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Oe  tons  let  phfoomeDcshistoriqoes 
qui  frappentrintelUgence  humatne,  et 

Sa'elle  cherche  a  comprendre  quand 
le  vent  embrasser  rensemble  de  la 
Tie  universelle  et  do  developpement 
general  de  nuimanitl,  le  plus  curieux 
et  le  plus  extraordinaire  est  assure^ 
meiit  Fexistence  indefinie  de  Fempire 
chinois.  Comme  le  grand  fleave  de  Vt- 
gypte  qui  derobe  aux  voyageurs  la 
moitie  de  son  cours,  le  grand  empire 
de  la  Haute-Asie  ne  s*est  revett  a 
V  Europe  qtfapres  avoir  traverse  une 
region  inoonnue  de  plus  de  quarante 
sieaes  (Fexistence.  Ge  fut  pendant  le 
moyen  Age,  epoqued'une  nuit  profonde 
en  Occident,  et  (Fun  mouyemeat  im- 
mense en  Orient,  que  le  bruit  d'un  em- 
pire colossal  de  rextremite'  de  I'A- 
sie  arriva  aux  oreilles  eutopeennes, 
avec  le  cuquetis  des  armees  tarta- 
res  qui  conunencaient  a  se  roer  sur 
rOoodent  effirave  (*).  Comme  tout  ce 
qui    est  hoot eau  a  le    privilege  de 

(•)  Ea  1*40,  k  general  bmo§o1  qui  cm* 
lr#  Ucraiton.  (Chinb.) 


saisir  vivement  rimagination ,  les  rt- 
cits  du  Venitien  Marco  Polo  ( lequH, 
en  fournissant  de  mardiaiidises  euro- 
peennesle  grand  khan  deTartarie,  alors 
mattre  du  Cathay  on  de  la  Chine ,  etait 
devenu  ministre  dans  cette  contree) 
seduisirent  Plniagmarion  europeenne, 
avide  de  chases  merveilleuses ;  et  com- 
me ces  recits,  non  exagerea ,  represen- 
taientles  nombreux  empires  de  r  Orient 


la  grande  expedition  tartare  contra 
neurape ,  BAtou-Khan ,  aptfcs  mmt  eanfci 
It  Kane',  nra  Mqmm  ,  »*avaoea  «r  It 
Fetogne;  il  detrumt  Graeme;  et,  aree daq 
cent  mille  hoauaes,  il  peaetra  an  Hongra. 
L'alarme  fut  si  panae  en  Earape  qua  U 
reine  Blanche ,  mere  de  taint  Louis ,  dk  a 
ee  prince:  « Cette  irruption  terrible  da 
«  Tartans  tenable  nous  menacer  <f  ene  mine 

•  totale,  nous,  et  notre  sainle  egbsei* 
« —  Mere,    repliqua    le  roi,  cberebons 

•  notre  consolation  dans  le  Cad;  si  les 
«  Tartares  arritent,  nous  les  ferons  retour- 
«  net  an  Torture  d'oa  ib  vieanent ;  6a  faiest, 


■  daOeLi 


iAniJeIs* 


en  possession  de  richesses  presque 
fabuleuses,  ils  seconderent  ce  grand 
mouvement  de  POccident  vers  FOrient, 
donUes  croisades  furent  une  des  non> 
brMMk  itatriSstaiicftri.  Ce*A  ce*  # 
cits  ^ue  ron  doit,  fcho&e*  biiarrel  la 
decouverte  du  continent  amencain  par 
Colomb.  Ce  grand  et  simple  gf  nte,  cqn- . 
fiant  dans  les  fausses  donnees  geogra- 
phiques  de  Ptolemee »  croyait  aborqer 
au  Cathay  fle  Marco  £o!o ,  lorsqu'Urt 
vent  providentiel  le  faisait  toucher  aux 
rivages  d'un  nouvsau  jnonde  f  aussi 
riche ,  sinon  aussi  merveilleux  que  ce- 
lui  qu'il  s'attendait  a  decouvrir ! 

Ce  nom  de  Cathay,  ou  AMal,dohn6 
a  Tempire  chinois ,  n'est  pas  employe" 
par  les  indigenes.  II  vient  du  nom  des 
KhUartSy  qui  occupaient  les  provinces 
septentrionales  de  r  empire ,  a  l'lpoque 
de  Tinvasion  mongole.  II  s'est  con- 
serve chez  les  Russes,  qui  s'en  Bfefveht 
encore  de  dob  jours  pour  designer  la 
Chine.  Les  Grecs  et  les  ftoiriains,  qui 
eurent  une  idee  vague  de  cet  empire, 
le  designerent  sous  le  nom  de  S4rw*e3 
«  pays  de  la  soie,  »  parce  que,  des  la 
plus  haute  antiquity,  te  commerce  de 
la  soie  se  fit  avec  (a  Chine  par  les 
contrees  centrales  de  1'Asie.  Le  tnom 
de  Thsin  fut  celui  que  lui  donnerent 
toutes  les  nations  orientales  de  ^ou- 
che  sitnitique  ou  arobe;  les  Indiens 
Tout  nomine*  Tchtna^  dans  les  vieil- 
lejs  lois  de  Mapiou,  ou  il  est  dit  aue 
ce  furent  des  kchatripas,  ou  guerriers 
indiens  aegen£r&,  qui  commencerenta 
le  peupler.  Cependant,  si ,  comme  on  l'a 
pretend*,  le  nom  de  Thsin  n'a  it& 
cOAnu  tors  des  ftimites  oocidetitales  de 
la  Ghine  qu'a  l'epoque  ou  Tanrvee 
navale  de  I'empereur  Hoang-ti, 
fondatear  de  la  dynastic  de  Thsin ,  se 
remdft'dattS  kfe  ports  tfu  Bengale,  se- 
Icmtliistofrechfnotee,  environ  280  arts 
avant  hc-tre  fcre,  11  s'ettsufvrait  que 
les  lots  de  Manou,  auxquelles  on  at- 
trtbue  une  antiquity  de  1500  ans  avant 
J.-C,  auraient  M  tnterpotees,  ou 
que  ieur  redaction  serait  beaucoup 
moins  ancienne:  ces  deux  suppositions 
ne  peuvtnt  e^tre  admises,  eft  nous 
prouverons  ailleurs  que  1'assertioa 
contenue  dans  les  lois  de  Manou  est 


en  partie  vraie;  que  les  Indiens  alle- 
rent  dans  le  Chen-si ,  province  occi- 
dental de  la  Chine ,  plus  de  mille  ans 
avant  notre  ars ,  et  du^a  oette  ep«que 
ils  fr  firtnt  partis  dHifi  dtat  du  |Kftq 
de  Thsin,  mot  identique  a  celui  de 
Tchlna.  C'est  ce  dernier  nom  qui  a 
doors  daof  toUte  la  Vaste  contree  de 
l'lnde,  et  mime  dans  la  presqu'He 
transgangetique ;  il  a  aussi  prevalu 
en  Europe  depute  que  les  Portugal's 
plnttrerent  dans  l'empire  chinois  par 
les  mersde  l'lnde.  Mawce  n'eotpas  la 
denomination  nationale  que  les  Chinois 
eux-m6mes  donnent  a  leur  empire. 
Celle-ci  est :  «  Royaume  da  miUeu  » 


t  H 


non 


Tchovng-Koue  (*), 

pas  qu'lls  se  croient  places  au  centre 
de  la  terre,  comme  on  Fa  quelquefois 

SretendU,  mate  parce  que  c'est  une 
^nomination  tres-ancienne  et  qui  a 
une  origin*  fort  simple*  A  Pepoque 
de  Confucius,  cinq  a  six  cents  ans 
avant  notre.ere ,  la  Chine  Itait  divisee 
en  tm  grand  nombre  de  petits  royau- 

(*)  Ces  detix  carftcttrtt  chinois  sow  com- 
pMtenietit  Meogrdfrfuyttes.  Ld  premier,  en 
comniencant  ici  par  la  gauche,  represent*  un. 
petit  panUletogramme,  traverse  dans  to  mi- 
lieu  par  one  ltgne  verticale ,  «  signifle  m»w 
Jiem%  dtt  mitten.  Lc  second  tst  forms  d'on 
carte  (dans  la  formte  antique  il  se  rapproche 
(Ik  cerda)  qui  d^signe  la  circonscriptlo*  oh 
les  timites  du  royaiune,  dam  l'lnleiirur 
deaquellas  est  uue  lance  et  uoe  bottchc  qpit 
groupees  ensemble,  indiquent  la  prononcia- 
tion  koue,  enmeme  temps  que  les  deux  prin- 
cipaux  attributs  du  royaume  :  les  armes  et 
la  tittcraturetQ\\  la  science.  Le  caractere  qui 
represctrtc  ideograpbiquement  le  royaume 
s'est  cent  deditfercntes  manieres  dans  Tan- 
Uqoite ,  mais  pfcsqne  toujours  avec  la  (i- 
gore  ext<erfetire  d'tm  carrc  plus  on  moins 
aifomK.  Dans  cw  fbrmos  antiques  on  volt, 
att  Km  des  attribute  de  la  lance  et  de  fa 
loathe,  la  figure  /errv,  on  r4jpi#ft%  et  la 
composition  de  <#s  caractere*  antiques  *x- 
priBie  rhMe  de  qtmtH  iwrw,  fmtrt  rSgtont, 
dans  laqnette  domiae  toujotti  Iwsneitt 
carte.  Un  nom  analogue  a  cabii  do  reynum 
du  milieu  etait  domic  |>ar  les  Indiens  a 
Undo  contrsJe  :  e'eai  lft«%«^j'«t  me- 
dia regh,  la  region  du  milieu* 


CHINE. 


mes  qui  dependaient  ou  devaient  d6- 
pcodre  d*un  royaume  suzerain  plod 
au  milieu  tfeux  (*) :  c'etait  done  Ic 
royaume  du  milieu  qui  avait  la  suze- 
rafnete  sur  les  autres,  et  dont  la  deno- 
mination de  positron  est  devenue  par  la 
suite  celle  de  tout  Pempire,  a  Pepoque 
ou  les  petits  royaumes  furent  reunis 
dans  une  grande  agglomeration ,  oon> 
me  cela  a  eu  lieu  pour  la  France  menie, 
dont  le  nom  ne  s'appliquait  dans  l'o- 
rieine  qn'a  une  circonscription  tres- 
restreinte  autour  de  Paris (**);  les  autres 
pro*  inces  se  nommant  Bourgogne,  Nor- 
mandie,  Alsace,  Franche-Comte,  etc 
Demiisqne\esTartaresMandcboussont 
maltres  de  la  Ch\ne,i\snomment  leur 
empire  :  le  grand  et  pur   empire, 

y^  ffl  ^  tathsingkoue,CQvmb 

ils  comment  leur  dj-nastie :  la  grande 
et  pure  dynastie.  Les  habitants  de 
Pempire  se  nomment  ordinairement : 
hommes  du  royaume  ou  de  ('empire  du 

milieu,   t|*   j||  J^tokoung  tout 

jln  .\3  ne  autre  denomination  de  Pempire 
chinois,  que  Pon  trouve  souvent  dans 
la  poesie  et  dans  \es  liYres  de  morale , 
ou  les  principes  doivent  etre  genera- 
lises le  plus  possible,  est  celle  de  de*- 

sous  du  del,  ^  ~JT  thien  hia. 

Cette  derniere  denomination  repond 
assez  bien  a  notre  expression  vague 
et  indlGnie  :  le  monde. 

Depuis  Pepoquc  ou  Carpin,  Rubru- 
quis  et  Marco  Polo  firent  les  premiers 
connaltre  a  PEurope  la  Tartarie  et 

(•)  Vn  ecmam  cninoisexplimicamsi  Vori- 
gine  du  nom  de  Royaume  du  milieu  dotine  a  la 
Chine :  «  A  celte  epoqne  (i  c  12  avant  notre 
ere)  les  habitants  du  royaume  du  mitten 
efaaeol  bible*  et  pen  nombrenK;  let  bar- 
\wrr*  de  Pest  etaaeot  nombrtmz  et  forli : 
les  premiers  ol>tinrenl  mduelJemenf  de  in- 
sider dans  le  milieu  de  la  contree  (qui  forme 
aujourtlTmi  Pempire  ebinou) ;  »deik  seraif 
venue  la  denomination  de  roy atone  da  milieu, 

(**)  Acfuellement  encore,  les  paysans  de 
la  Brie  ,  a  qaelques  Iteues  de  Paris ,  d'uent 
qu'ik  none  en  France,  quand  its  vont  A  Paris 
m  dans  si  hanlienr. 


la  Chine ,  beaucoop  de  verites,  tt  pettf. 
etre  beaucoup  plus  de  meninges,  out 
ete  eerits  sur  ce  dernier  pays.  Let 
missionnaires  catholiqaes  furent  eeux 
qui ,   pendant  deux  cents  am ,  en 
donnerent  les  notions  les  plus  com- 
pletes et  les  plus  exactes.  Et  eonmie  en 
general  leuw  nombreux  eerrts ,  qm  enr 
rent  la  France  pourfoyerdepublieatiwi 
portaient  Pempwinte  de  rentoousias- 
me  qu'ils  eprouvaient  pour  un  pays 
si  nouveau  et  si  extraordinaire ,  f  Eu- 
rope du  dernier  siecle  en  tut   twite 
preoccupee;  et,  chose  inoute ,  plus  de 
quarante  volumes  nvfoHo  et  m-4* ,  ccm- 
cernant  uniquement  Va  Chine   et  \es 
Chinois,  sortirent  des  press**   fT»n- 
caises  (*),  et  repandirent  portent  dm 
wees  et  des  fait$  dont  tn  ptapart  ont 
porte  plus  de  fruits  qu'on  ne  se  1* ima- 
gine communement,  et  n'ont  pas  ete 
oompletement  etrengers  au   develop* 
pement  des  sciences  et  de  \a  civilisa- 
tion  europeennes.  La  Chine  ,  a  cette 
epoque,  etait  beaucoup  plus  connue 
des  Europeens  qu'elle  ne  rest  aiijour- 
d'hui ;  mais  sa  langue   P  etait  mo  ins. 
Deux    grammaires  de   cette    langue 
tout  exceptionnelle  avaient   ete   pu- 
Mieesen  latin  par  on  Francais,  E.  Four- 
mont;  mais  aucun  des  aictlonnairea 
chinois  qui  ont  ete  nuUttes  depuis,  et 
dont  I' initiative  etait  encore  reaenree 
a  la  France  (**),    ne    V&Uit   alors. 
Cette  nation  tfut  la  cause  de  vives  con- 
traverses  dans  lesqueWes  les  passions 
et  la  mauvaise  foi  ne  resterent  pan 
etrangeres.  II  en  est  result*  que  beau- 
coup  de  prejugias  se  sont  aocreattes 
par  reflet  de  demi  et  de  tonuses  oon- 
naissances,  nropa^ees  par  Vioeptie,  au 
point  que  la   Qime  est  bien  moins 
connue  aujourd'hui  des  Europesns  en 
general  qm  dans  le  dernier  siecle,  et 

(*)  Le  catalogue  de  loiis  les  ou\Tages  pu- 
blics sur  la  Chine ,  en  France  el  a  1'cf ran- 
ger, seraU.  considerable ;  un  grand  nombre 
de  ccs  ourrages  sonl  mcmc  dlfiicilcs  k  Iron  ver. 

{•*)  Le  pttiwusr  dkrionmiw  eh wotf  posr 
dei  Eiuwptcnft  a  ele  poblii  a  Parts  en  1S1 3, 
par  la  pretao  iaaperiale ,  €*  dfcfc  •  Napaw 
lean,  par  AJ.  de  OaigBet  fiU,  «jui  a'en  Uk 
que  I'cdilenr.  II  foram*  un  grot  vol.ui-folio. 
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que  Tan  voit  les  notions  les  plus 
Busses  sur  oe  pays,  adoptees  par  de 
grands  ecrivains  qui  n'ont  recti  que 
"impression  passagere  et  vague  de 
certains  declamateurs  (*).  La  Chine  ne 
compte  pas  dans  les  discussions  du 
jour,  ou,  si  on  en  parle,  c'est  pour  dire 
une  niaiserie  ou  une  absurdite.  C'est 
done  un  devoir  pour  nous,  qui  depuis 
plusieurs  annees  avons  fait  une  etude 
j  speciale  de  la  langue,  de  la  literature 
1  et  des  institutions  chinoises ,  de  ne 
presenter  ici  que  des  notions  vraies, 
puisees  aux  meilleures  sources  et  ap- 
puyees  presque  constamment  sur  l'au- 
torite  des  textes  chinois.  Si  les  conse- 
quences que  nous  tirons  souvent  des 
faits  ne  sont  pas  toujours  universelle- 
ment  adoptees ;  si  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  montrons  la  Chine  s'ecarte 
des  idees  recues;  si  Intelligence  de 
TOrient,  et  de  la  Chine  en  particulier, 
nous  paralt  avoir  6tk  jusqu'ici  souvent 
assez  mal  saisie,  il  ne  faut  pas  que 
Ton  s'empresse  de  nous  accuser  de  vi- 
ser  au  paradoxe.  Notre  jugement  n'est 
pas  nl  d'un  caprice  passager;  il  est 
fonde*  sur  une  conviction  qui  a  6t6 
long-temps  a  se  former,  et  qui,  ne  pou- 
vant  passer  subitement  dans  l'esprit 
du  lecteur,  demande  qu'il  se  degage 
roomentanement  de  toute  prevention , 
pour  se  former  insensiblement  a  lui- 
m£me  sa  propre  conviction. 

Avant  les  decouvertes  astronomi- 
ques  de  Copernic  et  de  Newton,  on  sun- 
posait  que  la  terre  6tait  le  centre  au 
monde  et  que  1'univers  se  bornait  aux 
corps  celestes  qui  frappaient  la  vue ; 
on  ignorait  que  le  soleil  qui  nous 
eclaire  n'ttait  que  le  centre  (Tun  sys- 
teme particulier  qui  se  perdait  pour 
ainsi  aire  dans  l'lmmensite*  de  res- 
pace,  et  que  tous  les  corps  lumineux, 

(*)  Au  nombre  de  ces  deroiers  nous 
croyons  de  notre  devoir  de  placer  ici  le  pre- 
tenlieux  et  ignorant  Paw  ou  de  Paw,  ccri- 
▼ain  du  dernier  siecle,  qu'il  est  ridicule  de 
voir  con  tin  uellement  citer  comme  une  auto- 
rite  t  apres  les  nomhreuses  refutations  que 
•es  diatribes  ont  subies  de  la  part  da  per- 
aonnes  competenles.  Nous  y  placerons  aussi 
Malte-Bran,  aussi  ignorant  sur  la  Chine  que 
de  Paw,  et  aussi  declamateur. 


aue  nous  nommons  etoiles  fixes , 
etaient  autant  de  foyers,  autant  de 
centres  particuliers  de  systemes  pa- 
reils  au  notre  :  ainsi  on  a  cm  long- 
temps  qu'il  n'txistait  qu'un  foyer  de 
civilisation,  autour  duquel  gravitaient 
des  satellites  plus  ou  moins  lumineux; 
on  ignorait  que  ce  systeme  ne  formait 
qu'un  point  a  peine  visible  dans  Pim- 
mensite  des  temps,  qu'il  en  avait 
existe*  et  qu'il  en  existait  encore  plu- 
sieurs autres  qui  formaient  autant 
de  systemes  differents ,  soumis  a  d'au- 
tres  lois  de  developpement.  Ainsi, 
l'Egypte,  la  Chine  et  l'Inde,  ont  etc 
autant  de  foyers  de  civilisation  diffe- 
rents qui  n'ont  influi  Tun  sur  l'autre 
et  sur  notre  systeme  que  par  les 
rayons  lumineux  qu'ils  ont  proietes 
au  loin ;  comme  la  lumiere  des  diffe- 
rents systemes  solaires  se  repand 
en  dehors  des  propres  limites  de  ces 
systemes.  II  en  est  results  que ,  en 
confondant  ainsi  ce  qui  doit  etre  dis- 
tingue, on  est  arrive  le  plus  sou-  . 
vent  a  des  jvgements  errones,  que  des 
observations  plus  exactes  et  plus  ap- 

Srofondies  auraient  corriges.  II  ne 
oit  plus  e*tre  permis  desormais  de 
{5£ne>aliser  aucune  loi  historique  sur 
es  anciennes  et  6troites  donnees  clas- 
siques ,  sans  faire  entrer  dans  les  £16- 
ments  de  cette  loi  ceux  du  monde 
oriental,  trop  meconnu  jusqu'a  ce  jour. 
La  science  historique,  la  grande  science 
gui  embrasse  tous  les  faits  humains , 
a  quelaue  epoque,  a  quelque  systeme 
de  civilisation  qu'ils  appartiennent , 
et  qui  en  d&iuit  les  lois  generates 
de  Phumanite  ,  comme  Kepler ,  Ga- 
lilee et  Newton  ont  deduit  des  faits 
naturels  les  lois  du  monde  physique; 
cette  science ,  qui  exigerait  beaucoup 
de  connaissances,  beaucoup  de  genie, 
et  aucun  prejuge ,  ne  sera  sans  doute 
pas  encore  construite  de  si  tdt;  mais 
on  peut  en  preparer  les  elements. 
L'eamce  ne  peut  gtre  6lev6  en  un 
iour;  et  en  attendant  qu'un  g£nie 
habile ,  qu'une  main  puissante ,  qu'un 
Newton  de  1'histoire  en  coordonnc 
toutes  les  parties,  on  peut  amasser 
quelques  maten'aux  qui  ne  seront  peut- 
etre  pas  d&aignls ,  en  consideration 
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ties  contrees  eloigners  et  peu  connues 
dont  Us  ont  £t£  tires. 

Nous  allons  done  essayer  de  decrire 
ud  empire  le  plus  ancien  et  le  plus 
grand  de  la  terre  (*);  un  peuple  qui 
maltrisa  Hnondation   diluvienne,   et 
dont  rindustrie ,  a  Vextremite  de  l'O- 
rient,   prec&ia  de  plusieurs  milliers 
de  siecles  la  grande  Industrie  occiden- 
tale,  qui  est  encore  tributaire  de  ses 
produits;  une   civilisation    immense 
qui  remonte  au-dela  des  ages  histori- 
ques  et  dont  le  developpement  secu- 
Uire  descend  iusqu'a  nous  comme  un 
grand  fteuve  a  peine  distingue  dans 
le  lointain,  et  detendn  par  desrocbers 
escarpes  yu'il  est  difficile  de  franchir 
pour  atteindre  ses  rives  Hfcondes.  II 
faudrait,  pourremplir  dignement  cettc 
tache,  plus  de  connaissances  sur  ce 
sujet  que  nous  n'en  avons  encore, 
des  limites  moins  Itroites  que  celles 
qui  nous  sont  ici  imposees ,  et  peut- 
etre  aussi  plus  de  temps  que  les  lec- 
tews  auxquels   ces   pages   fugitives 
sont  destinees  ne  peuvent  leur  en 
doimer,  au  milieu  des  faits  et  des 
evenements   sans    cesse   renaissants 
qui  solJicitent  leur  attention.  Mais, 
Dependant,  J'esquisse  que  nous  poos 
proposons   de  leur  presenter  ici  ne 
sera  pas  sans  interer  pour  era ;  par 
cela  mime  que  notre  cadre  est  borne, 
il  reunira,   comme  en  un  faisceau, 
les  faits,  les  mceurs,  les  coutumes  et 
les  tenements  les  jrtus  saillants  du 
peuple  qui  viendra  figurer  a  son  tour 
dans  ce  vaste  panorama  de  l'univers 
offert  par  des  personnes  aussi  babiles 
qu'eclairees  a  la  curiosity  publique. 

Le  spectacle  dn  peuple  chinois  et 
de  sa  civilisation,  fa  plus  extraordinaire 

(•)  Considers  sous  le  point  de  me  de 
XiUndue  geograpbique ,  Vemoxre  russe  ac- 
tuel  est  presqoe  aussi  grand  que  I 'empire 
chinois ,  puisque  M.  de  Humboldt  atlri- 
bue  65o  a  700,000  lieties  marines  carrees 
ao  premier,  le  second  n*en  ajant  qne  63 1 
nulle ;  mats,  considere  sous  le  point  de  me 
de  la  population,  I'empire  rnsse  est  bien  in- 
Jeriear  iFempire  chinois,  car  le  premier  ne 
conpte  qne  5o  k  60  millions  d'habiUnu, 
taodis  que  le  second,  seJonle  dernier  recea- 
I ,  en  possede  36o  millions. 


du  globe,  ne  sera  ms  on  des  moins  cu- 
rieux,nide8raoinsii!structifepcut^tre. 
Ce  spectacle  est  unique  dans  Thistoire 
du  monde.  De  tons  \es  peuples  qui 
ont  exists  ou  qui  existent  encore  au- 
iourd'hui  sur  fa  surface  de\»  tertt 
le  peuple  chinois  est  le  Kal,m  Y«^. 
ception  du  peuple  indien ,  dont  \a  d- 
Tilisation,  depuis  Vepoqueou  le  globe 
de  la  terre  commenca  a  se  peupfer , 
ait  accompli  son  developpement  \»«i 
piet ,  de  son  propre  mouvement  et  par 
sa  nropw  nature,  sans  le  bccoux*  ff  >m» 
civilisation ttran^re,apportfee  \>ar  Y*. 
conqutte ,  ou  transimse  nar  des  um- 
numenU  Vitteraires,  comtne  Y  ortt  efe 
Jwmilisationseuropeennes,  et  peut- 
etre  ntfrae  cefle  de  1'antique  tevpte; 
car,  on  ne  peut  pas  ^iisidererromme 

J}V^civih^ice  r  introduction 
du  bouddhisme  en  Chine ,  dans  le  pre- 
mier siecle  de  notre  ete ,  pmsqueTcet 
empire  6tait  alors  deja  parvenu  a  un 
tres-haut  decre  de  civilisation  ,  et  que 
la  doctrine  de  Bouddha ,  qui  n'a  pu 
encore  penttrer  que  dans  la  classe 
ignorante  du  peuple  chinois  Y  avait  an- 
porte  avec  elle  moins  de  principes  ci- 
vtlisateun  que  d?e\ements  contraires 
a  la  civilisation,  dans  \e  c&nobittsme 
monacal  et  dans  des  snperstitiooi 
grossieres ,  dont  la  morale  confuceen. 
ne ,  qui  servait  et  sert  encore  de  base 
au  gouvemement  chinois,  avait  tou- 
jours  ete  exempte. 

$  1.  g£ografhie  physique. 

La  circonscrintion  de  V  empire  chj. 
nois ,  a  V  exception  de  la  Maoachouhe 
de  la  Mongohe,  du  Tnibet  et  d'autrm 
contrees  conquises  ou  dependantei 
de  la  Chine  proprement  dite  (*),  sen- 

(*)  Nous  ne  oomprenons  t  das  notre  de* 
cription  actuelle ,  qne  Yancicnne  Chine , 
e'est-a-dire  Vancienne  dnoosmptkm  de 
cet  empire.  Des  descriptiom  separees  aeront 
consacrees  aax  rojaumes  en  provinces  de* 
Hgnees  cinlesnis.  11  anrait  ete  difficile  el 
incommode  de  eompreudre  dans  to  mfiin 
description  des  peoples  d'ortpne  dtfXerenie,  • 
quoique  souims  ay  neme  stepfra,  et  de 
porter  en  roeme  tenps  Vqirnkm  da  leelMv 
sur  one  etendae  de  netrf  cesu  beoes  du 
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bfte  avoir  6t6  destinee  par  la  nature 
au  developpement  solitaire  oontinu  de 
&a  civilisation.  Borne*  au  sud  et  a  Test 
par  une  mer  orageuse,  au  nord  par  de 
vastes  deserts  depourvus  de  vegeta- 
tion, a  Fouest  par  de  hautes  chaines 
de  montagnes ,  cet  empire  forme  une 
aire  immense  et  presque  circulaire  de 
cinq  a  six  cents  lieues  de  diametre , 
isolee ,  pour  ainsi  dire ,  du  reste  du 
lobe.  Arrosee  de  l'ouest  a  Test  par 
leux  grands  fleuves  navigables  qui 
prennent  leur  source  dans  les  hautes 
montagnes  du  Thibet  et  qui  se  versent 
dans  la  mer  Jaime,  ou  Oclan  orien- 
tal ,  et  course  par  de  nombreuses  et 
hautes  chaines  de  montagnes ,  cette 
immense  contrte  dut  re*unir ,  des 
I'origine,  les  influences  solaires  de 
toutes  les  latitudes,  les  productions 
de  presqjie  tous  les  climats,  et  les  ri- 
chesses  des  grands  depots  geologfques. 
C'est  pour  cela  que  ce  vieil  empire 
chinois.  aussi  grand  a  lui  seul  que 
toutes  les  nations  de  VEurope  ( non 
compris  la  Turquie  et  la  Russie  d' Asie), 
s'est  toujours  suffia  lui-me'me,  s'est 
deVeloppe'  en  lui-mflnie  et  par  lui- 
me*me ,  tandis  que  les  autres  empires 
etaient  et  sont  encore  obliged  d'ecnan- 
ger  leurs  produits  et  de  s'emprunter 
Jewrs  industries.  II  est  vrai  que  depuis 

?[ue  les  Europ&ns  se  sont  rendus  les 
ributaires  des  Chinois  par  la  grande 
consommation  qu'iis  font,  entre  au- 
tres, d'une  production  naturelle  de  la 
Chine,  ils  ont  introduit  dans  cette 
contrSe  des  produits  strangers  que 
les  anciens  habitants  ne  connaissaient 
pes,  et  dontPimportation  leur  est  de- 
venae  aussi  necessaire  que  la  plupart 
ties  objets  et  des  consummations  de 
•luxe  le  sont  a  une  civilisation  avaneee; 
i*Kris,cependant,  Pechantedes  produits 
des  diverses  provinces  de  Pempire  en- 
tre elles,  provinces  dont  quelques- 
unes  sont  aussi  grandes  que  les  royau- 
mes  de  FEurope,  sufllt  a  ractivitt  et 

«id  ftu  nord,  deptii*  rile  de  H*hn*a  joe- 
qu'i  l'extranite  aepteqtrionale  de  le  Tarta- 
ric, el  de  quinze  cente  lieues  de  lest  a 
l'ouest,  depuis  le  mer  Orientate,  ou  mer 
>  jusqu'Mi  peyi  de  taohgar. 


aux  debouches  de  P Industrie  et  du 
commerce  chinois.  Et  c'est  ce  senti- 
ment de  l'abondance  et  de  la  con- 
sommation inteneure  de  ses  produits 
qui  rend  le  gouvernement  chinois  si 
indifferent  pour  le  commerce  Stran- 
ger. Nous  reviendrons  sur  cette  ma- 
tiere  aux  chapitres  du  commerce  bt  * 

DE  ^INDUSTRIE. 

La  Chine  proprement  dite  peut  se 
diviser  en  trois  regions  physiques , 
bien  difffrrentes  :  1*  le  pays  aipin ; 
5°  le  pays  bas ;  et  f  la  region  me>l- 
dtonale,  oui  participe  de  ces  deux  natu- 
res de  climats. 

Is  FATS  ALPIH. 

A  l'est  du  haut  plateau  de  la  Mon- 
lie,  et  de  la  region  eJevee  jpie  les 
linois  nomment  Si-fan  ( region  in- 
dienne  de  l'ouest ) ,  s'etend  un  vaste 
pays  de  montagnes,  comprenant  les 
provinces  du  Chen-si  (  frontiere  occi- 
dentale ) ,  du  Chan-si  (  Occident  mon- 
tagneux ) ,  du  Sse-tchouan  ( des  qua- 
tre  fleuves),  et  du  Yun-ndn  (du 
midi  nuageux  ) ,  que  le  Hoang-ho  et 
le  Kiang  traversent  avec  rapidity 
dans  leur  cours  moyen,  et  dont  le 
niveau  s'abaisse  d'autant  plus ,  quMl 

Sart  d'un  point  plus  &eve\  Les  monts 
e  la  province  lun-ndn  se  prolon- 
sent  jusqu'a  FOcean ,  sous  la  forme 
(Tune  haute  terrasse,  qui  separe  le 
Tun-kin  de  la  Chine,  et  qui  n'a  qu'un 
seul  passage,  ferme  par  une  muraille 
epaisse  a  deux  portes ,  dont  Tune  est 
gardee  du  cute*  de  la  Chine  par  des 
Chinois ,  et  I'autre  du  cfite1  cm  Tun- , 
kin  par  des  Tunkinois.  C'est  cette 
region  alpine  que  Ton  verra  la  pre- 
miere occupee  par  les  Chinois  civiii- 
sateurs  a  Porigine  de  leur  histoire. 

a*  pays  bas. 

Cette  region  comprend  le  cours 
infen'eur  des  deux  grands  fleuves 
Hoang-ho  et  Kiang.  C  est  la  Mesopo- 
tamie  chinoise;  bassin  tres-fertife , 
mais  sujet  aux  inondations  des  gi  ands 
oouranta  cjiii  descendent  de  la  Uute 
region  alpine.  EUe  comprend  une  par- 
tie  de  la  province  de  P+>tch»li ,  au 
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nord,  one  partie  du  Cha%~$i*  le  Chqn- 
immg,  le  Ho-nan  et  |e  Klang-nAn; 
tine  parti  e  da  Tche-klang  et  du  #o»- 
kovang.  La  partle  septentrjonale, 
plus  froide,  est  beaucoup  moias  fer- 
tile ;  elfe  confine  par  im  niveau  (Tune 
pente  presqne  insensible  a  la  mer  Jaune 
et  an  golfe  de  Pe-tchi-li,  grands  has- 
eras  tres-peu  profonds,  que  le  li- 
mon  cham4  par  le  grand  fleure  Jaime 
a  trthmaWir  insensiMement,  et  ex- 
hausse  encore  dans  la  parti*  pins  m6- 
ridionale;  cette  region  a  des  cotes 
dangeveuscs  par  aes  fcas-ftmds ,  qui 
cxMMDft  Tanraemeat,  et  qui  roi  don- 
nent  rasped  d'une  nature tout  a  la 
Ibis  oceanique  eV  coniinentale. 

*•  B*BKM  M&tWIOMALJL 

Cette  region  participe  en  quelqae 

sorte  de  la  nature  des  deux  preee- 

dentes.  EJIe  epmorend  Ja  partie  mtoi- 

dionale  des  provinces  ffovr&ouanget 

Tche-kiane,  k  KUmg-*9  le  Four 

kien,  \eXouo9g-4aim#,  le  Kamamg- 

si  et  te  Koi&rUke&u    Dans    I'eri- 

cine,  eUe   ne  faisait  pas,  partie  de 

v  empire  crdnois.  Henfermant  de  hau-  . 

tes  jneategnes  et  de  ptofcwaco  val- 

Jees,  ell*  ftait  habttee  par  un*  foau- 

latton  iadepeodajrte ,  mains  manene 

que  eelle  du  no«f,  et  que  Ttesnt-cni- 

HOAifG-Ti9  tOO  ans  a?ant  natre  ere, 

ne  soumit  qu'avec  des  armees  imwen- 

ses  ,  dont  la   moiti*  perlrent,  C'est 

sur  certaines  cotes  de  sette  region , 

dans  le  Koumg-toung  et  leffetge*, 

que  se  fait  le  seul  commerce  de  rfcu- 

rope  avec  la  Chine,  C'est  la  que  l'on 

recueiUe  le  toe,  dont  nn  ZvX  matnte- 

nant  une  si  grajade  eonatnwatton  en 

Europe.  I*   nature,  d&  W  awasn 

auteur ,  en  pariant  de  cette  region,  n  a 

pas  vodk*  qo'Hy  eiK  depays  plat  et  de 

£uMMcneff!  Gwmfo**  Je*a*©ntagnfs 

SSTnf  snT^dT^H  **T£  *a 

mer,  ou  efles  fernent  4m  *"««*  as- 

sez  uni,  et  qui    renferme  qneiques 

planes.  II  sera  ncoewatre  de  ne  pas 

perdre  de  vw  cette  divASinn  ftysiQue 

Se  la  Chine,  pour  avoir J^w»- 

etat,^mme  l'a  si  bien  demonWw 


o^lehre^gi^pljeaUm^niJr  j»  *»t 
pas  moias  important*  a  awnajtjre  fue 
ses  dimensions  horizontal**, 

Les  g^ographes  chinois  portent  au 
nombre  de  5,27Q  le*  nwfegfltf  <*- 
Igbres  de  leur  empire  ;  ft  y  **  a  467 
qui  produisent  du  cuivre,  et  *|M|  qui 
produisent  du  fer,  . 

Ainsi,  les  deux  tiers  du  grand  em- 
pire chinois,  propreroeirt  drf .  son*  he'- 
risses  de  hautes  moptagnes,  4ont  un 
grand  nombre  de  pics  St  de  sommets 
sont  converts  4c  nei^es  pexpetueljes. 
Nous  donnons  en  note  una  tietede  ces 
montagnest  extiatta  da  \a  Gr#n4#  £#o- 
oroiTAie  jmperiaie  eAinoise,  at  em- 
pmolea  an  AfMSrti  oaltfatoiia  de 
M.  Klaproth  (*).  Oap«t  voir  la  fawoe 
de  la  piupar^d'eittre  etfes  dans  le  «fcft- 
tksai-tAou-hoelj  Tableaux  des  troisr* 
gnes  :  le  ctel ,  la  terre  et  fhomme  : 
encyclqpeVlie  eliiooisa  qui  ae  treuve  a  la 
Bibliotoeque  royale  de  Paris ,  (vol.  ? , 
Kiauan.  7.— 20  ). 

(*)  TJUudfiSfrwcipdts  montagoe*  copter  tes 

de  netges  perpitueHes  §n  (Hunt* 

i,  Siuc  cJw  («Kizi|B|no  de  n«ifc)»dw»  le 
departcment  de  You»grfehhaug^f<m9  t 
ikui-  omcs,  >5"  *>'  UUi.  —  g6i»  *'  ton|M. 
orientale. 

3.  O  lun  c]*/it  &  2#~—  999  44 > 

C'^  la  plv*  wwUou^  d«  t^uMs.ks 
»oa^eac»  <te  neififi  de  1»  qbiw- 

4.  pilfln.tbwgrcltm,  ?^4f  —  97?  55'. 
Cette  montagne  a  plusieuw  naW49  cunti. 

5.  «tetf  f/uin  Qpionlajgne  4«  wrige).«»  Y^ 
lavage***"*  ^°  3*  -**- OT°-   .  .M   . 
Cette  moatagne  colossrie  ^  ^ltfc#4^ 

4imwc  «re*-«M»a^l*K  *  «« awi*^ 
Met  par  pUttioirt  aiaocpn  4fci?s, 

6.  Ma-theou  chan  ,  «5«  401  -^-«9«f  A4'. 

i^we  d*v<*t*  «w«»j*  iaj^ 

7.  5#W  chan  WIPUMW  •Vfi?tf*;,^5^ 
loin.  -    > 

n.  PKQumi  ns  ^aas>^c»a<». 


1/UNIVERS. 


Pour  dormer  une  ide>  pins  dltaillle 
de  la  constitution  physique  de  la  Chine, 
nous  rapporterons  ici  ce  qu'en  a  dit 
feu  M.  Rimusat  dans  ses  Nouveaux 
MHanges  asiatiques  ( t.  1 ,  p.  8  ) : 

«  La  Chine  forme  une  portion  con- 
siderable de  cet  immense  versant  situe* 
a  I'orient  des  montagnes  du  Thibet,  et 

La  neige  et  la  glace  qui  en  couyrenl  la 
cime  ne  foodent  que  dans  les  etes  excessi* 
▼ement  chauds. 
a.  Le  Yang-ting,  a6*  34' —  io3°  17'. 

Chalne  de  monts  crui  reste  presque  tou- 
jours  convene  de  neige. 
3.  Tao-hing~tene-chan ,  a8°  4'  —  io6»  7'. 

La  neige  ne  rabandonne  que  dans  les 
etes  les  nf 


III.   PftOYlKCE  DE   H0-K\lf. 

x.  Yui  foung  chan,  a6°  56'  — 107°  xa'. 

TV.  Province  ds  KouAHo-sr. 
1.  Phingy  chan,  a4°53'  —  1060  4'. 
Y.  Provikc*  db  Ssb  Tchouan. 

La  partie  occidental  de  cette  province 
est  remplie  de  montagnes,  dont  les  times 
les  plus  elevees  sont  oouvertes  de  neiges 
ncrpetuclles.  Elles  fonnent  une  chaine  d*une 
largeur  considerable.  Ses  plus  hauls  glaciers 
sent  les  suivants : 
1,  A  tou  cftan  ou  Siue  chan  (montagne  de 

neige) ,  a8«  40'  —  99°  48'. 
3.  Ta  Siue  chan ,  la  grande  montagne  de 

neige,  3o° —  i3'  —  ioo°4'. 

3.  Pejran ,  ou  le  precipice  blanc  Region  a 
ciimat  tres-froid ,  pays  herisse  de  glaciers 
et  convert  de  monceaux  de  neige ,  3o°  5' 

— .100°  Xa\ 

4.  SieoU'Kio  chan ,  do0  a3'  —  xoi°  a 4'. 
Sa  cime  est  tres-elevee  et  toujours  cou- 

▼erte  de  neige. 

6.  Min  chan,  ou  Kieou  ting,  chan  (mon- 
tagne a  neuf  cime*  tres-hautes) ,  3x»34' 
—  ior*34'. 

6.  Siue  chan  (inontarne  de  neige,  a  80  lieues 
du  fort  Soung  pnang  thing),  immense 
fdacier  qui  parait  elre  transparent  comme 
do  crista! ,  3a«  3i  —  10 x°  34. 

7.  Sine  cftan  (id.),  a  100  lieues  du 
fort ,  3a°  37'  —  xoo°  44'. 

8.  Siue  chan  (id.),  3*°  no' —  io3°  3a', 

Partie  meridionale. 

9.  Lou-na  chan,  a6°  33'  —  ioo*  37'. 

10.  SiuH  chan,  27*  40'  —  1 01*  49'. 


qui  est  contigu,  au  sud  et  a  Test ,  avec 
les  plages  du  grand  ocean  oriental. 
Les  Chinois  en  placent  le  commenee- 
ment ,  du  o5te*  du  nord-ouest,  aux 
monts  Tsoung-ling.  au  sud-ouest  de 
Yerkiyang.  Mais  if  doit  y  avoir  t  a 
Test  de  ce  point,  des  hauteurs  qui  111- 
terceptent  le  passage  des  eaux,  pais* 

ii.  Pe  soid  cftan,  a8°  a©7  —  io6»  14'. 
VI.  Pnoviita  db  Houpe. 

1.  Kian  Kou  cJtan,  3i°  ktf  —  10S0  7'. 
a.  Yuan  titi  cftan ,  3©*  x5'  —  106°  44'. 

TIL  Proyihce  db  Kak  sou. 

x.  Thian  men  cftan,  33°  3a'  —  ioa°  xa/. 
a.  Ling  fa  chan,  35*  5' —  too*  45'. 

3.  Ou  tftou  chan,  35°  7' —  xox°45'. 

4.  Cheourans  chan ,  34°  4a'  —  xoi°  57'. 
.  5.  Tou  ping  ting,  35°  a3'  —  xox°  35'. 

6.  Ma  Itian  chan,  35°  43' —  1010  3o'. 

7.  Sine' chan,  36*43' — xoa°ai'. 

8.  Sine  cftan,  36*  47'  —  ioa°  39'. 

9.  Tftaloe  chan,  3a«  407  —  xoa»  43'. 

10.  So  ting  chan,  3a« 5tf  —  ioa°  3c/. 

Vffl.  Peovxhcb  db  Cbeh  sx. 

x.  Thaipe  chan,  33°  55'—  io5°aa'. 
a.  Han  chan,  3a°  5x'~  xo3°4*'- 

3.  Tapa  ling,  3a«  4*'  — i©3°  4*'- 

4.  Thsieou-chan,  3a°  xa'  — 107°  xa'. 

IX.  PROVIXCX    DB    CVAV   SI. 

x.  Ta  tltsing  chan  (la  grande  montagne 

verte),  4x°  5o'  —  107°  17'. 
a.  Kho  tsin  cftan ,  40°  7'  —  1 1  x°  o'. 

3.  Si  chan  (montagne  occidenlale),  39°  24' 
— 109°  55\ 

4.  Hou  ckeou  chan,  39°  ao' —  xog°  34'. 

5.  Stuff  chan,  3g°  o'  —  109°  10'. 

«.  Chin  tin  ting,  37*  36*—  no*  a4'. 
7.  Thaipe  chan,  3c*  ao'  —  109°  3p'. 

X.  PaoYnrcR  de  Tcst-ix. 

1.  Too  ihseu  chan,  3o*  5a'  —  x ia«  %5'. 
a.  Si  kao  chan,  haute  montagne  herittc* 
de  glaciers,  41°  »'  —  "3°  35'. 

3.  Lorn  chan ,  410  6'  —  1 13°  aa'. 

4.  Wou  ting  chan,  400  43'  —  xx5*  o5'. 

XL  Paernrcc  db  Fotj  Kixir. 

1.  Siue  foung  chan,  a6»  35'  —  xx6°  45'. 

Ce  pic  garde  de  la  neige  pendant  une 
grand  partie  de  l'annee,  el  U  y  fait  tou- 
jours froid. 


CHINE. 


que  MS  rivici'cs  qui  en  partent  sent 

sans  communication  avec  la  mer,  et 

wot  former  des  lacs  sans  ecoulement. 

La  Chine  proprement  dite  ofTre  trois 

grands  bassins ,  Fun  au  sud  des  monts 

Kan-una;,  ou  toutes  les  rivieres  vont, 

an  uridi ,  se  jeter  dans  la  mer  qui  bai- 

gne  le  Kc*iang-toung  et  le  Vou-kian; 

le  second ,  au  nord  de  cettc  chatne , 

renfenne  le  bassin  du  Kiang  et  du 

raste  systeme  des  rivieres  qui  s'y  rat- 

tachent ;  fl  est  termini  au  nord  par  les 

monts  P*-Kng ,  qui  le  scparent  de  celui 

du  Hoang-ho.   Ce  dernier  enfin  s*6- 

tend  au   nord  jusqu'aux  montagnes 

Tan ,  brancbe jpeu  elevee  des  monts 

Tin,  dans  la  Tartaric.  "Le  prolonge- 

roent  de  ees  dernieres,  du  cote*  du 

nord-est,  sous  le  nom  de  H/ng-'an, 

forme  on  quatrietne  bassin ,  doht  les 

eaux  s'ecoulent  a  la  fois  au  sud  eta  Pest, 

dans  la  mer  Jaune  et  dans  !a  mer 

<TOkhotsk ;  il  est  separt  de  la  Coree 

rr  une  chatne  qui  vient  se  rattacber 
oeKle  des  monts  Tan,  au  nord  de 
Peking. 

•  Ijes  deoxdhames  designees  par  les 
Onnois  sous  les  noma  de  Pe-ling  et 
Nan -ling  (chatne  septentrionale  et 
chafne  meridionale)  sont  deux  bran- 
ches detacbees  de  rimmense  nceud  des 
montagnes  du  Thibet.  La  premiere  part 
de  la  partie  septentrionale  de  cette 
grande  chatne  de  montagnes  que  les 
Chinois  regardent  comme  etant  les  plus 
hautes  du  monde,  et  qu'ils  appelient 
AanrH-sse.La  chatne  des  Yun-ling,  qui 
fait  partiedecesdernieres^courtdu  nord 
au  sud,  et  eonstitue  une  veritable 
barrifere  natardle  entre  la  Chine  et  le 
Thibet.  Aunord  ette  forme  une  bifur- 
cation ,  en  envoyantaunord-ouestnne 
forte  chafne  qui  s'lteod  a  Fouest  deb 
aier  Bleae  ( Jtdke-Noor ) ,  et  dontles 
diverses  ramifications  diterminent 
touts  la  premiere  partie  du  cours  du 
Hoang-ho.  Au  nord-est  die  donne 
naissance  a  la  chafne  des  montagnes 
do  Chen-si ,  dont  les  hauteurs  vont  en 
s'abaissant  suceessivemeat  du  sud  au 
nord ,  dans  cette  contree  qu»'habitent 
les  Ordos ,  et  qui  est  comme  dessinee 

Kla  grande  courbure  des  Hoang-bo. 
Pe-ting ,  qui  s'en  separent  a  rest, 


courentdans  cette  direction  sans  pres* 
que  s'en  ecarter,  marquant  la  distinc- 
tion entre  le  bassin  septentrional  et  le 
bassin  moyen ,  cdtoyes  an  nord  par  le 
Hoang-ho,  et  s'abaissant  insensible- 
ment  jusqu'au  rivage  de  la  mer ,  ou 
leurs  dernieres  hauteurs  viennent  se 
terminer  entre  kss  embouchures  du 
Hoang-ho  et  dn  Kians.  La  chatne 
des  Nan-ling,  naissant  de  Fextremitt 
meridionale  des  Yun-ling,  et  fort 
eloignee  en  cet  endroit  de  rorigine 
des  Pe-ling,  s'en  rapprocbe  en  cou- 
rant  a  Test,  et  en  envcyant  vers  le 
nord-est  plusieurs  rameaux  qui  sem- 
blent  accompagner  les  cuconvolutions 
du  Kiang ,  et  le  suivre  jusqu'a  son 
embouchure. 

«  Les  wonts  Yan,  au  nord-ouest  de 
Pe-kiog,  separes  des  Pe-ling  par  Je 
bassin  du  Hoang-ho,  paraissent  tenir 
plu  tdt  a  Ja  grande  chaine  des  moots 
Yin,  qui  forme  la  Jimite  entre  la  Chine, 
le  pays  des  Mongols  et  le  desert,  line 
chaine  de  communication ,  qui  les  reu- 
nit  au  nord ,  produit,  en  s'avancant  a 
Test  du  golfe  du  Liao-toung,  la  chatne 
oonnne  autrefois  sous  le  nom  de  Sian- 
pi;  et  son  protongeroent,  qui  se  conti- 
nue avec  les  montagnes  de  la  Coree, 
donne  naissance  a  cette  tongue  mom* 
tome  MaacAe(Golmin  chauyan  alin)  si 
celebre  dans  rhistoire  des  Mandchous. 

«  On  voit  par  cet  apercu  que  les 

principales  chafnes  de  la  Chine  vont  en 

s'abaissant ,  d'apres  le  mouvement  g& 

nerai  des  bassins ,  vers  Test ,  le  nottl- 

est  et  le  sud-est,  et  que  trois  ligocs 

qui  en  marqueraient  rinclinaison ,  a 

parur  de  la  mer  Jaune,  des  embouchtw 

res  du  Hoang-bo  et  du  Kiang,  et  de 

la  baie  de  Canton ,  viendraient  se  reu~ 

nir  au  fofte  commun  des  montagnes 

du  Thibet  oriental,  connu  des  Chinots 

sous  le  nom  de  Konen-lun ,  et  dont  ifes 

ont  fait,  dans  leur  geographic  mytho* 

loeique,  le  roi  des  montagnes,  le  point 

culminant  de  toute  la  terre,  la  mon~ 

tagne  qui  toucbe  au  pole  et  qui  sou- 

tient  le  del,  et  I'Olympe  des  divinites 

boiiddhiques  et  tao-sse.  Cest  aussi  le 

point  qui  marque  la  direction  des  gran. 

des  vallees.  On  va  done  en  s'ejevant, 

a  mesure  que  Ton  se  dirjge  ran  ce 
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punt  9  «t  la  rqudtti  <k  eette  flevatipu 
augment*  consioerablement  quand  on 
s'en  rapproche  dans  las  parties  mon- 
tagneuses  des  provinces  de  Yun-nan , 
do  Sse-icbouan  at  du  Chen-si ;  le  cours 
des  eaux  y  est  plus  impttueux,  et  dans 
beaucoup  d'endroits  les  passages  sont 
intercept's  par  des  escarpemenu?  a  pie 
.  et  par  des  valJe>s  presque  inaccessir 
Wet},  h 

$  II.  IA  GRANDE  MURAJLLK, 

QV  LB  GkABJD  EBHP4KT. 

Avant  la  conqu&e  de  la  Chine  par 
les  Tartares-Mandchous,  la  frontiere 
septentrfonale  de  cet  empire  ^tait  li- 
mitee  par  la  Grande  muraUle  (voyez 
pi.  1 )  qui  s'ltend  depuis  le  golfe  du 
Lfao-toung  ou  mer  Jaune  jusqu'i  Pex- 
tremite  occidentale  de  la  province  du 
Chen-si  (oude  I'Occident  frontiere)  (*), 
dans  tin  espace  decinq  a  six  cents  Heues. 
Ce  monument,  le  plus  colossal  comme 
le  plus  insense*  peut-&re  qu'ait  jamais 
concu  la  pensee  humaine ,  fut  con- 
struit  par  Thsiw-chi-hoanG'TI  (**> 

(*)  Rien  ufest  i*ms  desagreabfe  a  hi  fee- 
lure ,  nous  lq  sa¥*as ,  que  la  rencontre  d'uaft 
quantity  de  aaols ,  auxqueU  oi  les  yen*  at 
les  areiUes  ne  soot  tccoutuwe* ,  et  q«i  at 
reveilles*  aneuoe  iise  dans  J 'esprit,  pour 
editor  auiaot  q*t*  pottiWuoet  iftoouv^uietU, 
nous  avons  pns  Je  parti  de  uwUui-e  tous  les 
jkhbs  chiaot*  de  Jiejp.  et  de  villes  quj  sont 
traduisibles*  el  dc  joindre  cette  traduction 
aux  uoras  chuiois  que  nous  avons  conserves, 
parce  que  ce  sont  des  noms  proprcs  adoptcs 
dans  les  ouvrages  curopeens. 

(**)  Qaetques  Jiiatoriem  ehinois  {metea* 
deqt  que  cet  ejupereur  ne  fit  construire 
qu'une  partie  4*  oatte  ttwraille  dans  la  pro- 
vince du  Chen-fti ,  ou  il  regnait ,  el  que  les 
autre*  princes  des  eta  Is  fronJLieres.  en  fircal 
eonstruired'autrcs  parties  pour  defence 
leurs  principautes.  Dans  ce  cas,  Thsiv-cbi- 
Hoahc-ti  ,  aprcs  qu'il  se  fut  emparc  dc  tons 
les  etals  pour  ii*en  former  qu'un  grand  em- 
pire ,  n'aurah  fait  que  terminer  eelte  grande 
muraille ,  en  en  faisanl  ttne  ligne  dc  forti- 
fication continue.  Le  dessin  cdmplet  de  cet 
ouvrage  gigantesqne  a  etc  leve  et  envoy*  en 
Frenre  paries  raissioimaJrcs,  dans  le  dernier 
Steele,  (detail  tin  dessiu  sur  satin ,  donaaot 
i'ciemdwe  eutieue  et  tons  lot  contours  de  la 


( lepreniiar  aropereur  august*  4»|a  dp* 
nastie  Tbsin,  oel£bre  empereur  dp* 
now,  |e  mime  qui  cominapaa  riaeeajb) 
des  lims,  et  qui  regnait  314  am 
avant  notre  ere),  pour  defendre  son  anv 
pire  centre  les  invasions  multiplies 
des  barbares  ifjouac-nou  ou  Tartars*, 
Plusieurs  millions  d  hommes ,  dit-on, 
furent  employes  pendant  dix  ans  a 
cette  construction,  etquatre  oentuuU* 
y  pe>rrent-  L'&aisseur  de  cette  'w* 
mense  et  prodigieuse  muraiUe  est 
telle  que  six  cavaliers  peuvent  la  nfl** 
courir  de  front  a  son  sommet.  £i|e  eat 
flanquee  de  tours  dans  toute  sa  ioftT 
gueur,  placees  chacune  a  la  distance  dfi 
deux  traits  de  fleche,  pour  que  Pair- 
nemi  pdt  ^tre  partout  atteint.  Sa  conr 
struction  est  tres-solide,  surtout  du 
cote  oriental,  ou  e)le  commenne  oar  Uii 
massif  e^eve  dans  la  mer ;  e'est  la  qu'i) 
^tait  defendu  aux  constructeurs ,  sous 
peine  de  la  vie,  de  laisser  la  pMssibir 
lite  de  faire  p^uetrer  un  ciou  entre  les 
assises  de  chaque  pierre*  EM*  est  ter- 
rassee  et  garnie  de  briques  dans  toutp 
ia.  province  de  Tcni-ii  (iidelement  at- 
tacbee ),  qu'elle  mil  aunoxd*  Mais  «to 
a  rouest,  dans  les  provinces  de  Cuao- 
si  (de  i'oecident  montogneux)  (*^  (k 
Chen-si  et  de  Kiang-rsou  (pays  ricJw 
at  toti^e  sur  le  fleu ve  K iang ) ,  aJJe  mf 
de  terce  seulement  dans  quieique  pa^T 
tie  de  sou  etandue.  dependant  cette 
nmraifle  paralt  avoir  Mwtia  iv^squf 
partout  a vec  tan t  de  sain  at  d'baJjMete* 
q\^e,  sans uwe  Ton  aiteu besoifi  0> fsji 
r^parer,  eile  m  -conserve  entwe  d*> 
puis  plus  de  deux  mi}h  aas.  J)ms  U» 
endrojts  ou  les  passages  sont  plus  fa* 
njles  a  {tracer,  ojs  a  ^  mn  de  *nuW»- 

«u»e  copie  -doit  se  Uroiuver  &D5  W  4^  d«f 
|)dU  public*  de  Paris. 

(*)  On  n'a  pas  besoin  de  faire  retnawitiej' 
id  que  ces  noms  ne  represented  des  wees 
\-raies  que  par  rapport  a  mi  point  doAne«, 
place  dans  I'empire  diinois ,  doii  ces  (VifftV 
rentes  positions  sont  occidentaJas ,  «rien«- 
tales ,  dc.  Ces  denomiaatioM  aeules  suiaV 
raicnt  poor  determiner  le  siege  du  QWvn- 
nement  os  reaidait  loiitorile  qui 4  impasf 
ces  noms  avx  paovinces^ 
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Sk»  oarages  de  fortifications ,  «t 
Ter  deux  ou  trois  remparts  qui  se 
defendent  les  uns  les  autres.  Cette  mu- 
niite,  ou  plutdt  ce  rempart  de  six 
cents  Keues  de  longueur,  a  presque 
partout  20  ou  25  pieds  a* elevation, 
mdme  au-dessus  de  montagnes  assez 
bautespartesquelles  on  Ta  fait  passer, 
et  qui  sont  frequentes  le  long  de  cette 
frontiere  de  la  Mongolie.  17une  de  ces 
montagnes,  que  franchit  la  grande  mu- 
raille,  a  ciuq  mille  deux  cent  vingt- 
cine}  pieds  d? elevation.  Les  materiaux 
qui  oat  servi  a  la  construction  de  cette 
Cort&cafton  detnesuree  seraient  pins 

Se  suffisants, dit  M.  Barrow,  pour 
tir  un  liuur  qui  leraft  deux  fois  \e 
tour  da  globe ,  et  qui  aurait  six  pieds 
de  hauteur  et  deux  pieds  d'epaisseur. 
£Ue  est  percee  d'esprce  en  espace  de 
portes  qui  sont  gardees  par  des  soldats, 
ou  dtfendues  par  des  tours  et  des  bas- 
tions. On  dit  que  du  temps  des  empe- 
reura  des  dynasties  chinoises,  avant 
que  les  Mongols,  appeies  dans  rinte- 
rieur  de  la  Chine,  se  fussent  empares 
de  V  empire^  cette  murailfe  6tait  gar- 
dee  par  un  mutton  de  soVdats;  mais  a 
present,  que  la  plus  grande  partie  de 
la  Tartane  et  la  Chine  ne  font  plus 
qu'un  vaste  empire ,  et  qu'il  o'a  plus  a 
eraindre  des  invasions  barbares,  le 
goavernement  cbinois  se  con  ten  te  <Ten- 
uretenir  de  bonnes  garnisons  dans  les 
i  ks  plus  ouverts  et  les  nueux 


O  Void  «e  qefan  dwcat  <ku&  t< 
ocutaires  ;  «  la  coastrncUoa  de  cette  jdu- 
radle  e*l  rnmpnwiif  de  deux,  fauces  de  mur, 
cbacuue  d'un  pied  et  dani  d'epatsseur,  dont 
IfatervaJJe  est  rempti  de  \crre  jnsqu'au  pa- 
rapet. £0e  a  quantite  de  crt*acaox  coome 
Ie»  lours  dont  effe  es(  /lao^nee.  A  la  hauteur 
de  6  <tti  7  pieds  depw's  fe  sol,  h  mar  est 
hafi  de  crandes  jncrres  fJirees ,  rnacs  fe 
re**  est  A»  briqttcs,  et  le  nrartier  per**  ex- 
irtteirt.  Sa  fcaateur  tofaie  est  «Rtre  ft  et  *o 
jm.*ds ,  maja  if  r  a  pew  de  tears  qui  a'en 
ait  a*  auns  <o,  mtt  «a*  bate  de  i5  a  i>6 
pied*  am,  qari  aaaaiaae  iaaaasanleaaaftt  a 
■urn  qaVfle  s'eaBae.  Oa  a  fail  det  degree 
deJbnaws  on  de  piem  Jar  la  p|a*a4nrow 
on  ait  cnlre  lea  favapets,  pear  tnaiiler  et 


Uoe  pensee  politique,  autre  qoe 
ceile  de  preserver  les  provinces  sep- 
tentrionales  de  Vempire  chinois  contre 
les  irruptions  des  Tartares,  presida 
a  la  construction  de  oet  ouvrage 
aussi  gigantesque  qu'inutfte  mainte- 
nant,  mais  qui  du  moins  est  un  te> 
moignage  formidable  dece  que  peuvent 
brotonte*  etlegemedePhomme.  Celui 
qui  eut  cette  conception  ne  fat  pas 
un  homme  ordinaire ,  malgre  les  ac- 
cusations des  historiens  chinois.  Avant 
son  re^ne,  sous  la  dynastie  des  Teheou, 
^empire  6tait  divise  en  un  grand  nom- 
bre  de  petits  royaumes  et  de  petite* 
principautes  feoaaks ,  qui  nt  aepcn- 
uaieni  guere  que  tiominativemetvt  dn 
souveraindetoutremnire.  Thsin-chi- 
nokaG-Ti,oufej^emieremperettr  av- 
guste  de  h  djnast/e  Thsin7  apres 
avoir  soumis  tous  les  rots  et  les  prin- 
ces vassaux  de  Tenipire  qui  s'6taient 
rendus  independants ,  et  rest\tu6  a  la 
nation  chinoise  sa  grande  et  puissante 
unite;  apres  avoir  va/ncu  les  tribus 
nomades  du  nord  et  du  midi ,  avec 
des  armees  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes,  ne  voulut  pas  les  laisser  se 
degrader  dans  l'oisivete\  ou  trouWer 
Vempire  •,  il  en  fit  renferoier  cinq  cent 
mille  dans  des  forteresses  ou  ils  etaient 
occupes  k  des  travaux  ut\les  •,  et  il  cm- 
ploya  \e  reste,  avec  te  tiers  de  la  forte 
population  male  (qnatreou  ctng  mff- 
fions  d'bommes),  a  construire  cette 
grande  muraille  que  les  Grinots  nom- 
ment :  fVen.»  R-tchang-  tchlng ,  « la 
«  grande  muraiffe  de  orx  miUe  U ,  ou 
«  mille  lieues,  »  mais  qui  n'a  gnere 
que  la  moiUe  de  cette  etendue. 

« La  fondalion  esl  partem  en  pi'erres  de 
laillc ,  jusqa'a  6  pieds  de  haotenr ;  le  reste , 
jnsqu'jt  h  hauteur  dc  $  toisei ,  eat  eii  tm- 
miea,  de  sorte  qrfeJle  a  en  foat  4  lobes 
relevaM'eii ,  et  cmvon  4  de  larajmr.  Sai  da- 
fcore  eWe  est  tcate  re>aatue  a\a  paaagj  afc 
fii/Je,  du  mcaatt  du  caft&  *ar«u  Tod  arraae 
de  SeHnpotk  (vine  de  Raw*  ep  Gibcrie}. 
£iie«  quatoe  fjtandea  pontes  ae  afr :  eaJfeaVe 
XuatHmwg.  de  la  Dammt,  de  Lr^f,  4d 
Tkiietj  «t  dk  •>•  loiaai  e»  5oa  *oiae*  de 
aaaodea  UNMrs«aire«8,  d'emwon  i  %  Xsasa  4e 
ka»(eur,  ^pii  «n  deiendwU  reaioee.  >  (AeM- 
iiaas  JeJ*  Tertmne  asufliftf ,  a.  06J 
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Nous  reviendrons  sur  le  rfcgne  de 
cet  empereur  en  tracant  l'esquisse  des 
principaux  Ivenements  de  Phistoire  de 
la  Chine. 

$  III.  FLEUVES  KT  LACS. 

On  doit  placer  au  premier  rang,  par- 
mi  les  fleuves  de  la  Chine,  le  Kiang 
(ou  le  fleuve  par  excellence)  et  le 
Hoang-ho  (ou  le  fleuve  Jaune),  que 
Ton  peut  comparer  aux  plus  erands 
courants  de  l'Asie  et  de  rAmerique. 
Us  prennent  tous  deux  leur  source 
hors  des  frontieres  de  l'empire,  dans 
les  montagnes  du  Thibet,  qui  rentrent 
dans  le  systeme  des  hautes  et  longues 
chatnes  de  Y Himalaya  (  ou  sejour 
des  neiges ).  Partis  de  deux  points  as- 
sez  rapproches,  le  Kiang  y  qui  porte 
differents  noms  selon  les  pays  au'il 
parcourt  et  la  forme  qu'il  possede, 
prend  sa  direction  au  midi  pour  con- 
tourner  une  grande  chafne  de  monta- 
gnes et  se  diriger  ensuite  vers  l'est, 
tandis  que  le  Hoang-ho,  se  dirigeant 
au  nora ,  va  faire  une  longue  incur- 
sion dans  la  Mongol ie ,  en  passant  par 
le  desert  de  Cha-mo  (desert  de  sables, 
nomme*  aussi  Cobi )  et  le  pays  des  Or- 
tous,  et  revient  traverser  la  grande 
muraille  pour  aller  prendre  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Orientate,  non 
loin  de  celle  du  Kiang ;  de  sorte  que 
ces  deux  puissants  fleuves  jumeaux  em- 
brassent  dans  leurs  cours  une  aire  de 
pays  immense.  Deux  fbrtes  rivieres 
~''  prennent  naissance  dans  la  Tar 


S 


irie,  Tune  nommee  Ya-l 


1'autre 


Kin-cha  (riviere  a  sable  d'or ) ,  traver- 
sent  le  Thibet,  du  nord  au  sud ,  pour 
aller  se  reunir  au  Kiang,  ou  fleuve 
des  fleuves.  Celui-ci  est  ainsi  nomml 
a  juste  titre ,  car,  pres  d'une  ville  de 
la  province  de  Sse-tchhouan ,  a  plus 
de  trois  cents  lieues  de  distance  de  la 
mer  ,  il  a  deja  une  demi  -  lieue  de 
largeur ;  il  en  a  sept  a  son  embou- 
chure dans  la  mer  Jaune ,  ou  il 
tannine  un  cours  de  600  lieues  de 
longueur.  II  est  navigable  pour  des 
yaisseaux  a  voiles  pendant  plusxle  cent 
lieues  a  partir  de  la  mer  Orientale,  dont 
le  flux  et  le  reflux  se  fait  sentir  a  cette 


distance.  Ce  fleuve ,  dit  le  P.  Mar- 
tini ,  a  bien  deux  lieues  de  large ,  pres 
de  la  ville  de  Kieou-Kiang,  a  cent 
lieues  de  son  embouchure.  Les  Chi- 
nois  ont  un  proverbe  qui  dit:  «  La  mer 
«  n'a  point  de  homes ;  le  Kiang  n'a 
«  point  de  fond  ( Hal  won  ping ; 
«  Kiang  won  ti).  »  En  effet ,  il  paratt 
qii'en  quelques  endroits  ce  fleuve  est 
si  profond ,  qu'ils  n'ont  pu  mesurer  sa 
profondeur,  et  que  dans  d'autres  il  ao- 
rait ,  selon  eux ,  deux  ou  trois  cents 
brasses  d'eau.  Le  Hoang-ho ,  ou  fleuve 
Jaune,  ainsi  nomme*  a  cause  de  la  cou- 
leur  jaune  de  ses  eaux  dans  les  i  non- 
dations ,  a  un  cours  presque  egal  au 
precedent ,  quoique  le  volume  de  ses 
eaux  soit  moins  considerable.  Les 
Chinois  placent  sa  source  dans  un 
lac  situ6  sur  le  celebre  mont  Kouen- 
lun  ,  TOlympe  de  la  mythologie  chi- 
noise.  Ce  fleuve ,  des  la  plus  haute 
antiquity  ,  a  cause"  les  plus  grands  ra- 
vages par  ses  debordements,  et  de  tout 
temps  on  s'est  efforce*  de  le  contenir 
par  des  digues.  Cest  ainsi  que  dans 
le  chapitre  Yao-tien  (Instructions  de 
l'empereur  Yao)  du  Chou  King  ( livre 
canonique  chinois),  chapitre  qui  passe 
pour  avoir  6t6  ecrit  du  temps  de  l'em- 
pereur Yao,  c'est-a-dire  plus  de  2,300 
ans  avant  notre  ere,  on  lit:  «  0  pr£- 
«  poses  des  quatre  montagnes ,  dit 
«  rempereur,  on  soufire  beaucoup  de 
«  l'inondation  des  eaux  qui  debordent 
«  et  se  precipitent  de  toutes  parts. 
«  Leurs  flots  immenses  enveloppent 
«  les  montagnes  et  couvrent  les  colli- 
«  nes.  S'elevant  de  plus  en  plus  en 
«  lames  formidables ,  ils  menacent  de 
«  submerger  le  ciel.  Le  peuple  d'en 
«  bas  s'aaresse  a  nous  en  gemissant : 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  pui'sse  mattri- 
«  ser  et  gouverner  (les  eaux )  ?  Tous 
«  repondirent  :  Assurement  :  il  y  a 
«  Kouan!  L'empereur  reprit :  Oh! 
«  non,  non!  il  s'oppose  aux  ordres 
«  qu'on  lui  donne ,  il  maltraite  ses 
«  collegues.  —  Les  proposes  des  quatre 
«  montagnes  repondirent :  Cela  n'em- 
«  p6che  pas  au'on  ne  l'emploie  afin  de 
«  voir  ce  qu*il  sait  faire.  —Eh  bien! 
«  qu'il  aille ,  dit  l'empereur,  mais  qu'il 
«  soit  sur  ses  gardes.  —  Pendant  neuf 
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«aK,  Koca*  travaflia  sans  sneees. » 
(€ka*rM*g;Kioua*  1.  f.  7.) 
»  Voila  ce  que  Ton  a  pris  pour  une 
description  du  deluge  universel  de 
Noe,  et  que  nous  avoos  traduit  sur  k 
texte  cbiooisO-  Cependant  il  est  taten 

(*)  flytnen  Chine  pftusseurs  grand** 
tnoodatwiis  qui  out  occasionne  beaucoupde 
ravages ;  mats  les  ecrivains  chinois  ne  les 
generaliaent  pes  comme  Vccrhrain  hebreu 
qui,  luinneme,  n'entendait  peut-elre  parter 
que  de  la  partie  da  globe  qu'il  eonnaissait. 
Pour  ce  qui  concerne  la  Chine,  on  voit 
daireoaent  dans  la  vieiue  Chronique  que  te 
genre  bwaam  n'est  pas  detroit ,  a  Y  excep- 
tion   d"une  famitte  prmlegjwe,  puisqoe  \e 
'people  demande  a  son  gomrernement  de 
fair*  reofrer  les  eairn  dans  le  lit  des  Heaves, 
et  de  reparer  les  degats  du  grand  debar- 
dement.  Le  pbitosopbe  chinois  Mmmg-ts&v, 
en  parianl  de  rexpreasion  chinoise  Honng- 
ehoui ,  .grander   eaux    d&ordantes ,    qui 
se   troupe  dans  le   passage  cidessns,   dit 
qu'eile  est  equivalente  a  ceile  de  Kiang- 
chotri  ;  eaux  qui  remonteat  contrairemaU  a 
ieur   court  nature!.    Il  s'ensuivrait  que  la 
cause  de  Vinondalum  n'etait  pas  une  simple 
grande  crue   ffeaux  dccoulant  des  mon- 
tagnes,  mats  que  les  neuves  avaWnl  trouve  de 
puiasants  obstacles  a  leur  ecooAeinent  natu- 
re!, ce  qui  les  avait  fait  refiner  contre  kur 
amraat ,  et  prodaire  par  ce  fait  la  grande 
inundation.  On  doit  supposer  afors  qu*U  se 
lit  a  cette  epoque  une  rupture  de  queJque 
continent  qui  donna  passage  a  un  grand 
eeoulenaent  dans  l'oeean  Oriental  de  la  Chine, 
et  exhasissanioinentaneinettt  son  niveau.  On 
pent  presumer  avec  vraisenihlance ,  d'apres 
les  raisons  qui  seront  exposees  ci-apres ,  one 
ce  fut  alors  Vouverture  du  detroit  de  Bea- 
ring, qui  separe  auymrd'bui  le  continent 
deTAineriqoe  seplentrionale  du  continent 
de  1'Asie  orientale ,  et  par  on  Yocean  Arcti- 
que  communique  maintenant  avec  rocean 
Paanqne ,  qui  f"t  la  cause  de  ces  hautes 
inomfafions   conf/nenCa/es.   La  description 
que  les  hisforiens  chinois  font  de  leurs  an- 
cetres  avant  cette  epoque  de  la  grande  inon- 
datkm,  et  le  pen  que  Ton  sait  de  Vhisloire 
des  habitants  dn  continent  americain  avant 
sa  decouverte  et  aa  devastation  par  les  Es- 
pagnols,  oflrent  tant  de  rapports,  que  Ion 
await  qu*il  est  qnestion  du  ineme  people. 
Les  Chinois  se  eonrraient  de  vetemenU  a  e- 
corce,  de  Jeuifles  d'arbres  et  de  pcau*  de 
beies  comma  les  habitants  du    — — ~ 


trident  qo'il  n'y  est  ^-^ ,,— 

dtaegraiide  inonoation,  <fun  grand 
debordement  des  fleures  qui  viennent 
d'etre  demtsci-dessus,  et  que  les  ex* 
pressioos  chioouies  ,  empreintes  de 
quekjue  exageratian  poe~tique  ,  ne  peu- 
▼ent  designer  ce  que  Ton  nomine  le 
deluge,  puisque  Je  people  alarm*  ap- 
peHe  la  puissance  imperiale  a  son  se* 
oours  pour  impoeer  des  digues  mux 
courants  et  faire  eoouler  les  eaux.  Ce 
forent  les  empereurs  Chuh  et  Yao 
qui  parvinrcnt  a  ce  grand  results*. 
Voici  comment  s'exprime  encore  la 
vieiUe  Chronique  cMnoiae  *.  —  «■  CCmun) 
«  dmsa  TempiTe  en  douze  provinces 
« ii»ila\res  {*)  ,  plaqa  des  rignaux 
«  sur  douze  moiitagoes9  et  cremsa  det 
•  cwMmx  pour  FScouiement  des 
«  aaar. » (Id.  f  16).  Ce  fat  Ik  Fori- 
gine  de  ces  beaux  et  nombreux  ca- 
nauxqui  sillonnent  la  Chine  dans  tout 

moode;  ib  se  servaient  les  una  el  lea  antres 
de  corddettes  nonees  poor  conserver,  par  le 
aonbre  de  nceuds  et  leurs  diverses  cotnbi- 
wuwns,  le  souvenir  des  evenements  publics 
«l  mene  des  (aiu  prives.  Si,  depcris  k  se- 
paralion  des  deux  continents ,  les  ehrilisa- 
tioas  dn  peanVes  de  Vun  et  de  Tantre  out 
pris  des  deveioppements  si  difEerents,  c« 
tail  ne  t1  oppose  point  a  \vtdeniite  du  point 
de  depart  qui  nous  parait  a  pen  pres  deter- 
mine. Un  paraUele  plus  eteadu  laisserait 
pen  de  doutes  stir  cette  importante  solution 
historiane.  Il  est  pent-etrc  reserve  aux  au- 
nales  rhinotses  d*en  donncr  bien  d^aulres. 
On  poorrait  objecler,  foutefois,  aux  suppo- 
sitions ci-deasus ,  que  la  rttpture  d*un  conti- 
nents. Vouvtrttwe  aun  detroit  ne  causeraient 
aucun  einauesexnenl  de  niveau  dans  le  bas* 
sin  on  \es  eaux.  amueraient ,  et  qu*en  sop* 
nosaut  meme  cet  exliausseaient  momenfane , 
il  ne  serait  pas  plus  considerable  que  celai 
des  marees  sur  certaines  cotes  des  conti- 
nents ,  ksquelles  marees  ne  font  refiner  an* 
con  fleu  vc ,  et  ne  causent  aucune  inondatioa; 
cela  est  possible ;  aussi ,  ne  pretendons-ooas 
pas  donner  la  solution  de  ce  qui  est  petit- 
etre  a  jamais  insoluble. 

(")  Tcheou:  terrm  haHtaHe  entoutit 
d'eaux.  Ce  furenl  dome  plaieaiix  du  sol  de 
la  Chine  qn'environnaient  les  eaux  repao. 
dues  dana  les  vallees  et  les  bassms  dn 
^euves. 
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lesseM,  troportenU'imeexteinig 
k  l'autre  de  r  empire  le*  produita  ▼&•< 
ries  de  toutes  lea  provracas ,  et  ferti* 
lisent  un  60l  dont  la  fecondite  doit 
autaat a  rwdustrie  de  see  habitants 
qu'aux  bienfaits  de  la  nature.  Otte 
ntoassite  de  oontenir  les  imroenses 
nappes  d'eau  que  les  grands  fleuves  de 
la  Chine  charrient  deputs  les  vallees 
du  Thibet,  et  que  grossusent  sans  cease 
une  quantity  prodigieuse  d'affluents., 
dont  quelques-uns  seraient  de  grands 
fleuves  en  Europe ;  a  fait  creer,  depuis 
Forigine  de  1' empire  chinois,  un  mi- 
nistere  des  travaux  publics  qui  a  soin 
de  la  navigation  interieure,  et  dont  il 
sera  parte  plus  amplement  a  Particle 

OOUVBB.NEMBNT  CHIWOI8. 

On  se  bornera  a  remarquer  ici  que 
la  Chine  est  la  premiere  nation  du 
monde  pour  ies  grands  travaux  de  ca- 
nalisation ,  et  que  ces  travaux  datent 
de  plus  de  2,300  ans  avant  notre  ere. 

On  doit  penser  naturellement  qu'un 
versant  de  quatre  a  cinq  cents  lieucs 
de  iongueur,  et  qui  s'apjmie ,  comme 
le  versant  de  la  Chine ,  a  des  chat nes 
comme  celles  do  Thibet ,  doit  neces- 
sairement  recevoir  une  plus  grande 
masse  d'eaux  que  ses  deux  fleuves 
ne  peuvent  en  faire  ecouler ,  surtout 
lorsque  ce  versant  est  lui-mlme  entre- 
coupe*  par  de  nombreux  groupes  de 
hautes  montagnes.  Aussi,  if  n'est 
guere  de  province  chinoise  qui  ne  ren- 
ferme  de  ces  grands  reservoirs  d'eaux 
sans  ecou  lenient  nomines  lacs.  Les  geo- 
craphes  en  comptent  cina  principaux. 
Ceux  qui  se  forment  en  hiver  par  les 
torrents  des  montagnes ,  ravagent  ies 
campagnes,  et  rendent,  pour  F6te, 
le  terrain  eablonneux  et  sterile.  Ceux 
qui  sont  entretenus  par  des  oourants 
sont  tres-poissoimeux ;  et  comme 
leur  eau  est  generalement  sale© ,  ils 
donnent  un  revenu  considerable  au 
gouvemement  chinois  par  le  sel  qu'i! 
en  retire. 

«  II  y  en  a  un  entre  autres ,  dit  le 
P.  Le  Comte  ( je  crois  que  c'est  dans 
le  Chen-Si ),  au  milieu  duquel  il  parait 
une  petite  fie,  ou  Ton  se  oontente, 
durant  k  grande  chaleur ,  de  jeter 
I'eau  de  tous  cotes.  II  s*y  fait  en  pen  • 


de  temps  une  eroflte  d*un  sel  fort 
blanc  et  de  bonne  odeur ;  ee  que  Pon 
continue  dans  \'4t&  avec  un  tel  sueces, 
que  ce  sel  suffirait  pour  toute  la  pro- 
vince ,  sMI  6tait  aussi  salant  que  celui 
de  la  mer. 

«  Mais  le  plus  celebre  de  tous  , 
ajoute-t-ii,  est  celui  de  la  province  de 
Yun-nan  ( ou  du  midi  nuageux ).  Les 
Chinois  assurent  que  ce  lac  se  forma 
tout  d'un  coup  par  un  tremblement 
de  terre,  qui  engloutit  tout  le  pays' 
avec  ses  habitants.  De  tous  ceux  qui 
s'y  trouverent  alors ,  il  n'y  eut  qu'un 
seul  enfant  de  sauv£,  qu'on  trouva 
au  milieu  du  lac,  porte*  sur  une  piece 
de  bois.  » 

5  IV.  CUMAT  BT  NATURE  DU  SOU 

Le  dimat  de  la  Chine,  ainsi  que 
nous  I'avons  deja  observe,  pr£sente 
toutes  les  variations  de  la  zone  tempe*  • 
re* ,  et  il  participe  aussi  de  celles  de  la 
zone  torride  et  de  la  zone  glaciale.  Les 
provinces  du  nord  out  des  hivers  sein- 
blables  a  ceux  de  la  Sibe>ie  T  et  celles  du 
midi  des  Ites  semblables  a  ceux  de  la 
peninsule  de  l'lnde,  quoiquea  Canton 
mime  le  barometre  descende  quelque- 
fois  jusqu'a  plusieurs  degres  au-deesous 
de  zero.  Mais,  dans  cette  derniere  con* 
tree,  au  rapport  des  Europeans,  les 
grands  froids,  comme  les  grandes 
chaleurs,  ne  durent  guere,  et  la  tem- 

F Mature  y  est  delicieuse  le  reste  de 
anne'e.  II  v  a  des  rennes  dans  le  nord 
et  des  IMpnants  dans  le  midi  de  Tern- 
pire.  L'air  est  g6ne>alement  tres-sain, 
et  on  n'jr  voit  pas  regner  ces  maladies 
pestilent ielles  qui  devorent  Ies  popu- 
lations dans  beaucoup  de  confrecs  de 
TOrient ;  ce  qui  est  du  sans  doute  a  la 
puissance  de  tout  genre  que  P Industrie 
et  l'activite  bumaines  out  exercee  sur 
cette  immense  surface  de  terrains  les 
plus  varies ,  et  peuMtre  aussi  a  la  con- 
formation des  montagnes  et  des  bas- 
sins  qui  donne  un  libre  cours  aux  vents 
generaux,  surtout  aux  vents  d'est  et 
nord-est.  Aussi  les  examples  de  Ion- 
glvite*  ne  sont  pas  rares  en  Chine. 

Des  vovageurs  arabes,  qui  visitfc- 
rent  PInde  et  la  Chine  dans  le  neu- 
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rfchrtiierfe  de  ftotreere-etdontla 
tdatioo  *  tie  traduite  en  franjats  par 
FabM  Renaudot,  patient  ainsi  du  di- 
ms* de  cm  deux  pays  :  *  I^  otairt 
de  te  Chine  est  plus  sain  que  celuide 
Plnde,  et  on  y  trouve  molns  de  ma- 
ifeages  :  Fair  y  est  ausst   beaucoup 
MUfeot,  et  *  peine  y  peut-on  trou* 
rer  no  borgne  ou  un  aveugle ,  on  quei- 
aues  peraomtes  aflhgees  de  seraHables 
mcommodltes.  11  y  a  plosieurs  pro- 
thices  de  Tlftde  qui  jouissent  de  ce 
mtoe  atantage.  lies  rivieres  de  ces 
deux  pay*  sont  fort  crandes  et  sur- 
passed; nos  plus  grandes  nvieres . 
^Tll  totnte  beaucoup  de  plme  dans 
ces  deux  nays.  l>ai»  \es  Indes  \\j  a 
quantitf  de  pays  deserts,  man  la  Quae 
est  peup/ee  dans  Umte  son  etendue.  * 
Gependant  M.  Jc  eapifafne i  Laplace 
a  vu  recemment  beaucoup  de  rocn- 
diants  aveugtes  dans  les  rues  de  Can- 
too  5  roa»  cette  circonstance  est  peut- 
ttre  due  aux  influences  de  cette Jo- 
calite;  efte  ne   s'etend  point  h  tout 

On  eoonrtt  «ncofe  fort  pen  la  con- 
stHutton  geotogiqae  de  Vempire  cht- 
dois.  La  science  qui  s'oceupe  de  de- 
terminer la  nature  et  le  caractete  des 
dements  qui  constituent  notre  tfofoe 
temstre ,  eat  assee  rfcente ,  et  le  pe- 
tit nombre  de  voyageurs  9^  «tpa 

observations.  Dependant  on  doit  cronre 

fi*un  empire  qui  forme  a  lui  seal j>rts 
un  dSfeme^du  sol  habitable  date 
terre*  tenfeTmedetioinlsreusesriciie^ 
«-»  eeolor iiu*8  *  une  g™*^  variete 
aTterrauiB*  «  1*  province  de  Peking 
tt  to  rtfced*  sud-esUu  o&tt  de  For- 
moee*  a  ecrf*  M.  Rernusat,  paraissent 
de  formation  secondaire.  Le  terrain 
nrimitif,  qui  tHkmWblemeot /orme 
f^  deVmootagnessftuees  */oc- 
rides*,  s'etend  dans  le  Chan-si,  le 
Sr^c^oa  et  le  An-hoei  :  les  provin- 
£JTdu  noid  contiennent  d'immenses 
Sb*  de  bouitte  et  de  sei  gemoie ,  et 
roo  t»wr*e  en  differents  endroits  des 
Omenta  tanks.  On  ne  connaltau- 
SPvScan  actueMement  en  tgnitiott 
^n*  |»ci*'oe;mafeonestoss«re<|ue 


les  terrains  volcaniques  y  oocnpent  un 
espace  considerable.  U  y  a  un  grand 
nombre  de  solfatares  dans  la  province 
de  Chan-si, od  tes  habitants  nrfme  les 
emploient  a  des  usages  eoooomiques, 
et  il  est  question,  dans  les  annates, 
d'une  montagne  qui  jetait  des  flanunei 
dans  le  Yun-nan.  La  Chine  est  sujette 
aux  tremblements  de  terre ,   s_uftou* 
dans  les  provinces  septentriooales t  et 
Ton  a  tenu  tres-exactement  note  des 
ph6nomenes  de  ce  genre ,  ainsi  que  de 
toot  ce  qui  conceme  la  meteorologie 
et  Vastronomie.  » 

11  panU  qu'a  Vew>que  du  voyage  en 
Onnedesdeux  Atabes  que  nous  avons 
d^a  ciUs,  un  volcan  etait  encore  en 
ignition  dans  ce  pays.  Void  ce  quus 
rapportent :  « On  ait  aussi  que  pits 
de  Zabage  (?)  il  y  a  une  roontaaoe 
appelee  to  montagne  du  feu ,  de  la- 
queflfe  nersonne  ne  peut  approcher  \ 
que  ie  jour  il  en  sort  une  epaisse  tu- 
mee,  et  pendant  la  nuit  elle  jette  des 
flammes.  H  sort  du  pied  de  cette 
ni«me  montagne  deux  mntaines  d  eau 
douce,  l'tme  chaude  et  Tautre  froide. » 
(Anciennes  relations,  p.  16.) 

»  La  plupart  des  montagnes  de  la 
Qiine,  dU  \e  P.  Le  Comte,  ne  sont 
pas  nierreuses  comme  les  notres ;  la 
terre  en  est  meme  \egere,  poreuse, 
facile  a  couper ,  et,  ce  aui  est  surpre- 
nant,  si  profonde  en  la  piupart  des 
provmces,  qu'on  y  peutcreuser  trois 
et  quatre  cents  pieds  sans  Uouver  le. 
roc.  Cette  profoadeur  ne  contribue 
pas  peu  a  Tabondance,  parce  que  les 
sels  qui  transpirent  continueuement 
renouvettent  le  terroir  et  rendent  ie 
pays  toxiJoMts  fertile. 

«  Mais  les  montagnes  de  ioutes  les 
provinces  ne  sont  pas  de  la  memc 
nature ,  surtout  oelles  de  Chen-si ,  de 
Ho-nan,  de  Quang-tong  et  de  Fo-kien, 
Ces  dernJeres ,  qu*on  ne  cultive  guere, 
portent  des  arbres  de  toute  espece , 
grands ,  droits ,  propres  pour  les  edi- 
fices ,  et  surtout  pour  la  construction 
des  vaisseaux.  I7empereur  s'en  sert 
pour  ses  b&timents  particuliers ,  et 
nit  quelquefois  venir  de  trois  cents 
lieues,  par  eau  et  par  terre,  des  colon- 
nes  d'one  prodigieusegrossenr,  qu'on 
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emptoie  en  son  palais  et  dans  les  ou- 
trages publics. 

«  II  y  a  d'autres montagnes qui  sont 
encore  plus  utiles  au  public  par  leurs 
mines  de  fer ,  detain  ,  de  cuivre ,  de 
mercure,  d'or  et  d'argent.  Pour  ce  qui 
est  de  Tor,  les  torrents  en  entralnent 
beaucoup  dans  la  plaine.  On  le  trouve 
dans  la  boue  et  par  mi  le  sable » 

S  v.  purrs  de  feu  (Ho-t*i*o), 

II  existe  en  Gbine  des  pidis  de  feu 
( Ho-tsing)  qui  descendent  a  des  pro* 
fondeurs  considerables.  Cephlnomene, 

3u'Aristote  dit  avoir  existe  en  Perse , 
ans  des  souterrains  ou  les  anciens 
souverains  de  ce  pays  faisaient  cuire 
leurs  aliments ,  est  tres-commun  dans 
certaines  provinces  de  la  Chine,  ou  on 
I'emploie  a  des  usages  economiques 
bien  plus  productifs.  On  est  meme 
6tonne  de  tout  le  parti  que  les  Chinois 
ont  su  tirer  de  ces  immenses  mines  de 
feu  souterrain ,  ou  feu  fossile ,  comme 
on  pourraitl'appeler,  et  dont  une  6tin- 
celle  r6vele  I'existence.  On  en  trouve 
la  mention  dans  les  poesies  du  celebre 
Tou  pou,  poSte  chinois.  qui  vivait 
sous  les  Thang  ,  dans  le  milieu  du 
huitieme  siecle  de  notre  ere.  Ce  poete, 
que  M.  Abel  Remusat  appelait  le  By- 
ron de  la  Chine,  cite,  dans  une  com- 
parison ,  la  flamme  bleue  qui  sort 
des  pulls  defeu ,  et  les  commentateurs 
connrment  I'existence  de  ces  pheno- 
mena ,  en  les  d&rivant  plus  au  long 
que  le  poete,  eten  indiquant  les  pro- 
vinces de  Tempire  ou  ils  se  trouvent. 
Le  P.  Semedo  en  a  fait  mention,  il  y  a 
pres  de  deux  cents  ans ,  dans  son  His- 
tovre  universale  de  la  Chine  (p.  30) , 
ou  il  dif  :  «  Comme  nous  avons  des 
puits  d'eau  en  Europe ,  ils  en  ont  de 
feu  a  la  Chine  pour  les  services  de  la 
maison :  pour  ce  qu'y  ayant  au-des- 
sous  des  mines  de  sourrc,  qui  deja 
sont  allumles ,  ils  n'ont  qu'a  faire  une 
petite  ouverture,  d'ou  il  sort  assez  de 
chaleur  pour  faire  cuire  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Au  lieu  de  bois,  ils  se  servent 
commun&nent  d'une  espece  de  pierres, 
qui  ne  sont  pas  petites,  comme  en 
quelques-unes  de  nos  provinces ,  mais 


d'une  grandeur  considerable.  Les  mi- 
nes d'ou  Ton  tire  cette  matiere  qui 
brule  si  ailment  (c'est  notre  charbon  » 
de  terre  ou  houille )  sont  presque 
inepuisables.  En  quelques  endroits  v  ' 
comme  a  P6kin ,  ils  savent  si  bien 
la  preparer,  que  le  feu  ne  s'eteint 
point  ni  le  four,  ni  la  nuit.  »  Le. 
P.  Trigault  ait  aussi :  «  Pour  le  feu  f ' 
ce  royaume  fournit  non  seulement  du 
bois.  des  cbarbons,  des  roseaux  et, 
du  cnauine,  mais  il  y  a  une  sort©  de ! 
bitume ,  tel  que  celui  qui  se  tire  aux 
Pays-Bas ,  principalement  en  l'£v6ch£ 
de  Liege.  II  est  plus  abondant  et  meil- 
leuraux  provinces  du  sententrion.  On 
le  tire  des  entrailles  de  la  terre,  les- 
quelles,  estendues  en  grande  longueur, " 
en  rendent  l'usage  perp£tuel ,  et  par 
la  moderation  du  prix  le  tesmoignent 
e*tre  si  copieux  qu'fl  fournit  de  matiere 
aux  plus  pauvres. »  Ce  phenomene 
geologique ,  qui  s'observe  aussi ,  mais 
avec  de  bien  moins  grandes  propor- 
tions, dans  plusieurs  mines  de  houille 
en  Europe,  et  dans  des  lieux  ou  il  se 
produit  naturellement ,  comme  en  Ita- 
tie,  sur  la  pente  septentrionale  des 
Apennins ,  est  confirm^  par  la  lettre 
d'un  recent  t£moin  oculaire ,  inseVee 
dans  les  Annates  de  V association  de 
la  propagation  de  la  foi  (Janvier 
1829).  M.  Imbert  parle  amsi  des  puits 
salants  et  des  putts  de  feu  que  Ton 
voit  a  Ou-tong-Kiao ,  pres  ae  Kia- 
ting,  departement  du  m£me  noni, 
dans  la  province  de  Sse-tchouan  (des 
quatre  fleuves),  au  pied  des  hautes 
montagnes  appartenant  aux  chaines 
du  Thibet,  a  112°  11'  de  longitude 
mendionale  et  29*  33'  de  latitude 
septentrionale.  Nous  croyons  ces  de- 
tails trop  inte'ressants  pour  ne  pas  les 
rapporter  ici  : 

«  II  y  a,  dit-il,  quelque  diiaioe 
de  mille  de  ces  puits  salants ,  dans  un 
espace  d'environ  dix  lieues  de  long  sur 
quatre  ou  cinq  lieues  de  large.  Cha- 
que  particulier  un  peu  riche  se  cher- 
che  quelque  associe  et  creuse  un  ou 
plusieurs  puits.  Cest  avec  une  de- 
pense  de  7  a  8000  francs.  Leur  ma- 
niere  de  creuser  ces  puits  n'est  pas 
la  ndtre.  Ce  peuple  vient  k  bout  de 
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svec  le  temps  et  la  pa- 
-*aence,et  avec  bien  moins  de  depeo- 
*s  que  nous.  Iln'a  pas  Fart  d'oovrir 
te  rocners  par  la  mine ,  et  tous  les 
pits  sont  tons  te  rocfaer.   Ces  puits 
ostordinaireoaentde  quinze  a  dix-huit 
cents  pieds  francais  de  profondeur ,  et 
ft'ont  que  cinq  ou  au  plus  six  polices 
de  larteur;  void  leur  proced£  :  si  la 
Mffrce  est  de  terre  de  trois  ou  quatre 

ede  profondeur,  on  y  plante  un 
de  bois  creux,  surmonte  d'une 
pienc  de  taiue  qui  a  I'orifice  desire  de 
dnq  ou  six  pouces  :  msaite  on  fait 
jouet  dans  ce  lube  un  mouton ,  ou  tete 
d  acier,  de  trow  cents  ou  quatre  cents 
hvres  pesant.  Cette  tete  d'acier   est 
crenelee  eo  couronne,  un  peu  con- 
cave par-dessus  et  ronde  par-dessous. 
Un  homme  fort,  habilie  a  la  teeere, 
monte  sor  an  echafaudage,  et  danse 
toute  la  matinee  sor  une  bascule  qui 
souleve  cet  tperon  a  deux  pieds  de 
flaw, etkWssetomberde son  poids: 
on  lette  de  temps  en  temps  quelques 
seaux  d  eau  data  te  trou  pour  petrir 
les  matures  du  rocher  et  \es  reduire 
en  bouilhe.  Ueperon ,  ou  tete  d*  acier, 
est  suspendu  par  une  bonne  corde  de 
rotin,  petite  comme  le  doigt ,  mate 
forte  comme  nos  cordes  de  boyau  : 
cette  corde  est  faee  a  la  bascule;  on 
y  attache  on  bois  en  triangle ,  et  un 
awitre  homme  est  assis  a  edte  de  la 
corde.  A  mesure  que  la  bascule  s*e- 
■eye,  il  nrend  le  triangle  et  lui  fait 
raireundemi-t(Mir,afinque  reperon 
tpmbe  dans  un  sens  contraire.  A  midi, 
il  rnonte  sur  Vfcchafaudafte  pour  re\e- 
ver  son  camarade  iusqtfau  soir.  La 
naif ,  deux  autres  hommes  les  rem- 
pfacent  Quand  ih  ont  creuse  trois 
Pot***,  on  tire  cet  eperon  avec  toutes 
lea  matitedontfle^surcliai>5^  (car 
wjrous  a  dit  qu'il  fait  concave  par- 
*5?!!* '»  P»  le  moyen  d'un   gprand 
cvfiate  qui  sert  a  rouler  la   corde. 
SL?**  fyto*  ces  petits  puits*  ou 
*** ,f  «»*  pgrpendiculaires  ,  et  polia 
co™n«  wie  dace.  Quelquefois,  tout 
»  «*  J»  roche  josqtfa  la  fin  ;  mass  il 
f*  rencontre  des  lits  de  terre  ,  de  chair- 
5??,  etc. :  aJors  lWration   decent 
*§!*»  difficile*,  et  quelquefois  w- 
T  Uvroison.  (Chink.) 


iructueuse ;  ear  les  matifcres  a'cnVaas 

rs  une  resistance  egale,  il  arrive  qua 
puits  perd  sa  perDemnauaire;  mak  » 
ces  cas  sont  rares.  Quelquefois  le  grot 
anneau  de  fer  qui  suspend  le  mouton 
Tient  a  casser;  alors  il  faut  cinq  on 
six  mois  pour  pouvoir,  avec  d'autres 
moutons ,  broyer  le  premier  et  le  re- 
duire  en  bouifiie.  Quand  la  rocbe  est 
assez  bonne ,  on  avance  jusqu'a  deux 
pieds  dans  lesvingtquatre  heures.  On 
reste  au  moins  trois  ans  pour  creuser 
un  puits.  Pour  tirer  Teau,  on  descend 
dans  le  puits  un  tube  de  bsxnbou, 
long  de  vingt-quatre  pieds,  au  fond 
duquel  il  y  a  une  soupape;  lorsqu'il 
est  arrive  au  fond  du  puits,  un  homme 
fort  s'assied  sur  la  corde  et  donne  des 
secousses ;  chaque  secousse  fait  ouvrir 
la  soupape  et  mooter  Teau.  Le  tube 
etant  plein,  un  grand  cylindre  en  forme 
de  devidoire ,  de  cinquante  pieds  de 
circonference,  sur  lequel  roule  la  corde, 
est  tournl  par  deux ,  trois  ou  quatre 
buttles  ou  fcoeufs,  et  le  tube  monte : 
cette  corde  est  aussi  de  rotin.  L'eau 
est  tres-saumatre ;  elle  donne  a  I'e'va* 
poration  un  cinquieme  et  plus,  quel- 

?uefois  un  quart  de  sei.  Ce  set  est 
res-acre;  il  contient  beaucoup  de 
nitre. 

«  L'air  qui  sort  de  ces  puits  est  tres- 
inflammable.  Si  Ton  pr&entait  une 
torcbe  a  la  boucbe  d'un  puits  quand 
le  tube  plein  d'eau  est  pres  d'arriver , 
il  senflararaera/t  en  une grande  eerbe 
de  feu  de  vinet  a  trente  pieds  de  naut, 
et  brdlerait  la  halle  avec  la  rapidity 
et  V explosion  de  la  foudre.  Cela  arrive 
quelquefois  par  ^imprudence   ou  k 
malice  d'unouvrier  qui  veut  se  sui- 
cider  en  compamie.  11  est  de  ces  puits 
d'ou  Ton  ne  retire  point  de  sel,  mais 
seulement  du  feu ;  on  les  appelle  priU 
defeu.  Je  vais  vous  en  feire  la  des- 
cription. Un  petit  tube  en  bambou 
(ce  feu  ne  le  brule  pas)  forme  Tern- 
boucbure  des  puits  et  conduit  Fair  in- 
flammable ou  Ton  veut;  on  Vallume 
avec  une  bougie,  et  il  brule  conti- 
nuellement.  La  flamme  est  bleualre, 
ayant  trois  ou  quatre  pouces  de  haot 
et  un  pouce  de  diametre.  Id,  ce  feu 
est  trop  petit  pour  cuire  le  sel.  Lei 
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grands  rafts  de  1m  sont  3  T^-Lieou- 
Tting  (*),  *  <juarante  lieues  d'ici. 
*  «  Pour  evaporer  I'eau  et  cuire  le 
set ,  on  se  sert  d'une  espece  de  prande 
cuvette  en  fonte,  qui  a  cinq  pieds  de 
diametre ,  sur  quatre  ponces  seulement 
de  profondeur  (les  Ghmois  ont  Inronve' 
gn  en  pr&entaat  une  plus  granae  sur- 
face an  feu,  revaporation  est  plus 

proropte  et  epargne  le  charbon ); 

elle  a  au  moms  un  police  d'taaisseur. 
Quelques  autres  marmites  plus  pro- 
rondes  I'environnent ,  contenant  de 
1'eau  qiri  bout  au  me'me  feu  et  sert 
a  alimenter  la  grande  cuvette ;  de 
sorte  mje*  le  set ,  quand  il  est  e>apore\ 
remplit  absolument  la  cuvette  et  en 

Srend  la  forme.  Le  bloc  de  sel,  de 
eux  cents  livres  pesant  et  plus ,  est 
dur  comme  la  pierre.  On  le  casse  en 
trots  ou  quatre  morceaux  pour  6tre 
transporte  pour  le  commerce.  Le  feu 
est  si  ardent  que  la  grande  cuvette 
devient absolument  rouge,  et  que  l'eau 

I'aHlft  a  gros  bouillons ,  au  centre  de 
a  cuvette ,  a  la  hauteur  de  hurt  a  (fix 
pouces.  Quand  c'est  du  feu  fossile  des 
puits  a  feu ,  elle  jaillit  encore  davan- 
tage,  et  les  cuvettes  sont  ealcmees  en 
fort  peu  de  temps,  quoique  celles  qu'on 
expose  a  ces  sortes  de  feu  aient  jus- 
qu  a  trois  pouces  d'epaisseur  en  fonte. 
«  Pour  tant  de  puits,  il  faut  da 
charbon  en  quantitl ;  il  y  en  a  de  diffe?- 
rentes  sortes  dans  le  pays.  Les  lits  de 
charbon  sont  d'une  epaisseur  qui  varie 
,  depute  an  pouce  jusqu'a  cinq.  Le  che- 
\  mm  souterrain  qui  conduit  a  YvM- 
1  rieur  de  la  mine  est  quelquefois  si 
,  rapide  qu'dn  y  met  des  echelles  de 
bambou.  Le  charbon  est  en  gros  mor- 
ceaux. La  plupart  de  ces  mines  con- 
tiertnent  beaucoup  de  Pair  inflammable 
dont  je  vous  ai  parte ,  et  on  ne  peut  pas 
y  allumer  de  latnpes  (**).  Les  mineurs 

(*)  Cette  expression  chi noise  signifief  fr 
ffuits  qui  couk  de  Itsi-mSme. 

£**)  On  voit  par  la  que  los  Chinois  ne  con- 
luuiseut  pat  encore  1  (wage  do  la  lamp*  de 
Davy,  ou  lampe  de  sdrctc  des  mitieurs, 
dont  les  propriety  miraculetises ,  quoique 
simples ,  out  ele  reremnient  deco  merles  par 
fc  grand  chiuiiste  dont  cette  Providence  des 


tont  atfttotw ,  s'eclairant  avec  uii 

lange  de  sciure  de  bois  et  de  resfne 
qui  brdle  sans  flamme  et  ne  s'^tetnt 
pas.  En  ouvrant  les  petite  puits  de 
sel,  ils  trouvent  quelquefois ,  k  phi- 
sieurs  centaines  de  pieds  de  prorofr- 
deur,  des  couches  de  charbon  fort 
epaisses;  mais  ils  n'osent  pas  ouvrfr 
ces  grandes  mines,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  se  servir  de  la  poudre  poor 
cet  usage ,  et  qu'ils  craignent  d'y  trou- 
tcr  de  reau  en  quantity ,  ce  qui  ren- 
drait  leur  travail  inutile. 

«  Quand  ils  creusent  les  puits  de 
sel ,  ayant  atteint  mille  pieds  de  pro- 
fondeur, ils  trouvent  ordinaircment 
une  huile  bitumineuse  qui  brule  dans 
Peau.  On  en  recueille  par  jour  jus- 
qu'a quatre  *  ou  cinq  jarres  de  cent 
irvres  chacune.  Cette  huile  est  tres- 
puante ;  on  s*en  sert  pour  eclairer  la 
halle  ou  sont  les  puits  et  les  chaudieres 
de  sel. 

«  Si  je  connaissais  mieux  la  phy- 
sique ,  j[e  vous  dirais  ce  que  c'est  que 
cet  air  inflammable  et  souterrain  dont 
je  vous  ai  parte  (*).  Je  ne  puis  croire 

ftrineurs  porte  le  nom.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  1'Europeen  qui  ferait  connaitre  aux  mi- 
neurs  chinois  I'usage  du  reseau  lnetallique , 
dont  le  tissu  renferme  la  meche  alluQiee,  et 
Teuipeche d'enflammer  fair  exterieur,  serait 
beni  par en x,  elnoaore  eternellement  commc 
un  divin  genie. 

(*)  Sans  etre  nous-memes  tres-verse  daw 
la  physique,  ou  plutdt  dans  la  chimic,  nous 
pensons  que  cet  air  inflammable  est  un  gaz 
nydrogene  carbone',  comme  celui  donl  se 
sert  1'industrie  enropeenne  pour  I'eclairage 

Sublic,  apres  1'aToir  de^age  a  grands  frais 
u  combustihle  soeferrain  oue  nous  nom- 
nons  homtte  ou  charbon  Je  terre,  et  l]ui 
se  piroduit  natureltemeiit  en  Chine  en  quail- 
tite  prodigieuse.  Les  proprietes  de  Tun,  c|iie 
degage  la  nature  de  ses  grands  laboraleirea 
souierraios,  et  de  Pavtrc,  que  prepare  cede 

r*  la  main  de  rhommeT  parasssent  etre 
m^mes :  maia  le  fait  de  ce  produit  gsr 
'  zeux  naturel  en  Chine  t  ciui ,  etant  allume 
a  son  contact  avec  1'air  exterieur,  douue  une 
flamuie  et  une  chaleur  si  vives,  ne  pour- 
i ait-it  pas  servir  a  explicjiier,  |iar  induction, 
fetal  permanent  <f iguiliou  si  puissante  des 
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*j*«»itfeffct  d*un  volcan  scoter* 
^j  parce  qu'il  a  besom  cTdtre  si- 
te; et  one  Ibis  alluml ,  it  ne  tftteint 
tfas  que  rar  le  moyen  <Fm»e  boole" 
farpfeqtfon  met  a  r  orifice  da  tube, 
oai  FaiAe  dTun  Tent  violent  et  subit. 
Je  crois  phrtot  que  c*est  un  gaz  ou 
esprit  de  tritume ;  car  ce  feu  est  fort 
pant  et  doime  vine  fdmee  noire  et 
ipafese.  Lcs  Ghhxris,  naiens  et  cbre- 
bens,  croient  que  e'est  le  feudel'enfer, 
et  fe  en  out  grana*peur.  De  fait ,  il  est 
beancoup  p\us  violent  que  le  feu  or- 
tiraatre. 

« Cwtwnes  de  cnarboa  et  ces  putts 
de  set  oocopent  id  un  people  \m- 
«*pse.  II  y  a*  des  particuliers  riches 
<|m  ont  josqu'af  cent  poits  «*  pro- 
priety. 

«  Ts^-Lieoo-Tsfng,  sftud  dans  Jes 
montagnes,  an  borttf an  petft  fleure , 
©ontient  aassi  des  putts  de  sel  creuscs 
de  la  men*  mantere  qu*S  Ou-tong- 
iiao...  Bare  une  yallee  se  troarerrt 
^atn-pufti  (jri  dotment  da  feu  en 
une  <mairt\te  miment  effroyaMe  ,  et 
pmut  d'eau.  C»  «uVU,  dans  te  prta- 
cipe,  ont  donne  de  Yeau  asleep  Teau 
ayant  tari,  on  ereusa,  n  5   a  woe 
douzarae  (fannies ,  jusotfa  treis  miitte 
P*eds  etptas  de  profondeur  ,    poor 
trouver  de  Teau  en  abondanee  z  ce 
nitoi  ram:  maw  fl  sorttt  aoudaine- 
«nc*t  tine  enorme  coloime  d'air  mi 
»«hala  en  grosses  particales  noiraV 
****•  ^  w  wacmHe  pas  a  la  f*- 
*«*« ,  mas  a  la  vapeur  d'une  ftmrnafse 
ardenta.  Cet  air  tfeefcappe  arrec  ana 

«T*  «hm«?  tn  «nmo«nt  les  provinces 
™*  '*  ™*  #  pottedem  <«s  putts  de  fen  , 
pfaee«  a  ftm  A,  p^  de  Hi  terre,  dies 
pwAmi  lo  lis  bom  d'absOTtee 
» friiirer  <fc  ce*  gi*nds  flaT 
At  moin*  «F»*  u 
*tan*  ftmetfnrit  max  rmj** 


^t*|rt»deff«  iM«ret  rcani 

»J«  (fa*  dans  raimcpteTB  et*  au- 
-  »  »»  diatuice  coorciiaLte,  el  d** 
«»  propomonsjaffi^m^  on  aurut  U  tm 
f*rj»  luuiaeax  qui  nVamrunfccrait  pa*  « 
Icnuere  au  wWI,  4  ^  Jourrait  conaofer 
de  taabMae^ 


Braf sseineftt  et  no  foofleneat  < 
qn'on  entend  de  fort  loin.... 

«  L'otiBce  du  pints  est  aanmmti 
iTone  eatsse  de  pierTes  de  taifle  qui  a 
she    oa    sept  pieds  de  hauteur,   de 
erainte  que ,  par  inadvertance  e«  pat 
malice ,  queiqu'un  ne  mette  le  f eu  a 
V embouchure  do  putts.  Ce  matheof 
est  arrf t^  en  aodf  dernier.  Des  qoe  le 
feu  fat  a  la  snrfooe  du  paits ,  il  ss 
fit  une  explosion  affreuse  et  an  asset 
fort  tremblement  de  tare.  La  flamme, 
qui  avait  environ  deux  pieds  de  hao- 
teaT ,  voUigeaitSOT  \a  saperfteie  da  ter- 
rain sans  rien  bruler.  Qnatre  Iwmims 
se  devouerent  et  porterent  une  enorme 
pferre  sur  rorrfiee  do  jpuits ;  aossftdt 
elfe  roia  en  Fair;  trois  homme*  ftresC 
brtMe%,  le  quatrieme  echappa  an  dan- 

fer  :  m  Teaa ,  ni  la  boue  ne  parent 
eeindre  le  feu.  Enfin,  apres  quinze 
jours  de  travaux  opiniatres ,  on  porta 
de  Feau  en  quantify  sur  la  montagne 
Toisine ;  on  j  forma  an  lac ,  et  on  laeha 
feau  tout  a  coup ;  die  Tint  en  quantile 
arec  beaucoup  d'air,  et  elle  eteignit 
le  feu.  Ce  fiit  une  depense  (TeYiTtron 
trente  mine  francs,  somfhe  eonsidd- 
rable  en  Chine. 

«  A  un  pied  sous-terre,  Sur  Vn 

quatre  faces  du  suits,  soot  entfa 

quatre  eflomws  tunes  de  bamboo  qui 

conduisent  Fair  sous  Jes  ehaadiereg. 

XJn  seul  puiis  feit  curre  pfas  de  trots 

cents  chaudieres.  Cbaque  chaudiete  a 

un  tube  de  bamboo  <m  condacteuT  da 

feu ,  a  la  tite  duquel  est  un  tube  de 

terre  glaise  ,  haat  de  si*    ponces, 

ayant  au  centre  un  trou  d?un  pouce 

de  diametre.  Cette  terre  empeehe  le 

feu  de  bruler  le  bamboo*-   iVautees 

bambous  mis  en  dehors  eeTairent  les 

rues  et  les  grandes  haffes  oa  cuisines. 

On  ne  petit  employer  tout  le  feu.  LTek- 

cedant  est  conouti  bors  de*  1*enceinte 

de  la  saline ,  et  y  forme  trois'  chemi- 

nees  ou  enormes  gerbes  de  feu  %  flot- 

tant  et  vdttigeant  a  deux  pieds  de 

hauteur  au-dessus  de  la  dieminee.  La 

surface  du  terrain  de  Id  cour  est  ex- 

tremement  chaude,  et  brale  sous  les 

pieds :  en  jaotief  rMme ,  tons  les  tik- 

ttiers  sont  a  derai  nus,  n'sryattt  oti'un 

petit  catefon  pour  ae  ceurnt.  Ge  ftu 
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est  extr&nement  vif.  Les  chaudtercs 
de  fonte  ont  jusqu'fc  miatre  ou  cinq 
polices  d'lpaisseur  :  elles  sont  calci- 
nes et  coulent  en  peu  de  mois.  Des 
porteurs  d'eau  salee,  des  aqueducs 
en  tubes  de  bambou,  fournissent  I'eau. 
Elle  est  re^ue  dans  une  6norme  ti- 
ter ne,  et  tin  chapelet  hydraulique, 
agit£  jour  et  nuit  par  quatre  bommes , 
fait  monter  l'eau  dans  un  reservoir 
supeneur,  d'ou  elle  est  conduite  dans 
les  chaudieres.  L'eau,  evapor6e  en 
vingt-quatre  heures,  forme  un  pAte*  de 
sei  de  6ix  pouces  d'6paisseur,  pesant 
environ  trois  cents  livres  :  il  est  dur 

comme  de  la  pierre 

•  «  J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  feu 
ne  produit  presque  pas  de  fumee , 
mais  une  vapeur  tres-rorte  de  bitume 
que  ie  sentis  a  deux  lieues  loin  du  pays. 
La  flamme  est  rougedtre  comme  celle 
du  charbon ;  elle  n  est  pas  attaches  et 
enracinee  a  l'orifice  du  tube,  comme 
le  serait  celle  d'une  lampe ;  mais  elle 
voltige  environ  a  deux  pouces  au-des- 
sus  de  cet  orifice ,  et  elle  s'elfcve  a 
pres  de  deux  pieds.  Dans  Fhiver,  les 
pauvres,  pour  se  chauffer,  creusent 
en  rond  le  sable  a  un  pied  de  profon- 
deur :  une  dizaine  de  malheureux  s'as- 
seoient  autour ;  avec  une  poignee  de 
paille  ils  enflamment  ce  creux,  et  iis 
se  chauffent  de  cette  maniere  aussi 
long-temps  que  bon  leur  semble;  en- 
suite  ils  comnlent  le  trou  avec  du  sa- 
ble, et  le  feu  est  Iteint.  » 

S  VI.  ANTIQUITY  DE  Lk  NATION  CH1NOISB. 

S'il  est  une  nation  dans  le  monde 
qui  puisse  se  vanter  avec  raison  de  sa 
haute  antiquite,  c'est  assurlment  la 
nation  chinoise.  Le  peuple  indien ,  qui 
ne  compte  le  temps  que  par  plriodes 
de  plusieurs  millions  d'annles  solai- 
res ,  la  creation  que  comme  une  slrie 
de  renouvellements  successifs,  et 
1'existence  de  1'homme  que  comme  un 
accident  inherent  k  ces  renouvelle- 
ments, a  d&taigne*  d'ecrireses  annales, 
qui  n'etaient  rien  pour  lui ,  dans  ces 
grandes  et  successives  £ternit&  des 
monde*  et  des  peuples.  II  a  seulement 
tenu  compte  du  nombre  d'dges  du 


monde,  croyant  indiquer  par  la  act 
Ages  &  lui ;  et  comme  les  trois  pre- 
miers qui  se  sont  deja  ecoules  compo- 
sent  une  s£rie  de  3,888,000  annees 
solaires,  lesquelles,  avec  les  432,000 
que  doit  durer  FUge  actuel,  le  qua- 
trieme ,  dont  4,934  annees  sont  deja 
ecoulees,  forment  un  dge  divin;  et 
comme ,  en  outre ,  il  faut  71  de  ces 
grands  Ages,  ou  dges  divins;  pour 
former  un  regne  de  manou,  et  qua- 
torze  r&gnes  de  manou  pour  former 
un  Kalpa.  ou,  en  d'autres  termes, 
comme  il  taut  1000  grands  dges,  ou 
Ages  divins,  formes  des  quatre  dges 
mortels,  pour  composer  un  Koipa  de 
4,320,000,000  d'annees  solairfes.  qui 
est  un  jour  de  brahma,  ou  une  doree 
de  la  manifestation  du  monde;  et 
comme,  de  plus ,  la  nuit  de  brahm a, 
ou  la  duree  ae  la  disparition  du  monde, 
ou  de  sa  rentree  dans  le  sein  de  cet 
ttre,  a  une  duree  egale,  il  s'ensuit, 
d'apr&s  les  Indiens,  que  la  manifesta- 
tion actuelle  du  monde,  qui  est  la  56% 
doit  durer  4,320,000,000  d'annees  so- 
laires ,  et  que  notre  monde  actuel  a 
deja  5,620,000  annees ,  en  faisant  prg- 
ceder  les  quatre  Ages  du  sandM,  ou 
de  la  grande  aurore  primordiale ,  la- 
quelle,  comme  le  crepuscule  final,  a 
une  duree  de  1,728,000  annees.  Ces 
calculs  et  ces  croyances  sont  opposes 
aux  calculs  et  aux  croyances  des  peu- 
ples modernes,  qui  ont  tous  adopte  la 
tradition  mosaique.  Mais  en  Chine, 
ou  cette  derniere  tradition  n'a  pen£tr£ 
que  tr&s-recemment,  comparativement 
a  son  antiquity,  et  ou,  au  contraire, 
les  premieres  ont  cours  depuis  un 
temps  immemorial,  la  partie  des 
hommes  instruits  que  Ton  nomme 
Lettres ,  de  l'eoole  morale  et  ration- 
nelie  de  confucius  (  khoung-fou- 
tsbu  ) ,  rejette  ces  traditions ,  ou  ne 
se  prononce  point  sur  elles.  Comme 
son  grand  mattre,  qui  est  V  oracle  du 
gouvernement  et  de  l'empire  chinois, 
elle  s'&bstient  de  toutes  les  questions 
spfeulatives,  ne  s'lnquifete  guere  des 
grandes  solutions  qui  ont  tant  tour- 
mentl  et  tourmentent  encore  ailleurs 
Tesprit  humain.  Elle  se  contente  d'6- 
tablir  avec  le  plus  de  rigueur  et  de 


CHINE 


tt 


^ugeft  possibles  son  histoire  au- 

wwpie,  qu'elle  fait  remonter,  avec 

ftonctere  de  certitude ,  juaqu'a  la  61* 

aueedu  regme  de  HoajfG-Ti,  la  pre* 

mwede  leur  premier  cycle ,  2,637  ana 

Had  notre  ere.  Quelques  historiens 

Jw,  tres-rationnels  ,  comme  le  cele- 

drTgbou-hi  (ou  Tchou-fou-tseu), 

^Rmoatesiusqu'a  3,400  ans  avast 

tttte  name  epoque.   Les  traditions 

•oaanees   fabutaises    ne  sarr£tent 

ps  a  une  periode  aussi  moderne. 

«ous  en  rapporterons  ici  quelques- 

w»,  moins  pour  les  opposer  aux  ti- 

nudiUa  Yu&lohques,  que  pour  offrir 

maonneestraditioDiKues  aux  esprits 

**&  qui,  edaires  par  les  progres 

tououre croissants des  sciences  posi- 

uves ,  ebercbeot  de  oouvelles  solutions 

aui J***  «Ki«B  probJemes  que  ae  soi  t 

poses  1  esprit  bumaiii.  Le  parti  adopts 

P»  la  majorite  de  la  nation  chjaoise 

dans  on  questions,  feit  parfaitement 

connaitre  son  esprit  de  sagesse  posi- 

?I1#.^  m  8'0ccuPe'  «wnme  le  disait 

UMfa»lfn  fa  cfaoses  que  peut 

~™J^e  laotea^t  ut  ralsonde 

1  bouune.  Aussi  ,  tandU  que  V  lndien  , 

Jure  a  ses  iwdiWtioitt  speculative* ,  a 

ses   desirs  d'absorption  dans  le  dAeu 

**a-uu,  negiigecette  terre  qu'il  re- 

garde,  aina  que  le  coretien  croyant , 

comme  un  lieu  d'ewl  et  d'epreuves  , 

le    Chinois  de  son  cote  neglige  les 

meditations  speculative*    &  desirs 

a  une  vie  dans  un  autre  monde  ,  pour 

ne  s  occuper  que  de  celui-ci ,  qu'il  re- 

5»i£ tS^V****  positive.  Par 

suit*  decesdjsposiUous  opposes  qui 

res  eoncepUonsreiigieuses  ,  QOnt  Hn- 
uueoce  est  extraordinairement  puis- 
sant* sur  ksdesUoees  terrestres  d'un 
pwjpie,  fas  Cfonois  ont  lutte  arec  la 
««««  «f  Pont  domptee  sur  une  sur- 
»ede  plus  desix  cent  milJe  lieues  car- 
■J"58*  ^queleslndicns,  satisfaits 

sur  U^Jf  *».-**ef  U  est  vrai  , 
•«riciir$oi,leuroffirait  pregquc  sans 

wavaji ,  n  ont  interroge  ce  sol  que  pour 

le  couirnrde  tftnplcs  Aleves  aux  ob- 

{?*  «  tours  religieuses   croyanees- 

vnez  ea  derniers,  le  sentiment  reli- 

W*i  fesprit  specula t if ,    le   geoie 


po&ique ,  se  sont  derdoppes  au  piui 
haut  degrl;  tandU  que  chez  les  pre- 
miers  ,  cfest  le  sentiment  moral,  re* 
prit  positif  et  le  gtoiie  mdustrieux 
qui  ont  pris  ce  mime  developpemeot. 
Nous  croyons  que  e'est  une  philoso- 
phic ou  une  raison  malentendue  de 
rejeter   indistinctement  ce  que  foa 
nomine  recits  poetiques.  L'esprit  oo 
rimagioation    de   llioaime    inreote 
beaucoup  moins  que  Ton  n'est  porta 
a  le  croire  gen^ralement.  L' invent  ion 
est  une  creation,  et  qui  pourrait  dire 
qu'il  est  donnl  a  ihomrae  de  creer ? 
Sans  doute  qu'il  y  a  des  creations  in- 
tc\Vect\ieV\es ,   des  ccuvres   Utteraires 
qui  sont  le  produit  des  faculty  intd- 
figeotes  de  lliomme;  mais  ces  aeuvres 
intellectueJJes  sont  bien  moins  des  pro- 
ducts  de  1' imagination ,    comine  on 
Tentend     communement    d'un    acie 
createur,  que  de  cette  mime  faculte, 
oonime  arte  imitateur,  acception  ve- 
ritable et  primitive  du  mot.  Get  acte 
est  aide  dans  son  developpeoient  par 
les  facultes  logiaues  de  aeductions  et 
<T inductions  de  rintelligence,  fondees 
sur  1* observation  decertaines  lots  con- 
stantes  de  la  nature.  Tout  ce  qui  est 
imaging  est  possible;  tout  ce  qui  est 
nossible  existe.  11  tfest  pas  donne  a 
V  imagination  la  plus  extra vagante  d'i- 
maginer  un  aercle  carre,  ni  un  carre* 
rand.  Quand  Homere,  ou  plut^t  quand 
les  Flomendes  composaient  TlUade  et 
VOdyssee,ils  n'fnveotaient  pas;ils  ne 
cr^aient  rieo;  ils  ne  faisaient  que  re- 
_  cueillir  des  traditions  et  les  coordon- 
ner  ensemble.  Toutesles  opuvres  epi- 
ques  qui  existent  et  que  Ton  regardc 
communement  comme  des  creations 
de  leors  auteurs,  ne  sont  rigoureuse- 
ment  que  des  imitations.  La  distribu- 
tion des  parties,  ou  rordonnance  de 
rceuvre,  n'est  pas  une  creation :  e'est 
un  arrangement.  Le  nom  du  plus 
erand  poete  epique  du  monde ,  fan- 
leur  suppose  du  Mahdbhdrata,  poeme 
Sanskrit  qui  renferme  250,000  vers, 
dont  quelques  -uns  n'ont  pas  moins 
de  trente  syilabes,  Vtasa,  signifie  : 
compilaieur,dU>lrU>utew,  arrange*. 
On  peut  aussi  trouver  le  mime  seas 
au  nom  grec 6j«pcs,  Hom4ro$.  Matt, 
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dira-t-on,  d'aprea  ccs  principea ,  Ura- 
tes les  actions ,  tous  les  fafts  rapport4s 
dans  flliade  et  I  Odyssee  sont  dope 
mis?  Oui,  iis  sont  vraia;  mais  ds 
sont  attribute  a  des  personnages  qUi 
ne  le  sont  pas.  Uya  toujours  ude 
vSrjte'  sous  bet  apparent  mensonge. 

TUMPS  JjrT&HISTOEIQrjgS. 

Tious  avons  dit  que  les  Chinois  fai- 
saient  remonter  leur  antiquity  histo- 
rique,  c*est4fc-dire  la  premiere  annexe 
de  leur  premier  cycle,  2,637  ans  avant 
notre  ere.  Beaucoup  de  leurs  histo- 
rieiis  placent  avant  cette  epoque  plu- 
sieurs  regncs  ou  plusieurs  periodes 
de  temps  commencant  a  un  premier 
homme  qu'ils  nomment  Pan-kod  (*), 
surnomme'  aussi  Ho€n  -  tun  (  Chaos 
primordial ).  L'epoque  de  ce  premier 
homme  et  de  ce  premier  empereur 
chinois  est  si  reculee ,  selon  eux,  qu'ils 
placent  entre  lui  et  la  mort  de  Con- 
fucius ,  arrive*e  479  ans  avanf  notre 
ere,  de  2  jusqu'a  96  millions  d'ann6es. 
lis  disent,  de  ce  premier  homme,  ce 
que  les  Indiens  aisent  de  Manou, 
qu*il  possedait  une  puissance  tene- 
ment grande  sur  la  nature ,  qu'elle  al- 
lait  jusqu'a  une  action  creatrice.  (Test 
pour  cela  qu'il  fut  appele'  Yu-cM , 
«  l'ordonnateur  du  monae.  »  Une  tra- 
dition rapporte  qu'il  separa  le  del  de 
la  terre.  Cependant  une  autre  dit  seu- 
lement  qu'aussitot  que  le  ciel  et  la 
terre  furent  separes,  Pan-kou  appa- 

(*)  Si  la  tradition  chinoise  sot  laquelfe 
est  fondee  cette  opinion  n'est  pa*  empnra- 
tee  a  I'lnde,  elle  sort  de  la  meme  source; 
car  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre 
dans  le  nom  et  les  attributions  du  Pan  -  kou 
chinois,  ou,  en  adoucissant  la  prononcia- 
tion ,  Man-hou  ( transcription  aussi  exacte 
que  la  premiere  pour  cerlaine  latitude) ,  le 
Manou  indien,  qui  joue  le  meme  role  dans 
la  tradition  mythofogique  de  1'Inde.  Nous 
ikons  bornons  ici  a  faire  ce  rapprochement. 
On  peut  consulter,  au  sujet  des  traditions 
fabvteuses  des  Chinois,  le  disconrs  du 
P.  Premarc,  qui  precede  b  traduction  du 
Chou -king  psr  le  P.  Gaubtl,  et  d'on  nous 
apon*  tin  une  partie  de  ccs  andefuu*  tra- 
4Ujom 


fut  an  milieu  d'eo*  (*)•  Apr*  tai 
pommencerent  trois  grands  regnes, 
dans  Pordre  suivant :  le  re^ne  du  ciei, 
leregne  de  la  terre  et  ensuite  le  r^gse 
4e  I'uamrae;  ou,  comme  s'exprime  le 
Chinois  :  la  souverai&ete  du  ciel ,  la 
souverainete'  de  la  terre,  et  la  souve- 
rainete'  de  l'tomme  (Men  hommq  ,  thi 
twang,  jin  hoang)  (**).  Un  eerivain  chi- 
nois explique  tout  pax  une  grande  p6- 
riode  de  139,600  ans,  compose*  de 
douze  parties  appelees  co&jonctUms , 
chacune  de  10,800  annees,  leaquel- 
les  comprennent  aussi  la  destruction 
des  chose*.  Dans  la  premiere  eut  lieu 
la  formation  actuelle  du  ciel,  qui  se  it 
auccessivement  par  le  mouveraent  one 
le  grand  Fatte  ou  I'Etre  primordial 
imprima  a  la  matiere ,  auparavant 
dans  un  parfait  repos.  Dans  la  seoonde 
conjonction,  la  terre  est  produite 
comme  le  ciel  dans  la  premiere.  Dana 
la  troisieme,  Thomme  natt  avec  lea 
autres  Gtres  de  la  nature,  y  oomprts 
lea  plantes,  etde  la  meme  maniere.  Ge 
system*  sort  de  l'histoire  et  de  I'an- 
ttquite*  chinoises  que  nous  cherchons 
h  connaftre.  Mais  il  y  rentre  eepea- 
dant,  sous  le  point  de  vue  de  la  con- 
ception populaire  de  I'origine  et  de  la 
duree  des  chcees,  qui  est  si  intimement 
liee  aux  origtnea  chinoises  tradition- 
nellea. 

Lea  traditions  qui  placent  les  trois 
grandes  souverainetea,  les  trois  grands 

(*)  Dans  tons  les  passages  des  traditions 
chinoises  sur  Torigrae  des  choses,  nous 
ayons  presque  toujours  trouve  que  ce  que 
nous  appelons  creation  etait  chei  elles  une 
division ,  une  separation  (fan  oxifcn-pien) , 
comme  ici  la  separation  de  la  Terra  dViveo 
le  Ciel,  e'est-a-dire  du  Globe  que  nous  ha- 
bitons  d'avec  les  autres  Corpt  ceHeste*.  De» 
opinions  emises  par  des  savants  modemes 
sur  l'origine  de  quelques  satellites  pour- 
ront  faire  comprendre  la  porlee  de  ce  kit. 

(**)  L^ncyclopedie  chinoise,  deja  citee, 
donne  les  portraits  de  ccs  trois  grandes  per- 
sonnifications.  Les  deux  premieres  ont  des 
figures  presque  humames ,  mats  la  troisieme , 
celle  de  Thomme ,  se  rapproche  beanconp 
du  singe ,  et  sensible  en  etre  une  variete  pri- 
outiTe,  (vol.  3,  ILietan  x.) 
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ji#N  d-dessqs  nooimes,  les  Tbqis 

^M«,  les  /rots  JugusUs,  en  te't* 

^Thutoire  chiooise ,  donnemt  am 

wtsrtY^Uitdccespouvoirs,  desfor- 

WiJKflerentes  de  l'buinanite'  actueile- 

I*  premiers  avaient  le  corps  de  *er- 

fflH,les  seconds,  le  visage  defiBe*  la 

mk dragon ,  le  corps  de  serpent  et 

•m  pfeds  ae  thecal ;  les  troisiemes 

jaieotle  ri*a</e  dChomme  et  le  cor/» 

<fc dragon  ou  serpent.  Vienneot  en- 

*ute  dix  graades  periodes  de  temps 

nomrofes  Ki,  pendant  lesquelles  re- 

gWDl  un  grand  nomhre  de  personna- 

P}^  face  (Thomme  et  au  corps 

«  dragon  ou  grand  serpent.   Ces 

norames  «  deraeuraient  dans  des  an* 

tw ,  ou  se  perchaient  sur  des  arbres, 

«wuncj tons  des  aids;  Us  montaien* 

«s  certs  ailes  et  des  dragons.  *  jien- 

Jant  les i  six  premieres  per /odes,  g*ii 

durerent,  selon  les  uos,  1,100,750  an- 

■f" » et;  fdjn  d'autres,  90,000  seule- 

mcnL  A  la  fin  de  la  septieme  periode. 

*«^^Ue  referent  un  grand 

riSxEit  55  *»  commencerent  la 

menemm  de  la  huitieme  p^riode  , 
f**™nftT^treixdyM*Ues\\ea  roim 
avaientdes  chars  atteJes  de  six  licor- 
**«  "jw;  les  hommes  se  couvraient 
de  J^wwtidTrte;  leg  serpents  et 
^u^l^^M  noinbre ;  les 
S^iZTT?  ■'*««*  point  encore 
£?.«^' «  ho°mtt&aient  tres-raal- 
E^L  mi*  "miwnt  ensuite  de 

njes  .  hownet  holms  de  neaux.  Un 
piulosofbe  chioois  dU  que  «  dans 
**s  premier*  ages  du  monde,  les  ani- 
mate se  mltipliaknt  extr&nement , 
«  que  ks  noinines  etsnt  assez  rares, 
[ll^P^^entyaincre  jes  b£U*  et 
mJV*?  Un  «*»  disait  aussi 
SlSt "  «  an?ens'  arches  sur  des  ar- 

Ores,  0U  enfant  J*-«  a—   a^dh 


»«  peasant  point  a  faire  de  mat  aux 
nc»es.  Ofts-d  oe  songeaient  ppiat  a 
w  onenset.  Bass  les  sieves  suivanJts 


on  deT»ttxop&aaire%cea^fotc8U0* 
aue  Jes  animaux  se  revokerent :  aruids 
orongles,  de  dents,  de  cornes  et  de 
renin ,  its  attaquaient  les  hommes  qui 
ne  pouvaient  leur  resister  ;  >  e'est  at 
qui  porta  les  hommes  a  se  retire?  dans 
aesmaisons  de  bois,pour  se  preserves 
des  bites  ftroces,  et  des  lots  la  lutte 
entre  eux  ne  cessa  plus.  On  attribue 
au  premier  empereur  de  la  neuri'dma 
periode ,    l'invention    des    premiers 
caracteres    chinois.    Cet  empereur, 
Domm^  Tsajig  she  (*),  avait  le  front 
de  dragon ,  la  bouche  grande  et  quatre 
yeux  brillonts  (les  des&ins  chinois  le 
repres^ntent  ainsi  v,  U  etait  dou6  dune 
tres-grande  sagesse.  Ge  fut  alors  que 
comnaeoca  la  difference  entre  le  roi 
et  le  peuple.  Les  premieres  his  paru- 
rent;  la  musique  fat  cultivee,  et  les] 
cndtiments  furent  appliques  aux  cou- 
pables :  le  premier  gouvernement  r^- 
sulier  fut  e'tabli.  Sous  le  IV"  empereur 
de  cette  periode,  « il  y  cut  plusieurs 
presages  tres-heureux;  il  parut  cioq 
dragons  de  couleur  extraordinaire ;  le 
ciel  donna  la  douce  rosee;  la  terre  fit 
sortir  de  son  sein  des  sources  de  nec- 
tar-, le  soleil,  la  lune  et  les  etoiles 
augmentaient  leur  darte* ,  et  les  pla- 
netes  ne  s'ecarterent  point  de  leur 
route.  »  Cest  a  prepos  du  \V  empe* 
reur,  que  Ton  cite  ces  parofes  d'un  an* 
den   phiiosophe  caisoit:  «  Ge  que 
«  i'homme  sait  a'est  rien  en  amps* 
«  raison  de  ce  qtfti  oe  sait  dss.  •  Cet 
axiome  est  encore  austi  vrai  msiiito* 
nant   qu'il  y  a  einq  milk    am.  As 
VII*  empereur  sontatlribu^  « I'nwe* 
tion  des  chars ,  les  monnaies  de  eui* 
vre ,  V usage  de  la  balance  poor  juger 
do  poids  des  choses.  »  Sous  he  rdmi 
d«  XIP,  on  dit  qi*  « Ton  eoupok  les 
branches  eTarbres  pone  tner  its  fetes. 
II 7  avait  alow  peu  a*tmnmes;  saais  on 
ne  Tovait  one  de  vastet  fortts,  et  las 
bois  etaient  plems  de  Wtes  snsm 
A  propos  du  XIV*,  il  est  dit:  « 

(*)  Qudques  ecrWains  l«  font  vassal  cm 
miqutre  de  Hoaxg-ti;  mads  Ws  aUriinUi 
mythologiques  qu'oo  lui  doone  nous  fbott 
accorder  U  prcftrenre  k  Vopinum  qui  U 
place  4»4»Vs  lem^  anteliiitDri^iei. 
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tempt-lli  les  vents  fiirent  grands  et  lea 
saisons  tout- a -fait  derangees;  c'est 
pourquoi  le  XIV*  empereur  donna 
ordrea  Sse-koue!  de  faire  une  guitare 
a  cinq  cordes,  pour  rem&lier  au  deran- 
gement de  runivers,  et  pour  conseryer 
tout  ce  qui  a  vie.  »  Du  temps  du  XV* 
empereur,  les  eaux  ne  s*ecou)aient 
point;  les  fleuves  ne  suivaient  point 
leur  cours  ordinaire,  ce  qui  fix  nal- 
tre  quantity  de  maladies.  Cet  em- 
pereur institua  ies  danses  nominees 
to  vou :  «  ce  dernier  exercice  etait  uq 
precepte  hvgtenique  ,  selon  1'ecrivain 
chinois  qui  rapporte  ces  traditions.  La 
matiere  subtile,  dit-il,  circule  dans  le 
corps ;  si  done  le  corps  n'est  point  en 
mouvement,  les  humeurs  ne  coulent 
plus,  la  matiere  s'amasse,  et  de  la  les 
maladies  qui  ne  viennent  toutes  que 
de  quelque  obstruction.  »  Sous  le  XVI0 
empereur,  «  le  monde  6tait  si  peupll , 
que  partout,  d'un  lieu  a  l'autre,  on  en- 
tendait  le  cliant  des  coqs  et  la  voix  des 
chiens ;  les  hommes  vivaient  jusqu'a 
une  extreme  vieillesse,  sans  avoir 
grand  commerce  les  uns  avec  les  au- 
fres.  » 

TEMPS  SEMl-HISTORIQUES. 
Fou-Hi,  i,r  iMtiuvi,  3,468a«»  ay.  votkb  hi. 

L'empereur  qui  vient  ensuite  est 
Fou-hi.  ( Voy.  son  portrait  copie  sur 
uiudessin  chinois,  pL  2.)  C'est  par 
lui  que  certains  ecrivains  chinois  com- 
mencent  l'histoire  de  leur  empire,  re- 
gardant les  6venements  qui  lui  sont 
anterieurs  comme  trop  douteux.  Le 
lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  cour  est 
place*  dans  le  Ho-nan.  Laf  plupart  des 
inventions  deja  mentionnees  lui  sont 
done  attributes  par  ces  ecrivains ;  mais 
il  se  trouve  encore  comnris  dans  la 
neuvieme  plriode  par  les  ecrivains 
qui  suivent  cette  division.  On  dit  de 
cet  empereur  qu'il  inventa  et  traca  les 
huit  symboles  (*)  (pi.  2.)  Ce  fat  lui 

(*)  Ce  sont  Irois  Hgnes,  qui,  combiuees 
difteremment ,  en  font  soixante-quatre;  ou 
pluiot,  c'est  une  seule  ligne  droite  differem- 
ment  brisee,  placee  sur  Irois  rangs.  Lc  i" 
de  oea  8  Koua  represent  le  del ;  le  a*,  la 
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i  le  premier  crea  des  niinistres  d*£- 
it.  Pour  donner  plus  de  credit  a  sea 
nouvelles  lois ,  il  publia  qu'il  les  avalt 
vues  tracees  sur  le  dos  d'un  dragon- 
cheval  qui  sortait  du  fond  d'un  lac. 
Ce  prodige  Fayant  accr&lite'  parmi  le 
peuple ,  il  crea  des  ministres  sous  le 
nom  de  dragons.  II  nomma  Tun  dra- 
gon-volant, et  son  occupation  fut  de 
composer  des  livres ;  il  nomma  le  se- 
cond dragon  qui  se  cache,  et  c'ltait 
a  lui  de  rediger  la  calendrier;  un  troi- 
sieme  fut  nomine*  dragon  qui  demeure, 
et  il  eut  Tintendance  des  bailments; 
un  quatrieme ,  appele*  dragon  protec- 
teur,  fut  charge  de  prevenir  les  mise- 
res  du  peuple  et  de  le  soulager;  un 
cinquieme,  sous  le  nom  de  dragon  ter- 
restre,  eut  soin  des  terres ;  un  sixie- 
me,  appele  dragon  des  eaux.  fut  charge* 
de  faire  croitre  les  bois  et  les  plantes, 
et  de  procurer  la  communication  des 
sources  d'eaux  vives.  II  Itablit  un  pre- 
mier ministre,  et  partagea  le  gouver- 
nement  de  son  etat  entre  quatre.  II  est 
aussi  le  premier  qui  ait  fait  des  filets, 

3ui  ait  nourri  les  six  sortes  d'animaux 
omestiques  (*).  Cette  opinion  est 
celle  de  ceux  qui  rejettent  les  regnes 
des  empereurs  qui  I  auraient  precede. 
«  La  fille  du  Seigneur ,  nominee 
Hoa-sse  ( fleur  attendue ),  fut  mere  de 
Fou-hi.  Se  promenant  sur  les  bords 
d'un  fleuve  du  mime  nom ,  elle  mar- 
cha  sur  la  trace  du  grand  homme,  elle 
s'emut;  un    arc-en-ciel    I'environna; 

Sar  ce  moyen  elle  concut ,  et  au  bout 
e  douze  ans ,  le  quatrieme  jour  de  la 
dixieme  I  une,  elleaccoucha  vers  I'heure 
de  minuit;  c'est  pourquoi  l'enfant  fut 
nominee  Soul  ou  Yannee.  »  Un  tres- 
ancien  lexicographe  chinois  dit «  qu'au- 
trefois  les  sages  ou  saints  (ching)  se 
nommaient  en/ants  du  del,  parce 
que  leurs  meres  les  enfantaient  par 
"operation  du  ciel. » 
«  Fou-hi  avait  le  corps  de  dragon  ou 

terre;  le  3%  la  foudre ;  le  4%  les  montaenes ; 
le  5e,  le  feu ;  le  6«,  les  nuages;  le  7*  les 
eaux;le8*,  le  vent. 

(*)  Le  clieral,  le  boeuf ,  la  poule,  le  co- 
ebon ,  le  chteu ,  le  mouton. 
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ffudierpent,  et  la  tele  de  boeuf.»  1> 
^ttsrachmois  que  nous  avons  reprodiiit 
(etmi est  tire  (Tune  collection  de  cent 
portrait*  ffhommes    celebres    de   la 
Chine,  envoyes  de  ce   pays    oar  Je 
P.  Araiot,laquelle  collection  se  trouve 
i  la  BiMwtb&peroyokde  Paris  )donue 
icet  empereur  chinois  des  excroissan- 
ccs  frontaks  qui  representent  les  cor- 
se debceuf  dont  Pa  doue  la   tradi- 
tion (*).  Son  veteraent  est  ffecorce  on 
degrades  feuilYes  d'arbres.  Le  com- 
mentarredeCosYiJCiussar  le  Y-King, 
ViTttsjrabolique  que  Pon  fait  remon- 
tet  a  You-m ,  dit «  qu'au  commence- 
ment on  gouveroait  les  peoples  par  le 
moven  de  certains  nceuds  qu'on  fai- 
sait  a  des  cordes;  qu'ensuite  le  Sage 
(Fou-hi )  mit  a  la  place  Fecriture  pour 
servir  aux  offiriers  drib  a  remplir 
tous  leurs  devoirs,  et  aux  peoples  a 
examiner  leur  conduite,  et  que  c*est 
sur  les  symboles  Kom  qu'il  se  regla 
pour  execute!  son  ouvrage.  »  On  voit 
P«w  ia  que  Owrucius  admettait  P  exis- 
*****  de  ¥ou-hi.  t  B  ordonna  les 
ccrt™»l«  poor  les  sacrifices    aux 
esprrts  du  del  et  de  la  terre ,    et 
pour  cet  usage  a  fit  un  ^asc  qu'tt 
appela  ting.  > 

J-^Jant  ,ui  ,es  *»  ««  melaient  in- 
aitTeremjnent :  ft  etaWft  Jes    mana- 
ges ,  et  ordonna  des  ceremonies  srec 
lesquelles  il*   devaient  se    contrac- 
ter  ,   afin  de  rendre  respectable  le 
premier  foodement  de  la  society  bu- 
™5«ne ,  et  le  people  vecut  depuis  avec 
nonneur.  •  Atant  cette  epoque  ,  dit  un 
au^"T  *«*«,  lesbmnmes  n'etaient 
gu«araerents  des  betes;   us  «°ft- 
naissajent  leur  mere,  mate  us  igno- 
«H»t  qui  etait  leur  pere.  Fotj-m  re- 
wraa  osdesordiv:  if  ordonna  <jne  les 
5»Mncs  geratent  venues  d'uoe  nuiniere 
*?$?*?  *  «*  des  hommes ;   il 
«««  des  to/s  poor  ]a  socteU  conju- 
g»:mMdeces  lois  portait  qu'on  ne 
BO,nrrat  ps  se  marier    avec     une 

O  ^Pwnik  ansa  les  nsgarder  comme 


pnoitif  de  la  puissance 


etdu 


!*■"'  f* ''«  wroure  egJeoeni  dam  U 
g?*  wooBnefle  da  le^stateur  Ueftreu, 


da  meme  som,  soft 
fftt  parente  on  non.  »  Cette  < 
sufasiste  encore  aujoimrhui.  U  tra- 
vailla  beaucoup  sur  rastzoaosnie.  «  II 
divisa  le  del  en  degres,  et  raventa  k 
pelriode  de  soixanto  annees;  »  cycle 
cbinois  encore  raaintenant  en  vfgocur. 
II  etablit  on  calendrier  poor  fixer 
Fannee/inventa  des  armes  de  boss, 
fit  ecouier  les  eaux,  et  entoora  les  viJ- 
les  de  murailles.  .11  donna  les  regies 
de  la  mnsique ;  il  prit  du  bois  nonund 
tongy  le  creusa  et  en  fit  une  lyre  loncae 
de7  pieds 2 pouces, nominee  Kin (pl.1, 
n°  1  %  l>s  cordes etaient  de  soieetan 
uombre  de  17 . »  Les  opinions  sont  par* 
tagees  sor  ce  nombre ;  queloues  ecri- 
rains  n'accordent  que  &  cordes ,  sym* 
bole  des  &  plaodtes.  Quaod  Fou-hi  la 
touehaitj  ette  rendait  un  son  celeste. » 
II  lit  ensuite  une  guitare  a  36  cordes 
nommteSse  (pL  2,  n°  2).  Apres  avoir 
institue  Tartde  pecber,  il  composa 
une  chanson  sur  les  pecneors.  Son 
regne  ftit  une  suite  de  Dienfaits  pour 
le  peuple. 

On  dit  des  cboses    menreilleuses 

6?une  vierge,  soeur,  ou,  sekm  quekjues 

ubs  ,  ferame  de  Fou-hi.  Elle  avart  le 

corps  de  serpent,  et  la  tete  de  boeuf. 

On  dit  d'eUe,  «  qu'elle  obtint  d^tre 

vierge  et  epouse  tout  ensemble.  » 

L  empereur  Cbin-nousg  ( labou- 
reur  divin  ) suoceda  a  Fou-hi,  3,218 
ans  environ  a?ant  J.-C.  11  inventa  la 
charrue  et  apprit  aux  hommes  a  cu&- 
tiver  les  champs.  U  sema  les  cinq  sor* 
tes  de  ble;  aJors  le  peuple  apprit  ase 
nourrhr  de  mins.  11  leur  apprit  aussi 
a  titer  du  set  de  Veau  de  la  roer.  Oo 
dit  qu'il  fit  un  tivre  sur  Tart  milham, 
et  qVil  etait  habile  a  la  guerre.  «  D 
etablit  des  marches  publics ,  y  fit  ar- 
river  tous  les  peuples  du  monde ,  et  y 
ramassa  toutes  les  marchandises  de 
i'univers.  On  les  echangeait  mutuebe* 
ment,  et  ensuite  chacon  se  retinit 
dans  sa  contree. »  On  lui  attribue 
aussi  Tinvention  de  la  medecine.  «  Ce 
fut  lui  qui  distingua  toutes  les  plantes, 
et  en  aetermiha  les  diverses  proprie- 
tes.  II  composa  des  chants  sur  la  leruV 
lite  de  la  eantpagne ,  inventa  une  tres- 
belle  lyre,  et  une  guitare  ornee  da 
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pfcrm  precieuses,  ***  ae>uoir  1* 
amirs  du  peuple  el  Je  rappeler  it  la 
wtu.  More  tur  up  ohar  trafnd  pa? 
la  dragon*,  il  roesura  le  premier 
It  figure  de  la  terre ,  jl  lui  trou- 
u  900,QQ0  #,  de  Feet  a  l'ouest,  war 
840,000  ft,  du  nord  au  sud  (*).  II 
aaorifiait  au  Seigneur  supreme  dans  to 
temrie  de  la  lumiei*.  • 

Plittieurt  descendants  de  Chui- 
Nouwg  regperent  jusqu'a  l'empereur 
Hoaii  g-Ti ,  qui  ouvre  la  dixieme  pd- 
riod6.  C'est,  oomme  nous  Favons  oeja 
dtt,  a  la  «3i*  annde  de  aoa  regne  que 
commence  le  premier  cycle  historique 
des  Chinois ,  2,687  ans  avant  notre 
ere.  Cest  done  a  lui  que  nous  com- 
meoceronj  aussi  notre  apercu  de 
rhistoirc  et  des  dvdnements  de  la 

(*)  Les  proportion*  de  oas  Attn.  nomWes 
flabuleus:  (en  sitpposant  U  mesure  de  ton* 
raeur  dent  il  est  ici  exertion  la  meme  que 
m  li  actuel  chinois ,  qui  eat  de  i/io*  de  lieue) 
apnt  resnarquables;  car  on  tail  que  le  dia* 
metre  de  l'equateur,  ou  rayon  equatorial,  eat 
plus  bmg  que  eelui  des  poles,  ou  rayon  po^ 
laire,  de  10,9x9  toises,  selon  lea  derniera 
calculs  de  M.  t.  Saigey.  Mais  ce  que  Ton 
regarde  comme  certain ,  e'est  que  le  u  ancien 
chinois  etait  plus  petit  que  le  li  actuel. 
Dans  1'impossibitile  de  determiner  la  va- 
leur  du  li  ancien  chinois,  il  n'en  resuhe 
pas  mo  ins  ce  fait  enrieux  :  Ax  difference 
des  deux  rayons  cites;  difference  qui  sup- 
pose evidemment  ranlatistement  de  la  terra 
vers  aes  poles,  quoique  dans  des  propor- 
tions plus  fortes ,  il  est  vrai ,  que  celles  dea 
caJcuU  inodernes.  DV>u  est  venue  a  la  haute 
antiquile  chinoiae  cette  connaissance  do 
raplatiasemeot  polairade  la  terre,  connaLv 
aanee  reatee  a  l'e*at  va^ue  d'uoe  tradition 
dpnt  on  11'a  plus  rinielugence ,  et  qui  u'in- 
dique  paa  si  e'est  de  la  terre  comme  sphe- 
roid* ou  comme  surface  plane  qu'il  est 
question  ?  On  trouve  dans  un  ouvrage  chi- 
nois, publie aur  la  tin  du  174  siecie,  que  la 
terre  a  00,000  li  de  circonference ,  de  Po- 
rient  a.  roccident,  et  85,ooo,  du  nord  an 
sud.  Ici  il  n'y  a  plus  de  doute ;  ce  sont  les 
▼eri  tables  dimensions  de  9,000,  et  de  8,5oo 
Meties  :  le  ti  etant  1/10  de  lieue.  Cette 
connaissance  scientifiaue  se  retrouve  aussi 
dans  les  ecrita  do  eclebre  phijosophe  chi- 
nois Hoai-nan,  qui  virait  pres  de  aoo  ana 
**ant  notre  ere! 


Chine,  Hen*  amp  attacbd  d*au 
plus  detention  aux  opinions  qui , 
cedent  sur  lea  origines  de  1  etu_ 
chinois  ( opinions  appartenant  priiaja- 

Silement  aux  sectateurs  de  la  doctrine 
u  T40,  dont  il  sera  parte  plus  tard)* 
qu'elles  s'dloignent  davantage  de  cellesj 
qui  sont  conunundment  recues ,  et  qui 
se  rattachent  presgue  touts  It  Topi- 
nion  mosaique.  Celfe-ci  admet,  comme 
principe  fondamentai  de  Tantiquitt 
du  genre  humain,  la  creation  (Tun 
premier  horame  et  d'une  premiere 
femme ;  leur  perfection  au  sortir  dea 
mains  de  leur  createur,  et  leur  chute  t 
qui  s'est  dtendue  a  tout  le  genre  bu- 
main :  les  traditions  chinoises ,  au  con- 
traire ,  n'admettent  pas  unanimement 
un  premier  horame,  qui  d'aiUeursreunit 
en  lui  toutes  les  lacult^s  propres  k 
la  reproduction ,  et  qui ,  dans  leur  es- 

Erit ,  n^tatt  pas  de  la  nature  du  genre 
umain  actuel,  puisqu'il  avait  le  pou- 
voir  de  cr^er  des  moudes.  Bien  Join 
d'admettre  la  perfection  des  premiers 
hommes  et  leur  chute j  le  genre  hu- 
main ,  selon  ces  traditions ,  n'est  ar- 
rive a  son  ^tat  actuel  aue  lentement 
et  par  degr&,  en  perdant  quelques- 
unes  de  ses  formes  primitives.  Non- 
seulement  ici  il  n'y  a  pas  chute,  mais 
il  y  a  progr&t  et  dcveloppement  de 
nature  comme  de  civilisation  ;  e'est 
seulement  la  oe  que  nous  avons  voulu 
coustater. 

TEMPS  HISTORIQTTES. 
dep«is  H<ua«oTt  Jvaqu'4  not  Joon. 

Quand  on  veut  ecrire  Thistoire  d'un 
peuple,  ou  aeulemeat  en  donner  un 
apercu,  Tesprit  se  demande  si  e'est  uo 
simple  enreffistreineet  de  foits  mate- 
viels  qu'il  est  condamn^  a  faire,  sans 
distinctionde  causes  et  d'effets,  eu  s'il 
a  a  constater  un  encaajnement  no- 
ceasaire  dans  ees  monies  foits ,  de  tna- 
niere  que  celui  Qui  suit  depende  neces* 
sairementde  celui  qui  precede,  et  si 
Tonpeuttrouver  une  raison  efficicnte 
de  tous  les  tenements  humains.  En 
dautroB  termes ,  le  cours  des eveoe- 
ments  humains  est-il  soumis  a  une  lej 


cpiirs. 


%»**, conn*  celled*  la  gravitation. 
wbientfestfl  que  le  prod  u  it  aocidentef 
fabdw  au  hasard ,  qui  n'aurai^ot  de 
lav<ptedansle  caprice  des  agents  bo* 
mils,  ou  dans  lea  cireonstanoes  for* 
taiito  de  tar  accompiisseaient  ?  D'oa 
fiat  le  genre  humain?  ou  va-t-il? 
nHril  des  sod  origine  one  propres* 
lion  de  perfectibiUte?  ou  ne  tait-ii 
p'wer  plus  ou  moins  bieo  de  ses 
ncokes  dans  une  ltmite  donnee ,  en 
taoameupnt  sans  cesse ,  comme  la 
ptaaete  sur  laqueHe  9  passe,  Je  coors 
peroetuel  de  ses  revolutions?   Si   le 
t^i^wara  est  perfectible,  quelle 
<*t  U  Wri  de  son  developpement? 
«ut-on  retroiiTer  quetyue  part  les 
traditions  ooo  interrampiies  de  son 
nutoire,  de  sou  online  etdeses  pro- 
pes?  Sans  preteodre  offrir  ici  la  bo- 
JuUod  de  toutes  ces  questions ,  nous 
pcnaonsjjie  tes  e?eaements  huraains , 
sans  exre  soumis  aux  lois  fatales  qui 
goiivernept  lea  corps  celestes »  le  soot 
«pes*aat  a  des  lois  assez  regulieres 
Pwir  que  Yon  wrisse  souvent  les  de- 
©owm  etfo  dJtemiiiw ;  que  le  genie 
%™™*te^,Kv£te&  ses 
facultes  morales,  m  moms  dans  ses 
xacuites  scientifiques;  que  les  nations 
«nt  leur  v/e  et  leur  mort  comme  tes 
andj  vidus,  tandis  que  le  genre  humaiii 
ne  meurt  point  et  continue  sa  marche 
a  wavenilessiedegetJesr^volotkMis 
qui  renouYdlent  la  surface  de  la  terre- 
**<**  tacherons  de  faire  l'applica- 
«<»  oe  ces  principes  a  I'esqmsse  que 
notas  aBpaa  doner  de  I'histoire  et  de 
to    eivilnatioa  de  lempire   ehinois  , 
«>"  "W*  Perrons  s'(>perer  le   deve- 
foppemoit,  comme  celui  de  ces  vteux 
etr^mstes  chews  que  les  tetnpetes 
Xct*^w»  gw*  eo  out  rearerse  taut 
o  autre* ,  n'ontpu  anattre. 

HOAS0-7I,  1,ms  avaht  j.-c.  O- 

Ai^^PMfer  des  temps  que  aious 
"^  ewnaie  historiques,  d'apres 

-J^^mfrrae  de  U  cbronologie 

^,y» « J»  tous  les  corps   Utte- 

2T     i^1*'  *  Vvd  fit  " 
™*  ■•■  pais  cd  ij^,  ae  fnt  n 


les  InstQrtens  cfeiuois,  et  contrt  tes- 
guels  on  a  tenti  Yaioexnent  de  s'ele- 
ver ,  il  est  bon  de  dire  quels  soot  les) 
elements  cbronolodques  qui  servent 
de  base  a  lo  certitude  de  Tbistoire 
ciu  noise.  Ces  elements  scat  ties-sim- 
ples et  tres-reguliers :  ee  soot  1°  Tan- 
fa^    civde  ou   iquinaxiale }  compo- 
see  de  trois  cent  soixanfactng  jours 
sideraujc  et  un  quart,  reconnue  et 
suivie  en  Chine  des  la  plus  haute  an* 
tiquite,  comme  nous  le  verrons  ci* 
apres ,  et  qui  correspond  narfaitemfnt 
a  notre  annee  iulienne ;  T  le  cycle  de 
soLvante  annies,  dont  les  series  se 
suwent  depuis  \a  61e  annee  du  regne 
de  Hoang-ti,  sans  interruption,  et 
avec  autant  de  rigularite  <jue  les  si&- 
des  dans  les  compute  europeeos.  Tfotre 
annee  rulgaire  1834  correspond  a/nsi 
a  la  3 1  *  anuee  du  75*  cycle  sexagenaire 
des  Cbiuois.  II  tfy  a  pas  de  chronolo- 
gie  qui  offre  autant  de  certitude  pour 
un  aussi  long  espace  de  temps. 

Jje  temps  corapris  entre  Jes  deus 
points  les  plus  extremes  de  Vhistoire 
cbinoise  renferme  une  duree  de  ores 
de  quatre  mills  cinq  cents  annees; 
periode  immense  de  la  vie  historique 
aun  empire  qui  n'a  pas  d'egale  dans 
le  raonde,  et  dans  laqueWe  se  sont 
succede  vingt-deux  dynasties ,  par  con- 
sequent dans  laquefle  il  y  a  eu  au 
moins  vingt-deux  grandes  revolutions. 
La  premiere  fut  operee  par  Hiew- 
YovaNj  que  Von  a  nomme  depuis 
Hoang-Ti  (fempereur  joune).  A  la 
55m  annee  du  regne  du  dernier  em- 
pereur  de  la  famme  de  Chih-Nocsig, 
un  prince  de  sa  maison  se  rtvolta  et 
causa  de  grands  desordres.  Les  wis 
vassaux,  qui  gouvernaient  des  pro- 
vinces de  Tempire,  etaient  divises 
entre  eux.  Le  rebelle  obtiut  des  suc- 

i"  cyde  de  KMxanie  annees,  de  365  jours 
6  beures  cbacune,  qu'a  la  6i*  annee  4«  cet 
empereur,ou  9637  av-  J*~^> ;  Isissaolaiasi  Jes 
60  premieres,  ou  la  valeur  d'lin  cycle,  daa* 
les  temps  douleux.  C'est  oe  tableau  enrooo- 
logique  qui  parte  aiiisi  le  plus  baut  carac- 
tere  de  cerUtude,  et  donl  nous  av«u  na 
exemplatre  entre  les  mains,  que  nous  awns 
soro  constamnent  pour  les  date*,  dans  |e 
cours  de  cet  ouvrqge. 
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ces.  L'empereur  fut  oblige  d'abandon- 
ner  le  gouvernement  de  1'empire. 
Quelques  rois  vassaux  se  joigmrent 
a  Hiouan-Youan  ,  qui  avait  un  etat 
dans  leHo-Nan  :  celui-ci  attaquaplu- 
sieurs  fois  le  prince  insurge ;  et ,  par  le 
moyen  dun  char  (*)  qufindiquaU  le 
suaet  la  position  des  quatre  points 
cardinaux,  it  connut  les  routes  qu'il 
tenait ,  le  deflt,  et  fut  ensuite  eiu ,  par 
les  autres  princes  vassaux ,  maftre  de 
I'empire.  (Test  a  lui  qu'est  attribute  la 
premiere  forme  reguliere  de  gouver- 
nement.  II  etablit  des  ministres  qui 

Sorterent  le  titre  de  ytin  {nude),  sans 
oute  pour  indiquer  leur  destination 
providentielle  par  rapport  au  peupJe, 
comme  celle  de  la  nuee  par  rapport 
a  la  terre  qu'elle  fertilise :  nom  que 
porte  aussi  en  Chine  le  principe  vivi- 
fiant  de  la  nature.  On  pretend  en  outre 

Sii'il  divisa  le  peuple  en  differentes 
asses ,  auxquefles  il  assigna  des  cou- 
leurs  differentes ,  en  r&ervant  la  cou- 
leur  jaune  pour  la  famille  imperiale ; 
couleur  qu  elle  conserve  encore  au- 
jourd'hui,  quoique  apres  les  revolu- 
tions de  vingt-aeux  dynasties  :  ce  qui 
indique  une  men  plus  grande  imraua- 
bilite  dans  cet  attribut  imperial  que 
dans  1'empire  Iui-m6me.  Hoang-Ti 
partagea  ses  etats  conquis  en  dix  pro- 
vinces ( Tch4ou)y  subdivides  chacune 
en  dix  departments  (  Tse  ) ,  chaque 
departement  renfermant  dix  arrondis- 
sements  (  Ton ) ,  chaque  arrondisse- 
ment  dix  villes  ( Ye).  Quant  aux  nie- 
sures  hneaires,  il  prit  un  grain  de 
millet  pour  la  grandeur  d'une  Hgne, 
dix  grains  de  millet,  ou  dix  lignes 
pour  un  ponce,  dix  pouces  pour  un 
pied,  etc.  Les  aiverses  manieres  dont 
les  grains  de  millet,  qui  sont  de  fi- 
gure ovale,  peuvent  se  ranger,  ont 

(*)  Cetait ,  selon  les  historiens  cbinots , 
tone  espece  de  char ,  de  Pin  vent  ion  de 
Hoavo-ti,  au-dessus  duqtiel  eta  it  une  figure 
iCesprit  qui  montrait  loujours  la  partie  du 
mkfi ,  de  qiielqne  maoiere  que  ce  char  fut 
totinie.  «  De  quelque  cflle  que  le  char 
«  design&t  les  quatre  parties  du  monde,  » 
dit  le  P.  Amiot ,  *  il  «l  certain  que  les  Chi- 
•  nob  out  iuvente  la  boweole. » 


mis  de  la  difference  dans  les  i 
sous  les  differentes  dynasties. 

On  remarque  deja  la  ces  propor- 
tions decimales ,  que  la  revolution 
francaise  devait  generaliser  et  appfti- 
quer  a  toutes  les  divisions  du  cfflcul, 
quatre  mille  cinq  cents  ans  plus  tard,  et 
que  les  Chinois  eux-m£mes  avaient  an 
mettre  en  pratique  bien  des  siedes 
auparavant,  d'une  maniere  beauooup 
plus  generate  encore,  comme  on  le 
voit  par  cet  exemple  unique  applique* 
a  la  division  terntoriale  d'un  grand 
empire. 

L  histoire  chinoise  rapporte  a  Hoapt  g- 
Ti  un  grand  nombre  d  inventions,  at-  , 
tribuees  deja  pour  la  plupart  a  des  ; 
r&gnes  precedents;  mais  cette  oonfu-  / 
sion  est  due  a  la  difference  d'opinions 
des  historiens  sur  le  commencement 
reel  de  l'epoque  historique  de  leur 
grand  empire.  Et  quand  mime  il  se- 
rait  possible  de  demller  la  verity 
parmi  des  assertions  contradictoires , 
on  concevra  facilement  que  nous  n*a- 
vons  ici  ni  le  temps ,  ni  fa  mission  de 
chercher  a  determiner  quelles  sont  les 
opinions  qui  doivent  inspirer  le  plus  de 
confiance.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sur 
une  faible  erreur  de  date  dans  des  faits 
de  cette  nature  que  Ton  pourrait  etablir 
un  scepticisme  historique.  L'histoire 
chinoise  ,  dermis  Hoang-Ti  ,  porte 
trop  le  caractere  de  la  certitude  pour 
que  Ton  puisse  la  rejeter ,  ou  seu le- 
nient la  mettre  en  doute  sur  les  prin- 
cipals faits.  Cest  a  cet  empereur  qu'est 
attribue  l'etablissement  du  Tribunal 
pour  icrire  thistoire,  qui  existe  en- 
core aujourd'hui ,  et  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  phis  au  long;  il 
nomma  six  ministres  pour  avoir  soin 
de  ce  qui  concernait  le  ciel ,  e'est-a- 
dire  pour  observer  les  astres  et  les 
phenomenes  celestes.  Ces  derniers  in- 
venterent  la  sphere ,  rtglerent  le  ca- 
lendrier   et  les  saisons.  Hoahg-Ti 
ordonna  a  Ta-Nao  de  former  le  cycle 
de  60,  compose  d'un  cycle  de  10  et 
d'un  autre  de  12,  lesquels,  reuois 
ensemble ,  servent  a  nommer  chaque 
annee  dans  un  cycle ,  ou  periode  de 
60,  dont  le  premier  commence  2,687 
ans  avant  notre  ere;  il  fit  connaltrs 
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V*  priacipes  de  Farithinctiqoe  et  de 
la  afemgrie.  Plusieurs    astronomes 
chinois,  a  cette  epoque    reculee  ou 
rhutoire  se  tait  sur  les  autres  peu- 
jfedela  terre,  demontrent  par  fairs 
observations  compares,    que  douze 
resolutions  de  la  lunc  n'egalent  pas  une 
resolution  da  soleil;  aemonstration 
renowelee  2,300  ans  apres  par  Me- 
,  ton,astronome  grec  Cette  decouverte 
da  cycle  de  dUx-neuf  ans  est  attribuee 
a  Vempereur  \ui-meme.  Dans  un  des 
ounces  que  ce  dernier  fajsait  pour 
examiner  par  lui-meme  Y6tot  de  rem- 
pire,  ft  dbcouvrit  une  mine  de  cuivre 
fort  abondante  dans  une  montagne  du 
Ho-nan.  II  la  fit  exploiter.  Un  des  mi- 
nistres  de  Hoajtg-Ti  it  fondre  douze 
cloches  correspondaot  aux  douze  Junes, 
pour  indiquer  les  saisoas,  les  mots, 
les  jours  et  les  heures.  Les  lois  des 
sons  musicaux  furent  aussi  inventees, 
ainsi  que  differents  Tases  et  instru- 
ments de  musique.  L'empereur    fit 
fair*  des  arcs,  des  Heches  et  divers 
autres  instruments  de   guerre.    On 
cre«ua  des  art>m  et  ou  fit  des  barques  ; 
les  branches  taittees  servirent  de  ra- 
mes :  alors  les  fleuves  furent  francbis. 
On  construisit  des  chars,  et  a\ors  on 
put  ptn&trer  partout.  Les  noins   de 
oe  tous  les  in?entairs  presumes  sont 
conserves  par  les  historiens  chinois. 
Hoa*g-Ti,  dit-on,  coapa  et  aptonit 
des  roontagnes;  il  fit  faire  de  grands 
cbemins  pour  factltter  le  commerce  ; 
a  ttendit  les  bornes  de  son  empire, 
qu  il  poussa  nrs  Vorient  jusqu'a  la 
»er »  du  cote*  du  nord  iusqu'ou  s'e- 
teiMlaitdenuisVancienne Tartaric,  et 
au  nudi  jusqu'aa  fieuve  XAang  ,  qni 
Jui  scrrit  de  barriere. 

Les  rapports  entre  le  Createur  ou 
le  Souveram  «fu  dci  et  ja  creature  ou 
lnooMe,  farent  reeoonus  ;  car  sous 
ffLZK*  °"  construisit  un  monument 
■P***1  jwr  offrir  des  sacrifices  au 
™^Suprtme  ( Chang-Tn-m  Le 
etmnia»fsTemi>  et  Von  fabriqua 
«ne  moomie  qui  remplaca  les  echan- 
fiLffc^^tBi  "rt  un  &m&  pas 
«ns  h  OTihsation.  On  rapportedue 
f*  Pwptes  Grangers  vinrent  fendre 
«»»ttage  a  Hoahg-ti;  ce  qtu   mdi- 


querait  qu'a  cette  sfoqne  (t 
2,650  ans  avant  notre  ere ),  il  extstait 
deja  dans  la  Haute-Ane  des  peuples 
constitues  et  possedant  deja  un  certain 
degre  de  civilisation.  La  femoie  de 
Hoang-ti  ,  nommee  Loui-tseu  ,  en- 
seigna  au  peuple  Tart  d'elever  let  vers 
a  sole  et  celui  de  filer  leur  produit 
pour  faire  des  Tenements.  Cette  iudut- 
trie  est  devenue  si  prospere  et  si  iah 
portante  en  Chine,  que  Loul-Tsau  a 
ite  elevee  dans  la  suite  des  temps  an 
rang  des  genies,  et  elle  est  honoree 
sous  le  nom  ft  Esprit  des  mtiriert  et 
des  vers  a  sole. 

On  attribue  aussi  a  Hoak  g-ti  une 
grande  science  dans  la  vertu  des  sim- 
ples, et  des  ecrfts  profonds  sur  la 
medecine  dont  on  pretend  qui!  sub- 
siste  encore  des  fragments. 

II  fit  construire  des  maisons  et  des 

murailles  pour  enceindre  certaines  lo- 

calftes.  II  institua  des  ecoles  pour 

Finstruction  des  jeunes  gens ,  et  on  le 

represente  comme  le  Jegislateur  et  le 

fondateur  d'un  nourel  empire. 

•  II   regna  cent  ans,  et,  selon  les 

Chinois ,  il  n'y  eut  jamais  de  regne 

aussi  g&orieux  et  aussi  beureux  que  le 

sien. 

\3n  fait  qu'il  est  bon  de  remarquer, 
c*est  que  les  historiens  chinois  font 
venir  plusieurs  inventeurs  des  arts  et 
des  sciences,  sous  le  premier  empe- 
reur  historique,  de  pays  situes  a  I  Oc- 
cident de  Ja  Chine,  pres  du  mout 
Kouen-ltin,  que  les  Inaieos  nomroent 
Merou ,  dans  les  flancsduquel  le  grand 
fleuve  Ho&ntj'ho  prend  sa  source;  ce 
qui  donnerait  a  cette  partie  du  Thibet 
une  anteriorite  de  civilisation  sur  la 
Chine  elle-m6me;  supposition  assez 
naturette  si  1'on  rellechit  que,  a  me- 
sure  que  des  oontrees  derinrent  habi- 
tables  par  la  formation  des  lits  de 
fleuves  ou  de  rivieres,  les  premieres 
peuplades  durent  suivre  le  cours  de 
ces  me*mes  fleuves,et  serepandre, 
comme  eux ,  dans  differentes  direc- 
tions, mais  toujours  en  partantdes 
Heux  hauts  jKMir  arriver  dans  les  fienx 
bas.  Ce  qui  confirme  cette  supposiw 
tion ,  cfest  que  la  cour  des  premieri 
empereurs  chinois  etait  plaeee  dans 
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Itf  provinces  occidentales  voisines  des 
montagnes  du  Thibet. 

Un  autre  fait  aussi  a  remarquer 
dans  ce  premier  regne  bistorimie , 
c'est  I'adoption  par  Tie  chef  de  fetat 
d'un  nom  imperial  qui  lui  donne  un 
mime  attribut  qu'au   souverain  du 

eiel :  ca  nom  eat  71  &f  souverain , 

dans  lequel  onretrouvela  mime  racine 
qui  sert  a  designer  Dieu  dans  toutes 
fes  langues  de  la  faraille  hindo-ger- 
manique  ou  arienne,  a  commencer  par 
le  Sanskrit,  et  en  finissant  par  Ie  fran- 
cais.  Avant  Hoang-ti  ,  les  souverains 
ante  et  s6mi-historiques  de  la  Chine 
se  nomment  Wang,  rois;  un  nou- 
veau  titre  dynastique  s'introduit  :  ce 
titre,  te  Souverain  de  la  Chine  Fa  en 
partage  avee  le  Souverain  du  del;  mais 
on  donne  a  celui-ci  le  qualificatif  de 
Supreme  {Chang)  \  le  Souverain  de  la 
Chine  est  done  subordonnl  hterarchi- 
quement  au  Souverain  supreme  du 
ciel.  II  resulte  de  la  qu'un  nouvel 
element  de  souverainetl  fut  introduit 
dans  Ie  gouvernement  de  la  Chine 
avec  Ie  nouveau  titre  imperial ,  et  que 
la  majestl  du  souverain  fut  reverue 
de  fonctions  et  d'attributs  inconnus 
precedemment.  En  un  mot.  nous 
voyons  id  introduction  de  l'element 
theocratique,  qui  nous  paratt  stranger, 
et  qui  n  a  pu  effectivement  prendre 
en  Chine  un  grand  d£veloppement. 
Hoang-ti  reunit  done  Ie  premier 
la  puissance  religieuse  a  la  puissance 
civile ,  ou  plutot  il  introduit  le  pre- 
mier Pidee  religieuse  dans  I'idee  ci- 
vile ,  et  se  fait  le  pontife  de  ces  deux 
idees.  II  #eve  des  autels  et  offre  des 
sacrifices  au  Souverain  supreme 
(C'hang-t{),  uont  il  partage  une  par- 
tie  des  attribute ,  et  dont  il  est  le  re- 
pr&entant  sur  la  terre ,  sous  le  titre 
de  souverain  jaune  {.IIoang-H ). 

CJUO-HaO,  2,W7  AVANT  J.-C. 

Sous  le  regne  de  80  ans  de  son  suc- 
eeasaur  et  Ills  nomme'  Chao-hao, 
»  cult*  pur  (fun  Are  supr&ne  unique 
se  corrfenpit;  la  pensee  primitive  et 
peuWtre  firaditionnelle  se  materialisa 


dans  les  bompes  exterieures  <fea  & 
orifices.  Une  musique  nouveHe  fut  to* 
ventre.  Cet  empereur,  cependant,  oe 
negligea  pas  les  interets  mattriels  de 
son  empire.  II  ouvrit  des  chemins  dam 
les  montagnes ,  et  fit  nettoyer  le  lit 
des  rivieres.  II  dtablit  un  reglement 
encore  en  vigueur,  qui  present  des 
costumes  parriculiers  pour  les  divers 
genres  et  degres  de  mandarinats  on 
commandements.  Comme  a  son  av£- 
nement  a  1'empire,  des  courtisans  (il 
en  existait  deja  a  cette  Ipoque  recu- 
lee)  avaient  prltendu  que  I'oiseau 
nomine*  Founq-hoang  ( oiseau  fabu- 
leut,  phenix  cninois ,  qui  ne  se  mon- 
tre  que  pendant  le  regne  des  bons 
princes )  avait  paru ;  ce  fit  cet  oiseau, 
vane*  de  difftrentes  manieres,  qui  de- 
vint  la  marque  distinctive  figuree  sur 
le  vehement  des  mandarins  (*).  L'usaze 
de  porter  cet  oiseau  brode*  sur  la 
poitrine  subserve  encore  aujour- 
dTjui  (**}. 
2,513.   Tchotje*-hio  ,   neveu  do 

Srecldent,  et  qui  lui  sucedda  par  droit 
Election  ,  seul  droit  ators ,  fut  un 
grand  souverain.  II  rtftablit  la  purely 
primitive  du  culte,  qui  #ait  passe*  a  la 
forme  idolatrique,  et  il  nomma  des 
ministres  pour  y  pr6sider  et  faire  dia- 
tinguer  les  esprits  celestes  des  hom- 
ines. II  confia  a  un  mandarin  la  di- 
rection des  mines ,  et  a  un  autre  Fad- 
ministration  des  eaux  etforlts.  Comme 
chaque  famille  voulait  avoir  des  pre*- 

(*)  Nous  prevenons  une  fois  poor  toutes , 
que ,  pour  nous  conformer  a  une  habitude 

r" »  par  tons  les  ecrivains  qui  ont  prrlc  de 
Chine ,  et  pour  ne  pas  introduire  une 
autre  denomination  plus  exacte ,  mais  qui 
auralt  Inconvenient  f&trt  noeveHe  et  de 
ne  rappeler  aucune  idee  a  Fesprit ,  nous 
employons  le  mot  mandarin,  qui  n'est  pas 
etmtois,  niris  portugais  (demt  du  mat 
mandar,  onmmandcr)%  pour  designer  lea 
magistrals  ou  employes  cfrils  et  flrititeires 
de  divers  degres,  re«etus  d'ne  x " 
tie*  cm  d'un  i 


(**)  Ce  sent  les  mandarins  de  letiiHt 

aoi  portent  cet   emblem*;  les  mandarins 
armes  portent  des  animaux ,  tels  que  le 
dragon,  ie  lion,  Ietigre,  etc 


cirijrt. 
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^wterifcateurs,  ce  fut  ltfi,  dit-on, 
^ui  porta  ma  decret  par  lequel  Tern- 
Pwbrseul  pent  offrtr  le  sacrifice  so^ 
rand  an  ad ,  on  an  souverain  so- 
|rtn».  H  Ttforraa  le  calendrier  ct  fixa 
tecommencement  de  Fannie  a  la  pre- 
miere lane  du  printemps.   II  y  cot , 
foent  les  histonens  chinois  ,  a  cctte 
joqae  ou  tout  se  renouvelle  sur  la 
wre,Tme  conjonction  des  ring  jrtand- 
t«  dans  la  constellation  appefee  inq- 
cra.  Ms  disent  aussi  que,  sous  le  re- 
gwde  cet  cmpeTeur,  rcmpire  chinois 
wattbeaucoupd'ttcndue:  if  ttaithorne 
»i»Td  pat  laTartarie,  au  midi  par  la 
Cochrochine;  a  Vocadent.   par    le 
Jrand  desert  de  sable;  et  a  f  orient 
•par  lamer. 

'  *,43S.  Ti-ko,  petit-ffls  et  succes- 
»r  du  prudent ,  s'occapa  de  former 
»  nwurs.  II  aaWit  £  docteurs 
J***  '  «B«gnement  de  la  morale ,  et 
^rty«  pow  la  musique  vocale. 
«J«ndant Jl  ^oosa,  dlt-oo,  quatre 
SM  wtroduisit  la  polygamic 

'    DeqjrtqaeiiHritretaet'on  envi- 
sage a  dernier  feft,  $  tfen  est  pis 
motm  enteat  que  cette  coatume  a  eu 
one  lnfloenx  trts-grandc  sur  la  civili- 
«*ion  etanoise.  On  ne  pourrait  guere , 
,^"M°f*I<«eu,  trower  dans  le 
l?J^lhloL'oadD  moiDS  la  raison 
; »«««« ooutune,  qui  est  d'aiUeurs  en 

aurlei  contrfe  da  n6rd  de  la  Chine 
!?r  ite  "?• *  ni«mes  latitudes 
SSt  -2W*  VEspagne  meridio- 
nal^ W«te  premier*  soient  su- 
JZZ-L  aies>'<B  beaucoup  plus  in- 
^■ic*i«Ml«  a  cette  cause 
JP1  *~  ™e 'immense  population  de 
•*Vn'n*.f  .par  am  consequence  di- 
5u*^jf  ^teSpement  ertraora^ai>* 
2£« IfcSfifJ"  «*  empire.  Toute- 

ETZZ*™.  >»  d&niche  et  dans  tous 


la    chute    de    plus  dTune  dynastie. 
Le  sort  du  successeur  de  ce  dernier 
emperear,  Ti-tcbi  (5,366) ,  en  est  un* 
preuve  frappante.  Apres  dix  ans  de 
regne  et  de  debauches,  il  est  detrdni 
par  les  grands,  qui  mirent  a  sa  place 
iao,    son    frere.  Voiia   le   premier 
exempfe  dans  i'histoire  cfaiaoise  <f  ua 
souverain  depose*  par  ses  sujets.  On 
verra  cet  exemple  se  renouveJer  et 
recevoir  la  sanction  des  philosophes 
chinois,  qui,  dans  toutes  Jeurs  paro- 
les ,  n'ont  jamais  perdu  de  vue  Ha- 
struction  des  rois,  ni  oublie  rintertt 
da  peuple. 

Avec  TTao  commence  le  livre  his* 
torique  le  plus  c&ebre  et  le  plus  an- 
tbeatique  des  Cbiaois;  le  premier  da 


n#^«  i»j-*J*7  vu  W«  ia  su —  „  ^ 
P*i '  wtrodoction  prts  du  trtne  d'une 
roore  (fwnnqucsqui  souvent  sc  sont 
^r^desrtnesder^at,  ont  occ*: 
ftone  pfm  (fane  rtrolution ,  ct  hate 


^^  ^. oa  *»"»"Ban^f  ao  nominre 

de   cinq.    Les  critiques  chinois  pr£- 

tendent  que  ce  qui  V  est  rapper t«  da 

re^ne  de  Yao  et  de  ses  succosseun 

a  etc  ecrit  du  temps  deees  empereurs; 

et  les  missionnaires  jesuites ,  entre  au- 

tres  le  P.Gaubil,nen  font  aucun  doute. 

«  lues  chapitresTAo-riBH  (instructions 

de  Xlo)  et  chu^uh  ( instruct iods 

de  Chuh),  du  Chou-Kknq.  dit  ce 

dernier,  sont  des  histoirea  du  temps 

de  XkQ  et  de  Chuh.  (Test  en  Jims 

ce  qui  reste  de  plus  anciea.  Puisqw 

avant  Yao  fl  j  avait  des  caractere?  U 

yavaii    apparemment   des   livres. » 

( Chronologie  cAmolse,  p.  187 ).  Ce 

qui  est  certain,  dent  que  ce  livre  a 

ete  recueiUt  ou  coalpit  par  Coif  pti. 

eras  CKHotiNG-reEu),  teplos  eeleim 

philoaophe  chinois,  sur  la  fin  du  6e  tie- 

efe  avant  notre  ere.  Que  Jo  fragaieafe 

historiques  dont  ce  lm  *>  compose 

aoient  aussi  anciens  qua  les  event* 

jraents  qu'ils  rapporteur  ou  quUU  aieot 

ete  amsi  rediges  par  Confucius  lui- 

m^me  sur  des  documents  anciens,  II 

n'en  est  pas  moins  evident  que  cette 

Chronique  chinoise  est  le  pfos  ancien 

et  le  plus  beau  monument  historique 

qui   existe  chez  aucun  peuple.  (Test 

ce  monument  historique,  iont  nous 

ptfssedons  le  texte  chinois  (*),  qui 

(*)  tl    en  existe   une   tnductioo   franr 
^aise  Uite  par  le  p.  Gaubij.,  mm  miisiou- 


/I 
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nousserviradeguide  pour  rhistoirechi- 
noise  fusqu'a  rannee  720  avant  notre 
ere.  Les  nombreuses  citations  que  nous 
en  donnerons,  parattront  peut-dtre  fas- 
tidieusesetdisproportionnies;  mais  la 
necessity  d'exposeret  d'expliquer  1'his- 
toire  de  I'empire  chinois  nous  en  fait 
une  loi  pour  ainsi  dire  absolue ;  car, 
sans  ce  ftvre,  recueilli  et  collationne' 
par  Confucius,  et  sans  ceux  que  ce  phi- 
losophe  a  laisses,  nous  avouons  que 
fhistoire  de  la  Chine  et  sa  civilisation 
sentient  complltement  inintelligibles; 
ees  livres  ftant  pour  les  Chinois  ab- 
solument  ce  que  sont  la  Bible  pour  les 
Juifs ,  les  lois  de  Manou  pour  les  In- 
diens,  le  Coran  pour  les  Mahometans, 
I'tivangile  pour  les  Chretiens ;  un 
moule  d'airatn  qui  donne  a  la  civilisa- 
tion et  au  d6veloppement  d'un  peuple 
une  empreinte  ineffacable. 

D'apres  ce  qui  pr&ede,  on  com- 
prendra  facilement  que  Fhistoire  chi- 
nois* nepouvantltrecontrdlee,  comme 
le  sont  presque  toutes  les  autres  his- 
toires,  par  des  monuments  strangers, 
c'est  une  obligation  absolue  de  s'en 
tenir  aux  chroniques  nationales.  Mais, 
dans  oette  necessite* ,  nous  nous  som- 
mes  attache"  a  ne  nous  servir  que  des 
monuments  reconnus  les  plus  authen* 
tiques  par  les  Chinois  eux-memes ;  et 
oette  conflance  accordee  aux  historiens 
chinois  ne  peut  e*tre  condamn& ,  car 
Ton  peut  avancer  hardiment  que  ja- 
mais aucun  peuple  n'a  poss&e' ,  ou  ne 
possede  des  corps  d'histoire  aussi  cora- 
plets  et  aussi  authentiques  que  le 
peuple  chinois. 

Ceci  ne  surprendra  pas,  lorsqu'on 
saura  que  de  tout  temps  Fhistoire.  ou 
renregi8trement  intelligent  des  raits 
humains,  a  6te*  honored  et  favorisee  en 
Chine;  que depuis  1'empereur  Hoang- 

naire  francais,  mort  a  Peking,  en  i75gf 
apres  36  ana  de  sejour  dans  oette  capiiale 
de  I'empire  chinois.  Cetle  traduction ,  ac- 
compagnee  de  notes  precieuses,  a  ete  pu- 
bliee  par  De  Guignes,  en  1770,  et  forme 
un  volume  in-40.  Nous  citerons  celte  traduc- 
tion, parce  qu'elle  inspirera  plus  de  con- 
fiance  que  celle  que  nous  pourrions  faire , 
quoique  nous  n'avoDS  pas  heaite  a  la  rendre 
•ouvent  plus  litterale  et  plus  fidele. 


ti,  2,637  ans  avant  notre  tore,  il 
existe  un  tribunal  historique  dans  la 
capitale  de  l'eropire ,  dont  les  mem- 
bres,  choisis  parmi  les  lettres  les  plus  r 
distingues,  ont  plusieurs  prerogatives  I 
et  rinamovibilitt  de  nos  magistrats.  I 
L'imnartialite*  de  ces  historiens  est 
protegee  contre  les  seductions  du  pou- 
voir  par  un  grand  nombre  de  precau- 
tions sages,  qui  seront  indiquees  plus 
tard,  lorsque  nous  ferons  connattre 
1'organisation  actuelle  du  gouverne- 
mentchinois.il  existe  des  Ep/iemeri~ 
des  de  plusieurs  villes  capitales,  de 

Srovinces,  qui  remontent  a  plus  de 
eux  cents  ans  avant  notre  ere,  et 
gui  offrent  la  mime  exactitude  sur  les 
raits  d*observations  possibles  alors , 

ncelles  de  notre  Bureau  des  longi- 
es.  On  tient  registre ,  jour  par 
jour,  dans  chaque  ville ,  mime  du 
troisieme  ordre ,  de  tous  les  Ivene- 
ments  m&eorologiques :  voila  pour  les 
feits  qui  tiennent  aux  lois  de  la  na- 
ture. Mais  en  outre,  on  enregistre  a 
part  les  troubles,  revoltes,  sieves, 
mcendies  et  autres  catamites  qui  vien- 
nent  des  hommes:  voila  pour  les  faits 
humains.  Void  un  extrait  des  £ph6- 
mlrides  de  la  ville  de  Nan-King: 

«  190.  (Avant  J.-C.)  En  6te\  grande 
seeheresse :  les  eaux  du  Kiang  furent 
tres-basses. 

«  186.  Delwrdement  du  Kiang  en 

€te. 

«  113.  (Apres  J.-C.)  Montagnes  qui 
8'ecroulent  en  47  lieux  difftrents. 

«  124.  Tremblement  de  terre  du  cdt6 
de  TOrient. 

« 131.  A  la  cinquieme  lune,  les  vers 
a  soie  se  multiplierent  dans  un  dis- 
trict ,  et  donnerent  des  cocons  gros 
comme  des  ceufs. 

« 134. A  la  neuvieme  lune,  la  gele* 
blanche  ruina  les  motssons. 

«  136.  II  n'y  eut  point  de  pluie  de- 
puis le  solstice  d'hiver  jusqu'a  cdui 
2m 

«  137.  A  la  cinquieme  lune,  trem- 
blement de  terre  a  Test  du  Kiang. 

«  141.  A  la  premiere  lune,  grande 
neige :  elle  avait  trois  pieds  de  haut 
dans  la  campagne. » 
L  Pour  dissiper  tous  les  doutes  que 


CHIlfE. 


etrtm  esprit*  difficiles  pourraient 
carter  sur  Vhistoire  chinoise,  on 
ffoit  devoir  ajoater  ici  les  paroles 
nivrotes  da  P.  Amiot ,  Fun  des  plus 
Wwiew  et  des  plus  savants  mission- 
vira  fraocais  en  Chine  : 

•  Innosant  nne  legere  recapitula- 
tion de  ce  que  fat  dif ,  je  crow  pou- 
▼wcooctare: 

« 1*  Que  les  annales  chinoise!  sont 
prtferabUi  oux  monuments  histori- 
9*s  de  toufes  fes  ondres  notions, 
pm  q^eUes  sent  ks  plus  depouil- 
m  a  plus  anciennes,  les 
i  abondantes  en 


Ifesde  fables,  les  plus  i 

&«riYies,  les  plus  a 


daDtresnaccdcpresdcdix-nuitsiecIes, 

qui  ait  etc*  revu,  corriee,  augments  a 

mesure  que  Ton  faisait  de  nouveues  de- 

couvertes,  par  un  si  grand nombre  de 

savants  reunis,  aotonses,  pourvus  de 

tous  les  secours  possibles,  etc. » 

(Mem.  sur  les  Ch.y  t.  II,  p.  146.) 

IShistoire    chinoise   possede   done 

toua  les  caracteres  de  certitude  que  Ja 

critique  historique  a  le  droit  (Texiger. 

YAO.1^57  AVAlfT  J.-C 
Anfe  Kia-tdkin  da  v"  cycle. 

I/ancien  Livre   que    nous    avons 
nomm^  ci-dessus,  commence,  ainsi  que 
nous  favons  dit  ,par  Ve  regne  de  Yao. 
11  ne  parte  que  des  vertus  de  cet  em- 
pereur,  des  observations  gu'il  fit  /aire 
sur  les  solstices  et  les  equinoxes,  des 
soins  quit   se  donna  pour   reparer 
Jes   desastres  que  la  grande  inonda- 
tion  ,  dont   nous  avons  d£ja  parte, 
avait   causes,  et  du   choix  qu'il  fit 
d'un  laboureur  sage  et  &laire ,  pour 
— -er  le  ponvoir  avec  iui,  etpour 


r  Queues  nerUent  Unite  noire 
wyoMce,  parce  qtfelles  out  des  too- 
QK*jmoatr6esjm  des  observations 
fw^W&jomtcs  ain  monuments 
Routes  fes  especes  dont  ces  annales 
"ondent,  se  serrent  reaproquement 

J  pwwes,  s'&ayent  mutoeflemeut  „      

r2*5^teiisembtepoi^  d'un  U 

tebonMfoidesfcriYainsqui  lesont      rata*?         r 
Tra^^Msqtfa nous,  etc. ;  nd  succeder.    «  La  vue  de  ses   ver- 

~ .  j.V*?  *»*  tfjne*  de  Fatten-      tus ,  dit  le  Cnou-king  f  mit  la  paix 
*      "  .  —  -      dans  sa  famflle,  le  bon  ordre  parmi 

aes  officters,  Funion  dans  tous  les 
pays;  ceux  qui  avaient  jusque-la  tenu 
nne  mauvaiseconduite,sc  corrigerent, 
et  \a  pan.  regna  partout 


#iAil  juTT.  ,  •wn*  «wikct  ae  g  au*rw*- 
J^J^%"*^>V**  an'ettea 
E2IF1111  "*F  »««*«*«  suieinent 
i^^L!S?m,1,m  «**»  to  rcnou- 
veueoent  du  monde,  en  leur  fournia- 
«nt  pour  cela  les  secours  oecessaires 
«  les  gunks  qui  neu?eilt  /es  7  con- 
duire  :  tea  soutleT  cycles  seaxsg*- 
"£****.  nn«k  tout  nouvellement  en 
W?E&>  T*  r**P«  radical*  est 
1ft  -  *2FJ!!*!  aY«Srere  chretienne, 

■^^^^pmmmsouverains,  genea- 

de  la  vfate  dam  ks  petite*  lacunes 
qui  »ytrw?ent,etqu'onn'aose  rem- 
|*jr*  quo/flu'iJ  edt  ete  tres-facile  de 
le  lure  si  /  on  mit  rouiu  y  ajoater  da 
***«*»  ^^Wes  enronologiques  ani 
1£??r?Z^<^twlela  succession 

°5^  peoatot  plus  de4,000 


qui 


etc.; 
4*£afin 


ekYttJEtv  ^  «  annales   sont 
"»^»e5 1  ouvrage  de  IHterature  fe 

»*r*,  parte  qu'.l  nv  „,  a  point  dans 
to«t  i  uoirers  qui  ait  etc  traVaiH*  pen- 
^  ^roiws.  (Crihb.  ) 


On  voit  dans  ce  roeme Livre,  avec 
quels  soins  l'empereur  Yjlo  fait  obser- 
ver les  cone  celestes  pour  chercher  a 
decouvrir  les  lois  de  feun  mouve- 
mepts,  et  pour  rigfer  les  affaires  hu- 
■names  sur  les  his  du  del;  car  alors 
les  peoples  avaient  des  idees  plus  gran- 
des  et  plus  mates  sur  rhomme  et  la 
nature,  que  eettes  dont  nous  nous  enor- 
gueiUissoiksaujourdfbui:  ilspensaient 
qu  d  existait  des  rapports  intimes  en- 
tre  notre  slobe  et  les  autre*  corps  ce- 
lestes ,  qu  un  eouvernement  sase  ne 
devait  pas  negfiger. 

«  Yao  ordonna  a  ses  ministres  Hi 
et  Ho  de  suivre  exactement  et  avec 
attention  les  regies  pour  la  supputa- 
tion  de  tous  les  mouvements  des  as- 
tres ,  du  soleil  et  de  la  lune;  de  res- 
pecter le  del  supr&ne ,  et  de  fairs 
connattre  au  peupie  les  temps  et  les 
saisons.  * 


/i 


L'UJUVERS. 


Quatre,  autres  ministres  astronomes 
ftirent  envoy6s  dans  1*  direction  de$ 


equinoxes  ^taient  rappprtes  par  Y|« 

.3;  quetyues  degres  des  cnjatre  cpnstjji> 

quatre  points  cardinaux,  pour  y  46-     Lations  indiquees ;  et  ceta  setd  dhnanr 

terminer  la  longueur  du  jour  et  la     tre  que  Y^qregnaif  plus  4e  2,100  et 

~~.ui~-'A-  ^-*^«»  «*♦—  -t*a~~h*a     2,200  an*  aj?a»/  /,-<?.  Je  laisse  aus 

astronomes  a  faire  les  riflexiom?  cop* 
venables  sur  rantiquite*  de  l'agtvooo- 
mie  chinoise.  et  sur  les  connais*ai*3eB 
d'YAo  dans  1  astronomic.  » 

Le  fse-ki  rapporte  que  Y40 ,  &  la 
60*  ann£e  de  son  regne,  s'&ant  rendu 
sur  la  place  putyique ,  eutendit  dee 
enftnts  qui  chantaient  en  vers  de  qua- 
tre  syllabes : 


position' de  certains  astres. «  L'e^alite* 
«  du  jour  et  de  la  nuit,  est-il  dit .  et 
«  1' observation  de  Tastre  Nfao,  font 
« juger  du  milieu  du  printemps ;  la 
«  longueur  du  jour  et  l'observation  de 
«  Pastre  Ho  font  juger  du  milieu  de 
«  J'&e';  Pegalite  du  jour  et  de  la  nuit, 
«  et  l'observation  de  l'astre  Mm,  font 
« juger  du  milieu  de  l'automne ;  la 
«  brievete"  du  jour  et  robservation  de 
€  Pastre  Mao  font  juger  du  milieu  de 
«  VhiYer.*  (Chourking,  chap.  Yao4ien-) 
f  Quand  on  rlflechit  sur  la  serie  d'ob- 
servations  qu'il  fallait  faire  d'abord , 
pour  determiner  la  duree  precise  de  la 
revolution  annuelle  du  soieil ,  on  est 
naturellement  Itonne*  de  trouver  la 
connaissance  exacte  de  Yannee  jur 
Henne  chez  un  peuple  si  lloigne  des 
nations  europeennes,  et  a  une  6poque 
mii  remonte  a  2,357  ans  avant  notre 
ere ,  le  partage  de  cette  m&ne  annle 
en  quatre  saisons ,  et  l'intercalation 
d'un  mois  lunaire.  Cependant  voici  eg 
qu'on  lit  encore  dans,  rancienne  chro- 
nique  chinoise : 

«  L'empereur  appela  Hi  et  Ho, 
(grands  de  r empire,  presidents  du 
tribunal  d'astronomie  et  q>  religion), 
«  et  leur  dit :  Remarque?  une  periode 
«  de  365  fours;  Intercalation  d'une 
«  lune  et  la  determination  de  quatrfr 
«  saisons  servept  a  (a  disposition  par- 
«  faite  de  l'annie.  tela  ftant  exacte- 
a  ment  regte,  chacun  s'acquittera,  se- 
« Ion  les  temps  et  la  saison,  de  son 
«  emploi,  et  tout  sera  dans  le  bon  or- 
«  dre.  »  (CAoM-/rf«9,chap.  Yao-tien.) 

Le  P.  Gaubii,,  aussi  verse  dans 
l'astronomie  que  dans  la  langue  chi- 
noise, ajoute  en  note : 

«  En  vertu  de  ce  qui  est  rapports 
des  constellations  qui  d&ignent  les 
solstices  et  les  equinoxes,  on  ne  sau- 
rait  determiner  t'6poque  precise  du 
temps  d' Yao.  On  ne  rapporte  pas  Fan- 
nee  de  son  regne  dans  laquefle  il  it 
ces  reglements,  et  on  ne  detaille  pas 
comment  il  fixa  les  quatre  saisons. 
On  voit  bien  que  les  solstices  et  les 


«  De  tons  ceux  qui  ont  edaire  et  gottverne  le 
peuple , 
«  A  n'y  en  a  aucun  qui  t'egale : 
«  Si  Ton  n'apprend  pas  a  fc  connaitre ,  on 
ne  sail  ricn ; 
«  II  faut  sui\Te  I'exemple  de  l'empereur, » 

Le  Tounq-tcH,  cite"  dans  le  li-ta\r 
ki-sse,  rapporte  aussi  que  dans  la  mime 
annee  un  vieiljard ,  se  trouvant  sur  le 

Sassage  de  Yao  ,  chantait ,  en  frappant 
e  temps  en  temps  la  terre  de  son  ba- 
ton ,  et  en  continuant  sa  route : 

«  Des  que  le  soleil  sort  de  I'orient  je  memets 

au  travail ; 
«  Des  qu'il  disparait  je  me  livre  au  repos. 
«•  Quand  j'ai  soifje  bois  l'eau  de  mon  units; 
•  Je  me  nourris  du  grain  que  j'ai  seme  dans 

nes  champs, 
m  Bourqnoi  I'einpeveuv  s'eccupe^-il  tant  de 

nous  I m 

Ces  vers,  que  nous  avons  eesav^  de 
tradutre  le  plus  litteraJemeiit  possible , 
ne  manquent  assureinent  pas'  de  gout 
et  de  philosophic  pour  leur  haute  an- 
tkiuite.  On  en  a  bien  fait  depuis  qui  ne 
vaient  pas  mieux,  s'ils  les  valent. 

Cetempereurchinoisfuttres-aiin^  du 
peuple.  |1  visitait  souvent  les  provin- 
ces de  son  empire,  et  s'informait  arveo 
soin  des  besoins  des  pauvree,  des 
veuves,  des  orphelins.  «  Le  peuple 
a-Nl/roidf  disait-il,  c'est  moi  qui 
en  $uU  la  cause;  a-tM/aim?  c'est 
ma  faute  ;  totnbe-Hl  dans  quelque 
mine?  c'est  moi  qui  dois  m'en  recor- 
der Pauteur.  Un  jour  qu'il  faisait  la 
viffite  de  l'empire,  un  vieillard  s'eeria 


CHI/»£. 


£^£i 


**nttitu  de  la  fooJe  sui  Stait  re 
^^erant  de  lui  ; 

^odssaez-Tous,  5  saint  prince  I L 
^  de  grandes  ricaasses,  Yivreen- 
bien  des  amtees,  est  avoir  one 
^r^oreuae  posteritd!  —  Je  recuse  to* 
^j^^aita  9  repondit  Yao  :  «i  Ton  a  line 
^"^lbreuse  posterite ,  aiors  on  a  bean- 
p  d'inqinetiides ;  si  Ton  possede  de 
^id»  richesses, alorson  ade  grands 
^  *us ,  ct  ii  taut  se  donner  beauooup 
peines ;  si  Too  a  use  loague  vie  , 
w^ra  on  a  beaucoup  de  fautes  a  se  re- 
I^*>cber.  »  Le  vieillarrf  r6pliqua  en  di- 
nt :  «  Avoir  de  nombreux  enfants  , 
-  conferer  a  chacun  d'eux  one  pasrtioix 
J  «  Tautorite  supreme,  c'est  se  proeu- 
^erdu  soulsgemeot;  posseder  de  grap- 
*  es  ricbesses  et  les  reiser  dans  le  seiii 
2p*  maibeureuxy  est  uoe  source    de 
^^aisirs.  Si  le  moode  est  gouveraS  par 
^^  raison,et  laraison  la  plus  Sriairee* 
§ute*  chose*  soot  dans  fe  boo  ordre  ; 
*  le  moode  n'est  pas  gouverne  par  la 
aison  la  plus  edairee,  on  va  cultiver 
^J  *ertu  dans  la  solitude :  y  a-t-il   la 
^wmioi  abrtgersa  vie?  • 
.   Un  fait  important  a  remarquer  daxas 
^  .constitution  du  goaverneiment  ciai- 


V 

V 


^\^  jtiik  L'etnperear  iao  ■^iJ^LEi 
-7^4  ^vantes^ans  leUyre  h«^*ri«£« 
■^i  i  dS  :  «  Q«  on  cherciie  un  honing 
i*opw  a  ttSuverner  selon  ^°*™T 

Fan  c^si  to  l^1<51*l*tTsS^avait 
(file  de  renipereur  ^^li^  Vous 
one  Ires-Grande  Jf^f^*  Y: i*-«*- 
rous  trompear,  dit  *££•  A  *ifne 
adisputer;  on  tel  bsMuaae  w 

les  affaires.  J^J^^JiSS  «Uns  le 
.lor,  un  BMnttto ,  a  j****^  rbabi- 
jnansemen*  des  affaires   «•         ^^ 

^lans  rerf«r,it|rtts».  nsFwaas- 


«  thw  dit  beaueota  de  ™^.  ^^ 
«  les;  et  quand  il  feat traiter one af- 
fl  ^"*il8'«^tte™rt',Haff«ti 
-  d'etre  inodeste,  atteattfet  riser*, 
a  mais  soaorgiiol  est  sans  barnes.  * 
On  vient  de  voir  la  question  de  U 
succession  an  trooe  imperial  traits 
dans  Je  conseil  d  e^at  de  rempereor 
Yao  sans  receroir  de  solution  :  le 
fits  de  l'empereur  neVne  est  dearth  par 
lui  ,  comrae  n'oftant  pas  assez  de  ta- 
ranties  pour  regner  scion  la  justice, 
et  paroe  qu'il momquoU  de  droitmrt 
et  axmatt  *  duputer. 

Le  texte  chinois  ne  fait  pas  direpo- 
aitivement  a  Txo  que  Pon   ctoeithe 
mi  nomme  capable  pour  qu'H  lui  re- 
jTsette  le  trOne,  cm  pour  gu'il  abdlque 
V empire  en  sa&veur;  mais  il  ditf* 
guetnent  :  «  Qai  cbercbera  quelqu'un 
m  se  ^confonnant  am  temps;    etant 
m  asnend,  je  me  servirai  de  lui.  » 
Si  cependant  il  ne  s'agissaH  ici  que  de 
trouver  un  mhmtre  habile  et  non  un 
successeur  au  trOse^  comne  un  cti- 
tique :  Fa  pre'tendu  (*),  if  paraft  incon- 
testable que  les  ministres  ne  presen- 
tesraieat  pas  le  JUs  mime  de  rempe- 
rear;  m  Pun d'entre eux , oomme  Yao 
leur  proDose  de  le  faire  ,  un  para- 
SDraphe  plus  bas. 

Cent  dans  ces  droonstances  que  la 

fF  m  ?-,n0Ddati<mdilairicDn«  srrirant 
(a  la  61  annee  Kia-teAindu  regne  de 
ITao,  sdon  \e  Wtm\-ki-ue<r'U%'M 


O  Nowv&to  Journal  asiauaoe,  juin  1 83o 
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beau  peui^tre  de  tout  con  qui  foot  torti, 
d«  p«M«  iiaperiale.  de  J*-*i*,  «  ld0 

TOH.•S•,D0L,?,  i16111  «-««o,  ie  irooT<  4 
la  BibluXbeque  royale  de  Pari*.  Comw»e 
sur  no  plan  critique  et  methodiqne ,  dom 
les  Tabletteg  chronologiqucs  du  president  He. 
nault,  on  I'Allas  hisiorique  de  Lesage,  m 
peurent  donner  mi'une  faible  idee,  if  com- 
mnce  i  Yao  et  unit  A  Kiem-louvg.  Cot 
cede  histoire  critique  que  nous  avons  suirie 
de  preference  nour  les  dates,  tons  ks  e*eo©. 
meats  etant  places  regulierement  dans  deg 
colooneft  horizontales  sons  .cbaqne  annee 
des  40  sieeles  qn*eUe  embusse;  fl  efsit  i* 
passible  de  sahre  on  gmde  fim  is>. 
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ans  avant  J.-C  Voy.  ci-devant),  et 
l'empereur  Yao,  apres  un  long  re- 

Se,  ae  trouvant  trop  faible  pour  sou- 
lir  lefardeaude  rempire,  s'adresse 
da  nouveau  a  ses  uiimstres   d'etat, 
en  leur  disant  : 
«  —  Jeregnedepuis  soixante-et-dix 
ans:  si  parmi  vous  quelqu'un  est 
en  etat  de  gouverner,  ie  lui  c6de- 
rai  rempire.  Les  grands  ayant  ri- 
pondu  qu'aucun  dVeux  n'avait  les 
talents  necessaires  :  —  Proposez 
done,  ajouta  l'empereur,  ceux  qui 
sont  sans  emploi  et  qui  menent  une 
vie  privee.  —  Tous  repondirent  : 
Yd- chun ?  quoique  Age,  est  sans 
femme,  et  il  est  ne  dans  une  famille 
obscure.  —  J'en  ai  entendu  parler, 
dit  l'empereur;  qu'en  pensez-vous? 
Yu-chun  ,  repondirent  les  grands, 
quoique  fils  dfun  pere  aveugle ,  qui 
n'a  ni  talent ,  ni  esprit;  quoique  ne* 
d'une  mechante  mere,  dont  il  est 
maltraite' ,    et    quoique    frere   de 
Siang,  qui  est  plein  d'orgueil , 
garde    les   regies  de  l'ob&ssance 
Hliale ,  et  vit  en  paix  :  insensible- 
uient  il  est  parvenu  a  corriger  les 
dtfauts  de  sa  famille,  et  a  emp6- 
cher  qu'elle  ne  fasse  de  grandes 
fautes.  Alors  l'empereur  dit :  —  Je 
veux  lui  donner  mes  deux  filles  en 
mariage ,  pour  voir  de  quelle  ma- 
niere  u  se  comportera  avec  elles  et 
comment  il  les  dirigera.  Ayant  done 
tout  pre'parl,  il  donna  ses  deux  Gi- 
les a  Chun  ,  quoique  d'une  condi- 
tion inflrieure.  Yao  ,  en  les  faisant 
partir,  leur  ordonna  de  respecter 
leur  nouvel  epoux.  » ( Ch.  A.  ch.  1. ) 
Les  dernieres  phrases  montrent  en- 
core le  principe  de  la  polygamic  ad- 
mis  ouvertement  et  sans   difficult** 
par  rempereur  et  les  grands  de  l'em- 
pire.  Celui    de   I'hertdite'  du  trdne 
n'est  pas  mime  soutenu ;  e'est  l'homme 
de  1'empire  qui  est  juge*  le  plus  digne 
de  r&ner,  par  ses  vertus,  surtout 
par  celle  de  l'obelssance  Oliale ,  si  v6- 
ne>ee  actuellement  encore  en  Chine , 
qui  est  appele'  a  succ&ler  a  rempereur 
Yao  ,  a  1'exclusion  d'un  fils  de  cet 
empereur ,  que  les  vices  ont  fait  ex- 
clure  de  cette  haute  magistrature.  On 


pourrait  peut-etre  aussi  voir  dans 
relegation  d'un  pauvre  laboureur  au 
fafte  de  Petat  (  quoique  quelques  his- 
toriens  pretendent  que  Chun  descen- 
dait  de  Hoang-ti),  1'origine  de  cet 
antique  et  profond  respect  des  em- 
pereurs  chinois  pour  ragriculture ; 
respect  qui,  depuis  trois  a  quatre 
mine  ans ,  se  manifeste  chaque  annee 
dans  la  ftte  du  printemps,  ou  l'em- 
pereur trace  quelques  sillons  de  sa 
main  imperiale ,  et  dont  nous  aurora 
occasion  de  parler  plus  loin. 

L'empereur  Yao  donna  a  tous  les 
princes  le  grand  exemple  de  faire  par- 
venir  la  ventt  jusqu'au  trdne.  Pour 
arriver  a  ce  but ,  il  fit  placer  a  la 
porte  exte>ieure  de  son  palais  une  ta- 
olette  sur  laquelle  tous  les  Chinois 
avaient  le  droit  d'ecrire  les  avis  qu'ils 
croyaient  utiles  au  bien  de  1'empire  et 
les  tautes  qu'ils  croyaient  avoirarepro- 
cher  a  rempereur  dans  son  gouverne- 
ment.  A  cote  de  la  tablette  etait  un  tam- 
bour ;  celui  qui  venait  d'ecrire  y  firap- 
nait ;  l'empereur,  averti  par  le  son ,  se 
faisait  apporter  sur-le-champ  ce  qu'on 
avait  ecrit,  et  profitait,  soit  pour  ren- 
dre  justice,  soit  pour  reformer  Fad- 
ministration,  des  lumieres  que  cet  ex- 
pedient lui  avajt  procurers.  La  plan- 
che  3 ,  tiree  de  magnifiques  peintures 
chinoises  sur  toilcde  soie,  qui  exis- 
tent a  la  Bibliotheque  royale  de  Paris, 
et  qui  representent  les  Fails  memora- 
ble* des  empereurs  de  la  Chine,  de- 
puis Yao  ,  reproduit  la  scene  decrite 
ci-dessus ,  et  offre  aux  yeux  Forigine 
d'une  institution  morale  admirable, 

Su'il  ne  serait  peut-ltre  pas   inutile 
'importer  en  Occident,  comme  tant 
d'autres  institutions  orientates  (*). 

L'ancienneChroniquechinoise  con- 
tinue ainsi  :  «  On  admira  en  Chun 
a  une  prudence,  une  affabilite*  jointe 
«  a  un  grand  getiie ,  beaucoup  de  dou- 
«  ceur  et  de  gravid;  il  fut  sincere  , 
<  et  il  releva  ses  talents  par  une 
«  grande  modestie.  L'empereur,  in- 

(*)  Quelques  emvains  rappoiicnt  rori- 
gine  de  cette  institution  a  Chub;  d*autres 
pretendent  que  ce  dernier  ne  fit  que  de  la 
remettre  en  vigueur. 


CHUNK. 


*t*T 


^     ^^brail  (Tune  aussi  rare    vertn,  lui 
c*^3%t  part  de  Fempire.  »  £JJe  aioote 
«3^z:   **  at  observer  paruii  le  peuple  Jes 
regies  immuabies  ,  c'est-a-dire  , 
c&iq  devoirs,  qui  sont  ceux  du  pere 
^des  enfants,  du  roi  et  des  sujets  , 
epoux,  des  vieillards   et  des  jeu- 
^        >  gens,  et  eofin  des  amis  entre  eux. 
>^  ^»iia  Fortgine  de  oette  subordination 
^^^^erarcbique  profonde  qui  existe  dans 
i^^nipire  chinois,  et  qui   seule,  peut- 
^^^re ,  Fa  preserve"  depuis  quatre  mille 
Vt?**  ^  *®  dissolution  morale  et  pbvsi- 
^^ue  sous  laqudle  taut  d'autres  £tats 
^>nt  suecombe. 

«  Les  philosophy  chinois  ,    dit   le 
P.  Du  Halde,  ont  coutume  d'appuyex- 
leurs  maximes  de  morale  sur  la  con- 
formite  qu'elles  oat  avee  Ja  conduite 
de  cct  empereur  et  de  ses  deux  suc- 
cesses (Chun  et  Yu  )  :  cette  con- 
formity, une  fois  prouv^e,   donne  a 
wars  maximes  une   autorite?    contre 
uqueile  i]  n'y  a  point  de  replique.  ~ 

CHUN  £ST  ASSOC1&  A  L'BMPITIE  . ' 
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empire  1 


ete 


v ^roizHe  au  premier.  ~  ^PP*^!1*^- 
>  Chun,  dit  Yao  :. depuis  ^™f  *"** 
\ /'examine  avec  soin  vo«  P*™*2t«2 
Vvos  actions;  il.faut  *^™^££l 
%  votre  merite  :  je  ▼««  J^i^cSSS? 
>.  monter  sur  le  irone.  -  ^aisCaww 
%,retendit  n'etre  pas  ass «  ™T^icl,X  * 
^t  ne  voulait  pas  «u«6d«  *  2£'u»e 
On  troupe  dans  le  /^*0j*'*^gL  ^e 
looeue  enumeration   des  ^^^v^t 

dTl'empire     «   restates   *- 


les 


del-empire-    «   *^t-S-dire,  observe 

le  P.  Gaubil,  «"  ".f^Se  au'H  con- 
drier,  et  lai  *»«j2£rS»Ies  Chi- 
Krve  encore  a^ou™r",Mri^quinoxe 

^'S  '^tX  daLsMa  se- 
ta priutemps  doit   «■*£££  dans  la 

'  uitieme  ,  le  ****^?~Ji  VYitver  dans  la  «  11  dWisa  Tempire  en  douze  p£? 
iwniienoe ,  et  eetm  ««=  iforHiit6  dans  ties ,  appelfes  Tcheou  ( provinces  ££ 
-Sine.  »  mtt  de  l  um*»M— _    ^nn(l     1<<JS  ou^leg)    mft  to  owiquesel^ 


buitieme 
ci    , 

omafcme- 
la  musique 


les  ponds  et  les  balances,  qui  variaien 

suivant  les  lieux :  cc  qui  indique  dan 

cet    empereur,  autrefois  laboureur, 

une  grande  conception  gouTerneineD- 

tale  ,  qui  n'a  tU  appliquee  chez  now 

que  depuis  une  tinquantaine  (fannies. 

.Apres  avoir  encore  regie'  les  cinq  ci- 

jremonies,  et  laisst  le  modele  des  n- 

struments  qu'on  devait  y  employer, 

le  legislateur  Chun  revint.  11  se  ren« 

dit  suocessivement  a  la  part/e  men- 

dionale,  occidentale  et  septentrionale 

de  son  empire,  en  y  operant  les  niemes 

reformes  que  dans  la  partie  orientate. 

l^es  closes  etant  ainsi  regimes,  il  nc 

fit  nlus  au'une  fois  tons  les  cinq  an; 

Va  v\slte  de  V  empire ;  et  les  princes  tri- 

butaires  venaient  quatre  fois  par  an  a 

la  iXHW  lui  oflrir  leurs  hommages.  Ces 

princes  reodaieat  compte  de  leur  coo- 

duite;  on  eiarainait  et  on  yerifiait  ce 

qu'ils  disaient.  On  recompensait  leurs 

services  en  leur  donnant  des  chars  et 

des  habits. 

Gependant  les  grands ,  que  rela- 
tion de  Chun  avait  de^us  dans  leur 
ambition,  fomenterent  des   troubles 
dans  Fempire  :  le  fils  de  Yao  e^ait  de 
ce  nombre.  Chun  les  exila ,  et  Fem- 
pire fut  en  paix. 

«  11  fit  publier  des  lois  pour  punir 

\es  cxinainels-,  ft  ordonna  Vexil  pour  let 

cas  oil  Von  pouvait  se  dispenser  des 

cinq  supplices.  II  voulut  que  dans  les 

tribunaux  les  fautes  ordinaires  f assent 

pun/es  du  fouet  seulement,  et  de 

verges  de  bambou  dans  les  colleges 

(  ou  les  lieux  publics  ou  Von  donnait 

de  Finstruction ).  II  r^gla  que  par  le 

metal  on  pourrait  se  racbeter  de  la 

peine  due  a  certaines  fautes;  qu'on 

pardonnat  celles  qui  sont  commisc* 

par  hasard  et  sans  mauvaises  inten^ 

lions;  mais  il  voulut  gu'on  puntt  sana 

remission  les  ^ens  qui  seraient  incor . 

rigibles  et  qui  pecberaient  par  abn. 

de  leur  force  ou  de  leur  autorite.  11 

recommanda  fortement  robserration 

de  ses  lois ;  mais  il  voulut  que  W 

juges,  en  punissant,  donnassent  JZ 

marques  de  compassion.*  {Ch.  A.dt.^t 

«  11  divisa  Fempire  en  douze  &>* 


dans  les  snesures, 


dans 
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sfcnaux  surdouze  montagnes,  et  crass 
dS  canaux  pour  l'ecoulement  dee 
eaux.  (tb.) 

L*empereur  Yxo  &ant  venti  a  meurhr 
&  Mge  de  1 18  ans,  ct  son  regno  ayant 
eU  consacr6  entierement  au  men  pu- 
blic ,  le  people  porta  le  deuil  pendant 
trois  ans :  cctte  ooutume  s'est  con- 
serve jusqu's,  nos  joars;  les  enfants 
meine  portent  pendant  trois  ans  le 
deuil  de  leurs  per©  et  mere,  auxqueb 
l'empereur  est  assimill. 

«  Au  premier  jour  de  la  premiere 
« lune  au  printemps  ( 2,355  avant 
«  J.-C),  Chun  fut  install  heritier 
«  de  Pempire  dans  la  salle  des  ance1- 
«  tres.Enexamroantr&isfrifmeittonirf 
«  ofe  pierres  prieieuses  gtd  reprhen- 
«  tau  les  ostites  (*) ,  et  le  tube  mobile 
«  qui  servaU  a  les  observer.  il  mrt 
«  en  ordre  oe  qui  regarde  les  sept 
«  planetes. 

«  Ensuite  if  lit  le  sacrifice  au  Sou* 
«  verain-Suprgrae  du  ciel  (Chang-Ti) 
«  et  les  ceremonies  usitees  envers  les 
«  six  grands  esprits ,  ainsi  que  celles 
« usitees  pour  les  montagnes ,  les 
«  fleuves  et  les  esprits  en  general.  » 
( Chou-King,  chap.  2. ) 
«  Chun  appela  lesdouze  Mouy  bergers, 
pasteurs  (nom  donne  aux  gouverneurs 
des  douze  provinces  de  Temprre),  et 
leur  parla  amsi  :  Tout  consisie,  pour 
les  provisions  de  vivres ,  a  bien  pren- 
dre son  temps.  II  fiaut  traiter  humai- 
nement  ceux  qui  viennent  de  loin, 
instruire  ceux  qui  sont  pres  de  nous, 
estimer  et  fiure  vaioir  les  gens  qui 
ont  des  talents ,  croire  et  se  fier  aux 
gens  de  bien,  ne  pas  avoir  de  com- 

^  (*)  Get  instrument ,  qui  est  une  sphere 
celeste ,  est  nomine  Siouan-ki :  les  Chioois 
la  represented  dans  plusieurs  editions  chi 
Chou-King,  eorome  on  h  voit  dans  la  pkn- 
eke  4 ,  qui  en  est  vm/*c*imiU.  On  conceira. 
facilemeot  que  nous  ne  garantiaaona  nuile- 
men!  I'aulheoticUe  da  cette  figure ,  ana  tap- 
poaerait  de  grandes  coonaiasaneas  astrono- 
tuques  pour  Pepeeme  reculeede  Chun.  Cette 
sphere  represente  la  rondeuv  du  del  divise 
en  degrea,  ayant  la  terra  au  centre,  et  le 
soleil,  b  lone,  les.  planetes  et  les  etoUefr 
nun  placet  qui  leur  eonvienneut ,  d'uue  mar 
niere  conforme  au  sy&teme  dit  de  Ptolemee. 


mere*  avec  ceos  dost  les  nkeurveonft 
corrompues;  par  la  on  se  fera  obeir 
des  strangers  narbaree.  »  ( Ch.-Xing, 
chap.  I. ) 

«  Une  fins  tous  les  trois  ans,Cin?ir 
examinatt  la  conduits  de  see  officters. 
Aprea  trois  examens ,  II  pujrissait  lei 
coupables  et  receafipensait  can  qui 
s'&aient  bien  comportes. »  (Ck.-Kimf, 
chap.  3. ) 

■  A  la  cinquitae  annee  de  son  regne, 
Chun  ordonna  deoommenoer  la  grand* 
ceremonie  par  la  musique  nommfe 
Stmo-chao.  Cette  musique  avait  netrf 
parties ,  et  elle  etait  accetnpagnee  de 
danses. 

«  A  la  sixieme  annee  (  3,151  arvant 
J.-C. ) ,  il  alia  visiter  les  quatre  raoa- 
tagnes  nominees  Yo(  aux  quatre  points 
cardinaux  de  la  Chine,  sur  tesquefe  let 
premier?  empereurs  offraient  lea  sacri- 
fices aTEtre  supreme;  r usage  des  tem- 
ples speciaux  n'&ait  pas  encore  intro- 
duit );  H  fit  aussirexamendes  mbrite* 
et  des  talents.  »  Plusieurs  commenta- 
teurs  placent  sous  cette  annee  ritablis- 
sement  du  college  imperial,  dans  lequel 
les  fib  des  princes  et  des  grands  de- 
vaient  etre  instruits  dans  les  lettres , 
les  ceremonies,  la  musique,  les  dan- 
ses, et  dans  Part  de  lancer  lejaveiot. 

Chun  s'occupa  beaucoup  de  la  mu- 
i  il  composa  un  grand  nombre 

Enes  qui  etaient  chanties  dans  fes 
onies. 
Cet  empereur  opera ,  comme  nous 
1'avons  vubreceViemment,  d'honorables 
reTormesdans  le  code  crhtriner  qui  exis- 
tait  avant  lui,tout  empreintdebarbarie. 
II  adoucit  les  supplices ,  et  substitua, 
a  des  tortures  cruelles ,  des  chitiments 
moins  disproportionnes  avec  les  d&its, 
et  surtout  moins  contraires  an  dessein 
providentiel  de  la  societe',  qui  n'en- 
tend  rejeter  d^finitivement  de  son  sein 
que  ceux  de  ses  membres  don%  fin- 
corrigibitite*  dangereuse  pent  la  me- 
nacer  continueilement  de  graves  pe^ 
rils.  Avant  la  reTorme  de  CRtm ,  on 
marquait  au  visage  avec  un  rer  rouge 
ceux  a  qui  on  laissait  la  vie ;  on  leur 
coupait  le  nez  on  les  pieds ,  on  on  les 
mutilait  de  maniere  a  leur  ofer  Ivor 
qualite  6?homme  :  ce  qui  rut  I'origfne' 
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feeamnoes,  amqaels  fot  confiee, 
prlisnfte,  la  garde  dtt  palais  et  des 
feniflw  de  rcmpcreur-  A  ces  peines, 
Caw  substitua  la  cangue ,  la  baston- 
tade ,1a confiscation  e*  Vem\  cb^ti- 
mcntsqai  sottt  encore  en  Vigacar  fcu- 
joartfhtri  (*).  .  •*«*., 

Larsquc  Cms*  fat  appele  pat  TAe 
p<mrremp\ir  les  fonctions"  de  premier 
ministre,  ft  a*ait  ctooisi ,  pour  Sparer 
les  dfeastres  causes  par  le  d^bordc- 
ment  des  eaux ,  ct  les  fairc  rentier 
dans  tears  \\ts,  le  jeune  Ytr,  d'une 
condition  obscure,  mais  qui  passait 
poor  descendre  de  Hoasg-Ti  comine 
Chub  \u\-meme. 

Le  jeune  fonctiomiaire  dirigea  les 
travaux  avec  tant  dTart,  disent  les 
histories*,  qae  fan  admire  encore  ies 
jetees  et  les  canati*  qae  Von  prttend 
qu'il  fit  construire  aJors. 

If  v  termtna  sea  outrages ,  qae  Pob 
pcmrralt  nommer  antedifaviens,  5,17$ 
aits  arrant  notre  ere.  C'est  a  ces  tra- 
twxl,  (bu  maranent  la  premiere  grande 
commfete  de  rbomme  sur  la  nature, 
<foe  \a  dm*  doit  de  ne  pas  etre  sub- 
mergee  anmxeWement  par   ses  deux, 
grands  neores,  ouoiqae  des  inonda- 
tioas  partieMes  ex  asset  considerables 
encore  aient  en  souvent  lien  depuis. 
Le  Chora-King  rapporte  an  grand 
nooibre  de  paroles  attribuees  a  Yn  : 
«  Qaand  le  prince  et  le  ministre  sa- 
vent  surmonter  les  difBcultes  de  leur 
etat,  r empire  est  bien  gouverne" ;  Jes 
peoples  se  trouvtnt  en  peu  de  temps 
dans  \e  ebemin  de  la  vert  a. 

—  «  Cela  est  vraf ,  dit  Vempereur 
Chttk  ;  des  disconrs  si  sages  et  si  vrais 
ne  doivent  pas  rester  caches :  les  pra- 
tiquer,  ne  pas  laisser  les  gens  sages 
dans  les  Meux  deserts  et  inconnus, 
mettre  Tunion  ei  la  mix  dans  tous  les 
pays,  porter  son  attention  sur  tous 
les  peoples ,  sacrifier  ses  lumieres  et 
ne*  vues  a  eefles  des  aufres,  ne  pas 


maltraiter ,  trt  rebuter  can  qui  6ont 
bors  d'etat  de  faire  des  pbintes ,  lie 
pas  abatidonner  les  pauvres  et  les  mal- 
benreax,  voila  les  vertus  que  Fenipc- 
reur  Yxd  pratiqua. 

— « Celoi  qniobserve  laloi,  dtt  Yu, 
est  heureux;  celtri  <jui  la  viok  est 
maibeureur :  c'est  la  meme  chose  que 
rombre  et  Techo. » 

Voiia  assurement  des  paroles  admi- 

rables  et  qui  ont  uoe  haute  portee 

dans  la  boucbe  (Tun  ministre.  Ce  qu'un 

autre  ministre,  nomme  T ,  ajoute  a  est 

pas  moins  remarqaable  :  «  H  faot 

veQler  sur  soi-meme,  et  ne  cesser  de 

se  corriger :  ne  l&issez  pas  Tioler  les 

lois  et  tea  eoutumes  de  Feiat ;  ruyez 

les  amusements  a^reables:  ne  tous 

livrezpas  buxplaism  deYenaus.  Qaand 

voosdonnez  des  commissions  aux  gens 


D  Let  faMtwinn  duHM  ale  »or  pak 
d'arcofd  a  ee  tujtL  U  en  est  qui  preteodent 
flB0  let  pHstJBtur  tfitc  Cn^9t#  nt  nS^er,  coo- 
jwnieM  frnpnuenv  k  rtvefir  ms  f<wi^na>lt> 
tfbatoiti  infanuiT«f  et  que  te*  supplkes  cDJ-- 

fonk  o*  eoadwnperenf  que  may  la  pre- 

mr  d/nasoe* 


w    ,  ne  changez  pas  ce  que  rous 
leur  avez  dit.  rfe  balancez  oas  a  eloi- 
gner de  vous  eeux  qui  ont  les  mceurs 
depravees.  Si  dans  les  deliberations 
tous  voyez  des  doutes  et  des  points 
difficiles  a  determiner,  ne  concluez 
riend'abord,  attenuez  que  tous  soyez 
instruit ;  assurez-rous  de  la  certitude 
de  ?os  jugements.  Quand  la  raisoa 
naturelw  xous  demoutre  une  cbose  , 
ne  vous  y  opposez  pas.  Kecherchex 
les  suffrages  du  peuple,  et  ne  vous 
en  ecartez  pas  pour  soivre  res  desks 
et  votre  penchant. » 

La  dtrniert  phrase  <le  ees  conseils 
du  ministre  J  a  Yu,  qu'd  sail  deja 
appeM  a  regfner,  e^priine,  en  propres 
termes ,  un  prineipe  qui  n  a  pas  reea 
en  Chine  le  meme  devetoppement  mftn 
certains  pays  de  V  Europe ,  on  pratdt 
les  raemes  formes  de  deveioppement  : 
cekd  de  gowetner  ies  pontes  $eUm 
lews  vemx,  en  les  coks*k<mt;  que 
ce  soft  (fane  maniere  on  (Fane  autre, 
Le  texte  omnois  ne  dit  pas  pfecweroeot 
derechcreherles  suffrages  des peukm 
(on  pfcrtdt  <k*  poptiations),  mm  i 
dit :  >  Prends  garde  de  faUener  ks 
storages  des  cent  /entitle*:  •  eeqoi 
eqotvaut  sans  doute  a  la  nreraiereTer* 
sion  dn  missionnaire ,-  Bwaqve  les  test 
families  desifment  la  powiWoade 
F empire  chfnois-,  compose  urnaiirio* 
ment  de  cent  fatnUles  qui  vinre&t  du 
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Dord-ouest.  Mais  cepeudant  il  y  a  une 
nuance  importante  a  e  tablir,  e'est  qu'an- 
ciennement ,  et  encore  aujourd'hui ,  la 
famiUe  settle  en  Chine  a  une  puissance 
politique  dans  l'etat;  les  suffrages  se 
oomptaient  done  et  se  oomptent  encore 
par  famille  :  la  famille  est  un  petit 
etat  dans  l'etat ;  le  chef  y  est  souve- 
rain ,  comme  l'empereur  dans  l'em- 
pire :  il  repond  de  tous  les  membres 
qui  la  composent ,  et  il  est  passible 
lui-mlme  des  ch&timents  que  quel- 
ques-uns  d'entre  eux  pourraient  en- 
courir.  Ge  principe  social ,  qui  est  en 
vigueur ,  comme  on  le  voit,  depuis  plus 
de  4,000  ans ,  est  en  opposition  com- 
plete a  YindividuaJismc  des  sociltes 
modernes ,  qui  porte  en  lui-meme  un 
grand  principe  de  liberty,  mais  en 
meme  temps  un  grand  principe  de 
dissolution. 

On  remarque  tant  de  sagesse  naive, 
tant  d'abnegation  de  soi-mlme ,  tant 
d'lloignement  de  tout  interest  person- 
nel, et  tant  d'amourdubien  public,  dans 
les  paroles  de  ces  anciens  empereurs 
chinois,  rapportees  dans  le  Livre  histo- 
rique  canomque,  que  nous  ne  pouvons 
nous  refuser  au  plaisir  de  les  citer. 
Ces  discours  ne  sont  point  comme 
ceux  qui  sont  rapportes  dans  He>o- 
dote,  Thucydide,  Tite-Live,  etc.,  ou 
l'historien  fait  les  plus  grands  frais  de 
I'eloquence  qu'il  prete  a  ses  personna- 
ges.  La  critique  nistorique,  unanime 
pour  attribuer  l'arrangement  actuel 
de  ce  livre  a  Confucius,  environ  550 
ans  avant  notre  ere ,  peut  facilement 
etablir,  par  le  caractere  de  la  langue 
qui  y  est  employee,  que  la  plupart  des 
fragments  qui  le  composent  appar- 
tiennent  d'une  maniere  6vidente  aux 
temps  des  empereurs  dont  il  est  ques- 
tion, ou,  au  moins,  a  des  epoques  nien 
anterieures  a  celle  de  leur  arrange- 
ment par  le  grand  philosophe.  La  lan- 
cue  de  ces  ecrits,  qui  en  differe  gran- 
dement,  en  est  une  preuve  convain- 
cante. 

«  Yu  reprit  la  parole  et  dit:  Ah! 
empereur !  pensez-y  bien ;  la  vcrtu  est  la 
base  du  gouvernement,  etoe  gouverne- 
ment  consiste  d'abord  a  procurer  au 
peupleles  choses  necessaires  a  sa  con- 


servation, e'est-a-dire  l'eau,  le  feu,  les 
mltaux ,  le  bois  et  les  grains.  II  taut 
encore  penser  a  le  rendre  vertueux  , 
et  ensuite  a  lui  procurer  1'usage  utile 
de  toutes  ces  choses.  II  faut  enfin  le 
preserver  de  ce  qui  peut  nuireasa  sante* 
et  a  sa  vie.  Voila  neuf  objets  qu'un 

Srince  doit  avoir  en  vile  pour  se  ren- 
re  utile  et  recommandable.  Ces  neuf 
sujets  doivent  6tre  la  raatiere  des 
chants  nationaux.  Ouand  on  ensei- 
gne,  on  emploie  les  eloses ;  quand  on 
gouverne ,  on  emploie  l'autorite.  Ges 
neuf  sortes  de  chants  servent  a  ani- 
mer  et  a  exhorter ;  et  e'est  ainsi  que 
Ton  conserve  le  peuple.  » 


YU  ASSOCl£  A  CHUN, 

la  3S*  mil  diwi  tiara,  2,824  , 
voraB  hum 


L'empereur  Chun,  touche*  de  ces 
excellent*  principes  de  gouvernement, 
proposa  h  Yu  de  lui  succeder  dans  le 
gouvernement  de  l'empire:  a  Moa 
grand  Age  et  ma  faiblesse ,  dit-il ,  ne 
me  permettent  plus,de  donner  aux  af- 
faires toute  Papplication  convenable. » 
— «  Mes  faibles  talents,  repondit  Yu, 
ne  suffisent  pas  pour  gouverner  les 
peuples.  II  iien  est  pas  de  meme  de 
Kao-yao  ( ancien  sage  chinois ) ;  ses 
talents  sont  au-dessus  de  ceux  des  au- 
tres ;  les  populations  les  connaissent, 
et  leur  inclination  est  pour  lui ;  e'est 
a  cela  surtout  que  l'empereur  doit  re- 
flechir.  Soit  que  je  pense  a  la  charge 
que  vous  m'onrez,  soit  que  je  la  re- 
fuse, soit  que  j'en  parle  et  que  je 
tdche  de  dire  ma  pensle  avec  toute  la 
droiture  et  la  sincerity  possibles, j'en 
reviens  toujours  a  Kao-yao  ,  et  je 
dis  toujours  que  le  choix  doit  tomber 
sur  lui.  Vous ,  qui  etes  sur  le  trdne, 
pensez  au  merite  de  chacun. » 

«  Venez  ,  Yu  ,  reprit  l'empereur, 
apres  avoir  loue*  les  vertus  de  Kao- 
yao.  Ouand  nous  edmes  tout  a  crain- 
dre  de  la  grande  inondation  (*),  vous 

(*)  Le  missionoaire  Gaubil  dit  ici  en  note : 
« II  parait  que  Gmuw  parle  de  1'inondation 
comme  d\in  evenement  dont  lui,  Yu ,  et  le* 
•utres  de  son  temps  avaient  ele  temoins; 
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traraiUAtes  avec  ardeor  et  arcc  dn*. 
toe;  YOiis  rendttes  les  plus  grands 
service*,  et  tos  talents  se  manifeste- 
wt-  <Xioiqac  dansTotre  famine  vous 
*J«e  t/4cu  avec  modestie,  qnokrae  tods 
aye*  si  bien  servi  I'etat ,  toos  n'avei 
pis  era  que  ee  fat  one  raison  poor 
touk    dispenser  de  travailler;  et  oe 
^est    pas  une  vertu  mediocre.  Toos 
we*   sans  orsjudl  :  it  n'est  persenne 
fens  r  empire  ooi ,  par  sea  bonnes  qua- 
jite»  ,  soft  au-dessos  de  toos.  Irol  n'a 
wit,  de  si  grandea  choses;  et  eepen- 
dant  ^ous  ne  faftes  pas  valour  ee  que 
too»    taites.    Dela,  qoelle   idee  ne 
dois-je  pas  avoir  de  votre  vertu?  Je 
iae  puis  me  dispenser  de  loner  vos  ser- 
vices. Les  nomnres  ecrits  dans  le  ca- 
leaxliTer  du  del  roas  designent  pour 
mooter  4  la  digniU  de  sourerain  de 
renapire.  »  # 

•  Le  coeur  deVbommetstpteind'S- 
coeils;  le  coeur  du  Tao  (on  de  la  raj- 
•po  et  de  la  justice  supremes)  est 
simple  et  deli*.  Soyez  sbuple  et  pur, 
ct  ternex  toojours  la  vote  drotte. 

~  N'eeoutez  pas  les  

les*  avoir  examines,  ct  ne  prenez 

auosi  fl  neparait  pas  que  k  defoes  deTio 
•oat  les  restes  dee  eaax  du  deluge  de  Woe. 
D'un  autre  cole,  i  moms  de  sapposer  fan* 
tamt  ce  qui&trapportedeVetat  de  fEmpire 
aoos  Tao,  Cam  et  To,  on  oe  peat  dire  que 
ee  deluge  de  Tao  §oit  eel  ui  de  If  oe. 

•  En  faaof  attenfivement  fhistotre  cbi- 
BOtae  et  \eChou-king,  on  resfe  oonvainco 
•joe  let  desatlrej  causes  par  lea  eaux  ne  re- 
gaTdaieat  qoe  let  eaaipapea.  II  n'est  nut 

novea,  etc.  On  ▼oil,  an  eoatraire,  par  les 

operations  qn  brent  lutes  poor  reeode- 

aasnf  des  emu,  teOes  qoe  seat  cette*  de  per- 

ceroVs  moalMgum,  de  creaeer  dca  Mia  aoa 

wnen$,defure  da  owmwl  de  coanaannica- 

,  ban,  etc,  qa'il  derju't  r  avoir  on  notnbre 

IfndMmdamames.  if  est  plus  aue  vnri- 

\*mbld>itqBCccdeiuge  ne  *&endit  point 

jm'uafnmocet  le*    '  ' 

^Sdiae,  ct  ove  eefles  qui 


de 

efferent  le  plus 


1  Waaaaw/areot  le  P*-tchi-fi,  ^f™"' 
<  ^MiiwtwiaiZMo-aNBar.  et  a» 
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am  parti  qu'apres  avoir  bien  reflechi. 
«  Ah !  ou'un  prinee  doit  etre  aimd.' 
maw  ansa  que  le  people  doit  etre  re- 
doote!  S'fl  n'y  a  pas  de  soaveram,  a 
W  les  peoples  auront-ils  reeours?  Et 
s  il  n'y  a  pas  de  poptiiatiotis,  qui  akkera 
K  sonverain  dans  le  gou Tenement? 
Cest  oe  oo'iJ  faat  considerer  attarti- 
vcment.  Que  de  precautions  a  garder 
sur  no  trine!  II  foot  avoir  soin  de 
cowenrer  lamour  de  la  verta.  Si  les 
P|»p|a  sont  maltraftea  et  redoits  a 
[^Htt ,  toos  perdez  pour  toojoors 
te  bonhenr  qoe  le  cad  toos  a  procure. 
Lea  paroles  qui  aortent  de  la  boucfae 
out  de  bons  effete  q^elopief ois  ;  dies 
font  ansa  qoeVqoef ois  ikaftre  des  cuer- 
res.  Je  ne  veux  pas  oue  toos  refusiez 
encore  le  paste  aue  je  toos  destine.  > 

Yu  fat  install  dans  la  salle  des  an* 
litres.  II  fut  mis  a  la  tete  de  tousles 
ministres,  et  on  garda  le  meme  cere- 
monial ou'on  avait  observe  &  Tdera- 
two  de  Pempereur  Cmrw .  ■  (7ft.) 

On  ne  peut  s'empecher,  en  lisant 
ces  naives  annaies  9  de  remarquer 
ttrobien  rhomme  est  **umgf-  depuis 
«*  tejnps  antiques.  A  eette  epoque, 
les  fonctions  de  souverain,  empereut 
oa  roi .  etsient  reajardees  eofame  de* 
vant  etre  le  portage  de  rhoaune  de 
J^mpm  le  plus  dime  de  les  rempfir. 
files  etm eat  constderees  comme  no 
«acerdoce  religiem  et  politUme,  qm 
erigeait  rabnegatfon  de  toot  senU. 
meat,  de  toot  intere?  personne); 
conune  une  mission  divine  de  devone- 
ments  continods  an  bonheur  du  pea~ 
pie.  Ia  bante  idee  que  les  bomtne* 
se  faisaieixt  de  cette  mission  sa/nte 
ekngnait  les  noinbreux  compemeurs 
ct  entourait  de  respects  des  fonctionaV 
qui  6taient  exdnsivement  consacri 
au  bonheur  et  a  la  prosperite  de  I'e 
pire.  Cette  grande  manstrature,  c 
serait  la  plus  noble  et  la  phis  fe/iT^ 


*  •       "  -  de  


!flB«r..(U  P.  Aauer, 


et< 
qu*  3* 


do 
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de  toutes,  si  die  etait  eoncae  et  r^^ 
plie  avec  des   sentiments  pareihT^ 
ceux  des  premiers  empereun  ehii 
a  bien   degenert   depuis,  ml 
Chine,  oo  cependant  il  reste 
des  traces  do  earactere 
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que  institution ,  Tempered*,  quel  qu'il 
soitT  se  donnaat  toujour*  le  titre  de 
pSre  et  mire  dupeupk,  titre  que  tamo* 
derne  dignity  de  rhomme*  en  Europe, 
repousserait,  k  tort  ou  h  raiscffl« 
comme  appartenanf  am  rovautle  ab* 
soluee,  incompatible*  avec  les  progres 
de  la  raison  bumaine* 

On  retrouve  encore  dans  lee  in- 
structions sur  le  gouvernement,  d'un 
ministre  de  Yu  ,  ia  distinction  du 
nombre  cmq ,  et  son  application  sk»* 
guliere  a  une  Ibule  de  rapports  et  de 
reglements  sociaiuu  —  «  Parce  que 
les  cinq  easeigaements  ou  cinq  devoirs 
viennent  do  del,  nous  les  prenone 
pour  la  regie  de  notre  eonduite,  et 
nous  faisons  grand  eas  de  la  distinc- 
tion des  cinq  Hats.  Parce  que  le  eiel 
a  fait  la  distinction  des  ceremonies, 
nous  prenons  ces  e&lmonies  pour  des 
lois  lmrauaWes.  Nous  obsertons  de 
concert  les  regies-  du  respect  et  de  la 
deference,,  et  nous  gardens  partsiWe- 
ment  fe  juste  milieu.  Paree  que  te 
del  met  au~dessus  des  autres  les  gens 
disti agues  par  leurs-  vertus,  il  vent 

3u'ils  sotent  reconnus  &  cinq  sorte* 
habittements.  Parce  que  le  eiel  pun 
nit  les  m&haats  j,  on  emploie  testing 
suaplicesv  I/art  de  geuverner  rt&ite 
quon  y  pens*  se>ieuseraent. 

«  Ge  que  le  ciet  enteed  et  voit  se 
manifeste  par  les  eboses  quae  les  pea- 
ples  voient  et  entendeeft.  Ce  que  les> 
pennies  jugent  digne  de  recompense 
et  de  punitioi*,.  iwdique  ee  qm  le  eiel 
veut  punir  et  recompenser.  II  y  a  one 
communication  intime  entre  le  ciel  et 
le  people  *  que  ceux  qui  gauverneai 
les  peuples  soient  done  attentifs  et 
reserves!  (C/iou-kmg,  L.  1,  chv  41) 

Voila  des  paroles  que  Ton  pourrait 
regarder  comme  iquivaksntes-  au  c^le- 
bre vox popuUy vow  Del; bvrtao  dm 
peuple  estla,  vote  de  Dteu!  C'est  u* 
de  ees  avertissements  severes  quo  la 
Providence,  qui  veitlesur  le  sort  des* 
nations,,  semble  n'avoir  6pargn4  aau* 
cune  puissance  terrestre  qui  serait 
tentee  d'abuser  de  son  autonte  fragile. 
A  d&aut  destitutions  dites  eonstifo- 
tiotmetie*  pour  lutriter  en  Ghme  Paw 
torite*  imperiale,  il  existe,  dans  les  Li- 


yree  caMNqu*  de  oette 
Hieoafchie,o'est*a-direfda*is  lesdcrfca 
re*crfe  de  see  sages  f  ferite  qei  out 
force  de  lois  depuis  lee  temps  lee 
pkie  aneiens ,  uft  tres-gran*  nombre 
de  passages  auasi  meneewts  pour  fa 
tyrannic  ntipenaJe  <a*e  eeftai  qui  pre- 
cede, et  an  mains  auasi  dangerous  poor 
elfe  que  les  constitutions  europ&rmee 
les  pine  librae.  Nous  aureus  source* 
I'occasion  de  eomfaattre  des  prejegft 
europeens  surl'absokitisaie  du  gedver^ 
nement  cbwois,  et  de  montrer  one  lei 
intlrtts  du  peuple,  qui  doirent  etre  te 
base  de  tout  bon  gouveraeraent,  see* 
peut-£tre  auasi  menages  et  aeesi  ganw 
tie  en  Chine  que  dans  le  pays  \p  plus 
Mere  de  1'Europe. 

Ces  aneienoes  annates  chinoisee,  qei 
ont  des  avertjssements  si  severes  pcW 
les  princes  et  les  empereurs,  pre- 
seetent  deja,  k  cette  epoque  reedfey 
des  enemples  de  ce  que  fenivremeut 
et  le  prestige  de  l'autorit^  souverane 
peuvent  produire  dans  1'homme  qur  rte 
suit  pas  ou  ne  vent  pas  s'y  soaswaire. 
Le  sage  Yu ,  que  Foe  vient  de  vert 
appele  a  partager  cette  autorite,  dit,  en 
parlant  dti  fils  de  Yaoi  ,  desheYitt  p#t 
son  p^re  du  trdne  imp^riaf,  aU  prOltt 
du  laboureur  Chun  :  «  Ne  soyez  pa& 
comme  Tan-tchou  ,  superbe ,  entre- 
prenant,  aimant  la  dissipation,  cruel 
et  nlong£  jour  et  nuit  dans  Pfncpiie'- 
tuae;  dans  les  endroHs  ou  U  rty  avail 
pas  tfeauy  U  voulatt  oiler  en  barque  : 
dans  sa  maison  il  vivait  avee  eee 
troupe  de  debauches  et  s'adomiait  ir 
toetes  sortes  de  vices ;  aussi  ne  sue 
o6de-t-il  pas  au  tr6ne  de  son1  perev  » 
(  Ck.k.h.  l,  ch«.  fr.) 

Cb*un  avaittrente  aft*  lorsqh'tffise 
appeW  pour  ttre  employe*;  il  f*st* 
dans  ce  poste  pemfettf  ttente  ann^es  • 
cinquante  ans  apres  il  mourut  ( 2,209 


ans  avdnt  J.-C 
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Alors  Yu,  qu'il  avait  appefe  a  lui 
suoo^der,  et  qui ,  en  qualite  ue  premier 
ministre,  exercait  dfeja  ,•  depuis  quinse 
ans ,  FautonU  souveraine  au  nom  de 
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,  derint  %  Mr  droit  &ectif9  le 
©O^^     Supreme  <*e  *  «np*>« C*>-  Avcclui 
ttr^^^tigncc  la  premiere  dynastic   cfn- 
r^ZL^^  ;  le  droit  dT election  attribqf  It 
t^ereur*  et  le  droit  de  presentation 
^^iadidats  ao  trdne,  attribu^  arm 
^-^s^**te ,  eoflnnencerent  a  toinber  eat 
**1^^  *-*^tude,  comme  toufes  les  instfta- 
JJ^^^^^,  lorsque    ^inconvenient   de  les 
*^a*  ^■irc  en  pratique  ,  oa  F  indifference 
^^       ^3roit  les  fait  negliger.  Cependant , 
^^-^wXiroit   dTflcction  da  soorerain,    at- 
^-^T^fcue  an  chef  de  Fetat,  sur   Ja  pre- 
^^>  ^^atation    des    grands  de  ^empire  , 
^T^^^^st  conserve  after*  et  sons  one  forme 
"^^^^sstreinte    depots    Ytr    jusqu^a     iios 
^S^^T  ^rs.  Au  lien  de  porter  sar  tous  le* 


•T*  ^-^jets  dignes  de  cette  haute 
^^>^^Oy  relecffcro  ne  s'etemd phis  que  sot 
a^V^  ffls  de  I'empereur;  et  He  droit  dfe 
%^^%^ccession  ne  differe  de  eelui  de  tm 
*W^V^,Part  des    dynasties  curopecpnes ? 
^•V^^*  sur  Jc  droit  de  primogeniture  qui 
^  Vv  est  pas  reconnu  en   Chine  ;  ce  qui 
^^>iase  plus  de  chances  fevorablcs  pour 
;5*afc^e  bons  regnes,  et  ce  qui  aussi  cree, 
^^^>eut^tre ,  plus  de  cnances  de  di visions 
"^a*?1  <*e  troubles ,  amquels  mconvemenis 
!2_amis  de  Ja  tranquillity  avanfc  tout 


^zxomplit  avec  toate 


^erefce* 
iT^iaines, 

eonsidererons     done 


/'airire  de  succession  ^*«**j* 
ince    al 
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Avaot  de  enntinuer  cet  apercu  de 
rbistoire  de  la  Chine,  il  pent  ctre 
utile  de  resumer  e»  guelqucs  moti 
retat  du  gouveraemeat  cbinois  a  Vi- 
pcyu^  eu  commence  la  premiere  dy- 
nastic ,  poor  bien  fixer  son  point  de 
depart  et  poor  determiner  son  deve- 
loppeuient. 

Les  origines  de  la  nation  et  des  in- 
stitutions chinoises  out  on  caractere 
paxticuUer  qui  lea  distingue  de  toutes 
less  autres-  Le  mer?eU\eux  inevitable 
que  Von  y  trouvea  fepoque  ante-his- 
torique,  differe  totalement   du  roer- 
^reilXeux  poiGque  des  autres  peoples. 
A  partur  de  Fepoque  historique ,  on  ne 
rencontre  plus  que  ce  (pie  Ton  pour- 
rait  appeler  de  la  prose  et  du  sens 
commoB.    Plus  rien  <Textraordinairt 
iii   der  surnaturel.  Un  dieu  special  ne 
reveie   point  au  peupfe  cbinoisy  ou  k 
cuielques  lionunes  se  dlsant  inspire*, 
une   religion  et  des  institutions   spe- 
ciales*  II  y  a  bien  une  action  provideiK 
tielle    <bu  se  fait  sentir,  mais  e'est 
seulement  en  inspirant  les  paroles  des 
sages;  et  meme  le  ciei.^  ou  le  souvsv- 

JVJLLT5  SI3PMME,  $11  SOWt  leS  deUX  (fe- 

nominations  donnees  le  pais  comnra- 
nemeot  a  la  sagesseetemeffe  ef  d/rfne, 
ne  manifesto  $a  vofonte  par  aueun 


Vina  so****  <*?*  VZZST 
VST fatal.   Dofto"*"*  * 

>^^>Wse  dans  ces  «ra^^rtCm^- 
^T  ^^  q««  Von  nomme 


fkettr  duos  soot  cmptr&i 


q^S  rfy 


etqut 


P^1 

^^sor^fe 


qn'on  pclSr  nomftm  de  jw  i^«l»  cp« 
Dtl%dfif^il0lw«*ite,  el  cfttrU 


.tons  le^  pei^^g^g 

fatadea,  daaaeji^M^  ^_ 

el^meoAi 


se 


grand  twinbromfo«»4i»  tore  ^rwfi  w  ^g. 
«|rfk  Vui  lean  f\ab*csv  ao  ln»  ilutVMi  hi 
nvi»  qn'ito  jnffBaent  cam»flbk»>  lit  p^ 
eer  en  defeat*,  i  to  part©  d»  ptfaw,  cii^ 
gg^»d,MatwiiB«ol»d»BMiM<pwtdootie«Mi 
^oateodwt  da  ftria,  et  il  fit  eaajilqaer  au 
lieuple,  pa*  le»  nwdarine,  riatcntion  is 
IVnapaiieiir :  <piar  seloa  les  affaires  sur  les. 
lyielics  oa  veodrait  Tui  parfcr,  oa  fra^. 
perait  sur  aft  des  instrtimcots  die  man- 
que qui  etait  a  la  portc  dupflA  TV,  de 
rinlcrietu*  du  palais ,  ctrtwunHt  frapper  sap 
Tim  desdits  Wrmnetrts  t  dMnguait  saa 


e^leDOO- 


qneKe  affaire  on  vonlait  P«nft«teuii',  et  daa* 
nsit  ordre  <tof on  fit  enirer  lea  paaaauaa 
cni»denaj^atea«uadiane«.  (Ttym  iapiaadai 

i  •      f  A     ^  «»    *— '      -       .-MM  *-       OLo. _L    > 


saffaadienfla.  (Taaai  taphaaiai 
d ,  tare*  4ei»#U»iiaAamaatWar  daaBapvda, 
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interprete  special;  mais  on  pose  en 
principe  que  le  coeur  de  tout  nomine, 
avant  d'ltre  corrompu  par  les  passions, 
renferme  en  lui  toutes  lv  inspirations 
de  la  sagesse  divine.  Les  sacrifices 
que  les  premiers  empereurs  chinoisac- 
complissent  en  1'honneur  de  cet  £tre 
supreme,  sontdes  temoignages  de  re- 
connaissance et  de  respect ,  et  non  des 
actes  expiatoires  pour  obtenir  de  lui 
des  faveurs  exceptionnelles  ou  des 
changements  aux  lois  regulieres  de  la 
nature.  Le  chef  de  I'&at,  qui  a  la  mis- 
.  sion  de  maintenir  Pordre  et  le  bien- 
c*tre  dans  la  soctete  qu'il  gouverne, 
se  donne  aussi  la  mission  sainte  d'of- 
frir  des  actions  de  graces  a  PEtre  su- 
preme, une  fois  par  an.  Ainsi  la  so- 
ciety chinoise  aurait  commence  par  ou 
flnissent  ordinairement  les  autres  so- 
ci^te's  :  par  P absence  de  ce  que  Ton  a 
coutume  de  nommer  «  les  supersti- 
tions reUgieuses.  »  II  est  vrai  que  le 
culte  d'un  Etre  supreme  (roe'le  quel- 
quefois  au  culte  des  esprits  des  mon- 
tagnes ,  etc.) ,  que  Ton  rencontre  deja 
du  temps  des  premiers  empereurs  chi- 
nois ,  et  que  Pautorite'  de  Confucius  a 
consacrl  de  son  nom  imperissable , 
peut  etre  consider  e  comme  une  reforme 
(Pun  culte  anterieur ;  reYorme  qui  au- 
rait eu  lieu  ores  de  trois  mille  ans  avant 
notre  ere.  Ce  culte  ^tait  celui  de  toutes 
les  premieres  soctetes,  le  culte  des  puis- 
sances visibles  de  la  nature  ou  des 
astres ,  au-dessus  desquels  la  pensee 
de  Phomme,  des  Pinstant  qu'elle  peut 
s'elever  a  la  puissance  de  ('abstraction, 
place  bientot  une  intelligence  supreme 
regulatrice.  Avant  les  trois  premiers 
empereurs  cbinois ,  le  culte  des  astres 
avait  des  pre'tres  qui  formaient  un 
college  puissant  sous  le  nom  de  Tribu- 
nal ou  Minister*  des  affaires  cilestes. 
C'etait  dans  les  connaissances  astro- 
nomiques  que  ces  pretres  puisaient 
leur  autorite  religieuse.  lis  formaient 
un  veritable  sacerdoce ,  dont  les  ten- 
dances furent  surprises  et  combattues 
par  les  trois  premiers  empereurs  cbi- 
nois, qui  leur  opposerent  un  dieu  et 
un  culte  sans  mysteres ,  et ,  par  con- 
sequent ,  pouvant  se  passer  de  sacer- 
doce. II  est  probable  que  la  politique 


ne  fut  pas  etraneere  a  cette  reforme 
puissante,  car,  Torsque  la  lutte  crui 
s'etablit  entre  les  deux  pouvoirs  rat 
terminee,  le  pouvoir  civil  possecta  sans 
partage  Pautorite'  souveraine  (*).  La 
verite  de  ces  feits  n'est  guere  fondee 
que  sur  des  inductions  logiques  tirees 
crun  tres-petit  nombre  de  passages  de 
Phistoire  chinoise,  tant  le  culte  pri- 
mitif  et  le  sacerdoce  qui  le  soutenait 
ont  laisse*  peu  de  traces  dans  Phistoire 
et  les  institutions  des  Chinois ! 

De  ces  faits  incontestes  on  peut  tirer 
une  consequence  incontestable  :  c'est 
qu'environ  deux  mille  deux  cents  ans 
avant  notre  ere,  e'poque  ou  cette  lutte 
entre  Pancien  sacerdoce  et  le  culte 
nouveau  eut  lieu,  et  ou  le  premier 
succomba,  le  people  chinois  possedait 
une  antiquite  tres-reculee.  En  effet , 
pour  qu'une  telle  revolution  soit  pos- 
sible ,  il  faut  que  le  peuple  soit  deja 


(*)  Le  culte  primitif  de  I'Asie  parait  avoir 
etc  le  culle  des  astres;  les  pretres  etaient  des 
astronomes  qui  furent  du  plus  grand  §c- 
cours  pour  la  formation  et  la  conservation 
des  premieres  sorieies;  car  Phomme,  arri- 
vant  sur  une  terre  soumise  a  toutes  les  per- 
turbations atmospheriqiies,  a  toutes  les  in- 
fluences siderales  dont  aucune  loi  ne  lui 
elait  connue,  dut,  pour  prevenir  les  noes 
et  connaitre  les  autres,  se  livrer  long-temps 
a  des  observations  attentive*  pour  determi- 
ner ce  qu'il  y  avait  de  regulier  dans  les 
evenements  celestes,  dans  le  nombre  et  la 
marche  des  saisons ,  afin  de  dinger  les  tra- 
vaux  agricoles  d'apres  ces  observations 
repetees.  Aussi,  dans  l*Inde  primitive,  re- 
presentee par  les  Vidas%  dans  Pancienne 
Perse,  dans  la  Chaldee,  dans  Pantique  Ba- 
bylone ,  en  £gypte  meme,  on  relrouve  le 
culte  des  astres,  et  des  colleges  de  pretres 
astronomes,  qui  faisaient  de  leur  science  un 
sacerdoce  politique  et  religieux.  Et  chez  ces 
mdmes  peuples  on  rctrouve  aussi,  a  une  cer- 
taine  epoque,  la  meme  lutte  entre  ce 
sacerdoce  et  un  nouveau  culte  inlroduit 
par  le  pouvoir  politique;  le  meme  triomphe 
de  ce  nouveau  culle  et  des  consequences 
plus  ou  mouis  semblables,  selon  la  nature 
de  ce  dernier.  Une  analogic  frappante  et  qui 
n'anra  pas  echappe  au  lecteur  attentif ,  est 
celle  cm  culte  rendu  en  Chine  sur  les  mon- 
tagnes ,  par  les  anciens  Chinois,  comme  en 
Perse  par  les  anciens  Persans. 


CHINE. 


«*ss 


"^C 


a  riodiftereace  pour    Fanciest 
^  et  pour  arriver  ainsi  a  rindif- 
0  faat  un  oombre  de  siecJes 
sar  les  aptitudes   religieuses 
peuple  et  sur  sa  Constance  dans 
*.  Ort  nous  arouerons  que   ces 
itions  religieuses  ne   nous  pa- 
tt  pas  exister  a  un  baut  degr6 
le  peuple  chinois,  et  que  Fen- 
rae  en  tout  genre ,  qui  n'est 
Fexaltation  des  sentiments,  n'est 
son  caractere  distinctif ,  a  rexcep- 
peut^tre  de  son  entbousiasroe 
Cow  ft3 eras.  Mais    cependant  , 
en  tenant  compte  de  ces  donnees, 
ne  pent  ecbappera  la  conclusion  po- 
i  ci-dessus. 

Cette  opinion  est  partagee  par  Fau- 
"  d'un  memoire  sur  Vetat  politique 
j^^fW^/cnr  de  la  Chine,  3y30O  ans 
^ant  ootre  ere,  que  nous  avons  deja 
^.  M-  Kurz  cite  a  J'appui  un  pas- 
duLrrredes  Annates  (le  Gno**- 
).  ou  il  est  dit :  «  Yao  et  Chun  , 
apres  aroir  examine  r^nHquUe, 
crtercntcent  officiers.  »  II  y  avait 


deja  me  aatimiiU  pour  <fes  «***- 
its  qui  regnaient  plus  de  *,300 


IIl«  avant  I'ere  vulgaire. 


>^>  tn»sifcne  dczxtae    »    dou*e**r°- 


O 


*  qualre  grana«»    «* 
;lre  poiois  arrdii»ux    de 


du- 


et 
oir»  reli«ieMX 


rempire 

^^  contre  le 


:  icor  Curettt  exAe*es>  __„.    ^ 

Jw^ir  central  deVcs********  .  ce  h 


voir  eea&ral 
niioe. 


vhsces  dans  lesqueOes  r  empire  fut 
divisee  par  Chuh.  Ces  douze  gotrrer- 
neurs  eStaient  nommte  Mou(pctsteurs).  I 
Trois  £taient  sous  Pautorite  d'un  Gou- 
veTTtoerwrg&n&ral  de  la  division  quater- 
naire.  lis  furent  conserves  par  ks 
trois  premieres  dynasties,  mais  apres 
avoir  6te  reduJtsa  neufoarYu,  comme 
les  douxe  provinces  de  r  empire.  Vofla 
pour  radmlnistration  provinciale.  Le 
pouvoir  executif  etait  representd  com- 
ma il  suit.  II  7  avait  Naif  mmis&rtt 
£tablis  pres  du  chef  de  1'etat,  pour  di- 
nger, sdon  leurs  attributions  respecti- 
ves  ,  r administration  de  V empire.  lis 
furent  organises  pat  Vempercur  Gnus 
dans  Vorare  soivant  : 

1*  Ta  presidence  da  consefl  des  mi- 

nistres,  ou  Vemploi  tfbutigatevr  des 

autres  ministres,  comme  s'exprime  ie 

texte  chinois.  Yu ,  qui  derint  ensuite 

empereur,  fut  romine  a  ces  fonctions 

par  F empereur  Chun  ; 

2*  I>  ministere ,  ou  Pintendance  de 
raftriculture  ( H4ou-tH ) ; 

3*  lue    ministere,  ou  rintendaflce 

ae  r instruction  publique  {Sse-thou); 

4*  Le  ministerede  la  justice  (Sse); 

&»  lie  ministere  des  travaux  publics 

{Koimg-kovng),o\i  de$  overages  pour 

la  terre  etpour  Veau; 

ti*  \jt  ministere,  ou  Vintendance 
des  domaines  {Yu) ,  conoprcoant  les 
montagnes,  les  forets,  Jes  ttangs,  ks 
lacs,  etc; 

7°  Le  ministire  des  ceremonies  et 
des  rites  (  Tchi-tsotmg) ,  on  le  minis- 
tere  des  cuites; 

8°  Le  ministere  ou  lUntendance  de 
\a  musique  [  Tlanryo)  ; 

9°  Le  ministere  de  la  censure  pu- 
blique CiVa-yan)  (*). 

(*)  Void  comment  s'exprime  le  texte 
chinou  sar  ces  nominalioM.  CHe»  so&t 
faites  dans  no  esprit  que  Fon  ne  pent  trop 
admirer  de  not  jours. 

«  Chum  paria  ainsi  auz  grands :  3i  qad- 
«  qo'un  de  voos  est  capable  de  bien  gerer 
«  les  affaires  publiques,  je  le  mettrai  a  U 
«  t^e  des  mimstres,  afin  que  Vordre  et  h 
«  subordinaiion  regnent  en  tons  tieux.  Tom 
m  lui  presemerent  P*-to  ,  qui  etait  S+ 
m  koung  C  ou  mtendant  des  ourrages  n. 
m  blics ,  des  digues,  des  canaux,  etc  )  Alors 
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Nous  verrons  plus  tard  gue  cette 
organisation  antique,  contemporaine 
du  deluge  de  Noe,  subsiste  encore  en 
grande  partie  dans  l'organisation  ao* 
tuelle  du  gourernement  chinois.  Nous 
ne  ferons  quf  une  observation  dont  dja- 


rempereur  adressa  la  parole  a  To  #  et  dil ; 
Ea  consequence  de  ce  que  les  grands  pro* 
potent,  je  veux,  qu'apres  avoir  eu  Vin- 
Cendauce  des  ouvrages  poor  la  terre  et 
pour  I'eau,  vous  soyez  le  Premier  ministre 
de  IVttmpire.  Tu  s'lncttna  on  disant  que 
ee  parte  eonvenait  mieux  a  Tai ,  ou  4 
Six  , etc  Lemperaur lui  dil :  Allet,  obeis- 
sez. 

«  L'empapew  dft  :  Ki,  vous  voyex  la 
misere  et  la  famine  que  lea  peoples  soul* 
freat  ;  en  qualite  de  Ucou-Ui  ( inlendant 
de  Pagricultur*  ) ,  faites  seiner  toutas  tor- 
tes  de  grains,  suivant  la  saisou. 
«  II  s'adressa  en  ces  tcrmes  a  Six  :  L*u- 
nion  n'est  pas  parmi  les  peuples ,  et  dans 
les  cinq  etats  il  y  a  des  desordres;  en 
qualite  de  Sse-thou  (  ministre  des  ensei- 
^uements  ) ,  publiet  avec  soin  les  cinq 
instructions;  aoyoz  doux  et  indulgent. 
«  II  paria  ainsi  a  Kao-tao  :  Lea  etran- 

Krs  exoitent  dea  troubles.  St  parmi  lea 
bitanU  de  l'emnirt ,  il  ae  trouve  dea 
Toleurs ,  des  homicide*  et  dea  homines  de 
mativaises  mggura ,  vous  ,  Kao»yao,  en 
qualite  de  grand-juge ,  employez  lea  cinq 
regies  pour  punir  les  crimes  par  auiant  de 
pemes  qui  leur  soient  proporlionnwa.  Cea 
peines  proportionnees  aux  crimes  oat 
trois  lieux  pour  tire  mises  en  oeuvre.  Il  y 
a  des  lieux  pour  les  cinq  sorles  d'exil ;  et 
dans  ces  lietix ,  il  y  a  trois  sortes  de  de* 
meures;  mais  il  tout  avoir  beaucoup  de  dis- 
cernement  et  etre  parfaitement  instruit. 

*  Quel  eat  eelui ,  dit  l'empereur ,  qui  est 
en  eUt  d'etre  a  la  tete  des  ouvrages  pu- 
bics  ?  Tens  repondirent  que  c'etait  Tcaov  r. 
L'empereur  dil  a  celiri-ci :  fioyex  Koung- 
koung  ( inlendant  des  travaux  publics  ), 
TeHom,  en  a'mdinant  ,  dit  que  Caou 
Tsiako  et  Pb-tu  etaient  plus  dignea  que 
hii,  mais  I'emperevr,  en  le  lonant  de  ce 
qu'il  disait,  lui  ordonna  d'obeir. 

•  Quel  eat  eelui,  continue  Pempereur, 
qui  pent  avoir  rintendance  des  monta- 

ru  dea  forcis,  dea  laca,  dea  clangs, 
pmntes,  dea  arbrea,  dea  oiseaux  et 
autres  anintaox?  On  lui  presenta  T. 
Alors ,  il  dit  a  cehii-ci  :  Il  faut  que  vous 
soy  ex  mon  Yu  ( mtendantdes  objets  men- 


cun  nourca  saisir  la  pertfe  2  c'tst  4pt 
si,  ou  temps  de  Peropereur  £kot, 
2,300  avant  notre  ere,  U  creation  cftra 
ministere  de  censure  publkjue  on  de 
rapporteur  des  paroles  &ait  dlja  n6- 
cessaire ,  on  doit pr&uiaer  que  la  ci  vi- 

«  tkranes  ci-dessus  ).  T  s'inclina ,  et  dit  qo« 
«  Tchou  ,  Hou ,  Hiovvo  et  Pi  en  etaient 
«  plus  capables.  L'empereur  lui  repliqva  z 
«  Altez  et  obeissez. 

«  II  dit  encore  aux  grands  :  T  a-t-tl 
«  quelqu'un  qui  puisae  preside*  aux  trois 
«  ceremonies P  Tous  nommerent  Pet ;  et 
u  rempereur  dit  a  Pe-t  :  II  fitut  que  Tons 
«  soyez  Tchi-Uoung  (ministre  des  cultes). 
«  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  penetre  die 
«  craiule  et  de  respect ,  soyex  stir  voa  sjat> 
«  de* ;  ayez  le  cosur  droit  et  sans  passions. 
n  P«-v  s'inclina ,  et  proposa  Kouei  et 
«  Louva,  comme  plus  capables.  L'eape- 
«  reur  ajouta  ;  Vous  etes  Louabk  de  vow 
«  excuser ,  mais  obeissez. — Kocrx'i,  dit  rent- 
«  perftur,  je  vous  nomme  surintendant  de 
«  la  m 


__  musique ;  je  veux  que  voua  l'<  .  .„  .., 
«  aux  enfants  des  princes  et  des  grands  ^ 
«  faites  en  sorte  qu*iU  soient  sinceresv  af- 
«  fables, indulgents, complaisants  et  graves; 
«  apprenez-leur  a  etre  ferraes,sans  dtre  durs  ni 
«  cruets ;  donnez-leur  le  discernemenl ,  mais 
«  qu'ils  ne  soient  point  orgueilleux  ;  expli- 
«  qnex-leor  voa  pensees  dans  des  vers  ,  et 
«  composes' en  dea  chansons  entremelees  de 
«  divers  tons  et  de  divers  sons ,  et  accor- 
«  dex-les  aux  instruments  de  musique.  81 
•  les  huit  modulations  soot  gardees,  el  sH 
«  n'j  a  aucune  confusion  dans  les  diftcrcnts 
«  accords,  les  esprils  et  les  homines  seront 
«  unis.  Konxi  repondit  :  Qoand  je  frappe 
«  mon  instrument  de  pierre ,  soil  fortement, 
«  aoit  doucement,  les  animaux  les  plus  ft- 
«  roces  sautent  de  joie. 

«  L'empereur  dit  a  Lodfo  ;  Tai  ime  ex- 
«  treme  aversion  pour  ceux  qui  out  une 
«  manvatse  langue ;  leurs  discours  sement  la 
«  discorde  et  nuisent  beaucoup  a  ce  que 
«  font  lea  gens  de  bien ;  par  tn  mouve- 
«  meats  et  les  oraintea  qu'fls  excitent ,  its 
«  mettent  le  desordre  dans  le  peuple.  Ye- 
«  nez  done,  Louvo,  je  vous  nomme  Ne- 
"  Tan  (  W1  vapporte  les  paroles  );  soit  que 
«  vous  rapportiez  mes  ordres  ou  mes  reso- 
m  lotions ,  soit  que  vous  me  fassiez  le  rap- 
«  port  de  ee  que  lea  autres  disent :  depuis 
«  le  matin  jtuqu'au  soir,  n'ayez  en  vue  que 
«  la  droiture  et  la  vented  » 

(  Chou-kingi  \j.  1 ,  cb.  a.) 


^ 
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^     "**<mi  de  cetie  epoque  e^ait  deja  fort 


«*** 


^•^see,   et  que  "la  ~  tongue    cbinofcse 
**%.    deja  BBsez  formee  pour  paraftre 


^jf— -^a    grants   travaux    enfrepns    et 
l^^^^jtea  par  To ,  eomme  mimstre  de 
*^^*^**i,  et  comrae  empereur,  ne  soot 
^V.  J?     bien  distingues  dans  le*  anciennea 
^a\^*^*ales  chiooises;  com  me  son  auto- 
3^*^^  ,  dam  ces  deux  positions,   ne  Test 
•^^^lemeat  guere.  dependant  les  Ta- 
fciJ^^^ux  chronologiques  (  U-tofrki-mme} 
•^O^-cent  la  premiere  annee  des  travaux 
<C^    Ye  a  la  IT  du  regne  de    Yao 
^^  ,iau  ans  avant  J.-C  ).  la  descrip- 
^^^>n  qui  suit  se  rapporte  done  a  Tepo- 
^^\^ie  de  lajeuaessede  Yq  ,dans  laepiette 
^^  fut  cbargi  par  Ciruv,  premier  mi-. 
<«*j^  istrefetioydefoiretcouler  ******** 
^^-**  fa  graitfe  iaeodation-  Ce*  in*****  ■> 
^^^^sumiiftitlMeo  plus  grand*  qpe  cbuk 
^^  ^i  (abileux  Harcuje,  Uetment  du  pro- 
nto. £o  void  i'aparcn    d'apres     le 
iiap,  qui  ait  toujour*  notr*  au- 
'w^&nte  pruicipale.  Cast  gansdoute  la  to- 
^^panuie  la  pins  aacienne  du  monde- 
r 


tuvmjx  ni.  TT5  a,asa  s,v.  J--C- 
*  Ytr ,  pour  tore  \a  division*  Ae  to 


J**»  /mnfeT'iiiondation  Attu-Aewne^ 
Siui  (  fleuves  ou  rivieres  }- 


ou 
saires 

\nres    avoir 
Grande  orig****). 


ilalla 


midi 


VoD«^ato«* 


travaiw 


-3^^^M»»-^ 


Hoang- 


1a  terte  de  ce  pays 


estbtanehe"* 


triable.  Les  impots  soat  da  premier 
ordre,  et  quelquefois  plus  has.  Le  la- 
bourage  est  du  cinqui&ne  (ou  de  J'or- 
efre  moyen  ).  Les  rivieres  Heng  et 
Wei  reprirent  leur  cours.  Le  pays 
de  Ta-loung  (province  aetuelle  du  Pe- 
tchi-ii  ou  de  Pe-king)  fat  labourable. 
T^e  tribut  des  barbares  des  lies ,  eoav 
ststant  en  peaux  et  en  etorTes  pour 
v£tements,  arrive  par  le  Hoang-bo  (*), 
laissant  Ji  droite  la  montagne  Jiie-dd 
(ou  rocheuse). 

n.  Vftanvcx  db  Tb». 

«.  La  rivieTe  Tsi  ( dans  la  province 
actuelle  de  C/wn-toun^ )  et  ie  fleuve 
Boang-^Q  sont  coenpns  dans  la  pro- 
vince   de  "Yen.  Les  neuf  rivieres  re- 
prirent leur  cours  babitud.  Le  grand 
amas  d'eaux,  nomine  Loui-hia  (ou  U 
tonne  auprintemps),  futfait.  les  deux 
rivieres  Young  (bras  du  Hoang-ho) 
et  Tsou  (bras  du  Tsi)  furent  jointes.  On 
put  planter  des  raur/ers ,  oourrir  des 
vers  a  soie,  et  descendre  deshauteun 
pour  babiter  les  piaines. 

a  Hji  terre  de  la  province  de  Yea 
est  noire,  grasse  et  argileuse;  leg 
plantes  y  soot  nombreuses  et  les  ar» 
Wes  y  sont  grands.  Les  impots  soqt 
du  neuvieme  ordre,  et  le  labourage 
Oal  mi^me.  Apres  avoir  ete  labourees 
pendant  treize  ans,  las  terres  ftirent 
eomme  les  autres.  Ce  qui  vient  deee 
pays  consist*  en  vemia  et  en  soie 
ecrue  (**)-  Ce  qui  $e  met  daas  les  cais- 

(*)  D'apres  ee  passage,  remboochnre  ac- 
"b  ee  fl«uv«  m  sertil  pas  trb-an. 
n  Ui?erMit  alort  Is  Pe-tdii-W, 
|V«Yinw  oq  wl  litaaa  Mking.  l/hute«c 
VkodarM  ae  la  Gbioe  piatifie  oette  conjec- 
ture. Dans  le  P*-tchUy  ei  la  parbe  ooei. 
dentale  du  Ckan-tou*g%  ait  le  P.  Gaubii, 
pa  voit  de»  vestiges  du  bras  du  Hoa*g~koH 
qui  7  passait  ao  lemaa da Tn , et  daosd*aa- 
Ires  proviDOtt  on  vail  d'wHro  vastifaa  dai 
ouvrages  one  fit  Yv  pour  reniadier  wax  dc- 
a^ts  du  deluge  ou  de  Vinomdatie*  dm 
parte  le  Chou-Aing,  w  regne  de  Tao. 

(**)  Oa  veil  parae  fausaet,  qaa  rusagt 
de  fabriquer  du  vcta*  et  de  la  aaar  est 
anaen  a  la  Cbiae,  puiaque  ces  prodaia 
Ibmaienl  deja  des  objeta  d'eehaage ,  phi 
de  2,«oo  au$  tvsot  notre  ere. 
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ses  de  reserve  consiste  en  tissus  de 
diverses  couleurs ,  et  se  transporte  par 
le  Tsi  et  le  Ho ,  sur  le  fleuve  Hoang- 
ho. 

10.  Pioyimcb  mm  Tauva. 

«  La  roer  et  la  montagne  Tai  (dans 
le  Chanrtowuj  actuel )  sont  comprises 
dans  la  province  de  Thsing.  Les  bar- 
hares  de  la  montagne  Tu  ( dans  le 
Chan-toung )  furent  ranges  a  leur  de- 
voir ,  et  le  cours  dea  rivieres  Wei  et 
Tsi  fut  traced 

«  La  terre  ( dans  cette  province ) 
est  blanche,  grasse  et  argueuse.  La 
cflte  de  la  mer  est  longue  et  sterile. 
Le  labourage  est  du  troisieme  ordre, 
et  les  impots  du  quatrieme.  Ge  qui 
vient  de  la  consiste  en  sel ,  en  toiles 
fines  et  en  toutes  sortes  de  produc- 
tions de  la  mer,  en  soie  ecrue  de  la 
montagne  Tai,  en  chanvre,  en  6tain, 
en  bois  de  pin  et  en  pierres  precieu- 
ses.  Les  barbares  de  Lai  ( Lal-tcheou- 
fou  du  Chan-toung)  nourrissent  des 
oestiaux.  Ce  que  Ton  met  dans  les 
caisses  de  reserve  consiste  en  soie 
ecrue  des  montagnes.  On  navigue  dans 
la  riviere  Wen  pour  entrer  dans  celle 
de  Tsi. 

IV.  Paorsvca  »■  Sov. 

.  «  La  mer,  la  montagne  Tai  et  la 
riviere  Hoai  sont  comprises  dans  la 
province  de  Sou.  Les  reparations  n£- 
cessaires  furent  faites  arc*  bassins  du 
Hoai  et  du  T.  On  put  labourer  la  terre 
des  montagnes  Moung  et  Yu.  On  fit 
le  lac  Ta-ye  (dans  le  Chan-toung); 
et  la  source  orientate  fut  mise  en  etat. 
«  La  terre  (dans  cette  province)  est 
rouge  et  argileuse.  Les  plantes  et  les 
arbres  y  croissent  en  grande  abon- 
dance.  Le  labourage  est  du  second 
ordre,  et  les  irapdts  du  cinquieme. 
Ce  qui  vient  de  la  consiste  en  terre 
des  cinq  couleurs,  en  plumes  de  pou- 
les  de'  montagnes.  en  Dois  de  Toung 
( dont  on  extrait  de  l'huile  estimde ) , 
qui  croft  sur  la  partie  meridionale  de 
la  montagne  Y  (province  actuelle  du 
Kiang-nan ) ,  en  pierres  dites  Ching 
du  rivage  de  la  riviere  Se  (  dans  le 
Chan-toung) ,  en  perles  que  pechent 


les  barbares  du  Hoai,  et  en  poissons. 
Ce  que  Ton  met  dans  les  caisses  de 
reserve  consiste  en  pieces  de  soie 
rouse ,  noire  et  blanche.  Par  les 
rivieres  de  Hoai  et  de  See,  on  entre 
dans  le  Hoang-ho. 

V.  PaOYXHCB  d«  Yavo. 

«  Le  Hoai  et  la  mer  sont  eompris 
dans  la  province  de  Yang.  Le  (grand 
ministre )  Yu  forma  le  lac  Poung-K 
(aujourd'hui  Po-yang,  dans  le  Kianq- 
si) ,  et  l'oiseau  nomm£  Yana;  eat  de 
quoi  se  reposer.  Les  trois  rivieres  eu- 
rent  leurs  embouchures ,  et  on  con- 
tint  les  eaux  du  grand  lac  Tching-tse. 

«  Les  grands  et  les  petits  bambous 
croissent  en  foule  dans  cette  province. 
II  y  a  beaucoup  d'herbes  et  de  plan- 
tes; les  arbres  sont  hauts,  et  la  terre 
est  couverte  de  marais.  Le  labourage 
est  du  neuvieme  ordre,  et  les  impdts 
du  septieme ,  tantft  plus ,  tantdt  moins. 
Ce  qui  vient  de  la  consiste  en  or ,  en 
argent,  en  cuivre,  en  pierres  pr£- 
cieuses ,  en  bambous ,  en  dents  (d*ele- 
phants?),  en  peaux,  en  plumes  d'oi- 
seaux,  en  poil  de  betes,  en  bois,  en 
habits  faits  d'herbes,  que  les  barbares 
des  ties  travaillent.  Dans  les 


de  reserve ,  on  met  des  coquillages  et 
des  tissus  de  diverses  couleurs.  On  a 
grand  soin  des  oranges  et  des  pample- 
mousses  {yeou),  pour  les  ofifrir  a  l'em- 

Sjreur  selon  les  ordres  qu'il  donne. 
n  va  du  fleuve  Kians  dans  la  mer, 
et  de  la  mer  dans  le  Hoai  et  le  Sse. 

VI.    PlOVISCB    OB    KfVft. 

«  La  montagne  King  ( dans  le  Hou- 
houang  actuel )  et  la  partie  meridio- 
nale de  la  montagne  Houng  sont  com- 
prises dans  la  province  de  King.  Le 
kiang  et  le  Kan,  apres  leur  jonction, 
vont  a  la  mer.  Les  neuf  rivieres  fu- 
rent fixees :  le  To  et  le  Tsten  eurent 
leur  cours.  Le  lac  Yun  fut  dessechl, 
et  on  put  labourer  la  terre  de  celui 
de  Moung. 

«  Le  sol  de  cette  province  est  ma- 
r6cageux.  Le  labourage  est  du  hui- 
tieme  ordre;  les  impdts  du  troisieme. 
On  tire  de  la  des  plumes  d'oiseaux , 


MB,4efair,  4eT 


«  I*  «*  de  fa 
(Aoa)  et  kBeckom  (mm  main} , 

h  pwowmot  m  Limg.        «LbJc 
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India*  tabus  deprejugefl  auront  peine 
k  y  ajouter  foi.  dependant  elle  porte 
ud  grand  caractere  d'authentioitd. 
M.  Aoel-Reniusat ,  en  pariant  de  ee 
chapitre ,  a  dit  qu'il  elait  a  lui  soul  un 
tresor  inestimable.  Les  bistoriena  chi- 
nots  (d'apres  le  Koue-yu,  diaoourt  des 
jroyauraes,  ecrita  par  tso-chi  avant 
l'incandie  dea  livrea )  diaent  que  Yu 
fit  faire  neuf  grands  vases  d  airain , 
aur  obacun  deaquels  il  fit  graver  k 
carte,  et  la  description  qui  precede,, 
de  Tune  des  neuf  provinces.  Ces  vases 
devinrent  si  precieux  dans  la  suite , 
oiie  Ton  orut  la  surety  de  1'etat  atta- 
ches a  leur  possession  et  a  leur  con- 
servation. Quicenque  pouvait  s'en  gal- 
sir  etait  comme  assure  de  la  couronne. 
Cea  faits,  qui  ne  sont  pas  mis  en 
doute  par  les  Chinois,  demon trent 
•'authenticity  et  l'antiquite  du  raorceau 
historique  qui  decrit  les  travaux  de 
Yu.  Dana  oe  cbapitre,  on  voit.ce 
grand  genie  paroourir  tout  Ferapire , 
ailant  d'une  montagne  a  1'autre ,  fai- 
aant  reatrer  les  fleuves  dans  leurs  lits, 
donnant  un  eooulement  aux  grands 
amas  d'eaux  et  les  oondufisaut  dans  la 
mer.  U  corriae  le  ©ours  du  fleuve 
Hoang-ho,  qu  il  fait  passer  a  travers 
la  montagne  Lounc-men ,  apres  l'avoir 
percle  a  jour.  II  le  dirige  ensuite  au 
aud,  jusqu'au  nord  de  la  montagne 
Hoa :  de  la  il  le  fait  courir  a  Test,  par 
un  grand  norabre  de  sinuositts ,  pais 
au  nord;  ensuite  il  le  divise  en  neuf 
rivieres,  dont  la  reunion  fit  un  lac. 
Enfin  il  le  fit  entrer  dans  la  mer. 

II  agtt  de  m&ne  pour  le  fleuve  Kiang, 
dans  une  longueur  de  plus  de  cinq 
cents  lieues.  Beauoonp  de  chaussees  et 
de  digues  qu'il  fit  construire  atorg 
subsistent  encore,  dit-on.  Les  plus 
anciens  livres  historiques  de  la  Chine,, 
antre  autres  un  du  commencement  de 
la  dynastie  des  Tcheou,  onze  cents 
ans  avant  notre  ere ,  assurent  poeiti- 
Tement  que  Yu  connut  les  propri&Ak 
du  triangle  rectangle,  et  qu'il  s'en 
aervit  pour  executer  ses  grands  tra- 
vaux de  niveltement.  Au  commence- 
ment de  la  description  qui  precede , 
de  ('empire  chinois,  sous  son  admi* 
BdatMitton ,  at  qui  passe  aux  yeux  dea 


critiques  lea  (Jus  dtgneads  foi  pour 
avoir  Me*  eomposee  de  son  tesBpai, 
il  eat  dit  que  i  u  (Utermtna  quels 
itatent  les  kauies  montagne*  et  *** 
grands  comamto  d'eaux  ( fleuves  ou 
.rivieres  (*). 

Cheque  fleuve,  chaqae  riviere ,  che- 
que eourant  d'eau,  ohaque  lac,  est  dd- 
termini  et  fix6  dans  ses  liraites  par 
Yu.  «  —  Les  reparations  pour  recoo- 
lement  des  eaux  iurent  faites  dans 
toutes  les  parties  de  I'empire  ,  dit  le 
Chou-king;  on  put  enfin  habitev  sur 
lea  borda  de  la  mer  et  des  rivie- 
res ;  il  fut  alora  possible  de  gravir  lea 
montagnes  et  d'y  faire  la  ceremowe 


tout  il  y  eut  communication.  » 

Ou  aura  remarau6  oe  fort,  qu'apres 
la  grande  inondation  dilnvienne  Yu 
fut  obligl  de  couper  des  arbrea  et  de 
faire  abattre  de  grandes  percees  dans 
Jesforlts  pour  etabtir  dea  communica- 
tions, comme  sur  un  sol  neuf,  d'une 
vegetation  vigoureuse  et  que  le  pied 
de  la  civilisation  n'a  fas  encore  fouled 
C'est  une  forte  induction  de  plus  pour 
faire  eroire  que  la  civilisation  de  la 
Chine  lui  est  venue  du  nord-ouest, 
avec  la  race  actueHe. 

Yu  fit  aussi  des  operations  cadas- 
trales  pour  determiner  les  propri&es 
relatives  du  sol  des  diverses  provinces 
de  1'empire,  comme  on  I'a  vu  nrece^ 
demnient,  afin  de  repartir  lea  unpots 
avec  jastice. 

(*)  Le  texle  jx>rte  :  To  fen  them ;  *otd 
chan,  tsien  mou ;  tien  kao  chan,  to 
tchhoudn  ?  lift  :  «  Tu  dfoisit  terrain;  cir- 
eumivit  menta,  ondit  arborea ;  determina- 
vit  exceUo* ( prae ontaibos)  swatts,  exteu* 
sot  ( prut  omnibus)  Mnn.  »  Le  com- 
mentateur  Tcbou-bi  -ajoute,  en  ehangeant 
U  construction  des  phrases :  ting  klu  chan 
tela  kao  telle  ;  iu  klu  tehJuman  tchi  ta  tche  : 
«  determinavit  ejus  ( terrae,  imperii )  moa- 
tium  exceisof ;  simulque  ejus  amnium  cx- 
teruos.  »  On  ne  peut  pas  en  dednire  positi- 
vement  que ,  pour  faire  ces  operations,  Tu 
connaissait  les  proprietes  du  triangle  rec- 
tangle :  la  deleitnination  a  vue  d'ctil  pou- 
vait suffire. 


CHINE. 


«Yu  apporta  d<$  grandes  amelio- 
rations dans  le*  ax  fom  (  selon  te 
eommentatcuTS  diinots  ,  ce  soot :  ks 
oratas,\aterre,  feat*,  les  mitaux, 
Vboii  et  le/cu)  •,  U  fit  unc  compa- 
nison  trtMMftte  de  tows  les  foods 
de  tern*,,  de  lour  ricbeace  et  de  leur 
paurreie;etii  ree>  snsec  soin  ks  re- 
yenus  qui  pouvaient  en  provenir.  Ccs 
menu*  furent  dWts**eii  taois  rJasses; 
ct  ft  cut  en  qu*<m  ponrait  tire*  en  ee 
genre  de  V  empire* 

.lu  donna  dH  tertee  et  des  sor- 
Mm  ,  et  dft  (•)  : 

•  t&  *oun  tacties  d'itre  encore  phis 
wertneux  one  Je  trfeflbree  de  felre, 
▼oun  tie  dctroircx  pas  ce  true  Je  *k*sj 
de  faire. » 

.  Yt7  ddtermfna  cinq  tents  £  ( an- 
▼iron  SO  lieues  communes  )  pour  k 
domaine  imperial  (Ua*/b*);  a  cent 
If  on  dome  le  grain  arse  Ja  t%e;  a 
tieox  centa  ft  on  coupe  la  tige ,  et  on 
apporte  le  grain;  a  trow  eentt  tf,  on 
coupe  Tepi  at  on  apporte  k  grain  avec 
YetvitAoppe;  a  quatre  cents  If,  on 
donne  lea  grains  non  mondes;  a  cinq 
eents  ft ,  on  donna  ks  grains  mondes. 
*  To  regte  ane  cinq  cents  II  fe- 
raient  k  domaine  des  fffeoi*  {.  grands 
▼assaux),  partages  en  deux  cents  U 
pour  Fetat  des  Nam  ( petit  royanrae 
feudataire  ),  et  en  trots  cents  M  poor 
les  Tchou  keom  (tous  les  rassaus 
fesjdstaires.) 

«  Cinq  cents  H  furent  Je  domaine 
dela  pan  (sowf/on);  trek  cants  de 
ens  U  furent  destines  poor  apprendre 
Ins  sciences  et  se  former  aux  Bonnes 
UMEnrs;  deux  cents  ft  pour  ks  Heux 

(*)  Le  eonDentaire  alt  que  T« ,  en  agit- 
aaartainti,  «  crea  des  royeaaiu  et  leur  donaa 
eta*  ttfch.  »  n  ftat  entendre  per  14  del  etats 


dans  tamels  oase  fasnajt  aw  per* 
rices  mifitaires. 

f  Ciaq  cents  £  furent  determines 
pour  le  domaine  de  punition  (  yao- 
fou ) ;  trois  cents  pour  tes  etrangers 
du  nonj,  et  deux  cents  pour  ks  cou- 
pabtes. 

«  11  y  eut  aussf  cfnq  cents  fi  poor 
le  domaine  de  fexportation  (  hcing- 
fou ) ;  trois  cents  pour  ks  etrangers 
du  midi ,  et  deux  cents  pour  les  exjfcs. 

«  A  restjjusqu'au  bordde  la  mer, 
a  roucst.  jusqu'au  desert  de  sank 
( \\yL%  sable*  nunspants)i do  nordau 
sud,  et  juscjtf  aax  %oatra  mers  (♦ )  *  Yo 


Ssodfltsm.  Lef  eertfeiBf  ehiiiots  pteleBdeBt 
qoe Tv,  a|irei  avoir  ditfsf  Pempire  en  nmf 
provinces,  'M'—f*"*  dei  prmeet  gouvejuems 


proTiaoes, 
its  A^d'< 


.  Ce§  prineetendeet  tfes 
▼snnx  ct  aevaieat  hri  payer  k  nibet 
Cm  de  UejM  terni  venue  roripne  de  h 
feodaiiie  qin  a  cte  toate-puiasanie  en  Chine, 
soot  It  troinene  djuasde,  et  que  detrouit 
:  k  fsiaeax  incendiaire  des  fi- 


{^)  Sse  hai.  Des  k  ^aute    antkraite  kg 

Chioois  odI  seanreat  pritendu  que  lenr  ea> 

^in  t'eteodait  josqu  aux  auatre  men;  at 

cetle  loefifioo  a  etc  Vcbja  4e  plus  d'ooe 

meprise.  On  j am  ooe  espressioa  siupide- 

iDent  emphaliquc ,  ou  uoe  tradiiiofi  cooscr- 

Tee  d*une  origine  lotDtaine,  qui  serait  a) 

pays  do  globe  situe  reclkmenl  entre  4uoi>f 

aier/,  et  oo  die  la  Jtidee ,  rAssjrie,  u  He. 


sopotamie,  etc.;  mais  il  frut  seukment  if 
reporter  a  I'epoqoe  06  ks  Ghinois  oat  em- 
ploye k  premiere  foil  eette  esprf  iiien, 
pour  k  trouver  exacte ,  appliquee  a  ley? 
empire;  et  on  restreial  aiosi  k  Taste  efaamp 
des  conjectures,  dans  lequel  it  est  si  kdk 
de  a!eganr9  lonqB*oo.  y  aa»rhr  —  hai  id. 
A  eette  eneienne  epeque  doaae ,  eaik  renonte 
a  deux,  on  trois  uufle  ana  arant  notre  ere,  ea 
grands  enfeneements  d«  sol  ak  I'Jkmt  eea> 
trafc,  ou  soot  aujounfboi  de  Tastes  desera 
de  uble,  fernejeat  tre^eertaincmem  des 

CTest  aoeaie  un  but  eistenqae  jaccBitesta|AeL 

r:k  Ue  Kpk+noor,  ou  mer  64eu4 ,  m  toil 
Thibet,  eslnomme  Si  ktu,  mer  occiio* 
tak,  par  ks  Chinots,  4e*oiauoBtion  qua 
Von  trouse  entore  us'rtee  quince  ceais  aaS 
apres  notre  ere.  L'eu^ere  daloais  a  Itea 
denasse  depuas  eatte  frouliiaw;  aaais  h  de> 
notuiiutiDB  est  reslee  t  pane  qa'e&e  etas 
couiacree  par  les  andens  hires  et  par  fuaagi 
On roit  doncque  l'ancieraie  Chine arait 69 
men  a  tes  diflRrentes  ntremiles,  et  qe'd^ 
1  pu  se  dire  sttoee  entre  ks  fWBft*  titri, 
sans  qu'il  soit  besoio  d'j  Cure  m!ar*eair 
YAssjrit  on  tout  autre  pays  quekonqae,, 
Nous  trouTons  dans  ks  O&servctuuu  dejky. 
tique  du  ceiebre  empqeur  cminoi*  \amq^ 
la  confirmation  de  ee  fait  e^otogiqot  jopor- 
tant.  II  y  est  <fif ,  a  propos  de  ia  TarterU 
orientate  oa  Xongolie  :  ■  £a  saraDc^at  dV 
4. 


s» 


UUNIVEHS. 


se  rendit  celebre  par  ses  instructions 
et  par  les  changements  qu'il  opera 
dans  lea  moeurs  (*).  »  ( Cnou-King, 
liv.  2 ,  ch.  1 ,  Yu-Koung.) 

rivage  de  U  mer  orientale  Ten  Tche-Iou, 
on  ne  trou?e  ni  ruisseaux ,  ni  etangs  dam 
la  campagne,  quoiqu'ellc  soit  entrecoupee 
de  montagnes.et  de  vallees.  Malgre  eela ,  on 
trouve  fort  loin  de  la  mer,  dansJes  sables, 
des  ecailles  d'huttres  et  des  cuirasses  de 
cancres.  La  tradition  des  Mongols  qui  ha- 
Intent  ce  pays  porte  qu'on  aditde  tout  temps 
que ,  dans  la  haute  antiquite',  Us  eons  apaient 
eourert  cette  plage ,  et  qu'apres  s'&re  reti- 
rees, les  endroits  on  elles  etaient  avaient 
rti  converts  de  sables.  A  s'en  rapporter  a 
grande  geographie  Ti-chi  ( connaissance 
de  la  terre) ,  une  partie  de  ce  pays  est  en 
grandes  plaines,  ou  Ton  trouve  plusiews 
eentainesdelieues  que  les  eaux  ont  couvertes, 
puis  abandonees ;  voila  pourquoi  on  ap- 
pelle  ces  deserts :  mer  de  sables;  ce  qui  in- 
dique  qu'/Z*  n *  etaient pas  eouverts  original- 
rement  de  sables  etdegraviers.  •  (Mem.  sur 
lesCh.,tIV,  p.4740 

(*)  Void  comment  les  Chinois  figurant 
la  division  de  la  Chine ,  faite  par  Tu ,  et 
exposee  dans  le  texte : 


&oo 


d*  L'tfiptirution,  etc. 


Domaine  tie  punitian. 


l>i>inainv  Am  la  pair. 


&O0  H -.'in*.  d«  gr«  (j'liui. 

U. 

HK)  Ikimaitic  impfr. 

U. 

Portion 

de 

VF-mpereur. 

Si  Ton  se  rappelle  que  le  signe  ideogra- 
phujue  designant  le  royaume  dans  la  laugue 
chinoise  ecrite,  est  un  carri,  et  si  Ton  fait 
attention  que  le  domaine  du  suzerain  dans 
cette  division  territoriale  est  au  milieu ,  on 
concevra  facilement  comment  le  nom  de 
Royaume  du  milieu  a  puis  naissance  pour 


Tous  ces  travaux  furent  accompiis 
sous  les  regnes  de  Yao  et  de  Chun, 
dont  Yu  &ait  le  ministre. 

PEBMIBAB  DYNASTS,  "> 

m  5,405  avs  at.  j.-c.  a  nee.— it*  am. 

ISi 


Devenu  empereur,  Yu  tenait  sa  cour 
dans  la  province  actuelle  du  Chan-si , 

iou  de  roccident  montagneux ),  pros 
e  la  frontiere  tartare.  Mais  il  visitait 
souvent  les  provinces  de  ses  Itats. 
Dans  une  de  ses  visites ,  il  rencontra 
des  criminels  que  Ton  oonduisait  en 
prison;  Yu  descendit  aussitot  de  son 
char,  s'approcha  des  criminels  (*), 
et ,  s'&ant  fettrendre  compte  de  leurs 
crimes,  il  leur  parla  avec  bonte  et 
leur  pardonna,  en  appliquant  ce  droit 
de  faire  grace ,  inherent  au  pouvoir 
souverain ,  et  qui  en  est  un  des  pins 
beaux  privileges. 

«  C'est  k  moi,  dit-il,  ope  ie  dois 
« imputer  ces  desordres.  Pendant  le 
«  regne  de  Yao  et  de  Chun  ,  les  peu- 
«  pies  se  faisaient  un  devoir  de  suivre 
«  rexemple  de  leurs  vertus.  U  taut 
«  que  ie  sois  bien  loin  de  leur  res- 
«  semoler,  puisque  sous  mon  regne 
«  on  voit  tant  de  criminels.  » 
-  L'histoire  chinoise  rapporte  que  Yir 
convoqua  une  assemblee  gindrale  sur 
une  montagne ,  nominee  Fou ,  et  qu'il 

designer  rempire  chinois.  On  ponrrait  peat- 
etre  reprocher  a  cette  division  de  rempire 
par  Yu  d'elre  purement  ideale,  et  de  ne  pas 
representor  a  1  epoque  de  cat  empereur  1 i'etat 
reel  de  1'empire,  Mais  il  nfest  pas  cependant 
invraisemblable  qu'apres  l'ecoulenient  des 
eaux  et  la  conquete  par  Tu  d'une  grande 
etendue  de  pays  sur  les  elements,  cet  em- 
pereur ait  fait  la  division  et  la  distribution 
de  cette  vasie  contree  comme  le  texte  chinois 
et  la  figure  l'indiquent. 

On  aura  remarque  que  le  tribut  ne  com- 
mence a  eire  paye  a  1'empereur  qu'aux  terres 
de  son  domaine;  la  portion  du  centre  ou  est 
sa  residence,  est  possedee  en  propre  par  lni. 

(*)  Voves  la  planche  6,  tiree  des  Waits 
memorable*  des  empereurs  cliinois;  peintu- 
res  chinoises ,  conservees  a  U  Bioliotheque 
royala  da  Paris. 


CHINE. 


/trmittebommages  et  lcs  presents 

4 tastes  habitants  de  r empire.  II 

pandit  beaucoup,  dtt  le  tCa^g-ma^ 

elans  un  discours  qu'il  y  tint^,  sur  les 

kmqa  de  Yjlo  «*  dc  Cbot, f  par 

npoit  an  muverratnent  de   1  rat, 

et  aux  obligations  qtftt  leur  «*•*;  U 

men  les  sages  instructions  de  ses 

pr&ttsseors,  ct  exhorta  les  mods 

a  contmuer  de  les  mcttre  en  pratique 

et  a  rendreles  peaces  heureux.  Ce- 

tail  une  sanction  publique  qa'il  voulut 

sins  doute  donner  a  ses  actesde  gou- 

\ernement etatt possession  du  pou- 

voir  que  Vu\  arait  confexe  Vemperear 

Gbvh  ,  a  Y  exclusion  desoa  propre  ffls. 

Yu  moorut  a  la  centime  annee  de 

son  age,  apres  avoir  regno*  dix-sqt 

ansarec  Cinnr,  et  seul  dix ;  2198arant 

I'dre  rulgaire. 

IHSC&IPTION  DE  TU. 

Touskst^noignageshistoriqucs  sur 
IntarcauideTiJ  scraientcorrobores, 
sfils  avaienthesoinde  Vetre,  par  Vint-  . 
crripttan.  cMnoUe  qu'tt  fit  graver  but  an* 
Tocher  du  mont  Heng-chon, unedes  ce- 
lebres  montagnes  de  \a  Chine,  ou\es  an- 
dens  empereurs  avaient  coutumc  <Fof- 
firir  un  sacrifice  annuel  an  Souverain- 
Suprdme.  Cette  inscription  que  Je  temps 
a  presque  entierement  efiacee,  mais  qui 
a  dte  recueillie  par  les  Ghinois ,  tors- 
ejn'on  pouvait  encore  la  lire,  conserree 
dans  le  muses  de  I'ancienne  ville  de  St- 
MQOMrJbu  ,«pTOvincc  da  Chen-si ,  et  dont 
lie  "P.    Aimot,  missionnaire  francais , 
envqya  a  UBibViothequc  royale  de  Pa- 
ris, dans  le  siede  pass£,une  copie  fidele, 
en  groscaracteresde  six  poaccsde  hau- 
teur, accompagnee  d'une  traduction 
t  (*),  eat  sans  aucun  doute  Je 
tie  plus  ancien  de  ce  genre, 


piisqu'il  remonte  a  r  annee  M78  avant 
Fere  vulgaire;  les  inscriptions  cunel* 
formes  de  Babylone  et  de  Pcrsepotis, 
ne  remontant  suere  qu'au  temps  de 
Semiramis,  et  les  inscriptions  mere- 
gljpbiqaes  de  Ftgypte,  connues ,  n'al- 
lant  pas  au-dela  deSesostris  ou  Rham- 
ses,  sont,  par  consequent,  de  phis  de 
500  ans  posterieures  a  celle  de  Yr. 


(*)  'Celle  inemption  ordinate  e 
caractero  chmoit  nominee  ko  •  tiou ,  a 
fiprwme  de  Utard,  que  l*oo  dit  avoir  ete  in- 
vcaitds  par  Feo-ai.  io5o  avmnt  noire  ere, 
cf  trsMmteeaiMMmwi,  a  etepobKeea 
Pane*  ea  i*o* ,  per  J.  Haeer,  i  vol  ia- 
Jblfct;  e*  i  Halle, en  1811,  par  M-Klaprolh, 
-  -  A  jojat  one  explication  detainee  de 


Le  venerable  empereur  dit :  «  Ohl 
(mon)  aide  et  (man)  consettler, 
qui  (  me )  soulagez  dans  Vadminis- 
tration  des  affaires!  les  grandes  et 
les  petites  lies,  ( tous  les  plateaux 
habrtes;,  josqu'k  leurs  sommifes, 
Unites  les  demeures  d'ofeeairx  et  de 
quadrupfdes,  et  tous  les  etres  exis- 
tants  sont  au  loin  inondes.  Vous, 
avisez  ( a  cela,  avec  votre  intelli- 
gence penetrantc);  renyovez  (faites 
ecouler )  les  eaux,  et  eTeres  (dej 
digues,  pour  empecher  un  nouveau 
debordement). 

«  U  y  a  k>ng-temps  que  (moi  To) 
f  ai  completement  oubu^  ma  famille 
(pour  reparer  tes  maux  de  Vinonda- 
tion)-,  je  me  repose  (mnintenant) 
au  sonunet  de  la  montagne  Yo-km. 
Par  ( ma)  prudence  et  (mes)  travam, 
fax  emu  les  Esprits.  (Mon)  caeur  ne 
conimssait  point  les  heares  ( du  re* 
pos).  (Test  en  travaiBant  sans  cene 
quejemereposats.  Les  montagnes 
Hoa  o ,  yo  (** )  ,  rol  ( A)  % 
Heng  (****),  cmt  ett  le  commence, 
roent  et  \a  fin  de  (mes)  entrepri* 
ses.  Apres  (mes)  travaux  accompas, 
j'ai,  au  milieu  (de  Tetd)  offert  un 
sacrifice  en  action  de  graces.  (Mon) 
aillictkm  a  cessl;  la  conlusion  de  U 
nature  a  dkparu ;  les  grands  eon. 
rants  qui  venaient  du  midi  se  sont 
ecoules  dans  la  mer;  les  Tltemend 
detoile  pourront  etre  confection- 
ne^ ; la  nourriture, prepare;  lesdij 

0  Dans  la  province*  da  CUn~sL 
(**)A/.du  a***L 
(***)  Id.  da  Chan-immf. 
(***)  Id,  de  S*0-tchou*n. 


/ 


w- 
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*  mllle  royautnes  (tout  ruotvers)  se- 
«  rent  ( desormais)  en  paix ,  et  pour- 

*  ront  se  livrer  tternettement  a  la 

O  Quelquea  observations  archeologlquei 
sur  cette  inscription, ,  qui  en  demanderait 
uh  grand  iiombre  ,  ne  seront '  peut  -  etre 


slvfttlMKBTS  PntNCltAOTL  AlBTf fe  SOUS 
IA  DYXAST1B  HU. 

Yu  ,  fidele  a  1'ejeiBpla  deses  prtfde- 
cesseurs ,  avait  nomm6  to  ministre  Y 
pour  kit  auoe6der;  roais  tea  grands 
cboisirtnt  pOur  empereur  Ki ,  son  fife. 
Gette  Section  direct*  du  souverain, 


pai  toutlles.  Le  caractere  chinois  qui  de-  J££*  f      .       ,  u 

iigne  Us  Wbmcr  dans  Inscription,  est  P*W   Oana  la  jam }»***?».««_  la 

uu  radical  different  de  oelui  <te  la  «*,-  conation  du  gait  herMitwre  dv- 

cc  qui  peut  auloriser  a  penser  que  les  vete-  «***«!«« ,  et  1'alietatlOH   positive   dU 

rfertfesoian^uuentpas  ami*  oncoro  en  droit  <fe  presentation  atfavaient  cu 

usage,  quoiqve,  dans  la  autittlaue  de  Yu ,  jusque  la  les  grands  de  lempire. 


on  trouvfe  que  certains  nroduits  de  ulusieurs 
provinces  chiuoises  etaient  en  tote  ecrue. 
L'auteur  d'ua  savant  dictionnaire  etymolo- 
gique  chinois,  tres-ancien  (le  C/ioue-wcn), 
Hii;-cbi9(  qui  vivait  dans  le  second  siecie 
de  notre  ere,  pretend  que  les  caracteres 


tre  ere ,  et  que  tons  ceu*  qui  convenient  les 
habits  des  anciens  ne  tout  composes  que 
des  taiage*  4e  foib  et  de  cktmvre  :  oe 
qui  d'ailleurs  ne  contredit  point  Id  Livte 
des  Annates ,  qui  MB  parte  pas  de  vete- 
mvbts  de  soie,  mais  de  son  ecrue*  i&pticts 
de  mi*  que  l'ota  oflcre  en  tiibut  a  Y  ao  et  a  ses 
sutteafeuftt  etpe  qui  sjaecorderait  avec  VI*- 
scr'ipiiou  ci-dessu*.  tf  usiettrsfaivaina  anciens 
disent  aussi  que  Yao,  Cny»  et  Yu  etaient 
vAlus  de  simple  toile  en  ete ,  et  de  peaux  en 
hly&r.  Un  ancien  philosoplie  chinois,  Hoa|- 
VAxr-TSEU,  continue  la  simplicity  de  ces 
temps  antiques,  par  la  description  quil 
fait  de  la  demeure  imperials  de  Yao.  Le 
toil  etait  de  bailie  et  de  terre,  les  plufes 
de  1'ete  t  faisafcnt  croftro  Thei-be  tet  le 
cdnvraient  de  verdure.  Apres  la  port*  d*eh- ' 
tree,  qui  etait  tournee  an  mkM,  vetiait 
un*  grand*  eourqui  etaH  la  salled'audience. 
Au  boot  de  cetto  coui\  entoiirae  de  mnrail- 
lea,  tout  une  grande  salie  ou  Pan  pwdait 
les  poids  et  mesun*,  psur  \tk  nwreies^pii 
se  tenaient  dans  cattQ  eweinte.  Au-dela  de 
cette  salke  etait  une  aecende  <mwt,  aa  fond  . 
de  laqnelie  etait  I'liumble  awison  oti  le 
prince  demeurait  avec  sa  famifle.  La  sa)Je  , 
cTaudience  etait  clevee  au-dessus  du  sol ,  et 
les  degres  par  ou  Ton  y  montait  etaient  fails 
de  gazon.  Coirmie  on  etitjt  oblige  d'atteo- 
dre  pour  etne  admis  a  son  toura  raqdie^rctt 
on  avait  plante  des  arbres  aux  portes  poor 


que  les  officiers  e(  le  peiipla  pussent  y  tof*     que ,  nomine  On  tseu  uhi  ko  ,  h  dim 
a  Pabri  du  soleil.  '       cinq  fib,  port*  a  {Heine  te»  pl^ttn^fes 


A  dater  du  regne  de  Ki  Sequel  fwt 
assez  court,  lea  aouvaraina  ne  porteai 

Slufl  que  le  titre  de roi  {warn );  oelui 
'cinpereur  (/i)  otait  trop  difficile  a 
gaxder,  aprea  Yao  s  G&vn  et  Yu.  Go 
ne  sera  qu'apres  les  regnes  obscurs  4a 
x_^:_  j *_-_     —  i-j  (^aet  d'une  dy 

j  force  et  d'eV- 
ce  grand  titre, 
combe  nous  ayona  vu  recamnaesit  un 
intelligence  puissante  s'enparer  au  mi* 
lieu  denous. 

V  «TjLi-KjLNG,successeurdeKi,^Uit 
sur  le  trone  comme  un  mannequin  (*), 
dit  \aCtiou-king ;  Tamour  du  plaisire 
lui  avait  fait  abandonner  le  cliemin  de  . 
la  vertu.  Malgr^  Taversion  que  le  peu- 
ple  avait  con^ue  cop  tre  lui\il  ne  pensait 
qu'a  satisfaire  ses  passions;  pendant 
qu'il  ^tait  a  la  cuasae  au-dela  du  JLo 
(riviere  du  Ho-nabt  )?  cent  jours  s1eV 
taient  ecoulea  sans  qu'il  revlnt. 

«  Alors  les  cinq  freres  du  roi  suivi- 
rent  leur  mere ,  et  allerent  Tattendre 
a  rembouchure  du  Lo.  Bans  le  cha- 
grin ou  etaient  ces  cinq  nla,  ils  Hrent 
une  elegie  qui  contenait  les  avis  et  lea 
preoeptes  du  grand  Yu. 

LEL^OiE  DBS  CINQ  ML5 (*% 

«  le  premier  dit ;  Voici  ce  qui  est 
dans  les  documents  de  notre  auguste 

(*)  l*  mot  cUnoia  deasgoe  xw  enfant 
qui  •,  dans  lea  ceremonies  m  Phoniieur  4es 
anoitr^s,  represaouit  le  mort. 

(**)  Le  texte  chinois  dece  chant  eKgfa- 
^  .....        ►  cjfotn/  ^j 

tracer^ 


CHUTE* 


sM,  Tv :  Ay*x  4*  1ft  tftuOume  pour 
ie  D8uslet  tie  le  apprise*  pas;  il  est 

!  louden  ~- 


le 

ment  est  . 

«  Les  gens  les  plus  grossiers  peu 
vent  &re  au-dessus  de  inoi.  Si  uq 
Homkne  tombe  souvent  dans  des  feu- 
tes,  attendra-t-il  que  les  plaintoa 
soient  pubtiques  poor  penser  a  se  eor- 
riger  ?  Avant  que  cela  soit,  il  taut  etre 
sur  ses  gardes.  Quand  je  suis  charge 


eendarft.  Cependant  tea  tfakms  del 
w    poids  et  mesures,  qui  doWent  *tre 


eaten*  de- Tetat.  Si  ce  fonde-     tout  en  usage  et  servir  pour  ft'e*alik 
*i  feme  ,  r  empire  est  paisibk.     Boat  dans  le  ttfsor.  On  a  abandon!^ 

sa  doctrine  et  w*  lots;  tfest  poarquof 
if  nV  a  plug  de  Mile  poor  honorer  k* 
ftmtra,  rfpour  ftire  les  ceremonies 
et  les  sacrifices. 

«  lie  dnq&me  <**.-  Betas'  que 
fa  ire!  la  tristesse  m'accablef  les  peo- 
ples me  haTssent  I  A  qui  done  puts-je 


des  peuufes  ,Je  erains  autant  que  si  je    avoir  recoors?  Le  reWntir  est  dans 
voyais  des  renes  pourries  employees     moo  eo^  k  h(mte  ^  m<m  vis^e 


pour  dinger  six  chevaux  fougueux. 
OAm  qui  eommande  aux  autrea  ne 
doit-ft  pas  toujours  craindre? 

«  Le  second  dU ;  Selon  les  inten- 
tions de  notre  auguste  aieul ,  au  de- 
dans, T amour  excessff  des  females, 
au   dehors,  Vamour  exeessif  de  ces 
grandes  rhasses,  la  trop  forte  passion 
pour  les  borssons  fermeittees  (*),  pour 
fa    musique  deshonnete ,  pour  les  pa- 
lais  eleres  et  pour  les  murailles  or- 
b«*s   de  peintures,  sont  six  debuts, 
dont  un  seul  nous  perd. 

«  Le  eroisieme  M:  Depute  Yao, 
la  demeure  des  tow  a  ete  a  Ki>  et, 
parce  que  Von  n*a  garde  m  sa  doctrine, 
ni  ses  lois ,  on  a  perdu  eette  vine. 

«  Le  quatrieme  dit:  Notre  aieul, 
par  son  application  eontrnueile  a  la 
vertu ,  devint  c&ebre  et  fut  nmttre  de 
tous  les  pays.  IJ  a  laisse*  des  regies  de 
conduite  et  un  vrai  modele  a  ses  des- 

<Tune  intention  metriqne.  Les  vers ,  si  on 
pe-ut  les  anpeWr  ainsi ,  sont  de  djfierentes 
mesurcs ,  dc  deux  ,  trols ,  qnatrr ,  cina ,  six 
mots  ou  syllable*,  dont  quetquea-uos  riment 
ensemble. 

(*)  On  raff,  par  c*  past  age,  que  l'mage 
des  boimoot  fa  main  Ac*  est  tres-anriea  ca 
Cbiae.  Les  ecrivaaof  efaiaoif  difent  qae  octte 
bowoa  fut  iBvcnls«  sous  feragae  de  ros> 
pereor  Tv,  qui  eo  <prmiTS  an  grand  ebs- 
grm.  «  Cette  liqoear,  diMi,  camera  ks 
piss  gramk  mnblssdaiis lempire.  » II 

ait  de  *«  etau  rmvesiUar  da 

s|ol  n'ettit  point  k  j 

exfraft  *  x  ^*  " 


visage. 

Je  me  suis  ecartfe  de  la  yertu ;  mah 
mon  repentir  peut-\\  reparer  le 
pa*e?  »  CCfcoa-W/ig,  Httb  1,  ch.  t.) 

afflmmsEMfiirr  ds  taj  xakg. 

la  coflduite  de  ce  roi,  gui*  passait 
ses  jours  dans  les  debauches  de  soa 
pjais,  ou  a  la  cliasse  au  milieu  d* 
hois ,  ravageant  avec  ses  chevaux  et 
fles  nieutes  de  chiens  les  campagnas 
cultivees,  excita  rindieaation  puUi- 
que.  n  fut  detrdn^  par  les  grands.  Ce 
fut  un  de  ses  prinapaux  officiers  quj 
s  emparade  sapersoone,  dans  le  teropg 
que  depuis  plus  de  trois  mois  il  n'ha- 
bitaitquelesforets.  II  tut  envoy eeu 
exil ,  et  un  de  ses  freres  noame 
Tchouikg-xaiiig  fut  mis  a  sa  place 
( 2,159  ans  avant  notre  ere  )  C*). 

CIU6SBS  XOTAUS. 

Pour  donner  une  idee  de  ces  gra^. 
des  chasses  royales  dont  il  est  ici  quej. 
tion ,  nous  avons  fait  copier  deux  gr*. 
Tures  chinoises  C^oy .  pi.  10  et  1 1 )  quj 
se  trouvent  dans  un  des  plus  aociens  j^ 
vres  de  cette  nation,  \e£uiA-ya(**).  (± 

(*)  Une  tradition  rapporte  qoe  oc  fuieot  i 
ses  freres  qai  le  forccrem  a  descends  i^ 
troae.  lb  prirent  avec  e&x  un  homrae  tr^. 
babiJe  a  tirer  de  Tare,  et  furent  lui  fen^ 
Je  ehemla  k  rendroit  de  la  riviere  ou  il  ^ 
fail  passer  en  revenant  de  la  chasse.  II R^ 


imt   dm  ptamdre  atait  deja  com 
asstffaewMP*^*"'  la  fjsoasqtee  at 


prince  < —  „     m 

et  mil  son  fds  a  sa  place, 

(**)  La  plancfae  io 


./ 


/ 
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litre  reprfsente,  par  ordre  de  matter*, 
mais  dime  maniere  tres-abregde ,  V& 
tat  des  connaissances  des  Chinoia ,  de 
mille  a  quinze  oents  ana  avant  notre 
fere;  et  les  nombreuaes  gravures  en 
bois  qui  Foment  dans  tout  oe  aui  eat 
susceptible  d'etre  represent*  aux 
yeux,  si  elles  ne  sont  pas  aussi  an- 
ciennes  (on  pense  qu'elles  sont  du  VI* 
siecle  de  notre  ere ) ,  ont  cependant  6t& 
faites  dans  Fesprit  de  l'epoque  et  ayec 
Tintention  d'en  donner  une  idee  fidele. 
En  lisant  l'histoire  et  en  recueillant 
les  traditions,  on  voit  que  partout, 
l'£gypte  peut-toe  excepts,  de  gran- 
des  et  profondes  forets ,  peuplees  de 
difflrents  animaux,  ont  prlcede*  le  re- 

gne  dte  l'homme  sur  le  globe  qu'il  ha- 
ite.  Tout  le  monde  a  entendu  parler 
des  anciennes  forlts  des  Gaules ,  de 
la  Germanie,  de  celles  du  nouveau 
monde.  Les  poemes  indiens  sont 
pleins  de  descriptions  de  grandes  fo- 
rests dans  la  solitude  desquelles  se  r6- 
fugient  les  saints  anachoretes,  et  dont 
les  grandes  chasses  rovales  troublent 
souvent  le  religieux  silence.  Dans  les 
premiers  temps  de  Fempire  chinois , 
nous  voyons  que  les  peuplades  venues  du 
nord  (*)  sont  obligees  cFabattre  devant 
elles  de  grandes  Jorlts  pour  conque'rir 
le  sol  sur  la  primitive  nature  et  sur 

imperiale  d'ete,"  et  nominee  miao,  eomme 
s'exnrime  Finscription  laterale  chinoise  du 
dessin ;  la  planche  z  r  represente  la  rentree 
de  la  chasse,  ou  le  retour  honorable,  avec 
le  gibier  en  ordre  sur  des  chevaux  de 
main,  et  un  page  en  avant,  le  faucon  au 
poing,  comme  dans  des  scenes  de  cheralerie 
occidentale;roricinalite  de  ces  dessins  nous 
a  engages  a  en  donner  \m  facsimile  reduit 
tres-fldele. 


(*)  Tout  ce  qui  peut  contribuer  a  1 
une  conviction  historique  sur  des  donnees 
traditionnelles  confuses ,  nous  confirm©  dans 
1'opinion  que  les  Chinois  acluels  ne  sont 
pas  indigenes  sur  le  sol  de  la  Chine ,  qu'il* 
V  sont  arrives  du  nord-ouest,  et  qu'ils  ont  ete 
obliges  d'en  chasser,  poury  trouver  place, 
des  peuplades  moins  civilisees,  ou  plus  bar- 
bares  qu'eux,  apparlenant  a  une  race  dis- 
tincte,  qui  aura  peuple  peut-etre  les  c6tea 
orientales  de  la  Chine  et  d'une  partie  da 
rata*  del' Aste, 


les  sauvages  habitants  indigenes, 
rn^s  paries  Chinois  t(^) 

de  grands  arcs,  ou  miao-Ueu  (  jffi 

^  ^jftlsdes  champs  incttttes,  qui 

existent  encore  a  un  6tat  presque  sau- 
vage ,  dans  les  hautes  et  inaccessiWes 
montagnes  de  Poccident  de  la  Chine , 
voisines  du  Thibet;  offrant  ainsi  une 
existence  historique  de  plus  de  cinq 
mille  ans,  a  cote*  du  grand"  et  vieil 
empire  chinois,  qui  s'est  agrandi  sue- 
cessivement  a  mesure  que  ces  tribus 
sauvages  d'indigenes  ont  e^e*  refoulees 
dans  inverses  directions ,  sans  jamais 
se  soumettre  :  tant  la  haine  des  races 
est  puissante,  et  tant  le  sang  de  celles 
qui  ont  toujours  Ite*  a  Fetat  sauvaee  a 
horreur  des  peuples  civilises,  qui  leur 
paraissent  sans  doute  dans  un  6tat  de 
degradation  servile  1 

Cette  existence  dansl'empire  chinois 
des  tribus  sauvages  et  toujours  insou- 
mises  (*)  des  Jus  des  champs  incul- 
tes  (miao-tseu)  est  un  veritable  ph£- 
nomene  historique,  qui  ferait  supposer 
qu'il  y  a  sur  la  terre  des  races  distinc- 
tes,  contre  lesquelles  peuvent  inutile- 
ment  se  briser ,  pendant  tous  les  sie- 
cles,  les  flots  de  la  civilisation. 

Les  plaisirs  de  la  chasse,  qui ,  entre 
autres  d61assements  royaux,  firent 
perdre  Fempire  a  TaI-kang  ,  ftaient 
un  abus  d'un  exercice  commande*  par 
la  loi  iusque  vers  la  fin  de  la  troisieme 
dynaslie,  pour  emp6cher  les  b€tes  sau- 
vages de  ravager  les  campagnes  et  de 
reconquenr  le  domaine  que  Fhomme 
avait  usurps  sur  elles.  Ces  grandes 

(*)  On  pretend  qu'elles  ont  ete  reduites 
en  1775*  sous  le  regne  de  Fempereur  Ki*w- 
Loom,  apres  5ooo  ans  de  luttes  sanglan- 
tes  et  toujours  renouvelees;  mais  cetle  pre>- 
tendue  reduction  n'etait  qu'une  treve.  Let 
auteors  chinois  attribuent  a  ces  peuplades 
une  certaine  civilisation ,  qui  ressemble  a 
celle  des  sauvages  de  FAmerique ;  c'est-4- 
dire ,  qu'elles  sont  a  Fetat  de  sociele  pri- 
mitive ,  non  a  Fetat  dlsolement  individual , 
ayaot  nit  abnegation  d'une  partie  de  leur 
liberie  dans  les  mains  de  queiques  cheat 
plus  forts  ou  plus  intdligents  que  la  name. 


f 
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ise  faisaient  qnatrefois  1'annee, 
par  recrues  et  par  corvees.  Au  prin-  • 
tempi  et  en  ett  on  ae  bornait  a  donner 
Pepotnrante  aox  Mtes  sauvages;  en 
hirer  et  en  antomne  on  les  traqaait  et 
ontestuait. 

Seton  Xtnopbon  (Cyrop.),  lesBa- 

bykmiens  f urent  aussi  tres-passfonnes 

pour  la  chasse;  ils  en  faisaient  peindra 

des  suiets  dans  tears  appartements,  et 

ils  en  faisaient  broder  sur  tears  habits. 

Les  soir?erains  de  la  M&lie  poussaient 

eette  passion  encore  plus  loin.  Afin  de 

ponvoir  prendre  ce  plaisir  aree  plus 

aefariVitfe,  Us  avaient  fait  construire 

de  grands  pares ,  dans  ksqods  ils  te- 

naient  renrermes  des  lions,  des  san- 

gliers,  des  leopards  et  des  cerfs. 

AUGURS  PSVFUS  DES  QfUTSJS  £XTBJUUljb 
CAADDULESmS  LA  CflUVE. 

lie  m£me  anden  Kvre  ehinois,  qui 
noos  a  found  les  gravurca  des  deux 
scenes  de  cbasse,donne  aussi  la  repre- 
sentation dn  costume  et  de  r  attitude 
particuliere  des  peuples  qui  habitaient 
ausciennement  aux  quatre  extreurites 
eardinales  de  Fempire  cfaiikois  ( voyez 
pianche  13).  lis  sont  nommes  Sse-kl : 
Jes  quatre  extr£mit£s.   «A  Forient, 

•  dit  le  EidK~ya>  jusgu'aux  bords 
«  les  plus  eloignes;  a  Foccideot,  jus- 
«  tpj'au  royaume  nomine*  Pin;  au 
«  mtdi,  juscpj'a  Pou-Aoungr;  au  nord , 
«  Jusqu'a  rcA*>6,  crest  ce  que  1'oa 

•  nomme  :  les   quatre  extrtmittt. 

•  (GJose  0  Abates  ces  awsfre  rSgions 
m  extremes  tontdctroyavmesde pays 
«   eMpii^sn.Auiindi^ohlesoWal 

(*)  Ifmf  ne  saroas  qodf  not  an  juste  let 

ales  done  fl  est  let  question.  Nous  n'a- 

(  pa  en  troorer  d'expfeation  nufle  pari. 

i  void  aof  conjectures ;  U  y  avail  dans 

wee  ocridruttlc  du  Ckemsi  on  pays 

>  Pint,  et  od  les  anc&re*  de  la  dj. 

Tc4«ob  gardaieot,  dit-on,  des  co- 

•  ;  cVst  peut-etre  ce  que  I'on   

yymme;  ia  pontoon  occidcalale  est  la 
.Leawtde/MBtf,  qui 
de  nerrt,  kmUebardser,  estai 
k»  jndeaf  emtaaw  csjaois  a 
qai  vaasMrt  let 

»I7apJ* 


tousles  bar- 


«  feit  tomber  penendkiuaireniettt  ses 
«  rayons,  sont  les  Ta*>jomg;  au  » 
«  m>rd,  laousetientUgrandeOurae, 
«  sont  les  Koung-thowsg ;  a  Forient , 
«  la  ou  le  soldi  se  le>e,  sont  les  7ot- 
«  ping;k  Foccident,  la  oule  soled  so 
«  coucne,  sont  ks  ra*-»sots»o\  »  On 
lit  ce  qui  suit  dans  les  textes  ehinois 
que  portent  iesdessins:— 1.  «  Les  bom-* 
«  mes  de  Tafrpina  ( a  rorient  de  la 
«  Chine  )  sont  Domains ,  bienreu'- 
«  lants;  z.  les  hommes  de  Ta*»jo$ma, 

•  (aunudi)  sont  sages,  prodeats ;  S.  les 
«  hommesde  raf-«ic«nia(arocadent) 
«  sont  fidelcs,  sinceres;  4.  les bonunes 

•  de  Kowq-thovng  ( an  nord )  sont 
«  guerriers,  yaiflants.  » 

Bans  ce  tote,  Vesprit  guerrier  est 
attribuS  ma  bommes  da  cord,  Vt*> 

sas,  let  T*n-jotm£deaeomtrr9*aabkMe- 
ment  despeuplades  baitarct  atueai  ao-deli 
ou  an  midi  do  Heave  Kimng.  Vexn 
Kkoung-thotmg,  qai  fignifie  grmmU 
deserte,  vide,  etait  dejt  employ &e  da  tennf 
de  Femperear  Hoajis-ti,  pour  dctigner  le 
pays  has,  desert  et  saMo/meus  du  nofd-ooest 
de  te  Chine:  ee  aoot  done  let  babitajnts  de 
eette  eontrce  qui  tout  id  drnignf*.  TaU 
ping  ngnifie  on  etat  qui  jouit  d'«n«  parfaiU 
tnutquUliti,  d'one  profonde  paix;  el  TaU 
moung  vent  dire  une  eontrce  obscure,  ou, 
d'ou  »*enf  tobseuritd,  epitbete  am  ooarieat 
sssez  a  Foccident  Le  earadere  dictiiictif  at- 
tribue  a  ca  differente  peoples ,  si  Ton  en- 
tend  par  les  Tai-ping  et  les  T*n-jou*g  ks 
habitants  4le  Test  et  du  sod  de  la  Chine  »> 
tuelle(qui  se  trouTaient  andennement  ea 
dehors  des  fromiereide  la  Celine  i 
et  par  les  Tahmowtg  et  ks  Koung-i 
les  habitants  dn  Thibet  on  de  Flnde  et  del 
Tartarie,  sera  leeonna  tres-exaet;  car  le 
earaetere  fidele,  sincere  des  Indieos  esteu* 
core  le  nwsiey  conune  le  earaetere  ajuemer 
des  Tartans.  Les  costumes  aurihoes  daas  la 
gravure  chinoise  a  oes  differenls  petipki 
sont  preaane  puremmt  ehinois;  mais  ceei 
n'accuse  que  le  mauvais  gout  de  Fartists 

et  son  pea  de  talent  pour  repre* 
'  arec  fidebte  les  costumes  eirangen, 
ils  difteraieot  alors  beeueeup 
du  eostnmft  ehinois.  Cependaat  llndien  da 
Pouest  et  le  Tartare  dn  nord  se  leconaais. 
i  dans  le  n<>  3  et  4,  en  com- 

acgB^AerpvtedraieetdQdes, 
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wit  de  ssganjn;  et  de  prudence  au* 
nommesdu  midi,  l'sprit  de  bienveil- 
lanoe  et  d'humanitf  aux  homines  de 
Fast,  et  l'esprit  de  fidelity,  de  sinoe- 
rite*  aux  homines  de  1'ouest,  par  rap- 
port an  centre  de  la  Chine*  Gee  gene- 
ralisations soat  remanmables  et  ne 
mangnentpasde  Y&ite.  Khoum  g-tsbv 
admit  aussi  oetfo  distinction  dea  in-, 
fluences  etimateriques  sur  le  nature! 
de  I'honlme.  Ob  lit  ce  qui  suit  dam 
son  ouvrage  intitule:  Vtovariab&ti 
dam  le  vtUie*)  chap,  to : 

«T8JBU-kiOU  00nSUltaK.WUireVTStlI 

•or  la  force  d'ame. 

«  Le  frhilosophe  repondit ;  «  Est*ce 
de  la  force  d'ame  des  oontr&s  meri* 
diooales ,  de  celles  du  nord  ou  de  la 
vdtte  que  voua  voulec  parier? 

«  Avoir  de  la  capacity  et  de  la  dou- 
ceur pour  instruire,  n'&re  pas  trop 
severe  covers  lea  criminels,  voila  u 
force  d'ame  descontrees  meridionales, 
et  c'est  a  elie  que  s'attacbent  les  Sages. 

«  Coucher  aur  le  for  et  lea  peaux 
de  bites,  savoir  mourir  aans  peine, 
voila  la  force  d'ame  des  oontifees  d« 
nord ,  et  c'est  a  elle  que  s'attachent 
les  Braves  i  etc.  » 

MBOTttOir  DTJNE  frXIPSE  DE  SOLEIL 
*YUr*  Berts  Ua  ('). 

Le  Choc-king  fait  mention  d'une 
Eclipse  de  soleil  arrives  sous  le  rtgne 

(*)  Le  Checking,  on  Lme  acre,  rapporte 
TedipBe  cwlesiiw  aux  premieres  annees  du 
regne  de  Tcbovitg»*auo ,  sans  dcmner  un* 
date  precise.  Ce  prinee  eemmen^a  a  regner 
L'annte  at  5$  avant  notre  ire.  C'est  a 
eette  asmee*!*  que  le  P.  de  Madia,  qui  a 
tradirit,  enChme,  Itriatuire  chiaoue  de 
Tcaov-n  ,  intitule*  :  Tmmg4ien-km*r* 
mou  ,  tail  rementer  I'edipse  du  soled, 
landis  que  le  P.  Grand  lui  donne  la  date 
de  ai55.  Void  les  paroles  du  P.  de  Muffle : 
«  L'edipte  de  Traemro-Kairo  ,  rappurten 
*i5q  ans  avert  Here  cbretienne,  est  un  fak 
centre  lequel  il  n'y  a  pes  de  rentique*  Ce 
B'est  point  sur  le  eelcnl,  deal  aur  heneei* 
<vati6it  uufelto  est  rapnnrtte;  nee*  iniiiias 
if  I  ftteskuft  qui  t'avqus  ananwtte  ssueunt 
difterentes   tables,  et  nous  l'avoue  toes 


de  Tcvoviw-KAJte A  et  a  pronoa  d* 
laquelle  ce  prince  fit  mettre  a  mort 
les  astronomes  Hi  et  Ho,  rempli&sant 
les  fonetions  hdreditaires  de  ceux  que 
nous  avons  yus  prec&iemment  appelea 
a  detruire  le  faux  culte  et  la  super- 
stition qui  commen^aient  a  germer 
dans  le  peuple.  Hsjoignaient  aux  fone- 
tions d  astronomes  celles  de  chefs  des 
oer&nonies  et  du  culte.  II  est  dit  que 
le  crime  de  ces  astronomes  etait  de 
s'&re  livres  au  via,  au  lieu  d'observer 
le  cours  des  astres,  de  dresser  le 
eakndrier  et  d'annoncer  a  Tavance  les 
oonjonctions  des  planetesou  les  eclipses 
qui  doivent  avoir  lieu  dans  Tan  nee. 
Mais  comme,  sous  lerignede  ce  prince, 
il  y  eut  des  mlcontentements  dam 
1'empire  et  qu'une  rlvolte  fut  Itoufiee, 
il  est  presumable,  et  c'est  r opinion 
de  quelques  historiens  chinois,  que 
ces  chefs  religieux  l'avaient  favorisee, 
et  que  le  *©i  saisit  1'oocasion  d'an£an- 
tir ,  oomrae  nous  1'avons  dqa  remar* 
que,  un  pouvotr  rival  qui  aurait  pu 
annuler  le  sien  ou  le  restreindre  dans 
les  limites  puremeot  temporelles. 

La  mention  d'une  eclipse  de  soleil 
a  Tepoque  Bi  recuse  ou  la  place  le 
iivre  canonique  cliinois,  et  par  conee- 
quent  la  naut^  antiquite  de  robsexva* 
aon,  out  ete  l'objet  de  beauooup  de 
discussions  en  Chine  et  en  Europe 
dans  le  siecle  dernier.  Tout  ce  que 
nous  avons  vu  preeedemment  des  re- 
goes  des  empereurs  philosophes  Yao, 
Can*  et  Yu ,  et  de  l'^tat  des  sciences 
astronoiuiqiie*  a  lour  ^pbque,  peui 
justifier  la  supposition  que  du  temps 
de  ces  empereurs  on  cpnnaissait  des 
mtthodes  sdres  pour  calculer  a  l'a- 
vance  la  date  precise  des  eclipses  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  tout  ee  qui  con- 
ceroait  le  calmdrier ;  aulrement,  com- 
ment pourrait-on  expliquer  Texisteaioe 
d*un  tribunal  astronomique,  et  la  con- 
damnation  a  mort  des  deux  principaiix 
chefs  de  ce  tribunal ,  sous  le  prtfext* 
avoul  de  la  negligence  qu'fils  avaient 

trauvee  telle  qu'«lie  est  marquee  daoa  rhi$- 
tesrecninotM: ».  (tettre  VI,  p.  1767.)  Noes 
avons  acefere  la  date  que  donae  In  P.  Gau- 
bl,  dans  «en  Hiatout  e\a  Ta«U»iKniue  clu* 
et  qui  est  oette  du.  Li^ta^kt'S^ 
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afportee  i  calculer  et  i  airaoncer  Ie 

moment  de  Veciipse? 
Void  comment  s'expriroe  le  viem 

Jexte  chinois*  que  nous  traduisons 

litteraleinent : 

•  •  En  ee  tempt,  Hi  et  Ho .  s'abau- 
1  donoant  aux  ylccs,  ont  foule  aux 
>  pieds  leurs  temn\  ils  se  sont  ti- 
i-  vres  avec  emporteme&t  a  Vivrogne- 
1  ne*  Us  out  ag  contrairement  aux 
»  devoirs  de  Veur  magistrature ,  et  se 
-  soot  par  la  ecaxtes  de  leur  coodi- 

*  Uon.  Des  \e commencement,  ils  out 
t  pom  le  trouble  dans  la  ekatoie  ce- 
* leste  (les  norobm  fixe*  du  ciel ,  se- 

■  loa  te  commentate,  Vordre  des  re- 
«  volutioiisjournalieraetpeVjodiques 

■  du  aoJeii  el  de  Ja  tone  pendant  ran- 
oee) ,  et  act  rejet*  hen  Join  leurs 

*  fonctions.  Auprmkr  jour  de  la 

*  *roisiimehme<fa»k>m*e{Ki-tsieou) 
>  fe  Ttfia  (sek»  le  oommentalre  de 
«  Tcaau-Hi :  to  cwyoncfto*  du  toteil 

et  de  la  toe)  fCapas  ete  en  kar- 
iiuwiie  dan*  la  consfetiaiion  Fahg 
(fr  *  *  •  du  scorpion  V  L'aveurie  a . 
frapp*  du  tambour,  Ves  magistrals 
el  J*  foule  du  people  oat  owira  avec 
«  nrecipitatioa,  tela  qu'uacheval  egare. 
'  Hi  et  Ho&aient  comme  de?  cadavres 
r  dans  leurs  functions ;  ils  n'oat  rien 
i  entendu  ,  nl  riea  anpris.  Aveugies  et 
i  readus  stupides  sur  les  apparences 
x  ou  lea  signes  celestes,  ils  ont  ee- 
i  eouru  la  peiae  porta*  par  les  rois  nos 
•wdexeaaeura-  Le  Tching-tien  (*) 
lit :  — Celui  qui  devance  lea  temps 
-  (ou  taisoos)  doit  etre  mis  a  mort 
i  sans  remission;  oekri  qui  retarde lea 
<  tamps  (ou  les  saiso&s)  doit  etre  mis 
'  a  mort  sans  remission.  »  ( Ctott- 
Ktmg,Uw.  lit  cb*p.4.) 
Pear  emnprendre  cetfe  loi  rigou* 

(*)  Cetie  citation  d'un  bme  aocten,  drat 
an  bve  par  ivt-arine  deja  trcs-aarien ,  n'a 
pM  encore  etc  rcmarquee.qiMBOufsadiioiis, 
et  nous  prat  cependant  IrasHreouunqaablft. 
Le  comppnUtgar  Tchoc-bi,  le  seul  qua 
nowjjoni  sous  let  pox,  dit  que  rexpre*. 
sfea  Tching-tien  indif|ue  les  -  Lais  de  fad- 
mvfhfratiom  du  oncum  rois.  »  Ces  lois 
iuienl  done  ecrites  et  eoaftues  des  magis- 
tral s  fepoeae  doata  «  question. 


reuse,  qui  nous  paraltnot  aujourtTbui 
tout  au  nioins  absurde ,  ii  1 aut  perdre 
deyue , pour  un  instant ,  V €tat oa  sont 
armees,  de  nos  jours  ,  Ves  sciences 
astronomiques ,  et  le  rang  qn'ettes  oc- 
cupent  dans  notre  soci6te.  Que  \t  Bu- 
reau  des  longitudes  se  trompe  de  que)- 
aues  minutes ,  ou  de  quelques  beures. 
de  quelques  jours  m^me ,  dans  le  caJcui 
d'une  eclipse  de  soleil .  fl  n*j  aura  de 
desappomtes  que  Finhabile  astronoine, 
toutTe  premier ,  et  quelques  amateurs 
dr eclipses;  mais  le  gouvernement  ne 
f  era  pas  mener  le  malheureux  astro- 
xwme  en  place  de  OteTe.  A  la  Chine , 
cfetait ,  et  e'est  encore  tout  different. 
Le  peuple  de  l'empire  cfaf  nois  a  la  hi- 
blesse  de  crotre  que  le  ciel  qu'il  roit 
sur  sa  t&te  n'est  pas  insensible  aux 
actes  qui  se  passent  sur  Ja  terre ,  et 
qu'il  manifeste  sa  eolere  ou  ses  me- 
naoes  contre  les  maovaises  actions  des 
hommes ,  et  surtout  contre  les  mau- 
Tois  gouverneraents,  par  des  signes 
celestes ,  des  meteores ,  des  perturna- 
tions  menacantes,  comme  le  sont  a' 
ws  yeux  les  edipses  de  saleil  et  de 
5^  n.V*  ^I»es  de  soleil,  dit  le 
P^Gaubil  {Hisforre  de  Costronomie 
chmoise) ,  sont  regardees ,  en  Chine , 
comme  de  mwrrais  presages  et  comme 
un  avis  donne  k  Vempereur  pour  exa- 
fliiner  ses  feutes  et  se  corriger.  De 
Ja  vient  qu'en  Chine  une  ecfipse  de 
soletl  a  touionrs  ete"  regardee  comme 
une««ffmre  de  consequence  pour  Tftat: 
de  la  vient  aussi  qu^on  a  touionrs  ^ 
fort  attentif  au  calcul  et  a  r  obserra- 
tion  des  eclipses  de  soleil,  et  aux  c*. 
remomes^a  gardet  dans  ces  conjone- 
tures. 

«  Dans  la  question  dont  n  s'agft,  ces 
astronomes  tfavaient  pas  annonce  f e- 
dipse.  A  tot  vue  du  soleil  edips6,  les 
mandarins,  aui  ne  s'y  attendaient  pas  4 
furent  obliges  de  se  preparer  et  d'alier 
au  palais  en  dfcordre.  Oette  confusion 
dut  necessairemnnt  akrmer  le  peuole 
que  Ton  n'avait  pas  averts  selonla r? 
gle  ,  d'une  6clipse  de  soleil.  Dans  ces 
occasions ,  les  mandarins  deraient  ak 
ler  au  palais  avec  Tare  et  h  fWcte 
comme  pour  are  au  secours  de  fenr1 
pereur ,  qm  passe  pourl'image  dn^' 
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toil.  Gette  ceremonfe  est  decrite  dans 
les  anciens  livres  des  rites.  L'inten-- 
dant  de  la  musique,  qui  dtait  un  aveu- 
gfc ,  frappait  un  tambour ;  les  manda- 
rins oflraient  des  pieces  de  soie  en 
l'honneur  de  1'Esprit;  I'empereur  et 
les  grands  gardaient  un  jeune ,  et 
etaient  simplement  v&us.  On  ne  s'at- 
tendait  pas  a  feire  oes  ceremonies ; 
dies  ne  purent  etre  faites  qu'en  desor- 
dre;  c'cst  ce  qui  dut  causer  quelque 
confusion.  Cefa  indisposa  1'empereur 
centre  les  astronomes.  En  outre  les 
astronomes  Hi  et  Ho  etaient  princes, 
lis  avaient  des  terres  et  des  vassaux; 
its  ne  se  trouverent  pas  a  la  cour  au 
temps  de  Teclipse.  lis  se  cantonnaient 
et  se  fortifiaient  dans  leurs  terres  x 
lies  secreteraent  avec  les  rebelles  qui 
avaient  pris  la  cour  impejriale  de  la 

Srovince  du  Chan-si ,  et  qui,  soutenus 
e  bonnes  troupes,  voulaient  detruire 
la  famille  imperiale.  Tchoung-Kang, 
instruit  de  la  perfidie  de  ces  princes, 
ordonna  a  un  general  de  les  attaquer. 
Ge  que  le  texte  dit  des  lois  portees  par 
les  anciens  rois  contre  les  calcula- 
teurs  qui  representaient  ou  trop  tdt 
ou  trop  tard  les  observationsdans  leurs 
calculs.  fait  voir  une  grande  antiquity 
dans  rastronomie  chinoise.  Ces  lois 
e'taient  pour  obliger  les  astronomes  a 
etre  attentifs.  Quand ,  dans  les  astro- 
nomes chinois,  il  n'y  a  eu  d'autre 
feute  qu'uue  negligence  ou  deYaut  dans 
les  calculs ,  la  peine  a  toujours  ete,  ou 
la  privation  des  appointements,  ou  la. 
charge  dtee,  ou  une  severe  repri- 
manae,  et  choses  pareilles.  La  peine 
de  mort  ou  d'exil  6tait  pour  d'autres 
crimes  commis  dans  le  poste  de  chef 
d'astronomie.  » 

A  dater  de  la  mort  de  Yu,  et  du 
commencement  des  regnes  dynasti- 
ques  de  ses  successeurs  he>editaires , 
une  grande  revolution  semble  s'etre 
oneree  dans  le  caractere  moral  des  rois 
et  des  grands  qui  les  entouraient. 
L'ambition  du  pouvoir  et  de  tous  les 
vices,  de  tous  les  desordres  qu'elle  en- 
tralne  a  sa  suite,  semble  envahir  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  retat. 
Apres  les  regnes  d'abnegation ,  de  dl- 
vouement  au  Men  public  des  premiers 


empereurs,  tels  que  nous  les  repr6- 
sente  l'histoire chinoise,  on  ne  rencon- 
tre plus  guere,  dans  le  cours  de  plusieuro 
siecles ,  que  luttes  sanglantes  entre  les 
grands  fonctionnaires  et  les  rois,  non 
dans  l'intertt  du  peuple,  mais  dans 
des  vues  et  des  intertts  d'ambftions 
personnelles.  Le  rejme  du  mal  a  com- 
mence. Les  mauvais  penchants  et  les 
mauvaises  passions  pr&iominent.  C£ 
gouvernement,  qui  nous  avait  paru 
un  modele  de  sagesse  et  de  vertu,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  gouverne- 
ments  que  nous  presente  Fhistoire, 
rentre  dans  la  lot  commune  des  em- 
pires, loi  fatale,  a  laquelle  les  socte- 
tts  semblent  etre  eternellement  con- 
damnees. 

Les  regnes  des  rois  chinois,  depuis 
Tchoung-Kang,  sous  tamel  arriva 
la  premiere  eclipse  observe* ,  jusqu'a 
la  fin  de  la  dynastie  de  Yu,  nominee 
Hia .  sont  passes  sous  silence  dans 
le  Chou-King,  comme  s'il  n'etait  rien 
arrive  qui  fut  digne  d'etre  transmis  a 
la  posterity.  Et,  en  effet,  l'historien 
du  Ltore  canonique ,  croyant  sans 
doute  qu'il  etait  de  sa  mission  de  ne 
transmettre  aux  siecles  a  venir  que 
des  exemples  de  sagesse  et  de  verbis , 
aura  voulu  laisser  dans  un  profond  ou- 
Ni,  pour  l'honneur  de  rhumanite  et 
de  sa  nation ,  les  regnes  honteux  et 
debauches  de  la  plupart  des  rois  de  la 
premiere  souche  aynastique ,  dont 
quelques-uns  passaient  leur  vie  dans 
leur  palais,  au  milieu  de  leurs  femmes 
etde  leurs  eunuques,  tralnant  ainsi 
dans  les  lachetes  royales  des  vices  ef- 
femines  de  leur  cour ,  le  grand  nom 
de  Yu ,  qui  les  avait  places  a  la  tete 
de  I'empire. 

Des  nistoriens  chinois  ont  recueilli , 
sur  cet  intervalle  de  temps,  uncertain 
nombre  de  faits  dont  nous  tirons  les 
traits  suivants: 

En  2146  avant  Jesus-Christ,  Siahg, 
fite  de  Tchoung  -  Kang  .  lui  sue- 
cede.  Son  ministre  Y  lui  ote  le  pou- 
voir Tan  21J6,  et  regne  sept  ans. 
Ce  ministre  est  assassine  en  2119, 
par  une  de  ses  creatures,  aussi  ambi- 
tieuse  que  lui,  laquelle  fait  ensuite 
mourir  fe  w  pour  iregner  seule  et  sans 
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1^  v^Ve  da  it>i  legitime 

:  accouche  d'tro  h^riticr  de  b 

ropate.  Elle  1e  degaise  en  berger  et 

T&Jt  dans  les  montagnes.  Lorsque 

te  jeune  prince  berger   tut  arm*  a 

F  dge  adulte ,  il  se  fit  reeonnaltre  a  on 

eBouvernear  de  province,  reste*  fidele 

asm  roi  son  pere  >  et  qui  lui  donna  ses 

*1«bx  fines  en  mariage.  Ce  gouverneur, 

nomm6  Mi,  se  ligua  avec  un  autre 

ssscuvernenr  de  province ,  nomme'  Yu- 

Yajig  ,  et  Us  rttablirent  en  3079  le 

jeuneGaAX>-lULiiGsar  le  trine  de  ses 

pferes\  threat  prisomrier  ftisttrpateur 

Hjlh-tsotj  ,  qui  avait  regne*  40  ans  , 

et  le  firent  ensoite  mettre  a  mort. 

Ge  roi,  instrait  par  le  inalheur,  eat 
un  regne  assez  brillant  pour  attirer 
a  sat  ©our  des  ambassadeurs  de  rots 
strangers. 

Les  vices,  les  dAaucbes  de  toote 
nature  avaient  deja  fbrtement  erbranle' 
le  ponvotr  de  la  premiere  dvnastie  2 
loraque  raveuemeat  et  le  regno  du  roi 
Kirn  v  uorierent  la  derniere  atteinte. 


et  ses  eruautes  le  ren- 

dirent  un  obtet  de  mepris  et  de  haine 

poor  le  people.  Sa  femme ,  qtfil  ai- 

mait  passiomiement,  encore  utas  vi- 

cietise  et  plus  cradle  que  lui,  le  pous- 

salt  a  tons  les  exces  et  aux  eruautes 

les    plus  revoitsntes.  Lea  historiens 

cttinois  rapportent  de  ces  deux  moos- 

tres  royanx  un  fait  qui  inontre  jus- 

qu*&  quel  point  ft*  se  jouaient  de  rea- 

ptee  liuinaine.  Kix  fit  creuser  un 

grand  basstn,  en  forme  d'e'tang,  et 

apvfe  r  avoir  fait  rempnr  de  vin ,  il 

ordonna  a  trots  mine  de  sea  sujets  de 

w?y  pioneer.  Des  tranches  euormes  de 

vsande  rotie  etaient  suspendues  autour 

du  haasin  poor  satisraire  leur  faim 

brutale,  et  achever  leur  degradation 

aux  yew  de  Vindigne  et  mf&me  souve- 

rain.Lesd&iordresdeceroinesebor- 

n^rent  naf  acet  acte aussi  insense'que 

coupamt;  H  tit  mowrir  en  sa  presence 

un  de  ses  ministres  qui  avait  os6  lui 

fa/re  des  rcmootraoces  mr  sa  condutte 

et  aur  les  dangers  auxqueis  elle  1  ex- 

posait-  Ces  exSs  honteux  du  pouvoir 

Pmocaaeot  peatrttre  pas  tant  les  ro* 


imaginer.  Quand  Heron  

rur  son  plaisir  rineendie  de  Rome , 
emit  sans  doute  fort  vfl,  fort  me- 
prisable,  le  tyran  du  cirque;  mais 
que  valaient  done  les  citoyens  de  la 
viUe  IterneUe ,  <jui  laissaienl  porter  la 
torche  incendiaire  dans  leurs  nslais 
doreSfpourramusement  imperial?  II 
n'v  a  de  tyrant  et  de  despotes  que  la 
ou  ily  a  des  esdaves. 

n*  BYHASTO, 
»m  I7SS  a  lltt  ATirr  mm  tam.— $M  abvIm. 

SO  BOO. 

Quand  on  Teflechit  attcnUrcmcat 
sur  la  destinee  des  etnoires,  on  ao- 
quiert  la  conviction  prorondo  qu'ilfy 
a  une  liaison  iotime  eatre  les  gouver- 
nenienfa  et  les  pennies,  etque  iorsque 
lea  premiers  manquent  a  leur  mission, 
les  derniers,  apres  avoir  attendu  piss 
oo  moins  long-temp,  dans  la  souf- 
france,  que  la  iustice  provklentielle 
qui  preside  aux  destiuees  des  nations, 
et  qui  se  plait  queiouefois  a  leurdoa- 
ner  de  graves  enseignements,  ait  rt- 
taMi  le  regne  de  ses  lois  transsjressem, 
hatent  qoelquefois  ee  retahltssement 
de  la  justice  yiolee  oar  ceux-lk  mtae 
qui  aont  appeles  a  les  dinger  dans  la 
grande  route  que  Vboinajute  doit  par- 
courir. 

La  vie  de  rbomme  est  Iimitee;  las 
generations  passent ,  les  races  s'etei- 
snent ,  parce  que  la  somme  de  wqui 
etait  en  ellea  rest  consumde;  mais  a 
race  humame  ne  s'^teint  point.  La  vie 
qui  Tanime  est  la  vie  de  la  nature  ;et 
quand  le  chene  secutaare  ne  peut  plot 
recefoir  la  sere  vivifiaote,  que  ses 
branches  se  dessechent,  que  la  Tie 
veg^tatire  se  retire  de  lui,  alors  il 
fait  place  k  de  jeunes  et  vigourem 
rejetons,  produits  d'une  semence  etraa- 
gere,etla  montagne  nerestepas  de- 
pouillee  de  son  ombre. 

Ainsi,  quand  une  dynastiese  dessi- 
cbe;  quand  la  Tie  de  la  justice  et  de 
la  Terra  se  retire  d'eUe;  quand  elle  a'a 
plus  le  sentiment  de  ses  devoirs; 
quand  sa  mission  est  fiaie  enfiB ,  et 
que  la  society,  abatardie  oomroe  efie, 
a  beaoin  d'etre  renouTelee  couuoe  eJe, 
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alor*  elle  at  rejetee  mi  torn*  ce  pou- 
vc4r  surannd  qui  eritravait  le  develop- 
pement  de  la  civilisation ,  qui  arrttait 
sa  marche,  est  briadi  un  autre,  jeune 
et  fori,  I©  remplacei  jusqu'*  oe  que, 
ayant  lui-mtme  accompli  sa  mission, 
if  soit  ainsi  hrisc\  rcjett  et  remplace' 
par  un  autre,  et  ce4a  aussi  long-temps 

3ue  |e  d*veloppement  de  la  civilisation 
u  genre  humain  ne  aera  pas  comple- 
tement  accompli ;  auspi  long-temps  que 
la  destinee  providentieUe  des  soctetes 
ne  pourra  Uur  6tre  d&uutivement 
confiee. 

Les  philosophes  chinois  semblent 
avoir  en  le  sentiment  de  eette  k>i  so- 
dale.  Les  principaux  de  ets  ecrivains 
politiques  ont  eerit  une  foule  de  maxi- 
mes,  dans  lesquelles  Us  disent,  en  par- 
lant  da  destui  social  ( mmg ) :  «  II 
«  donne  1'empure  k  certaines  races 
4  pour  le  bonneur  des  peuples ,  et  les 
c  fait  ensuite  descendre  du  trpne , 
*  qoand  elles  ne  peuvent  plus  I'oocu- 
«  per  dignement,  ou  quand  elles  ont 
«  oontble  la  mesure  de  leura  crimes, 
«  on  quand  elles  cessent  de  concourtr 
«  a  Texecution  de  ce  k  quel  elles 
«  etaient  destinees.  »  ( Mem.  sur  les 
CMnoU,t.  II,  p.  14.) 

De  quekque  maniere  que  Fon  envi- 
sage le  couvernement  chinois ,  on  voit 
quel'opinion  generate  des  gouvernants, 
comme  des  gouvern6s,  est  que  les 
premiers  remplissent  une  mission 
qu'ils  tiennent  du  ciel,  c'est-aniira , 
autant  que  Ton  pent  en  juger  par  l'i- 
deeque  les  Chinois  attaohent  k  ce  mot, 
de  eette  puissance  supeneure  et  visi- 
ble qui  gouverne  le  monde  et  le  sou- 
met  k  son  etenielle  justice.  Gette  mis- 
sion doit  £tre  exdusivement  eonsacrfe 
au  bonheur  du  peuple ;  et  toutes  les 
fois  que  les  souverains  perdent  le  sen- 
timent de  eette  mission ,  pour  se  ii- 
▼rer  a  la  tyrannie,  et  aux  autres  vices 
aue  fait  naitre  Toubli  de  letnrs  devoirs, 
le  respect  et  la  soumission  font  aussi- 
Ut  place,  dans  le  eoeur  des  suiets ,  a 
la  haine  et  aux  sentiments  de  revoJte , 
qui  est  alow  regardee  par  eux  comme 
un  devoir.  Mais  cet  acte  s'exerce  dans 
une  limits  pour  ainsi  dire  legale :  il 
cet  aftraaehi  de  la  pensee  de  se  sous- 
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traire  k  une  mtoritt  qui  sera  veooa- 
atituee  sur  la.  mfrne  base  que  celled* 
l'autoritl  dechue ,  et  qui  posseViera  <fe 
plus  le  sentiment  nouveau,  et  par  cdpi 
m6me  plus  profond,  de  la  haute  mission 
dont  elle  se  trouvera  revetue.  Llu> 
toire  de  la  Chine  offre  des  examples 
frappants  de  1'influence  puissante  que 
le  liantlme  de  refection  populaire  a 
exercee  sur  lea  empereurs  qui  loot  recti, 
soit  indirectement ,  comma  les  pre- 
miers empereurs  Y±o,  Clip*,  et  xi, 
dont  un  miseionnaire  jesuite  dit  naf- 
vement : «  —  Ges  trois  princes  sont 
.«  tenus  pour  des  saints  par  les  Chi- 
«  nois,  aont  ils  raoontent  ptasieuis 
«  choses;  et  a  ne  mentir  point,  c'£- 
«  toient  des  philosophes  fort  adonn^s 
«  aux  vertus  morales;  »  soit  directc- 
ment,  comme  tous  les  chefs  de  nouval- 
les  dynasties.  Cehil  de'la  seeonde,  qui 
va  nous  oocuper,  fut,  dit-on,  aussi 
bon  roi ,  que  oeiui  qui  a  termini  |a 
dynastie  prec6dente  avait  £tf  mau- 
v(U>k 

TGHlIHQ-THANGi  1766  i?AMT  MO- 
TH E  inn.  —  La  conduite  depravee  et 
la  oruautg  de  Kie  avaient  souleveeon- 
tre  lui  les  srands  de  l'empire,  qui  etajt 
ak>T6  divise  en  vingt  prinoipautes;  car, 
depuis  que  le  fondateur  de  la  prero jei* 
dynastie  Hia  avait  distribu6  des  ter- 
res  qt  des  provinces  a  ses  principaux 
officiers  qui  1'avaient  6econa6  dans  ses 
grands  travaux  centre  l'inondatioo ,  le 
gpuvernement  chinois  £tait  en  que)- 
uue  aorte  feodal ,  et  il  y  avait  une  quao- 
tite  de  petits  princes  qui  rekvqient  du 
souverain ,  dont  quelques-uns  toutefois 
se  rendirent  independants  sous  la  se- 
conde  et  la  troisieme  dynastie.  Le  chef 
d*un  petit  6tat  nonun^  Changse  ligun, 
comme  nous  ravens  vu ,  avec  d'autros 
petits  rois,  pour  renverser  le  dernier 
chef  de  la  dynastie  Hia. 

Cet  etat,  selon  le  philosopheMsiro- 
tseu  ,  n'avait  que  cent  U ,  ou  dix  lieues 
d'etendue.  Void  la  harangue  que  prMe 
le  More  historique  sacre  a  ce  prince  (*), 

(*)  Le  C/iois-kinf  ippclle  oe  chef  d'etat 
feudaUire,  du  com  de  wm*gt  roi$  plucwurs 
craodf  digoiuires  de  l'empire  actnel  porteWt 
tgalement  ce  tiire. 
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pear  determine?  00s  troupe*  a 
Latere  omtre  le  chef  de  lfeinpure : 

•  Le  roi  dit  k  aes  troupes  ramies : 
Teoez ,  eooutea-moi;  je  ne  auis  qu'un 
petit  prince,  et  comment  oswanvje 
porter  Ve  trouble  dans  1* empire?  Mas 
//ia  (*a  dynastie  precedent*)  a  com* 
mis  beaucoup  de  crimes;  le  ciel  a  ot> 
donne  sa  parte. 

«.  Aujourdhui reunia en foule, Teas 

dites  1  Notre  prince  tfapes  compassion 

de   noua\  U  veat  que  nous  abandon- 

niotm  no*  ntoissons  et  dos  affaires 

oour    aUet  punir  Jfio.  J'ai  bien  en- 

\endu.  nob  paroles;  mai*  la  ssmille 

Mica  est  cottpaUe  :  je  trains  le  Sur 

psr€me  Empereur  du  del  {Chang-H); 

|e  iVose  pas  differs?  F  execution  de  la 

justice  supreme  (*). 

«  Vous  dites  raajntenant :  Comment 
les  crimes  de  /As  peurenNls  nous  at- 
tciodre?  —  Le(ddrnkr)roi  de  Ja  dy- 
nastie /fta  epuise  compietement  Jes 
sueurs  du  peupk;  U  epuise  et  ruine 
sa  grille  capitak  (situee  dans  le  Chaar 
si}*  les  peuptes,  dans  la   misere, 
iVoni  pkn  d  affection  pour  tui ,  et  soot 
di  vises  entre  eux.  Cest  en  *ain  qu'il 
dit  (en  mantra*  le  soieU)  :  Moi  et 
tHMts,  moat  nephirmu  que  quand  Je 
sated  pMral  Telle  est  la  rata  pre- 
somptueuse  de  ffia.  Je  dois  aujotuv 
d'huj  aller  Je  combattrt. 

«£*xxMide3-moi  pour  Jui  m/Kger  Jeclid- 
timent  que  le  ciel  lui  destine;  je  toos 
ess  i^eosnpensemi  grandement.  He 
craignez  pas  de  mettre  rotie  eonfianee 

O  Us  P.  Gmhil  tradok 

giapjati: «  AajocvdVii  *eee 

«  qee  aolre  naiir*  o'a  poor 

«  compassion,  aom  abandonncm  no*  moi«- 
«  mms'pouraUermuur  Hia.  J  V  extend  a  ces 
.  dkcoiriHis  est  cpmpeb^  Je  crtinsk 
^SaoTcra/n  Bfsfire,  et  je  n'oserois  me  du- 
\***rde  punir  Hi*-*  *€>«  cro/ons  la 
L'SSLfliwitf    aw*    dooxiee   plus 

^L^ksreSef»  des  attjett  de  Chang, 
f_^£hiadoaaer  *?«»»   moiaeons  poor 


it*,/**?**— 


qmHIm  **?'***■'!  * " 


■ ;  je  aft  najmi  pai  an  pi 
tto-k-din,  jefaendnl  aw pm- 


reboot 

n'etaii 


ink  (c*c 

messe) ;  mais  si  vous  nesuhtz  pas  les 
ordres  que  je  ▼eus  donee,  alar*  je 
tous  ferai  mourir,  mus  et  Yes  en- 
fant* :  n'atteades  pas  de  paidon.  » 
(  CkouJrfng,  Jit.  Ill,  chap.  1. ) 

Cette  hanuigue  euriense  ne  maasjee 
assunbnent  m dart ,  ni  d'doejoenet; 
0  j  a  mfae  oueJque  chose  de  aubluae 
dans  Jes  paroles  ptMses  a  Mia;  torn 
let  moyens  de  persuasion  sont  em- 
ployes, deaths  l'mteiet  du  peupk 
jttsqu'a  Forare  dn  eiel.  La  perspective 
tf  an  riehe  butin  et  la  raanace  forment 
la  peraraisan.  La  destraeUeii  d*snse 
dynastiecoapable  et  F  erection  e?nnc 
djaastie  noureUe  y  sent  justissias  par 
des  nusoos  qui  oat  eoan  depute  «bs- 
tro  nu/te  mm9  etdont  Je  peuple ,  eni 
sert  sisourent  d'instranentaux  amoi- 
tieux9  ne  proOte  pas  toujours.  Get  in- 
strument docile  se  laisse  sourest  pren- 
dre anx  belles   harangues,   eomme 
eclle  que  Ton  vient  de  lire-  U  ne  se 
aenuade  pas  asses  que  ouand  en  a 
besoindefuifOnleflatteet  on  leme- 
ttage,  et  que  quand  il  pese  ou  emear- 
rasse,  on  lebrise. 

Le  dernier  roi  de  la  dynastie  Hta, 
ayant  ete  detune ,  s'enfuit  vers  ie  sur- 
est, dans  la  province  de  Kiang-ndo. 
Le  cbef  qui  Vavait  detrdDd  lui  suooeVh 
arec  le  titre  de  Tchmc-Thawg  ( le 
narfait  Thong).  Mais  Faction  de  ee 
dernier,  la  premiere  de  ce  genre  eyet- 
freet  Jes  stmaJesebinoises ,  lui  inspire 
dmdeutmsurmleeitinit^.k  Graignaat 
de  a'avoir  pas  suit!  les  regies  de  la 
justice ,  il  dit :  }'al  peur  que  dans  lei 
temps  a  ^enir  on  ne  blftme  ce  oue  j'sj 
fatft  (*). »  ( Ch.-K. )  Ce  semverain  too- 

(*)  La  doctrine  de  Is ttgitimHe,motirti 
noaTeau,  qei  n*%  de  tees  qo'applicnie  mx 
miitto*  da  people,  ne  pvait  pu  avoir  eg 
Bwoamw  A  n  Caine  depufci  Wt  temps  rees. 
lei.  On  raoonte  que  dem  phUeaopM  ebju 
new,  Vbm  noaune  Yaeo-Koa,  Faotre  Hotaj l 
Seag9  diseooreienr  denmt  Kn«wi,  enve. 
rear dei  Han,  qui  wait  I'aa  i5S  de  noire 
ere.  Hoang-Seng  pretendait  qoe  Tcatse. 
tbajtc,  qui  nous  oceupe  acloellfraeot ,  a 
Www*,  sondaiawr  de  b  3*  ipmtk, 
ae  deraicnt  pas  a'empaw  da 
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kit  renoacer  tn  pnuYotr  supreme  dont 
il  venrit  d'tee  revltu ;  mais  un  de  set 
ministres  lui  tint  k  discourt  suivant : 
«Quoi  done!  le  del  en  errant  dee 
peuples  leur  a  donne*  des  passions; 
s'ils  etaient  sans  maltre,  il  n'y  aurait 
que  trouble  et  confusion;  e'est  pour- 
quoi  ce  mtoe  del  a  fait  nattre  ( un 
homme)  souverainement  intdligent, 
pour  prendre,  au  temps  voulu,  les  rd- 
nes  <fu  gouvernement  La  vertu  des 
Hia  s'dtant  eclipse*,  die  a  fait  tomber 
les  peuples  sur  des  charbons  ardents. 
Le  dd  a  doul  le  roi  ( nouveau )  de 
force  et  de  prudence,  et  il  ledonne 
fonune  exemple  a  suivre  aux  dix  mille 
royaumes  (*);  il  vcut  que  ce  prince 
continue  ce  que  Yu  a  (fait  ancienne- 
meat:  en  suivant  ses  instructions  ve- 
nerable*, e'est  comme  si  Ton  suivait 
les  ordres  du  cid. 

«  Le  roi  de  Hia  est  coupaMe  pour 
avoir  voulu  tromper  le  cid  supreme, 
en  promulguant  aes  decrets  injustes. 
Le  souverain  pouvoir  ne  le  tient  plus 
sous  sa  sauvegarde;  il  a  donnl  com- 
mission a  Chang  (fondateur  de  la 
nouvelle  dynastie)  d'instruire  et  de 
dinger  le  peuple. 


qui  6tai 


Tuen-Kou  repondait  que  Kii  el  Cmotr, 
etaient  des  monstres,  ayant  cti  aban- 
par  les  peoples,  ce*  deux  grands 
is  (Tchivg-Tiavo  et  Wou-Wakq), 
bout  repondre  aux  voetix  du  peuple,  les 
went  pair,  et  monterenl  ainsi  sur  le  trone 
a  leur  place,  au  nom  du  del.  Quelqtte 
view*  que  soit  un  bonnet,  reprit  Hoang- 
Seng,  on  le  met  sur  en  tele;  et  quelque 
propres  que  eoient  dee  sottliers,  on  lee  met 
a  see  pieds.  Pourquoi  eela  ?  Cost  quit  y 
a  une  distinction  essentielle  entre  le  naut  et 
le  bos.  Kit  et  Chiou  itaient  de  grands  see*- 
Urate,  mats  Us  etaient  rots;  Tciing-thxo 
et  Wou-Wajig  itaient  de  fronds  etde  sages 
personnages  ,  mais  Us  etaient  sujets;  et 
un  sujet  qui ,  bien  loin  de  reprendre  son  sou- 
peraut  de  ses  fautes  pour  tdcher  de  ten  cor* 
riger,  se  sert  au  contraire  de  ees  mimes 
fautes  pour  le  perdre  et  pour  rigner  a  so 
place,  n'est-il pas  usurpateur?n  (Ch.4L, 
p.  83,  n.  3.) 

(*)  Expression  chinoise  figures  pour  dire 
YunipersoJitd,  tout 


•  Vous,  rof,  vous  n'atmez  ni  let 
femmes,  ni  la  musique  deshonn&e; 
vous  n'enkvez  pas  les  biens  d'autnii; 
vous  jplacez  ceux  qui  ont  de  la  vertu, 
dans  les  premieres  charges ;  vous  don- 
nez  de  grandes  recompenses  a  ceox 
qui  ont  rendu  de  grands  services ;  vous 
fraitez  les  autres  hommes  comme  vous- 
mlme:  si  vous  faites  des  fautes,  vous 
itetaidexpasavousencorriger;  vous 
6tes  indulgent  et  misericordieux,  et 
dans  tout  vous  faites  parattre  de  la 
bonne  foi. »  {Ch.-K.  1.  Ill,  cfa.  a.) 

Ainsi ,  decide'  a  regner  et  it  fonder 
une  nouvelle  dynastie  sur  les  d&ris 
de  l'andenne,  Tching-thxhg  ras- 
8embla  tons  les  grands  vassaux  de 
1'empire  pour  que  son  delation  fdt 
confirmee  par  leurs  suffrages.  La 
Chronique  sacree  a  aussi  conserve  le 
discours  qu'il  leur  tint.  Nous  croyons 
devoir  le  rapporter  id ,  au  risque  de 
parattre  older  a  un  amour  trop  exdusif 
des  vieilles  triviality,  parce  que  nous 
croyons  que  e'est  ainsi  que  Ton  pourra 
obtenir  i'mtdligence  la  moins  incom- 
plete de  rhistoire  et  du  gouvernement 
chinois. 

«  Apres  la  dlfaite  de  Hia,  le  roi 
vint  a  Po,  et  tint  le  discours  suivant, 
en  presence  des  grands,  arrives  detous 
les  cdtfs  de  1'empire. 

«  Le  roi  dit : 

«  Soyez  attentife,  vous  tous  grands 
et  peuples  rassembtes  des  dix  mille 
cdtes ;  prttez  attentivement  1'oreilte 
aux  discours  de  moi  seul.  L'auguste 
Chanq-Ji  (empereur  supreme)  a  mis 
dans  rhomme  du  peuple  la  raison; 
s'il  s'y  conforme,  son  essence  existera 
constamment;  dans  le  cas  contraire, 
le  prince  doit  la  lui  faire  suivre. 

«  Le  roi  de  Hia  a  fteint  en  Jui  les 
lumieres  de  la  raison ;  il  a  fait  souflrir 
mille  mauvais  traitements  aux  peuples 
de  tous  les  ttats  de  l'empire.  Geux-tit 
opprimes  et  ne  pouvant  souffrir  une  si 
longue  tyrannie,  ont  fait  connattre  aux 
Esprit*  superieurs  et  inferieurs,qu,ils 
Etaient  injustement  opprimes.  La  rai 
son  Iterndle  du  cid  rend  heureux  les 
hommes  vertueux,  et  maJheureux  ks 
hommes  vicieux  et  d&auchds;  e'est 
pourquoi  il  a  fait  tomber  toutes  let 


CHIKE. 


U 


damites  sur  Ria ,  pour  rendre  ses 
crimes  manifestes  a  tous. 

« En  consequence ,  tout  indignc  que 
jesuis,  fai  cru  devoir  me  conformer 
aux  ordres  evidents  et  redoutables  du 
del.  Je  n'ai  pas  os£  laisser  de  si  grands 
crimes  impunis  ;  mais  Tai  ose  me  servir 
<Tun  bceuf  noir  t  dans  Te  sacrifice ) ;  Jai 
ose  avertir  Vauguste  ciel  et  la  divine 
souveraine  tla  terre).  Voulant  punir 
Hia ,  j* ai  choisi  un  sage  primitif ,  un 
grand  saint,  et,  de  concert  avec  lui, 
nous  avons  reuni  nos  efforts  pour 
votre  bien  a  tous,  en  demandant  au 
cic\  ses  ordres. 

«  "Le  Cie\  supreme  aime  sincerement 

et  protege  Ics  peupies;  (  e'est  pour- 

quoi )  le  grand  crimine\  (Kie)  a  pris 

la  fuite  et  s'est  soumis.  Vordre  du 

cie*i  nepeut  varier.  Comme  (auprin- 

temps)  les  plantes  et  les  arbres  re- 

prennentla  vie,  les  peupies  on t  repris 

Jeur  vigueur  et  leur  force. 

«  Charge  aujourd'hui  de  vos  royau- 
mes  et  de  vos  families,  jecrains  ifof- 
fenser  le  baut  et  le  bas  ( le  ciel  et  la 
terre  x;  \  et  parce  que  je  ne  sais  si  effec- 
ti  vement  ie  ne  suls  pas  coupable,  ma 
crninte  est  pareille  a  celle  6?un  homme 
qui  appreliende  de  tomber  dans  un 
profond  abime. 

-  J'ai  assnpie'  a  chacun  de  tous  les 
etnts  qu'ii  obit  gouverner.  Gardez- 
vous  de  suivre  des  lois  et  des  coutumes 
injustes.  Xe  tombez  pas  dans  les  de- 
fauts  qui  suivent  l'oisivetl,  ni  dans 
Taniour  des  plaisirs.  En  observant  et 
en  ^ardant  les  lois  sages  et  equitabies, 
vous  suivrez  les  ordres  du  ciel. 

«  Si  vous  faites  quelque  chose  de 
lounble,  je  ne  puis  le  cacher;  et  si  je 
tombe  dans  quelque  faute,  je  n'oserai 
me  la  pardonner.  Tout  est  examine' 
avec  attention  dans  le  cceur  du  souve- 
rain  supreme  ( Chong-ti);  les  actes 
criminels  de  tous  tous,  si  vous  en 
commettez,  retombent  sur  moi  seul; 
mais  si  moi  fen  commets,  vous  n'y 
avez  nnJle  part. 

«  Helasl  si  ce  que  j'ai  dit  se  fait 
avec  une  volonte  sincere  de  bien  faire, 
on  peat  esperer  de  reussir.  »  (  Chou- 

King.  L  Hit  <*.  8 - )  .,   ^       .,  A 
Lepage  primitif  dont  \\  est  parte  dans 

y  LtvroUon-  (Cumx.) 


ce  discours,  fob  k  mimstre  T-ykt, 

souvent  cel&re*  dans  les  edits  des 
philosophes  et  des  pcetes  chinois. 
Tchiti  g-thang  opera  plusieurs  refor- 
mes  dans  r administration  du  royaume. 
L'une  d'elles,  qui  a  ete  renouvelee 
au  changement  de  presque  toutes  les 
dynasties,  fut  la  reforme  du  calen* 
drier;  il  ordonna  que  la  12*  lune  on 
le  XT  roois  des  Hia  serait  le  premier 
de  I'annee  civile  des  Chang.  Parmi 
les  couleurs  des  dynasties,  il  donna 
la  preference  au  bfanc.  11  s'habilla  de 
veiements  Wanes,  et  voulut  que  ses 
bannieres  fussent  blanches. 

K.HOU  tf G  -  TSEU    (  OU     CO^ FTFClTJf  ) 

a  celebre  dans  ses  ecrits  les  vertus  de 
TcmsG-THAifG.  II  rapporte  gu'on 
lisait,  gravies  sur  la  baignoire  de  ce 
roi,  ces  paroles  :  Pour  te  perfection* 
ner,  renouvelle-toi  {purifie-toi)  char 
que  jour,  renouvelle-toi  ckoquejour^ 
renouveue-toi  ckaquejour.  II  fit  gra- 
yer aussi  sur  tous  les  vases  qui  etaient 
a  Pusage  du  palais,  les  plus  belles 
raaximes  de  morale,  afin  que  lui  et  ses 
oourtisans  eussent  conttnuellement 
devant  les  veux  les  principes  sages 
seion  lesquetsils  devaient  se  conduire. 
Sa  reputation  de  sagesse  s'etendit  si 
loin3  que  les  quaranie  royaumes  que 
Ton  conna'issait  alors ,  avaient  pour  lui 
la  plus  profonde  veneration. 

las  grands  Tableaux  chronologi- 
ques  chinois placenX  dans  les  premieres 
annees  de  son  regne,  de  1766  a  1760 
avant  notre  ere .  une  secberesse  et  une 
famine  qui  durerent  sept  ans.  Le  roi 
Tchk«g-tha.t«g,  de  Vavis  du  presi- 
dent du  tribunal  pour  Vbistoire  et 
l'astronomie ,  pria  le  ciel  de  fa/re 
cesser  les  calamites  qui  affligeaient 
Tempire  :  Je  prierai,  fqffrirai  des 
sacrifices  pour  apaiser  le  ciel  en  fa* 
veur  de  monneuple.  Je  serai  en  mtme 
temps  sacrificateur  et  victime.  Je  suit 
le  seul  coupable ,  je  dois  tire  le  seul 
immole.  II  coupa  ses  cheveux  et  ses 
ongles;  il  couvrit  son  corps  de  plumes 
blanches  et  de  poils  de  quadrupedes; 
montant  ensuite  sur  son  char,  qui 
etait  simple  et  sans  peintures,  et  au* 
quel  il  avait  fait  atteler  des  cheraux 
biancs,  il  se  fit  conduire  en  on  lieu 
5 
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nooirt  Sang-Un^  Arm*  au  pied  de 
la  montagne.  jTdescenditde  son  char, 
se  prosteraa  la  face  contre  terre  ( toy. 
la  Blanche  14,  tiree  des  Fails  memo- 
rabies  des  emper.  chin.),  et  se  re- 
levant ensuite ,  il  s'accusa  devant  le 
ciel  et  en  presence  des  hommes  : 
.'  1°  Devoir  eu  de  la  negligence  a 
instruire  ses  sujets ; 

2°  De  ne  les  avoir  pas  fait  rentrer 
dans  le  devoir,  lorsqirils  s'en  6taient 
Cjcart& ; 

3*  D'avoir /otf  des  palate  trap  su- 
perbes,  et  (Twites  defenses  super- 
flues  en  bailments; 

A9  D'avoir  eu  trop  de  femmes ,  et 
trop  de  tendresse  pour  elles; 

S>°  D'avoir  pousse*  trop  loin  la  deli- 
cafesse  pour  les  mets  de  sa  table; 

6°  Enfin ,  d'avoir  trop  teoutt  les 
flatteries  de  ses  favorjs  et  de  que)ques 
grands  de  sa  cour. 

Jl  peine  eut-il  fini  1'humble  confes- 
sion de  ses  fautes,  que  le  ciel,  de 
serein  qu'il  £tait  auparavant,  se  cou- 
vrit  tput-a-coup  et  fit  tomber  sur  la 
terre  une  pluie  des  plus  abondantes, 
dont  elle  rut  sufQsamment  abreuvle 

r'our  reprendre  sa  premiere  fertilite. 
Mem.  sur  les  Chin.  J.  Ill,  p.  24.) 
Get  usage  d'une  haute  morahte,  qui 
rappelle  aux  grands  de  la  terre  les  in- 
firmity de  leur  nature,  trop  souvent 
oubliees,  et  la  profonde  responsabilite* 
qu'ils  encourent  dans  le  gouvernement 
qes  peuples,  s'est  conserve  jusqtTa 
nos  jours,  comme  presque  tous  les 
anciens  usages;  et  Ton  voit  a  chaque 
calamity  pubiique,  a  chaque  apparition 
de  quelques  raewores  menacants ,  l'em- 
pereur  de  la  Chine  s'accuser  publi- 

3uementde  cescalamites,  et  promettre 
e  si  bien  veiller  sur  ses  actions  a 
1'avenir,  que  le  ciel  sera  fl&hi ,  et  que 
des  maux  semblables  n'aflligeront 
plus  ses  peuples.  Nous  en  citerons  des 
exemples ,  quand  nous  serons  arrives 
a  Fhistoire  contemporaine.  La  philo- 
sophie  et  les  royautes  europeennes 
pourront  sourire,  a  divers  titres,  de 
cet  aveu  public  de  faiblesse  humaine ; 
mais  qous  laissons  a  l'histoire  le  soin 
d'en  foire  connaftre  les  heureux  r6- 
sultats. 


Les  annates  des  H#>reui  placent  k 
peu  prfcs  &  la  mime  epoque  une  se- 
cheresse  et  une  famine  de  sept  ans  en 
Egypte;  seulement  la  grande  seche- 
resse  Sgyptienne  de  sept  ans  n'est 
point  fixee  exactement  par  les  chrono- 
Jogistes,  qui  varient,  sur  ce  fait  si 
important ,   de    plusieurs   centaines 
4'annees ;  mais  nous  croyons  que  sa 
veritable  date  est  celle  des  historiens 
chinois,  de  1766  a  1760  avant  J.-C. : 
car  il  est  a  pr&umer  que  ce  grand 
fait  m^teorologique  oriental ,  signale 
par  les  annales  de  peuples  si  eloignes 
run  de  I'autre,  est  un  mime  fait  nis- 
torique,  que  la  tradition  hlbraTque, 
sans  chronologie  determines,  ou  les 
calculs  de  nos  historiens  modernes , 
auront  place  a  une  epoque  conjectu- 
rale;  l'exactitude  de  l'histoire  chinoisa 
Itant  trop  bien  Itablie ,  pour  que  Ton 
puisse  Hnculper  ici.  On  verra  bientdt 
que  d'autres  synchronismes  impor- 
tants  pour  l'histoire  seront  Itablis  par 
nous,  et  dltermineront  tout  a  la  row 
d'une  maniere  positive,  et  laprodi- 
gieuse  exactitude  de  l'histoire  chinoise, 
et  des  Ipoques  tres-importantes  res- 
ties  vagues  dans  l'histoire  de  1'anti- 
quitl,  que  les  differents  chronologistes 
n'ont  pas  pu  fixer  jusqu'ici  a  une  date 
incontestable  et  sure.  Telle  qu'elle  est 
rapportee,   cette   concordance  nous 
paratt  devoir  Itre  remarquee  comme 
une  grande  pre'somption  de  la  vlracite* 
historique  des  anciennes  annales  de 
1'Orient;  car  ce  rare  contrflle  qu'elles 
sont  appelees  a  exercer  Tune  sur  Tau- 
tre, est  une  epreuve  decisive  sur  leur 
authenticity ,  parce  qu'une  catamite 
comme  celle  dont  il  est  question  ne 
dut  pas  se  borner  a  un  climat  circon- 
scrit  dans  les  li mites  del'ftgypte  ou  de 
la  Chine ,  mais  elle  dut  ttre  simultanee 
sur  Tancien  continent,  avec  les  varia- 
tions propres  neanmoinsaux  differents 
climats.  Nous  savons  paries  annales 
hlbraTques  <ju'elle  s'ltendit  aussi  sur 
la  Judee.  Si  nous  possesions  des  an- 
nales d'une  mime  antiquity  pour  les 
autres  nations  qui  existaient  alors,  il 
est  tres-probable  que  la  simultaneity , 
au  moins  asiatique ,  de  ce  grand  te- 
nement, se  trouverait  constatee 
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La  suite  des  regnes  de  la  dynastie 
Chiang  Q^tt  les  memes   alternatives 
de  bote  et  de  mauvais  princes  que  la 
dynastie  precedente.    Cette    seeonde 
dynastie  out  a  la  sajgesse  et  a  la  tar- 
!&etedu  premier  mimstre  T-Ym,  dont 
ui^  question  precedeimnent ,  de 
Tie  pas  se  terminer  avec  le  regne  ef* 
feroine  du   successeur   de  Tchihg- 
th4xg.  \  ay ant  que  Ve  petit-fils  de  ce 
dernier  qui  etait  appele  a  lui   succe- 
der,  et  dont  ft  etait  ie  resent  pendant 
sa  minorite ,  se  Uvrait  a  des  penchants 
Vicieux ,  ft  \e  ut  enfermer  pendant  le* 
trois  annees  de  deutt,  dans  le  tombeau 
de  Tenia  q-tha.«g,  aiin  qu'il  eut  le 
temps  de  mediter  sur  les  devoirs  de 
la  souverainete ,  et  sur  les  exempJes 
de  vertu  que  lui  avait  Jaisses  son  ajeui, 
Cette  epreuve  fat  favorable  a  J'educa- 
tion  royale  du  jeune  prince,  qui,  en 
suivant  toujours  les  conseils  de  son 
ministre,  eut  un  regne  assez  glorjeux, 
Cependant  T  empire  chinois  prend 
dhaque  jour  un  nouveau  developpe- 
meat  Sous  Ve  regne  de  Taj-wou 
C  commence  1631  av.  J  .-C. ) ,  plusieurs 
rois  etranaew  envo^erent  des  arobas- 
sadeurs ,  et  il  y  avait  des  interprete* 
pour  expliquer  en  chinois  ce  que  les 
Strangers  avaient  a  dire,  Quelques^ 
uns  d  entre  eux  representaient  Jes  Si* 
jomg  (barbares  ou  Grangers  oeeiden- 
taux ,  a  Pouest  et  au  sud  3u  Chen-si ). 
lVhistoire  chinoise  va  nous  fournir 
encore  ici  roccasion  d'eiablir,  par  la 
methode  d' induction ,  un  des  plus  in> 
portants  synchronismes  pour  1' tustoire 
de  la  haute  antiquite  qui  restent  a  de- 
terminer ,  afin  de  fixer  dfune  maniere 
certaine  les  epoques  les  plus  reaiar* 
quabtes  de  cette  mime  antiquite.  Nous 
trouvons  dans  les  grands  Tobkiwx 
cJkroMologiques  chinois  le  texte  qui  suit 
et  que  nous  traduisoos  iitterakment ; 
-  3m  aonee  du   regne  de  TaJ-wou 
•  (  §634  av.  J.-C. ):  ie  roi  prend  soio 
«  desuivrele  regime  d'administration 

*  desaociens  rots;  U  assure  la  sub* 
«  sistmce  des  vieillards  (  en  retablis- 

•  saot  les  hospices  crees  pour  eoiw 
«  rempereur  Cava  );  .cette   mime 

:afeasas5£3B 
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«  prites  tmrent  d  la  cour ,  de  7« 
«  royaumes.  » (*)  Poui  que  des  am- 
tiassadeurs  se  rendissent  a  la  oour  da 
souverain  ds  la  Chine,  de  coniree*  eloi- 
ffnees  et  de  soixante-seUe  myotomes 
different*,  il  fallait  uae  cause  ex- 
traordinaire et  puissante.  Ces  eon- 
trees  doignees  ne  pouvaieat  etre  que 
celles  de  VAsi*  centrale  et  ooddea- 
tale  t  pares  que ,  a  i'orient  et  au  midi 
de  la  Chine,  se  trouvait  rOceaa ,  et 
qu'au  nord  etaieot  les  Barbares,  Tar- 
tares  ou  Scythes,  en  guerre  presqus 
continuelleavec  la  Chine,  et  quiavaient 
deja  des  noms  dans  Vhistoire  chi- 
noise,  aeste  done  V<mst  et  le  midi  de 
la  Chine,  ou  les  oontrees  septentrio- 
oaJes  de  VAsie;  or,  en  reebercnaot 
la  cause  de  l'arrivee  simu/taoee  a  la 
cour  de  la  Chine  d'ambassadeurs  de 
76  rowumes  de  ces  oontrees,  on  ne 
peut  trouver  que  la  grande  invasion, 
jusquiei  eontestee,  de I'Asie occiderh 
taJe  et  centrale  par  Sesostris;  ear  une 
invasion decette nature  (de6k70Q,000 
booiQies )  dcvait  nicusctirement  pro- 
duire  Tenet  consigne  dans  Fhistoire 
cbinoise;  paree  que  r empire  chinois 
avait  alors  assez  de  preponderance  en 
Asie ,  pour  que  tous  les  royaumes 
eavauis  et  menaces  de  Vetre  par  le 
roi  dEgypte  envoyassent  des  ambas- 
sadeurs  ores  de  son  souverain ,  de- 
mander  des  secours.  Si  cessecours  ne 
fyrent  pas  envoyes,  eomme  on  pent 
le  concfure  par  le  silence  de  Vtaistoin 
chiooise  a  oe  sujet,  c'estque  la  granfc 
irruption  de  I'anique  sur  1'Asie  fat 
arretee  asses  promptement  dansn 
marche  pour  que  ces  secours  demaa. 
des  deviassent  inutiles.  Nous  eroraa 
cette  explication,  la  settle  plausible, 
assez  revenue  duciuracterede  certitude 
historique  pour  ne  pas  hesiter  a  ad- 
mettre  coeune  un  fait  certain  (**)  Tex, 

lot  tckoo  ickt  tsi 
kiss*) 

(**)  XJn  fait ,  mIod  nous,  qui ,  a  loi  teal, 
prouverait  que  Scaestrv  fit  me  Jmnii« 
dens  Tlnde  atee  ion  m»e,  e'tat  ctkam 
k*  Ui»ton«tt  m  canteii«t  pas,  k  pr», 
mtere  division  faite  par  Icu,  an  ralnv  cU 
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p^dition  asiatique  de  S&ostris ,  et  a  la 
placer  I'annee  1634  avant  notre  ere. 
Quand  il  n'y  aurait  d'autres  preuves 
que  les  inductions  historiques  rappor- 
tees  ci-dessus,  elles  sufliraient,  selon 
nous,  pour  ne  laisser  aucun  doute. 
Mais  quelques  chronologistes,  le  P. 
Tournemine  entre  autres,  suivi  par 
Goguet ,  dans  son  livre  cifclebre  :  de 
POrigine  des  I^is.  ont  place"  Tav^ne- 
ment  au  trone  de  Sesostris,  Fan  1659 
avant  notre  ere.  En  adoptant  r opinion 
qui  fixe  ('expedition  de  Sesostris  a  la 
18*  annee  de  son  regne,  il  n'y  aurait 
entre  la  date  suivie  par  Goguet,  et 
celle  que  notre  synchronisme  ^induc- 
tion lui  assigne ,  que  la  simple  diffe- 
rence de  sedans,  en  supnosant  que  la 
date  chinoise  correspond  a  la  premiere 
anne>  de  I'exp&ition  qui  en  dura  neuf; 
et  il  n'y  en  aurait  aucune  en  la  sup- 
sant  cbrrespondre  a  la  7e.  Cest  sous 
ce  m6me  roi  que  mourut  l'astronome 
Ou-hien  ,  qui  avait  fait  un  catalogue 
d'&oiles  dont  il  est  fait  mention  dans 
des  catalogues  plus  recents.  Sous  le 
regne  de  son  successeur  les  frequentes 
inbndations  du  Hoang-ho  firent  trans- 
porter la  cour  de  la  province  occi- 
dentale  du  Chen-si  dans  la  province 
voisine  du  Ho-nan  ( midi  du  grand 
fleuve ).  On  l'etablit  ensuite  dans  la 
province  nord  de  Tchi-Ii ,  ou  se  trouve 
actuellement  Peking.  Des  peuplades 
indigenes  des  rives  meridionales  du 

End  fleuve  Kiang  d£bordent,  a  cette 
que,  sur  1'empire  chinois,  comme 
fleuves  encore  indomptes.  L'an- 
cienne  doctrine  des  empereurs  qui , 
possedarit  des  talents  et  des  lumieres 
superieurs ,  avaient  6te  choisis  par  les 
peuples  pour  les  conduire  dans  le  che- 
min  de  la  civilisation ;  la  doctrine  toute 
desinteressee  de  ces  anciens  legisla- 
teurs  6tait  meconnue.  Le  pouvoir  sou- 
verain  n'est  plus  qu'un  appdt  offert  a 
la  cupidite  ambitieuse  et  insatiable  de 
tous  les  membres  de  la  souche  dynas- 
tique  qui  pretendent  avoir  un  droit 

son  expedition ,  de  ses  sujets  en  classes  he- 
reditaires  comme  dans  1'Inde:  celle  concep- 
tion etait  evidemment  cmpruntee  a  cette 
derniere  contree. 


legitime  a  la  couronne.  Les  freres  veu- 
lent  succeder  aux  freres ,  au  detriment 
des  fils.  Pendant  deux  cents  ans ,  des 
guerres  continuelles  de  succession  de- 
solent  et  appauvrissent  la  Chine.  Cette 
seconde  dynastie  jette  quelque  faiMe 
lueur  sous  Pan-keng  (1401),  qui 
transporte  de  nouveau  sa  cour  du 
Chan-si  dans  le  Ho-nan  pour  fuir  les 
debordements  du  Hoang-ho,  et  il 
donne  a  la  dynastie  Chang  le  nom  de 
Yn ,  sous  lequel  elle  est  souvent  desi- 
gnee depuis  son  regne.  Cest  ce  Pan- 
keng  qui  disait  aux  premiers  em- 
ployes de  son  gouvernement :  «  Cest 
par  choix  et  apres  un  examen  attentif 

?|ue  je  vous  indique  ce  que  vous  devez 
aire;   pensez   soigneusement  a  mes 
peuples. 
«  Je  ne  me  servirai  jamais  de  ceux 

2ui  cherchent  a  s'enrrchir;  mais  je 
istinguerai  et  j'aimerai  ceux  qui  sont 
attentifs  a  defendre  la  vie  et  les  biens 
de  mes  peuples ,  ceux  dont  les  vues  et 
les  desseins  ont  pour  objet  le  bien  pu- 
blic et  la  conservation  des  peuples 
dans  leurs  habitations. 

«  Je  vous  ai  fait  venir  en  ma  pre- 
sence pour  vous  dire  ce  que  je  crois 
devoir  Itrefait,  et  ce  qui  ne  doit  pas 
Itre  fait ;  ne  negligez  nen  de  ce  que 
j'ai  dit. 

«  Au  lieu  de  vous  occuper  a  rassem- 
bler  des  richesses  et  des  choses  rares, 
ne  pensez  qu'a  acquerir  le  m&ite  de 
procurer  au  peupfe  un  repos  et  une 
tranquillity  durables. 

«  Faites-lui  connattre  le  chemin  de 
la  vertu ,  et  joignez  a  une  grande  exac- 
titude la  droiture  et  la  simplicity  de 
coeur. »  (  Chou-king,  liv.  Ill,  ch.  7.  ) 

Des  princes  vicieux,  cruets  et  de- 
bauches continuent  de  se  succeder  les 
uns  aux  autres.  La  corruption  royale 
et  des  hauts  rangs  est  si  grandequ'un 
roi  a  bonnes  intentions,  Wou-ting 
(  1324  av.  notre  ere  ) ,  est  oblige*  de 
recourir  a  un  pauvre  artisan  pour  en 
faire  son  ministre.  Apres  avoir  garde* 
le  deuil  selon  l'ancienne  coutume,  pen- 
dant les  trois  ann£es  qui  suivi  rent  la 
mort  de  son  pere,  il  fut  prie,  par 
les  grands  du  royaume ,  de  prendre 
les  rlnes  du  gouvernement  qui  &aient 
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_£,€reles  mains  d'un  regent.  "Le  nou- 
^^^u  roi  leur  dit   qu'il   avait    eu  un 
"^Lo*3?8  dans  lequel   le  souverain  (  du 
^f*g^- )  lui  avait  fait  voir  la  figure  d*un 
fl^mme  qui  devait  etre  son  mmistrc.  II 
4~£  faire  plusieurs  portraits  deVhommc 
^t*  ensonge,  et  ordonna  dc  le  cher- 
^t*«  dans  le    royaume.    On    trouya 
^t^onuneressemblant  au  portrait,  tra- 
^2»illant  par    corvee    a  \a   reparation 
43L"tinft  digue ,    dans    \a    province   du 
«Crian-si.  11  fxit    amene    a  la  cour  et 
fait  premier  nYunstre.Le  roi  lui  dit  : 
«   Ccst  Vo\  ,  c\\er  ¥ou  -  yue  ,    crae  le 
*   del  a  cY\o\s\  pour   m*  aider  de  tes 
^  sages  \ecotis.  Je  te  regard e  comme 
«  mon  maitre  :  regarde-moi   comme 
«  une  glace  de  rairoir  peu  polie  que 
•»  tu  dois    faconner,  ou    comme  un 

•  homme  faible  et  chancelant  sur  les 
«  bords  d'un   precipice,  que   tu  dois 

•  guider;  ou  comme  une  terre  seche 
■  et  aride  que  tu  dois  cultiver.  Ne  me 
o  flatte   point;   ne   nVepargne  point 

•  sur  vnes  def auts ,  ann  que   par  tes 
«  instructions  tt  par   celics  oe  mes 
«   autres  uumstres ,  je  puisse  acquerir 
«   les  vertus  de  mon  a\eu\  Tching- 
«.  thing,  et  rappeler  dans  ces  jours 
»    infortunes  la  moderation,  \a  dou- 
«  ceur   et.  requite  de  son  gouverne- 
«    ment.  »'  Si  les  maximes  de  gouver- 
nernent  qu'il  debita  au  roi,  d'apres  le 
Livre  historique,  sont  reelleraent  de 
lui ,  il  faut  avouer  que  le  choix  n'eta/t 
pas  trop  mauvais.  «  La  paix  et  le  trou- 
ble dependent  des  ministres,   dit-il. 
l^es  emplois  ne  doivent  pas  etre  don- 
nes  a  ceux  qui  ne  suivent  que  leurs 
passions ,  mais  a  ceux  qui  ont  de  la. 
eapacite.  Les  honneurs  ne  doivent  pas 
€tre  conferes  aux  mediants,  mais  aux 
sages. 

I     «  Si  Von  ne  fait  pas  de  bien  aux 

bommes  9  on  en  est  meprise';  si  Ton 

ne  ro>ugitpasd'unefauteinvolontaire, 

on  commet  une  nouvelle  faute. » ( Ch.- 

Auna^  lirre  III,  ch.  8.  ) 

F\>iJ-ruE(c9est  le  nom  du  manoeu- 
Tre)  fut  un  grand  ministre,  et,  sous 
sa  direction  le  roi  Wou-tixg  eut  un 
beau  regne.  La  vertu  popuJaire  etait 
Tcnoe  retremper  la  corruption  royale. 
Un  sage  lui  tient  ce  discours  dans  le 


Chou-ktng :  «  I*  del  voit  les  hom- 
mes  et  veut  que  leurs  actions  soient 
conformes  a  la  justice.  Aux  uns  il  ac- 
corde  une  longue  vie ,  aux  autres  une 
vie  de  peu  de  duree ;  ce  tfest  pas  le 
ciel  qui  perd  les  bommes ,  les  bom- 
mes se  perdent  eux- mimes,  en  s'e- 
cartant  de  ses  ordres. 

«  Si  les  bommes  ne  se  conforment 

pas  a  la  vertu ,  s'ils  ne  font  pas  I'aveu 

de  leurs  fautes,  le  ciel  leur  manifesto 

sa  volonte  afin   qu'ils  se  corrigent. 

voila  ce  que  je  propose.  »  Des  rois 

etrangers ,  dont  la  langue  etait  diffe- 

rente  de  la  langue  chmoise ,  envoye- 

Tent  des  ambassadeurs -,  et  de  nom- 

breuses  peuplades  revoltees   sur  les 

frontieres  occidentales   du  royaume 

forent  reprimees. 

A  la  28'  annee  du  regne  de  Tsou- 
*u  ( 1230  av.  notre  ere ) ,  un  prince 
vassal,  de  la  principaute  de  Tcneou, 
mourut  fort  regrette ,  dit-on ,  des  Cbi- 
nois.  II  laissa  trois  fi/s;  et  avant  de 
mourir  il  avait  fait  connaltre  gu'il  d& 
sirait  avoir  le  plus  je  une  pour  succes- 
seur.  Ce  fait  indique  a  lui  seul  que  le 
pouvoir  de  ces  grandes  principautes 
de  Tempire  chinois  etait  liereditaire. 
Les  deux  freres  atnes  se  retirerent  et 
allerent  aux  extremites  orientales  du 
Kiane-nan  (midi  du  fleuve  Kiang), 
dont  les  populations  barbares  Jesrecu- 
rent  avec  joie  et  les  reconnurent  pour 
leurs  souverains.  Ces  deux  princes , 
pour  se  conformer  a  la  coutume  du 
pays,  se  firent  des  marques  sur  le 
corps  et  couper  les  cheveux  (*).  Plu. 
sieurs  bistoriens  chinois  pretendent 
que  les  I) Amis  ou  empereurs  du  Ja. 

(*)  On  lit  dans  1'ancien  lirre  jacre  d«s 
ceremonies  (Li-Ki) :  ^  Les  barbares  de  PO- 
•  rient  portaient  leurs  cheTenx ,  se  pei. 
»  gnaient  le  corps,  el  ne  faisaieni  poini  ctiir^ 
«  leurs  aliments ;  ceux  du  midi  se  fauaUnt 
«  des  owertures  sur  le  front,  et  ne  faisaient 
«  point  egaJement  cuire  ce  qu'ils  mangeaieiit' 
«  ceux  d*occident  avaient  des  habiu  de 
«  peaux,  portaient  leurs  cheveux  et  nc  fai. 
•  saient  point  usage  de  grains ;  enfin  cent 
«  du  nord  avaient  des  habit*  de  plumes 
«  deuieuraient  dans  des  cavernes,  et  ne  fcj! 
«  saient  point  egalement  usage  de  graios  - 
«  tous  avaient  des  Jangues  differentes. » 
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pon  tlrent  lear  orlgine  de  Fafnl  de  ces 
princes,  qui  se  nommait  TaT-pe.  Sans 
admettre  ou  rejeter  cette  origine,  ca 
trait  historique  fait  voir  que  la  Chine 
&  cette  Ipoque ,  sur  la  nn  de  la  se- 
conde  dynastie,  nes'etendait  pas  au- 
dela  du  grand  fleuve  Kiang. 

La  seconde  dynastie  chinoise  mar- 
che  rapidement  vers  sa  mine.  Un  de 
ses  rois,  LiN-snv  (1325),  faisait  si  peu 
de  cas  de  ses  devoirs  de  roi,  que,  non- 
seulement  il  se  dechargea  sur  ses  mi- 
nistres  des  soins  du  gouvernement , 
mais  il  leur  defendit  de  lui  rendre 
oompte  d'aucune  affaire,  afin  de  ne 
pas  Itre  distrait  dans  ses  plaisirs 
royaux.  Un  de  ses  successeurs,  wotj-y 
(1*198),  surpassa,  dit-on,  les  sottises 
absurdes  que  Ton  a  prltles  mechara- 
ment  a  I'empereur  philosophe  Julien. 
Les  Cbinois  disent  que  c'etait  un  in- 
setrsl  ( wou  too;  sine  ratione  ).  II  fit 
faire  des  statues  de  bois ,  ou  des  ido- 
les  auxquelles  il  donna  le  titre  tfEs- 
priis  celestes.  II  attacha  au  service 
de  ces  idoles  des  gens  qui  les  faisaient 
mouvoir  ou  les  portaient  partout  oft 
il  1'ordonnait.  Quand  la  fantaisie  lui 
en  prenait,  il  faisait  des  parts  avec 
ces  dieux  de  sa  fa<jon,  representes  par 
I'mdividu  qui  les  servait.  Quand  ri- 
dole-dieu  perdait,  Wou-y  ,  lvre  de  sa 
suplriorite  sur  lui,  accablait  son  re- 

J>rlsentant  d'insultes,  et  quelmiefois 
e  faisait  mourir.  Un  jour,  dit-on, 
aprfcs  avoir  ainsi  fait  executer  le  re- 
prlsentant  de  Tun  de  ses  dieux  de 
fantaisie,  il  fit  recueillir  son  sane 
dans  un  sac  de  cuir,  et  l'ayant  fait 
suspendre  a  un  m£t  llevl ,  n  lui  dl- 
cocba  des  Heches  comme  pour  dlfier 
et  insulter  l'Esprit  celeste  (  voy.  la 
pi.  16,  tiree  des  FaUs  mSmorables  des 
empereurs  chinois  ).  II  mourut  a  la 
chasse,  frappl  de  la  foudre. 

Wew-wang,  snccesseur  du  prince 
deTcheoa,  eut  fa  mime  dignity  feu- 
dataire  que  son  pere ,  et  se  rendit  ee- 
lebre  par  ses  victoires  sur  les  Tartar 
res.  A  cette  Ipoque  (1154)  comment* 
a  rlgner  le  dernier  souverain  de  fa 
dynastie  Chang.  Ce  roi ,  du  nom  de4 
CftEotr-siN,  se  Hvra  aux  mimes  excls 
que  ses  prldecesseurs.   Connaissant 


ses  gotits  dlbauchls ,  un  grand  de  fa 
cour ,  qui  avait  pris  les  armes  contre 
lui ,  pour  Ichapper  au  chatiment  lui 
offrit  une  jeune  fille,  nommee  Ta- 
ki,  la  plus  belle  de  ('empire,  mats 
en  mime  temps  la  plus  mecnante  et 
la  plus  cruelle.  Elle  acquit  une  granda 
influence  sur  le  roi ,  et  elle  faisait  tout 
elder  a  ses  volontls  implrieuses.  Tons 
ceux  qui  y  rlsistaient  Itaient  chassis 
ou  mis  a  raort.  Elle  persuada  au  roi 
qu'il  ne  pourrait  devenir  souverain 
absolu  que  par  la  terreur.  Pour  par- 
venir  a  cette  fin ,  elle  inventa  un  genre 
de  supplice  inconnu  jusqu'alors.  Elle 
fit  fondre  un  cylindre  d'airain  que 
Ton  faisait  rougir  a  un  grand  feu; 
puis  on  forcait  le  patient  a  Fembras- 
ser  jusqu'a  ce  que  sa  chair  ftit  consu- 
med ( voy.  pi.  16,  tirle  des  Faits  me- 
morables ,  etc.). 

Un  des  mi  nistres  du  roi,  aussi  vicieux 
que  son  royal  maftre ,  dlsirant  obte- 
nir  ses  bonnes  gracespar  quelque  acte 
de  courtisan,  lui  offrit  sa  fille,  qui 
Itait  fort  belle,  mais  qui  fut  encore 
plus  vertueuse,  car  elle  resista  avec 
un  courage  hlroique  aux  brutalitls  du 
roi.  Celui-ci,  funeux  de  cette  resis- 
tance inaccoutumee,  massacra  la  jeune 
fille  de  ses  propres  mains ,  et  l'ayant 
couple  en  plusieurs  morceaux ,  il  les 
fit  servrr  a  la  table  de  son  pere.  Un 
autre  ministre,  indignl  de  cette  atroce 
barbarie ,  ne  put  se  contenir.  II  fit  des 
remontrances  au  bourreau  royal,  tes- 
quelTes  lui  couterent  la  vie  au  mime 
instant.  Ce  ministre,  nomml  Pi-ean, 
est  le  premier  dans  l'histoire  chinoise 
gui  se  soit  ainsi  acquis  une  renomraee 
immortelle ,  en  souffrant  la  mort  pour 
Finterlt  public,  dans  la  tache  glnera- 
lement  inutile ,  mais  courageuse  y  de 
rlprlmander  de  mlchants  rois. 

Seion  quelques  ecrivains  chinois ,  le 
tyran  Cheou-sin  aurait  joint  la  plus 
infernale  ironie  a  la  plus  insigne 
cruautl ,  en  repondant  ainsi  aux  sages 
remontrances  de  Pi-kan  :  «  Ton  ms- 
«  cours  est  veritabfement  le  discours 
«  d'un  sage;  il  est  digne  de  la grande 
«  rlputation  dont  tu  jouis.  Mais  on 
«  dit  que  le  coeu*  d'un  sage  est  perd 
«  de  sept  trous.  Je  ne  sals  sur  quo! 


•  une  pareille  tradition  pcut  Strefbd- 

•  dec  :  il  taut  que  je  *oie  par  mol- 
«  mime  ce  qui  en  est.  —  QiTon  lui 
«  ouvre  le  ventre  et  qu'on  m'apporte 
«  son  occur ;  je  veux  V examiner!....  » 

Tandts  que  la  dynastie  des  Chang 

allait  s^teindre  a  1  horizon  comme  un 

astre  sanclant ,  Tastre  brillant  d'une 

nouvelle  dynastie  apparaissait  a  Tho- 

rizon  opposed.  Le  prince  de  Tcbeou, 

indign£  de  tant  de  cruautes  de  sod 

souverain ,  vint  aussi  lui  faire  des  re- 

montrances  inutites.  Le  tyran ,  qui 

crai^natt  en  lui  glus  qu'uri  ministre , 

se  borna  a  le  faire  mettre  en  prison 

pour  sa  tfcmerite;  mais  un  de  ses  fits 

tut  mis  a  mort;  hii-m&me  ne  dut  sa 

liberty   qu'au   ze\e  de   ses  amis,  qui 

chercherent  dans  sa  princioaute  les 

plus  beaux  bijoux  et  la  phis  belle  Bile 

qu'ils    purent    trourer  f  et   les  en- 

▼oye>ent  aa  tyran  pour  fa  rancon  de 

IV  £5-wa5g  ,  mis  aussitot  en  liberty. 

Aiors  les  grands  du  royaurne,  quel- 

3 ues  courtisans  mime ,  qui  voyaient 
i£\a  parattre  a  Vhorizon  le  nouveau 
soletl  a  adorer,  abandonnerent  celui 
qui  s'eteignait  enveloppe'  de  rayons 
sanglants.  Ces  re>otufions  potitiques 
qui  ^branlent  les  empires ,  fournissent 
ae  graves  enseignements  a  rhistoire. 
Quand  les  pouvoirs  qui  dominent  les 
societes  (qirils  soient  sans  /rein,  ou 
qu'ils  troureot  pr&s  <Teux  an  contre- 
poids  a  leurs  instant  de  Mnisie  des- 
potique),  sont  arriVes  h  ce  point  de 
soulever  cootre  eux  la  conscience  po- 
blique,  la  morality  humaine,  alors  its 
ftont  condamDesiperir.  et  k  venger 
ainsi  la  justice  outrage*,  la  sagesse 
provjdenfif/je  dueenre  hnmain,  qoi 
n  **J«*n  impooement  brave*.  m 
*J*a  Commeot  8'exprime  le  Litre 

u  <*•/  Occident*!  (*)    (W**- 
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wAng,  dont  la  prracipaute*  dtait  dans 
le  Chen-si),  ayant  soumis  le  royaame 
de  Li ,  tsou-Y ,  saisi  de  frayeur ,  Tint 
H  la  hate  en  arertir  le  roi. 

«  11  dft :  Pils  du  del  (*}!  le  ciel  a 
reroqu6  1'ordre  qu'il  avait  donnfc  a  oo- 
tre  dynastie  Yn  (Chang).  Les  bommes 
superieurs  et  la  grande  tortne  ifan« 
noncent  rieh  d'heureux.  Ce  n'est  pis 
que  les  rois  nos  ancetres  nous  aient 
abandonnes,  nous,  Jear  posteritl; 
mais  e'est  tous,  roi ,  qui ,  en  tous 
livrant  a  toutes  sortes  d'exces ,  6tes 
la  cause  de  notre  ruine. 

«  Parce  que  le  del  nous  a  rejetfe , 
nous  ne  xhons  plus  en  paix;  nous  ne 
pensons  pas  a  ce  que  la  conscience  (H) 
nous  dicte;  et  nous  ne  sxrirow  aa- 
cane  regie. 

«  Maintenant  nos  peupfes  sont  bfen 
lorn  de  ne  pas  desirer  notre  ruine ;  flg 
disent :  Pourqnoi  le  ciel  ne  dltruit-jl 
pas  cette  dynastie  Yn  ?  Pourquoi  ses 
grands  decrets  ne  s'execnient-rls  pas 
en  expulsant  le  roi  que  nous  aronst— 
Tel  est  T6tat  des  choses. 

—  «  Le  roi  dft  :  Helas?  belas!  b 
desttnee  de  ma  vie  ne  repose-t-ellepas 
sur  les  decrets  du  ciel  ? 

—  « lsoti-T  se  retira  en  disant  : 
HAas!  httas!   uuoi  done!   avee  d«s 
crimes  si  publics  et  si  nombreax 
peut-on  esperer  dans  les  decrets  dj 
del  ? 

«  Cen  est  fait  de  la  dynastie  fn. 
elle  est  perdue :  tout  ce  qui  se  pas$ 
annonce  la  ruine  de  votre  royatfme!* 
(Chmt-htngi  Kv.  Ill,  cb.  10.) 

Tous  ces  averttssements  rfarrft^ 
rent  pas  la  frenesie  des  crimes  rfor.f  fe 
roi  CHEOtr-siw  ttatt  possedt.  On  $ft 
qn'il  ouvrit  le  corps  tune  femme  cn^ 
ceinte  pour  voir  le  fruit  otr*e!le  pof" 
farft  dans  son  sein ;  et  cpfen  voyani 
passer  a  gu6  tm  roisseau  par  quelnuL 
persormes,  dans  itne  troide  mating 

(*)  En  Chitiow  tttien-tseu;  ttllt  qua^ 
cation  royalc  a  bicn  des  equivalents  en  jJ" 
rope.  EHe  e«i  d'atiiwit  rim  imposmre  £> 
que  ce  JiU  du  Ciel  *a  elre  averti  qq'ii  £ 
cMdwrtttt  a  fMt  pt*  m  pire  cfou.  ^ 

(*•)  Thien-seng,  cceGnaturi  :  sat\lu^ 
aisposilion  du  ceeu*  in^rtre*  pair  le  defc 
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d'hiver,  ce  tvran  dit  qu'elles  sup- 
portaient  le  froid  d'une  remarquahle 
maniere,  et  il  ordonna  de  leur  couper 
les  cuisses ,  afin  qu'il  pilt  voir  en  quel 
etat  se  trouvait  la  moeile  de  leurs  os. 

Les  parents  du  tyran  ,  voyant  qu'il 
allait  consommer  leur  ruine  avec  la 
sienne  ,  se  hasarderent  a  lui  faire  quel- 
ques  remont ranees.  Ua  de  ses  oncles, 
qui  prit  cette  liberte,  ne  se  sauva  de 
la  mort  dont  il  &ait  menace  qu'en 
contrefaisant  l'insense\ 

On  pourrait  croire  que  tant  de  ffc- 
rocite  est  le  produit  d'une  nature 
particuliere  aux  races  royales  de  la 
Chine,  si  des  races  occidentales  et  des 
faits  contemporains  n'offraient  de  pa- 
reils  exemples  de  l'ivresse  fr6n6tique 
d'un  pou voir  absolu  qui  denature 
rhumanite,  et  dont  ilnedevrait  jamais 
e"tre  permis  de  revStir,  sans  crime, 
un  homme  ou  une  race  d'hommes 
quelconque. 

Laissons  encore  parler  le  Livre  sa- 
cre  : 

«  Wei-tseu  (le  fits  du  royaume 
Weli  frere  aine  de  Cheou-sih  ),  dit : 
Grands  dignitaires,  petits  dignitaires, 
la  dynastie  Yn  ne  neut  plus  gouverner 
les  quatre  parties  (Vempire).  Les  gran- 
des  actions  de  notre  fondateur  ont 
eu,  et  ont  encore  un  grand  eclat. 
Mais  nous,  qui  sommes  venus  apres 
lui,  en  nous  livrant  aux  exces  du  vin, 
nous  avons  degene>6  de  cette  grande 
vertu. 

«  Tous  les  peuples  de  cette  dynas- 
tie, grands  et  petits,  sont  livres  au 
vice;  ils  sont  voleurs,  debauches, 
sc£le>ats.  Les  grands  et  les  ofGciers 
subalternes ,  a  Fexemple  Tun  de  Fau- 
tre,  commettent  tous  les  crimes.  Les 
niechants  ne  sont  pas  punis ,  et  cette 
impunite  anime  le  peuple.  Partout  on 
ne  voit  que  des  haines ,  des  auerelles, 
des  vengeances  et  des  inimities.  Notre 
dynastie  Yn  est  done  sur  le  point  de 
faire  un  triste  naufrage.  Elle  est 
comme  celui  qui  passe  une  grande  ri- 
viere et  ne  peut  gagner  le  bord.  Le 
temps  de  saperte  est  venu. 
r  «  II  dit :  O  grands  dignitaires,  pe- 
tits dignitaires !  une  conduite  si  dere- 
glee  est  cause  que  nos  anciennes  et 


sages  families  se  sont  retirees  dans  les 
lieux  deserts.  Aujourd'hui ,  si  vous  ne 
nous  dirigez  et  ne  nous  avertissez  de 
ces  tristes  6v6nements ,  quels  re- 
medies? 

—  «  Un  des  grands  dignitaires  re- 
pondit :  Fils  du  roi !  si  le  ciel  fait  toin- 
ber  tant  de  catamites  sur  le  royaume 
de  la  dynastie  Yn ,  e'est  parce  que  le 
roi  est  plonge  dans  les  exces  du  vin. 

«  II  n  a  aucun  egard  pour  ceux  qu'il 
doit  estimer;  il  maltraite  et  il  Soigne 
les  anciennes  families,  et  ceux  qui, 
depuis  long-temps ,  Itaient  en  place. 

«  Aujourd'hui  le  peuple  de  I'nvole 
les  animaux  destines  aux  ceremonies 
des  Esprits;  il  v  a  des  juges  qui  les 
recoivent  et  qui  les  mangent,  et  on 
ne  les  punit  point. 

«  On  extorque  Targent  des  peuples 
du  royaume  ,  comme  s'ils  etaient  des 
ennemis ;  de  la  naissent  des  querelles, 
des  haines  et  des  vengeances ;  les  w£- 
chants  sont  unis  entre  eux  et  ne  foot 
qu'un ;  parmi  le  peuple  plusieurs  p£- 
rissent  de  misere,  et  personne  tfen 
donne  avis. 

«  II  faut  que  j'aie  part  aux  calami- 
tes qui  aflligent  aujourd'hui  la  dynas- 
tie Chang ;  mais  si  elle  est  detruite  , 
je  ne  serai  ni  esclave ,  ni  sujet  d'au- 
cune  autre. 

«  Fils  de  roi ,  voici  ce  que  j'ai  3l 
vous  dire  :  il  est  de  votre  prudence  de 
penser  a  vous  retirer;  01s  de  roi,  si 
vous  ne  vous  retirez  pas,  je  p6rirai 
aussi. 

«  Que  chacun  prenne  le  parti  qu'il 
jugera  le  plus  conlorme  a  son  devoir ; 
mais  avant,  il  faut  faire  la  ceremonie 
aux  rois  pr&ecesseurs ;  pour  moi , 
je  ne  pense  pas  a  me  retirer.  »  (  Ch. 
k.,  liv.  Ill,  ch.  11. ) 

Nous  ne  croyons  pas  que  Ton  trouve 
ailleurs  un  chant  funebre  de  dynastie 
aussi  energiquequecelui-ci,  quoiqu'il 
tlate  de  plus  de  onze  cents  ans  avant 
notre  ere.  C'est  un  sauve  qui  pent!  pro- 
fondlment  fatal,  et  qui  a  retenti  men 
souvent  sur  la  terre  depuis  cette  epo 
que. 

Le  roi  Cheou-sin  continuait  ses 
dlbordements  en  d£pit  de  tous  les  pre- 
sages les  plus  menacants.  Le  peuple 
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&itpressor6  pour  subvenir  aux  de- 
psesinsensecs  dc  Craoxj-srN  ct  de 
Tin, sa maltresse,  a  qui i\ prit  fan- 
taisie  de  fairc  constTuure  une  tour  en 
marbre,  appelee  Lau-taX  *    Tour  des 
cer/«,d<mt  les  portes  etaient  dc  jas- 
pc,  dit  te  P.  Maula.  VmterieuT  ,  ma- 
enifiquement  decote ,  avait  un  tiers  de 
am  detoigeur,  sur  deux  cents  me- 
tres (Taxation  ;  monument  qui  couta 
dix  ans  dc  travaW ,  et  qu'elle  enricnit 
d'une  'm&aitt  de  choses   precieuses. 
QwwL  il  fut  acheve  ,  Ta-m  y  fit  al- 
lumtr  une  si  grande  quantite  ae  nam 


beaux,  aye  \eur  darte  egalait  cette  du 
jour.  ¥.ne  s'enfermait  dans  ce  magni- 
fique  palais  six  mois  cutters  sans  en 
sortir,  ne  s'occupant  qu'a  varier  ses 

Saisirs ,  et  a  epuiser  tous  les  genres 
;  libertinage;  elle  assemWait  des 
jeunes  gensde  Tun  ct  de  Tautre  sexe, 
qu'ette  faisait  depouiller  de  leurs  ha- 
bits, etau'elle  excitait  ette-menie  aux 
derniers  exces  de  la  debaucbe. 

Le  ^a\aVs,  oil  de  tout  temps  per- 
soune  tf  osa\t  eutrer ,  sous  peine  de  la 
vie  t  sansun  ordxe  expres ,  fut  ouvert 
indistinctement  a  tout  \e  monde ,  avec 
pleine  liberie  d'y  oommettre  toutes 
sortes  de  crimes.  Les  gens  sans  moeurs 
et  sans  pudeur  tty  transportaient  de 
four  oomme  de  nuit ,  et  apres  s'etre 
gorges  de  viande  et  de  vin  que  Ta-ki 
ordonnait  d'y  servir  avec  one  extreme 
profusion,  its  s'abandonnaient  a  tout 
ce  que  la  sensuality  peut  inspirer  de 
phis  abominable :  les  meurtresy  etaient 
frequents;  enfin,tous  les  vices  etaient 
rassembles  dans  ce  palais  ety  regnaient 
avec  une  licence  etlrenee. 

Alors  la  defection  devint  generate. 
L'historien  de  Fempire  se  retira  a  la 
cour  de  WoU'Wjlng  (le  roi  guerrier), 
prince  de  Tcbeou,  qui  avait  ete  cboisi 
par  sou  per*  Wbn-wang  pour  lui 
succtder  (*).  Wou-wajtg,   avec  de 


bonnes  troupes  commandees  par  de 

bons  ofuciere,  arriva  sur  les  bords  du 

Hoang-ho,  et  disposa  tout   pour  le 

passage  du  Qeuve.  Le  roi  Cheou-sijc 

de  son  cote  se  mit  a  la  tete  d'une  ar- 

mee  nombreuse  comparable  aux  arbres 

d'une  grande  forfit ,  mais  remplie  de 

mecontents.  A  la  premiere  lune   de 

Vannee  suivante,  Woc-wang  sacrifia 

au  ciel,fitdes  ceremonies  aux  Esprits, 

barangua  les  officiers  et  les  soldats. 

La  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de 

Mou~ye.  Le  roi  Cheou-sin  fit  preuve, 

dit-on,  de  courage.  11  y  eut  tant  de 


(•)  II  ar»t  etc  prefer*  a  son  frere  aine , 
disent  ks  hbtorieu,  parce  que  ce  dernier 
n "avail  paf  tooJo  entrer  dans  les  tucs  qu'a- 
Tait  boo  pere  de  detrdoer  le  dernier  roi  de 
la  dwuutie  Cfuag.  Ce  frere  aine  se  retira 
aii-<l€ttdaiIeiifeKiai^,vei»lesrn^Jt«c« 
da    Sse-fcfaouan  «d oel ,  ou  il    eublit  ks     fondee  par  ton  frere. 


sang  repandu,  qtfil  s'en  forma  des 
ruisseaux  sur  lesquels  nageaient  les 
grands  mortiers  a  piler  le  riz  et  le 
millet.  Son  annee  flit  mise  en  deroute. 
II  courut  a  sa  capitale;  et,  vetu  de 
ses  habits  rovaux  ,  il  monta  dans  la 
Tour  des  certs ,  ou  etaient  renfermes 
sestresors.  La,  apres  s^tre  parade 
ses  bijoux  les  plus  rarest  il  se  jeta 
dans  un  incendig  qu'il  avait  fait  pre- 
parer, et  dans  lequel  il  perit  comme 
Sardanapale,  mais  non  pas  avec  sa  fa- 
vorite, a  laquelleWou-wANG  fit  tran- 
cher  la  t£te ,  apres  avoir  ete  proclame' 
empereur,  Y  annee  1122  avant  notre 
ere. 

Les  deux  chapitres  du  Livre  sacrl 
des  Annates,  qui  rapportent  ces  faits, 
sont  trop  curieux  pour  que  nous  puis* 
sions  nous  dispenser  d'en  citer  ici  les 
principaux  fragments.  Ces  relations, 
ecrites  oar  des  historiens  contempo- 
rains ,  feront  mieux  connaJtre  les  eve- 
nements  que  nous  avons  esquisses  cj. 
dessus,  que  tout  ce  que  nous  pournoos 
y  ajouter. 


—  «  Au  printemps  de  la  treiiiemc 
annee,  il  v  eut  une  grande  assemble* 
a  Meng-tsin. 

«  Le  roi  (Wotj-wang)  dit :  0  voos 
qui  ^tes  les  respectables  seigneurs  des 
royaumes  voisins ,  vous  qui  etes  pr^. 
poses  au  gouvernement  des  affaires  et 


deux  royanmes  de  Toe  et  de  Hon ,  one  Too 
Terra  figurer  dans  rhistoire  de  la  ijwafa 
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au  oommandement  des  troupes ,  ecou- 
itez  attentivement  ies  ordres  que  j'ai 
a  vous  donner. 

«  Le  ciel  et  la  terre  sont  le  pere  et 
la  mere  de  toutes  choses.  L'homme  . 
entre  toutes  ces  choses,  est  le  seul 
e*tre  intelligent ;  mats  un  roi  doit 
I'emporter  par  sa  droiture  et  par  son 
discern ement :  £tant  superieur  par  sa 
droiture  et  son  discernement ,  il  de- 
vient  le  pere  et  la  mere  du  peuple. 

«  Aujourd'hui  le  roi  de  la  dynastie 
Chang  (  Cheotj  )  n'a  aucun  respect 
pour  le  ciel  supreme  :  il  opprime  et 
vcxe  le  peuple. 

«  II  est  fivre*  au  vin  et  a  la  d6ban- 
che;  il  se  plaft  a  exercer  des  cruautls 
inoules.  Lorsqu'il  punit ,  la  punition 
s'&end  sur  toute  la  famille;  sfil  donne 
des  digniMsj  il  les  rend  herSdUai- 
res  (*).  II  fait  des  depenses  excessives 
en  chateaux  de  plaisance  ,  en  tours , 
en  pavilions ,  en  chausse>s  et  en  facs ; 
if  Ipuise  vos  families  par  ses  exactions ; 
il  fait  mettre  en  broche  et  r6tir  les 
gens  de  bien,  ouvrir  le  ventre  des 
femmes  enceintes.  L'auguste  ciel  irrit^ 
a  mis  entre  les  mains  oe  mon  illustre 
p*re  son  autorit6  respectable;  mais 
mon  pere  n'a  pu  achever  d'executer 
les  ordres  du  ciel. 

«  C'est  pourquoi,  moi,  Fa  (strr- 
nomme*  ensuite  fProu-wangx  rolguer- 
rier)y  tout  humble  que  je  suis,  et  tons 
qui  commandez  aux  royatimes  voisins, 
examinons  le  gouvernement  des  Chang. 
Le  roi  Cwktets  ne  perrse  point  a  re- 
former sa  conduite;  tranquille  sur 
son  etat,  il  ne  rend  plus  ses  devoirs' 
ni  au  Souverain  Supreme  (Chang-H), 
ni  aux  Esprits;  il  nefait  plus  les  cere- 
monies dans  la  saHe  des  ancltres ;  il 
laisse  prendre  par  des  voleurs  les  ani- 

(*)  Eft  ehroow :  Koutnfto  i  chi,  mot  * 
mot,  magistrates  fecit  homines  ad  seetdsms 
i>  parait ,  d'afres  ee  teste  authentiqne ,  que 
deja,  dans  t'antiqnite  chinoise,  c'e(afc  un 
motif  d'accusation  envera  an'  souverain  que 
des  magittraiiires  rendiies  he're'ditaires.  J\  n'y 
a  encore  aujourcThui  que  la  digniie  impe- 
rial qui  porte  ce  caractere,  encore  avec  les 
restrictions,  que  nons  ferons  connaitre.  On* 
n'est  pas  sf  severe  stn*  ce  sujet  en  Europe 
que  dans  la  haute  Asie. 


maux  destines  aux  offrandes,  et  les 
autres  choses.  Je  dis  en  consequence:' 
puisoue  e'est  moi  qui  suis  charg6  des 
peuples  et  qui  en  ai  Pordre  du  ciel, 
ne  aois-je  pas  rem&lier  a  ce  desordre? 
«  Lecief,  pour  aider  et  assister  les 
peuples ,  leur  a  fait  des  princes ,  leur 
a  fait  des  instituteurs  ou  chefs  habi- 
les  (*).  Les  uns  et  les  autres  sont  les 

t  (*)  Cette  proposition,  qui  est  tradnite  lit- 
teralement  du  cninois,  est  a  remarquer.  Le 
P.  Gaubil  traduit :  Le  ciel  a  etabli  un  roi 
pour  conserver  les  peuples  et  pour  les  m- 
struire;  mais  le  teste  porte,  Tluen  yeou  hia 
min ,  tso  tehi  kiun ,  tso  teld  sse  :  mot  a  mot : 
Cctlian  tuendos  (vel  protrgendos)  infra  /kv 
pulos,  fecit  Us  princtpes,  fecit  its  prcecepto- 
res.  Le  commentalenr  Tchoc-hc  ajoute:  «  Le 
Ciel,  afin  d'assisler  les  peuples,  leur  a  fait 
des  princes  pour  les  proteger,  leur  a  fait  des 
chefs  ou  inslituieurs  pour  les  instniire  :  les 
princes  et  les  chefs  ou  inslituieurs  possedent 
a  eux  sen  Is  la  puissance;  ils  sont  fa  gauche 
et  la  droit e  (cVsl-a-dire  les  ministres)  du  Sou- 
verain emperenr  ( Chang-  ti)  pour  rendre 
f  nirivers  paisible  et  heureux. »  II  est  done 
admis  en  principe  par  le  Livre  sacre  chinois 
que  le  Ciel  ou  I'fetre  supreme  confer©  6es 
ponvoirs  et  une  mission  particuliere  a  cer- 
tains Individns  de  la  societe  httmaine  pour 
gonverner  et  instnrire  cette  mesne  Societe;' 
pom*  la  revere  peisibte  et  henreuse ,  et  peer 
esercer  la  justice  divine  en  pueiasant  lei 
sseefcants  et  en  reeompensant  les  boos.  Ce 
principe  est  contraire  en  apparence  a  oehu 
oont  le  regne  est  commence  en  Europe,  de 
Ye'galiie  des  droits.  Mais  nous  devons  avouer 
(e'eat  presqu'a  regret  que  nous  le  disons) 
qu'il  y  a  peul-elre  plus  de  verite,  et  par 
consequent  plus  de  moral ile  dans  le  premier, 
entenau  comme  1'ont  toujonrs  entendu  les* 
Chinois,  de  Templof  et  de  I'elevaiion  de 
tons  les  tafents,  de  toutes  les  aptitudes, 
pour  gouverner  la  societe,  quels  que  sovenf 
lettr  rang  et  lenr  for  tone,  a  Texchisioii  des 
Jneptes  et  des  sou ,  quels  otw  sofent  aussi 
lenr  rang  et  leer  fortune.  Une  Providence 
et  une  societe  donnees ,  il  est  aussi  logique 
que  naturel  d'admettre  le  principe  du  gou- 
verneroent  et  de  Pinslruction  de  cette  so* 
ci6te  par  les  intelligences  siiperieurcs  que 
cette  Providence  rait  naflre  ou  eclatre  dans 
ce  dessein.  Cfest  peut-etre  un  nmlheur,  mais 
C'est  un  fait  incontestable  qtie  dans  lesso*- 
eietes  constitutes  il  y  a  infimment  pins  <Tirt- 
feHigettces  mienBurey  sans  sptHnttes  bhh 


cmxt. 


a 


**U8b»*!  rfctte  Supreme  (C*jl*g- 
Jl^FF**™**  et  pacifier  rimirers, 
F**  lecoupaWes  et  rtomipeiiserl« 

"■"«  contrairc  a  ses  intentions? 
*/  faiit9^  *"  forccs  sont 


Toils  tow,  rida-roti  *  afFerttrr  pott* 

toujour*  la  tnroquttMfc  des  eontree* 

gttu6es  entre  les  quatre  mers :  <ftiand 

/•occasion  s^en  presente ,  ft  Mfatft  pas 

la  perdre.  » 


n. 


qui  <£?^2  a  ™c  infiDlrf  *  J*fr 
M **«*^&unmemesenti- 

"■wL^***  Si  J«  ne  me 
J^«*te2  f<^Bt6s  oa  ciet,  je 
•  TooiVj*0***  Csmov. 
«*•»*  jLv*>  fr»Wte  e*  ie 
™w  iBustn  aSr?*  »  *ofl*  de 
*»  S^trnn^pM  a rhonneur 
mome  /o«  .^fOwng-ti),  la  cereV 
»  ccrtmo^l'^nnear  <fe  la  Terre 

«n^yfc,Jj*er  tes  cbatiinents 

tes pettf*  '  *  bpredflectwm  potrr 
le  acl  sWZ  «J*  fe  peupte  desir  e  „ 


Ot^^l^f'nrtnieikm  de*  pewp*f*- 

2£*  *■%*  *  ■*&«■  dot****** 
^^*««oin de hire  replication  de 


V*™  *»  teste  drinois  :  nooi  «  *fT^ 
^"W  roncfiioik.  (Vile 


«f*ktim:  men    hln-i<*    ■"i"  *    *'l 


ItrmdH  Ml 


An  jour  dnmiaute-cinqufeme  da  cy- 
cle 9  le  roi  fit  faire  halte  a  son  anhb 
an  nord  dn  fleuvfc :  les  priftces  ct  lea 
grands  £taieitt  a  la  fete  de  leqra  eorpa. 
Lcroi,  Toyatit\cs  tfoupca  lassettilnwis, 
les  cncoaragKi  ct  \cut  Acmna  sea  or- 
dres  en  ces  termcs : 

«.  O  tons  qui  Tcticz  de  la  terre  oco- 
dentaJe  et  qrai  eHes  nombreox,  ccootrt 
ce  gac  Tai  a  vous  wcscrirc. 

«  J*ai  entendu  dire  qa'tm  bomme 
cfe  Wen  gai  pratiipie  la  vcrta ,  s'excrce 
chaane  joar  dans  cette  tertu  et  ne  se 
lasse  jamais;  qtie  Fhomme Derversqui 
&e  lrvre  au  vice  ?  ifexcrcc  chaqne  j<mr 
dans    le    vfce    et  n«  sc  fassc  jamafs. 
Aaiourdliat ,  Chbott,  roi  de  fo  dnuw- 
tlcJ  ijhcing  9  se  Hytc  sans  mesure  I 
toxrtes  aortes  d'exces ;  il  repousse  les 
Tcspe«claWcs  ^ietttards  pour  se  Her  arec 
descxim^^8  -.  poor  se  lWrer  an  vin  et 
£l   %a  d^batjc*\e-,  il  en  resutte  bearaeoup 
Ae  cruautes.  l^es  fonctioimsires  mfi- 
rienrs    Viimtent;  i\s  8'uflfiaseBt  entre 
^xrx.  pour  comtiiettre  fears  crimes  avec 
imponftel :  on  nevwtqne  vengeances, 
ab£s   d'atrtorfte,appressiotis  de  too* 
tes  sortes  qaf  prodfuisent  des  accusa- 
tions et  des  meurtres.  Les  innocents 
o«t  ete  obUgfe  d'atoir  recoors  air  del, 
et  lexrr  vcrtu ,  indignement  cmprimeV, 
\cut  a  faH  pousser  des cris c^i'il  ac». 
tendus. 

«  \jt  ciel  cWrit  les  peoples ,  et  un 
roi  doit  se  conformer  au  ciel.  Kib,  (fc 
dernier  roi )  de  la  dynastie  Hia}  n% 
Taft  pas  a«l  cofiforinetoeiit  an  etel;  i| 
avaft  iftonoe  le  foymm  da  poison  de 
sa  meehancet^;  e'est  pmirMof  te  a* 

assistaTcaii«G-,ttiAH6,eiltfiofdoima 

de  (Mtrurre  Krt  »f«  la  dynaafe  Hk, 

«  Les  crtmes  de  Kit  tftomm  <*. 

pendarrt  pas  aas»  ^a»ds  «ue  eeox  <fe 

t^etj.   Celnt-ci  a  ctessd  m  f&$ 

atne  qui  6tait  d'une  pande  sagesse  • 

tt  a  fait  sooffrrf-  une  toort  a^Ue  i 
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oeux  de  ses  ministres  qui  lui  faisaient 
des  representations;  il  a  dit  qu'il  avait 
l'ordre  du  ciel;  il  a  dit  qu  il  n'etait 
pas  necessaire  d'&re  grave  ni  re- 
serve; il  a  dit  que  les  sacrifices  et  les 
ceremonies  n'6taient  d'aucune  utili- 
ty (*) ;  il  a  dit  que  ses  rigueurs  et  ses 
cruautes  ne  pouvaient  lui  attirer  au- 
cun  mal.  Votre  miroir  nest  pas  eloi- 
gne' ;  il  existe  dans  le  dernier  roi  de 
la  dynastie  Hia.  Le  ciel  me  destine 
pour  avoir  soin  des  peuples ;  cette  des- 
tination est  conforme  a  mes  sondes , 
et  les  sorts  la  confirment  :  voila  un 
double  presage.  Si  on  en  vient  a  un 
combat  avec  le  roi  de  Chang,  je  se- 
rai certainement  le  vaingueur. 

«  Cheou  a  une  infinite  d'archers 
a  son  service  :  ils  different  tous  par 
les  sentiments  etles  qualites.  Lesofli- 
ciers  dont  je  me  sers  sont  au  nombre 
de  dix ;  mais  ils  ont  les  mimes  senti- 
ments, les  mimes  vertus.  Cheou 
n'emploie  que  ses  parents  et  ses  allied; 
mais  ils  ne  peuvent  6tre  compares  aux 
homines  bienfaisants  et  sages. 

«  Le  ciel  voit  ce  que  les  peuples 
voient,  il  entend  ce  qu'ils  entendent. 
Les  cent  families  ( tout  l'empire  chi- 
nois)  me  blament  (de  differer) ;  il  faut 
done  que  je  marcbe. 

«  Vous  qui  6tes  a  la  ttte  des  corps 
de  troupes,  soyez  attentifs;  ne  soyez 
pas  sans  vigilance;  il  vaut  mieux  se 
defend  re  que  de  mlpriser  ses  enne- 
mis.  Toutes  les  families  sont  aussi  ef- 
frayees  que  si  Ton  allait  briser  leur 
t£te.  Hola !  n'ayez  qu'un  esprit  et  qu'un 
coeur;  achevons  ce  que  nous  avons 
commence ,  et  que  notre  ouvrage  sub- 
siste  eternellement ! 

III. 

«  Le  jour  suivant ,  le  rot  fit  la  re- 
vue de  ses  six  corps  de  troupes  et  leur 
donna  ses  ordres. 

«  Le  roi  dit :  Hola!  vous,  princes 
sages ,  qui  6tes  venus  de  la  terre  occi- 
dentale  pour  roe  suivre ,  ecoutez  :  la 
loi  du  ciel  se  fait  clairement  entendre 
et  connaftre;  ses  differents  articles 

(*)  Ce  chef  d'accusation  est  remarquable. 


sont  clairs  et  manifestes.  Aujourd'hui 
le  roi  de  Chang  ne  fait  aucun  cas  des 
cinq  devoirs,  et  il  les  viole  sans  crainte, 

Suand  il  le  juge  a  propos.  II  est  rejete 
u  ciel ;  il  est  deteste*  et  maudit  par  le 
peuple. 

alia  fait  couper  les  jambes  a  ceux 
qui  le  matin  passaient  la  riviere  a  gue; 
il  a  fait  ouvnr  le  coeur  de  ceux  que  la 
vertu  rendait  respectables  ;  par  ses 
cruautes ,  ses  tortures  et  ses  assassi- 
nate, il  a  empoisonne  et  depeuple  le 
pays  compris  entre  les  quatre  mers  (la 
Chine) ;  il  a  donne*  son  estime  et  sa 
confiance  aux  gens  les  plus  corrompus 
et  les  plus  pervers ;  il  a  destitue  de" 
leurs  employ  ceux  que  leur  merite 
avait  elev&  aux  premieres  charges;  il 
a  rejete'  et  foule  aux  pieds  les  lois  de 
F&at ,  et  a  empoisonne*  ceux  qui  Itaient 
distingues  par  leur  sagesse.  11  a  laisse 
se  degrader  les  lieux  ou  se  faisaient  les 
sacrifices  au  ciel  et  a  la  terre;  il  na 
point  fait  de  ceremonies  dans  la  salle 
des  ancltres.  Pour  complaire  a  une 
femme  qu'il  aime,  il  a  eu  recours  a 
des  moyens  extraordinaires  et  a  des 
maleTtces.  Le  Souverain  Supreme 
(Chang-ti))  qui  ne  Ta  point  approuvl, 
.  a  r£solu  sa  perte.  Soyez-moi  done  sin- 
cerement  attaches ;  il  faut  que  nous 
soyons  les  executeurs  des  chatiments 

du  ciel Moi,  je  me  mets  a  votre 

tite  pour  detruire  votre  ennemi ;  ap- 
pliquez-vous  a  bien  faire...  Je  don- 
nerai  de  grandes  recompenses  a  ceux 
qui  se  seront  signales;  mais  je  punirai 
exemplairement  ceux  qui  n'auront  pas 
rejnpli  leur  devoir. 

...  «  Si  je  remporte  la  victoire  sur 
Cheou  ,  eile  ne  viendra  pas  de  mon 
courage,  mais  de  la  vertu  de  mon  il- 
lustre  pere;  si  je  suis  vaincu,  ce  sera 
ma  faute ,  et  non  pas  la  sienne  (*).  » 
{Chou-kingi  Hv.  IV,  ch.  1 ). 

(*)  Ces  harangues  accusa  trices ,  reiinies 
dans  le  meme  livre  sous  trois  sections  diffe- 
rentes  du  meme  chapilre,  nous  paraissent 
etre  tirees  de  trois  historieiis  chinois  dific- 
rents.  Confucius,  qui  compila  le  Chou- 
King ,  aura  voulu  consener  a  la  posterile 
ces  trots  expressions  differenles  d'une  nnhne 
et  cnergique  pensee  de  reprobation  poriee 
contre  un  cruel  et  mepruable  lyran,  el 
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Malgr6  la  longueur  de  ces  trois 
energiques  philippiques ,  le  chapitre 
suivauit,  intitule:  Ordres  doruiesdam 
la  plaine  cfe  Mou-ye ,  est  trop  carac- 
teristique  pour  omettre  de  le  rappor- 
teur ici  : 

*    A.u  premier  jour  du  cycle,  avant 
la  premiere  lueur  du  crepuscule,  le  roi 
et  sa  cout  arriverent  a  Mou-ye  (dans 
\a  province  du  Ho-nan  ) ,  Taste  plaine 
du  royaume  de  la  dynastie  Chang.  En 
doimant  ses  ordres,  le  roi  tenait  de  sa 
main  eauche  une  hache  resplendissante 
d'or     jaune  et  de   pierreries;   de  sa 
droite  ,  il  portait  eleve  un  etendard 
talanc ,  et  s'en  servait  pour  donner  les 
si^naux.  II  dit  :  Que  vous  venez  de 
loin,  homines   de   la  terre  occiden- 
tals! 

«  Le  roi  dit :  Vous ,  princes  herexfi- 
taires  des  royaumes  voisins,  et  vous 

3ui    etes  proposes  au  gouvernement 
es  affaires :  president  de  ('instruction 
publique  (Sse-Um);  president  des  che- 
vau\  ou  de  la  guerre  (5se-ma);  presi- 
dent des  tra\a\L\  publics  (Sse-koung); 
vous  officiers  de  tous  grades;   vous 
c|ui  €tes  a  la  t£te  de  mille  hommes; 
\ous  qui  commandez  cent  Uommes ; 
«   Vous  homines  qui  Stes  venus  de 
>  'cmng,  de  Chou,  de  Kiang,  de  Meou, 
de  ///ef,  de  Lou,  de  Peng  et  de  Pau; 
*    blievez  vos  lances,  preparez  vos 
bouciiers ;  j'ai  des  ordres  a  vous  don- 
ner. 

«  Le  roi  dit :  Les  hommes  de  Panti- 
quite  avaient  un  proverbe  qui  disait : 
La  pouie  ne  doit  pas  chanter  :  si  la 
pouie  chante,  la  famUle  at  per- 
doe  (*). 

a  Aujourd'hui  Cheoc,  roide(la 
dynastie)  CAang,  ne  suit  que  les  avis 
tf'une  femme;  cestelle  qui  fait  tout, 
rt il  ne  se  met  nullement  en  peine 


des  sacrifices,  ni  des  ceremonies ;  c'est 
pourquoi  rien  ne  lui  reussit.... 

«  Aujourdlmi ,  moi ,  Fa.  (  Wou^ 
Wang),  f executerai  respectueusement 
les  ordres  du  ciel.  Dans  le  combat  que 
nous  allons  livrer,  apres  six  on  sept 
pas ,  arrttez-vous  et  remettez-vous  en 
rang;  redoublez  vos  efforts- 

«  Apres  quatre ,  cinq ,  six  et  sept 
attaques,  arr&ez-vous  et  remettez- 
vous  en  rang;  redoublez  vos  efforts. 
►  *  Dans  cette  campagne  contre  (  la 
dynastie)  Chang,  combattez  vatllam- 
ment  comrae  des  tigres  tlou  ,  commc 
destigres  Pi,  comme  des  ours  Hioung, 
comme  des  ours  We.  Ne  faites  aucun 
malaceuxquiviendraientse  sou  met  I  re 
et  ser? ir  nos  bommes  de  la  terre  oc- 
cidentale.  Redoublez  vos  efforts. 

«  Si  quefqu'un  de  vous  ne  fait  pas 
attention  9  ce  que  j'ai  dit ,  et  Iaisse 
voir  de  la  Idchete ,  il  sera  puni  severe- 
ment. »  (Ch.-k.?  liv.  IV,  ch.  2.) 

Nous  avons  deja  fait  connaftre  J'is- 
sue  de  ia  bataille  dynastique. 

in*  dynastie. 

m  1,122 — M8*T4«  iorit  km«.—  874  iiiiit, 
3S  M«TsmAias. 

'  11M.  Le  fondateur  de  cette  uou- 
velle  dynastie,  comme  ceux  des  dy- 
nasties precedentes,  fut  un  grand  sou- 
verain,  selon  les  historiens  chinois ;  et 
les  philosophes  de  cette  nation ,  au  pre- 
mier rang  desqueJs  est  place  Confu- 
cius, Font  toujours  cite  pour  modele 
aux  autres  princes.  Apres  avoir  ren- 
vers6  le  dernier  roi  de  la  dynastie 
Chang ,  le  prince  de  Tcheou ,  qui  se 
nommait  Fa  ,  reeut  ou  prit  le  nom 
de  Wou-wang  (roi  guerrier),  sous 
lequel  il  est  connu  dans  I'htstoire  (*). 


(*)  A  partir  du  fondaleur  de  la  troutcm* 
„     -      ,        ,  dynaslic  nominee  Tcheou,  jusqu'a  la  cin- 

~~  ir*  nar  J£  Vunsknimitc  de  la   reproba-     quienie,  ccHc  des  Han,  les  rois  ne  sont  n* 
'Tlimnamai*  Butarit^   de  I  awUse-     ^sign^  fa^  i»histoire  par  leur  vrai  nom 
Ijoo  et  [™r~~j      Celt*  indtielioo  hotorh     n,.^  par  \e  suni0m  qai  leor  a  ele  doooe 
-*m  noar  WW       _  ^_.B    t^^^.T**.     apres  leur  mort  dans  la  5a//e  ^  a«,^ 

el  qui  resume  deja ,  par  une  setile  cpirhete' 
le  jugcment  de  Vhistoire  el  de  la  posteritf' 
A  partir  de  la  djrnasiie  flan,  les  empereur,' 
se  donnent  un  nom  dc  regne  qnj  est  queJqttfr 
fob  plus  usite  que  k  nom  postaume. 


cSauis  certaines 
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Apres  la  dtfaite  de  Chbou-sibt,  let 
peuples  qui  craignaient  le  ressenti- 
mentdu  vainqueur  s'&aient  disperses  et 
jetes  dans  les  montagnes.  Wou-wAir© 
envoya  plusieujrs  de  ses  officiers  de 
tous  cdtes  pour  )es  rassurer  et  les 
faire  revenir,  avec  promesse  qu'on  ne 
leur  ferait  aucun  mal.  II  ne  voulut 
entrer  dans  la  capitale ,  dont  presque 
tous  les  habitants  avaient  fui ,  que 
lorsqu'ils  y  seraient  revenus.  Ce  tut 
un  ancien  ministre  de  Cheou-sin, 
qui  n'avait  pu  arr£ter  les  folies  de 
ce  roi,  et  qui  s'6tait  retire*  luii 
mime  dans  les  montagnes  avant  la 
catastrophe ,  qui  les  ramena.  Ce  fut 
alors  que  Wou-wamg  fit  son  entree 
dans  la  capitale  de  I'empire,  accompa- 
gne"  de  trois  mille  cavaliers.  L'histoire 
chinoise  rapporte  un  curieux  dialogue 
que  Ton  suppose  avoir  6t£  tenu  dana 
cette  circonstance.  Pi-koung,  frtre 
de  Wou-wang  ,  marchait  a  la  t£te. 
«  N'est-ce  pas  la  notre  nouveau  roi  ? 
«  demanda  le  peuple  a  l'ancien  mi* 
«  nistre  qui  connaissait  Wou-wang. 
«  —  Non ,  repondit-il ,  celui-ci  a  l'air 
«  trop  fier ,  ce  ne  peut  Itre  lui  :  le 
«  sage  a  un  air  modeste,  et  paralt 
«  craindre  dans  tout  ce  qu'if  en- 
«  treprend.  »  Apres  parut  Tavhvwg 
(grand  comte,  premier  ministre  de 
wou-wang  ) ,  monte*  sur  un  beau 
cheval,  avec  un  air  qui  inspirait  la 
frayeur.  Le  peuple ,  epouvante  de  sa 
seule  vue,  demanda  a  l'ancien  minis- 
tre :  «  Serait-ce  la  notre  nouveau  mat- 
a  tre?  —  Non,  repondit-il;  celui-ci 
«  est  un  homme  qu'on  prendrait, 
«  mdme  quand  il  s'assied,  pour  un  ti- 
«  ere ,  ei  pour  un  aigle  ou  pour  un 
«  epervier  quand  il  se  dresse  sur  sea 
«  pieds  :  quand  il  se  bat  dans  une  ac- 
«  tion ,  ajouta-t-il ,  il  se  laisse  em- 
«  porter  a  I'ardeur  imp&ueuse  de  son 
«  naturel  bouiltant  et  colere  :  le  sage 
«  n'est  pas  tel ;  il  sait  avancer  et  se 
«  retirer  a  propos.  »  TcJUou-kounq 
(  frere  cadet  de  Wou-wang)  parut  a 
la  t£te  d'une  troisieme  troupe,  avec 
un  air  majestueux,  qui  fit  croire  aus- 
sitft  au  peuple  que  c'ltait  Wou- 
wang.  «  Ce  n'est  pas  encore  lui , 
«  reponditj'ancien  ministre.  Celui-ci 


«  a  toujour*  un  air  seven  et  (pare. 
«  et  ne  pense  qu'a  d&ruire  le  vice : 
«  quoiqu  il  ne  soit  pas  le  ftls  du  del , 
«  mattre  de  I'empire,  il  en  est  le  pre- 
«  mier  ministre  et  le  gouverneor. 
«  C'est  ainsi  que  le  sage  sait  se  faire 
«  craindre,  meme  des  gens  de  Wen.  » 
Dans  ce  moment  parut  un  homme 
majestueux ,  mais  modeste,  avant  ega- 
lement  un  air  serieux  et  affable,  en- 
vironne"  d'une  foule  d'ofliciers,  qui 
montraient  asses  par  leurs  manieres 
respectueuses ,  que  celui  qu'ils  accom* 
pagnaiejit  £tait  leur  souverain.  Le 
peuple  alors  s'ecria  :  «  Ab !  voici  sans 
k  doute  notre  nouveau  prince !— Cest 
«  lui ,  repondit  l'ancien  ministre ; 
«  quand  le  sage  veut  faire  la  guerre 
«  aux  vices  et  ritablir  la  vertu ,  il  act 
«  tellement  mattre  de  ses  passions , 
«  que  jamais  il  ne  fait  paraitre  aucun 
«  mouvement  de  colere  contre  le  vice, 
«  ni  de  joie  a  la  vue  de  la  vertu.  » 

Lorsque  Wou-wang  eut  fait  son 
entree  dans  la  ville,  il  fit  pubiier 
qu'il  ne  pr&endait  point  chancer  le 
gouvernement  des  Chang,  qu'3  vou- 
lait  au  contraire  qu'on  observAt  les 
reglements  faits  par  les  anciens  sa- 

§es  de  cette  dynastie.  Cependant  un 
e  ses  premiers  actes  de  souverai- 
nete  fut  le  changement  du  calendrier : 
il  ordonna  que  la  lune  ou  le  mois  dans 
lequel  se  trouve  le  solstice  d'hiver, 
filt  la  premiere  lune  de  l'annee,  et  on 
determina  que  l'heure  de  minuit  com- 
mencerait  le  jour  civil.  L'astronoinie 
4tait  tres-cultivee  a  cette  £poque :  le 
pere  de  Wou-wang  avait  fait  con* 
struire  un  observatoire  dans  sa  prin- 
cipaute*  de  Tcheou  (*).  Tout  renver- 

(*)  Cet  observatoire  est  celebre  dans  le 
Livre  des  vers,  sous  le  nom  de  Tour  de 
tintelligenee  (ling-tai).  L'cmprcsseroenl  du 
peuple  pour  l'elever  fat  si  grand  qu*it  ful 
oonstruit  en  on  jour,  dit  Mkhg-ts&o.  Le 
P.  Gaubil,  dans  son  Uisloira  de  1'astroiioaie 
chinoise,  a  calculi,  avec  les  element*  conser- 
ves dans  le  Cliou-King,  les  dates  precise* 
des  evenements  principalis  qui  concoururent 
au  troisieme  changement  de  dynastie. «  L'exa- 
men  et  le  calcul  des  jours  marques  dans  le 
Chou-King,  dit-il,  font  voir  que  le  3o  no- 
vembre  1 1  o ,  Wou-waso  parti t  de  sa  cow 


cw*e. 


t  de  dynastie  eiant  npposi  un 
chatiment  public  des  lois  enfreintes  , 
et  toot  gouvernement  nouveau  le  re- 
taWissement  du  regne  dc  \a  justice ,  le 
MXiYeau  roi  paratt  avoir  repondu  lar- 
tementa  cette  mission.  H  fit  sortir 
8e  prison  tous  ceux  qui  y  etaient  re- 
tenus  injustement;  it  fit  clever  un 
tombeau  au  courage  civil  du  ministre 
mis  a  mort  par  \e  dernier  tyran ,  et  it 
honor*    sa    memoire    par    de   pom- 
peuses  ceremonies.  II  dlstribua  a  Far- 
mee  qui  Vavait  servi  V argent  trouve 
dans  les  tresors  de  Cheou  ,  et  fit  de 
noinbreux  presents  aux  princes  ,  aux 
grands  et  aux  offiriers.  II  fit  faire  des 
ceremonies   pour  honorer   ceux    qui 
etaient  morts  dans  le  combat  dont  il 
sortit  vainqueur.  La  couleur  blanche 
£ea/t,  comme  nous  favons  vu,  la  cou- 
leur deiaprfceoVmte  dynastie;  il  y  sab- 
stitua  la  couleur  rouge.  Apres   avoir 
fait  queJques  reglements  pour  le  sou- 
lagement  des  peuples  et  pour  la  su- 
*ete  de  ses  conquetes,  il  s'enretourna 
k  FouAq-hao  (aujourtThui  Tchang-ai*- 
hian  )  dans  sa  pnncipaute  du  Chen-si  x 
*>u  il  fixa  le  sic$e  du  gouvernement,  qui 
#tait  avant  dans  leHo-nan.^vV  ou-^r  jlts<* 
tcomroeoca  son  regne  par  offruc  des 
actions  de  graces  au  Souverain  erooe- 
«urdu  ciel  fChang-ti);jl   retablit 
Jes  anciennes  lois  et  les  anciennes  cou- 
tumes    auxqueUes   son    predeeesseur 
avait  sabstitue-   sa  volonte^  royale  et 
les  odieux  caprices  de  sa  rnaltresse. 
II  attacha  sept  historiographes  a   sa 
cour.  Le  premier,   sous    »«   ■£*»*? 
Premierou  grand historieTt i Tot i-*g\ 
*tait  charge  de  recueiUir  tous  les  faits 

do  £*«-«  poor«  grand*  ^f^0^ 
le  *6  deeembn  xn» 
Hoans-bo  *  Meag-tstMx 
fare,  l\       ' 


le  3d  dieembn  iria,    il   !*■?* 

Art  i^o^e  en  bmtmUU  «ta- h 


que, 


le    fleuve 
|e  3i   dcc«»- 


a\T*2X*TL\£tt 

«oartit  pU  »cour,  et  que  le  **  ^L^fi 
il  hit  salue  rt  recoonu  empcrcur  ■^jf^Ed 
pompe.  -  O  olcal  differ*  de  i  o  *****  ^ 
fe  grands  nte  'A™""'"*'?'  JuL 
■ois,  <l  d«  «  propre  chronologic,  *l«ne 
cH^otitMB  pfaf  reeeote. 


concernant  le  gouverneraenf  ajkmira} 
de  la  Chine.  L.e  second ,  nomme  petit 
fustorien  (.  Choo-sse ) .  tenait  registre 
de  tout  ce  qui  regardait  les  etats  feu- 
dataires.  Le  troisieme,  nomroe  Obser- 
veUeur  des  meteores  (  Foung-siwng ), 
mettait  par  ecrit  les  observations  as- 
tronomiques  et  tous  les  eveneroenU 
de  Thistoire  celeste.  Le  quatrieme, 
nomme  P<u>-tckang7  redigeait  les  de- 
tails des  pheoomenes  physiques  et  des 
catamites.  Le  dnquieme,  nomme'  His- 
torien  de  tinierieur  (  Nel-sse )  t  con- 
servait  les  edits ,  declarations,  ordon- 
nances  de  Vempereur  et  les  sentences 
qui  faisaient  ton.  Le  sixieme ,  nomme 
Hisforten  de  Vexterieur  (*M-s$e)} 
avait  dans  son  departement  )es  livres 
^transers,  les  traductions,  les  ddp#- 
cfaes  de  la  cour,  etc.  Le  septieme  en- 
tin  ,  nomme  Historien  imperial  {  Yw 
sse  ) ,  ecrivait  les  me'moires  particu- 
liers  de  Tempereur  et  de  sa  famille. 
II  fit  venir  a  sa  cour  Foncle  du  tyran 
effemin^,  qui  avait  iU  oblige'  de  contre- 
faire  I'insense'  pour  echapper  a  /a  mort. 
Wou-vang  eut  avec  iui  de  frequents 
entretiens  sur  la  philosophic ,  Tastro- 
nomie,  la  politique,  la  physique  et 
autres  objets  concemant  la  science  du 
gouvernement.  Ces  enttetiens  out  etc 
conserves  dans  le  Ltore  sacrt  des  An- 
nates. Comroe  c'est  sans  aucun  doute 
le  monument  le  plus  ancien  qui  nous 
resfe  dans  Thistoire ,  de  Tetat  de  ces 
sciences,  a  cette  epoque  reculee  CI  122 
ans  avant  notre  ere ),  on  croit  devoir 
le  rapporter  ici ;  en  prevenant  que  Ton 
n'a  pas  pretendu  eclairer  toutes  les 
difflcultesdu  texte  chinois.Mais  comme 
il  est  impossible  aux  hommes  de  nos 
jours   d'avoir  rintelligence  complete 
de  Pantiquitt  (  ils  ne  peuvent  pas 
mime  J'avoir  de  leur  teoque ),  ce  qui 
restera  inteJJigible  sufnra  pour  appre- 
cier  Jusqu'a  un  certain  pout  Tetat  de 
la  civilisation  chinoiae  a  Vepoquedom 
il  est  question ;  car  la  civilisation  so 
manifeste  dans  les  idee*  comme  dans 
les  faits. 

«  A  la  tvetzieme  annee,  le  roi  inter- 
rogea  Ki-tsbu. 

«  Le  roi  dit :  «  Oh!  Ki-tseti,  lecief 
a  des  voies  secretes  par  lesquefles  it 
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rend  le  peuple  tranquiUe  et  Gxe.  II 
s'unit  &  mi  pour  raider  k  garder  son 
repos,  son  £tat  fixe.  Je  ne  connais 
point  cette  regie ;  quelle  est-elle? 

«  Ki-tseu,  rlpondit  :  —  J'ai  en- 
tendu  dire  qu'autrefbis  Kouen  ( pere 
de  Yu  ) ,  ayant  empeche'  l'ecoulement 
des  eaux  de  la  grande  inondation,  les 
cinq  elements  (  ou  king;  les  cinq 
agissants  )  furent  entierement  d£ 
ranges;  que  le  Ti  ( le  Souverain-Su- 
prgine,  selon  le  commentateur )  en 
rut  courroud,  et  ne  lui  donna  pas  les 
neuf  regies  de  la  sublime  doctrine 
( titre  oil  chapitre  actuel ) ;  que  ce 
Kouepi  abandonnant  la  doctrine  fon- 
damentale,  fut  mis  en  prison,  et  mou- 
rut  mislrablement ;  niais  que  Yu 
( son  flls ) ,  qui  lui  succeda  dans  ses 
travaux ,  recut  du  ciel  ces  neuf  regies, 
etqu'alors  la  doctrine  fondamentale 
fut  en  vigueur. 

«  La  premiere  regie  a  observer  reside 
dans  les  cinq  (elements)  agissants  (*) ; 
la  seconde  est  l'attention  a  donner 
dans  les  cinq  occupations',  la  troisieme 
est  l'application  aux  huit  principes  de 
gouvernement ;  la  quatrieme  est  l'ao 
cord  dans  les  cinq  (choses)  periodi- 
ques ;  la  cinquieme  est  le  pivot  fixe  du 
souverain;  la  sixieme  est  la  pratique 
des  trois  vertus;  la  septieme  est  11  n- 
telligence  dans  1'examen  de  ce  qui  est 
douteux;  la  huitieme  est  I'attention  a 
toutes  les  apparences  qui  indiquent 
quelque  chose ;  la  neuvieme  est  fa  re- 
cherche des  cinq  ftlicitls  et  la  crainte 
des  six  extremes. 

I. «  Lacategorie  des  cinq  (ilements) 
agissants  est  <tinsi  composee :  1°  Peau ; 
2r\e  feu;  3°  le  bois;  4°  les  mltaux; 
5°  la  terre.  L'eau  est  humide  et  des- 

(*)• «  Les  cinq  (elements)  agissants ,  dit  le 
commentateur  Tchou-hi,  dependent  du 
del.  Les  cinq  occupations  dependent  de 
Homme.  Les  cinq  occupations  {ou  sse)  cor- 
respondent aux  cinq  (elements)  agissants 
(ou  fting) :  c'est  l'umon  de  Thomme  et  du 
ciel ;  les  nuit  principes  de  gouvernement  sont 
ce  que  les  homme**  ont  obtenu  du  ciel ;  les 
cinq  (choses)  periodiques  (ou  ki)  sont  ce  que 
le  ciel  manifesle  aux  hommes;  le  pivot  fixe 
du  souverain  (Juxuig-ki)  est  ce  que  le  prince 
determine  comme  but,  etc.  • 


cend ;  le  feu  brule  et  monte ;  le  bois 
se  courbe  et  se  redresse;  les  metaux 
se  fondent  et  sont  susceptibles  de  muta- 
tions ;  la  terre  est  propre  a  recevoir 
les  semences  et  a  produire  des  raois- 
sons.  Ce  qui  descend  et  est  humide,  a 
le  gout  salin ;  ce  qui  bruJe  et  s'£leve, 
a  le  goilt  amer;  ce  qui  se  courbe  et 
se  redresse  a  le  gout  acide ;  ce  qui  se 
fond  et  se  transrorme,  est  d'un  gout 
piquant  et  a* pre;  ce  qui  se  seme  et  se 
recueille  est  doux. 

II.  «  La  categorie  des  cinq  occupa- 
tions est  composee  de,  i*  la  forme  # 
ou  figure  exterieure  du  corps ;  T  la 
parole;  3°  la  vue ;  4°  l'ouie;  5*  la  pen- 
see.  La  forme  exterieure  doit  etre 
crave ,  respectueuse ;  la  parole  doit 
etre  honnexe'  et  fidele ;  la  vue  doit  etre 
claire,  distincte ;  l'ouie  doit  e*tre  One; 

la  pensee  penetrante.  L'extlrieur  du 
corps,  grave  et  respectueux,  se  fait 
respecter;  la  parole  nonn&e  et  fldele, 
se  fait  estimer ;  la  vue  claire,  distincte, 

Erouve  de  F  experience;  avec  Fouie 
ne  on  est  en  etat  de  conceroir  et 
d'executer  de  grands  projets;  avec  une 
nensSe  p6netrante,  on  est  un  saint  ou 
nomme  parfait. 

III.  «  Lacategorie  des htdt principes 
de  gouvernement  se  compose  de,  1*  les 
vivres;  2°  les  biens  ou  richesses; 
3°  les  sacrifices  et  les  ceremonies;  4°  le 
ministere  des  travaux  publics;  5°  le 
ministere  de  F instruction  publique ; 
6°  le  ministere  de  la  justice ;  7°  la  mi- 
niere  de  traiter  les  Strangers ;  8*  ies 
armees. 

IV.  «  La  categorie  des  cinq  (choses) 
periodiques  se  compose  de,  I*  Fan- 
nee ;  2°  la  lune  (*) ;  3"  le  soleiJ;  4m  les 
astres;  5*  les  nombres  astronomiques. 

V.  «  La  cinquieme  ( categorie  ) :  le 
pivot  fixe  du  souverain  (comme  Tex- 
trimite*  du  pole  nord ,  dit  le  commeti- 
taire),  est  observed  quand  le  souverain 
a  dans  ses  actions  un  centre  ou  pivot 
fixe  ( qui  lui  sert  de  regie  de  conduite) : 
alors  il  se  procure  les  cinq  felicites ,  et 
il  en  fait  louir  les  peuples  :  tant  que 
les  populations  vous  verront  conserver 

H  La  lune  design*  aossi  le  wots,  et  k 
foleu^le/our. 


CHINE. 


SI 


4ette  regie  de  droiture  fixe,  tts  la  con- 
senreront  egalement. 

«  Toutes  les  fois  que  panrmi  les  po- 
pulations il  n'existe  point  de  liaisons 
criminettes ,  de  mceurs  corrompues, 
que  les  hommes  en  place  n'ont  pas  de 
vices,  c'est  que  le  souverain  a  gante 
oette  regie  fixe  de  oonduite. 

«  Toutes  les  fois  que  parmi  les  peu- 
ples  il  y  en  a  qui  ont  de  la  prudence, 
qui  travaillent  beaucoup  et  qui  sont 
vigilants ,  \ous   devez  les  favoriser. 
S'll  s'en  trouve  qui  ne  puissent  par- 
venir  a  cette  regie  fixe  de  la  vertu , 
mats  qui  ne  commettent  pas  de  fautes, 
le  souverain  doit  les  recevoir  et  les 
traiter  avec  bonte  :  voy ant  que  vous 
etes  compatissant  ,  Us  feroot  des  ef- 
forts pour  itre  vertueux  :  alors  ne 
laissez  pas  ces  efforts  sans  recom- 
pense. C'est  ainsi  que  les  hommes  se 
condutsent  sur  la  regie  et  i'exempJe 
da  souTerain. 

«  Ne  soyez  pas  dur  comme  un  tigre 
a  Vegard  de  ceux  qui  sont  sans  appui, 
et  ne  faites  parattre  aucune  crainte  a 
Tegard  de  eeux  qui  soot  riches  et 
puissants. 

«  Si  vous  faites  en  sorte  que  les 
hommes  qui  ont  du  merite  et  des 
talents  se  perfectionnent  dans  leur 
condoite,  le  royaume  sera  Oorissant 
Si  vos  magistrals  ont  de  quoi  Wvre, 
•Is  feroot  fe  bjen ;  mais  si  vous  n'en- 
couragez  pas  les  families  a  aimer  la 
vertu ,  on  tombera  dans  de  grandes 
fautes ;  si  yous  recompense  des  gens 
sans  merite ,  tous  passerez  pour  un 
prince  qui  se  fait  sert ir  par  ceux  qui 
sont  naeux. » 

Suit  un  chant  en  netfts  vers  rimes, 
de  quatre  sylhbes,  que  le  philosophe 

£EK7**  •»  *»'  Ie  wonde 
fff^^/W/M^  n'est  pas 

r~M*m:i*kd*™toFlJL 
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mais  il  faut  encore  de  la  severitf  » 
fegard  de  ceux  qui  sont  dissimules  et 
peu  edaires ,  et  de  la  douceur  a  re- 
gard de  ceux  qui  sont  puissants  et 
edaires. 

«  H  n'y  a  que  le  souverain  seul  qui 
ait  droit  de  recompenser ;  il  n'y  a  que 
le  souverain  seul  qui  ait  droit  de  pu- 
nir;  il  n*j  a  que  le  souverain  seul  qui 
ait  le  droit  d'etre  servi  a  table  dan* 
des  vases  de  jade. 

«  Si  les  vassaux  recorapensent ,  pu- 
ntssent,  se  font  servir  des  aliments 
dans  des  vases  de  Jade ,  eux  et  leurs 
families  et  leurs  etats  periront.  Si  les 
magistrate  ne  sont  ni  droits  ni  equi- 
tabies,  le  peuple  donnera  dans  des 
exces. 

VII.  «  Dans  la  septieme  categorie : 
Yexamen  descas  douteux,  on  cboi- 
sit  un  bomme  pour  interroger  les 
sorts  (*),  et  on  1'investit  de  ses  func- 
tions. 

«  Cetexamencomprend :  1°  la  vaneur 
qui  se  forme;  3°  ceile  qui  se  disstpe; 
3°  r obscurity  4*  les  fissures  isolees, 
et  celles  qui  se  croisent  et  se  tiennent. 
«  S*il  se  trouve  trois  hommes  pour 
interroger  les  sorts,  on  tfen  tient  a 
ce  que  deux  diront. 

<  Si  vous  avez  un  doute  important, 
examinez  vous-meme-,  consulted  les 
grands,  les  ministres  et  le  peuple ; 
cbnsultez  les  sorts. 

«  Lorsque  tout  se  reunit  pour  indi- 
quer  la  meYnechose,  c'est  ce  que  V<m 
nomine  le  grand  accord  :  vous  aurez 
la  tranquilhte ,  la  force ,  et  vos  descen- 
dants seront  dans  la  joie. 

«  Si  les  grands,  les  ministres  et  le 

peuple  disent  d'une  maniere ,  et  que 

vous  soyez  d'un  avis  contraire,  mais 

conforme  aux  indices  de  la  tortue  et 

'des  sorts,  votre  avis  reussira. 

«  Si  vous  voyez  les  grands  et  les . 
ministres  d'accord  avec  la  tortue  et " 
les  sorts,  quoique  vous  et  le  peuple 
soyez  d'un  avis  contraire ,  tout  reus- 
sira egalement. 

a  Si  le  peuple,  la  tortue  et  les  sorb 

(*)  Scion  les  interprelet,  c'etait  riwpec 
lion  d'une  lortas  que  Ton  hrulaii,  el  dec* 
toraefcerbe. 
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sont  d'accord,  quoique  vous,  les  grands 
tt  les  ministres  vous  vous  reunissiez 
pour  le  contraire,  vous  r&issirez  dans 
k  dedans,  mais  non  au  dehors. 

«  Si  la  tortue  et  les  sorts  sont  con- 
traires  au  sentiment  des  hommes,  ce 
sera  un  bien  que  de  nerien  entrepren- 
dre;  il  n'en  resulterait  que  du  raal. 

VIII.  «  La  huitieme  categorie  des 
Mpparences  ou  des  phtnomenes  com- 
prend :  1*  la  pluie;  2°  le  temps  serein; 
3°  le  chaud;  4°  le  froid;  5°  le  vent; 
6°  les  saisons.  Si  ces  six  choses  arri- 
vent  exaetement ,  chacune  selon  la 
regie ,  les  heroes  et  les  plantes  crois- 
sent  en  abondance. 

«  Le  trap  est  sujet  a  beaucoup  de 
calamity ;  le  trop  peu  est  egalement 
sujet  a  beaucoup  de  calamity. 

«  Vorci  les  nonnes  apparences  : 
Quand  la  vertu  regne ,  la  pluie  vient 
a  propos;  quand  on  gouverne  bien ,  le 
temps  serein  paralt;  une  chaleur  qui 
vient  dans  son  temps ,  designe  la  pru- 
dence ;  quand  on  rend  des  jugements 
eqnitables,  le  froid  vient  a  propos;  la 
perfection  est  indiqueje  par  des  vents 
qui  soufltent  dans  leur  saison. 

«  Voicr  les  mauvaises  apparenees  : 
Quand  les  vices  regneal ,  ri  pleut  sans 
cesse ;  si  l'ont  se  comporte  legerement 
et  en  etawrdi ,  le  temps  est  troa  sec ; 
la  chaleur  est  continuelle ,  si  Ton  est 
negligent  et  paresseux;  de  meme,  le 
frotd  ne  cesse  point,  si  on  est  trop 
prompt ;  et  les  vents  soufflent  tou- 
jours,  si  Ton  est  aveugle  sur  soi-m&ne. 

«  Le  roi  doit  examiner  attentive- 
ment  ce  qui  se  passe  dans  une  annee; 
les  grands  ce  qui  se  passe  dans  un 
mois ,  et  les  petits  fonctionnaires  ce 
qui  se  passe  dans  un  jour. 

«  Si  Ja  constitution  ae  t'atmosphere, 
dans  l'annee,  le  mois,  le  jour,  est 
conforme  a  la  saison ,  les  grains  vien- 
nent  a  leur  maturity,  et  il  n'y  a  aqr 
cune  difficult^  dans  le  gouvernement; 
on  fait  valoir  ceux  qui  se  distineuent 
par  leur  vertu ,  et  chaque  famine  est 
en  repos  et  dans  la  joie. 

«  Mais  s'il  y  a  du  derangement  dans 
la  constitution  de  ratmosphera,  dans 
les  jours,  dans  les  mois  et  dans  l'annee, 
les  grains  ne  murissent  pas,  le  gou- 


vernement est  en  desordce,  les  genS 
vertueux  demeurent  incorinus ,  et  W 
paix  n'est  pas  dans  les  families  (*). 

«  Les  6toiles  representent  les  peu- 
ples.  U  y  a  des  Stoiles  qui  aiment  le 
vent,  d'autres  qui  aiment  la  pluie. 
Les  points  solsticiaux  pour  l'hiver  et 

Sour  l'&6  sont  indiques  par  le  cours 
u  soleil  et  de  la  lune ;  le  vent  souffle 
et  la  pluie  tombe,  selon  le  cours  de  la 
lune  dans  les  etoiles. 

IX.  «  La  neuvieme  categorie,  des 
cinq  bonheurs  ou  felicitis ,  comprend : 
1°  une  longue  vie;  2°  des  ricbesses: 
3°  la  tranquillity ;  4°  l'amour  de  la 
vertu;  5°  une  fin  heureuse,  apres  avoir 
accompli  sa  destinee. 

«  EHe  comprend  eh  outre  les  six 
malheursy  qui  sont  1°  une  vie  courte 
et  vicieuse;  2°  les  maladies;  3°  les 
afflictions;  4°  la pauvretS;  5°  la haine; 
6°  la  faiblesse  et  roppression.  »  ( Chec- 
king, I.  IV,  ch.  4. ) 
.  Voila  ce  qui  se  disait  a  la  coiir  de 
la  Chine  x  il  y  a  trois  mille  ans.  Ce 
qui  se  dit  aujourd'hui  dans  les  cours 
europeennes  n'est  pas  si  naif  et  si  sina- 

Sle.  Aussi  il  parait  que  Wou-wax6 
jt  si  satisfait  des  avis  philosophiques 
de  Ki-tseu  sur  le  bon  couvernement, 
ou'il  le  nomma  prince  de  la  Coree  f  et 
renvoya  couverner  cette  firesquUe 
orientale  ae  la  Chine  d^pendante  en- 
core aujourd'hui  du  grand  empire. 

On  trouve,  a  cette  epotjue  de  rnistoire 
chinoise,  deux  exemples  extraordinai- 
res  de  fidelity  dynastique ,  qui  n'ont 
pas  &e*  sou  vent  i  mites  depuis.  Deux 
sages  norames  Pe-y  et  Chou-tchi, 
sujets  de  la  dynastie  des  Chang,  se 
laisserent  mourir  de  faim,  pour  ne 
rien  devoir  a  la  nouvelle  dynastie.  lis 
avaient  servi  fidelement  et  avec  zele 

(*)  Toutes  les  idees  qui  precedent ,  si  dies 
neprouvenl  pas  beaucoup  aux  year  des  phy- 
siciens  modernes,  pour  les  connaissances 
scienliGques  du  prince  plrilosoj>he  Ki-tseu, 
n'en  sont  pas  moins  belles  aux  yeux  du  mo- 
raliste.  D'ailleurs  il  n'esl  pas  donne  au  chi- 
miste  d1  analyser  dans  son  creojet  les  rap- 
ports inconnus  dui  petrve&t  exister  enlre 
Fhomme ,  la  societe ,  les  gouYeruwneote  ec 
Punivers  immense  qui  nous  presse  de  toutes 
parts. 
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^*t^z^eou-« nr .  i  qui  its   n'avaient  pas 
*5tx^**que^  de  laire  souvent  de  vives  re- 
^^^^^ntranccs    sur   sa   eonduite;   et  11$ 
^^^^icnt   du    nombre    des    mecontent^ 
^%^*  8  se  retirerent  de  la  cour.  Apres  Ja 
^^^^>rt  fataJe  du  dernier  roi  de   la  dy- 
"^Jf^stie  Chang  ?  et  lorsque  Wou-was q 
^S^mait  teoir  sa  cour  dans  son  pays  de 
X^  cheauy    Pe-t    et    Chou-tchy   sor- 
^Axent  de  leur  solitude,   allerent  a  sa 
"W^enrontre  ,  et  prenant  son  chevaj  par 
^^t  bride,   lis   lui   dirent  z   «  Vous  qui 
^^»  vous    piquez     de    vertu  ,  *  comment 
**  avez-vous  os6  vous  revolter  centre 
•  votre  prince  et  contre  votre  pere, 
«  jusqira   J'obliger  de    se    donner    la 
«  mort?  Ou  est  votre  Odeiite?  ou  est 
«  wotre  obeissance?  *  J^es  gardes  qm 
acoompagnaient  le  noirveau  roi  mirem 
Je  sabre  a  la  main,  et  voulaient  tuer 
ees  deux  homines,  mais  Womj-waj§g 
»>  opposa.  Ijes  deux  anciens  servt- 
teors,  royant  que  tous  leuxs  efforts  en 
kveur  de  la  dynastie  Choszg  serajent 
*i*oluinent    inutiles  ,     repoocerent   a 
*Out  commerce  avec  les  booanaes-  lis 
*Jlerent    se   cacher   dans     une.  monI 
^*£i*e,  resolus  d>  tWrc  de  raaoes  et 
^VfUrbes  qui  y  croissaien*  ,  pour  qud 
**e  fdt  pas  dii  gu'ils  Gssen*  *^f*f  <f 
drains  iZartenant  i  In  /^J**!*! 
***siie.    Ms    vecuren*    »^'     f£JK 

**assant  par  cette  mostagn^  **  ^J^» 

**%i  d  einfla  Tie  *u  ils  5»e?^f^*    d.f? 

**Q<*ifs  qui  les  y  portaient ,   *^*!?r 

*  Je  troupe  votre  raM^^^^J^ 

^  pdier:^oas  ne  vouleat  J^^V^JJf 

^grains   dont    les    ^^P^^^^^A 

les  deux  sages,  sereu.-       vait    raison; 

5t«B5ft  »?£&«  ^a» 

^loot  ils  etaient   nes  »*»•' 


Jtissfeentinouxkdtfeim*  Wop-* 
en  apprenant  lcur  mort  en  fat  aJ 
H  loua  publiquement  leur  fidel 
leur  attachement  a  leur  prince 
se  reprochait  <f  en  avoir  hi  la 
IBisL  generate  de  la  CAme3 
p.  273. )  ' 

Le  nouvean  roi ,  pour  satisfa 

grands  du  royauiue  auxquels  i\ 

des  obligations  ,  Jeur  donna  de  j 

souverainetes  vassales  qui  reie 

de  la  sienne,  mais  qui ,  par  la  < 

etaot  devenues  de  petita  rovamn 

dependants ,  furent  la  source  de 

breuses  guerres  miles  qui  dec^u 

renipire.  Tous  les  w&ofttents 

les  descendants  des  premiers 

reursdes  dynasties  prto&lente?, , 

ainsi  powrrus  de  petits  royauxn 

quinze  des  parents  du  nouveaii  i 

rain  re^urent  quinze  principauj 

apanage,  II  j  eut  alors  virud- 

etats  reudataires  dansi'eoipire,  le 

furent  portes  a  plus  de  guarantee 

cent  ans  apres,  et  a  cent  vingt- 

cent  ans  plus  tard,  vers  rej 

de  Khoung-tseu  (Confucius). 

grands  TqbUtmx  chronologique, 

noti  comptent  ceiit  rin quant t 

royaumes  feudataires  L  Hetty- i 

sous  les  Tciieou,  ete^ob^  par  € 

y  en  avait  eu  dix-sepi  sous  les  C 

wa^sous  lesHia,^«i^«)us 

pereur  Chun  ,  et  /ms*  sous 

ina/s  dans  oes  premiers  tewis . 

taient  des  etats  en  partie  Sd 

dants ,  et  non  crees  daas  Je  s< 

Vempire ,  comrae  sous  les  Tqheo 

M  systeme  feodal  eurqp^en  "sU 

dans  toute  sa  plenUude ,  ei  4un 

de  huit  cents  ans ,  autant  que  J 

nastie  des  Tcheou.  L'erapire, 

cette  forme  icreguUere  de  gouv< 

pent,  prit  un  grand  d^vefoppe 

upteilectael,  et  fa  corruption,  q 

civilisation  occasionne  souvent 

aussi  un  si  grand  developperaenl 

-plusieurs  philosophes,  «ntre  a 

ItACMLtniti  et  KhoVwg-tsbtj  (<X 

ctds)  ,  se  constHnerent  rtrormal 

en  s'elevant  contre  les  alms  et  ei 

madt  de  nombreux  discitilespoui 

tinuer  \eur  mission. 

1a  renommec  de  TvTqu-wM€ 
6. 


84 


L'UNIVEfcS. 


bientotrepandue  dans  les  contrees  voi- 
sines  de  1'empire  chinois.  Plusieurs 
chefs  de  peupfades  etrangeres  accou- 
rurent  a  sa  cour  pour  lui  faire  nom- 
inate et  soumission ,  en  lui  pay  Ant  les 
anciens  tribute.  Les  envoyes  du  pays 
de  Lou ,  a  l'occident  de  la  Chine,  ap- 
porterent  un  grand  chien  en  present 
au  roi  (*).  Ce  present ,  qui  nous  parat- 
trait,  a  nous,  ridicule,  ne  Test  cepen- 
dant  pas  plus  que  1'envoi  au  roi  de 
France,  d'un  lion  ou  d'une  girafe.  Ce 
fait,  insignifiant  par  lui-meme,  ne 
doit  pas  Fetre  pour  les  naturalistes. 
II  prouve  que  le  chien  n'etait  pas  alors 
indigene  a  la  Chine,  et  qu'il  devait  y 
6tre  tort  rare  a  cette  epoque.  Les  pa- 
roles que  le  premier  ministre  dit  au 
roi  a  cette  occasion  merilent  d'etre 
rappprtees  :  —  «  Preferer  ce  qui  est 
«  utile  a  ce  qui  ne  Test  pas ,  est  une 
«  action  digne  d'eloge.  Le  peuple 
«  trouve  ce  qui  lui  est  necessaire , 
«  quand  on  ne  recherche  pas  les  cho- 
«  ses  rares  et  quand  on  ne  meprise 
«  pas  les  choses  utiles.  Un  chien,  un 
«  cheval y  sont  des  animaux  etran- 
«  gers  a  voire  pays  (**),  il  n'en  faut 
«  pas  nourrir :  de  meme,  n'elevez  pas 
«  chez  vous  de  beaux  oiseaux ,  ni  des 
«  animaux  extraordinaires ;  en  ne  fai- 
«  sant  point  de  cas  des  raretes  etran- 
«  ceres ,  les  hommes  Strangers  vien- 
«  dront  eux-memes  chez  vous.  Qu'y 
«  a-t-il  de  plus  precieux  qu'un  soger 
«  II  met  la  paix  parmi  tous  ceux  qui 
«  sont  aii tour  de  vous.  »  (  Ch.-k. , 
liv.  IV,  ch.  5. ) 

Wou-wang  eiant  tombe  malade, 
on  consults  les  sorts  :  il  guerit;  mais 
il  mourut  ensuite  a  la  septieme  annee 

(*)  Le  commentateur  Tchou-hi  dit  que 
les  chieiu  de  cette  espece,  nommee  gao 
dans  le  texte ,  ont  quatre  pieds  c/unois  de 
haut. 

(**)  On  trouve  cepcndanf  dans  les  carac- 
teres  nrimitifs  de  I'ecrilure  chinoise  le  signe 
du  chien  et  celui  du  cheval.  Comme  1'ecri- 
ture  ful  primilivement  invcntee  et  employee 
a  la  cour  des  empereurs  chinois ,  il  est  pro- 
bable que  1'iuage  du  chien  et  du  cheval , 
Juoique  d'origine  etrangere,  y  etait  connu 
epuis  long-temps. 


de  son  regne  (1146  and  avant  J.-C.)* 
Son  tils,  Tching-wang  (roi  parfait), 
qu'il  avait  choisi,  lui  succeda.  Son 
oncle,  Tcheou-koung,  qui  fut  regent 
de  1'empire  pendant  sa  minority,  se 
distingua  par  de  belles  actions.  II 
reprima  plusieurs  revokes,  et  il  fit 
construire  une  ville  nommee  Lo-ye, 
dans  l'endroit  qu  est  auiourd'hui  Ho- 
nan-fou,  du  Ho- nan.  Elle  rut  nommee 
Cour  orientate.  Un  grand  nombre  de 
families  de  l'ancienne  dynastie  eurent 
1'ordre  duller  Thabiter.  Cette  ville  fut 
batie  sur  un  plan  qui  a  6t6  generale- 
ment  suivi  pour  toutes  les  autres 
villes  chinoises.  Elle  etait  quadrangu- 
laire,  a  alignements  droits,  et  elle 
avait  de  grands  faubourgs.  Un  des 
cdtes  de  la  ville  avait  17,200  pieds 
(le  pied  d'alors  Itait  de  plus  d'un 
tiers  plus  petit  que  celui  d'aujourd'hui). 
C'est  dans  cette  ville,  dit  le  P.  Gaubil, 
que  Tcheou-kotjng  observa  I'ombre 
6olsticiale  d'ete,  d'un  pied  cinq  pou- 
ces  :  le  pied  avait  dix  pouces;  le  gno- 
mon etait  de  huit  pieds  (*).  C'est  de 
cette  epoque  que  Ton  conserve  encore 
la  plus  ancienne  monnaie  de  cuivre 
ronde,  avec  un  trou  carre*  au  milieu. 
Tcheou-koung  fut  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Chine  ait  jpossedes.  II 
Itait  astro  nome;  il  fit  batir  un  obser- 
vatoiredans  la  ville  qu'il  tit  construire. 
Cet  observatoire  se  voit  encore  aujour- 
d'hui  dans  la  ville  de  Teng-foung ,  de 
la  province  du  Ho-nan,  ville  qui  a 
remplace  l'ancienne  Lo-ye.  On  y  voit 
aussi  le  gnomon  dont  il  se  servait 
pour  mesurer  l'ombre  solsticiale  et  l'e- 
levation  du  p6le.  II  connaissait  la  pro- 
prilte  du  triangle  rectangle  et  celle 
de  la  boussole.  II  appnt  l'usage  a 
des  etrangers  des  contrees  ou  sont 
aujourd'hui  les  royaumes  de  Siam ,  de 
Laos  ,  de  Cocliinchine ,  qui  etaient 
venus  a  la  cour  de  Fempereur  de  la 
Chine  feiiciter  la  nouvelle  dynastie. 
On  dit  meme  qu'il  leur  fit  present 

(*)  Le  pied  chinois  de  cette  epoque ,  dit 
le  P.  Gaubil ,  conienait  7  pouces  el  un  peu 
plus  de  5  lignes  du  pied  de  roi.  Cetle  base 
peut  servir  a  verifier  l'e*aciuude  de  Tobser- 
vation  astrononitque  de  Tcaiou-Komio. 


CHITfE. 
*•  *»  nomnrf  tchmdn-khi;  char 

Stll"  **«>  «t  un  Dom  que  porte 
aujourd'hui  la  boussofc  ciu- 
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Tableaux  chronologi- 
i/t«ii»7w  raPP°rtent  beaucotip  de 
«  A  L  **&***  Tchxov-kovxg  : 
«  Tcw.»Tx,eme  anm5e  du  '«§»«  <fe 
«  rSS2*  »**"*•  des  *on"nes   <*« 

•  *»Wterl'Ori!',  t.™*ov-*ouxg  va 

•  eutdemJ.,  ro,Enautorone  »'jr 

•  •*«  *1£L*  *  ^Orient  au-de- 

•  faiajr*  Tauioa-KouirG 
'  oef  deeb^1^  i /'Orient.  Ije 
'  P*cs-  lejaLf  reotsetles  tem- 

"  ^Vmi-^atcessa  Pas  <**«*»"« 

•  d.altosoon^-JoDifGeutordre 

"  IF"*5  'IfcT^Pe"^  de  r°- 

«  t,0npoWtoBfTPan(1epTOclama-' 

"  dan»  <es  iS?!*  &*«»-  «  est  d\t 

•  ^«°*Wfo«A  01r"  nommfa   Cfci-t 
~  "  b  bttteT^J^ertii^llgrf^s  A. 

•  ?Q"»S»aBn*!  *>    &«««  _.de 
■  homines  a  G  ("«). »'  v  eut  dc? 

•  ^nrent  if  "V*"*  de  2W-#   *JU1 

•  ItftiMrt  5  **»•  Ces  homines   «e 

•  *o?aun*  '"*  abandonnd     leur 
«  *um  Ili.*  """chant  au  milieu 

•  ta¥  W4w\antc.  lis  eut««- 
«  «„****'<«  Aw  townerres  des- 

«&V  *  N"*"*   Veau    pas- 

,  E"?  *  enlendSent    le  bruit   re- 

teit«Mntde  graces  vagues    qui 

.ite*wteu»  tetes.  En  re- 
P»?«lesoteiiet  la  lune  ,  lis  *» 
senrwwt  fe  y^,  position  pour  re- 
«  connate  te  rt»^s  et  les  royau- 
'  ""j  '!»  aknfeent  le     degr*    de 


*  froid  et  de  chakur  fl'ttat  de  Ya  tem- 
«  Penture;  war  reconnaltre  la  lune 

^^^nierst.mpa,  ainsi  que 
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«  dies  usages  du  royaume  du  milieu. 

«  Le  roi  les  instniisit  des  ceremonies 

«  que  doivent  observer  tes  botes  ve- 

«  nus  de  Fetranger. »  C  lirtal-*i-«e\ 

kiouan  6,  I*  9.) 

Quel    etait  ce   royaume    etrmger 
A1-&?  I/ecrivain  chinois  ne  le  dit  pas. 
II  n'en  savait  rien.  S'il  nous  etait  per- 
mis ,  a  nous ,  qui  pouvons  embrasser 
le  passe  dans  un  espace  plus  Taste  que 
I'historien  chinois,  de  former  id  qud- 
ques    conjectures,   nous   dirions  que 
ce   royaume  etait  VEgypte,  designee 
par  le  nom  de  son  grand  fteu^e  que 
ron  appelait  deja  ainsi  k  cette  epoque, 
puisqwe  Herodote  \u\  donne  cette  de- 
nomination et  qu'eWe  se  troure  dans 
Jes   anciens  Jivres  Sanskrits.  Diodore 
de  Sidle  dit  que  ce  fut  te  roi  Jfiusrs, 
qui  9    By  ant   fait  creuser  des  canaux, 
eiever   des   digues ,  etc. ,  donna  son 
nom   au  fleuve  qui  portait  auparavant 
celui    d* Egypt*** '.  Puisque  le  nom  du 
royaume   etait  celui  du  fleuve,  il  dut 
IK>rter  e§3lement  celui  de  Nil,  en  re- 
trancriant    la    terminaison    latine  du 
nom.  Ces  etraneprs,  arrives  «  la  cour 
^u    TOi    <te   la  Chine ,  lui  ont  pu  dire 
cni*  i\s  v  enaient  des  bords  ou  du  royaume 
ctai  PfU-  X/habitation  flottante  dans  la- 
queUe  qae\ques-uns  d'entre  eux  ser6fu- 
jlierent,  et  sur  laqueUe  ils  entendirenf 
rouler  les  flots  de  la  mer,  nous  paraft 
s*explio;wer    par    leur  embarquement 
sur  un  navire,  qui  aura  pu  les  trans- 
pQi-ter  de  Ja  mer  Rouge  dans  un  des 
ports  de  la  Chine;  et  crest  k  leur  dt- 
fearquement  ouMls  se  seront  orientes 
sur  le  couts  du  soleil  et  de  la  lune, 
mi*  ils  auxoTit  seu\ement  alors  distin- 
gues ,  parce  auc  les  tsian  joung,  de- 
meures  vagabondes  flottantes,  qu'ils 
nionterent,   n'avaient  pas  de  ponts 
decouverts  comme  nos  vaisseaux  eu* 
ropeens.  C'est  m6me  un  fait  curieux 
de  retrouver  ce  nom  de  Joung    pour 
les  Europeens  jounques,  dans  le  Mfi. 
nient  flottant  qui  transporta  ces  «ru> 
gers  en  Chine ,  plusde  mille  ans  avant 
notre  ere.  Si  les  limites  de  cet  on. 
vTage  nous  perinettaient  de  donner 
ici  une  traduction  complete  des  7& 
bleaux  chronotogiqtiesdkolsentiers 
dans  ces  temps  recules,  bien  d'autrej 
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L'UNIVrtRS. 


S»ts  non  molns  cuHeux  de  Vantiquite* 
e  la  tiaute-Asie  nous  seraient  r6- 
veles. 

Le  Uvre  stieri  des  Annates  ren- 
ferme  plusieurs  chap)tr©6  consacres 
aux  instructions  du  sage  mini&trs 
regent  (Tchkoc-koung).  Celles  qu'it 
donna  au  jeune  roi  son  pupille  meri- 
tent  d'etre  rapportees  : 

.«  TcHEOU-iouNG  dit :  Oh !  un  roi 
sapje  ne  songe  pas  a  se  livrer  ail 
pkusir.  ^ 

«  II  s'uistruit  d'abord  des  soins  que 
se  donuent  les  laboureurs  et  des  peines 
<)u'ils  souiTrent  pour  semer  et  pour 
recueillir;  il  ne  se  rejouit  que  quand  il 
oonnait  ce  oui  fait  la  ressource  et 
l'espe>ance  Jes  gens  de  la  campagne. 

«  Jetez  les  yeux  sur  ces  pauvres 
gens  :  les  peres  et  meres  ont  eu  beau- 
ooup  de  peine  pour  seiner  et  pour  re- 
cuedlir;  mais  leurs  enfants,  qui  ne 
pensent  point  a  ces  travaOx,  se  diver- 
tissent ,  passent  le  temps  a  tenir  des 
discours  frivoles  et  reinplis  de  men- 
soages;  ils  meprisent  Ieur  pere  et  leur 
mere ,  en  disant :  Les  hoinmes  d'autre- 
fois  (les  vieillards)  n'entendent  et  ne 
savent  rien. 

«  .  „ .  Tsou-kia ,  de  la  preoe^lente  dy- 
iiastie,  ne  croyantjpas  pouvoir  monter 
sur  le  trone  sans  injustice ,  alia  se  ca- 
cher  parmi  les  gens  de  la  campagne , 
et  vecuteomme  eux;  ensuite,  devenu 
roi  et  coanaissant  parfaiiement  les 
ressources  et  les  inoyens  <iui  font  sub- 
sister  \es  paysans ,  if  fut  plein  d'amour 
etde  complaisance  pour  le  peuple... 

«  Wen -wang  fut  attentif  a  s'habiller 
raodestemerit,  a  etablir  la  paix  et  h 
faire  valoir  Tagriculture. 

«  Sa  douceur  le  fit  aimer ,  il  se  dis- 
tingue par  sa  politesse,  il  eut  pour 
les  peuples  mvcoeur  de.pere,  il  veilla 
a  leur  conservation ,  et  il  fut  liberal 
et  g&ieYeux  pour  les  personnes  dans 
le  besoin. 

«  Si  vous  ne  suivez  pas  les  con- 
seils  que  ie  vous  donne,  vos  vices 
seront  i  mites,  on  changera  et  on  cte- 
rangera  les  sages  lois  portees  par  les  an- 
ciens  legislateurs  contre  les  crimes ;  fl 
n9y  aura  aucune  distinction ;  .le  peuple 
mecontent  murmurera  ,  il  eh  vienara 


mSme  a  falre  des  imprecations  et  i 
prier  les  Esprits  contre  vous. 

«  Si  vous  n'&outez  pas  ces  avis, 
vous  croirez  des  fourbes  et  des  men- 
teurs ,  qui  vous  diront  que  des  gens 
sans  nonneur  se  plaignent  de  vous  el 
en  parlent  en  termes  injurieux ;  alort 
vous  voudrez  punir,  et  vous  ne  pen- 
serez  pas  a  la  conduite  mie  doit  tenir 
un  roi.  Vous  manquerez  ae  cette  gran- 
deur d'ame  qu'on  reconnatt  dnhs  le 
pardon.  Vous  ferez  inconsid^rernent 
le  proces  aux  innocents  t  et  vmiS  mi- 
nirez  celix  qui  ne  le  mentent  pas.  Les 

Slaintes  seront  les  nie'mes ;  tout  f o- 
ieux  et  tout  le  mauvais  retotaberont 
sur  vous. 

«  TcH^otJ-KotJNG  ajouta  :  Belas ! 
jeutoe  prince  h&ritier,  faites  attention 
a  ces  conseits.  »  (  Ch.-k.  t  liv.  IV, 
ch.  15.) 

Outre  TcHior-KotiNG,  Son  oncte, 
le  jeune  roi  avait  plusieurs  autres  mi- 
nistres  Instituteors.  Vn  second  de  ses 
oncles  devai*  Vavertir  de  conserver 
sur  te  trone  la  gravite"  et  !a  majesty 
com/enable,  et  de  recevoir  avec  res- 
pect les  instructions  qu'on  lui  donne- 
raft ;  il  devait  encore  lui  recomtnander 
r attention  et  fassiduite  a  ses  lectures, 
et  Voir  s'il  ne  parlait  pas  inconsidere- 
ment. 

Sse-V,  son  second  maitre,  etait 
char§6  d'examiner  si ,  dans  les  temps 
de  recreation,  il  imitait  trop  legere- 
ment  les  jeunes  gens  gu'On  mettait 
^~s$  de  sa  personne :  s'il  marauart  trop 
fiert6  a  regard  des  cranrfs,  etc 


Le  sous-gouverneur  de  Te^tat  devait 
veifler,  lorsque  le  jeune  roi  entrait 
dans  le  palais,  ou  en  sortait,  s'il  ob- 
serVait  les  rites  convenaMes;  si  ses 
habits ,  son  bonnet,  sa  ceintctee  Itaient 
arranges  avec  bienseance;  enfin.,  si 
dans  ses  moindres  actions  ft  faisait  pa- 
raftre  de  Vamour  pour  la  droiture, 
l^quit^,  la  justice  et  la  vertu. 

Le  pacifioateur  de  1'empire,  TcHiou- 
K-Oung  ,  &ait  cliarg^  de  voir  si  le 
jeune  roi  ne  se  livrait  pas  trop  au 
plaisir ;  si ,  pendant  la  nuit,  aypres  avoir 
fait  retirer  ses  courtisans ,  il  ne  s'a- 
donnait  pas  au  Vin  ou  a  la  delmucbe ; 
s'il  avait  de  la  propreteVsoit  sur  sa 


SJ 


iOHUE. 


dmasaee. 


QwMioiniodcwait^eQIerkceqirtl 
£apptiquat  &  manier  le  sabre,  la  lance, 
k  fleche,  et  autres  armes  offensweset 
defensives;  a  ceqo'il  ne  ne^ligeAt  point 
ks  instrument*  dc  musiqae,  ni  le 
cbantjCtprltcoOtiiiouerfltacbairtflr, 
seJon  las  fugles  etabties  par  lee  an- 


Enftn ,  4e  mnd-mattre  derastrono- 
ie  devait  vtnstniire  des  raouvements 


du  solett ,  de  \a  lime,  des  pianetes  et 
des  etotles ,  ainsi  que  des  phenome- 
na celestes. 

On  -volt  par  la  que  Veducatkm  d'un 
jeune  prince  etait  soignee,  et  jnue, 
pour  line  epoque  qui  remonte  a  plus 
de  onze  cents  ms  arant  notre  ere, 
Jea  eomaaissances  humainas  qu'un  roi 
devaft  posstder  indiguept  deja  on 
assez  faaut  degre  de  civilisation. 

On  lit  dans  les  Tableaux  chrono- 

logtques  :  «  A  la  sixieme  annee  (***- 

moo,  1110  avast  J.-C.),  kroicor- 

rvgea  ^administration  des  cent  fbnc- 

tkmnawes  soperieurs  {pe-houan);  il 

regta  les  rites  et  la  rousiqoe.  On  lit 

dans  le  Aamg4den^pou  :  Tghbou- 

koukg    etant    minktre    du    roi 

Tenia G-WAifG,  appek  a  la  eoqr 

tons  les  rassaux  et  Jes  jreunit  dans 

le  tea^ede  lahuBieie(mi^ff4angf). 

«  II  regh  les  rites,  composa  de  la 

mosiqae  oooveJle;  ii  promoigua  des 

ordonuances  sar  Jes  poids  et  Jes 

mcsuJ«i  et  1'empire  jouit  d'une 

srwK!5,  J^lwlUtl    La   mosigae 

PP^^firtDomrate^Aoae  carac- 

^J?*1"1  ii«De  *>  capactte\; 

j^w  Are  narJaqu'elle  ponyait 

Si*  £  doctrine  des  premiers 

*r*^Jl(x>aipasa  aussi  one  mu- 

HelgJ  ^E««^ 


a  k  conr.  —  A  mstte  ^ps> 
«  que,  les  £o»  ndoo  Cmsdatka  -Ma> 
bares  indigenes,  doss  one  partie 
fat  transportee  par  resnpenur  Cssmr 
a  l'oecideat  de  la  Chine,,  .et  deriat 
la  soucbe  des  Thibetains  aetuek,  tt 
-doot  Tautre  partie  se  diapesn  dum 
les  Jautes  jnootagnas  du  midi  de  k 
Chine,  on  ses  descendants,  qui  por- 
tent encore  le  meme  nom,  we  soat 
maintenus   iDdependants )    «  awawst 


^tm. 


«  plantedtsnauriars;  lis  en  jeuniient 
« les  psines  et  en  remplirant  pres- 

fante:  «Toni  tcuju  chx:  des  persouna 
«  de  Yo«*icft4Jig :  ctat  un  royaume  aaari- 
«  tine  do  tud,  £ml  trois  \nUrprUcs  Tinreaft 
« apporter  des  .faisans  blanes.  Tcaiou- 
«  Xoniro  lew  fit 'present  de  £sWv  70/  amr- 
«  TroUnt  ksud,  pout  aUer  an  Join.  Linnet 
«  stnVante  fb  se  mireot  en  route.  » 

Voiia  one  nonvefle  raeotioB  hastariqae 
dea  cAaw  mogneiiques,  doat  Fmventioa  art 
attribuee  a  Hoahg-ti.  La  ooofectkm  de  cca 
chars  aoppoae  ia  connatttance  de»  propriety 
ph  jsicpies  de  raigniile  aiaaaatee ,  et  par  coo- 
•ttfnent  de  b  boassofe  mariae ;  mass  les  Cbi- 
noia  d'alort  nTayant  pas  dejnarioe,  Tusafe 
de  cette  denuere  n'elait  pas  necesaite, 
Umduqqe  ia  bouuolc  terrestre,  si  utile  daos 
les  temps  aneiens  oo  peu  de  routes  etaieat 

geoe/aphiques  ne  pouTaient  pas  etre  biea 

avancees,  Vnoauae  ajant  encore  a  peine  re- 

eonnn  son  immense  dootfine,  etait  ooo- 

nae  et  nsiiee,  ainsi  que  noos  l^vons  deja 

to;  et  ee  fail  prouveratt  beaneevpi  \m  seal 

pour  IVsprit  mdustrieox  da  peufde  cbunu 

des  la  plus  hauteanfiqaite.  On  sen  peat-etae 

snrpris  de  toit  qnete  char  magnetiqu*  dn 

Gbinobelkiir  bouuoie  marine  monfrentfe 

sad,  tandisqueU  propriete  deraatniiteaj. 

maniee  est  de  se  tourner  vers  k  *ord  aaae 

pins  on  moins  de  declinaiaon;  mais  on  eet- 

aera  de  I'd tre  si  Ton  reflechit  que  les  pia- 

anieres  applications  qui  farent  bites  par  let 

Chinois  Se  cette  attaaction  incomprehen- 

sible,  etaient  pour  indiqacr  k  mi;  on  troo- 

vera  tout  simple  que,  tptit  en  reconnaisiaiit 

que  l'aigaille  aimantee  etait  attiree  vers  le 

pose  nord,  ilsaient  affecte  anjmle  oppose, 

qui  n'est  que  k  continuatioa  de  Tasej  oae 

Jfure  saillante  pour  indiquer  k  pok  W; 

eC  le  nom  d'sadieasaaat  <«  *«d  (leai  «m)  «« 

peete  a  toutes  les  applicatknt  do  prindpe 

one  fok  reconnn,  avec  k  ^  oafM^ 

fl0eoie  a  L'catfresmiie  sad  de  i'amiilie. 


L'UNIVERS. 


«  que  tout  un  char ;  le  peuple  monta 
«  dessus(et partit ?). Tcuing-w ang , 


«  interrogearit  Tcheou-koung  ,  lui 
«  demanda  pourquoi  cela.  Le  minis- 
it  tre  r6pondit :  Les  San-miao  ont 
«  reuni  ensemble  toutes  leurs  graines 
«  (de  mtiriers).  Puisse  l'empire  avoir 
«  le  mime  accord  et  ne  faire  qu'un  ! 

o  Apres  trois  annees ,  des  personnes 
«  de  Youe-tch&ng  vinrent  a  la  cour 
«  avec  des  interpretes  (y*),  apportant 
«  en  tributs  un  faisan  blanc,  deux 
«  faisans  noirs ,  et  une  dent  d'ell- 
«  phant.  Les  envoyds  (qui  etaient  ve- 
«  nus  trois  ans  auparavant)  s'£taient 
«  tromp£s  de  route  en  voulant  retour- 
«  ner  dans  leur  pays.  Tcheou-koung 
«  leur  fit  present  de  cinq  chars  d'une 
«  espece  legere,  construits  pour  indi- 
«  quer  le  sud.  lis  monterent  sur  ces 
«  chars  et  se  dirigerent  au  sud.  L'an- 
«  nee  suivante  lis  arriverent  dans 
«  leur  royaume.  Les  envoyes  s'^tant 
«  livres  a  des  divertissements  joyeux , 
«  au  lieu  d'arriver  dans  leur  pays  s'6- 
«  taient  6k>ignes  de  sa  direction;  et, 
«  bien  que  te  char  indiqudt  toujours 
«  le  sua,  ils  avaient  tourne*  le  dos  au 
«  point  qu'il  montrait ;  inais  Fannie 
fc  suivante ,  ils  arriverent. »  (Voy.  le 
Choue-yuentl  le  Kou-kin-tchoUy  Li- 
tai-ki-sse  ,  kiouan  6,  f°  10.) 

Tcheou  -  koung  mourut  a  la  on- 
zieme  annee  du  regne  de'TcHiNG- 
wang.  C'est  un  des  plus  grands  horn- 
mes  de  la  Chine.*  lies  grandes  con- 
naissances  et  la  sagesse  eclairle  qu'il 
deploya  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions,  connaissances  supe>ieures  pour 
son  epoque,  furent  tellement  hono- 
rees  par  fes  Chinois ,  que  sa  statue  fut 
p(ac6e  a  cote*  de  celle  du  roi  Tching- 
wang  ,  dont  il  fut  le  regent ,  sur  le 
mime  trdne ,  dans  la  meme  salie  du 
Ming-tang,  ou  Temple  de  la  lumiire 
de  la  troisieme  dynastic  Les  historiens 
dela  viede  Khoung-tseu (Confucius) 
rapportent  que  ce  philosophe,  qui  vi- 
vait  cinq  siecles  apres ,  etant  alie  visi- 
ter ce  temple  avec  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples ,  1'un  d'entre  eux ,  frappe*  de 
voir  les  statues  du  roi  et  du  ministre 

Sent  placees  egalement  sur  le  mlnie 
ne,  en  te'moigna  sa  surprise  au 


philosophe.  (Voy.  pi.  17.)  «  Mattre  , 
«  lui  ditfl,  les  statues  que  nous  voyons 
«  designent  sansdoute  quelques  traits 
«  de  la  vie  des  deux  princes,  qu'elles 
«  represented:  si  cela  est,  je  ne  con- 
«  cois  pas  comment  Tcheou-koung, 
«  qui  passe  pour  avoir  £te  Tun  des 
«  plus  sages  princes  de  l'antiquite\ 
«  aurait  pu  s'oublier  jusqu'a  se  mettre 
«  au  niveau  de  son  souverain.  Un 
«  sujet  qui  s'assied  en  presence  de  son 
«  roi ,  commet  une  inconvenance ;  roais 
«  il  manque  essentieilement  au  res- 
«  pect  qu  il  lui  doit ,  quand  il  ose , 
«  sous  quelque  pretexte  que  ce  puisse 
«  £tre ,  s'asseoir  sur  son  trdne  a  cdt£ 
«  delui.... 

"  —  «  Je  pense,  repondit  Khouptg- 
«  tseu  ,  que  vous  n'etes  point  instruit 
«  des  circonstances  qui  ont  fait  placer 
«  les  deux,  statues  comme  vous  les 
«  voyez;  et  qu' ignorant  la  v£rit6  de 
«  Tlnstoire,  vous  vous  egarez  dans  le 
«  labyrinthe  des  raisonnements.  Void 
«  le  fait  tel  qu'il  est  raconte*  dans  les 
«  annates  des  Tcheou  : 

«  Wou-wang  se  voy  ant  sur  le  point 
de  mourir,  designa  son  fits  Tching- 
wang  pour  tire  son  successeur  a 
V empire  $  mais  comme  ce  jeune 
prince ,  a  cause  de  son  bas  Age,  de- 
vait  etre  pendant  bien  des  annees 
hors  dital  de  regner  par  lid-meme* 
Wou-wang  y  pourvut  sagement ,  en 
nommant  Tcheou-koung  pour  gou- 
verner  a  la  place  du  jeune  prince, 
jusqu'a  ce  qu'il  eut  atteint  Vage  com- 
petent. 

«  Comme  Tcheou-koung,  ajouta 
«  Khoung-tseu  ,  dans  ses  fonctions 
«  de  regent  gouvernait  seul  tout  Vexn- 
«  pire ,  il  craignit  que  les  grands  et  le 
«  peuple  ne  le  prissent  pour  le  suc- 
«  cesseur  du  grand  Wou-wang;  alors 
«  il  crut  devoir  proclamer  solennelle- 
«  ment  le  legitime  h^ritier  de  la  cou- 
«  ronne.  II  indiqua  a  cet  effet  une 
«  assembled  g6n6rale  dans  la  salle 
«  exterieure  du  Temple  de  la  tumi&re 
«  {Ming-tang)  (PI.  17);  et  la,  apres 
«  s*6tre  assis  sur  le  tr6ne  pour  tenir 
«  le  jeune  roi  a  cot6  de  lut ,  dans  la 
«  posture  qu'il  convenait ,  il  le  fit  re- 
«  connaltre  par  tous  les  ordres  de 


crarNE. 
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«  rtat  VoOdi  Faction  que  Von  a  voola 
« repr&enter. » 

Ub  grand  nominee  diodes  comprises 
(tale  iiore  des  vers    CC*k*-*»iy) 
ncneiUi  par  Khotjug-tset]  ,  soot  de 
Tcbeoh-koxsivg.  IV  oontribua  a  \a 
composition  da  Lfore  des  rites  {  Li- 
Ki ) ,  et  u  fit  des  oommentaires  sur  le 
JLfore  des  c/wmgemenfs   C  r'-Ai*g ) , 
compost  par  Yempereur  Fou-hi.  On 
hri  attribue  aussl  (a  composition  d'un 
\vm  intitute  Tchiou-U  :  Rites  de  la 
dynastie   Tcheou?  dont  une  grande 
partie  a  ete,  recueiWie  dans  le  Li-ki. 

K  Va  dyiieme  annee  da  regne  de 
Tcelxug-^wang,  des   pcrsonnes    de 
Youe-tch&ng  vinrent  encore  a  \a  cour. 
A  la  vingt-cinquieme  annee,  it  y  eut 
one  grande  assemblee  de  tous  les  pre- 
miers rassaux   a   la  cour  orieutaie- 
Quaere  peuples  barbares  nommes  Y, 
grands  archers ,  vinrent  apporter  des 
tributs.  A  la  trente-quatrieme  annee, 
une  pluie  d'or  tomba  a  Hien  yong,  et 
a.  la txente-septieme  annee ,  en  ete ,  qua- 
txieme  Vune ,  le  roi  ordonna  a  son  pre- 
mier uiinistre  {UO^pao ,  conservateur 
etnrotecteuO  eta  son  rowistrenomme 
Cm  de  rassemb\er  ses  serviteurs  pour 
recevoir  ses  dernieres  volonte? .  Iftnsuite 
iJ  mourut. 

La  wort  et  les  funerailles  du  roi 
Tching-wang,  decrites  daus  le  Livre 
des  annates,  ofirent  un  tableau  curieux 
de  I' etiquette  royaJe  a  cette  epoque  et 
dans  ces  ciroonstances. 

«  Au  jour  de  la  pleine  lune  du  qua- 
trieme  mois ,  le  roi  setrouva  tres-mal. 
«  An  Bremier  jour  du  cycle,  le  roi 
se  lava  les  mains  et  le  visage,  ceux 
qui  etaient  aupres  de  lui  pour  \e  ser- 
vir,  lui  mirent  le  bonnet  (*)  et  riiabil* 
Jement;  aJors  le  roi  s'appuya  sur  une 
petite  table  de  pierres  precieuses. 

«  H  appela  le  premier  ministre  et  les 
grands  vassaux  des  royaumes  de  Jotd} 
de  Tomg,  de  Pi,  de  Wei  et  de  Moo; 
U  Ht  reair  eacore  le  gouveraeur  de 


(*)  JfoamA  mien.  Aire  doiize  cordon*  de 
note  pendant  devant  et  derriere  le  bonnet, 
indioe  en  srani  «  signe    de    deference, 

faggot  en&ee*  dome  piearre*    preaewes. 

cw  Je  bonnet  de 


la  porte  du  palais ,  le  vassal  Hou>  le 
chef  des  ofneiers  et  tous  ceux  qui 
etaient  charges  des  affaires. 

« \je  roi  dit :  Helas !  ma  maladie  est 

morteUe;  je  sens  que  mon  mal  aug- 

mentecontinuellement ;  dans  la  crainte 

de  ne  pouvoir  plus  vous  declarer  ma 

volonte,  je  vais  vous  instruire  de  mes 

ordres. 

«  lies  rois  mes  pr&lecesseurs  Wen- 
wang  et  Wod-wakg  ont  fait  brilier 
partout  Feclat  de  leurs  vertus,  ils  ont 
ete  tres-attentifs  a  procurer  au  peupje 
tout  ce  qui  peut  conserrer  la  vie;  ils 
ont  eu  soin  a  instruire  chacun  des  de- 
voirs de  son  etat  *,  et  Us  ont  si  bien 
reussi ,  que  tous  ont  ete  dociles  a  leun 
instructions;  cela    a  £te  connu  des 
peuples  deYn,et  tout  Fempire  a  ett 
soumis  a  node  famille. 

»  Ensuite ,  malgr£  mon  peu  d>xp& 
Hence,  je  leur  succedai  •,  mais  ce  ne 
fat  pas  sans  crainte  ni  sans  respect 
queje  me  ?is  charge  par  le  ciel  d'uno 
commission  si  perilleuse  :  j'ai  done 
continue  a  faire  observer  les  instruc- 
tions de  Wen-wing  et  de  Wou* 
wang  ,  et  je  n'ai  jamais  ose*  les 
changer  ni  \es  trans^resser. 

«  Aujourd'hui  leciel  m'aCTliged'une 
grande  maladie ,  je  ne  puis  me  lever , 
et  a  peine  me  reste-t-il  un  souffle  de 
vie.  Je  vous  ordonne  de  veilJer  arec 
soin  a  la  conservation  de  Tchao,  mon 
fils  Mritier;  qu'il  sache  resister  ci 
toutes  les  difficuites. 

«  Qu'il  traite  bien  ceux  qui  viennenf 
de  loin  (les  voyageurs  fatigues  ) ,  qu'il 
instruise  ceux 'qui  sont  aupres  de  sa 
personne ,  qu'il  entretienne  la  paix 
dans  tous  les  royaumes,  grands  et  pe- 
tits. 

«  Cest  par  Faueorileetlebon  exem- 
ple  qu'il  faut^ouverner  lesinferieurs; 
vous  ne  saunez  e*tre  assez  attentifs  i 
faire  en  sorte  que ,  des  le*  commence- 
ment de  son  regne,  mon  fils  Tchao  ne 
donne  dans  aucun  vice. » 

« Apres  oue  les  grands  eurent  recu 
les  ordres  au  roi ,  ils  se  retirerent ; 
on  d^tendit  les  rideaux  et  on  les  eni- 
porta.  Le  lendemain ,  second  jour  du 
cycle  (17  mars  1067  avant  notre  ere), 
le  roi  mourut. 
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«  AJors  lc  regent  du  royaume  (*) 
ordonna  a  deux  grands  vassaux  de  faire 
savour  au  prince  4e  Tsi  <dans  le 
Chan-toung,  orient  montagneux)  de 
prendre  deux  hallebardiers  et  cent 
gardes  pour  venir  en  dehors  de  la 
porte  axistrale,  au-devant  da  prince 
heritier  Tcha.0,  et  de  1e  condutre 
dans  le  corps-de-logis  qui  est  a  Portent. 
Cest  la  que  ce  prince  devait  unique- 
inent  penser  a  pleurer  la  mort  de  son 
pere. 

«  An  auatrieme  jour  du  cycle  ( 19 
mars  1068  av.  J.-C. ) ,  le  regent  du 
royaume  Tch^o-koung  fit  ecrire  les 
paroles  testamentaires  du  feu  roi ,  et 
la  maniere  dont  se  feraient  les  c&6- 
monies. 

«  Sept  jours  apres,  le  dixieme  du 
cycle,  il  ordonnaaux  officiers  de  faire 
preparer  le  bois  dont  on  aurait  be- 
soin. 

«  L'officier  appele*  Tie  eut  soin  <le 
mettre  en  6tat  l'ecran  sur  lequel  e'taient 
representees  des  haches  (**),  et  il  tendit 
des  rideaux  (  autour  du  trdne). 

«  Vis-a-vis  la  porte,  tournee  vers  le 
sud ,  on  Itendit  trois  rangs  de  nattes, 
appel&s  mie  ( faites  de  bambou  fendu); 
la  couleur  des  bords  £tait  mdlee  de 
blanc  et  de  noir;  on  mit  la  petite  table 
faite  de  pierres  precieuses. 

«  Devant  F  appartement  occidental , 
tourne  vers  ('orient ,  on  ttendit  egale- 
ment  trois  rangs  de  nattes,  nominees 
U  (  faites  de  jonc ),  dont  les  bords 
Itaient  composes  de  pieces  de  soie  de 
diverses  couleurs ,  et  on  mit  une  pe- 
tite table  faite  de  coquillages. 

«  Devant  I'appartement  oriental , 
tourne  vers  1'occident ,  on  Itendit  en- 
core trois  rangs  de  nattes,  appelees 
fauna ,  dont  les  bords  etaient  de  soie 
de  pmsieurs  couleurs;  on  y  mit  une 

(*)  Homme  dans  le  texte  chinois  Tai-pao, 
grand  coruervateur  /  c'etait  le  regent  du 
royaume  pendant  le  grand  deuil  du  nouveau 
roi ,  qui  aurait  trois  aus. 

(**)  Cet  ecran  ou  paravent  elait  haut  de 
8  pieds,  et  il  etaii  couvert  d'une  etoffe  de 
soie  rouge,  sur  laquelle  etaient  represen- 
tees des  haches,  symboles  <}e  la  puissance 
royale. 


ainsi  que  les  prfe6dentes  ) ,  dont  les 
bords  Etaient  de  soie  noire;  on  wit 


petite  taMe  fettcde 
ses  tres-bien  taillees. 

«  Devant  un  aBpart»eBt  *eparif 
a  t'oocident,  on  etendit  wen  4e  md 
trois  rangs  de  mattes,  appql&s  mm 
(  fortes  de  bourgeons  de  bamboos, 

'■     ■  5? 

une  petite  tank 

«  On  rangea  les  cinq  sortes  de  pier- 
res  precieuses ,  et  la  ebose  la  plus 
rare ,  Tepee ,  dont  le  fourreau  etait  de 
couleur  de  chairs  le  livre  des  grands 
documents  (*) :  les  pierres  prerieum 
appelees  Aovmo-ptet  yauen^yenfmttxA 
rangees  dans  I'appartement  occidental 

2ui  6tait  a  cdte;  on  mit  dans  Fappar- 
ament  du  otoe*  oppose  les  pierres 
precieuses  appelees  te-yu  et  y-tm 
(jade  rare  et  jade  commun );  le  mtobe 
celeste  faft&e  pierres  precieuses  (Aien- 
Meou);  la  figure  sortie  du  fleuve  (**) 
( ho^thou ,  comprenant  les  premieres 
figures  aymboliques  du  Y-king ).  Dana 
un  autre  appartement ,  a  roeadenfc,  on 
mit  les  habits  ^ppelds  Yn  (***),  des- 
tines aux  danses,  les  grands  coquiuV 
ses  et  le  tambour  appeld  fen-kou; 
dans  un  autre  appartement  oriental , 
on  mit  la  lance  appelee  ioid,  Pare  ap- 
pele'  ho,  et  les  (leches  de  bambou* 
nominees  ichotd. 
«  Le  grand  chut  (taJou)  tut  mis 

(*)  Selon  le  commentateur  Tchou-bi, 
l'expression  chinoise  ia  hiun9  grand  docu- 
ment, grand  enseigncmant,  designe  le  livre 
ou  l'histoire  des  TVois  augustes  souveraine- 
les  (du  ciel ,  de  la  terre  et  de  l'homne) ,  et 
eelle  des  Cinq  empereun.;  d'ou  il  resulte- 
rait,  comme  on  l'a  deja  remarque  dans  oat 
ouvrage,  ou'il  exisuut  deja  des  livres  avant 
le  Chou-king,  et  que  ces  livres  designes  ici 
renfermaient  L'histoire  de  ces  lamps  (res-re- 
cules,  que  nous  awns  Aonunes  aRte-histo- 
riquc4. 

(**)  Ce  sont  les  figures  sjmboliques  que 
Ton  voit  tracees  par  Fou-bi  dans  son  por- 
trait. La  tradition  pretend  011*1!  les  avait 
vues  sur  le  dns  d'un  dragon  oheval  qui  tor- 
tk  d'un  flcuw  ( 


<***)  Nom  d'un  pays  «u  Ton  *«it  xsgla 
ce  qui  conceme  les  cbuues* 


CH1KI. 
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prti  fcrescatter  das  Hfitcs  (Mt  e* 
ctefttittoarue  <?ers  le  rod.  Una*- 
tw  dm,  destine  a  oondutre  le  pt«- 
aafer,  fat  place  aware*  d»  Veacatierde 
*etai  mii  attend  les  h&Use  -,  il  ttait  atssai 
botmgvers  le  sud*,  le  cftiar  de  devaa* 
tut  ebee  auprfcs  de  Vawpartement  ta>* 
terai  del*  gaudbe.,  et  lea  chars  de 
derriere  aupres  de  Vappartemertk  late- 
ral de  \a  drofce  (TV 

&  Deex  ettoiet&^OQwrerte  d**m  bon- 
net rouge  fonee .  el  teoasrt  une  hatte* 
bardeatrois  tttes,  etaseai  debotrt  en 
dedans  de  la  porte  4e la  grande  easfe; 
anatre  offciers,  coarertsd'esi  iMmnet 
de  man  de  faoo,  et  presentasst  la  point* 
de  leors  baMebardes,  etaient  deboat 4 
cote*  des  saNes  de  fescalier  de  I'oueet 
et  de  Test,  et  se  repondaient  les  mis 
atsx  autres.  A  is  safe  de  Test  et  de 
Teuest,  etait  im  grand-offerer,  c©%> 
▼rrt  de  son  bonnet  de  ceremonies,,  et 
tenant  en  main  une  baebe ;  sur  Pes* 
caUer  oriental  etait  un  autre  grand 
«*ttcwc  1eo«*ert  de  son  bonnet  et  arrne* 
«*Tme  pqae  a  qaatre  pefcrtes;  an  au- 
tre, convert  et  arme  dfuae  pique  tres- 
pot  otoe,  paraissait  deboat  ear  le  petit 
eaeoiier  a  cdte  de  ee\ui  de  Vorient. 

*  Le  nouveau  roi ,  convert  de  son 
bonnet  de  toile  de  cbanvre ,  ▼efci  d'ha- 
brts  de  differentes  eotdeurs,  -monta 
FescaKer  des  Botes;  les  grands  et  Jes 
princes  vassaux ,  aree  des  bonnets  de 
toHe  de  ehairrre  et  des  babits  roars, 
rimeiit  an  devant  de  rai ;  ohaean  alia 
a  son  paste  et  s^y  tint  deboat. 

cour,  dit  le  P.  Gaabil ,  eiaient  appelat  UMeq 
gB*.  &  y  **ut  «n  gnnd-eifiejer  charge  de  Us 
tsa&erel  d'* war  win  de  ce  qui  ks  MganUit 
Cesf  encore  Im  coafume  de  faire  tout,  dans 
ce*  ceremonies  de*  /uoeraiJles,  Je  meme 
Jraio  etlejahae  equipage  que  le  marl  aratf 
de  son  manf. 

(*)  &  ******  <*•»  diffortBUi :  le  »«% 

at  4*,  le  *rW  tfft«r,  emit  de  pkmriej, 

«cfoa  k  eoaaaeaaaaar  Tcm&u-ui  :  le  *e, 

tchomlou,  etait  an  cliar  d'orj  le   f »  *-» 

^<,,  char  de  derant,  etait  da  bo.s;  les  deux 


Getctoq 
tbp&Ge 


«  lie  regent  da  royaamo  (n*  jaw), 
le  grand  bistorten  de  I'emnftre  (  rot* 
sse  ) ,  1'intendant  des  Htes  et  ceremo- 
nies«  ^talent  tens  coarerts  dun  boo* 
net  de  chanvre,  matthabiUes  de  rouge. 
J>  resent  da  rojaume  et  Pniteadaat 
des  ceremonlei  montereot  resealies 
de  edoj  qui  trefte  les  botes :  le  re* 
gent  du  rojaume  portait  entre  sss 
nam  la   graode    pferre    pr^cieust 
nominee  kouei,  a  Tusage  du  nrijHk 
tenait  devds  ea  bau^'iotendan*  des 
eertmonies  portait  atareas  en  baut  la 
coupe  et  la  piem  precieuae  B^aauaaoi 
moo.  Le  mnd  s&storiea  noata  sar 
f  eacaHer  des  &6tes ,  et  reaoat  an  roi 
le  testament  qai  etait  ecrit. 

«'  II  dit :  L'aufuste  priace  (le  roi  do- 
eeo^;,  appuri  ear  to  petite  table  as 
pkrree  piMeases,  a  dfalai*  sat  da> 
nieres  volootos  :  fl  vous  ordoaae  de 
soiyre  Icb  insCFaetions  de  *os  anod- 
ttes,  de  veMer  avee  soin  sar  la 
royaaooe  de  TcASou,  d'observer  les 
grandes  regies  (  les  lois  constitutive*  t 
selon  le  eoiamentaire ) ,  de  aiainteoir 
1a  pa4x  et  les  bonnes  moors  dans  le 
royaame;  et  enftn  dUanter  et  de  pu- 
bher  les  belles  actions  et  les  instruct* 
tienseerHes  de  Wkx-'wjjic  et  do 
^oc-wa.kg. 

«  Leroiseprosternapbttdearsfois, 
se  leva  et  repondit  z  —  Tout  iocapa- 
Weoiieje  suis^me  wha  chargd  du 
gouvernenieot  du  royaume-,  yt  Grains 
et  je  respecte  rautorite  du  <ael. 

«  Ensurte ,  le  roi  prft  la  coupe  et  la 
pierre  precieuse ,  fit  trois  fois  la  rere- 
renoe  (  a  la  representation  de  son  pere 
•moYt) ,  versa  trois  fois  du  vin  a  terre, 
et  en  offrit  trois  fois;  aJors  le  maf- 
tre  des  ceremonies  lepondit :  «  Celt 
bien.  » 

«  Le  regent  du  rojanme  prit  la 
coupe,  descendit ,  se  (ava  les  mains, 

rlt  nne  autre  coupe,  la  staca  dass 
rase  appele .  tchang,  et  nt  la  cero- 
monie  en   avertUsant  ( en  pubiiant 
facte  par  lequel  il  prenait  possessioo 
du  royaume  au  nom  du  jeune  roi  J  ; 
il  donna  easuite  la  coupe  a  un  des 
oficters  des  ceremonies,  etstJua;^ 
roi  lui  rendit  le  sakit. 
«  Alors  le  regent  du  royauae,  re- 
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prenant  la  coupe,  versa  du  vin  a  terre, 
s'en  frotta   les  levies,  re?int  a  sa 

rlace,  et,  apres  avoir  donnl  la  coupe 
un  officier  des  clrlmonies,  salua; 
le  roi  lui  rendit  le  salut. 

«  Le  regent  du  royaume  descendit 
de  sa  place ,  et  fit  retirer  tout  ce  qui 
avait  servi  a  la  c6r£monie ;  les  princes 
vassaux  sortirent  par  la  porte  de  la 
salle  des  ceremonies  (  mtoo )  et  atten- 
dirent. » 

(  1078  av.  J.-C.  Commencement  du 
regnede  Kang-wang.)  «  Le  roi  etant 
sorti ,  s'arrlta  en  dedans  de  la  porte 
de  l'appartement  du  nord.  Le  regent 
du  royaume  (  prince  vassal ,  chef  des 
grands  vassaux ) ,  a  la  tlte  des  princes 
vassaux  d'occident,  entra  par  la  porte 
qui  est  a  gauche;  et  Pi-koung,  a  la 
t£te  des  princes  vassaux  d'orient,  en- 
tra par  celle  qurest  a  droite;  on  ran- 
ged les  chevaux  (  presents  des  princes 
vassaux  )  de  quatre  en  quatre;  ils 
etaient  de  couleur  tirant  sur  le  jaune , 
et  leur  criniere  ftait  teinte  en  rouge. 
Les  princes  vassaux,  prenant  leur 
kouei  (*)  et  les  pieces  de  soie  ( qui.  de- 
signaient  la  redevance  ),  les  tinrent 
eleve\s  entre  les  mains,  et  dirent  : 
.«  Nous  qui  sommes  vos  sujets  vas- 
«  saux ,  charges  de  la_  d&ense  du 
«  royaurae,  nous  prenons.  la  liberty 
«  de  vous  ofifrir  ce  qui  est  dans  notre 
«  pa  vs.  »  Apres  ces  paroles ,  ils  lirent 
plusieurs  reverences  a  genoux ,  et  le 
roi ,  hlritier  de  l'autorite  et  des  pri- 
rogaUves  des  rois  ses  predecesseurs , 
rendit  le  salut. 

«  Le  regent  du  royaume  etle  prince 
de  Joui  se  saluerent  mutuellement  en 
ioi§nant  les  mains  et  en  s'inclinant 
legerement;  ensuite  ils  firent  la  r€\& 
rence  a  genoux,  et  dirent :  «  Nous  pre- 
«  nons  la  liberte  de  parler  ainsi  au  JUs 
«  du  Ciel(**).  »  En  consideration  de  ce 
que  Weh-wang  et  Wou-wang  ont 

(*)  Peiite  tablet te  que  les  princes  et  les 
grands  placaicnt  par  respect  devant  leur  vi- 
sage en  parlant  au  roi. 

(**)  Thien-tseu  ;  c'esl  la  premiere  fois  que 
nous  reucon Irons  cette  expression  dans  le 
Chou-king,  elle  est  particuliere  a  la  dynastie 
Tchdom. 


gou  vernl  avec  beaucoup  de  prudence  et 
avec  un  coeur  de  p&re  les  pays  occi- 
dentaux  (les  provinces  occidentales  de 
la  Chine,  dont  le  chef-lieu  etait  dans 
le  Chen-si),  l'auguste  ciel  leur  a  donn£ 
avec  &lat  le  royaume,  apres  en  avoir 
priv£  la  dynastie  de  Yn;  et  ces  deux 
princes  ont  ete  tres-soumis  aux  ordres 
du  ciel. 

«  Vous  venez  de  prendre  possession 
du  royaume;  imitez  leurs  actions ,  r6- 
compensez  et  punissez  a  propos,  pro- 
curez  le  bonheur  et  le  repos  a  vos 
descendants ;  voila  ce  que  vous  devez 
avoir  soigneusement  en  vue;  tenez 
toujours  en  bon  6tat  vos  six  corps  de 
troupes  et  conservez  ce  royaume  que 
vos  anc&res  ont  obtenu  avec  tant  de 
peine. » 

«  Alors  le  roi  dit :  «  O  vous  qui 
Stes  des  divers  ordres  de  princes  vas- 
saux de  tous  les  royaumes  ( formant 
1' em  pi  re  chinois),  void  ce  que  Tchao 
vous  repond  : 

«  —Les  rois  me$  pre<l^cesseurs,WEN- 
wang  et  Wou-wang,  pensaient  plus 
a  recompenser  qu'a  pun  ir;.  leur  libe- 
ral ite  s'etendit  partout  (*) ;  leur  gou- 
vernement  etait  sans  defaut,  et  fonde" 
sur  la  droiture :  voila  ce  qui  les  rendit 
si  illustres  dans  tout  l'empire.  Leurs 
ofiiciers,  intrepides  comme  des  ours , 
Itaient  en  mime  temps  sinceres  et  fi- 
deles;  ils  ne  pensaient  qu'a  servir  et 
a  defendre  la  iamille  royale ;  e'est  pour 
cela  que  ces  princes  re^urent  les  or- 
dres du  souverain  mattre  (Chang- Ti), 
et  que  l'auguste  ciel ,  approuvant  leur 
conduite,  leur  donna  autorite  sur  tout 
Pempire. 

«  lis  ont  cr&  des  princes  vas- 
saux (**),aflnque  ceux-ci  defendissent 

(*)  Cette  grande  liber  alitc  dont  on  fait  id 
l'eloge,  causa  la  mine  de  leur  dynastie; 
paire  qu'ils  accorderent  tant  de  pouvoirs  a 
un  si  grand  nombre  d'indmdus ,  que  1'em- 
pire  fut,  par  la  suite,  morcele  en  un  si  grand 
nombre  de  petiles  souverainetes  qu'tl  n'y 
eut  plus  d'empire. 

(*•)  Parmi  ces  princes  vassaux  crees  par 
Woe  -  WANG  et  par  Tcbiicg  -  wakg  ,  dit  le 
P.  Gaubil ,  les  uns  etaient  de  la  famille  de 
Tclteou,  d'autres  des  principales   fai 
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le  wjatanedc  tears  sikfcesseurs.Vous 
qui  etes  mes  oncks  paterneAs ,  pensez 
que  tous  ,  vos  peres  et  vos  aieux  oat 
etesuiets  de&  tois  mes  nredeeesseurs^ 
et  qu  ils  oat  mainteuu  la  paix.  Yotre 
corps  est  etoigte  de  \a  cour ,  maris 
votre  coeur  doit  y  ctre  ;  nartagez  a*ec 
moi  le  travail  et  \es  inquietudes  ;  rem- 
ptissez  tous  les  devoirs  de  sujets  ^as- 
saux  :  quoique  jcune ,  ne  me  couvrez 
pas  de  bonte. 

«  Les  grands  et  \es  princes  vassaux, 
apres  avoir  recu  \es  ordres  du  roi  ,  se 
saluetent  mutueUement ,  Ves   mains 
iouites,  et  se  retirerent  promotement  \ 
le  roi  quitta  le  bonnet  die  ceremonie 
pour  prendre  le  vetement  de  deuil.  » 
(  Chowking,  I.  IV,  ch.  22 ,  23.  ) 
ies  A/storiens   cbinois  rapportent 
pea  de  /aits  remarquables  du  regne  de 
Keng-wajig  ( roi  excellent  ^paisUAe  ). 
Cc  roi  assembla ,  dit-on ,  plusieurs  ibis 
ses  etats,  composes  des  principaux  su- 
iets  du  royaurue.  11  mit  ses  soins  a 
fair*  Ileum  Vagriculture.  13n  vieux 
saule ,  sous  leque\  \\  s'asseyait ,  lui 
servait  de  tribunal  pour  ju^er  les  dif- 
fereods  qui  naissaient  entre  \es  Vabou- 
reurs;  et  ce  saule  est  devetiw  aussi 
celebre  dans  la  poesie  chinoise  que  le 
chine  de  Vincennes  dans  Fhistoire  de 
saint  Louis.  Le  Lwre  des  Annates  a 
conserve  de  lui  un  disoours  surle  gou- 
▼ernement,  adresse  a  son  premier  mi- 
nistre,  dans  lequel  on  trouve  ces  pa- 
roles caracteristiques  : 

«  II  faut  distinguer  les  bona  d'avec 
les  mauvais ,  et  mettre  des  marques 
a  leurs  maisons.  Faites  ?atoir  les  bons, 
punissez,  les  mauvais  et  publiez  ce  que 

des  sajets  des  Tcheou,  et  meme  des  descen- 
dants de*  rois  des  CAaaf,  des  Hi<h  et  aussi 
des  ton  pius  ancient;  tous  araieoi  des  etats 
tribataires,  el  Us  etaient  crees  pour  la  de- 
i  du  roi  ,  appeie  Tkien-tscu,  Jib  du  oel. 


Ces  prinfts  vassatu  passedaient  une  his- 
tmn  de  lenr  familfe,  et  plusieors  araieiit 
des  akUdrieos  en  litre.  II  est  difficile  que 
taot  d'entraps  aieot  peri  dans  1'uiceiuiie 
des  him  ordoooe  par  Chi-luning^.  Sa- 
MA-TtiK*,  qui  orirait  plus  de  cenl :  ans 
aisot  /.-C,  et  qui  etait  Worsen  de  lem- 
mn,  %m  est  teni  poor  compoaer  «»  His- 


vous  faites  en  favew  des  unset  centre 
tes  autres.  S'il  y  en  a  qui  desobeissent 
aux  ordres,  aui  ne  gardent pas  Va  Voi 
jOT-teesb-fes  de  leurs  terres  etdomie*. 
leur-en  de  plus  ehignees ;  oette  v^ 
tice  animera  les  uns  et  intimideta  Vs 
autres... 

«  Ceiui  qui  gouverne  doits'attadwt 
a  ce  qui  dure  toujours,  et  celui  <m\ 
parle  doit  s'attacher  a  ne  dire  que  ce 
qui  est  necessaire ,  et  a  le  dire  en  peu 
de  mots...  Les  mceursdela  dynastie 
de  Yn  Cou  Chang)  avaieut  de^ei^x€ 
en  complaisance  ct  en uatterie,  et  ce- 
^  hA  qui  savattfaire  des  dUcours  etu- 
dies  et  recherche*  passait  pour  un 
homme  habile j  ces  raaximes  ne  sont 
pas  encore  entieremcnt  abolies  :  pen- 
sez-y. 

•  Je  me  rappeUe  cette  belle  sentence 

des  ancieos :  La  vertu  rigne  rarement 

parmi  les  gens  riches ,  et  parmi  ceox 

qui  sont  (fanciennes maisons;  l'or^ueil 

leur  impose  de  la  haine  et  du  mepris 

pour  les  gens  vertueux,  et  ils  les  mal- 

traitent;  e'est  detruire  krloi  du  ciel, 

que  de  ne  pas  se  soucier  de  garder  les 

regies  de  la  moderation,  de  ne  penser 

a  vivre  que  dans  le  luxe  et  la  mollesse ; 

e'est  le  defaut  qui  a  tou\ours  regne ; 

e'est  un  torrent  qui  vnonda  tout. 

«  Les  grands  de  la  dynastie  Yn 
comptaient  sur  le  credit  dont  iis  jouis- 
saient  depots  si  long-temps;  unique- 
ment  occupes  a  faire  des  depenses,  ils 
etouffaient  les  sentiments  de  la  jus- 
tice et  de  Tequit^,  ils  chercbaient  a 
se  faire  remarquer  par  des  habits  ma- 
Kniuques;Vorgueil,V amour  du  plaisir. 
le  mepris  des  autres,  VenTie  demesu- 
ree  de  faire  parler  de  soi,  Jeur  avaient 
tellement  gate  .'esprit  et  le  ooeur  qu'ils 
perseveraient  jusqu'a  la  mort  dans 
leurs  mauvaises  habitudes.  »  (  Ch.-k. 
I  IV,  ch.  24). 

1052  av.  J.-C.  Tchao-wahg  (  roi 
briilont ).  Ce  roi,  tils  du  precedent, 
coDcut  une  passion  effrenee  pour  la 
cbasse.  Seion  le  fVohhi  (memoires  ez- 
terieurs),  le  peuple,  voyant  continueJ- 
lement  devaster  le  fruit  de  ses  sueors 
par  les  meutes  rotates ,  resold  la 
mort  du  roi.  Celui-ci,  en  rerenantde 
la  cbasse,  etait  oblige  de  trarerser  uqq 
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riviere  assex  large.  Lei  oonspirateura 
prepar&rentune  barque  tellement  coor 
struite,  qu'elle  devait  se  briser  en  peu 
de  temps  sous  le  poids  du  cortege 
royal.  Le  roi  y  monta  avec  quelque* 
grands  de  sa  suite.  A  peine  furent-iis 
au  milieu  de  la  riviere  que  les  planches 
de  la  barque  se  demontcrent  tout  a 
coup et  s'enfoncerent dans  leau  :  tous 
ceux  qui  se  trouverent  dans  la  barque 
furent  noyes, 

1001  av.  J.-C.  Le  fils  du  roi  pre- 
cedent, Mou-wjlng  (  roi  imposant, 
magnifique  ) ,  continue  avec  eclat  les 
r&gnes  dynastiques  des  Tcheou.  Le 
gout  de  la  magnificence  6tait  son  ca- 
ractere  dominant.  A  peine  fut-tl  sur 
le  trdne  qu'il  lit  oonstruire  un  magni- 
fique palais  pour  y  tenir  sa  cour.  A 
la  neuvieme  annee  de  son  regne  il  fit 
construire  un  autre  palais,  qu'il  nomma 
le  palais  du  Printemps.  Plusieurs 
peuples  vinrent  lui  rendre  hommaoe 
et  lui  apporter  des  presents.  II  fit, 
salon  I'habitude  de  ses  predecesseurs, 
la  visite  du  royaume.  Passiorroe  pour 
les  chevaux,  qui  etaient  rares  en  Chine 
a  cette  epoque,  il  en  avait  toujours  a 
sa  suite  un  grand  nombre,  quand  il 
visitait  les  provinces*  a  cheval,  ou 
sur  un  char  trafn£  par  les  chevaux  les 
plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  ( voy. 
pi.  21),  et  il  porta  la  guerre  chez  les 
oeuples  du  nord,  nonimes  Kouan- 
jouhg  (chiens  debarbares).  Unefeule 
de  peuples  barbares  se  soumirent  a 
lui.  II  eontinua  a  donner  des  princi- 
pautes  a  ceux  qui  s'atttr&rent  ses  &- 
veurs. 

L'histoire  chinoise  rapporte  qaeoe 
roi  fit  un  voyage  dans  1'occident  de  la 
Chine,  a  la  montagne  Kouen-l6n{\e 
mont  Mirou  deslndiens,  situe  entre 
le  Chen-si  et  le  Thibet)  <*).  II  s'y 
rendit  sur  un  char  attete  de  plusieurs 
chevaux  vigoureux  que  conduisait  un 
de  ses  man  wins  nornme^  Ths&o-fou  , 

(*)  Le  grand  historien  et  geography  chi- 
nois  S»-wa-thsieh,  qui  viyait  plus  de  too 
•am  avant  J.-C. ,  place  le  pays  de  8i-*w9g~ 
mou  dans  des  rantrees  qm  avoisiaent  la 
tone  ou  la  Syrie;  mais  ee  n'est  qu'une  po- 
stion  canjecturale  et  approximative. 


tres-estime'  pour  son  adresse  a  eoft- 
duire  le  char  du  roi  avec  une  grande 
vitesse  et  une  grande  habilete. 

AbdalLus  Beidavx,  auteqr  pat* 
san ,  dans  son  Histoire  generate,  a  h 
chronologic  des  emperaurs  chinois, 
parte  de  Tshao-fou.  II  dit  qu'il  alia 
jusqu'en  Perse.  C'ett  dans  ce  voyage 
occidental  que  le  roi  Mou-wang,  se- 
ton  les  historiens  chinois,  vit  une 
princesse  nommee  Si-wang-mou  ,  la 
Mbre  du  rot  occidental,  qui  alia  en- 
suite  a  la  Chine  porter  des  presents 
au  roi  Mou-wang  (*).  Celui-a  avait 

(*)  Quelques  missionnaires  jesuiies  de  la 
Chine  on!  era  voir  dans  ee  fait  de  Phistoire 
chinoise,  comme  dans  plusieurs  aotres,  une 
preuve  frappante  que  cetle  histoire  elatt  une 
reproduction.  dissimulee  de  Tbistoire  de  la 
nation  juive,  et  ova  les  faiU  aUribofe  a 
Mou-wxwo,  la  visile  et  les  presents  dc  la 
mint  du  roi  occidental,  se  rapporteat  a 
Salomon  et  a  la  reine  de  Saba,  qui  regnaseat 
a  la  meme  epoque.  Cette  opinion,  deja  ra- 
duite  a  sa  valeur  par  d'autres  missioiuwires 
a  I'espril  moins  systemalique  et  moins  in- 
fluence par  des  prejuges  pardonnables  dans 
leurs  personnel,  a  ete  reproduite  depuis. 
On  ne  s'atten.d  pas  sans  do  vile  a  nous  la  voir 
refuter  ici.  Tl  serait  par  trop  absurde  de 
croire  un  instant  q  if  une  histoire  aussi  suivie, 
aussi  puritiee  par  la  critique  htstorique. 
aussi  rereine  de  tons  les  caratteres  de  la  cer- 
titude *rne  fhistotre  chinoise ,  ne  fut  que  la 
sotte  eopte  d'nne  histoire  etrangere.  tx  sim- 
ple bon  sens  se  refuse  a  une  teHe  supposition. 
Si ,  en  retorquant  ('argument ,  on  distil  que 
rhistoire  juive  n'est  que  la  eopie  de  lliis- 
toire  chinoise,  il  n'y  aunrit  pas  asaez  de 
termes  pour  qualifier  et  fletrir  cetle  derniere 
supposition,  dependant  elle  ne  serait  pas 
plus  absurde  que  la  prenriefe.  On  devrait 
Lien  se  figurer  qi'H  eat  de  loote  MopasaibiliAe 
morale  et  physique  de  forger  ainsi  a  plaiair 
lhisloire  dun  grand  penple,  m  vkdant 
toutes  lea  regies  de  la  Nnson,  en  brmvant 
tontes  les  tradition*,  en  auliUnl  Iqus  las 
anciens  monuments  aattoriquea  pour  lea 
•a^reoonoordar  ensemble.  Pretendreque  toot 
ce  qui  conlredit,  dans  les  munusnenta  ate 
1'antiquite  chinoise,  cette  taunaweialsaii 
judanque,  est  interpolation,  e'est  una  ana- 
•pwiiion  gvatuiie,  at  qui  ne  peut  etre  ap- 
•pnyee  d'aucaae  prearve.  J>'«illeur», 
quel  but,  a  quelle  intentiou  lea 
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lf«r  seems,  4s  mortal*  potato  ct 

de  mapiiftqQ»jtttriaa,  dont  H  await 

rtwen*r*tegpfc*»s\**actmft*, 
BabjWne  et  auteurs. 

En  sdmettant  le  fait  An  voyage  fte 
moc.wa.wg  dans  les  cantrfes  oeci- 
f«*alesde  la  Chine,  que  ee  sent  Hnde, 
toi>crse ,  on  la  Q^ldee ,  queftes  eon- 
•e^ieorti  peut-on  en  titer?  A-t-il  ap- 
rtg  a  la  Chine  de  imYeaux  elements 
t  erottsstion?  A-t-U  confribo*  amx 
^rof?rea  des  sciences  et  des  arts?  Si 
•e*  avefctactes  tourers  feaieut  ^te- 
misapoorter  leur  art  en  Chine  a  la 
suite  de  Motr-wufG,  on  trouverait 
oes  traces  de  cet  ait  dans  des  analogies 
«»tre  rarchHectnre  chinoise  et  cefle 
oea  peaples  designes  ci-dessus,  era  il 
taodrait  que  ees  traces  se  fnsseat  per- 
ooes  dans  les  revolutions  des  temps.  Le 
•nil  element  Stranger  que  ce  royage 
oexadental  boos  paratt  at oir  introdait 
2?-  T^?1  te  ■**  da  «»ins  qui  ait 
la*?*  **  *«*»*,«>  est  un  dement 
veligieux ,  ou  phrtot  ph\to%ophkm«,  qui 
aura  passe  a  Vetat  Yelie>»x?  «*  flui 
feura  6te  mis  en  tamfere,  quatre  cents 
an*  plus  tard,  par  le  philosophe  Ijlo- 
tseu  ,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
I/efement  dominant ,  pour  ne  pas  dire 
un Hjue,  de sa  doctrine,  est  un  foment 
occidental  a  la  Chine ;  il  a  donedti  itre 
empnmU  aux  contrees  occidentaJes,  et 
U  en  a  £te  donnd  des  preuves  dans 
on  Memoire  special  de  rauteur  de  ees 
lignes  que  Ton  trowera  indique  qnand 
il  sera  question  de  la  tie  et  des  doc- 
trines do  philosophe  duuouu  lies  sec- 
tMteors  de  Ljlo-tsbxj  preHeat  un  nou- 
rel  *ppoi  i  cette  supposition,  en  pre- 
tendant  que   S£-*x**§ <-**o*,  qu'Us 
nrenneot  pour  un  oom  d'homme,  est 
no  des  Bremen  fimdrnteun  de  leur 


suppoeer  que  <*  ita  cm  tatts  retesde 

VOccldent  etait  le  grand  rdformartmr 

Indian   &**?*.    votim,   surnammd 

Bottob&a.  dans  Vlnde  et  Fo  en  Chine, 

qai^foaft  aassi  aeette  dpoqoe,  etdont 

la  doctrine  fut  tatroduit*  aolcnoeue- 

ment  dans  Pempire  chinois  dhc  steetes 

plus  tard. 

I^  Urn  *acr4  des  Annates  ne  fait 
aueune  mention  de  ees  raits.  II  repre- 
sents Mon-WAir e  daas  les  premieres 
stances  de  son  regne  oorame  extreine- 
mentattentif  a  veiller  sur  sa  conduite. 
«  Je  me  trouve  dans  la  nrfnw  in- 

t^tude  et  dans  Ve  m£me  danger, 
-i\,  qae  si  roes  pleds  etatent  po- 
•es  smr  la  queue  d  un  tigre  ou  si  je 
marchais  sur  Utjglace  du  prfntemps. 
Je  suis  dins  des  crahktes  continue!- 
kx;  mi  milieu  de  ht  mift.  je  me 
lere  et  je  Dense  sans  eesse  a  eriter 
de  eommettre  des  fautes. 
«  Mon  caraetere  est  porte'  an  mal, 
roais  ma  ressouree  est  dans  Jes  mi- 
nistry qui  sont  auprds  de  moi;  ils 
doWent  suppleer,  par  leur  prudence 
et  par  leur  experience,  a  ee  aui  roe 
manque-,  ite  dorrent  me  rerfresser 
dans  mes  tgarements ,  oorriger  mon 
obsnnation,  et  changer  ce  que  mon 
cceur  a  de  maunrais-,  par  la  je  poar- 
rai  me  mettre  en  Mat  de  sutrre  les 
grands  exenudes  de  mes  prddecas- 
$enr$.  » 

Ceme^me  LiVre  renferme  un  chapitre 
contenant  les  paroles  de  Mou-wang 
sur  les  differeats  genres  de  peines  a 
iniliger  aux  criminels,  et  sur  la  con- 
dnite  que  dottent  tenir  les  magistrate 
dans  le  lugement  des  affaires-  U  en 
sera  parte  dans  une  autre  occasion. 
II  est  dit  encore  que  Mon-WAw g  ,  a 
la  trento-neuvteme  anaee  de  son  regne, 
rasssoiMa  les  grands  de  son  empire 
dans  le  petit  etat  nomme  7to*«aa»(*j, 


&>-& 


et0pts  n*«*K 

pits*  a 
lisstoire 


(•)  Et  nun  poiot  S  fa  awMagiie  Tho* 
t  en  VSa  dk.  Ci*  eait,  mupd  la 


*?*" 


wre  jmyfe?  wmnt^om  Thou  a  daone  soo  nan ,  extMu 

r^cUt.^u  deja  d«  lemp*  de  Twx  L«  Li-to/^i- w  ^ 

ire  ,  S  fears  h**  eel  cmnerenr ,  <fM  Thwhcha*  at  te 

voM^m^ut  BowdcToyaumcMtu^A^feM^Afotf.nat^ 


I  de  royaurae  nine  A  ffte-tcheoe.  If  afou* 
HU»  e'ett  a  7%m-ckam  que  Tv  ae  ftami 
que  «a  famille  par  coosoqimt  y  remnit ' 


96 


1/ UNI  VERS. 


pour  les  consulter  et  leur  donner  des 
avis  sur  le  gouvernement.  On  voit 
souvent  cet  usage  se  renouveler  dans 
l'antiquite*  chinoise.  Le  regne  de  Mou- 
wang  ayant  et^  signaled  au  rapport 
de  plusieurs  historiens  chinois,  par  la 

Sremiere  grande  excursion  royale  hors 
es  limites  de  l'empire,  ce  fait,  qui 
ne  fut  pas  sans  consequence  sur  le 
d6veIoppement  de  <certaines  idees  oc- 
cidentalesen  Chine,  demande  a  e*tre 
e*tabli  par  tous  les  documents  histo- 
riques  qui  le  constatent.  Nous  avons 
traduit  comptetement  toute  la  partie 
des  grands  Tableaux  chronologiques 
de  1'histoire  chinoise,  en  cent  volumes 
(  Li-tai'ki-sse ,  encore  malheureuse- 
ment  inconnus  en  Europe),  concernant 
Mou-wang.  Cet  elktrait  pourra  servir 
a  iaire  connaitre  la  manieredont  1'his- 
toire est  traitee  dans  ce  chef-d'oeuvre 
d'lrudition  et  de  typographic  chinoises. 
«  Ann&  cyclique  KENG-TCHIN 
(20e  du  cycle ,  1001  avant  notre  ere). 
Premiere  annle  du  regne  de  Mou- 
wang.  En  hiver,  dixieme  lune  (ou 
mois) ,  il  Mtit  le  palais  des  Esprits  de 
la  terre  {Ki-fanmg)  a  Ndn-tching  (voy . 
le  Tchou-chou,  ki-nian). 

"JIN-tTOU  (999),  3«  annee  (*).  II 
ordonne  a  Kius-ya  d'etre  grand- 
maitre  de  l'instruction  publique  ( voy. 
p.  45),  et  a  Pe-kioung  d'etre  grand- 
ecuyer,  ou  intendant  des  chars  etdes 
chevaux. 

«  y-  YEOU  (995),  6C  ann&.  Au  priiv- 
temps,  les  Tseu  (titre  6quivalant  hie- 
rarchiquement  a  celui  dfe  baron )  de 
l'etat  de  Siu  furent  mandes  a  la  cour. 
Le  roi  leur  conf&a  les  titres  (supe- 
rieurs  )  de  Pi  (  equivalent  a  celui  de 
comte :  ceux  qui  etaient  £lev&  a  la 
dignity  P4,  ftaient  chefe  des  vassaux). 
«  TING-HAI  (993),  8«  annee.  Au 
printemps  les  Tang  du  nord  vinrent 

(*)  Dans  le  texte  chinois  touies  les  an- 
nees  cy cliques  se  suivent  dans  leur  ordre . 
avec  I  indication  de  I'anuee  de  regne  de 
chaque  prince;  et  quand  il  n'y  a  aucun  fait 
hisiorique  a  placer  sous  ces  aunees,  les  co- 
lonnes  soat  laissees  en  blanc.  C'est  pourquoi 
nous  les  avons  omises  dans  cetle  traduction 
complete  du  texte. 


rendre  homraage  et  offHr  en 

un  magnifique  cheval  de  course,  an- 

partenant  a  l'espece  clJebre  lou  evtk. 

«  JVOU-TSEU  (992),  9*  annee^Il 
bdtit  le  palais  du  Prjntemps. 

«AENG-YIN  (990),  IV  annee.  Le 
roi  ordonne  a  Tsi-koung  (Koung  est 
un  titre  equivalant  a  celui  de  due ) 
d'avertir  son  pere  qu'il  etait  eleve  au 
rang  de  president  des  lettres. 

SIN-MAO  (989) ,  V2e  annee.  Mao- 

KOUNG    (*),  KOUNG-KOUNG  (**)  ,  et 

Foung-koung  (***),  avec  plusieurs 

Seneraux  d'armee ,  suivent  le  roi 
ans  la  guerre  qu'il  fit  aux  KJouan- 
joung  (cliiens  de  barbares). 

«  En  hiver,  a  la  dixieme  lune,  le 
roi  va  faire  une  chasse  d'hiver  au  nord ; 
il  met  en  fuite  et  soumet  les  barbares 
occidentaux.  Lib-tsbu  (philosophe  c&- 
lebre  de  l'ecole  de  Too,  ou  de  la  Aot- 
son  soitveraine,  qui  viva  it  585  avant 
notre  ere)  a  dit :  —  «  Mou-wang  de 
Tcheou  r&luisit  a  la  derniere  exta&- 
mit£  les  barbares  occidentaux  (Kiouan 
joung  ).  Les  barbares  occidentaux  lui 
donnerent  en  tribut  de  grands  sabres 
a  deux  tranchants  nommes  hoen~ou 
(protecteurs)  et  des  etoffes  du  nom  de 
ho-hoan  ( qui  se  nettoyaient  par  le 
feu)  (****). 

«JIN-TCHIN{988),  13°  annee.  Le 
roi  va  faire  la  guerre  a  i'Occident.  Tst- 
koimg  et  plusieurs  glneraux  1'accom- 
pagnent.  lis  campent  a  Yang-kan.  En 
automne ,  a  la  septieme  lune ,  les  barba- 
res deToccidentapportent  des  tributs. 

«  KOUEI-SSE  (987),  14e  annee.  En 
&e>  a  la  quatrieine  lune,  le  roi  va 
chasser  a  la  montagne  nominee  Ar'tm. 
A  la  cinquieme  lune ,  il  rait  construire 
un  palais.  En  hiver,  il  va  faire  un  sa- 
criiice  au  marais  ou  lac  Ping. 

(*)  «  Fib  de  Wbw-wamg,  de  la  digoile  de 
Pe;  chef  de  vassaux. » 

(**)  «  De  la  dignity  de  chef  de  vassaux.  * 

(***)  «  Fouifo.  Tfois  royaumes  qui  suivi- 
rent  le  roi  dans  la  guerre  qu'il  fil  aux  Kiouan* 
joung  (chiens  de  barbares  armes  de  lances.)  »  i 

(**•*)  C'est  vraisemhlabtemenl  de  la  loile 
d'amiante  que  les  Grecs  disaieni  connue  et 
employee  par  les  Brihmanes  anachoretes  de 
Tlnde. 
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«  Kli-iror  (9S6)  ,  15*  annee.  Au 
printemps,  a  la  premiere  lune,  des 
peoples  de  Uevu-hoen  apportent  des 
tribute.  Le  roi  fait  coustroire  une 
grande  tour  fortiftee.  l^e  roi  va  visiter 
le  lac  Yen. 

« PMG-CHIN  QM4^  17e  annee.  Le 
Toi  fait  un  voyage  a  la  montagne 
tfcwflt-toi,  aitutea  Vonest.  II  y  voit 
la  mere  da  roi  occidental  {Swcang- 
nm).  Bans  \a  mime  annee ,  la  mere 
da  roi  omdjesntal  v\nt  a  la  coor ,  et 
ountdesor^&entsdanslepalais  Tchao. 
l*&  granaes  narrations  ( ou  rhistoire 


*BlnoijivouotttaiKf&eM«elrWwi«McK  transport*. 
■  Demii  que  je  too*  ▼©».  c*e»l  U  iroiaifrsne  *mmdm  : 
•  it  ion  aVkt  moir  ma  cs«r  ifanioMfa  (").  ■ 

a  Le  tils  du  C\el  se  mit  en  marche 
et  s1  floigna  kntement  ;  il  eravtt  la 
moutagne  yen  (ou  Gan)  (*  *)  ;  il  lataaade 
ses  souvenirs  empreints  Bar  les  rochets 
de  cettemontagne;  et  une  inscription, 
gravee  sor  on  arbre  trfcs-£lere,  di- 
sait :  c  Montagne  de  la  meVe  du  roi 
occidental!* 

(*)  GomiM  de&  Yen  ehinols.  cliantes  par 
LAS  gramfes  narrations  (  OU  1  DiSXOire  une  prmeeiie  uunque  et  par  un  empereur 
de  Sse-mo-thsian),  sur  le  fils  da  Ciel,  de  U Chine,  sur  un  \ac  del*  Haute-Asie, 
M0C-WA.WO,  disent :  « 11  se  rend'ltdans     pre*  de  mute  ant  «vant  noire  ere ,  peuvent 


rOctident  pour  Yoyager,  le  jour  cydi- 
one  Kernel  hoi  (*)  ;  il  parvint  jusqu'aa 
ropunne  de  la  mere  du  roi  occidental. 
Aujoar  heureux,  KiaJseu,  le  Bis  du 
Ciel,  offrit  des  presents  a  /a  mere  du 
roi  occidental.  Au  jour  y-tcheou  ( 2* 
do  cycle),  le  tils  du  Ciel  donna  un  fes- 
tin  a  la  mere  du  roi  occidental  sur  le 
lac  Too.  la  mere  du  roi  occidental 
engagea  a  chanter  k  fils  du  Ciel ,  en 
disant  : 

*  Dai  mugn  briuaats  vnteat dan*  mi «kl dan . 
m  Un   meal  sommet  s'offrc  ft  la  m. 
-  Sa   <fistance  est  trcs-etoadoe  s 
•  IWa  Sevres  et  des  moot*  le  sg>»ieut  ds  boss. 


«  Eft  Ttm  poarrec  alors  igUHiinsi  sor  rot  jms.  * 

—  «  Le  fils  du  Ciel  lui  repondit, 
en  disant : 

m  Je  vaw  ratairla  tene  orieatale,  ;:  I 

«  Aprei  avoir  fevme  lea  aoaf  accords. 
«  Tost  I'aariven  jaait  d*aae  paix  mns  agate. 

(•)  Ce  jour  est  le  dernier  da  cycle  de 
sotxaDfe,  et  le  jour  Kia-tseu  est  k  premier 
<Ju  c^clc  suiranf ;  de  sorte  que,  d'apres  ce 
ralrnl  Hbiootf ,  fe  roi  Mocr  iTaurait  mis  qu'un 
joar  pirnrilfrr,  de  m  oourr  a  cWfe  de  la  mere 
do  roi  ifrridf*!^1  II  est  rrai  que  Ja  sieone 
elaml  sitoee  dans  le  Chen-si,  province  la 
}»W  occsdentale  de  la  Chine,  el  qu'il  arait 
is  Mwrillttirt  cbetnn,  eomme  on  le  Terra 
i,  et  lem«lleur  eocher  de  lout  Vem- 
__  ifais  cependant  Ut  possibilile  de  cetie 
ne,danscef  eapaee  de  temps ,  nous  pa- 
fltnetle  a  discussion,  a  moins  de  sup- 
rr  La  caav  de  b  mere  du  roi  ocadental 
tre^npprochee  dela  frootiere  cbinoise.      . 

7*  UvroUo*.  (CHIH£.) 


parailre  cuneux ,  nous  en  donooos  ici  une 
transcription,  en  prerenant  que  cnaque 
mot  ne  forme  qn'ime  syfUhe.  Cbaqae  vers 
en*  qoalre,  etplusieurt  font  rimes. 

Vers  <U  la  rtine 

I. 
«P*Tun  Isai  laicW. 
«  Chan  ling  tses  tcbfaod 

•  Tas  U  yeoa  jemi./ 
«  Chin  IcUmmso  klaa  leV. 

•  Taianslsra  »im  ue; 
«  Chang  foA  nea8  J*. » 

lUponse  de  Mou-waao. 

11. 
«Tu  keAd  VoA«?  thaw, 
-  HA  tchl  «1io4  hia. 
«  Wen  mtn  pSng  kiin; 

•  Od  hou  kian  jotu 
«  Pf  ki  an  niftn ; 

•  TaUng  fod  rulby*.. 

Version  latine  mot  a  not. 
I. 
«  Albsi  nnbes  sant-in  ario : 
«  MontU  Tertax  seipanm  eateaait. 
« "Via*  mcosora  nauni  lona^nma  • 
«  Montes ,  aranes  interctdnnt  uW. 
«  Com  fiEo  mm  mors ; 
•  Uxorcra-doc;  demde  potarfi ruejlftt .  » 

n. 

«  Ego  icvcrto  orientslem  plasmi, 

«  Harmonia  giibeniSTi  irmsn  umimi  lain 

«  Decem-nrillia  pannhwum  ttqaafiutc  ncti-tast, 

m  Ego  atteatos  ooaapioo  vos. 

«  Comparando  asaacatas-aam  tm  tanas; 

«  Jam-jam  reditsvas-sam  deanto.  ■ 

(**)  Si  Ton  pomrau  determiner  tree  cer- 
titude la  synouymk  decettejnomtgae,  ^ 
que  celk  des  lacs  et  antra  lieu  cites,  on 
pourrait  detenniner  par  UVmeme  la  region 
precise  viaitee  par  le  roi  de  la  Chine,  de 
iignee  t*op  ^agnement  par  le  mot  ^ocdenl 
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—  «  Dans  les  Mlmoires  nomm& 
Chi-i  (*)  (Assemblage,  ou  collection  de 

(*)  Ce  titre  chinois  a  le  meine  sens  que 
celui  de  ParaUpomines  ;  en  hebreu  :  Di'ire 
haiamlm,  Chases  nigligies  ou  omises ,  nn 
de*  livret  de  h  Bible  dans  leqnel  la  visite 
de  la  reine  de  Saba  au  roi  Salomon  est  rap- 
portee  (*•  part,  ch.  9).  Cette  rireonstance 
anez  curieuae  et  qui  n'a  encore  jamaSs  ete 
signalee,  pourrait  faire  croire  que  l'histoire  de 
la  mere  du  roi  occidental  avec  Mou-waro 
est  empruntee  au  livre  hebreu ,  et  par  con- 
sequent que  ce  livre,  et  peut-etre  plusieurs 
autres  de  la  Bible ,  ont  ete  traduils  en  chi- 
nois a  une  epoque  deja  ancienne,  d'ou  la 
fait  hebreu  serai  I  passe  dans  l'histoire  chi- 
noise.  Cette  supposition  pourrait  avoir  quel- 
que  vraisemblance,  si  les  Memo'wes  des cha- 
ses omises  ou  negliges  (  Chi-i)  etaient  la 
scule  autorite  sur  laquelle  les  historiens  chi- 
nois se  soient  appuyes  pour  rapporter  le 
fait  en  questiou.  II  est  vrai ,  comme  nous 
1'avons  ditci-dessus,  que  le  Livre  sacri  des 
Annates  ne  faitaucune  mention  du  voyage 
de  Mou-Wavo  dansl'Asie  occidentale;  mais 
on  sait  que  ee  livre,  dont  la  moittt  a  ete 
perdue,  rapporte  peu  de  faits  et  beaucoup 
de  preceptes  de  morale  et  de  politique  qui 
convenaienl  pltnaltopritde'Conrucius,  son 
redacteur.  Cette  omission  est  done  une  objec- 
tion de  peu  de  valeur.  Ensuite  le  celebre 
historien  chinois  Ssk-mathsiait,  qui  vivait 
plus  de  cent  ans  avant  notre  ere,  et  qui  avait 
rassemble  tous  les  monuments  historiques 
echappes  a  l'incendie  des  livres ,  rapporte 
le  fait.  II  faudrait  alors  que  la  traduction 
chino'ise  detPard/tpomines  eat  deja  ete  faite 
de  son  temps,  ce  quine  paraitra  guere  pro- 
bable ;  et  si  Ton  comnare  en  outre  les  cir- 
constances  du  fait,  hebreu   avec  celles  du 
fait   chinois ,  on  verra   qu'elles   ne   sont 
point  les  memes,  et  qu'elles  different  to- 
talement.  Le  phttoaophe  Ln-Tssv,  qui  rap- 
porte aussi  le  voyage  occidental  de  Mou- 
waho,  vivait  585  ans  avant  notre  ere;  il 
aurait  done  (alio   que   hri  aussi  eat  eu 
connaissance  du  fait  hebreu,  et  par  con- 
sequent il  aurait  fallu  que  la  traduction  chi- 
noise  des  Paralipomenes  etit  ete  faite  avant 
lui,    e'est-a-dire  ores  de  600  ans  avant 
J.-C. ,  ce  qui,  nous  le  crovons,  etait  histori- 
quement  impossible.  D'ailleurs  les  preuves 
morales  que  nous  avons  donnees  du  voyage 
de  Mou-w  Airr.    dans  PAsie  orcidfitlale  ou 
cent  rale,  wairnt   sufTisautfS  a  riles  srulrs 
pour  iitii'Tii'i  ne  |nii<s4»tn«.  I  •  uti»'»r»>«.M  ,|,,.  >, 


ce  qui  ftait  n6gligl ),  U  est  dit :  «Le 
roi  se  rendit  d  I'orient  dans  la  vaUie 
du  grand  cavalier  (ta  hi).  II  remar- 
qua  le  palais  obscur  du  printemps;  il 
recueillit  ce  qu'il  y  av&it  de  plus  im- 
portant dans  les  arts  magtques  de 
toutes  les  parties  du  monde ,  et  des 
espfces  des  insectes  nommes  tckiy  des 
grandes  oies  aquatiques  nominees  kou , 
des  dragons  et  des  serpents ,  des  se- 
ntences ou  graines  merveilleuses  qui 
croissent  dans  le  vide.  La  mere  du  roi 
occidental  montasur  un  char  ornl  d'oi- 
seaux  a  plumes  vertes,  et  le  suivit. 
D'abord  elle  le  dirigea  avec  des  tigres 
bigarrls  et  des  leopards ;  ensuite  elle 
traversales  airs  avec  des  faucons,  de 
grands  cerfs  d'espece  fabuleuse,  nom- 
inee Un ,  et  d'autres  de  couleur  fauve. 
Puis  elle  s'avan^a  lentement  et  avec 
grace  avec  des  brodequins  de  jades, 
de  topazes  et  d'autres  pierres  pr£- 
cieuses  les  plus  rares.  Elle  Itendit 

Sartout  des  nattes  faites  de  jonc  et 
e  pierreries  couleur  d'azur  sur  le 
flazon  de  la  valtee  jaune,  nomm& 
Xouan.  Elle  r&mit  ensemble  toutes 
ses  pierres  pr&ieuses  et  ses  nattes, 
et  elle  fit  retentir  le  del  des  accords 
les  plus  harmonieux.  Elle'  se  fit  de 
tous  ces  ofejets  precieu*  une  grande 
couronne  lumineuse.  Elle  se  consola 
de  la  contrainte  de  ses  sentiments  par 
des  chants  et  des  melodies  variees 
Les  dix  mille  intelligences  &ant  toutes 
rassembl&s,  la  m&re  du  roi  occiden- 
tal et  Mod -wang  s'abandonnerent 
jusqu'fc  la  fin  h  toutes  les  dfltces  de  la 
joie  et  des  chants.  Ensuite  ils  ordon- 
nerent  que  Ton  attest  les  chevaux, 
monterent  sur  un  nuage  et  disparu- 
rent. » 

—  «  Dans  les  Memoires  nommes 
KovH-thsang  (Tr&or  de  ce  qui  est 
revenu) ,  il  est  dit :  «  Autrefois  le  fils 
du  Gel,  Mou,  consulta  le  sort  pour 
aller.  voyager  a  Toccident.  Le  presage 
ne  tdt  pas  heureux.  II  annonca  que  le 
dragon  descendrait  du  del  et  que  sa 
course  serait  lointaine ;  qu'il  volerait 
et  s'fleverait  dans  le  ciel  en  dtendant 
ses  ailes. 

«  T^  philosophe  Lie  a  dit :  Mou- 
w\v      r«r;K  nvoir  nte  rhasser  a  Toe- 


CUlTtE. 


ridentty  retourna  dc  nouveau.  Pen- 
dant son  voyage,  on  \ui  presenta  des 
horaraw  d'arts  (  koung  jtn  )  ,  pour  Vin- 
struire  en  lui  servant  de   guides  et 
pour  Vaocotnpagner   dans  aes  visiles 
■aux  monuments  £ur\eux?V  Ijc  to!  les 
rmit,  en  disant :  Qui  sont  ceux  qui 
veuient  venir  avec  moi?  lis  repon- 
dirent :  «  Les  serviteurs  qui  sont  ap- 
peles  ne  peuvenlt  que    s  effbrcer  de 
plaire.  »   Tje  roA  \ea  considera ,  \es 
accueiMit  avec  Yjoute,  ayant  reconnu 
qu'ils  etaieut  sinceres.  Aores  les  avoir 
traites  magMftquement,  il  fit  chanter 
des  chants.,  et  executer  des  concerts 
retentissants  et  harmomeux.  Us  entTC- 
lacerent  leurs  mains  et  formerent  des 
danses  accompagnees  de  mille  accords 
si  varies ,  que  Ion  ne  peut  se  les  re- 
presentor que  par  la  pensee.  Tout  ce 
qui  se  trouvalt  la  reuni  de  peaux  d'a- 
nirnaux  ou  de  bote  Itait  peint  et  verni ; 
le  Wane,  le  noir,  l'lncarnat,  le  vert, 
voiVa  \es  couleurs  qui  y  briUaient. 
lAcrc-^vsG  etait  ravi,  et  il  s'ecria 
avec  transport ;  «  Quels  sont  \es  horn- 
ivies  qui  pourraient  montrer  autant 
d*habftete  et  de  genie  dans  Y  art  d' ope- 
ner des  creations  pareules  I  » 

*Depuis  que  leroi  possedait  ses  raa- 
{gniflqucs  et  fougueux  coursiers,  il  avait 
pris  Tsao-fou  pour  les  dinger  avec 
adresse  et  eviter  les  accidents.  Le  roi 
desirait  suivre  les  penchants  dc  sod 
coeur ,  parcourir  le  monde.  Tsi-kouno 
conseilla  a  son  pere  de  faire  en  sorte 
de  rcstreindre  les  penchants  du  roi , 
par  des  prieres  et  des  supplications  en 
vers ,  disant : 


i  mr  U  brttlaat*  ▼«*»; 
m.  Mmdsl€x  tmr  la  coadvte  «*  mm  (aaciena)  rats; 
■r  Soyez  comas*  le  jade,  Moym  comaBe  1'or ; 
«  lb  fax  Ja  totem  et  la  jMnwaace  ilea  peaptet , 
•  Pantav'Jb  m—  Ummimmmtm  r*ainemwjA  ae» 


•  1*  roi  doit  raster  fans  le  jmlais  elere  aux  ctprits 

de  la  teire. » 

—  «  Bans  les  Memoires  nommes 

Choihi,  U  est  dit :  Au  milieu  de  la  mer 

orientate  est  une  tie  oii   coulent  les 

fleuves  des  dragons.  Le  Ills  du  Cjel , 

Mon ,  la  cboisit  pour  nourrir  ses  hurt 

cheraux  superbes.  Dans  cette  tie  il  y 

^^hhat^que  Ion  nomme  herbes 


nourrissent  font  mille  ft  ( cent 
esn  un  jour.  » 

—  «  Dans  les  Memoires  nomm& 

CMA  (Collection   de   ce  qui  etait  n£- 

gjig£)  ,  il  est  alt  :  Mou-wa^g,  en 

parcourant  le  monde,  avait  avec  lui 

dix  historiens.  Us  flrent  la  relation 

des  contrees  qu'il  visita.  De  plus,  iis 

recueillirent  avec  soin  sur  un  diaries 

fleurs  et  les  pierres  precieuses  qu'ils 

rencontrerent.  lis  allaient  a  la  suite  du 

roi  pour  composer  leurs  livrcs.  Le 

roi  etait  traine  par  huit  chevaux ,  qui 

etaient  de  yeritables  dragons.  X  Vovex 

la  pi.  19 ,  three  des  Fait*  memorable* 

des  em^ereurs  cmnois. )  Le premier  se 

nommait  Thslouei  thi  (  qui  se  s£pare 

de  la  tern) ;  la  tern  ne  lui  sufnsait 

pas  poor  courir.  Le  deuxictne  se  nom- 

maitFan-yuiqui  s'elancea  vecdes  ailes); 

il  courait  comme  le  kin  aile  (  aniiaJ 

fabuleox  a  deux  pieds,  aile).  Le  trot* 

sieme  se  nommait  Pen-siao  (qui  court 

comme  un  nuage  rap/de);  il  narcou- 

rait  mille  R  dans  un  soir.  Le  qua- 

trierae  se  nommait  Tchao-ying  (  qui 

court  comme  Vombre) ;  il  aurait  suiri 

le  soleil  dans  sa  course.  Le  cinquieme 

se  nommait  Yvrh&un  (qui  denasse  Te- 

dair)  ;la  formede  sa  queue  fctait  comme 

uneflamme.  Le  sixieme  se  nommait 

Tchao-kouana  (qui  court  comme  la 

Jumiere ) ;  il  donnait  en  m^ine  temps 

dix  ombres  a  nn  corps  solide.  Le  sep- 

tieme  se  nommait  Tanq-vxm  (qui 

court  comme  un  nuage  de  vapeurs); 

il  monte  un  nuage  et  part  comme  )'£. 

clair.  IjC  huitieme  se  nommait  Hk*i 

(qui  s'elance  av«c  des  tiles)  *,  son  corpj 

etait  aussi  leger  que  s'il  avait  eu  reel. 

toment  des  ailes.  lis  furent  places  dans 

leur  ordre  et  atteles.  (Tsao-fou)  prtt 

les  regies  et  dirigea  vers  le  royanme 

de  Siu ,  ain  de  faire  le  tour  oes  rt- 

gions  du  del  et  de  la  terre. 

«  Le  philosophe  Lib  a  dtt :  LMnsti* 
tutenr  de  Tsao-fov  se  disait  de  Lt 
tribu  LaUieou. 

o  Les  barbares  de  Sin  causerent  du 
trouble.  Le  roi  ordonna  separemeut 
aux  princes  vassaux  de  la  partie 
orientale  (  de  I'empire)  de  soumetire 
les  ciiefs  de  Stu.  Les  chefs  de  Sin  se 
s  eu    soumirent  d'eux-memes  au  roi.  Le  roi» 
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ayant  en  tend  u  les  justifications  publi- 
qucs  des  chefs  de  Siu  ,  ordonna  a 
'Jsao-fou  de  prendre  la  direction  de 
son  char  et  de  retourner  (a  la  cour).  II 
ordonna  que  les  habitants  du  royaume 
de  Tsou,  qui  inquietaient  les  habitants 
de  Siu,  fussent  r£prim&. 

«  II  investit  ensuite  Tsao-fou  de  la 
possession  (feodale)  d'une  ville  enceinte 
de  murs  et  de  son  territoire  nomm^ 
Tchao  (*). 

«  En  automne,  a  la  huitiemelune, 
il  transporte  des  barbares  (Joung)  dans 
le  tal-youan  (la  primitive  origine,  qui 
Itaitdans  le  Caen-si). 

a  TING-  YEOUQZZ),  18e  annee  (**). 
Au  printemps ,  a  la  premiere  lune , 
le  roi  habite  le  palais  des  Esprits  de 
la  terre.  Les  premiers  vassaux  vien- 
nent  a  la  cour. 

•  A'0tf£/-.W//0(977),24eann&.Le 
roi  ordonne  a  l'historien  de  la  gauche 
de  composer  des  M6moires. 

«  K1A-YIN  (966),  35*  anne'e.  II  va 
soumettre  les  cMens  de  barbares.  ~ 
Le  Kout-yu  dit : «  Mou-wang,  se  dis- 
posant  a  aller  combattre  les  chiens 
de  barbares,  Tsi-koung  conseilla  a 
son  pere  d'en  empScher  le  roi  par  ses 
remontrances.  Celui  -  ci  ne  1  ecouta 
point.  Ilpersista  a  aller  les  combattre: 
c'est  ce  gui  fit  que  les  tributs  de  grains 
et  d'etoffes  n'arriverent  pas. 

«  Des  hommes  de  King  envahissent 
l'&at  de  Siu.  Le  grand  vassal  Ma6  les 
repousse  jusqu'a  Tsi. 

«  PING-  TCHIN ( 964) ,  37*  ann6e. 
Grand  soulevement  de  neuf  glneraux 
(Sse).  A  TOrient,  ils  s'6tendent  jus- 

(*)  «  Tsao-fou  futinvestidc  la  principaute 
du  territoire  de  Tchao ,  pour  son  habiJite  a 
conduire  et  dinger  les  huit  fougueux.  che- 
vaux (da  roi).  »  Note  des  historiens  chinoii. 

(**)  On  remarquera  que  les  auteurs  criti- 
ques des  grands  Tableaux  cluronologiques 
chinois  n'accbrdent  que  la  duree  d'une  annee 
pour  le  voyage  occidental  de  Mou-wang,  sur 
iccjuel  ils  ont  eu  soin  cependant  de  rap- 
porter  toutes  les  traditions  connues.  On  voit 
par-la  1 'esprit  qui  les  a  guides  dans  la  redac- 
tion de  ce  grand  et  bel  ouvrage,  avec  lequel 
aucun  livic  europcen  ne  pcut  cire  mis  en 
parallele. 


qu'aux  neuf  fleuves.  Ils  disposent  les 
tortues  youan  et  to  (la  derniere  de  dix 
pieds  de  longueur )  pour  en  tirer  des 
presages.  Ils  vont  ravager  la  province 
de  Youe  ( aujourd'hui  le  Fourkian)  et 
penetrent  jusqu'a  la  montagne  nom- 
inee Yu. 

«  Les  hommes  de  Fetat  de  King  ap- 
portent  des  tributs. 

«  Prou-OUQW),  39«  annee.  Le  roi 
rassemble  les  grands  vassaux  du 
rovaume  dans  Petal  de  la  montagne 
Thou  (Thou-chan). 

«  YSSE  (951),  50e  anne'e.  H  ordonne 
au  prince  vassal  de  Liu  d'etre  grand 
juge  cHmtneltfal-sse-keou).  Le  prince 
de  Liu  applique  les  ch&timents;  il  a 
autorite'  sur  les  quatre  regions  (sur 
tout  i'empire ). 

«  KIAO-SIU  (946),  55*  annee.  Le 
roi  meurt  dans  le  palais  des  Esprit* 
de  la  terre,  a  la  104^  an  nee  de  son  age. 
Son  ills  nomm6  Y  lui  succede  dans  sa 
dignity.  C'est  lui  qui  fut  nomine  en- 
suite  Koung-wang. 

«  Dans  les  M^moires  nommes  Bii-4, 
il  est  dit :  «  A  P6poque  de  Mou-wawg, 
des  Tcheou ,  la  pluie  tomba  consecu- 
tivement  sur  la  terre  pendant  trois 
lunes.  Mou-wang joua dune fldte par- 
ticuliere,  et  la  pluie  cessa  aussitdt.  Le 
philosophe  Pao-po  a  dit :  Mou-wang, 
6tant  aile*  faire  la  guerre  au  midi ,  se 
soumit  tous  les  esprits  avec  une  ar- 
me*e.  L'homme  eleve'  en  dignite*  {kitin 
tseu,  l'homme  distingu£)  est  un  since, 
il  est  une  cigogne ;  Y'homme  de  rien 
(siao  jin)  est  un  grain  de  sable ;  il  est 
un  animal  bipede.  »  ( Li-taX-ki-sse  , 
Kimtan  6.  Du  folio  32  a  43. ) 

L'histoire  des  quatre  premiers  suc- 
cesseurs  de  ce  prince  est  fort  concise 
et  n'offre  rien  d  interessant  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation.  On  voit  settle- 
ment quel'un  d'entre  eux  ayant  envoys' 
une  arm6e  contre  les  Bar  oar  es  d"  Oc- 
cident, ceux-ci  lui  firent  present  de 
plusieurs  chevaux.  D'apres  les  don- 
nees  de  l'histoire  chinoise,  on  pent 
pr&umer  que  les  chevaux  de  la  Chine 
sont  originates  de  la  Tartaric ,  d'ou 
ils  furent  souvent  envoy6s  en  present 
aux  empereurs  par  les  chefs  des  peu- 
plades  de  cette  contrte,  ou  enleves  par 


fet^S?6-  n  *■"*  <&e  cet  animal 

«  em*  ? 3et  des  fo,ies  royales.  Le  troi- 

^tttl^^P31*^"^"5  ^  mooter 
^oe  nS?  "*  <*«**«.  qu'»l "«« donna 

^i  lomu     /°*  nc  Ponssa  pas  encore 

f^suS^*?*  .•"Nc    avoir    voulu 

iieati^yntote  par    un    de   ses 
*  crt  foh-f   A'  run  oes  descendants 
/thamEi th  Renter  revStu  d'une 
&*%?,     9*1  renversa    le    dernier 
Z^  yZMm  et  fonda  la  dynastic  des 
***,  laquellc  paralt  s*£tre   toujours 
">sssentie  de  son  origine  aventunere. 
V    Cert  a  commencer  de  Y-wjlug  (le 
^*>i  grand  archer,  petit-fils  de   Mot- 
Vajig,  934  avant  J  .-CO  que  \es  grands 
Tableaux  chronologiques  demnent  des 
Ysquisses  chronologiques   des   princes 
et  des  principautes  cninoises  ae  cette 
esogue.  lis  en  mentionnent  settlement 
douze  sous   T-waitg  ;   la    plupart  de 
celles  doot  il  a  ete  deja  question  n'e- 
talent  gue  des  e~tats  trioutaires- 

Lr-wAifG,  87S  ans  jLVjkirr  J.-C- — 
La  justice  populaire  ,  en  attendant  la 
justice  divine,  s'exercait  a  sa  mamere 
centre  les  mao/vais  rois  et  les  tyrans 
qui  ropprimaient  en  «e  gorReant  de 
ses  sueurs-  Le  pnilosoptae  15.mo\n<G- 
iseu,  qui  ne  laissait  perdre  aucune 
"  .' *  -    ^ -des  enseifcnements 

jt    j __.«*    Ia      t  imvm  /foe 


CHINE. 


101 


^^f^jNwottepourserrir 
d  aemofe  et  effravo  fch  autoritt 
sacree  les  tyrans  a  >enir. 

Vojci  une  ode,  ou  plut&une  mode 
me«en,enne,  composee  «mtre  l7- 

1  ?vid,te,la  cruaute  et  la  prc&rauttX 
p.de  1'avaient  rendu  tetiemenUdiS 

pendant  la  conscience  de  la  baine  m? il 
insmrart  universellement,  poustfW 

S?«w e  •mort  k  tous  *»  ««i«teTe 
s  entretenir  ensemble,  et  menie  de  « 
parler  a  rorettle,  tanhYetaU^&S 
dans  teur  amour  pout  \ui  1 

Avant  de  lire  cet  echantillon  d» 
Tancienne  poesie  cbinoise,  il  «t  bon 
de  samraae  les  anciens  poete  dfe 
cette  nation  avaient   deja Tfomuil 

i«i^Iesdele„rart,et^iKt 
boroaient  plus  a  suivre  l«  \^Z 

la  rime,  doot  nous  parierons  aiJJeun 
Plus  au  long,  chaquTooe,  et  mAne 

«asse«  dans  run  des  trois  eenres  6ta- 
fcS^SS^"  xRef,tes  ■0«  le  genre 
mioiUgonquei pi ),  et  le geiireaWt 


tionnenT  seuiemeni  t job  j.  Dans  te premier  ^  ^~v- 
re;  la  plupart  de  commence  a  prefoder  par  des ^mafcera 
deja  question  n'e-    puisees  dans  la  nature*  quiontSS 


Wt ,  dans  fc  second,  il  procede  par  * 
legone ,  et  dans  /e  trowieme  iftrait, 
son  sujet  directement.  Les  eciiteursdii 
Ucre  des  vert  ont  soin  d'indiquer  • 
quel  genre  chaque  ode  et  chaqiw  stro 
phe  appartiennent.  Les  vers  que  I« 
po*^mois  firentcontre  Li-wam 
sont  nommes  dans  le  terte  cfainois  tse 


occasion  de  donner  des  <*^*™™*%*  ■»?  noJnm«  ^ns  le  texte  cfainois  ft? 

aui  rois ,  a  conserve  cfansle  Z^re fcs  perconts,  blessants  comme  avec  m 

-~ eides  ChTnois;  un  tS^ndnM^n  employ *ant eompo^  o^deoisignS 

Les,    ou    d'imprecations     Ijnques  representant ,Fun,  des  epmes, et  fau- 

«**  mi^mim  mt«  .  Hues  aux  resseo-     tre.  uoe  lamp  tmn+hnnt*  i  *  ~ " 


vers 

sacres  ucs  uuiuvw  y   »*—  -. 

d'odes,    ou    d'imprecati^*—     --^-^--  --r — •«-«*» * ««,  u^  ^r/t^«, « i au- 

contrc  certains  rois  ,  dues  aux  ressen-  tre,  uoe  lame  tranckante.  Le  carac- 

timeuls  et  a  la  haine   popnlaires.  un  tew  des  vers  satiriques  ne  pouvait  dm 

est  nrfroc  etonne  de  la   Tigueur  et  de  ftre  mieux  indique.                       ^ 

.    .      *- ji^ „.«e     s»^r*iisateiirs 


la  hardiesse   de  ces  vers    accusateurs 
mii,  plus  de  huit  cents  ans  avant  no- 
toe  ere,    circulaient   dans    tin  ^ grand 
empire,    soulevatent  les     pc 
K      ._  « etetaient 


irt  StropJtc.  {Genre  comparatif.) 
■  II  y  avail  an  mArier  tendre  et  flexi- 
We,  doni  les  feu i lies  et  les  branch* 
Gouvraieot  au  loin  la  tern  de  leur  om- 
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bre.  Deja  tombent  ses  feu  Hies  jaunes 
et  dessechees.  Le  peuple  qui  vit  sous 
cet  arbre  est  accaole  de  fatigues;  lea 
peines  qu'il  endure  ne  lui  laissent  aucun 
repos ;  il  est  devor£  des  chagrins  les 

Elus  amers ,  sa  douleur  est  a  son  com- 
le.  Ta  puissance  est  grande,  6  ciel 
auguste!  N'auras  -  tu  pas  compassion 
de  nous? 

a,  (Genre  direct.) 
«  Les  quadriges  de  boeufs ,  les  atte- 
lages  de  chevaux  fougueux  circulent ; 
les  ^tendards  deploy es  voltigent  au 
gr£  des  vents.  Tout  est  dans  le  trouble 
et  la  confusion;  il  n'est  aucun  £tat 
qui  ne  soit  en  peril;  il  n'est  aucune 
population  qui  ne  soit  exposed   aux 

1>lus  grands  inalheurs.  Helas!  6  dou- 
eur  I  le  royaume  est  dans  1'e1  tat  le  plus 
deplorable ;  il  se  precipite  a  sa  ruine. 

3.  (  Genre  direct) 

«  Deja  e'en  est  fait  du  royaume;  deja 
le  ciel  nes'occupe  plusde  nous  et  nous 
abandon  ne.  Voulons-nous  quitter  ces 
lieux  dlsoles  ?  Ou  irons-nous  ?  II  ne 
convient  point  a  des  hommes  sages  de 
conquerir  une  patrie  par  des  combats. 
Quel  est  celui  qui  nous  cause  tant  de 
maux  et  nous  a  precipites  dans  tant  de 
miser  es? 

4.  (Genre  direct.) 

«  Mon  aroe  est  accablle  de  douleurs 
en  pensant  aux  catamites  qui  aflligent 
ma  patrie.  Que  je  suis  malheureux  de 
mener  une  vie  si  miserable !  Nous  avons 
encouru  les  coleres  du  ciel;  depuis 
V Occident  jusqu'al'orient  est-il  un  lieu 
ou  nous  puissions  nous  reTugier  ?  Helas ! 
dans  quel  abime  de  miseres  sommes- 
nous  tombes?  Les  chemins  pour  en 
sortir  sont  herisses  d' obstacles. 

5.  (Genre  direct) 

■  On  forme  des  projets ,  on  prend 
des  precautions ,  mais  le  desordre  du 
Toyaume  empire  de  jour  en  jour.  II  faut 
dire  tout  haut  les  miseres  que  nous 
sou f from,  il  faut  faire  connaitre  aux 
ministres  ce  qu'ils  ont  a  faire.  Quel 
est  celui  qui,  ayant  saisi  de  la  main  un 
ier  brulant,  ne  s'empresse  de  courir 
pres  de  l'eau  pour  y  tremper  sa  main  t 
Mais  lorsqu'ils  se  precipitent  tous  dans 


un  naufrage  certain ,  comment  pour- 
raienl-its  remeclier  a  tant  de  maux? 

6.  (Genre  direct.) 

«  lis  ressemblent  a  un  homme  qui, 
marchant  avec  vitesse  contre  le  vent  , 
peut  a  peine  retenir  son  souffle,  'Si 
quelqu'un  veutdonner  un  sage  conseil, 
tous  s'ecrient :  «  C'est  peine  perdue!  It 

•  vaut  mieux  donner  tes  soins  a  I'agri- 

•  culture  (que  de  vouloir  gouvenier  le 
«  royaume);  il  est  plus  avaotageux  pour 
«  le  peuple  de  se  procurer  aa  nourri- 
«  lure  en  cultivant  ses  champs,  que  de 
«  la  chercher  en  voulant  ae  meler  des 
«  affaires  publiquea. » 

7.  (Genre  direct.) 

«  Le  ciel  fait  tomber  sur  nous 
toutes  sortes  de  catamites,  il  prepare 
la  ruine  du  royaume ;  bientot  il  preci- 
pitera  de  son  trone  le  roi  que  nous  y 
avons  eleve" ;  il  donne  deja  nos  champs 
en  proie  aux  insectes  devorants;  nos 
moissons  se  dessechent  partout.  O  mal- 
heureux royaume  du  milieu  (  l'empire 
chinois) !  tous  les  peuples  d£ploreront 
ta  misere  et  ta  ruine.  JTauraia  voulu 
implorer  le  secours  du  ciel ,  mais  les 
forces  me  manquent  et  mon  courage 
deTaille. 

8.  (Genre  direct.) 

■  Un  prince  juste  et  bienveillant  est 
l'esplrance  du  peuple ;  il  attire  a  lui 
tous  les  voeux ;  il  donne  tous  ses  soins 
a  avoir  de  bons  ministres  et  a  rendre 
le  peuple  heureux.  Mais  un  prince  in- 
juste  et  cruel  est  a  ses  yeux  le  seul 
sage;  et,  conBant  dans  ses  vaines  ta> 
mieres,  il  trouble  le  repos  de  H&tatet 
s'aliene  entierementle  cosur  du  peuple. 
9.  (Genre  figuratift) 

«  Jetez  les  yeux  au  milieu  dc  cette 
foret,  vous  y  verrez  des  cerfe  et  des 
biches  allant  deux  a  deux.  Au  milieu 
de  nous  il  n'y  a  plus  de  confiance ;  les 
amis  se  fuient,  ou  plutot  il  n'y  a  plus 
d'amitte.  On  entend  r6p£ter  de  bouche 
en  bouche  :  Allez  la,  revenez  ici,  vous 
ne  trouverez  nulle  part  de  la  concorde 
et  de  la  joie. 

10.  (Genre  direct) 

«  Le  saint  homme  qui  excelle  dans 
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k  sagesse  prevoit  et  ditles  chose*  eloi- 
gnees  de  cent  U.  Mais  rhomme  stupide 
se  trahit  par  sa  joie  delirante.  Si  nous 
ne  parlons  pas,  nous  ne  pouvons  rc- 
niedter  a  nen;  mais  H  y  a  trop  de 
danger  a  parler. 

ix.  (Genre  direct.) 
«  Ceux  qui  sont  eclaires  et  d*une  Tcrtu 
eminente,  on  ne  lea  recherche  point, 
on  les  reponsse  ,  on  ne  consulte  point 
lenrs  cents;  mais  les  bommes  pervers 
et   craels  sont  recherches,  encoura- 
ges ;et  le  peuple,  abandon naDt  lefrein 
de  ses  passions,  se  porte  a  toutes  sortes 
d*  execs  ;  il  n'est  nen  qn'il  n'ose  et  ne 
commette  dans  ses  emportements. 

x*»  (Genre  JSgwvtif.) 

•  "Lb  went  violent  a  nne  immense 
carriere  a  parcoorir;  il  a  I'espatcevide, 
et  lea  grandes  val/ees.  Aiosi  les  Jrom- 
mes  eclaires  et  d'ooe  vertn  eminente 
fonrnissent  Jear  carriere  en  suivant 
les  lots  de  la  raison  et  les  senders  de 
la  vertu.  La  carriere  des  homines  per- 
vers est  sombre,  et  ilsse  cachentdans 
les  souiUnres  de  leurs  'vices. 

x3.  {Genre  figuratif) 
m  Le  went  violent  a  nne  immense 
carriere  a  parcoorir;  les  bommes  cu- 
pidea  et  pervers,  qoi  ne  suivent  que 
lenrs  passions,  sont  la  bonte  de  leur 
espece.  Si  Ton  m'ecoutait,  je  parJerais; 
mais  si  je  parlais  on  me  prendrait  pour 
nn  bomme  ivre.  Je  ne  pnis  mettre  en 
usage  ce  que  j*  imagine  de  favorable; 
et  je  devieoa  conune  an  intense. 
x4-  {Genre  direct) 
m  Je  plains  le  sort  devos  amis.  Seraiv 
je  de  oes  bommes,  qui  ne  sachantrien, 
veulent  cependant  agir?  Conune  un 
oi sean  qoi ,  est  atleint  d'une  Heche  en 
volant ,  et  tombe  dans  les  mains  du 
chasseur;  ainsi,  pendant  que  je  m'ap- 
procbe  de  toi  pour  le  donner  de  bons 
conseils  et  te  proteger  d'ooe  ombre 
salutaire ,  to  me  fab  des  menaces  avee 
un  visage  farouche. 

i5.  (Genre  direct.) 
«  La  miaere  da  people  est  poussee 
a  l>atreose>  Us  proclament  leur  boons 
foi  et  leur  sincerity,   lorsqu'ils  sont 


pleins  dedols  «tde  foorJ^etouTk 
ne  cessent  de  lu  teodre  dec  pieges. 
lis  pensent  a  inverter  d'tutrei  moyena. 
de  noire ,  de  mintequeFon  ne  Vienna 
a  decouvrir  leura  rot*  et  Won  foujr- 
beries.  Le  peuple  te  litre  a.  toutes 
sortes  tFexces,  et  son  eut  emaut  cb%- 
que  jour. 

iS.  (Genrt&nct) 
«  Le  people  ne  pent  go&ter  aucun 
repos,  aucune  trenaoillite,  perce  que 
le  royaome  est  infests  de  vdleurs» 
d'hommes  pervert  qui  lai  exlorquent 
le  fruit  de  ses  mean.  Lortqu*i\s  fct- 
gnent  d'etrehonuneft  de  b\eu,  at  cni'Ua 
diseot  ne  pas  appronver  Ua  actea  co«- 
pables  qu  ik  commettent  ^au  non\  de 
la  tyrannie  royale),  ce  sont  des  mea- 
leurs  et  des  Jourbes.  Cependant  on 
blime  met  paroles  acensatrices,  et  lu 
voadrais  les  etoofier;  mais   d'autrss 
t'oot  deja  chaote  et  mandit.  • 

(Chi-kui$.  Siao-ya,  cfu  3  ,  od.  3.) 

Lem&ae  Lwr*  des  vers*  d'oucette 
piece  est  tiree,  en  renferme  deux  autre* 
d'une  personnalite  plus  eoergique  en- 
core, concernantle  meme  roi  Li-wahu. 
Dans  Tune ,  dont  toutes  les  strophes 
sont  du  genie  eomparaw/ou  aOeoa- 
tique  {m\  le  poete,  avec  un  art  ha- 
bile, deplore,  par  la  bouctoe  de\¥*n- 
wabo  ,  le  sort  de  la  dynastic  CUang, 
et  montre  dans  un  paraiJeJe  continu  . 
que  les  mimes  causes  qui  oat  aaaeue 
sa  chute, «  representent  dans  Li-wAKft 
et  le  menacent  du  merae  sort.  Dans 
1'autre,  ce  sont  des  ara  inpericux  et 
hardis;  toutes  les  strophes  sont  du 
genre  direct  (/ou),  sans  ambages.  La 
citation  procedente  suffira  sans  doute 
pour  juger  de  la  terra  po^tioue  et  da 
patriotisme  des  poetes  chioois,  k  une 
epoque  ou  rEurope  oeddentale  etait 
encore  hien  loin  d  etre  seulement  bar- 
bare. 

IJ  serait  inutile  de  faire  remarqoer 
id  tout  ce  que  cette  grande  et  energi- 
que  elegie  sociale  renferrae  de  mena- 
cant,  dans  son  vague  ro^me,  necessiti 
par  ia  terreur  qu'inspirait  le  tyraa 
cruel  auquel  eNe  estadre8see.Quamlla 
eonscieDce  pubhque  indtgnee  reocootre 
an  pared  prgane,  le  peuple  ty  on 
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-  tard  trouve  en  lui  assez  d'energie  pour 
se  soustraire  a  la  tyrannie  qui  l'op- 
prime.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Li- 
wang.  Le  peuple  se  revolta  et  exter- 
iii ina  toute  la  famille  royal e,  au  nora- 
bre  de  trois  cents  persbnnes.  II  n'y 
cut  d'lpargnlque  le  tyran,  qui  parvint 
a  s'ecbapper  par  la  fuite,  et  le  plus 
jeune  de  ses  enfants ,  qu'un  ministre, 
nomm^  Chao-koung,  parvint  a  dero- 
ber  a  la  fureur  du  peuple,  en  lui  u- 
vrant  son  propre  fils,  qui  fut  pris  pour 
rhentier  du  trone.  Get  e\6nement 
bistorique  a  €ti  mis  sur  la  sc£ne , 
plus  ou  raoins  d6figur£par  les  Chinois, 
et  cette  piece  dramatique  fut  la  pre- 
miere de  ce  genre  connue  en  Europe, 
dans  le  dernier  siecle. 

Voila  un  nouvel  exemple  d'un  roi 
dhasse*  du  tr6ne  par  le  peuple,  auquel 
.  il  s'ltait  rendu  oaieux,  sans  que  la  dy- 
nastie  ait  4fok  cbangee.  Si  on  en  cher- 
cbe  la  cause,  on  la  trouvera  peut-ltre 
dans  la  prudence  des  ministres  qui  ad- 
ministraient  a  cette  epoque;  car  s'ils 
avaient  6t£  aussi  odieux  au  peuple  que 
leur  souverain ,  le  peuple  ne  les  eut 
pas  plus  eparenls.  Peut-6tre  aussi  la 
conservation  de  la  dynastie  fut-elle  due 
aunecauseauioccasionneraplus  tardsa 
ruine  :  le  demembrement  du  royaume 
en  un  grand  nombre  de  principautes 
ou  de  royautes  de  fait ;  ce  qui  fit  que  la 
chute  de  Li-wang  ne  produisit  aucun 
4branlement  dans  la  presque  totality 
de  Pempire,  et  que  le  gouvernement, 
qui  n'avait  de  central  et  de  supreme 
que  le  nom,  eut  le  temps  de  se  r6  tabiir. 

Ce  roi  Li-wang  resta  quatorze  ans 
en  fuite,  au  bout  desquels  il  mourut. 
Les  ministres  qui  avaient  administrl 
le  royaume  pendant  son  absence  for* 
c£e,  firent  alors  reconnaltre  sou  fils 
par  le  peuple,  dont  la  colere  s'6tait 
apaisee  ( 827  av.  J.-C. ).  On  le  nomina 
Siouen-wang  ( le  roi  proclame' ).  Ce 
roi  eut  plusieurs  guerxes  a  soutenir 
centre  les  strangers  du  nord  et  du  midi. 
Des  peuplades  du  midi,  separees  de 
la  Chine  Valors  par  le  fleuve  Kiang, 
la  ravageaient  de  temps  en  temps  sur 
les  frontieres ;  le  roi  Siouen  en- 
voya  contre  elles  une  armee,  comman- 
der par  de  braves  officiers,  qui  les  repri- 


ma  etles  soumit  aux  lois  du  royaume. 
II  y  eut  une  grande  secheresse 
de  deux  ans  sous  le  mime  regne  (  en* 
viron  820  av.  J.-C. ),  et  une  autre  d'un 
an.  Les  rois  de  la  dynastie  Tckeou 
faisaient  remonter  leur  origine  jus- 

?|u'au  frere  de  Pempereur  Yao,  qui 
ut  intendant  de  Pagriculture.  C'est 
pourquoi  cette  dynastie,  comme  la  pJu- 
part  de  celles  qui  Pont  suivie ,  donna 
beaucoup  de  soms  a  l'agriculture.  Ses 
rois  observaient  la  coutume  deja  eta- 
blie,  a  ce  que  Ton  pretend,  depuis 
I'originedela  monarchic  chinoise ,  dc 
labourer  eux-m6mes ,  au  printemps , 
un  champ destind  acetusage.  Sioukx- 
wang  n^gligea  cette  ce>emonie.  Tn 

Cnd  le  reprit  de  cette  negligence, 
precis  de  son  discours  s'est  con- 
serve* dans  un  ancien  livre  intituSo 
Koue-yu.  Le  P.  Gaubil  Pa  tradutt 
dans  sa  Chronologie  chinoise;  nous  1c 
citons,  parce  que  c'est  un  precieux 
monument  de  Pantiquite ,  et  pour  don- 
ner  une  idee  de  cette  belie  et  an- 
cienne  cerimonie  du  labour  age,  dont 
nous  reparlerons  plus  tard,  et  que 
Ton  ne  retrouve  chez  aucune  autre 
nation  du  globe. 

«  Anciennement  (  ce  discours  date 
deja  de  pres  de  3,000  ans ),  le  presi- 
dent du  tribunal  de  Phistoire  et  de 
Pastronomie  examinait  le  temps  ou , 
le  matin ,  la  constellation  Fang  (*) 
passait  par  le  meridien,  et  celui  ou 
le  soleil  et  la  lune  devaient  £tre  dans 

(*)  M  *  p  du  Scorpion.  Du  temps  des  em- 
pereurs  Yao  et  Yd  (a,357  a  *,ao5  av.  J.-C), 
dil  leP.  Gaubil,  on  observail  cette  constel- 
lation au  meridien ,  pendant  le  crepuscule 
du  soir.  Elle  indiquait  le  temps  de  l'cqtii- 
noxed'automne ;  Pobservation  sefaisaif  dans 
le  cours  de  la  lune  ou  etait  le  solstice  d'6(e.Crs 
anciennes  observations  ontdonne  lieu  a  Popi- 
nion  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  que  la 

constellation 


Fang  a  du  rapport  avec 

('agriculture.  Depuis  a,5oo  ans,  cette  cons- 
tellation a  le  titre  £  footle  du  labour  age.  On 
est  encore  atlenlif  aujourd'hui  au  temps  ou 
la  lune  passe  au  milieu ,  ou  au  nord ,  ou  au 
sud  de  cette  constellation,  et  de  ce  passage 
on  tire  debons  ou  demauvais  augures  pour 
la  recolle. 


s 


cai»E. 


m 


h  constellation  the  (  correspcmdante 
aui/titfoiu?equ\noxe  Auj?!^^™.?^ 


Onaraitlejour  ou  \e  soteft  devait  sc 
tamer  au  point  du  cie\  oil  commence 
le  printemps  ct  la  nouvcWc  lune   qui 
designe  la  premiere    tune    t  ou    le 
premier  mois  Nj  du   printemps.  ISeuf 
jours  want,  ou  avertissait  le  manda- 
rin preposc  au  labourage.  l^eropereur, 
apres  le  rapport  des  mandarins ,  pen- 
sait  avec  respect  a  se  mettre  en  etat 
de  foire,  avec  slucerite  et  purete  de 
cceur,  \a  ceiemome  de  labourer  la 
terre.  Dans  un  appartement  destine 
au  jeune,  Yempereur  et  les  grands 
jednaient  trois  jours  avant  \a  ceremo- 
nie.  On  pensait  a  rimportance  du  la- 
bourage  du  champ  destine  pour  cette 
cerenionie ,  parce  que  les  pains  des- 
tines   au  sacrifice  du  souverain  mat- 
tre   soot  fails  du  grain  seme  dans  le 
champ  ,  et  parce  que  la  culture  de  Ja 
terre  est  la  vraie  ressource  de  Fetat. 
\jb*  ix&aaaarins  ayant  tout  prepare , 
V eenpereur  se  punfiait  par  le  bain;  il 
^rereait  a  terre  du  vuv  prepare,  et  bu- 
^rait  de  ce  v\n.  Apres  cela ,  nrenant 
avec  respect  la  charrue,  U  labourait 
qpuelques  sillons;  les  grands  labou- 
Talent  le  restc  du  champ:  tout  se  fai- 
sait  avec  decence  et  majeste  :  rempe- 
reur  mangeait  un  peu  de  viande  du 
bcenf   qu'on  avait  immole,  Je  Teste 
etait  donne  aux  grands.  Dans  la  suite 
on  avait  soin  de  mettre  dans  un  gre- 
nier  le  We  qui  venait  du  champ  la- 
boure.  Le  president  du  tribunal  de 
Tbistoire  examinait  tout  avec  soin. 
Neglige?  cette  ceremonie,  e'est  s'ex- 
poaer  a  la  colerc  du  souverain  maltre 
(  C:han$-ti)y  et  a  voir  rempire  dans  la 
desolation.  » 

Le  roi  n'ent  point  egard  a  la  re- 

moatmce,  et  qudqae  temps  apres 

toa  amnSeM  battue  par  les  barbares, 

hnb*  da  champ  mime  destine  au  la- 


son  fils ,  surnomme  Teou-vakg  (Je 
roi  retire ,  ou  qui  ne  sort  pas  de  sea 
appartenrents  interieurs  )t  fut  wfauM 
par  des  evenements  funestcs.    \  la 
seconde  annee,  trois  fleuves  dtbonle- 
rent;  la  niontagne  Ki,  que  Yon  a  ileja 
vu   citer  plusieurs  fois ,  s'eeroola  et 
tomba;  les  impdts  furent  auguientes 
pour  satisfaire  les  prodigy  I  ites  du  nou- 
veau  roi  en  faveur  d'gne  feme  fille, 
nominee  Pao-sse,  dont  il  s'tVut  epris. 
Les  poetes  chinois ,  les  mi  metres  mtf- 
mes,  font  des  satires,  pour  eotriger  le 
roi.  Le  fils  de  sa  femnn  begfrfane  qui 
devait  hii  succeder,  se  voyant  dem- 
rite  en  faveUT  dufils  de  to  concubine, 
et  degrade  deson  rang,  se  retirachez 
les  Tartares  avec  sa  mere.  A  h  Jmt- 
tieme  annee  de  son  rep»t  le  Kotte-yn 
(  discours  des  royaumes  J  rapporte  ce 
qui  suit  :  «  Siocan-koung,   prince 
«  vassal  de  Vitat  de  Tchini*,  fut  fait 
«  intendant  de  I'lnstruction  nublique. 
«  Ayant  obtenu  I'affection  du  people 
«  des  Tcheou,  il  interrogea  Vhistonen 
«  Pe,  disant  :  La  maison  royafe  est 
«  bien  vieille ,  comment  ne   tombc< 
«  t-eUe  pas  en  mine?  L'historien  p£ 
«  repondit  :  La  maisou    royal  e  est 
«  pres  de  sa  chute.  Les  faisaris  a  \on- 
«  cues  queues  (les  etendards  )  des 
«  barbares  du  Word  (jourm )  doivent 
«  se  deployer  avec  orjiuefl  dans  ks 
«  airs.  On  ne  peut  les  empecher  d'ac- 
«  courir.  Us  se  precipitent  sans  in- 
«  terruption  dans  ks  pinnies  qui  sepa- 
«  rent  les  fleuves  THy  Lo  et  //c... 
Le  roi,  craignant  une  irruption  de  ces 
belliqueux  voisins  encourages  par  le 
ressentimentde  son  fils,  leva  des  trou- 
pes, et  il  ordonna  qu'en  cas  d'a/erte, 
on  allumat  des  feux  sur  ks  hauteurs, 
et  que  Ton  battft  le  tarnlx»ur,  A  ce 
signal,  les  ge'neraux  des  dherses  pla- 
ces devaient  venir  au  Ntton  du  roi 
avec  Jeurs  troupes.  Mais  il  etait  dit, 


sansdoute,quelafemrne  ne  ferait  grace 
a  l'hommed i  aucune  folie,  afin  de  prou- 
ver  au  nionde  son  empire  illimite  sur 
lui.  Pao-ssb  ne  pouvait  se  pnterl 
rire,  et  le  roi  voulut  a  tout  prti  Jui 
procurer  ce  pferrsir.  In  jour,  l\  fit 
feire  les  signaux  d'alerte-  fesa^. 
raux  accoururent  de  tons  coles  arec 
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leurs  troupes ,  pear  dtfendre  le  roi. 
Pao-ssb  voyant  tant  de  mouvements 
inutiles,  tant  d'bommes  reunis  de 
loin  par  uhe  fausse  alerte ,  se  prit  a 
rire.  Ce  singulier  amusement  fut  plu- 
sieurs  fois  procure"  a  cette  femme  in- 
sensee.  Le  roi  en  £tait  ravi.  Les  g&- 
neraux  et  les  troupes  furent  indignes 
de  servir  ainsi  de  passe-temps  aux 
caprices  royaux.  Les  Tartares  arrivfc- 
rent  un  jour  (voy.  pi.  19  et  20 ,  tirees 
des  Faits  memorable*  des  empereurs 
chin. )  (*),  on  flt  faire  les  signaux ;  la  plu- 
par  t  des  troupes,  craignantd'6tre  encore 
le  jouet  de  leurs  maltres,  ne  flrent  au- 
cun  mouvement.  Le  roi,  Iai$s6  avec  peu 
de  troupes,  fut  pris  et  tue* ,  Pao-ssb 
enlevce ,  le  pays  ravage* ,  et  les  Tartares 
firent  un  immense  butin.  Les  princes 
vassaux  de  Tksin,  de  Tsin  et  de  JVel, 
arriverent  enfin,  et  forcerent  les  Tar- 
tares a  se  retirer  sur  leur  territoire. 
Les  succes  remportls  par  ces  princes 
accrurent  tellement  leur  autorit£,  que 
des  lors  ils  ne  furent  plus  vassaux  que 
de  nom. 

Les  grands  Tableaux  chronologi- 
ques  de  l'histoire  chinoise  placent  a 
fa  sixieme  annee  du  regne  de  ce  roi 
(  776  av.  notre  ere,  6  septembre)^  en 
hiver  efrle  premier  jour  de  la  dixieme 
lune,  une  eclipse  de  soleil.  Voici  com- 
ment le  Livre  des  vers  la  rapporte 
( les  vers  chinois  sont  de  quatre  syl- 
labes): 

«  Pendant  la  conjoMtion  da  la  dixttme  lone  vrec 

ie  sola!, 
«  Le  premier  jour  du  cycle  nommeuVaMa, 
«  11  j  cut  une    eclipse  de    soleil  ( Hair,  il  t  eat 
quelque  chose  qui  manges  le  soldi ) ; 
«  Bile  fut  du  plus  mauraia  augnre. 

«  Celte  lune  que  nous  voyons  s'obtcuroit; 
«  Ce  soleil  que  nous  royons  s'obscurcit ; 
-  Et  le  paurre  people  d'ici-bis 
«  Eut  un  sort  triste  et  deplorable. 

«  Le  soleil  et  b  lune  (dans  leurs  conionctions  ) 
annoncent  de  grandes  catamites, 
*  En  n'accomplissant  pas  leurs  revolutions. 

(*)  Ces  deux  planches  ne  forment  qn'un 
seul  sujet  et  une  seule  scene  dans  la  pein- 
ture  originate  :  la  19*  est  sur  le  premier 
plan  et  la  ao*  sur  le  second.  On  a  cle  oblige 
de  faire  deux  planches  pour  conserver  Ten-  - 
semble  du  sujet  chinois  original  dans  lequel 
les  lois  de  la  perspective  ne  sont  pas  ob- 
servers. 


«  Les  quatre  royaunet 
«  Ceux  qui  les  gouvenu 


gouvci  uent  n  emploicnt  pas  da  bans 


«  Qua  la  lune  s'ecltpse  (dans  sat  qnartsars) , 

«  C'est  une  chose  habituelle ,  commune  t 

■  Mais  quel*  soldi  lui-meme  s'eclipse, 

«  Comment  ne  serait-ee  pa»  on  manvnls  presage? 

«  Les  eclairs  brillent  I  ..  le  tonocrre  retentiu. 
«  Ils  effraient  les  mechants  qui  ne  trooTent  plus  de 

«  Tons  las  fleuves ,  toutes  las  iff ias  as  daWrdsntdt 

«  Les  hautes  montagnes  et  les  roches  ae  heurteat, 
a  Les  soinmets  des  moots  descendant  dans  ks 


w  Bt  las  profbndes  TsUees  se  sooltfent  en  haates 


«  Ohl  qu'ils  sont  a  plsJndre  les  K«mi«^  de  doi 

jours, 
1  Qui  ne  veuleal  pas  —  corriger   et  changer  ds 


Le  Ltore  des  vers  renferme  plusieun 
pieces  concernant  Sioubn-wjivg  et 
Pao-ssb.  Cette  derniere,  I'iiubecile 
faiblesse  du  roi  pour  elle,  et  les  eunu- 
ques  qu'clle  introdusit  a  la  cour,  et 
qui  sont  appeles  des  vers  rongeurs,  j 
sont  l'objet  des  plus  fl&rissantes  ae* 
cusations.  «  Tu  t'empares  des  champs 
«  d'autrui,  est-il  dit  au  roi ;  ceux  qui 
«  sont  attaches  au  service  des  autras, 
«  tu  leur  ordonnes  de  te  servir;  tu 
«  charges  de  crimes  les  innocents  et 
«  tu  les  jettes  dans  les  fers ;  mais  tu 
«  renvoies  les  criminels  impunis. . .  Une 
+  femme  babillardefera  ta  mine...  Au- 
«  cun  conseil,  aucun  ecrit  n'est  pris  en 
«  consideration.  Aussi  long-temps  que 
«  cette  femme  regnera ,  les  eunuquas 
«  seront  en  faveur  a  la  cour,  etc.  » 

A  dater  de  cette  epoque,  s'autorite* 
des  Tchdou  s'affaiWit  de  plus  en  plus. 
Cette  dynastie  dure  encore  pres  de 
cinq  cents  ans,  mais  son  histoire  n'est 
plus  guerequ'une  suite  de  regies  anar- 
chiques ,  de  crimes,  d' assassinate ,  de 
troubles  de  toutes  sortes ,  de  guerres 
continuelles  que  se  font  les  nombreux 
grands  vassaux  pour  agrandir  leur 
puissance,  et  pour  se  rewire  indepam- 
dants.  C'est  le  moyen  Age  de  la  Chine. 

770.  Ping-waiig  (le  roi  paciftque), 
fils  de  Ybou-wajvg,  est  proclame  roi 
par  les  grands  vassaux  qui  avaient  re- 
pousse' les  Tartares.  U  transporta  sa 
cour  dans  la  ville  batie  par  Tchboo- 
koung  ,  situee  dans  la  province  du 
Ho-nan,  et  qui  6tait  appelee  la. coir 
orientate,  et  laissa  la  cour  oeddenr 
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t*a\t  ou  Fancien  seipur  des  premieres 
*£  ^nasties  dans  le  Chen-si  ,  au  prince 
*%*  Thsin,  qui  fut  eleve  au  Tang  de  roi 
^cizerain  ,   afin  qu'il  devtnt  unc  bar- 
^-iere  puissante   oontre  les    irruptions 
^-ontinuelles  desTartares  Hroitrophes. 
^  je  prince  de  Thsin  lit  graver  sur  un 
^rrand  vase  Vacte  de  cession   que  lui 
lit  le  roi  Piwg-xv**g,  du  territoire  de 
lancienne  vitte  imperiaie  ,  dans  la  re- 
daction   duquei   \e    roi   de    la  Chine 
*K>rte  \e  Wtre  de  roi  celeste  (  Thlen- 
tvang  y  Ce  monument  historique  a 
et&  troupe  dans  \e  Chen-si  y  vers  I'an- 
nee  OT6  de  notre  ere.  Cette  particu- 
larite  du  titre  de  rot  celeste,  qui  est 
donne  k  Pt*g-wano,  ferait  supposer 
que  ce   rae'me   titre  e^ait  commune- 
ment  donne  h  tous    les    rots  de  Ja 
Chine,  comme  0  I'eiait  aux  rois  d'Er 
gvpte ,  et  que  Thistoire  7  qui  ne  donne 
aux  premiers  que  le  titre  de  fits  du 
ciel  {  Thien-Ueu\  est  infidele.  II  est 
possible  que  dans  un  acte  comme  ce- 
lui  dont  \l  est  question  ici ,  les  rois 
de    la*  Chine  aient  eu  Vhabltude  de 
prendre  \e  tttre  de  rois  ctUstes  ;  mais 
ce  titre  impie  tfa  Jamais  etc  sanc- 
tionne  par   les  historiens ,  au  moins 
dans  les  monuments  historiques  qui 
subsistent  encore,  et  dont   le  Chou- 
king  j  nomine*  par  le  celebre  empereur 
K.akg-hi,  dans  sa  pre/ace  de  la  tra- 
duction tartare  qu'H  en  fit  ftire  iLivre 
tie  Gourernement ,  le  plus  ancien  et 
le  plus  revere  de  tous,  ne  fait  pas 
mention.        m  .     . 

Les  historiens  ctnnois  blament  vi- 

vement  ic  prince  de  Thsin  de  s'etre 

aitribue*  le  droit  de  sacriner  scAennel- 

Icment  a  I'fitre  supreme  {Chang-tlU 

*£%*  aux  seuls   emperenrs   Cette 

W^J^eTd&  evenements  po- 
aussi  l^^^enth  la  faiblesse  eta 

deuce  de  **gd*£^ia  cour  dansle 
transport  du  si«e  oe       ^.^  dc  ^ 


a.*    *e£n  eox,  *uiv 


tfo-nan 


tous 
vassaui  se 


rendirent  independtnts*,  R 

iigion  per  it;  let  sciences,  Fetude,  to 

zele  pour  le  bien  public,  fiirent  anean- 

tis;  les  hommes  de  talent  sedtsper- 

serent. 

Les  grandes  families ,  accoutamees 
au  se  jour  de  la  cour  dans  le  Chen-si, 
ne  voulurent  pas,  pour  la  plupart,  se 
rendre  a  la  cour  oriental©.  La  famiUe 
royale  dynastique  perdit  presque  en- 
tierement  son  auturite  et  sa  puissance. 

Plusieurs  rois  vassaiix  se  rendirent 
completement  independants,  et  agran- 
dirent  meme  leurs  etats.  Le  roi  de 
Tsi  s'empara  de  la  province  septen- 
trionale  du  Chan-toung;  le  roi  d* 
Tsou  se  rendit  raaltre  des  provinces 
du  Hou-kouang  et  de  Kiang-si ,  et  le 
roi  de  Tsi*  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  de  la  province  do  Chen-si. 

Les  grands  Tableaux  chronology 
qves  ehinois  placent  one  eclipse  de 
zoieU  a  la    61"  annee  du  regne  de 
PiKG-WAwo,  dans  le  printemps,  a  h 
deuxieme  lune,  jour  cvcliqoe  y-su 
(718  av.  notre  ere),  lis  en  placent 
une  autre  totale,  la  1  lc  annee  du  regne 
deHou^-^WANG,  1**  jour  de  la  V  lune 
( 17  juiUet  709 )  *,  une  autre,  la  2*  an- 
nee de  Tchocawg-wjuig  ,  V  jour  de 
la  10"  lune  (  10  octobre  675  )  ;  une 
autre,  la  S*  annee  de  Hou-waug, 
ler  jour  de  la  6*  lune  (27  mai  669); 
une  autre  encore,  I'annee  suirante , 
injour  de  la  13*  lune  ( 10  novembre 
668  ) ;  one,  la  TV  annee  du  metne  roi, 
a  la  9*  lune  ( 19  aodt  655  ),  et  une,  la 
26*  annee  de  Siako-wawg,  2*  lune 
(3fevrieT  626).Voici  comment  cette 
demiere  est  mentionnee.  «  26*  annie 
du  rtgne  de  Siahg-wakg  (  626  at. 
J.-€.  ),  au  printempt)  *m  lune,  jo* 
Kouei-hat,  U  y  a  ecMpte  de  soleil, » 
Toutes  ces  eclipses,  comme  celles  qui 
sont  mentionnees  jusqu'a  la  495*  an- 
nee arant  notre  ere ,  sont  empruntfcs 
par  les  historiens   ehinois  au  line 
historique  que  composa  le  cdebre  phi- 
losophe  Khoung-tskd  {Confucm)^ 
sur  des  memoires  particuliers  des  his- 
toriographes  attaches  a  la  cour  des 
rois  feudataires  et  suzerains  de  la 
Chine,  pendant  une  duree  de  deux  cent 
quarante-deox  ans,  depuis  fannee  72^ 
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jusqu'a  Fannie  480  avant  notre  ere. 
Voila  deja  une  forte  presomption  en 
faveur  de  la  r^alit^  des  observations 
qui  les  ont  fait  consigner  par  leshisto- 
riens  chinois.L'objection  que  Ton  pour- 
rait  Clever  en  disant  que  depuis  cette 
epoque  les  histori ens  chinois  n'ont  pas 
continue  a  enregistrer  ces  mimes  faits 
physiques  avec  la  m£me  exactitude, 
tombe  d'elle-m£me  devant  cette  raisou 
bien  simple,  qu'une  fois  la  loi  de  perio- 
dicite  de  ces  faits  physiques  recon- 
nue,  le  devoir  de  l'historien  des  faits 
humains,  et  de  tous  ceux  qui  par  leur 
nature  n'ont  pas  encore  pu  gtre  assu- 
jettis  a  une  loi  fixe,  etait  de  les  lais- 
ser  dans  le  domaine  des  lois  physi- 
ques, comme  le  lever  et  le  coucher 
reguliers  du  soleiL  Mais  la  mention, 
par  les  historiens,  de  l'antiquit£  de  ces 
faits  physiques  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  etablir  l'authenticitede  This- 
toire  et  celle  de  quelques  grandes  epo- 
ques.  Plusieurs  savants  europeens  ont 
calculi  ces  eclipses  chinoises  et  re- 
oonnu  leur  exactitude.  Outre  les  mis- 
sionnaires  francais  Gaubil  et  Amiot , 
le  chanoine  Pingr6  a  dresse  des  ta- 
bles d'eclipses  pour  mille  ans  avant 
notre  ere,  et  toutes  les  dates  des  eclip- 
ses mentionnees  dans  l'histoire  clu- 
noise  correspondent  exactement  avec 
celles  qu'il  a  donnees  dans  ses  tables, 
avec  cette  difference,  cependant,  que 
Pingre*  a  toujours  une  annee  de  mains 
dans  sa  serie  de  mille  ans ;  difference 
qui  est  due  a  celle  du  point  de  depart, 
avant  notre  ere,  des  trois  calculateurs; 
le  dernier  ayant  suivi  le  systeme  du  P. 
Petau  en  comptant  0,  l'annee  avant  la 
naissance  de  J \-C.  ,et  les  deux  premiers, 
ayant  coniptl  I,  de  sorte  qu'il  faut 
augmenter  d'une  unite  tous  les  nom- 


bres  dePingrfS  pour  lesfaire  conconkr 
avec  le  premier  systeme.  Ainsi  les  dates 
de  Pingre',  pour  les  eclipses  mention- 
nees ci-dessus,  sont : 


6  »eptembre  77Sjiooclobrc  674 jio  norembr«667 

17  juillet         708 17  mai        668119  aodl  654 

I  J  3  fcrrier       62  S 

Cette  derniere  eclipse  est  celle  que 
Volney  (Nouvelles  rec/ierckes  sur  V  his- 
toire  ancienne,T.  I),  par  une  critique 
approfondie  ,  regarde  .  comme  etant 
celle  predite  par  Thales ,  et  qui ,  au 
rapport  d'Herodote  {Clio  LXXIV), 
fit  cesser  le  combat,  commence  la  nuit, 
entre  les  Lydiens  et  les  Medes,  sous 
le  regne  de  Cyaxares.  L'observation 
de  cette  eclipse  par  les  Chinois  donne 
a  cette  conjecture  un  haut  degre"  de 
probability,  car  elle  fut  visible  sur 
tout  le  continent  asiatique;  seulement 
les  lieux  d'observation  des.  Medes  et 
des  Chinois  Itant  places  sous  des  me- 
ridiens  distants  d'environ  60°,  il  dut 
etre,  au  moment  de  l'eclipse ,  neuf 
heures  et  demie  en  Chine,  rorscpi'il  n'en 
etait  encore  que  cinq  et  demie  dans  la 
Medie.  Ce  synchronisme  n'est  pas  a 
declaigner  pour  la  chronologie  de  Vhis- 
toire.  II  etablit  entre  les  ancienspeu- 
ples  des  rapports  desimultaneitequi 
semblent  les  rendre  moins  strangers 
les  uns  aux  autres,  et  l'histoire  retire 
de  ces  rapprochements  une  force  et  une 
autoritg  qu'elle  n'aurait  jamais  sans 
le  secours  d'un  pareil  controle  (*). 

Sur  la  fin  du  regne  de  HoeT-wang 
(650  avant  J.-C.),  un  prince  de  Tsi 
fut  declare'  chef  des  assemblies  des 
princes  vassaux.  II  les  convoquait,  en 
cette  quality,  et  punissait  ceux  qui  ne 
gardaient  pas  les  reglements.  U  acquit 
par  ses  qualites  personnelles,  et  sur- 
tout  par  celles  d'un  habile  ministre , 


(*)  Voici  la  liste  de  quelques  autres  eclipses  du  soleil  mentionnees  dans  rhistoire  chi- 
iioise  et  calculees  par  le  P.  Gaubil ,  Amiot  et  par  Pingre  : 


ftpoqoai  d«  I'hiitoira 

Gaubil 

Amiot, 

tclipae 

•  4*  aoMI 

■aiaat***. 

chi»MC. 

ChrM 

chin. 

uhmito  an  Am*  aeloa  Fincri. 

ir*  anneedcKovAvs-WAve; 

i"  joar  de  la  6*  lune  6ia  av.J.C 

a8a*ril. 

6ll 

a  v.  J.-C 

a8  avril. 

6«      — 

Tiiro--w^i>o; 

i  "jour  de  la  7°  lane  601 

— 

aoseptemb 

.  60O 

— 

ao  aeplem. 

n°      — 

Ki  eh -war a  ; 

1"  jour  de  la  6*  lune  575 

_ 

9  mai. 

574 

— 

9  mai. 

*3fl      — 

LmoWAia; 

ierjour  de  la  7'  lune  549 

— 

i9Juin. 

548 

— 

1 9  jura. 

»4"      - 

K.i*«vwa*s; 

iep  jour  de  la  7*  lune  53 1 

— 

10  join. 

53o 

— . 

10  juin. 

a«      — 

Kmo'Wiis; 

ier  jour  dela  5*  lune   5i8 
ier  jour  dela  i»e  lune   Sir 

— 

9  arril. 

5i7 

— 

9  arriL 

9"     - 

Id. 

— 

i4norcmb. 

5io 

— 

14  DOYrtnb. 

»5«      — 

Id. 

i**  jour  de  la  8*  lune  495 

— 

aa  juillet. 

494 

— 

9%  juillet. 

v    - 

Id, 

1"  jour  de  la  5*  lane  48 1 

'— 

19  arril. 

48o 

— 

19  am'!. 
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nomme  Kouan-tseu,  grand  general, 
grand  homme  d'etat ,  fort  savant  et 
iTune  grande  probite ,  une  haute  ao- 
toritt  sur  ses  egaux.  Son  6tat  etait 
Wen  gouverne ;  les  arts  y  les  sciences 
ft  le  commerce  y  etaient  florissants; 
sa  cour  etait  magnifique ,  et  les  gens 
dc  merite  etaient  surs  d'etre  employes 
et  recompenses ,  disent  les  historiens 
chinois ;  ce  qui ,  selon  eux ,  est  la  mar- 
que la  plus  sure  d'un  bon  gouverne- 
inent  et  d"une  bonne  administration. 
Le  dernier  cfcapftre  du  Uvre  sacri 
des  Annates  rapporte  un  discours  sur 
la  bataiUe  queMou-KOUNG,  prince  de 
Thsin,  dans  le  Chen-si  (Occident  fron- 
tiere),  perdit  contre  le  prince  de  Tsiy 
dans  le  Chan-si  (Occident  montagneux). 
Cjettte  bata/liefut  livree  au  commence- 
ment deVannee  624  avantnotre  ere,  et 
Mou-Kouif  g  mourut  trots  ans  apres. 
Cest  a  son  enterrement  qu'eut  lieu  un 
evenement  inconnu  jusque-Iadans  rhis- 
toire  chinoise,  et  qui  prouve,  a  lui  seul, 
de  la  maniere  la  plus  evidente,  qu'un 
Element  etranger  de  civilisation,  ou  plu- 
tot  de  barbane ,  a' etait  introduit  dans 
les  contrees  occidentales  de  la  Chine  : 
h   P enterrement  de  Mou-koukg,  cent 
*oLro.nte  et  dix-sept  persownes  *e  don- 
vt&rentla  mart.  PJusieurs  eurentordre 
de  se  tuer,  afin  d'accompagner  Je  prince 
dans  J*autre  monde.  Void  ce  que  Von 
trouve  a  ce  suiet  dans  les  grands  Ta- 
bleauxchronotogiquesy  souvent  cites: 
•  Annee  cyclique  Keng-tseu,  33*  da 
regne  de  Siahowahg,  39ede  celui 
de    Moo ,  prince  de  Thsin  (621  av. 
notre  ere) ,  en  ete ,  Mou-kouxg  ( le 
prince  Mou)  meurt.  SonfilsYi^G  lui 
stjocede.  (Test  lui  crai  est  (nomme) 
K  atig-kouxg  (le  prince  Kahg).  Un 
iils  do  prince  decode*,  son  char,  trois 
enfants  de  sa  famille,  des  tigres  en- 
ehalnes ,  qui  marcbaient  a  la  suite, 
fnrent  enserelts  arec  lui.  Les  habitants 
du  royaume  gem/rent  sur  eux.  L'oi- 
sean  taune  fit  naifre  des  terreurs. 

«  II  est  dit  dans  le  Sse-Ai  (histoire 
generate  chinoise  de  Sse-ma-th&ian, 
composee  plus  decent  ans  avant  notre 
ere;  :  «  On  enserelit  avec  le  mort 
cent  soixsnU  et  dix-sept  personnes 
qui  araient  sum  k  convoi-  »  Tchou- 


tseu  a  dit  :  Le  gouvernetnent  royal 
n'avait  point  de  contrdle  (sur  ces  ac- 
tions). Les  vassaux  n'avaient  point 
d'autorite*  les  uns  sur  les  autres.  On 
ne  craignait  pas  de  faire  mourir  des 
horames.  Cette  coutume  etait  regar- 
ded corame  usuelle.  Aucun  roieclaire, 
aucun  prince  vassal  sage  ne  Favait 
poursuivie  par  des  cbatiments ;  on  ne 
pouvait  qu'en  gemir. 

« £n  automne,  Vetatde  Thsin  (c"tat 
Toisin )  fit  rassembler  les  plus  anciens 
chefe  militaires  et  civils,  pour  s'on- 
poser  a  la  reconnaissance  du  fits  du 
prince  par  le  peuple. »  (  Li-tal-ki-sse; 
Kiouan  10,  f.  49.) 

Le  P.  Gaubil  dit  que  cette  barbare 
coutume  venait  des  Tartares  occi- 
dental, et  que  Vhistoire  chinoise  en 
parte,  pour  la  premiere  fois,  en  621 
avant  notre  ere ;  nous  n'en  avons  trouvtf 
e/Fectivement  aucune  mention  ant& 
rieure.  Ces  Tartares  occidentaux  sont 
done  des  peuples  differents  des  Tar- 
tares ou  Joung  du  Nord,  que  now 
avons  deja  vus  si  souvent  hire  des 
excursions  en  Chine.  Leur  denomi- 
nation placerait  leur  sejour  dans  les 
contrees  visitees  par  Mou-vano, 
quatre  cents  ans  plus  tot.  La  nature  de 
cette  coutume  terait  Denser  qu'elle 
venait  des  peuples  scythes ,  que  Ton 
sait  avoir  observe,  des  la  plus  haute 
antiguitev  un  semblaMe  usage.  Hero* 
dote  nous  apprend,  en.effet,  qu'a  U 
mort  dfun  rot  scythe ,  on  enterrait  avec 
lui  une  de  ses  remmes,  un  echanson, 
un  cuisinier,  un  ecuyer,  un  secretaire, 
un  huissier,  apres  les  avoir  preala- 
blement  mis  a  mort;  on  y  comprenait 
encore  ses  chevaux ,  et  un  choix  de 
ses  effete  les  plus  precieux.  La  meuie 
coutume  existe  encore  chez  plusieurs 
peuples  de  FAsie ,  que  la  civilisation 
n'a  pas  encore  depouilles  de  tous  leut^ 
anciens  restes  de  ba'rbarie.  Elle  etait 
e'trangere  a  la  Chine,  ou  elle  n'a  pas 
pu  s'acclimater  avec  les  moeurs;  elle 
etait  done  importee  d'un  pays  ou  elle 
regnait.  Ces  f aits  equivalent,  pour  nous, 
a  la  demonstration  la  plus  positive 
que ,  avant  Tepoque  dont  il  est  ft 
question  (621  ans  avant  J.-C),  et, 
par  consequent,  avant  cette  du  ptu!o> 
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sophe  Lao-tseu,  des  communica- 
tions entre  la  Chine  et  les  peuples 
de  I'occideritde  l'Asie  avaient  eu  lieu, 
et  que  des  idees  philosophiques  et  re* 
ligieuses  ttaient  passees  de  chez  ces 
derniers  dans  la  premiere.  Le  fait 
nouveau,  dans  riiistoire  chinoise ,  de 
t'enterrement  de  Mou-koung  a  une 
cause;  cette  cause,  il  est  impossible 
de  le  contester,  est  &rangere  aux 
mceurs ,  aux  lois  et  aux  habitudes  des 
Chinois  depuis  les  temps  les  plus  re- 
curs. A  quel  eveoement  anteneur  est- 
elle  due?  Nous  pensons  que  le  voyage 
deMoiFWAiiG(*)  dans  i'Occident,  en- 
viron 400  ans  avant  cette  epoque,  fraya 
le  chemin  aux  idees  occidentals ,  qui 
vinrent  essayer  des  conquStes  sur 
des  ktees  et  des  t&es  d'un  autre  ordre, 
et  cela ,  sans  succes  civilisateur ,  parce 
que  la  raison  retrograde  difficflement, 
et  que  la  civilisation  ne  recule  que 
lorsque  des  ev&iements  puissants  en 
ont  tteint  les  lumieres. 

Toute  l'histoire  chinoise,  cette  his- 
toire  ancienne  comme  le  monde,  con* 
firme  ces  assertions.  Des  flots  de 
barbares ,  attires  par  la  richesse  de  la 
civilisation  chinoise,  se  6ont  inces* 
samment  precipes  sur  elle,  et  ont 
€U  incessamment  repousses  ou  ab- 
sorbed par  elle,  comme  r Ocean  ab- 
aorbe  les  eaux  des  fleuves  qui  se 
precipitent  dans  son  sein.  Seufement 
nous  verrons,  comme  nous  l'avons 
deja  dit  en  commencant,  que  certaines 
croyanoes  religieuses  ,  certains  e16- 
ments  strangers  ont  6ik  recus  et  con* 
serves  en  Chine,  mate  par  la  partie 
de  la  population  seule  qui  n'avait  pas 
atteint  le  meme  degr£  de  civilisation 
que  la  partie  la  plus  eclairee.  Cestce 

2ui  expiique  les  vains  efforts  tenths 
ans  ces  derniers  siectes  pour  propa* 

(*)  Toy.  p.  94.  Une  circonsUnce  qu'il  ne 
sera  peut-elre  pas  inutile  de  remaVquer, 
c'est  que  Mou-wahg  et  Mou-koukg  ont  le 
mdme  caractere  chinois  pour  surnom ,  c'est- 
a-dire,  mou,  Fun  etant  roi  (wang)  de  la 
Chine  ,  l'autre  etant  simplement  prince 
(fcoung)  de  Tsi  dans  la  province  occiden- 
tale  du  Chen-si,  oft  le  premier  tenait  sa 
cour ,  et  oil  jiar  consequent  avaient  pu  fruc- 
bfier  lea  germes  etraugers. 


ger  d'autres  doctrines  religieuses  dans 
le  grand  et  vieil  empire,  qui  a  du  sou- 
rire  plus  d'une  fois  de  ces  tentatives 
impuissantes  de  la  presomption  ©cri* 
dentale. 


EPOQUE    DES  PH1LOSOPHE3    CUIWOIS 
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3L  LAO-TSEU  ET  jff     3-    KHOtSG- 

TSKU, 

6*  et  7"  sfoto  avaat  notrt  fc*. 

L*6tat  d'anarchie,  de  confusion ,  de 
dissolution  politique  et  morale  de  la 
Chine,  telle  que  l'histoire  nous  la 
montre  a  I'epoque  ou  nous  somraes 
arrives,  6tant  donnl,  il  gtait  impos- 
sible, d'apres  les  lois  providentielles 
et  naturelles  des  societes  humaines, 

au'il  ne  s'elevat  pas  de  voix  puissantes 
e  sagesse  et  de  raison ,  pour  protes- 
ter avec  Anergic  contre  cet  efeat  de 
dissolution  sociale,  et  ramener  les 
esprits  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernes  a  des  sentiments  plus  conror- 
mes  a  la  destination  eternelle  du  genre 
humain.  L'inftuence  de  ces  rtforma- 
teurs  populaires  peut  d'abord  parattre 
nulle;  mais  leur  mission,  car  le  des* 
ordre  social  leur  en  donne  une ,  ne 
Test  pas.  II  faut,  quand  la  rente*  et  la 
justice  eternelles  sont  ouWiees  par  la 
puissants  de  la  terre,  que  des  hommes 
se  de>ouent  a  la  defense  des  droits  de 
I'humanite  m6connus ,  et  les  leur  rap- 
pellent;  il  faut,  quand  les  pennies, 
fivr6s  a  la  poursuite  effrenee  des  focus 
matends ,  des  intercuts  et  des  fnstf  nets 
grossiers ,  perdcrrt  tout  sentiment  de 
vertu ,  debien  public ,  que  des  hommes 
se  levent  de  la  fouie,  et  les  rappef  lent 
aussi  a  la  pratique  des  lots  morales  de 
IMnteHigence  degradee. 

LAO-TSEtT  et  K.H0UNG-T3EU  (Cbnfit- 

eius)  furent  frappes  tons  deux  duaes- 
ordre  social  de  fear  epoque,  et  vou- 
lurent  y  rem^dier;  mais  ils  le  considc- 
rerent  diversement  :  ils  partirent  de 
principes  opposes,  et  amverenta  une 
conception  sociale  toute  difierente; 
ou  plutdt,  nous  devons  nous  halter  de 
dire  qu'il  n'y  eut  que  le  dernier, 
Khoung-tseu,  qui  arriva  a  une  con- 
ception sociale  pratique;  les  doctrines 
du  premier,  Lao-tseu,  6taat  pure* 


CHIN?. 
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ment  speculative ,  avec  des  tendances 
<Tune  religiosite  toute  solitaire,  tout 
ascetique,  et  oar  consequent  aatiso- 
ciaJe.    Aussi*  les  doctrines  de  Tun, 
en  constituant  la  croyance  da  goaver- 
neraent  et  de  la  classe  eclairee ,  ont- 
elles  forme  un  grand  empire,  tandis 
que  celles  de  l'autre ,  en  developpant, 
au-dela  de  sa  nature  conserva trice,  )e 
sentiment  <f  exaltation  morale,  de  me- 
pris  des  biens  de  la  terre,  et  de  con- 
templation   retigieuse,  sont  devenues 
le  refuge  des  pauvres  et  des  classes 
souffrantes  ,  et  ont  donne*  naissance  a 
uoe  foule  de  retraites  monastiques,  on 
le  dogme  de  Y inaction  philo&ophique, 
si  reoommande  par  Lao-tseu,  a  et* 
conrerti    en  une  apathie  contempla- 
tive  qui  a  produit  les  ecarts  les  plus 
estranges. 

Ljlo  -  tsku  naguft  dans  Je  royaume 
de  Tfasou  (£tat  feudataire  chinois,  plus 
tard  province  de  Hou-kouang,  et  au- 
Jourd  hui  celles  de  Hou-pe  et  de  Hou- 
nan)  ,  le  14"  jour  du  9*  mois  de  Fan* 
nee  604  avant  notre  ere,  54  ans  avant 
Kbocng-tseu.  Les  sectateurs  de  sa 
doctrine  philosophUme,  qui,  par  la 
suite  des  team,  et  a  Vaide  d'une  in- 
terpretation foroee,  Font  fait  passer 
a  J  etai  de  religion,  ou  phitot  en  ont 
Jbod£  one  appujee  sureUe,  nesesont 
pas  contentes  de  Forigine  morteUe  da 
philosophe;  Us  en  ont  tait  une  divinite* 
qui  n'awit  pas  eu  de  naissance ,  mads 
qui  a  lait  ptusieurs  apparitions  sur  ia 
terre ,  en  s  incarnant  dans  des  formes 
corporelles  (*).  Cette  dmnisation  de 
Lao-tsbu  a  6te  obligatoire  pour  ceux 
qui  ont  voulu  faire  passer  set  doctri* 

(*)  On  pent  consaher  a  ce  sujet  one  tra- 
duction que  Vauteur  a  donnee  d'une  Sauite 
legende  chiaoise  sur  Lao-t&eu  9  dans  an  ou- 
wtje  intitule  :  Memoire  sur  forigine  et 
In  vropmgation  de  la  doctrine  du  Tao,  fo». 
tUe  en  Chute  par  Lao-xskv  ,  traduit  dti 
chinois  et  aeeompagnd  d*un  commentaire 
tire'  des  Herts  sansJrits  et  du  Tao-twuho 
de  Lao-tsed  ,  etc. ,  suivi  da  deux  Ouoani. 
chads  de  rtdas ,  avec  le  teueta  Sanskrit  et 
person.  Paris.  Doxdet-  Dtrr*  «  s*:  **  ?  * '  Dan» 
eette  notice  Lao-thv  est  considere  conim* 
me  drvimfe  qui  a  fail  plusteurs  appariiiooj 
dans  lemonde. 


aes  ohilosophiques  et  morales  a  Tetat 
de  doctrines  religieuses ,  paroe  que 
cclles-ci  ont  toujours  besom  d'une 
sanction  divine  pour  commander  la 
foi  dans  leur  efficacite  temporelle  et 
spirituelle.  Nous  disons  que  les  doc- 
trines de  Lao-tseu  etaient  philosopht- 
ques  et  morales;  la  traduction  latine 
et  francaise  que  nous  avons  Jaite  du 
livre  qu'il  a  laisse  (*),  livre  fort 
oascur,  mais  intelligible  a  I'aide  des 
commentaires  chinois,  nous  autorise 
a  1'avancer,  si  le  petit  nombre  de  pas- 
sages de  ee  lWre,  deja  connus  des 
Europeans ,  ne  suffisait  pas  pour  fonder 
on  tel  jugement. 

Nous  prevenons  aussi  que  nous  ne 
parlerons  que  du  philosophe  et  du  1). 
vre  qu'il  a  Jaisse ;  nous  ne  lui  attri* 
bueroos  done  pas ,  comme  tous  cetu 
qui  en  ont  parte avec  ignorance ,  toutei 
les  reVeries  et  toutes  les  stupidites  de 
aes  sectateurs,  quoique  cbez  eux-memes 
on  trouve  encore  ce  fonds  immense  de 
commiseration  poor  J'humanite  et  tons 
les  etres  vivants  de  la  nature,  qui  est 
le  caractere  distinctif  de  la  doctrine  de 
Lao-tseu  ,  comme  de  celle  du  boud« 
dhisme  indkn,  et  que  les  predication* 

(*)  Cette  traduction  «Fun  litre  china* 
dont  on  n'a  fait  oonnaitre  jnsqu'ici  que  Ires, 
pea  de  fragments,  et  cede  des  GEhtr* 
de  Khouho-tsio  (Guifaditti) ,  oat  deja  et« 
aanoDcees  par  on  prospectus;  mais  la  ret* 
lulion  du  Lraducf  eur  de  ne  lespublier  qu'an« 
le  texte  chinois,  accompagne  d'une  inler- 
pretation  latine  \erbaiet  exigeant  la  gravis 
de  plus  de  aooo  caraderes  diftercDta,  caj 
traductions  ne  paraliront  qu'a  une  epoque 
indelerminee.  Mais  toutes  les  difficultes ,  tous 
les  obstacles  surmonlables,  tous  les  decou- 
ragements  n'arriteront  pas  rautenr  de  en 
h'gnes  dans  raccomplissenient  d'ane  ccuM-e 
qu'il  croit  utile  a  la  pensee  oeddentale,  a  la 
science  de  Hiumanite  et  au  proajes  de  It 
philosophie  liberatrice  et  bieniaisante  qui 
doit  reunir  unjoin-  tous  lespeuples  dans  bos 
confraternite  generale  de  croyames  et  de 
denouement  au  bien  public.  L'imprewoa 
du  premier  volume  des  OEuvres  dephUoso* 
phie  morale  et  politique  de  Khochcwtseo  eg 
commencce  avec  les  nouveaux  caracterei 
chinois,  graves  sur  acier,  dont  on  s'ejt 
servi  quelquefois  dans  cet  ouvrage. 
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L'UMVERS. 


eVangeliques  da  Jesus  revelerent  a  la 
*  barbnre  Europe  six  cents  ans  plus  tard. 
I  Nous  reserverons  ce  suiet   pour  les 
?  temps  modernes.  C'est  1  influence  di- 
verse des   deux  grands   philosophes 
chinois  ,  sur  la  civilisation  et  les  des- 
tinies de  leur  empire ,  que  nous  essaie- 
rons  seulement  ici  de  caracteriser. 

Seion  les  donnees  historiques,  le 
pere  de  Lao-tseu  n'elait  qu'un  pauvre 
paysan,  et  Ton  raconte  qu'il  £tait  ar- 
rive a  Tage  de  70  ans  sans  avoir  encore 
fait  choix  d'une  femme ;  il  se  maria 
enfin  a  une  paysanne  comme  lui,  dgee 
de  40  ans.  Si  Ton  s'en  rapportait  aux 
traditions  merveilleuses  de  ses  secta- 
teurs ,  les  grandes  destinies  du  philo- 
sophe  auraierit  £te*  presagles  par  les 
circonstances  extraordinaires  qui  ac- 
compagnerent  sa  conception  et  sa  nais- 
sance  mortelles  :  sa  mere  concut  par 
influence  d'une  grande  ftoile  tom- 
bante,  et  elle  porta  quatre -vingt- 
un  ans  son  fruit  dans  son  sein.  Ce 
prodige  de  grossesse  mlcontenta,  dit- 
on,  le  maitre  qu'elle  servait;  il  la 
renvoya  de  sa  maison,  et  la  forca 
d'errer  long-temps  dans  la  campagne. 
Enfin ,  s'^tant  reposle  sous  un  prunier, 
elle  rait  au  monde  un  fils  dont  les 
cheveux  et  les  sourcils  Itaient  blancs. 
Elle  lui  donna  d'abord  le  nom  de  Far- 
bre  sous  lequel  il  6tait  ne\  S'6tant 
apercue  ensuite  qu'il  avait  les  lobes 
des  oreilles  fort  alonges,  elle  1'appela 
Li-eulh  :  Prunier-oreflle.  Mais  le  peu- 
ple,  frappl,  dit-on,  des  cheveux  blancs 
que  ce  philosophe  avait  en  naissant, 
Fappela  Lao-tseu  :  Vieillard-enfant. 
II  porte  aussi  le  nom  de  Lao-kiun  : 
Vieux-prince. 

Les  Saintes  legendes  sur  Lao-tseu 
disent  «  qu'il  a  prec&ie'  la  naissance 
du  ciel  et  de  la  terre;  qu'il  est  la  pure 
essence  du  ciel ,  »  et  que  «  sa  nature 
appartient  a  celle  des  intelligences 
divines.*  «Quoiquedans  des  Ages  suc- 
cess ifs,  Lao-kiun  ait  transform^  sa 
personne,  il  n'y  a  eu  pour  lui  aucun 
jour  de  naissance. »  « II  eiendit  et  trans- 
forma  le  ciel  et  la  terre,  afin  d'op^rer 
des  creations  et  des  annihilations  de 
formes  dans  des  series  de  plriodes 
incalculables.  II  transforma  sa  per- 


sonne, et  accomplit  toutes  les  des- 
tinees  de  ce  monde  de  bone  et  de  pous-  \ 
stere.  ».  [ 

La  Sainie  legende  pretend  aussi  que 
Lao-tseu  disait  :  «  J'etais  n£  avant 
la  manifestation  d'aucune  forme  cor- 
porelle.  J'apparus  avant  le  supreme 
Commencement.  J'agis  a  1'originede  la 
matiere  simple  et  inorganisee.  Petais 
present  au  deVeloppement  de  la  grande 
masse  premiere;  je  me  tenais  debout 
sur  le  fulte  du  grand  Ocean  primor- 
dial ,  et  je  planais  au  milieu  du  grand 
espace  vide  et  t£n6breux ;  je  suis  entre 
et  je  suis  sorti  par  les  memes  portes  de 
1'immensite*  mysteneuse  de  respace.» 
C'est  pourquoi  il  est  d it  que  Lao-tseu 
£tait  existantpar  lui-mtmc,  et  qu'il 
6tait  deja  produit  avant  la  grande  Non- 

En  de^ageant  la  vie  de  Lao-tseu 
du  merveilleux  dont  ses  sectateurs  Font 
entouree,  et  en  s'en  tenant  a  son  pro- 
pre  ouvrage  qui  nous  reste,  on  voit 
que  cephilosophe  vecut  fort  retire, fort 
modeste  (*),  ne  prltendant  pas  leraoins 
du  monde  a  passer  pour  un  thauma- 
turge, ou  une  divinife  incarnee.  On  ne 

(*)  Voyex  la  pi.  a i,  empruntee  a  r£*cf- 
clopedie  cliinoise,  *•  to].  Le  portrait  du 
meme  philosophe  se  trouve  atec  ceux  de 
Khocvg-tseu,  Fou-bx,  etc.,  dans  le  recoeit 
que  nous  avons  deja  cite,  p.  x5.  On  remap- 
que  dans  Tun  et  l'autre  le  meme  type  de 
tete  a  protuberances  theosophiques ,  sailuui- 
tes ,  si  en  harmonie  avec  les  idees  du  vieux 
philosophe;  le  memecaracteredebonte,  de 
bienveillance  et  de  mansuelude,  la  meme 
modestie  douce  qui  respirent  dans  son  litre. 
Dans  la  collection  des  portraits  chinois  co- 
lories  en  Chine,  son  teint  est  plus  blanc  que 
celui  donne  a  Khodko-tseu,  qui  est  noir , 

Erobablemeut  a  cause  de  l'eacens  que  17mi 
rule  con  t  in  uel  lenient  en  Chine  dcvant  son 
cffigie.  Parmi  les  diflercnts  portraits  de  Lao- 
tseu  faits  par  les.  Chinois  et  dont  le  type  dc 
figure  est  toujour*  le  meme,  nous  avons 
choisi  de  preference  celui  oil  il  est  present  c 
voyageant  sur  un  hoeuf ,  parce  que  c'est  le 
plus  earaeteristi<jue  et  le  plus  populaire.  Ou 
trouye  meme  tres-souvent  en  Europe  cctic 
cffigie  exeeulee  en  terre  cuile,  Tentie  avec 
d'autres  curiosites  de  la  Chine,  ou  elle  joue 
le  meme  role  que  diet  nous  d'autres  effigies 
bien  connues. 
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aaftriende  aajtanetse;  mais  lorsqu'il 
ait  attei  nt  uu  oertai  a  age  ,  il  f ut  nommi 
historiographe  et.arc&iviste  d'un  roi 
de  Ja  dynastie  Tcheou,  qui  lui  confera 
par  la  suite  un  petit  mandarinat-  Son 
premier  employ  qui  le  fixaitau  milieu 
des  livres,  lui  inspira  un  gout  vif  pour 
r etude.  II  acquit  alors  une  connais* 
aanee  profonde  de  Vbistoire  et  des  rites 
Autant  qu'il  est  permis  de 
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suppleer  au  silence  de  Vhistoire  par  dea 
inductions  naturelles  et  logiques,  on 
peut  suppose*  queretnptoide  bibliothe- 
caire  d*  uu  roi  de  la  Chine,  que  I'histoire 
nous  enseignearoiretfcccuneparlepAu- 
aosoptie  pauvre,  avaitete  sollicite  par  Hii 
pour  y  apprendre  a  connaftre  les  doc- 
trines des  ecrivafos  fnoralfstesquiTa- 
raient  precede  depuis  lahauteantiquite, 
et  dont  les  ecrits  n'avaient  pas  encore 
reqw    la  pubtkite  que  Vinvention  de 
Vimprimerie ,   invention  chiooise,  a 
donnce  depais  aux  productions  de  I'es- 
pr%t  tiuuiain.  On  peut  aussi  supposer, 
avee  de  grands  motifs  de  certitude, 
que  Lao-tse*]  eonnut  alors  des  ecrits 
apportes  de  I'lode,  ou  traduits  de  la 
laneue  de  cette  contree,  car  les  siena 
mferment  un  grand  nombre  d'ele- 
ments  indiens.  De  nombreuses  induc- 
tions,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
act,  nous  font  presumer  que  la  mode 
reforroe  du  brahmanisme,  pricnee  et 
propagee  par  Hovddha  dans  Vlnde, 
quartre  cents  ans  plus  tot,  selon  les  chro- 
nologies chinoise  et  japonaise,  avait 
fleHa  eu   alors  un  retentissement  en 
Chine,  et  que  la  doctrine  de  Bouddh  a, 
encore  a  letat  de  protestation  philo- 
aophtque,   et  metae  de  svsteme  en 
ajruode  communion  avec  (e  systems 
SdnAhya  (*)  (que  Too  peut  rbir  ex- 

(*)  Outre  h  ctmformitt  de  plu&iears  doc- 
trine qoe  le  BoodbisBae  et  fa  pbilotophie 
Sinkbya  oat  eo  eomtnuu.  et  qui  f.  mil  *up- 
poaerqoe  Jair  depart  a  ere*  le  meme,  nous 
mentioonmt*  id  PindppeudaiM-e  absolue 
de  rmtorhe  dm  eerifures  rediqnes  que 
Bo0»ma  et  JUmka  ool  soufeoue ;  inde- 
proJgBfepBin't&epenecntee  qu«r  dam  let 

£**«*    !**&  ooe  ears  les  philosophy 
T^JeUeZ  fEafe  a  1**1  apeodauf. 

rUvraixm.  (Cm**.] 


posd  dans  lea  Esstsk  tar  fa  pkQom* 
phU |*i  //infers,  que  nous  awns 
putties) ,  ne  fut  pas  inttmnue  a  Lao- 
tsbu.  La  tradition  unanime  que  Lao- 
tseu  voyagea  a  roccident  dcla  Chine, 
confirme  cette  aresotnptiori.  Cest  le 
premier  voyage  a  J'&rangprd'un  philo- 
sophe  ffientionnd  dans  Phis  to  ire  chi- 
noise.  H  fellait  un  motif  a  ce  voyage. 
Ce  ne  pouvait  &re,  dans  ce/ui  quTle 
at.  que  le  desir  qui  conduisit,  a   la 
n#me  epoque,  Pythagore  dans  I'lnde, 
at,  deux  siedrs  plus  tard,  Platon  en 
wpte ;  I  amour  de  la  sagesse;  Tea* 
Berance  de  trouver  des  doctrines  plus 
bautes,  plus  wires,   plus  propres  a 
satisfaire  la  soif  de  eonnattre  qui  pos- 
«ede  les  grands  hommes,  et  leur  pas- 
sion pour  le  bonneur  de  I  humanity 
Cto  ne  dit  pas  que  Lao-tseu  revint 
de  son   voyage  occidental.    II  avatt 
done  compose  son  livre  avant  son  de* 
part ,  et  par  consequent  il  n'avait  pu 
y  consigner,  comme  on  I'a  pretendo, 
des  doctrines  nebraiques  sur  la  Trinity 
at  le  nom  inoonnu  et  inafticute  de 
Jehova  qu'ii  aurait  empmnte  aux 
caputs  de  Baby  lone,  ou  aux  Juifs  res- 
tes  en  Palestine.  Cette  circonstance 
prouve  a  die  seule  que  cetait  sur 
des i  elements  etnmgers  deja   intro. 
duitsen  Chine  que  Lao-tseu  compos* 
son  livre;  il  dut  les  trouver  dansJa 
biMfotneque  du  roi  des  Trheou  dont  il 
avait  etc  nommd  le  gardien,  ou  dans 
des  oonversatfons  orsdes.  Si  Yon  se 
rappelle  que  la  eour  des  Tchdou  fot 
long-temps  dans  la  province  occiden- 
tal du  iU«^-si,  qui  devint  ensune 
le  royaume  de  Thsiw,  etat  fetidatabe 
apres  que  la  cour  cut  et^  transports 
dans  une  vil/e  oriental*,  an  mid ioufleu- 
veHoang^io;etsiron  reflediit  qnee'est 
dans  la  bibliotbeque  de  cette  dynasue 

Sie  les  historiens  qui  accompagnerent 
ou-wajvg  dans  son  grand  voyam 
occidental  an  mont  Xouen-l&n,!* 
Ton  dit  aussi  que  serendit  Lao-tseu 
durent  deposer  leurs  ecrits,  ainsi  que 
les  Grangers  qui  suivirent  le  roi  en 
Chine,  on  arnvera  necessaireineot  a 
cette  conclusion  ,  que  not  re  poj. 
Josophe  bibliotliecaire  dut  s'instruire 
des  idees  occidentaks  qui  avaientdelti 
8 
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pu  Ute  rtpportees  de  Wkeident  ea 
Chine  ,  sane  y  avoir  cu  jusque-ia  une 
grande  influence  historiauc.  Le  seul 
point  qui  soit  contestable,  la  seule 
difficulty  qui  reste  a  resoudre,  e'est  la 
determination  precise  de  la  contree 
deV Occident  (pour  la  Chine)  qui  fut 
visitee  par  le  roi  et  le  philosophe  chi- 
nois ,  et  a  laqueile  oes  idees  nouvelles 
auraient  £te  empruntees.  Si  ce  que 
nous  avons  dit  des  ciroonstances  qui 
accompagnerent  la  mort  du  prince  de 
Thsin,  Mou-kouhg,  laissait  ouelaues 
doutes,  un  examen  attentif  des  doc- 
trines continues  dans  le  livre  de  Lao- 
TSEU(le  £g  |&  |g.  Tao-te-king  : 

le  Livre  de  la  liaison  supreme  et  de 
la  Pert* )  les  leverait  entiereinent. 

Ce  livre,  qui  remonte  a  rres  de  six 
cents  ans  avant  notre  ere,  et  que  nous 
possesions,  est  regarde  cotniue  authen- 
tique  par  les  historiens  chinois  de 
toutes  les  secies.  II  a  nienie  tradi- 
tjonnellement  un  caractere  d'authen- 
ticit6  et  d'inaterabilite  particulier, 
ooinme  n'ayant  pas  ete  compris  dans 
Tincendie  des  livres  qui  futcommande 
deux  cents  ans  avant  notre  ere.  En 
traduisant  ce  livre,  qui  est  Kevan- 
giledes  sectateurs  duphilosophe  Lao* 
tseu,  nous  avons  reconnu  que  sa 
grande  obscurity  tenait  en  partie  a  ce 
qu'il  etait  presque  coinpletement  ecrit 
en  vers  irreguliers ,  terminus  par  dea 
rimes  ou  consannancesJbiaJes  aouvent 
rep&ees;  et  a  Pextrenie  concision  des 
maximes  formulees  ainsi,  comme  dam 
un  moule  d'airain,  pour  qu'elles  pus- 
sent  se  graver  plus  facilement  nana 
la  m&noire.  Ce  double  caractere  est 
oelui  de  presque  tous  les  philosophe* 
et  moralistesanciens,  surtout  de  finds, 
dont  la  doctrine,  revetee  tres-brieve- 
eient  par  la  bouche  du  mattre,  etait 
expliquta  aux  disciples  par  des  expo* 
sitions  orates  qui  se  transmettaient 
ainsi  traditionneHement  dans  des  en- 
seignements  continus,  et  que  des  com* 
mentaire  ecrits  dans  des  ages  posfce- 
rieurs  ont  reproduites  d'une  luanier* 
plus  on  moins  fidele. 

Ledieu  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  in* 
toque  paries  anciensChinoi**  est  le  Sou* 


L'UHIVEHS- 

terain suprtme(  [*  fj§> Chmtif  <fyol 

te  del  (^  TMan) ;  le  dlea  intoque'  et 

decrit  par  £*o-frf*sst  la  Qrunde  t»U 

du  monde,  la  Haiso*  suprtm  miver- 

Too) ,  inaterfellenMfit  idea- 


tique  avec  le  mot  qui  sert  a  d&igner 
bieu  dans  les  langues  s^eeque  (W<*)t 
latine(Dett«)  et  leurs  derived  moder- 
nes;  mais  les  attribute  qu'il  lui  dona* 
ne  sont  point  ceux  du  Souverain  su- 
preme, ni  ceux  du  Cid;  cesont  ceux 
qu'ont  donnes  a  TRtre  supreme  toutes 
les  doctrines  spiritualistes  de  r Orient, 
transmises  a  rOccident  par  une  voie 
juive  et  grecque;  par  les  therapeutea 
et  les  esseniens,  dont  Jesus,  le  tils  de 
Hioinme,  fut  le  reveJateur  et  le  repre* 
sentant;  doctrine  dont  les  gnostique* 
furent  aussi  les  representants  a  I'etat 
philosophique.  Tous  ces  theosophes, 
les  esseniens,  qui  etaient  en  qudque 
sorte  les  stotriens  de  la  Jude>,oBmme 
Lao-tsbu  et  ses  premiers  sectateun 
l^taient  de  la  Chine;  les  therapeutes, 
qui  menaient  en  secret  une  vie  con- 
templative et  regies  sur  une  morale* 
austere;  les  gnostiques, qui  furent  les 
revelateurs  et  les  oontinuateurs  de  la 
philosophic  orientals,  an  dire  de  Cle- 
ment <r  Alexandria;  toys*  ou  presou* 
tQUS,  partaient.  du  principe  «qu'il  taut 
adegager  Same  des  entraves,  et  des 
•  influences  de  la  matieres  prjncjpe 
appele  zoroastrie*  par  les,  eorivains 
des  premiers  stoles  4e  notre  ere,  par- 
ce  que  ce  furent  les  ecrits  de  Zoroas- 
tre  qui  le-traasmireut  de  1'Asie  oriea* 
tale  et  centrals  dans  TAaie  oocidentale, 
ou,  epres  avoir  Ite*  interpret^  et  ap- 
plique de  mille  manieres,  il  devint .  le 
principe  Chretien  en  Europe:  principe 
qui  a  produit  un  de  ses  fruits  neces- 
saires,  Yanachoret'istne,  dont  rorigine 
est  dans  flnde,  comme  le  principe  spi- 
rituel  et  contemplatif  qui  s1est  etendu 
et  dlveloppe'  en  Cbine,  en  persot  en 
Chaldee,  clans  TAsie  mweure,  dans  les 
Thebalde  africaines  et  dans  tout  Is 
monde  chre'tien. 

Que  Ton  ne  eVtosqe  pes  des  i 
chemeots  que  nous  vensni  ds 


CBIJtE. 


Sinks  poaviens  leur  don««r  lei  plus 
de  dwelopperaenU,  leur  exactitude  ne     * 
laisserait  aucun  doute.  Mais  nous  de-     «, 
vons  nous  bonier  a  Conner  une  idee 
des  doctrines  de  Iao-tseu.  )^e  T404     ' 
00  la  A«u os  ftiprlme  umverselle  de 
a  phifcophe*  9  deux  nature*  qu  mo* 
des  d'etre :  \e  mode  sgmtuel  ou  int- 
aiateriel,  et  \e  mode  corporel  ou  ma- 
teriel. Cestfc  nafcuit  spirituelle  qui 
est  sa  nature  parfatte,  e'est  d'elle  qua? 
I'homjne  est  tmane,  et  e'est  dans  ell* 
au'Udo'ttVeSorqecdereourner,  en  se 
degageant  Aes  Wens  materiels  du  corns.  ; 
raneantissement  de  toutes  \es  passions 
materieltea,  de  tous  \«  paeh&nte  du 
corps ,  IVIoignement  de  lous  lesptaisirs 
du  monde,  et  la  contemplation  de  la  na- 
ture spiriiueJJe  divine,  sont  leg  movens 
les  plus  efBcnees  de  se  rendre  tfigpe 
d'eile^  de  retourner  a  ene/des' identifier 
aveceJIe.et  de  retabltr  retta  primitive 
harmonie  des  natures  spiritu«Ues  ren- 
duesa  la  source  dont  ettes  fctaienl  enia- 
nees;  cette  vie  WeuNuseetdWiat«u'el« 
les  avaicnt  perdue  im"H\stam,dansteuT 
union  avec  un  corns  greater, dqvfettes 
retrouvent  dans  le  se'in  de  \a  grande 
et  unfverseile  Intelligence. 

La  vingt  -  unieme  section  du  livre 
de  la  Raison  smprfme  et  4e(m  vert* 
est  une  vrafe  cosmogonle.  Lao-tseu 
commence  par  etabfur  yue  «  toutes  les 
formes  materielies  visibles  n<  wont 
que  des  emanations  du  TaO,  on  de  la 
Raison  suprtme.  CeeX  efle  qui  a  forma* 
too*  les  etres.  Xvant  leur  formation , 


m 


-  Am  mnicn  cto  ce  dba 


H_-y  await  da  *xm , 
l..v«a»«a*a   -■ 


leur  emission  au  dehors,  fimirers 
nYtait  qu'une  masse  'indistmcte ,  con- 
fuse ,  un  chaos  de  tons  te*  tiomente  a 
TtHat  de  serine,  d'essence  subtile.  » 
Nous  trsduisons,  en  ixwiservaaJ  J'ar- 
rangemeai dm  Y9r$€bimM9  c 


J* 

i  do  "fio. 


«  He  toat  oae  V»  4man*fion9  da  T"ao 
■  CVstlc  T»o  aai  a  ynwlwii  «*  ***•  ai 


•  (avaat)  at  a'etftn  a'a»  atafoioo  ccanpletr .  na 

*  duos  taaVflnl»saM*. 

a  Catafc  aa  caaat!  «m  aaaTaatoa  taaec*aM**e  »  fc 


v  aW  aaliaa  a«  at  caaaf  3  J  •▼•*  oar 


I.. 


•  43a  V«l*jfelaj«  aajlMil  «iHMaA  entail  Wnfaaifi 

b  An  miTtea  **  ce  *4ia<*  tl  J a^afl  bb  pftodfa  atloT; 

-  Depuis  rantiqaife  JWW>  aaa  j*M»# 

-  Son  qon  or  a'cat  pnfilT  «**wofa«.     r 
ailt  efranaJm  aWc  aato  Wajaa  <a>  aaa»tai^<a. 
m  Mata  noot,  comment  ctwoaiaapta^aajaf  .Ia»-f«a1a> 

de  la  foaie  ?  Par  ce  T*e ,  ertle  fiaisoa  •apraaw. » 


I^a    v4n*t*cfnqw#me   section    du 
ip&me  living  erf  cons^ree  a  Jttre  con- 
naltre  Y+riQime  dec  yeraaes  mmterieU 
les  2  ou  \a  creation  des  ftres  ^slHes 
auTi\  a  deja  tarhe  de  faire  concevoir 
dans    des   sectiofw   ptdaaseiatea.  els 
•/oH  dans  eeft&cl  une  npatctte  prerrn 
du  besom  qu'eprouvail  le  philosophy 
chinois  de  den ner  la  raison  du  principe 
deschoses,  et  de  ffmpnissance  sd  il  "se 
trouvait  de  J'expJiauer  assez  cjairemsid 
pour  ne  point  laisser  de  doutes  dans 
les  esprit^,  ff  commence  par  dtaMtr 
«  que  tous  les  corps  visibles  de  Vuqi' 
Ters,  que  tous  les  extras  qui  iecompo* 
«nt,  en  j  comprenant  *e  ciet,  f*r 
cousequetft  tout  le  svsteme  p^n^tai^, 
la  terra  cp*  nous  habiUMis ,  et  tous 
les  fetres  \ivants .  ont  ete  formes  de 
!a  matiere  premiere  e^ementaire  w  de 
dwos  pHrtordial ;  car  arant  la  nab- 
sance  du  ciel  et  de  la  terre,  H  n'etfs. 
fait  qu'uir  sfleuce  hnmense  dans  PeV 
tpcemimitf,  uh  v\dk  incormnenstirabte 
nans  ce  silence  sans  ffn.  Seal ,  te  su*. 
prtme  Tao  circulafl  dsn$  cettevidfc 
et  silencieuse  inftnijude.  *  l*AO-*rsEif, 
ne  pouvant  nommer  ce  premier ^re 
de  sdn  vt*al  noun ,  de  son  nom  fternti. 
immuable,  le  qualjoe  de  sesr  prme> 
paut  attributs  qo'fl  hii  reconnaft;  et 
te  nom  de  Tao,  poison  univermlk 
9Ufirfrn£     n'est   encore  qn'une  de* 
nomination  fmputssante  m'it  a  eti 
irort*  de  fth*  donner,  et  qu'fl  a  eu  soq 
a°etplrquef  dans  la  premiere  section 
de  son  ouvrage.  On  a  dans  celle-ci  le 
spectacle  inoul  d'un  phftesophe  qui 
vtent  dfre  aut  hommet  :  «  II  exnte 
«  un  gtre  supreme  qui  a  feconoM  le 
«  chaos  de  la  matfefe  premie>e  et  qm 
«  en  a  fait  sottir  les  elements,  afrtsi 
«  que  tous  les  6tr&  e%  les  corps  <pfe 
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«  nous  toyons.  U  ne  sais  pas  son 
«  nom,  tnconnu  de  cet  univers  qu'il  a 
«  forme ,  mail  je  le  designerai  par 
«  ses  attribute  les  plus  frappants  :  je 

«  le  nomme  done  Tao  i^f  Raison 


«  untoersette  $vprtme.  » 

Void  une  traduction  littgrale  du 
texte  chinois : 


tMfbraaeeda 
la  matiere  premiere  coufnec. 

•  Avant  I'euatrncedu  Ctrl  ri  de  la  terre. 

m  Ce  u'etaii  qu'un  wiener  immmw ,  an  ride  tncom* 

uanaauraaJe  rl  aaua  fonaea  perceptible*. 
«  Seal  H  raiatait  inani ,  immuablr; 
m  II  circulait  dam  I'eapace  ilhoiile  saai  eproover 

aucunr  alteration. 
«  On  peut  l#  cauetderer  coaune  la  mere  de  lunivera  | 

*  Jloi  /ignore  sou  imnb>  ,  taait  je  le  deaig-ne  par  la 
deunuiiaatioii  dr  T*« ,  Raiaon  universrlle  supreinc. 

•  Force  dr  lui  fat  re  un  notn  ,  |  jr  le  rieaig;  nr  par  sea 

-    attribute,  el|  jt  la  dia  grmmd .  elevv>  i    • 
m  fcant  [recoouuj  fraud.  eieve,  je  Ir  uomme  /Vica- 

dmmt  tut  Mm 
m  t\»ut  [reronnu]  etrodo  aa  loin ,  je  Ir  noramr  «M> 

fa*1,  infimis 
m  fitaat  f  reeoonu]  eloign* ,  lufiai,  je  le  nonuae  m 

out  »/  oppoti a  met. . . . 
m  L*bnrnejM>  a  aa  loi  dana  la  lerre; 
m  La  lerrr  a  aa  loi  dan*  Ir  del  t 
«  Le  cid  a  aa  loi  dana  la  Tao  mi  la  Raiaon  onirer- 

•ellr  supreinc; 
m  La  Raiaon  unlrrraellr  supreotr  a  aa  loi  en  rile* 
meiue.  -  ( Tao.le-kJng  ,  aa*  sect.) 

Dans  le  grand  nombre  de  sections 
specula tives  du  livre  de  Lao-tseo, 
consacrees  a  expliquer  la  raison  des 
choses ,  il  en  est  une  dans  laquelle  on 
.a  voulu  voir  une  tradition  du  dogme 
de  la  trinite  hebraique,  tandis  que  ce 
ja'est  qu'une  formuie  pythagoricienne 
de  1'ancierine  divinite-trine  des  In- 
diens,  absolument  etrangere  aux  an- 
ciennes  doctrines  de  YunUd  divine 
juive.  Voici  ce  passage  : 

«  Le  Tao  ou  la  baison  supreme 

*  a  produit  un  (I);  un  (1)  a  produit 
a  deux  (2)  \deux  (2)  a  produit  trois  (3); 
«  trois  (3)  a  produit  tous  les  Stres(*). 
«  Tous  les  6tres  reposent  sur  le  prin- 
-«  cipe  feminin,  et  euibrassent ,  enve- 

{*)  On  pourrait  egalement  traduire :  «  Le 
«  Tao  a  produit  un  ;  un  a  produit  deux; 
«  dtMx  ont pwdnil  trots;  trois  ont  produit 
«  tous  let  Ares.  »>  On  Terra  dans  I  edition 
«i  la  trad  union  tie  I'auleur  les  opinions  de 
tous  les  cbiiinientatetirs  qu'jl  a  pu  consul ter 
sur  ce  passage  important. 


«  loppent  le  principe  male  i  un  souffle 
«  f&ondant  entretient  en  eux  Fbar- 
«  monie.  >  ( AT  section.) 

(Test  dans  cette  m£me  section  que 
le  philosophic  chinois  d.t,  comme  pour 
justilier  la  nouveautl  de  cette  doc- 
trine en  Chine  :  «  Je  ne  fais'qu'enset- 
«  gner  ce  que  des  hommes  ont  deja 
«  enseignl  avant  moi.  •  (42e  section.) 

La  doctrine  de  ('emanation  et  do 
retour  des  t3tres  dans  le  sein  de  T& 
ternelle  et  supreme  Intelligence  est 
clairenient  exprim^e  dans  la  seiaeme 
section. 


'  de  parreoir  an  dernier  abrade 


r  la  ploa  grandc  iaaaaejaoi- 


n  fait  s'etTore 
Pour  pooToir  < 


Teas  let  tew  apparaiaeent  daM  la  nt  et  i 

pliaaent  leora  deatiaeca  t 
Nooa  eontenptona  leora  lenouTeUenacBts  auccaa- 

«&. 
Caa  dlna  aaaterirla  ae  moatreut  sana  ceear  avee 

dr  Donvellea  rormra  eatetirurea; 
Chacan  d'eos  rttomnu  a  «e*  ongim*(k  aon  priacipa 

Rrtnarajrr  a  too  oripor.  aignifie  4**0mu-0m  rape*; 
ttrvrnir  en  repua.  aigni6r  ranaf'v  «•«  ataaafaf; 
Rrudre  aon  maiidat  signific,  denmir  rfmaai; 
Saroir  que  Too  devieut  etrrnrl    (ou   iomnrtel). 

aiguiftr  a%nr  rraaiie'. 
Mr  nr  paa  aavoir  qor  Ton  devient  tuaaorM , 
C'eat  elra  lit  ri  a  l'rrrour  et  a   touira  aorles  da 

cabmifea. 
Si  Ton  aaf  t  <ror  I'on  drrieot  iaaeaortrl  (dana  le  Man 
du  T»o).  on  contirnt,  »n  raabraaar  tooa  Ira  rtrea. 
Einbrasaanl  toua  Ira  etrra  dana  une  coauamac  af- 
fection, oa  eat  juste,  equiulde  poor  tooa  Ira 
dtrea; 
&Uat  joate ,  eojaitable  poor  toua  Ira  etres ,  oa  poa- 

arde  Ira  attrib»ta  de  aouvrrain; 
rVaaeaant  lea  attribola  de  aouTerain,  on  bVac  de 

la  nature  dmac; 
Tenant  de  la  nature  divine  *  on  panrieat  a  eira 
idrnli6e  ivec  le  Tao  ou  la  Raiaon  uttiTrracIl^ 
•upmnr  ; 
font  identifie  avec  la  1 

Le  corpa  oaeeae  riant  mia  4  naort ,  oa  n'a  k  crain> 
dre   aaeun   aaeantiaaeeaeat  ( aaeaue  traaaam- 
,  lereeeL) 


f ration.)  •  (Tao- to-  king , 


On  n'a  pas  besoin  de  faire  r«mar> 
quer  ici  ni  les  doctrines  qui  sont  ex- 
posees  dans  ce  chapitre ,  ni  le  genre 
crargument  dans  lequel  dies  sont  si 
rigoureusement  fbrmulees  On  netrou- 
verait  pas  en  Grece,  avant  Aristote, 
une  suite  de  sorites  aussi  logiquement 
suivis.  Quant  aux  doctrines ,  ceux  qui 
ont  etudi^  celles  des  anciens  philoso- 
phes  de  Tlnde ,  les  reconnattront  ais£- 
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inert.  Le  prhicipe  Chretien,  du  retour, 
pour  les  boos,  dans  le  sein  de  Dieu , 
y  est  meme  dairement  expriroe,  Dans 
ce  passage.  Lao-tseo  part  du  prin- 
ctpe  que  TEtre  supreme,   la  Raison 
eterneifo,  est  mcorporelle9  immmUde^ 
pour  presciire  au  sage  qui  vcut  s'ab- 
sorber  dans  ce  grand  Ktre,  de  se  ren- 
dre  hii-aieine  incarporel ,  immvable. 
II  pose  auasi  en  principe  que  tous  les 
etres  retoument  A  lemr  origine,  a 
keur  source  primordial.  Le  dogm 
de  la  mHempsycose  indienne  s'y  trouve 
impllcitement  exprime.  Ce  sont  eetu 
qui  n*ont  pas  acqvU  la  science ,  la 
comnaissance  de  Dieu  (trfcfya  des  VS- 
dantins  ),decc  grand  my-tere  du  re- 
tour  des  etres  a  leur  principe  y  ou  de 
leur  absorption,  de  Jeur  unification 
dans   Vitre  univenel  supreme,  qui 
subissent  les  catamites,  les  miseres 
des  renaissances  sueeessives  (m) ,  tan- 
dis  que   ceux    qui  ont  obtenu  cette 
eoonaissaoce  supreme,  sont  eckdres 
et  vottt  se  reunir  a  la  grande  et  su- 
preme  Intelligence. 

Ce  cbapitre  reoferme  a  lui  seul  les 
elements  6"une  religion-,  et  \\  n'est  pas 
etonnant  que  les  sectateurs  de  Lao- 
tseu,  si  habiles ,  eomme  tous  les  Asia- 
Uquesj  a  tirer  d'un  pnncipe  pose  too- 
tes  les  consequences  qui  en  decoulent 
Jogiquemefit,  a/ent  etabli  un  culte  et 
on  sacerdooe  avec  ies  doctrines  du 
philosopbe;  car  des  /'instant  qu'un 
Dieu  supreme  est  annoncr5,  que  les 
bonnes  actions  et  la  connaissance  que 
Ton  acquiert  de  lui  soot  les  seuls 
moyens  pour  Vhomme  de  parvenir  a 
retemeUe  felicite  dans  son  sein ,  il  est 
bien  evident  qu'il  faut  des  mediateurs 
entre  ce  Dieu  et  Phomme  pour  eon- 
duire  et  eclairer  les  intelligences  igno- 
rantes  et  faihles.  Cest  ce  qui  etablit 
entre  ies  doctrines  de  Lao-tsecj  et 
de  Kaoung-tsbu  une  demarcation 

{"}  •  Qatroaqawa  one  fots  coonu  (Dcitr) 
-  a  la  virile,  est  beureux;  qtiirouque  oe 
*  Vk  pa*  coono  est  li«  re  a  toutes  les  miters*. 
«  Lea  sages  (qui  cofsaaiaaent  l>isu),  ajant 
0  aanfjfr  profondemrnf  stir  la  nature  de  tous 
r  Jo  Ares ,  apres  avoir  quit  le  ce  moiidr  de- 
'  i.m^JCena-^ufMuiichada). 


profoode  et  mfraiKhwsable  , 
nous  le  verroos  puis  tain. 

On  pburrait  dire,  en  adoptant  le 
towage  de  plusieurs  Peres  de  lYglise 
ehmienne.  et  de  plusieurs  ecrivains 
catholiques  modernes,  les  plus  eclai- 
res,  que  la  doctrine  de  Lao-t&su, 
comme  toutes  eelles  de  I'Asie  avec  les- 
quelles  die  a  le  plus  d'affinite ,  est  un 
chrUtianisme  primitif  (•).  Ed  effet, 
si  les  Jimitesdans  lesquelles  noussom-. 
mes  ici  restreint  nous  perme  ttaient  de 
donner  la  traduction  complete  du  li- 
ne de  Lao-tseu  ,  on  verrait  que  les 
prinripes  fondamentaux  du  cl.ristia- 
nisme  s'y  trouvent  presque  complete- 
ment  eaprimes,  avec  les  nuances  pro- 

pres  a  TAsie ,  comme,  dans  le  passage 
ci-dessus,  la  tendance  paotbeistique 
de  la  non-distinction,  ou  plutot  de 
^identification  reelle  de  la  creation 
sanctinee  avec  le  createur,  qui  est  Ta- 
me universeJIe  de  funivers ,  sa  forme 
exteneure  manifestee;  identiOcatioo 
qui  se  realise  deja  momentanemeot 
sur  la  terre  dans  le  principe  chrttien, 
mais  qui  laisse  suusister  T^ternelle 


{*)  la  vraie  rdigion ,  ncocaMire  an  salut, 

a  dA  cowiMmvT  aver  W  gnwe  huoaaiu ,  et, 

jmiaqu'ene  m  naentieUemeia  uwe  comme 

la  TCf  ile ,  comme  Dieu .  ia  religion  prim* 

the  etait  deja  U  clirlstianismr ,   de  tDeflte 

one  le  thrisJianisme,  depuit  l*txanp!e ,  est 

la  rrfaivn  primitive  pleinement  dereloppec. 

«  La  chme  mime  qu'oa  ap|»lle  aujourdttuu 

«  religion  chrttienae,  d\\  aaiut  Angiiaiiii, 

«  existatt  chez  les  anc'tens*   et   o'a  jannii 

«  ct»»e  dVxist««r  depuis  Portgine  du  gnu* 

«  bumaiD ,  jiuqu'a  w  que  le  ChrUi  lui-OHne 

-  etaut   \enu  ,  on  a  rotwaneore  a  appdet 

m  clirtrti'nne  la  urate  religion  qui  rxittmt 

m  auparavant.*  (Dea  doctrines  pbiloaojihi- 

ques  Aur  la  certitude ,  par  M»  Fabbe  Cn, 

"■* »  P-  9"«)  •  L*  rbriaiiaiiiaaie  avant  etc  * 

tomes  les  epoqoes  la  rettgioii  traduionnelle . 

la  oofioa  de  Tlrgliae  ,  dans  tous  Vc&  temps . 

t'exptiqttc  d'elle  meme.  UtfSv*  wuat  J  -t 

elail  b  societe    dra  .fidelet  profemnt  I* 

£royaoce  dea  verilea  rerele**  pnmitiYemtni, 

comme  itgiiae  ,   drpuis  J.-i..,esl  la  son^ 

dei  fidek-a  profe*aani  de  pirn  Irs  mile,  ^ 

Nipicct  par  J.-C-,  ^«rf  **  *»"«  p»*rf«  iwto 

Jifferentes  ,  m«r/>  *V*  *wJw«*  »«ril«  pks  #. 

vttoppecs.  {Id. ,  p-    i*6-) 


ftl  L'UNIVERS. 

fiWff&fftedH  ti#tteiv  etde  tacrttature, 
eptiercment  fcfifacd*  dant  la  principe 
i&iatique. 

Lao-tsetj  a  diStlngud  plosion*  na* 
tares  ou  plusieurs  prinoipee  dans 
I'homme  :  le  principe  materiel  et  le 
principe  spirtfuet  ou  intelligent  (  see* 
tfon  10 ),  II  recflmmande  de  s'altaeher 
au  principe  intelligent  simple,  Indivi- 
sible, de  preference  au  principe  mate- 
riel, qu'if  ne  cease  de  eouvrir  de  sis 
detains,  comme  ttant  d*une  nature 
inf'erteure  et  meprisable,  s'opposant  I 
fa  pratique  de  la  vertu  et  a  racccmv 
plissement  de  la  destintiei  du  principe 
immattriel.  5ta  morale  est  conform*  ft 
cette  distinction  fondamentale.  Kile  est 
austtre  et  presque  sauvage.  On  a  d)t 
'eX  rfyM  qu'elfe  avajt  beauooup  de 
rapports  avec  eelle  d'rtpioure  :  rien 
n'est  plus  absolument  faux  qu'une  telle 
Assertion  produite  pair  Ptenorance;  si 
on  pouvaii  la  comparer  ft  la  morale  de 
quelques  philosopnes ,  ce  serait  ft  eelle 
aes  stolciens  plutdt  qu'a  cell*  de  tout 
autre.  On  verra  par  la  citation  sui- 
tfante,  que  la  morale  du  philosopbe 
chinois  n  est  pas  bien  lloignee  de  la 
ifcoeale  dvwtgetajue,  quoiqu'elie  soit 
de  six  cents  ans  ant^rieure  a  cette  der* 
nfcre.  La  sagesse  bumaine  n'a  peut* 
6tre  jamais  exprinil  des  paroles  plus 
saintes  et  plus  profondes. 

m  Le  saint  homme  n'a  pas  un  coeur  Inexorable. 
«  II  fall  son  eotur  selon  le  ccror  de  low  lea  bonimea. 

•  L'ttotasue  Tenuous  ,  nous  eWvona  Is  trailer  comma 

<iu  bomnar  rertueu*. 
«  L'bemine  ytoifiix,  noa*  d**ons  egalrmrni  le  irai- 

ter  OMiiine  uo  homine  rertucux. 
«  "Vofla  fa  sageste  (*t  la  Terfn. 
«  t/fc.>nadie  siucer*  et  tdMe,  iidus  etarona  le  trailer 

OMtntwt  w*  hotiiaae  sincere  et  fidefc, 
«  l/homine  uon  sincere  ft  infadcle ,  nous dovon*  ega- 
lemoul  le  trailer  cgmuie  ua  botnine  sincere  et 
fldele, 
m  Voltt  la  ae^eas*  et  If  aindMli. 
m  Lr  saiol  homo*  ril  dana  le  snpnde ,  iranquilfe  « 

caliqe. 

•  Cot  feuleinent  a  cause  da  vonAe ,  pour  le  hon- 

lieur  des  homuies,  que  son  carat  eprouVe  de 
fc'inquWtutftw 

•  Qt*  taw  let  hequwe*  ne  pcns**t  qu'i  aatisfairf 

lf«ir»  orcilles  et  learn  jeu*  ; 
«  Too*  cans  qui  stmt  dans  un  flat  de  saiulete  Tea 
tralteront  coram*  un  ycYe  traifeses  enfWnts.  * 
(Tao-te-fctng ,  4o*  ftectton.) 

Tout  le  livre  (Je  Lao-T5eIt  respire 
la  m£me  mansuetude ,  le  m^me  amour 
pour  les  homines ,  joints  a  une  exal- 


tation de  sortimwt*  et  de  mdprlsfla 
aionde,  qui  approch*  du  mysticismef 
ddvelopm  au  plus  haut  point  par  set 
aectotedrs.  (^pendant  le  vfeux  philo- 
aophe  chinois  n'a  pas  oublie  les  inU- 
ms  du  peupltt.  Vivant  au  tetnps  de  la 
decadence  da  la  dynastie  des  Tebeou, 
Fame  de  Lao~tsku  fut  d^chirde  du 
spectaele  de  la  perversity  de  soil  £po- 
qwe,  et  U  en  conqut  une  telle  haine 
eontre  la  oivilisatk>n,  a  laquetle  i!  at- 
tribtidit  dette  p*rver«it<,  que,  dans 
sen  Hvre  ^  II  prdehe  saos  eease  le  re- 
*mr  d  As  HtnpHcM  ties  mews  prt* 
nUtir**,  au  nhtntvfincutte  mowrer- 
tueva  d*  fAomme,  ^11/  est  «Vm  par 
native,  etqutki  eMtt*atkm>  la  so- 
eteTrf  oorrompmt.  Ses  plaintes  h  er) 
tujet  sont  aussi  vivas  que  oelles  de 
J.*J.  Rousseau,  avee  leqnel  il  a  do 
singulars  rapports  d'ame  et  de  penaee. 
II  pr^cbe  aussi  eontinoelleinenttomd* 
Mis  des  lionneurs  et  des  richesses,  et 
k  retraite  au  sein  des  villages. 

Le  rif  intaSr^t  et  la  tendre  compas- 
sion de  Lao-Tseu  pour  le  peupte  aoufV 
frant  se  font  sentir  dans  le  chapitre 
suivani  de  son  livre : 

«  Si  la  poupla  soufTre  de  la  faim,  e'esi  que  de  trap 

grands  imndts  peaeut  sur  lui. 
*  Votla  la  cause  de  sa  laisto. 
f  Si  le  peuak  est  difncijcinam  srour«Toe . 
«  C'est  qu'il  est  sarchurfre  de  tmp  grand*  tniTaax^ 
«  Voili  la  cause  dr  sen  insubordination. 
w  Si  le  peuple  toit  arrivrr  la  nmri  avec  insouciance  . 
ft  C'est  qu  il  a  tms)  de  peine*  de  se  procurer  aa  Tie*. 
■  VoiJa  pourquoi  il  wrurt  «?«■  si  pm  de  ireireu. » 
(Tao-teking,  7S«  seel.) 

Le  philosopbe  diinois  avait  M  t6- 
morn  des  calamity  que  les  mauvats 

f^uvemements  fbnt  subir  aux  neiiples. 
1  crut  que  sa  doctrine ,  expression  de 
la  Rat  son  AfisoMiB,  de  TIntelli- 
GCNcesopb^me,  devait  couverner  les 
rois  comme  les  peuples.  Dans  la  trcn- 
tfetrie  sretion  de  son  livre,  il  d&lar« 
done  qu'il  taut  pratiquer  la  doctrine  du 
Tao,  ou  de  la  Haison  supreme  absolue. 
pour  bien  gouverner  les  peuples.  II 
repousse  tout  emploi  de  la  .force  et 
les  moyens  vtofents  de  la  h-ramiie  inili- 
taire,  qui  n'am^nent  que  des  caiamittSs. 
Le  pouvoir  de  ceux  qui  reulent  gou- 
verner par  la  force  n  a ,  dit-il ,  que  la 
duree  d  un  matin. 


cmifti. 


tt» 


■bftolac  poor  eauwcrner  la»  boaan, 
ms  *  TmrnfUk  At*  ara»  ••«  d*m~ 

grandea  armies  font  tear  detneare, 
Mmtftt  In  nam  «t  le*  Cfiine*. 
to  a¥p*rt  d*  oca  g  read**  wm«w»* 

■ii. mir  irm d« aaiite iU <»Uaait4». 
icrtueux  rcmplit  ftes  deroirt  et  »'ar- 


rm  vfcnirir  kroipW  d#  U  ainleace. 
,s-  ms  devote*  dilu  pctumif  pw  leap  da 
lus-memo. 
devoir*  «i  il  m  m  livre  pas  itt 
esc*  de  fa  raMs 
>  ftnplii  at*  devoir*  at  il  ne  f'abaodnaoc  pat 
a  no  inaotaif  orgueil. 
»  devoir*  a  0  ne  cease  pndekt 


■  W|i1il  *•»  devoirs  «t  fl  ae  geeoart 


4U 


trt  ns  4 
violence ; 


m  EUat  oppootas  a  b  Raisoo  supreme  absolue,  dies 
■'oof  «oe  Is  d*rc*  dos>  netfa.  » 
(  Tmo-te»king ,  3»*  teeL) 

Lao-Tssti  prit  les  jntertStsdu  peuple 
«vec  predilectioa ,  pare*  qu'il  eounais- 
aait  see  soufiranees,  et  qu'il  savait 
tyue  edits  dea  row  n'eiistent  le  plus 
souient  que  dani  la  bouche  de  leur* 
flatteurs  at  de  leur*  courtisans;  el  que, 
dans  le  eas  eontraire ,  its  penvent  fa- 
eilemeiit  tear  donnerofiterme,tandis 
que  eelles  do  peuple  sont  eterneUes 
eomme  ses  miseres. 

Nous  ne  citewns  plus  du  beau  lnrre 
de  Lao-tseu  que  le  passage  suhant. 
On  sait  <nie  V antique  sagesse  de  la 
patrie  de  Socrate  s'etai t  fonmlee  dans 
b  bouche  de  Tbales  par  le  celebre 
axiome  *p«^  ota-ironr,  connoli-toi  toir 
nUme.  \jt  meme  axtome  est  enseigne 
ici  par  Lao-tseu  avec  un  developpe- 
anent  qui  le  rend  bien  plus  frappant. 
«  CeJur-la  aeul  petit  etrenommtf  claire 
qui  se  canmai/  lui-mtme;  celui-la  seal 
peat  eXre  nomm&fort,  qui  se  dompte 
M-mfme;  eelui-ld  seul  peut  etre 
nommd  riehe,  qui  eonnatt  le  neces- 
saire.  II  dV  a  que  les  ceuvres  difll- 
elles  et  meritoires  qui  laissent  des 
traces  dans  la  memoire  des  homrnes.» 


.  dofo>< 
•  Ofarisnmiareai 


_  ^.^.  ^_  _  „. . *  rrstmmi  retold. 

*  Osf«i  qoi  sabjseoe  le»  homme*  est   fiussaiit. 
m  CeJoi  qa  se  donate  soa-aierne  est  v^ri tab^ement 

1  fort. 

•  C«M  a>  eocMBit  fe  nmtl  eft  Hebe. 


•  °**  r-  •r^  *••*»■  *flea*,*t  **- 

«  Cdu  qu1Be  •«•;„, ^^ ^i^yi^y,. 
..  ndhi  .  rr>04e4n| ,  If  i«tt.) 

l«  Uttoriem  chiiwii  n^ortent 
yur  Lao  mo  une  anealoU  qu\  ^rauve 
te  renomraee  que  oe  philosophe  ^f^ait 
deja  acquiscavant  Knoim<rTWU ,  tt 
la  uaate  estime  que  celui-ci  en  avaVt. 
K.HOJWG-TSEU  ayaat  eirtendu,  daaa 
Jeaucoup  doccawons,  faire  relogede 
Lao-tbbo,  vouhit  connaltre  par  \ui- 
Dieme  quel  etaii  cet  homme  extt^ot- 
dinaire.  U  *  rendit  done  prea  de\xu, 
*  *  wterrojea  aur  \e  foud  de  aa  <k» 
trinc.  Au  Ueu  de  Vu\  repondre ,  \*\0- 
tseo  fit  dea  reproches  a  Kiiowta- 
TSEU,  en  lui  diaant  qu'il  etait  trop  fi- 
aaodu  au  dehors,  que  Ja  Cv  nduite  qu  i\ 
mart  sentait  le  faste  et  denotait  U 
vawte,  et  que  le  grand  nombre   de 
W  disciples  etait  plus  propre  a  en- 
iretenir  I  orgueil  dans  son  occur  qua 
y  faire  naltre  ou  a  y  nourrir  Tamour 
delaaa^esse.    «  Lesage,    lui  dit-tf, 
-  aime  I  obscurite ;  loin  d'ambitionner 
lea  emplois,  il  les  fuit.   Perauade 
qu'en  terminant  sa  vie,  rhomme ae 
laisse  apres  sol  que  \ea  bonnes  maxi- 
mes  qu'U  aura  enae'vanees  a  ceux 
oai  etaient  ea  etat  de  lea  retenir  at 
de  les  pratiquerf  il  ne  se  lirre  pas 
a  tout  venant;  il  etudieles  temps  et 
les  circoastances.  Si  les  temps  soot 
boos,  il  parte;  s'ils  sont  inauvais,  il 
se  tait.  Ceiui  qui  est  possesseurd  un 
tresor,  le  cache  arec  soin  de  pear 
quon  ne  le  lui  enleve ;   il  se  aarde 
bien  de  publier  partout  qu'il  la  an 
sa  dispotkition.  Ceiui  qui  est  veriti- 
bleinent  vertueux ,  ne  fait  pas  pa- 
rade de  aa  vertu;  h\  n'aneooee  pas 
a  tout  le  inonde  quil  est  sage.  Voila 
tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire,  faites- 
en  votre  prolit.  » 
On  ne  rapporte  pas  la  reponse  de 
Kboung-tseu.  Tout  ce  quil  dit  a-ses 
disciples  lorsqu'ils  lui  demand erentce 
au'il  pensait  d'un  homme  qu'il  arait 
ete  si  curieux  de  connaltre  par  Itri- 
ni^me,  fut  cetle-ci  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  etonne  de  voir  les  oiseaux  voler, 
«  les  poissonsnager,  les  quadrupedes 
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ftteatfted*  er*rteW  ttde  tl  creature, 

Stiercment  efface*  dans  ki  prinelpe 
iatique. 

Lao-tsee  a  distingue1  plosieurs  na* 
tores  ou  plusieurs  prinofpes  dans 
rhomme  :  le  prfncfpe  materia  et  la 
prfncipe  spirimt  ou  Intelligent  {  seo<» 
tfon  10 ).  II  recommande  de  s'attaeher 
au  prlnctpe  inteliig^nt  simple,  Indivi- 
sible, de  preference  au  prlnctpe  mate- 
riel, qu'lf  ne  cease  de  douvtir  de  sis 
d&Jaii!*,  comme  Sfarit  d*une  nature 
jnferieure  et  meprisable,  ft'oppOftant  I 
la  pratique  de  la  tertu  et  a  raoconV 
plissement  de  la  destine^  du  prfncipe 
lin materiel.  Sa  morale  est  confbrme  A 
cette  distinction  fondamentate.  Kile  est 
austere  et  presque  sauvagfe.  On  a  dft 
ft  re\)6t$  qu'elfe  ava.it  beauooup  de 
rapports  avec  cede  d'fyicure  :  rien 
n1  est  plus  absolument  faux  qu'une  telle 
Assertion  produite  par  l'i<morance;  si 
on  pouvait  la  comparer  a  la  morale  de 
quelques  philosopnes ,  ee  serait  A  celle 
des  stolciens  plutdt  qu*a  celle  de  tout 

tutre.  On  verra  par  la  cftotlon  sui- 
ante,  que  la  morale  du  phtlosophe 
chinois  n  est  p«is  bien  Soignee  de  la 
inorale  avangeHque,  quoiqu'elle  soit 
•>  six  cents  ana  anterieure  a  cette  der* 
Were.  La  sagesse  bumaine  n'a  peut+ 
ttre  jamais  exprime*  des  paroles  plus 
saintes  et  plus  profbndes. 

«  Le  saint  homme  n'a  pas  un  cor  or  Inexorable. 
«  II  fall  son  cttttr  srton  le  caror  de  ton*  Ir*  botiime* 
«i  L*houia*  ▼ertuem  ,  noa*  devaas  I0  <raiter  comma 

«#i  homme  vertum*. 
«  L'ttomme  vi«ieax ,  nnqs  devon*  ega  lenient  le  trai- 
ler cotnine  uu  homme  vcrlueux. 
ft  Vofta  f«  sag  ease  et  la  verta. 
«  L'h.wame  aliM**  at  MM«,  uaa*  demons  le  trailer 

ohuhm  mm  hooiwa  sincere  rt  fidala, 
«  L'homine  non  sincere  ft  infidrle,  nousdevons  eg*. 
Inneut  le  trailer  comme  no  how  me  sincere  et 
fldele. 
m  Toil*  ia  safceaaa  et  la  ainartftf. 
«  tr  aaist  howaw  Tit  dajaj  l«  vipnde ,  tranquilly  at 

calme. 

•  Cast  feuleinent  a  cause  du  monde  1  pour  le  bon- 

fceor  de*  homines,  que  son  coput  eprouVe  4a 
ftMaqwMtiafl*. 

•  Qoa  loan  la*  Daman*  ne  panaaat  qVi  satisfaire 

lrura  QreilJe*  ej  lean  yeu*  ; 
«  Tom  cans  qtH  *ont  dans  un  ela't  de  sslntete  Tel 
trafleront  cointhe  un  pere  triffesea  enfant*.  * 
(Tao-ta-ttnr, ,  4of  arMmi.) 

tout  le  livre  4e  Lao-tseu  respire 
la  meme  mansuetude ,  le  lueme  amour 
pour  les  homines ,  joints  a  une  exal- 


tation de  stfutimeto  et  de  mdprls  dn 
monde,  qui  approctie  du  mystlcismet 
ddvelopm  au  plus  bout  point  par  sea 
aectqteurs.  Cependant  le  vfeux  philo- 
•ephe  cbinola  n'a  pas  oublie  les  intd- 
rexs  du  peupbl.  Vlvsnt  au  temps  de  la 
decadence  de  la  dynastie  des  Teheou, 
Fame  de  LAO-tsto  fut  de^hiree  du 
speotaate  de  la  penrersit*  de  son  epc- 
<pie,  et  It  en  aoncut  une  telle  haine 
tontre  |a  oivillsatton,  k  laquetle  II  at- 
trlbtiflit  detts  perversM,  que,  dons 
sen  lhre,  II  prdehe  *aos  cease  le  re- 
tour  A  to  rtnpHcM  des  maims  pri+ 
*</&*#,  o*  nkt*rHr*ic*Ue  wutitver- 
tueu#  cte  fkomme,  qui  **t  bo*  par 
nature j  etqutto  etoUkatUm,  to  se- 
dleM  aort&mp$nt.   See  plalntes  a  ee 
stijet  sont  ausai  vives  que  eelles  de 

I  .-J.  Rousseau,  avec  teqnel  it  a  de 
singulars  rapports  d'ame  et  de  pensee. 

II  prlche  ausei  eontineellement  le  md- 
jiris  des  bonneurs  at  des  richesses,  et 
■a  retraite  au  sein  des  villages. 

Le  rif  int^t  et  la  tendre  compas- 
sion de  Lao-*seu  pour  le  peuple  aoufV 
Irani  se  font  sentir  dans  le  cbapitre 
suivant  de  son  livre : 

«  Si  le  peuple  souflre  de  la  raim ,  c'eat  que  de  trap 

grands  Impdts  pesent  snr  lui. 
a  folia  1i  eauea  de  sfe  taitto.  I 

ft  Si  la  paaale  eat  diftk-i|<w«irt  foavane, 
«  C'esi  qu'il  eal  *«rchtirp*  de  imp  grands  travaoxj 
«  Voila  fa  cause  de  sen  insubordination, 
ft  Si  le  people  voit  arnvpr  la  tnort  avec  insouciance. 
ft  C*e*t  qu*il  a  tmp  de  peiites  de  *e  procurer  sa  tin. 
«  Voila  uoorquoi  il  in**urt  avec  si  pen  de  regret*,  m 
(Tao-tr  king,  75«  »ect.) 

Le  pbilosopbe  chinois  avait  etr5 1£- 
moin  des  calomites  que  les  mauvais 

f^ouvernements  font  subir  aux  peuples. 
1  crut  que  sa  doctrine,  expression  de 
la  Rat  son  absomjb,  de  P  Intelli- 
gence supb^me  ,  devait  couverner  les 
rois  comme  les  peuples.  Dans  la  tren-  ' 
tfeme  soetiovi  de  son  livre,  il  declnr*  i 
done  qu*i!  rant  jvratiqiier  ladoctrioe  du 
Tao,  ou  de  la  Raison  supreme  absolue. 
pour  bien  gouverner  les  peuples.  II 
repouise  tout  emploi  de  la  roroe  et 
les  moyens  viofents  de  la  tvram ite  inili- 
taire,  qui  n'amenent  que  des  calafiiit^s. 
Le  pouvoir  de  ceux  qui  reulent  gou- 
verner par  la  foree  ha ,  dit-il ,  que  la 
dureed  un  matin. 
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i^v  anatdaTiao»4«URi 
•vprter  absolve  poor  gawveroer  les  boon 
paa  fc  fm*&3k  4o  « 


■An  d*«p- 


■  U  aa  tea  graadcs  armies  font  lear  demeora, 
I  UUuaM  tea  roora*  a*  lea  spinas. 
fnadn  >iw^ii. 
it  firs  mi^ii  dm  o 
iplit  Ms  devoirs  et  s'ar- 


1  Afiii  to  depart  4* 
1  11 
■  IV 


mCAmiqmi  —  ... 

.C*4mq*u  aabjafj-e  le»  bomn»e»   est  r«tauit. 
.  Cdw  qui  »e  dooapfe  soi  moD«  eat  T^ritaWwnent 


« Cdm  yd  ■■■■■■»»  *»  «fc»f«  dlfteika  at  aje- 
ntoirn  Uiaae  an    smivaoir  durable  dans  k 


-  Cehu  oni  a«  dbsipe  points* tie  «sl 
•  Celui  qui  meurtrt  o'cst  pokii     " 
neile.  -  (Tao-l 


saewieaftpr- 
33*  «*rt.J 


r  b  r«aaptoi  d#  U  wisJem 
>  U  ■ssuplii  tea  darrein  at  il  we  praaumc  pas  trap  da 


■  n  naiplit  see  aWaira  «  H  mm  Rare  paa  aa* 

•seas  da  bi  ranitf: 
«  n  tankpUt  sas  devoir*  at  il  aa  a'shaoaV— a  pas 

a  an  ia»ot*fit  orgneil. 
«-  tt   MBBflit  sas  devoirs  et  il  aa  oeaaa  pas  de  tea 


fcla 


«r  a  Im  Jbusea 
smprfm*  mbsotmti 
•  Eunt  eppmtn  a  la  Raison  sspmne  ab»o/ae,  e/lej 
■'out  eve  la  rfaree  (Tan  osarin.  » 
f  Tae-te-aJag,  3««*ecfJ 

X«A4>tseo  prit  J«s  intents  du  people 
»vec  predilection ,  parce  qu'il  eounais- 
sait  Bet  souffrances,  et  qu'il  sa?ait 
tfue  eelles  des  row  n'existent  le  plus 
aouTent  que  dans  la  bouche  de  fours 
flatteurs  et  de  lean courtisans;  et  que, 
dans  le  eas  eontraire ,  ils  penvent  fa- 
eilemeitt  leor  donner  tin  terme ,  tandh 
que  eelles  da  peuple  sont  eternelles 
comme  ses  miseres. 

Nous  ne  citerons  plus  du  beau  livre 
de  L.ao-tseu  que  le  passage  suivant 
On  sart  que  V antique  sagesse  de  la 
patrie  de  Socrate  s'etait  formulee  dans 
la  bouche  de  Thales  par  le  oeJebre 
axiome  v*01  *******  %  ctmnaU-toi  fair 
vUme.  La  meme  axiome  est  enseigne 
iet  par  Lao-tseu  avec  un  developpe- 
anent  ojui  le  read  bien  plus  frappant. 
«  CeJui-Ja  aeul  peut  eire  nomine  tcfaire 
qui  se  connttit  Im-mtme;  celui-la  seal 
peat  Ore  nonrntfort,  qui  se  dompte 
M-mfme;  cdui-ld  seu\  peut  Are 
nommtf  ricAe,  qui  connatt  le  wen- 
salre.  II  nV  a  gue  l«  ceumes  difll- 
dlfs  et  inerrtoires  qui  laissent  des 
traces  dans  la  metnoire  des  homines.- 

aaallashai 


•  CafaffM  « 


1*  idftMflt  a»t  rich*. 


fort 
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Las  historiena  chinois  naporteat 
ear  Lao tsso  une  anecdote  qui  prouve 
la  renomiaee  que  ee  philoeophe  s'etait 
deja  acquise  avaut  KnocmG-T8£0 ,  et 
la  liaute  estiuie  que  ceiui-ci  en  avail 
Khoun6-t$su  ajrant  eutendti,   daas 
beauooup  d'occasiona,  faire  r&ogede 
Lao-tsbu,  voulut  oonnaftre  par  lui- 
weme  quel  etait  cet  nomine  extraor- 
dinaire. II  se  rendit  done  pre*  de  lui, 
ft  rinterroa;ea  sur  le  fond  de  aa  doc- 
trine. Au  lieu  de  lui  repondre ,  Lao- 
tseu  fit  des  reprocnes  a  KHOURe- 
Tseu,  en  lui  disaat  qu'iJ  ^tait  trop  n> 
faodu  au  dehors,  quelaei.aduitequ'il 
hnait  sentait  le  faste  et  denotait  la 
van/te,  et  que  le  grand  nombre  de 
aes  disciples  etait  plus  propre  a  ea- 
treteoir  I  orgueiJ  dans  son  comr  qu'a 
y  (aire  naitre  ou  a  y  nowrrir  Tamour 
de  Ja  saaease.    «  Le  sage*   lui  dti-il, 
«  aime  I  obscurity ;  loind'ambitionner 
les  emplois  t  il  les  fuit.   Persuade* 
qu'en  terminant  sa  vie,  rhommeae 
laisse  apres  soi  que  les  bonnes  mail- 
■nes  qu'il  aura  enseianeofi  a  ceux 
Qui  etaient  en  etat  de  les  retenir  et 
de  les  pratiquer,  il  ne  se  livre  pas 
a  tout  venant;  il  etudieles  temps  et 
les  eirconstances.  Si  les  temps  seat 
boiiS)  ilparle;  s'ils  sont  mauvais,  il 
se  taiU  Celui  qui  est  possesseurd'un 
tresor,  le  cache  avec  soln  de  peur 
qu'on  ne  le  lui  enleve ;   il  se  garde 
bteu  de  nublier  partout  qu*il  la  an 
sa  disposition.  Celui  qui  est  veriU- 
bleinent  vertueux ,  ne  fait  pas  pa- 
rade de  sa  vertu;  iia'anoonce  pas 
a  tout  le  monde  qu'il  est  safe.  Voila 
tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire,  fattes- 
en  Totre  profit.  » 
On  ne  rapporte  pas  la  reponse  de 
KnoLr!v&-TS£CJ.  Tout  ce  qu'il  dit  ases 
disciples  iorsqu'ils  lui  demanderentce 
Qu'il  pensait   d'un  homme  qu'il  avait 
ele  si  curieux  de  connaltre  par  lui- 
meine,  fut  cetJe-ci  :  -  Je  ne  suis  pis 
*  etonn6  de  voir  les  oiseaux  voter, 
« les  poissoos  nager ,  les  quadrupedes 


iko 
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«  courir.  Je  sals  qu'oo  prttid  les  pbis- 
«  sods  dans  des  nasses,  et  les  qua- 
«  drupedes  dans  des  filets,  et  qu'on 
«  perce  les  oiseaux  a  coups  de  fleche. 
«  Quant  au dragon,  V ignore  comment 
«  il  peut  6tre  porte  par  les  vents  et 
«  les  nuages,  et  s'elever  jusqu'au 
«  ciel.  J'aivu  aujourd'hui  Lko-tskxj, 
«  il  ressemble  au  dragon.  » 

On  raconte  aussi  que  Lao-tseu 
demands  a  Khoung-tsbu  :  Avei-wms 
trowoi  le  Too,  ou  la  Ration  supreme? 
—  Je  Pal  chercfUe  vingt-sept  am ,  r6- 
pmd\t-\\,et1eneraipastrot{v4e.  Leoe- 
Febre  histonen  chinois  Sse-ma-thsjan 
ne  rapporte  pas  Tentretien  des  deux 
philosophes,  mais  il  a  conserve  ies  pa- 
roles que  Lao-tseu  adressa  a  Khoung- 
tseu,  en  se  separant  de  lui  :  «  J'ai 
«  entendu  dire  que  le  riche  renvoie 
«  ses  amis  avec  des  presents  consid4- 
«  rabies,  et  que  le  sage  renvoie  ceux 
«  qui  le  visitent  avec  quelques  bons 
«  conseils.  Je  ne  suis  pas  riche,  mais 
«  je  me  crois  sage  en  toute  humilite\» 
La  consequence  pour  Khoung-tseu 
etait  facile  a  tirer. 

Le  spectacle  des  malheurs  de  sa 
patrie  engagea  Lao-tseu  a  se  rettrer 
complement  dnns  la  solitude.  11  alia 
se  cacher  a  Han-kouati.  Le  man- 
darin du  lieu  Pyrecutbien,  et  luidit: 
«  Vous  voulez  vivre  en  solitaire,  je 
«  ne  m'y  oppose  point;  mais  dans 
«  votre  solitude,  occupez-vous  aquel- 
«  que  chose  d* utile.  Composez  quel- 
«  que  ou  vrace  dans  lequel  les  principes 
«  de  votre  doctrine  soient  clairement 
«  expliques.  »  Si  cette  anecdote  est 
vrate,  on  sait  comment  le  philosophe 
solitaire  s'en  acquitta.  Les  chapitres 
que  nous  avons  cites  de  son  livre  ont 
pu  le  fa  ire  connattre.  Apres  avoir  com- 
pose" son  ouvrape,  Lao-tseu  dispa- 
mt  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce 
qu'il  devmt. 

Contrairetnent  a  Khoung-tseu  et 
;»ux  autres  philosophes  chinois  de  son 
acole,  Lao-tseu  ne  cite  jamais  pour 
inodele  de  vertu ,  pour  exemple  a  sui- 
vre,  les  anciens  empereurs  chinois, 
ni  aucun  personnage  de  Thistoire.  On 
voit  que  ses  doctrines  ne  tiennent 
au  passe  de  son  pays  par  aucun  lien 


tradittohnd ,  par  aucun  aritec&fem 
historique.  Sa  conception  sociale  est 
independante  de  toute  sanction  bu- 
rn aine.  Fondee  sur  la  Raison  ou  Tin- 
tell  igence  absolue,  elle  est  absoiue 
comme  elle.  Cette  conception  peat 
tare  erronee,  incomplete;  etle  a  pu 
6tre  alteree  par  ceux  qui  Pont  recue, 
qui  Tont  transmit* ,  qui  s'en  sont 
constitute  lesapdtres  :  on  peut  repro- 
cher  a  ses  sectateurs  des  extravaptn- 
ees  et  des  folies ;  mais ,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'en  reste  pas  moins  ftabli 
que  Lao-tseu  est  une  grande  figure 
qui  a  doming  les  dees,  et  qui  a  mar- 
qu6  sa  place  parrrri  ies  granas  instttu- 
teurs  de  l'huinauite, 

KHOUNG  -  FOU  -TSEU  (  CONFUCIUS  ; , 

philosophe.  5a  1  ans  av.  notre  ere  (*). 

(*)  Yoyeipl.  aa,  n°  i ,  son  portrait  grave 
d'apres  Viconographie  des  Cbmots  cefebrrs, 
qui  se  trome  a  la  BtWiolheque  royale  de 
Paris  (conferei  p  a5V  Cetie  collection  de 
portraits  mcrtfe  plus  de  confiance  qu'oa  ne 
potirrail  le  croire  d'ahord,  el  que  ctrtaines 
persunnes  out  voulu  ltii  en  aceorder.  Aprs 
avoir  examine  altentivemeut  cette  grende 
leoaographje  d'hoinmes  si  eloijnjes  de  nous 
par  le  lemps  et  I'espace,  nous avons  reronua 
one  les  types  de  teles  qui  y  soal  figures  par 
I  art  isle  chinois  sont  les  nteuies  que  ceux 
que  Ton  relrouve  dans  les  livnes  chinois,  a 
la  <t  if.  err  nee  pres  epie  les  premiers  sont  co- 
lories.  Voiri  comment  s'cxpliqiic  ret  artiste. 
en  fete  de  sa  collection : «  An  commence* 
«  ment  de  la  i  f  **  luue  de  la  a4*  annee  de 
«  K  Mfu-Hi  (sur  la  fin  de  i685  de  noire  ere) , 
«  moi ,  Po  -  K ik  ,  suroomme  TcUang - sieott , 
«  ayant  acheve  de  ropier  les  |w>rfrails  de  plus 
«  de  eenl  personnages  celebres  dent  on  con* 
«  serve  les  originaux  dans  le  temple  ou  1'uii 
«  apprccie  sans  partiatite  Its  merite  tie  cent: 
«  qui  one  prattqu?  la  veriu,  j'ai  cro  devoir 
«  dire  cpiekpie  chose  de  rhacun,  pour  «fiic 
m  Ton  put  au  moins  s'en  former  une  leuerc 
•  idee  f  ou  s'en  rapjM'ler  le  souvenir. »  Eflec- 
tiveraeni,  ehaque  |M>rtrait  est  acrompofiiie 
d'nne  notice  Hiinoise  sur  la  >ie  dn  person- 
nat*e.  Pourquoi  les  (Illinois,  qui  sont  si  ido* 
la t  res  de  rantiqiiite  et  de  leurs  araikds  horn- 
nies,  n'auraient-ils  pns  eu  sotn  deconwrver 
lettrs  traits  a  la  |ioslcrite?  Ce  nc  sonf  pas 
les  moyeits  de  Part  qui  Icitr  ont  manque, 
puiique  r«npereur  Cucv  parle  deja  de  la 
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On  not  de  voir  les  notions  tea  plus 
sur  Dleu,  la  morale  ta  plus 
exprirnees    et    annoncees   aux 
sans  faire  VnterveoAr  des  phe- 
a  i  eitrautdiaaires  .»  des  prodiges 
^^jjrtraires  aux  \ois  de  \a  nature;  sans 
^^Ire  parler  Dieu   d*une  maniere  im- 
^^g«,  parte  que   sa   sagesse     est  bten 
P^tt^-dessus  de  Va  sagesse  de  rboimne, 
^£*jelle  qu'eAe  sott.  Ije  pnitosophe  qui 
^^  nous  occuper  n*  exit  pas  plus  recours 
eg***  le  precedent  a  ces  moyens  doot 
g^  fouitaerAe  a  trap  souvent  abuse  pour 
-CB-omper  et  opprAmer  les  peuples.  Et, 
^^jcpendant  >  cpie  Von  ne  dtse  pas  qo'il 
*~st  necessaire  de  feiadre  cette  inter- 
vention surnaturelle  et  immediate  de 
la  T>irinite    dans  les    enseignenients 
«fue  Ton  donne  aux  homines  pour  goo- 
rcrner    les    societes;     Vexemple   de 
ICnocmG-Tssu  est   la  poor  dementir 
caette  assertion.  Oui,  sans  doote,   la 
T>Vv%nite  interrient  dans   les    chores 
Ymmaifws ,  mais  c'est  en  suscitant,  da 
TwWea  de  \*  toute,  des  horomes  d'elite 
i\\&\  Yec&airent,  qui  \a  diriment,  qui  lui 
esivseigtient  tea  verites  necessaires  a  sa 
conservation  et  a  son  bonheur.  Ces 
hommes  ri*ont  jamais  manque  a  leur 


j***Mt*re  des  ancient,  lui  qui  wait  «3oo 
aos  avanl  noire  ere.  Le  P.  Amiol  qui ,  en 
x  77 1 .  envoys  de  Chine  ret  le  roDecfton  de 
jana-traifs,  ef  qui  a  fVrif  une  longiie  vie  de 
Con  ft  trim  en  nn  volume  in- 4°  (i  ar  rof.  des 
m--_.    pjj,  |^  f^jijof^  effmf  noiJS  nQ!^  jp,.. 

nriortpalrmrnt  daiif  la  nofire  sui- 
y  attarhaif  amn  d^mnorianrr  pour 
*  qoVBt  meritail  d*efre  ronaue  de  I'Ea- 
v  a  praatt  dans  Pouvrafje  qne  nous 
de  riffer,  que  Von  a  en  Chine  pta- 
vrn  nmfiaifa  do  philosophe  Kaoc*o-T*tu, 
Je?  msrrWn'enf  a  dftffrents  *pn  de  la  vie. 
r  Je  AsapA* domrslique  ear  mousfr'wms 
/cs  jinkmr+fn  rrjpec/uruse* /»  thouMenrde 
*t*s  mrcArrs,  dit  I'un  de  se*  descendant*  a 
U  49*  geurnthn,  moos  c^nservons  r»con 

SaVT^  P"*"<'  *"  /***'  *  «« /""trait 

one  ces  dnu  p  ^fretts  so?* 

Wants.  •  Vne  mt*r*  ,isan^§0^ 

m.  vh»  **  Pefi,»  3* 

bAiioit 

trpe*. 


soni    ire* 
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Br    fFOUvf   a  la 
^tj^oluaa^ut  ki 


mission  providentiene;  el,  depuiiqae 
le  genre  humain  a  ete  jete  sur  cette 
terte  qu'il  embellit  de  sa  presence,  et 
qui  le  nourrit,  les  rente*  les  plus  es- 
sentieHes  lui  ont  et6  ensei«t^es  par 
eux.  Mais  ceux-la  seals  ont  oonnu  et 
ensetgne  le  plus  de  verities  utiles,  qui 
ont  eo  le  plus  d^ofluences  beureusei 
sur  les  soctetis  qui  les  ont  reeves,  et 
leur  ont  procure*  la  phisgrandesomme 
de  jooissmees  morales  et  phvsimies 
auxouelles  les  faommes  soot  destines 
par  leur  nature.  Nous  croyons  que  le 
philosophe  Khoohg-tseu  est  de  ce 
nombre. 

Les  grands  Tableaux  chronology 
gues  ehinois  plaeent  sa  naissance  en 
hnrcr,  a  la  If  lune  de  la  2f  annee 
du  regne  de  Lihg-wang  (roi  intelli- 
gent) ,  dans  le  rovaume  feudateire  de 
Lou,  province  actuelle  du  Chan-toong 
(Orient  montagneux ) ,  55 1  ans  araat 
notre  ere,  et  64  ans  apres  Lao-tsku. 
lis  ajoutent  que  «  quotque  Khoung- 
tsbu  soit  n^dans  le  petit  royaume  de 
Lou,  il  fut  cependant  v entablement 
Je  plus  grand  instituteur  du  genre 
humain  qui  ait  jamais  para  dans  les 
dix  mil\e  siecks  (tons  les  ages).  II  a'est 
pas  settlement  la  plus  grandegloirede 
Lou ,  mais  de  la  dynastie  des  Tcheou, 
parce  que  ce  grand  saint  appartienta 
tout  P empire.  »  Les  historiens  ehi- 
nois font  remonter  sesanoftres  josqiTa 
rempereur  Hoang-ti.  Plusieurs  d  en- 
tre  eux  occupereot  des  emplois  eonsU 
deraWes.  Le  pere  de  notre  philosophe , 
nomine  Crou-liahg-ho  ,  etait  gou- 
Terueur  ( to-few)  de  la  ville ,  ou  bourg, 
de  Tseou,  vilVe  de  troisieine  ordre, 
au\ourd*hui  Tseou-hien,  province  da 
Chan-toong.  II  avait  eu  neufOlkg  de 
sa  femme  du  premier  rans  (*);  une 
femme  du  second  rang  lui  donna  un 
Bis  chetif ,  qui  mourut  aussitot.  Apres 

(*)  Lrsnwrurscbinoiaeaattlonsrnldavoir 
pliuietirs  lemmes  en  tiln-;  bmmiI  n'y  eo« 
qn'ane  qtii  ail  le  rang  de  fenuiic  Icgttiaie  Lei 
en&mfs  des  Ci*omK«  de  af-eood  rang  soul  r*. 
prdes  eomme  les  aiena;  et  quand  ■  p«- 
aiiere  femme  meurt ,  una  des  feuiaws  du 
lecond  rang  pe«l  e^ire  elevee  au  premiot 
Taut  que  edle  du  premier  nag  ejtiuej 
eelles  du  aecond  doivest  lui  tort  mmia* 
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It  inert  de  sa  premfcre  temme,  il  vou- 
Inl  s'en  donner  une  autre  pour  avoir 
MP  heritor  direct.  II  la  ohercha  dans 
k  maison  de  Yeny  dont  le  chef  avait 
trois  jeunes  filles.  Ce  fut  la  plus  [eune 

Si  eonsentit.  par  obeissance  filiale,  a 
ouser  le  vieux  eouverneur.  Apres 
I'aooomplissementdu  manage,  la  jeune 
femroe  demanda  k  son  mari  de  f«irc 
un  voyage  a  la  collide  A/i-kieou.  Elle 
i'y  rendit,  tit  sa  priere  au  Chanq-ti, 
Souverain  supreme,  pour  en  obienir 
la  fecondite\  et  apres  dix  lunes  re- 
values ,  elle  acooucha  d'un  tils,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Kieou,  coUinet 
que  le  philosophe  prend  sou  vent  dans 
ses  ouvrages,  et  le  surnom  de  Tchounq* 
«t ,  par  lequel  il  est  aussi  quelque* 
fois  destine. 

Lea  historiens  diinols,  ordinaire- 
pent  si  peu  partisans  du  merveilleux, 
rapportent  cependant  quetques  prodi* 
ges  qui  auraient  precede  et  aocom- 
pagne  la  naissance  de  Khoung-tseu. 
{.'animal  fabuleux  nomnri  hi- tin,  si 
souvent  cite*  par  lea  poetes  ehinois,  et 
qui ,  dit-on ,  ne  parait  sur  la  terre  que 
pour  annoncer  des  choses  heureuses, 
se  nontra  dans  lejardiode  lamaison 
ttu  naquit  le  philosophe ,  et  Gt  sortir 
de  son  estomac  une  pier  re  de  jade, 
sur  laquelle  on  lisait :  Un  en/ant  pur 
comme  fonde  cristaiUne  naitra 
quand  les  Tcheou  seront  $ur  lew 
declin;  U  sera  roi>  metis  sans  aucun 
domaine.  Au  moment  de  la  naissance 
de  cet  enfant,  deux  dragons  fureni 
vus  dans  les  airs  au-dessus  de  la  mat- 
eon  ok  naquit  le  philosophe  ,  et  cinq 
vieillards  entrerent  ensemble  dans 
Pappartement  de  la  mere  (  voy.  pL 
98 )  (*).  On  entendit  ensuite  une  mu- 

(*)  Les  dessins  hUtoriques  sur  la  vie  de 
Khoung-tsku  que  Ton  doune  ki,  tiiient 
composes  par  uu  colebre  peinlrv  ehinois  de 
Peking,  sur  Ha  vital  ion  du  P.  Aniiol,  ct  en- 
voyes  en  France  pour  etre  graves  el  aceoro- 
]Mgntv  sa  fi«  de  Confucius.  Le  vipu  dr  ce 
Mvant  miasiounaire  ne  fur  pas  entiei-emeut 
tMlpti ,  car  i B  dejsins  wuJwiitmt  fureot 
graves  et  public*.  On  ne  sail  malbmmise- 
■teot  pas  re  que  son!  detenus  les  100  dea- 
«tos  originati*:  II  ex  isle  pliuteors  Imvsebi- 
ftois  sur  la  vie  de  Khouwo-tseu  ,  accompa- 


sique  hajrmonieijst,  dont  line  troupe  de 
musioiens  celestes  faisaient  reten$r 
les  airs  eh  chantant :  Tout  le  clel  tr&- 
saiile  de  joie  a  la  naissance  da  samt 
/Us  !  ( U'tal-lU-sse  i  k.  13,  f.  45.) 

Cet  enfant  miraculeux,  annono6 
conime  un  present  que  le  del  faisait 
aux  homines,  portait  sur  son  corps 
mime ,  dit-on ,  les  di  fife  rents  presages 
de  ce  qifil  devait  &re  un  jour  ,  et  de 
ce  qu 'if  devait  faire  pendaut  le  cours 
de  sa  vie  pour  raccoinplissement  de 
ses  hautes  destinees. 

On  ne  manque  pas  de  details  sur  la 
vie  de  Khoung-tseu  ,  corame  on  en 
manque  sur  celle  de  Lao-tseu  ;  les 
particularity  les  plus  minutieuses  out 
m£me  ete  recueiliies  sur .  le  premier 
de  ces  deux  philosopher.  Nous  en  rap- 
no  rterons  ici  quelques-unes,  parcequ'tt- 
les  font  coonaitre  uue  belie  et  grande 
vie,  en  mime  temps  que  les  oiobud 
de  son  epoque. 

Le  petit  Kieou  (e'est  ainsi  qu'on 
l'appelait  dans  sa  famille,  par  allusion 
au  voyage  que  nous  avons  rapporte) 
se  distinguait  des  autres  eofants  par 
sa  soumission  sans  bornes  aux  voloa- 
tes  de  sa  mere,  devenue  veuve;  par 
son  respect  pour  les  vieillards,  parsa 
deference  en  vers  tons  ceux  qui&rieut 
plus  Agjes  que  lui ,  par  une  gravity  pr£- 
maturee,  et  par  son  attention  &  ne 
manquer  a  aucune  des  ceremonies  c&- 
lebrees  tant  a  Thonneur  des  vrvants 
qu'a  fhonneur  des  morts.  II  etait  si 
porte  d'inclination  a  rend  re  aux  uns 
et  nux  autres  les  Iwnneurs  qtril  croyait 
leur  ^tre  dus,  dit  le  P.  Amiot  (qui  ne 
fait  que  rap|>orter  les  sentiments  des 
historiens  ehinois ,  et  dont  nous  em- 
prunterons  presque  constamvient  les 
paroles  dans  cet  article,  part*  que  nous 
croyons  qu'elles  auront  plus  de  potds 
que  les  n()tres),que  sonphi$  grand  di- 
vertissement avecceux  deson  Age  etait 
tantot  de  'es  saluer  avec  tout  le  c6r6- 
monial  4'ie  lespersonnes  les  plus  gra- 
ven observent  entre  elles,  tantot  de 

gnes  d'un  grand  nombre  do  gravures  amr 
hois  du  genre  tie  relies  que  nous  av«nsd««- 
iich*s  :  ct4les  dont  parte  le  P.  Amiot  avatestf 
e;c  retoudiees  par  un  habile  artiste  t 


ka  rafter  a  a'ateem ,  en  «aw»  ettai* 
wea^dfrutement  \a  orewwere  place. 
D'autrei  foit*  tt  posatt  «a\v  une  table 
loot  «  qui  te  trowatt  sous  aa.  mam, 
Fy  raageait  a*ee  otto*  %  ewwne  pour 
mire  an  sacrifice  au\  aoje&tre*\  puis  , 
ae  ptottanttit  %  fnmii  \*  torre  avee 
■on  front ,  et  f aisaii  W»  ouUe*  ew«- 
monies  usitee*  «a  pafotUe  reflation. 
(Toy.  pi.  U)H. 

La    infer*  do  pone  Ki^oy  Vele** 
wee  tmneoun  de  soioa  jtssqu'a  rage  de 
sept  mis.  Mors  ette  pens*  a  lui  donner 
no  ma\tre\nvuanctwt  teuve  etjeuna, 
c&ta  eroA  qua  son  devoir  ne  lot  oevr 


de  tout  see  compagoona  d'dtuds*  j 


anetfcait  pas  de  lui  ea  donner  an  oar* 
Mealier.  EUe  resolut  deoede  Veiwoyer 
ii  r  erase  puMique ,  que  teqnit alors un 
mace  de  premier  ordr*,  e*  inline  temp* 
magiatrat  et  gnu* p rnevr  pour  le  peu- 
ajui  nc  regardait  pes  coirnne  ua 
" "  au-dessous  de  lui ,  celtff  d'ifi- 
at  da  former  la  jeeueeeee* 
La  jeane  were  de  natre  phJI090> 
vaVie^  en  cavoyant  son  tils  a  recole, 
ma  4»nna  te  sutaoia  de  Tekam*g**% 
par  one  autre  allusion  a    \a  col  tine 
A«,  et  a  ion  rang  deals  putne  depere. 
jL*  jeune  nomaae  aa  distingue  bieatdt 


oe  toua  sea  cowipagnona  detiMt*  ear 
aa  modes&ie ,  son  application  t  aa  dou- 
ceur ,  et  surtout  par  sea  progres.  Le 
aa^e  toaltre  ,  frapod  de  la  conduite  de 
son  disciple,  et  de  sea  facultes  pre* 
cooes,    an  eut  bientot  fait  an  petit 
docteur  qui  le  secondait  dans  ses  trar 
vaiu,  en  transmettant  k  ses  jeunai 
compagnons  les  lemons  qu'jl  avait  re- 
iapues  avee  tant  de  facility.    On  roft 
ici  un  example  de  catte  metliode  nou~ 
velle  d'enseigneoient  qui  a  eu  tant  da 
peine  a  s'accrediter ,  parmi  nous,  a 
cause  des  avantages  quelle  procure » 
et  centre  laquelle  certains  ecrivaiaa 
ont  tant  debVatere ,  pour  plaire  a  res- 
ent de  tenebrea  qui  dominait  alors* 
II  ne  sera  pas  inutile  de  remarquar 
ici  que  cette  msthode,  deja  en  usage 
en  Chine  du  tempi  de  la  jeuriesse  at 
Khouvo-tseu  ,  est  encore  unive  rsef~ 
Jement  suivie  maintenaotdans  le  grand 
empire. 

LejeuneTGfaoung-niremplisaaitlea 
fonctions  de  numUeur  avec  ime  coav+ 
nance  parfaite,  apnt  soin  de  ne  fw 
blesser  ramoor-propre  de  ses  cama- 
rades,  tout  en  conseirant  sur  euf 
1  ascendant  que  lui  doonait  sa  aupe> 
rtohte  t  et  excitant  leur  emulation  plu- 


H  Cerfe  pTaorlie  represeoie  le  ieaiw  phi-     ^  P^r  ses  e\emples  que  par  ses  lecon*, 
Jomphe,  %# de  5  011 6  an , «e  divertirtma     pest atnsi  qu'U  paryuit a  lafte  de dix* 


avee  m  peftEi  cimarades,  pa  vouianl  irnifcr 
Jes  diffinvafes  rerenMiaies  quif  araif  m 
Bir»iiqiier  e»  dtflermte*  occasion*,  litft  re- 
jiagiciifg  dewaal  line  laide  **ir  laqiiWle  soot 
^a*»lc|t«cf-imf  de  res  rases  qui  **rreul  aux 
4»lfraiMi«s.  II  eat  $rwvemetit  deboiil ,  se  dis- 
pnnant  a  fairv  le»  ceren*oi»ie».  Saudis  que  «e» 
cooajaagnofi*  en  foot  rbacim  f|neU^u  unesana 
ordre.  L"uu  tan  jtrostoru*  el  Tail  \e  Ao-««o« 
/  orostrruentent  \  qui  *  cte  cxige  drvant 
Yrmpenwrchinoi*.  de  Icmi  ^l«s  ambaisade* 
eurZ^nn^.  On  %oitj*r-»  que  crt  ««jje 
««  ton  a  rwfti  considerrr  comme  unarte 
J    ^-,;/.i-t     hidi&ie  d'homn**  hhres,  est 


dans  lea  roan  dm 


*•*.**» 


ef    pl« 


^aTan«»-* 


$**>-r  ■ 


k?  salul. 


AH-r-fci^-Vj^toaeh 


rc/tf  sur 


ia  caail»aguc- 


sept  ans.  11  etudiait  arec  VassiduiU 
U  plus  constante,  et  g'etant  familia- 
rise avec  les  ecrits  des  anciens ,  il  inv 
prima  dans  son  cceur  les  profondes 
traces  des  vertus  civile*  et  morales 
quils avaient pratiquees.  Engag^parsa 
mere  a  prendre  un  etat ,  il  aceepta  ua 
mandarinat  subalterne,  oui  lui  doo- 
nait inspection  suria  vents  etladtf* 
tribution  des  grains. 

II  n'en  est  pas  du  sage  comme  de 
ritomme  ordinaire.  Celui-ci  oe  fait  qua 
8uivre  maolu'nalement  La  route  qui  lui 
est  tracee ;  tandis  que  Je  premier  a  too- 
jours  en  vue  la  perfection  des  chose*, 
£n  acceptavit  le  luadeste  emploi  qu'oa 
lui  otTrit,  Khouna-tseu  (car  en  en- 
trant dans  les  fonctions  publiques  le 
jeune  Tchoung-ni  se  fit  appelerpar 
son  noni  de  familJe,  oui  etait  A  hotmg\ 
quoiaua  descendant  d'tine  race  illustra, 
bin  de  se  croire  nuinilie  ou  desbooon^ 


iU 
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n'envisagea  ses  modestes  functions  que 
eomme  un  moyen  qu'on  lui  fournis- 
sait  de  servir  le  prince  et  la  patrie. 
II  Itait  recu,  dans  le  royaume  de  Lou, 
atnsi  que 'dans  la  plupart  des  autres 
ro}vaumes  feudataires  qui  partageaient 
Pempire,  que  les  personnes  en  place 
.conjiassent  a  des  inftrieurs ,  ou  m£me 
&  des  meitenaires,  les  details  de  tout 
oe  qui  6tait  de  leur  ressort.  Le  jeune 
mandarin  regards  cette  coutume  eom- 
me un  abus  qui  tendait  a  renverser  les 
tois,  et  il  commen^a  par  s'y  soustraire; 
il  Toulut  tout  voir,  tout  entendre, 
tout  faire  par  lui-mlme. 
'  Chaque  jour ,  au  lever  de  Paurore , 
il  6tait  des  premiers  rendus  dans  le 
lieu  ou  se  faisaient  les  ventes  et  les 
achats.  La,  il  exammait  avec  Patten- 
tion  la  plus  scrupuleuse  tout  ce  qui 
devait  avoir  cours  en  fait  de  provi- 
sions de  bouche.  Les  grains  etant  Pob- 
St  principal  de  son  ministere ,  il  n'ou- 
iait  rien  pour  se  procurer  les  con- 
naissances  relatives  a  ce  qui  les  con- 
cernait.  II  avait  a  ses  cotes  des 
hommes  experts  et  d£sint£ress&  qui 
Paidaient  a  distinguer  les  diftftrents 
degr&  de  bont6  de  chaque  denree,  et 
a  y  mettre  tel  prix  qui ,  sans  porter 
dommage  au  vendeur ,  fdt  a  Pavantage 
de  celui  gui  s'approvisionnait.  II  reje- 
tatt  impitoyablement,  et  sans  £gard 
pour  qui  que  ce  fQt,  tout  ce  qui,  de 
pres  ou  de  loin ,  lui  paraissait  devoir 
nuire  a  la  sante  du  citoyen. 

Par  cette  conduite  constamment  sou- 
tenue,  il  cut  bientft  substitue  Pordre 
et  la  bonne  foi  aux  alms  qui  r&naient 
avant  lui  dans  cette  branche  de  Pad- 
ministration.  Les'monopoles  et  toutes 
les  espies  de  fraudes  disparurent  en- 
tierement.  Aprts  que  ses  fonrtions 
4taient  remphes,  le  jeune  mandarin 
lisait  les  li  vreseconomtques.  S'il  sortait 
quelquefois ,  c'ltait,  ou  pour  aller 
8'instruire  aupres  des  agriculteurs  des 
environs  de  la  vilJe ,  ou  pour  visiter 
les  magasins  ou  Pon  dYposait  le  riz  •, 
le  froment  et  les  diflferentes  sortes  de 
Wes.  II  questionnait  les  premiers  sur 
la  nature  du  terrain  gu'ils  cultivaient, 
aur  les  cngrais  les  plus  propres  a  le 
rendre  fertile ,  sur  les  productions  que 


Ton  devait  lui  cornier  plus  prticuBo- 
rement,  et  sur  une  multitude  d'autres 
objets  non  moins  important*  que  ses 
livres  ne  lui  auraient  point  appris.  II 
interrogeait  les  autres  sur  les  precau- 
tions qu'ils  prenaient  pour  empecher 
les  grains  de  fermenter,  pour  les  pre- 
server de  Phumiditt,  pour  les  jgaran- 
tirdes  insectes  et  pour  les  maintenh- 
jusqu'au  temps  du  debit  dans  un  ftat 
de  bonte  toujoors  egai.  II  s'informait 
de  la  diminution  qu'ils  torouraieat 
apres  un  certain  temp,  du  prix  da 
premier  achat,  de  celui  de  la  vente 

3ui  sVn  faisait  ensuite,  de  la  perte  et 
u  gain ,  des  raisons  particulieres  qui 
pouvaientoccasioner  Puneou  Pautre. 

On  etait  charml  de  voir  un  jeune 
magistrat  occupy  tout  entier  de  son 
devoir ,  et  ne  nen  negliger  de  tout  oe 
qui  pouvait  contribuer  a  le  lui  faire 
remplir  dignement.  En  se  foactliant 
de  si  bonne  heure  Pestirae  universette 
de  ses  concitoyens ,  il  jetait  les  foode- 
ments  de  cette  h  ute  reputation  de 
sagesse  dont  il  Jouit  le  reste  de  set 
jours. 

Arrive  a  Pa*ge  de  dix-neuf  ans,  sa 
mhre  Pengagea  a  se  marier.  II  4poosa 
done  Ki-koan-chi,  d'une  ancienne  fa- 
mille  originaire  du  petit  royaume  de 
Soung.  L'annfe  apres  il  en  eut  un  fib 
qu'il  nomma  Pe-yu.  Le  roi  de  Lou , 
mforme  dela  naissance  de  ce  01s,  vou- 
lut  prendre  part  a  la  joie  d'une  fa- 
mille  gu'il  nonorait.  II  envoya  un  de 
ses  officiers  rour  faire  au  "pere  ses 
compliments  de  congratulation ,  et  lui 
porter  en  mime  temps  un  poisson 
trfcs-estim£  dans  le  pays ,  avec  ordre 
de  lui  dire  que  c'ltait  pour  contribuer 
a  couvrir  une  table  a  laquelle  il  trait 
s'asseoir  en  personne  lors  du  festin 
d' usage,  apres  que  le  nouveau-nl  au- 
rait  accompli  le  premier  mois  de  so 
vie.  Ce  present  nit  repi  avec  tous  le* 
sentiments  de  reconnaissance  qu'il  exi- 
geait ,  et  pour  en  perpetuer  le  souve- 
nir dans  la  famille ,  le  pere  ajouta  aux 
noms  de  son  GIs  le  surnom  de  fi,  que 
portait  Pespece  de  potsaon  qui  hii 
avait  M.  envoye  par  son  souverain. 

Les  magistrate  sup£rieursde  la  vilte, 
charmes  de  la  conduite  du  jeune  i 


CHITS  E. 
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nrin,  k  proposerent  au   gowrerae- 
mtttpow  etre  employe  a  la  refonne 
tomsans  noaibre  qui  s'etaieut  in- 
troduitsdans  les  cnnM£agnes,  surtout 
i  l'oocanoa  de  ce  qui  coneernait  Ve 
ffros  ct  le  petit  btail.  Sur   V9 expose 

Si  lui  brent  de  sou  intelligence 
lea  affaires,  de  sa  %troftnre  et  de 
ses  procfates  tou  jours  \fcwnetes  dans 
la  inaiiiere  de  Ves  traitei  ,  Ve  uYmistre 


lui  fit  expedier  la  commission  d'inspec- 
tar-gfneral  des  caxnpagnes  et  des 
troopeaux,avecpkeuis  pouvoirs  d'abro- 
ger  et  tfetabtir  tds  usages  qu'iljuge- 
rait  a  propos  pour  I'avantage  cooa- 
nmit. 

Knoime-Tssu  n'avait  que  vingt  et 
un  ans  quand  il  fut  pourvu  de  cet  im- 
portant emploi.  U  s'ea  acquttta  avec 
toute  1'intelligence  et  tout  le  suooes 
que  i'oo  pouvait  attendre  de  lui.  Dans 
sous  left  fieux  ou  il  s'arre'tait,  U  vou- 
lait  voir  tea  proprietaires  des  terras, 
et  s'entretenir  aver.  cux.  II  leur  insi- 
nuait  les  grands  orincipes  d'ou  depend 
le  booheur  de  nomine  want  en  so- 
ciete.  II  lea  interrogeait  enauite  sur 
la  nature  et  les  proprietes  du  terrain 
doot    iis  etaient  possesseurs,  sur  la 
quantity  et  la  qualite  des  productions 
qu*iis  en  retiraient  annuellement;  U 
leur  dettiandait  si,  en  donnanta  leurs 
champs  une  culture  plus  soignee*  ils 
ne  lea  rendraient  pas  d'un  plus  grand 
et   d'un  nieiUeur  rapport;  s'ils  nfen 
recuetllcraient  pas  aver  ptusde  facility 
et  pltia  abondamment,des  recoites  dans 
un     genre  different  de   celui  qu'ils 
a  vaient  coutume  d'en  exiger*,  it  autres 
cfjo*es    semblabftes,    sur    lesqueltes, 
apres  avoir  recu  les  eclaircissements 
dont  il  avait  Desoin,  il  intimait  set 
ordres,  et  preoait  toutes.lesmesures 
neoessaires  pour  les  (aire  executer. 

Lorsque  les  habitants  de  la  cam- 

l»gne  se  preseotaient  a  lui  dans  un 

etat  de  maJproprete  qui  denotait  la 

peourieou  la  uiisere,  11  voulait  savoir 

quelle  etait  la  veritable  cause  de  leur 

indigence.  Si  oette  cause  etait  invo- 

lootam,  il    ks    plaignait,  ranimait 

Jeurcouragt,  leur  donnait des secours 

aufiBaamUpoar  les  faire  subsister.  Si, 

am  coatnate*  il  s'apercerait  qu'eik  etait 


YCtontaire,  u  tour  ftssJt  des  repri* 

mantles  qui  leur  inspiraicnt  souvenf 

la  resolution  de  changer  de  conduita 

et  de  se  corriger.  II  leur  donnait  en* 

suite  des  eonseils  sur  ce  qu'ils  devaient 

faire ,  et  les  lenvqyait  avec  quelques 

dons  qui  les  disposaient  toujoujn  en 

sa  faveur. 

I)  eut  beaucoup  de  peine  a  obte- 
nir  qu'on  cultivAt  ces  sortes  de  ter- 
rains qu'ua  prejuge*  de  temps  immAr 
morial  faisait  regarder  comme  incul- 
tivabies.  II  ne  se  contentait  pas  d'ex- 
borter,  il  priait,  il  sollifitait,  il 
joijmait  les  menaces  aux  prieres;  il 
n'epargnait  rien,  et  se  donnait  mease 
pour  caution  des  emprunts  qu'on  etait 
oblige  de  faire. 

U  soccupa  ensuite  de  eeux  qui  en* 
tretenaient  les  troupeaux ,  ou  qui  n'a- 
vaient  d*autres  occupations  que  de  les 
mener  paftre.  II  vouliit  persuader  aux 
proprietaires  de  ces  troupeaux  qu'ils 
devaient  etendre  leurs  rues  au-dela 
du  gain  journalier  dont  il  paraissait 

Site  s'occupaient  uniquement ;  il  &!• 
t  les  convaincre  que  leur  interest  le 
plus  reel  et  le  plus  solide  consistait 
dans  les  avantages  qu'ils  procuraient 
au  public-,  que  ces  avantages  seraient 
plus  ou  moins  grands ,  et  par  conse* 
quent  leur  gain  particulier  plus  on 
moins  considerable  dans  sa  totaiite, 
en  proportion  des  soins  qu'ils  se  don- 
neraient  pour  le  bon  entretien,  Ta- 
melioration  et  la  multiplication  de 
leurs  troupeaux.  Les  peines  qu'il  se 
donna,  sa  patience  a  toute  eprouve, 
et  sa  douceur  inalterable,  lui  assure* 
rent  Ve  plus  heureux  succes. 

Dans  le  cours  des  qua!  re  annees 
qu'il  consacra  a  cette  penibie  fonction, 
on  vit  la  campagne  changer  de  face  et 
devenir  fertile,  les  troupeaux  mieux 
soiynes  s'accroitre,  et  les  cultivateuis 
vivre  dans  la  paix  et  rabondance. 

Ag^seulement  de  vinct-quatre  ans, 
Kboung-tseu  s'etait  deja  distingue 
de  la  maniere  la  plus  brillante  narmi 
la  foule  des  magistrate.  II  allart  eAtt 
appele  a  de  hautes  fonctions,  plus  con- 
formes  a  son  merite,  k>nqufil  eut  k 
mallieur  de  perdre  sa  mere,  arrivee  k 
peine  a  la  quarautieme  anneedesou 
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tge.  Alors  eemme  aujourd'hul ,  a  te 
lttort  du  p^re  ou  de  la  mere,,  tout 
mmploi  public  tout  interdit  aux  en- 
fants !  cN&tait  do  metns  I'usage  que  lea 
anciens  avaient  consign*  dans  le  cere* 
fnoufal  de  la  nation,  et  mil  n*est  pas 
toicore  tomW  en  desuetude.  Khouwg- 
tsbu,  tres-rigide  observateur  des  on* 
cfens  usages,  et  qui  edt  voulu  foire 
fevivre  tous  ceux  oe  la  v4n6rable  an- 
tiquity ,  se  fit  nn  devoir  de  se  confer* 
tner  a  celui-ci ,  avec  toute  Inexactitude 
mTy  mettaient  les  premiers  sa^es  de 
fempire.  II  se  renferma  chez  lui  pour 
He  s  occuper  que  de  la  perte  doulou* 
reuse  qu'il  venait  de  faire. 

Apres  avoir  observe^  toutes  les  c6* 
remonies  prescrites,  il  fit  transporter 
te  corps  de  sa  mere  pr&s  de  celui  de 
Son  pere,  en  disant  que  ceuac  qui  ont 
4U  unvt  pendant  la  vie  ne  doivent 
pas  4tre  stpares  apre's  leur  mort: 

*  On  les  enterra  done  Tun  aupres  de 

*  Pautre ,  le  mari  a  Test  et  la  femme 

*  a  Pouest.  ayant  tous  deux  la  t£tc  au 
«  nord  et  les  pieds  au  midi.  On  init 
«  leurs  corps  a  Pabri  des  anlmaux  car* 

*  nassiers ,  eh  les  enfermant  dans  des 

*  bieres  dont  les  planches,  bien  con- 
«  solidees  entre  eiles  et  enduites  d'huf  le 
«  ou  de  vernis,  avaient  quatre  poucet 

d'6paisseur,  et,  pour  les  preserve* 


«  plus  Ions-temps  de  la  corruption,  on 
«  ne  les  place  que  sur  des  tertres  en 
«  forme  de  monticules.  » 

Cette  eiremonle  contrasts  heureu* 
ftement  avec  ce  qui  s'observalt  alors. 
Les  usages  qui  avaient  ete  en  vigueur 
dans  les  premiers  siecles  de  la  haute 
antiquity,  s'etaient  insensiblement  abo<» 
Hs;  a  peine  pouvait-on  s'eh  former 
une  idee,  en  toyant  ee  qui  s'obser* 
yait  parmi  tea  personnel  do  plus  haut 
rang.  Le  peupte ,  et  ceux  de  la  classe 
tnoyenne,  enterraient  leurs  morts  dans 
le  premier  terrain  inculte  qui  e'tait  le 

}>lus  a  leur  portee,  ou  dans  un  coin  de 
eurs  champs,  s*i(s  en  avaient  aeux, 
et,  apres  un  deuil  de  quelques  jours, 
tout  ^tnft  lint.  «  Ce  peu  de  respect 

*  pour  les  morts  6tait  Tun  des  effete 
«  de  la  corruption  du  siecle;  lesmceurs 

*  s'ltaient  tenement  deprav6es  dans 
*fodt  Fempire,  depute  surteut  que 


a  les  prtnees  fcudatfibtfi  mltnt  4 
«  rement  secoul  le  joug,  qu'on  tff 
«  rougissait  plus  de  rieri,  et  que  let 
«  abus  les  plus  monstrueux  v  etaieot 
«  regards  d*un  oil  indifferent  Celui 

*  de  laisscr  les  morts  comme  a  Paban- 
« ilon ,  avait  prlvalu  chez  le  plus 
«>  grand  noirbre;  le  souverain  ne  te 

*  meitait  nulfertient  en  peine  de  te 
«  proscrire,  et  le  gouvernemeirt  sem- 
»  blait,  en  quelque  eorte,  I'autortser. » 
Kuouno-tseu  entreprit  la  rtrbrme 
deces  abus.  II  tdcha  de  persuader  a 
ceux  a  qui  il  avait  occasion  de  purler, 
que  Phomme  &ant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
precieux  sous  le  ciel,  tout  oe  qui  te 
compose  etait  digne  du  plus  grand 
respect;  qu'ltant,  par  sa  nature,  le 
roi  dela  terre,  tout  ce  qui  extetait 
sur  la  terre  e'tait  soumis  d  ses  lois  et 
lui  devait  hommage;  et  que  e'est  en 
quelque  sorte  le  degrader  de  sa  dtgnftd 
et  le  mettre  au  niveau  des  brutes,  que 
de  n'avotr  que  de  P  indifference  pour 
ce  qui  reste  de  lui  aprfcs  que  le  souf- 
fle de  la  vie  ne  Panime  plus. 

II  leur  parla  avec  onction  de  Pobti- 

Sation  imposee  a  tous  les  hommes 
*avoir  les  uns  potir  les  autres  eel 
amour  edairt  et  eifectif  qui,  einbraav 
sont  Pespece  en  gf^n^rai ,  s  e*tend  mdi^P- 
fe'remment  sur  ebacun  des  individus 
qui  la  composent,  puisau'il  n'en  est 
aucun  qui  ne  tienne  a  la  longue  ohatiM 
qui  les  lie  tous.  It  leur  expliqua  com- 
ment cette  mime  chatne  liait  ceux  qui 
jotiissent  de  la  vie  a  ceux  qui  avaient 
cess*  de  vivre;  il  leur  fit  comprendre 
quetes  vivants  <Hant  redevabtes  a  ceux 
qui  les  ont  orecedes  de  tout  ce  qu'ite 
eont  euxHtiifines  dans  Tordre  elvn,  do 
ee  qo'fls  savent  et  de  ee  quails  poss^* 
dent ,  ils  leur  doiveM  de  la  reconnais- 
sance, et  une  reeonnafewnice  profjor- 
tlonnee  aux  bienfaits  qu'Hs  en  ont  re- 
eus.  II  leuf  persuada  que  le  moyen  le 
plus  nalurel  et  le  plus  simple  de  s*ac* 

3 uitter  envers  eux ,  HsAt  de  leur  rem* 
re  les  honneurs,  et  de  leur  faire 
nomma^e  de  oe  quits  avaient  a  leur 
disposition  de  plus  digne  de  leur  etre 
ofTert.  II  leur  persuada  uu'H  etait  4 
propos  de  les  fixer  iirrivocantemefrt  par 
des  eenemoniee  aaajoguea^  teltee  qm 


cmvt  m 

etfttaiiTaient  6tt  en  usage  desks    *«nt  tt?e  ToM*  4e  Ttfasatin  fa* 
premiers  siedes  de  la  monarchic.  Iftque,  et  qu'aucmi  de*  fanctianiiaM*t 

« 0  nest  pus   douteu*  %   disait  \e    as  uoit  tgnorer.  bes  ancaen*  ^fc\Wo*o» 
« jane  philosophe ,   que  Ves  descen-    pbei\«eu8e\g\\aicnt  a  \euT^d\«a^V«\ 
>  tots  ne  (assent  a  leur  tour  ce  qu'ite    et  ce  tf  elait  qu'en  les  enseianaaX  **u  Yi 
« wrest  vufaire  a  eeux  qui  Ves  auront    croyaient  remplir  lour  t4che,  et  a'ao* 

deviates.  Les  bonneurs  que  vous    quitter  eaver?  U   society  de  oa  qua 


•  rendtt  a  eeux  que  vous  avez  rem- 
« placet  sur  la  terre  ,  vous  seront  ren- 
>  dus  par  «u\  qui  vous  reinplaceront.* 

Sa  cowluit*  en  cette  occasion  fut  ua 
models  auque\  ses  compatriotes  ne  tar- 
derat  pas  a  se  conf orraer ;  et  a  I'exem- 
pie  de  ses  cora\>atriotes ,  ceux  des  dif- 
ferenta  vovaumes  qui  partageaieot  alors 
I  empire,  brent  revixre  panui  eux  les 
usages  que  les  anciens  avaient  etablis 
pour  honorer  les  morts.  Depuis  ce  re* 
dou retiement ,  la  nation  entiere  les  a 
oonstamment   suivis  depuis   pius  de 
deux  mille  ans,  et  elle  Jes  suit  encore. 

Khoung -TSEUse  renferma  trots  ans 
dans  sa  maison  pour  pleurer  sa  mere 
et  en  porter  le  deuil.  Ce  temps  de  re- 
traite  „  il  le  consacra  a  r etude ,  et  il  y 
ret  rem  pa  son  anie  deja  fortitiee  dans 
letude  de  la  sagesse.  Le  desir  qu  il 
await  toujour*  eu  de  s'instrutre  a  tond 
de  re  qui  fait  ie  principal  objet  des 
connaissances  humaines,  se  ranhna 
dans  son  coeur.  II  revint  sur  tout  ce 
<pr*i!  avaitapprissuperiicieiienient  dans 
rdee  tendre,  et  I'apprit,  pour  a/nsi 
dire.,  de  nouveau,  avec  toute  J 'atten- 
tion qui  est  (e  propre  de  Fage  mdr.  U 
reflecnit  profondement  sur  les  (ois  im- 
mtiabtes  de  la  morale,  remonta  jus- 
qu'a  1st  source  d'ou  ettes  decoulent,  se 
p6n£tra  des  obligations  qu'eltes  itnpo- 
sent  a  tous  les  hotnmes,  et  en  &t  le 
but  v«r»  lequel  il  dirigen  sa  eonduite 
et  toute*  ses  action*  ;  mais,  pour  par- 
resiir  a  ce  bat  arec  plus  de  sdrete,  il 
tadsa  de  decouvrir  dans  Jes  King  et 
dan*  rfaistoire  to  differentes  routes 
<iue  les  anerens  sages  s'etaient  deja 
fravres  pour  y  arriver  eux  -  mimes 

SmuMm  0SflKer> 

A  eea  etudes  sinenses  il  joijrnitcettes 
am  seetd'une  utilite  plus  generale.  11 
tnrraiMa  a  se  perfectioBrier  dans  tous 
les  exerdce*dHgymnase,cu,  «"™?* 
les  Ch/notf  s'CTpriinent ,  dans  kw jw* 
arte  M**ux,qui,  sefon  sux,  doi- 


chacundeses  membres  lui  doit  en  parti- 
cutter.  Aussi,lorsqu'on  designait  queV- 
Sun  par  les  titres  de  sage,  de  ph* 
opkey  de  mai/re,   ou  par  q ueJque 
autre  nom  analogue ,  on  ne  se  u^urait 
pas  tin  homme  qui  ne  s'oocupait  qua 
de  choses  <ibstra\tea  et  de  pure  specu* 
\at\on,  maia  Von  se   fonnait    tides 
d'un  homme  qui  joia^nait  a  V  etude  de 
la  nature  et  a  la  pratioue  de  la  sagesse, 
de*  connaissaoces  plus  au^otdinairei 
de  la  mustque,  du  ceremonial  reft* 
ateiuet  civil  %  de  YarUhmetique*  da 
iecrit#re  ou,  pour  les  Chinois,  da 
Tart  de  ooonaitre,  de  tracer  et  de  for* 
mer  les  caructeres,  de  r&tcrimef  oa 
de  la  maniere  de  faire  usa^e  des  arinep 
pour  attaquer  et  se  deteodre ,  suivaat 
qu'on  se  trouve  dans  la  neoessite  da 
laire  Tun  ou  l' autre,  et  de  Yart  et\fm 
de  amdvirt  sikrement  et  avec  adrest* 
ua  char  et  ufie  voiture  quelconque, 
trainee  par  des  6o3«/s  ou  des  eke- 
vaux. 

On  wit  deja  dans  les  Itudes  (fa 
ph.'losopne,  ces  tendances,  si  ami. 
nenirnent  sociales ,  qui  etabliront  use 
profonde  demarcation  entre  lui  et  lei 
pdiJosophes  de  Ja  grwade  et  vieilfe 
ecole,  exclusirement  spiritual  iste,  deal 
Eoi:ddh4,  Lao-tseu,  le  v^danlia 
\\4s\  dans  V\nde ,  les  chefs  des  es- 
seniens ,  des  tberapeutes ,  et  un  graad 
revelateur  que  bous  nous  dispetweroni 
de  nommer,  furent  les  prtnetpaux  re, 
presentants.  Lao-tseh  ,  annoncaot  la 
Doctrine  de  la  HaUm  mbsohte,  ue 
s'appuvait  one  sur  elle ;  K.uouM«-TS)njv 
au  coritraire,  a  reeoursau  passe;  ses 
doctrines  sont  appuyees  sur  la  tradi- 
tion, sur  i'autonte  des  anciens;  il  re* 
aotie  la  ehalne  des  temps  :  les  aneieng 
sages  sont  sea  precurseurs;  il  a  dans 
leurs  doctrines  des  antecedents  a voues* 
reconnus,  de  ses  doctriaes;  toute  idee 
de  revelation,  et  par  consequent  de  re- 
ligion,   en    est    exehie;  tacdts  qaa 
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offles  de  LAO-tsw,  4u(  placttt  tout* 
4utorit6  et  tout  priticipe  de  foi  dans 
to  Raison  amolck,  renfermaient  le 
principe  contraire ,.  rompaient  le  lien 
traditionnel,  et  par  consequent  la  na- 
tionality chinoise;  ce  qui  devait  n£- 
cessairement  les  faire  repousser  par 
beaucoup  d'esprits  eclaires. 
'  Les  trois  annees  de  deuil  s'eeoule* 
rent.  Khogng-tsbu  alia  deposer  en 
c6r£monie  les  habits  de  deuil  snr  le 
tombeau  de  sa  mere,  pour  revetir  les 
habits  ordinaires  de  la  saison.  Rentrl 
chez  lui,  il  chercha  a  se  distraire  en 
essavant  quelques  airs  sur  le  Kin 
(instrument  de  musique  invente  par 
Focj-hi,  voy.  pi.  I ,  &  droite),  mais  il 
n'en  tira  que  des  sons  tristes  et  plain- 
tifs.  Au  lieu  de  se  presenter ,  ooimne 
c'ftait  la  coutume,  au  souverain  ou  a 
ses  ministres  pour  rentrer  dans  les 
emplois- publics,  il  voulut  continuer  h 
Itudier  les  antiques  monuments  de  sa  ' 
nation.  Sa  reputation  de  science  et  de 
sagesse,  deja  repandue  au  loin,  le  fai- 
sait  rechercher  pour  avoir  son  senti- 
ment sur  quelque  point  de  morale  ou 
de  politique.  II  s'erfonjait  de  repondre 
a  ce  ou'on  attendait  de  lui.  Un  prince 
qui  s  etait  fait  roi  de  Yen  (province 
septentrionale  de  la  Chine )  lui  envoya 
ttn  de  ses  ofticiers  en  ainbassade,  pour 
hii  demander  des  regies  de  conduite, 
au  moyen  desquelles  il  lui  lut  possi- 
ble et  mime  facile  de  bien  gouverner 
ses  suiets.  Khoung~tsbu,  apres  avoir 
fcoute  le  depute^  se  contents  de  lui 
repondre  ainsi  :  «  Je  ne  connais  ni 
«  voire  mattre,  ni  ceux  qui  sont  sous 
«  sa  domination ;  que  pourrais-je  dire 
«  qui  frtt  a  son  avantage  et  a  Pavan- 
«  tage  des  siens?  S'il  avait  voulu  sa* 
*  voir  de  moi  ce  que  faisaient  les  an* 
«  ciens  souverains  dans  telle  et  telle 
«  circonstaitce,  et  comment  ils  gou- 
«  vernaient  I'empire,  je  me  ferais  un 
«  plaisir  et  un  devoir  de  le  satisfaire, 
«  parce  que  je  n'aurais  a  parler  que 
«  sur  ce  que  je  sats.  Rapportez -lui 
«  exactement  ce  que  vous  venez  d'en- 
«  tendre.  » 

Sans  doute  que  la  reponse  du  phi* 
losophe  fut  rapportee  fidelement  an 
roi  de  Yen,   car    Tannee   suivante 


KHOtmo-TSBU  se  rendit  auwes  de  lui, 
et  travailla  avec  succes  k  la  rtfbnm 
des  I.  is  et  des  moeurs.  Apres  avoir  ac- 
compli sa  tache  de  legislateur,  il  vou- 
lut retourner  dans  ses  foyers.  Cest 
alors  que,  sur  des  instances  r£iterees 
qu'on  lui  faisait  pour  rester  ores  du 
roi  de  Yen,  il  repondit  :  rai  fait 
man  devoir  en  tenant  id,  Je  faU 
tgaiement  man  devoir  en  en  sorfant, 
quandJepiUs  tire  utile  aUleurs. 

Dans  cette  visite  qu'il  tit  au  rot  de 
Yen,  il  se  convainquit  de  cette  verity 
importante,  qu'il  est  nicessaire  de 
voyager  pour  juger  sainemeot  des 
moeurs  des  nations  et  du  genie  parti- 
oulier  des  peuples;  parce  qu'il  arrive 
tres-rarement  que  les  rapports  des  au- 
tres  ne  soient  pas  empreints  d'erreur, 
d'ignorance  ou  de  prejuge.  «  Je  suis 
*  penetrt  de  cette  verity ,  disait-il ,  et 
« je  ne  manquerai  pas  de  mettre  en 
«  pratique  ce  au'elle  enseigne,  toutes 
«  les  tois  que  /en  aurai  Toccasion.  » 

En  effet,  de  ce  moment,  Khoihio- 
tsbu  ,  ayant  a  peine  attetnt  sa  vinst- 
huitieine  annee,  ne  cesse  d'aller  phi- 
losopher dans  les  difftrents  petit* 
royaumes  de  la  Chine ,  a  la  cour  des 
princes  que  sa  grande  reputation  de 
sagesse  rendait  jaloux  de  le  posseder. 

Kuoung-tsbu  avait  entendu  dire 
que,  dans  le  royaume  de  Kin,  vivait 
un  musicien  si'celebre  qu'il  rendait 
crovables ,  disait-on ,  toutes  les  mer- 
veiues  harmooiques  des  anciens.  II 
voulut  le  voir  et  juger  par  lui-mdme 
du  degrade  verite  qui  pouvait exister 
dans  ces  recits.  II  se  rendit  done  pres 
du  musicien,  nomme  Sling,  et  se 
lit  admettre  au  nombre  de  ses  disci- 
ples. L'artiste  lui  parla  de  la  musioue 
ooimne  du  don  le  plus  precieux  que  les 
homines  eussent  recu  du  del ,  puis- 
Welle  pouvait  calmer  les  Hots  tumut- 
freux  des  passions  oui  les  agitent, 
leur  faire  gouter  des  plaisirs  innocents 
et  tranquilles,  et  les  eJever,  en  quelque 
sorte.  au-dessus  d'eux-mlmes.  IWui 
rappela  le  principe  fondainental  sur 
lequel  reposent  toutes  les  regies  qui 
la  constituent;  et  apres  un  court  ex- 
pos£  des  plus  essentielles  d'entre  elles, 
il  posa  les  mains  sur  son  Kin,  et  lui 
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It  ttnawndre  rapplicatum  4e  ees 
afasRdes  dam  um  pweoe  coeopo- 
sie  autrefois  parle  sa°e  V^^-wAHe. 
Adaqoeson  ouv\\  tvratt  de  atra  iustru- 
■tx,  liofme-'raE.u  redoublait  dfaV 
tntnn;ou  e&tdtt  que  son  um  vou- 
bit  pour  tout  cohere  dans  Ve  JMss; 
ttttaitsi  vrofoMleHient  oecupe  decs 
qo'U  estendaft,  qu'W  paraissait  dans 
une  espece  de  ravVseenient,  ei  que 
fog-tenius  apres  que  \e  muaicien  eat 
cesse  de  jaucc ,  *\\  seiaMait  encore  tout 
oecupe  de  Y  entendre. 

«  £n  vcMa  assez  pour  one  pre- 
miere Vecon,  \u\  dit  Surg;  exercez- 
-vous.  »  Plusieurs  jours  s'etant  eeou- 
les  sans  que  te  nhrioseptae  demanda* 
de  nouveatix  eclairrissements  a  son 
mafrre,  eeJui-ci  crut  devoir  lui  conti- 
(a  inline  Jecon.  Dix  jours  de 


suite  il  nejoua  en  sa  presence  que  la 
de  waif-WAiw,  et  son  docile 


disciple  ne  s'occupa,  pendant  tout  ee 
temps,  qu'a  etudier  cette  m6me  piece 
avec  une  application  toujours  eaale. 

Sijlho  la  lui  fit  repeter  en  presence 
de  aes  autre*  disciples,  et  parut  tres- 
sattisfait  de  la  maniere  dont  il  s'en 
tira.  «  Voire  jeu ,  lui  dit-tl,  ne  dtffere 
«  pas  du  mien ;  it  est  temps  que  vous 
m  worn  exeraez  sur  un  autre  mode.— 
«  Voire  petit  diseieJe  Aieov,  »  lui  re- 
pondtt  KnocntG-TSsir,  «ose  voosmier 
m  de  difierer  encore;  je  cberche r/dee 

•  du  compositeur,  que  ie  n'ai  pas  ea- 
rn ooresaisie.~Bien,re)»liqiiaSiAii0, 
«  je  vous  donne  einq  jours  pour  (a 
m  tvoerver.  »  €e  terme  etant  expire, 
JLHoena-tsec  se  presents  de  Un- 
mdme ,  et  dit  a  son  maftre  :  «  Je 
m  commence  a  voir  eomme  a  tracers 
m  an  mage;  je  voos  deroande  encore 
m  cinq  jours,  apres  iesquels, fsi  jen'ai 
«  pas  atteint  Je  but  auqueJ  je  vise,  ie 

•  me  regarderai  eomme  incapable  dj 
«  parvenhr  jamais,  et  je  ne  m'occu- 
«  perai  plus  de  musique.  —  J'j  cou- 
*  sens,  •  repondtt  Si  a  wo,  avee  une 
surprise  qui  teoait  de  radmiration. 

Le  dernier  des  cinq  jours  de  detai 
comtnencait  a  peine,  que  Khoimo- 
Tsao,  en  s'eveiliant,  se  trouva  corarae 
tratis/bifiie  en  on  aatre  homme,  quant 
a  ce  qui  fstsait  depuis  quinze  jours  Ie 

9*  Uvroiton.  (Cinaz.) 


sxqet  de  sea  pais  pssfoade*  asanas 
tkma.  II  se  preatata  a  ion  aiaftre  et 
hit  did  :   «  Votre  disciple  £ieo*  a 
«  trowe  ee  qu'il  cberchait :  je  suis 
*  eomme  un  bomne  qui,  place  «&t  un 
«  lieu  eminent,  deeouvrirait  \e  pays 
«  au  loin.  Je  rots  dans  la  musique  ee 
«  qu'ii  y  a  a  voir.  Avec  F  application 
«  et  la  Constance,  je  suis  parvenu  \ 
«  decouvrir  dans  la  piece  de  Pancieom 
«  musique  que  vons  m'avez  donnee  a 
-«  apprendre,  rintention  de  celui  qui 
«  Va  comnosee.  Je  suis  peadtre,  en  la 
«  jouant,  de  tous  les  sentiments  dottt 
«  il  etait  penetre  luWmeme  en  la  com* 
«  posant.  11  me  semUe  que  je  le  vois, 
«  que  je  Venteads ,  que  je  lut  parle.  Je 
«  me  Ie  reoresente  eomme  un  bomaav 
«  d'tiae  taiJfe  moyenne ,  dont  Je  vi- 
«  sage  un  peu  long  est  d'une  couJenr 
«  qui  treat  Je  milieu  entre  Je  blanc  et 

<  ie  noir;  il  a  Jes  yeui  grands,  mais 

<  pJeins  de  douceur ;  sa  contenaaee 

<  est  nosle,  son  ton  de  voir  sonore; 
« toate  sa  personne  inspire  a  Ja  fois  Je 
«  verta,  le  respect  et  ramoor :  e'est, 

•  je  n'en  doute  pas ,  I'illustre  Wew- 
«  *ah«.  » 

U artiste,  transporte  de  la  penetra- 
tion et  de  Vinteltigence  de  son  eleve, 
se  prosterna  devant  lui,  en  lui  disant: 
«  vons  etes  un  sage ,  vous  n'avez  pkis 
«  rien  a  apprendre  de  mot ;  e'est  moi 
«  qui  dots  etre  votre  disctpfe,  et  4is 

•  ce  moment  je  me  reoonnais  pour 
*tel.» 

Cette  scene  de  dUekontisme  &\m<m 
pourra  €aire  sourire  ceux  qui  regar- 
dent  les  anciens  eomme  des  bosbarei 
en  faHd'arts  etde  sdences^partage  et- 
dusif  de  la  civilisation  moderns.  Un  * 
tel  prejug6  ne  serait  pas  pais  foixte 
que  beaueoop  d'autres  que  aotre  va- 
nitd  moderne  aime  taut  a  sntreteair 
sur  toutes  nos  sao^riorkeB. 

Apres  avoir  poise  aupres  da  sage 
Sraro  Jes  coimaissances  en  phis  df an 
genre  dentil  avait  besoin  pour  1'entiese 
execution  du  grand  dessein  qu'il  avait 
forme  de  se  rendre  utile  aax  bournes 
presents  et  a  venir,  KaouNo-TsaD 
revint  dans  sm  patrie ,  bien  resola  a 
se  fixer  sur  la  earriere  au'il  devait  aa> 
brasser  pour  le  reste  de  ses  jours.  II 


/ 


13ft 


L'UNIVERS. 


s'examina  de  nouveau  mtirement  ( il 
avait  alors  trente  ans ),  flt  un  retour 
sirr  lui-meme,  pesa  tous  les  avantages 
ct  les  inconvenients  qui  accompagnent 
chaaue  etat  en  particulier  de  la  vie 
civile ;  mais  le  profond  amour  qu'il 
portait  a  ses  semblables  ne  lui  per- 
mettant  pas  de  rester  indifferent  sur 
teurs  miseres  et  sur  les  d&ordres'  en 
divers  genres  dans  lesquels  il  les 
voyait  genlralement  plongds ,  il  n'h£- 
sita  plus  sur  le  choix.  11  se  chargea 
de  la  peuible  et  dangereuse  mission 
de  les  rappeler  tous  a  leurs  devoirs  , 
et  de  leur  tracer  les  differentes  rou- 
tes qui  menent  a  la  vertu.  Aucun  in- 
tent de  famille,  aucuninte>6t  person- 
nel ne  futdes  lors  capable  de  l'arrSter ; 
il  sacrifia  tout  a  l'intlrdt  public,  qui 
devint  pour  lui  une  passion  g£ne>euse. 
En  vain  ses  parents  et  ses  amis  r&t6- 
rerent  leurs  representations  pour  l'en- 

Sager  a  rentrer  dans  la  carriere  des 
onneurs  et  des  dignity.  «  Vous  vous 
«  efforcez  inutilement,  leur  repondit- 
«  il ,  de  me  faire  changer  de  reso- 
«  lution;  j'y  resterai  constamment 
«  fidele.  Je  me  dois  indifflremment  a 
«  tous  les  hommes,  parce  que  je  re- 
«  garde  les  hommes  comme  ne  com- 
€  posant  entre  eux  tous  qu'une  seule 
«  et  mime  famille,  dont  j'ai  la  mis- 
«  sion  d'etre  Vinstituteur.  »  Des  lors 
il  ne  se  contenta  plus  de  donner  des 
conseils  de  sagesse  a  ceux  qui  avaient 
recours  a  lui,  il  changea  sa  maison  en 
une  espece  de  lycie  ou  d'acad£mie, 
comme  celle  d'Athenes,  ou  tout  le 
monde  pouvait  se  rendre ,  et  ou  tout 
le  monde  etait  bien  recti.  II  n'6tait  per- 
sonne  a  qui  il  ne  prodigu&t,  avec  ef- 
fusion de  coeur,  ses  instructions  et  ses 
soins.  Jeunes  et  vieux ,  pauvres  et  ri- 
ches, magistrats  et  guerriers  vinrent 
bientdt  en  foule,  les  uns  avec  asst- 
duite,  les^autres  par  intervalles  ou 

Sour  lui  demander  des  regies  de  con- 
uite  dans  I'exercice  de  leurs  emplois 
respectifs,  ou  pour  se  faire  instruire 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  a  pra- 
tiquer  dans  ce  qu  impose  la  morale , 
de  plus  utile  a  savoir  dans  I'histoire , 
dans  I' antiquity,  ou  enfin  pour  appren- 
dre  de  lui  la  meilleure  maniere  dese 


rendre  utile  a  la  soci6te,  en  tirant 
parti  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  ta- 
lents. 

La  renommee  du  jeune  philosophe 
s'ltendit  bientdt  au-dela  du  royau- 
me  de  Lou.  Les  rois  des  petits  royau* 
mes  dont  se  composait  alors  la 
Chine ,  s'emurent ;  celui  de  Tsi ,  dont 
les  etats  confinaient  a  ceux  de  Lou , 
fut  le  premier  a  £tre  instruit  du  me^ 
rite  extraordinaire  du  descendant  de 
Tching-thang  ,  le  fondateur  de  la 
seconde  dynastic  II  envoya  un  de  ses 
grands  pour  l'inviter  a  se  rendre  au- 
pres  de  sa  personne,  comme  Denys 
invitait  Platon,  plus  pour  l'honneur 
de  s'entretenir  avec  un  sage  que  pour 
apprendre  de  lui  a  bien  administrer 
son  royaume.  Quelque  temps  apres, 
Khoung-tsku  se  rendit  pres  du  roi 
de  Tsi ,  accompagne  de  piusieurs  per- 
sonnes  qui  s'ttaient  faites  ses  disciples. 
A  peine  6tait-il  sorti  de  la  ville  qu  une 
foule  de  ieunes  gens  qui  voulaient , 
disaient-ils ,  cultiver  la  sagesse,  vinrent 
se  joindre  a  lui.  II  n'en  repoussa  au- 
cun, persuade  qu'ils  rabandonneraient 
bientot,  s'ils  avaient  pour  le  suivre 
d'autres  motifs  que  celui  qu'ils  alld- 
guaient. 

Nous  ne  pouvons  nous  empecher 
de  faire  ici  une  remarque  importante, 
mais  non  hostile  :  c  est  le  profond 
sentiment  des  devoirs  sociaux  que 
poss6dait  le  philosophe  chinois.  Jesus 
ait  dans  l'tivangile  :  « Vous  abandon- 
«  nerez  tout,  pere,  mere,  freres, 
«  femme,  enfants,  pour  me  suivre.  » 
Void  l1  occasion  que  saisit  Khoung- 
tseu  pour  instruire  ses  nouveaux  dis- 
ciples de  Tun  des  points  fondamentaux 
de  la  sagesse ,  selon  lui ,  et  pour  les 
rappeler  a  la  pratique  de  leurs  de- 
voirs. 

ttant  arrive  sur  les  confins  du 
royaume  de  Tsi ,  le  philosophe  et  sa 
suite  entendirent  les  cris  a  une  per- 
sonne qui  semblait  rendre  les  derniers 
soupirs.  Bientdt  ils  apercurent  un 
homme  au  pied  d'un  arbre,  tenant  une 
corde  avec  laquelle  il  s'effbrcait  de 
s'etrangler;  les  disciples  arrives  les 
premiers  aupres  de  cet  homme  empft- 
cherent  raccomplissement  de  sa  fatale 
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Ill 


resolution.  Khouitg-tsbu,  descendu 
deson  obar,  s'approcha  du  malheu- 
reux,  el  lui  demanda  avec  bonte  la 
cause  de  son  desespoir.  L'inconnu, 
emu  de  cette  bienveillance ,  lui  dit  : 
«  Dans  ma  premiere  jeunesse  je  n'eus 
pas  de  passion  plus  forte  que  celle 
tfetudier;  apres  avoir  appris  ce  qu'on 
peut  savoir  a  cet  Age,  fe  d&ir  <Tap- 
preodre  encore  me  fit  naltre  l'envie 
de  voyager.  Je  quittai  la  maison  pa- 
teroeUe,  et  jje  parcourus  Tun  apres 
1'autre  tous  les  royaumes  qui  sont 
entre  les  quatre  roers.  Apres  quel- 
oues  annees,  je  revins  dans  ma  pa- 
vie,  ou  je  me  mariai;  mais  bientot 
apres,  j'eus   ie    malbeur  de  perdre 
moo  p&re  et  ma  mere,  sans  avoir  Hen 
fait  encore  pour  m'acguitter  de  ce 
qye  Je  ieur  aevais.  Premier  sujet  de 
chagrin. 

«  En  commencant  mes  voyages,  .je 
nrttais  propose  pour  but  d  acquenr 
la  sagesse  en  ttudiant  les  hommes.  Je 
me  persuadai  qu'apres  avoir  decouvert 
les  differentes  sources  d'oft  decoulent 
lean  vertus  et  Veurs  vices ,  il  me  se- 
rait  facile  de  choisir  cette  ou  je  devais 
puiser  pour  atteindre  plus  surement 
ee  qui  faisait  l'objet  de  mes  desire.  A 
mon  retour  je  me  crus  suffisamment 
instruit  pour  me  conduire  moi-mdme 
et  conduire  les  autres.  Le  temps  de 
deuil  present  fut  a  peine  ecouJe,  que 
j'allai  offirir  mes  services  au  roi  de  Tsi. 
Ce  prince,  plonge  dans  les  dllices 
d*une  cour  voluptueuse,  ne  faisait  au- 
.  cun  cas  de  la  vertu.  11  ne  voulut  pas 
raeme  m'eccuter.  Second  sujet  de  cha- 
grin. 

«  J'avais  quekmes  amis  dans  ma  pa- 
trie,  et  j'en  avais  fait  d'autres  dans  les 
dififerents  pajs  que  j'avais  parcourus. 
Je  me  flattais  qu'ils  avaient  conserve 
pour  moi  les  sentiments  que  je  Ieur 
avais  eras ;  f  aJlai  les  visiter  Tun  apres 
r autre,  et  je  les  trouvai  tous  changes. 
Au  lieu  des  tetnoignages  d'attacfie- 
ment  araqoeb  je  nrattendais ,  ie  ne 
recus  de  Ieur  part  que  de  la  froiaeur, 
de  rindifference  et  du  mepris.  Troi- 
sieme  sujet  de  chagrin. 


cruel 


«  /'arrive  au  plus  recent  et  au  plus 
jeJ  de  ton.  J'avais  un  fils  de  mon 


manage;  cet  indipte fib, aujieu  d'e- 
tre aupres  de  moi  pour  me  soulager , 
pour  me  consoler  dans  mes  disgraces, 
court  a  present  le  monde  cortre  mon 
intention.  II  va  disant  qu'il  tf  a  plus 
de  pere,  ni  de  mere;  qu'ils  out  pen 
en  traversant  use  riviere... 

«  Cette  nuit  demiere,  tous  mes 
maiheurs  se  sont  reprfeentes  a  moa 
esprit  avec  les  couleurs  les  plus  noi- 
res.  Eli  quoi  I  disais-je  en  moi-mftme, 
avec  le  sentiment  de  la  plus  profonde 
douleur ,  je  voulais  6tre  un  sage;  ie 
voulais  apprendre  aux  autres  Vart  de 
devenir  tels  a  Ieur  tour;  je  croyais 
m'gtre  eleve  au-dessus  des  faibksses 
de  Vhumanitt,  et  ie  tfai  pas  meme 
rempli  les  devoirs  les  plus  ordinaires 
de  J'nomme.  Je  n'ai  6te  ni  bon  fils,  puis- 
que  j'ai  abandonnl  mes  parents,  dans 
le  temps  peut-e*tre  qu'ils  avaient  be- 
soin  de  mon  secours,  et  que  j'ftais  en 
Itat  de  les  servir;  ni  bon  citoyen, 
puisque  je  n'ai  rien  fait  pour  ma  pa- 
trie,  ni  pour  Ja  society  je  n'ai  pas 
bt&  bon  pere  de  famiJIe,  puisque  fai 
neglig£  relocation  de  mon  fils,  que 
je  n'ai  pas  su  gouverner ,  et  que  je 
ne  lui  ai  pas  meme  inspire  les  pre- 
miers sentiments  qui  sont  communs 
a  tous  les  hommes.  L'idee  aifreuse 
que  j'ai  conque  de  moi  en  me  conside- 
rant  sous  ces   dtflereots  points  de 
vue,  m'a  rendu  la  vie  odieuse,  et  je 
suis  venu  secretement  dans  ce  lieu 
ecartd ,  avec  Je  dessein  de  la  termi- 
ner. » 

Khoukg-tseu  lui  repondit  avec  at- 
tendrissement :  «  Quelque  grands  que 
8oient  les  torts  que  Von  ait  eus,  le 
plus  grand  de  tous  est  celui  de  suc- 
comber  au  desespoir.  Tous  les  autres 
peuvent  se  reparer;  celui-ci  est  irrepa- 
rable. Vous  vous  6tes  egar^des  les  pre- 
miers pas  que  vous  avez  faits  dans  la 
vie :  vous  avez  pris  une  fausse  route 
en  croyant  suivre  celle  qui  conduit  a 
la  sagesse.  II  fallait  commencer  par 
e*tre  un  borame  ordinaire ,  avant  que 
d'etre  un  sage  *,  car  Ton  ne  saurait  par- 
venir  a  £trc  un  sage  qu'apres  avoir 
rempli  avec  exactitude  ce  qui  est  uu 
devoir  impose'  par  la  nature  a  tons 
les  hommes.  Aimer  et  servir  ceux  dont 
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vous  tenez  la  vie ,  ftart  la  plus  essen- 
tieile  de  vos  obligations  :  vous  Favez 
negligee ,  et  c'cst  de  cette  negligence 
que  sont  venus  tous  vos  malheurs. 

«  Ne  croyez  pas  cependaat  que  toat 
soit  perdu  pour  vous  :  reprenez  cou- 
rage, et  taehez  de  vous  convaincre 
d'une  ve>ite  que  Fexpenence  de  tous 
les  siecles  a  rendue  incontestable. 
Voici  cette  ve>it6;  inculquez-la  dans 
votre  esprit ,  de  manure  a  ce  qu'elle 
n'en  puisse  jamais  sortir:  Tant  qu'un 
Iwmme  joidt  de  la  vie,  rien  n'est  a 
desesptrer  pour  hd.  II  pent  passer 
tout  a  coup  de  la  plus  srande  peine  a 
la  plus  srande  joie;  au  plus  grand 
maiheur  a  la  plus  haute  felicity.  Re- 
prenez courage;  retournez  cliez  vous, 
et  comme  si  vous  commenciez  des  au* 
jourd'hui a  connaltre le  prix  de  la  vie, 
travaillez  a  en  mettre  a  profit  tous 
les  instants.  Vous  pouvez  encore  de- 
venir  sage.  »  En  suite  le  philosophe 
adressant  la  parole  a  ceux  qui  le  sui- 
vaient ,  il  leur  dit :  «  Ce  que  vous  ve~ 
«  nez  d'entendre  de  la  bouche  de  cet 
«  homme,  est  une  excetiente  lecon 
«  pour  vous;  reflechissez-y  serieuse- 
«  ment  chacun  en  votre  particulier.  » 

Apres  ce  discours ,  il  remonte  dans 
son  char ,  et  poursuit  sa  route.  II  avait 
a  peine  fait  un  U  ( la  10*  partie  d'une 
lieue )  que  plusieurs  jeunes  gens  de  la 
troupe  se  presentment  a  la  portiere , 
le  saluerent  profondement  et  prirent 
congl  de  lui.  A  ceux*ci  ervsuccederent 
d'autres;  et  quand  il  fut  arrive  au 
terme  de  son  voyage,  H  se  urouva 
que  treize  de  ceux  qui  s'etaient  mis  a 
sa  suite  1'avaient  quitte*  pour  aller 
servir  leurs  parents  et  remplir  aupres 
d'eux  les  devoirs  de  la  pi&e  filiate. 

Le  principe  qui  vient  d'etre  expose 
<Tune  maniere  si  dramatique  et  si 
frappante,  est  le  principe  rondamen- 
tal  de  la  philosophic  confuceenoe  et 
de  la  societe  chi noise  :  e'est,  comme 
s'expriment  les  Cliinois,  la  racine  ou 
la  base.  II  en  result©  que  la  societe" 
fovmee  sur  ce  principe  ne  peut  jamais 
rompre  les  liens  d'onlre  et  de  subor- 
dination qui  la  rattachent  continuelle- 
ment  au  passe ;  mais  cette  mfirae  so- 
<MM  doit  e"tre  necessaireraent  depour- 


vuade  presqne-toute  3aoata&e*fte,dar 
teute  inspiration  individueUe.  Ceaen- 
dant,  si  c'etait  a  cette  eoaaltiaii  que 
les  destinees  prov  identifies  desnatieos 
fussent  attacbees ,  il  faudrait  s'y  sou 
mettre.  Quoique  la  gloire  des  mads 
hommes  se  reflete  sur  toute  rkuma- 
nite* ,  si  ces  grands  bommes  ne  de- 
vaient  <!tre  tels  qu'aux  depeas  de  la 
tranauillite  et  du  bonheur  des  peupka, 
aui  cfoute  que  les  premiers  ne  duaaea* 
toe  rejetes  dans  la  fouie  et  replaces 
sous  Funiversel  et  inflexible  niveau  de 
k  n&essite.  Mais  le  principe  couf  uceoa 
ne  comporte  pas  ces  consequences. 

Khoung-tseu  arrive  pres  du  roi  de 
Tsi ,  qui  le  recoit  avec  beaucoup  -de 
consideration.  Mais  ce  fut  la  tout  o* 
que  ce  prince  leger  fit  dabord  pour 
s'instruire  dans  la  sagesse.  U  y  avait 
une  annee  que  le  philosophe  6tait  a  la 
cour  du  roi  deTsi,  sans  queeelui-ci  pen- 
sit  a  reformer  radmimstration  desea 
etats.  II  croyait  qu'en  trattant  royale- 
ment  le  sage,  c'etait  tout  ce  que  Fob 
pouvait  attendre  de  lui.  II  lui  offrit 
mime  la  possession  d'une  ville  de  troi- 
siemeordre,  que  Khoung-tsec  refuse 
d' accepter,  endisantqu'il  n'avait  rendu 
aucun  service  qui  meritdt  cette  ceeooa- 
pense.  Quelque  temps  apres  le  roi  io- 
sista,  le  philosophe  refusa  encore.  Sea 
disciples  en  furent  surpris,  et  quel- 
ques-UD8  se  permirent  de  lui  dire : 
«  MaUve ,  ee  refits  opinidtre  devotrt 
part  n'auraU-U  pas  sa  source  dans 
CoraueUf  »  Le  mattre  leur  repondit  ' 
qu'flsetaient  dansFerreur ;  qu/ilsne  le 
eonnaissaient  point ,  ni  le  roi  de  Tsi , 
et  qu'il  n'etait  pas  venu  pres  de  ce 
dernier  par  intent  personnel.  Tous 
ses  disciples  Uaisserent  les  yeux,  et 
aucun  n'osa  repliquer. 

A  cette  epoque  des  troubles  eurent 
lieu  dans  le  royaume  suzerain  des 
Tchbou.  Le  roi  King-wang  mourut 
apres  avoir  design^  le  plus  jeune  de  ses 
fife  pour  lui  suoceder.  Celui-ci  fut  de- 
trone\  et  mis  a  mort  quetques  joins 
apres  par  Tun  de  ses  freres  aines,  qui 
prit  aussitdt  sa  place  ( 619a?.  J.-C). 
Cetevenement  emp^chaKBOUi<ro*Tsao 
de  se  rendre  chez  les  Tcheou,  comme 
il  en  avait  concu  le  dessein.  II  reata 
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done  dansle  loyaume  de  Tsi.  L<e  som- 
bre de  sex  disciples  s'accrut  tenement, 
que  le  roi  hii  assigna  une  demeure 
plus  sparieuse,  afin  qu'il  put  les  rece- 
▼cfr  tous.  «  J*ai  aqppris  avec  plaBfr, 
hri  dit  ce  prince,  que  Ton  Tenait  de 
tous  cotes  vans  consulter ,  et  s'in- 
stniire  aapres  de  tous.  II  tous  (mat 
une  demeure  pins  commode  et  plus 
Taste  que  cette  que  tous  occupez;  on 
tous  doimera,  de  ma  part ,  one  des 
mai9ons  royates ,  on  voos  pourrez  de- 
mearer  et  recevotr  tous  ceax  quivien* 
dront  vous  visiter. » 

12  n  jour  c^Miss>ntretenaientfanu- 
lierement  ensemble,  on  Tintremettre 
an  Toi  les  depeches  de  Penroye  qu'fl 
entretepaft  a  la  eaurdo  rot  desTchemn 
Cet  envoye*  iui  tinsait  savoir  que  le 
fen  du  del  avait  consume  une  des 
salles  des  anedtres  de  sa  majestS  im- 
periaJe,  et  one  tout  le  monde  endtait 
dans  la  consternation.  L'enToye*  n'ayant 
point  fait  connaltre  quel  etait  cdui 
des    aneiens.  rois   suzerains  dont  la 
salle  avait  ete  consume*  par  le  feu  da 
del,  ft  demands  au  ptritosopbe  laouelle 
ce  pouTait  etre :  «  B  n'y  a  pas  adop- 
ter, repondft  ceiui-ci ,  que  ce  ne  soit 
la  salle  particuliere  de  Li-wmig.  — 
Pourquoi  cela?  reprit  le  roi.  -*  Voici 
mes  ratsons,  repondit  Xe  philosophe. 
Tant  que  les  maftres  de  la  terre  sunt 
en  etat  de  faire  du  mal ,  un  respect 
mat  entendu  et  une  crainte  servile 
ferment  toutes  les  boucfaes  sur  leurs 
defatuts;  mais  le  ciel  donne  tdt  ou  tard 
des  marques  de  son  indignation  con- 
tre  les  infractions  de  ses  lois.  Li- 
-wajto  ( dont  le  regne  commenca  Can- 
nee  878  ar.  J.-C )  etait  un  mecbant 
prince;  il  aboift  la  plupart  des  sages 
etablissements  de  Wbw-wjutg.  II  est 
le  premier  des  empereuTS  qui  aft  ose 
porter  des  habits  de  couieur  jaune, 
richement  ornes;  Je  premier  qui  se 
soit  eonstruit  des  palais  Tastes,  efeves 
et  d'une  brifiante  architecture;  le  pre- 
mier qui  ait  erne  ses  apnartements  de 
meubies  precieux,  qui  art  en  des  chars 
sculptes ,  tralnes  par  des  chevaux  ca- 
paraconnes  aree  magnificence ;  le  pre- 
mier j  en  un  mot,  qui  ait  introduit  a  la 
des  empereun  un  lose  doat  les 
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sages  princes  de  la  i 
aoraient  rougi  de  home. 

*  En  faisant  tomber  leteanerrefiur 
le  Hen  destine  a  fairs  les  cMaaonies 
respectueuses  en  Itionneur  de  Li- 
wang,  le  cief  a  voulo  faire  osnndta 
aux  hommes  ou'sn  tei  souverain  tf* 
tait  pas  d  jgne  des  hommages  4m'on  tui 
rendait;  il  a  encore  voufii  faire  rea- 
trer  en  cux-memes  tous  les  autres  sou- 
verains  qui  pourraient  etre  testes  de 
rhniter. » 

Le  roi  ne  icpliqua  rien  et  parla 

d'autre  chose;  mais  apres  avoir  cod- 

gedie  le  philosophe.,  il  depecha  secre- 

tement  un  coumer  ,  pour  s'mfermer 

sur  les  tteux  de  la  reatite  du  feit.  II 

rapporta  la  nouvelfe  qu^ffectiveneiit 

e'etait  la  salle  de  Li-wang  qui  arait 

6U  consumee  par  le  feu  du  catl.  En 

entendant  ces  mots,  he   roi   parut 

pkmgi  dans  la  reflexion;  puis  il  data 

ceax  qui  J'entouraient :   a  Fencite*. 

«  moi  de  Vaofiisition  que  jMai  fans 

«  d'lni  tresor  inestimable.  Je  possede 

«  dans  la  personne  de  Kboowg-tsto 

«  le  plus  grand  nomme  qui  soit  dans 

«  tout  Tempiire.Cen'est  pas imhomme 

«  ordinaire ,  e'est  un  philosophe  par- 

«  veau  au  comWe  de  la  saaesse;  e'est 

■  un  veritable  saint.  11  voit  les  choaet 

«  qui  se  passent  loin  de  mi ,  conn* 

«  si  elles  arrivaient  sous  ses  yeux.  * 

Le  fils  d'un  grand  du  rovaume  da 
Lou  e'tait  venu,  sur  I'avis  de  son  pere , 
qui  le  Iui  avait  recommaade  a?ant  d» 
mourhr,  se  faire  disciple  de  Khouss- 
tsbu.  Ayant  su  que  son  maltre  avait 
envie  d*aller  voir  les  monuments  de 
la  eapitale  de  V  empire ,  il  se  charm 
d'obtenir ,  k  cet  effet ,  ragrement  des 
rois  de  Tsi  et  de  Leu.  Ge  dernier  loi 
ecrivit :  «  Pour  eontribuer  en  queique 
chose  de  ma  part  a  ceque  vous  voya- 
giez  plus  comraodement,  vous  et  votre 
mattre,  je  vous  envoie  un  de  mes  of- 
nciers  pour  Ore  a  vos  orates ,  et  l"un 
de  mes  chars ,  attelede  deux  cheraux, 
pour  vous  servir  de  transport.  Portez- 
tous  bien.  »  Tls  monterent  done  sur 
le  char  euvoye  par  le  roi  de  Lou,  et 
partirent  aoompagnes  de  Tofucier  qui 
leur  avait  ete  donne  pour  escorte. 

Arrives  dans  la  eapitale  de  Vempae, 
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ils  tirent  la  rencontre  da  sage  Tchang- 
houng,  musicien  philosophe,  qui  vou- 
lut  les  loger  dans  sa  maison.  II  con- 
duisit  ensuite  Khoung-tseu  a  la  cour, 
et  le  prlsenta  a  un  ancien  ministre 
d'&at.  Celui-ci  le  recut  tres-bien ,  et 
Finterrogea  sur  sa  doctrine  et  sa  ma- 
nure d'enseigner. 

«  Ma  doctrine,  lui  repondit  Khoung- 
tseu  ,  est  celle  que  tous  les  hommes 
doivent  suivre;  c'est  la  doctrine  de 
Yao  et  de  Chun.  Quant  a  ma  ma- 
niere  d'enseigner,  elle  est  toute  sim- 
ple :  je  cite  en  exemple  la  conduite 
des  anciens ;  je  conseille  la  lecture  des 
lrvres  sacres  ( king ) ,  et  j'exige  qu'on 
s'accoutume  a  reuechir  sur  les  raaxi- 
mes  qu'on  y  trouve.  » 

En  effet,  voila  la  doctrine  et  la  m£- 
thode  du  philosophe  chinois ,  formu- 
lees  de  la  maniere  la  plus  nette  et  la 
plus  concise.  Gelles  du  philosophe  Lao- 
tsku  sont,  comme  on  l'a  vu  precl- 
demment,   tout  opposees. 

Le  ministre  d*etat  demanda  a 
Khoung-tseu  :  Par  oufaut-il  com- 
mencer  pour  acquerir  la  sagessef 
Dites-ma}  qvelque  chose  quejepuUse 
pratiquer  et  retenir  aisiment. 

«  Vous  me  demandez  beaucoup,  r6- 
pondit  le  philosophe.  Retenez  bien  les 
quatre  propositions  que  je  vais  poser; 
vous  aurez  peut-etre  occasion  d'en 
faire  votre  profit. 

«  On  brise  Tacier,  quelque  dur  qu'il 
soit ;  ce  qui  paratt  le  plus  solidement 
&abli ,  est  souvent  ce  qu'il  est  le  plus 
facile  de  dltruire.  L'homme  orgueil- 
leux  se  place  au-dessus  des  autres,  et 
croit  que  tout  lui  est  du;  les  autres, 
au  contraire ,  le  mettent  au  dernier 
rang,  et  ne  lui  accordent  rien.L'homme 
trop  complaisant  accorde  tout  pour 
tout  avoir,  il  est  la  dupe  de  sa  faci- 
lity. Ges  maximes  ,  toutes  triviales 
qu'elles  paraissent,  peuvent  conduire 
au  plus  haut  degre'  de  sagesse  ceux 
qui ,  apres  en  avoir  p6n6tre  le  sens-, 
se  conduisent  selon  ce  qu'elles  indi- 
quent.  » 

II  y  avait  alors  a  la  cour  de  King- 
wang  un  personnage  distingue" , 
connu  sous  le  nom  de  Lieou-wen- 
xoung.  Ce  personnage  s'informa  au- 


pres  de  Yh&te  de  Khoung-tseu,  quel 
etait  ce  philosophe  nouvellement  ar- 
rive' ,  dont  on  disait  tant  de  bien. 

«  C'est  un  homme,  lui  repondit 
Tchang-houng  ,  auquel  nul  homme 
de  nos  jours  ne  saurait  etre  compare. 
Sa  physionomie  denote  la  plus  haute 
sagesse;  ses  yeux  sont  comme  deux 
fleuves  de  lumiere ;  sa  taille  est  de  six 
pieds  sept  pouces ;  ses  bras  sont  longs; 
il  est  voute,  et  son  corps  est  un  peu 
courbe.  Ses  paroles  ne  tendent  qu'a 
inspirer  la  vertu.  II  ressemble  aux  sa- 
ges les  plus  distingues  de  la  haute  an- 
tiquity. II  ne  dedaigne  pas  de  s'in- 
struire  aupres  de  ceux  qui  sont  et 
rooins  sages  et  moins  eclaires  <jue  lui; 
il  profite  de  tout  ce  qu'on  lui  dit;  il 
tdche  de  ramener  tout  a  la  saine  doc- 
trine des  anciens.  II  fera  l'admira- 
tion  de  tous  les  siecles,  et  sera  re- 
pute* pour  €tre  le  modele  le  plus  par- 
fait  sur  lequel  il  soit  possible  de  se 
former. 

—  Mais,  interrompit  Lieou-wen- 
koung  ,  cet  homme  si  parfait ,  selon 
vous,  que  laissera-t-il  de  lui  qui  puisse 
faire  l'admiration  de  la  posterity? 

—  Si  les  belles  instructions  de  Yao 
et  de  Chun  ,  repondit  Tchang-houng, 
viennent  a  se  perdre;  si  les  sages  reV 
glements  des  premiers  fondateurs  de 
notre  empire  viennent  a  e*tre  ou- 
blies ;  si  les  drlmonies  et  la  musique 
viennent  a  6tre  negligees  ou  corrom- 
pues;  si,  enfin,  les  hommes  viennent  a 
se  depraver  entierement,  la  lecture 
des  ecrits  que  laissera  Khoung-tseu 
les  rappellera  a  la  pratique  de  leurs 
devoirs,  et  fera  revivre  dans  leur  me- 
mbire  ce  que  les  anciens  ont  su,  ensei- 

n6  et  pratique  de  plus  utile  et  de  plus 

igne  dxtre  conserve.  » 
On  rapporta  a  Khoung-tseu  le 
magnifique  eloge  que  Tchang-houng 
avait  fait  de  lui.  «  Cet  elo$e  est  outre, 
repondit  le  philosophe,  etje  ne  le  me- 
rUenulkment.  On  pouvait  se  conten- 
ter  de  dire  que  je  sais  unpen  de  mu- 
sique, etqueje  tache  de  ne  manquer 
a  aucun  des  rites.  » 

Khoung-tseu  se  trouvant  dans  la 
capitale  de  Pempire,  dlsira  visiter  ces 
lieux  augustes  destines  specialement 
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*  honorer  le  del  et  a  rendre  bom- 
mage  aux  ancetres  de  la  famille  qui 
occofHut  alors  le  trdne  imperial.  II  se 
fit  eonduire  au  Temple  de  la  htmiere 
(Mi*g-tang)  {*).  La,  il  examina  tout 
*?ec  rattention  la  plus  scrupuleuse ; 
il  voulut  assister  aux  ceremonies, 
poor  comparer  ce  qui  se  pratiquait 
alors  aTec  ce  qui  se  pratiquait  dans 
Jes  anciens  temps. 

Une  des  choses  qui  le  frapperent  le 
plus  en  entrant  dans  le  Temple  de  la 
htmiere ,  fut  la  representation  en  pein- 
ture  des  anciens  rois  et  empereurs. 
Sur  les  murs  de  cote  etaient  places 
indifTeremment  les  portraits  des  bons 
et  des  mauvais  princes.  En  les  voyant 
ainsi  confoodus,  Kbousg-tsiu  poussa 

(*)  Yorezlap/.  »5,  represcntaof  le  &fi*g~ 
tang  oa  Temple  de  la  tumiere,  sous  les  trots 
premieres  dynasties  :  Jes  Hia,  les  Chang 
et  les  Tcheou.  Ce  Temple  de  la  lumdere, 
dit  k  P.  Amiot,  etait  le  lieu  des  sacrifices. 
On  le  nommait  Chi-chi ,  oa  Temple  de*  ge- 
neration* %  sous  les  Hia,  et  Tchoung,  ou 
Temple  rtnouvtU,  sous  les  Chang.  Dans 
cehn  des  Hia  {Jig.  i )  etaient  cinq  saues 
scnarecs  ,  qui  avaient  chacune  lew  usage  par- 
ticulier.  Le  dedans  etait  sans  aucune  pein- 
tnre  ni  ornesnenls.  On  n'y  voyait  que  les 
quatre  murailles  arec  les  fcnetres  poor  don- 
ner  da  jour.  Les  escaliers  de  la  principale 
entree  etaient  composes  de  neuf  deeVes.  CeJni 
des  Chang  {fig.  a  )  serrait  aoi  memes  usa- 
ges ,  mais  il  etait  plus  brillant.  Les  cinq  salles 
parUcuUere*  etaient  soutennes  par  des  colon- 
nes  et  surmontees  par  d'autres  colonnes  qui 
aootenaient  un  second  toil.  Celui  des  Tcheou 
rappette  la  simplirile  antique.  Cette  dynastic 
crut  retablir  k  culte  dans  toute  sa  purete 
en  suivant  reiempk  des  anciens.  Le  temple 
qa'eJJe  constniisit  (fig.  3)  n'eut  ni  colonnes 


ni  toits  #egafnment  construits.  Les  cinq  ap- 
partementj  nV  furent  separes  que  par  de 
simples  muraiifes.  L'appartement  a  etait  cehn 
on  ron  oflrait  les  sacrifices;  les  autres  b, 


*9  d ,  e,  etaient  destines  aax  choses  qui  coo- 
4  r  i  nainit  le  sacrifice.  11  yaTaitquatreportei 
f»  gw  •»  i,  et  ces  partes  etaient  courertes 
d'une  mousse  fine  qui  icprcjentaitks  brau- 
ehages  dont  on  forsmftlVnceinte  de  fancien 
lien  des  sacrifices.  On  avail  crease  autour 
da  Teoceinte  du  temple  on  canal  que  Ton 
reanphmait  d'eau  pour  le  tesnps  ou  Ton  de- 
tail oflrir  les  sacrifices. 


on  profond  soupir,  et  setoornant  rers 
ceux  de  ses  disciples  qui  rarajent  suhi, 
il  leur  dit  :  «  Yoila  les  portraits  de 
Yao  et  de  Chus  dans  le  meme  lieu 
que  ceux  deKis  et  de  Chxoc:  les  tms 
et  les  autres  ont  ete  empereurs; cest 
le  seul  trait  de  ressembJance  qtf  il  y 
ait  entre  eux.  Les  premiers  ont  ete 
les  favoris  du  ad ,  et  ont  Cut  les  de- 
lices  des  homines;  les  seconds,  m 
eontraire,  ont  ete  odieux  au  rid  et  en 
borreur  aux  homines.  Pourquoiceb? 
parce  que  les  premiers  ont  respecte  le 
del,  ont  instruit  et  rendu  beureux 
les  hommes ,  et  que  les  seconds  out 
meprise  le  del  et  fait  aux  homines 
tout  le  mal  qtTils  ont  pu.  > 

KfloUfiG-TSKC  Youlut  Yoir  encore  b 

saile  particuliere  dans  lagueJIe  on  ren- 

dait  hommase  a  Heocj-zsi  ,  reconnu 

pour  le  chef  de  la  race  des'  Tcheou,  ou 

le  premier  de  Jetm  ancetres  (*)-  II  en 

demanda  la  permission  ,  qui   lui  fut 

accordee  aussitoL  A  Tun  des  cotes  de 

la  saile,  dans  la  cour  qui  y  condui- 

sait ,  etait  une  statue  u"or ,  'de  figure 

humaine,  posee  sur  un  pieVlestal  (voy. 

la  planche.).  Sa  bouche  etait  fermee  par 

trots  aiguilles,  qui  percaient,  en  memo 

temps,  les  deux  levres ,  pour  les  tenir 

toujours  closes.  Son  dos  etait  couvert 

de  caracteres  cbino'is,  qui  signifiaient 

ce  qui  suit : 

«  Andennement  les  hommes  etaient 
tres-a'reonspects  dans  leurs  discours ; 
il  taut  les  tauter.  He  parlez  pas  trop; 
car,  lorsqu'on  parte  beaucoup,  on  dit 
presque  toujours  quelque  chose  qu'il 
ne  faudrait  pas  dire. 

«  De  Tons  chargez  pas  de  trop  <Taf- 

(*)  Tojez  la  pL  »6.  Cest  k  sale  exie- 
rieure  qua ,  dans  le  Tlumg-miao,  on  Tempie 
des  purification* ,  eJere  par  Tcasoe-*otrsc. 
conduisait  a  la  saile  de  H loo-m,  ou  dn  pre- 
mier ancetre  de  b  dynastiedes  Tcheou.  Cest 
la  que  les  princes  de  b  fam&le  royale  ami 
araientdes  prindpautesen  apanage,  ▼enaient 
aire  les  ceremonies  respectnenses  en  \  mam- 
mar  de  leurs  ancetres  rommnm ,  tontes  les 
Ibis  qu'ib  se  trouTaicnl  a  b  cour.  On  ne 
donne  pasceUe  gnTurecossmeirpreseatant 
exaetesnent  la  saile  qui  existaft  du  temps  de 
Kaorao^rsKu ;  die  a  ete  dessineesur  le  aav 
dak  des  fmkt  des  temples  d'aajoardlmi 
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faires ;  beaucoup  d'affaires  entrafnent 
avec  dies  beaucoup  de  chagrins,  ou 
tout  au  mo  ins  des  soucis  sans  nombre. 
Ne  vous  embarrassez  que  de  relies  qui 
spot  de  votre  indispensable  devoir. 

«  Ne  cherchez  pas  a  vous  procurer 
trop  de  joie ,  ni  une  trop  grande  tran- 
quillity; la  recherche  que  vous  en  fe- 
riez  est  elle-meme  une  peine  et  un 
obstacle  au  repos. 

«  Gardez-vous  de  jamais  rien  faire 
•  dont  tot  ou  tard  vous  puissiez  avoir 
sujet  de  vous  repentir. 

«  Ne  negligez  pas  de  rem&Iier  au 
mal,  quelque  petit  qu'il  vous  parais- 
se ;  un  petit  mal  neglige  s'accroft  peu 
a  peu,  et  devient  tres-grand. 

«  Si  vous  ne  ttchez  d'eViter  (ju'on 
ne  vous  fasse  de  petites  injustices , 
vous  serez  bientot  dans  le  cas  cPem- 
ployer  tout  votre  savoir-faire  pour  vous 
mettre  a  couvert  des  plus  grands  torts. 

«  En  partant  ou  en  agissant,  ne 
pensez  pas,  quoique  vous  soyez  seul, 
jue  vous  n'Stes  ni  vu ,  ni  entendu  : 
es  esprits  sont  t6moins  de  tout. 

«  Un  feu  long -temps  cache"  devient 
un  incendie  difficile  a  £teindre.  Un 
feu  dont  la  flamme  paraft  s'gteint 
aisement.  Piusieurs  ruisseaux  reunis 
forment  une  riviere;  piusieurs  fils 
joints  ensemble  forment  une  corde 
qu'on  ne  peut  rorapre  qu'avec  peine. 

«  Un  jeune  arbre  qui  n'a  point  en- 
core de  profondes  racines  peut  s'ar- 
racher  aisdment;  il  faut  employer 
la  bache  si  on  le  laissedevenirgros. 

«  II  peut  sortir  de  la  bouche  des 
traits  aigus  qui  blessent ,  un  feu 
brulant  qui  devore  :  une  vigilance 
extreme  pent  mettre  obstacle  aux 
traits  et  au  feu,  et  emplcher  qu'ils 
ne  nuisent.  Ne  vous  persuadez  point 
qu'un  homme  qui  a  la  force  en  par- 
tage  puisse,  sans  risquer  sa  vie, 
s'exposer  a  tous  les  dangers  :  un 
fort  trouve  un  plus  fort  qui  le  ter- 
rasse. 

«  Cest  ressembler  a  des  brigands 
que  de  hair  ses  maftres  legitimes; 
c'est  se  mettre  au  niveau  de  la  vile 
populace  que  de  murmurer  contre 
ceux  qjui  gouvernent  justement.  On 
ne  resisteau  souverain  que  lorsqu'il 


exige  trop;  on  lui  obeit  sans  peine 
lorsqu'il  se  contente  de  peu. 

«  Les  homines  duttmimun,etfBtae 
le  commun  des  hommes ,  ne  sent 
pas  des  premiers  a  ft  ire  oe  qui  ne 
s'est  pas  encore  fait,  ni  a  former  des 
projets  pour  une  entreprise;  Us  ne 
font  que  ce  qu'ils  voient  faire  :  ii 
leur  faut  des  modetes.  En  voyaut 
souvent  des  hommes  circonspects  et 
respectueux ,  des  hommes  vertueux  et 
instruits ,  lis  deviendront  eux-m&nes 
tels  ,  et  seront  a  leur  tour  imftes 
par  d'autres. 

«  J'ai  la  bouche  fermee,  je  ne  puis 
parler ;  c'est  en  vain  qu'on  me  pro- 
poserait  des  doutes ,  je  ne  les  resou- 
drais  point.  De  mon  cdte* ,  je  n'ai 
rien  a  demander.  Ma  science,  quoi- 
que cach^e,  n'en  est  pas  moins  reefte. 
Quoique  je  sois  dans  un  &at  6leve\ 
les  hommes  ne  sauraient  me  nuire  : 
qui  de  vous  peut  en  dire  autant? 

«  Le  ciel  n'a  point  de  parents;  it 
traite  e'galement  tous  les  hommes. 

«  Quelque  pleins  que  soient  les  fleu- 
ves  et  la  mer ,  lis  recoivent  les  au- 
tres  eaux  et  ne  de^ordent  point. 

«  Ce  que  vous  venez  de  lire  merite 
de  votre  part  les  plus  serieuses  re- 
flexions. » 

Khoung-tsku  avait  lu  a  haute  voix 
cette  antique  inscription;  il  en  fat 
eharme.  «  Je.regarde  les  instructions 
«  qu'elle  renferme ,  »  dit-il  a  ceux  qui 
l'entouraient , «  comme  tat  precis  (*)  de 
«  tout  ce  qu'onpeutdire  deplus  utile; 
«  et  je  suis  persuade  que  quiconque 
«  mettra  en  pratique  ce  qu relies  en- 
«  seignent,  ne  sera  pas  loin  de  la 
«  perfection.  Je  tacherai  d'en  faire 
«  mon  profit :  que  chacun  en  fasse  de 
«  mime.  » 

Khoung-tseu  voulait  voir  tout  ce 
qui  concernait  rantiquite*  dans  la  ca- 
pitate del'eropire.  Desirant  s'instruire 
des  rites  qui  se  prattquaient  ches  leg 

(*)  Cette  ancienne  inscription  morale  rea- 
ferme  effecti  veraent  un  precis  de  ('andean* 
sagesse  chinoise.  L'erection  du  temple  et  de 
la  statue  d'or  remontant  au  premier  regne 
de  La  dynaslie  Tclicou,  il  en  resulte  que 
cette  inscription  est  d'environ  noo  ens 
avant  notre  ere. 
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Tchtoa,  et  observer  par  lui-mime  a 
qad  point  on  s'&ait  ecart£  des  aa- 
cieones  institutions,  il  se  fit  intreduire 
dans  b  salle  on  les  rois  des  Tebeou 
reodaient  horomage  a  iears  anettres. 
JLes  mandarins  preposes  a  la  garde  de 
ces  lieux  respectables,  rinviterent  a 
s'asseotr  dans  la  salle  exterieure  sar 
le  siege  le  plus  honorable*  dti  a  sa 
qualite  d*etranger  (?oy.  la  pi.  X7,  ou 
Ton  roit  les  mandarins  assis  vis-a-ris 
dn  philosophe  sur  des  sieges  phis  has 
que  le  sien).  Kbocpig-tsku  leur  fit 
des  questions,  et  les  etonna  par  la  con- 
naissance  profonde  qu'il  montra  des 
aocieanes  traditions,  et  par  lasagesse 
de  ses  discours. 

Le  philosophe  de  Lou  continua  a 
prendre  des  wcom  de  musiquedeson 
Sdte,  renommi  dans  cet  art.  11  etait 
ebez  les  Tebeou  depuis  pfus  (Tunc 
anode  sans  avoir  pu  y  voirencorecet 
bomme  ce^ebre  que  ia  renomroee  an* 
noncait  partout    eomme  un-  nomine 
extraordinaire,   dont  la  oonduHe  et 
.  lei  maximes  etaient  d'un  tout  autre 
genre  que  ce  que  Von  avatt  vu  ou  en- 
tendu  jusqu'ators  :  c*  etait  le  fameux 
Lao-tseu,  dont  nous  avons  rap- 
porte  precedemment  Tentrevue  avec 
Khoung-tseu.   Ge  philosophe,  fbn- 
dateur  de  la  secte  du  Tao  ,  n'etait 
point  dans  la  capitaJe.  II  s'etait  retire 
dans  la  solitude,  ou  Khouhg-tsbu 
alia  le  trouver,  accompagne'  de  pJu- 
sieurs  de  ses  disciples. 

On  a  vu  l'eutretien  des  deux  phi- 
loaopbes.  Cehri  de  Lou  en  eonserva 
an  lone  souvenir.  13n  jour ,  ses  dis- 
ciples le  surprirent  a  contempler  pro- 
foodement    le  cours  d'une  riviere; 
ik  ne  parent  s'empeetaer  de  mi  en  U- 
moigner  leur  surprise  :  «  Maftre,  lui 
dK  TsEU-KOinfo,  grid  a  vantage  peut- 
on  rearer  de  la  contemplation  du  cours 
des  eaux?  JPest-ce pas  one  chose  totite 
natnrefle?  —  Voos  dftes  bien,   lot 
r^poodH  Khochg-tssu,  recouiemeot 
des  eaux  dans  le  Ut  que  la  nature  ou 
la  main  des  bonuses  leur  ontcreuae, 
est  en  eflfet  one  chose  tres-stmpie,  et 
toot  le  racode  pent  en  comaftre  la 
raisoo;   mats  ce  que  toot  le  raonde 
oe  eoaawit  pas,   cest  le  rapport  de 


compsraison  qo*il  y  a<entre4es  earn 
et  la  doctrine  (  Lao-tsec  a  etabU,  daw 
la  8*  section  de  son  litre,  un  long  pa- 
ralyse entre  I'eau  et  la  ▼erta) ;  c'est 
umquement  de  oette  eomparaisoo  que 
je  m'occopais.  Les  eaux,  medtsais*je 
en  moi^meme,  coulent  sans  eesse: 
dies  content  le  jour,  ettes  coulent  la 
•  nuit ,  jusqu'a  ce  qu'eiles  se  soient  reu- 
nies  a  toutes  les  autres,  dans  le  sem 
de  la  raste  mer.  Depuis  Yaaet&nni, 
la  saine  doctrine  a  coutt  sans  interrup- 
tion jusqu'a  nous;  faisons-la  coaler 
a  notre  tour  pour  la  transmettre  a  ceux 
qui  viendront  apres  nous,  lesque)s,a 
notre  exemple  v  latransmettront  a  nog 
descendants,  et  ainsi  de  suite  jusqu'a 
la  fin  des  siecles.  PTimftons  point  ess 
hommes  isotes  qui  ne  soot  sages  que 
pour  eux-meVnes.  Voi la  qudqaes-unes 
des  reflexions  que  je  fbisais  en  regar- 
dant Jes  eaux  cottier;  ne  trouvee-vous 
pas  qu'on  poisse  en  tirer  quelque 
a  vantage?  Pen9ez-y  serieusement.  • 

Cette  maniere  indirecte  a"instront 
ses  disciples  etait  famih'ere  a  Khooivg- 
tsbu,  et  tl  ne  manquait  pas  d'en  faire 
usage  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait 
V  occasion.  11  etait  persuade  que  des 
lecons  donnees  sans  qu'tloarotvouloir 
en  donner,  etaient  ton  jours  micux 
recues  et  plus  profitables  que  celles 
qw'il  donnait  oans  rappareil  d'tm 
oWme,  <Fon  commandement,  paroe 
quVJIes  entraient  dans  I'esprit  par  les 
sens.  Ce  fut  ainsi,  en  expliquant  To- 
sage  d'un  simple  seau  a  putser  feau 
dans  un  ports,  place"  aupres  du  trdne, 
qu'il  expltqua  le  systeme  du  droit  mi- 
lieu qu'il  taut  tenir  en  toutes  choses, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  eler& 
dans  In  morale,  void  ce  qui  y  donna 
lieu.  Avant  de  mutter  le  royaumedes 
Tcheou ,  il  voufait  voir  en  detail  ce 
qu'on  y  conservait  encore  de  la  ver- 
tueuse  antiquity. 

If  v  arait  dans  la  salle  du  trdne ,  a 
eote<Ju  trdne mtoe(voy.  pi.  58),  on 
seau  qui  servait  a  puiser  de  Teau  dans 
un  puits.  RHomio-TSEU,  qui  savait 
parfaitement  a  quel  usage  on  employait 
ee  seau  dans  les  temps  recules  de  la 
monarchie,  doutait  mi  on  en  fit  encore 
le  mdme  mage  dans le  temps  present. 


its 


L'LMVERS. 


II  s'adressa  done  aux  mandarins  qui 
4taient  priposes  &  la  garde  de  tout  ce 
qui  se  conservait  dans  ce  lieu  respec- 
table, et  leur  demanda  a  quelle  fin 
on  placait  ce  seau  aupres  du  trine. 
L'un  des  officiers ,  qui  se  croyait  plus 
au  fait  de  l'antiquite  que  les  autres , 
donna  une  explication  qui  fit  sourirele 
philosophe.  Celui-ci  s'avan<jant  alors* 
vers  le  puits ,  dit  k  celui  qui  tenait  en 
main  le  seau,  de  I'y  glisser  doucement; 
mais  comme  le  seau  etait  tres-leger, 
^tant  fait  de  jonc  ou  d'osier,  il  ne  se 
remplit  point  et  flotta  sur  la  surface  de 
l'eau.  II  fut  retire  k  sec.  Khocng- 
tseu  ordonna  neanmoins  qu'on  le 
vidAt.  Les  spectators  surpris  lui 
repondirent  qu'il  etait  vide.  —  Gela 
etant,  reprit  le  philosophe,  il  faut  Je- 
ter le  seau  dans  le  puits  d'une  autre 
maniere.  L'undes  assistants  lepritet 
lejeta  du  hautde  lamargelle.  II  s'em- 
plit  aussitdt  et  alia  au  fond.  Khoung- 
tsed  regarde  dansle  puits,  et  cherche 
des  yeux  le  seau  :  «  Je  ne  le  vois 
point,  dit-il ;  ou  est-il  done?  —  L'eau 
est  profonde,  lui  repondit-on,  ete'est 
en  vain  que  vous  vous  fatigueriez  la 
vue  pour  decouvrir  ce  qu'fl  y  a  au 
fond.  —  Vous  dites  vrai ,  repliqua 
le  philosophe ;  je  vais  prendre  le  seau 
et  m'en  servir  pour  faire  moi-m£me 
la  plus  importante  de  toutes  les  expe- 
riences. »  Il  le  prit  en  effet ,  et ,  apres 
1'avoir  vide ,  il  le  plongea  dans  reau 
ni  trop  faiblement,  ni  avec  trop  de 
force,  et,  I'agitant  moderement,  il 
vint  a  bout,  sans  peine,  de  le  remplir 
assez  pour  qu'il  se  tint  en  equilibre 
a  moitie  plong6  dans  Teau.  «  Voila, 
•dit-il ,  en  adressant  la  parole  a  tous 
ceux  qui  etaient  autour  de  lui ,  et  qui 
attenaaient  avec  impatience  le  denoti- 
ment  de  cette  scene,  voila  l'image 
Au  bon  gouvernement  et  du  vrai  mi- 
lieu qu'il  faut  tenir  en  toutes  choses. 
Trop  de  faiblesse  ou  trop  de  violence 
nuisent ;  il  faut  unir  la  fernfete  a  la 
moderation...  Anciennement,  dans  le 
commencement  de  chaaue  regne ,  on 
faisait  une  fois,  en  presence  du  sou- 
verain,  Texperience  dont  nous  venous 
d'etre  temoins;  et  cette  utile  lecon  se 
..gravait  dans  son  esprit  en  caracteres 


ineffacables ,  parce  que  le  seau,  place" 
a  cdte  du  trflne,  lui  en  rappelait  con- 
stamment  le  souvenir. » 

Khoung-tseu,  apres  avoir  vu  tout 
ce  qu'il  d&irait  voir  a  la  oour  des 
Tcheou ,  rtsolut  de  retourner  pre*  du 
roi  de  Tsi.  Lorsqu'il  fut  arrive*  a  sa 
cour,  et  qu'on  l'introduisit  au  palais, 
ce  prince  assistait  a  un  concert  dans 
lequel  on  executait  une  piece  de  mu- 
sique  composee  du  temps  mime  de 
Chun,  et  dont  l'antiquite remontait 
par  consequent  a  plus  de  mille  sept 
cent  trente  annees.  On  l'appelait 
Chao-yo ,  ou  musique  qui  dissipe  les 
tenebres  de  Veniendement,  et  qui  qf- 
fermit  le  coeurdans  t amour  du  devoir. 
Cette  musique  fit  une  si  grande  im- 
pression sur  le  philosophe ,  qu'il  ne 
pot  penser  a  autre  chose  pendant  plus 
de  trois  mois ,  et  que  les  mets  les  plus 
exquis  avaient  perdu  pour  lui  toute 
leur  saveur.  Voyant  ensuite  qu'il  ne 
pouvait  parvenir  a  retablir  h  la  cour 
du  roi  de  Tsi  les  bonnes  doctrines, 
il  resolut  de  retourner  dans  le  royaume 
de  Lou,  sa  pa  trie,  en  laissant  dans 
celui  de  Tsi  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples pour  continuer  son  oeuvre.  Le 
roi  de  Lou  le  revit  avec  plaisir,  matt 
ses  ministres  craignirent  1'influence 
que  le  sage  pouvait  reprendre  sur  leur 
maltre,  et  lis  s'efforcerent  aussitot  de 
la  prevenir.  lis  imaginerent dele  tenir 
eioigne  de  la  cour  en  lui  offrant  un 
mandarinat  subalterne,  ou  dyexpecta- 
tive.  Plusieurs  dentre  ses  disciples, 
indignes  de  l'injure  que  Ton  faisait  a 
leur  mattre,  voulurent  lui  persuader 
de  refuser.  «  Je  m'en  gardcrai  bien, 
leur  repondit  Khoung-tseu  ;  mon 
refus  passerait  pour  avoir  son  principe 
dans  1'orgueil.  Puisque  nous  voulons 
montrer  aux  autres  le  cbemin  qui 
conduit  a  la  vertu,  comraencons  par 
y  entrer  nous-m6mes,  et  on  nous  y 
suivra. »  Le  philosophe  eut  bientot  oc- 
casion de  dpnner  d  autres  lecons  a  ses 
disciples.  Etant  sortis  ensemble  de  la 
ville  pour  prendre  le  plaisir  de  la  pro- 
menade, lis  rencontrerent  pres  du 
grand  chemin  un  oiseleur,  qui ,  apres 
avoir  ramasse  ses  filets,  distribuait  en 
differentes  cages  les  oiseaux  qu'il  avait 
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pris  :  K.HOUNG-TSEU  parut  le  plus  at- 

tentif  de  tons  a   examiner    les   Tains 

efforts  que  faisaient  les  captif s  pour  re- 

couvrer  leur  liberty.  Le  philosopbe, 

voyant  ses  disciples  preoccupes  de  ce 

qtf  il  allait  faire ,  dit  a  Toiseleur  :  «  Je 

ne  vois  la  que  de  jeunes  oiseaux,  ou 

avez-vous  mis    les    vieux?   —  Les 

vieux,  repondit  Voiseleur,  sont  trop 

defiants  pour  se  laisser  prendre;  its 

font  attention   a  tout;  ils  examinent 

tout  avant  des'approcherdesappeaux, 

et   8*  ils   decouvrent  les  filets  ou  les 

cages  ,  loin  de  tomber  dans  le  piege, 

ils  Teritent,  fuient  et  ne  reviennent 

plus.  Ceux  d'entre  les  jeunes  qui  vont 

encore  de  compagnie  avec  eux  en  font 

de  mime.  Je  ne  prends  que  ceux  qui 

se  separent  de  la  bande.  Si ,  par  basard , 

quelque  vieux  se   trouve  pris,  e'est 

qu'il  a  suivi  les  jeunes.  » 

«  Vous  Tavez  entendu,  ditKHOune- 
tsto,  en  se  tournant  vers  ses  dis- 
ciples. Les  paroles  de  l'oiseleur  sont 
pour  nous  un   ample  sujet  destruc- 
tion. Je  me  bornerai  a  quelques  re- 
flexions.  Les  jeunes  oiseaux  evitent 
les  pieges  qu'on  leur  tend,  auand  ils 
ne  se  separent  pas des  vieux*,  les  vieux 
se  prennent  dans  les  filets  quand  ils 
suirent  les  jeunes  :  il  en  est  ainsi  des 
homines.  La  presomption,  la  hardiesse, 
le  defaut  de  pr^vovanee,  Je  peu  df at- 
tention sur  soi-roeme,  sont  les  prfn- 
ci  pales  causes  des  ecarts  que  font  les 
jeunes  gens.   Enfles  de  leur  petit  m£- 
rite ,  li  peine  ont-ils  quelques  teintes 
des  sciences ,  qu'ils  croient  deja  tout 
savour  ;    h  peine  ont-ils  fait  quelques 
actes  de  vertus  les  plus  communes, 
qu'ils  croient  etre  parvenus  ausommet 
de  la  plus  haute  sagesse.  Dans  cette 
persuasion,   ils  ne  doutent  de  rien, 
ils  n*h6sitent  sur  rien;  ils  entrepren- 
nent  temerairement  sans  consulter  les 
sages .  les  vieillards ;  ils  s'engagent  dans 
une  tausse  route ,  ils  la  suivent  avec 
securite  et  sans  la  moindre  defiance  - . 
ils  s'egarent,  ils  echouent,  ils  torn- 
bent  dans  le  premier  piege  qu'on  leur 
tend. 

«  Parmi  les  vieillards  ou  les  per- 
sonnels d'un  Age  mar,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui,  se  laissant  eblouir 


par  quekraes  etmcelles  qui  eclatent 
parfois  dans  les  disoours  ou  dans  h 
conduite  des  jeunes  gens,  kur  donnent 
imprudemment  leur  confianee;  ils  pen- 
sent,  parlent  comme  eux ;  ils  les  sui- 
vent et  s'egarent  avec  eux.  ffoufaliez 
pas  ce  que  vous  venez  d'entendre. » 

Dans  une  autre  occasion,  se  trou- 
vant  encore  dans  la  campagne  avec 
ses  disciples,  ils  apercurent  des  nomroes 
armes  qui  s'avancaient  de  leur  cdte. 
«  Ce  sont  des  chasseurs,  dit  Khoung- 
tseu  ,  je  veux  me  ioindre  a  eux  pour 
me  mettre  au  fait  de  cet  exercice,  de 
maniere  a  pouvoir  chasser  moi-meme 
quand  il  le  faudra.  —  Notre  mattre  y 
pense-t-il  ?  interrompit  brusquement  un 
de  ses  disciples,  et  la  chasse  est-elle 
digne  de  inattention  du  sage?  Le  temps 
que  Von  empioie  a  s'en  occuper,  est9 
pour  le  moinsy  un  temps  perdu  pour 
{'acquisition  des  sciences  et  pour  l'a- 
vancement  de  la  vertu. 

—  Tout  est  digne  de  ^attention 
du  sage,  repondit  Khoung-tseu,  et 
il  n'est  rien  dont  le  sage  ne  puisse  ou 
ne  doive  s'occuper.  La  chasse  a  ete 
Tune  des  premieres  occupations  des 
hommes;  e'est  par  elle  qu'ils  ontde- 
fendu  le  terrain  dont  ils  tiraient  leur 
subsistance,  et  qu'ils  Vont  soustrait  a 
la  voracite  des  animaux  de  toute  es- 
pece  qui  leravageaient;  e'est  par  elle 
que  les  plus  illustres  souverains  de  la 
haute  antiquite  se  delassaient,  par  in- 
tervalles,  des  penibies  soins  du  gou- 
vemement;  e'est  par  elle  que  le  sage 
pent  donner  quelque  relache  a  son 
esprit  fatigue  par  les  meditations  pro- 
fondes  dont  il  s'estoccupe,  et  repren- 
dre  de  nouvelles  forces  pourcoutinuer 
avec  fruit  ses  penibies  etudes;  e'est 
par  elle  enfin,  que  tout  le  monde  peut 
se  procurer  le  precieux  avantaged'of- 
frir  aux  andtres,  dans  la  salle  desti- 
ned a  les  honorer ,  des  animaux  qu'il 
aura  tries  lui-meme,  ainsi  qu'il  est 
prescrit  dans  I'ancien  ceremonial. » 

Pendant  qu'il  parlait ainsi,  les  chas- 
seurs arrivfcrent  pres  de  lui ;  il  se  jot- 
gnit  a  eux,  apres  en  avoir  demands 
et  obtenu  l'agrement. 

Pour  bien  comprendre  les  paroles 
du  philosopbe,  il  taut  serappeler  que 
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les  premiers  temps  de  I'empire 
efeinots ,  et  meme  sous  Yao  et  Chun, 
fam&ateneot  apres  la  grande  iaoii- 
datton  ditarienne,  il  y  avait  taut  da 
betes  saavages  et  d'otseanx  de  toute 
eapece,  que  rfcomme  lUtt  leur  f  aire  une 
guerre  oontrauelie  omr  se  rendre  mat- 
tre  du  sol  qu'ii  babitait,  et  ea  tirer  sa 
subsistence.  II  fat  long-temps  a  p«- 
tager  avec  les  amma*x,  qui  etaientles 
premiers  occupants,  oe  domain*  w- 
outte  qu'il  devait  plus  tard  transfor- 
mer si  oompleteaaent^t  posseder  seul 
on  presque  seal.  GettetiecesMte  primi- 
tive fit  porter  urn  loi  par  laquelleon 
ebftigeait  les  habitants  de  lacampagne 
a  faire,  une  on  deux  fois  1'annec,  une 
ou  denxehasses  en  eommun  {voy.pl.  10 
et  11).  Les  souverains  furent  les  prer 
roiers  a  donner  i'exempte,  etusereereut 
des  charges  qui  avaient  rapport  a  oet 
objet  Mais  pour  donner  plus  d'etendue 
et  plus  d'eflicacite  a  cette  loi,  qui , 
dans  les  premiers  temps,  exigeait  la 
plus  grande  exactitude  dans  son  obser- 
vance, on  la  sanctionnaparlareugion, 
en  declarant  dans  le  ceremonial  que 
la  meiileure  maniere  d'honorer  les 
anoetres  par  les  offrandes,  etait  de  leur 
oflrir  le  gibier  que  Ton  avait  tu£  de 
sa  propre  main.  C'est  la  le  principal 
motif  qui  avait  engage  Khoung-tseu 
a  rlhabiliter  la  coasse  aux  yeux  de 
ses  contemporains,  quoique  ceux  qui 
1'avaient  fait  recommander  primitive- 
ment  eussent  cessl  d'exister. 

Apres  dix  ou  quinze  jours  dechasse, 
notre  pbilosophe  reprit  ses  etudes  or- 
dinaires.  II  avait  entrepris  le  remanie- 
ment  des  Kino,  ou  Livres  sacr6s : 
operation  qui  a  eu  lieu  chez  les  anciens 
peuples,  quand  les  progres  de  la  civi- 
lisation etdes  mceurs  exigerent  que  les 
anciens  monuments  qui  avaient  formula 
periode  organique  des  sociltes ,  fussent 
revus  et  mis  en  harmonie  avec  les  lu- 
mieres  neuvelles  et  les  besoins  nou- 
veaux.  Mais  ce  travail  fut  plutft  une  ¥ 
rSoiskm  qu'une  correction;  c'est-a-* 
dire  que  les  sages  qui  accomplirentcet 
esuvre  se  bornerent  plutft  a  retro*- 
cher  ce  qui  etait  devenu  inutile,  ou  ne 
s'aocordait  plus  avec  le  progres  de  la 
civilisation^  qu'a  ajouter  des  prescrip- 


tions nouvelles.  L'histoire  mease  et  la 
tradition  nous  apprennent  ces  reduc- 
tions progressives.  Khouhg-tsec  re- 
duisitle  Chou~kingy  ou  Livre  des  An- 
nates, de  cent  chapitres  a  cinqttante; 
le  Chi-king ,  on  Livre  des  vers,  de  trois 
mille  odes  h  trois  cent  onze.  Les  lois  de 
Manqu,  qui  regissent  encore  actueUe- 
ment  les  grandes  populations  de  Plnde, 
furent  d'abord  revelees  en  deux  cad 
mille  vers;  eiles  furent  ensuite  reuni- 
tes a douze  milk,  puis  a  quatre  mUiez 
et  enfin  a  leur  redaction  actuelle,  qui 
n'en  comprend  que  deux  mille  six 
cent  quatre-vingt-cinq-  Khouhg-tsku 
mit  done  en  ordre  les  King  ohinois. 
Le  Y-Kiag>  ou  Livre  des  changetKtents, 
fut  celui  auquel  il  donna  le  plus  de 
sain ,  et  auquel  il  attachait  le  plus  d'im- 
portance. 

Le  roi  de  Lou  &ant  venu  a  raou- 
rir,  et  son  successeur  s'etant  laisse* 
fiouverner  par  des  ministres  perfi- 
des ,  Khoung-tsed  donna  sa  demis- 
sion du  petit  mandarinat  qu'il  avait 
accepte.  Cette  demission  du  sage  fit 
une  grande  sensation  dans  le  public: 
eile  inoui&a  les  trois  ministres  qui 
tyrannisaient  lepeuple.Ilsresolurentde 
se  rattacher  un  homrae  qui  etait  si 
universe! lenient  estiml;  mais  ils  ne 
parvinrent  pas  a  leur  but.  Le  pbiloso- 
phe continua  de  se  livrer  assidtiment 
a  Fetude.  II  se  levait  de  grand  matin, 
et  secoucbait  fort  tard ;  et,  a  ('exception 
d'une  beure  ou  deux  de  repos  qu'u  pre- 
na it  vers  ie  milieu  du  jour,  il  donnait 
tout  le  reste  de  son  temps  au  travail 
solitaire  du  cabinet  eta  1'instructionde 
ses  disci  pies,  don  t  Ie  nombreaugmentait 
considerablement.  II  y  avait  deja  plu- 
sieurs  anne'es  que  Khoung-tseu  etait 
de  retour  dans  sa  patrie,  lorsqu 'il  re- 
solut  de  visiter  les  differents  royaumes 
oui  composaient  alprs  I'empire,  pour 
juger  des  progres  que  pouvaity  avoir 
feits  la  saine  doctrine  des  anciens,  qu'il 
voulait  (aire  revivre.  II  commenca  par 
l'&at  de  Tcben,  situe  sur  les  connns 
du  Ho-nan  actuel,  et  par  consequent 
voisin  du  ruyaume  de  Lou.  Arriv6 
dans  ce  petit  etat,  on  ne  Ot  point  atten- 
tion a  lui ;  il  n'y  eut  que  les  person- 
nes  de  sa  connaissance  qui  lui  temoi- 


gntocst  l§  satisfaction  cja'ite  e^row* 
Yaientde  le  voir.  Ms  I'introduisirent 
psatost  «o  il  tear  fut  permrs  de 
f^trer;  il  y   fat  temom  du  feste 

grands,  de  la  misere  du  people  etda 

sscesoteutesnent    universe! .    L' usage 

des  ancieas  rites  etait  presque  oom- 

pletesaent  aboli ;  les  moeurs  y  etaient 

ties  phas  corroiBpues,  et  I'egoisme  y 

etait  dans  toute  sa  vigueur.  II  ne  Uii 

en  fattat  pas  davantage  pour  le  deter- 

samer    a    revenir    sur  sea  pas.   Le 

foyanme  de  Tsi ,  qu'il  s'etait  propose 

•de  visiter  aussi ,  rf  etait  pasenmeifteur 

etat  :  tout  y  etait  dans  le  plus  grand 

deaordre.    \jt  roi  etait  si  eloigne  de 

couloir  etre  instruit  des  affaires,  qu'il 

ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  an  fit, 

disait-il ,  J'ennureux  detail.  Le  philo- 

wopbe  eat  beau  lui  rappe/er  des  exem- 

ples  de  ssteesse  et  de  wertu  :  tout  fut 

inutile.  Alors  il  oonthma  d'etueVer  et 

cTenseigner  la  sagesseaquelquesdisct* 

pies.  Uh  jour  qu'ils  etaient  sortis  dans 

la  eampa^ne ,  Us  apercuient  des   vil- 

l&geois  qui  s'exercatentatirerde  Tare. 

Khogthv-tsetj  s'arreta  quelque  temps 

il  les  considerer,  puis,  se  tournant 

vers  ceux  qui  lesuivaieat,  ilieuT  dit: 

«  Ce  n'etart  pas  a  de  pareils  jeux  que 

Its  gem  de  la  campagne  s>xercaient 

du  temps  des  sages  princes  de  la  haute 

antiquity.   Aqfourd'hui  tout  le  monde 

veutparaltreguerrier.  On  n'en  fait  pas 

mieux  la  guerre  pour  cela ,  et  Ton  cul- 

tive  plus  mal  les  champs.  Cependant, 

ajonta-t-il ,    il   faut  qu'il  y  ait  des 

guerriers;  e'est  on  mal  qui  devient 

chaque  jour  plus  necessaire.  K  Toeca- 

sion  de  ce  que  nous  voyons ,  je  me 

rappeJIe  oes  deux  beans  vers  du  CM- 

king: 

m  L'oa  o'mitmmi  I*  tmt  fa'aatrat  aWoa  rite  droit ; 
m  Ce  a' ml  oa>p*«f  aroar  •tXmoi  hbmi  qu'oa  repoit 

le  prix.  • 

Le  roi  de  Tsi ,  qui  etait  venu  dans 
le  royaume  de  Lou,  etait  retourne 
dans  ses  etats.  Comme  il  avait  dejn 
atteiot  un  certain  ace ,  Khouwo-tseu 
crut,  qu'en  fatsant  de  nouvelles  tenta- 
tives,  il  parviefidrait  a  lui  fatre  refor- 
mer son  administration.  II  resolut 
dene  de  se  rewire  de  nouveau  a  sa 


CHINE.  Ui 

coir.  II  partit  avecqudqsesiMs  denes 
disciples,  en  prenant  son  chenrin  par 
la  celebre  montagne  Tai-ckan,  oufl 
retrouva  la  plapart  des  mows  antiques 
encore  en  vigueur;  ce  qui  le  combb 
de  joie.  Uarriva  ensuite  an  terraede 
son  voyage,  sans  s'etre  apexru  4es 
fatigues'  du  trajet 

Apres  un  ou  deux  Jours  de  repos, 
Khoung-tseu  ayant  fait  tout  ce 
qu'exigeait  ('etiquette  du  temps  pour 
avoir  une  audience  du  roi ,  il  se  pre- 
sents pour  etre  admis  en  sa  pre- 
sence. II  fut  etonnede  trouver  leroi, 
s'avaocant  vers  Tentree  exterieure  de 
son  palate,  environne  de  ses  gardes 
et  avec  tout  1'apparei)  de  sa  grandeur. 
II  rat  etoiine  encore  quand  le  roi,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit :  «  J'ai  su  que 
vous  6tiez  vena  de  votre  rttustre 
royaume  dans  mes  petits  etats,  avee 
leoessein  de  me  voir  et  dem'ttre  utile; 
j'ai/ais  au-devaot  de  vous  pour  vous 
en  temoigner  ma  reconnaissance.  Cet 
empressement  de  ma  part  doit  vous 
prouver  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  vous  dire,  la  joie  que 
j  cprouve  de  vous  posseder.  Venez,  res- 
pectable etranger,  venez  me  donner 
quelques  lecons  de  sagesse.  »  En  pro- 
noncant  ces  derniers  mots  ,  il  faisait 
signe  au  philosophe  de  marcher  le  pre- 
mier. RHocwe-TSEU  recula  de  quel- 
ques pas ,  et,  d'un  ton  modeste,  mats 
plein  de  gravite,  il  dit  au  roi  qu'il 
manquait  a  ce  qu'extceait  de  hii  ladi- 
gnite  supreine,  et  qu'il  ne  devait  point 
s'abaisser  ainsu  •  Je  ne  m'obaiste 
point,  repliqua  le  roide  Tsi,  en  Mono- 
rant  un  sage:  letageest  suptrieuramc 
vols.  —  Ce  que  vous  dites,  neprit 
Knocnf  g-tssu  ,  et  le  cas  que  vous  pa- 
raiasez  faire  de  la  sagesse ,  vous  plaeent 
vous-meme  bien  au-dessus  du  ranz/que 
vous  occupez  :  mats,  seigneur,  uya 
des  regies  de  bienseance  pour  tout  le 
monde.  Les  rois ,  ainsi  que  les  autres 
.  bommes,  ont  les  leurs.  Vous  manque- 
riez  a  votre  devoir,  et  je  nVeearteraig 
du  mien ,  si  nous  renversions  I'un  et 
Tautre  1'ordre  qui  est  etabIL  La  pre- 
ference vous  est  due  partout  ou  vous 
etes;  e'est  une  des  prerogatives  inst- 
parables  de  votre  digatte.  » 
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Le  roi  se  fenait  a  de  si  bonnes 
raisons  et  n'insista  pas  davantage  a 
vouloir  que  Khoung-tsbu  prlt  le  pas 
stir  lui.  lis  allerent  ensemble  dans  un 
appartement  interieur  et  s'entretin- 
rent  long- temps.  Leur  conversation 
roula  en  partie  sur  la  maniere  dont  il 
fallait  tirer  parti  des  hommes  dans 
un  Itat  bien  regle\  Le  roi  fut  si  satis- 
fait  des  vues  du  philosophe ,  qu'ii  lui 
promit  de  remployer  dans  le  gouver- 
nement  et  de  lui  donner  une  des 
premieres  places  dans  le  ministers.  En 
attendant,  il  lui  accorda pour  demeure 
un  h6tel  destine  aux  ambassadeurs  des 
royaumes  voisins,  quandils  venaient 
dans  ses  etats. 

Khoung-tseu  apprit  bientot  com- 
bien  il  fallait  peu  compter  sur  la  faveur 
des  rois.  Un  ministre,  craignant  de 
le  voir  arriver  au  pouvoir  pour  refor- 
mer les  nombreux  abbs  dont  lui  et  les 
siens  profitaient ,  le  fit  envisager  au 
roi  de  Tsi  comme  une  calamite  dans 
les  hautes  fonctions  dont  il  se  dispo- 
sal a  le  revStfr ,  et  il  obtint  de  lui  re- 
tirer  sa  parole.  En  apprenant  ce  chan- 
gement ,  le  philosophe  se  contenta  de 
plaindre  un  roi  qui  voulait  le  bien,  mais 
qui  n'avait  pas  la  force  de  le  faire , 
parce  qu'il  e^tait  dans  la  dlpendance 
absolue  de  ceux  qui  gouvernaient  en 
son  nom.  II  semiten  route  lelendemain 

Sour  retourner  dans  sa  patrie.  II  passa 
e  nouveau  par  I'etat  de  Tchen ,  dont 
il  vit  le  roi.  De  retour  dans  le  royaume 
de  Lou,  sa  patrie,  undesministres,  qui 
1'attendait  avec  impatience,  l'invita  a 
se  rendre  au  palais.  L'annee  avait  6t6 
mauvaise,  et  presque  toutes  les  recoltes 
ayant  manqu6,  les  difftrents  produits 
du  tribut  impost  sur  elles  manquerent 
aussi.  On  savait que,  pendant l'mspec- 
tion  de  Khoung-tseu  sur  les  cultiva- 
teurs ,  les  terres  avaient  et^  nortecs  a 
tous  les  degres  de  fertility  dont  elles 
etaient  susceptibles.  Le  ministre  vou- 
lait savoir  comment ,  il  s'v  etait  pris 
alors,  et  comment  il  fallait  s'y  prendre 
encore  pour  arriver  au  mime  rlsul- 
tat.  Khoung-tseu  se  rendit  a  son 
invitation,  mais,  ayant  penetre'  les 
secretes  intentions  du  ministre,  il  ne 
donna  a  toutes  ses  questions  que  des 


responses  vagues  et  centrales.  Le  mi- 
nistre fit  semblant  dYen  etre  satisfait; 
mais  ceux  des  disciples  aui  avaient 
suivi  leur  mattre,  etassistea  la  confe- 
rence ,  en  furent  fort  surpris  et  presque 
humilies.«  Mattre ,dirent-ils  a  Khoung- 
tsbu,  vous  qui  e*tes  si  bienfaisant, 
et  qui  ne  cessez  de  nous  exhorter  a  la 
charity,  pourquoi,  connaissant  tant 
de  moyens  de  faire  valoir  les  terres, 
avez-vous  refuse*  a  rhomme  en  place 
les  eclaircissements  qu'il  vous  deman- 
dait?  Vous  ne  lui  avez  dit  que  ce  que 
tout  le  monde  sait.  Vos  lumieres  se 
seraient-elles  Iteintes ,  ou ,  plut6t ,  ne 
seriez-vous  pas  degoute  des  homines? 
L'ingratitudeque  vous  eprouvezde  leur 
part  aurait-elle  opere"  quelque  chance- 
ment  dans  votrecoeur?  U  nous  semole 
que  vous  avez  manque1  une  belle  occa- 
sion de  leur  faire  du  bien...  Nous  ne 
comprenons  pas  le  motif  de  voire  coo- 
duite. 

—  Vous  me  faites  plaisir,  repon- 
dit  Khoung-tseu  ,  de  m'ouvrir  ainsi 
votre  coeur.  Je  vais  vous  ouvrir  le 
mien  avec  la  meine  franchise.  Le  mi- 
nistre Ki-sun  est  un  avare ;  il  posse- 
de  des  terres  considerables,  et  ne  pense 
qu'a  en  retirer  un  grand  profit  II  per- 
coit  le  tribut  impose  sur  les  denrees, 
et  son  unique  souci  est  d'augmenter 
ce  tribut.  Ne  vous  imaginez  pas  que, 
touche  de  la  misere  du  peuple,  il 
veuille  employer  ses  soins  a  la  faire 
disparaftre  ou  a  la  soulager;  il  ne 
pense,  au  contraire,  qu'a  trouver  de 
nouveaux  moyens  deraugmenter,en 
tirant  du  peuple  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'en  tirer.  Connaissant  ses  in- 
tentions, je  n'ai  eu  garde  de  repondre 
conformlment  a  ses  desirs  et  aux  cap- 
tieuses  interrogations  qu'il  nVa  faites. 
II  ne  se  serait  servi  des  lumieres  que 
j'aurais  pu  lui  donner  que  pour  gros- 
sir  ses  tresors  aux  depens  des  cultiva- 
teurs  et  de  tout  le  public.  Trouvez- 
vous  que  j'aie  mal  fait  et  que  je  cesse 
d'aimer  les  hommes  pour  n'avoir  pas 
voulu  contribuer  a  ce  qu'on  ajout&t 
de  nouvelles  peines  et  de  nouvelles  op- 
pressions a  toutes  celles  qui  les  acca- 
blentdeja?  » 

Ses  disciples  baisserent  les  yeux  et 
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^gjpUudirent  k  sa  ocmduite.  XJn  parent 

*2&  precedent  ministre,  ministre   lui- 

^eme ,  rechercna    aussi     les    bonnes 

graces  duphilosopbe,  ct  nc  negligeait 

JjpCttnecirconstance  de  Uii  donner  des 

teWoignagespiubUcs  dcsaViaute  estime. 

X  Toccasioft  du  rencnerissement  desvi- 

Vrcs  auque\    Ic   manque    dc   recolte, 

presque  general.,  avait  donne  lieu,  il 

lui  envoya  en  present  miile  mesures 

de  riz.  Ihowg-tsbu   ne  refusa  pas 

ce  don-,  mais  en  Vacceptant ,  il  se  con- 

dMisvtcomme  s'u  n*  avait  recu  que  la 

siraote  va\eur    6?une    dette  dont  on 

s'acqattt&it  a  son  egard.  Pas  un  mot 

dc  remerciment ,  pas  une  parole  obli- 

geante  pour  etre  rendue  .a  son  pre- 

tendu  bienfaiteur  en  signe  de  recon- 

'  naissance.    Ses   disciples    en    furent 

d'abord  dans  une  surprise  extreme; 

mais  its  ne  surent  plus  que  penser , 

qyand  ils   virent    leur    maftre   fa/re 

transporter  ce  riz  dans  un  des  ting 

ruraux  ^pavilions  eleves  en  grand  nom- 

bre  dans  \es  campagnes )  des  environs 

de  Va  V\We,  et,  sans  s'en  reserver  une 

seule  mesure,  \e  di&tribuer  en  entier 

aux  gens  de  \a  campagne  et  a  tous 

ceux  qui  se  presentaient. 

Khouhg-tseu  repondit  a  leurs  re- 
presentations, en  dtsant :  «  Sachez  que 
dans  ce  que  j'ai  fait,  je  n'ai  manqul 
en  rien  de  ce  qui  etait  de  mon  devoir ; 
mais  qu'au  contraire,  j'ai  rempli  en 
entier  les  intentions  du  pr^tendu  bien- 
faiteur; que  je  lui  ai  temoigne  toute 
la  reconnaissance  qu'il  etait  en  droit 
d'exijier  de  moi ,  et  que  de  plus  je  lui 
ai  fait  une  lecon  pour  son  avantage 
particulier ,  et  pour  1' avantage  du  pu- 
blic. 

m  II  m9a  fait  present  de  mille  mesu- 
res de  riz;  je  ies  ai  recues,  voila 
won  iwnercfaient ;  et  ce  remercfment 
vaut  mieux,  dans  son  esprit,  que  les 
plus  belles  paroles  dont  j'aurais  pu 
raccompagner,  si  j'avais  vouiu  remer- 
cier  en  paroles. 

«  Je  n'ai  pas  rejete  avec  dedain  un 

don  qui  m'etait  fait  par  un  homme 

jnaJ  Mime,  quoique  je  susse  tres-bien 

que  ce  don  ne  nVetait  pas  offert  par 

gaotif  de  Wenfaisance ,  mais  unique- 

tsaeot  par  ostentation  ou  par  orgueil. 


We  Favoir  pas  renvoye  avec  mepris, 
c'est  plus  que  d'avoir  temoigne  ma 
reconnaissance  par  des  disoours  que* 
mon  coonvet  la  verity  auraient  egale- 
ment  dementis.  Je  n'ai  rien  garaede 
ce  qu'il  m'a  donnl  pour  mon  usage 
propre,  mais  j'ai  distribue  le  tout  a 
ceux  qui  avaient  un  plus  grand  besoin 
que  moi  d'un  pareil  secours.  En  roe 
conduisant  ainsi ,  je  lui  ai  fait  com- 

{»rendre  comment  il  se  devait  conduire 
ui-meme,  et  1'usage  qu'il  devait  /aire 
de  ses  richesses;  y  a-t-il  la  du  m6- 
pris?  » 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  tous 
les  traits  de  ce  genre  par  lesquels  le 
pbilosophe  instruisait  ses  disciples  des 
choses  de  la  vie,  et  des  motifs  de  sa 
conduite,  qu'ils  etaient  oortesa  juger 
comme  le  commun  des  bommes.  de- 
pendant nous  ne  pouvons  nous  empl- 
cher  de  citer  le  trait  suivant,  qui, 
tout  simple  qu'il  est  en  lui-meme, 
renferme  toutefois  une  utile  lecon. 
Khoung-tseu  et  ses  disciples  6taient 
alies  un  jour  se  nromener  bors  de  la 
ville,  jusqu'au  bourg  nomm6  Wovr 
yu,  ou  Von  executait  les  danses  qui 
avaient  lieu  lorsdes  sacrifices. que  Ton 
offraitpour  obtenir  de  lapluie.  Quand 
ils  furent  a  r  entree  du  bourg,  Khoubg- 
tseu  proposa  a  ses  disciples  d'aller 
voir  comment  on  executait  les  danses. 
Cette  proposition  scandalisa  ses  dis- 
ciples. L'un  d'eux,  nomme  Fah-tchb* 
prit  la  parole  et  dit :  «  Maltre ,  que 
doit  faire  celui  qui  veut  e^tre  vertueui 
et  sage ,  qui  veut  jouir  de  la  reputa- 
tion d'etre  tel ,  si  elle  lui  est  due,  et 
qui  veut  eviter  tout  ce  qui  pourrait 
servir  de  matiere  a  faire  naltre  des 
soupcons  peu  favorables  ou  deiavan- 
tageux?  » 

Apres  avoir  reflechi  un  moment , 
Khoung-tseu  lui  iepondit  :  «  Vous 
demandez  bien  des  choses  en  peu  de 
mots.  Je  devine  votre  motif;  il  est 
tres-Iouable  en  lui-m^me ,  et  ne  peut 
avoir  sa  source  que  dans  un  coeur 
animl  de  1' amour  de  la  vertu.  Je  vais 
repondre  a  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  proposer  :  Faites  le  bien  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  dans  toutes  let 
circonstancesou  vous  pourrez  lefaiie* 
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tons  ffBftz,  n'en  doutez  pas,  vertueux 
et  sages. 

«  Faites  le  bien  pour  lui -rafale, 
8MB  aueun  metif  d'int£r6t  personnel; 
on  vous  rendra  la  justice  que  vous  me- 
ritez,  et  vous  jouirez,  sans  contesta- 
tion, de  la  reputation  de  vertu  et  de 
sagesse  qui  se  fait  d'elle-m&ne  en  fa- 
veur  de  ceux  qui  se  conduisent  ainsi 
sans  paraftre  rambitionner. 

«  Sojez  severes  en  vers  vous-metae? 
quand  ll  s'agira  de  vos  propres  dtfauts, 
mars  indulgents  envers  les  defauts  des 
autres;  ne  dites  jamais  du  raal  de  per- 
Sonne ,  et  ne  faites  point  cas  du  mal 
qu'on  pourra  dire  de  vous;  gardez- 
vous  bien  surtout  de  rechercher  ou  de 
mepriser  ('approbation  des  homines  , 
mats  recevez  les  louanges  et  les  me- 
pris  avec  une  egale  indifference.  Si 
vous  ne  contentez  pas  toot  le  monde, 
personne  du  moins  ne  vous  hafra.  Je 
n'ai  pas  d'autres  reponses  a  vous  faire 
pour  le  moment.  Allons  a  fVou-yu; 
il  suffit  que  deux  ou  trois  d'entre  vous 
me  suivent;  a  mon  retour,  je  dirai 
aux  autres  de  quoi  il  s'agit.  » 

Le  philosophe  trouva  les  danses 
bien  diffgrentesdes  anciennes,  qui  in- 

3piraient  I'honngtete*  et  la  vertu ,  tan- 
is  que  celles  dont  il  rat  temoin  n'ex- 
primatent  que  Tindecence  et  la  lobri- 
eite.  II  en  gemit  amerement  devant 
ses  disciples.  «  Le  sage  doit  les  voir 
une  fois ;  cela  suftit  pour  les  apprecier 
ee  qu'elles  valent  et  etre  en  droit  d'en 
parler  avec  mepris.  »  Le  philosophe 
n'tgnorait  pas  la  nature  deces  danses; 
mais  il  voulut  prouver  par  I'exemple 
de  sa  propre  conckiite  qu  il  est  des  ctr- 
constanees  ou  celui  qui  est  veritable- 
ment  sage ,  peut  se  mettre  au-dessus 
des  regies  ordinaires ,  s'il  en  resulte 
un  avantage  reel  pour  soi-m£me,  oil 
pour  les  autoes ;  il  voelut-leur  appren- 
dre  encore  oue  c'est  s'ecarter  de  la 
regie  immuafele  du  vrai  milieu  que  de 
faire  dipendre  de  lf opinion  des  hom- 
ines la  morality  de  ses  actions.  II 
est  du  bon  ordre ,  leur  disait-il  oud- 
quefois,  d'avoir  egard  an  prejuqi 
comrmtn;  mais  il  ne  font  pas  s\ 
eon/ormer  en  tout:  il  est  des  cas  ou 
i'on  doUmtone  le  hewter  de  front. 


Le  trait  suivant  fera  contiutrv  odm- 
bien  le  philosophe  aimait  la  sineerite 
dans  les  plus  petites  choses.  Un  jour 
qu'il  etait  plus  fatigue  qu'a  {'ordinaire, 
et  que  pour  se  distraire  il  s'aonisaita 
jouer  du  sser  dans  le  salon  <rai  etait 
lmmediatement  apres  la  cour  e'entree, 
on  vint  lui  annoncer  qu'un  nomine 
Jou-pfii  desirait  avoir  un  entretien 
avec  lui  pour  s'instruire  de  quelques 
articles  retatife  au  ceremonial.  «  Je  ne 
puisle  voir,  dit  Khoung-tssu.  Allez, 
xEif-BOBi,  lui  faire  mes  excuses.  Que 
lui  direz-vous  ?  —  Je  lui  dirai  que 
vous  jouez  actuellement  du  sse  pour 
vous  delasser  de  vos  fatigues  a'au* 
jourd'hui.  J'ajouterai  qu'on  ne  saurait, 
sans  une  grande  indiscretion  ,  inter- 
rompre  votre  distraction  pour  vous1 
engager  a  parler  de  choses  serieuaes. 

—  Allez ,  repliqua  Khoun6-tseu, 
faites  comme  vous  l'entendez.  O 
Thomme  candide !  continua-t-il  a  voix 
basse;  il  ne  satirait  dire  les  choses 
autrement  qu'elles  sont  :  ootid  la 
wrote  vertu.  » 

Dans  ces  temps  de  corruption  oik 
les  anciens  usases  etaient  presque  tons 
abolis  ou  alteres,  on  avait  encore  coin 
servS  celui  d'aller  prier  et  offrir  des 
sacrifices  sur  les  montagnes.  Pours'ac- 
quitter  de  ce  pieux  devoir,  Knomvo- 
tsbu  se  transporta  sur  la  montagne 
nommee  Noung,  suivi  seulement  de 
Tseu-lou,  de  Tseu-koitng  et  de  Ykh- 
HOEi.  Apres  avoir  atteint  le  but  de 
son  voyage,  il  s'arr&a  quelque  tempi 
a  considerer  du  haut  de  la  montagne, 
le  pays  des  quatre  points  eardinaux 
du  monde;  il  leva  ensuite  les  yeax 
vers  le  ciel ,  poussa  un  profond  sou- 
pir,  et  descend  it  de  la  montagne  por- 
tant  sur  son  visage  Fempmnte  Je  la 
plus  vive  affliction.  Ses  disciples  en 
lurent  surpris ,  et  lui  en  demanderent 
la  cause.  Le  philosophe  repondit  : 
«  En  regardant  du  haut  de  la  monta- 
gne les  quatre  parties  du  monde,  je 
me  suis  represents  les  peuples  aui 
nous  environnent,  occupfe  a  se  tenure 
des  pieges ,  a  se  noire  mutueHemeat, 
a  s'entre-dttruire  les  uns  les  autres, 
et  sur  le  point  de  venir  fondre  aar 
nous  pour  tfcher  de  atom  de^roire 
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aussi  :cdanesuffilru  pas  pouT  mspv- 
rahtristesse?  Ce  quTd  y  a  de  p\us 
tristeenootc^'est  ae  ue  pou\oir  re- 
mtfieraranaux  presents  *  m  detour- 
ner  les  maui k  venue.  Xoyons  ensem- 
ble; cherchonisi  nous  tie  troyxverions 
psqaelques  moy  ens  o?  eu  v enVr  a  bout. 
mil-Lou,  par\ez  \e  premier-,  dites- 
moi  cequc  vous  nensez  \a-dessus-  » 

Apres  a?o\r  xeSVecV\\  que\ques  in- 
stants, Tseu-lo\j  xepondit  -.a  Jepense 
quej'cnviaidTOS  axsetneut  about  avec 
unc  bonne  attnee  qu?oi\  me  donnerait 
a  commander.  Avant  de  me   mettre 
en  camoagne,  yassemblerais  en  parti- 
cnWcr  el  Jexereerais  separexnent  \es 

different*  corps  dont  e\\e  serait  com- 
posee ;  \e  leur  assignerais  \a  place  qu'ils 


f aire  mettre  bas  les  amies ,  e*  Jes  en- 
gager a  vivre  en  paix.  J'attendrais  poor 
ceia  que  les  armees  fussent  en  presence 
et  sur  \e  point  d'en  venir  aux  mains, 
aYoxs,  xevetu  de  mes  habits  dedeuil, 
je  me  presenterais  entre  ces  deux  ar- 
mees ;  je  supplierais  les  chefs  de  faire 
faire  silence,  de  rae  laisser  parler  et 
d'ecouter  avec  attention.  Alors  je  fe- 
rais  un  di scours  des  plus  pathetiques, 
dans  lequel  je  developperais  tous  les 
avantages  de  la  paix,  et  tous  les  in- 
convenient^  de  la  guerre.  Je  leur  met- 
trais  deyant  les  yeux  Ticnominie  et  la 
mort,  ainsi  que  les  malneurs  qui  fon- 
draient  inevitablcment  sur  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfants  et  toute  leur  race. 
II   n'est  pas  douteux  que,   touches 
de  mon  discours ,  ils  ne  missent  has 


devraient  occuper  dans  la  reunion  ge-  

nerafe,  et  je  les  menerais  droit  a  Ten-     les  armes;  et  si  j'etais  roi,  je  me 
nemi.Quand  nous  serions  en  presence,     servirais  de  Tseu-lou  pour  ministre 
jeferais  deployer  les  drapeaux  et  les     de  la  guerre,  et  de  Yen-hoe!  pour 
etendards ,  et  je  voudrais  qu'ils  fussent     ministre  de  1'interieur. 
♦-u  „.„»;i.  ^u.^iiM.n*  .»«  A^io*  c-»m-        __  yms  tfes  eloquent ,  »  repondit 

Khocsg-tseu. 

Yen-hoei  gardait  le  silence ,  et 
n'osait ,  par  modestie ,  dire  ce  qu'il 
pensait.  «  Parlez ,  lui  dit  Khoung- 
tseu*,  que  pourrait-on  faire  pour  re- 


tels  qu'ils  repandissent  un  eclat  sem- 
blable  a  celui  dont  brillent  le  soleil  et 
la  lune.  le  ferais  battre  les  tambours 
et  les  instruments  d?a\ra\n ,  et  je  vou- 
drais que  leur  bruit  fut  cga\  au  bruit 
du    tonnerre,  lorsqu'il   gronde   avec 


fracas ;  alors  je  donnerais  tete  baissee  medier  a  ces  maux  ?  »  Apres  quel 

contre  tout  ce  que  j'aurais  en  face.  Je  ques  efforts  pour  surmonter  son  ex- 

fierais  couper  la  tete  aux  principaux  ces   de   modestie,   Yen -hoe?   dit  : 

d "entre  ceux  qui  tomberaient  en  mon  «  Si  j'avais  quelque  souhait  a  former 

rxwvoir;  et  toutes  ces  tiles  coupees ,  pour  pouvoir  travailler  efGcacement 

je  les  exposerais  publiquement  pour  au  bonheur  des  homines,  cene  serait 

servir  d*epouvantaiI  aux  mechan ts,  et  pas    celui  d'etre  roi;    mes  vues  ne 

d'exetnple  a  tous   ceux  qui   seraient  portent  pas  si  haut  que  celles  de  mes 

tentes  de  le  devenir.  Apres  ma  vie-  condisciples.  Je  desirerais  seulement 

toire  ,  je  me  retirerais  dans  ma  capi-  vivre  sous  un  roi  qui  fut  vertueux  et 

tale  ,  si  Jetais  roi ,  et  je  me  servirais  eclaire-,  je  souhaiterais  que  ce  roi  ver- 

de    mes  deux  compagnons  que  voila  A "  ^.  •  ^ 


pour  faire  observer  les  lois  et  revivre 
les  anciens  usages. 

—  rous  €tes   un  brave,  repondit 

KjaOUNG-TSBU. 

—  Pour  root,  dit  Tseu-koung, 
je  in'yprendraisautrement.Lesrovau- 
mes  de  Tsi  et  de  Tsou  sont  prAs  a 
en  venir  a  une  rupture  ouverte;  les 
bostflites  commencent  d^ja  de  part  et 
d'autre  sur  les  frontieres ;  on  rassenv 
Me  des  troupes  de  tous  cotes;  les 
royaumes  voisins  se  disposent  a  tout 
Gv6nemeat;  je  croirais  pouvoir  leur 

1<T  Lforaison.  (Chine.) 


tueux  et  eclaire  jetat  les  veux  sur  moi 
pourtirer  parti  de  mes  raibles  talents, 
et  m'engager  a  concourir  avec  lui  a 
la  bonne  administration  du  royaume. 
«  Les  plantes  hiun  et  yeou  ( la  plus 
odorante  etla  plus  fetide  des  plantes), 
lui  dirais-je ,  ne  peuvent  croltre  dans 
un  mtoe  champ  :  Yao  et  Kib  n'au- 
raient  pas  pu  gouverner  ensemble. 
Commencons  done  par  ecarter  loin  de 
nous  les  flatteurs  et  les  hommes  vi- 
cieux,  et  subs tituons- leur  des  hommes 
sinceres  et  pleins  de  vertu;  chargeons 
ces  hommes  vertueux  et  sinceres  d'in- 

10 
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struire  le  peuple  des  cinq  devoirs  ca- 
pftaux  ( Ykumaniti ,  la  justice,  V  amour 
de  Pordre,  \afidUiU,  la  bonne  foi), 
et  de  lui  apprendre  a  les  reraplir.  Apres 
cela,  n'ayant  plus  d'ennemisa  craindre, 
nous  n'aurons  pas  besoin  d'avoir  des 
troupes  sur  pied,  ni  de  fortifier  nos  ville* 
par  des  remparts  etdes  fosses.  Nous  se- 
merons  des  grains  dans  nos  fosses;  les 
materiaux  de  nos  remparts  serviront 
pour  Clever  des  edifices  a  1' usage  des 
cttoyens,  et  les  amies  seront  employees 
a  faire  des  instruments  aratoires.  La 
science  militaire  et  la  valeur  de  Tseu- 
lou  nous  devenant  inutiles,  je  lui 
conseillerais  de  ne  plus  penser  aux  ex- 
ploits militaires,  et  de  s'en  tenir  a  la 
pratique  exacte  et  constante  de  toutes 
les  vertus  civiles.  IS '  a  van  t  pas  besoin 
d'user  d' artifice  pour  persuader  de  faire 
le  bien  et  d'lviter  le  nial ,  Tart  oratoire 
de  Tseu-koung  nous  sera  pareillement 
inutile ,  et  je  lui  conseillerais  de  ne  plus 
s'occuper  d'lloauence  et  de  se  conten- 
ter  de  persuader,  par  son  exempie, 
ce  qu'il  aurait  envie  de  persuader  par 
ses  di scours.  Voila  ce  qui  me  parait  le 
plus  propre  a  procurer  aux  hommes  le 
plus  grand  bonheur  dont  ils  puissent 
jouir.  Si  je  suis  dans  l'erreurje  prie 
notre  maftre  de  m'en  tirer. 
—  Vous  e'tes  un  sage ,  »  repondit 

&HOUNG-TSEU. 

Outre  la  salle  d'etude  dans  laquelle 
s'assemblaient  ceux  qui  frequentaient 
assidument  la  maison  de  Khoung- 
xsed  ,  outre  le  cabinet  et  la  bibliothe- 
que ,  il  y  avait  encore  une  salle  d'hon- 
neur  destinee  a  recevoir  les  etrangers 
et  ceux  qui  venaient  seulement  pour 
s'eclaircir  de  quelque  point  particulier 
d'histoire,  de  morale,  et  de  science 
concernant  Pantiquite.  Cette  salle  por- 
tait  lenomde  77n^;aujourd'lua  meme 
ft  y  a  encore  de  ces  salles  dans  les  pa- 
lais  des  princes  t  dans  les  hotels  des 
grands  et  dans  les  maisons  des  hommes 
en  place  ou  d'un  rang  au-dessus  du  vul- 


Khoung-tseu  sortant  un  jour  de 
'son  Tinq ,  rencontra  Khoung-li , son 
•  fils,  qui  s'y  rendait  pour  consulter 
quelques~uns  des  livres  qui  y  ftaient 
exposes. 


—  «  Hi  bien,  monjils,  luidit-il,. 
etes-vous  bien  avance  dans  Mtude 
de  la  poesie? 

—  «  Je  ne  ro'y  adonne  pas,  renoa- 
dit  Khoung-li. 

—  Si  vous  n9apprenez  pas  la  poe- 
sie, reprit  Khoung-tseu  ,  si  vous  ne 
vous  exercezpas  a  faire  des  vers9  vous 
ne  saurez  jamais  bien  parler.  » 

Le  jeune  homme  reflechit  sur  ces 
paroles  de  son  pere,  s'appliqua  a  la 
poesie ,  fit  des  vers ,  y  reussit  passa- 
blement;  mais  il  apprit  a  coonaitre 
parfaitement  sa  langue,  a  saisir  le 
vrai  sens  de  chaque  mot,  et  a  en  faire 
dans  le  discours  une  application  tou- 
jours  sure. 

Les  lecons  de  Khoung-tseu  &aient 
souvent  moins  indirectes.  Sa  morale 
est  resumee  dans  les  lignes  suivantes  : 
«  Rien  de  si  nature!,  rien  de  si  simple, 
disait-ii ,  que  les  principes  de  cette 
morale  dont  je  tache  de  vous  inculquer 
les  salutaires  maximes.  Tout  ce  que  je 
vous  dis,  nos  anciens  sages  Font  pra- 
tique' avant  nous;  et  cette  pratique 
qui,  dans  les  temps  recules ,  gtaituni- 
versellement  adoptee,  se  reduit  a  Fob- 
servation  des  trois  lois  fondamentales 
de  relation  entre  les  souverains  et  les 
sujets,  entre  les  peres  et  les  enfants, 
entre  l'epoux  et  l'epouse ,  et  la  pratique 
exacte  des  cinq  vertus  capitales  qu'il 
suflit  de  nommerpour  vous  faire  com- 

Srendre  leur  excellence  et  la  necessity 
e  les  exercer :  c'est  Vhumanite,  c'est- 
a-dire  cette  charity  universeiie  entre 
tous  ceux  de  notre  espece,  sans  dis- 
tinction; c'est  Injustice,  qui  donne 
a  chaque  individu  ce  qui  lui  est  du ,  sans 
favonser  Tun  plutot  que  l'autre;  c'est 
la  conformite  aux  rites  prescrits  et 
aux  usages  etablis ,  alia  que  ceux  qui 
forment  la  society  aient  une  mgixie 
maniere  de  vivre  et  participent  aux. 
mimes  avantages  oomme  aux  mgmes 
incommodites ;  c'est  la  droiture ,  c'est- 
a-dire ,  cette  rectitude  d'esprit  et  de 
coeur  qui  fait  au'on  cherche  en  tout 
le  vrai  et  qu'on  le  desire,  sans  vouloir 
se  donner  le  change  a  soi-m&ne ,  nt 
le  donner  aux  autres:  c'est  enfin  la? 
sincerity  ou  la  bonne Joi,  c'est-a-dire, 
cette  franchise,  cette  ouverture  de 
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ocEur,  mflee  de  conuance  ?  quV  exduent 
toute  feinte  et  tout  deguiseineut ,  tant 
dans  to  conduite  que  dans  \e  discours. 
Fofla  cc  qui  a  rendu  nos  premiers  in- 
atituteursrespectabVes  oendant\eur  vie, 
et  ce  qui  a  immortalise  \eura  noons 
apres  teur  mott.  Prenons-tes  pour  mo- 
deles  •,  faifions  tousnos  efforts  pour  les 
imiter.  * 

Telle  est ,  verltab\ement ,  en  sub- 
stance toute  la  morale  du  philosophe. 
\jt   developoement  que  les  ecrivains 
drinois  donnent  aux  maximes  de  leur 
maitre ,  maximes  eterneUes,  disent-ils , 
maximes   invariables,  que  la  nature 
eUe-meme  a  gravees  dans  le  coeur  de 
tons  les  hommes ,  est  trop  lmportante 
pour  que  nous  l'omettions  ici.  Voici 
comment  Je  P.  A/niot,  dont  nous  con- 
tinuous  d'emprunter  la  traduction, 
expose  oes  doctrines  morales  : 

«  L'homme  etant  un  etre  raisonna- 
JMe,  est  fait  pour  vivre  en  societe  : 
mule  societe  sans  gouvernemeot,  nul 
gouvernement    sans    subordination , 
nuUe  subordination  sans  superiority. 
Xa  legitime  superiortte ,  cette  superio- 
litc  anterieure  a  retablissement  des 
conditions,  rf  est  accordee  qu'a  la  nais- 
sanceouaumerite:  a  la  naissance  ^est 
la  difference  d'agequi  la  donee ;  au  me- 
rite,  oo,  pour  mieux  dire,  au  talent, 
e'est  Fart  degagner  Jes  coeurs.  Ainsi  le 
pere  et  la  mere  regnent  naturellemeot 
sur  les  enfants,  Jes  allies  sur  les  ca- 
dets ,  et,  dans  la  reunion  des  hommes 
eotre  eux ,  celui  qui  saura  gagner  ses 
•embtables,  au  point  de  s'en    faire 
obeAr  :  talent  rare ,  science  sublime, 
que  Von  croirait  d>abord  n*  etre  que 
f  apanage  d'un  petit  nombre  d'etres 
priviJeeies,  et  qui  Test  cependant  de 
toute  lespece  en  general ,  puisque  e'est 
YhumanUe,    et  aue  YhumamU  n'est 
autre  chose  one  Yhomme  lui-meme(*). 


Avoir  plus  d'kumantte  que  ses  sem~ 

blables,  e'est  etre  plus  bomme  qu'eux  5 

e'est  meriter  de  leur  commander.  L'fac- 

tnanUe  est  done  le  fondement  detout ; 

e'est  la  premiere ,  e'est  la  plus  noble 

de  toutes  les  vertus:  Aimer  Vhomrae, 

e'est  avoir  de  Yhumanife,  e'est  atoir 

la  vertu  que  le  mot  jin  comporte.  1| 

faut  done  s'aimer  soi-meme;  il  faut 

done  aimerles  autres.  Dans  cet  amour 

que  Ton  doit  avoir  pour  soi  et  pour 

les  autres,  il  y  a  necessai  reorient  une 

mesure,  une  cfifference,  une  regie  im- 

muable  qui  assigne  a  chaeun  ce  qui  lui 

est  legitimement  du;  et  cette  regie ^ 

cette  difference ,  cette  mesure ,  e'est  la 

justice  (i). 

«  Uhumanite  et  la  justice  ne  sont 
point  arbitraires;  dies  sont  ce  qu'dles 
sont,  independamment  de  ootre  vo- 
Jonte;  mais,  pour  pouvoir  les  mettre 
en  pratique,   et  pour  en  faire  une 
seuie  application,  il  faut   qu'il  y  ait 
des  Jors  etablies,  des  usages  consacret, 
des  ceremonies  determinees.  L'obser- 
vation  de  ces  lois,  la  cooformite  a  ces 
usages,  la  pratique  de  ces  ceremonies, 
fontlatroisiemedeces  vertus  capita- 
les ,  celle  qui  assigne  a  chaeun  ses  de- 
voirs particuuers  (ft),  e'est-a-dire : 
VoroVe. 

«  Pour  remplir  exactement  tons  ses 
devoirs  sans  troubler  reconomie  de 
Yordre,  il  faut  savoir  connaftre,  il  faut 
savoir  distinguer,  il  faut  savoir  appli- 
quer  a  propos  cette  connaissance  sure, 
ce  sa$e  discemement ;  cette  juste  ap- 
plication ,  e'est  cette  droUure  d' esprit 
et  de  ccDur  {tchi ),  cette  prudence,  cette 
sagesse  qui  fait  qu'on  examine  tout 
sans  preoccupation,  dans  le  seul  dessein 
de  connattre  le  vrai ,  et  qu'on  s'attacbe 
a  ce  vraf  pour  le  faire  valoir  ou  pour 
se  conduire  conformement  a  ce  qu'il 
indique.  Uhumanite,  to  justice,  Yor- 


(•)  En  chinois ,  jin  tcfU  :jin  yl :  mot  a 
not :  kumanitaj  qiue ,  homo  quidem.  Cocaine 
dans  beancoup  dautres  Ungues,  le  mot  /«**- 
manite,  jin,  est  derive  du  mot /in  ,  homme. 
Le  premier  signe  n'a  de  plus  que  \e  groupe 
dsux,  qui  marque  le  rapport  de  deux  hommes 
entre  eux.  Pour  faire  qm>  prendre  oombien 
YJkmmttitrxtn  I*  bieav«iuaiiee ,  la  charite  uai- 
*'     par  Ksouae- 


tsiu,  il  suffit  de  dire  que  le  mot  qui  rex- 
prime  est  repete  plus  de  cent  fob  dans  on 
de  ses  outrages ,  le  Liin-yti.  Et  Pon  pretend 
arecautant  de  legerete  que  d'ignorance  que 
ce  grand  principe  de  chariti  umverseUe  poar 
les  homines  n'a  ete  revele  an  moade  qae 
oinq  cenU  aus  apres  le  pbUosonhe  chinas, 
dans  un  petit  com  de  l'Aml  quelle  piuel 
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dre ,  la  drotture  mdme  peuvent  sparer 
h  chaquepas ;  il  leur  faut  une  compagne 
fldele ,  qui  ne  les  abandonne  jamais ; 
il  leur  faut  unrempart  con  tre  l'amour- 
propre,  l'interet  personnel  et  toute 
cette  foule  d'ennemis  qui  les  attaquent 
sans  cesse.  Gette  compagne  fidele,  ce 
rempart  assure,  c'est  la  sinceritt ou  la 
bonne  foi  ( sin ).  La  sinclrite'  donne  le 
prix  a  nos  actions ;  eile  fait  tout  leur  me- 
rite.Sans  la  sincerite,  ce  qui  parait  vertu 
n'est  qu'hypocrisie ;  ce  qui  brille  avec  le 
plus  d  eclat,  cequi  nous  £blouit, n'est 
qu'une  lumiere  passagere,  qui  n'at- 
tend  pour  s'eteinare  qu'un  petit  souflle 
de  la  plus  legere  passion. 

a  Ges  cinq  vertus,  comme  on  le  voit, 
d&ivent  Tune  de  l'autre ;  elles  se  sou- 
tiennent  mutuellement;  elles  forment 
une  chafne  qui  lie  to  us  les  hommes  en- 
tre  eux ,  qui  fait  leur  surete  r£ciproque , 
•leur  bonneur ,  et  qu'on  ne  saurait  rom- 
pre  sans  briser  en  mgme  temps  les 
liens  de  la  society.  » 

Khoung-tseu  continuait  ainsi  a 
enseigner  la  sagesse  et  a  prendre  un 
grand  intent  a  la  chose  publique.  Le 
roi  de  Lou ,  frappe  des  services  que  le 
philosophe  avait  rendus  indirectenient 
a  sa  patrie ,  voulut  enfin  Tavoir  pour 
4uinistre.  II  le  fit  done  appeler  et  lui 
fit  part  des  vues  qu'il  avait  sur  lui. 
.Khoung-tseu  ,  qui  ne  cherchait  qu'a 
se  rendre  utile  en  ramenant  les  hom- 
ines a  la  pratique  de  leurs  devoirs  res- 
pectifs,  accepta,  sans  deliberation,  le 
penible  fardeau  dont  ce  roi  voulut  le 
charger.  II  commenca  par  remplir  les 
t'onctions  de  gouoerneir  du  peuple  (ti- 
tre  equivalent  a  celui  de  maire  et  de 
preTet)  dans  la  ville  m^rae  ou  le  roi 
tenait  sa  cour,  a  la  quarante-septieme 
annee  de  son  &ge. 

En  entrant  en  fonction ,  le  premier 
de  ses  soins  fut  de  se  rendre  agreable 
au  grand  nombre,  par  sa  bienfaisance 
envers  tous  ceax  des  rangs  inftrieurs. 
II  leur  parlait  souvent,  et  tdchait  de 
se  mettre  a  leur  niveau;  il  semblait 
mime  les  consulter;  et,  parcemoyen, 
il  leur  insinuait  adroitement  la  conve- 
nance  et  la  necessite  de  ce  qu'il  avait 
xesolu  de  faire.  Lorsqu'il  les  avait  per- 
suades, ou  que ,  par  leurs  dispositions, 


il  jugeait  qu'il  pouvaitentreprendreses 
reformes,  sans  risquer  de  se  compro- 
mettre  ou  d'avilir  I  autorite,  ilpubliait 
des  ordonnances,  et  les  faisait  executer 
a  la  rigueur.  Apres  trois  mois  d'exer- 
cice ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  que 
tout  avait  change  de  face.  Ting-koung, 
charme*  d'un  tel  changement ,  si  glo- 
rieux  pour  son  regne,  en  remercia 
tres-sincerement  celui  qui  en  etait 
l'auteur.  «  Le  royaume  de  Lou,  dit- 
«  il  a  Khoung-tseu  ,  est  dans  Petat 
«  le  plus  florissant ;  mes  sujets  sont 
a  devenus  soumis,  dociles  et  labor ieux. 
«  C'est  la  votre  ouvrage.  Mais  il  n'est 
«  pas  encore  parfait;  j'espere  qu'jl  le 
a  sera  dans  peu.  » 

Son  esperance  ne  fut  pas  vaine;  le 
nouveau  magistrat  tourna  ses  vues  du 
cote  des  cultivateurs  :  cette  classe 
d'hommes ,  la  plus  utile  de  toutes ,  lui 
parut  meriter  des  attentions  jparticu- 
lieres,  et  il  les  lui  donna.  II  envoy  a 
d'habiles  experts  pour  visiter  les  ter- 
res,  et  il  leur  enjoignit  d'en  prendre 
uneconnaissanceexacte,  afin  de  ne  rien 
faire  ou  etablir  qui  pdt  tourner  au 
prejudice  de  quelqu'un.  A  leurretour, 
il  profitadeslumieres  qu'ils  lui  donne- 
rent  pour  faire  des  r£gleraf  nts  analo- 
gues aux  qualites  des  difterents  ter- 
rains, qu'il  rangea  sous  cinq  classes 
g6n£rales.  Sous  la  premiere  classe 
etaient  compris  les  terrains  61ev6s  et 
arides ;  sous  la  seconde,  .les  terrains 
humides  et  bas;  sous  la  troisieme,  les 
terrains  sablonneux  et  presque  steriles ; 
sous  la  quatrieme,  les  terrains  com- 
pactes ,  gras ,  mais  presque  argileux ; 
sous  la  cinquieme ,  enfin ,  les  terrains 
qui ,  par  une  culture  plus  ou  moins 
soignee ,  pouvaient  etre  portes  a  tous 
les  degresde  fertility.  II  laissaal'intel- 
ligence  des  cultivateurs  le  soin  de  ran- 
ger les  especes  de  terrains  dont  il  ne 
faisait  aucune  mention,  sous  quel- 
qu'une  des  cinq  classes  qu'il  assignait. 
II  determina  de  plus,  pour  cnaque 
classe,  le  genre  de  denr6es  qu  on 
devait  lui  confier ;  il  fixa  le  temps  ou 
Ton  devait  seiner  et  planter ,  et  celui 
ou  Ton  devait  recueiliir,  afin  que  cna- 
que denree  fut  au  point  de  maturity 
convenable.  Ges  reglements,  exacte- 
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meutobterves ,  procnrerent  une  nour- 
ritoe  abowlante  et  saine  ;  et  \es  riches 
comme  les  pauvres ,  ies  proprietaires 
et  les  cultivateurs  y  trouverent  egale- 
flwrt  leur  profit. 
Les  agents  qu'ii  avait  envoyespour 
examiner  la  nature  des  terrains,  lui 
npporterent  aussi  que  les  personnes 
riches,  sous  le  pr&texte  d'honorer  les 
niorts,  leur  elevaient  a  grands  frais 
des  sepultures  qui  occupaieat  de  vastes 
emplacements  dans  les  lieux  ou  les 
terra  pouvaieut  etre  d'un  grand  pro- 
doit.  —  «  Cest  un  abus ,  dit  Kkoung- 
tsto  ,  et  uu  abas  auquei  je  taeherai 
feTemedierincessamment. »  rZ.neffet, 
il  travaitta  efficacement  a  le  detruire , 
sans  employer  pour  cela  la  force  ou 
rautorite.  «  Les  sepultures,  dit-ii  a 
cette occasion,  nedoirent  pas  ressem- 
Wer  a  des  jardins  de  plaisance  et  de 
divertissement;  ce  sont  des  Jieux   de 
sanglots  et  de  pleurs  :  c'est  ainsi  que 
les  anciens  les  envisaeeaient.  Faire  de 
somntueux  et  inagniuques  repas  dans 
des  appartements  oil  tout  ne  respire 
que  le  luxe  et  la  *joie,  pres  des  tom- 
beaux  qui  renferment  les  cendres  de 
ceux  a  qui  Ton  doit  la  we,  c'est  une 
espece  d  i  nsulte  que  V  on  fait  aux  morts. 
I>es  Jieux  6leves  et  lesmoins  propresa 
la  culture  sont  les  plus  convenables 
pourservir  de  sejour  aux  morts;  il  ne 
iaut  point  Jes  entourer  de  murailies;  il 
ne  taut  point  les  decorerde  rangees 
oTarbresaligneesavecsyinetrie.  Denues 
de ces  ornements  fri voles,  les  bomma- 
gesqu  on  s'emDresaerad'y  rendre  a  ceux 
qui  out  cesse  de  vivre ,  seront  des  bora- 
snages  sinceres  et  purs.  1)  faut  done, 
si  I  on  veut  pratiquer  les  rites  dans  le 
veritable  esprit  de  leur  etablissement, 
s'en  tenir  a  ce  aui  avait  Hi  fixe"  par 
Jes  sages  de  la  haute  antiquite.  C  est 
sur  le  royaame  de  Lou  que  ies  autres 
royaumes  se  modehnt  aajourd'hui: 
taisons  ea  sorte  qu'en  nous  imitaot, 
ils  ne  pranquent  que  ce  aui  nous  a 
die*  transmis  par  le  grand  Tcheou- 
kouxg.  » 

Ce  moyen  reossit  parfaitement.  On 
nVnterra  plus  les  morts  que  dans  des 
terrains  qui  n'etaient  pas  propres  a  la 
culture,  et  sur  des  hauteurs ,  autant 


que  les  circoustances  ponvaient  k  per* 
mettre. 

lie  roi  de  Lou,  pmss&tisiaitta  "yrox 
en  jour  de  la  conduite  de  ¥ouwKd- 
•Kic ,  le  fit  appeler  pour  Yetftretenve 
en  particulier  et  lui  ourir  la  <&ar%«  ojc 
Sse-keou ,  ou  Chefde  la  magistrototrty 
tant  civile  que  criminell  e ,  de  \ou\  V, 
royaume,  qui  lui  donnait  une  auto- 
rite  seulement  inferieure  a  celle  du 
roi   lui-meme.  Khouhg-tsto  ,    age 
alors  de  50  ans,  besita  quelques  mo- 
ments avant  de  donner  sa  response.  \jt 
roi  crut  qu'il  allait  refuser  ,  et,  sans 
attendre qu'il  s'expliquat ,  «  Jecompte 
sur  vous,  luidit-il,  pour   la  bonne 
administration  de\a  justice.  TVeformcz 
ce  qui  a  besoin  d'etre  reforme ;  etabiis- 
sez  ce  <jui  vous  paraitra  convenable  et 
utile :  j'approuve  d'avance  tout  ceque 
vous  ferez. 

—  Soyez  assure,  repondit  Khoukg- 
tsbu,  que  je  mettrai  tous  mes  soins 
a  me  rendre  digne  des  bontes  que  vous 
avez  pour  moi,  et  des  marques  de 
oonfiance  que  vous  voulez  bien  me 
donner.  Mais  j'ai  a  prevenir  Votre 
Majeste  que  je  commencerai  rexercice 
de  mes  nouvelles  fonctions  par  Pexej- 
cution  la  plus  eclatante ,  mais  la  plus 
necessaire  qu'il  y  ait  eu  depuis  long- 
temps  dans  votre  rovauine.  L'un  de 
vos  principaux  ofuciers  s'est  rendu 
coupable  d'une  multitude  de  crimes, 
doDt  un  seul  suffirait  pour  6tre  con- 
damn^  a  perdre  la  vie  ignominieuse- 
ment.  Le  miserable  dont  je  parle  est 
leplusriche  et  le  plus  aecre^iite  devos 
Tahfou  ( grands-fonctionnaires ) ;  e'est 
Ch^o-tchssco-ilao.11  faut  qu'il  meure, 
et  que  son  supplice  serve  a  effrayer 
les  mecbants.  Si  vous  le  laissez  yiyrer 
le  peuple  continuera  a  gemir  sous  le 
poids  de  sa  tyrannie,  et  il  mettra 
votre  trdne  mdme  en  danger.  Cest 
lui  qui  est  le  principal  auteur  de  tous 
Jes  maux  qui  ontafuigeprecedemment 
le  royaume  de  Lou.  11  a  souffle  le  feu 
de  la  discorde :  'il  n'a  rien  oublie  pour 
inspirer  r esprit  de  i-ebellion.  II  faut 
qu'il  meure.  Vous  y  opposerez-vous 
si  tous  ses  crimes  sont  prouves  de 
maniere  a  Ten  faire  couvenir  lui- 
roeme? 
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Apres  quelques  observations , «  Fai- 

-  tes ,  repliqua  le  roi ,  ce  que  la  justice , 

la  fideiite*   a  mon  service  et  rexacte 

probity  exigeront  de  vous ;  je  n'y  met- 

trai  aucun  dbstacle.  » 

Sur  cette  promesse  KHOtrnG-TSEU 
entra  en  possession  de  son  nonvel 
emploi ,  et  il  commenca  ses  fonctions 
par  des  informations  juridiques  sur  la 
conduite  du  grand-dignitaire.  Le  pro- 
ces  fut  bien  tot  instruit ;  car,  sept  jours 
apres  avoir  <et6  installe  dans  son  em- 
ploi de  la  magistrature,  ou  de  grand- 
juge,  Khoung-tseu  condamna  lecri- 
mmel  a  avoir  publiquement  la  tfite 
tranchee  avec  le  sabre  deposS  dans  la 
salle  des  ancfitres.  Cette  execution  flt 
trembler  les  plus  audacieux,  ceux  d'en- 
tre  les  grands  en  particulier  qui 
avaient  quelques  crimes  a  se  repro- 
cher.  Les  disciples  m£mes  du  pnilo- 
sophe  en  furent  dans  un  6tonnement 
dont  ils  avaient  peine  a  revenir.  Tseu- 
koung  lui  fit  des  representations  res- 
pectueuses  ,  en  lui  rappelant  les  qua- 
lity que  possedait  le  condamn6,  et  en 
lui  demandant  s*il  n'y  avait  pas  un  pen 
de  precipitation  dans  son  jugement. 
« "Je  suischarme\  lui  reponditKHOUNG- 
tSeu  ,  de  votre  maniere  de  penser.  Ce 
que  vous  venez  de  dire  mente  une 
reponse  de  ma  part,  et  une  rejwnse 
qui  puisse  vous  satisfaire.  Jen'ignore 
aucune  des  quality ,  tant  bonnes  que 
mauvaises,  reiinies  dans  la  personnede 
Chao-tchexg-mao  ;  et,  malgre*  cette 
connaissance,  j'ai  jug6  qu'on  nepouvait 
pas  le  laisser  vivre.  Je  ne  vous  parlerai 
pasde  ses  rapines,  deses  brigandages, 
de  ses  vexations,  et  des  crimes  qu'on 
pouvait  lui  reprocher;  je  vous  dirai 
seulement  qu'il  est  cinq  sortes  de  de- 
lits  qui  sont  impardonnables.  Retenez 
bien  ce  que  vous  allez  entendre,  aOn 
de  pouvoir  y  reflechir  a  loisir.  II  est 
bon  qu'avant  d'exercer  un  emploi  qui 
met  souvent  l'homme  le  plus  porte  a 
la  douceur  dans  le  cas  de  pumr  avec 
la  slverite  la  plus  rigou reuse,  on  soit 
convaincu  que  c'est  une  necessity  in- 
dispensable, et  que  ce  serait  ne  pas 
aimer  l'homme,  ne  pas  avoir  d'Aw- 
maniti,  que  d'en  agrr  autrement. 
^  «  Le  premier  des  delits  qui  ne  men- 


tent  aircun  pardon,  est  cehii  <Pon 
scelerat  qui  ntedite  secretement  tes 
crimes ,  et  qui  les  execute  sous  le  mas- 
que de  la  vertu. 

«  Le  second,  est  une  incorrigibility 
reconnue  et  souvent  eprouvee  dans  des 
cas  graves  et  contrarres  au  bien  general 
de  la  soci&e. 

«  Le  troisi&ney  est  le  mensonse 
calomnieux,  revetu  du  manteau  de  la 
verity,  pour  tromper,  en -matter©  im- 
portante,  ceux  qui  influent  en  quehjoe 
chose  sur  le  bonneur  ou  le  malheur  do 
peuple. 

«  Le  quatrt&ne,  est  la  vengeance 
cruellement  exercee,  apres  que  la 
haine  qui  l'a  suggeree  s'est  long-temps 
cached  sous  I'apparence  de  1'amitte. 

«  Le  cinquie'me ,  enfin,  est  de  dire 
le  Wane  et  fe  noir ,  le  pour  etle  eontre 
sur  le  m6me  pbiet,  suivant  I'interet 
qu'on  trouve  a  dire  Tun  ou  Pautre.  II 
n'est  aucun  de  ces  cinq  genres  de  cri- 
mes qui  ne  merite,  en  particulier ,  une 
punitton  exemplaire.  Chao-tchewg- 
mao  s'est  rendu  coupable  de  tous  lei 
cinq  a  la  fois ;  et  e'etait  un  coupable 
d'habitude ,  un  coupable  qui  ne  voulait 
pas  se  corrieer,  etqui  ne  tendait  a  rien 
moins  qu'a  Bouleverser  1'etat :  jugez  si 
j'ai  du,  si  j'ai  pu  lui  faire  grace.  » 

Cet  expose  du  philosoptien'avaitpas 

Sleinementsatisfait  ses  disciples.  Tan- 
is  que  la  plus  saine  parti e  de  la  cour 
et  de  la  ville  applaudissait  a  la  justice 
et  a  la  fermete  de  Khoung-tseu,  et 
que  le  peuple  ne  voyait  plus  en  lui 
qu'un  protecteur  eclaire  eontre  les 
vexations  qu'il  pourratt  essuyer  de 
la  part  des  personnes  en  place ,  quel- 
ques-uns  de  ses  disciples  cherchaient 
a  lever  tous  les  scrupules  qu'fls  con- 
servaient  par  rapport  a  cette  justice 
exemplaire  de  leurmattre.  Ilsluirap- 
pelerent  1'ancienne  doctrine  Itablis* 
sant  que  ceux  d'entre  les  grands  qui 
Itaient  decor6s  du  titre  de  Tai-Jvu, 
grands -dignifaires,  n^taient pas  sou- 
mis  aux  lois  p^nales  que  Ton  appliquaft 
aux  autres  criminels,  et  que  cepen- 
dant  il  avait  fait  executer  le  Tahfou 
Chao-tcheng-mao,  comme  un  crimi- 
nel  ordinaire ,  et  plus  rigoureusement 
encore. 
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«  Jeveox  bien  toos  -stttisfahre,  re- 
pondit  Khourg-tsku  ,  et  vou*  expli- 

rr  k  vrai  sens   de  cette  ancienne 
dont  il  paratt  que  vous  ne  connais- 
usl  que  les  mots. 

«  Pour  ce  qui  concerne  JexTai-fon, 
ditla  \oi,ilne  eonvient  pas  qttils  «- 
citseiiifesstcppliees  comme  lesautres; 
il  suffU  de  lew  representor  lews  cri- 
mes, de  lew  {Mpprendre  a  en  rough-, 
Je  de  lew  abandonner  a  eux~m&me& 
le  sain  du  chdtiment.  Par  ces  paroles 
ia  lot  n'exempte  pas  du  supphce  les 
Tai-fou  qui  se  sont  rendus  coupables 
•des  differents  crimes  pour  lesquels  le 
eommun  des  hommes  est  puni;  elle 
▼eat  qu'on  croie  que  des  homines  qui, 
en  Terta  de  la  dignity  dont  ils  sont 
reve'tus,  sont  obliges  de  veiiler  a  ce 
qu'il  ne  se  commette  pas  de  crimes , 
n'en  coromettent  point  eux-meVnes. 
«  Elle  vent  aassi  que,  dans  lecas  ou 
fls  auraient  eu  le  mainour  d'en  com- 
mettre,  ils  soient  punis  irremissible- 
ment,  mais  de  maniere  que  leur  di- 
spute ne  sort  point  avilie.  L'esprit  de 
la  loi  est  dThonorer  la  dignite  dans 
la  personne  meme  du  coupaUe;  et 
-c'est  par  cette  raison  qu'on  ne  par- 
iaft  jamais  clairement  des  crimes  con> 
mis  par  un  T<rt~Jbu.  Si  Ton  etait  force 
d'en  parler,  on  le  fa'tsait  par  aJIegorie. 
Lorsque,  par  exemple,  un  Tal-lou  roe- 
ritait  d'etre  chattf  pour  &es  debauches 
crtminelles,  on  disait  dans  le  public, 
que  les  vases  et  ustensUes  qui  ser- 
vaient  aux   sacrifices  itaient  dans 
un  Hat  tftndicence  et  de  malproprete 
a  f aire  korreur,  S'il  devait  etre  puni 
poor  s'etre  somfie  d'autres  crimes  in- 
dignes  de  son  rang,  on  se  eontentait 
-de  dire  que  les  tentes  qui  servent  de 
pavilion  dans  le  ken  ou  Von  sacrifie 
dtaieni  dechtrees  etpleines  de  laches. 
Les  Tal-fou  eoupabtes  etaient  poms 
"       la  grievete  de  leurs  crimes; 
rimes  n'ltaient  pas  enonces 
t,  et  ils  prononcaient  eux- 
i  Tarret  de  leur  propre  condaro- 
i9  dont  ils  etaient  les  aeulsexg- 
i ,  personne  ne  ponvant  mettre 
am*  em.  Voici  comment  cela 
t  prmtiqaait : 
«  UnJoi-Jdn(gmiMignitaiTe)ft 


vaincu  par  des  prenves  evidentas  mt 
sans  repliqne,  de  que1ques-*ons  de  ess 
crimes  qui  meritent  la  mort ,  ae  d- 
toit  devant  les  juges  ou  commissajras 
nommes  par  le  souveram ;  il  tfaccasaft 
de  cedont  il  6tait  coupable,  conduit 
qu'il  ne  meritait  pas  de  vivre ,  et  sap- 

eiait  instamment  qu'on  obttnt  poor 
i  la  permission  de  se  donner  la  mort. 
Les  juges  lui  disaient  en  forme  d'et- 
nortation  tout  ce  qui  etait  propre  a 
lui  inspirer  la  honte  et  le  repentor,  ft 
allaient  prendre  I'ordre  du  soovenria. 
A  leur  retour,  le  Paf-Joii  criminal  se 
couvrait  la  tlte  dun  bonnet  blanc, 
prenait  l'habit  de  deuil ,  et  se  rendait 
a  la  porte  du  palais ,  portant  onto 
ses  mains  le  sabre  qu'il  avait  lave"  lui- 
menie  avec  de   1'eau  pure  dans  fe 
bassin  du  lieu  des  sacrifices.  Aos- 
sitdt  qu'il  Itait  arrive ,   il  se  met- 
tait  a  genoux,  Je  visage  tourae"  do  edt6 
du  nord ,  et  ottendait  qu'on  lui  inti- 
mat  la  permission  qu'on  avait  soJhV 
citee.  «  Notre  moUre  eommun,  lui  di- 
sait Tun  des  commissaires ,  a  bum 
vouht  avoir  egard  a  votre  priire: 
faites  ee  qui  corwient.  *  Le  crimincl 
levait  alors  le  sabre  et  se  donnait  la 
mort. 

•  11  y  a  long-temps  que  cette  sage  lei 
tf  est  plus  en  vigueur  parmi  nous.  Las 
Tai-fou  commettent  leurs  crimes  trap 
a  decouTert  pour  qu'on  puisse  les  desi- 
gner par  d'autres  noms  que  par  ©wax 
qu'on  leur  donne  connnunement.  Ge 
serait  en  vain  qu'on  ne  roudrait  en 
parler  one  sous  le  voile  de  Faileaorit, 
le  peuple  ne  s'y  laisserait  pas  nnom- 
per.  Temoin  du  luxe ,  de  1 orguefl  et 
des  -vices  nonteux  auxquels  se  Irrreat 
ces  grands  dignitaires;  victimede  leuns 
vexations  et  de  leur  avarice ,  comment 
pourrait-il  se  persuader  qu'ils  ne  ae 
sont  rendus  coupables  que  de  queiquas 
negligences  dans  Texerace  de  leur  em- 
pJoi?  La  simplicite  de  nos  moeurs  pri- 
mitive pennettait  aux  anciens  a'an 
agir  comme  on  le  faisait  alors.  Toot 
a  change  depuis;  et  si  aujourd'hui  an 
observait  a  la  lettre  Tancienne  loi  qat 
Tons  m'avez  rappelee ,  on  agirait  coa- 
tre F esprit  de  cette  mtoe  loi,  enisa- 
dant  meprisable  ce  que  dans  soa  ia- 
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stitution  elle  a  eu  dessein  d'honorer. 
En  faisant  subir  publiquement  et  avec 
ignominie  a  Chao-tcheng-mao  la 
peine  de  mort,  fai  repare  en  quel- 
que  sorte ,  par  cet  exemple  de  jus- 
Uce,  le  mauuais  exemple  d'impunite 
qui  est  donne  trop  souvent  par  les 
personnes  de  haut  rang.  Les  crimes  en 
deviendront  plus  rares  dans  les  per- 
sonnes  de  tautes  les  classes ,  quand 
on  sera  convaincu  qu'il  n'est  aucun 
4tat  qui  puisse  mettre  a  Vabri  d'une 
punition  meritee. 

«  Du  reste,  soyez  persuades  que  j'ai 
-us£  de  beaucoup  d'indulgence  en  ne 
condamnant  a  la  mort  que  le  seul  cou- 
pable ;  c'est  la  moindre  des  peines  que 
j'aiepu  lui  infliger.  Ensuivant  a  la  ri- 
gueur  ce  que  prescri vent  les  lois,  peut- 
etre  que  toute  sa  race  aurait  dQ  dispa- 
raltre  de  dessus  la  surface  de  la  terre. 
La  toi  dit  :  On  exterminera  jusqu'a 
la  cinquiime  generation,  pour  le  crime 
de  rebellion  contre  le  del  et  la  terre; 
jusqu'a  la  quatrie" me  generation, pour 
le  crime  de  rebellion  contre  les  supe- 
rieurs  et  les  magistrats ;  jusqu'a  la 
troisidme,  pour  I  habitude  des  crimes 
contre  la  hi  naturelle;  jusqu'a  la 
seconde,  pour  Vabolisscment  du  culte 
des  esprits  svperieurs  et  inferieurs 
(  chin  et  kouei ),  et  Von  f era  mourir, 
irremissiblement,  quiconque  aura  tue 
quelqu'un ,  ou  lui  aura  cause  la  mort 
a'une  maniere  injuste.  » 

Cette  loifatale  que  Khoung-tseu 
ne  mit  pas  a  execution,  parce  qu'il  en 
reconnut,  sans  doute,  la  p&ialite'  in- 
juste et  excessivement  disproportion- 
nee  aux  del  its,  est  cependant  encore 
en  vigueur  en  Chine  dans  beaucoup 
de  circonstances.  On  dirait  que  c'est 
un  reste  traditionnel  de  cet  antique 
dogme  de  la  souillure  inefiacable,  trans- 
mise  a  toute  une  race  par  son  chef, 
et  qui  s'est  perp&ue  jusqu'a  nous, 
sinon  dans  la  penalite  physique ,  au 
inoins  dans  la  penality  morale,  qui 
s'attache  aux  descendants  d'un  crimi- 
nel ;  car ,  malgre  la  protection  de  nos 
lois ,  le  ills  d'un  supplicie  pour  crimes 
sera  encore  poursui  vi  moralement,dans 
notre  society,  de  la  criminalite  fatale 
du  pere,  comme  si  toute  sa  race  en 


etait  solidaire ,  et  cela  meine  josqu'a 
la  cinquieme  ou  sixicme  generation. 

Pendant  le  temps  que  Khoung-tseu 
fut  ministre  du  roi  de  Lou ,  il  ne  s'oc- 
cupa  qu'a  reformer  les  abus ,  a  soute- 
nir  dignement  les  interets  de  son  gou- 
vernement  et  Thonneur  de  son  pays. 
II  demanda  done  au  roi  de  Tsi  la  res- 
titution de  trois  villes  frontieres,  dont 
ses  ministres  s'etaient  empares ,  et 
qui  avaient  appartenu  auxrois  deLou. 
On  lui  repondit  que  pour  arranger 
cette  affaire  a  la  satisfaction  des  deux: 
cours,  il  6tait  convenable  que  les  deux 
rois  se  rendissent  en  personne  sur  les 
frontieres.  Le  roi  de  Lou ,  sur  l'avis 
de  ses  ministres,  y  consentit;  mais 
Khoung-tseu,  qui  avait  unegrande 
connaissance  des  nommes  et  des  cho- 
ses ,  lui  conseilla  de  ne  s'y  rendre 
que  sous  bonne  garde.  «  J'af  toujours 
entendu  dire  que ,  dans  un  etat  bien 
gem-erne* ,  les  lettres  n'allaient  jamais 
sans  les  armes ,  ni  les  armes  sans  Jes 
lettres,  pour  se  procurer  un  mutuel 
secours.  Lorsque  les  anciens  rois  se 
rendaient  dans  les  6tats  voisins,  ou  sett- 
lement sur  les  frontieres,  iis  eiaient 
suivis  par  des  sages  et  des  guerriers.  » 
Le  roi  de  Lou  approuva  et  suivit  ce 
conseil.  Tout  Itant  dispose  pour  le 
depart ,  Khoung-tseu  fit  prendre  les 
devants  a  un  Tdl-fou  ou  grand-digni- 
taire,  a  la  tete  de  trois  cents  chars 
armes  (voy .  *les  pi.  5 , 7  et  35) ;  il  partit 
lui-m6me  avec  le  roi  peu  de  jours 
apres;  et  les  deux  autres  Tal-fou,  a  la 
tete  de  leurs  troupes,  les  suivirent  a 
quelque  distance.  Arrive  sur  les  cod- 
nns  de  ses  etats ,  le  roi  fit  camper  les 
deux  generaux ,  et  leur  ordonna  de  ne 
faire  aucun  mouvement,  sans  de  dou- 
veaux  ordres ,  ou  sans  avoir  vu  le  si- 
gnal qu'on  leur  ferait  de  venir  a  son 
secours ,  si  sa  personne  se  trouvait  en 
danger.  Le  lendemain  ,  le  roi  de  Lou 
et  son  cortege  s'avancerent  jusqu'a 
l'endroit  designl  pour  l'entrevue  des 
deux  rois  (  a  Kia-kau ).  Celui  de  Tsi 
y  etait  arrive'  depuis  quelque  temps, 
et  avait  deja  fait  tous  les  preparatifs 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Sur  un  tertre  qui  dominait  toute  la 
campagne ,  il  avait  fait  construire  un 
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^ifittqoiwsseroWait  phis  a  un  pa- 
Isisqa'inmctttite  dressee  pour  qjiei- 
40tt|M(ty.lajtL39  VOny  montait 
p&troisnnndftoegres  t  Vut\  a  droite, 
faitre  a  gauche,  et  le  txoAsieme  au 
*uili«.  II  y  trait  deux  trones  en  face 
runde  Trout-,  celui  ou  devait  s'as- 
seoir  kroi  de  Lou  etait  a  gauche  de 

fui  da  to\  de  Ts\ ,  ct  par  consequent 
la  place  d'honneur  ,   parce  que  le 
royaume  de  Lou  a*ait  ete  erige  par 
wotHmi<i,en  tavern  de  son  frere 
Tckrowloitog  ,Ynab\\e  ministre,  dont 
nous  avoas  pax\epreeedemment  (  voy. 
pag.  U)y  et  que  celui  de  Tsi  n*  etait 
que  Vapanaje  de  Yun  de  ses  generaux 
qui  avait  aide  ce  roi  celebre  a  fonder 
sa  dvnastie  sur  les  ruines  de  celle  des 
Chang.  Khouhg-tseu  tut  satisfait  de 
ces  dispositions ;  mais  comrae  on  lui 
rapporta  que  le  roi  de  Tsi  avait  un 
cortege  tres-nombreux,  et  qu'en  outre 
on  Toyait  des  homines  de  guerre  ar- 
river  chaoue  jour  sar  les  confins  de 
ses  etats ,  U  entra  en  defiance,  et  vou- 
lut,  de  son  cote,  prendre  toutes  les 

Srecautions  qui  dependaient  de  lui.  II 
t  ordonner  aux  deux  Tal-fou,  qui  con> 
mandaient  clix  m'tile  chars  armes .  de 
s'avancer  le  plus  pres  possible  du  lieu 
de  la  conference,  afin  d'etre  a  portee 
de  voir  tous  les  signaux,  et  de  secou- 
rir  feur  soaverain  sJil  en  Itait  besoin, 
et  il  pla^a  le  troisieme  Tai-fou  avec 
tous  ses  horames  de  guerre  aux  envi- 
rons du  tertre  sur  lequel  les  deux  rois 
devaient  s'aboucher. 

Ces  mesures  prudentes  n'etaient  pas 

inutile*  ;  un  des  Tai-fou  du  roi  de  Tsi 

avail  entralne  son  maltre  a  tendredes 

embdehes  au  roi  de  Lou ,  et  a  Ve  sur- 

prendre  pour  le  forcer  de  souscrire  a 

taut  ce  qu'ils  auraient  exige  de  lui ; 

mats  le  sage  et  penetrant  Khoung- 

tsbc  d&oua  tous  leurs  desseins.  La 

null  qui  preceda  fentrevue,  le  Toi-fou 

du  toi  de  Tsi  avait  tout  dispose*  pour 

exerater  ses  projets.  Les  deux  rois  s'e- 

tant  rendus  avec  leur  suite  a  1'endroit 

qa*on  leur  avait  prepare^  monterent 

e?n  m^tne  temps  sar  le  tertre,  chacun 

par  la  rampe  <fescalier  qui  conduisaita 

son  trdne.  Khouxg-tsbu  assistait  le 

roi  de  Loo ,  en  quality  de  son  premier 


ministre  •,  et  Ybk*yisg,  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Tsi,  assistait  son  mal- 
tre. Les  deux  ministre*  tfavaneereut 
jusqu'au  milieu  du  tertie,  s'Vodine- 
rent  profondement  Tun  vers  Yawtre , 
se  pnrent  les  mains  en  signe  tfanu- 
tie ,  puis  se  retirerent  chacun  de  son 
cote.  Les  deux  rois ,  debout  devant 
leur  trone,  se  saluerent,  et  le  roi  fa 
Lou,  prenant  la  parole,  dit :  «  Je  suis 
«  descendantdugrandTcHsou-Koinie, 
«  et  vous,vousdescendez  de  l'illustre 
«  Tai-koto  g  ,  son  instituteur  et  son 
«  maftre;  il  faut  que  noussoyons  unis 
«  entre  nous,comme  nos  ancetres  l'e- 

•  taient  entre  eux. 
—  «  Cest  la,  lui  repondit  \e  roide 

«  Tsi ,  ce  qui  fait  le  plus  cher  objet  ( 

•  de  nos  desirs.  »  Et  fa-dessus,  il  fit . 
present  au  roi  de  Lou  de  quelques  cu-  j 
riosites  qu'il  avait  apportees  de  son  I 
royaume.  Le  roi  de  Lou  en  fit  autant  • 
de  son  cote.  Et  apres  les  compliments  , 
d'usage ,  «  J'ai  amene ,  dit  le  roi  de  , 
Tsi ,  des  musiciens  et  des  danseuses, , 
qui  executent  a  merveilie  la  musique  t 
et  les  danses  des  quatre  parties  du 
monde;  je  veux  vous  donner  le  plaisir  . 
de  les  voir  et  de  les  entendre.  »  Et, 
sans  attendre  la  reponse  du  roi  de 
Lou,  il  fit  donner  le  signal  dont  il  etait 
convenu  avec  ses  gens.  A  Y instant, , 
beaucoup  d«  tambours  se  font  enten- 
dre, et  les  instruments  de  musique  ' 
commencent  Fair  des  danses  des  bar-  . 
bares  Lal-y.  Lesdonseurs,  au  nombre 
de  trois  cents ,  les  uns  portant  des 
etendardschamarres  de  toutes  les  cou- 
leurs,  et  les  autres  des  sabres,  des  pi- 
ques ,  et  des  armes   de  differentea 
esneces,  commencent  des  evolutions 
frenetiaues.  lis  montent  les  degres 
plle-mele,  et  s'avancent ,  en  s'agitant 
de  mille  manieres,  vers  les  deux  rois. 
A  Faspect  d'un  spectacle  si  inattendu, 
Khoung-tseu  put  a  peine  contenir 
son  indignation ;  mais  la  prudence  IV 
bligea  a  dissimuler.  II  s  approcha  du 
roi  de  Tsi,  et  lui  dit  :  «  Votre  Ma- 
jest^  et  le  roi  raon  souverain  se  sont 
rendus  dans  ces  lieux ,  non  pour  y  etre 
temoins  de  ce  que  savent  faire  de  vils 
baladins ,  mais  pour  y  traiter  des  af- 
faires importantes  de  leurs  royaumes, 
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«tconclure  one  palx  qui  poisse  se  per- 
petuer  jusqu'aux  temps  les  plus  reeu- 
fes.  Vous  etes  Chinois  Pun  et  l'autre, 
pourquoi  ne  pas  faire  executer  une 
musique  et  des  danses  ehinoises,  dans 
lesquetles  il  n'est  rien  de  contraire  a 
la  aecence?  Ordonnez,  je  vous  prie,  a 
ces  impudents  baladins  de  Lal-y  de 
se  retirer  au  plus  tdt.  La  maniere  dont 
ils  s'avancent  tumultueusement  vers 
nous  pent  avoir  de  mauvaises  suites. 
Le  premier  ministre  du  roi  de  Tsi, 
non  mains  cheque*  que  Rhoung-tseu, 
ioignit  ses  instances  a  celles  du  phi- 
losophe,  et  les  baladins  furent  hon- 
teusement  renvoyfe.  Le  perfide  Tai- 
fou  du  roi  de  Tsi ,  voyant  son  coup 
manque\  ne  se  deconcerta  point;  il 
alia  hardiment  conseiller  a  son  roi  de 
pers6ve>er,  pendant  qu'il  emploierait 
lescomldiens.  Deretour  au  bos  du  ter- 
tre,  il  dit  a  la  troupe  qui  6tait  deja 
toute  pr£te,et  qui  n'attendait  plus  que 
ses  derniers  orores  :  «  N'oubliez  pas 
ce  dont  nous  sommes  eonvenus.  Aliez, 
et  faites  votre  possible  pour  t&cher 
d'&nouvoir  le  roi  de  Lou,  par  les  art- 
traits  de  la  volupt£  ou  en  provoquant 
sa  colere.  Surpassez-vous  en  particu- 
lier,  lorsque  vous  chanterez  la  scene 
Pi-chun-tchi-chi  :  je  vous  recompen- 
serai  au-dela  de  ce  que  vous  pouvez 


_..  scene  designee  ci-dessus  6tait 
une  description  aes  debauches  et  des 
infamies  ae  Wen-kiang,  Tune  des 
reines  de  Lou,  laquelle  se  trouvant 
veuve  tres-jeune  encore,  et  poss&lant 
Tautorit6  souveraine ,  jusqu  a  ce  que 
son  fils  fflt  en  Age  de  regner,  s'aban- 
donna  a  toutes  sortes  d'exces. 

Quand  tons  les  acteurs  furent  pr£ts, 
le  roi  de  Tsi  dit  a  celui  de  Lou  : 
«  La  comedie  qu'on  va  jouer  n'a  rien 
d^tranger;  elleest  purement  chinoise ; 
j'espere  que  vous  en  serez  content.  » 
Les  comediens  se  pr^senterent  alors , 
et  commencerent  a  jouer  ( voy.  la  pi. 
29  ).  Ils  Itaient  au  nombre  de  plus  de 
vingt ,  tant  hommes  que  femmes ,  ma- 
gnifiquement  vetus  et  pares  de  la  ma- 
niere la  plus  brillante.  Leurs  regards, 
leurs  gestes,  leurs  attitudes ,  toutes 
lenrs  paroles  ne  respiraient  que  la  mol- 


lease  «t  la  volopte\  Le  roi  Oe*Loa  flat 
enchants  duddbut;  mats  son^ageimi- 
nistre  Khouwg-tsbu,  saisi  dindigna- 
tion,  engagea  son  souveram  a  ne  pas 
laisser  contimier.  Le  roi  de  Lou  fit 
semblant  de  ne  pas  r entendre.  Quand 
les  acteurs  en  vinrent  a  la  scene  Pi- 
chunrtchi-chi ,  alors  seulement  la  bonte 
fit  changer  le  roi  de  couleur,etKHOTJWG-/ 
tsbu,  ne  pouvant  plus  retenir  les  mou- 
vements  de  sa  colere ,  s'approcha  du 
roi  de  Tsi ,  le  regarda  fixement,  et  lui 
dit :  «  Vous  avez  assure'  tantdt  que 
vous  vouliez  vivre  avec  le  roi  mon 
mattre,  comme  deux  freres  virent  cen- 
tre eux;  cela  6tant ,  quiconque  insulte 
Tun  de  vous  deux ,  insulte  run  et  Pau- 
tre.  D'apres  cela,  nos  generaux  et 
les  troupes  qu'ils  commandent  sent 
au  service  du  roi  de  Tsi ;  je  vais  les 
appeler  pour  qu'ils  aient  a  executer  les 
ordres  que  je  leur  intimerai  de  votre 

Sart.  »  Puis,  d'unton  de  voix  terrible, 
ont  tous  les  acteurs  et  les  deux  rois 
m£me  furent  epouvantes,  il  appela  la 
garde  qui  elait  au  bas  du  tertre ,  du 
cdte  du  roi  de  Lou. 

Deux  Tai-fou  f  le  sabre  a  la  main, 
se  presentment  a  l'instant  a  la  t&te  de 
quelques  soldats.  «  Tal-Jbu,  leur  dit 
Khouwg-tseu,  en  leur  montrant  les 
deux  principaux  acteurs  qui  decla- 
maient  la  scene  licencieuse,  ces  viis 
histrions  viennent  tfinsulter  en  face 
les  deux  rois;  leur  crime  ne  jpeut 
ttre  lave  que  dans  leur  sang  ;  ils  ne 
meritentpas  de  vivre  desormais:  met- 
tez-les  a  mort.  Les  Tai-fou  obeirent, 
et  trancherent  la  t£te  aux  deux  acteurs 
qui  leur  avaient  6te*  designed. 

Xes  autres  com6diens  prirent  aossi- 
tot  la  fuite,  et  les  deux  rois  furent, 
pendant  quelques  moments,  conuxie 
pltriftes  de  la  resolution  prompte  et 
nardie  du  philosophe  ministre;  et  ils 
ne  donnerent  aucun  ordre.  Khouhg* 
tseu  profita  de  la  circonstance  pour 
faire  retirer  son  souverain  et  se  retirer 
lui-mtoe  dans  le  corps  d'armee  qu*fl 
avait  eu  la  precaution  de  faire  camper 
non  loin  du  lieu  de  Pentrevue. 

Les  projets  perfides  du  Tai-fou  de 
Tsi  furent  encore  une  fois  dejoues  par 
la  fermete'  de  Khoung-tseu.  Le  roi 
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deT»  fa  oblige  d^etrroyer  farre  des 
excuses  pobliques  an  roi  de  "Lou.  11 
lui  rata  aussi  les  trois  ^Attes  usur- 
pee  arte  leurs  dependances,  et  la  paix 
Tutconsenee  entre  les  deux  Toyau- 

Tin  artrc  trait  de  terrnete  de  la  port 
du  mraisue  ¥Lhouw^-tsb,vj  ,  et  qui  le 
npprodhe ,  sous  ce  rapport  seulement  f 
da  fameux  rainistre  cardinal  Riche- 
lieu, est  rabaissemeut  des  Tal-/o«, 
poor  rdever  la  puissance  royale.  Ces 
grandMriticiers  aela  couTonnes'etaient 
rendu*  redoutables  a  leur  mattrc,  et 
©dieux  au  peuple  par  leur  orgueil  et 
tam vexations.  KV exemple  des  grands 
vessaux  de  1*  empire  chinots ,  qui  s'e- 
taient  feits  rois,  its  s'etaient  rendus 
comme  independants  dans  les  villes  de 
leurs  apanages.  Trois  d'entre  eax  en 
avaient  fait  des  places  fortes,  taat 
par  Pepaisseur  et  la  hauteur  des  mo- 
raines que  par  des  outrages  avances 
qui  les  aefendaient. 

Knouvo-TSBQ  representa  au  roi  que 
des  sujets  qui  prennent  de  pareiAes 
precautions  ne  sont  pas  loin  de  \a  re- 
volte  ouverte.   «  11  taut,  \ui  dit-U, 
faarire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  <pii 
s'ea  soot  ecartes ;  ilfaut,  enparticutier, 
que  les  Tcd-Jbu  n'usurpent  pas  une 
plus  grande  aotorite  que  ceile  qui  leur 
est  aecordee.  lYos  lois  ont  6x6  la  hau- 
teur des  murailies  qui  entourent  les 
grilles  des  differents  ordres ;  sans  aucun 
respect   pour  ces  lois,  trois  Taf/ou 
ont  rendu  tears  Wiles  tout-a-fait  sem- 
blables  aux  villes  royales  :  de  hautes 
immiUes  avec  des  creneaux  et  flan- 
qaees  de  tours  les  font  prendre  pour 
le  setour  d'autant  de  row.  Ordonnez 
que  Ton  rase  le  surplus  de  ees  rau- 
rarifles ,  et  que  Ton  abatte  ces  tours; 
J*irai,  s'il  tefrat,exe^cuterinownen» 


lje  roi  ne  se  fit  pas  presser  davan- 

tasje-    Alors    KHouire-i9BtJ   appeJa 

Tsxu-uw,  son  disciple    si  ptein  de 

Jbraroore,  habile  dans  Fart  militaire, 

et    qui  cccupait  une  place  distmguee 

paartni  les  omam  du  roi.  II  lui  donna 

tm  corps  de  troupes  a  commander,  et 

rerrrroy*  chez  les  trots  7Tntf-/©u,pour 

onkmoer,  de  la  part  de  leur  sou- 


verain ,  de  rentrer  dans  les  homes  legi- 
times de  leur  autorite.  Le  brave  disci- 
pie  du  philosophe  s>mpressad>aceom- 
plirsa  perilleuse  mission,  et  Vexeeuta 
avec  succes  aupres  de  deux  des  trois 
Tca-fou  en  Itatde  suspicion.  Letroi- 
sieme  se  soumit  plus  tard. 

Ge  n'ltait  pas  seulement  stir  les 
abus  existants  dans  les  hautes  classes 
que  Kflouif  g-tssu  porta  son  attention. 
Tons  ceux  qu'il   decouvrait,   et  qui 
araient  de  funestes  consequences  pour 
le  grand  nombre ,  etaient  aussitdt  at- 
taques  par  lui  et  d&ruits  sans  remis- 
sion. L  exemple  suivant  en  fournira  la 
preuve,  et  il  serait  a  souhaiter  qu'U 
wt  souvent  imile.  Tin  riche  parties 
lier  avaittrouvg  le  moyen  des'emparer 
du  droit exclusif  de  vendrede  la  viande; 
ses  ricbesses  le  mettant  en  itatdt 
payer  exactement,  et  m^rne  de  farre 
des  avances;  il  achetaita  bonmarche', 
et  rerendait  ensuite  fort  cner.  II  s'6- 
tait  approprie'peti  a  peu  tout  le  hetail 
des  environs ;   tons  les  pdtres  et  ks 
bersers  etaient  a  son  service,  et  tons 
les  terrains  propres  aux  paturagesdaag 
les  environs  de  la  ville ,  lui  etaient  ac- 
quis. Quoique  le  riz  cuit  a  l'eau ,  et 
quelques  herbes   salees  pour   servhc 
d'assaisonnement ,  fussent  les  aliments 
les  plus  ordinaires  du  peuple  de  Lou, 
ainsi  que  du  peuple  du  reste  de  la 
Chine,  il  Itait  cependant  dans  les  ha- 
bitudes du  pays  que,  en  de  certaines  ci*. 
constances ,  les  pauvres  memes  de  h 
ciasse  inferieure  ne  pouvaient  se  dis- 
penser de  donner  des  festins;  et  dans 
ces   festins,   il  faJlait  de  la  viande, 
Acheter  de  la  viande  un  peu  plus  on 
un  peu  moins  cher,  trois  ou  quafae 
fois  par  an,  etait  peu  de  chose  poor 
chaque  particulier;  mais  ce  peu  de 
chose,  multiple  par  le  nombre  des 
habitants ,  rait  d  uh  produit  immense 
pour  le  monopoleur.  Khoung-tssu 
s'informa  exactement  de  la  condnite 
de  cet  bomme ;  il  le  fit  appeter  et  lui 
dit :  «  J'ai  appris  que  vous  etiez  ran 
des  plus  riches  citoyens  de  la  ville :  je 
souhaiterais  que  ces  richesses  fussent 
le  fruit  de  votre  travail ,  ou  d'une 
bonnete  industrie ;  je  m'en  rejouiraii 
avec  vous;  mais  il  n'est  malbeureuse- 
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raent  que  trop  vrai  que  la  fortune  dont 
vous  jouissez  n'est  due  qu'a  un  mono- 
pole  dont  vous  devriez  £tre  severe- 
ment  puni.  Je  vous  fais  grace,  a  condi- 
tion neanmoins  que  vous  vous  corri- 
gerez  et  que  vous  restUuerez  au  public 
ceqtd  a  tie  vole  par  vous  au  public. 
Xa  maniere  dont  je  veux  que  cette 
restitution  se  fasse  mettra  votre  hon- 
neur  a  couvert.  De  toutes  vos  richesses, 
ne  reservez  pour  vous  que  ce  qu'il  faut 
pour  vivre  dans  une  honnlte  aisance; 
vous  laisserez  le  surplus  a  ma  dispo- 
sition pour  les  besoins  de  l'ltat.  K'en- 
treprenez  pas  de  vouloir  vous  justifler , 
encore  moins  de  me  donner  le  change 
ou  de  me  tromper.  Vous  n'y  reussi- 
riez  pas.  Je  vous  donnequelques  jours 
pour  faire  vos  dispositions;  pensez  s6- 
rieusement  a  ce  oue  vous  ferez ;  je  n'ai 
pas  autre  chose  a  vous  dire  :  retirez- 
vous.  » 

Le  monopoleur  qui,  iusqu'alors, 
avait  eu  le  secret  d  empecher  qu'on 
ne  le  traversal  dans  son  commerce 
illicite ,  en  se  conciliant  Timpunite  de 
la  partdes  hommesen  place,  comprit, 
par  ce  discours  et  par  le  ton  dont  il 
fut  prononce*,  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  reussir  de  m6me  aupres  d'un 
ministre  dont  1'incorruptibilite'  6tait  a 
toute  6preuvc.  II  se  rlsigna  a  faire  ce 
qui  lui  £tait  present.  Khoung-tseu, 
satisfait  de  la  maniere  exacte  dont  il  lui 
rendit  ses  comptes,  ne  luiendemanda 
pas  davantage,  et  le  laissa  vivre  en 
paix  avec  ce  qu'il  s'etait  reserve  pour 
son  entretien. 

Dans  ses  fonctions  de  chef  de  la  jus- 
tice, Khoung-tseu  eut  plus  d'une 
fois  occasion  de  faire  briller  sasagesse. 
Il'avait  determine*  certains  jours  du  mois 
pour  connaftre  par  lui-mlme  des  pro- 
ces  que  Ton  portait  a  son  tribunal  su- 
preme. Un  de  ces  jours  d'audience 
publique,  un  homme  se  presenta  a 
lui ,  en  accusant  son  propre  fils  de  lui 
avoir  manque*  essentiellement,  et  le 
supplia  de  le  juger  selon  toute  la  ri- 
gueur  des  lois. 

Khoung-tseu,  au  lieu  de  condam- 
ner  aussitot  le  fils  sur  la  denonciation 
du  pere ,  fit  arrester  le  fcere  et  le  fils ,  et 
il  les  retint  trois  mois  en  prison.  Au 


bout  de  ce  temps ,  il  les  fit  venir  tons 
deux  devant  lui ,  et  iidemanda  au  pere 
de  quel  crime  il  accusait  son  fils.  L« 
pere  repondit  aussitot  que  son  fils  n  e- 
tait  pas  coupable ;  que  e'etait  lui  qui 
avaitasereprocher  d'etre  venu  aupres 
de  lui  se  plaindre  en  colere,  et  que, 
s'il  y  avait  un  coupable ,  c'ltait  lui. 

—  Je  m'en  etais  doutl ,  reprit 
Khoung-tseu  avecbonte*;  allez,  in- 
struisez  votre  fils  de  ses  devoirs.  Et 
vous ,  jeune  homme ,  n'oubliez  pas  que 
la  pie'te  filiale  est  la  premiere  de  vos 
obligations.  » 

Ce  jugement  fit  grand  bruit  dans  la 
ville,  ou  ii  trouva,  commedecouturae, 
beaucoup  de  partisans  et  non  moins 
d'adversaires.  Un  ancien  disciple  de 
Khoung-tseu,  devenu  Tal-fou  ,oa 
grand-officier,  fut,  parmi  lesderniers, 
un  des  plus  ardents.  «  Mon  niaftre 
m'a  trompe,  disait-il;  la  premiere 
instruction  qu'il  me  donna ,  lorsque 
j'entrai  en  charge ,  fut  d'etre  tres-at- 
tentif  a  faire  observer  tout  ce  que  pres- 
ent la  piete  filiale,  parce  que  e'estsvr 
C  observation  des  devoirs  qui  sont  im- 
poses par  la  ptiti  filiale,  que  repose 
tout  Vedifice  du  gouvernement.  Tout 
fils.  me  disait-il ,  qui  manque  esse*- 
Ueuement  a  son  pere,  meriie  la 
mart  (*)  :  cette  doctrine  nous  a  ete 
transm^se  par  les  sages  empereurs  de 
l'antiquite;  il  nefautrien  oublier  pour 
la  faire  revivre,  ettacher  dela  remet- 
tre  en  vigueur;  et  voila  qu'au  mepris 
de  cette  doctrine  il  fait  grace  a  un  fils 
criminel.  » 

On  doit  bien  penser  que  le  philoso- 
phe  ne  manquait  pas  de  bonnes  raisoos 
pour  justifier  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance.  Ii  repondit  qu'il  avait  eu 
en  vue  ,  en  agissant  ainsi,  de  donner 
une  lecon  a  trois  sortes  de  personnes  : 
aux  entants  qui  n'ont  pas  pour  leurs 
pere  et  mere  tout  le  respect  qui  leur 
est  du;  aux  peres  et  meres  qui  n'ont 

(*)  Cette  loi  est  encore  observee  actuel- 
lenicnt  en  Chine  dans  les  cas  graves ,  qui 
ne  vont  pas  cependant  jusqu'au  parricide. 

Frapperson  nere  ou  sa  mere  suffit 

etre  eondamne  a  mort. 
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passoin  d'mstruire  de  leurs  obligations 

ceux  a  qui  i!s  ont  donrt£  le  jour ,  et, 
enfin,  a  ceux  qui  remplissenl  les  fonc- 
tioos  de  juges,  pour  quails  ne  se  pres- 
sent  pas  de  porter  leur  jugement  sur 
des  accusations  dictees  par  la  colere 
ou  par  toute  autre  passion  -  En  suspen- 
dant  ainsi  son  jugement ,  il  avait  rendu 
tout  te  monde  attentif  :  les  enfants  et 
les  peres  et  meres  avaicnt  cu  le  temps 
de  reflechir  sur  leurs  devoirs  respec- 
tifs.  S'il  avait  juge  sur  V accusation  du 
pere,  il  aurait  puni  ce  fils  seion  la 
loi ,  et ,  en  le  punissant  ainsi ,  il  aurait 
fait  le  malneur  du  pere  et  celui  de  toute 
la  famille. 

«  Un  iuge,  »  ditle  philosophe  a  son 
ancien  disciple,  «  on  juge  qui  punirait 
indistinctement  tous  ceux  qui  parais- 
sent  avoir  viole  la  loi,  ne  seraitpas 
moins  cruel  qu'un    general  d'armee 
qui  passerait  au  fil  de  Vepee  tous  les 
hWitants  d'une  ville   prise  d'assaut. 
Parmi  ceux  des  rangs  inferieurs,  ou 
de  la  deroiere  classe  du  peuple,  tel 
qui  manque  a  ses  devoirs  n  est  souvent 
coupoble  qu*a  demi;  uueAquefois  mime 
U  finest  pas  caupable  du  tout,  parce 
qu'tf  ignore  ses  obligations  :  \e  punir, 
dans  ce  cas ,  ce  serait  punir  un  inno- 
cent. Ceujc  qui  m&ritent  punition,une 
ptmUion  severe,  ce  sont  les  grands , 
quand  ils  donnent  de  maucais  exem- 
pleszce  sont  les  magistrate  superieurs 
qui  n'ont  pas  exige"  de  leurs  subalter- 
nes   qu'ils  instrtdsissent  le  peuple;  ce 
sera  vous  ,  ce  sera  moi ,  si ,  dans  le 
poste  que  nous  occupons ,  nous  man- 
aoons  a  nos  devoirs  -,  si  nous  tfexigeons 
pas  de  ceux  <pn  sont  en  place  l'accom- 
pljssement  rigpureux  de  leurs  devoirs 
respectirs.    User  ^indulgence  envers 
ceux-ci ,   et  'agir  avec  rigueur  envers 
ceux  de  la  classe  inferieure  du  peuple, 
e'est  ttre  injuste;  e'est  aller  d/recte- 
ment  contre  la  droUe  ralson.  Punis- 
sez  .  dit  rancien  Livre, mcttezamort 
ceujc  qtd  le  merUent;  mais  n'oubliez 
pas  que  personne  ne  merile  des  chd- 
timents  ,  encore  moins  la  mort>  qu'U 
n9cUl  commit  desfautes  oudes  crimes 
volanlasres  y  et  let  sachanttels.  Com- 
mences done  par  instruire,  et  punissez 
cosuite  ceax  qui  ,au  mepris  des  ensei- 


gnements  qu'ils  ont  recus,  auront  man- 
que a  leurs  devoirs. » 

Ges  paroles,  d'une  si  haute  raison, 
meriteraient  d'etre  meditees  profon- 
dement  de  nos  jours. 

La  sage  administration  deKnoroG- 
tseu  rendait  le  royaume  de  Lou  de 
plus  en  plus  florissant.  King-kouhg, 
roi ,  ou  plutdt  prince  (*),  de  Lou,  vou- 
lut  avoir  alors  de  nombreux  entretiens 
avec  son  ministre  philosophe.  Malgre 
*  l'6tendue  peu  commune  que  nous  avons 
deja  accordee  a  la  vie  de  Khoukg- 
tseu  dans  cet  ouvrage,  nous  pensons 
que  les  lecteurs  ne  nous  reprocheront 
pas  de  leur  faire  connattre  une  vie  si 
pleine,  si  grande  et  si  utile  au  bonbeur 
de  cette  portion  du  genre  humain,  qui, 
depuis  deux  miJie  quaire  cents  ans, 
est  gouveraee  par  ses  maximes.  D'aii- 
Jeurs,  comme  ce  grand  philosophe  a 
eu  occasion  de  s'expliquer  sur  les  prin- 
cipales  questions  qui  interessaient  et 
qui  interessent  encore  f humanity  dans 
ses  relations  sociales  et  privees ,  e'est 
un  devoir  pour  nous  de  faire  connaf- 
tre  les  solutions  au'il  leur  a  donnees 
et  dont  nos  lumieres  modernes  peu- 
vent  encore  profiter. 

Un  ]our  que  \e  roi  de  Lou  et  son 
ministre  etaient  a  discourir  sur  cer- 
tains usages  de  \a  haute  antiquite ,  le 
roi  lui  demanda  nourquoi  les  empereurs 
avaient  etabli  l'usage  de  joindre  les 
ancltres  au  ciel  dans  les  sacrifices 
qu'iJs  avaient  coutume  d'offrir. 

«  Le  ciel ,  lui  rtnondit  KHomrc- 
tseu,  est  le  principe  universe! ;  il  est 
la  source  feconde  de  laquelle  toutes 
choses  ont  decoule.  Les  ancetres, 
sortis  de  cette  source  feconde,  soot 
eux-memes  la  source  des  generations 
qui  les  suivent  Bonner  au  ciel  des  te~ 
moigna^es  de  sa  reconnaissance,  est 
le  premier  des  devoirs  de  1'homme; 
se  montrer  reconnaissant  envers  les 

(*)  Les  historiens  chinois  ne  donnent  le 
tilre  de  Roi  {wang) ,  sous  la  djnaslie  feo- 
dale  des  Tcheou,  qu'aux  nrinces  regnanU  de 
oettedynastie;  lescbeis  des  etats  feudataires 
portant  le  tilre  de  royaumes  (ioue),  n'ont 
cfaez  ces  m^mes  histoiieaB  que  le  tilre  de 
princes  ou  dues  {koung). 
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ancltres,  en  est  le  second.  Pour  s'ac- 
(juitter  de  ce  double  devoir,  et  en 
mculquer  l'obligation  aux  generations 
futures,  le  saint  homme  Fou-hi 
( voy .  page  24 )  6tablit  des  ceremonies 
en  rhonneur  du  del  etdesanc&res;  il 
d^termina  qu'imm&liatement  apres 
avoir  sacrifie  au  Souverain  supreme 
(Chaivg-ti  ) ,  on  rend  rait  hommage 
aux  ancltres;  maiscomme  le  Chang- 
xi  et  les  ancStres  ne  sont  pas  visibles 
aux  yeux  du  corps ,  il  i magma  de  cher- 
cher  dans  le  del,  qui  se  voit,  des 
emblemes  pour  les  designer  et  les  re- 
presenter. 

—  Avant  que  vous  alliez  plus  loin, 
fnterrompit  Ting-koung,  dites-moi, 
je  vous  prie,  pourquoi  Ton  n'honore 
pas  le  Chang-ti  partout  de  la  mime 
maniere  (*). 

—  Par  la  raison ,  r^pondit  le  phi- 
losophe,  qu'il  faut  que  dans  le  ceremo- 
nial qui  s'observe,  il  y  ait  une  diffe- 
rence marquee  entre  le  fils  du  del 
(l'empereur  ou  roi  suzerain)  et  les 
autres  souverains.  Le  fils  du  ciel,  en 
sacrifiant  au  Chang-ti  ,  renrdsente  le 
corps  entierde  la  nation ;  illui  adresse 
ses  prieres  au  nom  et  pour  les  besoins 
de  toute  la  nation.  Les  autres  souve- 
rains, ne  representant  chacun  que 
cette  portion  particuliere  de  la  nation 

(*)  Le  P.  Amiot  ajoute  ici  en  note : «  Par 
le  contenu  des  reponses  de  Khouhg-tseu  , 
il.parait  evident,  i°  que  les  expressions 
Ciel  ei  Chang-ti  soul  quelquefois  synonymes 
et  designent  cet  £tre  qui  est  superieur  a 
tout ;  a°  que  le  mot  Ciel  est  pris  aussi  quel* 
quefois  dans  un  sens  purement  nature! ,  et 
qu'il  ne  signiGe  alors  que  ce  que  nous  ap- 
pelons  firmament ;  3°  que  les  saerifioes  of- 
ierts  en  apparence  au  Ciel,  au  Soleil,  a  It 
Lune,  a  la  Terrene,  sont  reeUement  of* 
ferts  au  Clmng-ti,  en  reconnaissance  des 
bienfaits  dont  il  corable  los  hommes,  au 
moyen  du  ciel  materiel,  du  soleil,  de  la 
lune,  de  la  terre,  etc.;  4°  que  ce  que  Ton 
appellequelquefois  du  nom  ae  Sacrifice  aux 
Ancitres,  n'est  au  fond  qu'un.temoignage 
exterieur  de  reconnaissance  et  de  respect 
envers  ceux  de  qui  Ton  tient  la  vie.  Je  n'en 
dis  pas  davantage;Jelecteur  intelligent  qui 
•era  sansprejuges,  tirera  lui-meme  toutes 
les  consequences. '» 


qui  a  6t6  conflee  a  leurs  soins,  ne 

ftrient  le  Chang-ti  qu'au  nom  et  pour 
es  besoins  de  ceux  qu'ils  representent. 
Je  reviens  a  ce  que  je  vous  disais. 
Le  Chang-ti  est  represents  sous 
l'embleme  general  du  ciel  visible  :  on 
le  represente  aussi  sous  les  emblemes 
particuliers  du  soleil,  de  la  terre, 
parce  que  e'est  par  leur  moyen  que 
les  hommes  jouissent  des  bienfaits  da 
Chang-ti,  pour  l'entretien,  lutQite 
et  les  agrements  de  la  vie. 

«  Par  sa  chaleur  bienfaisante,  le 
soleil  donne  Tame  a  tout,  vivifie  tout. 
II  est ,  a  nos  yeux,  ce  qu'H'y  a  deplus 
brillant  dans  le  ciel;  il  nous  eclaire 
pendant  le  jour,  et,  pendant  la  nuit, 
il  nous  fait  eclairer  par  la  lune.  En 
observant  leur  cours,  et  en  les  com- 
parant  Tun  avec  l'atitre,  les  bommes 
sont  parvenus  a  distinguer  les  temps 
pour  les  differentes  operations  de  lit 
vie  civile,  et  a  fixer  les  saisons,  pour 
ne  pas  confondre  l'ordre  des  cultures 
qu'ils  doivent  a  la  terre. 

«  Dans  l'intention  de  temoignerleor 
reconnaissance  d'une  maniere  qui  eflt 
quetque  analogie  avec  les  bienfaits,  et 
qui  fut  propre  a  en  rappeler  le  souvenir, 
les  anciens ,  en  etablissant  l'usage  des 
offrandes  au  Chang-ti,  d&erminerent 
le  jour  du  solstice  d'hiver,  parce  que 
e'est  alors  que  le  soleil,  apres  avoir 
parcouru  les  douzepalaisque  le  Chang- 
ti  semble  lui  avoir  assignes  pour  sa 
demeure  annuelle,  recommence  de 
nouveau  sa  carriere,  pour  reooramen- 
cer  aussi  a  distribuer  ses  bienfaits. 

«  Apres  avoir  satisfait  en  quelque 
sorte  a  leurs  obligations  envers  le 
Chang-ti,  auquel,  comme  au  prin- 
cipe  universe!  de  tout  ce  qui  existe, 
ils  etaient  redevables  de  leur  propre 
existence  et  de  ce  qui  sert  a  l'entrete- 
nir,  leurs  cceurs  setournerent,  comme 
d  eux-m6mes,  vers  ceux  qui ,  par  vote 
de  generation ,  leur  avaient  transmis 
successivement  la  vie.  Ils  fixerent  en 
leur  honneur  des  ceremonies  respec- 
tueuses,  pour  etre  comme  le  compli- 
ment du  sacrifice  offert  soienneilement 
au  Chang-ti  ,  et  e'est  par  la  que  se 
terminatt  cet  acte  auguste  de  la  reli- 
gion de  nos  premiers  peres.  Les  Tchecm 
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I^w*  i  propos  tfajouter   quelque 
<***  aceowkwm\a\;  ils  VnstAtuerent 
JJ«rifice  qa\  devait  etre  ofYert  so- 
"todlenient  a\i  Chatig-ti    dans  la 
{■to*  <to  pHntemps ,  pour  \e  Tcmcr- 
flferan  particulier  des  dons  qu'tt  fait 
an  bommes  par  lemoyen  de  \a  terre  -, 
poor  le  prier  ffempecher  que  les  in- 
MCtes,  qui  ooramencent  alors  acher- 
cher  tour  nourrituTe ,  ne  nuisissent  a 
la  fecondite  de  Va   mere   commune. 
€es  deux  sacrifices  ne   peuvent    etre 
offerts  dans  \e  Kioo  avec  solenuite 
que  par  \e  fils  du  ciel  O'erapereur  ou 
roi  suzerain^  :  \e  roi  de  Lou  ne  doit 
nine  neat  les  ourir.Cest  par  cette  pre- 
rogative, attachee  a  sa  dignite,  que 
le  lis  du  del  diflere  des  autres  souve- 
rains.  » 

Le  roi  demanda  alors  des  details  stir 
le  Kiaoy  le  Tan,  les  victimes,  Jes 
ustensiies  et  autres  objets  qui  ser- 
vent  au  Bis  du  cicl  dans  les  grands 
sacrifices. 

«  Ce  qtfon  appeile  Kiao>  repon- 
dit  ¥Lno\r«G-Tcsi.\3,  est  aujourd'hui  un 
edifice  entoure  de  murailles,    dans 
r enceinte  duquel  est  une  elevation 
on  tertre  qui  parte  le  nom  de    Tan. 
On  a  choisi  pour  \a  construction  de 
.  cet  edifice,  un  endroit  hors  des  murs 
de  Ia»  ville,  du  cote  du  sud ,  parce 
cue  le  Chaptg-ti  est  represente  sous 
temhteme  du  soieii,  et  que  lesoleil  se 
montre,  pour  commencer  soncours, 
dans  cette  partie  du  del.  On  a  dresse 
dans  Pencdnte  de  cet  edifice  le  Tan, 
et  on  lui  a  donne  une  forme  ronde , 
pour  faire  entendre  que  les  operations 
du  del  et  de  la  terre,  dtrigees  par  le 
Chasg-ti  pour  Favantage  de  tout  ce 
quiexi5te,etaient  sans  fin,  sesuivantet 
sesuccedant  sans  interruption ,  recom- 
mencant  ensuite  pour  se  suivre  et  se 
sueceder  encore  avec  la  meme  regu- 
larite. 

•Quant  an  grand  sacrifice  que  le  fils 

do  del  ofrre  arcpoquedu*0&ace  dThU 

ver,  un  jeune  tanreau ,  dont  les  comes 

commencent  settlement  a  pousser,  qui 

aoit  sans  aucun   defaut   exterieur  et 

d'uoe  contour  tirant  sur  le  rouge,  est 

Is  seofe  Tietime  qu'on  doit  immoler , 

aprtM  qa'eBe  aura  ete  nourrte  pendant 


Fespace  de  trois  mois  dans  fenceute 

du  Kxclo.   Un  boeuf,  quel  qui!  soft, 

suffit  pour  le  sacrifice  moins  solennel 

que  ,  aepuis  les  Tcheou  seulement,  le 

tils  du  ciel  orTre  au  Chai?g-ti  dans  la 

saison  du  printemps.  Ainsi  done,  sous 

quelque  denomination  qu'on  rende  le 

culte ,  quel  qu'en  soit  J'objet  apparent, 

et  de  quelque  nature  qu  en  soient  les 

ceremonies  exterieures ,  e'est  toujour* 

au  Cha.ng-ti  qu'on  le  rend. 

«  L'usage  de  rendre  hommage  aux 

ancetres  dansl'enceinte  meme  du  Kioo 

est  de  temns  immemorial.  On  a  en  en 

vue ,  en  I  etablissant ,  de  prendre  a 

temoin  ceux  a  qui  Ton  etait  redevable 

de  la  vie  et  de  ce  que  Ton  etait  dans 

Pordredvil,  qu'on  uavaitrien  change 

a  leurs  sages  institutions.  A  van  tie 

sacrifice  ,  on  Jes  a  vert  it  de  ce  que  J'oo 

va  faire;  apres  le  sacrifice,  on  Jeur 

annonce  ce  que  Ton  a  fait. 

«  Anciennement,  a  ce  que  nous  ap- 
prend  la  tradition ,  Jorsaue  Je  fils  du 
ciel  devait  offrir  Je  grand  sacrifice ,  U 
se  rendait  d'abord  dans  ceiui  des  ap- 
partements  ou  les  ancetres  en  com- 
mun  sont  censes  avoir  fixe  leur  sejour; 
i\  les  instmisait  du  motif  de  sa  visite , 
et  demandait  leurs  ordres ;  de  Ik,  il 
passait  a  Vanpartement  particuner  de 
celui  a  qui  il  devait  immediatementla 
vie ,  et  le  priait  de  vouloir  bien  ftxtr 
Jui-m^me  le  jour  et  Pheure  du  sacrifice. 
Mais ,  comme  les  portraits  ou  tablettes 
du  pere  des  andtres  du  fils  du  ciel 
n'avaient  pas  de  voix  pour  se  faire 
entendre ,  on  avait  imagine  de  lire  leur 
volonte  sur  Fecaille  drune  tortue,  i 
laauelle  on  mettait  le  feu.  Tout  cela 
n' etait  que  pour  leur  temoigner  fa  plus 
respectiieuse  deference.  Muni  de  leur 
consentement  et  de  leurs  ordres,  le  fils 
du  del  se  transportait  seul  dans  le 
Tsettrkoung ,  e'est-a-dire ,  dans  ce  pa- 
vilion secret,  entoure  d'un  canal  rempli 
d'eau ,  dont  I'entree  etait  interdite  a 
tout  le  monde,  excepte  au  sacrificateur. 
La ,  modestement  debout ,  il  se  recueU- 
lak  pendant  quelque  temps,  comme 
pourecouter  les  dernieres  instructions 
qu'on  ailait  lui  donner;  il  s'avancait 
ensuite  iusqu'a  renaroit  ou  ces  instruc- 
tions etaient  deposees  par  ecrit,  les 
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prenait ;  puis ,  revenant  stir  ses  pas , 
ll  les  portait  gravement  a  deux  mains; 
et  quand  il  etait  pres  du  seuil  de  la 
porte,  en  dedans,  il  les  montrait  aux 

f  rands,  aux  mandarins  et  aux  officiers 
e  sa  suite.  Cela  fait,  il  les  reportait 
a  l'endroit  ou  il  les  avait  prises ,  et  se 
retirait  dans  son  appartement.  L'heure 
du  sacrifice  etant  arrivee,  il  mettait 
sur  sa  t£te  le  bonnet  pi-pien,  et  les 
mandarins  annoncaient  au  peuple  que 
le  fils  du  ciel,  par  ordredesancdtres, 
allait  offrir  le  sacrifice  au  Chajsg-ti 
pour  l'avantage  commun  etau  nomde 
tous.  II  l'exhortait  a  une  respectueuse 
attention,  pour  ne  rien  faire  qui  ptit 
Stre  desagreable  a  celui  dont  on  atten- 
dait  les  plus  abondantes  faveurs. 

«  Ce  jour-la  personne  ne  paraissait 
en  habit  de  deuil  :  eut-on  perdu  son 
pere  ou  sa  mere,  on  ne  les  pleurait 

§as  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
ans  les  autres  temps.  Ceux  qui ,  pour 
vaquer  a  leurs affaires,  etaient  obliges 
de  sortir  de  leurs  maisons,  ne  se  mon- 
traient  dans  les  rues  qu'avec  la  plus 
respectueuse  decence.  Quoiqu'il  n'y  edt 
aucun  officier  de  police  prepose  pour  les 
y  contraindre,  ifs  s'y  portaient  d'eux- 
mfimes  par  attachement  a  leurs  devoirs, 
et  dans  la  vue  de  concourir,  autant 
qu'il  dependait  d'eux,  a  la  majesty  du 
culte. 

«  Avantde  sortir  de  son  appartement 
pour  se  rendre  a  l'endroit  propre  du 
sacrifice ,  le  fils  du  ciel  se  revltait 
de  la  robe  ta-kieou  (faite  de  peau  de 
mouton,  dont  la  laine  etait  noire,  et 
double  de  peau  de  renard  blanc, 
Tune  et  l'autre  peau  avant  le  poil  en 
dehors) ;  sur  la  robe  ta-kieou  il  mettait 
le  surtout  nomine*  kouen,  sur  lequel 
etaient  represents  le  dragon,  le  sofeil, 
la  lune  et  les  etoiles.  Ainsi  nabilie,  il 
montait  dans  un  char  qui  etait  sans 
couleur,  uni  etdlnuldetoutornement. 
Ge  char  etait  precede  de  douze  eten- 
dards,  sur  lesquels  etaient  represented 
le  soleil  et  la  lune ,  pour  toe  le  sym- 
bole  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel 
visible  durant  le  cours  d'une  annde, 
c*est-a-dire,  durant  cetespacede  temps 
que  le  soleil  emploie  a  parcourir  ses 
douze  demeures  pour  revenir  au  point 


d'ou  il  etait  parti :  ee  qui  etait  plus 
expr'essement  design^  encore  par  les 
douze  cordons,  formes  avec  despertes 
ou  avec  des  pierreries,  qui  pendent  fc 
chacun  des  deux  cdtes  au  bonnet  de 
clremonie ,  sur  lequel  le  soleil  et  la 
lune  etaient  taalement  representees  en 
couleur.  Le  chemin  par  ou  passaitce 
religieux  cortege,  depuis  Pappartement 
du  souverain  jusqu'au  pied  du  Tan, 
ou  du  monceau  de  terre  orbiculaire- 
ment  eieve  sur  lequel  le  sacrifice  de- 
vait  Itreoffert,  etait  prepare  avec  Je 
plus  grand  soin. »  ( Kia-yu. ) 

Le  roi  de  Lou  etant  venu  i  mourir, 
son  successeur,  NGAi-KOuifG,negUgea 
les  instructions  deKHOtwG-TSKU,  qu'il 
ne  regardait  que  comme  un  savant  et 
un  philosophe  dont  le  principal  merite 
etait  la  connaissance  des  livres  et  un 
zele  outre  pour  les  moeurs  antiques. 
Le  philosophe  n'ayant  plus  d'emploi 
dans  sa  patrie,  se  retira  dans  le 
royaume  de  Wei.  II  fut  bientot  rap- 
pele ,  et  Khoung-tseu  revint  dans  sa 
patrie.  Le  prince  alia  en  personne 
rattendrea  I  une  des  demeures  royales 
a  peu  de  distance  de  la  ville ,  et  \\ 
recut  avec  les  mimes  honneurs  null 
edt  accorded  a  1'ambassadeur  aun 
grand  souverain.  II  lui  fit  quantity 
(('interrogations  pue>iles ,  auxquellesle 
philosophe  ne  cledaigna  pas  de  re- 
pondre.  «  Maitre,  lui  dit  ce  prince, 
les  philosophes  doivent-ils  s'nabiller 
differemment  des  autres  hommes? 
Quel  est  le  vehement  qui  leur  convient 
le  mieux,  et  auquel  on  puisse  les  dis- 
tinguer? 

•—  Prince,  lui  repondit  Khoukg- 
tseu,  je  n'ai  pas  encore  appris  com- 
ment les  philosophes  doivent  s*hahil- 
ler.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  de  quei- 
que  maniere  qu'ils  s*habillent,  leur 
principal  objet  est  l'acquisition  de  la 
sagesse  :  il  me  paraft,  d'ailleurs,  qu'ils 
doivent  s'habiller  comme  on  s'habille 
dans  le  pays  ou  ils  font  leur  sejour. 
Quant  a  moi,  qui  suis  du  royaume  de 
Lou,  fai  porte  dans  mon  enfance  la 
robe  Jvung,  ainsi  que  la  portaient  les 
autres  entente.  Devenu  grand ,  j'allai 
dans  le  royaume  de  Soung,  et  j'y  pris 
le  bonnet  yang-fou,  parce  que  dans  ce 
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m&  3  etait  porte  par  ceux  de  moo 

Jge.  Si  fallais  ailleurs. . .  m 

—  rcntends,  ioterrompit  le  roi, 
il  n'j  a  ricn  de  determined  pour  1'ha- 
JWJementdes  philosopher.  Maisenest- 
il  de  meme  pour  leur  manidre  de  vi- 
vre?» 

Khocng-tsbu  voulut  s'excuser  sur 
ks  longs  details  dans  lesquels  il  lui 
faudrait  entrer  pour  satisfaire  la  cu- 
riosity du  roi.  Maiscelui-ci  l'engageant 
a  s'asseoir ,  le  pria  de  lui  dire  som- 
mairement  ce  qu^il  pensait  la-dessus. 

TOVnUkTT  DtJ  PHILOSOPHE. 

Ators  Rhotog-tseu  lui  dit  :  *  Le 
vrai  philosophe  ne  se  produit  pas  de 
lui-meme  dans  les  festins  de  parade 
pour  avoir  occasion  de  brilJer,  maisiJ 
attend  qu'on   Yy  invite.    S*U  est  du 
nombre  des  myitis  ,  il  s*y  rend,  et  fait 
exactement,  et  sans  ostentation,  tout 
ce  qui  est  d*  etiquette.  Pa  rut-on  ne  pas 
fiure  attention  a  lui ,  il  ne  s'en  offense 
pas ,  et  ne  donne  aucun  signe  de  me- 
conientement. 

«  11  n'est  occupe  du  matin  au  soir, 
que  de  ce  qui  peut  lui  procurer  V ac- 
quisition de  queique  vertu,  ou  augmen- 
ter  Je  nombre  de  ses  connaissances. 

«  S'iJ  sent  qu'il  a  assez  de  droiture 
et  de  fermete  pour  reropfir  les  grands 
emplois,  il  ne  les  refuse  point  quand 
on  les  lui  otfre;  il  fait  tous  ses  efforts 
pour  les  remplir  dignement.  II  n'am- 
oitionne  pas  les  honneurs;  il  ne  cher- 
che  point  a  amasser  des  tresors ;  1'ac- 
quisition  de  la  sagesse  est  le  seul 
tresor  apres  lequel  u  soupire-,  meriter 
le  nom  de  sage  est  le  seul  hooneur  au- 
qud  il  pretende. 

«  J|  n'emploie  pour  traiter  les  af- 
faires que  des  bommes  sinceres  et 
droits;  iJ  ne  donne  sa  confiance  qu'a 
des  bommes  fideles  et  stirs.  II  ne  ranipe 
pas  devant  ceux  qui  soot  au-dessus  de 
Jul;  il  ne  s'enorgueillit  pas  devant  ses 
inferieurs;  il  respecte  les  premiers,  il 
est  affable  covers  les  autres;  il  rend  a 
tous  ce  qui  leur  est  du. 

«  S'il  s'agit  de  reprendre  quelqu'un 
de  ses  defauts  ou  de  lui  reprocher  ses 
fautes,  il  ne  fait  Tun  et  Tautre  qu'avec 
one  extreme  reserve. 

11*  Uvraison.  (Chute.) 


« II  e^ime  les  gens  delettra,  mais 
il  ne  raendie  pas  lean  suffrages;  u 
ne  s'abaisseni  nes'eleve  devant  eux. 
II  est  au-dessus  de  toute  crainte^quand 
il  fait  ce  qui  est  de  son  devoir  *,  \mecoiv 
duite  irreprochable,  jointe  a  des  \rtten- 
tions  pures  etdroites ,  lui  sert  debou- 
clier  centre  tous  les  traits  qu'on  pout- 
rait  lui  Jancer;  la  justice  et  les  VoW 
sont  les  armesdontil  se  sert  pour  sede- 
fendre  ou  pour  attaquer.  L'amour  qu'il 
porte  a  tous  les  hommes  le  met  en 
droit  de  n'en  craindre  aucun ;  P exac- 
titude scrupuleuse  avec  laouelle  il  pra- 
tique les  ceremonies,  obeit  aux  lois, 
et  s'astreint  a  V observation  des  usages 
requs,  faitsa  surete ,  m^me  parmi  les 
t}  rans.  Quelle  que  soit  i'etendue  di> 
son  savoir,  il  travaille  toujours  a  I'a- 
grandir;  il  etudie  sans  cesse,  mais  non 
pas  jusqu'a  s'epuiser. 

«  Queique  ferine  qu'il  soit  dans  le 
bien,  il  veille  continuellenient  sur  lui- 
m&ne ,  pour  ne  pas  se  negliger.  Dans 
tout  ce  qui  est  bonnete  et  bon  ,  il  ne 
voit  riende  petit;  les  plus  minutieuses 
pratiques  tournent  chez  lui  au  profit 
de  la  vertu. 

«  II  est  grave  quand  il  represente ; 
affable  et  bon  avec  chacun-,  gai  et 
d'humeur  toujours  egale  avec  ses  amis. 

«  11  se  plait  de  preference  dans  la 
compagnie  des  sages,  mais  il  ne  re- 
buie  point  ceux  qui  ne  le  sont  nas. 

«  Dans  son  interieur  il  ne  temoiene 
aucune  predilection  pour  un  memore 
de  sa  familie  plutdt  que  pour  I' autre ; 
a  l'exterieur,  ouen  public,  il  traite  ega- 
lement  tous  les  hommes.  L'etit-on 
grievement  offense ,  ou  par  des  paro- 
les injurieuses ,  ou  par  des  actions  in- 
sultantes,  il  ne  donne  aucun  signe  tir 
colere  ou  de  baine;  et  son  exterieur 
serein  et  tranquiile  est  une  pre  live 
non  equivoque  de  la  tranquillite  d'ame 
dont  ii  jouit. 

«  Le  vrai  philosopbe  cherche  a  s^ 
rendre  utile  a   l'etat,   n'importe  dr 

SelJe  maniere.  Si  par  queique  action 
atante,ou  par  queique  ouvrage  im- 
portant il  merite  bien  de  la  patn'e,  il 
ne  fait  pas  valoir  ses  services  dans  la 
vue  d'en  ^tre  recompense',  il  attend 
modestement  et  avec  patience  qu'on 
11 


162 


L'UNIVERS. 


lui  rende  justice;  et  sMl  arrive  que 
dans  la  distribution  des  recompenses 
on  Fait  oubue,  il  ne  s'en  plaint  point, 
il  n'en  muroiure  point.  Le  suffrage 
des  horames  honnetes,  l'honneur  d'a- 
voir  contribue'  en  quelques  choses  a 
l'avantage  de  ses  coropatriotes .  et  la 
satisfaction  dont  il  jouit  inteVieure- 
ment,  tf  avoir  fait  le  bien  pour  le  bien, 
soot  pour  lui  la  plus  flatteuse  des  re- 
compenses. Si,  au  contraire,  en  vue 
de  son  me>ite,  on  le  place  au  fatte 
des  bonneurs,  il  n'a  garde  de  s'en 
enorgueillir;  il  ne  perd  rien  de  sa  mo- 
destie  ordinaire,  et  n'est  pas  moins 
accessible  a  ceux  qui  vont  a  lui  pour 
le  consulter  ou  s'instruire,  qu'il  le  se- 
rait  si  la  fortune  adverse  lui  faisait 
eprouver  ses  malhaurs.  Le  changement 
de  fortune,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
ne  change  rien  dans  ses  moeurs  ni  dans 
sa  conduite;  il  est  le  menae  en  tout 
temps. 

«  Untquement  occupe*  de  remplir  sa 
tache  dans  ce  monde,  et  de  la  remplir 
de  son  mieux ;  content  de  la  place  qu'il 
occupe  parmi  sessemblables,  il  n'am- 
bitionne  point  d'etre  ce  qu'il  n'est  pas; 
il  ne  porte  point  envie  a  ceux  dont 
le  me>ite ,  la  sagesse,  la  science  et  les 
talents  sont  6gaux  ou  sup6rieurs  dans 
ropiuion  des  homines,  a  ceux  qu'il 
possede  luwnlme.  II  n'a  pas  de  mepris 
pour  ceux  qui  manquent  de  ces  quali- 
ty ,  de  oes  talents ;  il  vit  en  bonne 
harmonie  avee  les  uns  et  les  autres ; 
il  s'accommode  de  tout  et  avec  tous , 
et  les  t e&pecte  egalement  conme  etant 
ses  semblables  dans  l'ordre'  de  la  na- 
ture. Le  respect  et  la  bonne  harmonie 
font  naitre  la  bienveillaoce ;  les  ma* 
nieres  douees,  decemment  complai~ 
saatecAffectueuses,  en  sont  les  fruits; 
les  eioges  fondes  sur  la  verity  demies 
liberaleuent,  aiais  sans  affectation, 
les  services  reudus  a  propos  et  sans 
Itre  soUioitts,  sont  le  coinble  de  la 
perfection.  Cest  de  tout  cela  reuoi 
que  se  forme,  sans  effort,  cette  cAa- 
rile  uwverselle,  qui  nejait  deception 
depersonne ,  et  qui  embrasse  tout  is 
genre  humain;  et  e'est  de  oettevertu, 
•ounce  fecoude  if  ou  decouient  toutes 
lesautr«s9que  ie  vrai  puiiosuphe  cher- 


ebe  a  se  pourvoir  arrant  tout ,  et  ppe*- 
ftrablement  a  tout ;  e'est  par  elle  atf  il 
se  distingue  de  I'homme  ordinaire; 
e'est  elle  qui  dirige  toute  sa  conduite, 
et  qui  vivifie,  pour  ainsi  dire,  toutcs 
-ses  actions.  »  (  Kia-yu. ) 

L'historien  (  auteur  du  Kia-yu, 
ou  Discours  famUiers  sur  la  vie  de 
Khoung-tseu.)  qui  rapporte  ce  por- 
trait ,  ajotite  que  des  lors  le  roi  n  ad- 
mit jamais  le  philosophe  en  sa  pre- 
sence, sans  lui  donner  des  marques  de 
la  plus  profonde  veneration.  II  le  re- 
tint  a  sa  cour,  se  fit  sen  disciple,  le 
traita  comme  on  traitait  un  ambas- 
sadeur,  et  ne  eessait  de  le  consulter 
sur  tout ,  pour  6tre  instrurt  de  tout. 
«  Je  veux,  lui  disait-il ,  jcveux  desor- 
mais  regarder  tous  les  sages  comme 
mes  amis ,  et  l'attention  que  j'anrai  a 
les  cotnbler  d'honneurs,  sera  run  des 
prinoipaux  objets  de  mon  gouverne- 
ment. 

—  Cela  est  tres-bien,  repritKHOUWG- 
tseu,  man  un  grand  roi  doit  se  pro- 
poser quelque  chose  de  mieux  encore. 
II  doit  avoir  on  amour  tendre  pour 
tous  ses  sujets ,  tacher  de  leur  procu- 
rer a  tous  une  honn£te  aisance,  pour 
cequi  est  neeessaire  a  la  vie;  faire  en 
sorte  qu'ils  soient  heureux  et  contents, 
et  qu'ils  se  f&teitent  de  vivre  sous  son 
regne. 

—  Cela  n'est  pas  facile,  repondit 
ie  roi.  Comment  taudrait-il  faire  pour 
en  venirabout? 

—  II  faut  commencer  par  dimi- 
nuer  le  nombredes  impdts,  et  ne  lais- 
ser  subsister  que  ceux  dont  tout  le 
monde  reeonnah  la  necessity.  Ne  sur- 
chargez  pas  le  peuple  de  travail;  fai- 
tes-le  instruire  'exactement  de  ses  de- 
voirs; et  rfoubliez  rien  poor  obtenir 
de  lui  qu'il  les  remplisse.  » 

Le  roi  nerepliqua  pas ;  ee  qtffl  ve- 
nait  d-entendre  parut  avoir  fait  quel- 
que impression  sur  fai.  Mais  H  s  em- 
pressa  de  *e  distraite  en  invitaut  le 
philosopher  une  legere  collation. ttant 
a  table,  Khoung-tseu  oommenca  par 
eu  le  roi  tet  les  autres  convives  ►avaient 
eoatume  de  fair  :  il  maogea  d'abortt 
les  0rw«*en  T&ervant  les  p€ches  pour 
la  I  in.  Les  convives  du  roi  ne  purent 
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^emnfeher  d'en  rire,  croyant  que  tfc- 
taitdeta  part  du  phitaaopbe,  ou  man- 
que d'usage ,  ou  distraction  pen  dis% 
fenguee.  Le  roi  ne  rit  pas  corame  eux, 
pane  qu'il  crut  que  tfetait  de  dessein 
prem&lite  que  Khotjng-tseu  aeissait 
ainsi,  et  dans  r  intention  de  lui  doaacr 
une  tecon  utile. 

«  Maftre,  lui  dit-il ,  naes  gens.rient 

de  voos  ?o*w  manger  les  grains  avast 

tea  fruits  *,  iVs  sont  surpris  qu'un  homme 

qui  a  frequent*  la  cour ,  et  qui  connaf  t 

les  usages ,  renverse  ainsi  1'ordre. 

—  Prince,  repondit  le  philosophe, 
jc  lie  renverse  pas  Tordre ,  je  le  reta- 
Mis.  Ce  que  vous  appelez  usage,  n'est 
qu'un  abus.  J'ai  doane  la  preference 
aux  grains  sur  fes  fruits,  paree  que 
Jes  graias  etant  la  nrincipaJe  nourri- 
tnfede  Vhomme,  depots  qu'il  rit  en 
aaeiete,  ife  mentent,  de  la  part.de 
rhomme,  cette  preference  sur  tous  les 
autres  aliments,  lis  la  men  tent  eoeore 
par  eux-uieoies,   paree  qu'ils  n'ont 
aucuae  deees  qualttes,  plus  ou  moins 
nuisibles,  dont  ks  autres  aliments 
sont  raremeat  exempts,  et  que  tout 
oe  qui  les  constitue,  est  ton.  Ceat  pour 
cette  raison  que,  dans  les  offrandes 
qui  accompagnent  ou  precedent  les  sa- 
crifices sotennek  que  reaipereur  offre 
a  i'Esprit  da  ciei  et  de  Ja  terre,  de 
meW  que  dans  ceUes  qui  ont  Ika 
k>rsqu,il  rendbommage  a  sasanedtras, 
les  grains  tienaeDt  le  premier  rang. 
II  offre  des  grains  ou  de  la  plte  cuHe, 
faite  avec  de  la  farinede  grains;  mais 
il  n' offre  pasde peches.  L'anoaen  usage, 
cet  usage  que  Y  Aa-et  Catm  n'out  pas 
dedatgne  de  suivre ,  et  auquel  apres 
eux  se  soat  eonferraes  les  plus  iftus- 
tres  empemirs,  eiait  de  manger  ks 
aroaa*  arant  le*  fruits,  et  j'ai  era  de- 
voir roof-fntoe  m'y  ewforraer  devant 
*&kn  Ma jesse,  pour  Jta  en  rappefer 

B  parafttraitque  sa  Isajeste  le  roi  de 
Leu  fat  piqase  de  Ja  le^on  du  phi  to - 
-aopbe,  car  en  ransuraat  qu'il  aimait 
-  teaaaaaa  a  entendreaarter  de  rantiaui- 
te,  iJ  1m  demands  aassHdt  par  ranterie 
desjueUe  maoiere  etait  fatt  le  bannet 
daut  Cmv  cotrrrajt  sa  ttte  arrsotfil 
ceqi  * 


eccasion  a  Khouwg-tskij  dedonner  de 
nouvelles  lecons  d'antiquiteau  roi  qui 
ne  s'attendait  pas  a  les  voir  naitre  de 
sa  demande. 

Cependant  il  ne  se  degouta  point  des 
entretiens  du  sage.  Un  jour  il  lui  dit : 
«  J'ai  resdu  de  n'employer  dereaa- 
vant  que  des  pbilosophes  pour  fadmi- 
aistrationdes  afifairesde  moo  royaume, 
et  de  n'avoir  aupres  de  ma  persoaoe 
que  des  hommes  qui,  corame  vous, 
cultivent  la  sagesse.  J'espere  que  yous 
Youdrez  bien  nVindiquer  en  qooi  on 
peut  les  reconnaitre. 

—  Dans  le  siecte  ou  nous  sommes, 
repondit  Khoung  -tsbb  ,  et  dans  le 
temps  ou  nous  vivons,  les  phitosopaes 
sont  ceux  qui  s'adonnent  a  1'etode  de 
Vantiqnite\qm  s'habillent  cnnimcs'ha- 
biiJaient  Jes  hommes  de  Vantiquitt , 
et  qui  se  condutsent,  pour  le  reste,  de 
maniere  a  impoaer. 

—  S'il  ne  faut  que-  cela  pour  dtre 
pbiJosopbe,  la  pbtlosophie  u'est  pas 
une  seieoee  bien  dHSale  a  acquenr, 
reprit  le  roi.  II  est  facile  de  porter  des 
habits ,  un  bonnet  et  une  eemturo  tels 
qu'on  les  portait  autrefois. 

—  Vous  ne  saisisaez  pas  ma  pan- 
s^e,  repliqua  KHOUse-TSBU.  Pour  dis-  , 
troguer  les  philo&opkies  d'avec  oeux 
qui  ne  le  sont  pas,  il  faut  avoir  une 
idee,  au  moms  generale,  des  diftereo- 
tes  classes  d'nonimes  qui  oomposent 
Ja  society.  Ces^iififerentes  classes  pen 
▼est  etre  T&kunes  a  cmq. 

«  La  prendre  et  la  pJus  aoiabra> 
se  est  odle  qui  comprend  oettewal- 
tituded'homiaes,  pris  indsfiereimnaQt 
dans  tons  ks  -etafe ,  qui  ne  soat  re- 
oonunandables  par  aucuae  qoaMe\  oui 
ne  parlent  que*  pour  parier,  «a»  /aire 
attention  si  ce  qu'ite  disest  eat  bien 
ou  maJ,  s'il  est  a  propes  de  le  dire, 
*us"ri  en  peat  resetter  qaetque  incon- 
i^niait;  auin'agissentqueciamaiepar 
instiaet,  *&saajt  aajaanChai-eeqalls  , 
ont  Mt  hier,  pour  Tecamsseaeer  le 
kndtmabi  oe  quw  auront  Mt  aujour^ 
d'hoi ;  qui  ne  peuuent  rien  par  eak- 
meVnes ,  s%  ne  sent  diriges,  et  qui 
selaissetft  inener  sans  savair  on  an 
te  oonduit;  qui,  bars  tf^tat  de  dSs- 
lea  afaaaagwfioWes  rt  reek , 
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les  intereHs  de  la  plus  grande  impor- 
tance, dlmllent  aisement  un  petit 
profit,  un  vil  intent  dans  les  plus  pe- 
tites  cboses,  et  ont  assez  d'adresse  pour 
se  les  procurer ;  qui  ont  un  entende- 
ment  comme  les  autres ,  mais  un  en- 
tendeinent  qui  ne  va  pas  au-dela  des 
yeux,  des  oreilles  et  de  la  bouche;  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  cette  classe  d'hom- 
mes  est  celle  qui  com p rend  ce  qu'on 
appelle  comtnun£ment  le  vulgaire. 

«  Laseconde  comprend  ceux  qui  sont 
instruits  dans  les  sciences ,  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  liblraux;  qui 
se  proposent  une  fin  dans  ce  qu  ils 
entreprennent,  et  connaissent  les  dif- 
ferents  moyens  que  Ton  peut  prendre 
pour  yparvenir;  qui,  sans  avoir  p£- 
n&re  dans  le  fond  des  choses ,  en  savent 
cependant  assez  pour  en  parler  et  en 
instruire  les  autres ;  qui ,  soit  qu'ils 

Sarlent  ou  qu'ils  agissent,sonten6tat 
e  rendre  raison  de  ce  qu'ils  disent  ou 
de  ce  qu'ils  font;  qui  peu  vent  compa- 
rer les  objets  entre  eux ,  et  discerner 
en  quoi  ils  peuvent  6tre  nuisibles  ou 
profitable:  qui,  sans  &re  parfaite- 
ment  au  fait  de  toutes  les  lois ,  en 
sont  suffisamment  instruits  pour  obclr 
aux  lois  gene>ales ,  et  se  contormer  aux 
usages  rectus;  qui,  sachant  deja  beau- 
coup,  n'ignorent  pas  qu'il  leur  reste 
encore  beaucoup  a  savoir;  qui,  par 
leurs  lemons  et  leurs  exemples ,  peuvent 
influer  sur  les  moeurs  publiques,  et 
m6me  sur  le  gouvernement ;  qui  cher- 
chent  a  bien  parler,  plutot  qu  a  parler 
beaucoup;  bien  faire  le  peu  qu'ils  font, 
plutot  qu'a  beaucoup  entreprendre; 
qui,  sans  ambitionner  les richesses, ni 
craindre  la  pauvrete* ,  vivent  contents 
de  la  fortune  dont  ils'jouissent.  Cette 
classe  d'hommes  peut  6tre  appelee  la 
classe  des  lettres. 

«  La  troUieme  comprend  ceux  qui, 
dans  leurs  paroles,  dans  leurs  actions 
et  dans  ('ensemble  de  leur  conduite, 
ne  s'ecartent  jamais  de  ce  que  pres- 
ent la  droite  raison;  qui  font  le  bien 
pour  le  bien ;  qui  ne  donnent  dans  au- 
cun  exces,  nese  passionnentpour  rien, 
ne  s'attachent  a  rien ;  qui  sontconstam- 
ment  les  mimes  dans  I'ad  versitfeomme 
dans  la  prosperite:  qui  par  lent  quand  U 


faut  parler,  se  taisent  quand  il  Cant  se 
taire,  ayant  assez  de  fermete*  oourne 
pas  dlguiser  leurs  sentiments  dans  les 
occasions  ou  il  est  a  propos  de  les  dire, 
dussent-ils  perdre  leur  fortune  ou  plus 
encore;  qui  envisagent  tous  les  bom- 
mes  d'un  oeil  a  peu  pres  egal,  comme 
ayant  tous  le  gerroe  des  in&nes  vices 
et  des  mimes  vertus;  ne  se  preferant 
a aucun  d'eux,  parce  quil  n'est  aucun 
d'eux  qui  ne  puisse  les  egaler ,  ou  m&ne 
les  surpasser  dans  ce  qu'ils  ont  de  boo, 
et  qu'ils  peuvent  eux-mlmes  deventr 
semolables  aux  plus  vicieux  d'entreeux; 
qui  ne  se  contentent  pas  de  puiser  les 
sciences  dans  les  instruments  ordinai- 
res  qui  les  enseignent,  mais  qui  re- 
montentjusqu'a  leurs  sources  pour  les 
avoir  sans  melange  etranger,  ne  se 
decourageant  pas  lorsqu'ils  ne  peuvent 
les  acquerir  ainsi ,  nes  enorgueillissant 

Sas  lorsqu'ils  les  possedent.  On  peut 
ecorer  du  nom  de  phUosophes  ceux 
qui  composent  cette  troisieme  classe. 
«  Je  place  dans  la  quairieme  ceux 
qui ,  dans  quoi  que  ce  puisse  etre,  ne 
s'ecartent  jamais  du  vrai  milieu;  qui 
ont  une  regie  fixe  de  conduite  et  de 
moeurs,  au-dela  de  laquelle  ils  ne  se 
permettent  rien;  qui  remplissent,  avec 
la  derniere  exactitude  etune  Constance 
toujours  egale,  jusqu'aux  moindresde 
leurs  obligations;  qui  font  tous  leurs 
efforts  pour  ne  pas  se  dementir,  en 
contenant  leurs  passions  dans  de  jus- 
tes  bornes,  et  les  combattant  lors- 
qu'elles  veulent  s'en  ecarter ;  qui  veil- 
lent  sans  cesse  sur  eux-m€mes ,  pour 
emp&her  les  vices  de  germer  et  d'e- 
clore;  qui  ne  disent  aucune  parole  qui 
ne  soit  mesuree,  et  ne  puisse  servir 
destruction ;  qui  ne  font  aucune  ac- 
tion qui  ne  soit  bonne  en  elle-m£me, 
et  qui  ne  puisse  servir  d'exemple  ;  qui 
-  ne  craignent  ni  le  travail ,  ni  la  peine, 
quand  il  s'agit  de  faire  rentrer  dans 
le  devoir  ceux  qui  s'en  sont  ecartes, 
d'instruire  de  leurs  obligations  ceux 
qui  les  ignorent,  et  de  rendre  a  tous 
les  bommes  les  services  qui  dependent 
d'eux ,  sans  distinction  du  pauvre  ou 
du  ricbe,  de  I'liomme  en  place  ou  du 
simple  artisan ;  n'ayant  aucune  vue 
d'inte^t ,  n'exigeant  pas  mdme  le  sen- 


CHYKE.. 


Jtt 


tmUm  Klen\e  reconnaissance  de  possession  de  son  empWi.  Ce  disciple, 
lapartde  oeux  qu'Ws  auxont  obtoge*.  nomm^TsEU-KOUSG  ,  etait  du  nombre 
Cettc  dam  comprevvd  tonus  les  horn-  de  ces  sages  qui  n'envisagent  la  pob- 
nei  stakes  et  solidement  vertueux.  tiquc  que  comme  une  science  qui  kur 
« La  dnqideme ,  et  \a  p\us  baute  ^  apprend  \es  moyens  de  concourir  au 
bnidle  I'bomme  pu\sse>  aUeindre,,  est  bonbenx  des  hommes.  II  possedait ,  oa- 
cefle  dc  cj»  hommes  exfcraord\na\res  tre  ce\a ,  toutes  les  qualites  requises 
qui  riunisfient  dans  \eurs  personnes  pour  Vexercice  des  emplois  publics, 
les  plus  bettescra&btesdeV  esprit  etdu  D'aussi  loin  qu'il  apercut  la  niaison 
—,.  — c^-i. a iv deKH0UNG-TSBU,  u  descendi tde  coe- 
val et  se  fit  annoncer  de  la  me*me  nia- 
niere  que  s'il  eut  et6  question  d'eotrer 


coeur,  perfocUomrees  par  \Yieuteuse 
habitude  de  rempWx  ^oXofttairetnent,  et 
meme  avec  \o\e,  tons  \es  devoirs  que 
la  nature  et  \a  mora\e  imposent  de 
concert  a  des  etres  raisonnables  vivant 
en  soc\ete  •,  qu\  font  du  bien  a  tout\e 
monde ,  et ,  comme  \e  cie\  et  \a  terre, 
ne  discontinuent  jamais  \eurs  ceuvres 
bienf aisantes ;  qui  sont  iraperturba- 
bles  dans  leur  genre  de  vie,  comme 
ic  .soldi  et  la  lune  le  sont  dans  ieurs 
coots;  qui  voient  sans  itre  rus7   et 
a^issent    d*une    maaiere    invisible, 
eoonme  les  esprits.  Cette  classe,  tres- 
peu   nombreuse ,  peut  e*tre  appelee  la 
classe  des  parfaUs   on  des   saints 
C  <?***?). 

«  Si  de  tels  hommes  etaient  f aciles 
a  trouver,  il  ne  vous  en  faudrait  pas 
dTatrtres  pour  mettre  a  la  tete  du  gou- 
vremncment  et  aupres  de  votre  personne; 

'm  ,  comme  ils  sont  rares ,  vous  pou- 

chercber  dans  les  autres  classes 
:  que  vous  croirez  les  plus  propres 
a   resnplir  votre  objet  Faites  tout  ce 
qui   dependra  de  vous  pour  tacher  de 
bien  cboisir.  On  ne  peut  connaftre  Ja 
force  et  la  portee  d  on  arc  qu'on  ne 
Fait,  eprouve.  Gardez-vous  bien,  par- 
dessus  tout,  deconfier  le  maniement  des 
affaires,  et  d'admettre  aupres  de  votre 
personne  ceux  qui  agissent  avec  pri- 
cipiiatlon,  ceux  qui  n'ont  aucun  sys- 
temcjixe,  et  ceux  qui  sont  encUns  a, 
parier  beaucoup.    Ces  trois  especes 
drtaommes,   eussent-ils  d'ailleurs  les 
talents  ks  plus  estimables ,  ne  sont 
point  propres  au  gouvernement ;  et 
on  fooverain  ne  peut,  sans  courir  les 
plus  grand*  hsqoes ,  les  admettre  au- 
pres de  sa  personne.  • 


cbez  \e  roi.  Khockg-tseu,  voulant  lui 
rendre  honneur  pour  honneur ,  se  fit 
soivre  par  deux  de  ses  disciples  et  alia 
\e  recevoir  en  dehors  de  la  premiere 
porte  d' entree.   «  Ce  n'est  point  mon 
disciple  que  je  reqois  ainsi ,  lui  dit-il 
en  fabordant ,  c'est  Je  premier  magis- 
tral d'une  grande  ville.  »    Apres  ces 
mots,  il  introduisit  le  nouveau  man- 
darin dans  la  salle  ou  il  avaitcoutume 
de  recevoir  les  etrangers  et  les  person- 
nes d'un  rang  e7eve  que  la  curiosite  ou 
le  desir  de  s'instruire  conduisaieot 
chez  lui.  Confus  de  ce  ceremonial  inac-  . 
coutuml,  le  disciple  dit  a  son  anden 
mattre  :  «  Je  viens  vous  demander 
quelques  instructions  sur  la  maniere 
dont  ie  dois  me  conduire  dans  Vexer- 
cice  de  mon  emploi;  je  nVen  tiendrai 
exactement  a  tout  ce  que  vous  me  pres- 
crirez. 

—  Je  n'ai  rien  a  vous  apprendre 
de  nouveau,  lui  repondit  Khouxg- 
tseu;  mais,  pour  vous  complaire,  je 
vous  rappellerai  en  peude  mots  les  obli- 
gations de  votre  magistrature  : 

•  Soyez  diligent  a  traiter  les  affaires ; 
informez-vous  exactement  de  toutes 
les  drconstances  qui  peuvent  contri- 
buer  a  vous  les  taire  connaltre,  a 
d6m61er  le  vrai  d'avec  ce  gui  n'en  a 
que  Tapparence,  et  a  vous  faci liter  les 
moyens  de  les  terminer  agreablement. 
«  Soyez  juste,  desinteresse ,  toujours 
egal  a  vous-meme.  La  justice  ne  fait 
acceptiou  de  personne;  elle  rend  a 
cnacun  ce  qui  lui  est  du.  Le  desintt- 
ressement  conduit  d  I'e'quite;  quond 
on  est  interests,  Von  cesse  bientct 


Va  des  disciples  de  Khoung-tseu 

arante^enomm^Gotwemeurdupeu-  d'etre  juste.  Tout  ce  quon  recoUde 

tUe  cTone  rille,  vint  rendre  visite  a  ses  inferieurs,  sous  oyeiqueUire  que 

fsoii  mattre  9  avant  d'aller  prendre  ce  pmsse  itre,  est  un  veritable  vol 
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mfo*  lettr  fait.  L'egalite*  cPhumeur 
dans  un  homme  en  place  lui  attire 
la  confiance:  elle  le  fait  aimer  des 
bons ,  cruinare  des  merchants ,  et  res- 
pecter de  tout  le  monde. 

«  Soyez  d'un  abord  facile ;  ne  raon- 
trez  un  front  severe  a  qui  que  ce  soit , 
et  recevez  avec  bontt,  sans  aucune 
exception ,  tous  ceux  qui  s'adresseront 
a  vous.  Vous  deves  vous  regarder 
comme  le  pere  commun. 

«  S'il  faut  traiter  les  affaires  avec 
toute  la  diligence  possible,  il  faut  £tre 
extretaement  sur  vos  gardes,  pour  ne 
pas  les  terminer  avec  precipitation. 
xNe  portez  de  jugement  qu'apres 
que  la  verity  vous  sera  parfaitement 
connue. 

«  Dans  chacune  des  quatre  saisons 
de  l'annee,  assemble*  le  peuple  au 
mains  une  fois  pour  lui  expliquer 
vous-me*me  ses  devoirs  (*).  Faites  en 
sorte  qu'il  ne  manque  d'instruction 
dans  aucun  temps;  car,  s'U  ignore  ce 
qu'il  doit  /aire ,  comment  pourrait-il 
Ure  coupable  en  ne  le  faisant  pas. 

«  IS'e  1'occupez  jamais  a  des  ouvra- 
ces  de  corvee,  lorsque  les  travaux  de 
ia  campagne  et  ceux  qui  sont  de  ne- 
cessite  pour  lui-meme,  doivent  l'oc- 
cuper. » 

Ces  admi rabies  instructions  duphi- 
losophe  de  Lou  devaient  former,  et  lor- 
maient  effectivement  d'excellents  ma- 
gistrats  des  jeunes  gens  nombreux  qui 
allaient  s'instruire  pres  de  lui.  Outre 
douze  disciples  (**)  qui  ne  le  quittaient 
presque  jamais,  il  y  en  avait  beau- 
coup  d'autres  (plusieurs  ecrivains  en 
portent  le  nombre  jusqu'a  trois  mille) 
qui  venaient  1' entendre  tous  les  jours 
pendant  quelque  temps,  et  qui  logeaient 


(*)  Cette  coutume  de  rassembler  le  peo- 
ple pour  lui  expliquer  ses  devoirs  est  en- 
core en  usage ;  mais  c'est  une  fois  par  mow 
que  les  magistrate  doivenl  ramplir  cette  sa- 
lutaire  obligation. 

(**)  Ges  douze  disciples  de  Khotjwg-tsiu 
etaient  i  Yen~ltoei;  a  Jan-joung;  3  Tseu- 
lou  ;  4  Jan-kicou  ;  5  Kewtg-si-tche  ;  ft  Tseng' 
chin;  7  Tvliouan-sun-tchi;  8  Pou-chang; 
9  Tang-tai-mic-muig ;  10  Yen-youen ;  11 
JNan-koung-tao  ;  xa  Kao-tsm. 


dans  la  vflle,  ouilsaccournent,**- 
settlement  des  provinces  du  roywar 
de  Lou ,  mais  encore  de  tous  les  autre 
Itats  de  la  Chine. 

Nous  rapporterons  encore  id  qud- 
ques  entretiens  de  KHOUNG-TsroaYr 
le  roi  de  Lou,  sur  la  nature  de 
Vhomme ,  Vdae  viril,  et  Utat  <h  m* 
riage  dans  la  society.  Cesdermetw 
questions ,  trarlees  par  le  grand  pte- 
losophe ,  feront  mieux  connaltre  les 
moeurs  chinoises  a  cet  egard  que  nous 
ne  pourrions  le  feire  nous-meme, 
puisqu'elles  sont  encore  les  nwnes 
qu'au  temps  de  Khotjng-tsec. 

«  Je  vous  attendais  avec  impa- 
tience depuis  long-temps,  dttunwur 
le  roi  de  Lou  au  phitosophe.  J 'aid* 
eclaircissements  a  vous  demandersor 
la  nature  de  Vhomme. 

«  Vhomme,  disentnos  sages, e*m 
tingue  de  tous  les  autres  tires  msm 
par  lafaculte  intellectueUe qa  lere* 
capable  de  raisonnement;  et  cm 
immediatement  du  del  qiw  r«» 
cette  faculte  precieuse. 

«  Est-ce  que  nous  ne  receTons  b» 
de  nos  parents  notre  etre  to"teD^ 
de  la  meme  maniere  que  les  auw» 
ftres  qui  se  reproduisent  par  voie  ue 
generation?  Je  vous  prie  de**JJ 
bien  m'eclaircir  ce  point  de  nf0!3", 
cienne  doctrine,  sur  leqiiel  j'«  "JOT 
eu,  malgre"  moi ,  quelqae  espece  w 
doute.  ..j* 

-  II  n'est  pas  facile,  repo«W 
Khoukg-tseu,  devousexpli^^" 
remeut  une  chose  sur  Kuc,,?.uT 
n'avons  que  des  lumieres  bien  law* 
Pour  vous  obeir,  cependant,/™ 
ferai  en  peu  de  mots  le  precis  oc 
que  j'en  sais  :  vatre  penetration  *■■ 
cfevoilera  le  reste.  j^*-*-  du 

«  Une  portion  de  la  soWn*  " 
pere  etde  la  mere,  deposee^* 
gane  forme  pour  la  rwe*^ry  sujd 
cause  de  notre  existence  et  w    j^ 
par  lequel  nous  subsistons-J*  A 
resteralt  dans  un  etat  d,|D^*£ 
mort ,  sans  le  concours  des  deuxp » 
cipes  contraires  nommes  le  y&W 
yinn 

(*)  Ces  deux  premiers  principes  ¥> 
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rCe*iaa  agents  imiveraetedje  \anst- 
tare,  qti  tool  pitout  et  dans  tout., 
*§W»t  lttanquement  suor  lrai ,  \c 
ewekjweul  'msensfttanent  .,    Yeten- 
ant,  le  oonAnwiiict  \ui  font  prendre 
■k  fore*.  (Testators  un  etre  vWant ; 
■oncetttKimnt  n'est  pas  encore 
aevealadi^ited'boraine*,u  nedevient 
tel  oae  par  f  union  de  \a  substance  in- 
1eUectiidfe,doift\ecie\  le  frxatffie^ponr 
Ie  rendre  capable  de   comprendre  , 
de  comparer  et  de  ju^er .  Tant  que  cet 
tee ,  aumanimeet  droit  dHnteliigence, 
pent  fournir  aux  cofnbinaisons  des  deux 
jmncipes  pour  \e  devctoppement,  Vex- 
tension.,  raecroissemeni  ct  la  perfec- 
tion de  sa  forme,  ft  jouit  de  la  vie ;  il 
cease  de  vivre  aussitdt  que  lea   deux 
principes  cessentdese  combiner.  II  n'a- 
;   rait  atieint  la  plenitude  de  la  Tie  que 
j  par  degres  et  par  vote  d'expansion ;  il 
n'arrive  de  mame  que  par  degres  et 
par  voie  de  deperissement  au  termede 
la.  destruction.  Cette  destruction,  toute- 
fois  ,  tf  est  pas  une  destruction  propre- 
smentdite;  tfest  une  decomposition  qui 
vemet  chaque  substance  dans  sonetat 
aaaturel.  La  substance  inteUectuelle  re- 
monte  au  ciel ,  d'ou  el\e  etait  venue; 
le  souffle  animal,  Mi,  ae  joint  au 
filiate  aerien,  et  les  substances  ter- 
sest! es  et  humides  redeviennent  terre 
L'homme,  diseot  nos  ancfens 
est  on  etre  a  part  dans  iequei 
wc  reunissent  les  quaJites  de  tons  Jes 
antres  etres.  II  est  done  d'intelligeoce, 
de  nerfectibilite ,  de  liberte ,  de  socia- 
btlite;  il  eat  capable  de  discerner ,  de 
comparer,  d'agir  pour  une  fin,  et  de 
prendre  les  moyens  necessaires  pour 
parvenur  a  cette  fin.  11  pent  se  per- 
Jeetkmner   on   se  depraver,   selon 
J'usage  bon  00  mauvais  qu'il  fera  de 
sa  abate;  if  awnaft  des  vertus  et 

ua  grand  rdle  dans  tonfes  les  theories  ch*- 
Bancs :  e*est  dans  Vordre  des  £tres  rivants: 
j  \tpnmmmdk*l\eprincipe femeUe;fa* 
Tardn  drs  eleateatt  :  Ie  prmcipe  Uumnatx 
et  kprimape  obsar;  daw  l'ordre  des  sab- 
jttac**  de  la  nature  :  \tprmekf  forttiW 
mrmdpe/mbiei  ea  on  mat,  c'est  UdmiiU 

•         «.__^ i—     ■; miwmm      pSWUMt    et 

i  dela  gnmk 


et  sent  qu'il  a  des.  derana. 

pair  covers  le  ciel,  envers  soi- 

et   envers  sea  semblabfcs.  S*fl 

&>acquttte    de  ces  different*  devoirs, 

il  est  vertneux  et  dignede  recompense: 

il   est  counabte  et  merite  cbatimeat, 

s'il  les   neglige.  Voila  un  tres-court 

abrege  de  ce  que  ie  pourrais  vous  dire 

but  la  nature  de  I'nomnie.  » 

r«  roi  de  Lou ,  satisfait  de  cette 
explication,   demands  au  phUosopbt 
s'u  n'y  avait  pas  des  ceremonies  et  des 
usages  contraires  a  Yavantage  com- 
mun ,  tels  que  les  ceremonies  institueet 
pour  les  sacrifices  qu'un  particulier 
ne  peut  aceomplir;  et  certains  usages 
dont  la  pratique  exacte ,  de  la  part  du 
grand   nombre,  serait    prejudiciable 
a  la  societe,  comme,  par   exempts, 
oelui  qui  determine  que  le  garoon  oe 
doit  pas  se  marieravant  V&gedetntnU 
ans,  etla  fiiJe  a  vantsa  vinqtieme  annee^ 
•  II  est  vrai,    repondit  *  Khoung- 
tsbu,  que  les  ceremonies  ^tablies  pour 
les  grands  sacrifices   sont  interditet 
aux  particuliers.  Les  premiers  /egisla- 
teurs  out  etabli  que  ces  grands  sacri* 
fices  seraient  offerts  au  ciel  par  le  seol 
souveraio ,  exclusivement  a  tout  au- 
tre; mais  ils  n'ont  eu  en  vue  que  les 
sacrifices  solennels  et  publics  aid  s'o/- 
frent  pour  les  besoins  et  au  nam  ds 
toute  la  nation,  dont  le  souveraio  est 
cense'  le  pere.  Oui,  chacun  en  par t^ 
cuUer  peut  et  doit  rendre  hommagt 
au  des ,  le  remercier  de  ses  bienfaits, 
et  fui  adresser  des  vceux  et  des  prierei 
pour  en  obtenir  de  nou  veaux.  Mais  ce 
ne  sont  pas  des  sacrifices  proprement 
dits ;  il  n'y  a  que  le  fils  du  ciel  ( rempe- 
reur)  am  ail  aroUaenqffrirdeteb.* 
•  L/usage  que  vous  alleguezausujet 
des  mariages,  ne  doit  pas  etre  inter- 
prete  dans  le  sens  que  vous  lui  donnez. 
L'inteotion  des  premiers  legislateun 
a  eie  d'assigner  un  terme  aue  Ton  ne 
devait  pas  depasser  sans  donner  une 
epoase  a  an  garcon,  et  un  epoux  a 
une  fille;  c'est  comme   s'ils  avaient 
dit :  Le  terme  lephts  iloigne  pour  les 
mariages  est  cehd  de  vingt  ans  pour 
les  fitlesj  et  cehd  de  trente  pour  les 
oar  cons.  Un  ancien  usage  confirm*  a 
lui  seul  cette  interpretation.  Get  usage 
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Yeut  que,  des  quHin  garcon  a  atteint 
la  vingtieme  annee  de  son  Age ,  on  le 
range  parmi  les  bommes  faits,  en  lui 
permettant  de  porter  le  bonnet  viril, 
qui  en  est,  aux  yeux  du  public,  le 
signe  caracteristique;  et  qu'aussitdt 
qirune  fille  est  parvenue  a  Fdge  de 
quinze  ans ,  on  lui  confie  le  soin  du 
manage  pendant  Fhiver,  etqu'on  lui 
permette  d'aller  visiter  les  muriers 
dans  la  saison  ou  Ton  commence  a 
labourer  la  terre  :  cela  signifie  qu'ils 
sont  en  £tat ,  Tun  et  Fautre ,  de  devenir 
chefs  de  famille,  et  qu'il  ne  leur  man- 
que, pour  Itretels,  quele  bon  plaisir, 
fa  determination  et  le  choix  des  parents 
respectifs.  » 

Le  roi  engagea  Khoung-tsbu  a  s'ex- 
pliquer  sur  Fetat  du  manage. 

«  Le  mariage,  reprit-il,  est  le 
veritable  6tat  de  l'homme,  puisque 
c'est  par  lyi  qu'il  remplit  sa  destination 
sur  la  terre;  rien,  par  consequent, 
de  plus  respectable,  rien  qui  soit  plus 
digne  de  l'occuper  serieuscment ,  pour 
pouvoir  en  remplir  avec  exactitude 
tous  les  devoirs.  Parmi  ces  devoirs, 
il  y  en  a  de  communs  aux  deux  sexes; 
il  y  en  a  qui  sont  propres  a  chacun 
des  deux  en  particular.  L'homme  est 
chef ,  il  doit  commander ;  la  femme 
lui  est  soumise ,  elle  doit  obeir.  Les 
fonctions  de  Fun  et  de  Fautre  doivent 
imiter  les  operations  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  concourent  egalement  a  la 
production,  a  Fentretien  et  a  la  con- 
servation de  toutes  choses.  La  ten- 
dresse  r&iproque ,  la  confiance  mu- 
tuelle,  FhonnStete,  les  egards,  doivent 
Itre  la  base  de  leurconduite;  Finstruc- 
tion  et  le  commandement  de  la  part 
du  man  ;  la  docilite*  et  la  complaisance, 
de  la  part  de  la  femme,  dans  tout  ce 
(jui  ne  s'ecartera  pas  des  regies  de  la 
justice,  de  la  bienseance  et  de  Fhon- 
neur. 

«  Dans  F6tat  de  soctete" ,  la  femme 
est  redevable  au  mari  de  tout  ce  qu'elle 
.  est.  Si  la  mort  le  lui  enleve,  elle 
ne  devient  pas  pour  cela  mattresse 
d'elle-mlme.  Fille,  elle  a  ete*  sous Fau- 
torit6  du  pere  et  de  la  mere ,  ou ,  a  leur 
d&aut,  de  ses  freres  plus  dees  qu'elle; 
femme,  elle  a  6t6  gouvernee  par  son 


tant  qu'il  a  vecu;  veure,  die 
est  sous  Finspection  de  son  fils,  oadn 
plusAgl  de  ses  fils,  si  elle  en  a  plu- 
sieurs;  et  ce  fils,  en  la  servant  avec 
toute  Faffection  et  le  respect  possibles, 
ecartera  loin  d'elle  tous  les  dangers 
auxquels  la  faiblesse  de  son  sexe  pour- 
rait  Fexposer.  L'usage  ne  lui  permet 
pas  de  passer  a  de  secondes  noces;  il 
lui  present  au  contraire  de  se  reefer* 
mer  dans  Fenceinte  de  sa  maison ,  pour 
n'en  plus  sortir  le  reste  de  ses  jours. 
Le  soin  des  affaires,  de  queJoue  na- 
ture qu'elles  puissent  Itre,  lui  est 
interdit  au  dehors;  elle  ne  doit,  par 
consequent,  en  entreprendre  aucune: 
elle  ne  se  melera  meme  des  affaires 
domestiques  qu'autant  qu'une  neces- 
sity indispensable  Fyengagera,  e'est-a- 
dire ,  dans  le  cas  ou  ses  enfants  seraient 
encore  jeunes.  Pendant  lejour,  elle 
doit  Iviter  de  se  raontrer,  en  allant, 
sans  besoin,  d'un  appartementa  Fau- 
tre; et,  pendant  la  nuit,  la  chambre 
ou  elle  prend  son  repos  doit  toujours 
£tre  eclairee.  Ce  ne  peut  £tre  qu'en 
menant  une  vie  ainsi  retirle  qu'elle 
jouira ,  parmi  ses  descendants ,  de  la 
gloire  d'avoir  rem  pi  i  ses  devoirs  en 
femme  vertueuse. 

- «  J'ai  dit  que  Fage  entre  quinze  et 
vingt  ans  etait ,  pour  une  fille ,  le  terme 
qui  devait  lui  faire  changer  d'etat. 
Comme  c'est  de  ce  changement  d'etat 

Sue  depend  le  bonheur  ou  le  malheur 
ans  lequel  elle  doit  passer  le  reste  de 
ses  jours ,  on  ne  doit  rien  oublier  pour 
lui  procurer  un  ttabiissement  honnete 
et  le  plus  avantageux  que  les  circon- 
stances  pourront  le  permettre.Ondoit 
e>iter  surtout  de  la  faire  entrer  dans 
une  famille  qui  aurait  eu  part  a  qud- 
oue  conspiration  contre  Fltat,  ou 
a  quelque  reVolte  ouverte;  dans  une 
famille  dont  les  affaires  seraient  en 
desordre,  ou  qui  serait  agitee  par  des 
discordes  intestines.  On  ne  doit  pas 
lui  donner  pour  epoux  un  homme  qui 
serait  deshonore  dans  le  monde  par 
quelque  crime  qui  aurait  me>it£  Fani- 
mad  version  des  lois ;  ni  un  homme  qui 
serait  atteint  d'une  maladie  habituelle, 
qui  aurait  quelque  travers  d'esprit, 
ou  quelque  atffdrmite  de  corps  qui 
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oration  dc  oes  cinq  classes  d'nommes. 
Unites  les  autres  classes  de  la  societe 
peuvent  lui  donner  un  mar  ,  avec  le- 
quel  il  ne  tiendra  qu'a  eUe  de  passer 
des  jours  heureux  t  elle  ti*a  qu*a  rem- 
plir  exactetnent  tous  les  devoirs  de 
son  Douvel  etat,  pour  >>uir  de  la  por- 
tion de  bonbeur  qui  lui  est  destine*. 

«  Un  mari  a  le  droit  de  repudier  sa 
femroe;  mais   il  ne  peut  pas  user  de 
ce  droit    arbitraireroent ;  il   lui  faut 
mieVaue  cause  legitime  pour  pouvoir 
enagir  ainsi.  Les  causes  legitimes  de 
T&yutUaJian    se     reduisent    a  sept  : 
la  premiere  ,    lorsqu'une   femme  ne 
uem  vivre    en  bonne    harmome  avec 
koo beau-pcre  et  sa  belle-mere;  la  se- 
eonde  ,  si  elle  est  hors  <f Mat  de  per- 
uetuer  la  race*   par  une  stenlite  re- 
connue  ;  la  troisieme ,  si  elle  est  soup- 
connee   avec  fondernent  d  avoir  viote 
la  fidelity  conjugate,  ou  si  elle  a  donne 
cuelque  preuve  dTunpudicite;  la  qwtr 
trteme*  si^pardesrapporUwloinniieux 
Uti  iodiscrets,  elle  met  Ve  trouble  dans 
la    famiile;    la    et lyvfem? .  si  elle  a 
auelau'une  de  ces  informites  pour  les- 
tiit^lles    tout    bonime  a  naturellement 
«Cf  la  repugaaoce ;  la  sixieme,  si  elle 
Jm~*  «niette  a  des  intemperances  delan- 
SL  XoV  il  P**ut  diflF,e  ^  'a  ?or- 
fi«?r  -    la  septleme  enfin,  si,  a  I  insu 
v»  -J^    mari  ,    elle  vole  secretement 
dons  la  maisoo »  P°ur  <luclque  motif 

«m^   ^-|en  cfuCune  seule  de  ces  raisons 

JL  su/Dsaote  pour  autoriser  un  man 

?*>iiIMJ<lier  sa  femme ,  il  y  a  cependant 

?J^Scirconstances  ou  il  ne  lui  est  pas 

ZZ*rmis  €§9uscr  de  son  droit.  La  pre- 

P^2r«        Jorsoue  cette  femme ,  n'ayant 

JI?1^^r^  ^i  mere,  ne  saurait  ou  se  reti- 

*** jfv    la    seconde,  lorsqu'elle  porte  le 

ISajIi    dux    toeau-pere  ou  de  la  belle- 

fZm^M-et      dans    le  courant  des  trois  an- 

*j~rJr  \m*   sui^cnt  la  mort  de  Tun  ou 

5frautre;  e*  la  troisieme,  lorsque  le 

jfTLr-i   eyta***,  pauvre,  quand  il  Tepousa, 

wx^^ ^tva+Mite;  «Ievenu  ncbe.  Jen'endirai 

esx:     ^vantage  sur  cet  article  impor- 


tant de  la  doctrine  de  nos  andens.  » 
On  a  beaucoup  parle  et  on  parle 
encore  beaucoup  de  l'etat  de  degrada- 
tion ou  la  femme  est  tenue  chez  les 
nations  de  l'Asie.  Khouhg-tseu  lui- 
meme  a  tie  accuse  d'avoir  meconnu 
la  nature  de  cette  moi'tie*  si  interes- 
sante  du  genre  humain  et  d'avoir  per- 
pe'tue'  son  avilissement.  Les  paroles 
qui   precedent  du  grand  phifosophe 
cninois  suffiront  pour  faire  voir  com- 
bien  ce  jugement  est  peu  fond£,  et 
combien  les  nouvelles  doctrines  de 
r Emancipation  pretendue  de  la  femme 
sont  contraires  a  sa  veritable  nature. 
Khoung-tseu  ayant  ensuite  m6- 
rite,  par  ses  remontrances  importu- 
nes, la  disgrace  du  roi  de  Lou,  et 
n'esplrant  plus  e^tre  utile  a  sa  patrie,  il 
se  retira  de  nouveau  dans  Je  royaumt 
de  fVei}  avec  queJques-uns  de  ses  dis- 
ciples. Arrives  dans  un  bourg  de  ce 
royauroe ,  Jes  habitants  ayant  appris  le 
nom  du  vofageur ,  coururent  en  foule 
pour  le  voir.  lis  en  demanderent  la 
permission  a  ses  disciples,  qui,  sur- 
pris  de  Pempressement  avec  JequeJ  ils 
desiraient  ewe  admis  aupres  de  leur 
mattre,  voulurent  en  savoir  la  raison. 
« 11  y  a  long-temps,  leur  repondirent 
ces  bonnes  gens,  que  nous  connais- 
sons  de  reputation  le  sage  de  Lou ; 
plus  d'une  fois  nous  avons  entendu 
faire  son  Eloge ,  et  exalter  son  amour 
pour  les  interests  du  peuple;  le  bien 

{fu'on  racontait  de  lui  nous  a  inspire* 
e  desir  de  le  voir.  » 
Ils  furent  i  n  trod  u  its,  et  les  deux 
disciples,  charges  de  faire  les  hon- 
neurs  de  la  maison  de  leur  mattre, 
leur  dirent,  en  les  reconduisant :  «  Le 
sage  que  vous  venez  de  voir  est  sus- 
cit6  du  ciel  pour  faire  revivre  la  saine 
doctrine  qui  s'eteint  parmi  les  hom- 
ines. Jl  procure  a  ceux  qui  l'ecoutent^ 
et  qui  profitent  de  ses  lecons,  des  biens 

Slus  precieux  que  les  richesses  :  la  paix 
u  cceur  et  la  tranquillity  de  Tame. 
Si  queJqu'ua  de  vous  veut  en  faire 
rexperience,  il  peut  se  mettrea  sa 
suite,  et  s'attacher  a  lui  pendant  quel- 
ques  temps.  » 

Aucun  d'eux  ne  fut  tente  de  le  faire. 
La  nouvelle  de  rarrivee  du  philoso- 
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pile  de'Lou  dins  le  royaiine*  de  WvT 
se  repandftaussitdt;  le  roi  1'ayant  aD- 
prie ,  Art  charme*  qu'un  penennage  da 
ce  haut  m4rite  fiftt  vemi  dans  ses 
^tats,  et  il  voulut  lui  donner  inemar- 

?|ue  pubtique  de  son  estime ,  en  lui 
atsant  tme  reception  des  plus  henora- 
bles.  II  aHa  en  personne  au-dev ant  de 
lui,  a  quelque  distance  de  la  vitte, 
dans  toot  I  appareil  de  sa  grandeur 
(  Toy.  pi.  32 ).  Arrive  a  proximity  du 
plrilosophe ,  il  descendit  de  son  char 
attele  ae  quatre  chevaux  de  front ,  et 
s'avanca  sous  un  dais  entourl  de  ses 
officers, jusqu'a  I'humble  voiture  de 
Khouno-tseu,  couverte  dHine  natte 
et  attelee  d'un  boeuf ,  comme  a  Fordi- 
naire.  Apres  les  compliments  les  pkis 
flatteurs,  le  roi  assigna  pour  demeure 
au  pbilosopbe  un  hdtet  spacieux  et 
propre,  et  pour  revenu,  mule  mesures 
de  riz  par  an.  II  nren  eut  pas  fait  da- 
vantagepourl'ambassadeurd'un  grand 
souverain.  II  prom  it  au  pbilosopbe 
une  place  dans  son  conseil,  aussitdt 
qu'il  serait  remis  des  fatigues  du 
voyage.  En  attendant  il  l'invita  a  par- 
courir  les  environs  de  la  ville,  pour  y 
cboisir  une  maison  de  plaisance  roya- 
le  ou  il  put  se  rendre  de  temps  en 
temps. 
Khoung-tshj,  ne  voulant  pas  d6- 

Slaire  au  roi  Li-kouno,  cboisit  une 
es  maisons  de  plaisance  de  riohes 
particuliers  qui  avaient  £te  dfyouiltes 
au  profit  du  roi ,  par  voie  de  justice , 
pour  cause  de  malversations.  Un  jour, 
pendant  qu'il  Itait  a  se  recreer  dans 
cette  maison  de  plaisance,  passe  un 
viliaeeois  qui  portait  a  vendre  ses 
denrees  a  la  ville.  Surpris  d'entendre 
chanter  et  jouer  de  1  instrument  de 
pierre ,  nomm^  kin,  dans  un  lieu  qu'il 
croyait  inhabit*,  il  s'arrtte,  et,  <Tun 
ton  de  voix  fort  brusque  et  plein  de 
colore ,  il  dit :  «  Si  ces  faineants  que 
j'entends  Itaient  obliges ,  comme  moi, 
de  travailler  pour  vivre,  ils  emploie- 
raient  mieux  leur  temps.  Que  ne  s'oc- 
cupent-ils  a  quelque  chose  d'utile  ?  » 
Comme  il  continuait  sur  ce  ton  a  ex- 

S rimer  sa  mauvaise  humeur  contre 
es  hommes  de  loisir,  un  des  disci- 
ples de  KHOUNfr-TSEU  dit  a  son  mat- 


tre :  «  Pernm(to%-tmoi  (Tali 
cet  insolent. 

—  A  quoi  pensez-vous?  lui  dfib 
le  philosophe;  est-ce  ainsi  que  took 
avez  profitedaw  I'&odede  lasaapsssf 
Dmnerement,  Ion  de  la  reception 
que  le  roi  nous  fit ,  vous  ne  respi- 
riez  que  patience,  modestie  et  don.* 
ceur;  et  aujourd'hai  poor  queknies 
mots  que  vous  regardez  mal  a  props* 
comme  des  injures,  vous  voila  iaapa* 
tient,  orgueilleux  et  colere!  Alia  vent 
cet  homme ,  j'y  consens;  mais  qua  ee 
soit  pour  hnstruire  avec  toaeeur. 
Faites-lui  oomprendre  que  noaa  ne 
sommes  pas  tais  qu'il  nous  croit;  one 
nous  travatUons,  mais  que  notre  tra- 
vail est  different  du  sien;  et  qu'apres 
avoir  travaille  a  notre  mani&re,  nous 
nous  donnons  un  peu  de  relacbe  en 
prenant  quelque  honn&e  divertisse- 
ment, tel  que  celui  de  chanter,  de 
jouer  des  instruments,  etautres  choses 
semblabies.  Vous  pouvez  ajouter,  mais 
du  ton  le  plus  doux  qu'il  vous  sera 
possible,  que  puisque  nousle  laissons 
faire  tranquillement  ce  qu'il  lui  plait, 
il  est  de  la  justioe  qu'il  nous  laisse 
tranquil  les  a  son  tour.  » 

Le  roi  de  Afirf  se  plaisait  a  s'cn- 
tretenfr  souvent  avec  le  philosophe  de 
Lou ,  mais  il  ne  s'empressait  pas  de 
l'appeler  dans  son  conseil.  La  philoso- 
pbie  pour  lui  6tait  plutdt  une  chose 
speculative  que  pratique.  La  pre- 
sence du  sage  a  sa  cour  flattait  sa  va- 
nity. Les  grands  qui  I'entouraient  se 
piquerent  aussi  d'airaer  la  pbilosophie 
speculative.  Ils  recherchaient  souvent 
les  entretiens  du  mattre  et  des  disci- 
pies.  L'un  d'eux ,  se  trouvant  un  jour 
avec  Tssu  koung  ,  le  pria  a>  loi 
faire  connaftre  les  principaux  dtoc&ptoa 
du  philosophe.  Tseu-kogiw  lot  en 
traca  le  portrait  de  douze,  a  la  t£to 
desquels  il  pla<ja  Ybn-hoki,  le  disci* 

(>Ie  chen  de  Khouiw-tseu,  et  dost 
a  mort  prlmaturec  devait  bientot 
faire  naltre  en  lui  des  regrets  incoB- 
solables.  On  parlait  souvent  de  oes  sa- 

{;es  strangers  a  la  cour  du  roi  de  JVH; 
a  curiosity  de  Nan-tseo  ,  la  favorite 
du  roi,  en  fut  tellement  excitee, 
qu'elle  exrgea  absolument  de  ce  prince 
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(fetal  menacer  un  etitietten  avecle 
umtossphe  de  Loo.  "Le  roi  eut  d'a- 
twrd  quetque  repugnance  a  Hit  aecorder 
ce  go'efte  demandait  ^  mais  ^  enfin , 
vatoeu  par  ses  importunftea ,  il  enga- 

Si  un  de  ses  courtisans  ,  chcz  lequd 
itlogtle  sage,  de  l'ixxtroduire  aupres 
de  sa  favorite.  Ce  ceurtisan  dit  an  phi- 
losophy que  s'il  faiaait  ce  que  le  roi 
attendaft  de  hri ,  ft  en  eprouveraitplw 
de  joie  que  d'apprendre  Ve  gain  d  una 
bataille,  ou  V acquisition   d'une  pro- 
vince entiere.  Rhootg-tsw  parut  se 
meter  a  cetle  complaisance.  II  se  ren- 
dit  done  an  palais  avee  celui  qui  s'e- 
tait  charge  de  Vj  conduire.  Lofsqu'us 
furent  parvenus  dans  Va  eour  qui  prece- 
dait  la  saile  ou  le  roi  recevait  ordi- 
nairement  Jes  grands  et  les  mandarins, 
KHotrNO-T»EtJ  s'arreta  ati  has  de  Fes- 
catier ,  et  pria  son  eoadueteur  d'aller 
dm  au  roi  qu'H  attendait  ses  ordres. 
«  Ses  ordres  sont  deja  dennes ,  Jtri 
repoudft-il ,  je  dois  vous  conduire  jus- 
ay  a  Vajmarternent  de  Nah-tbbu. 
—  Gela  ne   peut  etre ,  repliqua  le 
; ,  \e  roi  sait  tres-bien  qu'un 
ne  doit  pas  eutrer  dans  Vap- 
;  d'une  ferame  qui  tfest  pas 
;  e'est  la  lot,  et  cette  loi  est 
eensacree   per  un  long  usage.  AHec 
done  loi  annoncer  que j'attendsiei  ses 
ardres;  vous  n'avez  pas  oompris  sa 
pensee.  II  est  a  presume*,  qu'iiistnrit 
eomme  il  est  du  genre  de  vie  doat 
je  fats  profession ,  il  ne  m'a  fait  ap-> 
peler  que  pour  me  demander  quelques 
consens  retatife  a  la  reformedes  moeurs 
et  des  aims  qui  se  sent  iatroduits  dans- 
son  royaume ,  et  jusque  daoa  son  pa- 
Jais-  » 

Ges  paroles ,  que  Fintrodueteur  fat 
otrfrge  ere*  reporter  an  roi ,  ne  decon- 
certerent  pas  sa  favorite.  «  Gethomme 
a  beau  faire,  dit-effe,  je  le  verrai ;  il 
ne  veut  pas  venir  a moi,  firm  a  lui;  9 
et  elle  aortit  aussitdt  de  son  apparte- 
ment  pour  se  rendre  a  la  grande  salle 
d'aadienee. 

Aussitdt  que  Kvourg-tshj  enten- 
dot  le  bruit  des  pierreries  et  des  son- 
jnattes  que  les  femmes  de  distinction 
portaient  alors  au  bas  de  leurs  robes, 
il  tottma  la faeedu  cote  du  nord;  et, 
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qui  se  montrait ,  il  fit  avec  mvrteJai 
ceremonies  respectueusesderetique:te 
royale,  apres  lexjueftesiisetintquelque 
temps  debout  et  immobile,  lesyeux 
baisses  et  les  mains  sur  sa  poftrine 
(  voy.  la  pi.  31 ).  Sa  modestie  en  ha* 
posa  a  If ijr-TSEO ,  qui  rentra  de  suite 
dans  son  appartement  interieur  apra 
Favoir  vu. 

Le  roi  de/Pef,  qui  avait  voulu  jus- 
tater  aux  veux  de  sa  eour  et  de  ses  so* 
jets,  ses  fairnesses  bontetises  pour  sa 
favorite ,  en  obtenant  un  assenthnent 
apparent  du  sage  philosophe,  voolut 
reparer  cet  echec :  il  Vengagea  a  ana 
fete  brillante  qu'H  devait  donner  I 
cette  m&ne  favorite  ;  mais  il  Ait  encore 
de^u  dans  ses  esperanccs.  Kaomra- 
tseu,  ne  voulant  pas  irriterceroi  par 
an  refiis  absohi,  Je  suivit  dans  ce 
vovage,  avec  sa  voiture  couverte  d'une 
natte  et  atte/ee>  d'un  boeuf ,  selon  sa 
couturoe ,  mais  a  une  assez  grande  dis- 
tance, pour  no  pas  laisser  fgnorer  sa 
pensee*;  ce  qui  rut  la  cause  desa  da- 
grace. 

Le  phitosophe  ayant  vu  que  ses  pre- 
jets  de  reforme  av'aient  encore  echooi 
pres  du  roi  de  Wei ,  resolut  de  visiter 
les  autres  petHs  royaumes  veisins.  II 
se  rendit  d'abord  dans  le  royaume  de 
Soung,  en  passant  par  cerai  de  Tsao. 
II  ne  s'arma  que  tres-peo  de  temps 
dans  Fun  et  dans  F autre.  De  Soung , 
U  all*  a  Tcheng,  et  de  Teheng  a 
Tohen ;  mais  avant  que  cParriver  dm 
ee  dernier  royaume ,  il  cotirut  le  dan- 
ger  de  perdre  la  vie,  pare©  qu'il  nit 
pris  par  des  paysans  pour  un  nenune 
dont  les  exactions  nombreuses  com- 
mises  en  son  nom  le  leur  avaieot 
rendu  odieux.  Apres  avoir  echapp^  a 
ee  danger,  et  visite  les  royaumes 
noinmesci-dessns,  Khouwg-tsct  re* 
tourna  dans  l^tat  de  Wei.  Le  roi  le 
recut  bien;  mais  il  se  refusa  encore  k- 
toute  reforme  de  la  part  du  philoso- 
phe. Celui-ci  tacha  de  s'en  consoler 
en  composant  un  moroeau  de  peesk>v 
dont  voici  le  sens : 

«  La  fleur  lanrftou  est  d'une  odear 
suave;  une  fbale  de  qualites  utiles lr 
rendent  precieuse  a  nos  yeux;  1 
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oomme  elle  est  d'une  delicatesse  ex- 
treme, le  moindre  souffle  la  ternit , 
Fan-ache  de  sa  tige  et  la  fait  tomber. 
Que  devient-elle  alors?  Les  vents  Fa- 
ff itent,  la  poussentet  la  repoussent; 
us  la  font  voRiger  tantdt  d  un  c<5te , 
tantot  d'un  autre,  jusqu'a  ce  que  quel* 
que  angle  favorable  s'ofire  a  elle  pour 
la  recevoir.  Fixee  ainsi  dans  un  coin 
du  desert,  elle  y  reste  inutile  et  tombe 
bientdt  d'elle-m&ne  dans  le  gouffre 
commun.  La  sagesse  procure  a  ceux 
qui  la  cultivent  lajouissance  desvrais 
biens ;  seule ,  elle  devrait  fixer  nos 
voeux;  mais  les  passions  la  contra- 
rient ,  les  vices  la  bafouent ,  et  tous 
les  angles  lui  sont  fermes.  Ne  se  trou- 
vera-t-il  pas  quelqu'un  d'assez  raison- 
nable  pour  1'accueillir  et  lui  faire  hon- 
neur?  Je  suis  sur  le  d&lin  de  I'dgc; 
ma  carriere  va  flnir ;  il  faut  que  Tar- 
rive  au  terme;  le  sage  se  trouve  fcien 
partout;  toute  la  tersest  a  lui  (*).  » 
Khoung-tseu  continua  dans  le 
royaume  de  Wei  a  iustruire  ses  an- 
ciens  disciples,  et  a  en  former  de 
nouveaux  ,  qui  venaient  de  tous  cdtes 
et  en  grand  nombre  ecouter  ses  le- 
cons.  11  se  rendit  ensuite  dans  le 
royaume  de  Thsao,  puis  dans  celui 
de  Soung ,  ou  la  crainte  de  le  voir 
bientdt  reformer  les  abus  le  rendit 
suspect  a  ceux  qui  etaient  a  la  te*te  des 
affaires ;  mais  les  nombreux  disciples 

Su'il  se  faisait  de  jour  en  jour  le  de'- 
ommagerent  des  dedains  du  pouvoir, 
en  le  priant  de  leurdonner  des  instruc- 
tions en  commun ,  dans  un  lieu  qui 
frit  ouvert  a  tout  le  monde ,  afin  que 
tout  le  monde  put  en  profiter. 

II  y  avait  pres  de  la  ville,  dans  un 
lieu  isole,  un  grand  arbre  touffu,  dont 
1'ombre  epaisse  mettait  a  couvert  des 
ardeurs  du  soleil  a  toutes  les  beures 
du  jour.  Get  endroit,  offrant  en  outre 
une  perspective  champ&re  des  plus 
agreables,  fut  cboisi  pour  toe  le  lieu 

(*)  Cette  elegte  du  grand  philosophe  ne 
manque  pas  de  couleurs  poetiques ;  elle  pour- 
rait  engager  quelques  personnes  a  s'ecrier 
avec  lord  Byron :  «  (fuel  malheur  que  Cow- 
svcroi  n' ait  pas  rcdigi  en  vers  set  admira- 
hUs  preceptes  de  morale  ! 


ou  Ton  devait  s'assembler.  On  s'y  re*u- 
nit  en  effet ,  et  comme  les  assembles 
devinrent  frequeutes,  les  envieuxdu 
philosophe  en  prirent  I'alarme.  Us  ex- 
citerent  le  general  en  chef  des  armies 
de  Soung  a  detruire  ces  reunions,  en 
representant  a  cet  homme  de  guerre 
quil  y  avait  du  danger  a  laisser  dog- 
matiser  le  philosophe  de  Lou;  que  ces 
assemblies  qu'il  tenait  en  plauie  cam- 
pagne,  ou  tout  le  monde  pouvait  se 
rendre,  et  ou  Ton  ne  s'entretenait 
que  des  anciens  usages,  de  ranrienne 
doctrine  et  des  anciens  empereurs, 
pouvaient  avoir  les  suites  les  plus  fa- 
cheuses ,  parce  que  dans  le  paraliele 
que  Ton  faisait  des  anciennes  nioeurs 
avec  les  raoeurs  nouvelles,  on  ne  man- 
quait  pas  d'accuser  le  gouvernement 
et  tout  ce  qui  se  pratiquait  alors. 
L'homme  de  guerre  prenant  ces  dis- 
cours  a  la  lettre ,  et  ne  consultant  que 
lui-mlme,  se  rendit  aussitdt  au  beu 
des  reunions  philosophiques,  dispersa 
a  coups  de  sabre  les  disciples  presents, 
et  obligea  des  paysans  a  couper  I'arbre 
sous  lequel  Khoung-tseu  eoseignait 
1'ancienne  doctrine;  ce  qui  fit  prendre 
au  philosophe  la  resolution  de  retourner 
dans  le  royaume  de  Wei.  Arrdtl  dans 
son  voyage  par  les  d6bordements  de 

{rfusieurs  rivieres,  et  se  trouvant  dans 
e  voisinage  de  la  ville  de  Tseou,  dont 
son  pere  avait  Ite  gouverneur ,  il  s'y 
rendit  et  y  selourna  quelque  temps.  Les 
nombreux  cnangements  qu'il  trouva 
operes  dans  sa  ville  natale,  lui  rappe- 
lerent  les  souvenirs  des  premieres  an- 
nees  de  sa  vie,  et  la  comparaison  qu'il 
en  fit  avec  les  traverses  de  son  Age 
mur ,  lui  inspira  des  sentiments 
de  melancolie  qu'il  exprima  dans  une 
eUegie  en  vers  de  quatresyllabes,  dont 
voici  le  sens : 

«  La  doctrine  des  Tcheou  est,  h6» 
las  !  sur  sa  fin !  les  ceremonies  et  la 
musique,  si  florissantes  autrefois,  sont 
aujourd'hui  dans  1'oubli ;  les  lois  civi- 
les  et  militaires  etablies  par  le  sage 
Wei -wang,  et  par  son  fils  Wou- 
wang,  sont  tombees  dans  le  mepris. 
O  douleur!  on  ne  fait  plus  cas  des 
anciens  usages;  qui  pourra  desor- 
mais  en  rappeler  le  souvenir  parmi 


{  CHINE. 


m 


Jef  bournes?  J'ai  iait  toot   ce  qui 

dependait  de  moi.  J'ai  parcouru  tout 
Vcmpire  des  Tcheou  ;  j*y  ai  vu  dcs 
alms  sods  Dombre;  et  parce  que  je  les 
ai  fait  connaltre  pour  obtenir  qu'on  les 
reformat,  on  a  refused  ines  services,  et 
Ton  m'a  rebute  partout.  On  meprise 
kfounq-koang  (le  pbeuix  chinois), 
et  les  oiseaux  qui  lui  font  cortege;  on 
ne  fait  cas  que  des  hiao  et  des  tcht 
(mauvais  oiseaux  de  proie  ).  J'en  fre- 
mis  d'borreur  ;  \a  tristesse  m'accable; 
vite ,  ou'on  appr&e  mon  char;  je  veux 
m'eloigner  le  plus  promptement  pos- 
sible. Lieux  autrefois  charmants,  que 
vous  etes  differents  de  ce  (pie  vous 
etiez !  Je  vous  ai  revus,  mais'je  vous 
quitte  sans  regret ,  parce  que  vous  etes 
meconnaissanJes. 

«  Helas '    quelque   profondes  que 
soient  les  eaux  du  (leave ,  quelque  ra- 
pjde  qu'en  soit  lecours,  les  plus  pe- 
uts  poissous  y  nagent  en  liberie,  et  y 
trouvent  leur  Dourriture;  ces  eaux  se 
sont  irritees  lorsque  j'ai  voulu  me 
rendre  a  V  autre  bord ;  elles  nYont  re- 
fuse le  passage.  En  attendant  qu'elles 
se  soient  apaisees,  je  me  suis  arrete 
a  Tseou ,  pour  y  verser  des  larmes,  et 
souiager  mon  coeur  de  la  tristesse  qui 
Faccable.  Je  ne  desire  maintenant  que 
d'arriver  auplus  tot  dans  Je  Wei, pour 
yjouir  en  paix  dans  mon  anc/enne  de- 
meure  de  la  liberte  de  genair  surtout 
ce  que  j'ai  vu.  - 

Voila  une  nouvelle  expression  de  ces 
decouragements  de  la  vertu,  de  ces 
desespoirs  de  reformer  les  mauvaises 
institutions  sociales ,  de  faire  le  bon- 
heur  de  1'humanite,  doot  tous  les 
grands  homines ,  les  mortels  les  plus 
divins ,  n'ont  pas  ete  exempts. 

Des  disciples  de  Khoung-tseu  qui 
eUaient  dans  les  royaumes  de  Ye  et  de 
Tsal  y  engagereut  leur  maltre  a  se  ren- 
dre dans  ces  Hats.  U  alia  d'abord 
dans  leYe,  puis,  les  reformes  qu'iJ 
esperait  y  faire  u'ayant  pu  etre  op6- 
rees ,  9  resolut  de  se  rendre  dans  le 
Tsaii.  Mais  arrive  pres  d'une  riviere 
qtTii  fallait  traverser,  il  trouva  tout  le 
pays  inonde%  et  il  attendit  que  les 
eaux  se  fussent  retirees  dans  leur  lit, 
pour  traverser  la  riviere.  Khouhg- 


tsid,  arrete  par  les  eaux ,  fit  prendre 
les  devants  a  son  disciple  Tseu-lou  , 
pour  s'informer  ou  Ton  pouvait  passer 
la  riviere  sans  danger,  if  n'eut  pas  fait 
quelques  pas  qu'il  apercut  deux  bom- 
mes dirigeant  une  cnarrue  et  s  entre- 
tenant  ensembJe;  H  alia  droit  a  em. 
«  Mes  amis,  leur  dt-il,  je  suis  I'ua 
des  disciples  du  sage  Khoung-tsec. 
Notre  maitre  voudrait  alter  dans  le 
pays  de  Tsal;  dites-moi,  je  vous  prie, 
s'il  y  a  quelque  endroit  ores  d'ici  ok 
nous  puissions  passer  la  riviere  a 
guef 

—  Vousn'en  connaissons  aucun , 
repondirent-ils,  tout  est  inonde.  Si 
vous  voulez  nous  en  croire,  vous  n'i- 
rez  pas  plus  loin ,  le  desordre  le  plus 
afireux  regne  dans  le  Tsal;  la  vertu 
u'y  a  plus  d'asile,  le  vice  y  est  cou- 
roani;  nous  en  sommes  sortis  pour 
nous  soustraire  a  la  persecution  des 
mediants,  et  nous  menons  ici  une  vie 
tranqui'lle  en  labourant  la  terre  de  nos 
propres  mains.  Hotre  travail  ne  nous 
erapeche  pas  de  cultiver  la  sagesse. 
Hous-  nous  trouvons  ensemble  le  plus 
souvent  que  nous  pouvous;  nous  nous 
entretenons  de  ce  qui  taisait  ci-de- 
vant 1'objet  de  nos  etudes;  la  jour* 
nee  finie ,  nous  nous  rendons  dans  le 
sein  de  notre  famine,  ou  nous  donnons 
quelques  instants  a  la  lecture ;  du  reste, 
nous  laissons  aller  le  monde  comroe  il 
veut,  sans  nous  mettre  en  peine  de  le 
reformer.  Dans  le  malheureux  temps 
ou  nous  vivons,  le  parti  le  plus  stir  est 
de  ne  Das  se  meler  des  affaires  des  aa- 
tres ,  ae  rester  inconnu  et  de  ne  pen* 
ser  qu'a  soi.  Cest  cetui  que  nous  avons 
pris,  et  nous  nous  en  trouvons  bien. 
Faites-en  de  mime,  et  dites  a  votre 
maltre  d'en  faire  autant.  • 

Ces  paroles  furent  rapportees  a 
Khocjng  -  tseu  ,  qui  s'informa  quels 
Itaient  ces  deux  hommes.  11  apprit  que 
c'etaient  deux  philosophes  sectateurs 
de  Lao-tseu.  Dans  la  suite  on  a  con- 
struit  un  pont  sur.la  riviere  qui  coule 

{►res  de  I'endroit  ou  cet  entretien  eut 
ieu ,  et  on  Fa  nomine  fVen-tsin-kiao: 
pont  de  Venqu&te  du  passage  a  gui. 
KaotmG-TSEU  et  ses  disciples  n'en 
continuerent  pas   moins  leur  route 
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•poor  le  royaume  de  Tsai ;  its  n'y  res- 
terent  que  peu  de  temps ,  et  revmrent 
dans  celui  de  Tchen.  Le  roi  de  ce 
dernier  etat  avait  fait  coiistraire,  jpres 
de  son  palais ,  im  observatoire  ( &19- 
yamg-kti),  pour  lequei  il  avait  depend 
des  sommes  considerables.  Les  offi- 
ciers  qu'il  avait  charges  de  veiller  stir 
les  travaux,  ne  s'etant  pas  acquittes  de 
•leur  devoir  a  son  gre\  il  avait,  dans  un 
premier  acces  de  coiere ,  condamne  a 
inort  trois  d'eutre  eux,  qui  lui  paru- 
sent  plus  coupables  que  les  autres ,  et 
il  avait  ordonne  qu'ifs  seraient  execu- 
tes an  bas  d<f  f^dilice,  afin  que  le  peu- 
ee  fut  instant  du  sujetpour  lequel  on 
s  faisatt  mourir.  Le  jour  ou  1  execu- 
tiea  dev-ait  avoir  lieu ,  le  roi  alia  en 
personae  a  1'observatoirepour  en  &re 
temom.  En  attendant  le  moment  de 
^execution ,  il  hn  prit  fantaisfe  de  sa- 
wir  a'H  &ait  faitcomme  I'etatentoenx 
des  fondateurs  de  la  dynastie  Tcheou , 
et  il  s-'en  informa  aupres  de  ses  cour- 
ftiaafis ;  aucun  ne  fut  en  4tat  de  lui  r6- 
pondre :  mais  Tun  d'entre  eux  lui  dit 
qu'il  y  avait  dans  ses  etats  un  homme 
tres-versedans  la  science  deTantiqait^ 
qui  pourrait  luidonnertous  leseclair- 
ciasements  qu'il  desirerait.  On  invita 
KboumtTsbu  a  se  rendre  pres  du  roi ; 
cehii-ci  alia  a  sa  rencontre,  et  lui  dit 
(  vov.  pL  82  ) :  «  Je  vows  ai  invite'  a 
ventr  voir  robservatoirequi  estachev& 
vaut-ii  bien  celui  des  Tcheou, que cen- 
atniisit  Wbn-wajug?  Je  n'en  6uis  pas 
satislait ;  j'ai  et£  force  de  condamner 
amort  trois  des  officters  charges  de 
veiller  a  sa  construction ,  pour  les  pu- 
nir  de  leur  eeupable  negligence.  Wen* 
wang  fut-il  oblige  dfen  venir  a  detel- 
les  extrlmites  ? 

—  Prince ,  rtpondit  le  phifesophe, 
robservatohre  que  Wkn-wawg  fit  eon- 
struire  etait  pour  1'usage,  et  non  pour 
use  vaine  parade.  Le  peuple  se  porta 
en  foule  pour  t'elever ,  et  il  n'en  oedta 
la  vie  d'aucun  hoinme.D'aJHeu^WEN- 
WAflG  fatsait  trop  decas  de  la  vie  des 
bommes,  pour  croire  qu'il  lui  &aft 
Dermis  d'en  disposer  a  son  gr&  II  hii 
raUast  des  cranes  averts  pour  quf  il  se  • 
ddtecmmdt  a  condamner  quetartia  a 
nMKt.Ge;xi)etMt  a  dans  on  aoofede 


coiere ,  ni  par  humour,  ni  par  caprice) 
ni  1 1  la  halequ'H  portaitsesjugements. 
Ilfaisait  examiner,  il  examinait  lui- 
metae,  et  quand  le  delit  etait  recounu, 
il  interrogeait  la  kri ,  et  ne  parlait  que 
d'apres  elle... » 

Le  roi  rinterrompit  en  changeant 
de  discours.  II  rentra  ensuite  dans  la 
salle  et  fit  suspendre  I'execution.  Un 
instant  apres,  il  fit  grace  aux  trois 
condamnes. 

Khoung-tsetj  ayant  vouhi  auittiar 
«vec  ses  disciples  le  pays  de  Tchen 
pour  celui  de  Tsou,  ou  il  etait  appele\ 
les  premiers  ministres  des  royaumes 
de  Tchen  et  de  Tsa! ,  craisnant  que  le 
sage  phitosophe  n'alldt  eclairer  de  ses 
conseils  oueiques-uns  des  rois  leurs 
ennemis,  lui  tend i rent  des  embuscades 
dans  lesqueiles  its  retinrcnt  prison- 
niers,  et  prives  de  nourriture,KHOUNG- 
tseu  et  ses  disciples.  lis  ne  furent  de- 
livres  que  le  septieme  jour,  par  des 
troupes  envoyees  a  leur  secours.  Cest 
pendant  cette  dure  captivity  que  le 
philosophe  eut  occasion  de  deployer 
toute  la  slrenite'  et  toute  la  cooJSance 
de  son  ame  dans  la  destinee  provi- 
dentiellejde  I'humanitl.  II  eut  occasion, 
dans  ces  moments  penibles,  de  dormer 
de  nouvelles  lecons  de  resignation  a 
ses  disciples ,  qui  voulaient  repousser 
la  force  par  la  force.  S'adressant  a  Tan 
d'eux ,  nomme'  Tseu-koung,  il  hii  de- 
manda  a  quoi  il  attribuait  le  mepris  et 
la  haine  dont  ils  ressentaientleseflets 
en  tant  d'occasions. 

«  Mattre,  repondit  le  disciple,  je 
crois  que  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  la  doctrine  que  vous  enseignez  est 
trop  relevee  pour  6tre  a  la  portee  du 
grand  nombre.  Elle  contrarie  les  pen- 
chants de  la  pkrpart  des  homrnes.  iVe 
pourriez-Tous  pas  trouver  quelques 
moyens  d'admiar  t^OTecettedoctrrne 
a  rfe  trop  severe?  Vous  seriez  alors 
mieux^ecoute',  et  vos  travaux  ne  se* 
raientrpas  tout^fait  imitfles. 

—  Vous  vous  trompcz,  repondit 
Khoung-tsec.  Je  n^exige  des  hom- 
rnes que  ee  qull  foot  en  exiger ;  la 
doctrine  que  je  tdcke  de  lew  eruei- 
gner  est  ceile  que  tux  uncMres  cm 
enteignee,  et  quHls  nam  xmt  trwu- 
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*ate.  Je  *ty  **  **»  ajou*&  ,  et  je 
ftm  rekanckerim.  Je  Ul  transmets 
o  am  tour  do**  sa  pmrete  primi- 
Jte  Ette  est  kuntUe.  C'est  le  ciel 
Jku-aiene  can  en  est  rawteur.  Je  ne 
anil,  par  rapport  a ette ,  que  ee  qu'est 
vi  agnonlteur  par  Tapport  a  la  se- 
meatt  qu'il  confiea  la  terre ;  il  ne  de- 
pemLp»de  lui  de  donner  a  la  sentence 
one  mine  diffeiente  deceUequ'eMe  a , 
tola  lake  germer ,  croftre  et  fructi- 
fiet ;  u  la  met  en  terre  telle  qu'eJle  est, 
a  1'amse  et  Vui  dome  tons  ses  soins : 
cf  est  tout  ce  qu'il  peat  iatre ;  le  reste 
n'est  pas  en  son  pouvoir.  Au  reste,  ne 
vans  y  trompez  pas,  quoi  que  Von 
disc,  quoi  one  ton  fasse ,  de  quei- 
que  maniere  que  i'en  s'y  prenne ,  on 
a  toujowrs  des  coiitraoTctears.  » 
lenendant  cette  ante  si  forme,  si 
du  phrJosopne,  fioit  par  se 
kisser  aJler  am  tristesses  des  cnieis 
desencfaantenients.  Quand  on  voit  sa 
Tie  pies  de  s'eteiodre ,  et  tout  ee  qui  la 
genyfasait  depense  en  vain  pour  le 
bonheurdes  nomiaes ,  qui  etait  le  but 
de  tous  ses  efforts ,  tt  eat  bien  difficile 
de  ne  pas  se  laisaer  abattre  sens  les 
ifBpaussances  de  sa  mortatite.  Voiei 
une  nouveile  elegie  de  KaousG-TSEU, 
ou  soot  pemtes  fes  pensees  tristes  qui 
aiOigereat  son  ame ,  apres  avoir  visite 
avec  ses  disciples  le  celebre  mont  TcO- 
ur  JequeJ  les  anciens  empereurs 
allaient  offrir  atmuelJement 
des  sacrifices  au  Souveratn  supreme, 
et  dont  its  trouverent  les  sentiers  de- 
serts et  abaadonaes  : 

«  On  ne  peat  parvenu?  au  senmiet 
de  la  nootagne  sans  passer  par  des 
i  difficile*  et  raboteux ;  en  ne 
9  a  la  vertu  sans  qu'il  en 
aodte  Men  des  efforts  et  des  peines. 
TSj—ifi  ia  foate  qu'rl  fatit  prendre , 
et  aetaugUre  en  cfeemin  sans  avoir  un 
apnaeTevest  leuftoir  s'egarer ,  tfest  se 
ntattiL  tn  danger  de  perir. 

«  Men  deastio  etait  de  grartr  le 
seaneuet  du  Tto-^Aoa,  pour  y  jeuir  en* 
>  anat  fais-  da  farifcaat  spectacle  que 
' e  parties  du  monde  offrent 
\  *  des  yeax  attentifs.  Ni  sa 
,  at  lesarbves  taufiras  qui  le 
*,  arias  pveeipieeB  qui  e'y  rea- 


eontrent ,  n'etaient  capable*  de  Af- 
frayer. 

«  Je  sarats  qu'H  ysvait  des. sentiers 
pratiques  a  travers  les  bois ,  quH  y 
aradt  des  pouts  snr  les  precipices,  et 
je  me  rassurais ;  mais,  nelas!  tout  a 
dtsparu.  Les  herbes  sauvages,  les  nro- 
ees  et  les  Opines  couvrent  tous  les  sen- 
tiers;  a  quels  signes  pourrait-on  ks 
reconnaftre?  Les  ponts  sont  negliges 
ou  rompus ;  comment  fraachir  les 
precipices? 

«  Entreprendrais-je  de  me  frayer 
de  nouveaux  chemins,  de  construirede 
noureaux  ponts  ?  Les  instruments  qui 
seraient  necessaires  me  manquent ; 
les  passions  ont  etouffe  toutes  les  se- 
ntences de  la  vertu ;  comment  pouvoir 
les  faire  germer?  J'ai  fait  de  vains  ef- 
forts pour  mettre  sur  Jes  voies  qui 
cooduisent  a  la  sagesse  ceux  qui  vou- 
draient  y  marcher;  n'ayant  pu  reussir, 
je  D'ai  plus  de  ressovrce  que  dans  ks 
gemissements  et  les  pleurs.  » 

A  peine  le  phifosophe,  arrive'  a  sa 
demeure,  futril  descendu  de  son  cha- 
riot,  que  ses  disciples   qui  ne  l'a- 
vaient  pas  suivi,  crurent  voir  quelque 
changement  dans  sa  personne.  H  ne 
fut  pas  ptutot  entre  qu'on  lui  annoxMa 
la  mort  de  son  epouse  Kv-kouaxrcni. 
11  dit  alors  a  ses  disciples  :  «  Mon 
epouse  vient  de  mournr ,  je  ne  tarderai 
pas  a  la  suivre,  car  je  sais  dans  la 
soixante-sixieme  annee  de  mon  age; 
je  dois  mettre  a  profit  Je  peu  de  jours 

Su'il  me  reste  encore  a  vivre.  Xachex 
e  consoler  mon  fils ,  et  faites  en  sorte 
qu'il  ne  se  tivre  pas  trop  a  la  dou- 
\euT. « 

Le  Toi  de  Lou  rappela  le  ptiflosophe 
dans  sa  patrie,  dont  d  etait  eioigne*  de- 
puistroatorze  ans.  Le  P.  Amiot  dit  a 
ce  smet  que  Ton  a  pu  se  convaincre 
que  les  differents  voyages  du  pbiloso* 
phe  n'oot  pas  ete  pousses  au-delad'uae 
partte  de  fa  Chine  d,aujourdThui.  Da 
cote  dunord,  il  n'alla  pas  phis  loin 
que  la  froatiere  du  Pe-teAWt;  il  ne 
passa  pas  le  fleuve  Kiang,  da  c6t6dii 
midi ;  la  province  du  Chanrtaung  (To. 
rient  montagneux  )  fut  sa  iiraite  du 
edtederorient,  et  la  province  touCha* 
9i  fut  ce  qn'iJ  rft  ae  plus  recule  du 
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c6U  de  Foccident.  U  ne  vojagca  done 
point  cbez  let  nations  emngeres,  il 
n'emprunta  rien  d'elles,  et  ia  doctrine 
qu'il  enseigna  fut  la  pure  doctrine  de* 
anciens  Chinois,  dont  U  tachait  de  rap- 
peler  le  souvenir  dans  Fesprit  de  ses 
contemporains  qui  Favaient  entiere- 
ment  negligee,  et  conune  mise  en 
oubli. 

Rentre'  dans  sa  patrie,  Khouhg- 
tsbo  ,  neglige*  par  le  gouvernement,  ne 
s'occupa  plus  qu'a  euseigner  et  propa- 

Ser  sa  doctrine,  a  former  de  nouveaux 
isciples  et  a  terminer  les  ouvrages 
qui!  avait  commences.  II  y  avait  aux 
environs  de  la  ville  plusieurs  tertres 
snr  lesqueLs  on  offrait  autrefois  des 
sacrifices ,  et  qui  n'etaient  plus  qu'un 
but  de  promenade  pour  les  citoyens 
oisifs.  On  avait  construit  pres  de  ces 
tertres  des  pavilions  publics ,  ou  cha- 
cun  pouvait  aller  se  mettre  a  Fabri 
des  ardeurs  du  soleil,  et  respirer  Fair 
de  la  campagne.  Le  philosopbe  choi- 
sissait  alternativement  Fun  de  ces  pa- 
vilions pour  en  faire  son  lycee  ou 
son  academic  Celui  ou  il  se  rendait  le 
plus  sou  vent,  parce  qu'il  approchait 
plus  que  les  autres  de  la  simplicity  an- 
tique ,  etait  connu  aJors  et  est  celebre 
aujourd'hui  sous  fe  nom  de  tertre  des 
abricots  ( hing-tan ). 

C'est  la  que,  entourl  de  ses  princi- 
paux  disciples ,  il  redigea  et  expliqua 
le  Liore  des  Vers  (  ChA-kinq);  le  Li- 
me des  Annates  (  Chou-hing)  :  c'est 
la  qu'il  perfectionua  son  ouvrage  his- 
torique  intitule"  :  le  Printemps  et  Vau- 
tomne  (  Tchun-tsieou ) ,  et  qu'il  expli- 
qua les  emgmes  de  Fou-hi,  ou  le  Livre 
des  changements  (  Y-king).  II  eut 
Jusqu'a  trois  mille  disciples,  mais  il 
ne  s'en  trouvait  que  soixante  et  douze 
qui  fussent  en  &at  d'expliquer  les  ri- 
tes, la  musique  et  les  arts  libiraux, 
independamment  de  la  morale  dont  ils 
8'occupaient  tous,  et  douze  seutement 
qui,  outre  les  connaissancesordinaires 
qu'ils  poss&laieut,  s'appliquaient  plus 
specialement  a  arquenr  la  sagesse  et  a 
pratiquer  la  vertu.  Ces  derniers  etaient 
les  compagnons  de  leur  maitre,  les 
depositaires  de  ses  sentiments  les  plus 
intimes ,  et  les  temoins  de  toutes  ses 
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detail  tons  les  points  de  b  doctrine 
qu'il  se  croyait  charge*  par  le  del  de 
rappeJer  aux  hommes  qui  en  avaient 
presque  entierenient  perdu  le  souve- 
nir;  et  cesont  eux  qu'il  chargea  a  son 
tour  du  soin  de  propager  cette  meme 
doctrine  apres  sa  mort.  Mais  eomroe 
leurs  talents  n'etaient  pas  les  mtaes, 
il  leur  assigna  a  cbacun  en  particulier 
ce  qu'il  crut  etre  le  plus  conforme  k 
leur  inclination  et  a  leur  capacfte'. 

Celui  d'entre  eux  qu'il  regardait 
comme  etant  parvenu  au  plushaut  de- 
grt  de  la  vertu,  etait  le  sage  Yro- 
bobi,  dont  nous  avons  deja  parte 
comme  le  disciple  de  predilection  du 
philosopbe.  11  le  conduisit  un  jour 
dans  un  des  pavilions  dont  il  a  &c 
parle  plus  haut ,  et  la ,  en  presence  de 
quelques  autres  de  ses  disciples ,  il  Ini 
dit : «  Mon  cber  Yen-hoei  ,  j'avance 
a  grands  pas  vers  la  fin  de  ma  carriers, 
et  le  temps  de  ma  dissolution  n'est 
pas  Soigne.  Vous  avez  6te  temoin  de 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  t&cher  d'ins- 
pireraux  hommesFamourde  la  vertu, 
et  vous  n'ignorez  pas  combien  j'ai  eu 
peu  de  succes.  II  y  a  peut-^tre  de  ma 
faute  si  je  n'ai  pas  reussi :  dans  ce  cas 
vous  la  reparercz ,  et  vous  vieiidrez  a 
bout  de  ce  que  j'ai  teute  inutilement.  La 
connaissance  que  j'ai  de  votrebon  natn- 
rel,  et  les  progres  que  vous  avez  faits 
dans  "'etude  de  la  sagesse ,  me  font  fon- 
der sur  vous  les  plus  douces  esperances. 
Vous  aimez  les  nommes;  je  vous  ai  vu 
compatir  a  leur  faiblesse,  excuser  leurs 
dtfauts ,  ne  pas  vous  ofifeuser  de  leur 
ingratitude ,  ni  de  leurs  autres  vices ; 
je  vous  ai  vu  leur  faire  tout  le  bienque 
vous  avez  pu ,  et  leur  soubaiter  tout 
celui  que  vous  auriez  voulupour  vous- 
meme ;  en  un  mot ,  je  me  suis  con- 
vaincu,  en  observant  de  pres  toute  vo- 
tre  conduite,  que  vous  avez  VhnmanUi 
(jin )  grave*  dans  votre  cceur  en  ca- 
racteres  ineffacables.  Continuez  a  faire 
de  cette  vertu  votre  vertu  favorite, 
et  puisque  vous  savez  parfaitement  en 

3uoi  elle  consiste,  et  ce  qu'elle  exige 
e  ceux  qui  veulent  Facquerir ,  faites 
tous  vos  efforts  pour  en  faire  connal- 
tre  Fexcellence;  et  prenez  sur  vous 
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tfenexptiquer  la  doctrine  quand  je  ne 
serai  pins.  Cest  ce  que  je  vous  recom- 
naodepar-dessus  tout.  » 

£o  parlant  ainsi,  le  philosophe  fort 
Men  eloigne  de  preYvoir  quHl  allait 
Memot  perdre  son  disciple  cheri ,  qui 
mounit  peu  de  temps  apres.  II  le 
pleura  amerement ,  et  il  s  ecria  plu- 
sieurs  fois :  Le  del  m'a  tue!  le  del 
m'a  toe*!...  Et  sept  jours  avant  sa 
mort,  la  soixante-treizieme  annee  de 
son  age,  plein  de  ce  meme  souvenir,  le 
philosophe,  appuye  sur  son  baton  de 
bambou,  chantait,  les  larmes  aux 
yeux: 


•  Les  arbm  forts  soot  wwgifal... 

•  l/bamae  sag e  est  one  plante  dessvchfa ! . . .» 

H  perdit  eosuite  Tseu-lou,  un  autre 
de  ses  deuze  disciples  qui  lui  itaieai 
plus  speaaiement  attaches  (/J  s'&ran- 
gla  deees  propres  mains  pour  ne  pas 
aurvivre  a  une  insulte  desbonorante); 
et  son  fils  unique  Khoung-li,  en- 
tralne  prematurement  au  tombeau  par 
la  douVenr  d'avoir  perdu  sa  mere. 
Sentant  sa  propre  fin  approcher,  il  con- 
fia  a  son  disciple  Thseng-tseu  son 
JJvre  sur  la  jAetefiikde  (/fiao-ttfto), 
qu'il  regardait  comme  renfermant  la 
doctrine  sur  Jaquelle  reposent  la  stabi- 
M4  dea  empires  et  le  bonbeur  des  so- 
oetes. 

£taut  scrti  un  jour  par  la  porta 
orientale  de  la  ville  avec  trois  de  ses 
disciples ,  il  se  rendit  sur  un  ancien 
tertre ,  qu'un  general  avait  fait  eon- 
atruke  pour  y  oftrir  un  sacrifice  au 
del ,  en  action  de  graces  de  la  vic- 
toire  complete  qu'il  avait  remportee 
ear  les  ennemis.  Le  philosophe  parut 
profondefrjent  occupe  et  triste.  Ses 
disciples ,  croysnt  qvTil  se  trouvait  mal, 
lui  en  temoignerent  Ieur  inquietude. 
«  Soyez  tranquilies ,  Jetir  dit-tl ,  je  ne 
mis  point  incommoded  En  voyant  ce 
tertre  dans  Vetat  ou  il  est,  je  reflecfais 
ear  la  cadueite  des  cboses  humaines ; 
et  cette  reflexion  m'a  inspire  quelques 
vers  que  je  rail  vous  reciter.  »  II  sefit 
npporter  son  to,  et  chanta,  en  s'ac- 
cofupagnant  de  son  instrument,  les 
rers  dont  void  le  sens  : 

«  IXHrsqae  les  cbaleurs  finiasent,  le 

IT  Heroism.  (  Chiite.  ) 


firoid  se  met  en  chemin ;  apres  le  prin- 
tenrps,  rautomne  a?  avarice  a  grands 
pas.  Quand  le  soleil  se  leve ,  cfestpomr 
avancer  rapidement  verslecoochaut; 
et  leseaux  ne  content  vers  l'orknt  (*) 

Sue  pour  aller  s'tngloutir  dans  le  seio 
e  la  vaste  mer.  dependant  le  ehaid 
et  le  froid ,  le  printemps  et  Pautom* 
recornrnencent  chaque  annee ,  le  sokil 
reoaraft  chaque  jour  au  point  ou  «il 
doit  se  lever,  et  de  nouvelles  eaux  rem- 
placent,  sans  cesse ,  celles  qui  se  soot 
ecoulces.  Mais  le  grand  general  qui  fit 
construire  ce  tertre,  son  cheval  de 
bataille  et  tous  ceux  qui  eurent  part  a 
ses  exploits,  que  sont-ils  devenus? 
Heias!  pour  tout  monument  de  tear 
gloire ,  il  ne  Ieur  reste  que  les  dlbrig 
d'un  tertre  convert  de  piantes  sto- 
rages/ » 

Un  autre  jour,  en  parcourant  leli- 
vre  des  changements  (  Y-kbig ) ,  il 
tomba  sur  le  symbole  intitule :  5tbw, 
ou  Signe  de  la  destruction  et  dela 
renaissance,  ets'y  arreta  pourfe  m6- 
diter.TsEU-HiA,  run  de  ses  disciples, 
s'etant  aperqu  de  l'alteration  qui  se 
produisait  sur  son  visage,  et  de  la 
tristesse  a  laquelle  il  paraissait  s'aban- 
donner ,  lui  ait : «  Mattre ,  vous  etes 
occupy  des  symboles ,  et  vous  parais- 
sez  triste :  y  avez-vous  decouvert  quel- 
que  chose  qui  doive  vous  aflliger?  Si 
cela  esty  ne  craignez  pas  de  vous  ex- 
ptiquer  a  fee  votre  petit  disciple. 

—  Je  contemplais  le  symbole  de 
la  destruction  et  de  la  renaissance , 
lui  rlpondit  Khoung-tseg  ,  et  J y 
voyais  que  tout  ce  qui  extste  n'a  qu*uo 
temps  pour  se  montrer;  que  toutes 
choses  s'alterent  peu  a  peu ,  se  repa- 
rent  en  partie ,  et  se  detruisent  eafin 
pour  reparaftre  sous  dc  nouvelles  for- 
mes, lesquelles  disparattront  a  lew 
tourDouretre  remplacees  par  d'autres 
qui  disparaJtront  de  m£me.  Cette  vue 
m'a  iait  nattre  une  foule  de  reflexions 
qui  ont  produit  sur  rooi  I'effet  dont 
vous  me  demandez  la  cause.  » 

Quelque  temps  apres,  Khouho- 

(*)  D'aprcs  la  direction  da  teniae  dt  h 
Chine ,  les  eaox  s'ecoulent  proque  loatcs 
vers  rorient.  » 

15  i 


/ 


178 


LUKltfiRS. 


xwro,  quoiqoealors  &%l  deplus  de 
soixante  et  dii  ans,  voulut  se  rendre 
encore  line  foU  a  la  celebre  montagoe 
TaXrchan.  II  s'y  transporta,  accompa- 
gn<6  de  quelques  disciples,  gravit  sans 
peine  jusque  sur  le  sommet ,  et  y  fit 
sa  priere  au  Souverain  supreme.  De 
retour  dans  sa  demeure,  il  tut  souvent 
consults  par  differents  souverains  de 
la  Chine  sur  des  faits  extraordinaires, 
comme  etant  le  seul  homrae  capable 
par  sa  sagesse  et  ses  grandes  connais- 
sances  de  l'antiquite  d'en  donner  l'ex- 
plication.  Nous  ne  citeronsque  lerecit 
suivant,  dont  le  sujet  peut  offrir  quel- 
que  interest  aux  naturalistes. 

Le  roi  de  Ou  venait  de  conquerir  le 
royaume  de  Youe.  En  fouillant  dans  les 
fond,  tions  des  murs  de  la  capitale , 
qu'il  avait  ordonne  de  raser,  on  trouva 
les  ossements  d'un  homme  qu'onju- 
gea  avoir  £te  d'une  taille  demesuree ; 
car  un  des  os  de  ce  squelette  etait 
suffisamment  gros  pour  remplir  seul 
une  c/uzrrette  entiere,  ainsi  que  s'ex- 
prime  le  texte  chinois.  Le  roi  envoya 
un  homme  intelligent  consulter  le  phi- 
losophe  de  Lou  sur  cette  decouverte. 
Cet  envoys  lu i  demanda  s'ily  avait  au- 
trefois des  hommes  d'une  taille  aussi 
prodigieuse ,  et  dans  le  cas  de  PafHr- 
mative,  pourquoi  Chistoire  n'en  avait- 
elle  pas  fait  mention? 

«  L'etude  particuliere  que  j'ai  faite 
de  l'antiquite ,  lui  repondit  Khoung- 
tseu,  m'a  appris  qu'il  y  avait  ancien- 
nement  des  hommes  dont  la  taille 
etait  fort  au-dessus  de  celle  du  com- 
tiiun,  et  qu'il  y  en  avait  aussi  dont  la 
taille  itait  si  fort  au-dessousy  qu'on  les 
etit  pris  pour  des  itres  dyune  autre  es- 
pece  ;  mais  ces  cas  etaient  fort  rares,  et 
rhistoire  ne  manquait  pas  d'en  faire 
'mention.  //  s'en  faut  bien  que  nous 
ayons  tout  ce  qui  a  ete  icrit.  L'homme 
le  plus  petit  dont  il  soit  parte ,  n'exce- 
dait  pas  trois  pieds ,  et  la  hauteur  du 
plus  grand  n'etait  pas  au-dessus  de 
dix  pieds.  »  II  dit  ensuite  a  l'envoye 
qu'il  croyait  que  les  ossements  en  ques- 
tion etaient  ceux  d'un  homme  fa- 
meux,  que  I'empereur  Yd  lit  mettre  a 
mort  pour  avoir  n£glig£  de  se  trouver 
au  temps  marque  au  lieu  indique  pour 


la  tenue  des  6tats-generaux  de  rent* 
pire.  Le  roi  de  Ou  et  ses  courtisans  fa- 
rent  de  cet  avis,  et  ils  supposerent  que 
ces  ossements,  ayant  vegete  dans  la 
terre,  au  moyen  des  sues  nutritiis 
qu'elle  leur  avait  fournis,  etaient  par- 
venus ,  par  one  longue  suite  de  siecles, 
a  acquerir  les  dimensions  qu'on  leur 
voyart. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  feire 
remarquer  que  cette  derniere  opinion 
n'est  pas  celle  du  philosopne,  mais 
celle  de  personnes  auxquelles,  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps , 
il  est  permis  d'en  avoir  de  semblables. . 
Depuis  son  retour  dans  le  royaume 
deLou,  Khoung-tseu  s'etait  constam- 
meut  occupe  de  mettre  en  ordre  les 
King  ou  Uvres  canoniques.  Lorsqu'il 
eut  achev£  cette  graude  tiche ,  if  ne 
pensa  plu*  qu'a  se  preparer  a  la  mort. 
Mais  en  terminant  sa  mission  phi- 
losophique  et  litteraire ,  il  crut  qu'il 
e"tait  de  son  devoir  de  remercier  le 
ciel  de  lui  avoir  accorde'  assez  de  vie 
et  de  force  pour  l'accomplir;  il  as- 
sembla  ceux  de  ses  disciples  qui  lui 
etaient  le  plus  attaches,  et  sur  lesquek 
il  comptait  le  plus  pour  la  publication 
de  sa  doctrine  apres  sa  mort,  et  les 
ayant  conduits  au  pied  de  Tun  de  ces 
ahciens  tertres,  pres  duquel  on  avait 
construit  un  pavilion ,  il  leur  recom- 
manda  de  dresser  un  autel,  sur  iequel 
il  deposa  les  six  King;  puis,  se  met- 
tant  a  genoux,  le  visage  tourne*  du 
cote  du  nord ,  il  adora  le  ciel,  et  le 
remercia  avec  les  sentiments  de  la  plus 
sincere  reconnaissance  du  bienfait  qu'il 
lui  avait  accorde\  en  prolongeant  le 
cours  de  sa  vie  autant  de  temps  qu'il 
lui  en  fall  ait  pour  remplir  I'objet  qui 
seul  lui  faisait  desirerde  vivre. 

Quelques  jours  apres  il  assembla 
de  nouveau  ses  disciples  dans  la  salle 
ordinaire  ou  il  avait  coutume  de  leur 
expliquer  les  king,  pour  leur  donner 
ses  dernieres  instructions.  On  nous 
pardonnera  de  les  rapporter  ici  en 
partie ,  car  le  voisinage  de  la  tombe 
donne  aux  dernieres  paroles  qui  s'c- 
chappent  de  la  bouche  du  sage,  un  ca- 
racteredivin  qui  impose  a  rhumanit£te 
devoir  de  les  recueillir  religieusement : 
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t  Pert  ici  la  derniere  fois  que  je 
wends,  avec  tous ,  la  quality  dc  mal- 
ire,  et  ce  que  jc  vais  tous  dire,  sera  la 
deniierc  instruction.cjue  vou»  recevrez 
dc  moi.  Retenez-la  bien  ,  et_  ne  man* 
quex  pas  de  la  mettre  en  pratique,  lors- 
qoeiene  serai  plus. 

« Vous  savez  qu'un  homme,  queloue 

sage,  quelque  intelligent,  quelque  ecfai- 

rt  qu'U  sort  d'ailleurs ,  n*est  pasegafe- 

meat  propre  a  tout.  L.e  point  capital 

de  chacun  est  de  connaftre  a  quoi  il 

est  propre,  afln  de  s*y  appliquer  prtffc- 

Tabiement  a  tout ,  et  de  s*y  perfection- 

ner.  11  tfest  que  trop  ordinaire  qu'on 

j  se  fassc  illusion  sur  le  choix ,  et  qu'on 

manque,  par  la,  de  reussir  comme  on 

1'aurait  fait ,  si  Ton  avait  bien  choisi. 

!    <  II  j  a  long-temps  que  vous  vous 

Hes  attaches  a  moi,  et  que  vous  m'a- 

rez  reconnu  pour  votre  maitre.  J'ai 

fait  tous  mes  efforts  pour  m'acquitter 

des  obligations  que  f  avais  contractees 

envers  vous,  en  tous  acceptant  pour 

disciples,  vous  m'avez  suivi,  vousavez 

partage  mes  travaux  et  mes  peines ,  et 

vous  avez  appriscequ'il  en  coute  pour 

sMnstruire   sur  les  different*  objete 

qu'il  importe  a  tout  homme  de  savoir, 

quand  il  veut  remplir  exactement  la 

tache  qui  lui  est  imposee  pendant  son 

sejour  sur  la  terre. 

«  Dans  le  deplorable  etatou  ensont 
aujourd'hui  les  choses,  et  en  conside- 
ration de  Peloignernent  que  Ton  te- 
moigne  partout  pour  la  rtforme  des 
mceurs,  et  le  renouvellement  de  Pan- 
cienne  doctrine ,  vous  ne  devez  pas 
tous  flatter  de  rappeter  le  commun  des 
hommes  a  la  pratique  deleurs  devoirs. 
Tous  etes  t£moins  du  pen  de  succes 
quePai  eus  dans  rentreprise  que  j'eo 
a  faite,  et  a  laquelleje  n'ai  cessedetra- 
▼ailJer  dans  le  cours  de  ma  longue  vie. 
Ce  que  tous  pouvez  faire  avec  quelque 
esperance  de  succes ,  if  est  de  cootri- 
buer  a  eouserver  le  precieux  depdt 
doot  je  n'&ais  que  le  depositaire ,  et 
que  je  tous  ai  confie.  Vous  le  conOerez 
votis-ra&nes  a  des  personnesqui  pour- 
ront  en  faire  usage,  et  qui  le  transmet- 
tront  a  leur  tour  a  d'autres  pour  le 
faire  parveniraux  generations  futures. 
*  Pour  remplir  cettc  tache  avec  fruit, 


il  est  neeessaire  que  chacun  de  vous 
ne  s'attache  en  particuner  qu'a  la  par* 
tie  qui  lui  convient  le  mieux,  et  pour 
laquelle  il  est  le  plus  propre. 

«  MllfG-TSBU-KIlf  G,  lAJl-FE-WIBOU 

et  Tchoung-kourg  doivent  s'entcnir 
a  la  morale.  lis  sont  en  etat  d'en  di- 
Telopper  les  principes ,  d'inspirer  a 
pratique  de  cequ'elle  prescrit,  et  de 
porter  au  plus  haut  degre  de  la  verta, 
ceux  qui  se  mettront  sous  leur  con* 
duite.  Oh!  si  le  del  eut  daigue*  proton* 
ger  les  jours  du  sage  Yew-hoei  !... 
Mais  il  etait  resolu  qu'il  mourratt  a  la 
fleur  de  l'age ,  parce  que  dans  ce  mat- 
heureux  temps  de  corruption  et  de 
desordre,  les  hommes  n'etaient  pas  dh 
gnes  de  le  posseder. 

«  Tsaj-w go  et  Tsxc-KOinvG  ont  na- 
turellentent  le  don  de  la  parole,  et  ils 
ont  perfection^  par  Tart  ce  que  Ja 
nature  leur  avait  uonnl.  Ils  reussiront 
s'ils  se  contentent  de  cultiver  r  elo- 
quence. Elle  leur  sera  d'un  grand  se- 
cours  pour  persuader  a  Jeurs  content 
porains  qu'ifs  ne  seront  beureux  sur  la 
terre  qu'autant  qu'ils  feront  avec 
exactitude  tout  ce  pourquoi  ils  y  ont 
etc  places. 

« i  ah-ybou  et  Ki-lou  ont  un  grand 
usage  du  monde,  ils  connaissent  les 
inter&s  des  princes,  et  savent  com- 
ment il  faut  gouverner  les  hommes. 
Ils  peuvent  se  charger  des  empJois 
cirilSy  de  reux  surtout  qui  ont  un  rap- 
port immeVIiat  avec  le  peuple ;  ils  pea- 
vent  mime,  s'ils  en  sont  recjuis ,  aider 
les  souverains  dans  radministration 
de  leurs  etats. 

«  Tsbu-youkg  et  Tsot-hul,  par 
leur  application  et  leur  consfence  a 
selivrer  a  retudederaotiqurte^ontac- 

3uis  des  connaissances  sdres  dans  les 
liferents  genres  d'eradition.  Hs  pen- 
Tent  se  rendre  vraiment  utijes  et  con- 
tribuer  de  leur  part  au  honheuf  des 
hommes,-en  instruisant  les  peuples  et 
les  souverains  eux-memes  de  la  doc- 
trine, des  lois,  des  usages,  des  moors 
et  de  toute  la  conduite  des  fondateurs 
de  la  monarchic ;  et  en  faisant  a  propos 
le  parallele  de  ce  qu j  se  pratiquait  alors 
avec  ce  qui  se  pratique  dans  le  temps 
present,  ils  pourront  inspirer  a  leurs 
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eootemporanas  les  sentiments  d'<nne 
btote  salutaire,  et  las  eaguer  par  la 
k  faireau  moras  quekques  efforts  pour 
tocher  deles  waiter  >en  quekjuecboee, 
s'its  n'ont  pas  astez  de  courage  pour 
iwnlotr  les  iariter  en  tout.  » 

Toutes  les.  peasees  du  sate  furent 
pour  le  bonfaeurdu  peuple,  L  anecdote 
suivante  raootre  juaqu'a  quel  point 
son  arae  s'mteressait a lui.  Un.iour 
que  sou  disciple  Tssu-kouno  etait 
tNl  le  voir,  le  Dhtlosophe:'lui  dit : 
«  Vous  venez  fort  a  propos,  ie  me  dis- 
posals a  aller  a  la  tour  orientate,  pour 
voir  duhaut  de  la  plate-fosme  com- 
-ttent  se  divertieaent  nos  bons  campa- 
-gnards ;.  car  vous  savez  que  ce  jour  est 
*  consacre*  au  culte  des  esprits  de  la 
•terre(*).  »  Arrives  a  la  tour,  ils  virent 
une  quantity  de  personnes,  divisees  en 
differentes  troupes,  se  livrer  a  la  joie, 
les  noes  en  chantant  et  eo  dansant,  les 
autves  en  mangeant  et  en  buvant.  A 
mesure  que  Khoung-tsbu  les  obser- 
vait,  on  voyait  son  visage  se  decider 
tts'epanouir,  comma  s'il  eut  pris  part 
a  Jeur  divertissement. « Je  vous  avoue, 
'dit-il  a  Tbbu-kodng  ,  que  j*«i  uu  veri- 
table plaisir  a  voir  ces  bonnes  gens 
oubliecainsi  kurs  miseres  et  se  croire 
un  moment  heureux.  Ne  trou  vez-vous 

Eu'ils.foatbien?  — Pour  moi,  r6- 
it  TsBuT«dDNO ,  je  pense  qu'ils 
int  beauooup  mieux  de  ne  pas  se 
livrer,  oomme.  ils  le  font,  a  une  joie  in- 
deeente,  et  je  desapprouve  taes-fort 
qu'ils  s'amusent  a  chanter,  danger, 
manger  et  tbotre ,  *u  lieu,  de  se  repan- 
dre  en  actions  de  graces  des  bienfaits 
r*5us,«et  en  prieres  pour -en  obtenir 
rde  Doovemix. 

— .Vous  dttes  4rto-bien,  rfpondit 
Khoung-tsbu  ,  il  faut  remereier  le 
«iel  lies  -bienfaits  recus ,  et  le  prior 
d'en  accorder  de  nouveaux :  eh  bien ! 
c'ftst  «n  ie  neioutasant  comme  ils  le 
font,  que  oes  bomes  gens  font  leurs 
actions  de  graces  et  ieurs  prieres.  .Ne 

(*)Des  ceremonies  en  rhonoear  des  es- 
prit* qui  prbUent  aux  bwns  de  la  tare,  «u 
aombre  delwit,  el  nomine*  Ta-JeJia ,  avaient 
lieu  deux  fois  par  an,  a  l'cquiiioxe  du  prin- 
temjps  et  a  oelui  d'automnc. 


tair  -envies  pas  tes  faibtes  douceurs 
du  bouneur  imaginaived'un  jour*  Une 
lonttnuite  de  tmvaux  aans  reldche 
enerverait  le  cerp&et  jl'aine;  ilest  juste 
qu'a*  res  tint  Jours  (*)  xTun  travail 
nenroIe,.<*iixdelasoajiVpagne  reparent 
leurs  forces ,  en  se.livrant  a  la  joie,  11 
faut » tee  -  a  leiT  egard  .plutot  indul- 
gent que  severe.  On  arc  .qui  serait 
toujours  baAde.perdratt  «necessah£- 
ment  son  aressort,  et  <deviendsait  »bars 
d'usage.  » 

Un  autre  jour  que  *ce  mime,disciple 
j&ait  venu  le  voir  ,  il  lui  .dit :  cltar 
cher  Isbihhhwg  ,  je  me  sens  dep£- 
rir  a  vue  d'ceil ;  les  forces,  nVabandon- 
nent,  et  ma.saflt6ehancelante.Ae  se 
retablira  peut-Stre  jamais. »  Des.aan- 
glots  r&ter&  lui  couperent  la  voix; 
puis ,  apres  un  moment  de  silence  T  il 
oontinua  ainsi  :  «  La  montagne  Tal- 
ckan  s'&roule,  je  n'ai  plus  a  lever  Ja 
tete  pour  la  contempler ;  les  poutres 
qui  soutiennent  le  bailment  sontplus 
qu'a  demi  pourries;  je  n'ai  plus  oujne* 
retirer ;  I'herbe  sans  sue  est  entiere- 
nient  dessech^e ,  je  n'ai  plus  ou  m'as- 
seoir  pour  me  reposer ;  la  saine.  doc- 
trine avait  entierement  4isnaru ,  elle 
6tait  entierement  oubliee,  j'ai  tache  de 
la  rappeler  et  de  retablir  son  empire. 
Je  n  ai  pas  pu  r^ussir.  Se  trouvera-fc-il 
^uelqu'un  apres  ma  mart  .qui  veuille 
prendre  sur  soi  cette  penible -tache?  » 
Eiiiin,  un  jour  iitomba  dans  un  pro- 
fond  assoupissement,  dont  il  ne  fat  ( 
nas  possible  dele  reveiller.  D  futpen- ; 
dant  sept  jours  dans  cet  6tat  lethargi- 
que,  au  bout  desquelsil  rendit.le  der- 
nier soupir,  a  4a  soixante-treizienae 
annee  de  son  Age,  479  ansranterieure- 
ment  a  notre  ere,et  la  aeuvieme«vant 
la  naissance  de  Socrate. 

Son  petitnfils  Tsbg-sse,  leseul  de 
'Sarace  qu'HJaissait  apres  lui,  ^tait 
trop  jeuae  encore  pour  presider  aux 
iunerailles.  Deux  de  ses  disciples  tfen 
ichargerent.  Apres  avoir  ferm^  les  yeux 

(*)  Ob  voftpar  «  pataage.que  fobatr- 
Tation  du  Mptrnmejour  du  fpos  netak  fas 
-eoniiue  dea  aacieas  Chinoia,  comme  on  P* 
pretendu ;  elle  ne  Test  pas  non  plus  ^m 
modernes. 
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da  knr  mattre ,  ils  lui  mirent  trois 
pinches  de  riz  dans  la  bouche ,  et  l'ha- 
Dillerent  de  ooze  sortes  de  vgtements. 
L'habtt  exterieur  etait  celui  dont  il 
serevetait  loraqu'il  allaiten  ceremo- 
nie  a  la  cour;  son  bonnet  etait  tel 
que  le  portaient  alors  les  ininistres 
d'itat  j  la  marque  d'honneur  aui  dis- 
tingaait  les  homines  en  place,  etait  d'i- 
Toire,  et  le  cordon  auquel  elle  etait 
attachee,  etait  tissu  avec  des  fils  de 
cinq  couleurs. 

Ainsi  habile,  le  corps  du  phfloso^ 
pbe  fat  place  dans  un  double  cercueil, 
fait  de  planches  de  quatre  pouces  d'e- 
paisseur,  mesure  decinale ,  lequel  fut 
ensuite  pose*  sur  un  catafalque  r  con* 
strait  so/cm  le  rite  des  Tcheou,  qui 
oeoupaient  alors  le  trone  imperial.  De 
petite  Itendards  triangulares,  places 
parintervaiies  autourdu  catafalque, 
etaient  selon  le  rite  de  la  dynastie 
Chang,  et  ie  grand  eiendard  carre  qui 
les  dominate,  etait  selon  le  rite  de  la 
dvnastie  Hia.  Ce  premier  devoir  rem- 
pli,  les  deux  disciples  acheterent ,  au 
nom  dupetit-fils  de  leur  mattre,  un 
terrain  de  cent  mou  ( chaque  mou  de 
cent  pas,  et  chaque  pas  de«x  pieds ), 
a  quelque  distance  au  nord  de  laville, 
poury  depoaer  le  corps.  A  Tune  des 
extremites  de  ce  terrain,  ils  eieverent 
tfois  monticules,  en  forme  de  domes; 
celui  du  milieu ,  plus  eleve  que  leg 
autres,  devait  indiquer  le  tombeau, 
et  Tseu-koung  y  planta  de  ses  pro- 
pits  mains  Tarbre  kial  (•)  (  voy.  pi. 
ZSf).  Get  arbre,  qui  n*  est  plus  aujour- 
d'hui  qu'un  tronc  desseche ,  subsiste 
encore  dans  le  lieu  roeme  ou  il  fut 
planteil  y  a  plusde  vingt-deux  siecles. 

Lorsque  tout  fut  dispose  pour  la 
sfyulture ,  les  disciples  du  phtfosophe, 
qui  etaient  a  poiite,  se  rassemblerent 
cnezTssn^ss?etfoniiareiit  le-convot 
funebre,en^joia^2antaux  parents  de 
riUastve  moit;  le  corps-  fut  mis.  en 

(*)  Les  edifices  et  decorations  qoe  Ton 
i  wit  representee  dans  la  gravnre  som  plus 


s :  Un*y  arait  origtaurement  qu*une 
simple  pierre  de  six  pieds  carres,  placee 
sor  on  tertre  oik  Ton  faisait  les  ceremonies 
dosage; 


terre  avec  ranpareil  de  l'ancien  cere- 
monial. Avant  de  se  separer,  les  dis* 
ciples  convinrent  entre  eux  qu'ils  por- 
teraient  ie  deuil  de  leur  mattre,  de  la- 
m£me  maniere  et  autant  de  temps, 
qn'ils  auraient  porte*  celui  du  pere  de 
cnacun  d'eux ,  apres  sa  mort;  mais 
Tseu-koung  voulutle  porter  six  ans, 
et  il  s'enferma,  a  cet  enet ,  dans  uue 
cabane  qu'ii  construisit  pres  du  torn- 
beau  de  son  maltre. 

Les  principaux  disciples  du  phfloso- 
pbe  qui  se  trouvaient  dans  les  difK- 
rents  royaumes  de  la  Chine,  vinrent  a 
leur  tour  faire  les  ceremonies  fune- 
bres  au  tombeau  de  leur  maitre,  et  ils 
apporterent  chaeun,  comme  un  tribut, 
une  espeoe  d'arbre  particuliere  a  leur 
pays,  pour  contribuer  a  decorer  ce' 
tombeau.  Une  centaine  d'entre  eux 
vinrent  s'ltabiir  avec  leurs  families, 
aux  environs  de  ce  lieu  reverb,  et  y 
formerent  un  village  ou'ils  nommerent 
Khotmg-Uy  c'est-a-oire ,  village  de 
Khoung  >  ou  appartenant  a  la  maison 
de  Khoumg,  dont  ils  voulurent  se  de- 
clarer les  vassaux ,  et  ils  prierent  le 
petit-fils  du  philesophe  de  les  regar- 
der  comme  tels ,  en  consideration  de 
son  illustre  aleuL 

Le  roi  de  Lou,  en  apprenant  la  mort 
du  sage  qu'il  avait  neglige  pendant  sa 
vie ,  s'ecria  avec  douleur :  «  Le  ciel 
supreme  est  brite"  contre  moi ;  il  m'a 
enlevl  le  tresor  le  plus  precieux  de 
mon  rovaume ,  en  m  enlevant  le  sage 
qui  en  faisait  la  principale  gloire  et  Ie 
plus  bel  ornement.  »  Et  voulant  repa- 
rer,  en  quelque  sorte,  son  injustice 
passee ,  u  lit  construire  en  son  boa- 
neur ,  pres  de  son  tombeau ,  un  de  ces 
edifices  destines  a  honorer  les  aaoi- 
tres ,  «  afin ,  dit-il ,  que  tous  les  ama- 
teurs de  la  sagesse,  presents  et  a  ve- 
nir,  puissent  s'y  rendre  pour  faire  les 
ceremonies  respectueuses  a  celui  aui 
leur  a  fray  €  la  route,  et  sur  le  modele 
duquel  ils  doivent  se  former.  »  On  de- 
posa  son  portrait  dans  ce  monument,  ; 
ainsi  que  tous  ses  ouvrages,  ses  habits  ' 
de  cer^monie,  ses  instruments  demu- 
sique ,  le  chariot  dans  lequel  il  voya* 
geait,  et  quelques-uns  des  meubles 
qui  lui  avaient  appartenu. 
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Quaod  tout  fut  termini,  on  en 
donna  avis  au  roi  de  Lou ,  lequel ,  s'y 
&ant  transports,  y  fit  en  personne 
toutes  les  ceremonies  qu'on  a  imitees 
detrais ;  c'est-a-dire,  qu'il  le  reconnut 
solennellement  pour  mattre ,  et  qu'il 
lui  rendit  en  cette  quality  les  memes 
hommages  que  s'il  edt  eie  vivant ,  et 
qu'il  l'instruisit  encore  dans  la  morale, 
les  sciences  et  le  gouvernement.  Les 
disciples  du  philosophe  renouvelerent 
dans  le  mfime  lieu  les  hommages  qu'ils 
avaient  deja  rendus  a  leur  mattre ,  et 
arr&erent  entre  eux,  qu'au  moins  une 
fois  chaque  annle,  ils  viendraient  s'ac- 
quitter  des  mimes  devoirs ;  ce  qu*ils 
pratiquerent  le  reste  de  leur  vie  avec  une 
exactitude  qui  a  servi  de  modele  a  tous 
les  lettr^s  qui  sont  venus  apres  eux. 
Bepuis  plus  de  deux  mille  ans,  ils  sui- 
vent  constamment  cet  usage ;  et  comme 
il  n'est  pas  possible  que  tous  fassent  an- 
nuellement  le  voyage  de  Kiu-fo\trkieny 
ou  est  le  tombeau  du  grand  philoso- 
phe ,  on  a  eleve'  dans  chaque  ville  un 
temple  ( miao ),  ou  ceux  qui  sont  dans 
les  provinces  61oign6es  de  l'empire, 
vont  faire  les  mimes  ce>6monies  qu'ils 
feraient  au  tombeau  mime ,  s'ils  pou- 
vaient  s'y  rendre.  Les  empereurs  mime 
ne  s'en  dispensent  pas ;  et  comme  re- 
pr&entant  la  nation  ,  ils  vont  rendre 
nommage  a  celui  que  la  nation  a  re- 
connu  solennellement  pour  mattre;  et 
ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  qui  le  premier  en  donna  I'exem- 
ple,  environ  200  ans  avant  notre  ere. 
C'est  a  cette  epoque  qu'on  peut  fixer 
le  commencement  de  respece  de  culte 

Sublic  rendu  depuis  tant  de  siecles  a 
Lhoun6-tseu,  par  ceux  qui  sont  pr6- 
posls  pour  instruire  ou  gouverner  la 
nation.  Ce  qu'ils  ne  firent  d'abord  que 
volontairement  et  de  leur  plein  gr£, 
devint  dans  la  suite  une  loi ;  et  il  fut 
regie*  qu'aucun  lettre*  ne  serait  admis 
au  grade  de  la  literature ,  qu'aucun 
mandarin  ne  serait  prepose"  pour  l'ad- 
ministrationde  la  justice,  et,  pour  gou- 
verner le  peuple,  n'entrerait  en  exer- 
eice  de  sa  charge  qu'apres  avoir  fait 
solennellement  les  ce>£monies  respec- 
tneuses  dans  quelqu'un  des  temples 
que  pour  cette  raisou  on  a  Irigls  dans 


chaque  ville,  en  l'honneur  du  philoso  - 
phe  et  de  ses  principaux  disciples.  Ce 
nit  sous  le  regne  de  Tchen-tsoung  , 
troisieme  empereur  de  la  dynastie  des 
Souna ,  dont  le  regne  commenca  Tan 
998  de  notre  ere ,  que  ces  dispositions 
furent  prises. 

Cet  empereur,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  les  provinces  orientates  de 
son  empire,  se  d&ourna  de  la  route  or- 
dinaire, pour  aller  avec  toute  sa  cour 
.  visiter  le  tombeau  de  notre  philosophe. 
II  se  rendit  dans  le  temple  Sieve  en 
son  honneur ,  ou  il  fit  les  ceremonies 
respectueuses  devant  la  representa- 
tion de  celui  qu'il  adoptait  personnelle- 
ment  pour  son  mattre  (voy./>/.  34).  (*). 

En  mime  temps  que  les  empereurs 
honoraient  la  memoire  du  grand  phi- 
losophe par  des  monuments  superbes, 
ils  lui  donnerent  divers  titres  nonori- 
fiques.  Le  roi  de  Lou ,  quelque  temps 
apres  la  mort  du  sage,  1  avait  nomml 
le  p&re  Ni.  Sous  la  dynastie  des  Han, 
on  le  nomma  koung  ou  due  ;  la  dynas- 
tie des  Thang  le  nomma  le  premier 
saint ;  il  fut  ensuite  dlsigne  sous  le 
titre  de  pridicateur  roval:  sa  sta- 
tue fut  revltue  d'une  robe  egalement 
royale ,  et  une  couronne  fut  posee  sur 
sa  tlte  ( c'est  celle  que  Ton  voit  dans 
son  portrait).  Sous  la  dynastie  Ming, 
il  fut  nomml  le  plus  saint ,  le  plus 
sage,  et  le  plus  vertueux  des  instiiit- 

(*)  11  est  impossible  de  se  figurer  en  Eu- 
rope a  quel  degre  l'enthousiasme  et  la  ve- 
neration pour  Khouwg-tsec  oni  ete  portes 
en  Chine ,  et  quel  luxe  prodigieux  on  a 
prodigue  aux  edifices  coustruits  en  son  hon- 
neur. II  existe  au  cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliotheque  royale  de  Paris  (£d$ces  chi- 
nois)  un  plan  fieuratif,  peint  sur  une  fine 
etoffe  de  soie,  du  temple  (ou  miao)  qui 
existe  actuellement  au  lieu  ou  est  la  sepul- 
ture du  philosophe.  Nous  avons  fait  graver 
ce  plan  (voy.  pi.  37),  eu  regrettant  vive- 
meat  que  les  dimensions  bornees  de  notre 
format  aient  empeche  d'en  reproduire  les 
beaux  et  nombrcux  details.  Tel  qu'il  est 
cependant ,  il  donne  une  idee  de  l'ensemble 
et  de  la  grandeur  du  monument  011  plutot 
des  nombreux  monuments  rcunis  dans  une 
seule  grande  enceinte,  a  la  maniere  toute 
symbolique  de  1'OrienU 
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faur*  dethommes.  leqtiel  titrt  hil  a 
4A6  consent  par  la  dynastic  tartare 
actudtement  regnante. 

Ses  descendants  ont  joui  et  jouissent 
encore,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
de  grands  bonneurs  dans  l'empire  chi- 
nois;  ite  possedent  seuls  le  titre  de 
nobles  he>6ditaires.  Us  etaient  vingt 
kowtg  {due*)  dans  l'empire,  a  la  cin- 
ouieme  g6o6ration ,  et  sous  le  regne 
de  Khan6-hi  ,  leurs  descendants  s'6- 
levaient  a  ooze  mille  males. 

On  ne  trouverait  pas  dans  Fhistoire 
da  monde  une  figure  a  opposer  a  cede 
da  grand  philosophe  cbinois  pour  I'in- 
fluence  si  tongue  et  si  puissante  que 
ses  doctrines  ef  ses  ecrits  ont  exercee 
•ur  ce  vaste  empire  qu'ii  a  illustr6  par 
sa  sagesse  etson  g6nie.  Et  tandisque 
les  autres  nations  deia  tern  elevaient 
de  toutes  parts  des  temples  a  des  Stres 
iointeJiigents  ou  a  des  afeox  imaginai- 
res,  Ja  nation  chinoise  en  elevait  a 
rapotre  de  la  sagesse  et  de  I'huma- 
nite ,  de  la  morale  et  de  la  vertu;  au 
grand  nrissioanaire  de  l'intelligence 
nomaine,  dont  les  enseignemeots  se 
tootiennent  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  etse  concilient  maintenant  Uad- 
miration  et  1'amour  de  plus  de  trois 
cents  millions  dfiommes. 

Pour  (aire  mieux  connaftre  a  nos 
lecteurs  la  nature  des  ecrits  du  grand 
sage  de  la  Chine  qui  ont  en  un  tef 
resultat,  nousaioutons  id  V argument 
ou  X analyse  philasophiaue  que  nous 
arons  faite  du  premier  oe  ses  ecrits, 
intitule  :  La  Grande  Etude  (*). 

(*)  Cct  Argument  est  tire  dfane  tradac- 
tion  francaise  de*  Qvitib  levum  classx- 
quss  on  OEuvmss  be  panosoraiE  morale 

ET  TOUT1QVZ  DM    K.BO0HG-TStg  IT  DK  £ES 

Bnanms ,  accampagnee*  d'une  version  la- 
tine  et  du  texte  chinois  imprime  avec  des 
caracteres  graves  expressurpoinpms  d'acier 
ur  M .  Marceflin-Legrand ;  ouvrage  actud- 
lement  sons  presse  chez  AIM.  Finnin  Didot. 

Le  premier  volume  conbendra  le  ~~fc  jSt 

Ta  too  on  La  Grande  &tude,  avec  la  tra- 
duction complete  da  Commentaire  de 
Tekod-Ai,  one  Introduction  generate  et  des 

antes.  Le  second,  le  tf?  Jfe  Tcfsoiing- 
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Pour  bien  comprendre  un  ouvrage 
nbilosophique ,  surtout  un  ouvrage 
ecrit  dans  une  langue  ancienne ,  avec 
des  formes  depressions  et  d'idees 
qui  nous  sont  Itrangeres ,  il  fautcher-  ■ 
cner  a  se  rendre  compte  de  1'intentioQ 
de  fecrivain ,  de  son  but  et  de  sa  m6- 
thode,  si  la  nature  de  fouvrage  per- 
met  de  les  deoouvrir.  Ce  travail  de 
V intelligence,  qui  va  saisir,  sous  Fenve- 
loppe  <f  une  phraseologie  politique  ou 
pittoresque,  la  generation  des  idees, 
les  rapports  directs  ou  indirects  qui 
les  unissent,  et  qui  s'appuie  sur  les 
deux  grandes  facultes  de  resprit :  Va- 
nalyse  et  la  synthase,  est  un  produit 
plus  avancldecette  meme  intelligence 
que  la  simple  perception  passive  des 
chases  et  des  faits ,  laquefle  n'est  ja- 
mais que  le  sentiment,  et  non  la  con- 
viction personneJJe  de  fa  ven'te. 

Cest  pour  cette  raison  que  nous 
avons  essaye  de  faire  preceder  les 
ecrits  des  philosopher  chinois  que  nous 
offroos  au  public,  d1  arguments  philo- 
sophiques  destines  a  en  faire  saisir 
V ensemble,  la  mithode,  la  nature  et 
\ebui. 

Le  Tarhio  se  compose  d'un  texte 
attribuea  Khoukg-tsbo  (Confucius, 
nom  latinise  de  Khouhg-fou-tseu, 
plus  ordinairement  KHOimG-Tssu) 
par  tous  les  ecrivains  chinois,  et 
cPune  eiplication  ou  illustration  qu'en 
a  faite  son  disciple  Thsehg-tseu. 

Le  texte  proprement  dit  est  fort 
court;  il  est  nomrae  King,  ou  Uvre 
par  excellence,  comme  les  autres  li- 
vres  les  plus  reveres  des  Chinois.  Mais 
tel  qu'il  est,  cependant,  e'est  peut- 
itre,  sous  le  rapport  de  Tart  de  rai- 
son ner,  le  plus  precieux  de  tous  les 
ecrits  de  1'ancien  philosophe  cbinois , 
parce  qu'il  offire  au  plus  haut  degre* 
remploi  d'une  mlthode  logique  qui 
deceJe  dans  celui  qui  en  fait  usage, 

young  ou  Lafixite  dans  le  mtlteu.  Le  tro£ 

sieme,  le  ||&  |§fi  2Uj/i-/»  ou  les  Diale- 

guumoram. 
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sinon  la  connaiwanoo  des  proo&les 
syilogistiques  les  plus  profondsr  en- 
seignes  et  mis-  en  usage  par  les  philo- 
sophies indiens  et  grecs,  au  moins 
le-progres  d'une  phuosophie  qui  n'est 
plus  bomee-  a  I'expression  apboristi- 
que  des  ideas  morales ,  mais  qui  est 
deja  passee  a  l^tat  scientifique.  L'art 
-estici  trop  evident  pour  que  ronpuisse 
attribuer  Pordre  et  renchalnement  le» 
gique  des  propositions  a  la  methode 
naturelled'un  esprit  droit,  qui  n'aurait 
pas  encore  eu  conscience  d'elle-metae. 
On  peut  done  etaMir  que  l'arguinent 
nomine  sortie  etait  connu  en  Chine , 
environ  deux  sieeles  avant  Aristote , 
quoique  les  iois  n'en  aient  peut-e'tre 
jamais  £te  forraulees  dans  oette  contree 
par  des  traites  speciaux* 

(S  t. )  Le  philosophe  chinois  com- 
mence par  etaolir  que  des  que  l'esprit 
do  rhomme  a  acquis  assez  de  matu- 
rity ,  il  doit  se  livrer  a  Fetude  des  de- 
voirs qui  lui  sont  imposes  dans  les 
differentes  conditions  de  la  vie;  ces 
devoirs ,  dans  leur  plus  haute  genl- 
ratitl,  se  r&luisent  a  trois  :  1°  donner 
le  plus  grand  developpement  possible 
a  la  faculte*  morale  intelligente  qui  est 
en  nous,  et  qui  reste  a  Fetat  de  germe, 
on  obscurcie  par  les  passions,  si  nous 
ne  la  cultivons  pas  sans  cesse,  si  nous 
ne  lui  faisons  pas  produire  ses  effets 
naturels ;  2°  renouveler  le  peupie , 
c'est-a-dire  I'eclairer,  Tinstraire,  lui 
fair©  part  des  verites  morales  que  la 
culture  que  nous  avons  pu  faire  de 
notre  intelligence  nous  a  fait  connaf- 
tre ,  et  que  sa  condition  de  peine  et 
de  misere  ne  lui  permet  pas  de  cher- 
cher  a  decouvrir  par  lui-m&ne;  le  ci- 
viliser,  le  rendre  moral  enfin;  8* placer 
sa  destination  definitive  dans  le  souve- 
rain  bien,  c'est-a-dire,  dans  la  perfec- 
tion a  laquelle  il  estdonnl  a  l'homme 
d'atteindre,  dans  les  differentes  con- 
ditions de  la  vie. 

Voila  les  trois  grands  prineipes  de  la 
philosophic  pratique,  ou  de  la  science 
des  devoirs,  poses  par  Khouto-tsbu. 
lis  resument  admirablement  dans  son 
acceptionla  plus  hauteet  la  plus  sain te, 
toute  la  science  morale  que  Kaht  a 
dlfinie :  «  le  systeme  des  fiukdsx  Uk. 


raitm  prmtiqit+Bw**  iIie;Obueto- 
phe  chinois  pread  ausst  ponrioase  de 
son  systeme,  la  raiaon  pure)  oette  rtft* 
son  que.  nous  soutmes  dan*  robjjga- 
tion  aVcultiver  et  dede^opner-pour. 
atteindre  a  nosi/fr**,  ajm  diaerente* 
destinations*, 

( S  2.)  L'&ahJissementdes  trois  pre- 
mieres propositions  du>  teste  cbinoie 
peut  appnrtenir  a  toute  morale  dogma- 
tique;  mais  le  developpement  que  le 
philosophe  leur  donas  nenetftappaiie- 
nir  qu'a  la  morale  scientifique  d'une 
conceptiQa  plus  eleven  Dans  le  seeand 
paragraphe  il  enseigne  par  quelle  serte 
d'operaiions  de  l'esprit.  on  peut  paryer 
nir  a  cet  etat  de  perfection  scientific 
owe,  qui  permet  soul,  d'atteindre  k 
Paocomplissement  des  trois  grands  4e* 
voirs  prescrita  dans  le  premier  para- 
graphe*  II  en  resulte  due  la  morale 
est  une  haute  et  difficile  sckpce;  et 
cette  science  consiste  (S3)  a  savoir 
connaitre  et  distinguer  les  causes  et 
les  effets,  lesr  prineipes  et  les-  conee-- 
quences^.parce  que  tout  est  1$  dan*) 
la  nature,  que  tout  se  produit  d'apnea< 
des  loisconstantes,  imnwabJes,  etoea* 
ceslgis,  observers  et  reconnues  faciW- 
ment  dans.l'ordre  physique,  penveajt. 
aussi  etre  observees  et  reoonnues  dajae 
Pordre  moraL  C'est  done  dans  la  oon- 
naissance  parfaite  des  Iois  dutOQBur 
de.  rhomme  et  des  mobiles  de  acs -no- 
tions* que  le  philosophe  chinois.  place*, 
la  veritable  et.  haute  science  morale 
qui  peut  enseigner  a  rhomme  lea  de* 
voirs  qu'il  est  dans  robiigation  d'ac- 
complir  pour  atteindre  a  sa  destination 
definitive. 

Les  deux  paragraphes  qui  suivent: 
(4et5),  et  dans  leaquels  le  pniloeo- 
pne  remonte  des  effets  aux  causes/ et- 
descend  des  causes  aux > effets,  offirent 
deux  examples  frappants  ft  analyse  et 
de  synthase ,  les  plus  putssants  instru- 
ments de  toute  science  veritable.  Les  • 
deux  series  de  sorites  ou  syttogismes 
tronquts  qui  les  composont,  emores* 
sent  toutes  les  conditions  et  les  trans- 
formations par  lesquelles  le  sage  doit 
passer  pour  atteindre  a  sa  destination 
definitive,  depuis  la  simple  pratique 
de*  la  vertu,  jusgu'au  gouvernement 
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<fat empire,  qui  doit  etre-la  piatique- 
ettopramde  la  pins  haute  console 
dft  to  plus  complete  science  morale* 
Get  enctelBementdc  propoa  itkms  tan* 
tee  iocontestabtes ,  au.  rnoina  dans  Jo 
sjsteme  da  pbttosopbe  chinoio,  office 
saasaacundoatola  foraonle  la  plus  ri» 
goureaee  et  la  plua  concise  qui  ait  ja* 
mais  ete  faite  des  devoirs  de  I'bomma 
enver*  lot-mefne,  enmera  les  autre* 
tanmas,  et  en  vera  la  aoeiete  tout  en- 
ttere,  «  Leslekfereas  dit  un  ecrivaiocmV 
aoia,  regaidecit  ce  narographe  comma 
un  precis  sublime  de  tout  ce  que-  la 
phitoeofAxies  la  politique- et  la  morale 
ontde  pins  lammem  ct  da  plus  indn- 
fattabie,. 

Kbodmhctw  temine<6efc7)  ea 
resumant  toute  sa  doctrine  dans  ua 
grand  principe  august  toosleaantres 
senrtecaeat,  et  dont  il*.  desoti/ont 
omnia*  de  tear  source  natureJie.:  le 
ptrfeettormement  de  soi-mtme*  Ce 
pfrapefondameiitalt  le  pmloaopbecht- 
noia  le  declare  obligatoire  pour  tons  las 
faoamea ;  depnia  oehn  qui  est  le  plus 
eJeve  et  le  ptua  puissant,  juflqo'atL  plus 
ofeeoor  et  au  plus  faible,  et  il  declare 
que  negtiger  ee  grand  devoir,,  c'est  so 
mettre  dans  l'imnossibilite  d'arriver  fc 
aucoa  autre  periectionneaieat  moral* 

Les  dix  sections  on  caapitres  qui 
suffentdu  comaientaire  de  Tasero* 
TSfiu,  sont  destines  a  developper  par 
Pantorite  de  rtristoire  chiaoise ,  l'au- 
torite  deja  si  putssante  do  grand  phi- 
loaapbe.  Voici  le  su|et  deees  chapi* 
tree: 

1*  Sur  le  devoir  de  developper  etde 
reodre  a  tear  pwete  primitive  lea  fa- 
oultea  morales  da  notre  intelligence* 

2.  Sor  Je  devoir  de  renouveler  le 
people,  ou  deJ'instniire  etde  reclai- 
mer. 

3.  Sot  le  devoir  de  plaeer  sa  desti- 
nation definitive  dans  le  sottverain 
Men. 

4*  Sox  le  devoir  de-eonnaftre  lea 
causes  et  lee  effete. 

6.  Sor  le  devoir  de  perfectioaae* 
sea  covMMMasaneoh  en  reefaerebaat  lea 
ides  chases* 

6.  Svr  Je  devoir  de  roadie  ses  in* 


7.  Surle  davoirdesei 
soi*raerae  en  penetrant  san<  asae  do 
probite  et  de  droiture. 

8.  Sur  le  devour  de  mettre  le  baa 
ocdre  danaaa  famine  en  ae-perfectton* 
nant  soi-meme. 

9.  Sur  ie.  devoir  de  bien.  gouverjMr 
un  etat  en  mettant  Je  boa  ordretdaaa 
safamille. 

10.  Sur  le  devoir  d'eotreteair  h 
paix  et  la  bonne  harafteaie?  dans  ie. 
monde,.ea  goaveroant  lea  etats-seloa, 
la  justice; 

II  est  bien  -evident  que  le.  but.  du. 
pnilcoonjtacmooifrest  d'eoseigner.  les, 
devoirs  du   gouverneraeat<  politique* 
oamme  ceux  au  perfectionnement.  de 
soi-meoie,  et  deiapcatiquede  la  ver^ir 
par  tous- les  bommes*  Ji  ae  sentait  una 
aussiea  plus,  haute  que  colie  dont  sa 
sont  fiontentes  la  pJuparfcdes.  pbiloso~ 
pnea-anoiens  et  -modenieo,  et  aon  in* 
mease- amour  du  <benaeur  de  l'mimar 
mtlqui  doon'aait  tons  aas  autres  sen* 
timents,  a  fait  do  sa  philosopliie  ua, 
systems  eomplet  de  perfectioaneinent 
social  qui,  nousosons  l&dire,  a'aja-> 
tnai&ete-ejgale. 

Un  eertvain  chinois  dft  du:  Ta-hio  : 
«  La  doctrine*  de  cet  ouvrage  est  in- 
nate etjoepuisablo.  Les  personnea  lea. 
plua  saintes  et-  les  plus  divines  dea. 
temps  anciena  et  des  tenuis  moder- 
naa  sewieat,  incapable*  dajouter  Ja* 
vaJeur  d'tttr.ebeveu  k  sa  perfection..* 

Nous^avonadeja  dit  que.du  tempo. 
deKHOuaG-rowu  Tempire  dbinois  etait 
partagi  eo  ua  grand,  nombre  de  prin- 
cipautes^  ou  plutotde  petitaa  royautss. 
feodales ,  qui  se  dechiraient  entre* 
ellea;  c'etait  le  people  alors  qui.,  la 
comMo  partout,.  payait  les  frais  des. 
ambitions^  desquerelles  et  des  orgies. 
royaJes.  Kaouifo-Taao  avait  esperer 
ramener  1'ordre  dan&ce  grand  desor^ 
di»;,mais  il  avait  eu.la  douleur  do, 
voir  presque  partout  sa  sainte  parole 
impuissante  devant  la  depravation  g^- 
nerale,  et  il  etait  mort  sans  avoir  pu. 
meme  entrevoir  la  realisation  plus  ou, 
moins  procfaaine  de  l'abolition  de  IV 
narchie  feodale,  et  de  la  reunion  dans, 
uneseuk  et  puissante  maia  de  toes 
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les  membres  disperses  du  grand  et 
yieil  empire  chinois.  II  falTait  pour 
cela  que  1'impuissante  dynastie  qui 
occupait  alors  le  trone  imperial ,  de- 
venu  un  trdne  ducal ,  se  retirdt  de  la 
scene  publigueet  fit  place  a  des  mains 
jeunes  et  viriles,  capables  d'aocomplir 
cette  haute  mission. 

Ce  fait  eut  lieu  l'annee  249  avant 
notre  ere.  Mais  avant  de  rapporter  les 
principaux  Ivenementsde  cette  grande 
revolution ,  nous  devons  terminer  Pa* 
percu  historique  de  la  troisieme  dy- 
nastie, que  la  grande  et  .belle  vie  de 
Khoung-tseu  a  longuement  mais  uti- 
lement  interrompu. 

Pendant  le  regne  des  successeurs  de 
King- wano  (le  roivenere),b  la  cour 
duquel  nous  avons  vu  le  philosophe 
chinois,  il  n*y  eut  que  troubles  et  con- 
fusion dans  l'empire.  La  plupart  des 
chefs  des  6tats  feudataires  se  hvrerent 
des  guerres  acharnees.  Sous  Youen- 
wang  (roi  originaire,  475  av.  J.-C.), 
Keou-tsien,  prince  de  Youe,  s'em- 
para  des  vastes  6tats  du  prince  de  Ou, 
descendant  deTAi-PE,  dont  il  a  €ti 
question  a  l^poque  de  la  fondation  de 
la  dvnastie.  Plusieurs  membres  de  la 
famille  d£possed£e  se  retirent  au  Japon, 
ou  l'histoire  dit  que  leur  ancltre  s'etait 
deja  retire  lui-meme  plus  de  six  cents 
ans  auparavant.  En  rapprochant  ces 
faits  de  cet  autre ,  que,  selon  les  Chi- 
nois ,  les  DaTris ,  ou  empereurs  du  Ja- 
pon ,  se  disent  descendants  de  TaT-pe, 
prince  ou  roi  de  Ou ,  on  pourrait  en 
conclure  avec  une  certaine  certitude 
historique  l'origine  d'une  nation  qui 
a  tant  d'autres  titres  de  parents  avec 
la  nation  chi noise. 

Le  prince  de  Youe,  apres  sa  con- 
que*te  des  &ats  de  Ou,  fut  nomme 
chef  des  autres  grands  princes  vassaux. 
Rev6tu  de  ce  titre  qui  lui  donnait  une 
autorite*  supe>ieure  a  celle  de  ces  der- 
niers ,  il  voulut  les  forcer  a  payer  les 
tributs  qu'ils  devaient  au  roi  leur  su- 
zerain. Le  prince  deThsin  continua  de 
sfy  refuser.  Keou-tsien  se  mit  en 
marche  avec  une  grande  armee  pour 
aller  l'attaquer ,  et  le  premier  se  sou- 
mit  a  payer  ses  tributs. 

L'histoire  chinoise  rapporte  a  cette 


Ipoque  un  fait  qui  coufirme  cet  andett 
et  8ingulier  usage  prec&temment  cite 
parKHOUNG-TSBU.  Leprincede  Youi* 
ayant  jugequ'un  grand  de  sacour  rae- 
ritait  la  mort,  et  vouiant  le  punir 
a\ee  tous  les  egards  que  les  services 

Su'il  avait  rendus  pouvaient  exiger, 
lui  envoya  un  sabre  avec  ordre  de 
se  faire  mourir  lui-meme.  Cet  usage 
rappelle  d'une  maniere  frappante  ceiui 
d'une  autre  cour  de  I'Orient,  dansla- 
quelle  il  suffit  que  le  sultan  envoie  le 
fatal  cordon  a  un  grand  fonction- 
naire  pour  que  celui-ci  s' execute  respec- 
tueusement  lui-m6me,  surtout  s  il  y 
est  forc^  par  la  crainte  d'une  puissance 
matlrielle  supeVieure  a  la  sienne,  et  a 
laquelle  il  essaierait  vainement  de  re- 
sister. 

Sous  le  regne  WbT-lie- wang  (fe  roi 
majestueux  et  imposani,  425  avant 
J.-C.),  on  voit  encore  une  coutume  ori- 
ginaire  des  Tartares,  voisins  du  fleuve 
Hoang-kOj  etqui  6tait  passee  aux  prin- 
ces de  Thsm.  Le  prince  choisissait  une 
jeune  fille  que  Ton  disait  parentede  la 
famille  regnante,  et  on  la  regardait 
comme  Flpouse  de  I'esprit  du  fleuve. 
Les  Chinois  tirent  abolir  cette  coutume. 
C'est  aussi  a  cette  epoque  qu'on  vit 
les  habitants  du  royaume  deTnsin  por- 
ter l'6p6e  au  cdte  attachee  a  la  cein- 
ture.  La  famille  de  Thsin  avait  aussi 
emprunte'  cette  coutume  aux  Tartares. 

Ce  royaume  de  Thsin  semblait  alors 
destine*  deja  a  recueillir  I'heritage  des 
Tcheou,  par  la  puissance  preponderante 
qu'il  acqulrait  sur  les  autres  Itats. 
Les  princes  de  WeT  et  de  Tchou  firent 
construire  de  grandes  murailles  sur  les 
frontieres  de  leurs  6tats,  pour  leur 
servir  de  barriere  contre  les  Thsin. 

Ce  fut  sous  le  regne  de  Hien-wang 
(368  av.  J.-C.)  que  parut  le  second 
grand  philosophe  chinois  de  Pecole  de 
Khoung-tseu.  A  une  Epoque  ou  l'his- 
toire chinoise  est  si  stlrile  en  faits  di- 
gnes  d'etre  conserves,  il  est  heureux 
et  en  m£me  temps  il  est  juste  que  la 
nature  produise  quelque  genie  extraor- 
dinaire pour  rappeler  aux  hommes  les 
ve>ites  impen'ssables  qui  font  la  vie 
et  la  gloiredes  nations,  toujours  promo- 
tes ales  fouler  aux  pieds  dans  les  vioet 
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de  la  corruption,  <m  »ous  la  main  de 

fer  des  opprcsscurs. 

METCTSED  (•)  ~f~   —f~   WDXOSOPHB   DK 
L-tCOLE  DE  MOUHG-TSEU. 

Les  ecmains  chinois  s'aocordent  g6- 
neralement  a  placer  cc  philosophe  im- 
mediatement  aprfes  leur  grand  legisla- 
tear.  II  naquit  dans  le  petit  royaume 
de  Tsou,  province  actucllc  du  Chan- 
toung  (orient  moataftneux) ,  au  com- 
mencement dn  quatrieme  siecle  avant 
notre  ere,  et  ii  florissait  en  Chine  a 
la  memo  epoquc  qne  Socrate,  Xeno- 
phon  et  Aristote  en  Grece,  comme 
Lao-tseu  etKHOONG-TSBU  florissaient 
i  a  I'epoque  de  Tbales  et  de  Pytha- 


gore.  Ces  synchronismes  de  grands 
homines  destines  a  ecJairer  le  moods 
feraient  penser  qo'il  existe  des  liens 
caches,  des  rapports  inconnosdes  hom- 
ines, entre  les  nations  de  la  terre  les 
plus  eAoignees  1'unc  de  l'autre,  et  que 
ces  nations  sent  diriaees  par  la  meme 
intelligence ,  corame  ettes  sont  eclairees 
par  le  meme  soleil. 

Mbng-tseu  ,  nomme  Mbkg-kho 
dans  sa  jeunesse ,  descendait  de  Mbng- 
8uw,  appartenant  a  Tune  des  trois 
families  dont  J'usurpation  du  pouvoir 
et  J'affectation  dun  rang  superieur  fa- 
rent  sererement  bJimees  par  Khouwg- 
tseu.  Son  pere  mourut  peu  de  temps 
apres  sa  naissance;  sa  mere  etait  une 
lemroe  eclairee ,  qui  s'efforca  de  don- 
ner  a  son  fils  une  bonne  education. 
Cest  une  maxirae  chez  les  philosophes 
chinois  ,  qu'un  homme  sage  ne  doit  pas 
hafoiter  pres  d'un  lieu  mauvais,  amoins 
de  se  voir  bientdt  souille  :  on  racontc 
de  In  mire  de  notre  philosophe  Meng- 
tsso  qu'elle  changes  deux  fois  de  re- 
sidence pour  tviter  les  maurais  exem- 
pies  que  le  voisinage  de  sa  dem'eure 
ofifrait  a  son  fils.  La  premiere  fois 
eUe  se  trouTait  pres  de  la  boutique 
d*un  boucher;  mais,  craignant  que 
1'intdrdt  visible  que  son  jeune  fils  pre- 
unit  aux  scenes  de  sang  de  la  maison 
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du  boucher,  et  son  de»r  derepfter  cher 
sa  merecequMlavaitYu,nerendissent 
ses  sentiments  crueteet  depraves,  elle 
se  d&ermina  a  changer  de  demeure. 
Le  lien  qu'elle  habita  ensuite  etait 
Toisin  d'un  cimetiere,  et  le  jeune  Mrao- 
kho  s'accoutuma  bientdt  a  imiter  les 
pleurs  et  les  gemissements  de  ceux 
qui  venaient  omir  des  sacrifices  sur  la 
tombe  de  leurs  parents  decedes;  cette 
circoristance  fat  un  nouveau  motif 
d'inqutetude  pour  la  mere  du  jeune 

Silosophe,  qui,  craignant   que  son 
j  ne  prtt  l'habitudede  semoquer  des 
ceremonies  religieuses  en  lesimitant, 
resolut  de  changer  de  nouveau  sa  de- 
meure. Kile  fut  plus  beureuse  dans  le 
second  choix  qu'elle  tit  :  son  habi- 
tation etait  placee  en  face  d'une  ecole; 
le  jeune  Mhng-kho,  royant  que  les 
Sieves  qui  fr&juentaient  cette  ecole 
Itaient  instruits  dans  les  differentes 
branches  de  la  Jitterature,  se  prit  a 
les  imiter  dans  ('habitation  de  sa  mere: 
celle-ci   en  fut  tres-satisfaite,   parce 
que  ses  voeux  les  plus  chers,  concer- 
nant  son  fils ,  allaient  se  realiser.  Kile 
Fciivoya  ensuite  a  Tecole,  ou  il  fit  de 
grands  progres.  Quelque  temps  apres, 
Mbng-kho  ,  ayant  entendu  parler  de 
la  renominee  deTsira-ss*,  dime  des- 
cendant de  Khoukg-tseu,  ii  devint 
son  disciple,  et,  sous  lui,  il  aranca 
rapidement  dans  la  connaissance  des 
doctrines  de  son  maftre.  A  I'exemple 
de  celui-ci,  il  voyagea  avec  ses  disci- 
ples (il  en  avait  dix-sept)  dans  les  dif- 
ferents  pet  its  &ats  de  la  Chine,  se 
rendant  a  la  cour  des  princes,  avec 
lesquels  il  pbilosophait,  et  leur  donnait 
souvent  d'excellentes  lecons  de  politi- 
que et  de  8agesse.  Comme  Khouhg- 
tseu,  son  but  etait  le  bonheur  de  ses 
compatriotes.   En  communiquant  la 
connaissance  de  ses  principes,  d'abord 
aux  princes  et  aux  hommes  qui  occu- 
paient  un  rang  eleve  dans  la  society , 
et  ensuite  a  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples que  sa  renoromee  attirait  autour 
de  lui,  il  s'efforcait  de  propager  le 
plus  possible  ces  doctrines  parmi  la 
multitude,  et  d'inculquer  dansresprit 
des  grands,  des  princes,  que  la  stabi- 
lity deleur  puissance  dependait  unique- 
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i  I'amotirtt  de  TaftatkMHpiffla ' 
t  pour  leurs  peuples,.  Sa  politi- 
que parafe  avoir  e»<  plus  deoidee  et 
pins  bardie  qaeGeUedeJtaeuwHraKJ*. 
fo  s'effbrcanftdefcire  cojnppendreaux 
eouvemants  et  aux*  gMvernes  ienj* 
aevoira  recipcoquea,  il  tendait .&  sou- 
mafttre  touM'eutpire  chtneis  a  Ja<do~ 
minatton  ffesea'principea.  D'-utt-odte, 
il  enseignait  au  peupl*  la  droit  ditia 
que  lea  roia  avaieat  a  regoer;  etde= 
rautre,  il  enseignait  aux  roia  qoec'l- 
tait  leur  deroirde  consumer  iesdeaira 
du  people,  et  de  mettre  un  fretn  a 
l'exercicede  leur  tyrannic,  en  unroot, 
deae  rendre  la pare  et  la  mere de  leur 
nation*  Menght&bu  etait  un  homo* 
de  prineipes  ind6pendaats ,  et  il  ne 
laissait  jamais  passerun  acta  d'oBprcs+» 
sion  dans  les&ats  aveclesquels  il  av«t 
daa  relatione,  sana  le  bl&mer  severe* 
ment 

Mbng-tseu  poasedait  una  conoais- 
sance  profonde  du.  coeur  humain,  et 
il  a  deployedsns  sesecrits  una  grand* 
sotroteaae  de  talent,  una  grandehabi* 
late  a  deoouvrir  les  mesures  arbitrairea 
das  princes  regnants,  et  les  abuadea 
employes  aecondaires*  Sa  maniere  de- 
philosopher  est  ceHe  de  Socrate  et  de 
Platon,  mais  avec  phis  de  vigueur  et 
da  saillies  smritueUes.  II  prend  sob. 
adrersaire,  quel  qu'il  soit,  prince  ou 
autre,  corps  a  conps,  et,  d'iaduo- 
tion  en  induction,  de  consequence  en 
consequence ,  il  le  mene  d  la  sottise  ou  a 
"\  l'absurde*  II  le  serre  de  si  pres  qu'il 
I  na  pent  M  echapper.  Auoun  ecrivain 
oriental  ne  jpourrait,.  peut«£tre,  offirir 
plus  dfestraits  a  un,  leotaur  europeen , 
surtout  a  un.  lecteur  francais,  que 
Msn&tseo,  parce  que,  ceei  n'estpas 
un  paradoxe,  ce  qu'il  y  adeplus  sail* 
laot  en  lui,  quotque  Chinois,  c'est 
la  vivacity  de  so*  esprit.  II  mania  par- 
faitement  rironie,  et  cette  arme ,  dans 
sea  mains,  est  plus  dangereuse meow 
et.pkis  aigueque  dans  cellesdusage 
,  Sosrate*  On  en  jugera  par'  les  extraits 
sunraats  du.Livre  qu'il  a  laisse  et  qui 
fait  partie  des  QucUre  livres  classi- 
qwe*  des  Chinois.  Le  Iivre  du  poUo** 
sophe  commence  ainst  : 

«MMBO^oaKiietajitalkrvisHerlejfoi 


daWrf (petfOtat da la-Chiae),  le xoi . 
lui  dit : «  Sage  v6ne>able,  puisquevous 
n'avez  pas  juge*  que  la  distance  de 
mille  U  ( 100  lieuea)  fut  trop  longue 
pour  vou.s  rendre  ama  cour,  sansdoute 
cpje  vous  apex;  de*  profit*  a  procurer 
a  mon  royaume?  » 
MENwimu  repmdhV:    «Oh>roi! 

?u'est»il  neceasaire  deiiarier  deprofit? 
Isuffitidepasseder  1  numanitfe-ou  la 
bienveiHaaoe  pous  tousles  ibommes ,  et 
la  justice-..., 

«  N'intervenexipoiot  danaJesaifoi- 
res  des  laboureura  en  las  entemit;  par 
das  corraest,  ami  travaux  de  chaque 
saieon.,  et  lesreeoltea  depaaserant  la 
coaseaamatfOiiJ  ■  Si.  des  facts'  a  tiara** 
serre;  ne  sont:pas  jetesdans  les  clangs 
eMes<  rivierss,  leapoissons  etfas  tortoes: 
na-  pourroat .  pas-  6tret  touc  consoa* 
mas.  sur  yob;  tables.  Ne  porter  la 
hache  dans  lea-  foata<  moiitagoeaaea. 
que  dansies  tempaooovenaUesyet  reus . 
aurez'  da  boit  ew  abondanoek-  Ayanfe 
plas  da  poisaonat  etf  de  toraaes  qu^il 
n'wr  pourra-  ^tre  consommo,  et  plua- 
da  boia  qua-ce  qui  eat  naceasaire,  n\r 
en  r^sultera  que  le  peupleaara  da  qoot 
nourrir  lesvivants^  et  offrir  dea^sa- 
crittees auxmorts;  alors il nemurmaK 
rem  point;  Voila  le  point  fondamea^ 
tai  d'un  bon  goavernement: 

«  Faites planter  des  rauriers  dansies 
champs  d'une  famille  qui  posaedotunq* 
avpenta,  et  les  persoVmea  Agees  de> 
cinquante  ana  oourront  porter  des>¥eV 
temantadesoie.  Que  I'oa  ne  negligar 
paxd'elerer  des  poules ,  des  poorceaux^ 
deschiens,  et  les  personnea  agees  de 
soixante-dix  ana  poarront  se  nourrir 
da  viaade.  N'enterez  pas^  dans  les 
temps  qui  exigentdaa  travaux  assidusv 
lea  bras  des  families  qui  possedent 
cent  arpents  de  terre,  etces  families 
nombrcusesneeeroiitpasexposees  aux. 
besoins  de  la  faun.  Veilles  attentive* 
ment  a  ce  que  les  enseignements  des 
ecoles  et  des  colleges  prapagen£\m 
devoirs  de  la  pi^tefilialeret  la  respect ' 
equitable  des  jeunes  gens  pour  tea  vt«&> 
laras ,  alors  on  ne  verra  pas  dea  \%idU  • 
lards  a  cheveux  blancs  trainer  ou  por- 
ter depesantsfardeaux  sur  les  grands 
cbemins.  Si  les  sfptaagenajrea  pnrt^afc  t 
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i  viaaife,  et  «i  les  jewaes  «ns  a  cae- 
f enx-noirs  Be  souffrent m  «du.  froid ,  ni 
.dcJafum,  tooftes.tes  ohoaes  moat 
frosperes. 

«Mais  au  lieu  de  ce&a,  vos  cbiens 
etvos  pouroeaeux  mangent  lanourriture 
du*euple,etvous  ne  savez  pasyre- 
medier.  Le  peupte  meurt  de  Jairo  sur 
ks  notes  et  les  grands  cheraios,et 
vous  ne  savez  pas  ouvrir  les  growers 
publico  Quand  tous  voyez  des  fiommes 
morts  de  fairo,  vous  dites :  Cen'estpas 
«io /ante,  c*est  ceUe  de  lastirilUede 
laUerre.  tela  differe-t-il  d'uo  homme 
qui,  ayant  perce  an  autre  homme  de 
son  glaive,  dirait ,  en  le  voyant  etendu 
par  terre :  Ce  n%est  pas  moi,  c  'est  men 
Jpeef  We  rejetez  pas  la./aute  sur  les 
ioteroperies  des  saloons,  et  lepeuple 
-FJeadra  a  rous  pour  receveurdes  soula- 
•jpments  a  ses  miseres. 

—  Le  roi  repondit :  Je  desire  sm- 
eereroent  suivre  vos  eonseils. 

—  Mne-tsn  rtpliqua :  T  a-tril 
.qnekme  difference  a  tuer  un  homme 
ayec  un  baton  ou  avec  une  epee? 

—  Le  roi  repondit :  .Hon ,  il  n'y  en 

—  Y  a-t-il  qaekpie  difference  a 
ftetrvn-homne  avec  nne  epee  ou  avec 
<an*  administration  inhumaine? 

—  Le  roi  repondit  :  Won,  iinyen 


-~V©s  coisiaes^^r^tde  viandes, 

*tk  vos  eeuries  sent  pfeiaes  decbevaux 

ongraisses;  maisie  visage  dechaanldu 

"  saaontare  lapateurde  lafa4m,<et 

igaes  seat  oooveitesdes  ca- 

5  pereonnes  movtes  de  anseie. 

Ayraiosi,c>esteiCjtodesi)eto»i6>OQCS 

<a  oeVarer  Jeshomaes.  * 

-QsMlie  hardiesse-et  quelle  enenie 
«taaa  «s  paroles  acerees  et  merdaaies 
sHftfmiJesopiie  chinois  I  Nous  (fui  nous 
rants—  cans  cesse  de  aotre  — ddpan- 
daaoo  et  de  notrepoilaarfepopief  en  ac- 
cusant les  nations  orientates  de  se 
coorber  sans  murmurer  sous  le  joug 
dternel  de  l'esciavage,  avons-mras  aeau- 
ooup  de  philosophes ,  d'ecrivains  poli- 
ticises a  comparer  sous  ce  rapport  au 
jMsfjaaphf  ohinois?  Continuous. 

«Lc  roi  demanda  au  pbilosophe  qudUe 


.  doit&reia  vertad'anfrrmee^oar  bien 
gouverner. 

—  Le  pbilosophe  rependU:  Aimez 
4epeupie;  alors  vous  ne  rencoaUcqez 
aooan  ohstaele  pour  bien  gouverner... 

—  Ck>moient»rhumaniteetTaiDoar 
du  peuple  eont-ils  des  qualitesproptes 
a  un  bon  gouvernement? 

— Le  pbilosophe  repondit:  S*illse 
trouvait  un  homme  qui  ait  au  roi :  Mes 
forces  soat  sitffisantes  pour  soulever 
un  poids  de  trois  mille  livres,  mais 
non  pour  soulever  une  plume;  ma  rue 
petit  discerner  le-moiivement  de  crois- 
sance  de  l'extremite  des  poils  d'au- 
tomnede  certains  animaux,  mais  die 
.  ne  oeut  discerner  une  voiture  chargfe 
de  nois  qui  6uit  la  grand'route;  roi, 
auriez-vous  foi  dans  ses  paroles? 
— Le  roi  dit:  non. 

—  Cest  ainsi  que  le  roi  gouverne 
,  mai  y  parce  qu'il  ne  veut  pas  bien  gou- 
verner, et  non  parce  quil  ne  \tpeut 

•pas. 

—  Le  roi  dit:  En  quoi  different  Us 
•apparences  du  mauvais  gouvernement 
par  mauvais  vouloir  ou  par  impuis- 
-cancel 

—  Le  pbilosophe  dit  :  Si  Ton  con* 
•seiuait  a  un  homme  de  prendre  la  raon- 
tagne  elevee  Tal-chan  sous  son  bras, 
pour  la  transporter  dans  1'Ocean  sep- 
tentrional, et  que  cet  homme  dtt :  Je 
ne  le  puis,  on  le  croirait,  parce  qu'fl 
dirait  la  verite;  mais  si  on  lui  ordon- 
naft  de  couper  un  jeune  rameau'u'ar- 
bre,  et  qu'il  dit  encore  :Jenele  puis, 
alors  il  y  aurait  de  sa  part  mauvais 
-©owtoir,  et  noaimjndssance.  De  mime 
le  roi  qui  ne  aouverne  pas  bien  comme 
il  devrait  le  taire,  tf  est  pas  a  compa- 
rer a  Thomme  qui  essaierait  de  pren- 
dre :1a  montagne  Tal-chan  sous  son 
bras,  pour  la  transporter  dans  fOcean 
.septentrional,  mais  a  eelui  qui  dirait 
ne  pouvoir  couper  le  jeune  rameau 
d'un  arbre.  » 

Sioiuif-WAiva,  roi  de  Thsi ,  inter- 
rogeant  le  pbilosophe ,  lui  dit :  «  Tai 
entendu  raconter  que  le  pare  du  foi 
vYbi-wahgv  avait  sept  lieues  de  cir- 
cuit:  cela  est-il  vrai  ? 

—  Meng-tseu  reportdft  rLii^toire 
donne  le  fait  cpmme  certain. 
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■'  —  Ik  roi :  11  itAit  done  (Tune  gran- 
deur excessive* 

—  Le  philosophe  :  Le  peuple  Je 
trouvait  cependant  encore  trop  petit. 

—  Le  roi :  Moi,  j'ai  un  pare  qui  n'a 
que  quatre  lieues  de  circuit,  et  le 
peuple  le  trouve  encore  trop  grand  : 
pourquoi  cette  difference  ? 

—  Le  philosophe  :  Le  pare  de 
Wbn-wang  avait  sept  lieues  de  cir- 
cuit, mais  c'&ait  la  que  se  rendaient 
tons  ceux  qui  avaient  besoin  de  cueil- 
lir  de  I'herbe  ou  de  couper  du  bois. 
Ceux  qui  voulaient  prendre  des '  fai- 
sans  ou  des  lievres  aJlaient  la.  Comme 
le  roi  avait  son  pare  en  commun  avec 
le  peuple,  celui-ci  le  trouvait  trop 
petit,  quoiqu'il  etit  sept  lieues  de  tour; 
cela  n'etait-il  pas  juste? 

«  Moi ,  votre  serviteur,  lorsque  Je 
commencai  a  franchir  la  frontiere  de 
vos  &ats,  je  m'informai  de  ce  qui  y 
&ait  particulierement  defend u ,  avant 
de  penttrer  plus  loin.  Votre  serviteur 
apprit  qu'il  y  avait  dans  Finte>ieur  de 
vos  &ats  un  pare  de  quatre  lieues  de 
tour ;  que  I'homme  du  peuple  qui  y 
tuerait  un  cerf  serait  puni  de  mort , 
comme  s'il  edt  tue*  un  homme.  CeVa 
ftant  ainsi ,  ce  pare  de  quatre  lieues 
de  tour  est  une  veritable  fosse  de 
mort,  ouverte  au  milieu  de  vos  Itats. 
Le  peuple  qui  trouve  ce  pare  trop 
grand  a-t-il  tort?  »  > 

Le  roi  ne  repondit  rien  et  parla 
d'autres  choses. 

'  Voici  un  autre  passage  qui  prouve 
jusqu'a  quel  point  les  Chinois  sont  un 
peuple  d  esclaves  (comme  on  le  rtpete 
encore  de  nos  jours),  qui  n'a  jamais 
maudit  la  tyrannie  et  dit  anatheme 
aux  oppresseurs. 

Siouan-wang,  roi  de  Thsi,  de- 
manda  au  philosophe  :  «  Est-  il  vrai 
que  Tching-thang  ( premier  roi  de 
la  seconde  dynastie ,  voyez  page  60  et 
suivantes)  detrona  Kie  ,  et  1'envoya  en 
exil;  et  que  Wou-wang  ( le  fondateur 
de  la  troisieme  dynastie ,  voyez  pace 
70  et  suivantes)  mit  a  mort  Cheou(  le 
dernier  roi  de  la  seconde  dynastie)? 

—  Mbng-tseu  repondit :  L'histoire 
le  rapporte. 

—  Le  roi  ajouta  :  Est-ce  qu'il  est 


permls  aux  sujets  At  deader  et  de 
mettre  a  mort  leure  souverains? 

—  Le  philosophe  repondit :  Celui 
qui  fait  un  vol  a  rhumanitt,  est  appete 
voleur,  celui  qui  fait  un  vol  a  la  jus- 
tice est  appele  tyran  (*).  Or,  un  vo- 
leur et  un  tyran  sont  des  hommes, 
et  on  doit  les  regarder  comme  tels 
( de  quelque  dignite  qu'ils  soient  re- 
vgtus  ).  J'ai  toujours  entendu  drre 
que  rhomme  nomme'  Cheou  avait  6t£ 
mis  a  mort,  et  non  pas  que  Wou- 
wang  ait  tue  son  prince.  ■ 

Son  livre  est  rempli  de  parefllea  le- 
cons  de  justice  et  d'humanitf.  Nous 
regrettons  d'etre  force*  de  les  passer  ici 
sous  silence.  Nous  ne  lui  emprunte- 
rons  plus  qu'une  citation  d'un  autre 
ordre.  C'est  une  discussion  sur  la  na- 
ture de  I'homme. 

Kao-tseu  dit  :  «  La  nature  de 
Thomme  ressemble  au  saule  flexible; 
requite  ou  la  justice  ressemble  a  une  cor-, 
beitle;  on  fait  avec  la  nature  de  Pbom- 
me  I'humanite  et  la  justice,  comme 
on  fait  une  corbeille  avec  le  saule 
flexible. 

—  Meng-tseu  dit :  Vous,  pouvez- 
vous,  en  respectant  la  nature  du  saule, 
en  faire  une  corbeille?  Vous  devex 
d'abord  rompre  et  dlnaturer  le  saule 
flexible ,  pour  pouvoir  ensuite  en 
faire  une  corbeille.  S'il  est  necessaire 
de  rompre  et  de  denaturer  le  saule 
flexible  pour  en  faire  une  corbeille , 
alors ,  ne  sera-t-il  pas  necessaire  aossi 
de  rompre  et  de  denaturer  rhomme 
pour  le  faire  humain  et  juste?  Vos 
paroles  porteraient  les  bommes  a  deV 
truire  en  eux  tout  sentiment  d'hu- 
manit£  et  de  justice. 

—  Kao-tseu  continuant :  La  nature 
de  Thomme  ressemble  a  une  eau  cou- 
rante;  si  on  la  dirige  vers  I'orient, 
elle  coule  a  l'otient;  si  on  la  dirige  a 
Foccident,  elle  coule  a  I'ocrident.  La 
nature  de  rhomme  ne  distingue  pas 

(*)  Le  mot  chinois  que  nous  rendow  nr 
t)Tan  est  tsan ,  compose  du  radical  geneii- 
aue  pervert ,  cruel,  vicieux,  et  de  deux 
lances  qui  designent  les  rooyens  violent* 
employes  pour  commettre  le  mal  etexercer 
la  tyrannie. 
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entre  le  bicn  ct  lc  mal  •  cdrnme  1'eau 
ne  distingue  pas  entre  rorient  ct  l'oo- 
cident. 

—  Mbng-tseu  dit  t  1/eau  assure- 
ment  ne  distingue  pas  entre  rorient 
et  roccident}  est-ce  qu'elle  ne  distin- 
gue pas  non  plus  entire  le  haut  et  le 
bas?  L'homme  est  nctfurellement  bony 
comme  I'eau  coule  natvreUement  en 
bas.  II  n'est  aucun  homrae  qui  ne  soit 
natvreUement  loon,  comme  il  n'est 
aucune  eau  qui  ne  coule  naturellement 
en  bas. 

«  Maintenant ,  si  en  comprimant 
Veau,  vous  la  faites  jailiir,  vous  pour- 
rez  la  faire  depasser  votre  front.  Si , 
en  lui  opposant  un  obstacle ,  vous  la 
faites  refluej-  vers  sa  source,  vous 
pourrez  alors  la  faire  depasser  une 
roontagne.  Appellerez  -  vous  cela  la 
nature  de  J'eau?  Cest  un  effet  de  la 
force. 

«Les  hommes  peuvent  6tre  con- 
duits a  faire  le  mal;  leur  nature  le 
permet  aussi. 

—  Rao-tsec  dit :  J'appelle  nature 
la  Tie. 

—  Mexg-tseu  repliqua  :  Appelez- 
tous  la  vie  nature ,  comme  vous  ap- 
pelez  le  Mane ,  blanc? 

—  Oui. 

—  Selon  vous ,  la  blancbeur  d'une 
plume  blanche  est-elJe  comme  la  blan- 
cbeur de  la  neige  blanche?  ou  la  blan- 
cbeur de  la  neige  blanche  est-eJIe 
comme  la  blancheur  de  la  pierre  pr£- 
cdeuse  blanche  nominee  yui 

—  Oui. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  la  nature  du 
chien  est-eile  la  mime  que  la  nature 
du  boeuf?  la  nature  du  boeuf  est-eile  la 
rn^oie  qrie  la  nature  de  Phomme? 

—  Kao-tshu  dit :  Les  aliments  et 
les  couleurs  appartiennent  a  la  na- 
ture. L'humamte  est  interieure ,  non 
exterieure;  Pequite  ou  la  justice  est 
exterieure  et  non  interieure. 

—  Meng-tseu  repliqua  :  Comment 
dites-vous  que  Vhumanite  est  inte- 
rieure et  Fequite  ou  la  justice  exte- 
rieure? 

—  Si  cet  bomme  est  un  vieillard , 
nous  disons  qu'il  est  un  vieillard;  sa 
vieillesse  n'est  pas  en  nous;  de  meme 


Sue  si  un  tel  objet  est  blanc,  nous  le 
isons  blanc,  parce  que  sa  blancheur 
est  en  dehors  de  lui.  Cest  ce  qui  fait 
que  je  l'appelle  exterieure. 

—  Le  pnilosophe  repliqua  :  Si  la 
blancheur  d'un  cheval  blanc  ne  dif- 
fere  pas  de  ia  blancbeur  d'un  bomme 
blanc,  vous  direz  done  qu'ui*  vieux 
cheval  ne  diftere  en  rien  d  un  bomme 
vieux!  Le  sentiment  de  justice  qui 
nous  porte  a  reverer  la  vieillesse, 
existe-t-il  dans  la  vieillesse  elle-meme 
ou  dans  nous?  » 

Apres  une  tongue  discussion  entre 
Kao-tseu  et  Meng-tseu  sur  le  meme 
sujet,  dans  le  m^me  genre,  et  a  la- 
quelle  prenneht  part  d  autres  interlo- 
cuteurs,  qui  soutiennent  que  la  nature 
n'est  ni  bonne  ni  mauvaise ,  ou  qu'elle 
est  bonne  et  mauvaise  tout  a  la  fois , 
le  philosopbe  finit  par  dire  que,  si 
Ton  suit  exactement  les  affections  de 
son  coeur,  on  agit  bien;  alors  la  na- 
ture est  bonne.  Si  Von  agit  mal ,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  ia  faculte  ration- 
nelle  que  nous  recevons  du  ciel.  D'ou 
Ton  peut  concture  qu'il  reconnatt  le 
libre  arbitre  de  Thomme,  et  par  con- 
sequent le  merite  ou  le  demerite  de  ses 
actions. 

On  voit  dans  fouvrage  du  philoso- 
pbe Mbng-tseu,  qu'il  existatf  deja  dV 
son  temps  un  grand  nombre  d  opi- 
nions sur  les  prmcipales  questions  qui 
interessent   1  humanite  pensante,  et 

Sar  consequent  qiTeJIes  avaient  deja  6te  ' 
epuis  long-temps  discutees.  II  y  avait 
aussi  des  philosophes  qui  enseignaient* 
des  princ-.pes  directement  opposes  a 
ceuxde  Tecole  confuceenne  dont  il  e^ait 
Tillustre  representant.  L'un  d'eux , 
noram^  Yang  ,  enseignait  que  Vinte- 
rit  personnel  devait  fibre  le  principe 
regulateur  de  toutes  les  actions  de 
I'homme.  Un  autre ,  du  nom  de  Me  , 
soutenait,  au  contraire ,  que  Ton  doit 
aimer  tous  les  hommes  indistincte-  • 
ment,  sans  accept i on  de  parente.  Void 
les  propres  paroles  de  Meng  -xsbu  : 
«  Les  partisans  de  Tang  disent :  Tout 
doU  se  rapporter  a  nous;  e'est-a-dire, 
qu'ils  ne  veulent  pas  de  princes  ( oo 
de  supen'eurs ).  Les  partisans  de  Ms 
disent :  Notre  affectum  fitend  a  torn 
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les  Stoes  indbtlnctement;  c'est-a-dire, 
qu'ils  ne  tiennent  compte  ni  de  p<ere, 
oi  de  mere.  Etre  sans  pere  et  mere , 
et  sans  princes,  c'est  vivre  comme  les 
•antiuaux  sauvages.  » 

On  a  pu  voir ,  par  les  extraits  qui 
precedent,  quel  e^tait  le  caractere  et  le 
.genre  de  talent  de  Meng-tseu.  Ce 
Philosophe  mourut  dans  la  84e  ann6e 
5e  son  age ,  et  c'est  plus  de  mille  ans 
apres  sa  mort  qu'il  commenca  a  rece- 
voir  dans  sa  patrie  des  honneurs  dans 
le  genre  de  ceux  rend^us  a  la  m^moire 
de  Khoung-tseu.  Ce  fut  environ  Tan 
1005  de  notre  ere  qu'un  empereur  de 
la  dynastie  des  Soung  le  nomma 
Jtoung,  ou  due  du  royaume  de  Tsou, 

n*  l'avait  vu  naftre ,  et  lui  61eva  un 
pie  dans  la  partie  orientale  de  la 
province  de  Chan-toung ,  ou  reposaient 
ses  cendres.  II  fit  ensuite  placer  sa 
6tatue  dans  une  niche  du  temple  de 
Khoung-tseu,  imm&iiatement  apres 
celle  de  Youbn-hobT,  le  disciple  favori 
de  cet  ancien  philosophe. 

Un  autre  empereur  institua  des  sa- 
crifices en  son  honneur ;  mais  le  fon- 
dateur  de  la  dynastie  des  Ming  tes 
abolit.  On  raconte  ainsi  le  motif  qui 
V donna  lieu.  Meng-tseu,  qui  se  nuS- 
lait  beaucoup  de  morale  politique, 
s'adressant  a  Siouan,  roide  Thsi,  lui 
avait  At : 

«  Si  ie  prince  regarde  son  ministre 
comme  sa  main  et  ses  pieds ,  alors  le 
ministre  regarde  son  prince  comme 
Son  ame  et  son  creur;  si  le  prince  re- 
garde son  ministre  comme  un  chien  ou 
tin  cheval,  alors  le  ministre  regarde  son 
prince  comme  un  homme  tres-vulgaire ; 
$1  le  prince  regarde  son  ministre  comme 
le  chaume  d'un  champ  moissonne* ,  alors 
le  ministre  regarde  son  prince  comme 
tra  bandit  et  un  ennemi.  » 

Le  mot  de  bandit  avait  soutare*  la 
colere  de  I'empereur :  «  Ce  n'est  point 
ainsi ,  dit-il ,  que  Ton  doit  parler  des 
souverains.  Celui  qui  leur  a  ainsi 
manque"  n'est  pas  digne  de  partager 
les  honneurs  qu'on  rend  au  sage 
Khoung-tseu.  Qu'on  le  degrade  et 
qu'on  dte  sa  tablette  du  temple 'des 
.  princes  lettres !  Que  nu!  ne  soit  assez 
hardi  pour  me  faire  a  ce  sujet  des 


representations,  ni  pour  m'en  trans* 
mettre,  avant  qu'on  ait  peroi  d*«ee 
Heche  celui  qui  les  aura  redigees.  » 

Ce  decret  ieta  la  consternatfon 
parmi  les  lettrls.  Un  d'entre  eox, 
nomme'  Thsian-tang,  president  de 
Tune  des  cours  souveraines,  r&okrt 
de  se  sacrifier  pour  rhonneur  du  phi- 
losophe. II  composa  une  requeue  a 
ce  sujet ,  et ,  apres  avoir  prepare'  sen 
cercueil ,  il  se  rendit  au  palais.  Arri*6 
a  la  premiere  enceinte  :  «  Je  viens, 
dit-il  aux  gardes,  pour  faire  des  repre- 
sentations a  r empereur  en  faveor  de 
Meng-tseu  ;  voici  ma  requite,  »  et 
decouvrant  sa  poitrine  :  «  Jesais  quels 
sont  vos  ordres,  dit-il,  frappezl  » 

A  Tinstant  m6me,  un  des  gardes 
lui  decoche  un  trait,  prend  la  requete 
et  la  fait  passer  a  I'empereur.  Celat-ci 
lut  attentivement  1'ecrit,  l'approuva, 
ou  feiirnit  de  l'approuver.  D  ordonaa 
de  panser  la  blessure  du  courageox 
mandarin,  et  il  decrlta  que  le  nom 
de  Meng-tseu  resterait  en  possession 
de  tous  les  honneurs  dont  il  l'avait 
preo6demment  depouilll. 

LeLivre  de  ce  philosophe,  ream  a 
ceux  de  Khoung-tseu,  compose  ces 
Quatre  Hvres  {sse  chou)  qui  doivent 
etre  appris  en  entier  par  tous  cmx 
qui  se  soumettent  aux  examens  litteV 
ranres '  pour  obtenir  des  degres  et  arri- 
ver  aux  fonctions  publiques  (*). 

Voici  I'opinion  a'un  ecrivain  ehinois 
sur  la  nature  et  le  caractere  de  l'ou- 
vrage  do  ce  philosophe  : 

«  Meng-tseu  possedait  an  esprit 
tres-eclaire\  une  hardiesse  peu  com- 
mune, combines  avec  un  grand  em* 

(*)  H  existe  a  notre  connausasce  trois 
traductions  europeennes  de  ftwvrage  du 
philosophe  Meng-tseu.  La  premiere  est 
celle  du  P.  Noel,  eu  latin,  Prague  171T  , 
dans  ses  libri  sinici  classic!  sex ;  cette  tra- 
duction a  etc  traduite  en  francais  dans  les 
Litres  classiques  de  Vempirt  de  la  Chine, 
Paris,  1784.  La  seronde  traduction  est  ceDe 
de  M.  Stanislas  Julien,  en  latin,  avec  le 
texte  cliinois  lithographic,  publico  par  la 
Societe  asiatique  ae  Paris.  Paris,  1824 — 
1 829.  Et  la  troisieme  est  celle  du  R.  CoMie, 
dans  son  Chinese  classical  work,  en  anglais, 
Malacca,  1818. 
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pre  sartet-rnCme.  De  1* ,  noos  obser- 
rons  que  Icrsqu'il  traile  des  snjefs 
abstraits,  il  les  developpe  avee  unde- 
Rrt  de  clarte  incompurablemcjit  au- 
Assus  dc  tons  ceux  qui  Tout  precede. 
Soastyie,daiis  le  dialogue,  est  singu- 
Wrtment  anime  ;  il  plait  au  lecteur, 
ftf  nese  fatigue  jamais.  Dans  les  mor- 
cetux  de  cor  tirovei-se,  il  prive  scs  ad- 
Tefeaire*  de  ieur  courage  et  cnflainrae 
kurs  esprits  vitanx ,  dc  sorteqiTils  ne 
trouvera  pas  uo  mot  a  repliquer.  Cetie 
TigJicur  de  style,  MENCf-xsiiunerob- 
tint  pas  facilcinent  !  il  l'acquit  par  une 
etude  assidue  et  journaliere  pour  sc 
#  procurer  ui\e  connaissance  clairc,  et 
par  un  grand  courage  mental,  jusquf  a 
cequ'a  la  O. ,  aycntatteintlesommet 
defodroilure  et  de  In  bremeillaucc, 
cettc  e*p&e  de  sHte  lui  rfev/nt  par- 
faitenicut  faaifii^c  et  s/jonfane/uent 
/ar/7*.  //  est  arm  e  de  Ih  que  les  Jettres, 
des  le  ten:|«s  de  in  dynast le  des  Tcfafou 
j-*<iu*a  pn-seut,  Icmtos  les  fois  qu'ils 
teulent  recommander  des  ouv rapes  ca 
bon  s»tvu».  Us  disent  :  LLicz  Meng- 
T.^El*.  »  {Glantm-  irtds-chuioi*.) 

Cetait  unecruyance  ;:nivcrse\Ument 
repundt  e  en  Chine,  t;i:e  i'ar.torite  sou- 
yerzine  ftait  attaches  a  la  tiosscs&ion 
des  ncuf  \ascs  d'iiir&in  sur  icsqucls  le 
grand   Yu   avail  t'Jt  reprisal  far  la 
desaipticn   des   ncu[  provinces    qtJ 
compos;*  ieiit    lea  ij  tire  chiiids  (voy. 
page  r>0}-    A   I'cpoqwe  dc  Yhistcire 
oti  nous    semmes  a nivcis,  les  prin- 
ces feudataires,  qui  sc  iivraient  des 
picrrcs    continuities   pour    rcqu^rir 
rautorite«:bso\ne,  vtorthaient  as* cm* 
pnrer    de  ccs    vases  preiicnx;  k  xJi 
HiM-\fcA?*G,   craignant  de   les  per- 
dre  et  dc  pcrclr^  r:>  r.:0ir.e  toinps  !a 
puissance  ioaverafnc,  qu'il  ne  jjcssr- 
tlslt    dcj:%    I  Ir.s  que   <:»;  win,  its  i;t 
jcter  dsr.s  c;s  f:i£  rrrs-prcAj/nJ,  d'ou  ii 
n'ctait  pas  c  os.»;iliie  de  i*:i  ret  her. 

I^fi  piiiJesopI.e,  natii  du  Ho-nan,  et 
nomine.  Soi:-ti:ki.\,  vw.il  aula  at 
d*amh:ticn  qu«  u'amour  de  la  ftli  ire. 
f I  4ff dit  savant ,  I*.;  fel,-  dAns  la  jwiiti- 
q«€ ,  <*t  ires nn cxiri-nr d'-s int: rt*ts des 
princes  fcodatoires.  II  Mi.iuftrtrses 
services  a:i  pr/.'r  e  :-cTlwin,e!  il  lui  pre- 
p««a  tin  syxtc:i;c  pour  le  rend  re  mnitre 


de  toide  la  Chine.  1,es  utintstres  du 
roi  de  Thsin  reeonnurent  \e3  talents 
du  philosephe ,  mais  iis  ne  firent  auran 
easdesessystonies.  Sov-tchib  ?ctilut 
sc  venger  de  cet  affroiit  en  excitant 
les  autres  princes  a  se  li^uer  contre 
celui  de  Tlisin.  Ce  dernier ,  raieux  sent 
par  ses  habiles  ministrcs ,  resta  tou- 
jours  vainqneur ,  et  prepara  ainsi  1  a- 
Tenement  prochain  de  sn  famille  au 
trfine  imperial.  On  pretend  me*mcque, 
sous  le  regne  de  Tcum-TSiK-WANrr 
(320  ans  avant  J.-C.),  ce  prince  Ct 
perir  plus  de  quatre-vin^t  mi  He  per- 
sonnes  dans  les  victoires  qu'il  rem- 
]>ort'v  contrc  les  princes  de  lion, 
Tchao ,  Yen  ,WeT  et  Tchou ,  et  il  s'cre- 
para  du  Sse-tchouan  et  du  Hou-Kouan^. 

Sous  le  regnede  Nan-wasg  (3N; , 
les  'i'artarcs  menacaicnt  constammciit 
d'envnhir  J 'empire  chinois  qu'ils.  $n- 
vnient  dechire  par  des  guerres  intes- 
tines. Le  prince  dc  Tchao,  etant  place 
s»ir  les  fronticrcs,  \onlut  s*cpp>oser 
e fiicacemf  nt  aux  tentative*  de  res  eter- 
nels  aRrcsseurs.  II  rfsohrt  de  s'habii- 
Icr  a  la  tartare  avec  dc  bons  ofl»rs 
ct  dc  braves  soldats  qu'il  choisit  dans 
ce  dessein.  II  s'exe^  jour  e  t  tuiit  a 
tirer  dc  Varc  a\ec  ses  troupes,  ct  il 
Unit  par  eniever  au\  Tartares  les  pays 
qu'ils  avaient  encore  presdu  Pe-tct:i-li. 
J I  les  ciiassadu  Chan-si  (Occident  mon- 
tagnefix),   ct  il  devint  tres-pcissant 
dans  b  pnriie  scptentrionale  de  cetta 
province.  If  frt  buiir  aassi ,  dit-on,  h 
^rande  muraille  dans  Ja  parlie  qui  s« 
trouvc  entre  le  fleuve  floan^-ho  et )+ 
Pe-tchi-li,  ct  mit  de  fortes  gnrr.fcon* 
dans  lesetadelles.  A  peu  pma  U^  iwow 
epoque ,  le  prince  de  \  en  chassa  niisri 
les  Tartares  ilc  la  partie  septf  ntWcnaM 
du  Pe-tcui-li ,  et  construutt  e^aJemn»t 
nn*  prpnde  murrdWe  depuis  la  froiw 
tif re  du  Usart-si  jusqir.iu  uolfe.  du 
].iao-tn,mg,  fi  fc  prinre  de  TSwin  ajjit 
cie  n^enie;  de  sorte  ^ae  ccs  preicieve^ 
roast rnrtjona    d<'»!;!esiireos    servfrci;t 
plus  tnrd  h  Vusi?f-cni-i!04^4>-Ti  po*.ir 
I«>r  par  tssi   i:nn^e»iFC  ft  ^•^^rs}*- 
thne  de  d»»n»nfe  cx^iitre  les  MVupwux 
ft  a\ides  l'&rtarest  In  f.rAuJe  llgne 
frcnticre  du  nord  de  Te-rpire. 

Sous  le  rcgne  du  menus  rri,  JVtat 
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<le  Tsi  fut  conquis  par  le  prince  de 
Yen,  ligue  avec  ses  voisins,  et  soixante- 
dix  villes  furent  prises  avec  la  capi- 
tale.  Ce  grand  nombre  de  villes  dans 
un  petit  &at  feudataire  qui  formalt 
peut-dtre  la  vingtieme  partie  de  tout 
rem  pi  re,  fait  voir  a  lui  seul  combien 
la  Cnine  etait  deja  peuplee  alors. 

Le  nombre  des  etats  fcudataires  di- 
minuait  ainsi  peu  a  peu ,  et  l'habile 
prince  de  Thsin  voyait  augmenter  de 
jour  en  jour  sa  puissance ,  au  grand 
detriment  du  roi  suzerain  des  Tcheou, 
dvnastie  usee  dont  les  destinees  finales 
adaient  bientdt  s'accomplir.  Ayant  de- 
truit  ou  humilie  tous  ses  rivaux,  et 
rendu  son  roi  suzerain  spectateur  im- 
puissant  de  son  agrandissement  et  de 
ses  triomphes,  le  roi  de  Thsin  nede- 
guisa  plus  ses  projets,  etil  offrit  so- 
lennellement  le  sacrifice  au  souverain 
supreme  (Chang-ti  ),  s'attribuant  ainsi 
une  prerogative  qui  n'appartenait 
qu'aux  membres  de  la  dynastie  regnante 
et  avouant  hautement  ses  pretentions 
a  la  dignite  souveraine. 

Tous  ceux  qui  voulurent  s'opposer 
a  son  Elevation  furent  defaits  par  ses 
troupes  nombreuses  et  aguernes;  le 
roi  Nan-wanq  fut  oblige  d'implorer 
la  clemence  de  son  vainqueur,  de  le 
reconnaitre  pour  son  souverain,  et 
de  lui  ceder  les  trente-cinq  villes  qui 
lui  restaient.  Tohao-siang  (le  roide 
Thsin)  s'empara  des  archives  imperia- 
les,  et  assigna  un  lieu  pour  la  demeure 
du  roi  deposseaVj,  qui  y  mourut  peu  de 
temps  apres. 

Ainsi  (init  iuiserablement  la  troi- 
sieme  dynastic.  Gomme  un  certain 
nombre  (les  princes  fcudataires  resis- 
terent  a  l'usurpation  souveraine  du  roi 
de  Thsin ,  et  soutinrent  les  pretentions 
du  fils  du  dernier  roi  des  Tcheou, 
celui-ci ,  du  nom  de  Toung-tcheoc- 
kiun  {prince  (les  Tcheou orientaux) , 
est  compte  par  les  historiens  cbinois 
pour  le  dernier  prince  de~sa  dynastie. 
Mais  Tannee  249  avant  notre  ere,  il 
fut  oblige  de  se  soumettre  au  roi  de 
Thsin  avec  $ept  villes  qui  lui  restaient 
encore. 


COtTP  D'OBIL  SUB  L'BTAT  DE  LA  CIYIUSATtOlt. 
DBS  SCIENCES  ETDES  ARTS.  EN  CHllfB. 
SOUS  LES  TROIS  PREMIERES  DYNASTIES. 
»s  aaoS  t  a4g  arant  notre  *re. 

Tout  ce  qui  precede  peut  deja ,  par 
son  ensemble,  donner  une  idee  satis- 
faisanie  de  Petat  de  la  civilisation  chi- 
noise  aux  epoques  dont  il  a  ete  ques- 
tion. Nous  ne  reviendrons  que  sur 
quelques  points  particuliers  qui  ser- 
viront  a  mieux  caracteriser  ce  que  les 
apercus  precedents#  auraient  pu  lajs- 
ser  ae  trop  vague  oudetropincertain. 

Quoique  la  legislation  penale  (fun 
peuple  ne  soit  pas  toujours  en  har- 
monie  avec  sa  civilisation, cependant 
elle  en  est  assez  souvent  Impression, 

Sour  que,  la  premiere  dtantdonnee.  la 
erniere  puisse  6tre  facilement  presu- 
mes. Cest  ce  qui  nous  engage  a  rappor- 
ter  ici  des  extraits  du  Uvre  sacre  des 
Annates*  ou  sont  expose*  les  devoirs 
du  chef  ae  la  justice  sous  le  roi  Mou- 
wang  (voy.  page  95),  environ  mille 
ans  avant  notre  ere. 

«  Le  roi,  Age  -de  cent  ans,  etait  en- 
core sur  le  trone.  Dans  un  age  si 
avance,  ou  la  m^moire  et  les  forces 
manquent,  apres  avoir  examine,  il  fit 
ecrire  la  maniere  de  punir  les  crimes, 
et  ordonna  a  Liu-heou  (*)  de  les 
publier  dans  le  rovaume. 

«  Selon  les  anciens  documents  (**), 
dit  le  roi ,  Tchi-ykou  (***)  ayant  com- 
mence u  exciter  des  troubles,  on  ne 
vit  partout  que  des  malheurs.  Le  peu- 
ple, qui  auparavant  vivait  dans  I'inno- 
cence ,  se  pervertit.  Des  voleurs ,  des 

(*)  Prince  vassal  dc  la  principaute  deLin , 
occupant  a  la  cour  dc  Moc-wamg  l'cmploi 
de  Sse-keou  ou  president  du  tribunal  des 
crimes ,  charge  q)ii  equivalait  a  ceUe  de  mi- 
n'utre  de  la  justice. 

{**)  Ceci  confirmc ,  comme  nous  l'avons 
deja  fait  ranarquer  (pag.  59,  note),  quV 
vant  la  redaction  du  Chou  kiwg  ,  il  eustait 
deja  des  livres  ou  codes  delois  qui  faisaienl 
autorite.  Ainsi  il  est  constate  par  ce  pas- 
sage, que  1000  ans  avant  notre  ere ,  on  avail 
quelquefois  recours  a  ces  anciens  docu- 
ments. 

(***)  Prince  vaincu  par  Hoaho-ti*  To^cx 
P«n'-  27- 
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Inite  et  des  tyrans  parurent  detous 

C0CC5. 

«  Le  chef  desMiao  ( voy.  pagett\ 
ne  se  conformant  pas  k  la  vertu ,  Be 
gouverna  que  par  les  supplices ;  il  en 
employa  cinq  tres-cruels  }  qui  latent 
appeles  fa  ;  if  punit  les  innocents,  et  le 
ma)  s'etendit.  Lorsqu'il  condamnaH  a 
avoir  le  nez  ou  les  oreilles  couples,  a 
tore  fait  eunaque,  ou  a  porter  des 
marques  sur  le  visage ,  il  ne  faisait 
aucune  distinction  de  eeux  qui  poa- 
vaient  se  justifier. 

«  Be  tous  cotes  se  formaient  des 

troupes  de  gens  qui  se  corrompaient 

reciproquement;  tout  etait  dans  le 

trouble  et  fa  confusion;  la  bonne  foi 

fait  Dannie,  on  ne  gardait  aucune  su- 

bordinatioa;  on  n'entendart  partout 

que  jurements  et  imprecations.  Le 

bruit  de  tant  de  cruautes  exercees , 

mime  contre  les  innocents ,  alia  jus- 

qu'en  baut.    Le  souverain  seigneur 

(  Chjuig-ti  )  jeta.lesyeux  sur  les  peu- 

ples,  et  ne  sentit  aucune  odeur  de 

vertu ;  il  tfexistait  que  Vodeur  de  ceux 

qui  etaient  nouvellenient  raorts  dans 

les  tourments. 

«  L'auguste  maitre  ( I'empereur  Y  ao) 
eut  pitie  de  tant  d'innocents  condam- 
nes  injustement;  il  punit  les  auteurs 
de  la  tyrannie  par  des  supplices  pro- 
port'onnes;  il  cretruisit  les  Miao,et 
ne  voulut  plus  qu'ils  subsistassent. 

«  11  ordonna  aux  deux  chefs  de  1'as- 
tronomie  et  du  culte  de  couper   la 
communication  du  del  avec  la  terre 
( c*est-a-dirc,  de  supprimer  les  faux 
cuttes  ) ;  il  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appe- 
lait  arriver  et  descendre  ;  les  princes 
et  les  sujeis  soivirent  clairement  les 
regies  qu'ils  devarent  garder,  et  on 
n'oppriroa  plus  les  reufs  ni  les  veuves. 
...  aLe  ministre  se  servit  des  cha"- 
timents  pour  maintenir  le  peuple ,  et  lui 
apprendre  a  respecter  toujours  la  vertu. 
«  La  majeste  et  raffabilite  etaient 
dans  le  souverain,  ttntegrite  et  la  pe- 
netration dans  les  ministres.  Partout 
on   n'estimait  et  on  n'aimait  que  la 
vertu  ;  on  gardait  exactement  la  ligne 
droite  dans  les  punitions.  En  gouver- 
oant  ainsi  le  Deuple,  on  Vaidaif  4  bten 
▼ivre. 


ne  feisait  acccptioo/^^lc  rhon^T 
jwtssant, m  de  Ihotnme  riche; atten- 
W  et  reserve ,  il  ne  dounait  aucune 
prise k la eensure  ni  &  la  critique:  uii 
jage  des  crimes  imite  la  vertu  du  del, 
en  exercant  le  droit  de  We  et  mort; 
Nestle  del  qui  s'associe  a  hii. 

»  Vous  qui,  dans  les  quatre  parties, 
contifwa  leroi,  nresidez  au  gouverne- 
ment,  vous  qui  etes  preposes  pour 
faire  eiecufter  les  lois  penales ,  n'etes- 
vous  pas  a.  \a  place  du  ciel  pour  etre 
les  pasteurs  du  peuple?  Quel  est  ce- 
lui  que  vous  devez  i miter?  n'est-ce 
pas  Pe-y  ,  dans  la  maniere  de  publier 
les  lois  qui  conceraent  les  cb&timents? 
Quel  est  celui  que  vous  devez  avoir  en 
borreur?  n'est-ce  pas  le  chef  des 
Miao?...  Les  juges  <fe  Miao,  orgueil- 
leux  de  leur  credit,  ne  chercbaient  qu'a 
s9enridur;  Hs  avaient  le  pouvoird'em- 
ployer  les  cinq  supplices,  et  de  juger 
les  contestations;  mats  Hs  abusaient 
de  leur  autorite  pour  opprimer  les  in- 
nocents. Le  souverain  seigneur  trouva 
ces  homines  coupabtes ,  it  les  accabb 
de  toutes  sortes  de  maux,  et  il  etei- 
gnit  leur  race. 

...  «  Vous  qui  fetes  chefs  de  divers  or- 
dres,  ecoutez-moi ;  je  vais  vous  parler 
des  supplices  et  des  peines.  Si  vous 
voulez  que  le  peuple  vive  en  paix,  ne 
devez-vous  pas  faire  un  bon  choix  des 
personnes?  ne  devez-vous  pas  ttre 
attentifs  aux  punitions?  ne  devez-vous 
pas  penser  a  ce  que  vous  statuez? 

«  Apres  que  les  deux  parties  ont 
produit  leurs  pieces ,  les  ftiges  Scon- 
tent  de  part  et  d autre*  ce  qui  se  dU; 
et  si  apres  I'examen  ,  il  ny  a  aucun 
doute,  on  fait  Implication  de  Tun  des 
cinq  supplices ;  mais  s'il  y  a  quelque 
doute  ear  {'application  de  ces  suppli- 
ces, il  faut  avoir  recours  aux  cinq 
genres  de  rachat;  si  on  doute  que  1' ac- 
cuse soit  dans  le  cas  du  rachat,  alors 
on  juge  selon  le  cas  des  cinq  sortes  de 
fautes,  ou  involontaires  ou  presque  in- 
evitables. 

«  Ces  cinq  sortes  de  fautes  sont  oc- 
casionees,  1°  parce  qu'on  craint  un 
homme  en  place;  J0  parce  qu'on  Tent 
se  venger  ou  reconnaitre  un  bienfait^ 
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3*  parce  qu'on  est  presse"  par  dcs  dis- 
cours  de  femmes;  4"  parce  qu'on  aime 
I'argeftt ;  5°  parce  qu  on  a  ecoutc  de 
fortes  recommandations.  Dans  les 
jitges  ct  dans  les  parties,  ces  defauts 
peuvent  setrouver;  pensez-y  bien. 

«  Quand  on  doute  des  cas'ou  il  faut 
employer  Jes  cinq  supplices,  et  de  ceux 
ou  Ton  peut  permettre  Ie  rachat,  il 
faut  pardonner  (*).  Eclaircissez  les 
procedures ,  et  remplissez  exactement 
votre  devoir.  Quoique  Ton  trouve 
beaucoup  d'accusations  fondees,  il  faut 
encore  examiner  les  apparences  et  les 
motifs  (les  circonstannes  attenuantes ) ; 
ce  qui  ne  peut  ttre  ni  examine ,  ni 
veritie,  ne  doit  pas  fairc  la  matierc 
d'un  proccs ;  alors  n'entrez  dans  ou- 
cutic  discussion  ;craigncz  toujours  la 
colere  et  I'autorite*  da  del. 

«  On  exempte  un  accost  dcs  mar- 
ques noircs  sur  le  visage  7  de  r ampu- 
tation du  nez ,  de  celle  des  pieds,  de  la 
castration  (**),  et  de  la  mort,  quand 
on  doute  du  ens  ou  Ton  doit  employer 
ces  peines.  La  premiere  se  rachete  par 
cent  hoau  da  metal,  la  seronde  par 
deux  cents,  la  troisieme  par  cinq  cents, 
la  quatrieme  par  six  cents,  et  la  cin- 
quieme  par  milie;  mats  ii  faut  bien 
s'assurcr  de  la  peine  qu'on  inllige,  et 
du  rachat  qui  <foit  £tre  fixe\  Lc  pre- 
mier r  a  chat  s'applique  a  mille  especes, 
ainsi  que  ie  second ;  le  troisieme  a  cina 
cents,  le  quatrieme  a  trois  cents,  et 
le  cinquiemc  a  deux  :  en  tout  trois 
mille.  Quand  on  examine  les  proccs 
pour  les  fautes  f  raves  ou  legeres,  il 
taut  eviter  les  discours  et  les  paroles 
embarrassantes  e> confuses,  qui  ne 

(•)  U'^st  Panoienne  rnaxime  de  sagesse  : 
Duns  te  doute,  abstiens  tvl.  Mais  l'appli- 
cation  de  celte  rnaxime  de  morale  uidi- 
viduellc  aux  procedures  criminclks  est  tin 
hel  exomple  u'humanite,  qui  fait  bien  pre- 
sumcr  d*une  civilisation  ou  elle  est  mise  en 
pratique. 

(**)  Ceux  qui  etaietit  soumis  a  ce  cliati- 
ment  etaient  declines  a  garder  le  jwluis 
Uu  roi.  It  est  vraisemblalile  que  ce  tut  la 
J'origiue  di's  etmuqucb  pi*  poses  a  la  £arJe 
du  pa'ais  dcs  Connie*. 


sont  propres  qu'a  egarer  le  jugemeat; 
il  ne  faut  pas  stiivre  ce  qui  west,  pas 
(C  usage;  observes  les  fois  itabues, 
prcnez-en  lc  sens,  et  faites  tout  co 
ijui  sera  de  votre  devoir  de  foire. 

«  II  y  a  des  cas  susceptibies  de 
grands  chd  timents ;  mais  si  la  cause 
ou  le  motif  rendent  ces  cas  moins 
graves,  U  faut  punir  legeremetd;  ail 
contraire,  il  v  a  des  cas  susceptibies 
de  puoitions  legeres;  mais  si  la  cause 
ou  ie  motif  les  rendent  graves,  alors 
il  faut  employer  des  chdtiments  rigou- 
reux.  Pour  les  cas  de  rachats  lagers  ou 
considerables ,  il  y  a  une  balance  a  te- 
nir;  les  circonstanecs  exigent  tan  tot 
que  Ton  soit  doux ,  et  tantot  severe. 
Dans  tout  ce  <jui  regarde  les  peines  et 
les.  rachats,  il  y  a  un  certain  ordre 
fondamental ,  un  certain  principe  au- 
quel  il  faut  tout  rapporter  :  les  lois 
sont^pour  mettre  Pordre. 

«  Etrc  condamne  a  se  racheter,  n'est 
pas  une  peine  semblable  a  celle  de  la 
mort ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  faire 
souffrir.  Ceux  qui  savent  faire  6es  dis- 
cours etudies ,  ne  sont  pas  propres  a 
terminer  les  proees  criminels ;  il  ne 
faut  que  des  gens  doux,  sincercs  et 
droits,  qui  gardent  toujours  beaucoup  \ 
de  moderation.  Faites  attention  mix 
paroles  qui  se  disent  contre  ce  qu'on 
pense,  et  n'en  faites  aucune  a  rdics 
auxquelles  on  ne  peut  ajouier  foi;  main 
tachcz  de  voir  s'il  n'y  a  pas  une  veri- 
table raison  ciui  puissc  dirigcr  dans  !e 
jugement;  requite  et  la  compas- 
sion doivent  en  £tre  le  principe  (*). 
Expliquez  etpubliez  le  code  dcs  lots. 
Quand  tous  en  auront  ete  instruiU , 
on  pourra  garder  une  juste  mesure. 
Mcttez-vous  en  etat  de  fairc  votre  de- 
voir dans  les  cas  ou  il  faut  punir  par 
les  suppiices,  comme  dans  ceux  ou 
Ton  peut  accorder  le  racbat.  Kn  ob- 
servant cette  conduite,  apres  votre 
sentence,  on  pourra  compter  sur  voiis; 

(•)  Ce  principe  devrait  faire  rougir  ctr- 
taius  Icgislatcurs  de  nos  jeurj,  qui  ne  croiciU 
jamais  avoir  asscz  pmnuiu  lc*  juges  contra 
totile  peifece  favorable  aux  aaws,  el  qui 
font  regarder  la  prevention  svule  coanut: 
une  proive  de  nilpnhilittv 
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votis  m'en  fercz  1c  rapport ,  et  je  vous 
CToirni;  uiais  c«  faisant  ce  rapport, 
ne  negligez  ft  n'oubliez  rien;  vous 
devez  punir  Ic  inline  homme  de  drux 
supplices,  s'il   est  doubleraent  cou- 

«  Le  roi  dit : ««  Faites  attention,  vous 
qui  etes  magistrats ,  vous  princes  dc 
ina  famille ,  et  vous  grands ,  qui  n>n 
Ues  pas ,  a  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Je  crauis  et  je  suis  reserve*  quand 
il  s'agit  des  cinq  supplices  :  ii  resulte 
de  leur  institution  un  grand  a  vantage; 
le  del  a  pretendu  par  la  venir  au  se- 
cours  des  peuplcs,  ct  c'est  dans  cette 
v::e  qu'il  s'cst  associe  des  jugea  qui 
sent  ses  inferieurs.  On  tient  quelque- 
fois  des  discours  sans  preuves  oppa- 
reutes  :  il  faut  s'attacher  h  en  decern- 
\hr  le  vrai  on  le  faux.  Dans  Ja  de> 
vision  sur  ce  qui  concerne  les  deux 
parlies,  une  inesure  juste  et  cquita- 
llc, eValemer.t  eloignee  des  extremes, 
est  ce  qu'il  v  a  de  plus  propre  a  ter- 
miner les  dtfferenls  du  peuple.  Dans 
les  r»roces  n  avez  pas  en  vue  votre  in- 
tercut particufter;  les  richesses  ainsi 
acquiscs  ne  sont  point  un  tresor,  mats 
un  amas  de  crimes  qui  attirent  des 
inalheurs  que  Ton  doit  toujours  crain- 
dre.  II  nerautpas  dire  que  le  del  n'est 
pas  equitable  :  ce  sont  les  homines  qui 
se  sont  attire  ces  maux.  Si  le  del  ne 
cha'tiait  pas  par  des  oefnes  severes,  le 
monde  manquerait  <run  boa  gouver- 
nement. 

^  Le  roi  dit  encore  :  Vous  qui  devez 
Breeder  a  ceuxqui  conduisent  aujour- 
d'hui  les  affaires  du  royaume,  quel 
modele  vous  proposcrez-vous  desor- 
niais  (*)  ?  Ce  doit  etrc  ceux  qui  ont 
eu  (hire  suivre  au  peuple  la  lignedroite, 
Dorgnee  de  tous  les  extremes.  Ecoutez 
attentivement  et  veri/icz  ce  qu'on  dira 
dans  les  proces  criminek.  Ces 


(*)  Nulle  part ,  autant  qu'en  Chine ,  et 
eel*,  comme  on  le  voit,  des  la  plus  haute  an- 
-fiquife,  on  n'a  aussi  profondemcut  senli 
rimportance  des  bons  modelcs ,  influence 
des  bons  exemples,  dam  la  conduile  ct  les 
actions  de  la  vie.  Et  cencnclant  e'est  le  mo- 
bile k  plus  fcoond  et  le  pits  puis&UJt  des 
bowse*  ct  grandes  actions. 


qui  ont  eu  autrefois  le  soin  de  paret- 
ics affaires,  sont  di^nes  d'etre  #er- 
nellement  loues.  Dans  IVxerciee  de 
leurs  charges,  ijs  suivaier.t  tc'ujours 
la  droite  raison,  aussi  ont-iis  etc  heu- 
reux.  Vous  gouvefnerez  des  pennies 
portes  d'eux  -  mimes  a  la  vtrtu ,  si , 
lorsqti'il  s'agira  des  cinq  supplices, 
vous  vous  proposes  ces  grands  et  heu- 
reurs  modcles.  »  {thou-king,  liv.IV, 
ch.  27,  Liu-king.  ) 

Nous  n'avons  pas  besot n  de  faire  re- 
marquer  combien  il  y  a-d'humanite  ft 
de  sajgesse  naive  dans  les  instructions 
du  vteux  rot  centenaire.  I>a  civilisa- 
tion qui  est  le  produit  dc  ces  idees  c!c 
bienveillnncc,  de  compassion  rtde  jus- 
tice, ne  peut  dtrc  qu'une  civilisation 
avancce;  ct  si  Ten  se  rc;K)rfc  a  IV- 
poque  que  ces  idee*  represcutent  ( 1000 
ans  avant  notre  ere ),  on  ne  pourra  sc 
defendre  d'un  sentiment  d*  surprise  et 
d'admiration  pour  des  princtj>cs  aux- 
quels  trois  mifle  ans,  qxu  se  sent  eVcu- 
ies  depuis ,  nous  out  a  peine  arcoutu- 
mes! 

On  a  vu  dans  !a  description  des  fune- 
railles  du  roi  Tcuikg-waxg  ( p.  8ir., 
a  quel  d?gre  le  luxe  roval  etait  deja 
parvenu  h  cette  cpcqne*  { 1078  avont 
J.-CO.  3cus  avons  fat t  graver  {pi. 
35  (*)  le  char  dont  les  rois  se  servaient 
dans  les  prandes  ceremonies,  ct  que 
J'on  faisait  figurcr  avec  quatrc  autres 
d'especc  differcnte,  dans  leurs  fut^e- 
railles  (voy.  p.  90  et  9 1 ).  On  le  nom- 
mait  le  grand  char  ( ta-lou ).  II  a 
quelquc  chose  de  ces  belles  formes  an- 
tiques que  Ton  admire  dans  les  bas- 
reliefs  de  chars  grecs  ct  remains.  II 
etait  tire  par  quatre  chevattx  attrlcs 
dc  front.  Un  oftlcicr  du  second  ordre, 
uh  fouet  a  la  main  (voy.  lap/.  35),  le 
conduisait,  ce  qui  n'empechait  pas  que 
dans  le  char  mime  il  n'y  cut  un  co- 
cher ,  tenant  les  rlnes  a  la  main.  U 

(*)  Les  gravurcs  35  et  36  sont  Acs  fac- 
simile n'duits  de  gravures  ehinoisci  sur 
hois ,  qui  se  troavent  dans  le  Tsi-king-tUou, 
figures  de*  pcrsonnc3  ct  des  elibses  dont  il  c%t 
parlc  dans  les  King,  ou  Livres  sam's .  graiij 
ou\Tage  in-f» ,  app.irlcnant  h  la  Bibliollws 
quc  royii'c*  dr  pans 
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avait  le  rol  a  sa  gauche ,  qui  etait  le 
edte  honorable.  Les  {tactions  de  cochcr 
royal  etaient  alors  fort  considered, 
et  Ton  a  vu  precedeminent  ( pag.  9 ) 
que  Thabile  cocher  de  Mou-wung  re- 
$ut  une  pripcipaute  en  apanage  pour 
recompense  de  son  adresse  a  dinger  les 
coursier&  royaux.  Lorsque  Khoung- 
TSBU  se  rendait  sur  un  char  atteie 
d'un  boeuf  ( voy.  pi.  30  )  a  la  cour  des 
Querents  princes  de  la  Chine,  pour 
les  engager  a  reformer  les  alms  de 
leer  gouvernement,  le  cocher  qui  le 
cojMiuisait  itait  toujours  un  deses  dis- 
ciples. Quelques-uns  des  chars  du  roi 
avaient  deux  roues,  les  autres  quatre; 
on  y  entrait  par  devant.  Cette  partie 
du  char  etait  le  plus  souvent  couverte 
d'une  peau  de  tigre  ou  de  quelque  au- 
tre animal  sauvage. 

L'etendard  que  Ton  apercoit  pendant 
derriere  le  char ,  est  l'etendara  royal 
On  y  voit  representees  sur  une  bande 
laterale  les  figures  du  soleil  et  de  la 
lune,  pour  marquer  que  les  vertus  du 
prince  eclatent  commc  cesdeux  astres. 
On  y  voit  aussi  le  symbole  des  etoiles, 
jet  un  arc  avec  une  fleche  pour  indi- 

3uer  la  puissance.  Le  reste  de  l'eten- 
ard  est  divise  en  douze  bandes  hori- 
zontals, sur  lesquellessontrepresentes 
douze  dragons ,  symbole  de  la  souve- 
rainete. 

«  Les  anciens  souverains  de  la  Chine, 
dit  Deguignes,  avaient  encore  un  char 
nomine  tching.  II  etait  tire  par  seize 
chevaux ;  ce  qui  servait  a  faire  con- 
naltre  leur  superiority.  On  s'est  en- 
suite  servi  de  ce  mot  pour  designer 
la  maison  d'un  prince,  par  r expres- 
sion de  cent  chars  de  seize  chevaux 
chacun  ( pe  tching),  un  prince  ne 
pouvant  poss&Jer  que  seize  cents  che- 
vaux, selon  la  loi.  Par  la  meme  raison, 
mille  chars  de  seize  chevaux  ( tsien- 
tching)  designe  la  maison  royale. 
**  Dans  ces  temps  anciens  ,  huit  cents 
families  du  peuple  etaient  obligees  de 
fournir  un  char  de  seize  chevaux ,  avec 
trois  capitaines  armes  de  leurs  casoues 
et  de  leurs  cuirasses,  et  vingt-aeux 
fantassins  ( voy.  pi.  5  et  7  ).  » 

Un  grand  parasol,  qui  accompagne 
partout  la  personne  du  souverain,  en 


Chine,  comme  dans  la  plupart  des 
cours  orien tales,  dans  I'lnde,  en 
Perse,  etdans  fEgypte  ancienne,  do- 
mine  le  char  royal.  Cest  un  des  si- 
gnes  distinctifs  de  la  royaute,  dans 
les  temps  anciens.  Aujourd'hui  ce 
n'est  plus  son  attribut  exclusif  en 
Chine.  II  est  de  differentes  couleurs , 
selon  la  digifite  des  personnes.  Ce- 
lui  de  1'empereur  est  jaune-aurore ,  et 
termini  par  un  dragon  d'or ;  celui  du 
prince  heritier,  son  ills ,  est  semblable. 
Celui  de  Timperatrice  est  de  rn^me 
couleur ,  mais  termini  par  deux  oi- 
seaux  d'or  fabuleux;  celui  des  autres 
femmes  de  Tempereur  est  violet  et 
surmonte"  d'un  paon  d'or;  celui  des 
ministres  et  des  officiers  de  premier 
ordre  est  bleu ,  et  surmonte  d  une  pe- 
tite tour  d'argent.  Ceux  des  officiers 
du  second  ordre  et  du  troisieme  or- 
dre sont  rouges  et  egalement  sur- 
montes  d'une  tour  d'argent;  ceux  des 
officiers  du  quatrieme  et  du  cinquieme 
ordre  sont  de  inline,  mais  la  couleur 
en  est  ribire.  Tous  ces  parasols  sont 
faits  d'eioffes  de  soie,  et  servent  dans 
les  ceremonies  publiques. 

Nous  avons  represents  dans  la  pi.  36 
des  costumes  de  reines,  de  rois,  de 
princes  et  de  grands  dignitaires  (wang, 
noting  J  sse)  pendant  les  premieres 
dynasties. 

Les  deux  premiers  personnages,  en 
commen^ant  par  la  droite ,  represen- 
ted des  reines  ou  princesses ,  revenues 
de  la  robe  nominee  hoel,  qu'elles 
portaient  pendant  la  celebration  des 
sacriOces ,  et  sur  laquelle  on  voit  rertfr> 
sentes  les  deux  oiseaux  fabuleux  {fo3H§- 
hoang),  male  et  femelle,  qui  annon- 
cent  le  bonheur  lorsqu'ils  appnraissent. 

Le  troisieme  personnage  porte  le 
•  bonnet  simple ,  et  la  grande  robe  de 
peau  nominee  kieou. 

Le  quatrieme  personnage  porte  le 
bonnet  appele*  mien ,  a  forme  carree, 
et  dont  le  dessus  etait  uni  et  plat. 
Douze  cordons  de  soie,  a  chacun  des- 
quels  etaient  enfilees  douze  pierres 
precieuses,  pendaient  devant  et  der- 
riere. On  pretend  que  ce  bonnet,  chez 
les  souverains ,  etait  symbolique ;  les 
cordous  de  perles  servaien*  *  lui  de- 
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rober  la  vue  des  choses  deshonn&es; 
et  par  la  mime  raison,  deux  pieces 
d'etofte  jaane,  placets  aux  deux  cd- 
tts  du  bonnet,  devaient  lui  coavrir 
les  oreiHes,  pour  qu'il  ne  put  enten- 
dre ni  la  flatterie,  ni  la  catomnie,  ai 
tout  ce  qui  pouvait  eHre  contre  la  ve- 
rite.  Ce  bonnet  ttait  nose  de  facon  a 
incliner  un  peu  sur  le  devant,  pour 
indiquer  la  maniere  honn&e  et  polie 
dont  le  roi  devait  recevoir  ceux  qui 
venaient  a  son  audience.  Ce  bonnet 
n'etait  porte  que  dans  les  ceremonies 
(voy.p.  89). 

Le  meme  personnage  est  revgtu 
d'une  robe  sur  Iaquelle  sont  repr&- 
sentes  les  symboles  de  la  puissance 
et  du  commandement  :  le  soleil,  le 
foung-hoang,  les  ftoiles,  des  mon- 
tagnes,  la  figure  sortie  du  fleuve  sur 
le  dos  d'un  dragon  cbevaJ,  que  les 
Cbinois  pretendent  ayoir  inspire*  a 
fou-hi  les  premiers  symboles  de 
leur  ecriture ,  le  caractere  qui  signifie 
succes  militaire,  et  enfia  une  hache 
d'arme. 

Les  cinquierae  et  smeme  person- 
nages,  qui  sont  de  grands  dignitaires 
(we),  portent,  le  premier,  le  bonnet 
de  noil  appcle  kovan ;  et  le  second , 
le  bonnet  de  peau  d'animal  appete 
wel. 

Ces  quatre  Verniers  tiennent  cba- 
cun  enfre  les  mains  une  espece  de  ta- 
blette,  nommee  en  cbinois  kouei.  Le 
roi  et  tous  les  grands  de  sa  cour  les 
portaient  dans  les  ceremonies  et  dans 
les  audiences  publiques.  On  le  voit 
aussi  entreles  mains  deKHOUXG-TSEU, 
dans  la  plupart  de  ses  portraits  (.*). 

£*)  Les  cinq  ordres  dc  grands  dignitaires 
efatent  les  seiils  atitori&es  a  potior  ces  1a- 
bleltcs.  Le  premier  (Jtoang)  portait  la  lableitc 
de  la  bravoure;  le  second  (heou)  ce.le  de  la 
fidciite,  sur  laqoelle  elait  reprcsente  on 
boojine  a  Icle  droife;  le  Iroisieme  {pe)  por- 
fait  une  tablcile  sur  Iaquelle  elait  represeofe 
un  hoaune  a  tele  baissee,  pour  marquer  la 
flownissiiHi;  le  quatrieme  ordre  (tse)  portait 
one  tableiie  charger  de  plaiiles  de  riz,  pour 
marquer  qu'ri  devait  procurer  la  nournltire 
du  peuple;  et  le  cinquieme  (nan)  portait  la 
tabJetle  cbargee  d'herbes,  symbole  de  fabon- 


*TAT  DES  SOURCES  ET  DES  ARTS  EX  ( 
SOUS  LES  TROIS  FUNUUUB  DTICASTIE8. 

Si  les  institutions  sociales  d'un  peo- 
ple sont  Je  plus  souvent  rexpression 
de  sa  civilisation,  les  sciences  et  les 
arts  en  sont  aussi  les  representants ; 
de  sorte  que  les  sciences  et  les  arts 
d'un  peuple  Itant  donnes ,  on  peut 
en  deauire  avec  exactitude  Tetat  de  sa 
civilisation.  En  consideYant  les  gi- 
gantesques  monuments  de  Tancienne 
Egyp'te,  toutes  ces  graudes  mines  ac- 
cumulees  par  la  main  puissante  du 
temps,  la  pensee  ne  se  represente- 
t-elle  pas  unegrande  civilisation,  pleine 
d'origiualite ,  de  force  et  d'energie? 
Toutes  ces  belles  mines  du  sol  grec, 
ces  colonnes   elegantes,    ces  lignes 


d'arcbitecture  si  barmonieuses  et  si 
suaves ,  ces  marbres  si  beaux ,  si  no- 
bles ,  si  purs,  tout  cela  nevous  donne- 
t~U  pas  la  civilisation  grecque?  Elle 
est  mime  tout  entiere  dans  cette 
tite  d'ApoUon  bris^e,  dans  cette  main 
de  Venus ,  dans  ce  pied  dfvin  d'une 
Diane  chasseresse.  Une  civilisation 
encore  inconnue,  mais  qui  n'a  pu  itre 
que  grande  et  avancee,  ne  se  r£vele- 
t-elle  pas  dans  ces  beaux  vases  6trus- 
ques  que  Von  decouvre  chaque  jour 
sous  les  mines  du  vieux  Latium?j 

On  a  vu  precedemment  que  les  an- 
cieus  Chinois  avaient  eu  des  connais- 
sances  avancees  dans  Pastronomie 
(p.  31,  38,' 58,  etc.);  le Uvre sacri 
aes  Annates ,  que  nous  avons  souvent 
cite,  rapporte  des  faits  qui  suppo- 
sent  que  la  musique  (*) ,  la  poesie ,  la 
peinture  etaient  connues  des  les  pre- 
miers temps  historiques  de  la  Chine. 

(*)  La  musique  fut  trcs-cultivee  en  Chine 
des  les  premiers  temps  de  1 'empire,  puis- 
qu'une  Intendance  de  la  musique  eiistail  deja 
sous  I'empereur  Cbuv  (royez  pag.  45  el  463 , 
plus  de  aaoo  ans  avant  noire  ere.  Les  an- 
cieiis  allacbaient  une  graude  importance  a 
cet  art.  Le  Li-ki  (livrc  des  Rites,  mis  en 
ordre  par  Kuouhg-tskd),  axL  jr*-**»  on  de 
la  musique,  dil :  «  Voulezrvous  etre  uutruii, 
ctudiez  avec  soin  la  musique }  la  musique  §ft 
I' expression  el  I' image  da  f  union  de  ta  terre 
avec  le  cieL  Avec  Us  riles  at  la  musique  rum 
n'esl  difficile  dams  V empire. » 
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Ce  mime  livrc  narle  souvent  d'ouvra- 

fcs  ou  Merits  plus  anciens  qu'il  cite, 
.es  arts  industriels,  comme  la  fabri- 
cation des  etoffes  de  soie ,  du  vernis 
( p.  47  et  54 ) ,  retnontent  a  la  plus 
haute  antiquite ,  ainsi  que  la  connais- 
bance  des  proprie'es  de  r  aim  ant  (p.  28 
ct  87),  qui  a  ele  cennu  si  tard  en 
Europe.  Ene  autre  connaissance  des 
anciens  Chinois,  qui  a  lieu  dc  surpren- 
c?rc  ct  qui  surprendra  les  astronomes 
ct  les  mathemoticiens  mod  ernes ,  cest 
cellc  de  Yaplatissement  des  pCles  de 
la  terre  ( voy.  p.  2G ).  La  premiere 
explication  que  Ton  cherchera  a  don- 
ner  de  ce  fait,  sera  d'attribucr  ccttc 
notion  vague  a  un  emnrunt  fait  aux 
sciences  modernes  de  FEurope.  Mais 
I' explication  deviendra  nulle,  si  Ton 
prouve  que  la  connaissance  de  Va~ 
platisscment  polaire  de  la  terre  est 
plus  ancienne  chez  Irs  Chinois  que 
chez  les  Europeens.  Nous  avouerons 
que  jusgu'ici  nous  n'avons  pas  encore 
In  le  fait  dans  des  tcxtes  chinois  de 
cettc  anciennetd,  mats  nous  pensons 
qif  ils  existent.  Lc  passage  suivant  des 
Observations  de  physique  de  Fempe- 
rcur  K\NG-m,  et  la  note  qui  y  est 
jointc  du  P.  Amiot,  ne  pcrmettent 
pas  d'en  douter : 

« Figure  de  la  terre.  La  tradition  et 
«  tons  les  monuments  qui  subs  is  tent, 
«  attestcnt  que  le  pole  septentrional  a 
«  tcujours  etc  aussi  eleve  qu'il  Test 
«  atijourd'hui.  Les  changements  arri- 
«  ves  dans  Funivers  iven  out  pas 
«  fait  a  sa  position.  Mais  quelle  est 
«  sa  figure!  Les  Europeens,  qui  ont 
«  tant  voyage1,  nous  disent  qu'elle  est 
«  ronde  /et  Fastronomie  se  range  de 
«  leur  avis.  Tchou-tseu  Favait  dit  il 
«  y  a  biea  des  siecles  (*) ,  et  il  la 

(*)  New  lisons  dans  la  preface  de  Fediiion 
des  Sse*chou,  ou  Quatre  Lipres  classiaues, 
dottnee  |iar  ce  philosophe  avec  ses  gloscs  >l 
ses  cotnmeniaircs,  et  dont  neXis  posscdons 
une  reimpression,  cpFil  recrivit  lannee  du 
cycle,  Ki-yeou,  de  Cmrif-Y,  eorresjioiKlante 
&  ugi  dc  noire  ere.  Voir  la  traduction  de 
Wife  preface  duns  lc  premier  tohiiDC  de 
iu#!rr  edition  <ta  tfc*  iuAidcs  U>resj  avec 
phuiours  coiciuc.iliit-ci. 


«  comparait  a  unjaunc  datuf.  Ccm- 
«  Lien  de  choses  que  nous  ne  faisons 
«  cue  rapprendre^  ct  qif  on  rappren- 
«  dra  dans  la  suite  des  siecles!  Notts 
«  ne  savons  voir  dans  les  livres  des 
«  anciens  que  ce  que  nous  y  mon- 
«  trent  nos  connaissances  ;  U  en  sera 
«  de  me'me  de  noire  posterite  a  Pe- 
«  gard  de  nos  litres.  » 

Le  P.  Amiot,  dont  nous  avons  em- 
prunte  la  traduction,  ajoute  en  note: 
«  Kang-hi  disait  peut-cire  plus  vrai 

3u*il  ne  le  eroyait.  Si  on  avait  parle , 
e  son  temps  ,*de  Capiat issement  de 
la  terre  vers  ses  p6lesy  il  Faurait 
trouvc  dans  le  Tl-ovang-chi-H ,  qui 
dit  que  la  terre  a  quatrC'Vbwt-dLc 
mille  Li  de  circonfercnce  de  Forient 
a  Foccident,  ct  qvafre-vingt-ctoq 
millcs  du  nord  au  sud  ( voyez  i-cltet 
liv.  165,  p.  6).  Nous  citons  cetou- 
vrage  qui  u'est  qu'une  compila- 
tion ,  parce  qu*il  fut  imprime  sous  lc 
regne  dc  Kakg-hi  ,  a  qui  ii  fut  offert. 
Nous  avons  vu  la  inline  chose  dans 
Hoaj-nan-tsee  (*)  et  dans  plusieurs 
anteurs  anciens.  Les  lettres  des  der- 
nieres  dynasties  ont  entendu  bonne- 
ment  ce  texte  de  la  grandeur  de  ('em- 
pire de  la  Chine;  mais comment  Fen- 
tend  re  autrement  dans  un  temps  ou 
ils  ne  connaissaient  que  la  Chine  dans 
Funivcrs  ?  »  ( Memoires  sur  les  Chi- 
nois, t.  IV,  p.  482.) 

D'apres  les  ecrivair.s  chinois ,  cites 
par  le  P.  Amiot,  dans  son  Supple- 
ment a  Part  militaire  des  Chinois 
(M6m.,  t.  VIII,  p.  336),  les  pro- 
prietes  de  la  poudre  a  canon  et  1  em- 
ploi  des  bouches  a  feu  etaient  deja 
connus  quatre  cents  ans  avant  notrc 


(*)Lc|iriuce  philosophe  iroAi-HAJi-rsso 
vivail  dans  le  milieu  du  second  siccle  avant 
noire  ere.Leaeul  fatldu  principe  dc  Vapla- 
tissement  de  la  terre  vers  ses  pdlcs,  con- 
lenu  dans  ses  ecrits,  delruit  toulc  snpposa* 
lion  de  Femprunt  de  cciie  notion,  par  lc* 
Chinois,  aux  Europeens  modcrncs.  On  n« 
jicut  allcgucr  une  interpolation  de  ses  ecrits  v 
car  il  faudraii  supj>csor  ausfii  rinterpolation 
dc  pltisiciira  autrusiians  lcs((ucls  H  se  trouve 
ei^icniput,  ce  qui  strait  coiitrairo  4  to%l 
principe  do  certitude* 
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ire.  II  est  dii  qu'iis  se  scrvaient  dii 
hoiao  (feu  devorant),  dii  ho-foung 
(bote a  f«i),  <hi  ho-toting  {tube  a 
feu),etdu«en-no-*icou  (globe  conte- 
nantle  feu  du  del). 

Les  monuments  encore  subsistants 
de  Tandenne  civilisation  des  Clifnois 
ne  sont  pas  dc  la  nature  de  ccux  de 
I'tigypte ,  de  T Assvrie ,  de  la  Grece  et 
de  ftome,que  le"  temps  semble  avoir 
erargnes  pur  consideration   pour  la 
poussiere  des  anciens  pcupies  de  ces 
contrtes,  qu'il  a  depuis  Ions-temps 
tntrain&tlans  b  tombe.  La  ou  la  vcix 
des  grands  pcupies  a  fait  ci'.encc  daus 
Ie  near.t ,  la  aussi  semble  s'dtre  arretc 
h  bras  puissant   de  la  destruction. 
Mais  en  Cfcine ,  dans  est  empire  dont 
ie  fceroeau   to^clie    a    renfance  du 
monde ,  et  oil  les  siecles  et  les  dynas- 
ties se  sent  sucakle  sans  interruption 
jusqif a  nos  jours ,  fes  ncmbreuses  ft 
prandes  revolutions  que  ret  empire  a 
rubies  o«t  detroit  de  sa  surface  prrs- 
quc  tous  les  monuments  qui  auraieit 
p«i  at tester  son  antique  sptendeur.  O- 
-pendnnt ,  e'est  pcut-etre  a  une  de  cc3 
grendes  causes   de    destruction  que 
Ton  doit  la  conservation  des  momi- 
wmts  qui  restent  de  ces  temps  recu- 
Jcs.  Lcrsque  Thsin  -  cm  -hoasg  -  ti, 
djnt  il  sera  parle  ri-apres,  occupa  Ie 
f  rone  imperial  ( 246  ans  avant  notre 
ere;,  il  fit  dctruire  tous  les  monu- 
ments qui  terooignaient  de  !a  gloire  et 
de  la  puissance  des  trois  precedentes 
dynasties.  Les  tomboaux,  les  mines 
des  villes,  les  canaux  et  les  rivieres 
isauverent  des  monnaies ,  des  vases  de 
bronze  ,  des  times  et  queltjues  autres 
objets    de  sa  proscription.  Uo  cer- 
fain    nomhre  en  a  ete  retrouv6  dc- 
puis  la  diute  de  la  dynastic  de  Tlisin. 
lis  ont  tie  soigneusement  recueiUis  et 
conserves  dans  des  musees  ou  des 
collections  particulieres ;  on  en  a  fait 
des  descriptions  accompagnees  de  des- 
sins    figuratifs  qui  les  renroduisent 
fkJMcment    avec  ieiirs  anciennes  in- 
scriptions. 1  /empereur  K  iEN-ronNo , 
qui  rcgna  de  1730  a  1796,  a  fuit  pu- 
Liitrr  en  ifuaroiite-deiuc  volumes  ch't- 
noi* ,  *#t:/o/to$  une  description  et  ,\k 
gravura  lie  tous  les  vases  anciens  de- 


poses au  Mustc  imperial.  Un  exein- 
phire  ds  c  Hrurcrtifque  onvrage, 
qui  if  a  pas  de  rhal  *n  Europe,  se 
trouvaut  a  la  Hiiiliotheoue  royale  de 
Paris  (*),  nous  ;ivons  iait  uh  choix 
pa  ran  les  quatarze  cent  quaranic- 
quaUe  vases  de  differcntes  especet 
qu'iJ  cor. tie; it ,  et  nous  en  avens  fait 
graver  des  facsimile  reduits,  tres- 
fi  deles ,  que  nous  joignons  ici  avec  la 
traduction  de  la  description  en  cbi- 
nois  qui  les  accompagne.  On  vena 
par  ces  planches  de  vases ,  dont  quel- 
ques-uiw,  d'oprcs  une  critique  ap- 
profondic ,  remontent  jusqu'aux  pre- 
miers temps  de  la  dynastic  des  Chang 
(ITCC  ans  avant  notre  ere),  a  quel 
liaut  degre  de  pericction  les  arts 
cfaient  deja  parvenus,  en  Chine,  a 
cetie  ejjoque  si  reculee. 

QuoiqiK!  les  historiens  chinois  nous 
apprmner.t  ( vcv.  p.  50 )  que  Yu ,  plus 
de  3,200  ans  avant  notre  ere,  ait  fait 
Jbndrr  nnsf  vases  dVrain,  sur  If sqne  Is 
cta;t  gmve«»  la  description  de<  neuf  pro- 
vinces dc  rc::ipirc  ch!::ois ,  cepwdant, 
suit  par  les  ravages  du  temps ,  soit  par 
les  nombreuscs  'revolutions  qu'a  suhiss 
Vempire ,  cu  nlutdt  par  I'cnTet  com- 
bine dc  ces  difteiTntcs  puissances  des- 
tructives ,  it  nVst  reste  aucun  produit 
dc  Tart  chinois,  antcrieur  a  la  deuxicme 
dynastic,  qui  commenra  a  regner 
1 766  ans  avant  notre  ere/C'est  a  cette 
dynastie  ijue  les  auteurs  critiques  chi- 
nois  du  grand  Itecuci!  de  f'ascs  ct 
autres  antiquites  du  Alusee  imperial 
de  Pe-king,  dont  nous  avons  parte 
ci-dessus,  rapportcnt  les  plus  an* 
ciens  vases  dc  la  collection  de  Tem- 
pereur.  Leur  critique,  basee  sur  h 
forme  et  le  contcnu  des  inscriptions 
que  portent  cts  vases ,  ne  bisse  au- 

(•)  Cu  grand  imieil  qui  a  pour  lilre ,  5?- 
duing~kott~kien ,  Memoircs  da  antiquites  de 
la  pureti  occidentals,  parce  que  ces  anJi- 
quitcs  fiiirut  iroiiviVs  prinripalcmrnl  daos 
les  provinces  Occident* les  dc  la  Chine,  ou 
les  lro;s  premiere*  dyisattics  avaient  l«%itr 
cotir,  rsl  furl  rare.  Cep^ndant  il  rn  rxisic 
attffi  a  oot re  cont:ai&sa; k  c  uii  cxeinplairc  a 
la  rjl>li'.)il;^cpi-*  priiM -Spate  dc  Milflti.  I)  jmrle 
la  date  dc  la  i**  \br.e  dc  la  i4e  aim^c  //»»• 
l*M*ng9  1749  de  no're  ero» 
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cune  prise  a  a  critique  europeenne 
qui  serait  tentee  de  mettre  en  doute 
rantiquite  de  ces  curieux  produits  de 
Tart  et  la  science  des  antiquaires  chi- 
nois (*).  II  faut  savoir  que  dans  aucun 

(*)  Ces  vases  different  tous  de  ceux  que 
TV1.  P.P.  TTioms a decritset publics  dans  les 
trois  premiers  numeros  du  Journal  de  la 
Societe  asiatique  de  Londres,  d'apres  un  autre 
ouvrage  chinois  que  celui  de  la  Bibliothe- 
que  royale de  Paris,  et  intitule :  Po-kou-tou, 
•  Figures  d'un  grand  nombre  d'antiquitc'j  » , 
compose  sous  la  dynastie  Soung  (1200).  Les 
antiquaires  auront  ainsi  la  gravure  et  la 
description  d'un  plus  grand  nombre  dc  vases 
chinois,  empruntes  a  des  au tori  lis  difTe- 
rent es. 

Voici  la  traduction  fidele  de  la  descrip- 
tion des  vases  que  nous  avons  choisis, 
telle  qu'elle  est  donnee  par  les  autcurs 
cliinois : 

38"  Plavchc. 

N*    I.   VaSB    BB    LA    BYHASTXB    CbaXO    (  BS    7766    A 

nat  at.  J.-C.)  (atbc  I'litcumos  FOU-Y). 

■  Ce  vase  a  5  pouccs  et  3/ to  de  hauteur  {  le  pied 
chinois ,  tchi,  equivaut  an  polices  10  ligncs  et 
4/io  de  Iia^ie  de  ootre  pird  de  roi ;  le  ponce  chi- 
nois, t»*n,  «t  la  iofl  partie  da  pied  ;  la  lignerhi- 
noise ./«,  est  la  to*  partie  da  ponce.  Voy.  ci-des- 
sua,  peg.  »8),  —  a  poaces  et  7/10  de  profondeur. 

—  Les  oreillcs  (oa  anscs)  onl  x  pouce  4/10  dc  hau- 
teur ;  lcor  largeur  a  la  nieme  dimension.  —  A  rou- 
verture, son  diaraetre  est  de  5  poaces  1/10.  —  A 
la  pause,  sa  circonference  est  de  x  pied  6  ponces 
6/10  de  ponce.  —  Son  poids  est  de  6x  tiang  on  onces 
chinoises  (')  (3  Kv.  7  onces). »» 

A'o.'tf.  Le  texte  chinois  ajonte  qoe  les  rases  qui 
rep  resen  tent  graves  snr  leur  circouference  les  ca- 
racteres Fou-t  ,  ont  du  ctre  offcrts  an  Cut  et  anx 
Aneitrts. 

N°   a.  Vas>   bb  la    btb-astib  Cbako  (avbc  l\»- 
icitmoi  FOU-Y). 

m  Ce  rase  a  7  pouces  8/10  de  hauteur.  —  4  ponces 
8/10  de  profondeor  interieure.  —  Ses  anscs  ont  1 
pouee  S/10  de  hauteur.  —  1  pouce  8/1  e  de  largcur. 

—  A  1'ooverture ,  son  diamelre  est  de  7  pouccs  >/i  o. 

—  A  la  panse ,  sa  circonference  est  de  1  pieds  3 
pouccs  et  j/10.  —  Son  poids  est  dei55/*««£ou 
onces  chinoises  (8  livres  xa  onces) —  Les  voscs 
formes  d'un  melange  d'or  et  d'argeni  portent ,  sc- 
ion le  Po-kom-tom  (voy.  ci-dessus),  les  caractcres 
fom  -^i  et  its  ont  chacun  trente  caracteres  graves 
surleur  circonference  (**).  Celni-ci  n'en  a  que  trois; 
le  earaetere  superieur  est  inconnu ;  les  deux  toft* 
rieurs  se  liaent  /#•-/,  et  sont  identiques  avec  ceux 
du  rase  Decedent. » 

(*)  La  livre  cbJnoise  kin  est  egale  a  18  onces 
de  France;  ii  y  a  x6  onces  chinoises  {timng)  a.  la 
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pays  le  gout  des  objets  d'art  antiques 
n'a  lt£  plus  en  bonneur  et  plus  r6- 

N°  3.  Vass  bs  la  bybastib  Cuavc  (atsx  l'iw- 
seairTiov  FOU-TING ,  a  roim  cabb<b). 
«  Cc  vase  a  6  pouces  de  hauteur.  —  3  pouces  de 
profondeur  interieure.  -  Ses  aiiscs  ont  1  pouce  4/10 
de  haut.  —  Leur  largcur  a  la  ineme  dimension.  — 
A  l'ouvenure ,  sa  dioiension  transversals  est  de  4 
pouces  3/io.  —  Sa  dimension  longitudinals  est  deS 
pouccs  7/10  —  A  la  panse ,  sa  largcur  est  de  3  pieds 
9/10  de  pouee.  —  Sa  longueur  transversale  est  de 
b  pieds  1/10 Son  poids  est  de  99  Ummg  (  S  livres 

6  oners).  —  Le  premier  caraclAre  a  droite  (de  1 'in- 
scription) n'a  pu  etre  cxplique.  La  forme  de  cea 
caracteres  se  rapproche  beauconp  de  celle  des  vases 
portant  rinscription/oif.j. «• 

N°  4>  Task  db  la  btitastib  Cbav«  (avbc  l'xb- 
iciimus  FOD-KOUEI). 
«  Cc  vase  a  5  pouces  3/ 10  de  hauteur.  —  3  ponces 
en  profondeur  interieure.  —  Les*  anscs  ont  1  pouce 
a/10  de  hauteur.  —  1  pouce  4/10  de  largeur.  —  A 
rouverture,  il  a  5  ponces  3/io  de  diamelre.  —  A  ' 
la  panse,  sa  circonference  a  t  pied  a  pouces  4/10. 

—  Son  poids  est  dc  bo  liamg  (  3  livres  7  onces).  — 
Le  earaetere  Sa* ,  petit-fils,  est  renverse  dans  Via- 
scription.  Les  traits  n'en  sont  pas  identiques  avec 
oeux  de  la  premiere  cspece.  » 

3q°  Plavcbb. 
N*  5.  Vass   bb  la  btitastib  Tcbeoo(bb  naa  a 

248  avaht  J.-C);  a*   vass  bb  Wbh-wavo  (  A 

rosHB  cAaais). 

«  Ce  vase  a  7  ponces  7/10  de  hauteur 3  pones) 

7/10  de  profondeur  interieure.  —  Ses  anses  ont  aw 
pouces  de  li  nut  cur.  —  1  pouce  8/10  dc  largeur.  — ■ 
A  l'ourcrture ,  sa  dimension  transversale  est  de  5 
pouces  8/10.  —  Sa  dimension  longitudinalc  est  da 

7  pouces  4/i o.  — -  A  la  panse,  sa  largeur  est  de  4 
pouces  6/10.  — Sa  longueur  est  de  6  ponces  s/10. 

—  Son  poids  est  de  ao3  Ummg  (it  livres  5  onces).  * 
N°  6.  Vise  a  osxbhbvts  d'ivsbctbs  bt  bb  vlak- 

TBS,    BB    LA     BTHASTIB     TchIow  (TcBBOO  -  SAB  • 

kocsi-Tiao). 

<<  Cc  vase  a  1  pied  a/10  de  pouce  de  haut.  —  7 
pouces  de  profondeur  inlcrirure.  —  Les  anses  out 
3  pouces  5/i  o  dc  hauteur.  —  2  ponces  3/code  lar- 
gcur. —  A  rouverture.  son  diamelre  est  de  t  pied 
1  pouce  a/ 10.  —  A  la  panse,  sa  circonference  est 
de  3  pieds  5  pouces  8/10.  —  Son  poids  est  de  a 99 
Hmng  (18  livres  x  1  onces).  » 

H°  7.  Vass   a   osbbmstits   b'ivsbctes   bt   b'abi- 

HAUX  VAKTASTIQFBS    A    riOOSS    BIJHAlVB  .  XT    LB 
COS.M   BB   BBTBS,  BB   LA   BTVASTIB    BBS  TcMSOO. 

«  Ce  vase ,  y  compris  le  couvercle ,  a  x  pied  a/10 
de  pouce  de  hauteur.  —  Sa  profondeur  interieure 
est  de  5-  poucrs  9/10.  —  Srs  anses  ont  a  pouces 
4/x«  u>  haut.  —  Leur  largeur  eat  de  t  pouce  8/to. 

—  A  rouverture,  son  diainetre  est  de  9  pouces 
a/10.  —  A  la  panse,  sa  circonference  est  dc  a  pieds 
9  pouces.  —  Son  poids  est  de  191  Umng  (is  livres 
9  onces).  m 

N°   8.   VA8B  BB   LA   DTRASTTB   BBS  TcBKOfl. 

«  Ce  vase ,  y  compris  le  couvercle ,  a  8  pouces 
4/to  de  hauteur.  —  Sa  profondeur  interieure  est 
de  4  pouces  8/10.  —  Ses  anses  ont  a  pouces  de 
hauteur.  —  Leur  largeur  est  de  1  pouce  7,40.  —  A 
1'ouvertars,  too  diametre  est  d«  7  pouoas  */»••  — 
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fioadu  qu'cn  Chine,  et  que  nidle  part 
fa  science  arch£o!ogique  n'a  6t&  plus 

A  la  pome,  m  eirconference  est  de  *  preds  5  poucrs. 
—  Son  poids  est  de  x3g  timmg  (8  litres  et  it  races).* 
4oe  Plawcbs. 
K°  9.  Visa  •OBoarrxocB  bb  la  btyasttb  0*3 

TcHSOV. 

«  Sa  hauteur  est  de  7  ponces  5/io.  —  Sa  profon- 
dear,  de  &  pouces  5/xo.  — A  son  ouverture,  too 
diametre  est  de  5  pouces  8/10. —  A  la  panse,  aa 
eireonferenee  est  de  1  pied  8/1©  de  ponce.  —  Son 
paid*  est  de  60  timmg  (  3  livres  xa  onces).  >» 
R°  10.  Vasb  bob  obis  tons  bb  la  dvbastib  bs* 
Tcstov. 
w  Ge  vase  a  8  pooccs  4/*o  de  hanteor.  —  6  pouces 
5/io  de  profondeur  intcrieure.  —  A  son  ooTcrture, 
soa  diametre  est  de  6  pooees  8/10.  — A  la  pause, 
an  dreoofemce  est  dc  1  pied  a  pooccs  8/10.  —  Son 
jloids  est  de  in*  liamg  (6  litres  x3  ooces).  » 
H*  11.  Vasb  BOjroaxvxQcs  bb  la  bybastib  urns 

Tcaior. 
«  Ce  rase  a  1  oied  4  p*ooces  a/10  de  hauteur. — 
1  pied  4  pooees  5/xo  de  profoodeur  interieure.  — 
A  son  eorerture,  sa  largeur  totsJe  est  la  xuexne,  — 
A  la  panse,  sa  dreonference  est  de  a  pieds  6  poo- 
ees.—Soa  poids  est  de  S87  timmg  (36  oVres   11 
ooces).  - 
IT0  sa.  Tabs  ao»oai*-ioas  mm  la  btbastu  ©sa 

Tcbboo. 
•  Sa  hauteur  est  de  x  pied  a  ponces.  —  Sa  pro- 
foodeur interieure,  de  8  ponces  0/10.—  A  son  00- 

eerture,  son  diametre  est  de  9  ponces  4/10. A 

aa  panse ,  sa  dreonference  est  de  t  pied  8  pouces 


8/xo).  —  Son  poids  est  de  S07  Umng  (3i  IWrcs  11 
onces. —  Les  anses  sont  attachees  an  vase.  » 
4i*  Paabcbb. 

M°  1 3.  Vass  BoaoainoirB  bb  la  bvsastib  bcs 
Tcbbov. 

«  Sa  hanteor  est  de  1  pied  A/to  de  ponce. — Sa 
profbodenr  est  de  7  nonces  7/10.  —  A  I'ourerture, 
sen  diametre  est  de  6  ponces  7/10.  —  A  la  panse, 

sa  crconference  est  dc  9  ponces  7/10 Son  poids 

est  de  87  timmg  (5  livres  7  onces).  » 

R*  i4*  Vasb  •osonirsofrs  bb  la  bvbastib  sbs 
Tcbsob. 

-  Sa  hauteur  est  de  x  pied  3  1/10  de  ponce.  — 
Sa  profondenr  est  de  7  ponces  4/10  de  pouce.  —  A 
son  ouverture ,  son  diametre  est  de  6  ponces  8/xo. 
—  A  sa  panse,  sa  eirconference  est  de  x  pied  4 
ponces.—  Son  poids  est  de  $9  timmg  (3  UVres  xx 
onces).  » 

Jf*  j 5.  Vasb  BOBoatrfQDB  x>b  la  bybastib  x>ss 
Tcbboo. 

«  Sa   hanteor  est  de  9  pooees  9/10.  —  Sa  pro. 

foxntcer,  7  ponces  8/xo A  1'ouTertnre,  so^dis- 

metre  est  de  7  ponces  4/«o-  —  A  sa  panse,  s*  dr- 
coofcrnice  est  de  x  pied  7  ponces  8/10.  —Son  poids 
est  de  tx3  /«.«  (7  |Nrei  Vonee).  .  ^ 

H»  16.  »•  Yasb  bb  l'bssscb  bonne's  Levi  (*),  bb 

LA  BTBASriB  BBS  TCBSOV. 

«  Sa  hanlenr  est  de  x  pied  6  ponces.  —  Sa  pro- 
fondeur. x  pied  3  pooees  6/xo.  —  A  l'ouverture, 


O  Qui  not  dee 


et  Is  tonoerre  iroiptes 
snrtace,  toy.  p.  *o5. 


cultivee.  L'avant  -dernier  gouverneur 
ou  vice-roi  de  Canton,  nomine  Yonur- 

son  diametre  est  de  6  ponces  8/10.  —  A  la  panse, 
ea  eirconference  est  de  3  pieds  x  poure  5/io.  —  Sen 
potds  est  de  387  limmg  (so  livres  7  onces).  —  II  est 
compose  d'nn  melange  d'or  et  d'ai%<-ut. '» 

4  s*  Pl&bcbs. 
N°  i/.  Vasb  sacuficatoxbb  bb  la  dybastib  bbs 
Tcbboo. 
«  Sa  oaolenr,  7  cuoipns  le  coovercle ,  est  de  7 
pouces,  —  Sa  profbodenr  est  de  4  pooees  5/to.  — 
A  l'oorerture ,  sa  moiodre  dimension  est  de  3  pos> 
**•»  —  Sa  plus  grande  dimension ,  de  4  pouces.  — 
A  la  pause ,  sa  eirconference  est  de  x  pied  8/to  de 
pouce.  —  Son  poids  est  de  91   tiang  (5   jivres   ix 

H      18.    VfcSB  SACSiriCATOtXvB   OB  LA  DTVATTIB    BKS 

Tcb&oo. 
•«  Sa  hanlenr,  y  compris  le  convercle ,  est  de  9 
ponces  C/10 — Sa  profondenr  est  tic  b  ponces  5/io. 
—  A  son  onvertare ,  sa  moindre  dimension  est  £0 

3  ponces  4/10.  —  Sa  plus  grande  dimension  est  de 

4  pouces  1/10.  —  A  la  panse,  sa  eirconference  est 
de  1  pied  8/10  de  ponce.  —  Son  {M>»ds  est  de  198 
hamg  (xa  hVres  6  onces).  » 

V      19.   VASS  SACBiriCATOISB   DB    LA    BfBASTIB    Ml* 
TCBBOU. 

«  Sa  havtenr  est  de  1  pied  x  pouce  a/i  0.  —  Sa 
profondenr,  6  pouces  8/10.  —  A  J'ouvcrture,  sa 
moindre  dimension  m  de  a  pouces  8/10.  — S»  plat 
grande  dimension  est  de  3  pooccs  8/to.  — A  la 
panse,  sa  eirconference  est  de  a  pieds  7/10  de 
ponce. —  Son  poids  est  de  171  timmg  (10  lirres  11 
onces).  » 

.  X*  so.  6e  Vasb  sacsiticatoisb  bb  li  btbastxb 
bbs  Ten £00. 
«  Ave*  k  couvercle ,  sa  bantenr  est  de  8  pooees 
0/ 10.  —  Sa  profondenr,  6  ponces  q/xo.  —  A  I'ouver. 
tnre,  son  diametre  est  de  3  ponces  3/io.— A  sa 
panse,  sa  eirconference  est  de  t  pied  9  ponces 
5/xo.  —-Son  poids  est  de  64  Ummg  (4  Irrres).  » 

43*  Plabcbb. 
If*  ax.  Vasb  bommb  Hoe  (*),  bb  la  bvbastxs  dba 
Tcbsoo. 

«  Sa  hanlenr  est  de  x  pied  a  ponces  3/io Sa 

profondenr,  x  pied  1  ponce  7/10.  —  A  rowvertore, 

son  diametre  est  de  5  ponces  8/10.  —  A  la  panse, 

sa  eirconference  est  de  3   pieds  *  poucrs. — Son 

poids  est  de  33  x  Ummg  (»o  Irrres  «  ©noes).  » 

K°  aa.  Vasb  aonni  Boo  ,  x*a  la  »tvastxb  bbs 

TcbIou. 

«  Avoc  le  conTercie,  sa  hantenr  est  de  x  pled 

6/xo  de  ponce.— Sa  profondenr  est  de  7  pouces 

9/10.  —  A  rourertnre ,  sa  moindre  dimension  est 

de-  a  ponces  7/10.  —  Sa  ploa  grande  d^Deosion  est 

de  3  ponces  5/to.  —  A  la  panse ,  st.  moindre  dinwn. 

sion  est  de  4  pooees  4/10.  —  Sa  ploa  f  mode  dims*. 

sion  est  de  5  pooees  S/10.  —  Son  poms  est  de  »3 

timmg  (7  liTrcs  xx  ooces).  » 

H°  a3.  Vasb  bobhb  Hoo  ,  ss  la  btbastxb  bss 

Tcbsoo. 
«  Sa  hanteor  est  de  x  pied  5  pouces — Sa  pro- 
foodeur, x  pied  a  ponces  8/10.  —  A  I'oxrverUue , 
son  diametre  est  de  5  pooees  7/1*. — A  la  pun, 

O  VoT»  PH-  »o5. 
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youax  ,  etatt  lui-mlme  un  grand  ama- 
teur d'antiquitcs  et  an  savant  archco- 
Joguc ;  il  a  public  un  ouvrage  consi- 
derable ( que  nous  avons  vu  a  Lon- 
dres  (*) ,  sur  les  antiquites  de  son 
pays ,  qu'ii  avait  rassembiees  a  grands 
irais ,  et  qui  lui  ont  servi  a  eclaircir 
plusieurs  points  de  Phistoire  et  de 
rortgine  de  la  langue  chi noise.  Ce 
godt  des  objets  d'art  et  des  antiquites 

*<s  drconfcrence  est  de  >  picds    7  peaces.  —  Soa 
»)■  » 


poids  >;5  tiamg  (17  lirres  3  onces 

ft*  *4*  Coc.»B  tS  MBRBE  rBACIBOSSjOS  LA  DYVASTIB 

du  Tcufov. 

«  Sa  hautcar  est  do  1  pied  x  ponce  7/10.  —  Sa 
proftindrtir,  6  pouces.— A  I'ouvcrlure,  son  dis- 
metre  est  de  7  pouces.  —  Sun  poids  est  do  a3i 
/"»*»•  (»4  livres  7  onces).  » 

■ii*  Pl^cbb. 
V  »5.  Vase  vouai  Tsio  (*),  dk  la  btbastib  bis 
Tcbbov. 

k  Sa  bauleur'r»t  dc  5  pouocs  p/ie.  —  Sa  proton - 
•leur.  a  pouces  7/(0.  —  A  I'ouverture ,  son  petit 
Jiainetre  rst  de  a  ponces  4/">-  —Son  gram)  dia- 
ro  At  re  ,  5  ponces  1/ 10.  —Son  poids  est  de  18  Hang 
(1  livre  a  oners).  » 

N°   ifi.    Mac  at  (Woivrsi),  be  la  bysashs   bb* 
Tcoeoo. 

«  Sa  longueur  est  de  9  polices  1/10.  —  Sa  larjjeur, 

5  poucs  4/10 Son  poids  est  de  5a  l*m*g{Z  livres 

4  ences).  » 

N*  i-j.  Hacks  bs  la  bvkastib  du  Tcnsoe. 

«  Sa  longueur  est  de  5  pouces  ft/10.  —  Sa  far* 
geur,  a  pouces  7/10.  —  Son  poids  est  de  1 3  Hang 
(i3  onces).  » 

N°   »9.  RACBB  BB   LA  BtBASTIB   BBS  TcBBOt'. 

«  Sa  longueur  est  de  &  pouces  3/ 10.  —  Sa  lar- 
gcur,  3  ]K»uceB  4/«o. —  Son  poids,  i3  Umng  (  i3 
oisces).  * 
JX°  »p.  Hachb  vommce  Pi a.v>yvz  p   a  fesbbs   lbs 

KOAOES,    BB    LA    BTBASTIB    BBS  TcBEOV. 

•1  Sa  longueur  est  de  5  pouces  6/10.  —  Sa  lar- 
geu'r  est  de  3  nonces  4/io.—  Sou  poids  est  de  tg 
fang  (1  livre  5  onces).  » 

W°   3o.    PoiOBABD   BOMKB*  ToOAff  ,    A   VfSCBB   B*OI- 
SSAB  VABBLBU*,   BB  LA   B1BASTXB  BBS  TCBEOL'. 

«•  Sa  longueur  est  de  9  nonces  5/io.  —  Cclle  de 
la  lame  est  de  5  pouces  a/x».  —  Le  fonrreau  a  A 
fiouccs  4  to  de  longueur.  —  Son  poids  total  est  de 
ao  limmg  (t  livre  4  onces).  » 

N°  3l.   PoiBRABB  8AHS   VOVBBBAV,   BB  LA    BTBASTIB 

dbs  Tcafoir. 
«  Sa  longueur  est  de  1  pied  3  ponces  4/10.  — 
8a  largeur,   1  pouce  4/10.  —  Son  poids  est  de  if 
limmg  (1  livre  9  onces).  » 

(*)  Vase  ou  coupe  employee  dans  les  temple* 
pour  contcnir  une  sorte  de  vin  en  faisant  les  ce- 
remonies d'un '  sacrifice. 

,  £*)  II  est  intitule  Tsi-kou-tchai.  Vov.  le 
Afeijioire  de  M.  P.  P.  Thorns ,  prccetLm- 
mcatcile,  n°  1,  p.  ;r\ 


nationales,  qui  se  rcpandit  a  la  renais- 
sance des  lettres  en  Chine,  sous  la 
dvnastiedes  Soung(dans  leXH'sie- 
cle  de  notre  ere),  donna  lieu  a  ces 
sortes  d'abus  gui  accompagncnt  tou- 
jours  les  grands  mouvenients  de  1'cs- 
prit  humain.  I*  cupidite  specula  sur 
une  passion  cenercusc;  mats  les  ven'- 
tables  archeologucs  ne  furent  pas 
long-temps  dupes  de  cette  fourbenc, 
qui  n'atteignit  point  les  cabinets  des 
savants  et  des  antiquaires  eclaires. 

II  faut  avouer  que  jamais  cbamp 
plus  vaste  et  plus  interessant  n'a  ete 
offert  a  Tinvestigation  de  la  pensee; 
chercbez  aillcurs  unpeople  qui  remonte 
aussi  baut  dans  le  passe ,  qui  embrasse 
un  r.orizon  aussi  vaste,  dont  Ihis- 
toire  et  les  traditions  renferment  une 
au.«si  longue  serie  de  siecles!  Com- 
ment n'aurait-ii  point  d'immenses  an- 
tiquites et  de  nombreux  antiquaires  ? 
line  autre  cause  qui  a  contribue 
pirissamment  a  developper,  chez  les 
CUinois&Iaires,  le  gout  des  antiqui- 
tes dc  leur  pays,c'cst  Tadmiration  pro- 
fonde  et  pour  ainsi  dire  fanatique 
qu'ils  ont  pour  lv&  choses  du  passe. 
Cet  exces  d'adsniration  ft  de  res- 
pect leur  etc  presque  tout  desir  d'a- 
vancement  et  (le  progrcs ,  et  il  arr^le 
aussi  fatalcmcnt  le  deve!opj)eroent  do 
leurs  facultes  scientifiques.  11  faut 
convenir  que  ce  profond  sentiment  de 
respect  pour  I'antiquite  est  bicn  legi- 
time' dans  sa  partie  morale ;  car  deux 
a  trois  miile  ans  ne  lui  ont  apporte 
aucun  perfectienncment ;  ct  il  scrait 
meme  heurcux  pour  rhunianite  qu'elle 
en  fit  partout  sa  loi  souveraine. 

Le  ^rand  Rccueil  imperial  des  an- 
tiquites cbinoises  renferme  la  descrip- 
tion de-  plus  de  douze  cents  vases, 
classes  sous  la  second e  et  la  troisieme 
dynastie;  e'est-a-dire,  depuis  1766 
juscju'a  2S0  avant  notre  ere.  233  sont 
dcsignes  sous '  le  nom  gencriquc  de 
ting  ,  tripode ,  ou  vase  de  metal  a 
trots  picas  y  dont  on  faisait  principa- 
lement  usage  dans  les  sacrifices, 
comme  on  le  trouve  aussi  dans  Tanti- 
quite  grccque,  puisque  Herodotc  ran- 
porte  qu'il  en  vit  dans  le  temple  dc 
Delphes,  sur  lesquels  toient  graveei 
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des  inscriptions  en  iettres  cadmeen- 
nes.  168  vases  portent  la  denomina- 
tion de  tstin ,  honorifique$ ,  ou  lioiio- 
ranl  ( le  donataire  ).  Cetaient  des 
marques  d'bcnneur  que  Tcmpercur 
on  un  prince  accordaient  a  ceux  qu'ils 
croyaient  Ics  avoir  meritces  par  de 
grands  services  rendus  a  I'ctat,  dans 
ics  differentes  functions  publiqucs,  ou 
par  des  ialents  superieurs.  Ces  vases 
nonorUiques  6taicnt  conserves  scigneu- 
sement  par  ceux  qui  les  avaient  reeus 
ct  parlours  descendants.  II  n'cst  done 
pas  e ton  nan t  que  ces  deux  premieres 
classes  scient  les  plus  nombreuses  ct 
qu'il  s'en  soit  consent  un  plus  grand 
nonibre  que  des  autres  classes,  qui  sont 
designers  par  les  tcrracs  de  loul, 
«  vases  pour  contenir  du  vin ,  ayant 
ties  nuages  et  le  tonncrre  peints  sur 
leur  contour  »  [Us  sont  au  nombre 
de  17 J;  j,  vase  ou  trepied  pour  con- 
tenir le  vin  dans  les  grands  sacrifi- 
ces [67]; 
Tcheou ,  vase  en  forme  de  vaisseau 

W\ 

-J  eon*  vase  de  moyenne  grandeur , 
employe  dans  les  ceremonies  et  les 
sacrifices,  pour  contenir  le  vin  [95]-, 

Houy  vase  pour  cont?nir  du  vin  ou 
du  the  [173]; 

Tsio,  vase  ou  coupe  employee  dans 
les  temples  pour  contenir  une  sorte 
de  vin ,  en  faisant  les  ceremonies  d'un 
sacrifice  [4]; 

Kia  9  Tase  ou  coupe  /bite  de  pierre 
precieuse ,  pour  contenir  du  vin  [13] ; 

KoUy  coupe  pour  contenir  du  vin , 
faite  dc  corne ,  et  oue  Ton  emptoyait 
dans  les  IStes  de  village  [126];     - 

Tchiy  espece  de  coupe,  faite  de 
corne,  employee  dans  les  villages 
pour  boire  le  vin  [42];  etc. 

Nous  n'avons  reproduit  que  quatre 
vases  apparteoant  a  la  seconoe  dy* 
nastie,  quotqu'il  y  en  ait  vlngt-sept 
dans  le  Recueil  ( M.  Tboms  en  a  re- 
produit 29  ,  d'apres  le  Po+kou-Um) , 
parce  qu'ils  ne  different  pas  assez  de 
formes  pOur  que  nous  ayons  cru  de- 
voir en  donner  un  plus  grand  nombrc. 

Ceux  de  la  troisicme  sont  plus  Ele- 
gants et  phis  nombreux.  Le  n°  5  est 
un  des  j  las  importants  sous  le  rap- 


port de  Tart  et  de  1'histoire.  II  norte 
une  inscription  en  caracteres  amicus, 
qui  signi'ic  :  le  prince  de  Lou  a 

FAIT  HOMMAGE  A  WEN-WASO  DE  CE 

vase  honobifique  :  [Lou  koung 
tso  fVen-wang  torn  i].  Wer-wako 
est  le  nom  du  celebre  fondateur  de  la 
troisicme  dynastic ;  le  prince  de  Cetat 
de  Lou  elait  Tcheou-koukg  ,  son 
fifs  (voy.  p.  70,  85,  86),  qui  vivait 
douze  cents  ans  avant  notre  ere.  Rous 
avons  ici  une  date  positive  qui  place 
la  fabrication  de  ce  \ase  a  une  epoque 
presque  contemporaine  de  la  guerre 
de  Troie.  Ainsi,  en  laissant  de  cote* 
les  vases  de  la  dyinstie  Chang ,  qui 
sevplacent  cntre*1700  et  1200  avant 
notre  ere,  on  ne  pourra  s'empedier 
de  reconnaftre  quil  subsbte  encore 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  iejnT 
pereur  de  la  Chine,  des  objets  d?art 
qui  datcnt  de  plus  de  trois  mille  ans, 
et  qui  pen  vent  rtvaiiser  avecce  que  la 
Grcce  ct  Tlttrurie  nous  ont  laisse  de 
plus  beau  en  ce  genre ,  sans  toutcfois 
(pic  Ton  puisse  assignee  une  antirjuite 
approximative  analogue  a  ces  dern!crst 
11  s'elevc  m6me  ici  line  question  aussj 
curieuse  qu' important* ,  ct  que  nous 
n'essa'terons  pas  derespudre  s  il  existe 
sur  le  vase  chinois  qui  nous  orcupe, 
et  Ton  peut  ajouter,  sur  tens  les  cb? 
jets  d'art  chinois,  un  ornement  qui 
est  aussi  un  ornement  europeen,  ct  que 
Vonnommeuneprecque,  comme  sloii 
avait  voulu  indiquer  par  la  sa  preten? 
due  origine.  Get  ornement,  en  forme 


de   miandre 


rsisiiDii 

plus  ou  rooins  compliqul,  se  retrouve 
sur  les  plus  anpiens  rases  etrusques, 
q;i*:l  cntoure  comme  dune  ccinture, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  pans*. 
J!  ne  paralt  pas  que  la  nature  en  ait 
donne*  Tidee,  comme  les  calices  de 
ccrtaincs  fleurs  ont  pu  donner  aux 
artistes  Fidce  de  ccrtaiues  formes  de 
vases.  Chez  les  artistes  grecs  et  etrus- 
ques (en  supposant  que  ces  demiers 
n'aient  pas  ete  egalement  grecs),  eet 
ornement  n'est  pas  prodigue  comme 
chez  les  artistes  chinois  :  chez  les 
premiers  il  n'est  qu'uit  ornement  a# 
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cessoire;  tandis  que  chez  les  seconds 
il  fait  le  plus  souvent  l'ornement  prin- 
cipal, et  quelquefois  merae  l'orne- 
ment unique  des  vases  et  autves  objets 
d'art ;  ilest  tellement  repete  et  varie  de 
mi  lie  manieres.  qu'il  constitue  veri  ta- 
blemen t  Tessence  de  Fart  du  sculp- 
teur  d'ornements.  Nous  venons  de 
voir  qu'il  se  trouve  grave"  sur  un 
vase  cbinois  du  douzieme  siecfe  avant 
autre  ere ,  par  consequent  sur  k'objet 
cfart  fe»  gjkis  ancien  connu.  II  est  vrai 
qu'en  s'cn  sqgtportant  aux  recits  ho- 
meriques,  les  ner.os  de  l'armee  grec- 
que  qui  assisterent  au  siege  de  Troie , 
avaient  des  ornemeBts  sculptes  en 
meandre.  Dans  la  description  du  bou- 
clier  d' Agamemnon  ( II. ,  ch.  t  i ,  v.  32), 
ce  boucher  est  nomme  ttoXwJatfovxv 
aoTrt^a;  on  y  voyait  aussi  trois  dra- 
gons azures,  et  d' autres"  figures  fan- 
tastiques,  comine  on  en  voit  sur  les 
anciens  vases  cbinois,  sur  leurs  ar- 
mes  et  leurs  boucliers.  Mais  nous 
avons  aussi  les  vases  de  la  dynastie 
Chang ,  qui  remontcnt  bien  plus 
haut  aue  le  siege  de  Troie,  et  sur 
lesquels  on  rctrouve  le  me'me  orne- 
ment. L'induction,  qui  est  souvent 
appuyee  sur  des  bases  aussi  sures  que 
les  faits  historiques  les  mieux  consta- 
tes ,  ferait  penser  que  l'ornement  en 
question  vieut  des  Cbinois,  et  qu'il 
aura  ete  importe  en  Europe  dans  des 
temps  recti  les,  comme  la  soie  que  les 
anciens  reconnaissaient  unanimement 
venir  de  la  Serique  ou  dupays  de  la 
soie  (*),  qui  n^tait  que  la  Chine. 

Cependant  quelques  an  tiqu  aires,  qui 
ignoraient  les  produits  de  Tart  cbi- 
nois, ont  voulu  trouver  une  explica- 
tion naturellea  Pornement  en  question. 
«  Le  meandre  etait  un  ornement  fort 
usite,  dit  Millin  (Monuments  antiques 
inedits,  t.  I,  pag.  132),  sur  les  vases 
et  les  vetements.  C'est  une  ligne  qui 
revient  plusieurs  fois  sur  dle-mlme : 
son  invention  etait  due  aux  recits  des 
poetes  ( ? )  sur  les  sinuosites  de  ce  fleuve 
si  oelebre  dans  leurs  ecrits.  Au  rapport 
de  Strabon ,  tout  ce  qui  etait  tortueux 

(*)  Voyez  sur  la  culture  tres-ancienne  de 
la  soie  en  Chine ,  les  pages  47  et  suiv. 


et  enlace*  avait  recu  le  nom  de  mean- 
dre. Les  artistes  employaient  cet  or- 
nement pour  les  bordures  de  vases  et 
d'habits.  Le  bord  superieur  des  vases 
est  toujours  decore  d*un  ornement  pa- 
reil  a  celui-ci,  ou  d'une  couronne,  et 
le  meandre  occupe  le  bas.  Par  une 
allegorie  ingenieuse,  la  couronne  in- 
dique  le  fafte,  et  le  meandre  isole  en- 
tierement  1'ouvrage  a  sa  partie  infe- 
rieure,  ou  il  semble  couler.  On  sent 
combien  il  serait  peu  naturel  (finter- 
vertir  I'ordre  de  ces  ornements ,  et  c'est 
une  attention  que  les  artistes  moder- 
nes  n'ont  pas  toujours  eue.  •> 

Si  cette  explication  de  Tornement 
appele  meandre  etait  vraie,  les  ar- 
tistes cbinois  devraient  £tre  places  sur 
la  me'me  ligne  que  les  artistes  moder- 
nes.  Les  uris  et  les  autres  n'avant  plus 
le  sens  primitif  et  tradition nel  de  cet 
ornement,  ils  l'auraient  employe'  au 
hasardt  a  tort  et  a  travers,  comme  on 
fait  generalement  de  tout  ce  que  Ton 
ne  comprend  pas;  et  c'est  la  ce  qui  dis- 
tingue si  nrofondement  les  epoques 
complexes  limitation  des  epoques  sim- 
ples d'invention,  ou  tout  a  sa  place  et 
sa  destination.  { 

On  trouve  dans  le  Tchwn-tsieov , 
ouvrage  historique  de  Khocno-tseu 
(Confucius),  un  passage  qui  confirme 
d'une  maniere  bien  6videntc  la  haute 
antiquite*  de  la  fabrication  des  vases 
en  Chine.  L'in-tseu  y  repond  au  roi 
Tsun-hoan  ,  qui  s'enquerait  de  Pori- 

§ine  des  vases  et  autres  objets  d'art 
e  Pantiquite  :  «  Lorsque  le  fondateur 
de  la  dynastie  Hia  (Pempereur  Yu, 
2,250  ans  avant  notre  ere )  rut  en  pos- 
session de  Pempire,  il  envoya  dffffc- 
rentes  personnes  dans  toutes  les  di- 
rections ,  pour  rccueilHr  ce  qui  &ait 
rare  et  curieux.  Ayant  recu  comme 
present,  un  lineot  d'or,  du  prince 
Kieou-mou  ,  il  lefitfondre  et  en/a- 
briqua  des  vases  qui  ftirent  consacrH 
ns  des  divinitisou  esprits  imagmaires. 
Les  princes  de  la  dynastie  Chang 
les  copierent  de  lui ,  comme  ceux  de 
la  dynastie  Tcheou  les  copierent  des 
Chang. » 

Le  vase  n°  6  ofFre  des  ornements 
riches  et  varies.  Ses  anses  sont  sculp- 
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tees  en  mSandre ,  ainstque  la  cerature 
du  milieu ,  posee  sur  une  couronne  de 
feuiJIes,  aussi  ennieandres,  dont  la 
pointe  est  tournee  en  bas.  Les  vases 
n°*  7  et  8  sont  a  couvercles;  ils  soot 
<Ju  merae  style  que  le  precedent ,  mais  - 
ils  ont  chacun  deux  ceintures  au  lieu 
d'une. 

Les  vases  n"9, 10,  11,  12  sont  a 
belles  formes  allonges ,  couverts  d'or- 
nements  en  meandres;  la  coupe  a 
toute  Tele^gance  que  Ton  peut  trouver 
dans  les  vases  des  artistes  grecs ;  mais 
les  ornements  sont  essentiellement 
chinois. 

Les  n"  13  et  14  sont  de  la  mime 
classe  que  les  precedents ,  et  donne- 
raient  lieu  aux  mimes  observations. 
Mais  le  n°  16,  qui  appartient  a  une 
autre  classe  de  vases,  parses  orne- 
ments de  formes  bizarres  et  /antasti- 
ques ,  a  beaucoup  plus  tie  rapport ,  dans 
sa  coupe  elegante ,  avec  les  beaux  va- 
ses grecs ,  que  tons  les  autres  vases 
eJiiiiois.  11  v  en  a  sept  de  la  meme  es- 
pecc  dans  le  rccueil  d'ou  nous  I'avons 
tire.    Sa  composition,   formee   d'un 
melange  d'or  et  d' argent ,  est  ici  d'une 
grande     importance ,    parce  ..qu'elle 

{)rouve  qiTa  Vepoque  ancienne  de  sa  fa- 
irication ,  Tart  de  combiner  et  de  fon- 
dre  les  mctaux  eta  it  deja  arrive'  a  un 
Iiaut  degre  de  perfection.  L'ancienne 
inscription  de  ce  vase  porte  un  souhait 
de  bonheur  :  Dix  mute  annees  sans 
violence,  satis  troubles!  Les  autres 
vases  portent  aussi  presque  tous  des 
inscriptions  que  la  nature  de  cet  ou- 
vrage  ne  nous  permet  pas  d'expliquer 
ici ,  de  inline  que  de  rapporter  les  dis- 
sertations archeologiques  qui  les  ac- 
compagnent  souvent.  Nous  reservons 
ces  developpements  pour  un  Memo  ire 
special. 

Les  vases  nM  17  et  18  sont  a  cou- 
vercles et  a  poignees  mobiles;  Ieur 
forme  a  aussi  beaucoup  de  grace  et 
d'elegance.  Les  n°*  20  et  22  sont  ega- 
lement  a  couvercles  et  d'une  coupe 
delicate.  Le  vase  n°  21  a  une  forme 
particuliere  :  il  ofTre  des  Ggures  d'ani- 
maux  et  cinq  belles  ceintures  compo- 
sees  de  divers  ornements.  La  forme 
du  vase  n°  23  est  tres-remarquable  : 


il  ne  porte  pes  description ;  mais  il 
appartient  egalement,  (Tune  maniere 
certaine,  a  la  dynastie  des  Tchi»u. 

Le  vase  n°  25  a  une  forme  particu- 
liere tres-ellgante.  II  porte  pour  in- 
scription lecaractere  «a/,  qui  signifle 
elevery  reverery  tuer  des  victimet 
pour  un  sacrifice  j  ce  qui  le  design© 
suflisamment  com  me  un  ustensile  em- 
ploy^ dans  les  sacrifices.  La  gravurc 
d'un  vase  a  peu  pres  pareil  a  ete  don- 
nee  par  M.  Thorns,  dans  son  me- 
moire  prlcedemment  cite. 

Les  baches,  poignards  et  autres  ar- 
mes,  qui  sont  representee  dans  la  44* 
planche,  revelent  aussi  un  art  deja 
tres-avance  sous  la  troisieme  dynastie 
cbinoise.  Le  poignard  surtout  (n°31)f 
et  son  fourreau ,  dout  on  se  servait 
dans  les  ceremonies,  sont  des  objets 
d'art  qui  indiquent  une  civilisation 
deja  bien  avancee ;  et  quand  il  n'y  au- 
rait  pas  d'autres  preuves  de  letat  ou 
elle  etait  parvenue  en  Chine  dans  les 
dix  derniers  siecles  avant  notre  ere , 
ce  poignard  sunlrait  seul  pour  le  de- 
montrer. 


IV«  DYHASTIE. 
i  »49  *-  *o6  ayast  von*  Erne.  4*  a»*£m, 

3    MOVE&AtNS. 


On  a  vu  prec&kmment  comment 
un  habile  ecuyer  du  roi  Hiao-waxg  , 
de  la  dvnastie  des  Tcheou,  avait  ete 
reve'tu  d'une  principaute  dans  le  Chen- 
si,  pour  son  adresse  sans  egale  a  dres- 
ser et  diriger  le  coursier  de  son  royal 
roaltre.  Lojrsaue  ses  descendants,  dans 
la  personne  de  Tchouang-Siang  et 
de  Thsin-Chi-Hoang-ti  ,  se  furent 
empares  du  pou  voir  supreme,  leshisto- 
riens  ne  furent  pas  embarrasses  pour 
les  fa  ire  descendre  en  ligne  direr  te  de 
i'empereur  Chun.  Que  la  famille  qui 
a  donne  au  monde  le  celebre  incen- 
diairc  des  livres  en  Chine ,  descendtt  de 
Fun  des  grands  fondateurs  de  Tempire 
chinois,  ou  d'un  habile  palefremcr, 
cela  nous  importe  peu  (*).  Ce  qui  nous 

(*)  La  plapart  des  historiens  chiuob  %  el 
apres  eux  de.s  europcens,  se  sont  clforca, 
d'ltablir  que  le  cclebre  Tnsijr-CHt-rto*wfc-TX 
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import*  ,  cVst  l4«niiStoi  qui  a  6te  fait 
par  elle  do  la  graiide  mission  de  sou- 
veraincle  qu'e  lie  a  exercee  pendant  Jc 
court  espace  de  temps  quVIie  a  passe 
au  pouvoir.  L'avcnir,  cc jugc  surname 
du  pass*,  dans  le  grand  et  solemiet 
interrogatoire  qirii  fait  subir  tdt  cu 
tard  a  toute  puissance  humaine,  ne 
lui  demande  pas :  Quels  Haient  tes  an- 
ctfresf  mais  :  Qu'as-tu  fait  pour  la 
ghire  et  le  bonheur  de  Phwnanite'? 

Thsi5-Chi-Uo.iwo-ti  (*)  (le  pre* 
mlcr  empereur  Auguste  de  la  dynas- 
tie  Thsin)  resume  en  lui  toute  sa  dy- 
nast ie;  et  il  porta  si  loin  le  suoces  de 
ses  armes ,  que,  sous  ce  rapport  (comme 
sous  beauooup  d'aatres),  il  pourrait 
Gtre  nommtf  le  Napoleon  cliinois.  Rien 
qua  de  grand ,  en  bien  comme  en  mal, 
ne  semble  avoir  en  acces  dans  les  pen- 
sees  de  cet  homme  extraordinaire.  Son 
orgucil  comme  son  pouvoir  furent  im- 
menses. 

L'&at  dc  la  Chine ,  a  son  arrivee  au 
trflne,  etait  celui  d'un  grand  corps 
en  dissolution.  A  Pinterieur,  une  foule 
de  princes  qui  s'etaient  raidus  inde- 
pentlants,  se  faisaient  des  guerres 
continueltes  pour  arriver  chacun  a  la 
8upf6matie.  Le  royaume  de  Thsin 
foFmait  alors  a  pcu  pres  la  cinquieme 
parlie  de  Pempire  chinois.  Tchou- 
Stakg  avait  rendu  le  nom  de  Thsin 
ptticiix  et  terribie.  Tchouang-Siaxg- 
Wang,  son  petit- fiis,  ne  rlgna  que 
deux  ans  apres  avoir  conquis  I'empirc. 
II  defit  d'abord  les  troupes  du  roi  de 

ft  ait  le  Ms  nature!  d'nu  marrhand  qui  avait, 
eu  Pambilion  de  fonder  une -dynastic  do 
son  sang;  ct  pour  ccla  il  am  ait  achcte  une 
belle  esclavc  qu'il  aurait  gardec  deux  moit 
et  qu'il  aurait  ensuite  cedec  avee  desstfin  a 
rb»ritier  du  royaume  dc  Thsin,  Mats  ccs 
memes  hUlorieus ,  pleins  de  hainc  et  cJcrnn- 
cune  contre  Vincendiarre  dvs  litres,  out 
ecrit  enstiite  quecetteesrlave  avait  accouche 
dn  jeune  prince  dix.  roois  a  pre*  avoir  ete 
dans  la  possession  dc  son  second  inaitrc.  Lcur 
aveuglement  les  a  empfches  dc  voir  cette 
contradiction. 

(•)  Voycx  son  portrait  grave  d*apres  un 
original  cbinois , pi.  45,  n°  i.  Le  seul  regard , 
la  seule  attitude  de  cctte  tcve  distingncc, 
Ont  quelque  cho.«e  de  noble  ct  d'imposatit. 


//an,  ainsf  que  celles  des  rois  deTchao, 
de  Tsoti,  et  il  chassa  le  d(!fnier  dc  sa. 
capitate -,  mais  cinq  des  petits  Hats  se 
liguerent  entre  eux,  pour  combattre 
le  prgtendant  a  la  succession  de  la  dy- 
nastic des  Tcheou,  qu'ils  vainquirent 
dans  plusieurs  batailles  rangtas.  A  pres 
sa  mort,  son  ills  cut  a  Sparer  les  in- 
succes  de  son  pere  et  a  lutter  contre 
de  puissants  competiteurs.  Au  dehors , 
des  peuplades  aguerries  menacaient 
incessamment  les  frontieres.  L'annee 
244  avant  notre  ere,  Phistoire  chi- 
noise  parle  des  Tartares  Jlioimg-nott, 
que  auelques  eqrivains  ont  identifies 
avec  les  Hums.  Alors  ils  avaient  deja 
des  armies  formidables  en  cavalerie, 
et  dans  une  bataille  qu'ils  perdirent 
contre  le  roi  de  Tchao ,  prince  feuda- 
taire  de  la  dynast  ie  des  Tcheou ,  ils 
eurentplus  decent  mille  hommes  tues. 
On  dit  qu'ils  n'avaient  point  de  mai- 
sons  et  qu'ils  ne  coiti vaient  pas  la  ten?; 
ils  habitaient  sous  des  tentes,  et  leur 
culte  &ait  adresse  au  maitre  du  ciel , 
qu'ils  adoraient  dans  des  statues  d'or. 
Ils  rendaient  des  honneurs  a  leurs  an- 
ccUres,  ct  ils  tenaient  des  assemblers 
dans  des  temps  fixes  ppur  re^ier  leurs 
affaires,  Ces  tiioung-nou  faisaient  sou- 
vent  des  irruptions  en  Chine.  Ils  etaient 
rcpandus  dans  toute  ta  Tartarie  au 
nord  de  la  Chine  et  du  goife  de  Liao- 
toung,  etdu  c6t6  de  Poccident  ils  s>- 
tendaient  jusqu'a  ta  Bactrianc.  Les 
Joung.  dont  il  a  £te"  souvent  question , 
etaiept  des  Tartares  d*une  autre  espece ; 
ils  etaient  voisins  du  Chen-si ,  vers  le 
nord  ct  Poccident.'  Ces  Tartares  se  di- 
viserent  en  hordes,  environ  400  ans 
avant  notre  ere;  ils  elurent  des  chefs, 
hdtircnt  des  villes;  et  d'autres  Tar- 
tares occidentaux  batirent  aussi  des 
villes  a  i'exemplc  des  Joung.  Les  hts- 
toriens  chinois  disent  encore  que  les 
I/ioimg-nou  avant  subjuguc  les  Tar- 
tares qui  etaient  a  Toucst  du  Cl^en-si , 
ces  dernicrs  emigrerent  en  Occident, 
et  n  lie  rent  fonder  un  royaume  conside- 
rable au  nord  du  fleuve  Si-hton  jusqifa 
la  mcr  Caspienne.  Co  royaume  s'appc* 
lait  Yottt,  ct  on  verra  plus  loin  que  le 
royaume  ainsi  nomm6  par  les  Chinois 
ctait  cf  lui  des  Parthes,  Ces  Tartars* 


CHINE. 


109 


s'emparerent  de  Ta-kia  ( \eKhora*$an 
et  les  pays  voisins).  Ta-A*a,ditrhisto- 
rien  Ssb-ma-thsian,  confine  avec  le 
Chin-tou  {Shindou,  nom  de  l'lnde),  et  il 
y  a  la  bien  des  marchands ,  ajoute-t-il , 
qui  y  vendent  des  marchandises  venues 
de Chou  ( teSse-tcbouan.  province  de  la 
Chine).  Sse-ma-thsian  ecrivait  plus  de 
cent  ans  avant  notre  ere  (*).  Les  fron- 
tieres  nord-ouest  de  la  Chine ,  depuis 
le  golfe  de  Liao-tourig ,  jusqu*au  grand 
desert  de  sable ,  6taient  alors  contmuel- 
lement  exposees  aux  irruptions  devas- 
tatrices  des  peuplades  tartares  dont  il 
vient  d'etre  fait  mention.  On  verra 
plus  loin  comment  le  genie  du  nouveau 
chef  des  elate  de  la  Chine  sut  les  arres- 
ter par  une  deces  conceptions  qui  font 
douter  si  elks  appartiennent  a  une  in- 
telligence folle  ou  sublime. 

Ce jeune  soaverain  avait  a  peine  neuf 
ans  de  r£gne,  et  vingt-deux  d'dge,  qu'ii 
montra  jusqu'a  quel  degrlpouvaient  al- 
ter Ja  v jgueur  et  Ja  fermetecraelJe  de  son 
caractere.  On  lui  avait  dlmmce*  les  des- 
ordres  auxauels  sa  mere  se  serait  li- 
vree  dans  l'inteneur  du  palais;  il  nom- 
ma  des  mandarins  pour  connaltre  de 
cette  affaire ,  et  la  preuve  de  ces  desor- 
dres  ayant  6te*  reconnue,  il  donna  en 
cette  occasion  I'exemple  d'une  stverite* 
de  moeurs  qui  n'est  pas  souvent  imitee 
dans  les  cours  :  il  condamna  sa  mere 
a  l'exil  dans  un  pays  lointain ,  ou  il  ne 
devait  lui  etre  fourni  gue  les  aliments 
necessaires  pour  Pempecher  de  mourir. 

Cette  conduite  ftit  loin  d'etre  ap- 
prouvee  par  la  plupart  des  lettres ,  qui 
alors,  comme  depuis,  constituent  en 
certain  norobre,  une  opposition  eclai- 
ree  aux  actes  du  gouvernement ,  lors- 
qu'il  s'ecarte  des  principes  admis  uni- 
verseUement,  et  semble  annoncer  une 
volonte  arbitraire  et  tyrannique.  Ces 
lettres ,  ignorant  peut-etre  la  veritable 
cause  de  la  se>e>rte  extreme  de  ieur 
souverain,  lui  firent  des  representa- 
tions, et  lui  citerent  a  tout  propos  des 
exemples  de  ptete"  filiate  empruntes  anx 
souverains  de  I'antiquite.  lis  relterfe- 
rent  si  souvent,  et  pousserent  si  loin 
leurs  reroon  trances,  que  le  jeune  roi 

(*)  Gaubil,  Chrooologie  chin  owe,  p.  56. 
tr  JAvraison.  (Chink.  ) 


deTendit  par  un  &iit,  sous  peine  de 
mort ,  de  lui  faire  de  nonveau  aucune 
remontrance  sur  ce  qui  concernait  sa 
mere;  et  pour  inspirer  plus  de  terreur 
a  ceux  qui  l'approchaient ,  il  ne  s'assit 
plus  sur  son  trdne  sans  avoir  le  sabre 
nu  a  la  main. 

Vingt-sept  lettres  eurent  le  courage 
de  s'exposer  a  une  mort  certaine,  en 
allant  contre  une  defense  qu'ils  regar- 
daient  comme  injuste.  lis  presenterent 
leurs  remontrances,et  furent  impitoya- 
blement  massacres.  Le  jeune  prince, 
non  content  de  les  avoir  fait  mettre  a 
mort ,  leur  fit  couper  a  tous  les  mains 
et  les  pieds ,  pour  etre  exposes  a  la  vue 
du  peuple ,  dans  le  lieu  le  plus  frequents 
des  environs  du  palais. 

Cet  acte  de  sprite  inouie,  de  fer- 
mete'  cruelle,  pouvait  deja  faire  pres- 
sentir  de  quelle  autorite'  souveraine 
absolue  le  jeune  roi  pr&endait  user, 
et  comment  il  saurait  traiter  plus  tard 
toutes  ies  resistances  r&lechies  a  sea 
voiontes  imperieuses.  Aux  yeux  de  Ja 
sagesse  ordinaire,  ces  actes  extraor- 
dinaires  qui  frappent  toute  une  na- 
tion de  stupefaction  et  d'etonnement, 
sont  de  ces  hautes  et  profondes  ty- 
rannies pour  lesauelks  les  peuples  . 
n'ont  pas  assez  de  maledictions  et 
de  haines;  mais  il  se  pourrait  ou'ils 
fussent  dans  les  dessems  pronden- 
tiels  de  1'humanite^  apres  les  qxMiues 
de  troubles  et  de  dissolution,  dans 
lesquelles  tous  les  liens  sociaux  ont 
6tt  profondement  reaches ,  il  faut  peut- 
&re  qu'une  main  forte ,  inflexible 
comme  la  destinee  dont  die  est  1'ex6- 
cu trice,  s'empare  de  la  souverainete* 
absolue,  et,  pour  arriver  au  but  fatal, 
renverse  tous  les  obstacles,  brise  toutes 
les  resistances ,  nivelle  toutes  les  testes. 
Quelques  hommes  de  plus  ou  de  moins 
ne  comptent  pas  dans  le  developpe- 
ment  progressif  des  society  humaines , 
dans  la  marche  continue  de  Thuma- 
nite\  II  faut  quelquefois  que  le  tonnerre 
eclate  avec  force  pour  purifier  l'atmo- 
sphere;  souvent  les  retentissements 
de  la  foudrerassurent  au  lieu  d'&ran- 
ler  le  monde. 

Cependant,  apres  cet  actede  vengean- 
ce, qui  pouvait  donner  la  mesure  de 
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sa  sevente*  future,  le  jeune  roi  ecouta 
les  humbles  remontranoes  qu'on  lui  fit 
en  faveur  de  sa  mere,  et  au  suiet  des 
executions  qu'il  avait  ordonnees.  U 
rappela  sa  mere  de  Pexil ,  et  eut  des 
lors  pour  elle  tous  les  egards  d'un  fils 
soumis. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  actes  de 
oe  jeune  prince  e'taient  deja  le  resultat 
des  profondes  combinaisons  d'un  ge'nie 
qui  a  conscience  de  ses  facultes  puis- 
santes,  et  de  la  haute  mission  a  la- 
auelle  il  se  croit  destine.  Mais  s'il  avait 
ere  un  homme ordinaire,  la  Chine,  au 
lieu  de  devenir  la  plus  grande  monar- 
chic du  monde,  serait  restee  divisee 
en  petits  6tats  seoondaires  (*)  qui  se 
fussent  livre"  entre  eux  des  guerres 
continuelles ;  car  c'est  la  le  resultat 
necessaire  de  la  constitution  de  petits 
&ats ,  soumis  a  des  chefs  her&litaires , 
dont  ('ambition  et  l'inte>6t  personnels 
sont  les  principaux  mobiles.  Le  nou- 
veau  roi  trouva  dans  un  homme  ha- 
bile, du  nonrde  Li-sse,  esprit  mur  et 
rtfechi,  ce  qui  aurait  manque*  peut- 
6tre  h  sa  haute  puissance  d'execution. 
Void  comment  cette  rencontre  eut 
lieu  : 

C'&ait  communlment  I'usage,  dans 
ces  anciens  temps,  dit  le  P.  Amiot, 
que  ceux  qui  avaient  quelques  m&ites 
parcourussent  les  differents  royaumes 
dans  lesquels  la  Chine  6tait  divisee, 
pour  tacher  de  firire  quekjue  fortune, 
lorsqu'ils  se  croyaient  d6daign&  ou 
negliges  dans  leur  propre  patne.  II  en 
etait  venu  un  assez  grand  nombre  dans 
le  royaume  de  Chine,  dont  plusieurs 
avaient  recu  des  dignites  et  des  em- 
plois  bonorables ,  et  u  en  restait  encore 
qui  occupaient  alors  des  places  distin- 
guees  dans  la  magistrature  ou  dans  Tad- 
ministration.  Ayant  montre\  comme 
lettres ,  quelque  resistance  a  la  volontf 
arbitraire  du  prince,  on  voulut  les 
ecarter;  et  comme  ils  remplissaient 
bien  leurs  devoirs,  on  les  attaqua 
comme  strangers ,  et  tous  ceux  qui  ftt- 
rent  reconnus  pour  tels  eurent  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Dans  le  nombre 

(*)  lis  ftaient  k  cette  epoque  au  nombre 
dc  huil,  dont  eclui  do  Thsin  fairail  partie. 


se  trouva  un  lettre*  du  premier  ordre 
qui  occupait  un  emploi  61eve\  II  pr6- 
senta  une  requite  au  roi ,  dans  laquelle 
il  sut  habilement-s'emparer  de  son  es- 

Srit,  et  le  faire  renoncer  a  son  dessein 
'expulser  tous  les  strangers  de  son 
empire.  «  Ce  qui  m'aflligejui  disait- 
il,  ce  qui  m'afflige  uniquement,  c'est 
de  voir  que,  sans  avoir  egard  a  votre 
propre  gloire  et  au  plus  cher  de  vos  in- 
tercts,vous  sacrifiiez  a  {'ambition  par- 
ticuliere  de  quelques  courtisans  mal- 
intentionnes,  et  de  quelques  princes 
de  votre  san$  assez  peu  instruits,  lea 
personnes  qui  vous  ont  servi  avec  le 
plus  de  zele ,  et  avec  des  succes  pres- 
que  toujours  heureux.  La  crainte  ou  je 
suis  que  Votre  Majesty,  se  trouvant 
privee  desormais  cm  secours  de  tant 
d'hommes  qui  I'eclairaient  de  leurs  lu- 
mieres,  ne  manque  le  grand  objet 
qu'elle  se  propose ,  de  riuHr  tout  Vem- 
pire  sous  sa  domination,  m'aocable 
de  tristesse,  et  me  fait  trembler  pour 
le  sort  a  venir  d*un  royaume  aujour- 
d'hui  si  flori8sant,  etc.  » 

Le  roi  trouva  sans  doute  ces  raisons 
bonnes,  car  il  rapporta  son  6dit  con- 
tre  les  strangers ,  retint  Li-sse  au- 
pres  de  sa  personne ,  lui  accorda  sa  con- 
fiance  la  plus  intime,  et ,  apres  1'avoir 
fait  passer  par  toutes  les  charges  du  gou- 
vernement,  il  le  fit  son  premier  mi- 
nistre.  Li-sse  poss&lait  toutes  lesquali- 
tes  requises  pour  occuper  dignement 
un  emploi  si  eleve\  Ce  tut  lui  qui  con- 
certa  avec  le  jeune  roi  le  plan  hardi  de 
reunir  tous  les  e'tats  de  ('empire  chi- 
nois  dans  une  seule  main ,  et  de  les 
soumettre  h  son  autoritt  souveraine. 
Le  nom  du  ministre  Li-sse  se  trouve 
assoctt  a  toutes  ces  grandes  entre- 
prises ,  et  la  reunion  de  tout  I'empire 
chinoissous  I'autoritld'unseulet  uni- 
que souverain,  dit  le  P.  Amiot,  n'cst 
pas  moins  i'ouvrage  du  ministre  que 
de  celui  qui  l'employait. 

Les  moyens  qu'ils  mirent  en  usage 
pour  arri  ver  a  ce  resultat  feraient  hon- 
neur  aux  plus  grands  politiques  muder- 
nes.  Ils  prouvent  que  le  coeur  humain 
est  partout  le  mime,  et  que  la  difference 
des  races  s'efface  dans  les  poursuites 
de  la  gloire  et  de  Pambition.  Le  pre- 
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mier  de  leurt  wins  fct  de  ramasser 
de  graodes  somroes  d'argent,  afin  de 
s'en  servirpoursoudoyer  des  troupes, 
et  pour  acheter  des  traitres.  Us  mi- 
rent  de  nombreuses  armees  sur  pied, 
et  les  distribuerent  de  maniere  qu'its 
se  trouverent  toujours  en  etat  d'atta- 
quer  ou  de  se  defendre,  selon  que  le 
besom  et  les  drconstances  pouvaieot 
Pexiger. 

Nous  a?ons  dit  qu'a  Pavenement  du 
prince  qui  nous  oocupe,  les  grands 
Stats  anciennement  ftuaataires  de  ('em- 
pire chioois  eiaient  au  nombre  de 
buit,  y  compris  celui  de  Tksin.  Le 
chef  de  ce  dernier,  qui  avait  deja 
conquis  une  partie  de  I'autoritt  sou- 
yeraine,  commenca  par  exciter  les 
princes  de  Tchao,  de  Yen,  de  fVel, 
de  Tchou  et  de  Uan%  a  se  d&roire 
mutueiJement ,  en  se  faisant  des  guer- 
res  acharnees. 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient 
comme  pouvaient  le  desirer  le  roi 
TchiAg  et  son  ministre,  le  premier 
manqua  d'etre  assassine  dans  son  pa- 
lais  par    le  slide  d*un  ancien  ami 
qu'il  avait  dedajgne.  Un  de  ses  ajkak- 
raux ,  nomme  Fah-to-ki,  s'etait  en- 
fui  pres  du  roi  de  Yen%  pour  eviter  sa 
colere.  La  t£te  de  ce  general  fut  mise 
a  prix ,  et  une  somme  de  mille  livres 
d'or,  avcc  la  seigneurie  d'une  ville 
de  dix  mille  habitants ,  fut  promise 
a  celui  qui  lui  apporterait  sa  fete.  Le 
prince  de  Ten  voulut  consenrer  les 
apparences  des  devoirs  de  Phospita- 
hte ,  regardes  comme  sacres  et  invio- 
tables ;  mais  croyant  trouver  dans  cette 
rirconstance  un  moyen  de  se  venger, 
il  persuada  a  un  certain  Kikg-kou  , 
qui  avait  aussi  a  se  pkaindre  du  roi 
TcHnre,  d'engager  le  general  rtfiigte 
a  se  d&rnire  luwneme,  pour  avoir 
Poccasion  de  tuer  leur  ennemi  oommun 
en  lui  portant  sa  tete.  Ce  general, 
voyant  bien  qu'il  ne  pouva  it  plus  echap- 

rjr  a  la  mort ,  crut  ou  feignitde  croire 
ce  stratageme ,  et,  tirant  son  sabre, 
il  se  tua  aussitftt;  Kkg-kou  prit  sa 
tete  et  la  porta  au  roi  de  Thstn,  qui 
le  recut  sur  son  trone  dans  la  salle 
des  arabassadeurs.  II  tira  la  te*te  de  la 
bofte  qui  la  renfermait  pour  la  pre- 


senter au  roi;  au  moment  ou  celui- 
ci  cherchait  a  la  reoonnattre,  Kino- 
koo  saisit  son  poignard  pour  Ten  Wrap- 
per; mais  le  roi  s'en  aperqut ,  ii  s'&anca 
de  son  trine ,  et ,  tirant  son  sabre , 
il  en  frappa  son  assassin,  auquel  il 
coupa  une  jambe;  I'assassin,  voyant 
son  coup  manqul,  et  ne  pouvant  le 
poursuivre,  lui  lanca  son  poignard, 
qui  ne  fit  que  I'effleurer. 

Cette  tentative  ne  fit  qu'ajgrir  davan- 
tage  le  caractere  du  jeune  Tching  ,  et 
qirirriter  de  plus  en  plus  ses  desirs 
d'ambition  et  de  vengeance.  II  leva 
de  nombreuses  troupes,  et  ses  ar- 
mees aHerent  attaguer  le  prince  de 
Yen,  qu'il  sut  avoir  suscite  Pentre- 
prise  de  son  assassin ,  et  dont  il  ex- 
termina  toute  la  famine,  apres  Pavoir 
pouss^  jusqu'au  golfe  de  Liao-totmg; 
ensuite  il  attaqua  ses  autres  rivaux , 
qu'il  vainquit  successivement,  apres 
phisieurs  alternatives  de  succes  et  de 
revers.  L'&at  le  plus  difficile  a  sou- 
mettre  fut  celui  de  Tchou.  Les  gene^ 
raux  Li-sw  et  Moung-tisn  ,  quiy 
avaient  eti  envoyesavec  une  nombreuse 
armee ,  avaient  etdbattus ,  et  ils  avaient 
laisse  sur  le  champ  de  bataille  sept 
generaux,  la  plupartdesofficiers  sub- 
alternes ,  et  plus  de  quarante  mille 
so  Wats,  sans  compter  ceux  qui  avaient 
pen  dans  une  fuite  qui  dura  trois 
jours. 

Consterne'  d'uu  echfc  auquel  il  ne 
s'attendait  pas,  leroi  de  Tksin  y  sur 
le  conseil  de  son  ministre  Lt-ssb,  se 
determinaa  donnerlecominandement 
de  ses  troupes  a  Pun  de  ses  anciens 
gener&ux  nomme'  Wakg-tsibn  ,  qu'il 
avait  disgracte  depuis  quelques  annees. 
C'&ait  un  vieillard  phis  que  sexag6- 
naire.  Le  roi  se  rendit  cbez  lui  pour 
lui  remettre  le  commandement.  — 
«  Je  ne  demande  pas  mieux,  lui  re- 
pondit-il ,  que  d'employer  le  reste  de 
ma  vie  a  votre  service.  J'irai  me  met- 
tre a  la  t&te  de  vos  troupes;  mais  si 
vous  voulez  que  je  reussisse  de  ma- 
niere a  ne  vous  laisser  rien  a  desirer 
par  la  suite,  time /ant  une  armiede 
six  cent  mille  homines. 
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Le  roi  assembla  promptement  les 
six  cent  mille  hommes.  et  il  accom- 
pagna  son  general  pendant  plusieura 
jours.  Chemin  faisant,  ce  general  lui 
parut  pensif ,  et  il  lui  en  demanda  la 
cause.  «  Je  pense  aux  movens  d'avoir 
toujours  des  vivres  pour  fibre  subsister 
tant  d'hommes,  dont  la  vie  et  la  mort 
vont  desormais  dependre  de  moi , »  r6- 
pondit  le  vieux  general.  —  *  Que  cela 
ne  vous  inquiete  pas,  reprit  le  roi,  j'ai 
pourvu  a  tout,  et  je  vous  promets  que 
les  vivres  manqueront  plutot  dans  mon 
propre  palais  que  dans  votre  camp.  » 

Cette  arm6e  de  six  cent  mille  bom- 
mes  rencontra  dans  le  royaume  de 
Tchou  une  armee  d'une  force  egale, 
commandee  aussi  par  un  habile  g£n£ral 
qui  connaissait  parfaitement  Tart  de  la 
guerre,  mais  qui  futcependant  vaincu 
par  le  general  du  roi  de  Thsin,  plus 
prudent  que  lui.  C'est  un  spectacle 
bien  extraordinaire  que  celui  de  ces 
grandes  armees  employees  dans  des 
guerres  civiles  par  des  princes  qui  se 
disputaient  la  suprematie  de  1'empire 
chinois ;  et  la  population  de  cet  empire 
devait  6tre  bien  grande  alors  (comme 
d'autres  faits  encore  plus  decisifs  le 
confirmeront  plus  loin)  pour  subvenir 
a  de  telles  levies d'hommes  etdevivres, 
dans  les  limites  de  deux  provinces ! 

Apres  avoir  complement  soumis 
ar  l'habilete'  de  ses  glnlraux  les  6tats 
le  Han>  de  Tchao ,  de  fVe\,  de 
Tchou,  et  de  Yen,  qui  comprenaient 
un  tres- grand  nombre  de  villes  forti- 
fiees ,  le  vainqueur  pensa  a  subjuguer 
les  royaumes  de  Tat  et  de  Tsi,  qui 
Itaient  devenus  le  refuge  de  beaucoup 
de  vaincus.  Le  general  Wang -pen 
en  vint  facilement  a  bout.  II  s'em- 
para  d'abord  de  l'6tat  de  Tal,  puis  de 
celui  de  Tsi,  dont  il  emmena  le  roi 
a  la  cour  de  son  souverain.  Celui-ci, 
moins  genereux  que  son  lieutenant, 
le  traita  si  durement  que  le  captif 
cbercha  son  salut  dans  la  fuite,  et 
mourut  quelques  jours  apres,  epuise* 
de  fatigues  et  de  chagrins. 


S 


«  Cest  ainsi ,  dit  le  P.  Amiot ,  que 
pe>it  mise>ablement  le  dernier  des 
sept  souverains  qui  (avec  celui  de 
Thsin)  partageaient  1'empire  chinois. 
Le  fils  nature!  d'un  simple  mar- 
chand  (?)  les  d6truisit  Fun  apres  Fau- 
tre,  et  apres  avoir  tout  rempli  <Ie 
sang  et  de  carnage,  il  s'assit  tran- 
quiilement  sur  le  tr6ne  imperial,  la 
26e  annee  depuis  qu'il  6tait  roi  de 
Thsin  (*),  la  89*  de  son  age,  et  la 
Mle  avant  Fere  chretienne.  Si  les 
Thsin,  disent  les  auteurs  chinois, 
resterent  seuls  mattres  de  tout  1'em- 
pire ,  ce  n'est  pas  qu'il  y  eut  chez  eux 
plus  de  vertus ,  plus  de  valeur ,  et  une 
meilleure  maniere  de  gouverner  que 
chez  les  autres ;  de  plus  grands  crimes, 
beaucoup  plus  de  trahisons,  de  bri- 
gandages et  de  meurtres,  conduits 
plus  adroitement ,  et  soutenus  par  un 
peu  plus  de  politique ,  les  distmgud- 
rent  uniquement.  Trois  mille  livres 
d'or,  distributes  aux  ministres  et  aux 
principaux  officiers  des  princes  qu'ils 
voulaient  soumettre,  leur  assurerent 
un  plein  succes.  Mais  ils  ne  furent 

Sas  long-temps  sanstomber  eux-m6mes 
ans  le  precipice.  » 
Si  c'6tait  la  tout  le  merite  de  cette 
quatrieme  dynastie ,  elle  mlriterait 
certainement  le  detain  rancuneux  des 
lettrls  chinois ;  mais  la  grandeur  du 
resultat  obtenu  par  elle,  et  que  ces 
m6mes  lettres  meconnaissent,  ne  per- 
met  pas  de  supposer  qu'il  soit  du  uni- 
quement a  la  grandeur  des  crimes. 

(*)  Ouoique  l'epoque  de  la  destruction 
des  differtmts  etats  qui  oomposent  1'empire 
chinois,  par  celui  dc  Thsin  (aai  av.  J.-C), 
soit  reellement  celle  du  commencement  d'un 
npuvel  empire  et  d'une  nouTelle dynastie, les 
historiens  chinois,  pour  conserver  toujours 
un  lien  d'unite  dans  leurs  annales ,  font  com- 
mencer  la  4'  dynastie ,  celle  des  Thin,  im- 
mediatement  apres  la  chute  de  celle  des 
Tcheou,  par  consequent  1 8  ans  plus  tot,  rem- 
plis  par  3  ans  de  regnedeTcHODAifo-siAwo- 
WAiro,  pere  de  THsrw-car-HOAif o-ti  ,  et  par 
les  *5  premieres  annees  de  regne  de  ce  der- 
nier comme  roi  de  Tfui,  sous  le  nom  de 
Tcenro-WAiro. 
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lb  jujhb  roi  prend  lb  titbb  d*bmpbrecr 
ou  souvbiuin  absolu. 

Parvenu  a  la  possession  supreme  de 
tous  les  etats  qui  avaient  forme  I'em- 
pire  chinois,  le  vainqueur  ne  voulut 
pas  se  contenter  du  simple  titre  de 
roi ;  U  prit  celui  de  Thsin-chi-hoang- 
ti  (*),  le  premier  sowerctin  absotu 
de  la  dynasUe  Thskn ,  que  ses  pr£- 
decesseurs  des  trois  premieres  dy- 
nasties ,  depuis  le  grand  Yu ,  avaient 
laisse  tomber  de  leurs  mains  deMes 
avec  la  puissance  souveraine. 

Un  e3it  rendu  public  consacra  cette 
nouveUe  denomination  du  chef  su- 
preme de  KEtat;  et  il  etait  enjoint  aux 
saccesseurs  du  nouvel  empereur  de 
conserver  ce  titre,  en  y  ajoutant  seu- 
lement  la  designation  du  nombre  de 
generations  d'empereurs  qui  se  se- 
raient  ecoulees  (comme  eum  chi>  son 
chi,  etc.),  et  cela,  jusqu'a  la  fin  des 
siecles ,  disent  les  historiens  (**) , 
eomme  s'il  avait  eu  la  pretention  que 
sa  dynastie  ne  dut  finir  qu'avec  le 
monae.  Ces  reves  de  la  gloire  et  de 
farobition  satisfaites  ne  sont  pas  si 
rares  que  llristoire  n'ait  eu  a  en  con- 
signer des  exempies  recents.  La  pre- 
tention du  oonqulrant  chinois  a  re- 
volte  les  ecrivains  de  cette  nation. 
«  Aveugie  par  son  orgueil ,  dit  un  glos- 
sateur  cite  par  le  P.  Amiot,  il  ne  vit 
pas  qu'en  se  preferant  ainsi  aux  grands 
princes  qui ,  les  premiers ,  ont  donne 
des  lots  a  notre  monarchic  (***),  au  lieu 
du  tribut  d'eloges  et  de  l'estime  sans 
bornes  qu'il  croyait  meriter  de  la  part 
de  ses  contemporains  et  de  la  poste- 
rity, il  ne  se  rendit,  par  une  preten- 

(*)  Ti  signifie  souvtrain ,  et  hoang ,  ««- 
tocrate ;  ce  dernier  mot  chinois  est  com- 
pose d'un  groupeqm  sigaiBesoi-m/me,  per 
soi-mdme  ,  et  d'un  autre  qui  signifie  roi, 
gowemer. 

(**)  Voyez  le  Li-tai-ki-sse  ,  kiouan  ao, 
fbL  ao,  verso. 

(***)  Dans  1'edit  qui  le  nomme  le  premier 
touweram  absolu  on  empereur  de  la  dynastie 
de  Thsin  ,  il  se  place  au-dessus  des  premiers 
emp"reurs  de  Ja  monarchie  qui  porlerent 
le  mesne  litre. 


tion  si  folle ,  qu'un  objet  de  mepris  et 
d'execration. 

«  La  raison  pour  laqueUe  les  fonda- 
teurs  des  trois  premieres  dynasties ,  et 
avant  eux  les  grands  empereurs  qui 

Pouvernerent  I  empire,  ont  joui  de 
estime  universeUe,  e'est,  surtout, 
ainsi  que  s'exprime  Mbng-tsbu,  paree 
que  VhumanUi  rat  le  principe  de  toutes 
fears  actions,  et  le  fondement  solide 
sur  lequel  Us  appuyerent  le  grand  edi- 
fice des  lois  et  du  eouvernement. 

«  Qu'ont  done  fait  ChitHOAhg-t) 
et  toute  la  race  des  Thsin,  qui  puisse 
fttre  compare  aux  actions  de  ces  grands 
hommes  de  l'antiquite,  qu'ils  preten- 
dent  avoir  surpasses?  Est-ce  en  rava- 
geant  les  provinces ,  en  detruisant  ies 
royaumes,  en  renversant  les  villes, 
en  eteignant  les  families,  en  profa- 
nant  les  tombeaux ,  qu'ils  ont  donne 
des  preuves  de  leur  humanUif  A 
compter  depuis  la  bataille  de  Chi-men 
jusqu'a  1'extinction  des  Tchiou  (de 
864  a  255  avant  notre  ere) ,  le  nombre 
des  tetes  qu'ils  firent  abattre  de  sang- 
froid est  au-dessus  de  un  million 
quatre  cent  mUley  sans  compter  ceox 
qui  perirent  en  attaquant  ou  en  se  de- 
fendant dans  des  combats  regies. 

«  Ce  que  j'avance  ici ,  je  l'ai  exact* 
ment  suppute  d'apres  les  memoires 
historiques  les  plus  dignes  de  foi. 
Quant  aux  annees  qui  se  sont  ecoulees 
depuis  Nan-waitg  jusqu'au  temps  ou 
Chi-hoang-ti  reunit  tout  l'empire 
sous  sa  puissance  (de  255  a  220  av. 
J.-C.) ,  quelque  soin  que  je  me  sois 
donne ,  quelque  diligence  que  j'aie  pu 
faire  pour  savoir  combien  d'hommes 
ont  peri  par  les  mains  seules  des  bar- 
bares  ministres  descruautesdes  Thsm> 
il  ne  m'a  pas  ete  possible  de  me  satis- 
faire  Ia-dessus.  Je  n'ai  trouve  que  des 
lambeaux  informes  sur  tout  ce  qui 
n'etait  pas  a  la  louange  des  tyrans^ 
Mais  est-il  bien  difficile  de  se  usurer 
a  peu  pres  comhien  horrible  a  du  6tre 
la  plaie  qu'ils  ont  ftite  au  genre  hu- 
main,  par  tant  de  guerres  injustes 
qu'ils  ont  suscitees ,  par  le  renverse- 
ment  de  tant  de  villes  au'ils  ont  de- 
truites,  et  dont  ceux  aes  habitants 
qui  avaient  echappe  au  f er  et  au  feu 
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p&urent  ensuite,  pour  la  plupart,  de 
t'aim,  de  misere  ou  de  desespoir,  et 
enfin  par  les  freqoentes  devastations 
des  Tillages  et  des  campagnes  qu'tls 
transformerent  en  de  st&iles  deserts? 
«  Est-ce  par  des  actions  pareilles  que 
les  trois  souverains  absoius  {Hoang) 
et  les  cinq  empereurs  (Ti)  se  rendirent 
dignes  d'etre  places  au-dessus  des  au- 
tres hommes  et  de  les  gouverner(*)? 
Que  Chi-hoang-ti  ait  ose*  se  compa- 
rer a  ces  grands  personnages,  tfest  de 
sa  part  un  exces  d'orgueil  qui  merite 
toute  notre  indignation;  qu  il  ah  pr£- 
tendu  les  avoir  surpasses ,  ce  n'est 
plus  cm'une  folie  digne  d'un  souverain 
raepns.  Son  orgueil  et  sa  folie  lui 
avaient  persuade  que  jusqu'a  la  fin  des 
sieeles  ses  descendants  porteraient  les 
titres  fastueux  de  Hoang  et  de  Tiy  dont 
il  avait  eu  l'audace  de  se  decorer  le 
le  premier;  mais,  des  la  seconde  ge- 
neration ,  tous  les  Tksin  disparurent 
de  la  scene  du  monde,  avec  beaucoup 
plus  de  rapidite*  qu*ils  n'y  6taient  mon- 
ths; et  apres  avoir  6t6  degrades  aussi 
tgnominieusement  qu'ils  avaient  de- 
grade* les  autres,  ils  furent  exterrai- 
nes  de  la  surface  de  la  terre,  ne  lais- 
sant  apres  eux  que  le  souvenir  le 
plus  odieux  de  leur  tyrannique  domi- 
nation ,  et  des  traces  profondes  de  leur 
cruaute\  » 

Cette  longue  note  du  glossateur  chi- 
nois  fait  beaucoup  d'honneur  a  son 
humanity  et  a  son  eloquence,  mais  elle 
n'en  ferait  peut-6tre  pas  autant  a  sa 
politique.  Si  les  grands  resultats  so- 
ciaux,  les  grandes  rtformes,  les  gran- 
des  ameliorations  pouvaient  s'obtenir 
sans  effiision  de  sang,  et  par  les  seuls 
moyens  persuasifs,  nul  doute  que  ceux 
employes  par  Chi-hoang-ti  ne  men-' 
tassent  la  malediction  des  peuples; 
mais  malheureusement  depuis  plus  de 
deux  mille  cms  que  les  moyens  si  vio- 


( 
pas 


'*)  lis  ne  regnerent  el  ne  gotrvernerent 
,  )  en  yertu  du  principe  de  rheredit6  dy- 
nastique ,  ni  du  droit  de  conquete ,  mais  par 
celui  de  l'election,  qui  donne  bien  plus  de 
chances  d'un  bon  gouvernement  que  les 
deux  autres,  et  qui  en  laisse  bien  mollis  a 
la  cnuMite  et  a  I'ineptie. 


lents  du  conquerant  cbinois  furent  em- 
ployes, les  moyens  persuasifs  n'ont 
guere  souvent  prevalu. 

CRANGBMHNTS   APPORTBS  DANS   L'ORGAHI- 
SATlOlf  UfT&UEURE  DE  L'EMPIRB. 

Chi-hoang-ti  ne  borna  pas  les 
changements  de  son  nouveau  regne  a 
celui  de  son  nom ;  il  voulut  les  faire 
penetrer  dans  l'administration  civile, 
dans  les  lois  et  jusque  dans  les  mceurs 
de  ses  nouveaux  peuples.  II  commen^a 
par  choisir  un  nouvei  embleme  pour 
sa  dynastie :  «  Les  TcMou,  dit-il  dans 
Peclit  qu'il  publia  a  ce  sujet,  avaient 

Sris  le/eti  pour  embleme,  parce  que, 
e  meme  que  le  feu  consume  tout  ce 
a  quoi  il  s'attache,  ainsi  1'effort  de 
leurs  armes  avait  renversl  et  entiere- 
ment  d&ruit  tout  ce  que  les  Chang, 
leurs  prddecesseurs ,  avaient  etabii  pen- 
dant leur  domination.  Je  veux  a  mon 
tour  cboisir  un  embleme  qui  exprime 
ce  que  i'ai  fait  pour  parvenir  a  I'ein- 
pire.  Veau  Iteint  le  feu;  elle  delate 
et  dissout  peu  a  peu  ce  qui  n'a  pas 
une  forte  consistance.  J'ai  eteint  les 
Tcheou;  j'ai  dissous  les  difftrents 
royaumes  qui  s'etaient  Itablis  de  leur 
temps.  Veau  est  done  ce  qui  me  con- 
vient :  je  la  prends  pour  le  symboie  de 
mon  empire. » 

Parmi  les  nombres  naturels  le  nom- 
bre  six  est  un  de  ceux  que  les  astrolo* 
gues  assignent  a  Mercure,  qui  est  la 
planete  de  I'eau,  et  que  les  arithmo- 
manciens  fixent  pour  celui  des  Kaua 
de  Fou-hi  (voy.  pi.  24)  qui  signiOe 
Veauy  lorsqu'ils  pronostiquent  les  4ve- 
nements  par  le  calcul.  Chi-hoang-ti 
en  fit  examiner  toutes  les  propriety, 
et  voulut  qu'il  servlt  desormais  de  base 
a  tout  ce  qui,  dans  I'usage  ordinaire, 
pouvait  toe  soumis  aux  regies  qui 
combinent,  assignent  et  d&iuisent  les 
dif&rents  rapports. 

On  composa,  par  ses  ordres,  une 
esnece  d'arithtneiique  textile,  si  je 
puis  m'exprimer  atnsi,  qui  fut  em- 
ployee dans  l'astronomie  pour  les  re- 
volutions periodiques  des  astres  et  des 
saisons;  dans  la  geographie,  pour  les 
mesures  itineraires,  la  position  et  la 
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distance  rectproque  des  lieux;  dans  la 
geomefeie,  pour Tarpentage;  dans  IV 
ritomomancie,  pour  le  fondement  sur 
tequel  devait  s'appuyer  Tart  de  la  de- 
viation ;  dans  la  musique  des  grandes 
ceremonies,  poor  les  tons  primitifs 
qui  devaient  en  regler  les  modes;  dans 
le  commerce  et  les  arte,  pour  les  dif- 
ferentes  mesures  de  dimension  et  de 
poids.  II  determina  que  six  pouces  se- 
raient  la  mesure  du  pied,  et  sixpieds 
celle  du  pas  geometrique.  H  voulut 
que  son  propre  char  rat  long  de  six 
pied*>  qu'il  flit  traml  par  six  cke- 
vauxy  et  que  tout  le  reste  de  1'equi- 
page  flit  regie"  de  meme  par  six.  II 
voulut  encore  que  le  bonnet  qu'il  por- 
tait ,  lorsqu'il  Itaft  assis  sur  son  trone , 
eft  six  pouces  de  haut,  et  que  sea  ha- 
bits exterieurs  rossent  en  proportion 
de  son  bonnet.  Enfin,  le  proouit  de 
six,  multiplie'  par  Jui-meme,  rat  le 
oombre  diviseur  de  rempire,  qu'il  par- 
tagea  des  lors  en  trente-six  provin- 
ce* (*),  qu'il  Be  proposa  de  visiter  en 
personne,  dans  des  temps  dont  on 
nxerait  Vepoque  par  six  (**).  "" 

II  choisit  le  noir  pour  la  couleur  inv 
periale.  II  reforma  le  caiendrier,  et  fit 
oommencer  I'annee  deux  lunes  plus  tdt 
qu'elle  ne  commencait  sous  les  Tch&ou. 
Le  premier  jour  de  sa  nouvelle  annee 
fat  ceJui  ou  le  soleil  et  la  lune  se  trou- 
vaient  en  conjonction  dans  le  sagit- 
taire. 

Tous  les  souverains  qui  I'avaient 
precede  employaient,  par  modestie,  ou 
par  un  usage  consacie,  en  parlant  de 
leur  Dersonne,  le  pronom  Y4>  qui 
signifie  m»  esprit  borne',  w  homme 
pen  iclakri;  thsin-ghi-hoaho-ti  y 
substitua  celui  de  Tchiny  qui  signi- 
fie une  personne  o%siinguee,  Ears 
du  commtm;  et  ce  dernier  pronom  a 
ett,  deputs,  le  pronom  personnel  ex- 
chiflif  dies  empereurs  chinois  (***). 

(*)  Li-taiM-ue,  kiouan  ao,  foLao,  v. 
(**)  Mem.  tor  les  Chinois,  t.  Ill ,  p.  »3*. 

f***)  TmSf H-CHI-BOAWO-TI ,  fclltl*  tOUS  MS 

denuts,  ms  noes  memes,  n'avah  pas  da 


DtiSAlMBMBNT  ET  EMBELUSSKMfilfT  OS  LA 
CAPITALS. 

Apres  ces  regtements  etd'autres  en- 
core, rempereur  publia  un  edit  par 
lequel  il  ordonnait  &  tous  see  sujets 
d'envoyer  a  la  capitale,  Ifien-yang, 
toutes  les  armes  et  instruments  de 
guerre  que  Ton  trouverait  dans  les 
provinces,  pour  les  d&ruire,  parce 
one ,  disait-tt ,  la  paix&ant  universelle, 
il  n'y  avait  plus  de  guerre  h  craindre, 
et  par  consequent  les  armes  devenaient 
inutiles.  C'etait  en  outre  une  grande 
marque  de  confiance  jpi'il  donnait  k 
ses  sujets.  II  fixa  aussi  dans  sa  capi- 
tale le  sejour  de  ses  guerriers  les 
plus  renommes.  Cette  capitale  devint 
comme  un  grand  dep6t  de  guerre,  que 
le  desarmement  habile  des  provinces 
enrichissait  chaque  jour.  L'empereur 
pensa  aJors  a  rembellir  avec  la  plus 
crande  magnificence.  II  fit  lassembler 
tes  cloches  et  autres  instruments  de 
musique,  raits  de  metal,  qui  se  trou- 
verent  dans  Jes  palais  et  les  temples 
des  royaumes  qu'ii  avait  conquis. 
Apres  en  avoir  retrench^  ce  qui  hii 
parut  disne  d'etre  conserve  sous  le 
rapport  ae  Tart,  il  fit  fondre  tout  le 
reste  en  douze  statues,  qui  pesaient 
chacune  douze  mille  livres ,  et  qui  fu- 
rent  placees  dans  la  salle  d'audience 
du  palais  imperial. 

Au  nord  de  la  riviere  fVeKhcta, 
qui  eouJait  pres  de  Hien-yamg,  qud- 
ques  jardins  et  une  colline  asses  nue 
ne  repondaient  pas  a  la  magnificence 
des  projets  du  nouvd  empereur.  Cm- 
hoahg-ti  ,  qui  efit  voulu  renouveler 
toute  la  surface  de  la  terre,  s'il  edt  6te 
en  son  pouvoir  de  le  faire,  dit  un  bis- 
torien,  resolut  de  changer  cette  lien- 
due  de  terrain  en  un  lieu  de  devices  et 
comme  d'enchantement  II  avait  eu 
soin  de  faire  lever  le  plan  de  toutes  les 
demeures  royales  des  princes  qu'il  avait 
subjugues;  il  avait  fait  mettre  &  part 
tout  ce  qui  s'&ait  trouvl  de  plus  pri- 
cieux  dans  leurs  differents  palais ,  ainsi 
que  dans  la  demeure  des  grands  de 


i  rhypocrisie  de  la  modestie.  II  voulut 
que  le  langate  exprimit  la  peasta,  et  il 
baiinit  I  'antiphase  de  son  dictioonaire  mod; 


mais  toutefoit  il  ne 
aussi  loin  que  dans 
rope. 
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leurs  cours,  n  il  l'avait  fait  transpor- 
ter a  sa  capitate,  Men-yang,  en  mime 
temps  oii'il  y  faisait  conduire  la  multi- 
tude bnllante  des  femmes  a  talents  qui 
servaient  a  leurs  plaisirs. 

Ge  n'est  pas  tout :  comme  pour  rap- 
peler  sans  cesse  h  ses  sujets  et  k  la 
posterity  la  grandeur  de  ses  conqudtes 
et  de  sa  puissance,  il  fit  construire, 
sur  le  modele  des  plans  qu'il  en  avait, 
tous  les  palais  et  toutes  les  maisons  de 
plaisance  des  rois  qu'il  avait  vaincus, 
et  dont  il  avait  envahi  les  etats.  II  or- 
donna  que  les  meubles  precieux  qui  les 
decoraient  autrefois  en  feraient  de 
nouveau  l'ornement,  et  que  les  per- 
sonnes ,  femmes  et  eunuques ,  aui  y  fai- 
saient  leur  sljour,  pour  le  service  et  les 

Rlaisirs  de  leurs  souverains  respectifs, 
ss  habiteraient  desormais,  sous  i'au- 
torite  et  le  bon  plaisir  du  premier  sou- 
verain  absotu  de  la  dynastie  Thsin. 

Ges  bdtiments ,  d'un  gout  si  varie , 
occupaient,  d'orient  en  Occident,  le 
long  des  bords  septentrionaux  de  la 
riviere  ffel-chotfi,  un  espace  de  ter- 
rain immense.  On  communiquait  de 
Tun  k  l'autre  au  moven  d'un  magni- 
fique  pe>iptere  qui  s'etendaitsur  tous, 
les  embrassait  tous,  et  formait,  tant 
en  dessus  qu'en  dessous ,  une  vaste  et 
superbegaierie,  ou  I'onltaitacouvert 
en  tout  temps ,  et  qui  6tait  elle-mlme 
un  objetdes  plus  agreables  a  voir;  ces 
diffgrents  edifices,  qui  constituaient  le 
palais  imperial ,  Itaient  si  vastes,  que 
dix  mille  hommes  pouvaient  6tre  ran- 
ges en  bataille  dans  une  de  leurs  cours. 

VISITES  DANS  L'lNTftRIEUR  DB  L'EMPIRX. 

C'etait  une  ancienne  coutume,  qui 
dataitde  1'origine  de  l'empire  chinois, 
qu'a  certaines  Ipoques  de  I'annee  les 
souverains  faisaient  la  visite  des  pro- 
vinces de  leur  empire.  Apres  avoir 
conquis  tous  les  royaumes  dela  Chine 
qui  s'6taient  rendus  independants  sous 
les  prec&lentes  dynasties ,  Thsin-ghi- 
hoajig-ti  voulutaussi  visiter  ses  nou- 
velles  provinces.  Mais  avant  de  se 
mettre  en  voyage,  il  assembla  son 
oonseil,  et  invita  tous  ceux  qui  le 
composaient  a  ne  pas  craindre  de  lui 


dire  sans  d&our  leurs  sentiments  sur 
les  mesures  k  prendre  pour  assurer  le 
bon  ordre,  augmenter  de  plus  en  plus 
la  splendeur  de  l'£tat  et  le  oonheur  de 
ses  sujets. 

L'un  des  conseillers  proposa  de 
donner  la  plupart  des  provinces  con- 
quises  en  apanage  a  des  princes  du 
sang.  G'&ait  retomber  dans  la  politi- 
que inhabile  et  impuissante  des  dy- 
nasties prec&lentes,  et  dltruire  tout 
ce  qui  venait  d'etre  fait  au  prix  de 
tant  de  sang  verse\  Le  premier  mi- 
nistre  Li-sse  ,  qui  avait  conseilte  une 
politique  toute  contraire,  s'y  opposa 
vivement.  II  rappela  1'exemple  des 
TchAou,  qui  avaient  perdu  ['empire 
pour  avoir  suivi  des  conseils  semnla- 
oles.  II  proposa  de  nommer  trente-six 
gou  verneurs  pour  les  trente-six  provin- 
ces dans  lesquelles  l'empire  venait 
d'etre  divisl.  «  Que  ces  trente-six 
gou  verneurs,  dit-il,  aient  sous  eux 
un  certain  nombre  d'officiers  pour 
les  aider  dans  l'administration  des  af- 
faires, en  meroe  temps  qu'ils  seront 
leurs  surveillants  pour  eclairer  leur 
conduite   et  vous   donner   avis   de 

tout Je  ne  dis  plus  qu'un  mot, 

et  je  me  tais.  Les  TcfUou  creerent 
des  rois;  ils  cr&rent  des  princes 
sous  differents  titres  plus  ou  moins 
releves ,  mais  toujours  avec  les  prero- 
gatives de  la  souverainetl.  Ges  rois  et 
ces  princes,  oubliant  ensuite  ce  qu'ils 
devaient  au  sang,  k  Famitte  et  a  la 
reconnaissance,  se  divisftrent  d'intt- 
rtts;  de  cette  division,  ilspasserent 
bienttit  k  la  haine ;  de  la  haine  resul- 
terent  les  guerres  les  plus  sanglantes; 
ne  se  soutenant  plus  mutuellement, 
ils  ne  tarderent  pas  k  toe  ren versus; 
leurs  propres  sujets  se  rlvolterent,  les 
firent  descendre  du  tr6ne  qu'ils  occu- 
paient si  mal ,  s'y  placement  eux-m6- 
mes ,  et  ils  s'y  soutiendraient  peut-extre 
encore ,  si  Yotre  Majesty ,  par  la  force 
de  ses  armes  et  la  sagesse  avec  la- 
quelle  elle  s'est  conduite,  ne  les  avait 
tous  fait  rentrer  dans  le  neant  d'ou 
ils  Itaient  sortis  (*).  » 

L'avis  de  l'empereur  mlrite  d'etre 


r, 


t.  mt  p.  a43et  »44- 
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cite,  puree  qu'il  fait  bien  connattresa 
politique  habile : 

«  Tout  boo  gouvernement  exclut 
Ja  multiplicity  des  maftres.  Si  j'engeais 
des  principautes  et  des  royaumes,  poor 
le8  donner  en  apanage  a  oeux  de  mes 
parents,  amis  ou  snjets  fideles,  qui 
meritent  des  recompenses  ou  des  dis- 
tinctions ,  je  travaillerais  a  coup  sur  a  la 
mine  de  ma  maison ,  et  a  la  perte  de 
ceux  que  j'eleverais  ainsi.  Toutes  les 
guerres  qui  ont  desol6  Fempire  n'ont- 
eUes  pas  tte  suscitees ,  fomenttes  et 
pouasees  jusqu'ou  elles  pouvaient  aller, 
par  les  princes  feudataires  qui  en  par- 
lageaient  entre  eux  Fttendue,  et  qui 
en  poss&laient  quelques  portions  a  ti- 
tre  de  souverainete?  etc.  » 

L'empereur ,  se  conformant  a  1'avis 
de  Li-sss,  son  premier  ministre, 
nomma  des  gouverneurs  de  province, 
et  des  gouverneurs  subaJternes,  char- 
ges de  fonctions  inferieures  et  d'un 
contrdle  mutuel  de  leurs  actes.  C'est 
cette  habile  organisation  qui  subsiste 
encore  aujounrhui  en  Chine,  a  peu 
de  changements  pres,  introduits  par 
la  dynastie  tartare  actuellement  re- 
gnante;  ce  qui  en  prouve  sufusam- 
ment  la  superiority. 

L'anneesuivante,  Fempereur  com- 
menca  la  visite  de  son  empire  par  la 
province  de  Chen-si.  II  examina  la 
nature  du  terrain  qu'il  parcourait,  le 
geore  des  productions  qui  lui  Itaient 
propres,  la  situation,  la  quantity  de 
ses  eanx,  le  nombre  desesmontagnes 
et  de  ses  rivteres,  la  temperature  de 
Fair;  il  s'informa  en  detail  des  raoeurs 
et  des  differentes  coutumes  de  ceux  qui 
v  ayant  pris  naissance  avaient  pu 
conserver  encore  la  maniere  de  vivre 
de  leurs  anc&res,  ou  pouvaient  avoir 
su  d'eux,  par  tradition,  ce  qui  sepra- 
tiquait  avant  lesevenements  des  guer- 
res. U  se  rendit  ensuite  dans  un  lieu 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  pro- 
vince de  Sse-tchouan,  et  ou  setrou- 
vaient  des  eaux  renomraees  par  leurs 
vertus  bienfaisantes.  Les  ayant  trou- 
vces  telles ,  il  y  fit  bAtir  un  magnifique 
palais  qu'il  nomma  le  Palais  de  la 
bonne  foi  (Sin-koung) ,  et  il  y  *tablit 
pour  le  public  unevaste  hdtellerie, 


qu'il  appela  FhoteUerie  de  la  source 
douce  (*). 


CONSTRUCTION  DE  QB  ANDES  ROUTES  DANS 
L'l 


Ces  visites  des  empereurs  chinois 
aux  differentes  provinces  de  leurs  tots 
n'etaient  pas  destinees  a  recevoir  des 
hommages ,  d'autant  moins  merites 
souYent  qu'ils  sont  plus  recherches. 
Loin  de  ne  servir  qtfa  dissiper  la  for- 
tune publique  au  profit  des  vanites 
locales ,  elles  6taient  la  cause  indirecte 
d'un  grand  nombre  d'heureuses  ame- 
liorations dans  Fadministration  pro- 
vinciate. Pour  plaire  a  Thsin-chi- 
hoang-ti  ,  dont  its  connaissaient  les 
grandes  idles  d'ordre  et  de  magnifi- 
cence, les  mandarins  des  lieux  par  ou 
il  passait  faisaient  tout  leur  possible 
pour  le  recevoir  comme  il  d&irait  de 
i'e*tre.  Des  routes  spacieuses  et  com- 
modes, sur  un  sol  qu'on  avait  eu  soin 
d'aplanir,  etaux  deux  edits  desquelles 
on  avait  transplant**  des  arbres  dans 
toute  leur  crue ,  frapperent  surtout 
ses  yeux.  Ses  idees  de  grandeur  et  de 
puissance  se  reveill&rent  dans  son 
esprit,  et  il  forma  le  dessein  d'un  mo- 
nument utile,  qui  put  sans  cesse  attes- 
ter  Fune  et  F  autre  jusqu'a  la  poste- 
rity la  plusreculee.  «  Ces  routes, dit- 
il .  ont  4&6  faites  pour  moi ,  j'en  suis 
tres-satisfait ;  elles  ont  tons  les  avan- 
tages  que  Ton  peut  desirer.  Iln'est  pas 
juste  que  je  profite  seul  d'une  com- 
modity dont  mes  su  jets  ont  plus  besoin 
Se  moi ,  et  que  je  puis  leur  procurer. 
le  dans  toute  Fetenduede  mes  6tats, 
on  fasse  des  grandes  routes,  pour 
communiquer  d'une  ville  a  J'autre, 
et  que  ces  routes  soient  exactement 
semblables  acelles  que  j'ai  parcourues.* 
Des  Fannee  mime  cet  ordre  commenca 
a  s'execoter  (**). 

L'une  de  ces  grandes  routes  eat 
mille  huit  cents  lys  de  longueur  (envi- 
ron 180  lieues).  Pour  la  construire 
telle  que  le  voulait  Fempereur,  il  fallaif 
percer  des  montagnes,  combler  des 

(*)  Li-tai-kisse ,  kiouan  20,  foL  ai,  reclo. 
/•*)  Li-tai-ki'St*,  id. 
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valines,  jeter  un  grand  nombre  de 
ponts  sur  des  torrents  et  sur  des  ri- 
vieres ,  dessecher  des  lieux  marecageux 
et  planter  des  arbres  sur  chaque  cote'; 
cette  route  devait  ressembler  a  Pallee 
principale  d'un  grand  pare,  pour  les 
hommes  &  pied,  et  avoir,  outre  cela, 
toutee  les  commodity  necessaires  pour 
les  voitures  et  equipages  dedifftrentes 
sortes.  Elie  fut  exeeutee  telle  que  Pem- 
pereur  Favait  ordonne\  L'an  35  de  son 
regne,  dit  le  P.  Gaubil,  le  general 
Moung-tien  -commenca  les  ouvrages 
par  la  grande  route,  depuis  Sirngan- 
fou  (dans  le  Chen-si)  jusqu'a  l'ouest 
de  Tat-tounq-fou  (du  Chan-si)  pres 
de  la  grande  muraille  et  du  fleuve 
Hoang-ho.  Cette  meW  annee  plus  de 
800,000  personnes  furent  employees 
pour  achever  les  divers  palais  aux  en- 
virons de  la  capitale,  et  si  Ton  en  croit 
ce  qu'on  rapporte,  e'etait  ce  que  Ton 
peut  coneevoir  de  plus  riche  et  de  plus 
somptueux  en  bailments.  II  Itait  66- 
fendu  sous  peine  de  la  vie  de  parler 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  palais , 
qui  Itaient  tous  renfermes  dans  une 
enceinte  d'une  prodigieuse  Itendue. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rlplter 
ici  combien  la  conduite  du  conquerant 
chinois  a  de  rapport  aveccelle  du  con- 
querant moderne  que  nous  avons  nom- 
me*  au  commencement  de  cette  notice. 
Les  rapprochements  se  feront  bien 
sans  nous  dans  I'esprit  du  lecteur. 

OPPOSITION   OES  LBITR&S. 

L'annee  suivante,  28*  de  son  regne 
(et  2l9avant  J.-C.),  Chi-hoang-ti  re- 
prit  le  cours  de  ses  voyages  dans  son 
vaste  empire.  II  se  dirigea  vers  les 
provinces  de  l'orient,  et  fl  se  rendit  a 
Kiunrhien,  ville  du  royaume  de  Louy 
celebre  par  le  grand  nombre  de  lettres 
qui  y  ont  pris  naissance,  ou  qui  s*y 
sont  distingues.  Ce  fut  la  qu'il  se  trou- 
va  pour  la  seconde  fois  en  contact  avec 
cette  classe  eclairle  des  nations  qui  se 
constitue  en  opposition  plus  ou  moins 
directe,  lorsque  la  classe  militaire,g6- 
neralement  moins  eclairle,  domine. 
Ce  fut  la  aussi  que  se  corroborerent 
dans  Tame  du  fier  empereur  ces  pro- 
fonds  ressentiments  contre  les  ideolo- 


n  chinois  qui  osaient  se  permettre 
b  pas  approuver  complewment  sa 
conduite,  et  qui  lui  rappelaient  eelle 
des  souverains  de  la  haute  antiquity. 
L'empereur,  qui  avaitpermis  aux  let- 
tres de  la  ville  de  Kkairhien  de  lui  faire 
des  representations,  leur  repondit  que 
ce  qulls  proposaient  n'etait  pas  pro- 
pre  ou  temps  present,  ni  conforme 
aux  eirconstances.  Chi-hoajsg-ti 
avait  peut-ltre  raison.  Lui  &ait  un 
homme  nouveau  qui  voulait  faire  des 
choses  nouvelles  et  de  grandes  chosef . 
L'esprit  des  lettres,  confine*  dans  les 
faits  du  passe* ,  ne  mesurait  pas  la  por- 
tee  du  sien.  Ces  lettres  ne  virent  en 
lui  qu'un  tyran  qui  foulait  audacieuse- 
ment  aux  pieds  tous  les  usages  et 
toutes  les  traditions,  narce  qu'il  ne 
voulait  dater  que  de  lui-meme.  Des 
lors  on  pr6voit  deja  la  lutte  a  mort  qui 
devait  s'elever  entre  eux.  Cette  lutte 
est  trop  instructive  et  trop  rare  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  de 
la  rapporter  id,  avec  tous  les  details 
qui  neuvent  en  faire  apprecier  la  nature 
et  Fimportance.  Nous  oontinuerons 
d'emprunter  de  temps  en  temps  les  pa- 
roles du  P.  Amiot. 

L'empereur  Itant  sur  le  point  d'aller 
visiter  une  montagne  celebre  ou  Ton 
ofrYait  des  sacrifices,  les  lettres  voulu- 
rent  lui  faire  des  representations  : 
« .Seigneur,  lui  dirent-ils,  Faction  que 
vous  allez  faire  est  des  plus  importan- 
tes ;  elle  me'rite  la  plus  grande  attention 
de  votre  part.  Lorsque  les  sages  em- 
pereurs  de  la  vertueuse  antiquity  al- 
laient  offirir  des  sacrifices  sur  quel- 
qu'unedesmontagnescelebres  de  tours 
provinces,  ils  s'y  preparaient  Ion*- 
temps  a  Favance,  et  avec  tout  le  soin 
dont  ils  Itaient  capables.  P6n6tres  do 
plus  profond  respect  pour  des  lieux 
qui  devaient  toe  les  temoins  de  leur 
culte ,  ils  eussent  regarde*  comme  un 
crime  de  ne*  pas  donner  a  I'exttrieur 
des  marques  de  leur  v£ne>ation.  Mo- 
destes,  attentifs,  recueillis  en  eux- 
mlmes,  tout  ce  qui  les  environnait 
semblait  £tre  anime  des  mimes  senti- 
ments. 

«  Le  char  sur  lequel  ils  Itaient  mon- 
ies etait  sans  ornements;  on  envelop- 
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paK  les  roues  avec  des  joncs .  ou  d'au- 
tres  herbes  aquatiques ,  afln  de  ne  fou- 
ler gu'avec  uScence  une  terre,  des 
prerres  et  des  plantes  qui  etaient  des 
objets  oomme  sacr&  a  leurs  yeux. 

«  Arrives  a  1'endroit  dfeign£,  lis  en 
balayaient  la  poussi&re,  et,  sans  qu'il 
fitt  nesoin  de  rien  cooper ,  de  rien  ar- 
racber ,  its  disposaient  tout  le  reste  de 
la  mani&re  la  plus  convenable  a  ce  qu'ils 
se  proposaient. 

«  lis  dressaient  ensulte  un  autel  avec 
qudques  pierres,  ou  simplement  avec 
de  la  terre,  dont  ils  faisaient  une  es- 
pdoe  de  tertre ,  et ,  places  eux-mlmes 
sur  un  ooussin ,  oouverts  de  plantes , 
d'berbes  et  de  feuilles  d'arbres ,  ils  of- 
fraient  respectueusement  leur  sacrifice. 
Nous  ne  voyons  pas,  Seigneur,  que 
vous  vous  disposiez  &  rien  faire  de 
pareil,  maisau  contraire » 

L'erapereur  ne  leur  permit  pas  de 
pousser  plus  loin  leurs  representations, 
afin  de  ne  pas  Store  oblige  d*en  venir  en- 
core avec  eux  a  des  mesures  extremes. 
«  Ce  que  vous  proposez  la ,  leur  rtaon- 
ditril ,  serait  aujourd'nui  trop  difficile 
a  extorter.  J'agis  plus  simplement  en- 
core que  ces  anciens,  dont  vous  van- 
tez  tant  la  simplicity.  Je  dois  aller  a  la 
montagne  7taMt^Aan;j'aidonnedes 
ordres  pour  que  Ton  fit  un  chemin 
d'ici  au  sommet  de  cette  montagne ,  et 
que  ce  chemin  Alt  aussi  commode  que 
le  lieu  peut  le  comporter,  afin  que  je 
pusse  le  paroourir  aisfaient  avec  tous 
ceux  de  ma  suite.  Pour  le  rendre  tel , 
on  coupera  les  arbres ,  on  brfilera  des 
brou8sailles,  on  arracherades  plantes, 
onabattra,  s'il  lefaut,desquartiersde 
rochers.  L'autel ,  les  offrandes ,  la  vic- 
time ,  tout  sera  prlt  quand  j'arriverai , 
et  je  n'aurai  phis  qu'a  faire  moi-mlme 
ee  qui  sera  robiet  de  inon  voyage. 
Cette  mani&re  de  proc6der  n'est-elle 
pas  plus  naturelle  et  plus  simple  que 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  celle 
dont  y  prootidaient  les  anciens.Du  reste, 
comme  vous  n'avez  plus  rien  a  (aire 
aupres  de  moi ,  vous  pouvez  vous  re- 
tirer  pour  aller  vaquer  a  I'&ude,  ou  a 
vos  emplois2  si  vous  en  avez.  Quand 
j'aurai  besom  de  vous,  je  vous  ferai 
saroir  mes  ordres. » 


L'BNPiMnm  va  sAcamra  sub  lbs 

MONT&GKBS. 

Les  lettres  qui,  comme  on  vient  de 
le  voir,  pr&endaient  regler  les  c£- 
remonies  du  culte,  de  ce  culte  pritni- 
tif  semblable  a  celui  des  anciens  Per- 
sans  et  qui  a  &&  remolace'  nar  le  culte 
secondaire  renferm^uansofes temples, 
les  lettres ,  dis-je ,  furent  peu  satisfeits 
de  Tinsoumission  de  rempereur.  Ce- 
tori-ci  ne  le  rafpas  plus  des  lettres.  D 
se  rendit  a  la  montagne ,  monta  juscra'a 
la  cime,  par  le  cow  du  midi,  y  omit 
son  sacrifice ,  et  y  eleva  le  monument 
qu'il  avait  fait  graver  sous  sesyeux, 
dans  la  ville  meme  qu'il  venait  de 
quitter.  II  descendit  de  cette  monta- 
gne par  le  c6te*  du  nord ,  continua  son 
voyagedansla  province  du  Chan4oung, 
y  visita  les  principals  villes ,  et  se  ren- 
dit successivement  sur  les  montagnes 
TcOrchan  (*),  Liang-fou,  et  Louang-ye , 
qui  passaient  alors  pour  les  plus  cele- 
bres  de  rempire.  II  y  offrit  aes  sacri- 
fices et  y  deva  des  monuments  en 
pierre,  semblables  a  celui  de  la  monta- 
gne prtaedente. 

Les  ecrivains  chinois  nr&endent  que 
Thsih-chi-hoawg-ti  ntensuite  cher- 
cher  le 
taliteC 


;  prttendu  breuvage  de  Fimmor- 
;**),  que  promettait  la  secte  fon- 


(*)  (Test  car  la  montagne  Tai  que  se 
tenaient  les  assemblies  des  princes  de  la 
partie  orientale  de  rempire  sous  les  premie- 
rs dynasties.  On  commencait  ces  assem- 
btees ,  especes  d'etais-geoeranx ,  par  des  ce- 
remonies au  CKang-ti  on  Souverain  mahra 
da  ciel,  el  ensuite  aux  esprit*.  Bans  la  suite 
il  y  eat  de  grands  changements  a  ces  cere- 
monies ,  et  le  Toi-chon  devint ,  dit  le  P. 
Gaubil,  comme  le  siege  des  superstitions 
de  la  secle  de  Too  ou  de  la  raison  supreme. 

(**)  Ce  foil  est  tellement  aocredite  qui) 
se  tronve  reproduit  dans  les  Pait*  atemofw- 
bles  des  emperews  e/iiaois ,  peintures  chi- 
noisesde  la  Bibliotheqoe  royale  de  Paris, 
auxquelles  nous  avons  deja  emprunte  plu- 
sieurs  stijets  bistoriquea.  Nous  avons  fait 
graver  celui -ci  (voy.  pL  46  )•  On  voit  Chi- 
hoakg-ti  qui  se  rait  porter  en  palanquin 
dans  un  couveut  de  bonzes,  situe  sur  le 
sommet  d'une  montagne ,  pour  y  cbercher 
le  breuvage  de  rimmortalite.  Au  pied  de  la 
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dee  par  Lao-tsbu  ( voy.  pag.  110) ,  et 
les  vases  d'airain  du  grand  Yu,  que  Tun 
des  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Tcheou  fit  jeter  dans  un  iac  pro- 
fond. 

On  a  deja  vu  prec&lemment  que 
Thsin-chi-hoang-ti  avait  echappe  a 
un  assassinat  suscite*  par  le  fils  a'un 
prince  qu'il  avait  depouille*  de  son 
royaume.  La  29e  annee  de  son  regne , 
et  ia  4e  depuis  (ju'il  6tait  empereur, 
il  fut  encore  l'obiet  d'une  pareille  ten- 
tative, de  la  part  d'un  simple  particu- 
lier  dont  les  andtres  avaient  6te"  mi- 
nistres  des  rois  de  Fancier*  royaume 
de  Han;  et  c'est  par  un  exces  de  fid£- 
lite"  a  ses  anciens  maftres  qu'il  entre- 
prit  de  faire  assassiner  celui  qui  leur 
avait  enlevl  leiir  royaume  (*).  Dans 
les  temps  de  grandes  revolutions ,  il  y 
a  trop  d'interlts  blessed ,  trop  d'exis- 
tences  compromises ,  trop  de  pensees 
de  gloire  ou  d'ambition  refoulees,  pour 
que  les  nouveaux  pouvoirs,  le  plus 
souvent  obliges  dxtre  tyranniques 
pour  se  consolider,  ne  soient  pas  ex- 
poses a  ces  criminelles  tentatives.  Les 
exemples  anciens  et  modernes  ne 
manquent  pas. 

BTABUSSEMENT  D'UNE  STATISTIQUK  GENB- 
RALE  DB  L'BMPIRB. 

Au  nombre  des  grandes  et  belles  en- 
treprises  de  Chi-hoang-ti  pour  la 
gloire  et  la  prosperity  de  son  empire, 
it  faut  placer  la  suivante.  En  parcou- 
rant  les  differentes  provinces,  et  en 
examinant,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire .  la  quality  des  terres  et  leurs 
divers  produits ,  il  concut  l'idee  d'une 
description  generate  de  tous  ses  £tats, 
dans  faquelle  on  ferait  entrer  la  no- 
tice d&aillee  de  toutes  les  produc- 
tions de  chaque  canton. 

De  retour  a  Hien-yang,  sa  capitale, 
il  donna  des  ordres  pour  commencer 
cette  grande  entreprise ,  dont  l'empe- 

montagne  ou  du  rocher  on  aperqoit  le  vais- 
•eau  de  l'empereur  en  rade  dans  un  golfe 
de  la  mer  onentale. 

(*)  Voy.  M&noires  sur  les  Ghinois,  t.  Ill, 
pag.  355. 


reur  Yu  avait  deja  pu  lui  donner  l'idee 
(▼oy.  pag.  47  et  suiv.);  et,  en  moins 
d'une  annee,  il  eut,  par  cette  nouvelle 
statistique,  une  connaissance  exacte 
de  la  nature  des  terres  et  de  leurs 
produits.  Elle  servit  a  regler  la  quan- 
tity et  la  qualite*  des  tributs ,  la  ma- 
niere  et  le  temps  de  les  percevoir, 
et  tout  ce  qui  avait  rapport  a  la  cul- 
ture. II  en  resulta  une  grande  ame- 
lioration dans  la  perception  des  im- 
pdts ;  ils  furent  d'un  plus  grand 
produit  pour  le  tresor  public,  et  le 
peuple  fut  beaucoup  moins  grove*  qu'au- 
paravant.  On  voit  que  l'esprit  actif  et 
entreprenant  de  Chi-hoang-ti  ne  se 
bornait  pas  a  faire  des  conqu&es  pour 
1'agrandissement  de  son  empire.  II 
passait  des  iournees  entieres  avec  ses 
ministres ,  aisent  les  historiens;  il  tra- 
vaillait  constamment  aVec  eux  et 
comme  1'un  d'eux;  et,  lorsque  les 
soins  du  gouvernement  lui  donnaient 
trop  de  fatigue ,  il  cherchait  des  dis- 
tractions dans  des  promenades  soli- 
taires, qu'il  faisait  le  plus  souvent  a 
pied,  accompagne'  seulement  de  quatre 
officiers  dont  if  connaissait  le  me>ite 
et  l'attachement  a  sa  personne.  II  par- 
courait  ainsi  les  villages  et  les  cam- 
pagnes,  et  ne  rentrait  souvent  que 
nien  avantdans  la  nuit. 

II  avait  ordonne'  de  construire  un 
grand  nombre  d'&ifices  publics  pour 
"ornement  de  sa  capitale ;  mais,  comme 
ces  edifices  ne  s'elevaient  pas  aussi 
vite  que  son  esprit  ardent  l'eut  de- 
sire* ,  il  recommence  le  cours  de  ses 
voyages  pour  ne  pas  rester  le  temoin 
irrite  de  ces  lenteurs.  II  se  rendit  de 
nouveau  dans  les  provinces  orientates, 
puis  il  se  dirigea  vers  le  nord;  et 
partout  il  ne  s'occupa  que  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  a  la  prosperity 
publique. 

GUERRE  CONTRE  LES  TARTARJKS. 

Cet  empereur,  lorsqu'il  eut  reuni 
tous  les  royaumes  de  la  Chine  sous 
son  autorite,  avait  promis  a  ses  su- 
jets  de  les  faire  jouir  d'une  longue 
paix ;  et  il  avait  fait  rassembler  toutes 
les  armes  de  guerre  dans  sa  capitale, 
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poor  en  foire,  disait-il,  des  instru- 
ments de  labourage.  II  paraftrait  que 
la  seconde  visitc  qu'il  lit  dans  son  em- 
pire ,  ou  peut  -  fitre  Pactivite'  extraor- 
dinaire de  son  esprit,  qui  devait  6tre 
de   ces  natures    insatiables  de  con- 
aultes ,  de  puissance  et  de  gloire,  lui 
nt  changer  de  resolution.  H  concut  ie 
dessein  d'aller  attaquer  les  Tartares 
Htoung-nau  {*).  A  cet  effet,  il  leva 
protnptentent  one  armee  de  trois  cent 
mille  hommes ,  dont  il  donna  le  com- 
mandement  a  Moung-tibn.  Ce  ge- 
neral vainquit  les  Tartares ,  en  detrui- 
sit  leplus  grand  nombre,  selon  Fordre 
qu'il  en  avait  recu  de  l'empereur.  A 
son  retour,  il  fut  envoyl  dans  la  pro- 
vince du  ffo-nan,ou  unerlvolte  avait 
6clat6  j  et  ou  un  succes  plus  facile  fa- 
vorisa  se3  armes. 

AGBAITDISSEMBNT  DE  I/EMPIRS  ET  COIf- 
QUETB  OB  AOUVfiAUX  PEOPLES. 

La  paix  ayant  Ite*  rltablie  dans  Pem- 
pire ,  et  les  frontieres  du  nord  ayant 
cesse  d'etre  exposees  aux  excursions 
des  Tartares,  Thsin-chi-hoakg-ti 

Sensa  a  conquerir  et  a  se  soumettre 
e  nouveaux  peuples.  Ce  furent  les 
Says  de  Nan-youe,  de  Siang-kiuny 
e  Nan-hal  {Mer  meridionale ,  tous 
places  au  midi  de  la  Chine  d'alors, 
et  que  Ton  designait  sous  le  nom  de 
Ji-nan  (pays  au  sud  du  soldi). 
Comme  ces  pays  Itaient  habitus  par 
des  peuples  beaucoup  moins  civilises 
que  les  Chinois ,  et  peuMtre  de  race 
differente ,  puisqu'ils  etaieot  les  pre- 
miers occupants  que  la  race  chinoise 
des  premieres  dynasties,  venue  en 
Chine  par  les  provinces  septentrio- 
naJes,  avait  refoules  vers  le  midi  par 
des  envahissements  successifs;  que, 
d'aiUeurs ,  ils  Etaieot  defendus  par  de 
hautes  montagnes ,  des  fleuves  et  des 
rivieres  en  grand  nooibre,  il  faJlait 
une  armee  considerable  et  bien  aguer- 
rie  pour  les  soumettre.  L'empereur  la 
mit  sur  pied ,  en  enrdlant  parmi  les 
gens  de  guerre  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient  pas  de  profession  fixe,  tous 

(*)  ti'tai-ki-ue ,  ktouan  ao,  fol.  *3, 
verso. 


les  marchands  qui  n'avaient  pour 
commerce  que  des  objets  de  luxe,  et 
tous  ceux  qui ,  parmi  les  ouvriers  et 
les  gens  de  la  campagne ,  etaient  doues 
d'une  grande  force  de  corps. 

Ces  hommes,  formes  dans  peu  de 
temps  a  la  discipline  militaire ,  con- 
quirent  de  nouveiles  provinces  a  Pen> 

Pire  chinois;  lis  penltrerent ,  dans 
espace  de  dix  a  douze  mois ,  jusqu'a 
la  grande  mer  mendionale,  e'est-a- 
dire,  jusqu'a  Textremite  des  provinces 
actuelles  du  Kouangsi  et  du  Kouang- 
toung  (ou  du  Kouang  occidental  el 
oriental) ,  ou  sont  aujourd'hut  Canton 
et  les  autres  villes  maritimes  de  la 
mime  province,  lis  allerent  mime  jus- 
que  dans  le royaume  actuel  du  Tongum, 
qui  fiit  r&ini  aussi  a  1'empire  chinois. 
«Ainsi,  dit  le  P.  Amiot,  l'empire  des 
Thsin ,  que ,  par  corruption ,  on  a  ap- 
nete  dans  la  suite  des  temps  1'empire  de 
la  Chine,  embrassa  des  lors,  du  midi 
au  septentrion ,  tout  ce  qui  est  entre 
Hie  de  Hal -nan  et  les  deserts  de  la 
grande  Tartarie,  et  d'orient  en  Occi- 
dent, depuis  la  presqulle  de  Coree 
jusqu'au  royaume  d'Ava.  » 

CONSTRUCTION  DBLA  GR/LHDR  MtJRAlLLE. 

Ayant  ainsi  porte*  les  limites  de  son 
vaste  empire  jusqu'ou  il  ne  trouva 
plus  d'hommes  a  combattre ,  mais  des 
elements  indomptables ,  Chi-hoang- 
ti  pensa  a  Je  separer  du  reste  du 
monde,  du  seul  cote  ou  il  n'esperait 
pas  etendre  sa  puissance  absolue ,  jus- 
qu'aux  mimes  elements.  C'est  alors 
qu'il  fit  construire  la  grande  muraiUe 
dont  nous  avons  deja  parte  (voy.  pag. 
10),  entre  les  provinces  septentrio- 
nales  de  la  Chine  et  les  pays  occupes 
par  les  Tartares  (*).  Cette  mime  annee 
(213  av.  J.-C.)  une  comete  fut  obser- 
ver en  Chine. 

(*)  Noas  donnons ,  pi.  49 ,  une  noavelle 
vue  de  la  Grande  murail(e  de  la  Chine,  em- 

1>runtee  a  la  Relation  de  I'ambassade  da 
ord  Macarthney  pres  de  rempereur  de  la 
Chine ;  la  premiere  que  nous  avons  donnee 
{pi  1 )  emit  tiree  de  la  Relation  en  hollan- 
dais  de  Fambassadedelsbrand  Ydes  a  la  cow 
de  Pelin,  Amsterdam,  t»o5. 
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BAGKK  08  THSlN-CHI-BOAlfG-TI. 

Auniilicudescsgloiresctdeses  pros- 
pent^  inouies,  Thsiic-chi-hoawg-ti 

Bcaucoup  d'ecrivains  ont  pretendu  que 
THtiv-cai-KOAXG-Ti  n'avait  fail  quede  ter- 
miner lagrandemuraille.  Void  les  propres 
parole*  du  P.  Amiot  (Mem.  sur  lea  Onnois 
t.  m,  p.  a63  )  :  eiles  etablissent  clairement 
les  faits,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
question:  " 

«  II  y  awitdiji  plusieurs  siecles  qu'on 
en  avait  forme  le  deasein,  et  lea  different* 
princes  qui  avaient  depouillelesTcheou  des 
provinces  qui  occupent,  d'est  a  ooest     k 
partie  sepientrionale  de  lVanpire,  avaient 
comme.J  a  r«W  TauS^^J 
Oe  /Yum,  avait  deja  nussonroyawneaPabri 
de  toute  surprise ,  en  construiant  une  mu- 
raille  haute  et  large  quiprenait  a  Loun^si 
«e  prolongeait  le  long  de  ce  qu'on  JUL 
auiourd'hui  le  CneJsi,  u^ZSSl 
thang-kmn.  Les  rois  de  Tchao  et  de  Yen 
avaient  g^ranU  pareiUement  les  frontieres 
de  leurs  elats  en  clevant  des  murailles-  le 
premier,  depuis  le  nays  de  Tay  jusqu'a  Yn- 
c/vn-hao-kuie,  et  le  second  /depuls  £L 

«ui  une  grande  parlie  du  Pe-tehi-ii  et  du 
Chan*  de  nos  jours.  Mais,  par  lepeu  desoin 
quWnavaiteu,et  par  le  Zaps  de  temps,  c* 
murailles,  qu'on  n'avait  ap^mmeJTcoT 
s^uitcsquecommelesmurai/lesordinairea^ 
trouvaient  fortendommagees.  Outre  qu'el  es 
ne  faisaient  pas  une  suite  exacleroent  con- 
tinue, ony  voyait  quantite  de  brechea  qui 
laissaient  une  entree  libre  dans  1'interWur 
oe  l'empire. 

•  C/u~hoang-ti  entreprit  de  les  reparer, 
ou  plutdt  d entreprit  de  construe  Jenoul 

^rHZ!^6  f?**"  mttral/le'  <lui  devait 
commencer  alw-te,,  dans  les  eitremites 
occidentales  du  Cfien-si  aj  ««  t-^>: ' 

,„«„,. ««  fwos-*i,  et  se  terminer  aux 

moniagnes  du  Leao-toung;  ce  qui  faisait 
en  lout ,  plus  de  dix  mille  Ijs  (sl&  WJ 
de ^distance  itineraire,  .  cause  des  haute  2 
des  has,  des  tours  et  detours,  el  detous 
^.circuits  qu'on  etait  oblige  de  lui  (Z 
£«»dre  pour  s'accommoder  a  la  nature  du 
*>1  sur  leauel  on  devait  batir 

frot^  *  l  °^7lffe  et  d€  di«riWr  des 
lernr  lebon  ordreparmi  qudques  millions 
dhommes,  pris  iiidifferemment  de    om« 
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voulut  rlunir,  dans  une  esii*#v>  a*  ~ 
gres  ct  de  Ok  briCte?fe?pri„r 
fes  grands,  les  gouverneWsfe  ^' 
mces  et  les  principaux  mandarin?  %" 
~°„e,1?P'reiApres,ie  festin  et  les  £ 
remomes  d/usage,  I'empereur,  aKfe 
sur  son  tr6ne,  invita  toSt?  J£Z 
tents  a  lu,  dire  librement  ce  X 
pensaient  de  sa  maniere  de  manner 
et  des  nou  velles  lois  qu'il  avait  etabl^ 
Vr .mandarin  rt£vnSghS& 

Son  ^„PiUS  5rand  **•  de  ''empereur 
Son  panegj  nque  se  terminait  par  ora 
mots :  .  Vous  surpasses,  sans  contre- 
dit,  tout  ce  qu/il  /a  jamais™  de  p|£ 

?«j-    1^'  du  nom  de  Chun-yu-ycb 
mdign«5  de  ce  qu'ij  venait  d'entendre' 
et  ne  pouvant  souflrir  que  Toroslt 

neVatta,dr,aV^a2,eaD^ 

«Cet  homme,  qui  vient  de  vous 

te«V^.tant  d'rP"dence,  LZ 

fv^^ » S?6,,e"» ,e  nom  de  Grand  de 

Viuo  Udw  courtisan,  un  vil  Oatteur 
3"''  bassement  attach  a  une  fortune 
dont  il  ne  merite  pas  de  jouir,  n°a 
d  autoes  vues  que  cedes  de  vous  piaire* 
aux  depens  du  bien  public  et  de  vot« 
propre  gloire.  Je  nePrin^te7ai  £?■ 
et,  en  profitant  de  votre  iiermiS 
je  vous  dirai  librement  ce  ,& 
«  Les  dynasties  r»  (ou  d&JJ?  rf 

les  prorbce.  de  Tempire.  Ce  ne  ful  quWs 
d«  «.ne»s  d'un  traT.il  opiniii™  „SmC 
fimrce  monument  *ler„S  de  la  L^SS 
dm ^ Ounou;  monument  qni,  tprg  ,™ 
Z^ 1  gm"i  ?n>  «•*  *W*  de,  pli 

M»  immeuse.  qu'U  o«a»ioi».  '^ 

-CtA«T"' 6t)dt  daiu  h,,,.,^^ 

Sj  q«  du  an.  .pres,  ,nMd  ^^    „• 
1  »vait  prdonne  n'exuuit  deja  plus  et  qu «■ « 
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Tchiou  out  donnl  des  lois  pendant 
plus  de  mille  quatre  cents  ans  :  elles 
ont  produit  des  princes  dont  les  noma 
ne  mourront  jamais,  parce  qne  lenr 
sagesse,  leurs  vertus  et  leurs  belles 
actions  passeront  de  bouche  en  Dou- 
che, de  g&ilration  en  generation,  jus- 
qu'a  la  posterity  la  plus  recuse.  Vous 
n'avez  rien  de  mieux  a  faire  que  de  les 
prendre  pour  modules  de  votre  con- 
duite.  Cest  en  marchant  sur  leurs  tra- 
ces que  votre  nom ,  consign^  dans  This- 
toire,  peut  devenir  immortel  comme 
les  leurs ,  a  cdt6  desquels  on  le  placera. 

•TCHIKG-THANG  etW0U-WAHG,en 

fondant  leurs  dynasties,  ne  crurent 
pas  qu'elles  dussent  durer  touiours.  lis 
cbercherent,  non  a  les  rendre  iter- 
nettes,  ce  qui  edt  6t6  chimirique, 
mais  a  prolonger  la  durte  de  leurs 
r£gnes  atissi  loin  que  les  vicissitudes 
humaines  pouvaient  le  ieur  faire  espe- 
rer.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de 
se  faire  des  appuis  poor  ttayer  un 
trine  qu'ils  eussent  regardl,  sans 
oela ,  comme  toujours  chancelant ;  et 
ces  appuis,  ils  les  trouverent  dans  les 
personnes  qui  ttaient  de  leur  sang.  Ils 
Ieur  firent  des  apanages;  ils  erigerent 
en  leur  faveur  des  pnncipautes  et  des 
royaumes  (*);  ils  les  eleverent  au  rang 
desouverains,  en  oonservant  toutefois 
sur  eux  le  droit  de  suzerainetf.  Ils  les 


(*)  On  Toil  par  ce  discours  du  mandarin 
de  lettres  le  motif  de  l*opposttion  des  let  Ires 
a  la  politique  de  Fempercur,  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  comprendre,  niapproiiver,  parce 
qne  cetle  politique  nnitaire  qui  consute  a 
coocentrer  tons  les  pouvoirs  dans  une  seule 
el  puiasante  main ,  etait  en  opposition  avec 
ceuc  des  eropereurs  des  premieres  dynasties, 
tant  ceJeiwee  par  les  philosopher  de  I'ecole 
de  Knomro-nav,  et  qui  consislait  dans  la 
division  des  pouvoirs  et  dans  leur  partage 
entre  des  princes  du  sang  ou  des  generaui 
superieurs,  comme  dans  le  regime  feodal 
de  l*Europe.  LTiabile  Chi-hoahg-ti,  con- 
seilI6  par  son  premier  ministre  Li-ssa  ,  avait 
bien  juge  tous  les  inconvenienls  de  la  poli- 
tique de  ses  predecesseurs.  Il  est  a  regretter 
toutefois  qo  il  ait  soutenn  la  sienne  par  des 
moyens  aussi  violents  que  ceux  qiril  em- 
ploya. 


convoquaient  quand  les  besoins  de 
1'etnpire  semblaient  l'exiger;  ils  pres- 
crivaient  a  chacun  d'eux  le  genre  de 
secours  qu'ils  en  attendaient;  ils  les 
taxaient;  ils  leur  donnaient  des  lois; 
ils  leur  mtimaient  des  ordres :  en  un 
mot,  c'ltaient  les  premiers  de  leurs 
sujets,  quoique  reverus  de  grands  bon- 
neurs.  Voila,  Seigneur,  ce  ou'il  me 
paraft  que  vous  devriez  (aire  pour 
assurer  I'empire  a  vos  descendants; 
pour * 

L'empereur  interrompit  brnsmie- 
ment  le  mandarin  de  lettres,  mats  il 
se  contenta  de  lui  dire  :  «  Ce  point  a 
dlja  €t&  discute;  on  n'aurait  pas  du  y 
revenir.  Cependant,  comme  il  est  d'une 
tres-grande  importance,  je  veux  bien 
qu'on  i'examine  de  nouyeau,  et  qu'on 
me  dise'Ies  raisons  pour  et  contre  n 
afin  que  je  puisse  prendre  ensuite  telle 
determination  que  jejugerai  a  propos. 
Parlez,  Lr-ssx. » 

Ce  ministre,  comme  on  Fa  vu  pri- 
ddemment  (voy.  pag.216),  avaitdlja 
r&ute,  par  d'excellentes  raisons,  le 
sentiment  de  ceux  qui  pretendaient 
eriger  des  royaumes  et  des  principau- 
tts.  11  s'eleva  de  nouveau  avec  force 
contre  le  mandarin  de  lettres,  et,  a 
son  occasion,  contre  tous  les  lettres, 
auxquels  il  porta  les  derniers  coups, 
en  excitant  contre  eux  I'indignation  et 
la  colore  d'un  souverain  qui  les  haissait 
deja,  et  qui  n'attendait  qu'une  occa- 
sion favorable  de  les  aneantir. 

« II  faut  avouer,  dit-il,  que  les  gens 
de  lettres  sont,  en  general,  bien  peu 
au  fait  de  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement,  non  ce  gouvernement  de  pure 
speculation,  qui  n'est  proprement 
qu'un  fantdme  qu'on  voit  disparattre 
lorsqu'on  l'approche,  mais  ce  gouver- 
nement de  pratique  qui  consiste  a  re- 
tenir  les  hommes  dans  les  bornes  de 
leurs  devoirs  reciproques.  Avec  toute 
leur  pr&endue  science,  ils  ne  sont,  en 
ce  genre,  que  des  ignorants :  ils  savent 

Sar  coeur  tout  ce  qui  s'est  pratique 
ans  les  temps  les  plus  recules,  et  ils 
ignorent,  ou  lis  font  semblant  d'igno- 
rer  ce  qui  se  pratique  de  leurs  jours, 
ce  qui  se  passe  mime  sous  leurs  yeux. 
« Prerenus  en  fevenr  de  I'antiquit*, 
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dont  its  admirent  jusqu'aux  sottises, 
ils  sont  pleins  de  mlpris  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  exactement  calqul  sur 
des  modules  que  le  temps  a  presque 
entierement  effaces  de  la  mfrnoire  des 
hommes;  sans  cesse  ils  ont  a  la  bou- 
che,  ou  au  bout  de  leurs  pinceaux,  les 
trois  Hoang  et  les  cinq  71  (voy.  p.  22 
et  23). 

« Incapables  de  discerner  ce  qui  Itait 
convenable  autrefois,  d'avec  ce  qui  ne 
convient  nullement  aujourd'hur,  ce 
qui  etait  alors  utile  et  neut-6tre  mime 
necessaire ,  d'avec  ce  qui  serait  tres-cer- 
tainement  prejudiciable  dans  le  temps 
ou  nous  vivons.  ils  voudraient  que  tout 
se  fit  conformement  a  ce  qu'ils  lisent 
dans  leurs  livres.  Mais,  dans  leurs  livres 
m£me,  dans  ces  livres  qu'ils  nous  ci- 
tent  a  tout  propos,  ont-ils  trouvg  que 
les  trois  Hoang  ( souverains  absolus ) 
s'etaient  tellement  modeles  Tun  sur 
l'autre,  que  le  second  n'ajoutdt  rien, 
ne  changedt  rien  a  ce  qu'avait  fait  le 
premier?  que  le  troisieme  s'attachdt 
servilement  a  suivre  tous  les  usages 
etablis  par  ses  predecesseurs?  Y  ont- 
ils  lu  que  les  cinq  Ti  (ou  empereurs) 
n'avaient  ete  en  tout  que  les  steriles 
imitateurs  des  premiers?...  Nos  lettres 
s'abusent  etrangement,  s'ils  le  pensent 
ainsi.  Ils  veulent  nous  tromper,  apres 
s*6tre  trompes  eux-m£mes  les  pre- 
miers, quand  ils  disent  que  les  trois 
Hoang  n'ont  observe*  qu  une  m£me 
forme  de  gouvernement,  n'ont  suivi 
que  les  m£mes  usages. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce  qui  est 
hors  de  tout  doute,  c'est  que  cbacun 
d'eux,  conservant  celles  des  anciennes 
k>is  qu'il  a  cru  6tre  bonnes  et  utiles 
pour  le  temps  ou  il  vivait,  a  abroge' 
celles  qui  lui  ont  paru  ne  devoir  6tre 
d'aucune  utility,  qu'il  en  a  etabli  de 
nouvelles ,  et  s'est  conduit,  non  en  imi- 
tateur  servile  de  ce  qui  s'&ait  pratique 
avant  lui ,  mais  en  legislateur  eclairl 
qui  se  regie  sur  le  besoin  des  temps. 

«  Comme  c'est  en  cela  surtout  que 
ces  grands  hommes  sont  imitables, 
c'est  en  cela  nrincipalement  que  Votre 
Majesty  les  a  unites.  Comme  eux ,  vous 
avez  presque  fonde*  de  nouveau  I'em- 
pire;  oui ,  a  plus  juste  titre  qu'eux  en- 


core, vous  pouvez  vous  en  dire  le  fon- 
dateur,  parce  que  vous  avez  conquis 
des  pays  qui  Font  considerablement 
agrandi ,  et  qui  ne  furent  jamais  sous 
leur  puissance;  comme  eux,  vous  avez 
laisse  subsister  les  lois  et  les  usages 
qui  pouvaient  s'accommoder  avec  les 
mceurs  presentes;  vous  avez  abroge*  ce 
qui  vous  a  paru  ne  plus  convemr,  et 
vous  avez  Itabli  tout  ce  que  vous  avez 
cru  necessaire  pour  le  grand  objet  que 
vous  vous  proposez ,  lequel  n'est  autre , 
comme  tout  le  monde  le  sait,  que  1*6- 
tablissement  solide  d'une  domination 

3ui  doit  faire  6ternellement  le  bonheur 
es  peuples.  Que  prltendent  done  ces 
insolents  lettres ,  en  dechirant ,  comme 
ils  le  font  a  tout  propos,  un  gouver- 
nement  qu'ils  devraient  admirer,  et 
qu'ils  admireraient,  sans  doute,  s'ils 
etaient  plus  solid ement  instruits  ?  Pour- 
quoi  anectent-ils  tant  de  louer  les  an- 
ciens ,  et  de  blamer  tout  ce  que  vous 
faites?  N'est-ce  pas  pour  indisposer 
peu  a  peu  les  esnrits,  et  pour  porter 
ensuite  les  peuples  a  une  rlvofte  ou- 
verte?  Prenez-y  garde,  Seigneur,  ces 
sortes  de  gens  sont  plus  a  craindre  que 
vous  ne  le  croyez.  Pour  moi ,  qui  sur- 
veille  depuis  long-temps  leur  conduite, 
qui  suis  au  fait  de  leurs  manoeuvres, 
et  qui  les  connais  a  fond ,  je  les  regarde 
comme  vos  plus  grands  ennemis.  On 
les  voit  a  toute  heure  du  jour  trainer 
leur  oisivete*  de  maison  en  maison ,  d'un 
endroit  public  dans  un  autre,  et  r6- 
pandre  partout  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux  pour  Votre  Majesty. 

«  A  les  entendre,  on  ne  doit  vous 
regarder  que  comme  un  prince  bourn 
d'orgueil ,  qui  se  preiere.  sans  pudeur, 
a  tout  ce  que  1'antiquite  a  eu  de  phis 
respectable;  que  comme  un  prince  d'un 
esprit  futile,  d'un  caractere  inquiet  et 
remuant,  qui  bouleverse  tout,  qui  ren- 
verse  tout  dans  l'empire.  Si  vous  pu- 
bliez  quelque  6dit,  ils  croient  y  decou- 
vrir  de  l'injustice,  ou,  tout  au  moins, 
de  rinutilitl:  si  vous  donnez  quelque 
ordre,  ils  I'eludent,  ils  en  critiquent 
jusqu'aux  termes  dans  lesquels  u  est 
concu ,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
le  rendre  meprisable;  si  vous  faites  tra- 
vailler  a  quelque  ouvrage  public,  vous 
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grevez,  disent-ils,  le  pcuple,  vous  op- 
primez  ves  sujets,  vous  en  faites  fes 
malheureuses  victimes  de  vos  caprices. 
Ld  discretion,  ou  plutot  le  respect  que 
je  vous  dois,  me  defend  d'eotrer  dans 
an  plus  grand  detail.  Ce  peu  de  mots 
▼ous  fera  comprendre  le  reste.  Rien 
de  ce  que  vous  faites ,  rien  de  ce  que 
▼ous  dites  n'est  a  leur  gr£;  et  leur  ac- 
cusation ordinaire  est  que  ce  n'est  pas 
ainsi  que  se  conduisaient  les  sages  em- 
pereurs  des  dynasties  qui  ont  prec&tt 
la  vdtre. 

«  De  pateils  discours,  reputes  sans 
cesse ,  eteignent  dans  le  coeur  de  vos 
sujets  toute  affection  pour  vous.  Ce 
sont  des  semences  de  reWolte  qui  ger- 
ment  insensiblement,  qui  poussent  de 
profondes  ratines ,  et  qui  ne  tarderont 
pas,  si  vous  n'y  mettez  bon  ordre,  de 

Srendre  tout  leur  accroissement  au 
ehors. 

«  Les  lettres  forment  dans  1'empire 
une  classe  d'hommes  a  part.  Pleins 
d'eux*m£mes  et  infatues  de  leur  pr6- 
tendu  mlrite,  ils  ne  voient  de  bien  que 
ce  qui  se  fait  conformement  a  leurs 
idees;  ils  ne  voient  le  beau  que  dans 
des  usages  surannes,  que  dans  des  ce- 
remonies antiques,  qui  ne  peuvent 
avoir  lieu  de  nos  jours ;  ils  ne  trouvent 
de  veritablement  utile  que  cette  vaine 
science  qui  les  lleve  si  fort  a  leurs 

{>ropres  yeux,  et  qui,  dans  la  reality, 
es  rend  inutiles  a  tout  le  reste  du 
genre  humain. 

«  Oserais-je,  seigneur,  vous  propo- 
ser ici  sans  detour  ce  quMI  me  paratt 
3ue  vousdevriez  fa  ire?  Les  votes  de 
ouceur  et  de  condescendance  n'ont 
rien  pu  produire  jusqu'ici  sur  l'esprit 
de  ces  hommes  im patients  du  joug  : 
tous  les  egards  que  Ton  a  eus  pour  eux 
leur  avant  persuade  qu'ils  etaient  re- 
doutaoles,  lis  n'eu  sont  devenus  que 
plus  insolents.  Essayons  d'autres 
moyens,  ou  plutot,  prenons,  de  tous 
les  moyens ,  celui  qui  est  le  seul  eflfi- 
cace,  pour  couper  jusqu'a  sa  ratine  un 
mal  qui  serait  bient6t  incurable  si  on 
ne  se  hdtait  d'y  remedier. 

«  Ce  sont  les  livres  qui  inspirent  a 
nos  orgueilleux  lettres  les  sentiments 
dont  ils  se  gloriGent;  dtons-leur  les 
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tores.  (Test  en  les  nrivantpour  too- 
jours  de  I'alimentqui  noumtleur  or- 
gueil,  que  nous  pouvons  esperer  da 
tarir  la  source  feconde  de  leur  indoci- 
litt.  A  r exception  des  livres  qui  trai- 
tent  de  mldecine  et  d'agriculture,  de 
ceux  qui  expliquent  la  divination  par 
les  Koua,  ou  lignes  deFou-Hi,  et  det 
Mlmoires  historiques  de  votre  glo- 
rieuse  dynastie,  depuis  qu'ellea  com- 
mence' a  regner  dans  les  Itats  de 
Thswiy  ordonnez,  seigneur,  qu'on 
brule  generalement  tout  ce  fatras  d'6- 
crits  pernicieux ,  ou  inutiles,  dont  nous 
sommes  inondes;  ceux,  surtout,  ou 
les  mceurs ,  les  actions  et  les  couturaes 
des  anciens  sont  exposees  en  detail. 
N'ayant  plus  sous  les  yeux  ces  livres 
de  morale  et  d'histoire  qui  Jeur  repr6- 
sentent  avec  empbase  les  hommes  des 
siecles passes ,  ils  ne  seront  plus  tentes 
d'etre  leurs  imitateurs  servfles ;  ils  ne 
nous  feront  plus  un  crime  de  ne  pas 
suivre  leur  example  en  tout;  ils  ne  fe- 
ront plus  cette  comparaison ,  toujours 
odieuse  pour  nous  dans  leurbouche, 
du  gouvernement  de  Votre  Majesty 
avec  celui  des  premiers  empereurs  de 
la  monarchic 

« II  est  temps,  ou  jamais ,  de  fermer 
la  bouche  a  ces  mecontents ,  de  mettre 
jm  firein  a  leur  audace.  Qu'ils  sachent 
que  votre  puissance  n'a  de  bornes  que 
celles  que  vous  voulez  bien  lui  pres- 
crire.  Qu'ils  eprouvent  enfin  qu'un 
chdtiment  long-temps  differe  n'en  est 
que  plus  terrible  envers  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  efforces  de  s9y  soustraire  en 
se  corrigeant. 

«N'achetez  pas,  seigneur,  un  re- 
pentir  inutile  par  une  bonte'  et  une 
condescendance  hors  de  saison.  Le 
mal  presse;  il  est  des  plus  violents;  le 
remede  doit  e*tre  proportionnl;  il  ne 
saurait  6tre  applique'  trop  t6t.  Com- 
mencez  par  ceux  de  vos  mandarins  qui 

S resident  a  rhistoire;  ordonnez-leur 
e  reduire  en  cendres  tous  ces  monu- 
ments inutiles  dont  ils  conservent  si 
precieusement  le  de>5t.  Donnez  un 
ordre  pareil  aux  magistrats  deposi- 
taires  des  lois  -  celles  qui  sont  emanfes 
de  votre  autorite*  supreme,  auxquelles 
on  peut  joindre  toutes  les  ordonnances 
15 
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rofcMWMtfftW*  a*e»farte$,  sufc 
front  de  resit  powr  Wur  instruction. 
Qu'ils  en  fassent  up  recueilcomplet; 
ce  sera  un  code  particular  qui  les  di~ 
rjger  a  sdrement  oans  radorinistratton 
de  la  justice.  Pour  ce  qui  est  des  au- 
toes branches  du  gouvernement,  Votre 
Majesty,  dont  I'esprit  brilledes  plus 
Tives  fumieres,  dont  1'entendement 
penetre  tout,  dont  la  sagesse  sail  tout 
preVoir,  y  suj>pleera  sans  peine,  a  me> 
sure  que  les  circonstances  I'exigeront. 
Le  Chwhhing  et  les  autre*  livres,  dans 
ksquels  on  cberchait  ci-devant  les  re- 
jfles  de  conduiUt  devenus  desormais 
rautiles,  doivent  &toe  oufelies  pour  tou- 
jours;  qu'Us  dcvitanent  la  proie  des 
flammes!.... 

•DefendezatoueToesujetsdeconser- 
ver ,  sous  quelquepretexte  que  ce  puisse 
e*tre,  aucun  des  livres  proscrits;  por- 
tez  une  loi  rigoureuse  qui  les  oblige  a 
remettre  aux  mandarins  dont  ils  de- 
pendent imm&iiatement  tous  oeirx 
qu'ils  possedaient  avant  la  defense; 
obligez  les  mandarins  eux-mdmes  k 
faire  les  perquisitions  les  plus  exactes 
pour  s'aasurer  de  I'obeissance  de  ceux 
qu'ils  gouvernent ;  soumettez-les  a  sth 
Sir  les  mimes  peines  que  les  infrac- 
teurs,  en  cas  de  collusion  ou  de  sim- 
ple negligence  de  leur  part;  assignee 
des  recompenses  pour  les  delateura 
sinceres,  etfeites  subir  des  chatiinenta 
a  ceux  qui,  eonnaissant  les  infrac- 
teurs  de  vos  ordres,  ne  les  dtfereront 
pas  aux  mandarins.  J«  serais  d'avis , 
outre  eela,  qu'on  fit  mourir  irrlmis- 
siblement  quiconaue,  dans  la  suite, 
sera  assez  temeraire  pour  blamer,  par 
des  discours  injurieux ,  ou  pour  des- 
approuver ,  par  des  paroles  indiscrete*, 
la  conduits  de  Votre  Majeste.  Des  sh- 
irts qui  s'&nanerpent  amsi  meritent 
les  ehatiments  dont  on  punit  les  re- 
fcelles;  puisqu'en  effet,  des  discours 
mjtrrieux  ou  des  paroles  indiscretes , 
qui  bttment  la  conduite  du  souverain , 
sont  des  discours  et  des  paroles  qui 
tender*  a  la  rebellion. 
-  « Quant  a  ceux  qui,  sans  Ndmer  h 
Mcouvert  le  gouvernement  present, 
faviseront  de  vouloir  le  comparer  au 
gouvernement  des  anciens,  on  peut  se 


contender  d'imprimer  sot  Wur i 
une  marque  d'ignommie,  avec  on  I 
rougi  au  feu. 

«  On  peut  assignor  l'espace  de  trente 
jours  pour  la  publication  de  vos  ordres 
dans  tout  1'empire.  9i ,  apres  les  trente 
jours  revolus ,  on  decouvre  aucJqu'ua 
qui  soit  rtfraetaire,  ou  negligent,  on 
le  punira  avec  rigueur;  dans  le  pre- 
mier cas,  en  lui  otant  la  vie  par  le 
supplice  des  crifnmels.de  lese-majesty ; 
et  dans  le  second,  en  le  marquant 
avec  un  fer  rouge,  tant  pour  mi  faire 
expier  une  negligence  coupab&e  que 
pour  1'instruction  des  autrea.  > 

Le  premier  rainistre  Li-ssb  ter- 
mina  son  grand  requisitoire ,  qui  ne 
manqse  assurement  ni  d'art,  ni  d'elo- 
qsjenoe,  en  rtfitant  quelques  objec- 
tions, et  en  taartant  quelques  difficul- 
ty que  Ton  pouvait  opposer  a  son 
coup  d'ltat.  L'empereur  repondit  par 
ce  peu  de  mots :  «  II  n>  a  rien  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  qui  ne 
soit  tres-conforme  a  la  raison ,  et  a  ce 
que  j'avais  deja  pense  moi-m6me  plus 
crime  fois.  Je  me  d&harge  sur  vous 
du  soin  de  I'executioil.  '^Que  tout  se 
fasse  ainsi  que  vous  l'avez;dit,  et  le 
plus  promptement  qu'il  sera  pos- 
sible (*). » 

(*)  Mem.  sur  les  Chinois ,  t.  XtT ,  p.  269 
et  suiv.  Voy.  aussi  Li-tai-ki-sse ,  kiouamo, 
fol.  a3,  verso.  «  Dans  le  placet  de  Li-sse, 
ditleP.  Gaubil(Chronologiechinoise,  p.6{), 
dn  ne  parte  pas  assez  clairement  sur  les 
Kvres  qui  etaient  dans  le  tribunal  dti  dtef  de 
la  litferature;  mats  ce  qui  est  aojourdliui 
obscnr  pour  nous,  ne  Petatt  mis  afors.  II 
est  d'aiUcurs  certain  qu'on  ne  orola  pas  let 
livres  ou  t  latent  les  cartes  geographiqnes , 
et  les  memotres  sur  Petal  de  cbaque  depar- 
tment de  1'empire.  Li-tse,  a  l'exempk  de 
l'empereur ,  sounaitait  que  les  Chinois  fua- 
sent  ignoranta  el  ne  pensasseol  jamais  aa 
gouvernemeut  des  ancient  rois,ni  aux  exea> 
ples  de  probite  et  de  vertu ,  ni  aux  pre- 
ceptes  laisses  par  les  anciens.  On  voulait 
que  la  dynastie  Thsin  rut  eteruelle.  Li-sse 
et  l'empcreur  elaient  infatues  des  principes 
de  la  secte  de  Tao;  ainsi  il  est  probable 
qu'on  ue  fit  pas  des  recLerches  bien  se^eres 
sur  les  livres  de  cette  secte.  Dans  Tempire 
il  y  avait  plu&ieurs  sortes  de  caracteres  chi- 
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«  Cest  ainsi ,  dit  le  P«  Amiot,  que 
Ait  decide*  cette  fameuse  proscription 
dont  on  parle  depuis  tant  de  siecles, 
ct  dont  on  parlera  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  sur  la  terre  qui  cultive- 
ront  Ies  lettres.  Je  n'ai  rien  oublie 

Pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  en 
exposant  revStue  de  toutes  ses  cir- 
constances. » 

Ce  grand  coup  d'ltat,  oui  eut  des 
resultats  si  funestes  pour  fca  connais- 
sance  de  Fantiquite"  chinoise  et  pcut- 
£tre  asiatkjue,  en  ce  qu'il  ordonnait  la 
destruction ,  sous  peine  de  niort ,  des 
principaux  monuments  bistoriques  et 
autres  de  la  nation  chinoise,  ne  fut 
oependant  pas  aussi  fatal  que  Ton  pour- 
rait  le  craindre;  car  uo  grand  nombre 
de  ces  monuments  consistent  en  plan* 
chettes  de  bambou,  echapperent  eo 
entier  ou  mutiles  de  cette  terrible  pro- 
scription. On  a  vu,  par  J'usage  qua 
nous  avons  fait  dans  cet  ouvrage  du 
Chou-king,  ou  Uvre  des  Jnnaks, 
qu'il  n'eprouva  pas  compl&ement  I'a- 
natheme  de  Li-ssk.  L'edit  incendiaire 
suscita ,  CQmme  on  devait  s'y  attendre  f 
de  grands  devouements  de  la  part  des 
lettres,  et  un  grand  nombre  d'en- 
tre  eux  aimerent  mieux  subir  la  mort 
que  de  maaquer  a  ce  qu'ils  regardaient 
comme  Jeur  mission. 

Ainsi  se  teruiina  la  lutte  entre  deux 
grands  principes  politioues  qui  se  dis- 
pute nt  le  monde,  depuis  1'origine  des 
sotietes;  celui  de  la  lumiere  et  celui 
des  Untbres;  celui  du  savoir  et  ceJui  do 
Yignorance ;  celui  de  V esprit  indepen- 
dani  ou  acUf,  et  celui  de  la  matiere  sou- 
mise  ou  passive ;  principes  qui  eurent 
leurs  apotres  en  Cnine,  dans  fees  deux 
phiJosophes  Khoung-tsec  et  Lao- 
tssv  ( voyez  p.  1 10  et  suiv. ) ;  le  pre- 
mier voyant  Jes  vertus  et  le  bonneur 
du  peuple  dans  son  instruction ,  et  le 
second  dans  son  ignorance;  le  premier 
considerant  eette  inline  instruction 
ooomio  we  stcurUc  pour  la  societe  et 

nob ;  U-sse  les  fit  reduire  a  un  seul  genre 
que  Poo  nomine  U-chou,  ecriture  actuclle- 
ment  en  usage.  On  ordonna  que  la  forme 
des  caracteres  de  Li-ut  aurait  court  dans 
Tempore.* 


les  gouvernemenH  ;te  second  comme  un 

danger,  tl  est  ires-probable  que  la  politi- 
que de  Chi-Ho  ang-ti  et  de  son  ministre 
Li-ssb  6tait  Pexpression  puissante  des 
dootrines  du  pnilosophe  Lao -tsetj, 
qui  ne  parle  pas  plus,  dans  son  livte. 
des  anciens  empereurs  chinois  que  s'tti 
n'avaient  jamais  exists,  et  qu'il  sem- 
ble  proteger  de  ses  dedains.  Mais  ce- 
oendant  u  condamne  les  moyens  vio- 
lent* de  gouvernement  et  la  tvrannie 
souveraine  dont  ne  se  (it  pas  faute 
I'incenaiaire  des  fivres.  Cest  que  ceui 
qui  6mettent  un  priricipe  aosolu  ne 
connaissent  pas  toujours  les  conse- 
quences qu'il  renferme  et  que  (Tautres 
en  sauront  bien  tirer. 


CONSTRUCTION  DB 

potra  v 


vomnuux  Edifices 

OB  Li  CAPITALS. 


Lorsque  le  pnflosopne  arrlte  ses 
regards  sur  les  creations  colossates 
de  la  puissance  numaine  materielle, 
comme  les  pyramides  d'Egypfe  et  (Tau- 
tres monuments  sans  utnite  appa- 
rente ,  il  est  tente  de  maud  ire  les  sou- 
verains  ou  tes  tyrans  qiii  emptoyerent 
les  bras  et  la  vie  de  tant  d'hommes  $ 
les  const ru ire.  Mais ,  le  premier  mou- 
vement  ^indignation  passe,  i\  recon- 
nalt  bientfo  que  ce  qu'il  resardait 
comme  reflet  d'une  tyrannie  absolue 
n'est  soovent  que  le  produit  (Tune  ha- 
bile politique.  II  faut  quelquefois  amu- 
ser  et  distraire  les  en/ants  pour  ies 
empecher  de  briser  leurs  liens;  lea 
peuples  sont  sou  vent  de  grands  en/ants 
que  i'on  empeche  de  briser  leurs  liens 
en  les  occupant  a  construire  des  mo- 
numents gjaautesques ,  a  bfitir  des  pa- 
lais  magninques  T  ou  en  Ies  amusant 
par  les  jeux  du  cirque.  Thsin-chi- 
hoang-ti  ,  apres  avoir  souleve*  contre 
lui  la  population  lettree  de  son  empire 
et  excite  de  nombreux  mecontente- 
ments,  pensa  moins  a  apaiser  ces  m£- 
contentementsqu'a  employer  lui-m£me 
les  instruments  de  r^volte  et  de  ven- 
geance qu'ils  auraient  pu  tourner 
contre  lui.  II  entreprit  done  de  cons- 
truire de  nouveaux  edifices  pour  l'em- 
bellissement  de  sa  capitate,  en  renou- 
velant  toute  la  surface  de  la  region  sur 
15. 
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laquelle  die  Itait  bAtie.  Les  demeures 
royales  qu'il  avait  deja  fait  construire 
au  nord  et  au  sud  de  la  riviere  fVei 
eiaient  de  la  derniere  magnificence.  Ii 
voulut  en  augmenter  le  nombre,  et  il 
ordonna  que  l'on  travaillerait  inces- 
8amment  a  en  Mtir  trois  cents  dans 
Fenceinte  de  la  ville  et  quatre  cents 
hors  de  cette  enceinte. 

Tous  ces  Edifices,  qu'il  se  proposa  de 
rendreaussimagnifiques  que  possible, 
devaient,  disent  les  histonens,  Stretel- 
lement  places,  qu'ils  presentassent  sur 
la  surface  du  sol  un  coup  d'oeil  sembla- 
ble  a  celui  que  la  voie  lactee ,  ou  le 

?euve  celeste  et  les  constellations  qui 
avoisinent ,  presentent  dans  la  vodte 
des  cieux. 

Des  villages  et  des  champs  labou- 
rables  devaient  representer  les  espaces 
sombres  ou  moins  lumineux  de  la  voie 
lactee ,  comme  les  palais  devaient  figu- 
rer  les  etoiles  et  les  constellations 
brillantes.  II  fallait  des  habitants  a  ces 
villages  etdes  cultivateurs  a  ces  champs. 
II  ordonna  que  Ton  ferait  choix  de 
soixante  et  dix  mille  families  pour  les 
peupler. 

EXECUTION  DBS  LETTRES. 

Tant  d'entreprises  si  contraires  a 
I'esprit  de  simplicity  des  anciens  empe- 
reurs  chinois  exciterent  au  plus  haut 
degre  le  blame  des  lettres,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  rexprimerenttout 
haut  sans  crainte  des  dangers  auxquels 
lis  s'exposaient.  Non  contents  de  mal 
parler  de  la  conduite  de  Tempereur, 
et  d'accompagner  ce  qu'ils  en  disaient, 
des  sarcasmes  les  plus  outrageants, 
Tun  d'entre  eux  composa  un  ecrit  dans 
lequel  il  le  peignit  sous  les  plus  noires 
couleurs ,  et  plusieurs  copies  de  cette 
critique  sangfante  circulerent  dans  le 
public. 

Les  longs  ressentiments  de  l'empe- 
reur  contre  les  lettres,  ses  ennemis 
naturels ,  furent  ported  au  comble  en 
apprenant  cette  derniere  action.  L'au- 
teur  de  1'ecrit  avait  pris  la  fuite.  Mais 
comme  il  Itait  un  des  lettres  les  plus 
habiles  de  Hien-yang,  la  capitale, 
Tcmittreur  crut  ou  feignit  de  croire 


que  c'ltait  de  concert  avec  tous  les 
lettres  qu'il  avait  compost  son  libelle, 
ou  que  du  moins  il  y  avait  expriml 
leurs  sentiments  pour  lui.  Alors  il  or- 
donna aux  censeurs  de  parcourir  la 
ville  ,  d'entrer  dans  les  maisons,  et 
d'interroger  sur  son  gouvernement 
ceux  qui  les  habitaient ;  et  il  leur  pres- 
crivit  de  livrer  aux  magistrate  tous 
ceux  qui  seraient  assez  tlmeraires 
pour  s'exprimer  conformement  au  con- 
tenu  du  libelle. 

Les  censeurs  obelrent  et ,  dans  la  ca- 
pitale seulement,  ils  trouverent  quatre 
cent  soixante  et  quelques  lettres  qui 
eurent  assez  de  courage  pour  ne  pas 
trahir  leurs  sentiments.  Chi-hoakg-ti 
les  fit  condamner  a  mort  (*),  et  la 
sentence  fut  executee  avec  tant  de 
barbarie  qu'elle  revolta  jusqu'a  son 
propre  fils,  he>itier  presomptifde  la 
couronne.  Ce  dernier  fit  a  ce  su jet  des 
representations  a  son  pere,quil'envoya 
partager  les  fatigues  du  camp  a  Far* 
mee  de  son  general  Moung-tien. 

Apres  cette  terrible  execution,  qui 
a  bien  eu  ses  analogues  dans  les  con- 
tr6es  de  I'Occiderit ,  quoique  sous  dif- 
fe>ents  pretextes,  l'empereur  entre- 
prit  de  parcourir  de  nouveau  les  pro- 
vinces ae  son  empire.  II  se  transporta 
encore  sur  quelques  montagnes  ou  il 
offrit  des  sacrifices  sur  les  tombeaux 
des  anciens  empereurs  Chun  et  Yd. 
II  s'embarqua  sur  les  principaux  fleu- 
ves  ,  et  pen&ra  jusqu'uux  bords  de  la 
mer  du  midi  qu'il  n'avait  pas  encore 
vue;  il  cotoya  pendant  quelque  temps 
le  rivage  et  il  y  eleva  un  monument 
en  pier  re  dont  on  voit  encore  les  restes, 
et  sur  lequel  il  fit  graver  son  eloge , 
comme  if  avait  coutume  de  le  faire 
dans  de  semblables  circonstances. 

MORT  DE  THSm-CHI-HOANC-TI ,  210  ANS 
AVANT  NOTRE  ERE. 

Cet  empereur  ressentit ,  en  passant 

(*)  La  pi.  47  ,  tiree  den  Fails  memorable* 
des  empereurs  chinois,  represeute  Thmk- 
cm-HOANG-Ti  faisant  preripiter  les  lettres 
rebel  les  H  l<»tirs  livres  dans  tine  grande  fosse 
qu'il  avait  fait  creuser  pour  cet  usage. 
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un  pont,  les  premieres  atteintes  de  la 
maladie  qui  1  entralna  dans  la  torobe, 
a  Ja  trente-septieme  anneede  son  regne 
et  Ja  cinquantieme  de  son  3ge.  II  n£- 
gligea  les  secours  de  Tart  et  les  pre- 
cautions  necessaires   en  pareil   cas. 
Aussi ,  mourut-il  apres  quelques  jours 
de  maladie.  II  n'avait  pas  encore  rendu 
le  dernier  soupir  que  deja  on  son- 
geait  a  se  disputer  ses  depouilles.  Un 
eunuque  s'empara  del'esprit  de  Li-ssE , 
le  premier  ministre,  et  nt  transmettre 
la  succession  imperiale  a  un  jeune  fils 
de  I'empereur ,  au  detriment  de  l'he- 
ritier  presomptif  qui  avait  6te*  eloign^ 
de  la  cour  pour  sa  disapprobation  de 
la  politique  de  son  pere.  Sa  mort  rat 
rfsolue  aiDsi  que  celle  du  grand  general 
.   Moung-tien,  qui  arait  rendu  de  si 
toninents  services  a  J'empire  (*).  Le 
grand  eunuque  et  fe  premier  ministre 
agirent  de  ruse  pour  accomplir  leur 
dessein.  lis  suppose  rent  un  faux  ordre 
de  I'empereur  qui  enjoignait  a  son  01s 
atne  et  a  son  general  Moung-tien  de 
sc  donner  la  mort  ( selon  la  coutume 
usitee  en  pareillescirconstances)  pour 
de  pretend ucs  infractions  a  leurs  de- 
voirs.  Le  jeune  prince  se  soumit  & 
I'ordre  suppose*  de  son  pere ,  malgre  les 
representations  du  vieux  general  qui 
soupconna  aussitdt  I'imposture.  Con- 
fiant  dans  son  innocence ,  i\  voufut  se 
rend  re  pres  de  J'empereur  qufil  croyait 
encore  en  vie ;  mats  il  fut  arre'te  en 
route  et  charge  de  fers.  Le  nouvei  em- 
pereur ,  qui  ne  posse1  d  ait  la  souverai- 
nete  que  par  suite  des  indignes  ma- 
noeuvres de  1'eunuque  en  chef  et  de 
Li-sse,  et  qui  n'agissait  que  par  eux,  fit 
perrr  ce  general  avec  son  frere.  Quand 
on  presenta  au  general  le  breuvage  em- 
poisonnl,  il  le  prit  entre  ses  mains  et 
fe  regardant  d'un  ceil   Gxe  :  «  Voila 
«  donc,dit-il,  Ja  recompense  de  tous 
«  les  succes  qui  ont  couronne  mes  tra- 

(*)  Moukg-txejc  etait  non-seolement  un 

Sand  general,  mais  encore  un  savauL  Ce 
t  lui  qui  i nven la  Tart  de  fabriquer  le  pa- 
pier et  de  remployer  ponr  ecrire  avec  des 
pinrraux  el  de  I'encre,  aulieu  des  tablette* 
de  banibous  sur  lesqueUea  oa  gravait  les  ca> 
racteres. 


«  vaux ,  ao  service  de  trois  souverains 
«  de  la  familie  de  Thstn.  J'ai  etc*  Fins- 
«  trument  principal  de  toutes  leurs 
«  conqultes,  et ,  par  mes  dernieres  vic- 
«  toires ,  j'ai  rtunl  tout  l'empire  sous 
«  la^  domination  de  Chi-hoang-ti. 
«  J'ltais  a  la  te*te  de  trois  cent  mille 
a  hommes  quand  on  me  donna  de  sa 
«  part  le  faux  ordre  de  me  fa  ire  mourir. 
«  Aime  des  soldats ,  cheri  des  officiers, 
«  un  mot  de  ma  part  suffisait  pour 
«  fa  ire  repentir  les  faussaires  de  cet 
«  ordre  inique  donn6  si  imprudem- 
«  ment.  La  pensee  ra'en  vint ,  mais  je 
«  la  rejetai  bien  loin...  Je  n'ai  rien  fait 
«  jusqu'ici  qui  puisse  meriter  de  justes 
«  reproches.  On  connatt  mes  exploits ;  • 
«  qu'on  sache  encore  que  je  meursavec 
«  toute  ma  vertu.  » 

On  vit  se  renouveler,  aux  funeVailles 
de  Tempereur  Thsin-chi-hoang-ti  f 
cette  cerlnionie  barbare  que  nous  avons 
deja  signalee  (page  109),  et  qui  6tait 
particuliere  a  I  etat  de  Thsin,  ItabJie 
dans  le  Chen-si*  depuis  plus  de  1 000 a ns 
avant  notre  ere.  Les  femmes  de  Tein- 
pereur  qui  n' avaient  pas  eu  d'enfants , 
et  ses  concubines ,  eurent  ordre  de  se 
donner  la  mort.  Un  grand  nombre 
d* archers  habiles  furent  enterres  tout 
vifs  ores  du  tombeau  de  l'empereur 
deceue.  On  deposa  dans  ce  tombeau 
un  grand  nombre  de  bijoux  et  d'objets 
precieux  qui  furent  en leves  et  disperses 
quelque  temps  apres. 

TROUBLES  DAKS  L'KMPIBB. 

La  mort  du  general  Motjwg-tteit  , 
celle  dc  son  frere  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  personnages  distingues,  lit 
bientdt  naftre  de  grands  troubles  dans 
l'empire.  Une  annee  ne  s'&ait  pas  en- 
core ecoulee  depuis  la  mort  de  Thsin- 
chi-hoang-ti  que  deja  cinq  royaumes 
s'ltaient  formes  du  demembrement  de 
son  grand  empire,  qui  ne  fut  pas  laisse\ 
comme  celui  d' Alexandre,  aux  plus 
dignes,  mais  aux  plus  intrigants  et 
aux  plus  Inches.  Les  debauches  et  I'a- 
varice  de  son  successeur  avaient  pro- 
duit  un  mecontentement  general ;  les 
ministres  droits  et  bonnetes  avaient 
ete'  doignes  pour  faire  place  aux  flat- 
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teuro  et  aux  gens  (wroropu*.  lies  des- 
cendants des  petits  souverainsd&rones 
par  les  Thsin  se  mirent  &  la  te*te  de 
norabreux  partis  afin  4e  r&ablir  les 
royauroes  ae  leurs  ancltres.  Le  d6- 
sbrdre  fut  pousse*  &  PextreVne.  Apres 
quelques  annees  de  regne ,  si  on  peut 
appeler  regne  une  suite  non  interrom- 
pue  de  saturnales ,  le  His  du  grand  em- 
pereur  pe>it  de  la  main  mfime  de  ceux 

2ui  PavaienteJeveau  plus  grand  trone 
u  monde.  Son  successeur  ,  dans  un 
regne  tphemerede  quarante-cinq  jours, 
ramble  n'avoir  et6  que  Pinstrument  de 
cette  grande  justice  de  retribution 
jselon  lis  oeuvres,que  Ton  ne  peut  s'cm- 
pdcher  de  reconnaitre  dans  les  £vene- 
ments  humains.  Le  chef  des  eunuques, 
Tchao-kao ,  qui  avait  fait  assassiner 
sa  creature,  iempereur  £ulh-chi, 
(assez  lAche  pour  supplier  son  assassin 
de  lui  laisser  seulement  unc  petite 
seigneurie),  ainsi  que  son  complice, 
le  premier  et  celebre  ministre  Li-sse  , 
et  ueaucoup  d'autres  grands  de  Pem- 
>ire ,  pour  mettre  a  sa  place  le  Ills  de 
'heritier  legitime  de  Chi-uoakg-ti  , 
fut  assassine  par  ce  dernier ,  qui  perit 
bieutot  lui-meme ,  avec  toute  la  race 
des  Thain ,  par  les  mains  d'un  autre 
factieux  ,  apres  qu'il  eut  abandonn^  sa 
capitate  et  se  fut  rem  is  entre  les  mains 
de  Liequ-pahg  ,  chef  dje  replies. 

FIN  DB  LA.  DYNASTIE  DE  THSIN. 

Voici  comment  pe>it  le  dernier  et 
faible  rejeton  du  grand  et  puissant 
Chi-hoawg-ti  ,  que  la  terre  semWait 
ne  pouvoir  contenir.  Pendant  que  Peu- 
nuqueTcHAO-KAOabusaitde  sa  tyran- 
nie  d6shonoraiite  sous  le  prince  cruel  et 
debaucM  dout  il  etait  le  premier  mi- 
nistre ,  tous  cejux  qui  avaient  conserve 
des  coeurs  honndjtes  songerent  a  se 
soustraire  au  joug  honteux  sous  lequel 
ils  gemisBaieflt.  tin  grand  nombre  de 
gerieraux  et  de  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  mirent  k  la  t6te  des  mecon- 
tents.  Le  general  qui  fut  euvoyecontre 
eux  pour  las  soumettre  se  djeclara  le 
premier  centre  son  l£che  souvrrain. 
L'armie  iedeclaratoi  de  Tchou.  D'au- 
tres generaux  suiurent  son  exemple, 
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prirent  les  armes  et  les  titres  anciens 
des  rois  de  Tchao ,  Wti, ,  Yen ,  TH. 
Lreou-PAH g  (*),  6tant  chef  d'un  bourg 
ou  village,  fut  reconnu  prince  d'un 
district  et  prit  aussi  les  armes.  lie 
nouveau  roi  de  Tchou  le  nomma  son 
general  et  Penvoya  combattre  les  ar- 
mies de  Pempereur.  II  trouva  un  rival 
d'ambition  et  de  talents  dans  un  autre 
general  du  roi  deTchou,  nomme*  Hi  ang- 
yc  (**) ,  homme  fier ,  mais  cruel  et  de 
mauvaise  foi ;  qualites  vicieuses  qui 
le  perdirent.  Lieod-pang  ,  apres  pfu- 
sieurs  victoires  ,  s'approcha  de  la  ca- 
pitate ;  alors.  les  revolutions  de  palais 
que  nous  avons  indiquees  ci-oessus 
eurent  lieu.  Ensuite  Vheureux  con- 
querant  entra  dans  la  ville ,  se  rend  it 
maltre  du  palais  royal ,  en  defendant 
a  ses  troupes  de  commettre  aucun  de"- 
sordre.  Tandis  que  de  tous  c6tes  on 
portait  aux  ofOciers  qui  Paccompa- 
gnaient,  de  Tor,  de  Pargent ,  des  bikmx 
et  autres  objets  precieux  que  Pon  frou- 
vait  dans  des  lieux  abandonnfe .  le  ge- 
neral s'assura  des  documents  nistori- 
ques ,  des  cartes  geographiques,  et  des 
memoires  sur  les  revenus,  les  forte- 
resses,  le  nombre  des  habitants,  et  tout 
ce  qui  regardait  la  statistique  g6ne>ale 
et  particuliere  de  Pempire ,  que  Cm- 
90ANG-TJ  avait  r^unis  dans  les  archi- 
ves imperiales  (***). 

Lieou-pang  retourna  ensuite  a  son 
camp.  Cest  la  qu'ayant  fait  venir  plu- 
sieurs  vieillards  et  les  principaux  man- 
darins de  Thsin,  illeurditqu'il  voulait 
les  gouverner  selon  les  lois  cbinoises, 
et  qu'on  n'avait  a  craindre  de  lui  ni 
oppression  ni  injustice.  Tandis  qu'il 
traitait  si  bien  ceux  qu'il  avait  conquis . 
son  rival  Hiang-yu,  autre  general 
du  roi  de  Tchou ,  suivait  une  conduite 
tout£  differente.  II  fit  massacrer  plus 
<k  deux  cent  milk  personnes  quietaient 

(*)  II  devint  emperear  sous  le  nom  de 
Kao-tsod.  Voy.  son  portrait,  />/.  5i ,  B°  t. 

(**)  Ou  Hia.vo-bi ,  voyez  ton  portrait, 
pi.  45 ,  n°  a. 

(***)  Tous  ces  documents,  conserve*  soi-» 
gncusroient  par  Lipoc-rAWG ,  furenl  tres- 
utilvs  pour  comblrr  les  larunes  historiquei 
ca u>ees  par  Pinceadie  des  livres. 
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venues  le  soumettre  k  lot  (*) ;  et  ne 
neuvant  se  resoudre  a  laisser  Lrsou- 
fang  mattre  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince environnante ,  il  vint  a  grandes 
journees  avec  son  armee  lui  disputer 
rempire.  Cette  armee  £tait  forte  de 
quatrecent  mille  hommes,  et  oelle  de 
Lieou-pang  de  cent  mille.  Hiang-ytt 
tfempara  dequelques  forts  dont  Lieou- 
pang  £tait  maftre ,  et  au  mepris  d'un 
traite  fait  avec  ce  dernier ,  par  lequel 
eelui  qui  entrerait  le  premier  dans  la 
capitale  Hien-yang  serait  roi  de  Thsin, 
II  penetra  dans  cette  capitale  avec  son 
armee ,  en  enleva  tous  les  tresors ,  fit 
tin  choix  des  plus  belles  femmes ,  et 
abandonna  ensuite  la  ville  et  le  palais 
au  pillage  de  ses  soJdats,  qui  massa- 
crerent  Tsku-y  wg  „/e  dern  ier  empereur 
de  la  race  des  Thsin ,  ainsi  que  toute 
Sa  famille  et  les  habitants  qui  n'eurent 
pas  les  moyens  d'echapper  au  carnage, 
lis  mirent  le  feu  a  la  ville  et  au  palais 
des  empereurs.  L'incendie  dura  trois 
mots.  Le  tombeau  de  Thsin  -  cm- 
hoang-ti  fut  detruit,  et  tout  ce  qu'il 
renfermait  de  precieux  fut  enleve. 

Ainsi  fink  la  dynastie  de  Thsin ,  la 
plus  courte  peut-e'tre,  mais  la  plus 
puissante  qui  ait  occupe*  le  tr6ne  ant£- 
diluvien  du  grand  empire  chinois.  U&- 
lement  Stranger  de  civilisation,  ou 
plutot  de  barbane ,  ou'ejle  avait  intro- 
duit  en  Chine  par  (a  frontiere  occi- 
dental, qui  etait  son  domaine,  disparut 
avec  elle.  Sentinelle  avancee  ,  placee 
sur  la  route  de  T  Asie  occidental ,  elle 
avait  deja  donne  son  nom  a  Tempi  re 
chinois  dans  cette  partie  du  monde , 
bien  long-temps  avant  que  celui  de 
Thsin-chi-Hoang-li  ( le  premier  sou- 
verain  absolu  de  la  dynastie  deThsin) 
jedt  atteint  aui  limites  les  plus  re- 
culees  de  FAsie  ( voyez  page  2).  La 
grande  figure  de  cet  empereur,  qui 
avait  peut-etre  entendu  le  recti  des  con- 
qu&es  d* Alexandre  (venu  environ  un 
sjecie  avant  lui  jusque  dans  Fioterieur 
de  F  Asie),se  placera  toujours  au  premier 
rang  des  grands  homines  oui  out  et£ 
la  gtoire  et  Feflroi  des  nation*. 

(*)  Gaubil,  Cbronologie  cliinobe,  p.  69, 
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Cet  empereur  cbotsit  peur  ta  sepul- 
ture lemont  U.  Ce  choix  seul  indiquait 
deja  une  pensee  aecotftumee  aux  Jouis- 
sances  iffimitees  de  Foreueil  et  de  la 
puissance  souveraine.  «  II  le  fit  < 


en  bos ,  dit  un  ecrivain  chinois ,  Hi*, 
qu'aux  trois  sources ,  et  en  baut  n  it 
«ever  un  mausolee  qui  pouvait  passer 

S)ur  une  aeconde  montagne.  II  &aft 
ev£  de  cinq  cents  pieds ,  et  il  arait 
au  moms  une  demi-lieue  de  eircuit. 
Au  dedans  6tait  un  vaste  tombeau  de 
pierre ,  ou  Ton  pouvait  se  protnener 
missi  a  Taise  que  dans  les  plus  grandes 
salles.  Au  milieu  Itait  un  rieae  eer- 
cueil.  Tout  autour  brdiaient  des  Jampes 
et  des  flamheaux  entretenus  de  graisse 
humaine.  Dans  Finterieur  de  ce  tom- 
beau &aient,  d'un  cote,  un  eiang  de  vif 
argent  sur  JequeJ  on  voyajt  des  oiseaux 
d'oretd'argeht;  deVautre^  tu)  apparetf 
complet  de  meubles  et  d'armes,  et  mille 
bijoux  les  plus  precieux.  Efltin  ,  il  n'est 
pas  possible  dfexprimer  jusqu'ou  al- 
laient  la  magnificence  et  la  richesse,  soit 
du  cercueil  et  des  tombeaux ,  soit  des 
bdtiments  ou  il  etait  place.  H on  seu- 
lement  on  y  avait  depensl  des  sommes 
immenses,  mais  encore  ils  avaient  eorttl 
la  vie  a  bien  des  hommes.  Outre  les 
gens  du  palais  qu'on  v  avait  fait  mourir, 
on  comptait  par  dix  mille  les  ouvriers 
qu'on  y  avait  enterres  tout  vivants.  On 
vit  tout  a  coup  les  peuples,  qui  ne  pou- 
vaient  plus  supporter  le  ioug  courir 
aux  armes  au  premier  signal  de  reVolte. 
Et  Ces  ouv rages  du  mont  Li  n^taient 
pas    encore    acheves   que   Tcheoc- 
TCHAng  vint  camper  au  pied;  et  bkntdt 
apresHiAWG-vu  rasa  ces  vastes  encein- 
tes, brilla  ces  beaux  edifices ,  pen&ra 
dans  ce.  sunerbe  tombeau ,  en  enleva 
toutes  les  richesses,  et  fit  de  cette  sepul- 
ture un  lieu  d'horreur,  et  n'y  laissa  que 
le  cercueil.  Un  berger  ♦  ert  cherchant 
une  de  ses  brebis  egarees,  y  laissa  tom- 
ber  du  feu ;  oefeu  s'allumaetconsmna 
le  cercueil.  » 

Ainsi  finjssent  toutes  les  Yanitftfei* 
maines  J 
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*■    so»   AYAirr    vormm  km*    a    a  to  inn  J. -C 

Le  spectacle  de  Feievation  et  de  la 
chute  aes  dynasties ,  le  recit  des  ba- 
tailles  livrees  pour  conquerir  des  em- 

Sires ,  seraient  des  amusements  assez 
•ivoles  si  on  n'en  tirait  de  graves  en- 
leignements  pour  les  gouvernements 
et  les  peuples.  Tant  que  la  loi  des  eve- 
nements sociaux  ne  sera  pas  connue, 
que  celle  de  Feievation  et  de  la  chute 
de  dynasties  ne  sera  pas  determine ; 
en  d'autres  termes ,  tant  que  les  lois 
des  revolutions  des  empires  ne  seront 
pas  proclaroees  avec  la  mime  certitude 
que  eel  les  des  revolutions  planetaires, 
Fhistoire  sera  obligee  dej*ecueillir  et 
de  consigner  les  evenements  humains 
partout  ou  ils  se  manifesteront ,  jus- 
qu'a  ce  que ,  de  cette  imposante  accu- 
mulation de  faits  semblables  et  divers, 
on  en  deduise  les  lois  generates  de 
1'humanite,  comme,du  retour  constant 
et  regulier  du  soleil  dans  une  limite 
determine*  de  notre  horizon ,  on  en  a 
deduit  ses  revolutions  apparentes  dans 
Fecliptique. 

Si  les  veritables  formules  de  Fhis- 
toire etaient  donn^es ,  si  les  faits  hu- 
mains etaient  Aleves  a  Fetat  de  science 
comme  les  faits  astronomiques,  la  con- 
signation par  Fhistoire  de  Feievation 
ou  de  la  chute  d'une  dynastie  serait 
aussi  inutile  que  le  serait  celle  du  lever 
ou  du  coucher  du  soleil ;  seulement , 
Fhistoire  pourrait  encore  consigner 
les  ciroonstances  qui  auraient  accom- 
pagnl  ces  evenements,  comme  elle 
consigne  les  circonstances  meteori- 
ques  qui  accompagnent  quelquefois 
le  lever  ou  le  coucher  de  Fastre  du 
jour.  II  n'est  peut-ltre  pas  donne  au 
genie  humain ,  qui  a  cependant  reconnu 
et  determine  les  lois  des  revolutions 
planetaires ,  de  decouvrir  et  de  deter- 
miner les  lois  des  revolutions  humani- 
taires;  mais  cependant,  si  la  science 
historique  etait  rbndee,  si  tous  les  ele- 
ments d'une  revolution  sociale  etaient 
donnes ,  pourquoi  n'en  deduirait-on 
pas  des  evenements  certains ,  en  tenant 
compte  des  differentes  causes  pertur- 


ba trices;  comme  les  elements  d'une 
orbite  com  eta  ire  etant  donnes,  on  en 
deduit  avec  certitude  la  marche  et  le 
retour  de  Fastre  tneteorique ,  en  tenant 
compte  aussi ,  dans  les  calculs,  des  per- 
turbations qu'il  doit  eprouver  ?  L  nis- 
toire  est  la  statistique  plus  ou  moins 
exacte  des  evenements  humains:  pour- 
quoi n'en  deduirait-on  pas  une  loi 
generate  de  ces  mimes  evenements , 
comme  on  deduit ,  par  exemple ,  des 
registresde  Fetat  civil  d'un  pays  donne, 
la  loi  de  la  mortalite  ou  celle  de  la  po- 
pulation de  ses  habitants  ?  Les  sciences 
numaines  n'ont  sans  doute  pas  encore 
atteint  leurs  demieres  limites ;  on  peut 
done  esperer  qu'un  jour  un  nouveau 
Laplace  fera  entrer  dans  un  nouveau 
systeme  du  monde ,  e'est-a-dire ,  dans 
un  systeme  du  monde  moral,  les  for- 
mules a  Faide  d esq u el  les  on  pourra  fa- 
cilement  calculer  au  moins  les  princi- 
paux  evenements  humains  avec  autant 
de  certitude  qu'une  eclipse  de  soleil , 
que  le  passage  (Fune  comete  nu  perihelie. 
Le  grand  empire  de  Thsin-chi- 
hoang-ti  porta  it  en  lui-meme  plu- 
sieurs  elements  de  destruction.  Toutes 
les  revolutions  subites  et  violentes  du- 
rent  peu ,  quelque  justes ,  quelque  fa- 
vorables  qu'elles  soient  a  la  gloire  et 
a  la  grandeur  futures  d'un  empire.  Les 
elements  revolutionnaires,  pour  pro- 
duire  leurs  fruits ,  ont  besom  de  s'in- 
filtrer  petit  a  petit  dans  I'esprit  et  les 
mceurs  des  peuples.  Rendez  a  la  li- 
berie et  a  la  lumiere  du  grand  jour 
un  malheureux  qui  aura  ete  long-temps 

1>rive  de  ces  deux  grands  bienfaits  de 
a  nature ,  il  ne  saura  pas  faire  usage 
du  premier  de  ces  dons ,  et  il  repous- 
sera  le  second  comme  trop  fort  pour 
sa  vue  debile.  On  peut  poser  comme 
un  principe  iternel,  comme  une /or-- 
mule  historique  irrefragable,  que  Va- 
mour  du  peuple  est  le  plus  stir  garant 
de  la  durie  du  poiwoir.  Que  tous  les 
habitants  d'un  etat  soient  unanimes 
dans  FafTection  qu'ils  portent  a  leur 
souverain  ou  a  la  dynastie ,  il  n'y  a 
pour  ce  souverain,  pour  cette  dynastie, 
aucune  chance  interieure  de  perte  du 
pouvoir.  Ils  n'ont  plus  contre  eux  que 
les  chances  exterieures,  beaucoup  moins 
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k  craindre  dans  cet  &at  de  choses ,  et 
par  consequent  faciles  a  prevenir.  Ce 
grand  principe  avait  deja  et6  reconnu 
et  pose  par  le  philosophe  chinois,  lors- 
qu'il  disait : 

«  Obtiens  l'affeetkm  da  people ,  ta  obttesdns  et 

conserrerai  I'empire, 
•  Perd»l'affectioa  da  people ,  ta  perdras  I'empire^ 
(  Ta-hio  ,  hi  Grande  science.) 

Le  grand  conquerant  qui  avait 
vainco  tons  ses  rivaux,  qui  avait  abattu 
tous  les  soutiens  de  la  feodalite  chi- 
noise ,  qui  avait  fait  de  Pempire  chinois 
le  plus  grand  empire  de  la  terre ,  avait 
par  cela  mime  souleve"  de  puissants  et 
de  nombreux  mecontentements.  Sa 
d est i  nee  accomplie ,  il  fallait  une  main 
aussi  forte  que  la  sienne  pour  sou- 
tenir  sa  puissance  ,  un  genie  aussi 
grand  que.ie  sien  pour maft riser toutes 
les  temp&es  qui  aliaieut  fondre  sur 
son  empire.   Comme  ces  conditions 

Souvaient  e*tre  dit'ficilement  remplies 
ans  le  systeme  du  pouvoir  hereditaire, 
et  que ,  en  appliquant  aux  evenements 
hlstoriques  le  calcul  dcs  probabilites , 
avec  tous  leurs  elements  de  certitude 
(science  qui  est  destinee  a  devenir 
un  jour  Tinstrument  le  plus  puissant 
peut-e*tre  de  Tappreciation  du  passe  et 
de  la  connaissance  de  i'avenir),  il  y 
avait  bien  mille  chances  contre  une 
que  cetetat  de  choses  ne  durerait  pas. 
Les  evenements  vinrent  confirmer  la 
mime  verite  historique  qui  recut  aussi 
une  sanction  fatale  a  la  mort  d'Alexan- 
dre  ,  de  Charlemagne ,  et  a  la  chute  de 
Napoleon.  Un  ressort  trop  tendu  se 
brise;  la  vapeur  trop  compnmee  eclate; 
il  y  a  des  lois  de  progression ,  mime 
dans  le  bien,  que  Ton  ne  peut  impune- 
ment  transgressor. 

LUTTB  DBS  DEUX  COMPETJTEURS  A  I/EMPIRB. 

Apres  la  mort  du  faible  successeur 
etdescendantdeTHSiN-CHi-HOANG-Tr, 
deux  soldats  puissants,  deux  generaux 
aguerris,  qui  avaient  conjointement 
concu  et  precipite  sa  ruine  ,  se  dispu- 
terent  fern  pi  re.  L'un,  Hiang-yu, 
horn  me  farouche  et  cruel ,  fit  nommer 
empereur,  pour  ta  forme,  le  roi  de 
Tckou  (206  avant  J.-C),  il  prit  lui- 


meme  le  titre  de  roi  usurpateur  (pa 
wang),  et  fit  frapper  des  monnaies, 
qui  existent  encore,  avec  ce  titre  or- 
gueilleux  du  soidat  parvenu.  11  divisa 
Tempi  re  en  plusieurs  royaumes,  et 
son  rival  Lieou-pang  fit  confirm^ 
roi  de  Han.  Cette  rivalite  tourna  heu- 
rejusement  au  profit  du  bien  public; 
car  tandis  que  le  premier  de  ces  ge- 
neraux  se  fivrait  a  tout  Fenivrement 
qu'un  pouvoir  extreme  long-temps  con- 
voite  et  un  caractere  sanguinaire  lui 
inspiraient ,  le  second ,  autant  par  po- 
litique sans  doute  que  par  amour  de 
la  justice ,  s'attachait  a  se  faire  aimer 
du  peuple  par  sa  conduite  contr3ire  et 
son  attachement  sincere  au  bien  pu- 
blic et  aux  lois  fondamentales  de  Tem- 
pire.  Hi  ang-yu  eta  i  tun  grand  homme 
de  guerre,  ma  is  d'un  naturel  emporte* 
et  sanguinaire,  d'un  caractere  a  J  tier 
et  indomptable  (*) ,  tandis  que  Lieou- 
pang,  grand  capita ine  aussi,  etait 
d'un  naturel  humain,  doux  et  d'un 
caractere  genereux.  La  lutte  qui  s'e- 
leva  entre  eux  ne  fut  pas  toujours 
incertaine.  HiANG-YOfinit  de  s'ahener 
ses  partisans  par  le  meurtre  de  son 
souverain ,  le  roi  de  Tchou,  qu'il  avait 
nomme  lui -me4  me  empereur.  La  bonte 
de  Lieou-pang  envers  ses  troupes, 
sa  clemence  pour  les  vaincus ,  sa  mo- 
destie ,  son  courage  et  sa  fermete  dans 
le  maiheur ,  son  amour  du  bien  pu- 
blic ,  firent  peut-e*tre  plus  pour  lui  que 
ses  qualites  guerrieres.  Ces  deux  ri- 
vaux  se  battirent  pendant  cinq  ans 
pour  conquerir  Pautorite"  sou  vera  ine  ; 
il  y  eut  entre  eux  jusqu'a  dix-sept  ba- 
tailles  rangees ,  ou  ils  furent  alterna- 
tivement  vainqueurs  et  vaincus.  La 
derniere  qu'ils  se  livrerent ,  aux  en- 
virons de  Ou-kiang ,  fut  gagnee  par 
Lieod-pang,  et  Hiang-ytj,  se  voyant 
perdu  sans  ressources,  se  donna  la 
mort,  pour  be  pas  tomber  vivant  entre 
les  mains  de  son  rival.   Ce  fut  a  la' 

(*)  Son  portrait,  pi,  45 ,  n*  a ,  et  celui  de 
Litou-PAiro,  devena  empereur  sousjenom 
de  Kao-tsou,  pi.  5a,  n°  i,^  graves  tous 
dt»nx  d 'apres  des  originaux  chinois  t  repre- 
sentent  parfaitemenl  leurs  differences  de  ca- 
ractere*. 
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douzieme  tune  de  ramie  102  avant 
notre  ire. 

PORTRAIT  DE  H1AHG-TTJ. 

Hiang-yu,  dfsent  les  historiens 
chinois ,  avail  nature! lement  du  talent 

{>our  la  guerre ,  et  sut  dans  Toccasion 
e  cultiver.  II  6tait  courageux  jus- 
qu'a  l'intrepidit6 ,  se  montrant  tou- 
jours  le  premier  au  plus  fort  du  peril.  II 
triomphait  pjesqueconstammentde  ses 
ennemis,  quand  c'etait  a  armes  epales 
qu'ils  combattaient ;  incapable  dVm- 

Sloyerla  ruse ,  il  lui  arriva  quelquefois 
'6tre  la  dupe  de  cenx  qu'il  empioyait. 
«  II  avait  une  tailie  gigantesque  et  une 
force  de  corps  prodigieuse;  ses  bras 
etaient  inflexibles ,  et  Ton  edt  plutot 
6branle  une  montagne  que  de  les  lui 
faire  plier  malgre*  lui;  il  avait  huit 
pieds  de  haut  (six  pieds  de  France), 
et  il  pouvait  lever  sans  s'incommoder 
jusqu'a  mille  livres  pesant.  II  avait  la 
voix  terrible ;  par  sa  force  et  par  sa 
valeur ,  il  eut  pu  resister  a  une  arm6e 
entiere.  »  (  Mem.  sur  les   Chinois  , 

tin,  p.  56.) 

LIEOU-PANG  EST  RECONKU  EMrEREUR. 

Apres  la  deTaite  et  la  mort  de  Hi  ang- 
yu,  tout  1'empire  reconnut  Lieou- 
pang  pour  maitre.  Ixs  grands  l'en- 
gagerent  a  prendre  le  tit  re  d"empe- 
reur  eleve  et  auguste  {kao-hoa?ig-ti) , 
et  a  donner  a  sa  nouvcllc  dyuusiie  le 
noni  de  Han ,  qui  eta  it  celui  de  sa  pa- 
trie.et  du  petit  royaume  qui  lui  eta  it 
&hu  lors  du  partage  de  I 'empire  fait 

rir  Hjang-yu.  II  tint  sa  cour  d'abord 
Lo-yang  ( aujourd'hui  Ho-nmi-J'ou , 
ancienne  residence  des  empereurs  des 
Tcheou),  ensuite  a  Tchang-ngan  (au- 
jourd'hui  Si-ngan-/ouy  vine  dela  paix 
occidentaie)  dans  le  Cten-si. 

CONSTRUCTION    DE   PONTS   SUR  COLOxNlSES 
ET  DE  PONTS  SUSPENDUS. 

C'est  a  Chang-ltang,  ge*ne>al  en 
chef  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  que  les  historiens  et  les  geogra- 
pbes  chinois  attribuent  ces  grands  tra- 


vaux  publics,  executes  dans  la  pro- 
vince occidentaie  et  montagneuse  du 
Chen-si.  Pour  arrive*  a  la  capitale  de 
Tempire  (qui  est  aujourd'hui  Si-ngan- 
fou) ,  sans  faire  les  longs  detours  que 
hecessitaient  de  hautes  montasnes  et 
des  gorges  profondes,  plus  at  cent 
mille  hommes  furent  employes  a  nive- 
ler  ces  montagnes ;  et  la  ou  leurs  de- 
bris ne  suflisaient  pas  pour  combler 
les  abtmes ,  on  Gt  passer  les  routes  sur 
des piliers  (voy.  la  pi.  48),  ou  Ton  jeta 
des  ponts  suspend  us  d'une  montagne  a 
Tautre,  lorsqu'elles  n^taient  pas  trop 
eloignees  (voy.  la  pi.  50).  Ces  ponts, 
disent  les  ecrivains  chinois,  sont  en 
quelques  endroits  si  el  eves,  qu'on  ne 
voit  qu'avec  terreur  le  fond  des  preci- 

{>ices.  Quatre  cavaliers  y  peuvent  ai- 
er  de  front.  II  y  a  des  balustrades 
de  chaque  cote  pour  la  sdrete  des  voya- 
geurs,  et  Ton  a  bati  a  certaines  dis- 
tances des  villages  ou  des  bdtelleries 
pour  leur  commodite.  On  les  voit  en- 
core aujourd'hui  pres  dellan-tchoung* 
fou,  quatricme  yille  de  la  province  oil 
Chen-si. 

Voila  un  nouvel  exemple  tres-re- 
marquable  du  genie  precurseur  des 
Chinois  dans  I'industrie  et  les  arts  qui 
suivent  toujours  les  progres  de  la  ci- 
vilisation. II  n'est  pas  douteux  que 
I'idee  des  ponts  suspendus  ne  soit 
passee  de  la  Chine  en  Europe :  car  il 
y  a  pres  dedeux  cents  ans  que  les  rela- 
tions publiees  des  missionnaires  eu- 
ropeens  en  Chine  ont  fait  connaitre 
qu'il  existait  un  grand  nombre  de  ponts 
sus()endus  dans  les  provinces  monta- 
gneuses  et  septentrionales  de  la  Chine, 
ainsi  que  dans  le  Thibet,  et  que  plu- 
sieurs  d'entre  eux  etaient  en  fer  (*). 

(*)  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  impor- 
tant lorsque  nous  traiterons  de  la  construc- 
tion des  edifices  publics.  Mais  nous  ne  pou- 
vons  nous  empecher  de  reproduire  dans  la 
pi.  5a  un  ponl  d'uiM*  hardie^se  reraarquable, 
exist  ant  dans  la  province  du  Chen-si,  etqua 
Ton  petit  comparer  ao  pont  du  Gard,  pres 
de  Mimes ,  bati  par  les  Rouiains.  Le  poatdfl 
la  pi  5a  va  d'unc  montagne  a  l'aiitre,  et 
il  a  400  pieds  de  longueur  sur  5oo  de  hau- 
teur; ces!  ponrqiioi  lea  Chiuois  luppeJient 
Pout-volant, 


CHINE. 
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'  Comme  tous  les  chefs  de  nouvelks 
dynasties,  Lieou-pang  eut  a  reprimer 
guelques  r<evoItes  qui  eclaterent  dans 
f  empire.  11  fit  aussi  rentrer  sous  sa 
domination  le  eouverneur  des  pro- 
vinces meridionales  de  la  Chine ,  con- 
quises  par  Thsin-chi-hoahg-ti  ,  qui 
S  etait  rendu  independant  apres  la  mort 
de  cet  emperear ;  et  il  devint  ainsi  le 
souverain  du  grand  empire. 

Parvenu  ainsi  de  l'etnt  le  plus  hum- 
ble a  la  puissance  humaine  la  plus 
illimitee,  ii  ne  se  laissa  pas  enivrer 
par  cette  prosperite  inoule ;  mais  ce- 
pendant  il  conserva  toujours  ses  gouts 
et  ses  habitudes  guerrieres ,  et  la  reac- 
tion qui  se  lit  sous  son  regne  centre 
les  institutions,  les  regJements  et  tous 
les  souvenirs  de  /a  dynastie  de  Tkrin% 
n'atteignirent  point  les  ordonnances 
coocsrnant  ies  Jivres ;  et  la  visite  qu'ii 
fit  au  tonibeau  de  RnouNG-TSEu ,  les 
grands  bonneurs  qu'il  lui  rendit ,  sont 
attrftbues  plufck  a  la  politique  qu'a  son 
estinie  pour  le  philosopbe. 

Les  tribus  barbares  du  nord-ouest 
de  la  (June  qui  avaient  etc  si  sou  vent 
refouiees  dans  leurs  deserts  et  centre 
les  irruptions  desquelles  on  avait  cons- 
tmit  cette  grande  et  gigantcsque  mu- 
raille,  reconimencerent  a  inquieter 
I'empire  chinois  apres  la  chute  de  ia 
dynastie  de  Thsin.  Un  habile  diefde 
ces  Hiaung-rwu  ( exclaves  turbulents 
de  race  turque) ,  nomine  Mk-he,  pro- 
fita  des  guerres  civiles  des  Chinois 
pour  reconquerir  les  frontieres  et  les 

gaces  fortes  que  lui  avait  enlevees  le 
meux  general  Moung-tien.  Lefon- 
dateur  de  la  nouvelle  dvnastie  avait  h 
peine  ev  le  temps  de  prendre  posses- 
sion de  /'empire  qu'il  dut  penser  a  le 
defendre  contre  one  invasion  de  Bar* 
bares.  Le  general  qui  gardait  les  fron- 
tiers ieur  livra  les  places  de  son 
cornmandement.  Le  nouvel  empereur 
se  mit  a  la  te*te  d'une  armee  conside- 
rable poor  repousser  les  esclaves  tur- 
bulent* ( Hhoung-nou)  ;  mais  le  clief 
de  ces  pr&tendus  esclaves  (le  Tchen-yu, 
nomine  lift -he),  tint  bloque  pen- 
dant sept  jours  a  la  montagne  Pe- 
teng  (du  Chen-si)  Fempereur  Kao- 
tsod  y  qui  frit  oblige  de  conclure  a\ec 


lui  une  paix  honteuse ,  selon  les  his- 
toriens  chinois,  en  donnant  en  mariage 
a  ce  chef  d' esclaves  une  princesse  de  la 
famille  imperiale;  la  premiere  alliance 
conclue  par  un  souverain  de  la  Chine 

Euissante  et  civilisee  avec  un  chef  de 
ordes  barbares.  Un  de  ces  historiens 
dit  que  «  jamais  honte  si  grande  ne 
fut  imposee  a  I'empire  du  milieu ,  qui 
a  perdu  depuis  ce  temps  son  honneur  et 
sa  dignite.»  Leministre  Lieou-khirg, 
qui  avait  propose  cette  alliance  et  qui 
1  avait  fait  contracter,  esperait ,  par 
cette  politique ,  fonder  un  interest  clii- 
nois  pa  rmi  les  Tar  tares,  qui  selaissaient 
plutot  guider  par  des  instincts  que  par 
des  raisonnemehts. 

Un  jour  que  Fempereur  Kao-tsou 
avait  rassemble  ses  ministres  et  se? 
prinripaux  ofljeiers  daus  un  grant 
festin ,  il  Ieur  demand  a  a  quelle  cause 
ils  attribuaient  son  elevation  a  Tem- 
pi re.  Tous  rejxwdirent  que  c'^tait  a 
ses  merites ,  a  sa  bravoure  et  a  ses 
autresqualites^minentes.  «  Vousvous 
trompez ,  Ieur  dit-H;  si  vous  me  voyez 
aujourd'hui  sur  le  trone  ,  e'est  que 
j'ai  su  connaitre  les  divers  talents  de 
ceux  que  i'honorais  de  ma  conGance , 
et  les  appliquer  aux  emplois  dont  ils 
e'taicnt  le  plus  capable s. » 

REVOCATION  DES  DECfcETS  DB  PSOSCRJP- 
TJOW. 

Ce  fut  seulement  sous  le  regne  de 
son  successeur,  HoeT-ti  (rempereur 
bienreiUant,  genereux^de  194  a  188 
ans  av.  J.-C,  20  a  25  ans  apres  Te- 
venement )  que  les  decrets  contre  les 
anciens  livres  furent  revoqu&.  Toutes 
les  revolutions  qui  avaient  passe  de- 
puis  un  siecle  sur  les  anciennes  insti- 
tutions feodales  de  la  Chine,  en  avaient 
assez  efface  les  einpreintes  pour  qu'elles 
ne  fussent  plus  a  craindre.  Aussi  la  re- 
cherche des  livres  ou  elles  etaient  pro- 
ciamees  ne  psrut  plus  dangereuse;  et 
k  nouvelle  dynastie  ne  vit  dans  cette 
mesure  reparatrce,  dans  cette  reac- 
tion litteraire,qu'une  mission  glorieuse 
pour  elle.  Le  zeie  des  lettres  qui  avaient 
survecu  a  la  terrible  proscriotion  se 
manifesta  avec  d'autant  plus  a'ardeut 
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qu'N  avait  M  long-temps  comprint , 
et  de  toutes  parts  on  se  mit  a  la  re- 
cherche des  anciens  livres  qui  avaient 
Ku  £tre  de>ob&  a  I'incendie.  On  fouilla 
is  chaumieres,  les  torn  beaux,  les-murs 
en  mine,  et  on  fut  assez  heureux 
pour  recouvrer  des  fragments  consi- 
derables des  anciens  ouvrages  et  meme 
des  livres  entiers.  C'est  avec  des  ma- 
teriaux  ainsi  recouvres,  et  avec  le  se- 
cours  d'un  vieillard  nomml  Foo- 
seng  (*),  que  Ton  parvint,  a  la  b* 
anngedu  regnede  Wen-ti  {Cempereur 
lettriy  ou  ami  des  lettres),  a  retablir 
le  Livre  des  Annales  (le  Chou-king, 
dont  nous  avons  cite  un  grand  nombre 
de  passages  dans  cet  ouvrage),  tel  a 
peu  pres  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui. 

*TAT  DE  LA  CHINE  A  CBTTB  &POQUB. 
WEN-TI. 

Cette  epoque  de  I'bistoire  chi noise , 
que  Ton  pourrait  nommer  celle  de  la 

(*)  Voyez  son  portrait,  pi.  45 ,  n°  V  Ce 
vieillard  qui  ,■  lore  de  la  proscription  des 
livres ,  avait  rieja  un  grand  renoin  comme 
let  I  re,  occupait  un  des  premiers  emplois 
de  la  li Herat ure.  Il  etait  ne  dans  un  village 
qui  porte  aujourd'bui.son  nom  et  ou  il  s'etait 
retire  pendant  la  persecution  des  lettres.  Il 
avaU  cache  dans  1  epaisst*ur  d'un  mur  de  sa 
petite  maison  un  exemplaire  du  Cliou-king, 
et  quelques  an f res  livres  qu'il  jugeait  me- 
riter  le  plus  d'dire  conserves.  Os  livres,  gra- 
ves avec  un  poincon  de  fer  ou  de  bois  dur 
sur  des  plancheites  de  bambou  ou  d'autre 
bois  lisse  e>  tres-uni,  pouvaient  se  conserver 
bien  plus  facilement  aiusi  caches ,  que  nos 
livres  modernes.  Les  critiques  chinois  out 
recueilli  les  details  les  plus  minutieux ,  les 
circonstances  les  plus  indiflerentes  en  appa- 
rence  concern  ant  le  recouvrenient  de  leurs 
anciens  livres,  et  la  statistique  qu'ils  ont 
etablie  des  livres  ou  fragments  de  livres 
ainsi  sauves  d'une  destruction  deplorable,  ne 

Feut  laisser  aucuu  doute  dans  Pesprit  de 
Europeen  le  plus  difficile  a  persuader.  On 
peut  consulter  a  ce  sujet  les  Memoir rj  sur 
les  Chinois ,  L  I ,  p.  64  et  suiv. ;  L  II,  p.  65, 
66  ct  ao3 ;  t.  Ill ,  p.  3o3  etsuiv.;  etsurtout 
la  Dissertation  inseree  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  traduction  latine  du  Y-king, 
par  le  P.  Regis ,  1 1,  p.  79  et  seq. 


renaissance  des  lettres ,  fut  assez  pai- 
sible.  A  part  quelques  incursions  des 
Hiounq-nou  dans  les  provinces  septen- 
trionales,  Tempi  re  jou  it  d'une  grande 
prosperity  due  en  partie  aux  bon- 
nes quality  de  l'empereur  Wen-ti. 
Ce  sou  vera  in  avait  succetie  a  la  pre- 
miere fern  me  qui  ait  regn£  en  Chine, 
sous  le  nom  de  Litj-hequ,  femme 
barbare  et  cruelle,  et  qui  rjerit  avec 
toute  sa  race.  Wen-ti  temoi^na  tant 
d'inte>6t  pour  le  peuple,  qu'il  lui  fit 
remise  des  droits  etablis  sur  le  sel ,  et 
de  la  moitie  des  impots  ordinaires;  il 
ordonna  en  outre  que  les  vieillards  pau- 
vres  de  chaque  province ,  qui  auraient 
plus  de  80  ans ,  fussent  nourris  et  en- 
tretenus  a  ses  depens ,  e'est-a-dire  sur 
les  revenus  consacres  a  pourvoir  aux 
besoins  de  sa  fa  in  i  He  et  de  I'etat.  II 
s'eflbrca  d' i  n  trod  u  ire  I'economie  dans 
6on  empire,  d'ou  elle  avait  ete  bannie 
par  les  magnificences  et  les  prodigieu- 
ses  superfluity  du  superbeTHsiN-cni- 
hoang-ti.  II  en  donna  le  premier 
l'exemple,  en  ne  permettant  pns  qu'on 
tit  le  moindre  cnangement  dans  ses 
meubles,  ni  qu'on  le  servft  dans  des 
plats  d'or  ou  d'argent,  et  il  defend  it 
a  ses  femmes,  n^nie  a  rimperatrice, 
de  porter  des  etoffes  de  diff'erentes 
couleurs,  et  ornees  de  broderies. 

ENCOURAGEMENTS  AD  COMMERCE.  A  L'AGRf- 
CULTURE  ET  A.OX  LETTRES. 

Avant  lui ,  on  ne  frappait  des  pieces 
de  monnaie  que  dans  la  canitale  de 
l'em  pi  re;  ce  qui  faisait  que  le  nume- 
raire etait  rare  dans  les  provinces ;  il 
permit  d'en  f rapper  dans  tout  ('em- 
pire; et  il  ordonna  que  ces  pieces  de 
monnaie,  toutes  de  cuivre,  fussent 
rondes,  et  percees  en  carre  dans  le 
milieu ,  afin  de  pouvoir  les  reunir  et 
les  transporter  plus  aisement.  II  ra- 
nima  I'agriculture  dans  les  campagnes 
desolees  par  de  longues  guerres  ci- 
viles;  il  lencouragea  en  cultivant  la 
terre  de  ses  mains  royales;  il  fit  plan- 
ter des  muriers  dans  son  palais ,  y  fit 
nourrir  des  vers  a  soie ,  et  il  obfigea 
I'imD&atrice  et  ses  femmes  a  travail- 
ler  a  des  ouvrages  a  l'aiguille ,  pour 
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t&gager  les  dames  de  la  cour  k  se  don- 
ner  une  semblable  occupation. 

II  eocouragea  de  tout  son  pouvoir 
la  renaissance  des  lettres  et  la  re- 
cherche des  anciens  livres  qui  avaient 
pa  echapper  a  I'incendie. 

Les  debordements  et  les  cruautes  de 
I'usurpatrice  qui  I'avait  precede  sur  le 
trdne  imperial  de  la  Chine ,  n'avaient 
pas  6te  sans  exercer  une  influence  sa- 
lutaire  et  tout  opposee  sur  la  con- 
duite  de  Wen-ti.  II  eut  le  sentiment 
de  sa  haute  mission ,  et  il  serait  peut- 
etre  difficile  de  trouver  dans  1'histoire 
de  tous  les  peuples  un  souverain 
plus  accompli  que  Wen-ti  ,  c'est-a- 
dire,  qui  ait  plus  fait  pour  le  bon- 
heur  et  la  prospente  du  peuple  qu'il 
etait  charge  de  gouvemer.  Nous  rap- 
porterons  ici  queiques-uns  des  6dits 
ou  des  declarations  que  J'en  a  con- 
serves decetempereur,  et  que  Von 
petit  voir  dans  un  magnifique  recueil 
chinois,  conserve  a  Ta  Bibliotheque 
royale  de  Paris  (*).  lis  font  trop  bien 
apprecier  le  beau  caractere  de  cet  em- 
pereur,  et  ils  sont  trop  precieux  sous 
le  point  de  vue  kistorique,  pour  les 
negliger. 

DECLARATION    DB   L' EM  PER  BUR  WKN-T1,  A 

L'OCCASION  DUNE  KCL1PSE  UB  SOLEIL. 

Kou-wen-fouan-kimn.  L>  9,  f°  6. 

«  Tai  toujours  entendu  dire  que  le 

(*)  C'est  de  ce  beau  et  precieux  recueil 
qiTont  ete  tires  les  edits  et  declarations  des 
enipereurs  de  la  Chine,  inseres  dans  le  a* 
volume  de  Du  Halde ,  et  dont  on  doit  la  tra- 
duction au  P.  Hi  rvieu.  L'original  chinois  est 
on  chef-d'asuvre  de  typographic;  les  anno- 
tations des  divers  ecrivains  chinois  qui  ac- 
compagnent  les  anciens  documents  regardes 
comme  authentiques  ,  sont  imprimees  en 
marge  en  encre  bleue ,  si  leurs  auteurs  sont 
morts ,  parte  que  le  bleu  est  la  couleur  du 
deuil;  les  remarques  du  celebre  empereur 
Khahg-bc,  qui  tout  joinles  a  chacun  de  ces 
menies  anciens  documents,  sont  imprimees 
au&si  en  niarge  en  encre  jaune,  qui  est  la 
couleur  imueriale,  et  celles  des  lettres  qui 
etaient  encore  wants  lors  de  la  redaction 
de  1'ouvrage  sont  en  rouge.  Ne  pouvaut  avoir 
eel  outrage  en  notre  possession,  nous  nous 
conteniernns  de  donncr  ici  la  1  reduction  du 
P.  Hervieu ,  qui  nous  a  paru  udele. 


Ciel-donne  aux  peuples  qu'il  produit, 
des  superieurs  pour  les  noumr  et  les 
gouverner.  Quand  ces  superieurs,  roat- 
tres  des  autres  hommes,  sont  sans 
vertus  et  gouvernent  mal,  le  Ciel, 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir, 
leur  envoie  des  calamites  ou  les  en 
menace. 

« II  y  a  eu,  cette  onzieme  lune,  une 
eclipse  de  soleil;  quel  avertissement 
n'est-ce  pas  pour  moi!..  En  haut,  les 
astres  perdent  leur  lumiere;  en  bas, 
mes  peuples  sont  dans  la  mi  sere.  Je 
reconnais  en  tout  ceia  mon  peu  de 
vertu. 

«  Aussitft  que  cette  Declaration  sera 
publiee,  qu'on  examine  dans  lout  Tem- 
pi re,  avec  toute  l'attention  possible, 
quelles  sont  mes  fautes,  afin  de  m'en 
avertir.  Qu'on  cherche,  etque  Ton  me 
presente,  pour  remplir  cette  fonction, 
les  personnes  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mieres ,  de  droiture  et  de  fermete\  De 
mon  cdte ,  je  recommande  a  tous  ceux 
qui  sont  en  charge,  de  s'appfiquer  plus 
que  jamais  a  bien  rempiir  leurs  de- 
voirs, et  surtout  a  retrancher,  au  pro- 
fit du  peuple ,  toute  depense  inutile.  Je 
veux  en  donner  Fexemple;  et,  ne  pou- 
vant  laisser  mes  frontieres  entiere- 
ment  depourvues  de  troupes,  j'ordonne 
qu'on  n  y  en  laisse  que  ce  qui  est  ne- 
cessaire. » 

Les  reflexions  de  Fempereur  Khang* 
hi  ,  sur  cette  declaration ,  imprimees 
avec  de  Yencrejaune^  sont  les  sui- 
vantes : 

«  Nous  lisons  dans  le  Ltore  des  vers : 
Tout  invisible  qu'il  est,  il  est  pre* *  de 
nous.  II  n'est  done  point  de  temps  ou 
il  soit  permis  de  se  relacher  dans  le 
service  du  Souverain  supreme  {Chanq- 
ti);  mais  a  1' occasion  des  eclipses  du 
soleil,  qui  sont  comme  des  avis  du 
Ciel,  on  redouble  d'attention  et  de 
respect. » 

line  glose  dit :  « C'est  ici  la  pre- 
a  miere  fois  que  nos  empereurs ,  a 
«  F occasion  des  calamites  publiques  ou 
«  des  phenomenes  extraordinaires,  ont 
«  demand^  qu'on  les  avertit  de  leurs 
«  fautes.  Depuis  cette  declaration  de 
«  Wen-ti  ,  if  s'enest  fait  beaucoupde 
«  semblables.  » 
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AttTRB  DECLARATION  DU  MEMB  BMPB- 
1USCR,  PORTANT  ABROGATION  DTNK  LOI 
QUI  DRFF.NDAIT  DK  CRITIQUE*  LA  FORMS 
DB  GOUVERJiEMENT. 

«Du  temps  de  nos  anciens  empe- 
reurs,  on  exposait  a  la  cour,  d  un 
c6t^,  une  banniere,  ou  chacun  pout  ait 
fori  re  et  proposer  librement  le  bien 

Fu'il  jugeait  qu'on  devait  fa  ire;  de 
autre  cote ,  une  planche  ou  chacun 
pouvatt  inarquer  les  defauts  du  gou- 
vernement et  ce  qu'il  y  trouvait  a  re- 
lire  (*).  C'etait  pour  faci  liter  les  re- 
montrances  et  se  procurer  de  bons 
avis.  Aujourd'hui  parmi  nos  lots  fen 
trouve  une  qui  fait  un  crime  de  par- 
ler  mat  du  gouvernement.  C'est  le 
moyen  non-seulement  de  nous  priver 
des  lumieres  que  nous  pouvons  rece- 
voir  des  sages  qui  sont  loin  de  nous, 
mais  encore  de  fermer  la  bouche  aux 
offlciers  de  notre  cour.  Comment  done 
desormais  le  prince  sera-t-il  instruit 
de  ses  fautes  et  de  ses  dtfauts  ?  Cette 
loi  est  encore  sujette  a  un  autre  in- 
convenient ;  sous  pretexte  que  les  peu- 
ples  ont  fait  des  protestations  publi- 
ques  et  solennelles  de  fktelite,  de 
soumission  et  de  respect  a  regard  du 
prince ,  si  quelqu'un  paralt  se  demen- 
tir  en  la  moindre  chose ,  on  r accuse 
de  rebellion.  Les  discours  les  plus  in- 
differents  passent  chez  les  magistrats, 
quand  il  leur  platt,  pour  des  murmu- 
res  seditieux  contre  le  gouvernement. 
Ainsiiepeuple,  simple  et  ignorant,  se 
trouve,  sans  y  penser,  accuse  d*un 
crime  capital.  Non ,  je  ne  le  puis  souf- 
firir :  que  cette  loi  soit  abrogee.  » 

Les  reflexions  derempereurlVHANG- 
Ht  sut  cet  edit  glorieux  pourraient 
eHre  medit£es  de  nos  jours :  « Thsin- 
«  chi-hoang  avait  fart  bien  des  lois 
«  semblabies.  Rao-tsoo  ( le  fondateur 
«  de  la  dynastie  Han)  en  abrogea  un 
«  grand  nombre.  Ce.le  dont  il  s'agit 
«  ici  ne  fut  abrogee  que  sous  Wen-ti  : 
«  c'est  avoir  trop  attendu. » 

On  croira  sans  doute  difficilement 
que  plus  de  170  ans  avant  notre  ere , 

(*)  Voyez  let  pL  3  et  4  et  les  pages  56 
et  43,  notes. 


chcz  un  peupleque  nous  doss  figuronf 
&re  esclave ,  un  langage  comma  celui 
qui  precede  ait  pu  £tre  tenu  par  le  chef 
supreme  du  gouvernement,  a  nosy  eux 
le  plus  tyranuique  de  I'Asie  (*).  Nou* 
avons  une  si  bonne  opinion  de  ftoua- 
memes  que,  hors  de  nos  gouverne- 
ments  constitutkmnels ,  nous  eroyeoi 
que  la  pensee  de  rhoimoe,  la  plus 
noble  partie  de  kii-m&ne,  ne  peut 
s'exprimer  librement,  et  qu'elle  eft 
totijours  comprimle  dans  les  chafnes 
du  despotisme.  Cependant  ce  o'est  pas 
sans  un  certain  sentiment  de  honte 
pour  nous-ralmes ,  que  nous  sommes 
forces  d'avouer  iei,  qu'apres  deux  mille 
ans  de  pretend  us  progres  dans  la  civi- 
lisation ,  nous  sommes  moins  favori- 
ses  dans  notre  liberty  de  jpenser  qne 
les  Chinois  du  temp  de  Wbn-ti  ,  et 
qu'un  empereur  absolu  de  la  haute 
Asie  comprenait   mieux  alors  la  di- 

§nite  de  rhomme  que  les  rois  actueis 
e  PEurope. 

,  Dansd'autres  declarations,  lem&m 
empereur  engage  les  ministres  a  deli- 
berer  s'il  ne  con  vie  nt  pas  d'abotir  les 
lois  cruelles,  entre  autres  celle  qui 
enveloppait  dans  le  mfrne  chdtimeut 
tous  les  parents  d'un  criminel,  et  celle 
qui  ordonnait  la  mutilation.  II  veut 
que  les  lois  soient  de  la  plus  grande 
equite  et  aussi  douces  que  possible. 

III. 

DECLARATION  DU  MEMB  EBfPBRBVJH  POB> 
TANT  REMISE  DB  LA  M01T1B  BB  SES  nRORI 
EN  GRAINS,  POUR  ANIMBR  ET  ENCOURAr 
GER  LES  PEOPLES  A  L'AGRICULTU&B. 

«  Ceux  qui  sont  charges  du  gou- 
vernement des  peuples,  doivent  leur 
iaspirer  tout  1  attacbeaient  possible 
pour  ce  qu'il  y  a  de  neeessaire  daas 
un  etat.  Telle  est  assurenaent  ragri* 
culture :  aussi  je  ne  cess*  depuis  da 

(*)  Si  qxielqiie  doute  pouvait  exister  datift 
r esprit  de  quelqiies-uns  de  nos  lecteurs  tut 
la  realile et  I'authenticite  de  Fedii  rapport* 
ci-dessus,  its  pourroiU  le  voir  a  la  Biblio- 
theque  rovale  de  Paris ,  dans  le  recueil  que 
nous  avons  cite  au  Kou-wcn-jouan-kian,  oq 
livre  9 ,  f°  6,  verso,  et  ou  les  amateurs  de  la 
lan^uc  chinoise  pourront  le  lire. 
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in  de  recammander  ce  point  impor- 
tant. Je  ne  remarque  pas  neanmoins 
qu'on  ait  defriche  de  nouvelles  terres, 
MM  9ue  J'abondance  augmente ;  au  con- 
traire,  j'ai  la  douleur  de  voir  la  faira 
petnte  sur  le  visage  du  pauvre  peupie. 
Sans  doute  que  fes  magistrals  et  les 
ofikiers  subalternes  n'ont  pas  fait  le 
eas  qu'ils  devaient  de  mes  ordonnan- 
cea,  ou  sont  peu  propres  a  reinpiir 
leur  emploi.  Betas!  si  les magistrats, 
tetnoins  de  la  misere  des  peuples ,  n'y 
font  nulle  attention,  comment  m'y 
prendw-je  pour  y  remedier  efBcace- 
ment?  C'est  a  quoi  il  faut  penser.  En 
attendant,  je  remets  la  moitie  de  mes 
droits  en  grains  poor  l'annee  cou- 
rante  (*). » 

Nous  pensons  qu'il  serait  difficile 
detrouver  dans  I'antiquitepalenue,  et 
mime  dans  aos  temps  modernes,  V ex- 
pression d'un  pareil  sentiment  des  be- 
soms et  de  Ja  misere  du  peupie,  sor- 
tie d'une  bouche  royale.  L'humanite' 
compte  meme  a  peine  encore  quelques 
apotres  qui  ont  os£  elever  la  voix 
nour  elle,  et  dont  les  entrailles  se  sont 
emues  a  I' aspect  de  ses  miseres.  La 
Chine  peut  se  glorifier  d' avoir  eu  des 
souverains  et  des  philosophes  (jui  ont 
bien  compris  leur  haute  mission,  et 
cela  long-temps  avant  que  Ton  silt  en 
Europe  ce  que  c'etait  mime  que  Fira- 
manire. 

XV. 

La  declaration  suivante  du  mime 
emperwr  fera  eoeore  mkux  sentir  Ja 
profondedemarcationqui  existeentrela 
maniere  de  voir  et  de  penser  du  souve- 
raki  en  Cbme  et  de  la  royaute  en  Eu- 
rope. FJIe  fat  promulguee  a  1' occa- 
sion des  prieres  que  faisatent  faire  pour 
rempereur  WEtf-ti  phisieurs  de  ses 
ofBciers  ,  assez  negngents  (failleurs 
dans  Pexercice  de  leurs  fonctions. 

«  Voici  la  quatorzieme  annee  de  mon 
fegqe  (Tan  165  avant  notre  ere).  Plus 
if  y  ade  temps  que  je  gouverne  J'empire, 
plus  je  sens  mon  peu  de  capacite ,  et 


(•)  Cefte  vemue  de  l'empereuf  cbinois 
equivavdrait  pour  nous  a  la  remise  de  la 
SMMtie  des  impels  qui  pesent  sor  J  agricul- 
ture, Yoj.  jn&ne  Recueiiy  I  9,  f»  7, 


j'en  ai  une  extreme  confusion.  Quoique 
je  n'aie  pas  manqu^  jusqu'ici  a  m'ac- 
(juitter  des  ceremonies  regimes  tant  a 
legard  du  Souverain  supreme  qa'al 
Tegard  de  mes  anc&res ,  je  sais  que  nos 
anciens  et  sages  rois  n'avaient  dans 
ces  ceremonies  aucune  vue  d'interet , 
et  qu'ils  n'y  demandaient point  ce  qu'on 
appelle  de  la  felicite.  lis  gtaient  si 
eloigned  de  tout  interft  personnel, 
qu'iTs  laissaient  de  cote  leurs  phis  pro- 
ches  parents ,  pour  elever  un  homme 
qui  ne  leur  etaitrien,  s'ils  rai  trou- 
vaient  une  sagesse  superieure  et  une 
eminente  vertu ,  et  ils  jpreferaient  les 
sages  conseils  d'autrui  a  leurs  propres 
inclinations.  Rien  de  plus  sage  et  de 
plus  beau  que  le  d&rnteressement  der 
grands  princes. 

a  Aujourd'hui  j'apprends  qae  pkt 
sieurs  de  mes  omelets  font  faire  des 
prieres  pour  demander  du  bonheur , 
et  ce  bonheur  ils  le  demandent  pour 
ma  perso/ine,  non  pour  mes  petiples; 
ce  que  je  ne  puis  approuver.  SI  JS 
tolerais  que  ces  ofliciers,  peu  attentifi 
a  leurs  devoirs ,  et  peu  zeles  pour  le 
bien  des  peuptes,  s'occupassent  awwl 
uniquement  du  bonheur  personnel  d'un 
prince  aussi  peu  vertueux  que  je  le 
suis ,  ce  serait  en  moi  un  defaut  de 
plus ,  et  un  defaut  considerable.  J'or- 
donne  done  que  mes  offerers,  sans 
tant  s'empresser  a  faire  pour  moi  ces 
prieres  d'apparat ,  donnent  toute  leur 
attention  possible  a  se  bien  acquitted 
de  leur  emploi. » 

L'empereur  Khajvg-hi  a  fait  sot 
cette  declaration  les  reflexions  so* 
vantes  :  «  C'est  la  vertu  et  non  Tap 
pareil  qui  rend  Poffrande  agreabfo. 
Quand  on  s'applique  tout  de  non  a  la 
vertu ,  les  dons  du  ciel  viennent  d'eux- 
m&Jies.  Pretendre  q  e  les  ofBeiers  de 
de  Tempore ,  en  faisant  reciter  seule- 
mentdes  formules  de  prieres ,  attirent 
du  bonheur  sur  la  personne  du  prince : 
cela  se  peutril?  Wen-ti  avait  certai- 
nement  ratson  de  Wauaer  un  pareil 
abus.  » 

Dans  one  autre  declaration,  lenaeme 
empereur  reeommande  a  toos  les  ma* 
gistrats ,  a  tous  les  fooctionnaires  pu- 
blics, de  chercher  des  hommes  dem^ 
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rite  et  (Tune  droiture  a  toute  Ipreuve, 
pour  les  employer  dans  les  charges  du 
gouvemement.  A  cette  epoque,  l'u- 
sage  n'etait  pas  encore  etabu  de  prendre 
les  fonctionnaires  publics  parmi  les 
lettres ,  apres  des  examens  publics.  La 
seule  condition  alors  &ait  d'etre  re- 
commandls  et  recommandables  (kiii- 
fin).  Dans  la  declaration  dont  nous 
parlons,  Wen-ti  parle  ainsi  aux  grands 
ofiiciers  de  sa  cour  : 

«  Voici  a  quoi  peut  se  r&luire'ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  a  examiner :  1°  mes  fautes 
journalieres  et  mes  defauts  personnels ; 
2°  les  defauts  du  gouvemement  pre- 
sent ;  3°  les  injustices  des  magistrats; 
4°  les  besoins  des  peuples.  Expliquez- 
vous  sur  tous  ces  points  dans  un  m£- 
moire  fait  expres :  je  le  lirai ,  et  je  ver- 
rai ,  en  le  lisant,  si  votre  zele  a  m'aider 
de  vos  lumieres  va  jusqu'ou  il  doit  aller. 
Je  jugerai  que  cezele  est  veritable ,  si, 
au  commencement ,  dans  toute  la  suite 
et  jusqu'a  la  fin  de  votre  mlmoire , 
vous  parlez  avec  liberty  sans  £pargner 
ma  personne.  Prenez-y  garde ,  grands 
ofiiciers ,  il  ne  s'agit  pas  d'une  baga- 
telle. C'est  une  chose  tres-se>ieuse. 
Donnez  toute  l'attention  possible  a 
vous  acquitter  comme  il  faut  de  ce  que 
je  vous  recommande.  » 

Yoici  les  reflexions  de  1'empereur 
Khang-hi  :  «  C'est  ici  la  premiere  de- 
claration qu'un  empereur  aitfaite  et 
publiee  dans  les  formes  pour  se  pro- 
curer des  homines  de  men'te.  Cette 
piece ,  concue  en  termes  precis  et  jus- 
tes,  tient  du  godt  de  l'antiquite.  »  Get 
empereur  aurait  pu  ajouter  :  «  et  fort 
peu  des  temps  modernes.  » 

L'BMPEREUR  WOD-TI. 

L'empereur  Ktng-ti  (156  av.  J.-C.) 
imita  l'exemple  de  son  pere  en  favori- 
sant  J'agriculture ,  et  it  adoucit  la  ri- 
gueur  des  ch&timents  imposes  aux  cri- 
minels.  II  soumit  aussi  des  princes  qui 
s'etaient  revolted  contre  son  autonte* 
souveraine.  Mais  son  successeur  et  son 
tils  cadet  Wou-ti  ( C  empereur  guer- 
riery  belliqueux)  fut  un  des  plus  grands 
souverains  de  la  Chine  (*).  A  son  av6- 

(*)  Le  regne  brillant  et  glorieux  de  oet 


nement  au  pouvoir  (140  ans  avant  no- 
tre  ere)  I'empire  6tait  florissant;  les 
lettres  avaient  reconquis  leur  influence 
puissante;  le  peuple  etait  gouverne* 
par  des  lois  douces  et  justes,  qui 
etaientleur  ouvrage.  L'empereur  Wou- 
ti  voulut  encore  les  ameliorer,  en 
consultant  les  sages  et  les  philosopbes 
sur  les  doctrines  de  l'antiquite.  Ce 
furent  les  conseils  de  ces  philosopbes 
qui  le  detournerent  d'abord  de  suivre 
son  penchant  dominant  pour  la  guerre. 
Comme  d&iommagement ,  il  se  livrait 
avec  fureur  au  plaisir  de  la  chasse ,  et 
il  avait  fait  entourer  de  murs,  a  oet 
effet,  une  grande  etendue  de  terres, 
dans  lesqueiles  il  avait  fait  renfermer 
toute  sorte  de  gibier ;  niais  ayant  relief 
chi  que  toutes  ces  terres  n'£tant  point 
cultivees,  restaient  inutiles  pour  son 
peuple,  il  les  rend  it  bientdt  a  1'agri- 
culture.  Le  droit  d'ainesse  existait 
alors  en  Chine  pour  les  successions 
des  principautes:  Wou-ti  i'aboiit,  re- 
gardant comme  injuste  qu'un  seui  en* 
tant  filt  comble  d  honneurs  et  de  ri- 
chesses ,  tandis  que  les  autres  seraient 
reduits  a  un  etat  voisin  de  1'indigence. 
Sous  son  regne ,  comme  sous  ceiui  de 
ses  predecesseurs ,  et  comme  nous  le 

empereur  est  un  nouvel  exemple  de  Pavan- 
tage  qu'il  y  a  pour  let  nations  lorsque  la 
fatalite  ne  regie  pas  iuvariablenient  la  suc- 
cession du  pouxoir,  el  qu'il  est  lai*e  a  la 
volonte  eclairee  du  souverain,  sinon  du 
peuple ,  un  element  de  force  tel ,  qu'il  peut 
presque  toujours  par  uu  bon  choix  prcve- 
nir  toutes  les  chances  mauvaises  dun  mau- 
vais  gou\ernement.  La  succession  au  trone, 
comme  nous  l'avons  deja  dit ,  n'est  point 
soumise  en  Chine  depuis  les  temps  les  plus 
recules  a  la  loi  de  primogeniture;  el  la  fa- 
culte  laissee  a  l'empereur  reguant  de  choisir 
son  successeur  daus  sa  fauiille  ( choix  fort 
peu  borne ,  les  empereurs  chiuois  ayant  tou- 
jours beaucoup  de  feuimes  et  beaucoup 
d'enfants),  s'est  presque  toujours  exercee 
en  vue  du  bicu  public ;  c'est  cc  qui  fait  que 
le  principe  du  gouveruement  chi  no  is  parti- 
cipe  du  princi|)e  herediiaire  qui  doune  plus 
de  stabilite  a  un  grand  empire  que  le  prin- 
cipe eleotif  pur,  et  dn  priucipe  eleclif  qui 
renferme  bien  plus  d'elcmenls  de  prosperity 
que  le  principe  herediiaire  pur. 
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Terroos  constamment  par  la  suite, 
les  Hiotmg-nou,  ou  Tartares  de  race 
turque,  continueot  de  faire  des  ex- 
cursions en  Chine.  lis  sont  souvent 
battus;  mais  leur  sauvage  bravoure, 
Jeurs  hordes  toujours  menacantes,  leur 
font  obtenir  des  alliances  avec  les 
empereurs  chinois.  La  plupart  des 
princesses  <jui  leur  sont  donnees  en 
mariage,  aimentjnieux  perir  d'une 
mort  violente,  que  de  devenir  les  com- 
pagnes  de  ces  barbares.  En  l'annee  135 
avant  notre  ere,  le  Tchen-yu,  ou  roi 
de  ces  Tartares  de  race  turque,  en- 
yoya  un  ambassadeur  a  Wou-ti, 
pour  lui  demander  one  de  ses  filles 
en  mariage.  L'empereur  la  promit; 
mais  des  differends  Itant  survenus 
avec  ces  sauvage?  voisins,  il  changea 
d'a  vis,  et  il  resolut  de  leur  declarer  la 
guerre.  Apres  des  alternatives  de  succes 
etdereyers,  le  general  chinois  parvint 
a  leur  faire  auinze  mille  prisonniers , 
et  a  leur  enlever  tous  leurs  bagages. 
Cette  victoire  et  d'autres  encore  fini- 
rent  par  r&ablir  la  securite  sur  les 
frontier  es. 

GRAND  MOUVEMENT  DB  PEDPLES  EN  AJ5IB. 

Ce  fut  a  cette  epoque  que  des  te- 
nements d'une  grande  importance  his- 
torique  se  passerent  en  Asie.  La  na- 
tion des  Yue-tchi  ou  YvB-U  habitait 
alors,  entre  Textre'mite'  occidentale  de 
la  province  de  Chen-si ,  les  monta&nes 
celestes  ( Tkian»chan)  et  le  Kuen-iun, 
ou  elle  avait  forme  un  royaume  puis- 
sant. Cette  nation,  probablement  de 
race  blonde,  est  la  mfrne  qui,  sous  le 
nom  de  Yut  ou  Jut,  a  fond6,  a  Pe- 
poque  indiqu&  par  les  auteurs  chinois 
[daas  le  milieu  du  ¥  siede  avant  notre 
ere),  de  puissants  empires  dans  I  Hin- 
dousthan  (*).  C'est  sans  doute  aussi  la 

(*)  Us  en  fureot  chassis  par  le  eclebre 
Vikiaia  ditta,  vers  Tan  56  avant  J.  C, 
etenementsi  glorieux  pour  les  Indiens  qu'ils 
out  fait  dater  de  cette  epoque  le  commen- 
cement de  leur  ere  samvat.  Mais  ces  memes 
Yue-tchi  on  Scythes ,  barbares  attires  par 
les  richesses  de  la  civilisation  autant  que  par 
eeflea  de  la  nature,  firent  de  nouvelJes  ir- 

16*  UvrcUson.  (Chine.) 


m&ne  nation ,  connue  en  Occident  sous 
le  nom  de  Cites  (ensuite  de  Goths)  9 
qui  fut  vaincue  par  Gehgis-khan  et 
Timouk.  En  remontant  le  cours  de 
1'histoire,  on  trouve  entre  elle  et  la 
nation  scythe,  contre  laquelle  Dariut, 
le  puissant  roi  des  Perses,  avait  deja 
eu  a  lutter  plus  de  500  ans  avant  notre 
ere,  tant  de  traits  de  ressemblanee, 
que  Ton  est  ameoi  a  en  eonclure  leur 
identite,  deja  suppose*  par  plusieurs 
historiens,  entre  les  Goths,  les  Getes 
et  les  Scythes. 

Les'  Aioung-nou,  peuple  de  race 
turque,  dont  nous  avons  deja  souvent 
parte,  attaquerent  cette  nation  en  165 
avant  notre  ere,  la  pousserent  a  1'Oc- 
cidenf ,  vers  ces  contrees  riches  et  fer- 
tiles  de  la  Transoxiane,  ou  elle  Tint  se 
fixer,  et  d'ou  elle  devait  se  ruer  plus 
tard,  avec  ses  vainqueurs  barbares, 
sur  le  colosse  ebranle  de  l'empire  ro- 
main.  Teiles  sont  les  destinees  des 
nations!  Des  essaims  de  barbares,  en 
lutte  depuis  des  milJiers  de  siecles  avec 
l'empire  chinois,  et  n'ayant  pu  trouver 
place  a  son  soleil  civilisateur,  font 
volte-face,  et  se  precipitent  sur  les  na- 
tions de  VOccident,  qu'ils  font  trem- 
bler au  bruit  des  pas  rapides  de  leurs 
coursiers  sauvages.  11  leur  etait  donne" , 
comme  a  une  puissance  aveugle  et  bru- 
tale,  de  Yenger  rhumanite*  outrages 
de  la  corruption  romaine,  et  de  re- 
tremper  la  race  abdtardie  des  conque- 
rants  du  monde  dans  un  sangbarbare, 
mais  plein  de  force  et  d'energie. 

AMBASSADE  ABM^E  D'UN  GENERAL  CHI  HOIS 
PRKS  DB  LA  NATION  SCYTHE. 

i 

L'annle  126  avant  notre  ere,  un  ge- 
neral chinois,  nomme  TcbIng-khiaic, 
s'etait  offert  a  l'empereur  Wou-ti, 
pour  entrepreudre  le  ypyage  de  la 
Transoxiane,    accompagne   de    cent 

ruptions  dans  Ilnde  au  commencement  de 
notre  ere,  la  conqnirent,  mirent  amort  kg 
rois  indigenes ,  et  resterent  maitres  de  cei 
belles  ct  riches  contrees  pendant  pres  de 
300  ans.  Voir  la  Notice  critique  et  histori* 
que  de  I'lnde,  que  nous  avons  Iraduite  dft, 
chinois. 
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homines  settlement,  dans  le  dessein  de 
former  une  alliance  avec  les  Yue-tchA 
contra  les  Hioung-nou;  mais*  en  pas- 
sant dans  le  pays  de  ces  derniers,  il 
fut  arr&e  avec  sa  suite,  et  retenu  pri- 
sonnier  pendant  dix  ans,  au  bout  des- 
quels  il  s'evada,  et  parvint  a  rencon- 
trer  les  Yue-tchi  dans  leur  nouveau 
pays.  II  rentra  ensuite  en  Chine  apres 
trois  ans  d'absence. 
C'est  cette  expedition  aventureuse 

3ui  fit  connattre  les  Chinois  en  Occi- 
ent,  et  amena  les  communications 
non  interrompues  qui  ont  eu  lieu  pen* 
dant  longtemps  avec  la  Chine  et  l'Inde. 
C'est  aussi  a  cette  Ipoque  que  la  soie 
fut  apportee  de  ces  pays  en  Europe ; 
et  les  S&res  des  anciens  sont  e>idem- 
ment  les  Chinois  de  la  Chine  septen- 
trionale,  comme  la  Sirique,  pays  des 
vers  a  soie,  d&igne  indubitanlement 
la  Chine  des  m6mes  region^ avant  ses 
conqu&es  dans  TAsie  centrale  (*). 

(*)  Void  comment  Deguigncs  pere  decrit 
la  nieme  irruption  des  Barbaras ,  d'abord 
clans  1'occident  de  l'Asie ,  et  plus  tard  dans 
le  inidi  de  PEurope  : 

«  Tous  ces  vasies  pays,  l'Inde,  le  Kho- 
rassan ,  le  royaume  des  Grecs  (dans  la  Bac- 
triane) ,  ne  formaient  pour  ainsi  dire  qu'un 
tres-vaste  empire,  dont  les  provinces  les  plus 
eloignees  elaient  unies  par  un  commerce 
reciproque.  Les  peuples  du  Khorassan,  les 
Partbes  et  leurs  voisins  portaicut  dans 
llnde  les  productions  de  leurs  pays,  pen- 
dant que  les  Iudiens  venaient  traflquer  dans 
le  Kborassan  et  les  environs.  C'est  ce  que 
nobs  apprend  l'olficier  chinois  dont  il  sera 
question  dans  la  suite ,  et  qui  etait  dans  ces 
provinces  vers  le  temps  dont  il  s'agit. 

m  Telle  elait  la  situation  de  la  Bactriane, 
lorsque  quelques  nations  qui  demeuraient 
dans  TOrient,  surles  frontieres  occideutales 
de  la  Chine,  obligees  par  un  prince  puis- 
siot  d'aller  cbercher  d'autres  habitations , 
arriverent  dans  ces  provinces,  y  detruisirent 
le  royaume  des  Grecs,  et  donnerent  beau- 
coup  d'occunation  aux  Parlhes, 

•C'est  un  evenement  singulier  qui  n'a  point 
&e  developpe  jusqu'ici ,  et  qui  merite  d'etre 
approfondi.  Les  annates  cbinoises  nous  en 
fournissent  les  details.  Ces  anuales  nous  rc- 
presentent  ces  peuples  tartares  qui  parlent 
da  fond  de  TOrient,  se  refoulant,  pour  ainsi 
dire,  les  una  sur  les  autres,  et  s'avancant 


OUEHRB  DBS  PARTHES  BT  DBS  SCTTHBS  00 
YtJETCHJ. 

L'histoire  occidentale  nous  apprend 
que  pendant  les  annees  127, 128  et  129 
avant  notre  ere,'  il  y  eut  une  guerre 
acharnle  entre  les  Parthes  et  les 
Scythes,  et  que  ces  derniers  reslerent 
vainqueurs.  C'est  la  mgme  guerre  oue 
celle  dont  parle  lTiistoire  chinoise. 

successivement  dans  des  pays  fort  eloignes 
de  leur  patrie,  comme  un  torrent  rapide  qui 
se  rcpand  de  tous  cotes. 

«lly  avail  anciennement  une  nation  tartare 
et  nomade,  appelee  Yue-chi,  qui  habitait 
dans  le  pays  de  Kan-tcheou  et  de  Koua- 
tchcou,  a  1'occident  de  la  province  de  Chen- 
si.  Vers  Tan  aoo  avant  J.-C. ,  un  empereur 
des  Hiong-nou  ou  des  Huns,  nomme  Me-tk, 
soumit  ces  peuples.  Mais,  soit  que  dans  la 
suite  les  Yue-clu  ne  voulnssent  point  obeir, 
soit  que  les  Huns  eussent  resolu  de  les  de- 
traire  entierement,  Lao-chjotg,  empereur 
de  ces  derniers,  qui  avait  succede  a  Me-te, 
porta  la  guerre  dans  leur  pays,  les  defit,  tua 
leur  roi,  fit  de  sa  tele  un  vase  a  boire,  et 
obligca  le  reste  de  la  nation  a  aller  chercher 
une  autre  patrie.  Les  Yue-cJti  se  partagerent 
en  deux  bandes.  Les  plus  faibles  passerent 
vers  le  Tou-fan  ou  Thibet,  c'est-a-dire  qn'ils 
ne  firent  que  descendre  an  midi.  On  les  ap- 
pela  les  petils  Youe-chi.  Les  autres ,  et  cette 
bande  ctait  la  plus  considerable,  remonte- 
jent  vers  le  noru-ouest,  et  allerent  s'emparer 
des  vastes  plaines  qui  sont  situees  a  P Occi- 
dent de  la  riviere  d7/*\  Ces  derniers  porte- 
rent  le  nora  de  grands  Yue-chi.  La  ronqu&e 
de  ce  pays  ne  se  lit  pas  sans  peine:  une  na- 
tion puissante,  appelee  Sou,  y  ctait  etablie; 
mais  les  Yue-chi  furent  assez  forts  pour 
l'ohliger  a  se  retirer. 

«  Les  Sou  prirent  alors  le  parti  de  passer 
du  cote  de  ('Occident ,  et  vinrent  demeurer 
dans  les  plaines  qui  sont  situees  au  nord-esl 
de  Fergana  et  du  Jaxarte.  Les  historien* 
chinois  nommenl  nlusieurs  hordes  de  celte 
nation,  qui  formaient  dans  ces  camnagnes 
plusieurs  pelits  tints.  Ces  hordes  etaient  les 
Hieou-siun,  qui  montaient  a  environ  trois 
cent  cinquante-huit  families,  et  les  Kuen~to, 
qui  en  avaient  trois  cents.  Elles  etaient  gou- 
vernees  par  different*  chefs;  et  ces  peuples, 
comme  tous  les  autres  Tartares,  n 'etaient 
occupes  gu'a  conduire  leurs  grands  et  nom- 
breux  troupeaux. »  (Deg.,  Mem.  de  litter., 
U  xxv,  pag.  a4-) 
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Les  Scythes  qui  dlfirent  les  Parthes  ne 
sont  que  les  Yue-tchi  ou  Yue-U  des 
Chinois. 

US  8CTTBB8  OU   TODEI-TCHI  DfrTRCTSEUT 
LB  ROTAUMJB  GR£C  OK  LA  BACTBJAHB. 

Strabon  nous  fait  connaftre  qu'a  la 
mime  epoque  d'autres  Scythes  no- 
mades  s'emparerent  de  Bactre,  de  la 
Sogdiane ,  et  detruisirent  le  royaume 
grec  de  la  Bactriane.  On  place  cet 
evetiement  a  l'annee  126  avant  notre 
ere,  date  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  des  historiens  chinois.  Selon 
la  description,  dit  Deguignes  pere, 

?ue  l'historien  chinois  Pjin-kou  (*) , 
historien  des  Nan  occidentaux,  fait 
du  pays  de  Kl-pin  (la  Sogdiane,  ou  est 
aujourd'bui  situe  Samarcande,  sui vant 
les  geograpbes  chinois),  soumispar  les 
Scythes  nomades,  il  ne  s'agit  point 
d'«un  people  barbare,  mats  d'un  peupie 
industrieux,  qui  poss&Jait  Tart  de 
graver  sur  les  metaux,  de  broder  les 
etoffes,  de  febriquer  des  vases  d'or  et 
des  monnaies  d'or,  d'argeht  et  de  cul- 
tre,  sur  lesquelles  ou  voyait  d'un  cote 
des  cavaliers,  et  de  1' autre  la  figure 
d'un  homme.  II  existe  des  medailles 
d'Eucratides,  et  Je  general  Allard  en  a 
recemment  rapporte*  en  France  un 
grand  nombre,  qui  confirment  la  vd- 
racite  des  historiens  chinois;  c'est- 
a-dire  qu'on  y  voit  d'un  cdte  la  figure 
d'un  homme,  qui,  est  celle  d'Eucrati- 
des, et  de  I'autre'des  cavaliers. 

1^  roi  des  YuS-tchi,  His  de  celui 
qui  avait  ainsi  agrandi  sesfcats  par  la 
conqu&e  du  royaume  de  la  Bactriane, 
soumit  aussi  le  pays  de  Flnde  {Thien- 
tchou)%  et  y  mit  un  gouverneur.Ccfu- 
rent  les  habitants  de  ces  contrees  que 
ies  Grecs  et  les  Aomains  nomuierent 
Lido-Scytnes,  et  qui  s'etendirent  jus- 
que  pres  du  Gauge,  selon  Je*  histo- 
riens chinois. 

EXPEDITIONS  DBS  CHIKOIS  DANS  L'ISIB 
OCCIDENTALS. 

Telle  £tait  la  situation  des  choses, 

(*)  Frere  du  general  chinois  P»k-tchao, 
qui  Tan  72  de  J.  C  Tint-  arec  une  armce 
considerable  dans  1'Asie  occideoUle,  et  dont 
paiitrons  plus  loin. 


lorsque  Yemperevr  guerrier  (Wop-Ti), 
instruit  de  ces  grands  mpuvements  des 
peoples  qui  se  refoulai'ent  vers  l'Oc- 
cident,  voulut  encore  le  precipiter,  en 
s'effor^ant  de  debarrasser  ses  fron- 
tieres  septentrionales  des  hordes  bar- 
bares  qui  les  harcelaient  sans  cesse,  et 
de  les  rejeter  pour  jamais  sur  d'autres 
civilisations  qui  rieviendraient  leur 
proie.  L'an  121  avant  notre  ere,  il 
envoya  son  general  Ho-khiu-ping,  a 
la  t£te  d'une  armee  nombreuse,  pour 
attaquer  les  Illounq-nou,  campes  au 
nord-ouest  de  la  Chine.  Ce  general  les 
vainquit  dans  plusieurs  batailles  ran- 
gers. Les  principaux  chefs  se  soumi- 
rent  avec  toutes  les  peuplades  qui  se 
trouvaient  sous  leur  commandement. 
Les  Chinois  entrerent  aJors  en  rela- 
tions amicales  avec  les  rois  et  les  petits 
princes  '  de  J'Asie  occidental ,  qui 
etaient  dependants  des  Hioung-nou, 
et  qui  voulurent  s'aflranchir.  Les  pos- 
sessions de  I'empire  chinois,  au  nord- 
ouest  de  la  Chine,  s'etendirent  de  jour 
en  jour.  L'empereur  y  eiablit  des  co- 
lonies, y  fit  batir  des  villes ,  et  y  placa 
des  gouverneurs  militaires,  qui  les 
administraient  en  son  nom ,  et  qui  por- 
taient  le  titre  de  roi  {wang). 

Ce  fat  vers  cette  epoqtie  (160  ans 
avant  notre  ere)  que  le  chef  des 
Hioung-nou  envoya  des  ambassadeurs 

Jjres  de  rempereur  de  la  Chine,  pour 
ui  faire  sa  soumission.  Wou-ti  re- 
connut  ce  procede*  en  envoyant  de  son 
cdte'  des  ambassadeurs  pres  du  chef 
des  Barbares ,  a  la  tlte  desquels  il  placa 

SOU-OU  OU  SOU-TSEU-KING  (VOV.  SOft 

portrait  pi.  45,  n°  3),  bommedu  plus 
grand  merite ,  qu'il  regardait  comme 
la  personne  de  son  empire  la  phm  ca- 
pable de  soutenir  ses  interlts.  Arrives 
en  Tartarie,  le  Tchen-yu  (ou  chef  des 
Hioung-nou) ,  sentant  plus  que  jamais 
le  besoio  d 'avoir  pres  de  lui  des 
hommes  eclaires  et  representants  d'une 
civilisation  avancee,  voulut  les  s&luire 
pour  les  detacher  du  service  de  l'em- 
pereur chinois,  comme  il  avait  deja 
fait  pour  plusieurs  autres  de  ses  sujets. 
6ou-oot  qui  connaissait  ses  devoirs. 
'  et  qui  prelerait  leur  accomplissement 
a  toutes  les  seductions  possioles ,  apres 
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des  resistances  courageuses,  fut  con- 
damne  a  mourir  de  faim  dans  une 
fosse  profonde,  du  il  fut  jete  par  ordre 
d'un  Chinois  transfuse,  en  conservant 
avec  intrepidity  un  simple  baton  (voy. 
le  portrait),  comme  marque  de  sa  di- 
gmte  d'ambassadeur  violee.  Il  fut  en- 
suite  retire  de  la  fosse  et  envoye  dans 
an  desert  de  la  Tartaric,  ou  il  sup- 
porta  toutes  sortes  de  privations  avec 
un  courage  stolaue.  L'empereur  Wou- 
ti,  ayant  appris  la  persecution  et  la 
fidelite  de  son  ambassadeur,  envpya 
une  arm&  contre  les  Hioung-nou  pour 
le  delivrer. 

A  son  retour  en  Chine,  Sou-ou  fut 
recu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et'sa  renommee  de  courage,  de  fide- 
lite,  de  patriotisme,  se  repamdit  dans 
tout  l'empire.  II  v6cut  jusqu'a  ra*ge  de 
80  ans.  Apres  sa  mort,  qui  arriva  la 
60*  annee  avant  notre  ere,  l'empereur 
fit  placer  son  portrait  dans  la  salle  des 
grands  hommes.  Les  poetes  chinois 
Font  ceiebre  a  Tenvi.  i/un  d'entre  eux 
lui  a  consacre  les  vers  suivants,  tra- 
duits  par  le  P.  Amiot  (Mem.  sur  les 
Chin.,  t.  in,  pag.  360) : 

•  Traltre  a  son  prince,  a  sa  patrie, 
Ov>I-uy  (')  eombla  son  infamle 
En  renonf ant  a  sea  aieux ; 
Lx-liwo  (**),  poor  conserrer  aa  Tie* 
Conaentit  A  rfgnominie 
De  porter  on  joog  odieox. 
Mala  plntdt  qae  d'etre  Infldele  , 
Soq-od  ,  notre  digne  modele,  . 
S'expose  a  tons  les  coups  da  tort  :• 
Qaand  c'est  le  devoir  qui  I'appeUe, 
D  ne  eralnt  ui  la  aoif  crnelle , 
Nl  1'affreoae  faim,  ni  la  mort. 

MHUSTRFS  FT  PERSONS  AGES  cfttfeBRES  SOUS 
WOU-TI  (i4o  ANS  AVANT  J.  C) 

Les  lettres  et  les  arts  furent  tres- 
florissants  sous  cet  empereur.  Son 
regne  fut  illustre  par  Feclat  que  jete- 
rent  un  grand  nombre  de  personnages 
distingues  dans  la  litterature,  1'his- 
toire  et  la  science  du  gouvernement.  A 
son  avenement  au  trone,  "Wou-ti  pu- 

(*)  Chinois  transfuge  pres  du  chef  des 
Tartares  qui  voulut  retenir  Sou-ou. 

(**)  General  chinois  qui  se  soumit  aux 
Tartares,  contre  lesquels  il  avait  ele  envove 
poor  ramener  Sou-ou, 


blia  un  edit  par  lequel  il  invitait  tons 
les  savants  a  se  rendre  dans  sa  capi- 
tate. Au  nombre  de  ceux  qui  se  pre- 
senterent,  et  qui  furent  recus  par 
l'empereur,  se  trouva  Toung-fang- 
sou  (voy.  son  portrait,  pi.  51,  n°  2)t 
dont  1'esprit,  les  bons  mots  et  les 
saillies  le  rendirent  bientdt  le  favori 
de  "Wou-ti  ,  qui  en  fit  un  grand  de  sa 
cour  et  un  ministre.  Un  autre  person- 
nage  ceiebre,  nomme  Toung-tchoung- 
CHOtJ  (voy.  son  portrait,  pi.  51 ,  n°  3), 
fut  aussi  ministre  du  mime  empereur. 
Dans  sa  jeunesse,  son  application  a 
retude  fut  si  grande ,  qu'il  resta  trois 
annees  de  suite  sans  sortir  de  sa 
chambre,  sans  mime  jeter  les  yeux, 
dit-on ,  sur  la  cour  de  sa  maisbn.  II 
edt  voulu  se  passer  de  nourriture  et 
de  sommeil,  afin  d'employer  plusde 
temps  a  s'instruire.  £leve  par  son 
merite  a  la  premiere  charge  ael'titat, 
il  ne  profita  de  son  etevation  que  pour 
eclairer  l'empereur  sur  les  meilleurs 
moyens  de  gouverner  dans  l'interet 
du  peuple.  Wou-ti,  plein  de  confiance 
dans  sa  sagesseetsa  science,  l'engagea 
a  ecrire  sur  Tart  de  gouverner ,  et  le 
ministre ,  dit  le  P.  Amiot ,  profita  de 
cette  occasion  pour  mettre  dans  tout 
son  jour  la  doctrine  des  premiers  em* 

rreurs  et  des  anciens  sages.  II  avait 
sa  disposition  la  plupart  de  ces 
monuments  antiques  qui  avaient  6t6 
soustraits  a  la  proscription  de  Hoang- 
ti.  II  en  avait  copie,  pour  son  propre 
usage,  tout  ce  qui  lui  avait  paru  rae- 
riter  d'etre  conserve ;  il  avait  fouilie 
dans  toutes  les  bibliotheques ,  dans 
tous  les  cabinets  ou  Ton  deposait  les 
anciens  livres,  a  mesure  qu'on  en 
faisait  la  decouverte,  et  il  en  avait 
fait  des  extraits  detailles  qui  pouvaient 
suppleer  aux  ouvrages  memes.  Le  r6- 
suitat  de  ses  etudes  et  de  ses  recher- 
ches  est  consigne  dans  trois  discours 
adresses  a  l'empereur  Woi:-ti  ,  sur 
Tart  de  gouverner.  Us  ont  ete  recueillis 
dans  la  grande  collection  precedem- 
ment  citee,  et  dont  nous  rapporterons 
ici  quelques  fragments. 

I. 

« Votre  Majeste ,  dans  sa  declaration, 
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a  la  bontededemander  qu'on  lui  donne 
des  lumieres  sur  ce  qui  s'appelle  le 
mandat  du  ciel  {thien  ming ,  c'est-a- 
dire  la  mission  de  gouverner  les  hom- 
ines ,  confieevar  le  ciet) ,  ainsi  que  sur 
la  nature  et  les  passions  de  l'homme. 
C'est  de  quoi  je  me  reconnais  peu  ca- 

ribIe...Quand  unedynastie  commence 
s'ecarter  des  voies  droites  de  la  sa- 
gesse  et  de  la  vertu ,  le  ciel  commence 
ordinairement  par  lui  envoyer  quel- 
ques  disgraces  pour  la  corriger.  Si  ie 
prince  qui  regne  ne  rentre  point  en 
lui-meme ,  le  ciel  emploie  des  prodiges 
et  des  phenomenes  effrayants  pour 
lui  inspirer  une  crainte  salutaire.  Si 
le  prince  neprofite  pas  de  ces  avertis- 
sements,  sa  perte  n  est  paseioignee...* 

II. 

Dans  ie  second  discours ,  il  propose 
a  Vou-ti  de  retablir  le  college  de  la 
Grande  science,  pour  donner  a  J*en> 
pire  de  bons  mallres ,  capables  d'ins- 
truire  et  de  former  a  la  vertu.  D 
remit  sur  le  petit  nombre  qui  s'en 
frouvait  alors.  dans  Tempire.  II  va 

SIus  loin  encore;  il  exige  que  Ton 
onne  les  emplois  publics  a  des  hom- 
ines de  merite ,  et  non  pas  comme  on 
le  faisait  alors ,  et  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  contrees  de  1'Europe ,  a  des  fiJs  de 
grands  personnages,  qui  n'etaient  re- 
commandables  que  par  les  richesses, 
ou  tout  au  plus  par  les  talents  de 
leure  pfcres.  II  trouve  fort  injuste  que 
le  merite  des  peres  soit  un  titre  suf- 
fisant  pour  parvenir  aux  grands  em- 
plois, et  il  veut  qu'on  n'y  soit  61eve' 
que  par  degre\ 

«  Ce  n'est  point  ainsi,  dit-il,  qu'on 
agissah  dans  rantiquite.  La  difference 
des  talents  reglait  la  difference  des 
emplois.  Un  talent  mediocre  demeu- 
rait  toojours  dans  un  emploi  m&iocre. 
Trouvait-on  un  bomme  d'un  nitrite 
rare,  on  ne  faisait  pas  difficult^  de 
Fe'lever  aux  plus  grands  emplois.  Par 
la  il  avait  le  moyen  de  faire  valoir  son 
talent,  et  le  peuple  en  retirait  de 
grands  avantages.  Au  lieu  qu'aujour- 
orbui  nn  bomme  de  premier  merite 
demeure  confondu  avec  le  vulgaire; 


et  un  autre  d'une  capacity  mediocre 
parvient  a  des  emplois  qui  sont  beau- 
coup  au-dessus  de  son  merite. » 

m. 

Dans  son  troisiemed  iscoars,  le  meme 
savant  ministre  ftablit  que  le  soin  que 
les  eouvernants  avaient  dans  I'anti- 
quite dinstndre  le  peuple  de  ses  de- 
voirs, faisait  que  quelquefois  on  ne 
trouvait  pas  un  criminel  dans  tout 
Fempire.  II  y  pose  quelques  prin- 
cipes  de  la  philosophic  de  Confucius 
en  ces  termes :  «  Tout  ce  que  le  ciel 
present  et  ordonne  aux  hommes,  est 
compris  sous  ce  mot,  mandat,  mis- 
sion,  destinee  [ming).  Remplir  par- 
faitement  ce  mandat,  cette  mission, 
sa  destinee,  c'est  e*tre  parvenu  a  \a 
perfection.  Lesfaculte's,  les  disposi- 
tions naturelies  que  chacun  apporte 
en  naissant,  sont  toutes  comprises 
sous  le  terme  nature  (sing);  roais 
cette  nature ,  pour  acquerir  fa  perfec- 
tion dont  elle  est  susceptible,  a  besoin 
du  secours  de  ^'instruction.  Tous  les 
penchants  naturels  a  Thomme  sont 
compris  sous  le  mot  inclinations 
(thsing).  Ces  penchants,  ces  inclina- 
tions ont  besoin  de  regies  pour  ne 
donner  dans  aucun  exces.  Les  devoirs 
essentiels  d'un  prince  et  ses  premiers 
soins  sont  done  d'entrer  avec  res- 
pect dans  les  vnes  du  ciel ,  son  sup£- 
rieur,  pour  se  conformer  lui-mfime  a 
ses  ore!  res;  de  procurer  aux  peuples 
qui  lui  sont  soumis  rinstruction  dont 
us  ont  besoin  pour  acquerir  la  per- 
fection dont  leur  nature  est  capable; 
enfin  d'6tablir  des  lois ,  de  distinguer 
les  rangs ,  et  de  faire  .d'autres  regle- 
ments  les  plus  convenables  pour  pr6- 
venir  et  arr&er  le  dereglement  des 
passions. 

« L'homme  a  recti  du  ciel  son  man- 
dat ,  bien  different  de  celut  des  au- 
tres  itres  vivants.  De  ce  mandat  nais- 
sent  dans  une  fa  mi  lie  les  devoirs  de 
relations  entre.ses  membres;  dansun 
titat,  ceux  de  prince  et  de  sujets,  de 
deference  et  de  respect  pour  la  vieil- 
lesse.  De  la  I'union,  I'amitie,  la  poli- 
tesse,  et  tous  lea  autres  liens  de  la 
sbci&l.  C'est  par  la  que  le  ciel  a 
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donne*  a  l'homme  oe  rang  superieur 
ouil  occupe sur  la  terre.  Le ciel  pro- 
duit  les  cinq  especes  de  grains  et  les 
six  especes  d'animaux  domestiques 
pour  le  nourrir;  lasoie,  lechanvre,  etc., 
pour  le  v&ir.  II  lui  a  donne  le  ta- 
lent de  dompter  les  boeufs  et  les  che- 
vaux  pour  les  faire  servira  son  usage. 
II  n'y  a  pas  jusqu'aux  leopards  et  aux 
tigres,  sur  lesquels  il  n'exerce  son 
empire,  et  qu'il  ne  vienne  a  bout  de 
eoumettre  a  sa  puissance.  Cest  que 
▼Entablement  il  a  une  intelligence  ce- 
leste superieure  qui  l'lleve  au-dessus 
de  tous  les  autres  6tres.  Celui  qui 
sait  connaftre  comme  il  le  doit  cette 
nature  celeste  qu'il  a  re^ue,  ne  la 
degrade  pas  jusqu'a  s'abaisser  au  ni- 
veau de  la  brute.  II  conserve  son 
rang  et  se  distingue  des  &res  depour- 
vus  de  raison  par  les  connaissances 
qu'il  possede,  et  par  l'estime  qu'il 
sait  faire  de  la  chants,  de  la  justice, 
de  la  temperance,  de  rattacheraent 
aux  formes  etablies ,  et  de  toutes  les 
vertus.  L'amour  et  le  respect  qu'il  a 
pour  elles  le  portent  a  les  pratiquer ;  et 
il  s'en  fait  une  si  douce  habitude, 
qu'il  ne  trouve  plus  que  du  plaisir  a 
faire  le  bien ,  et  a  suivre  en  tout  la 
raison.  Cest  a  celui  qui  y  est  parvenu 
que  Ton  donne  avec  raison  le  nom  de 
sage ;  et  c'est  le  sens  de  ce  que  dit 
Khoung-tseu,  que  Ton  ne  doit  point 
appeler  sage  celui  qui  oublie  son 
tnandat,  sa  mission  d'homme,  sa 
destmee  enfin>  ou  qui  meconnalt  sa 
nature  (*).  » 

L'HISTORIEN  SSEMA-THSIAN. 

Mais  l'homme  qui  a  jete"  le  plus 
grand  Eclat  sous  le  regne  de  l'empe- 
reur  Wou-ti,  est  Sse-ma-thsian  (**), 
que  M.  Abel  Remusat  a  nommE  YHe- 
rodote  de  la  Chine.  II  naquit  aLoung- 
men  dans  le  Chen-si ,  vers  Tan  145 
avant  notre  ere,,et,  apres  avoir  fait 
de  fortes  et  brillantes  etudes,  il  voulut, 
comme  le  pere  de  1'histoire  grecque , 

(*)  Toy.  du  Halde,  Description  de  la 
Chine,  t  xi,  pag.  5a4. 
(**)  Toy.  son  portrait,  pL  Stf  n°  4, 


visiter  les  contrees  et  les  peiiples  dont 
il  se  proposait  d'enrire  les  annates. 
II  voulut  savoir  ce  qui  pouvait  encore 
subsister  de  son  temps  aes  travaux  du 
grand  Yu  (dont  nous  avonsparle  pages 
47  et  suiv.),  et  il  alia  visiter,  dans  ce 
but,  les  neuf  principales  montagnes, 
sur  lesquelles  les  anciens  empereurs 
offraient  des  sacrifices  en  1'honneur  du 
souverain  supreme.  II  parcourut  ainsi 
les  provinces  du  sud  et  du  nord  de  la 
Chine ,  en  recueillant  avec  soin  les  tra- 
ditions ,  et  en  exam  in  ant  le  cours  des 
fleuves  et  des  prinpipales  rivieres.  Ce 
fut  vers  Tan  104  avant  J.  C.  qu'il  com- 
menca  a  rediger  ses  Mimoires  historic 
ques  (en  chinois Sse-ki ) ,  au  milieu  de 
ses  fonctions  de  grand  historiograph* 
de  l'empire,  auxquelles  il  avait  ete  ap- 
pele  apres  la  mort  de  son  pere,  qui  les 
remplissait  luNmlme.  ^importance 
de  rouvrage  de  Sse-ma-thsian,  que 
Ton  possede  en  Europe,  et  qui  est 
pour  la  Chine  le  premier  traite  bisto- 
rique  complet ,  nous  encage  a  entrer 
dans  quelques  details,  quYon  ne  lira  pas 
sans  intern,  et  qui  serviront  a  corro- 
borer  la  confiance  que  Ton  doit  avoir 
dans  1'histoire  chinoise. 

«  C'etait  alors  un  temps  de  faveur 
et  une  epoque  de  restauration  pour  les 
Itudes  nistoriques  (dit  M.  Abel  Re- 
musat dans  la  vie  de  Sse-ma-thsian), 
comme  pour  les  autres  branches  de  la 
litterature.  Les  vieilies  chroniques 
avaient  peri  dans  l'incendie  general  de 
i'an  213;  ressource  strange  d'un  no- 
vateur  qui  avait  bien  senti  qu'il  ue 
pouvait  disposer  a  son  gre  du  present 
sans  abolir  le  souvenir  au  passe ,  mais 
qui  s'etait  trompe*  sur  i'etendue  de  sa 
puissance,  et  la  croyant  capable  de 
triompher  des  souvenirs  et  des  habi- 
tudes d'une  grande  nation.  Tous  ses 
efforts  pouraneantir  les  anciennes  an- 
nates n'avaient  abouti  au'a  changer  en 
enthousiasme  le  zele  des  gens  de  let- 
tres,  qui,  presque  tous,  s'&aient  rooa- 
tres  dignes  des  honneurs  de  la  perse- 
cution. II  avait  gchoue1  en  voulant 
effacer  les  exemples  des  anciens  et  les 
traditions  publiques  qui  l'importu- 
naient;  mais  il  avait  norte  un  coup 
mortel  a  la  chronologie,  dont,  vrai- 
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seinblablenicnt,  il  ne  s'embarrassait 
guere. 

«  Lorsque  i'orage  fut  calme,  on  vit 
repnraitre  de  tous  cotes  les  debris  des 
and  ens  monuments,  mais  tronques, 
mutiles,  privets  de  ces  appuis  qui  en 
font  la  soliditl.  Lc  souvenir  des  prin- 
cipaux  6venements  s'&ait  conserve; 
mais  on  avait  perdu  la  trace  de  ces' 
particularity  intermedial  res  qui  con- 
courent  a  etablir  la  certitude ,  en  rap- 
pelant  la  liaison  des  faits ,  et  en  expli- 
quant  les  'contradictions  apparentes 
des  temoignages.  On  concoit  quelle 
dut  gtre  la  tache  des  fondateurs  de  la 
nouvelle  histoire.  II  faliait  rechercher 
tous  les  vestiges  des  anciennes  anna- 
ies,  recueillir  tous  les  fragments,  rap- 
procher  tous  les  lambeaux  epars  des 
cbroniques  impe'riaJes,  provinciates, 
urbaines;  interroger  tous  ces  temoi- 
gnages matenels  qui  ne  sont  pas  de 
V histoire,  mais  qui  patent  a  Fhistoire 
ses  plus  solides  fondements :  les  vases , 
les  ineubles,  les  instruments,  les  mi- 
nes ;  expliquer  les  monuments  figures, 
dechiffrer  les  inscriptions.  II  faliait 
surtout  (et  c'etait  la  partie  de  la  tache 
la  plus  laborieuse  comme  la  plus  im- 
portante),  il  faliait  rassembler  de  bonne 
heure  ces  traits  fugitifs,  qui  pouvaient 
servir  a  faire  apprecier  la  valeur  rela- 
tive des  temoignages  ecrits,  d'apres 
leur  nature,  Jeur  origine,  leur  age  et 
les  circonstances  qui  les  avaienf  con- 
serves. La  chose  etait  de/a  difficile  a 
la  Chine,  un  siecle  ajpres  1  incendie  des 
livres :  elle  eut  et6  impraticable  deux 
ansplus  tard;  etl'on  doit  admirer  la 
confiance  des  critiques  de  l'Occident , 
qui  entreprennent  de  reformer  le  tra- 
vail des  critiques  chinois  deux  milie 
ans  apres  eux ,  en  Europe,  ne  sachant 
qu'imparfaitement  la  langue,  etquel- 
quefois  m^me  ne  J'ayant  pas  etudiee. 

«  Sse-ma-thsian  mit  a  proOt  tout 
ce  qui  restait  des  Livres  classiques, 
de  ceux  du  Temple  des  ancttres  de  la 
dynast  ie  des  Tcheou ;  les  Memoir es  se- 
crets de  la  maison  de  Pierre  et  du 
Coffre  (for,  et  les  registres  appeles 
Planches  dejaspe  {iu-pan).  On  ajoute 
qu'il  depouilla  ic  Liu-ling,  pour  ce  qui 
concerne  les  iois;  la  Tactique  de  Han- 


sin,  pour  ce  qui  regarde  les  affaires 
militaires;  le  Tchang-tcking ,  pource 
qui  a  rapport  a  la  litterature  en  gene* 
ral ;  et  le  Li-tji,  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  usages  et  aux  ceremonies. 

«  C'est  de  cette  maniere  qu'il  com- 
posa  le  grand  ouvrage  auquei  il  donna 
le  simple  titre  de  Memoires  histori- 
ques  (sse-h£).  Cet  ouvrage,  divise  en 
cent  trerUe  livres ,  est  distribue  en 
cinq  parties.  La  premiere,  intitulee 
Chronique  imperial*  y  comprend  douze 
livres;  elle  est  consacree  au  recit  des 
actions  des  souverains  de  la  Chine ,  et 
des  evenements  qui  ont  eu  Tempire 
entier  pour  theatre :  les  faits  y  sont 
disposes  chronologiquement,  et  rap- 
portes  aux  dates  qui  leur  appartien- 
nent.  L'auteur  a  commence'  son  recit 
au  regne  de  Hoaitg-ti  (2697  avant 
J.  C),  et  il  le  termine  au  regne  de 
Hiao-wou  ,  de  la  dynastie  des  Han. 
Les*deux  derniers  livres  de  cette  partie 
ont  eM  perdus. 

a  La  seconde  partie,  qui  porte  le 
titre  de  Tableaux  chronologiques , 
est  composee  de  dix  livres,  et  ne  con- 
tient  que  des  tables,  dont  la  forme 
ressembte  beaucoup  a  ceite  de  no$ 
atlas  historiques.  Le  dernier  livre  est 
perdu. 

«  La  troisieme  partie  ?  en  huit  li- 
vres, traite  des  huit  branches  de 
sciences  :  ce  sont  les  rites,  la  must- 
que,  les  tons  consideres  comme  types 
des  mesures  de  longueur,  la  division 
du  temps,  I'astronomie  (y  compris 
1'uranographie  et  J'astrologie),  les  ce- 
remonies religieuses,  les  rivieres  et 
canaux ,  les  poids  et  mesures. 

«  La  quatrieme  partie,  formee  de 
trente  livres,  renferme  I'histoire  ge- 
nealogique  de  toutes  les  families  qui 
ont  possede  quelque  territoire,  depuis 
les  grands  vassaux  de  la  dynastie  des 
Tcheou,  jusqu'aux  simples  ministrea 
ou  gene>aux  de  la  dynastie  des  Han. 

«  Enfin ,  la  cinquieme  et  derniere 
partie,  composee  de  soixante-dix  li- 
vres, est  consacree  a  des  memoires 
sur  la  geographic  etrangere,  et  a  dee 
articles  de  biographie ,  plus  ou  moins 
etendus ,  sur  tous  les  bommes  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  di verses  parties 
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des  sciences  ou  de  radministration. 
Tel  est,  en  peii  de  mots,  ajoute  M.  Re- 
musat,  le  plan  de  ce  vaste  monument 
historique  £rig6  par  Sse-ma-thsian. 
L'ordre  qu'on  y  admire  est  un  de  ses 
moindres  mentes.  La  multitude  des 
faits  qui  y  ont  trouve  place,  la  ma- 
nure toujours  nette  et  vive  dont  ils  y 
sont  pr&entes,  la  simplicity  constante 
et  la  noblesse  soutenue  du  style,  suf- 
fisent  pour  justifier  la  haute  estime 
dont  jouit  cet  ouvrage.  » 

TAISSBADX  CHUfOIS  METOONNRS  PAR 
SSE-MA-THSIAN. 

L'historien  celebredont  il  vient  d'etre 
question  dit,  dans  le  13*  vol.  de  ses 
Memoires  historiqnes  y  qu'un  ami- 
ral  de  Wou-ti,  ayant  une  arm&  a 
bord  de  vaisseaux  a  appartements 
sur  le  pont  (lou  tchouan),  alia  sou- 
mettre  les  cotes  orientales  de  la  Chine, 

3ui  ttaient  gouvem6es  par  un  chef  in- 
toendant.  Cet  amiral  prit  sur  ces 
mimes  vaisseaux  la  population  entiere 
de  Canton ,  qu'il  transporta  dans  la 
province  situee  entre  le  grand  fleuve 
Yang-tse-kiang  et  la  riviere  //oaf. 
Par  cettemesure,  Canton  fut  prive 
longtemps  d'habitants. 

F0NDAT10N  D'UWB  BlBLIOTHEQtJfi  IMPERIALS. 

L'empereur  Wou-ti  favorisa  tene- 
ment la  recherche  et  Tex  plication  des 
livres,  qu'il  institua  un  tribunal  aca- 
d&nique  pour  les  recueillir  et  les  con- 
server  h.  la  posterity,  dans  des  salles 
construites  a  cet  effet.  L'epoque  en- 
core peu  eloignee  de  i'incendie  des  li- 
vres peut  faire  comprendre  l'impor- 
tance  de  cet  etablissement. 

La  doctrine  du  Tao  on  de  la  Rni- 
son,  dont  on  a  vu(  pages  tlO  et  suiv.) 
que  Lao-tseu  avait  ete  le  fondateur 
ou  au  moins  le  restaurateur,  prit  un 
grand  developpement  sous  Wou-ti. 
Ses  sectateurs,  qui  avaient  deja  eu 
beaucoup  de  credit  sous  Thsin-ciu- 
hoang-ti,  en  denaturant  sa  doctrine 
jusqu'au  point  d'en  faire  la  doctrine 
duoreitvage  de  VimmortaUte ,  virent 
s'accroftrc  le  noinbrc  dc  leurs  prtltres, 


en  m£me  temps  que  celui  des  temples 
que  Ton  frigeait  en  l'honneur  des  di- 
vinity qu'ils  s'etaient  faites.  Mats 
quelques-unes  des  fourberies  de  ces 
prltres  avant  et£  d&ouvertes  par  Fern- 
pereur,  fl  les  perslcuta  des  lors  avec 
la  mime  vigueur  qu'il  les  avait  prote- 
ges, a  la  grande  satisfaction  des  secta- 
teurs de  la  doctrine  morale  de  Khoung- 
tsbu. 

remontraiyces  faites  a  1/bmpereub 
wooti ,  86  avaitt  j.  c, 

Nous  rapporterons  ici  deux  remon- 
trances  faites  a  Wou-ti  ,  Tune  conire 
le  luxe}  par  Toung-fang-sou  (dont 
nous  avons  donn6  le  portrait,/}/.  51, 
n°  2);  l'autre  pour  soutenir  Vusage  de 
VarCy  par  Ou-kieou,  et  qui  nous  pa- 
raissent  tr&s-precieuses  pour  faire  con- 
nattre  la  civilisation,  a  cette  fycque, 
de  la  cour  des  empereurs  chinois. , 

I. 

RBMONTRANCES  con tab  le  luxe. 

«  Je  pourrais  vous  proposer  pour 
modeies  les  (empereurs  Yao  ,  Chun  , 
Yu ,  etc. ;  mais  ces  heureux  regnes  sont 
passes  il  y  a  long-temps.  A  quoi  bon 
remonter  si  haut?  Je  m'arrlte  h  des 
temps  plus  pres  de  nous  et  a  des 
exemples  domestiques  :  ce  sont  ceux 
de  Wen-ti  que  je  vous  propose.  Son 
regne  est  si  voisin  de  nous,  que  quel- 
ques-uns  de  nos  vieillards  ont  eu  le 
bonheur  de  le  voir.  Or  Wen-ti,  eleve 
a  la  dignity  deJUs  du  ciel,  comme  vous 
1  &es,  poss&lant  ce  vaste  empire  que 
vous  poss&Iez  aujourd'hui ,  porta  it  des 
habits  simples  et  sans  orneinents,  et 
m£me  d'un  tissu  assez  grossier;  sa 
chaussure  etait  d'un  cuir  brut;  une 
courroie  ordinaire  lui  servait  a  sus- 
pendre  son  epee;  ses  amies  n'avaient 
rien  de  recherche;  son  siege  etait  une 
natte  des  plus  communes;  ses  appar- 
tements n'avaient  point  de  meubles 
prfoieux  et  brillants  :  des  sacs  pleins 
d'ecrits  utiles  qu'on  lui  presentait  en 
faisaient  I'ornement  et  la  richesse;  et 
ce  qui  ornait  sa  personne,  c'etait  la 
sagesse  et  la  vertu.  Les  regies  de  sa 
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oonduite  Itaient  la  charite  ct  la  justice. 

Tout  I'empire,  charme  de  ces  beaux 

exemples,  s'etudiait  a  s'y  conformer. 

«  Aujourd'hui  nous  voyons  tout  autre 

chose.  Votre'Majeste  se  trouve  a  l'e- 

troit  dans  la  vaste  enceinte  d'un  palais 

qui  est  une  grande  villej  elJc  entre- 

prend  de  nouveaux   bailments   sans 

nombre;  elle  donne  a  chacun  de  beaux 

noms...  c'est  le  palais  a  mille  ou  dix 

mille  portes.  Dans  les  appartements 

interieurs,  vos  femmes  sont  chargees 

de  diamants ,  de  perles  et  d'autres  or- 

nements  precieux;  vos  cbevaux  sont 

i       superberaent  hamaches;   vos  chiens 

meme  ont  des  colliers  de  prix.  Enfin, 

il  n'y  a  pas  jusqu'au  bois  et  a  l'argile 

que  vous  ne  fassiez  couvrir  de  brode- 

ries :  temoin  ces  chars  de  comldie, 

dontyous  aimez  les  evolutions;  tout  v 

brille,  tout  y  est  riche  et  recherche. 

lei  vous  faites  fondre  et  piacer  des 

cloches  de  cent  mille  livres  pesant;  la 

vous  faites  des  tambours  qui  le  dispu- 

tent  au  tonnerre.  Enfin,  ce  ne  sont 

que   comedies,  concerts,  ballets  de 

fiJJes  de  Tching. 

«  Si  Votre  Majesty  voulait  suivre* 
noon  conseil,  elle  rassemblerait  tous 
ces  vains  ornements  de  luxe  dans  un 
carrefour  public,  et  elle  y  ferait  mettre 
le  feu,  pour  montrer  a  tout  l'erapire 
qu'elle  en  est  desabusee.  » 

Un  ecrivain  chinois  dit,  a  propos 
de  cette  piece  :  «  Son  etait  un  ptai- 
sant;  il  tournait  les  choses  a  sa  ma- 
niere;  du  reste,  il  etait  droit,  sincere 
et  bomnie  de  tete.'VVou-n  1'employa 
longtemps  (*). » 

j  II. 

SUR  I/USAGE  DE  L'ARC. 

«  !•  Cht-hoawg-ti  le  defendit  de 
son  temps.  I>e  vrai  motif  qu'il  eut 
cfagir  ainsi ,  fut  depreVenir  des  rdvoltes 
qull  avait  sujet  de  craindre.  II  en 
pretexta  un  autre.  II  survenait  des  que- 
relles  ou  Ton  se  tuait  de  part  et 
d'autre.  II  dit  que  e'etait  pour  erope- 
cher  ces  desordres  qu'il  publiait  sa 
defense.  Elle  fut  observee  avec  ri- 
ft Do  Halde,  Cll,j>.53i. 


gueur;  mats  elle  ne  it  pas  cesser  les 
ouerelles.  Toute  la  difference  fut  que 
clepuis  on  se  battit  de  plus  pres,  avec 
des  marteaux ,  par  exemple,  et  de  sem- 
blables  instruments  de  metiers  ou  de 
labourage.  Quant  au  vrai  motif  qu' avait 
Chi-hoang  de  faire  la  defense,  elle 
n'eut  pas  plus  de  succes.  Malgre  cette 
defense,  if  se  vit  battu  par  les  troupes 
d'un  homme  de  rien,  armees  plutotde 
batons  que  d'armes;  et  peu  aprta  il 
perdit  I'empire.' 

«  2°  II  y  a,  dit-on ,  maintenant  bien 
des  voleurs :  c'est  pour  en  diminuer  le 
nombre,  ou  pour  faire  qu'ils  nuisent 
moins.  Bien  loin  que  cette  defense  soft 
utile  au  dessein  qu'on  se  propose,  die 
y  est  nuisible.  Les  mechants  la  viole- 
'ront,  comme  ils  violent  tant  d'autres 
lois;  il  n'y  aura  que  les  bons  qui  la 
garderont :  ils  seront  par  la  hors  d'&at 
de  donner  d 'utiles  conseils  aux  me- 
chants ,  qui  en  deviendront  plus  hardis. 

«  3°  La  defense  qu'on  projette  est 
contre  la  pratique  de  nos  ancltres: 
bien  loin  d'oter  I'arc  et  Jes  fleches  a 
leiys  sujets,  ils  en  recommandaient 
l'exercice ;  il  y  avait  pour  cela  des  temps 
regies.  Nous  lisons  dans  le  livre  des 
rites :  Quand  dans  une  famille  U  nait 
unfits,  on  vend  devant  lapor/e  un 
arc  et  desjliches. » 

Le  successeur  de  Wou-Ti-fat  un 

1>rince  anime  de  bonnes  intentions  pour 
e  bien  public.  II  fit  prdever  sur  les 
riches  un  emprunt  force  en  grains  pour 
soulager  les  classes  pauvres;  il  conclut 
une  paix  avec  les  Tartares ,  et,  en  mou- 
rant  a  la  fleur  de  son  age,  il  laissa 
I'empire  entre  les  mains  d'un  oncle 
indigne  en  tous  points  de  la  haute  di- 
gnite  qui  lui  fut  confiee.  II  fut  bientft 
detrone  par  les  grands. 

Siouen-ti  (73  avant  J.  C.),  qui  le 
remplaca,  avait  et£  sieve"  dans  ,une 
prison  ,*ou  sa  mere  avait  ete  renfermee 
par  ordre  de  Wou-ti.  Cette  education 
du  malheur  ne  fut  pas  perdue  pour 
lui.  II  fut  d'un  caractcre  doux,  compa- 
tissant,  et  d'une  application  constante 
aux  affaires  de  1'fetat.  Voulant  se  con- 
sacrer  exclusivement  au  bien  public, 
il  retablit  une  ancienne  charge  que  seg 
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prldfoesseurs  avaient  supprimle ,  et 
dont  les  fonctions  etaient  d'avertir 
l'empereur  des  fautes  auJil  commet- 
iaity  et  de  Vexhorter  a  reformer  sa  con- 
duite.  Severe  pour  lui-mSme ,  il  voulut 
l'€tre  aussi  pour  les  fonctionnaires  qui 
partageaient  avec  lui  les  devoirs  dti  gou- 
vernement.  II  se  faisait  instruire  de  la 
manieredont  ils  se  comportaient  a 
regard  du  peuple  v  et  il  punissait  se- 
verement  ceux  qui  s'ecartaient  de  ieurs 
devoirs.  II  donnait  sou  vent  audience , 
surtout  aux  veuves ,  aux  orphelins  et 
aux  pauvres,  et  examinait  avec  atten- 
tion tous  les  memoires  qu'on  lui  pr6- 
sentait  sur  des  affaires  particulieres. 
line  des  mesures  qui  signalerent  le 
plus  avantageusement  son  reene  fut  la 
reforme  des  lois.  Afln  de  faciliter  Tad- 
ministration  de  la  justice,  il  les  re- 
duisita  un  petit  nombre  d'articlesclairs 
et  precis  qui  diminuaient  de  beaucoup 
les  cas  douteux ,  et  il  annula  toutes 
lea  autres.  II  favorisa  aussi  beaucoup 
l'etude  des  livres  classiques  echappes  a 
1'incendie  des  livres.  Mais  pendant 
ou'il  s'occupait  ainsi  du  gouvernement 
interieur  de  son  empire ,  la  bonne  re- 
nommee  de  son  administration  s'eten- 
dait  jusqu'aux  frontieres  les  plus  eloi- 
gner Des  tribus  tartares  envoyerent 
des  ambassadeurs  pres  de  Siouen-ti  , 
pour  lui  rendre  hommage  et  recon- 
nattre  sa  suzerainete\  lis  offrirent  de 
belles  fourrures  a  l'empereur  chinois, 

2ui  pensa  que  c' eta  it  dans  l'intergt 
'un  commerce  avantageux  avec  ses 
sujets ,  plutot  que  le  desir  de  lui  6tre 
soumis,  qui  les  avait  amenes  pres  de 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  ou  pres- 
que  toutes  les  nations  qui  babitaient 
les  contrees  entre  le  Chen-si  et  la  mer 
Caspienne  reconnaissaient  alors  la  do- 
mination chi  noise.  L'empereur  Siouen- 
ti  fut  si  satisfait  de  la  soumission  des 
tribus  tartares,  qu'il  fit  cons tru ire  une 
salle  ou  les  portraits  des  generaux  qui 
avaient  procure  de  si  grandes  con- 
quotes  a  1'empire  chinois ,  furent  sus- 
pend us,  comme  les  plus  beaux  trophees 
de  leurs  victoires. 

L'empereur  ordonna  aux  lettres  ou 
savants  de  revoir  les  King,  livres  ca- 
ooniques ,  et  de  determiner  les  exein- 


plaires  qui  devaient  &re  prefe'r&  comme 
plus  authentiques. 

Cependant  le  peuple  souffrait  des 
prodigality  de  la  cour  et  des  vexations 
des  grands.  Les  intrigues  de  ces  der- 
niers  n'eurent  pas  de  bornes  sous 
Y0UAN7TI  (48  avant  J.  C. ),  prince 
faible  et  inexperimerite,  qui  ne  von- 
naissait  rien  au  gouvernement  de  1'K- 
tat,  quoique  verse*  dans  les  lettres. 
Une  remontrance  que  lui  fit  Kotwa- 
YU ,  a  Toccasion  d'une  mauvaiseannee, 
fait  trop  bien  connattrr  la  richesse ,  la 
corruption  et  les  vices  des  grands  a 
cette  epoque ,  pour  omettre  d'en  rap- 
porter  ici  quelques  fragments. 

REMONTRANCE  DB  ROUNG  YU  A  YOUAN-TI, 
A  L'OCCASION  DE  LA  MAUVAJSE  AN  .NEE. 

«  Dans  l'antiquite  tout  &ait  deter- 
mine* sur  certaines  regies ;  dans  le  pa- 
lais  de  nos  em  per  en  rs  les  femmes  ne 
passaient  pas  fe  nombre  de  neuf ;  le 
nombre  des  chevaux  n'allait  qu'a  huit; 
les  murailles  Etaient  propres  et  bien 
enduites,  mais  sans  ornements;  lebois 
en  &ait  luisant  et  poli ,  mais  sans 
sculptures.  La  me*me  simplicity  s'ob- 
servait  dans  leurs  chariots  et  dans 
tous  leurs  meubles.  Leur  pare  n'avatt 
que  quelques  lieues  d'&endue ,  et  Ten- 
tree  en  etait  libre  a  toutes  sortes  de 
personnes.  On  leur  payait  la  dime  (ou 
le  diaHeme  du  revenu)  des  terres;  e'est 
tout  ce  qu'ils  en  tiraient.  Chaque  fa- 
mille  fourmssait  par  an  trots  journees 
d'homme;  il  n'y  avait  point  d'autres 
corvges.  Cent  lieues  de  pays  faisaient 
le  domaine  propre  de  l'empereur  (vov. 
page  52);  il  tirait  la  dime  du  reste  de 
rem  pi  re.  Toutes  les  families  e'taient  a 
leur  aise,  et  on  celebrait  a  l'envi  ces 
temps  fortunes  par  des  chants  harmo- 
nieux. 

«  Dans  des  temps  tres-voisins  du 
n6tre ,  on  a  vu  nos  anc&res  Kao-tsou, 
Wen-ti,  King-ti,  imiter  d'assez  pres 
l'antiquite\  Le  nombre  de  leurs  femmes 
n'etait  guere  que  de  dix;  ies  chevaux 
de  leurs  ecunes  n'allaient  guere  au 
dela  de  cent.  L'empereur  Wen-ti  est 
celiii  aui  a  le  plus  approche  de  la  sim- 
plicite  antique.  Ses  habits  etaient  d'6- 
tof  fe  simple  et  grossiere,  sa  chaussure 
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de  cuir  brut.  Jamais  or,  argent,  ni 
sculptures  ne  couvrirent  ses  meubles. 
Les  choses  ont  bien  change  depuis. 
Non-seu  lenient  chnque  empereur  a  en- 
cheri  en  fait  de  o^epenses  sur  ses  prg- 
decesseurs ,  ma  is  le  luxe  a  gagne*  tous 
les  ordres  de  rerapire.  C'est  a  qui  sera 
le  plus  magnifiquement  vetu,  le  plus 
proprement  chausse,  a  qui  aura  la  plus 
belle  6pee  ou  le  plus  beau  sabre.  Enfin 
chacun  use  sans  f aeon  de  ce  qui  n'etait 
autrefois  propre  qu*a  Fempereur ;  aussi, 
paratt-il  pour  donner  une  audience,  ou 
sort-il  pour  quelque  ceremonie,  si  on 
ne  le  connatt  pas  d'ailleurs,  on  a  de  la 
peine  h  le  distinguer.  C'est  en  verite* 
un  grand  desordre;  et  ce  qu'il  y  a  de 
pis  encore,  c'est  qu'on  ne  s'en  aper- 
qoit  pas. 

«  Autrefois,  comme   aujourd'hui, 
&6tait  dans  ie  royaume  de  Tsi  qu'on 
fabriquait  les  etoftes  et  Jes  habits  pour 
la  cour.  II  y  avait  trois  ofDciers  de- 
putes pour  cet  objet,  et  ils  suflisaient, 
car  ces  ttoffes  et  ces  habits  ne  for- 
maient  que  dix  grandes  balles.  Aujour- 
d'hui (40  ans  avant  notre  ere),  ces 
etoffes  occupent  dans  le  mSme  royaurae 
(ou  province)  des  ofliciers  et  des  ou- 
vriers  sans  nombre    Cette  seule  d6- 
pense  monte  par  an  a  quelques  cen- 
tal* nes  de  mille  onces  d'argent (*).  C'est 
a  Ckou  et  a  Kouang-han  que  se  tra- 
vaiflent  pour  la  cour  les  meubles  d'or 
et  d'argent.  II  en  codte  pour  cela  cinq 
millions  d'onces  d'argent  par  an  (envi- 
ron 35,000,000defr.).  II  faut  cinquante 
millions  d'onces  d'argent  par  an  (ou 
350,000,000  de  fr.),  pour  entretenir  a 
yotre  cour  les  intendants  de  vos  ou- 
Trages  et  les  ouvriers  qu'ils  emploient, 
soit  pour  rous ,  soit  pour  Pimpera- 
trice.  Vous  nourrissez  dans  vos  ecuries 
pres  de  dix  mille  chevaux;  ils  consora- 
ment  bien  du  grain.  II  sort  frequem- 
ment  de  chez  1  imperatrice  (ie  1  ai  vu 
moi-m&me  plus  d'une  fois)  des  tables 
non-seulement  riches  et  bien  servies, 
mm  chargees   de  vaisselle  d'or  et 
d'argent.  Ce  sont  les  presents  qu'elle 
fait  aux  uns  et  aux  autres,  et  souvent 

(*)  I/once  d'argent  chinoise  Taut  un  pen 
plus  de  7  fr.  de  noire  monnaie. 


a  das  gens  qu'il  ne  convient  point  da 
traiter  avec  tant  d'honneur.  Les  de- 
penses  de  l'impe>atrice  sont  tres- 
grandes.  Cependant  le  peuDle  est  dans 
la  misere.  Un  grand  nombre  de  vos 
pauvres  sujets  meurent  de  faim;  plu- 
sieurs  demeurent  sans  sepulture,  ser- 
vent  de  cure'e  aux  ctiiens,  et  cela, 
pendant  que  vos  ecuries  sont  pleines/ 
de  chevaux  nourris  de  grains  (*),  si 
gras  et  si  fringants  pour  la  pi u part, 
que,  soit  pour  leur  faire  perdre  de  ieur 
graisse,  soit  pour  les  dompter,  on  est 
oblige*  chaque  jour  de  les  promener 
pour  les  fatiguer  un  peu.  Les  choses 
doivent-elles  done  se  passer  ainsi  sous 
tin  prince  que  Ie  ciel,  en  le  mettant 
sur  le  trdne,  a  &abli  le  pere  et  la  mere 
de  son  peuple?  Ce  ciel  est-il  done 
aveugle? 

«  En  ce  qui  concerne  votre  dynastie, 
c'est  proprement  sous  Woc-ti  qu'ont 
commence  les  depenses  excessives.  II 
fit  chercher  dans  tout  1'empire  le  plus 
grand  nombre  qu'il  put  de  oelles  jeu- 
nes  ft  I  les ,  dont  il  remplit  son  pa  fa  is. 
L'on  en  compta  lusqu'bplusieurs  mille. 
SousTcHAO-Ti,jeune  et  faible,  le  mi- 
nistre  Ho-houang  eut  toute  Pautorite\ 
Ce  ministreinsense,  apres  avoir  amass$ 
dans  le  palais  des  monceaux  d'or, 
d'argent  et  de  bijoux,  fit  rechercher 
partout  un  grand  nombre  d'oiseaux ,  de 
poissons,  de  tortues,  de  boeufs  et  de 
chevaux  extraordinaires,  deticres,  de 
leopards  et  d'autres  betes  feroces, 
pour  remplir  des  etangs  et  une  me- 
nagerie dans  l'interieur  du  palais ,  des- 
tined a  servir  de  divertissements  aux 
femmes... 
«  Depuis  ce  temps-la,  le  mal  n'a  fait 
e  s'accroitre.  Sous  SiouIw-ti,  c'6- 
it  a  qui  aurait  le  plus  de  femmes; 
Tel  grand  de  Tempire  en  eut  des  cen- 
taines.  I]  en  fut  de  mgme  chez  tous 
les  gens  riches.  A  l'interieur,  e'etaient 
des  femmes  en  grand  nombre  ocru- 
J)ees  a  deplorer  leur  sort,  et  a  faire 
mille  imprecations;  a  j'exterieur,  una 
foule  d'hommes  fort  inutiles.  tin  oflT- 
cier,  par  exemple,  d'un  rang  mediocre, 

(*)  Ces  plaintes  avaient  deja  elc  failcspar 
le  philocophe  Mure-rsiu,  Toy.  pag.  189, 
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entretenait  pour  son  plaisir  quelqucs 
dizaines  de  comediens.  Le  peuple  ce- 
pendant  souffrait.  II  mourait  beau- 
coup  de  monde;  et  Ton  eilt  dit  que 
Ton  prenait  a  t^clie  tout  a  la  fois  de 
peupler  les  sepultures  et  de  depeupler 
rumvers.  Le  mal  a  commence  par  la 
cour,  mais  il  est  devenu  presque  gene- 
ral. Voila  ou  en  sont  aujourd'hui  les 
choses ,  et  je  n'y  puis  penser  sans  la 
plus  profonde  douleur. 

«  Je  conjure  V.  M.  d'imiter  les  ver- 
tueux  empereurs  de  l'antiquite,  et 
quelques-uns  de  vos  ancltres ;  de  re- 
trancher  les  deux  tiers  des  depenses* 
de  votre  cour,  en  meubles ,  en  habits 
et  en  equipages.  Le  nombre  des  enfants 
que  vous  pouvez  esperer  ne  depend 
pas  du  grand  nombre  de  vos  femines. 
Vous  en  pouvez  choisir  sur  ce  nombre 
une  vingtaine  des  plus  vertueuses ,  et 
renvoyer  le  reste  chercher  des  maris. 
Quarante  chevaux  dans  vos  ecuries  ? 
e'est  assez.  De  tons  ces  pares  qui  sont  si 
vastes,  reservez-en  un ,  si  vous  voulez; 
donnez  tous  les  autres  a  cultiver  au 
pauvre  peuple.  Dans  un  temps  de  mi- 
sere  et  de  ste>ilite  comme  celui-ci, 
les  retranchements  que  je  propose  ne 
sont -ils  pas  indispensables  ?  Pouvez- 
vous  n'ltre  pas  sensible  a  ce  que  souf- 
frent  vos  peuples,  et  ne  pas  penser 
efficacement  a  les  soulagcr.  Serait-ce 
repondre  aux  desseins  du  ciel  ?  Ce  ciel, 
guandii  fait  naitre  des  rois,  e'est  pour 
laire  le  bonheur  des  peuples.  Son  in- 
tention n'est  pas  de  mettre  un  homme 
en  ^tat  de  se  livrer  a  son  gr6  a  tous 
les  plaisirs.  «  Ne  prisumez  pas  tropy 
dit  fe  Idvre  des  vers  a  ceux  qui  regnent, 
de  ce  one  le  ciel  a  fait  en  votre  fa- 
veur  ;  u  petit  votts  arriver  des  revers 
fdeheux.  Rigner  comme  Ufaut  n'est 
pas  chose  si  facile.  Le  souverain  su- 
preme vous  examine  defortprcs.  » 

Une  glose  sur.  cette  remontrance 
dit  que  iouan-ti  la  prit  fort  bien; 
«  qu'il  retrancha  de  scs  nabils,  de  ses 
meubles  et  de  ses  chevaux;  qu'il  dtfen- 
dit  qu'on  nourrft  de  viande  aucun  des 
animauxde  la  menagerie *,  qu'il  renvoya 
tous  ses  comediens,  et  qu'il  abandonna 
aux  peuples  une  grande  partie  de  ses 
pares.  » 


Les  meteores  et  les  ph6nomenes 
extraordinaires  qui  paraissent  en  de-. 
hors  des  lois  regulieres  de  la  nature, 
ont  toujours  ete  et  sont  encore  en 
Chine  Pobjet  d'une  terreur  generate. 
Une  eclipse  de  soleilet  un  tremblement 
de  terre  etant  arrives  pendant  le  regno 
de  Youan-ti,  cet  empereur  publia  une 
Declaration  par  laquelle  il  ordonnait 
qu'on  exposal  les  defauts  du  gouver- 
ment  et  les  siens  propres.  Un  auteur 
nomine*  Kouakg-houng  lui  (it  une  re- 
montrance,-dont  nous  ue  citons  que 
quelques  ext raits : 

«  Prince  ,  void  quelles  sont  aujour- 
d'hui  les  mceurs  de  votre  empire.  On 
y  fait  grand  cas  des  richesses ,  mais 
fortpeu  de  la  vertu.  Le  desinteresse- 
ment,  la  pudeur,  la  temperance  sont 
tres-rares,  principalement  a  la  cour. 
Les  lois  les  plus  naturelles  et  les  plus 
communes  y  sont  reuversees.  L'al- 
liance  l'emporte  sur  le  sang.  Parmi 
vos  ministres  et  vos  ofliciers ,  le  grand 
nombre  est  forme  de  gens  qui  ne  pen- 
sent  qu'a  protiter  de  vos  faveurs  pour 
s'ennchir.  Voila  ou  en  sont  les  choses. 
Telle  est  la  source  des  maux  qui  af-v 
fligent  votre  Etat.  C'est  a  quoi  il  faut 
penser  pour  y  remedier  :  sans  cela  vos 
amnisties  sont  fort  inutiles. 

«  La  cour  est  communement  la  re- 
gie des  moeurs  dans  un  Etat.  Que  les 
grands  soient  charitables  et  liberaux, 
les  larcins  et  les  violences  cesscront. 

Slue  la  justice ,  la  temperance,  la  mo- 
estie,  la  douceur  soient  a  la  cour, 
bientot  Funion  regnera  parmi  le  peu- 
ple. Que  si  les  vices  regnent  a  la 
cour,  de  la  ils  se  repandent  dans  tout 
rem  pi  re  avec  tant  de  facilite  qu'ils 
corrompent  tout.  Si  on  voit  des  grands 
ofliciers  abuser  de  leur  faveur  et  tra- 
fiquer  de  1'autorite  du  prince  a  son 
insu ,  bientdt  ce  ne  sera  parmi  les  peu- 
ples que  vols  et  brigandages... 

«  Ouvrez  tin  large  chemin  aux  re- 
montrances;  recherchez  les  homines 
de  merite;  honorez  surtout  les  gens 
d&interesses,  droits  et  sinceres;  et 
bannissez  de  votre  cour  tous  les  ilat- 
teurs,  etc.  » 


L'empereur  Khang-hi  a  dit  de 
tte  piece  :  «  f'oUa  ce  qui  s'appeile 
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tin  ban  discours  pour  k  sens  et  les 
paroles;  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
parte.  » 

Toutes  ces  remontrances  n'eurent 

pas  beauooup  d'effet  sur  l'esprit  de 

iouan-ti.  «I1  n'avait  pas  la  force, 

dit  un  historien  chinois,  d'employer 

les  hommes  vertueux,  et  il  n'avait  ega- 

lement  pas  la  force  d'eloigner  de  lui 

les  hommes  vicieux  et  les  mediants, 

et  il  etait  incapable  de  distlnguer  les 

hommes  de  talent.  »  Deux  eunuques 

de  la  cour  s'emparerent  tellement  de 

son  esprit,  qu'ils  firent  perir  le  sage 

precepteur  de  I'empereur;  et  Fun  d'eux, 

devenu  son  favori,  exerca  sous  son  nom 

la  plus  cruelle  tyranme.  Lorsque  le 

caractere  d'un  souverain  est  foroie,  il" 

est  difOcile  de  Je  faire  chancer.  II  y  a 

des  missions  au-dessus  de  la  capacite 

de  ceux  que  le  sort  ou  le  hasarrf  en  a 

rev&us;  comme  il  y  a  aussi  des  carac- 

teres  au-dessus  de  la  mission  que  la 

destinee  leur  a  faite.  Ces  derniers  sont 

en  plus  grand   nombre  qu'on   ne  le 

pense  communement. 

La  dynastie  des  Han,  qui  ne  compte 
pas  encore  deux  cents  ans  de  duree , 
commence  deja  fortement  a  degene- 
rer.  Tching-ti  (32  ans  av.  J.-C), 
qui  succeda  au  precedent  empereur, 
passa  vingt-six  ans  de  regne  adonnl 
au  vin  et  a  la  debauche,  pendant  les- 
quels,  ainsi  que  l'observent  les  his- 
toriens  chinois,  la  puissance  de  1'em- 
pire  s'affaiblit  considerablement.  II 
eloigna  de  lui  les  gens  honndtes,  pour 
ne  s'entourer  que  de  personnes  cor- 
rompues;  celui  des  grands  de  la  cour 
qui  avait  le  plus  de  part  au  gouverne- 
inent  sous  Je  regne  precedent,  ne 
croyant  pas  pouvoir  demeurer  a  la  . 
cour  avec  honneur,  demanda  aussi  a 
se  retirer.  Mais  comme  il  etait  en 
route  pour  se  rendre  a  sa  demeure, 


il  rut  assassin^,  et  Ton  ne  douta  pas 
que  cc  ne  fut  par  ordre  de  Tempe- 
reur. 

Celui-ci  ne  mit  aueune  borne  a  set 
passions  debauchees.  Apres  avoir  en- 
tend  u  chanter  une  comedienne ,  il  en 
devint  si  eperdument  6pns ,  qu'il  la  fit 
nommer  imp^ra  trice,  et  eleva  son  pere 
a  une  principaute.  Ses  ministresayant 
eu  le  courage  de  lui  faire  des  representa- 
tions a  ce  sujet,  et  des  reproches  sur 
une  pareille  alliance,  il  les  fit  tous  p6- 
rir.  Cependant  on  dit  qu'il  adoucitles 
supplices,  et  qu'il  fit  mettre  en  ordre  les 
nouvel|es  ordonnances  des  derniers  em- 
pereurs ,  pour  servir  de  supplement  au 
code  publie  par  Siouen-ti.  La  guerre 
ayant  eclate"  entre  plusieurs  petits  rois 
du  pays  deSi-4/u,  a  1'occidcnt  de  la  Chine, 
I'empereur  y  envoya  une  armee  qui  les 
soumit.  Pendant  son  regne  (17  ans 
av.  J.  C.) ,  le  grand  fleuve  Hoang  se 
dlborda  et  in  on  da  trente  et  une  viiies. 
U  mourut  subitement  fa  8e  annee  avant 
notre  ere.  Cette  ni&ne  annee,  Gaj-ti, 
son  neveu,lui  succeda.  II  avait,  quoique 
age  seulement  de  dix-huit  ans ,  quel- 

3ues-unes  des  bonnes  qualites  qui 
oivent  distinguer  un  souverain.  11  s'ef- 
forca  de  detruire  les  abus  qui  s'ctaient 
enracines  dans  le  gouvernement  sous 
les  precedents  empereurs;  maisil  n'eut 
pas  le  temps  d'en  venir  confpleteiuent 
a  bout.  II  avait  £tudie  a  fond  la  con- 
duite  et  les  pr/ncipes  des  anciens 
souverains.  La  cinquieme  annee  de 
son  regne,  un  roi  des  Tartares,  nomm£ 
Tan-yu,  demanda  la  jiermission  de 
venir  rendre  ses  hommages  au  nouvel 
empereur.  Elle  lui  fut  accordee.  On 
lui  fit  une  reception  magnifique,  et  la 
paix  fut  affermie  entre  les  deux  na- 
tions. 

Un  an  apres,  cet  empereur  mourut, 
%e  seulement  de  vingt-cinq  ans. 


ERE  VULGAIRE. 


'  La  premiere  annee  du  regne  de 
I'empereur  Hiao-ping-ti  {V  empereur 
sowrnis  et  pacjfique)  correspond  a 


celle  que  les  chronologistes  europeens 
ont  fix^e  pourgtrela  premiere  de  Tere 
vulgaire.  Ce  jeune  homme,  ou  plutdt 
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oet  enfant,  car  il  n'avait  que  toeuf  ana 
lorsqu'on  lui  donna  le  titre  d'empe- 
reur,fut,  au  bout  de  quatreans  depr6- 
teodu  r£gne.  empoisonn£  par  son  re- 
gent, nomme  Wang-mang,  qui  ambi- 
tionnait  Pautorit£  supreme;  exemple 
frappant  du  danger  pour  les  rois  de  ne 
pas  etre  representee  au  pouvoir  autre- 
ment  que  par  de  vains  et  impuissants 
simulacres.  Wang-mang,  pour  ac- 
coutumer  le  peuple  a  son  obeissance, 
cr£a  des  princes  de  sa  famille ,  s'atta- 
cha  un  grand  nombre  de  creatures, 
et  il  poussa  mime  l'audace  jusqu'a 
offrir  en  personne  le  sacriOce  solen- 
nel  a  1'Etre  supreme,  que  les  empe- 
reurs  seuls,  comme  ses  envpyes  et 
ses  representants  sur  la  terre ,  ont  le 
pouvoir  d'offrir. 

II  e'leva  les  descendants  de  Confu- 
cius, de  la  soixantieme  «6n6ration,  & 
un  tres-haut  rang  dans  Tempire,  le- 
quel  rang,  depuisce  temps,  a  ete'  he>6di- 
taire  dans  sa  famille.  Le  royaume  de 
Hoanq-tchienvoya  offrir  des  rhinoceros 
et  des  boeufs ,  cequi  fit  un  bon  effetdans 
le  public.  Si  la  fiWralitf  de  ce  prince 
pour  le  peuple,  qu'il  voulait  s'attacher, 
etait  'grande,  sd  s6v6rit£  pour  ceux  qui 
lui  r&istaient  Petait  encore  plus.  II  y 
avait  des  jours  ou  il  faisait  mourir 
plusieurs  Centaines  de  personnes.  II 
depouilla  les  tombeaux  des  membres 
de  la  famille  imperialc,  en  disant  que 
les  richesses  enrouies  avec  les  morts 
seraient  plus  profitables  aux  vivants  : 
ironie  amere  et  impie  qui  peignait  son 
caract&re. 

Un  enfant  de  deux  ans  succede  un 
moment  a  Hi  ao-ping-ti.  La  neuvieme 
anne'e  de  notre  ere  est  nominee  chez 
les  historiens  chinois  :  la  premiere 
annee  de  ^usurpation  clairetnent  ma- 
nifestee  de  Sin-mang  (ou  de  Mang, 
fondateurde  la  dynastie  Sin,  nouvelle). 
Cette  dynastie  ephlmere  commence  et 
fin  it  dans  la  personne  d«  Mang,  qui 
regna  quinze  ans  pendant  lesquels  il 
avait  voulu  renouoeler  Tempire.  II  le 
divisa  en  neuf  provinces  et  en  cent 
vingt-cinq  districts,  dans  lesquels  se 
trouvaient  deux  mille  deux  cent  trois 
villes.  La  onzieme  lune  (onzieme  mois) 
de  la  cinquieme  annee  de  son  rigne 


(seizieme  de  notre  ere),  une  com&te 
apparut  en  Chine.  A  la  nouvelle  de  ce 
cfiangement  de  dynastie,  les  Hioung- 
nou  se  soulevereht;  leurs  incursions 
dans  les  provinces  septentrionales  de 
Tempire  recomiriencerent.  Lespeuples 
de  r  Asie  occidentale  qui  avaient  et6 
soumis  romp i rent  egafement  avec  la 
Chine.  Wang-mang  envoya  des  ex- 
peditions lointaines  et  couteuses  pour' 
rtoblir  la  domination  chinoise  dans 
ces  contrees  eloigners;  ces  expeditions, 
ainsi  que  les  depenses  et  les  lib&alites 
qu'entratne  toujours  un  changement 
de  dynastie,  epuiserent  ses  ressources. 
Le  beau  s^steme  financier  des  ero- 
prunts ,  qui  ruine  I'avenir  des  peuples 
pour  sou  lager  le  present,  6taft  alors 
inconnu  en  Chine  comme  il  Test  encore 
actuellement.  Wang-hang  fut  force 
d'augmenter  les  impdts,  et  il  Itablit 
de  nouvelles  douanes  pour  percevoir 
des  droits  sur  toutes  les  sortes  de 
marchandises  ou  denrees.  Cette  sur- 
charge de  taxes  indisposa  le  peuple 
contre  lui.  Des  r£voltes  int&rieures 
commencerent ;  des  armies  nombreu- 
ses  se  rdssemblerent,  a  la  tested esquelles 
se  trouvaient  des  princes  de  la  dynastie 
renversee;  il  y  eut  des  guerres  longues 
•  et  cruel  les  comme  toutes  les  guerres  ci- 
viles ;  mais  la  vingtieme  annee  de  notre 
ere,  Parmee  de  Mang  fut  entierement 
defaite,  son  paJais  fut  abandon  ne"  au 
pillage  et  r&iuit  en  cendres;  Iui-m6me' 
fut  egorg6,  son  corps  coups'  en  plu- 
sieurs morceaux,  et  sa  t£te ,  suspendue 
sur  la  place  publique,  fut  percee  de 
fleches  par  la  populace.  Ainsi  perit  un 
homme  qui  eut  assez  d'esprit  pour 
voir  qu'il  pouvait  s'emparer  du  pou- 
voir supreme  dans  un  moment  ou  la 
dynastie  des  Han  semblait  s'&eindre 
dans  Pimpuissance  et  la  nullitl,  mais 
qui  n'eut  pas  assez  de  talents  ou  de 
g£nie  pour  se  ma  in  ten  ir  au  rang  ou  il 
etait  monte.  A  cette  Ipoque  (23de  no- 
tre ere),  Tempire  se  trouvait  dans  une 
grande  agitation.  Des  troupes  de  bri- 
gands connus  sous  le  nom  de  Sourcils 
rouges  (parce  qu'ils  se  peignaient  les 
sourcils  en  rouge  en  signe'de  rallie- 
ment)  parcouraient  les  provinces  pour 
les  de>aster.  II  fallait  quelques  ann&s 
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de  troubles  et  de  confusion  avant  qu'un 
pouvoir  regulier  pflt  ramencr  l'ordre 
dans  ce  grand  desordre  de  tous  !es 
inter&s,  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  baines. 

L'armee  victorieuse  avait  chois  j  pour 
empereur  un  prince  de  la  dynastie  des 
Han  qui  r*gna  deux  ans,  plonge'  dans 
la  debauche  et  dans  la  mollesse ;  elle 
lui  ota  le  pouvoir  et  le  remit  a  un  in- 
trigant auquel  elle  fit  bientdt  tran- 
che la  tete  pour  Clever  enfin  au  pou- 
voir un  homme  digne  de  le  posseder. 

bomihatiob  Dim  vouvel  empereur. 

AMH1STIB  GEKEIULE. 

UeothUeou,  nomme'  empereur  ( 25* 
annee  de  notre  ere),  prit  le  titre  de 
Koujjtg-wou-ti  {Pempereur  guer- 
rier  et  iihsstrc) ;  il  &ait  descendant  de 
Kiwg-ti  ,  quatrieme  empereur  de  la 
djnastic  des  Han.  Ce  f urent  ses  soldats 
.  qui  ie  forcerent  a  accepter  le  pouvoir, 
qui  6tait  a  ses  yeux  autre  chose  que 
le  moyen  le  plus  puissant  de  satisfaire 
les  passions  les  plus  bonteuses  de  la 
nature  numaine.  £e  premier  actequ'il 
fit  dans  Texercice  de  sa  souverainete*, 
apres  avoir  transports  sa   cour   de 
Si-gan-fou  dans  la  province  occiden- 
tal du  Chen-sty  a  Lo-yanq  (Ho-nan- 
fou,  dans  le  Ho-nan,  d'ou  est  venu 
k  Dom  de  Han  orierdaux  :  Tounp 
Han),  fut  de  proclamer  une  amnistie 
generate ;   ce  qui  lui  gagna  le  coeur 
du  peuple,  aux  faiblesses  et  aux  mi- 
'  seres  duquel  ii  savait  compatir,  et  lui 
concilia  raffection  de*  tous  les  partis. 
£lev£  parml  les  gens  de  la  campagne, 
avec  Jesquels  il  partageait  leurs  tra- 
vaux,  il  ne  reqtit  qirune  Education 
grossiere,   ce  qui  ne  fempScha  pas 
d'etre  doux,  affable  dans  ses  manie- 
res,  liberal  et  tres-affectionne"  pour  les 
homines  instruits  qu'il    fit  cnercner 
de  tous  cot£s,  afm  de  les  attirer  a  sa 
cour  pour  les  charger  de  fonctions  ho- 
norables. 

VISITS  DB  L'EMPIBB. 

On  raconte  que  les  honneurs  suprd- 
mes  ne  lui  firent  pas  oublier  ses  an- 
cient compagnons.  En  faisant  la  visite 


de  Pempire,  il  passa  dans  son  pays 
natal  et  invita  a  sa  table  plusieurs  la- 
boureurs  qu'il  avait  connus  dans  sa 
premiere  fortune ;  il  envoya  ehercher 
un  pauvre  pecbeur  qui  avait  &e  autre- 
fois son  ami,  et  if  passa  la  nuit  a 
s'entretenir  avec  lui  des  plaisirs  et  des 
amusements  innocents  de  leur  jeu- 
nesse.  On  raconte  aussi  de  iui  une 
anecdote  qui  a  plusieurs  analogues  dans 
l'histoire  moderne.  Un  jour,  en  reve- 
nant  de  la  cbasse,  il  trouva  les  portes 
de  sa  ville  royale  fermees;  le  cnef  du 
poste  qui  gardait  ceile  par  ou  il  vou- 
lait  rentrer  ne  voulutpas  laluiouvrir, 
parce  qu'il  aurait  enrreint  sa  consi*- 
gne  (*) ;  l'empereur  fut  obliged  de  se 
rendre  a  une  autre  porte,  que  le  gar- 
dien,  moins  severe,  lui  ouvrit.  Le 
Iendemain  l'empereur  destitua  ce  der- 
nier et  lieva  le  premier,  qui  avait  &6 
fidele  a  son  devoir,  a  un  emploi  su- 
perieur. 

SOUMI$SION  DB  LA  COCHIKCHIHB. 

II  employa  plusieurs  annees  a  domp- 
ter  les  revoltes  qui  s'etaient  elevees 
dans  l'empire  depuis  son  avgnement 
au  pouvoir ;  l'armee  des  Sourcils  rou- 
ges fut  vaincue,  et  l'empereur  qu'elle 
avait  nomine1  recut  une  principaute*  de 
Kouang-wou-ti.  Son  g£ne>aj,  Ma- 
yodan,  reduisit  aussi  ia  Cochinchine, 
qui  avait  voulu  se  declarer  indepen- 
dante  sous  la  conduite  d'une  femme 
hlroique,  etqui  e'tait  soumise  a  l'em- 
pire chinois  depuis  la  conqu&e  de 
Thsij(-chi-hoahg-t!.  II  rcporta  en- 
suite  la  guerre  au  dela  des  nrontieres 
septentrionales  de  l'empire,  contre  les 
Tar  tares,  et  il  mourut  apres  un  regne 
glorieux  de  trente-deux  ans  (Tannee 
57  de  notre  ere). 

FONDATION    D'ECOLES   BOMBREUSBS  POOR 
LEDDCATION   DE  LA   JEUNESSE  ET  DBS 
»  PAtS  CONQUIS. 

Son  fils,  rempereur  Mnie-n  (m- 
pereur  6cia4r4)y  lui  succede  (58). 

J*)  Vov.  la/?/.  53,  qui  represente  ee  fail 
des  Fails  mhnorubUs  des  empereurs 
chinois. 
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L'histoire  chinoise  vante  sa 
sa  ciemence  et  son  discernement.  Ayant 
recu  une  excellente  education  de  son 
precepteur,  et  tres-verse  dans  l'etude 
des  anciens  •  philosophes  chinois,  il 
voulut  repanore  Finstruction  parmi 
ceux  de  ses  sujets  gu'il  jugea  destines 
h  avoir  une  part  active  dans  le  gouver- 
nement.  II  etablit  dans  son  palais  une 
academie  de  sciences  pour  y  instruire 
les  enfants  des  grands  de  1  empire  et 
des  princes  barbares  qui  gouvernaient 
les  provinces  oonquises.  II  epousa  la 
filledu  general  Ma-youan,  qui  s'etait 
fait  une  grande  reputation  militaire 
sous  le  regne  de  son  pere.  Ce  choix 
fut  tres-applaudi ,  et  cette  imperatrice 
est  cttee  par  les  historiens  comme  un 
modele  de  vertus  et  de  sagesse  qui  ne 
contribua  pas  peu  a  la  gloire  et  a  ia 
prosperity .  de  Pempire.  Ming-ti  fit 
peindre  les  portraits  des  grands  hom- 
ines qui  s'ltaient  illustrls  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  et  il  ordonna  que 
leurs  portraits  seraient  suspendus  dans 
une  salle  du  palais.  II  alia  visiter  le  mo- 
nument eleve  au  philosophe  Khoung- 
tseu.  Les  inondations  trequentes  du 
Hoang-ho  (ou  fleuve  Jaime)  portaient 
la  desolation  dans  les  campagnes; 
Ming-ti  les  fit  cesser  en  faisant  cons- 
truire  une  digue  longue  de  dix  lieues, 
h  la  confection  de  laquelle  cent  mille 
Jiommes  furent  employes. 

DrrRODDCTION  officiklle  de  la  religion 

BODDDHJQUBEN  CHINK,  l'a«  05  di  *ot*>  **>. 

Ce  fut  la  huitieme  annee  du  .regne 
de  cet  empereur,  et  la  soixante-cin- 

Suieme  de  notre  ere,  que  la  religion 
ouddhique  fut  officiellement  intro- 
duite  en  Chine.  Void  comment  les 
historiens  chinois  rapportent  ce  fait : 
L'empereur  Ming-ti  eut  un  reVe 
dans  lecrael  il  vit  un  homme  couleur 
d'or,  tres-grand ,  dont  la  t&e  et  le  cou 
brillaient  d*un  grand  &lat.  II  inter- 
rogea  ses  ministres  sur  ce  reVe  ex- 
traordinaire. L'un  d'entre  eux  lui  r£- 
pondit  que  dans  les  con  trees  occiden- 
tales  (de  l'Asie)  il  y  avait  un  genie  ou 
6tre  surnaturel  {Chin)  dont  le  nom 
&ait  Fo ;  que  sa  statue  avait  six  pieds  ' 


de  hauteur  et  que  sa  couleur  6tait 
•  celle  de  Tor.  L'empereur,  d'apres  ces 
informations,  envoya  des  ambassa- 
deurs  dans  le  Tkian-tchou  [ou  l'lnde) 
pour  s' instruire  des  iois  et  de  la  doc- 
trine de  Fo,  et  pour  rapporter  dans 
le  royaume  du  milieu  (la  Chine)  son 
image  peinte  et  quelques-unes  de  ses 
statues  (*).  . 

.  (*)  Voy-  MA-TOUA.ir-Liir,  I.  338,  etc.  Plu- 
sieurs  ecrivains  ont  dit,  d'apres  let  mission- 
naires  francais  en  Chine,  que  Mihc-ti  avait 
envoye  chercher  une  religion  nouvelle  en 
Occident,  sur  la  foi  de  certaines  paroles  du 
philosophe  Kbouwo-tmu,  qui  aurait  dit 
cinq  cents  ans  avant  J.  C.  que  le  saint  homme 
par  excellence  existait  ou  devait  exister 
dans  V Occident,  voulant  indiquer  par  la  le 
fondateur  de  la  religion  chretienne.  D'abord , 
il  faudrait  prouver  que  cette  assertion  du 
philosophe  chinois  se  trouve  dans  les  litres 
qui  nous  restent  de  lui ,  ou  qui  sont  attri- 
bues  a  la  redaction  de  ses  disciples ;  or  elle 
ne  s'y  trouve  pas  comme  on  la  rapporte. 
Voici  ce  qu'il  ait :  «  L'horame  sage  trouve  la 
«  regie  de  sa  conduile  en  lui-meme  ,  il  en* 
«  voit  la  confirmation  dans  Puniversalne  des 
« homines...  II  conforme  ses  actions  aux 
«  lois  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  il  n'eprouve 
«  aucun  trouble ;  il  se  regie  sur  les  ratelli- 
«  gences  supcrieures  a  ('homme ,  et  son  es- 
«  prit  n'eprouve  aucun  doute ;  il  est  cent  ge- 
«  nerations  a  attendre  le  saint  homme ,  et  il 
«  ne  se  dement  jamais.  —  //  se  rigle  sur  les 
«  intelligences  superUures  a  fliommc,  et  son 
«  esprit  n'eprouve  aucun  doute;  par  conse- 
«  qiient  il  connait  le  ciel;  ilest  cent  genera- 
«  tians  a  attendre  le  saint  homme,  et  il  ne 
«  se  dement  jamais ;  par  consequent  il  con- 
«  naitles  hommes. »  (Tchodng ■- young •,  ch. 
a9»S3.4.) 

II  n'est  pas  plus  question ,  dans  ce  pas- 
sage, d'un  saint  de  V Occident  que  de  tout 
autre  point  cardinal ;  mais  on  dit  que  les 
paroles  pretees  au  philosophe  chinois  se 
trouvent  dans  d'autres  outrages  originau*. 
En  supposant  que  cela  soil,  il  aerait 
bien  plus  vraisembJable  de  rapporter  a  Fo 
ou  a  Bouddha  Fallusion  faite  par  Khouvg- 
tseu  a  un  saint  ou  homme  par/ait de  I' Occi- 
dent, qu'a  J.  C. ,  parce  que ,  a  l'epoque  ou 
vivait  Khouzto-tseu,  il  y  avait  deja  pres  de 
5oo  ans  que  Boupdha  avait  preche  et  etabli 
sa  religion  dans  Ylnde;  parce  que  la  renom- 
mee  de  ce  reformateur  indien  avait  pu  fa* 
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Depafe  I'epoque  de  son  introduction 
en  Chine,  cette  religion  a  eprouvl  de 
grandes  vicissitudes  et  est  parvenue  a 
regner  stir  la  moitte  au  rooins  de  ia 
population  cbinoise.  Nous  ferons  con- 
naitre  ailleurs  ses  principaux  dogmes. 
Seulement  nous  remarquerons  ici  que 
eette  nouvelle  religion  ne  Ait  ac- 
cueillie  que  peu  a  peu  et  par  un  petit 
nombre  de  personnes.  Ainsi ,  quoique 
la  place  fut  pour  ainsi  dire  vide ,  du 
moms  ofDciellement,  et  que  toutes  Jes 
circonstances  fussent  favorables  pour 
reeevoir  des  dogmes  nouveaux ,  les  es- 
prit* eclaires,  ceux  qui  se  contentaient 
de  la  morale  de  Khoung-tseu  et  du 
colte  a  I'Etre  supreme  qu'elle  prescrit, 
s'opposerent  a  I'lntroduction  de  la  nou- 
velle religion,  qu  i  devait  trou  ver,  comme 
dans  Tlnde ,  la  plus  grande  masse  de 
ses  partisans  clans  le  peuple,  dont  la 
destmee  est  d'esperer,  de  croire  et  de 
souffrir. 

Ce  fut  le  rof  de  Tchou,  petit  prince 
feudataire  de  1'empire  chinois,  qui 
adopta  le  premier  le  bouddhisme  en 
Chine  -,  son  exemple  fut  promptement 
suivi  par  ceux  qu  il  gouvernait ;  mais  il 
faUut  plus  6?  un  siecle  pour  qu*  i  I  se  repan- 
dit  dans  toute  la  Chine,  ou  la  politi- 
.  qpe  et  le  caprice  des  empereurs  le  favo- 
riserent  et  le  proscrivirent  tour  a  tour : 
les  phiJosophes  chinois  de  l'ecole  de 
Khouwg-tseu  ont  maudit  la  memoire 
de  1'empereur  Ming-ti  pour  avoir  en- 
voye  un  ambassadeur  dans  PInde  clier- 
cher  cette  religion  populaire  et  en  avoir 
infeste  la  Chine,  comme  ils  s'expri- 
ment : «  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus 
monstrueux ,  dit  Tun  d'entre  eux ,  et 
de  plus  e1oign£du  respect  que  Ton  doit 
avoir  pour  les  ancltres,  que  d'avoir 
it6  cliercher  cette  religion  chez  des 
Strangers,  que  nos  ance*tres  ne  sui- 
virent  pas  m  ne  voulurent  suivre,  et 
qui ,  ennemie  de  la  paix  et  de  la  so- 
rted humaine,  trouble  et  detruit  tout 
I'ordre  et  les  rapports  que  la  nature  a 

cslement  arriver  aux  oralles  du  philosophe 
chinois ,  et  parce  qu'enfm  par  Occident  les 
Chinois  n'onl  jamais  eniendu  autre  chose 
que  les  graodes  coatrees  de  Ylnde  et  du 
Thibet  siluees  a  V Occident  de  leur  empire; 

XT  UvraUon.  (Cbihe.) 


ftablis  entre  les  peres.  les  mires  el 
les  enfants,  les  rois  et  les  sujets,  let 
epoux  et  les  epouses ,  etc.  ?  Ce  crime  est 
de  la  plus  grande  gravity.  »  Nous  exa- 
minerons  ailleurs  jusqu'a  quel  point 
ces  accusations  sont  meritees ,  et  quelle 
influence  ('introduction  du  bouddhisme 
a  eue  sur  le  dlveloppement  de  la  ti~ 
vilisation  chinoise.  Nous  dirons  seule- 
ment ici  que  la  culture  morale  de  Pin- 
telligence  que  prescrit  le  bouddhisme , 
quoique  entouree  souvent  de  formules 
extravagantes  et  superstitieuses ,  a  pa 
avoir  une  influence  heureuse  sur  I'es- 
prit  du  peuple  chinois  ignorant  et  gros- 
sier ,  comme  sur  les  peuplades  barbares 
et  sauvages  de  l'Asie  centrale ,  tant 
que  cette  religion  est  restee  humble  et 
meprisee  des  lettres;  mais  qu'elle  a 
cause*  les  plus  grandes  calamity  dans 
1'empire,  lorsque,  par  I'ambition  de 
ses  pr&res  .elle  a  voulu  devenir  la 
religion  de  1'Etat ,  et  s'emparer  des  ri- 
chesses  et  des  honneurs :  alors  elle  est 
devenue  un  instrument  de  ruine  et 
d'oppression ,  et  a  cause*  des  revoltes 
et  des  calamites  nombreuses  dans  Tern- 
pire. 

DIMUNDTiON  DES  IMPOTS.  ENCOURAG* 
MEKTS  AUX  LETTHBS. 

Le  regne  de  Tchang-ti  (de  76  ft 
89).  Ills  et  successeur  de  Ming-ti, 
fut  heureux  et  paisible.  Les  historiens 
chinois  attribuent  cette  tranquillity  a 
Ia  reputation  de  sazesse  et  de  probite 
qu'il  s'etait  faite ,  a  sa  bonte  pour  le 
peuple ,  laquelle  bont£  le  porta  a  di- 
minuer  les  impots ,  a  la  protection  qu'il 
accord  a  aux  gens  de  lettres ,  de  merite 
et  de  probity,  auxouels  il  confia  de  pre- 
ference les  emplois  publics,  eta  1'aver- 
sion  qu'il  eut  pour  le  luxe  et  les  de- 
penses  inutiles. 

La  quatrieme  annee  de  son  regne 
(79),  il  fltreunir  tous  les  lettres  en 
une  grande  assembled  dans  la  salle  du 
Tigre  blanc  {pi  hou),  afin  de  leur 
faire  examiner  et  expliquer  les  con- 
cordances et  les  variations  des  cinq 
Kings  ou  Livres  canoniques.  L'annee 
suivante  le  grand  Comtnentaire  ex* 
plicatif  fut  acheve.  On  voit  par  tt 
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ie  c*et  etopertur  ne  f&vorlsa  point  le 
Uddhisme,  mais,  au  contraire ,  qu'il 
enc'otiragea  et  prot^gea  de  tout  son 
pouvoir  la  doctrine  politique  et  mo- 
rale de  Khoung-tseu. 

la  huitteme  annee  de  son  rfcgne 
(83),  le  c616bre  g&i6ral  chinois  Pan- 
tchao  est  envoye  avec  une  armle 
pour  faire  rehtrer  dans  Tordre  les 
coritr&s  occidentales  de  TAsie.  La  de- 
fense qu'il  Gt  souvent  aux  grands  et 
aux  magistrats  d'avoir  du  luxe  dans 
leurs'  tables,  dans  leurs  habits  et  dans 
leur  ameublement,  eh  leur  donnant 
les  anciens  pour  inodeles,  est  tin  de 
ces  privileges  paternels  de  la  souve- 
rainetg  que  I'on  ne  rencontre  guere 
qu'en  Chine ,  o&  des  lois  somptuaires 
yiennent  souvent  rappeler  aux  riches 
parvenus  qu'il  ne  leur  est  pas  perm  is 
a'insulter  impunlment  a  la  probity 
pauvre  et  honoree. 

HOCVKLLB  EXPEDITION  CHDTOISE  VERS  LA 
WBR  CASP1BNNE,  ET  RELATIONS  COMMER- 
CLUES  AVEC  L' EMPIRE  ROMAIN. 

Ge  fut  sous  Ho-ti  (de  89  a  106)  que 
Pan-tchao  Itendit  de  nouveau  la  do- 
mination de  i'empire  jusqu'aux  extrd- 
mitis  septentrionales  de  I'Asie.  Cet 
officier  gtafral  avait  &6  envoye,  en 
72  par  rempereur  Ming-ti,  dans 
les  contr&s  occidentales  de  I'Asie, 
pour  y  r6tablir  le  systfcme  ftderatif 
politique  des  premiers  empereurs  des 
Han, 

On  lit  dans  les  Tableaux  hlstori- 
cues  de  FMie,  r£sum£  mielquefois 
fieureux  de  1'hJstoire  chinoise :  «  L'an 
60  de  J.  C. ,  Pan-tchao  partit  de  la 
cour .  se  porta  vers  I'occident ,  et  re- 
prit  le  royaume  de  Kaschgar,  qui, 
par  une  revolution  fot£rieure,  avaitetd 
<Ufoqh6  de  l'alliance  chinoise.  Apres 
ce  premier  succes ,  il  se  renfor^a  de 
\ingt  mille  frommes ,  tir&  du  pays  des 
Ou-swt,  pour  aller  attaauer  a  force 
nuverte  le  royaume  de  Khouel  -  thseu 
{Koulchi  de  nos  jours).  Cette  guerre 
ne  fut  pas  aussi  facile  a  terminer  que 
ks .  prec£dentes.  Depuis  que  Pan- 
tcuao  avait  penetre  dans  les  pays  oc- 
cfdentaux ,  il  n'&ait  encore  parvenu  & 


rendre  trfbutaires  de  hi  Chine  que  huit 
de  ces  royaumes.  Cest  pourquoi  il  rt- 
solut,  Fan  94,  de  dlplbyer  une  plus 
grande  force  militaire.  II  asssmbla  les 
troupes  de  ces  huit  royaumes ,  et ,  avec 
leurs  secours,  il  passa  les  montagnes 
neigeuses  du  Thsoung  ting  pour  atta- 
quer  le  roi  des  Yue-tchi  qu'il  fit  mou- 
rir.  Celui  de  Khouel- thseu,  s'il  n'6- 
prouva  pas  le  mgmesort,  fut  du  moios 
reduit  comme  les  autres.  La  defeite 
totale  des  Hioung-nou  du  nord,  effec- 
tu6e  par  le  general  chinois  Teou-hian, 
et  la  soumission  entiere  de  ce  que  nous 
appelons  la  petite  Boukharie,  per- 
mirent  a  Pan-tchao  de  pousser  ses 
conqultes  iusqu'a  la  nier  Caspienne. 
II  soumit  plus  de  cinquante  royaumes, 
dont  il  envoy  a  les  hlritiers  presomp- 
tifs  a  la  cour  de  Pempereur ,  pour  y 
rester  en  otages,  et  v  demeurer  ga- 
rants  de  la  fidelity  de  leurs  compa- 
triotes.  II  nourrissait  m6me  le  projet 
(102  de  J.  C.)  d'entamer  fempire  ro- 
main;  mais  le  glnlral  a  qui  il  avait 
confix  cette  expedition  se  laissa  d£cou- 
rager  par  les  Persans,  qui  lui  repr&en- 
terent  son  entreprise  comme  tr&s-lon-- 
gue  et  plrilleuse ,  et  A  revint  sur  ses 
pas.  Apres  avoir  soumis  I'occident  et 
consohde  la  puissance  chinoise,  Pan- 
tchao  d&ira  finir  ses  jours  dans  sa 
patrie,  au  sein  de  sa  familie,  et  il  de- 
manda  son  ranpel. » 

M.  Abel  Remusat  rapporte  ainsi  10 
mfrne  fait  dans  son  Mimoire  sur  Vex- 
tension  de  I'empire  chinois  du  c6t4 
de  I'occident,  que  nous  avons  d^jft 
cite  : 

« A  la  mort  de  Ming-ti  ,  qui  arriva 
en  75  de  J.  C. ,  les  habitants  de  Yer* 
kiyang  et  de  Kouei-tseu  ( Bisch-ba- 
lickh)  attaquerent  le  commandant  du 
midi,  et  les  Hioung-nou,  joints  aux 
conducteurs  de  chars,  assi6gfcrent  le 
commandant  du  nord ;  Tchang-ti  ne 
voulant  pas  sacrifier  le  repos  de  la 
Chine  au  bien  des  barbares  (e'est  fe  Ian- 
gage  des  £crivains  chinois),  retira  les 
commandants  de  Tartarie  ,  et  les 
Hioung-nou  s'emparerent  aussitdt  du 
pays  des  Ouigours. 

«  Le  glnlral  Pan-tchao  se  trou- 
vait  alors  h  Khotan,  et  chercbait  & 


CHINE. 


m 


contour  les  habitants  de  ces  contrees. 
Ho-ti  ayant  succede  a  Tchahg-ti  , 
suivitd'autres  projets.  II  envoyacontre 
les  Hioung-nou  le  general  Teou-hian  , 
qui  reraporta  une  grande  victoire.  On 
reprit  le  pays  d'Ouigour ,  et  en  moins 
de  trois  ans  Pan-tchao  se  rendit 
jnaltre  de  toute  la  Tartarie  occiden- 
tale.  On  lui  donna  en  recompense  le 
titre  de  eouverneur  general,  et  il  se 
fixa  dans  le  pays  de  Kouehteeu  {Btich- 
balickh).  On  retablit  aussi  les  comman- 
dants du  pays  des  Ouigours.  Alors"  cin- 
quante  Etats  de  ces  regions  furent 
sourais  et  reunis  a  1'eroplre.  On  recut 
meme  la  soumission  des  Tadjiks 
(Perse*) ,  des  A-si  ( Ases) ,  et  de  tous 
les  peuples  qui  habitaient  jusqu'au 
bora  de  la  mer  Caspienne,  a  quarante 
mille  U  de  distance.  La  neuvieme  an- 
nee,  Pan-tchao  envoya  Je  general 
Kan-ying  visiter  la  mer  d'occident, 
et  son  voyage  procura  une  foule  de 
connaissances  qu'on  n'avait  pas  eues 
tous  les  nrecedentes  dynasties.  On  re- 
cueillit  alors  des  details  exacts  sur  les 
rpoeurs,  les  productions,  les  tradi- 
tions, les  richesses  d'un  grand  nombre 
de  contrees.  Parmi  les  royaumes  les 
plus  eloignes  on  cite  ceux  de  Ming  hi 
et  de  Teou4e,  dont  les  princes  deman- 
derent  a  etre  admis  comme  vassaux, 
et  recurent  en  cette  qualite  le  sceau 
et  la  ceinture. 

«  L'intention  de  Pan-tchao  etait 
oue  Kan-ying  penetrat  dans  le  grand 
Thsin;  mais  quand  ce  general  fut*  ar- 
rived sur  les  bords  de  la  mer  occiden- 
tale,  ies  Tadjiks  (ou  Per  ies),  cbez 
iesquels  il  se  trouvait ,  lui  represente- 
rent  que  la  navigation  mi'il  allait  en- 
treprendre  e'tait  fort  p6rilleuse.  Suivant 
les  recits  qu'ils  lui  flrent,  il  fallait,  par 
tin  boo  vent,  deux  mois  pour  traverser 
la  mer;  mais  pour  le  retour,  s\  Von 
n'etait  pas  favorise*  des  vents ,  il  fallait 
mettre  deux  anS;  de  sorte  que  les  na- 
vigateurs  qtlf  voulaient  aller  dans  le 
grand  Thsin  avaient  coutume  de  pren- 
dre des  provisions  pour  trois  ans. 
Voila  les  objections  qu'on  fit  a  Kan- 
ytn  g  afin  de  le  detourner  de  son  pro- 
Jet,  ou  peut-etre  les  excuses  qu'il  in- 
veota  pour  justifier  sa  desobeissance. 


Ainsi  rempire  romain  ne  Ait  p*mi? 
cette  fois  au  nombre  des  tributaires  ge 
celui  des  Chinois  (*) ;  mais  ceux-ci  na 
manquerent  pas  d'y  comprendre,  outre 
toute  la  Tartarie,  ou  ils  exercaiejit  une 
jouissance  effective,  la  Transoxane, 
Samarcand,  le  pays  des  A-si  ou  de 
Boukbara,  celui  des  Tadjiks  ou  la 
Perse,  et  plusieurs  autre*  contrees. 
On  eut  pu  y  comprendre  aussi  i'lnde, 
dont  on  rajut  alors  des  ambaajades, 
et  qui  depuis  a  continue  d'etre  rangfe 
parmi  les  pays  occidentaux,  pare©  que 
Ton  en  venait  dans  les  commencements 
par  la  route  du  nord  et  du  nord-ouest, 
par  Kaboul,  Kandahar,  SamarcajKl  et 
Scbacb.  L'lnde  etait  des  lors  remptie 
de  curiosites  et  de  niarchandises  ve- 
nues du  grand  Thsin,  avec  lequel  les 
Indiens  avaient  beaucoup  de  commu- 
nications du  cdte*  de  1  Occident  On 
met  ces  raretes  et  les  productions  du 
sol  meme  de  l'Hindousian  au  nombre 
des  principaux  objets  du  commerce  qui 
se  faisait  alors  dans  ces  contrees. 

a  Une  circonstance  a  reinarquer, 
e'est  que  le  commerce  entre  les  deux 
pays  de  Thsin,  c'est-a-direr  entce  l'em- 
pire  romain  et  la  Chine  propretnent 
elite,  paratt  avoir  et6  le  vrai  motif  des 
expeditions  des  Chinois  sur  la  mer 
Caspienne.  «  De  tout  temps,  dit  un 
auteur  chinois ,  les  rois  du  grand  Thsin 
(ies  empereurs  romains)  avaient  eu  le 
desir  d'entrer  en  relation  avec  les  Chi- 
nois; mais  les  A-si,  qui  vendaient 
leurs  etoffes  a  ceux  dq  grand  Thsin, 
avaient  toujour*  eu  soin  de  cacber  les 
routes  et  d  empecher  les  communica- 
tions directes  entre  les  deux  empire*. 
Cette  communication  ne  put  avoir  lieu 
immediateroent  que  sous  Bquan-ti 
(l'annee  166  de  J.  C),  que  la  Hji  du 

(*)  Sans  cette  circonstance,  qui  nous  est 
revelee  par  Ies  historiens, chinois,  neut-eire 
que  des  armees  chinoises  seraient  venues  en 
aide  aux  peuples  de  la  Gaule  qui  luttaieiit 
encore,  vers  la  meoie  epoque,avec  Julias 
Vindex ,  contre  les  armees  romaines;  et  qni 
sail  rinfluence  que  cette  puissante  diversion 
d'armecs  chinoises  et  tartares  aurait  exercee 
sur  les  des'inees  futures  des  nations  occj- 
dentales ! 
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grand  Thsin,  nomme  An-thun,  en- 
voya  des  ambassadeurs ;  encore  ces 
deniiers  vinrent-ils,  non  par  la  route 
du  nord,  mais  par  celle  du  midi  (ou 
par  le  Tonking  (*)  etc.).  » 

«  On  ne  peut  pas  dire  precisement 
(Tableaux  nist.  de VAsie)  combien  de 
temps  ces  relations  entre  les  deux 
plus  puissants  empires  de  rantiquite* 
ont  dur6;  mais  il  est  probable  au'elles 
continuerent  pendant  tout  le  regne  da 
la  dynastie  des  Han,  et  jusqu'au  com- 
mencement du  troisieme  siecle.  Les 
expeditions  maritimes  pour  ia  Chine 
partaient  des  ports  de  rfigypte  et  du 
golfe  Pecsique,  pour  se  rendre,  a  tra- 
vers  Jes  mers  de  I'lnde,  a  Canton,  ou 
tout  autre  port  de  la  Chine  meridionale. 
C/est  a  ces  expeditions  que  Ptolemee 
devait  les  renseignements  precieux 
qu'il  nous  a  laisses  sur  ces  contrees  de 
PAsie.  Les  troubles  et  le  cartage  de 
r empire  chinois,  qui  succeclerent  a  la 
dynastie  des  Han,  n'ont  probablement 
pas  emp&he*  ce  commerce  des  Ro- 
ma ins,  qui  alors  se  devait  faire  dans 
les  rttats  du  roi  d'0u,  situte  dans  le 
sud  de  la  Chine.  Quoique  les  donnees 
positives  sur  cet  ebjet  nous  manquent, 
il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  la 
continuation  de  ces  relations;  car  par- 
tout  le  commerce  suit  la  route  une  fois 
frayee,  si  de  grands  dvenements  poli- 
tiques  ne  Font  pas  intercepted  pour 
une  tongue  suite  d'annees. 

« II  faut  observer  que  les  Parthes 
•  ne  vendaient  pas  la  soie  6crue  aux  Re- 
mains, mats  des  tissus  de  cette  matiere 
fabriqu£s  par  eux-mgmes.  Les  histo- 
riens  chinois  nous  apprennent  la  cause 
principale  pour  laquelle  les  A-si  s'op- 
poserent  a  toute  communication  di- 
recte  entre  Rome  et  la  Chine :  c'etait 

(*)  Le  meme  auteur  chinois  ajoute  que 
plus  land  les  Romains  ou  habitants  du  Ta- 
disin  envoyercnt  encore  des  ambassadeurs 
en  Chine.  11  dit  que  les  habitants  de  1'env 
pire  romaiu  fabriqucnt  des  ctoffes  qui  sunt 
inieux,  teintes  et  d'une  plus  belle  con  1  cur 
que  tout  ce  qui  se  fait  a  l'orient  de  la  mer; 
aussi  trouvaieut-ils  bcaucoup  d'avanlages  a 
acbetcr  les  soies  de  Chine  pour  en  fahriquer 
des  etofles  a  leur  manure. 


parce  qu'ils  ne  savaient  pas  aussi  biea 
travailler  les  Ctoffes  aue  les  Romains, 
et  qu'ils  craignaient  cie  perdre  le  profit 
de  la  fabrication  sur  la  soie  chinoise. 
Les  Ta-thsin  (ou  Romains),  ajoutent- 
ils,  desiraient  beaucoup  pouvoir  ache- 
ter  chez  nous  la  matiere  premiere,  car 
ils  sont  tres-habiles  a  la  travailler;  leor 
teinture  est  meilleure  et  leurs  couleurs 
sont  plus  vives  et  plus  brillantes.  Us 
preferent  done  tirer  la  soie  ecrue  de  la 
Chine  mime,  pour  en  faire  des  Itofies 
a  leur  maniere,  qued'acheter  des  soie- 
ries  faites  chez  les  Parthes  et  d'autres 
peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne. » 

LA  USTTKEB  PAlf-HOBI-PAH. 

C'est  6ous  rempereur  Ho-ti  que 
vecut  la  c&pbre  Pah-hoei-i»an(*), 
soeur  du  general  Pan-tchao  et  de 
Thistorien  Par-kou.  Comme  la  condi- 
tion des  femmes  en  Chine,  dans  I'an- 
tiquite*  et  m£me  de  nos  jours,  est 
4res-peu  connue,  et  que  Ton  en  porte 
gene>alement  un  jugement  erronl, 
nous  entrerons  ici  dans  queiques  d*- 
tails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pah- 
hoei-pan,  tir£s  de  la  longue  notice 
que  lui  a  consacrte  le  P.  Amyot(**). 
Elevee  avec  ses  deux  frercs  dans  la 
maison  paternelle ,  elle  profita  a  la  d6- 
robee  des  lecons  qu'on  leur  donnait; 
elle  lisait  leurs  livres,  &outait  leurs 
lemons,  et  devint  avec  le  temps  aussi 
instruite  qu'eux.  Mariee  des  rage  de 
quatorze  ans  a  un  jeune  manddrin ,  elle 
voulut  remplir  assidftment  ses  devoirs 
de  femme,  en  se  livrant  tout  entiere 
aux  soins  du  menage,  excepte  dans 
queiques  instants  que  son  mari  voulatt 
qu'elle  consacrdt  aux  lettres.  Devenue 
veuve  dans  la  fleur  de  Tage,  elle  se 
retira  chez  son  frere  Pan-kou,  pour  y 
passer  ses  jours  dans  une  austere  vt- 
duite,  et  se  consoler  dans  le  sein  des 
lettres  d'une  perte  qu'elle  clait  bien 
resolue  de  ne  jamais  rlparer. 

Pan-kou  etait  historiographe  de 
1'empire,  et  s'occupait  a  revoir  les  an- 

(*)  Voyei  son  portrait,  f>L  5$. 
(**)  Mem.  sur  les  Chin.,  t.  Ill,  p.  36i  et 
tuiv. 
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de  Sse-ma-tsun  (voy.  ci-de- 
vant ,  pag.  946),  et  a  y  ajouter  une  suite 
fous  Je  titre  de  Ilan-chou  ou  Livres 
des  Han.  II  travaiilait  encore  a  deux 
*utres  outrages,  dont  Tun  etait  inti- 
tule les  Hxdt  Modules,  et  l'autre  Ins- 
tructions sur  V  Astronomic  Des  ou- 
yrages  de  cette  nature  demandaient  de 
la  part  de  celui  qui  les  entreprenait 
une  lecture  immense,  du  gout,  de  la 
critique,  et  une  application  presque 
sans  relache.  II  trouva  que  sa  sceur 
reunissait  dans  sa  personne  toutes  ccs 
cnialites ,  et  qu'elle  6tait  tres-disposce 
a  en  faire  usage.  II  n'hesita  pas  a  par- 
tager  avec  elle  un  travail  dont  il  etait 
a  presumer  qu'il  recueillerait  seul  les 
fruits.  II  ne  pretend  it  pas  cependant  la 
priver  de  sa  part  de  gloire :  il  ne  lais- 
sait  echapper  aucune  occasion  de  faire 
V&oge  de  sa  sceur,  et  Jorsqu'/i  lisait 
devant  i'empereur  ou  en  presence  de 
quelques  amis  des  morceaux  des  ou- 
vrages  auxquels  ii  avait  eu  ordre  de 
travailler,  fl  nc  manquait  jamais  de 
dire :  cet  article  est  de  Pan-kou,  cet 
autre  est  de  Pan-hoei-pan. 

Pah-kou  avant  ete  enveloppe  dans 
la  disgrace  cfu  general  Teou-hian, 
son  ami ,  et  6tant  mort  de  chagrin  en 
prison,  sa  sceur  fut  charge*  par  rem- 
pereur  de  revoir  ses  ouvrages  et  d'y 
oiettre  la  derniere  main.  L'empereur 
hii  assigna  des  revenus  et  lui  donna 
ni&ne  un  appartement  dans  le  palais, 

Fres  de  celui  de  ses  biblioth£ques,  ou 
on  conservart  les  manuscrits  et  les 
livres  rares,  et  dans  I'interieur  duquel 
6tait  une  espece  de  galerie  qui  tenait 
lieu  de  cabinet.  Ce  fut  la  que  Pan- 
hoej-pan  fit  porter  les  manuscrits  de 
sod  frere,  et  qu'elle  les  mit  en  6tat 
d'etre  donnes  au  public;  elle  les  pr£- 
senta  a  I'empereur,  qui  les  Ot  im- 
primer. 

Os  ouvrages ,  quoique  donnes  sous 
le  nom  de  Pan-kou,  son  frere,  ia  ren- 
dirent  celebre  dans  tout  J'empire, 
parce  qu'on  n'ignorait  pas  la  part 
qu'elle  f  avait  eue.  Le  Uvre  des  Han 
(Han-chou)  lui  Ot  surtout  un  honneur 
infini.  Ce  livre,  un  des  meilleurs  et 
des  plus  curieux  qui  soient  sortis  des 
presses  chtnotses,  contenait  Fhistoire 


de  douze  empereurs,  depuis  &ao- 
tsou,  fondateur  de  la  dynastic,  jus- 
qu'a  la  mort  de  l'usurpateur  Wahg- 
hang;  e'est-a-dire,  Thistoke  detout 
ce  qui  6tait  arriv£  de  plus  interessant 
dans  r empire  pendant  l'espace  de  deux 
cent  trente  ans. 

La  renommee  que  s'aoquit  Par- 
robI-pan  par  la  publication  des  ou- 
vrages historiques  de  son  frere,  aux- 
quels elle  avait  pris  une  si  grande  part , 
la  Gt  choisir  par  I'empereur  pour  6tre 
maitresse  de  poesie,  a" eloquence  et 
(fhistoire  de  la  jeune  imperatrice  qui 
avait  succed6  a  celle  que  les  eunuques , 
devenus  tout-puissants  sous  Ho-ti, 
avaient  fait  repudier.  Pah-hoei-pan 
ne  laissa  pas  perdre  son  talent  dans  les 
honneurs  et  les  frivoJites  de  la  cour; 
ayaut  eu  toujours  en  vue  Je  bonJieur 
de  son  sexe,  eJle  composa,  pour  V6~ 
ciairer  sur  ses  veritables  devoirs,  un 
ouvrage  en  sept  chapitres  (en  chi- 
nois,  Niu-kie-tsi-pien) ,  qui  a  6t6  tra- 
duit  du  chino/s  par  Je  P.  Amyot(*j, 
et  que  nous  regrettons  de  ne  pas  pou- 
voir  inserer  ici  en  enticr,  pour  que 
Ton  voie  comment  les  devoirs  et  la 
destinee  de  la  femme  ont  ct6  compris 
en  Chine,  par  une  femme,  il  y  a  pres- 
que deux  mille  ans.  Nous  nous  con- 
tenterons  d'en  donner  les  extraits  sui- 
vants: 

LES  SEPT  ARTICLES  SOUS  LBSQGELS  SOMT 
COMPBIS  LES  PRUfCIPAUX  DEVOIRS  OKS 
PEBSONlfES  OU  SEXE. 

Aht.,  l#r.  Vitat  d'une  personne  du 
sexe  est  un  Hat  tfabjectlon  et  de 
faiblesse. 


«  Nous  tenons  le  dernier  rang  < 
1'espece  humaine;  nous  sommes  la 
partie  faible  du  genre  humain  :  les 
fonctions  les  moins  relevees  doivent 
£tre  et  sont  en  effet  notre  partage. 
(Test  une  verite  dont  il  nous  import© 
d'etre  pfaltrees,  parce  qu'elle  doit  in- 
fluer  sur  toute  notre  conduite  et  de* 
venir  la  source  de  notre  bonheur,  si 
nous  agissons  en  consequence. 

(*)  Mini,  sur  Its  Chin.,  t.  HI,  p.  S6S  et 
tuiv. 
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k  Attciennement ,  lorsqu'une  fllle  ve- 
nfift  au  monde,  on  6tait  trois  jours 
entiers  saris  daigner  presque  penser  a 
die;  oh  la  coucnait  a  terre  sur  quel- 
ques  vieux  lambeaux,  pres  du  lit  de  la 
mfcre,  sans  s'occuper  d'elle;  le  troi- 
sieme  jour  on  visitait  1'acoouchee,  on 
commencalt  a  prendre  soin  de  la  pe- 
tite fille,  on  se  transportait  a  la  salle 
des  anritres.  Le  p£re,  tenant  6a  fllle 
entre  ses  bras,  ceux  de  sa  suite,  ayant 
en  main  quelques  briques  et  quelques 
tuiles,  restaient  debout  pendant  quel- 
iue  temps  devant  la  representation 
les  aieux ,  auxquels  ils  offraient  en  si- 
lence, celui-la  fa  nouvelle-nee,  ceux-ci 
les  tuiles  et  les  briques  dont  ils  etaient 
charges...  Si  les  jeunes  fllles  viennent  a 
bout  de  se  croire  telles  qu'elles  sont 
en  effet,  elles  n'auront  garde  de  s'en- 
orgueillir;  elles  setiendront  humble- 
ment  a  la  place  qui  leur  a  6te  assi- 
gnee par  la  nature;  elles  sauront  que 
leur  etat  &ant  un  6tat  de  faiblesse, 
dies  ne  peuvent  rien  sans  le  secours 
d'autrui.  Dans  cette  persuasion,  elles 
rempliront  exactement  leurs  devoirs, 
et  ne  trouveront  rien  de  p&iible  dans 
ce  qu'on  exigera  d'elles. 

AfiT.  2.  Devoirs  gtneraux  des  pert 
sonnes  du  sexe  quand  elles  sont 
sous  la  puissance  cTun  mart. 

« Quand  la  jeune  fllle  a  atteint  l'dge 
convenable,  on  la  livre  a  une  famine 
Itrangere.  Dans  ce  nouvel  6tat  elle  a 
de  nouveaux  devoirs  a  remplir,  et  ces 
4evoirs  ne  consistent  pas  tant  a  faire 
tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  qu'a  pre- 
venir  tout  ce  qu'on  serait  en  droit  (Ten 
exiger. 

Ajlt.  3.  Du  respect  sans  bornes  que 
Its  femme  doit  &  son  mart,  et  de 
V attention  conUnuelle  qu'eue  doit 
avoir  sur  elle-m£me. 

'  .«  II  vous  natt  un  garcon,  dit  le  pro- 
yerbe,  vous  croyez  avoir  en  lui  un 
fcup  ^ue  rien  ne  sera  capable  d'ef- 
frayer,  tl  ne  sera  peuMtre  qu'un  vil 
insecte,  qui  se  laissera  ecraser  par  le 
{premier  vehu;  il  vous  natt  une  fille, 
vous  ne  voyez  en  elle  qu'une  timide 


souris;  pent-toe  sera-t-eHe  nneharri-  - 
ble  tigresse,  repaodant  partout  la  ter- 
reur. 

« Vous  qu'on  est  en  droit  de  regar- 
der  com  me  une  souris ,  voulez-vous  ne 
point  devenir  tigresse?  Conservez  cons- 
tamment  la  timidity  qui  vous  est  na- 
turelle.  Si  de  la  maison  paternelle  vous 
avez  passe  dans  celle  d'un  Ipoux,  quoi 

3ue  ce  soit  qui  puisse  vous  arriver, 
ans  quelque  situation  que  vous  puis- 
siez  £tre,  ne  vous  relacnez  jamais  sur 
la  pratique  des  deux  vertus  que  je  re- 
garde  comme  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  et  qui  doivent  Stre  votre 
plus  brillante  parure.  Ces  deux  vertus 
principales  sont :  un  respect  sans  bor- 
nes pour  celui  dont  vous  portez  le 
nom,  et  une  attention  conUnuelle  sur 
vous-m£me. 

«  Le  respect  attire  le  respect;  un 
respect  sans  bornes  fait  nattre  1'es- 
time,  et  de  1'estime  il  se  forme  une 
affection  durable  a  l'epreuve  de  tous 
les  6v£nements.  L'attention  sur  soi- 
me*me  fait  eviter  les  fautes;  une  atten- 
tion continuelle  est  comme  le  correctif 
des  deYauts  auxquels  nous  ne  sommes 
que  trop  sujettes.    - 

«  Voulez-vous  que  votre  mari  vous 
respecte?  Ayez  pour  lui  un  respect 
sans  bornes.  Voulez-vous  qu'il  vous 
honore  de  son  estime  et  qu'il  ait  pour 
vous  une  affection  constante?  Veillez 
constamment  sur  vous-mSme,  pour  ne 
pas  lui  laisser  apercevoir  vos  aefauts, 
et  pour  tocher  de  vous  en  corriger. 
Une  femme  qui  ne  fait  pas  cas  de  ces 
deux  vertus,  ou  qui  n'en  fait  pas  la 
base  sur  laquelie  doit  s'appuyer  toute 
la  tranquillity  de  ses  jours,  tombera 
bientot  dans  les  vices  opposes,  et  sera 
la  plus  malheureuse  des  femmes. 

Abt.  4.  Des  qualiMs  qui  rendent  une 
femme  aimable. 

«  Ces  qualites  se  r6duisent  a  quatre; 
a  savoir :  la  vertu,  la  parole,  lajigure, 
et  les  actions. 

•  La  vertu  d'une  femme  doit  6tre 
solide,  entiere,  constante,  a  l'abri  de 
tout  soupcon.  Elle  ne  doit  avoir  rien 
de  farouche,  rien  de  rude  ni  de  rebu- 
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tant,  rien  de  pueril  ni  de  trop  minu- 
tieux.  Ses  paroles  doivent  eure  toil- 
jours  honn&es ,  douces ,  mesurees ;  elle 
ne  dolt  pas  6tre  taciturne,  raais  elle 
lie  doit  pas  etre  babillarde;  elle  ne  doit 
rien  dire  de  trivial  ni  de  bas ,  mais  elie 
ne  doit  pas  pour  cela  rechercher  ses 
expressions,  ni  n'en  employer  que  de 
peu  communes ,  et  vouloir  parattre  bel 
esprit.  Si  elle  est  assez  instruite  dans 
les  lettres  pour  en  parlcr  pertinem- 
ment,  elle  ne  doit  point  faire  parade 
de  son  erudition.  En  general ,  on  n'aime 

Fas  qu'une  femme  cite  a  tout  moment 
histoire,  les  livres  sacres,  les  poetes, 
les  ouvrages  de  litterature;  mais  on 
sera  penetrc  d'estime  pour  elle  si ,  sa- 
cbant  qu'elle  est  savante,  on  ne  lui 
entend  tenir  que  des  propos  ordinai- 
res ,  si  on  ne  1'entend  jamais  par- 
ler  de  sciences  ou  de  litterature  qu'en 
tres-peu  de  mots  et  par  pure  con- 
descendance  pour  ceux  qui  Ten  prie- 
raient. 

•  Aux  agreements  de  la  parole  elle 
doit  joindre  ceux  de  la  figure.  La  re- 
gularite  des  traits,  la  finesse  du  teint, 
la  beaute  de  la  taille,  la  proportion 
des  membres,  et  tout  ce  qui,  dans 
Vopmion  commune ,  constitue  ce  qu'on 
appeJle  la  beaute,  contribuent  sans 
doute  a  rendre  une  femme  aimable; 
mais  ce  n'est  pas  ce  que  j'entends  par 
les  agr&nents  de  la  figure  dont  elie 
*  doit  tirer  parti  pour  se  faire  aimer. 
11  ne  depend  pas  dc  nous  d'etre  belle, 
et  ie  demande  d'une  femme  une  qua- 
lite  qu' elle  puisse  acquerir,  ct  des  agree- 
ments qu'elle  puisse  se  donner,  si  elle 
ne  les  a  pas.  tine  femme  est  toujours 
assez  belle  aux  yeux  de  son  mari ,  quand 
elle  a  constamment  de  la  douceur  dans 
le  regard  et  dans  le  son  de  la  voix,  de 
la  proprete  sur  sa  personne  et  dans  ses 
habits,  du  cboix  et  de  l'arrangemeut 
dans  sa  parure,  de  la  modestie  dans 
ses  discours  et  dans  tout  son  main- 
tien. 

«  Pour  ce  qui  est  des  actions ,  elle 
n'en  doit  jamais  faire  aucune  qui  ne 
soit  dans  J'ordre  et  dans  la  deceuce, 
pour  l'bonn£te  satisfaction  d'un  mari 
sage,  et  le  bon  exemple  des  enfants  et 
des  domestiques;  elle  n'en  doit  faire 


aucune  qui  n'ait  directemcnt  le  soin 
de  sa  maison  pour  objet;  elle  doit  les 
faire  toutes  dans  les  temps  regies,  de 
telle  sorte  neanmoins  qu'elle  ne  soit 
point  esclave  du  moment  precis;  elle 
doit  les  faire  sans  empressement  comme 
sans  lenteur;  avec  application,  mais 
sans  inquietude ;  avec  gr&ce ,  mais  sans 
affectation. 

A*t.  5.  De  tattachement  inviolable 
que  la  femme  doit  avoir  pour  eon 
mari, 

«  Quand  une  fille  passe  de  la  maison. 
paternelle  dans  celle  de  son  mari ,  elle" 
perd  tout,  jusqu'a  son  pom;  elle  n'a 
plus  rien  en  propre;  ce  qu'elle  parte, 
ce  qu'elle  est,  sa  personne,  tout  ap- 
nartient  a  celui  qu  on  lui  donne  pour 
epoux.  C'est  vers  son  epoux  que  desor- 
mais  doivent  tendre  toutes  ses  vues; 
c'est  uniquement  a  son  epoux  qu'elle 
doit  chercher  a  plaire;  vif  ou  mort, 
c'-est  a  son  epoux  qu'elle  doit  son 
cocur. 

«  Par  les  statuts  consacres  dans  notre 
ceremonial  {Je  Uvre  des  Rites),  t|n 
nomme ,  apres  la  mort  de  sa  femme ,  a 
le  pouvoir  de  se  remarier  ;  il  a  le  mGuie 
pouvoir,  du  vivant  mGmede  sa  femme, 
pour  des  raisons  qui  sont  tres-bien 
detaillees  ailleurs}  mais  une  femme, 
pour  guelques  raisons  que  ce  puisse 
etre,  ni  du  vivant,  ni  apres  la  mort  je 
son  mari ,  ne  peut  passer  a  de  secondes 
noces,  sans  enfreindre  les  regies  du 
ceremonial  et  sans  se  deshonorer.  L'e- 
poux  est  le  del  de  I'epouse,  dit  une 
sentence  contre  laquelle  on  n'a  jamais 
reclamed  Y  a-t-il  quelque  endroit  sur 
la  terre  ou  Ton  puisse  ne  pas  £tre 
sous  le  ciel?  C'est  done  pour  tout  )e 
temps  qu'elle  sera  sur  la  terre,  e'est- 
a-dire,  pendant  toute  sa  vie,  qu'une 
femme  est  sous  le  ciel  de  son  mari. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  Uvre 
des  lots  pour  le  sexe  [Niu-hien-chou) 
s'exprime  en  ces  termes :  Si  une  femme 
a  un  mari  selon  son  cceur,  c'est  pour 
toute  sa  vie;  si  elle  a  un  mari  contre 
son  cceur9  c'est  pour  toute  $q  vie. 
Dans  le  premier  cas  une  femme,  est 
heureuse  et  Test  pour  toujours;  dans 
le  second  cas,  elk  est  malheureuse,  ft 
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ton  malheur  ne  finira  que  lorsqu'elle 
cessera  de  vivre. 

«  Tant  que  par  une  repudiation  dans 
les  formes  un  mari  n'aura  pas  rejete* 
loin  de  lui  une  femme  dont  les  defauts 
n'auront  pu  Itrc  corriges,  il  conserve 
tous  ses  droits  sur  elle;  il  peut  et  il 
doit  en  exiger  I'attachcment  le  plus 
inviolable;  tant  qu'une  femme  sera 
tous  I'autoritt  du  mari ,  son  cceur  n'est 
pas  un  bien  dont  elle  puisse  disposer, 
-  puisqu'il  appartient  tout  entier  k 
rhomme  dont  elle  porte  le  nom. 

Abt.  6.  De  robiissance  que  doit  une 
femme  a  son  mart,  aupfre  et  a  la 
mire  de  son  mari. 

Une  ob&ssance  qui,  sans  exception 
de  temps  ni  de  circonstances,  sans 
egard  aux  difficulty  ni  aux  aversions 
que  Ton  pourrait  avoir,  s'etend  a  tout 
et  s'exerce  sur  tout,  dans  l'enceinte 
d'une  famille,  pour  les  affaires  pure- 
raent  domestiques,  est  l'obeissance 
dont  je  veux  parler  ici.  Une  femme  qui 
n'aura  it  pas  cette  vertu  dans  sa  tota- 
lity serait  indigne  du  beau  nom  d'<§- 
pouse;  une  femme  qui  ne  l'aurait 

3u'en  partie  n'aurait  point  a  se  plain- 
re  si  Ton  agissait  envers  elle  dans 
toute  la  rigueur  de  la  loi. 

«  II  n'est  aucune  chose  sur  la  terre 
qui  ne  puisse  6tre  unie  a  une  autre; 
il  n'en  n'est  point  de  si  fortement  unies 
qu'on  ne  puisse  diviser.  Une  femme 
qui  aime  son  mari  et  qui  en  est  aimee 
lui  obelt  sans  peine,  tant  parce  qu'elle 
suit  en  cela  son  inclination ,  que  parce 
qu'elle  est  comme  sure  qu'elfe  ne  fera 
apres  tout  Que  ce  qu'elle  voudra,  et 
que,  quoi  qu  elle  fasse,  elle  saura  bien 
obtemr  l'approbation  de  celui  a  qui  elle 
plait.  Une  femme  ainsi  ob&ssante  n'a 
pas  fait  la  moitil  de  sa  tache.  Une 
obelssance  absolue,  tant  envers  son 
mari  qu'envers  son  beau-pere  et  sa 
belle-mere,  peut  seule  mettre  a  cou- 
vert  de  tout  reproche  une  femme  qui 
remplira  d'ailleurs  toutes  ses  autres 
obligations.  «  Une  femme,  dit  le  Niu- 
hie£-chou}  doit  6tre  dans  la  maison 
comme  une  pure  ombre  et  un  simple 
echo. »  L'ombre  n'a  de  forme  appa- 
rent© que  celle  que  lui  donne  le  corps; 


1'echo  ne  dit  precisement  que  ce  qu'on 
veut  qu'il  dise. 

Art.  7.  De  la  bonne  intelligence 
qu'tme  femme  doit  toujour*  entre- 
tenir  avec  ses  beaux-freres  et  belies- 
sceurs. 

« Une  femme  qui  a  du  bon  sens  et 
qui  veut  vivre  tranquille  doit  com- 
mencer  par  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  petites  peines  inseparables 
de  sa  condition ;  elle  doit  tdcher  de  se 
convaincre  que,  (jtioi  qu'elle  puisse 
faire,  elle  aura  toujours  quelque  chose 
a  souffrir  de  la  part  de  ceux  avec  qui 
elle  a  a  vivre;  elle  doit  se  convaincre 
que  sa  tranquil  lite*  au  dedans  et  sa  re- 
putation au  dehors  dependent  unique- 
ment  de  l'estime  qu'elle  aura  su  se 
concilier  de  la  part  de  son  beau-pere  et 
de  sa  belle-mere,  de  ses  beaux-freres 
et  de  ses  belles-soeurs;  or  le  moyen  de 
se  concilier  cette  estime  est  tout  a  fait 
simple :  qu'elle  ne  contrarie  jamais  les 
autres;  qu'elle  souffre  en  paix  d'etre 
contrariee;  qu'elle  ne  r£ponde  jamais 
aux  paroles  dures  ou  piquantes  qu'on 
pourrait  lui  dire;  qu'elle  ne  s'en  plaigne 
jamais  a  son  man;  qu'elle  ne  desap- 
prouve  jamais  ce  qu'elle  voit  ni  ce 
qu'elle  entend,  a  moms  que  ce  ne  soit 
des  choses  Ividemment  mauvaises; 
qu'elle  soitpleine  de  deference  pour  les 
volontes  d'autrui ,  dans  tout  ce  qui  ne  , 
sera  pas  contraire  a  Thonn^tete  ou  a 
son  devoir.  Son  beau-pere  et  sa  belle- 
mere,  ses  beaux-freres  et  ses  belles- 
soeurs,  fussent-ils  des  tigres  et  des 
tigresses ,  ne  pourront  qu'fitre  penetres 
d'estime  pour  une  femme  qui  se  con- 
duira  si  bien  a  1'egard  d'eux  tous.  lis 
feront  en  tout  temps  et  en  tous  lieux 
Teloge  de  sa  vertu  et  de  son  bon  carac- 
tere.  Un  tel  lloge  souvent  repe'te'  ne 
saurait  manquer  de  lui  gagner  le  coeur 
de  son  mari ,  de  la  faire  respecter  de 
toute  la  parents,  et  d'6tablir  si  bien  sa 
r6putation  dans  toute  la  ville,  qu'elle 
deviendra  1'objet  de  l'estime  unirer- 
selle;  on  la  citera  pour  exemple  aux 
autres  femmes ,  et  on  la  leur  proposers 
sans  cesse  comme  le  modeJe  sur  lequel 
elles  doivent  se  former.  » 
L'ouvrage  de  Pan-robi-pan,  que 
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Ton  pourrait  noinmer  le  Code  des 
femmes,  fut  rec^u  avec  beaucoup  de 
faveux  par  la  cour  et  les  mandarins ; 
le  savant  Ma-young,  president  des 
lettres  qui  allaient  travailler  chaque 
jour  dans  la  bibliotheque  du  palais  de 
l'empereur,  en  fit  une  copie  de,  sa 
propre  main ,  et  ordonna  d  safemme 
(Tapprendre  par  coeur  eel  ouvrage, 
fatly  disait-il, pour  la  perfection  des 
personnes  du  sexe. 

Cette  femme  illustre ,  l'honneur  de 
son  sexe,  mourut  a  l-0ge  de  70  ans,  et 
fut  pleuree  de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
1'avantage  de  la  connaitre.  L'empe- 
reur  lui  fit  rendre  des  honneurs  fu- 
nebres  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. De  tous  les  eloges  que  les 
poetes  et  les  lettres  du  temps  compo- 
s&rent  en  son  honneur,  on  n'a  con- 
serve que  Tinscription  lapidaire  qu'une 
autre  femme  c^Iebre ,  epouse  d'un  des 
fils  de  Pan-hoeI-pan,  fit  graver  sur 
sa  tombe ;  en  voici  le  content! : 

«  Pan-hobi-pan  ,  surnommee  Tsao, 
la  grande  dame ,  femme  de  Tsao,  fille 
de  Pang-cob,  sceur  de  Pan-kou,  a 
mis  la  derniere  main  auxa  ouvrages  de 
son  pere  et  de  son  frere,"qu*elle  a  ex- 
pliques  et  embellis. 

«  Elle  a  ete  maltresse  de  I'impera- 
trice  et  des  dames  du  palais.  En  don- 
nant  a  ses  illustres  Aleves  des  lecons 
sur  la  poesie ,  Eloquence  et  I'histoire, 
elle  leur  apprit  a  parer  l'erudition  des 
ornements  de  la  litterature,  et  a  en- 
richir  la  litterature  des  tresors  de  Peni- 
dition. 

«  Par  un  bienfait  dont  aucune  femme 
n'avait  encore  joui,  Tempereur  lui 
donna  la  surintendance  de  celle  de 
ses  bibliotheques  qui  renfermait  le  d£- 
pdt  prec/eux  des  manuscrits  anciens  et 
raodernes  non  encore  debrouilles. 

«  A  la  t£te  d'un  nombre  de  savants 
choisis ,  elle  travatUa  dans  cette  biblio- 
theque avec  un  succes  qui  fit  Tadmira- 
tion  de  tous  les  lettres,  et  qui  sur- 
passa  ses  propres  esperances.  Elle  tira 
du  profond  oubli  dans  iequel  dies 
Itaient  ensevelies,  quelques  produc- 
tions utiles  des  savants  des  siecies  pas- 
ses ;  elle  expliqua  avec  une  clarte  qui 
ne  laissa  rien  a  desirer,  quelques  boos 


outrages  des  savants  moderne*,  qu'one 
trop  grande  obscurity  et  un  gout  tout 
a  fait  bizarre  rendaient  presque  inin- 
telligibles. 

« Elle  s'eleva ,  sans  y  pr&endre ,  au 
rang  des  plus  sublimes  auteurs ,  parmi 
lesquels  la  finesse  de  son  gout,  la 
beauts  de  son  style,  la  profondeur  de 
son  erudition ,  et  la  justesse  de  sa  cri- 
tique, lui  firentdecerner  une  place  dis- 
tinguee.  Elle  s*abaissa ,  le  voulant  bien , 
jusqu'au  niveau  des  femmes  les  plus 
ordinaires,  auxquelles,  par  la  simpli- 
city de  ses  moeurs ,  par  son  assiduite* 
a  vaquer  aux  affaires  domestiques,  et 
par  son  attention  scrupuleuse  a  ne 
n£gliger  aucun  des  petits  details  du 
menage,  elle  ne  deaaigna  pas  de  se 
rendre  semblable ,  pour  leur  apprendre 
que ,  dans  quelque  poste  qu'eiles  puis- 
sent  se  trouver,  quel  aue  soit  le  rang- 
qu'elles  occupent,  les  devoirs  particu- 
hers  du  sexe  doi vent  toujours  etre  rero- 
plis  avec  preference ,  et  tire  regardes 
comme  les  plus  essentiels  et  les  pre- 
miers de  leurs  devoirs. 

«  Jouissant  de  tous  les  honneurs 
qu'on  accorde  aux  talents  et  au  vrai 
merite,  quand  its  sont  reconnus;  es- 
timee  des  gens  de  lettres,  dont  elle 
etait  I'oracte ;  respectee  des  personnes 
de  son  sexe,  auxquelles  neanrooins 
elle  n'avait  pas  craint  de  dire  les  plus 
humiliantes  verites,  elle  vecut  jusqu'a 
une  extreme  vieillesse ,  dans  le  sein 
du  travail  et  de  la  vertu ,  toujours  en 
paix  avec  elle-m6me  et  avec  les  autre*. 

«  Puisse  le  precieux  souvenir  de  ses 
vertus  et  de  son  merite  la  faire  vivre 
dans  les  siecies  a  venir ,  jusuue  chez  les 
plus  recules  de  nos  descendants.  » 

PBBM1BBB  ELEVATION  DBS  EUNUQUBS  AUX 
EMPLOIS  PUBLICS. 

Ce  fut  l'empereur  Ho-ti  qui  le  pre- 
mier, dtt-on  ,  eleva  les  eunuques  aux 
emptois  publics,  et  leur  donna  meme 
les  premieres  charges  de  1'htaL  Cette 
grande  immoralite  a  et&  extrdmement 
funeste  a  la  tranquillity  de  rempire, 
et  elle  devait  I'etre,  autrement  les  lois 
de  la  nature  eussent  &t&  impunement 
violees;  car,  en denaturant  ihoame, 
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en  lui  dtaut  certain**  passions,  il  ar- 
rive que  celles  de  Tambition  du  pou- 
Yoir  et  <Jes  richesses  se  d6veloppent 
au  plus  haut  degr6  dans  ces  eHres  qui 
sont  necessairement  nioins  qu'hommes 
ou  plus  qu'hommes ,  et  par  consequent 
qui  doi?ent  jeter  le  trouble  et  le  de- 
sordre  dans  une  soctetl  d'hommes. 
En  Turquie  on  a  assez  de  raison  pour 
ne  donner  a  ces  ttres  que  la  garde 
d'un  6*>ail;  comment  est-il  done  ar- 
rive qu'en  Chine  on  leur  ait  donne  si 
souvent  ie  gouvernement  d'un  grand 
peuple?  La  society  orientale  ne  peut 
&re  jugee  du  point  de  vue  europeen ; 
mais  cependant,  de  quelque  maniere 
aue  Ton  envisage  cette  coutume ,  il  est 
difficile  de  Texpliquer  autrement  qu'en 
la  rattachant  a  ce  principe  politique 
fond  amenta! :  Vemploi  par  le  gouver- 
nement chbiois  de  toutes  les  capacites 
selon  ie  degre"  de  leurs  mirites ,  a  quel- 
que rang  et  &  quelques  condition* 
qu'elles  appartiennent.  11  sepourrait, 
toutefois ,  et  cette  consideration  a  bien 
sa  valeur,  que  la  fortune  extraordi- 
haife  et  presque  constamment  soute- 
fiue  des  eunuques  dans  le  gouverne- 
ment chinois,  fut  principalement  due 
aux  intrigues  de  cour  pour  lesquelles 
ces  creatures  dlgradees,  employees 
fiux  voluptes  imperiales,  sont  emineov 
ment  propres;  et  Ton  sart  que  lors- 
qu'un  gouvernement  en  est  descendu 
♦a,  sa  chute  n'est  pas  Soignee,  ou 
du  moins  les  agitations  et  les  d&or- 
dres  qui  la  prlparent  sont  prochains ; 
car  I'avilissement  du  pouvoir  est  un 
eigne  precurseur  certain  de  revolutions 
politiques. 

GRAND  TR  EMBLEMENT  DE  TERRE. 

Les  regnes  de  Chang-ti  ( 106 ) ,  de 
Ngan-ti  (107—125)  ne  furent  signa- 
led que  par  la  complete  nullity  de  ces 
deux  empereurs  enfants,  par  une  se- 
cheresse  et  par  de  nombreux  tremble- 
ments  de  terre ,  dont  le  quinzieme , 
qui  arriva  la  huitieme  annee  du  regne 
de  Ngan-ti  (114  de  notre  ere),  fut  si 
violent  et  si  elendu ,  que  dans  le  Ji- 
ndft  (Tounquin  actael)  il  se  fit  une  ou- 
vet-tare  dans  la  terre  d'environ  cent 


U  on  dix  lieues  de  longueur  (*).  La. 
mime  annee  les  digues  orientales  da 
I/oang-ho  s'&roulerent;  il  y  eut  aussi 
de  grandes  inondations ;  et  on  efit  dit 
que  la  violence  des  elements  accusait 
la  faiblesse  et  l'impuissance  des  hom- 
ines. Le  peuple,  selon  sa  coutume, 
e'est-a-dire  selon  une  croyance  admise 
ceneralement  et  favorisee  par  la  classe 
des  lettres,  accusa  le  gouvernement 
de  toutes  ces  calamites.  Sous  Chun-ti 
(126 — 144) ,  un  chef  de  brigands  ou  de 
rebelles  mit  Tempire  en  danger;  il  ra- 
vagea  plusieurs  villes  des  provinces 
meridionales.  Cet  empereur  fit  une  loi 
qui  dtfendait  d'elever  aucunepersonne 
a  la  magistrature ,  avant  d'avoir  atteint 
T3ge  de  quarante  ans,  a  moins  de  pos- 
seaer  des  talents  extraordinaires.  Sur 
la  fin  de  son  regne,  a  Texemple  de  son 
predecesseur,  il  pubiia  une  amnistie 

e6ne>ale  dans  tout  Tempire,  dont  le 
ut  etait  de  calmer  Ics  coleres  celestes 
qui  s'^taient  manifestoes  dans  les  d6- 
sordres  des  elements. 

Quand  une  dynastie  a  produit  deux 
ou  trois  grands  homines ,  sa  destinee 
parait  accomplie ;  elle  se  tratne  encore 
plus  ou  mcrfns  longtemps  dans  Tim- 
puissance  et  la  nullite\  Nous  voyons 
unir  ainsi  celle  des  Han.  Les  deux  sue- 
cesseurs  de  Chun-ti  regnent  chacun 
un  an  (145—146);  Hiouan-H  (147— 
167)  rend  les  magistratures  v£nales ; 
il  donne  la  plus  grande  protection  aux 
eunuques, et  fa vo rise  les  sectateurs  du 
Taa.  Cette  conduite  eloigna  de  sa  cour 
les  gens  de  lettres  qu'il  t£chait  d'y  at* 
tirer  par  toutes  sortes  de  faveurs, 
comme  pour  sanctionner  ses  bassesses 
aux  yeux  du  peuple;  ils  ne  donnerent 
pas  dans  ce  piege  grossier.  Un  d'entre 
eux  observa  que  Tempereur  entrete- 
nait  mille  femmes  et  plus  de  dix  mi  He 
chevaux;  qu'il  avait  aupres  de  lui  une 
troupe  de  bonzes  dont  la  doctrine,  op- 
posed a  celle  du  philosophe  Rhoung- 
ysKU,  deshonorait  Tempire;  que  les 
eunuques  s'&aient  empares  du  pou- 
voir, et  que  certainement  Tempereur 
n'avait  pas  le  dessein  de  mettre  un 

(*)  TcItUR  culkjoueji  nan  (hi  tstfi  tchang 
p*  ju  11. 
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Unite  a  tous  ces  desordres.  Mais ,  bteri 
loin  de  diminuer,  le  <ir£dit  des  eu- 
nuques augmenta ;  quelques  grands  qui 
n'araient  pas  dissimule  leur  indigna- 
tion furent  disgracies ;  et  toutes  les 
reformes  auxquelles  se  soumit  Kempe- 
reur  furent  de  cong&iier  la  moitie" 
de  ses  femmes,  et  de  n'en  conserver 
que  cinq  cents  pour  ses  menus  plai- 
sjrs.  Lors  d'une  amnistie  generate  qu'il 
publia  dans  Fempire,  un  mandarin, 
qui  avait  6te  injustement  emprisonne'  l 
ne  voulut  pas  recevoir  sa  liberty.  «  Si 
je  I'acceptais,  dit-il ,  je  porterais  par- 
tout  Tinfamie  du  crime;  vivant,  je 
passerais  pour  un  mauvais' magistral; 
et  mort ,  pour  un  mauvais  genie.  » 

Dans  les  annees  151  et  175,  il  y  eut 
une  disette  si  affreuse  que  les  homraes 
se  nourrissaient  de  chair  bumaine. 

Les  Tartares  orientaux ,  nommes 
Sian-pi,  qui  s'ltaient  empares  prec£- 
demment  du  pays  des  Hioung-nctu  du 
nord ,  se  joignirent  a  ceux  du  midi ,  et 
ravagerent  trois  provinces  dans  Fes- 
pace  de  peu  d1  annees.  Ces  Sian-pi, 
avaut  a  leur  t&e  un  chef  audacieux 
oiii  avait  reuni  sous  sa  puissance  les 
«i verses  tribus  du  meme  peuple,  se 
formerent  uu  empire  de  quatorze  cents. 
lieues  d'etendue.  Au  nord,  iJs  Yain- 

Suireot  les  peuples  de  la  Siberie  meri- 
ionale;  a  J  est,  le  pays  de  Fouryu,  et 
a  Fouest,  ceiui  des  Ou-sun.  L'an  156 
de  notre  ere  ils  commencement  a  faire 
des  courses  en  Chine ;  mais  leur  puis- 
sance s'affaiblit  avec  la  mort  de  leur 
chef;  ce  qui  rendit  la  tranquiHite"  aux 
frontieres  septentrionales  de  l'empire. 
Sous  le  regnedece  monarque  linde 
(Thian-(chou)  et  Fempire  romain  (Ta- 
thshi),  ainsi  que  d'autres  nations,  en- 
voyerent,  selon  les  historiens  chinois, 
des  tribute  a  Fempereur  par  la  mer 
orientate.  C'est  de  cette  epoque  que 
date  le  commerce  des  strangers  avec 
la  Chine  par  le  port  de  Canton. 

AUGMBBTATION  DU  CREDIT  BT  Dtf  POUVOIR 
DES  EU1UQUISS. 

L'empereur  Ltwg-ti  ( 1 68— 1 89)  fa  vo- 
rtsa  encore  plus  l'ambition  et  le  pou  voir 
des  eunaques  que  ses  predecesseurs. 


La  puissJAce  souteraine  ^tait  tombee 
dans  le  dernier  degr6  de  raviiissement. 
Lafantaisie  prit  a  cet  empereur  d'#a- 
blir  une  foire  dans  son  paiais,  ou  Ton 
vendait  toutes  sortes  de  curiosity, 
afin  d'avoir  le  plaisir  de  voir  ses  con* 
cubines  se  prendre  de  querelles  et  en 
venir  aux  injures  pour  les  moiridres 
bagatelles  qu'elles  s*enviaient  mutuel- 
lement.  Par  une  autre  fantaisie  stu- 
pide,  il  substitua  des  anes  aux  chevaux 

3ui  Itaient  a  son  usage,  se  promenant 
ans  1' enceinte  de  son  paiais ,  et  allant 
aux  appartements  de  ses  femmes  sur 
un  char  attete  de  ces  nobles  animaux. 
.Et  comme  en  Chine  la  cour  donne  le 
ton  a  tout  1' empire,  les  chevaux  torn- 
berent  a  vil  prfx ,  et  toute  la  nation 
des  employe's  du  gouverneraent  ne  se 
fit  plus  trainer  en  voiture  jjue  par  des 
Sines.  Les  historiens  chinois  n'ont 
qu'une  chosea  louer  danscet  empereur  t 
c'est  d'avoir  fait  graver  en  trois  sortes 
de  caracteres,  sur  quarante-six  tables 
de  marfore,  les  cinq  king  ou  cinqlivres 
canoniques ,  et  de  les  avoir  fait  expo- 
ser  a  1  entree  de  Facademie,  ou  ils  res- 
terent  sept  cents  ans. 

societrs  secretes,  persecution  dbs 

LETTRES. 

La  puissance  toujours  croissante  des 
eunuques  devint  si  odieuse  aux  lettres, 
que  ces  derniers  se  concerterent  pour 
les  faire  rentrer  dans  I'exercice  de 
leurs  fonctions  humiliantes.  Les  eu- 
nuques qui,  des  le  moment  oil  ils 
eurent  acquis  assez  descendant  sw 
les  empereurs  pour  esperer  de  se  main* 
tenir  dans  leurs  bonnes  grdces,  sen* 
tirent  le  besoin  de  former  entre  eui 
une  espece  de  corporation ,  aocuserent 
les  lettres  de  conspirer  oontre  le  trdna 
(1(19  de  notre  ere),  et  d'avoir  form* 
des  soci^tes  secretes  dam  le  but  de 
renverser  Fautorite  impenale.  Ling- 
ti ,  comme  tous  les  princes  faibles  et 
debauches ,  n'avait  de  force  et  de  re- 
solution que  pour  faire  le  mat ;  il  donna 
tout  pouvoir  aux  eunuques  qui  en  pro* 
fiterent  pour  accabler  leurs  ennemisi 
cent  grands  de  rempire  furent  mis  « 
mort,  ainsi  que  sept  cents  i 
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inferieurs !  Cette  grande  execution, 
commandee  par  les  eunuques  tout- 

Suissants,  ne  fit  qu'accelerer  la  chute 
e  la  dynastie  des  Han.  Des  troupes 
nombreuses  de  Discontents,  qui  s'ap- 
pelaient  les  Bonnets  jaunes,  se  for- 
merent,  s'accrurent  rapidement,  et 
se  r^pandirent  dans  plusieurs  pro- 
vinces sous  le  commandement  de  trois 
freres  nomm£s  Tchang,  sectateurs  de 
la  doctrine  de  Lao-tsbu;  niais  elles 
furent  reprimees  par  Thabileteet  la  va- 
leur  de  quelques  gene>aux  de  Pempe- 
reur.Quatre-vingt  mille  homines,  com- 
manded par  deux  des  freres,  perirent 
du  cote  des  mecontents ,  dans  une  seule 
bataille,  et  dans  un  autre  combat  le 
troisieme  de  ces  freres  fut  vaincu  avec 
cent  mille  hommes  qui  lui  restaient. 
Les  guerres  civiles  ne  cesserent  de 
ravager  Peiupire  chinois  sous  Hiak- 
ti  (190—220),  le  dernier  empereur  de 
la  premiere  dynastie  des  Hatu  La 
Chine  fut  partagee  d'abord  en  trois, 
puis  en  quatre  parties  differentes,  qui 
avaient  autant  de  sou  vera  ins.  La  par- 
tie  orientale  conspira  contre  Toung- 
tcmo,  general  des  troupes  imperiales, 
qui  voulut  affecter  Pautorite  souve- 
raine ,  et  se  rendit  odieux  par  son  in- 
solence et  son  faste  imperial.  Ces 
guerres  donnerent  occasion  a  Thsao- 
thsao  de  deployer  ses  grands  talents 
politiques  et  militaires.  Ce  general  re- 
tarda  de  trente  ans  la  chute  complete 
de  la  dynastie  des  //a»>  et  en  prepare 
une  nouvelle  dans  sa  famille  par  Pe- 
clat  extraordinaire  que  ses  talents  et 
sa  valeur  lui  avaient  attire  dans  ses 
guerres  contre  les  Tartares ,  ces  eter- 
nels  ennemis  des  Chinois ,  et  contre ' 
les  rebelles  de  Pinterieur.  «  Ce  gene- 
ral avait  un  talent  particulier  pour 
connattre  les  hommes  et  pour  les  em- 
ployer selon  leurs'  merites.  Cette  con- 
naissance  fut  la  principale  cause  des 
grands  succes  qu'il  obtint  dans  pres- 
que  toutes  ses  entreprises;  lorsau'il 
reconnaissait  de  l'habilete  a  quelqu'un , 
il  le  niltivait  avec  soin ,  quelle  que  fut 
sa  naissance.  II  usait  de  tant  de  pre- 
cautions dans  ses  expeditions,  qu'il 
etait  tres-difficile  de  le  surprendre.  En 
presence  de  reonemi ,  et  dans  le  plus 


fort  du  combat,  il  conserrait  un  rare 
sang-froid ,  et  ne  laissait  jamais  aper- 
cevoir  la  moindre  inquietude.  Liberal 
li  Pexces  quandu  s'agissait  de  recom- 

Senser  une  belle  action,  il  etait  in- 
exible  a  regard  des  gens  sans  mlrite, 
et  ne  leur  accordait  jamais  rien.  Ne 
condamnant  personne  sans  de  puis- 
sants  motifs,  jl  etait  inflexible  dans 
l'exlcution  de  ses  ordres ,  que  of  Ja  re- 
commandation ,  ni  la  compassion  ne 
pouvaient  faire  revoquer.  Ces  qualites 
ravaient  eieve  a  un  si  haut  degre  de 

{missance,  qu'il  eiait  presque  devenu 
e  maftre  de  Pempiro  »  (Tableaux  lust, 
de  PAsie.) 


VI*   DYNASTIE. 
LES  WEI.BiMO  a  »65,  44  a»»I«s,  5  svrsiiuaa' 

Le  Ills  de  Thsao-thsao,  nomme 
Thsao-phi  ,  s'empara  de  Pautorite  sou- 
veraine  que  Hian-ti  fut  force  de  lui 
pffrir.  II  donna  a  sa  nouvelle  dynastie 
le  nom  de  /Pet.  «  Ainsi  finit  la  dynas- 
tie des  Han 9  qui,  pendant  plus  de 
quatre  siecles ,  avait  possede*  le  trdne, 
et  il  lustre  la  Chine  par  le  retablisse- 
ment  des  lettres,  et  par  ('extension 
qu'ils  donnerent  a  Pempire  en  recu- 
lant  ses  frontleres  occidentales  pres- 
que jusqu'a  la  mer  Caspienne.  »  {Id.) 

SAN  KOUB.  BPOQUB  DBS  TROIS  ROYAUMES. 
BAM   POSTERIEUBS. 

Cest  ici  (220)  que  commence  Pepo- 
que  de  Phistoire  chinoise  oil  Pempire 
rut  divise  en  trois  royaumes :  celui  de 
IVely  celui  de  Han  de  Chou,  et  celui 
de  Ou.  Le  premier  etait  situe  dans  la 
Chine  septentrionale ;  le  second  dans 
la  province  actuelle  du  Sse-tchouan: 
il  commenca  en  222 ,  et  finit  en  262 
de  notre  ere ;  le  troisieme  occupait  le 
reste  de  la  Chine  meridionale,  et  dura 
jusqu'en  280.  Les  lVe\  furent  detruits 
par  les  Tfiny  qui  soumirent  aussi  les 
deux  autres  royaumes. 

Ce  partake  de  Pempire  a  ete  deguise 
par  lesecnvains  chinois  officieJs(*), 

(*)  Nous  voulons  prinripataneiit  designer 
la  «  Tail*  chaovoummqub  de  tous  les  sous* 
•  renins  qui  out  regne  en  Chine,  range© 
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gui  out  fait  r^gner  jusqa'aux  Tgin  dif- 
ferents  princes  qui  appartenaient  a  des 

«  par  ordre  de  cycles,  ct  cxactement  calcu- 

-  (ee  sur  les  monuments  autheniiqucs ,  de- 
«  puis  la  61"  annee  de  I'empire  de  Hoamo- 
-ti,  qui  en  est  le  veritable  legislatcur, 
«jusqua  rempereur  actuelleroent  regnant 
«  (1769) ,  quatrieme  de  la  dynastie  des  Tar- 
m  tares  mantchoux,  autrement  dile  la  dy- 

•  naslie  des  Tai-thsing,  el  ira prime*  a  Pd- 

•  king  dans  le  patois  imperial ,  apres  avoir 

•  subi  tous  les  cxamens  juridiques  des  diffc- 

•  rentes  academies,  ou  tribunaux  lilt  era  ires 

•  de  cetfe  capitate,  la  3a*  annee  de  Kxasr- 
«  louho,  c  est-a-dire,  Fan  de  noire  ere  1 767, 

•  pour  servir  desormais  de  regie  aux  hislo* 

-  riens  et  aux  autre*  ccrivains  publics  de 
« IVrnpire. » 

C'esi  ainsi  que  la  designe  le  P.  Amyot, 
dans  une  note  manuscrite  qui  precede  I'exem- 
plaire  ou'il  a  enrobe  a  la  Bibliotbeque  royale 
de  Paris  dans  le  siede  passe* ;  exeoiplaire  oui 
porte  la  transcription  manuscrite  de  tous  les 
110ms  des  empereurs  chinois,  avec  la  reduc- 
tiou  de  toutes  les  annces  des  cycles  chinois 
en  annees  precedant  et  suivant  I'ere  vul- 
gaire.  Ce  meme  savant  missionnaire  ajoute: 

•  J'espere  que  ceux  qui  cultivent  les  lettres 
«  me  sauront  quelque  gre  de  les  avoir  mis 

•  en  ctat  de  voir  par  eux-metnes  dans  Vori- 
«  ginal  (out  i'ordre  chronologiqne  de  This- 

•  toire  chi  noise.  La  Bibliotbeque  du  roi 

-  etant  ouveHe  aux  savanls  de  toutes  les 

-  nations...  j'ai  era  que  e'etait  le  sanctuaire 

•  ou  l'ouvrage  de  reinpereuj,  et  celui  dont 

-  j'ose  l'accompagner  en  forme  dc  comple- 
«  ment,  pouvaient  etre  le  plus  ulilement  et 
«  le  plus  glorieuscment  deposes.  Ces  deux 
«  ouvrages  ne  pouvanl  etre  separes  I'uu  de 
«  Taulre ,  je  fais  hommage  de  Vun  et  de 
«  l'autre.  Dans  le  premier ,  je  mets  en  fran- 
«cais  le  chinois  de  rempereur;  dans  le 
«  oeuxieme,  je  remplis  lesanuees  des  rcgnes 

•  conformement  aux  annates  les  plus  ao- 

•  (benfiques  et  les  plus  generalement  sui- 
«  tlet.  -  (Amyot,  m.  d.  I.  c  d.  j.  a  Peking, 

De  ces  deux  ouvrages  que  le  P.  Amyot 
regardait  avec  raison  comme  si  utiles  pour 
Tetude  de  Vhistoire  dc  la  Chine ,  il  ne  reste 
plus  a  la  Bibliotbeque  du  Roi  que  la  Table 
cJironologujue  de  rempereur  Km* -louvo  , 
qui  ue.  renferme  que  les  noms  des  souve- 
rains  classes  selon  I'ordre  des  cycles,  avec 
les  noms  donnes  aux  annces  des  different* 
regnes,  aneri  classes  dans  leur  ordre  le  plus 


branches  plus  oa  moins  doignees  de 
la  race  des  Tlany  tels  que :  Han  tchao- 
lie-ti  (221—222);  Han  heou-tchou 
(223—263);  ensnite  Yodan-ti  (264) 
des  PV€i ,  reconnu  par  eux  comme  ap- 
partenant  Element  a  la  race  dta 
Han.  Ces  ditrereuts  souverains  out  ete 
d&ignls  sous  le  nom  de  Han  postt- 
rieurs  {Heou  han).  Le  royaume  de 
We\  avait  sa  capitale  a  Lo-yang;  les 
titats  de  r Asie  centrale ,  qui  avaient 
ete  les  allies  des  Han>  conserverent 
les  mimes  relations  avec  ses  souve- 
rains.  Les  rois  des  Han  de  Chou  te- 
naient  leur  cour  a  Tching-tou,  capitale 
de  la  province  actuelle  du  Sse-tchauan ; 
et  les  rois  de  Ou  firent  leur  residence 
a  Kian-khang  (connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  Nan-king,  d  ou  Ton  tire  les 
Itoffes  leg^res  de  ce  nom)  (*). 

Le  sou  vera  in  du  royaume  des  Afef , 
apres  avoir  comhattu  ceux  de  Han  et 

exact,  et  la  premiere  partie  de  son  Abrt'gi 
chronologique  de  thtstoire  universelU  de 
t empire  chinois,  telle  qu'elle  a  ete  impri- 
mee  dans  le  XIII*  volume  des  Memoirts  sur 
Us  Chinois,  p.  74  ct  suiv.  Ccltc  partie  ne 
va  malheureusement  que  jusqu'a  la  mort  de 
rempereur  Gnu* ,  1106  ans  avant  notre 
ere.  Kile  fait  bien  vivement  regretter  ta  suite 
qui  venait  jusqti'en  1770  de  J.  C,  et  qui, 
par  une  inGdelite  a  jamais  deplorable,  a 
disparu  depuis  longtemps  dc  la  BibliotheqM 
dn  roi.  Nous  avons  acquis  la  preuve,  par 
la  partie  imprimae,  que  le  savant  travail 
du  missionnaire  sur  I'histoire  de  la  Chine , 
etait  lire  en  grande  partie  du  U-laUki-sse , 
souvent  cite  dans  le  commencement  dc  cet 
ouvrage  (v.  p.  35,  65 »  87 1  95 »  96  «*  iu'- 
vanle^S,  qui  est  en  chinois  le  developpe- 
ment  le  plus  tneihoilique  el  le  plus  com- 
plet  de  la  Table  chronologique ,  et  quia  ete 
redige  en  cent  volumes  grand  in  8*  chinois, 
par  les  memes  auteurs.  et  public  par  le  meme 
emperenr.  Nous  n  avons  pa  continuer  a 
nous  en  servir  comme  par  le  passe,  parte 
que  1'attention  du  conservatoire  de  la  Bi- 
bliotbeque rovale  avant  ete  altiree  sur  ee 
bel  ouvrage ,  il  a  ete  considere  comme  trap 
precieux  pour  en  kisser  faire  usage  au  de- 
tors. 

(*)  Voyet  une  vue  de  Nan-king,  pi,  5$i 
la  grande  Tour  de  porcelawe  et  les  autres 
monuments  seront  douncs  plus  tard  avec  la 
description  de  la  viUe, 
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<)e  Ou  pour  conquerir  la  souverainete' 
absolue ,  fiit  a  son  tour  renverse"  du 
trdne  par  son  propre  general  que  ses 
triomphes  avaient  slduit.  Le  His  de 
Heou-ti  ,  voyant  la  puissance  de  son 
pere  en  plril,  alia  le  trouver,  et  lui 
ait :  « II  n'y  a  point  a  deliblrer;  c'est 
ici  un  moment  decisif ,  it  nous  faut  Ou 
vaincre  ou  mourir  comme  nos  ancltres, 
6  mon  pere !  »  Le  roi  ne  youlut  point 
suivrecette  resolution  dujeunehomme. 
Celui-ci ,  desoll ,  se  retira  dans  la  salle 
funebre  des  ancetres ,  et ,  ayant  tul  sa 
femme ,  il  se  tua  lui-mlme  de  deses- 
poir. 

I/annee  263  (quarante-unieme  du 
regne  de  Heou-ti  ou  Heou-tchou)  , 

t  la  race  des  Flan  fut  entierementeteinte; 

'  l'armee  imperiale  fut  taillee  en  pieces, 
et  le  palais  abandonne*  au  pillage. 

.  VIJ«  DYNASTIE. 
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Le  ills  du  general  qui  avait  renverse* 
le  dernier  et  faible  rejeton  de  la  race 
des  Uany  est  lefondateur  de  cette  nou- 
yelle  dynastie.  II  prit  le  titre  de  Wou- 
ti  ,  empereur  querrier  ou  conquer  ant, 
titre  qui  convient  a  presque  tous  les 
fondateurs  de  nouvefies  dynasties  en 
Chine ,  ou  le  droit  du  plus  fort ,  comme 
ail  leu  rs,  legitime  souvent  des  actes  qui 
n'ont  pas  d'autre  sanetion.  C'est  ainsi 
que  les  destinies  des  peuples  se  jouent 
le  plus  souvent  dans  les  natailles.  Que 
de  fois  la  force  et  1'adresse  ont  decide 
du  sort  des  nations !  N'en  doit-  il  pas 
6tre  ainsi  dans  toutes  les  luttes  sanglan- 
tes  des  homines,  tant  que  d'autres  Ali- 
ments de  solution  neseront  pas  trouves 
aux  querelles  politiques  et  religieuses 
qui  les  agitent  ?  tant  que  la  plupart  de 
ces  elements  serontde  nature  brute  et 
irraisonnables  ?  Les  changements  de 
dynasties  sont  necessaires  quand  ces 
dynasties  ne  remplissent  plus  les  con- 
ditions de  leur  existence,  quand  les 
elements  qui  faisaient  leur  droit  et  leur 
force  sont  en  dissolution.  La  chute  de 
la  dynastie  des  Han  Itait  prevue,  Itait 
dans  Pordre  des  choses  naturelles,  etait 
necessaire;  celle  des  Tcin  lui  succede 


avec  moins  dements  de  force  etlle 
duree:  ce  n*est  pas  une  revolution  de- 
siree  et  consommee :  ce  n'est  presque 
qu'un  changement  de  personnes.  Le 
pouvoir  souverain  est  tombe"  dans  des 
mains  plus  fermes,  plus  habiles,  plus 
jeunes ;  mais  les  principes  de  gouver- 
nementjes  Ailments  crexistence  res- 
tent  a  peu  pres  les  mimes.  Le  nouvel 
empereur  fut  droit,  sincere  et  magna- 
nime;  ces  qua  litis  lui  gagnerent  Bien 
des  coeurs.  II  tint  sa  cour  a  Lo-yang , 
dans  la  province  du  Ho-nan.  Sous  son 
regne  (265  -  290),  dix-huit  petite  sou- 
,  verains  se  disputerent  la  dignite  impe- 
riale ;  mais  ceux  des  provinces  meri- 
dionales  ftirent  le  plus  souvent  vaincas 
par  ceux  des  provinces  septentrionales , 
plus  robustes  et  plus  endurcis  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,  en  mime  temps 
qu'ils  Itaient  soutenus  par  les  Tar  tares, 
leurs  allies. 

JL'annle  267,  des  barbares  (Strangers) 
de  l'orient,  hommes  de  Wei  (ou  Ja- 
ponais),  vinrent  apporter  des  tributs 
de  differente  nature  au  fondateur  de 
la  dynastie  deTcjN.  L'histoire  cm  noise 
rapporte  a  I'annee  cyclique  qui  cor- 
respond a  celle  de  268  de  notre  ere , 
un  evenement  mltlorique  trop  extra- 
ordinaire pour  Itre  passl  sous  silence : 
«  Enautomne,  a  la  septilme  lune,  une 
multitude  d'ltoiles  fillrent  a  1'occident 
et  tomberent  comine  de  la  pluie  (*). 

Le  nord  etant  soumis,  rempereur 
avec  deux  cent  mille  soldats  en  vain  t 
rEtat  du  roi  de  Ou ,  (raversa  le  grand 
fleuve  Kiang  et  prit  la  ville  de  Nan- 
king. Le  roi  de  cet  £tat,  le  dernier 
representant  des  trois  royaumes ,  de- 
teste  de  son  peuple  pour  avoir  intro- 
duit  de  nouveaux  supplices,  et  qui  en- 
tretenait  dans  son  palais  cinq  mille 
femmes  pour  jouer  la  comedie,  sor- 
tit  de  la  ville  et  se  rendit  au  vain- 
queur,  qui  lui  donna  une  petite  sou- 
verainete ou  il  finit  mislrablement  ses 
jours. 

Ce  fut  ainsi  que  la  dft-septieroe  An- 
nie de  son  regne  (281),  Wou-ti  con- 
quit  un  Etat  qui  contenait  cinq  cent 

(*)  Thsieou  Ui  youi tchoung  sing  si  fieou 
jrunjou  jru. 


CHINE- 


nt 


tinct-trois  rifles  ou  bourgades,  de- 
ffcnpues  par  deux  cent  trente  mille 
homines,  et  devint  le  seul  maftre  de 
tout  1'erapire  chinois,  tel  qu'il  arvalt 
exists  sous  les  grandes  dynasties  ante- 
rieures.  Cest  alors  que  cet  empereur, 
oonfiaht  dans  sa  fortune  et  se  repo- 
sant  sur  ses  victoires ,  crat  qu'il  n'au- 
rait  plus  d'ennemis  a  combattre,  et 
licencia  son  armee.  II  se  renferma  dans 
son  palais,  s'abandonnant  au  luxe  et 
a  la  debauche  qui  avaient  perdu  son 
rival ,  et  se  faisant  promener  avec  ses 
troupeaux  de  femmes  dans  ses  jardins 
imperiaux  sur  des  chars  tratnes  par 
des  moutons.  Ce  prince,  que  la  fortune 
avait  eleve  a  la  plus  baute  dignitl,  ne 
sut  pas  maintenir  ses  faveurs.  Cepen- 
dant  son  regne  fut  assez  prospere;  les 
relations  entre  ia  Chine  et  TOccident , 
interrompues  pendant  la  division  de 
1'empire,  furent  rltablies,  et  ce  fat 
cet  empereur  qui .  en  284 ,  recut  ram- 
bassade  de  Theotiose,  frere  de  I'em- 
pereur  Heraclius ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  historiens  chinois  (*).  II 
mourut  a  Cage  de  cinquante  cinq  ans, 
laissant  1'empire  a  son  ills  a1n6,  jeune 
homme  stupide  et  hebete  (291),  qui 
prit  le  titre  de  HoeT-tt.  Sa  profonde 
incapacity  laissa  le  champ  libre  aux  in- 
trigues et  a  Fambition  de  ses  femmes. 
L'une  d'elles ,  qui  avait  le  titre  de  se- 
conde  imperatrice ,  s'empara  tene- 
ment de  son  esprit  <ni'elle  vint  a 
bout  de  chasser  Timperatrice ,  dont 
elle  fit  perir  par  le  poison  le  fils  uni- 
que; elle  fit  ensuite  massacrer  tous 
les  grands  qui  etaient  attaches  a  cette 
princess  e. 

Ces  actions  barbares  firent  renaftre 
la  guerre  civile  dans  Tempire  :  la  se- 
cond? imperatrice  fut  tuee  a  son  tour, 
et  tous  ceux  qui  etaient  de  son  parti 
peri  rent  par  le  fer,  et  Tempereur  mime 

Erit  la  fuitc.  Les  petits  souverains  am- 
itieux,  et  tous  ceux  qui  tenaient  a  la 
dynastie  dechue  ou  qui  etaient  nfficon- 
tents  de  la  nouvelle,  augmenterent  les 
troubles,  et  ce  fut  sans  doute  a  I'ex- 
trlme  division  des  partis  que  la  dynas- 
et v°y-  Tableaux  historiquea  de  PAsie, 
pages  70  et  191. 


tie  de  Tcin  dot  de  ne  pas  avoir  eM 
renversee  dans  la  meMee. 

Cest  dans  les  temps  de  troubles  et 
d'anarchie  que  les  esprits  ardents  cher- 
chent  un  nouvel  aliment  et  de  nou- 
veaux  principes  pour  s' oppose?  a  la 
dissolution  sociale.  Aussi  les  historiens 
chinois  disent  qu'a  1'epoqtie  dont  il  est 
question  il  s'eleva  une  nouvelle  secte, 
n£e  de  celle  de  Lao-kiur  ou  Lao-tseu 
(voy.  p.  110  et  suiv.),  que  Ton  nom- 
mait  fTou-wel-kiao,  la  secte  du  fide 
et  du  Meant,  comme  l'interpreterent 
ses  adversaires ,  mais  dont  la  doctrine 
stoTque  avait  pour  butde  retremper  les 
Ames  et  de  leur  faire  d6daigner  les  hon- 
neurs  et  les  biens  du  monde,  comme 
&ant  choscs  vaines  et  indignes  des 
affections  immortelles  de  J'homme. 

HoeI-ti  mourut  empoisonud  (306)  a 
T%e  de  quarante-huitans. 

ROYAVMK  DE  HAN,  OU  TCOAO. 

Les  Hioung-nou  ou  Tartares,  ces 
kernels  ennemis  des  Chinois,  ne  man- 

3uerent  pas  de  profiler  de  la  faiblesse 
e  la  dynastie  des  Tcin  et  des  troubles 
qui  agitaient  1'empire  pour  agrandir 
leurs  possessions.  Un  de  leurs  chefs, 
qui  avait  ete  au  service  des  Tcin  et  qui 
avait  obtenu  une  petite  principautl 
dans  le  nord  du  Chan-si,  avait  concu 
le  projet  de  se  servir  de  sa  puissance 
pour  se  rendre  independant,  et  pour 
repJacer  sur  le  trone  Ja  famille  des 
Han,  dont  il  se  disait  un  descendant 
par  alliance.  II  etablit  sa  cour  dans  le 
Chan-si,  esperant  se  rendre  maftre  de 
Lo-yang,  Tune  des  capitales  de  Tern- 
pire.  Ses  guerres  contre  les  Tcin  fu- 
rent presque  toujours  heureuses ,  et  en 
31 1  la  residence  imperiale  de  Lo-yang 
fut  pillee  et  requite  en  cendres.  L'em- 
pereur  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur;  il  fut  depose'  et  r&iuit  a  la  di- 
gnite  d'echanson.  Le  vainqueur,  aprts 
avoir  tul  le  fils  de  eet  empereur,  se  fit 
servir  a  table  par  ce  dernier  vetu  en 
esclave,  et  le  fit  mourir  ensuite.  L'an- 
n6e  suivante ,  une  autre  residence  royale 
(Tchang-ngan,  aujourd'hui  Si-ngar- 
fou)  fut  aussi  prise  par  les  nouveaux 
Han. 
0a  rapporte  qu'en  309  il  y  eut  une 
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si  grande  secheresse  en  Chine,  que  les 
plus  grands  fleuves  tarirent  presque 

COUS 

Cinq  empereurs  se  succedent  dans 
Tespacede  trente-deux  ans.  L'un  d'eux, 
Youan-ti  (317-322),  transporta  sa 
cour  de  Ho-nan-fou  (dans  le  Ho-nan) 
a  Kian-khang  ( Nan-king  9  voy.  la^tf. 
55) :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  a  lui  et 
a  ses  successeurs  le  nora  de  Tfinorien- 
taux  {Thoung-tfiri).  Pendant  ce  temps 
les  nouveaux  Han  transporterent  ieur 
cour  a  Tchang-ngan  (318),  et  donne- 
rent  a  Ieur  dynastie  le  nom  de  Tchao, 
qui  fut  ensuite  change  en  Heou-tchao 
uu  Tchao  poster  ieur s.  Cette  dynastie, 
qui  n'est  pas  placee  au  rang  des  dynas- 
ties imperiales  par  les  historiens  chi- 
nois,  iinit,  en  352  de  notre  ere,  par 
son  extermination  totale. 

LCXK   ET  MAGNIFICENCE   DE  I/EMPIRE 
CHINOIS  DD  NORD. 

Un  des  souverains  de  cet  empire 
chinois  du  nord  poussa  le  luxe  et  la 
magnificence  aussi  loin  que  les  dynas- 
ties imperiales  reconnues  comme  (elles. 
II  (it  eiever  un  magnilique  paiais,  ou 
demeuraient  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes  de  tout  sexe,  parmi  lesquel- 
ies  eta  it  un  nombre  considerable  des 
plus  belies  jeunes  lilies  habillees  des 
robes  les  plus  somptueuses,  des  devins 
et  des  astrologues,  avec  beaucoup  d'a- 
giles  archers.  Mais  le  corps  de  troupes 
le  plus  remarquable  etait  un  regiment 
de  dames,  a  la  taille  fine  et  deliee, 
qui ,  montees  sur  des  coursiers  legers , 
avec  desparures  et  des  robes  elegantes, 
pour  faire  ressortir  leurs  belles  figu- 
res, lui  servaient  de  gardes  du  corps. 
Lorsque  ce  uouveau  Sardanapale  sor- 
tait,  ces  femmes  jouaient  de  plusieurs 
instruments,  et  dies  amusaient  aussi 
ses  hdtes  a  sa  table  somptueuse.  Tout 
cela  se  faisait  aux  depens  du  peuple, 
qui  succombait  sous  les  fatigues  d'un 
travail  opiniatre,  ainsi  que  sous  les 
exactions  de  son  souverain  et  de  ses 
delegues.  Les  choses  furent  poussees 
au  point  que,  pour  l'entretien  de  ces 
orgies  royal es  et  des  arinees  nomb reu- 
ses qui  etaient  sur  pied,  la  nation  fut 


reduite  a  un  etat  de  mendicite*.  U* 
grand  nombre  de  personnes  mou- 
raient  de  faim  ou  mettaient  elles* 
m£mes  un  terme  ?  leurs  miseres  en 
hatant  une  mort  lente  et  inevitable. 

FIN  DE  LA  DTNASTIE  DE  TCJN. 

Cette  dynastie  finit,  comme  toutes  les 
dynasties,  par  la  faiblesse,la  nullity  et 
Timpuissance.  Elle  n'a  pas  meme  briJie 
d'un  eclat  au-dessus  d'un  eclat  vul- 
gaire;  et  l'insipiditl  qu'eprouve  l'his- 
toriena  retracer  les  faitsdecette  dynas- 
tie ne  peut  se  comparer  qu'au  degodt 
et  a  la  pitie  qu'inspirent  ej  la  lachete 
avidede  ses  princes  et  le  sort  du 
peuple  qui  Ieur  £tait  confie.  Quand  une 
dynastie  ne  briiie  pas  par  reclat  des 
talents  (ce  qui  n'est  pas  indispensable), 
elie  doit  au  moins  consacrer  toutes'  ses 
forces  au  bonheur  du  peuple,  ou  elle 
forfait  a  sa  mission. 

Ce  fut  sous  le  regne  de  Ngan-ti 
(405-418)  que  commenca  a  s'elever  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Soung. 
Cet  homme,  nomine  Lieou-yu,  sortit 
de  la  plus  basse  ciasse  du  peuple ,  perdit 
sa  mere  en  naissant,  et  rut  nourri  par 
la  charite  d'une  femme  qui  en  eut  pitie 
et  I'eleva  comme  son  (lis.  L'enfant,  en  , 
grandissant,  acquit  beaucoup  d'intelli- 
gence  et  de  penetration,  et  il  etuflia  la 
litterature  avec  une  grande  ardeur, 
sans  le  secours  d'aucun  mattre.  Cepen- 
dant,  denue  de  tout  secours,  il  fut 
oblige  de  faire  un  petit  commerce  de 
sandales  pour  vivre.  Degotite*  de  ce 
metier,  il  se  fit  ensuite  soldat,  devint 
le  general  d'une  nombreuse  armee ,  se 
signala  par  plusieurs  exploits,  princi- 
palement  contre  le  pirate  Sun-nghan 
(400  de  notre  ere)  qui  ravageait  les 
cotes  de  l'empire,  piliant  tout  et  em- 
menant  des  milliers  d'habitants  en  cap- 
tivity. Lieou-yu  resta  longtcmps  a  la 
t£te  des  troupes  sous  le  titre  de  grand 
general,  et  c*est  en  cette  qualite  qu'il 
detruisit  peu  a  peu  tous  ceux  qui  vou- 
laient  enfever  I'empire  a  la  dynastie 
de  Tcin.  Ces  services  signales  le  fireut 
nommer  prince  de  Soung.  II  continua 
a  servir  comme  auparavant,  et  il  se 
preparait  en  418  a  marcher  contre  des 
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rebelles,  lorsque  son  entreprise  echoua 
par  la  faiblesse  de  Tempereur  et  la 
mauvaise  oonduite  de  plusieurs  de  ses 
genlraux.  Lieou-yu  forma  alors  le 
projet  de  se  deTaire  de  ce  prince  inca- 
pable et  de  lui  substituer  son  frere. 
Les  eunuques,  gagnes  par  le  premier 
ministre ,  etranglerent  rempereur  avec 
sa  propre  ceinture.  Le  frere  de  ce  der- 
nier, nomme  Kouwg-ti,  fut  appele* 
au  trine  (419).  Craignant  un  sort  sem- 
•  blable  a  celui  de  son  predecesseur,  il 
abdiqua  le  pouvoir  en  faveur  de  Lieou- 
yu,  et  fut  relegue*  dans  une  province 
eioignee,  avec  un  titre  insigmfiant. 

Tin*  DYlfASTIE.   SOUHG. 
sa  4>o  a  479*  —59  inlu,  9  sitrgasvai. 

Lieou-yu,  en  s'emparant  du  pou- 
voir, prit  le  nora  que  prennent  ordi- 
nairement  tous  ceux  qui  arrivent  a  la 
puissance  souveraine  par  I'epee;  c'est- 
a-dire,  empereur  guerrier  {ivou-ti), 
et  celui  de  premier  ancttre  (kao-tsou) 
de  la  dynastie  des  Sovng. 

L'annee  suivante,  le  nouvel  empe- 
reur empoisonna  un  vase  plein  de  vin , 
et  ordonna  a  un  de  ses  ofliciers  de  le 

Eresenter  a  Pex-empereur  Koung-ti. 
■'offic/er,  qui  avait  plus  de  pudeur 
que  son  maftre,  refusa  d'ob&r-et  avaia 
lui-mGme  Je  poison,  dont  i\  mourut 
sar-Ze-ciiamp.  Lieou-yu  vouiut  ensuite 
ctmtraindre  le  malheureux  Kouwg-ti 
a  le  prendre  lui-mtae;  mais  ce  der- 
nier re'pondit  que  la  religion  de  Fo, 
3u'il  professait,  lui  defendait  de  se 
onner  la  mort.  Alors  il  fut  massacre" 
par  des  soidats. 

COHTIWUATION  DES  TROUBLES  LNTER1ECRS. 

L'avenement  au  pouvoir  d'une  nou- 
yelle  dynastie  ne  fit  point  cesser  les 
troubles  qui  agitaient  la  Chine.  11  s'e- 
tablit  de  nouveau  deux  empires,  Tun 
meridional  et  l'autre  septentrional. 
Cinq  families  regnerent  successi  vement 
dans  le  premier  en  peu  de  temps; 
quiitre  occupcrent  le  dernier,  et  deux 
etaient  d'ongine  tartare  ou  sian-pi. 
On  nomme  fepoque  pendant  laquelle 
regnerent  simultanement  toutes  ces  dy- 

iy  UvraUon.  (Chiwb^ 


nasties,  I'tpoque  desdvna$tie$4 

etdu  Midi  (n&rtrpe-tchao).  Mais,  com- 
meat'ordinaire,  il  n'y  a  que  la  dynas- 
tie preponde>ante  gui  ait  ete  recon- 
nue  legitime  par  les  nistoriens  cninots. 
La  dynastie  des  Soung  ne  fit ,  pour, 
ainsi  dire,  que  passer  au  pouvoir;  eUe 
n'eut  pas  assez  de  force  pour  remplir 
dignement  sa  mission  et  pour  donner 
de  1'unite  a  Tempire.  II  ullait  encore 
que  quelques  siecles  s'ecoulassent,  que 
quatre  autres  petites  dynasties  passas- 
sent  egalement  au  pouvoir,  pour  quo 
Pempire  chinois  reprtt  sa  grandeur  et 
sa  puissance.  Queues  sont  les  causes 
qui,  pendant  pres  de  quatre  siecles, 
firent  descendre  Pempire  chinois  au 
rang  de  l'Europe  au  moyen  age?  I]  en 
est  plusieurs  qu'il  serait  trop  Jong  de 
caracteriser  ici;  mais  Tune  d'eJles  est 
assurement  1'abandon  des  doctrines  pc- 
iitiques  et  morales  enseignees  par  le  plu- 
Josophe  Khoung-tsbu  ,  et  1  adoption 
des  doctrines  monacales  houddhiques, 
qui  ont  tant  de  rapport  avec  celJes  qui 
aominaient  au  moyen  Age  en  Europe. 
Sans  doute  que  les  doctrines  politiques 
et  morales  de  l'ancien  philosopbe  chi- 
nois avaient  perdu  la  plus  grande  parti  e 
de  leur  force  et  de  leur  puissance ,  puis- 
qu'elles  avaient  ced6  la  place  a  des  doc- 
trines ftrangeres;  mais  des  l'instant 
3ue  les  esprits,  n'etant  plus  satisfarts 
es  doctrines  anciennes  qui  avaient  fait 
la  prosperite  et  la  grandeur  de  l'env 
pire,  aspiraient  apres  des  doctrines 
nouvelles,  et  en  adoptaient  qui  reno- 
saient  sur  un  autre  ordre  social  moins 
parfait,  il  est  Evident  que  oe  seul  fait 
etait  un  signe  de  decadence  morale  et 
par  consequent  nqlitique,  et  que  Pa- 
doption  du  bouddhisme,  qui  partout 
ailleurs  edt  6U  un  pr ogres,  n 'etait  la 
qu'une  marque  infaiuiblede  decadence* 

PORTRAIT  DE  UEOU-YO,  DEVERU  KAO-TSOU* 

wou-n. 

<  Le  fondateur  de  la  dynastie  Soung 
(dit  Pauteur  des  Tableaux  historique$ 
de  VJsie)  possedait  dans  un  degre  emi- 
nent toutes  les  qualites  qui  rendent 
un  homme  digne  de  commander  aux 
autres.  Ala  tlte  des  troupes,  il  se  mon- 
.     18 
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fc*ft  toot  a  la  fois  bon  soldat  et  habile 
gtte>al;  dan?  !e  cabinet*,  fl  £tait  poli- 
tique estim6,  profond,  et  fertile  en 
ftoyens  pour  faire  rlussir  lcs  plus 
tastes  prqjets;  dans  sa  vie  priv£e,  il 
avait  la  modestie,  la  reserve,  et  toutcs 
les,  vertus  d'un  particulier.  Sans  faste, 
sans  ostentation,  sans  orgueil,  il  o<x 
cupa  le  trone  avec  cette  noblesse,  cette 
ihajeste,  cette  grandeur  d'dme  qui  dis- 
flnguent  un  grand  monarque ,  en  mfime 
temps  que,  par  sa  gene>osit£,  sa  dou- 
deur,  sa  biehfaisance,  et  son  attention 
a  faire  le  bonheur  de  ses  sujets ,  il  td- 
chait  de.se  rendre  digne  de  l'auguste 
titre  de  peredupeuple.  Peut-€tre  m£me 
edt-il  fait  oubher  fe  double  crime  qui 
l'avait  conduit  a  la  dignity  supreme,  si 
le  cours  de  sa  vie  n'eut  pas  &tt  si  t6t 
termini.  Apres  environ  deux  ans  de 
rigne,  il  mourut  a  Kian-khang  (Nanr 
king) ,  ou  il  tenait  sa  cour.  » 

Son  ffls  et  successeur,  nomme  Chao- 
Tf,  qui  lui  succeda  (423),  ne  regna 
qu'un  an.  II  etait  si  stupide  et  si  niais 
que  son  premier  ministre  lui  0ta  le 
pouvoir  (font  il  etait  indigne,  et  peu 
apres  le  fit  mourir.  Un  autre  Gls  de 
Wou-ti  tut  nomme*  empereur  (424),  et 
regna  trente  ans  sous  le  nom  de  Wen- 
ti  (Vempereur  lettr69  instndt^d  Ves- 
prU  cuUivJ).  II  passe  pour  avoir  ete 
un  sou  vera  in  accompli.  Sa  bonte  natu- 
relle,  sa  bienveillance,  sa  droiture, 
son  equity,  le  firent  aimer  de  ses  su- 
jets; mais  ces  belles  qualitls  n'empg- 
cherent  pas  les  troubles  qui  eurent  lieu 
sous  son  regne  dans  rempire.  Les 
lettr£s  lui  reprochcnt  d'avoir  eu  une 
trop  grande  affection  pour  les  bonzes 
on  pretres  de  Bouddha,  dont  il  se  de- 
clare hautement  le  protecteur.  Aussi 
ces  prdtres ,  qui  entretenaient  des  rela- 
tions suivies  avec  les  differents  royau- 
mes  de  l'lnde  et  d'autres  contrees  de 
1'Asie,  6tendirent-ils  au  loin  sa  re- 
nommee. 

JWBASSJLDETTRS  DE  L'INDB  ENVOYBS  EN 
,    *  CHINE. 


Des  ambassades  de  ces  differents 
s  fureot  envoy6es  pres  de  lui.  L'an- 
4SS  de  notre  ere,  le  roi  du  royaume 


de  Kavila  (dans  l'lnde)  envoya  un  am- 
bassaaeur  a  Wen-ti,  pour  lui  presenter 
une  lettre  de  sommssion  et  lui  offrir 
des  diaraants,  des  anneaux  precieux, 
des  bracelets,  ainsi  que  d'autres  orne- 
ments  d'or  cisele,  et  deux  perroquets, 
Fun  rouge  et  l'autre  blanc. 

L'annee  441 ,  le  roi  du  royaume  de 
Sou-mo4i  envoya  aussi  un  amoassadeur 
offrir  des  productions  de  son  pays. 
.  Wen-ti  fit  quelques  reglements  ad- 
ministratifs  concus  dans  l'inter£t  du 
peuple.  L'un  de  ces  reglements  portait 
que  les  magistrate  ne  seraient  pas  con- 
tinues dans  leurs  emplois  au  dela  de 
six  ans.  II  declare  ensuite  ia^guerre  a 
Fempereur  du  nord  de  la  Chine,  dont 
la  puissance  augmentait  chaque  jour, 
et  qui  comptait  deja  seize  petite  sou* 
verains  qui  lui  Itaient  soumis.  Wen- 
ti  perdit  la  premiere  bataillc;  mais 
dans  la  suite,  par  Fexperience  et  la 
bravoure  de  son  premier  ministre,  il 
remporta  sur  lui  plusieurs  victoires. 
Ces  grands  succes  causerent  la  perte 
de  I'habile  g£n6ral.  L'empereur,  crai- 
ghant  qu'il  n'abusSt  du  credit  et  de 
rautorite*  puissante  qu'il  avait  ainsi 
obtenus,  le  fit  mourir.  Des  lors  les 
succes  se  changerent  en  revers;  les 
troupes  de  Wen-ti  furent  dtfaites  par 
eel  les  des  JVe\y  et  il  se  fit  un  si  grand 
carnage  departet  d'autre,  que  les  cam- 
pa  gnes  en  furent  inondees,  et  que  les* 
oiseaux  s'enfuirent  au  loin. 

L'empereur  du  Nord,  qui  se  nom- 
mait  Tai-wou-ti  ,  suivit  une  politique 
diffefente  de  celle  de  Wen-ti  :  il  fit 

gsrir  tous  les  bonzes  ou  prdtres  de 
ouddha  qui  £taient  dans  ses  £tats ,  et 
rlduisit  leurs  temples  et  leurs  idoies 
en  cendres. 

L'ann£e  453  de  notre  ere,  Wen-ti  fut 
tue  par  son  01s  ame%  qui  le  fut  imme- 
diatement  a  son  tour  par  son  frere,  le- 
quel  r£gna  ensuite  sous  lenom  de  Wou- 
ti  (empereur  guerrier>  454).  Ce  prince 
e^tait  instruit  dans  les  sciences  chinoi- 
ses ;  il  etait  aussi  tres-habile  a  monter 
a  cheval  et  a  tirer  de  Tare,  et  il  avait 
un  gortt  immodlre  pour  la  chasse.  On 
luf  attribue  une  politique  assez  habile 
pour  maintenir  les  atnes  de  sa  famille 
sur  le  trdne  imperial.  Les  priucipaux 
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Srinces  des  Soma  poss&alent  de  Tastes 
omaines,  qui  eiaient  comme  des  fiefs 
de  Ferapire.  lis  tenaient  leurs  vas- 
saux  dans  une  dependance  si  absolue, 
qu'ils  pouvaient,  quand  ii  leur  plai- 
Bait,  leur  faire  prendre  les  armes  et 
leur  imposer  tels  tributs  qu'ils  juge- 
raient  a  propos.  Ce  systeme  vicieux 
avait  &t&  la  perte  de  plusieurs  dynasties 
precedentes.  Wou-ti  fit  adroitement 
cesser  ces  abus  en  se  faisant  solliciter 
par  eux  de  reprendre  l'autorite  souve- 
raine  sur  tous  les  domaines  ou  fiefs  de 
F  empire. 

Les  relations  avec  Tlnde  et  les  au- 
tres  pays  oocidentaux  de  PAsie  conti- 
nuerent  sous  Wou-ti;  les  fVei  et  les 
autres  peuples  yoisins  deJ'empire  ces- 
sment leurs  excursions.  Mais  une  mort 
prematuree  eoleva  cet  empereur  a  V&ge 
de  trente-cinq  ans  (464  de  noire  ere), 
et  livra  le  pouvoir  souverain  a  quatre 
especes  de  monstres,  gui  seraient  le 
rebut  de  l'humanite ,  si  des  Stres  pa- 
rells  ne  se  representaient  trop  souvent 
aux  yeux  de  rhisiorien  pour  les  ranger 
dans  les  aberrations  extraordinaires  de 
la  nature.  Lfun  d1eux,  Ming-ti  (465- 
472,  V empereur  illustre),  etait  d'un 
caractere  si  feroce,  qu'il  fit  mourir 
treize  jeunes  princes  du  sang  imperial 
et  ses  neveux  pour  son  joy eux  a  tene- 
ment. N'ayant  point  d'enfants,  il  in- 
troduisit  des  hommes  pres  de  ses  con- 
cubines, dans  le  dessein,  s'il  pouvait 
ainsi  se  procurer  un  enfant  mdle,  de 
tuer  aussitot  sa  mere,  et  de  donner 
1'enfant  a  Fimperatrice  qui  etait  sterile. 
II  eleva  a  la  premiere  dignite  de  rem-, 
pire  SiaO'tao-tching,  qui  sera  le  fon- 
dateur  d'une  nouvelle  cfynastie,  elevee 
par  lui  sur  les  mines  de  celle  des  Soung, 
apres  avoir  trampe*  ses  mains  dans  le 
sane  des  deux  derniers  empereurs.  La 
conduite  du  premier  (Tcuou-yu,  473- 
476),  ses   inclinations  basses  et  sa 
cruaute,  parurent  lc^itimer  Tarret  fa- 
tal qui  le  condamnait  a  perir  avec  sa 
dynastie.  Siao-tao-tching,  le  premier 
ministre,  donna  ordre  aux  eunuques 
du  palais  de  s'en  defaire;  ils  lui  cou- 
perent  la  t£te  un  soir  qu'il  rentrait 
ivre,  suivant  son  habitude.  Le  premier 
ministre ,  ne  jugeant  pas  encore  le  mo- 
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ment  assez  favorable  pout  s  < 
du  pouvoir  souverain,  fit  protiamer 
empereur  un  autre  fils  adOptif  de 
Ming-ti,  qu'il  renversa  bienwt  lui- 
m6me ,  apres  s'ttre  defait  de  tous  ceux 

ui  auraient  pu  empecher  Fexecutkfc 

e  ses  desseins. 
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IX"  DYNASTIB.   LES  TBS!. 
d«  479  k  5oa.  —  »3  ivvlu,  5  km  rs  !««&*. 

La  dynastie  de  Tksi,  dont  nova- 
tion Start  due  a  un  double  meurtre, 
ne  dura  pas  seulement  une  glniration, 
quoiqu'elle  comprenne  cinq  empereurs. 
Elle  tint  sa  cour  &  Nan-kmgy  capitate 
de  la  province  de  Kiang-ngan.  Kac- 
ti  (V empereur  4lev6)%  son  fondateur, 
ne  regna  que  quatre  ans ;  cet  empereur 
e'tait  plus  renomme  dans  les  lettres  que 
dans  les  armes.  II  avait  couturoe  de 
dire  que,  s'il  gouvernait  l'empire  pen- 
dant dix  ans,  il  ferait  en  sorte  que 
For  neserait  pas  plus  precieux  que  la 
terre.  Un  jour  qu  il  portait  un  babit 
couvert  de  pierres  precieuses,  tout  a 
coup  il  les  fit  require  en  poudre,  qisaat 
qu'elles  ne  faisaient  que  faire  nattre  la 
maladie  d'une  cupidite*  effrlnee.  II 
niourut  en  482. 

Son  fils  Wou-ti  ,  au  commencement 
de  son  regne  (483) ,  publia  une  ordon- 
nance  par  iaquelle  il  defend) t  de  conti- 
nuer  les  mandarins  dans  leurs  charges 
au  dela  de  trois  ans.  II  renouvela  aussi 
une  ancienne  loi  par  Iaquelle  il  etait 
defendu  aux  families  qui  portaient  le 
me*me  nom  de  s'allier  entre  elles  par 
des  manages.  Cet  empereur  fut  tres- 
devoue  aux  doctrines  du  bouddhisme, 
et  il  entretenait  un  grand  nombre  de 
prdtrcs  de  cette  religion.  II  aimait 
aussi  beaucoup  la  chasse.  Un  jour  gu'iJ 
passait  dans  un  champ  de  bl6,  if  en 
admirait  la  beautl,  lorsqu'un  de  ses 
amis,  nomine  Fan-pun,  lui  dit :  *  Vous 
avez  raison,  ce  champ  est  beau;  mais 
vous  ne  savez  pas  les  peines  qu'il  a 
collides.  Si  vous  reflechissiez  que  ce  bie 
a  &e  arrose*  par  les  sueurs  du  peuple, 
et  qu'il  est  le  produit  de  trois  saisons 
de  l'annee,  je  suis  sur  que  vos  parties 
de  chasse  vous  donneraient  plus  de 
peine  que  de  plaisir. »  Depuis  ce  ino- 
18. 
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meet  1'empereur  se  livra  moins  au 
plaisir  de  la  chasse,  et  il  mourut 
en  493. 

Quelques  historiens  europ£ens  pla- 
cent  sous  le  regne  de  cet  empereur 
1'apparition  d'un  philosophe,  nommi 
Fan-tchin>  qui  aurait  enseigne"  que 
«  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  6tait 
«  l'effet  du  hasard ,  que  l'dme  perissait 
«  avec  le  corps,  et  qu  il  n'en  restart  rien 
«  apres  cette  vie. »  Qu'il  se  soit  trouve* 
un  philosophe  pour  soutenir  la  pre- 
miere proposition  h  cette  epoque,  il 
n'y  aurait  rien  \h  de  surprenant;  mais 
qu'il  ait  soutenu  aussi  les  deux  der- 
nieres  propositions,  le  fait  est  moins 
vraisemblable,  ou  plut6t  il  est  moins 
probable,  puisque  le  contraire  ne  fai- 
sait  pas,  a  notre  connaissance,  l'objet 
d'une  croyance  generated  Si  le  fait  est 
vrai,  e'etait  un  adversaire  de  la  doc- 
trine bouddhique,  importee  en  Chine 
plus  de  quatre^  cents  ans  auparavant, 
et  qui  enseignait  la  transmigration  des 
Ames,  par  consequent  leur  existence 
au  dela  de  cette  vie,  dogme  complete- 
ment  Itranger  a  l'ancienne  doctrine 
confucdenne. 

Ming-ti  (Y  empereur  iclairi,  Ulus- 
tre) ,  frere  du  fondateur  de  la  dynastie, 
succlda  a  Wou-ti  (494).  Kjlo-ti  lui 
avait  conUe  la  tutelle  de  deux  de  ses 
enfants  en  bas  dge;  Ming-ti  les  fit  pa- 
raltre  sur  le  trdne  et  disparaftre  suc- 
cessivement  dans  1'espace  de  quatre 
mois,  pour  s'emparcr  lui-mfrne  du 
pouvoir  souverain. 

L'empereur  de  la  Chine  du  Word 
e*tait  si  pacifique,  si  adonn6  h  l'6tude, 
que,  soit  qu'il  se  promendt  a  cheval, 
soit  qu'il  se  fit  porter  en  chaise,  il 
avait  touiours  un  livre  a  la  main ,  di- 
sent  les  historiens;  e'est  ce  qui  con- 
tribua  aussi  a  maintenir  la  paix  dans 
I'empire  du  Midi ,  usurps  par  Ming- 
ti  ,  qui  ne  regna  que  cinq  ans ,  et  mou- 
rut (498)  en  laissant  le  pouvoir  a  son 
troisieme  61s ,  surnomme  le  prince  des 
troubles  de  f  Orient  (toung  hoen  Mou) , 
dont  la  cruaute*  et  les  debauches  furent 
pouss&s  a  l'exces,  dans  un  regne  ephe- 
mera. 11  ne  put  souffrir  pres  de  lui 
ceux  qui  voulaient  lui  donner  de  sages 
conseils,  et  il  accorda  toute  sa  con- 


fiance  aux  eunuques.  Son  premier  mi- 

nistre,  dont  le  frere  avait  &6  empoi- 
sonne  par  1'cmpereur,  pour  avoir  rendu 
de  trop  grands  services  a  l'£tat,  soit 
indignation  vertueuse,  soit  ambition 
du  pouvoir,  se  joignit  au  roi  de  la  prin- 
cipaute*  de  Liang,  assiegea  Nan-kingy 
la  capitale,  en  chassa  rempcreur  qu  if 
tua  de  sa  propre  main,  brula  le  palais 
imperial,  et  en  fit  construire  un  autre 
beaucoup  plus  magnifique.  Apres  tous 
ces  exploits,  il  placa  au  pouvoir, 
comme  pour  lui  servir  de  marchepied, 
un  frere  de  1'empereur  qu'il  vena  it  de 
renverser;  il  le  fit  mourir  au  bout 
d'un  an. 

X*  DTNASTIB.  LBS  LIANG. 
aa  5oi  a  557.  —  55  Aavfss,  4  aaraasvma. 

Les  revolutions  se  succedent  rapide- 
ment  sur  ce  vaste  theatre  que  Ton  a 
l'habitude  de  recorder  en  Europe 
comme  le  sejour  eternel  de  l'immobi- 
lite.  Rien  n'est  moins  immuable  cepen- 
dant  que  cet  empire  de  ('Orient,  ou  la 
force,  comme  partout,  helas!  decide  le 
plus  souvent  du  droit  et  du  sort  des 
peuples.  S'il  y  a  quelque  chose  d'im- 
muable,  e'est  notre  orgueil  et  notre 
ignorance  de  ces  empires  et  de  ces  re- 
volutions lointames  dont  le  retentisse- 
ment  n'est  pas  venu  jusqu'a  nous,  qui 
sommes  pour  ainsi  dire  nes  d'hier  k  la 
civilisation. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Liang,  qui  prit  le  nom  de  kao-tsou- 
wou-ti  {Y  empereur  guerrier,  le  pre- 
mier ancUre  de  sa  race  dynastique), 
etablit  sa  puissance  sur  la  mine  com- 

flete  de  la  dynastie  qu'il  avait  detrfriee. 
1  voulut  aussi  reformer  les  moeurs  et' 
les  croyances  de  ses  sujets.  L'introduo 
tion  du  bouddhisme  et  la  propagation 
de  la  doctrine  des  Tao-sse,  ou  secta- 
teurs  de  la  Ration,  avaient  ete  la  cause 
de  beaucoup  de  troubles  et  de  dissen- 
sions. Le  nouvel  empereur  voulut  re- 
mettre  en  vigueur  la  doctrine  du  phi- 
losophe national  Khoung-tsbu,  qui 
est  regardee  en  Chine ,  par  les  homines 
d'fitat,  comme  la  seuie  veritablement 
utile  a  l'Empire.  II  fit  construire  une 
salle  dans  laquelle  on  honorait  la  me> 
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moire  de  ce  philosophe;  il  ^tafolit  des 
colleges  publics  dans  toutes  les  villes, 
et  notamment  dans  la  capitate,  ou  il 
retinit  des  hommes  habiles  pour  y  don- 
ner  cheque  jour  des  lecons  sur  Phis- 
toire,  sur  les  doctrines' de  I'antiquite 
et  les  iivres  reconnus  comme  sacres 
par  la  nation.  La  Chine  lui  dut  aussi 
d'autres  institutions  utiles  et  de  bonnes 
lois,  qui  rendirent  bientdt  i'empire 
florissant.  Sous  le  regne  de  cet  empe- 
reur,  les  relations  entre  ia  Chine  et 
l'Asie  meridionale  etaienttres-actives; 
les  vaisseaux  chinois  allaient  en  grand 
oombre  a  I'tle  de  Ceylan  et  dans  les 
ports  de  Tlnde,  et  ils  y  faisaient  un 
commerce  considerable  (*).  Les  ambas- 
sadeurs  des  differents  rois  de  i'lndous- 
tan(**),  des  peuples  voisins  de  Ja 
Perse,  qui  armerent  a  Ja  cour,  aag- 
menterent  1 'eclat  du  regne  de  Wou-ti. 
Ce  restaurateur  de  1'ancienne  doctrine 
I'abandonna  sur  la  fin  de  ses  jours  pour 
embrasser  celle  plus  nouvelle  en  Chine 
des  propagateurs  du  bouddhisme;  et 
Tattachement  qu'il  montra  pour  la 
croyance  indienne  lui  aliena  1'amour 
du  peuple  qui  n'en  6tait  pas  grand  parti- 
san. Mais  rien  ne  put  detour  ner  vYou-ti 
de  Tengouement  extraordinaire  qu'il 
prit  pour  la  doctrine  et  les  ceremonies 
des  bonzes indiens,  et ,  comme  Charles- 
Quint  en  Europe,  il  se  fit  moine  apres 
avoir  possede*  une  immense  puissance 
souveraine.  II  y  avait  vingt-six  ans  qu'il 
e4ait  au  pouvoir,  lorsque  la  fantaisie 
lui  prit  (Taller  habiter  un  temple  de 
bonzes,  ou ,  la  tete  rasee  et  sous  un 
vehement  grossier,  il  ne  vivait  que 
d'herbes  et  de  riz.  Les  grands  de  lem- 
pire,  hu  mi  litis  de  l'avilissement  de  leur 
souverain,  alterent  Jechercher  dans  sa 
retraite  et  le  ramenerent  malgre  lui 
dans  son  palais,  apres  avoir  pays'  une 

(*)  Tableaux  hist,  de  l'Asie. 

(**)  En  5oa  denotre  ere ,  nn  roi  de  Ilnde, 
nomni  Kiu-to ,  enroya  un  de  ses  ofBciers 
pre*  de  rempereur  Kao-tsou- wou-ti,  poor 
Joi  presenter  des  letlrrs  de  soumission  ei  lui 
offnr  des  vases  de  cristal ,  des  parfams  do 
toutes  sortes,  des  talismans  prericuxet  d'au- 
tres. objets  de  ce  genre.  Voir  la  Notice  cri- 
r  et  historique  sur  I'Jnde,  drja  cilec. 


forte  somme  d'or  aux  bonzes ,  poor  re* 
licher  leur  riche  proie.  Mais  cet  empe- 
reur  n'en  continua  pas  moins  a  suivre 
tous  les  preceptes  de  la  religion  boud* 
dhique ,  et  il  retomba  de  nouveau  dans 
les  mains  de  ses  prltres,  qui  posse- 
daient  aiors  treize  milJe  temples  dans 
I'empire  (*). 

Pendant  que  i'empire  du  Midi  etait 
ainsi  livre'  a  la  tutelie  des  pr&res  de 
Bouddha ,  i'empire  du  Nord  ou  des  fVel 
&ait  gouverne  par  une  femme  nommee 
Hou,  qui  n'6tait  pas  moins  soumise  a 
leur  puissance.  EHe  forma  aussi  le 
projet  de  se  retire?  dans  un  monastere; 
mats  les  pr&res  de  Bouddha,  qui  au- 
ra i  en  t  ainsi  perdu  peut-ltre  Ja  domi- 
nation d'un  empire,  lui  persuaderent 
de  Jeur  b£tir  un  vaste  temple,  ou  miJle 
d'entre  eux  seraient  entretenus,  et  ou 
il  yaurait  neuf  tours  pyramidales  de 
plus  de  neuf  cents  pieds  de  hauteur 
chacune.  L'imperatrice,  apres  avoir 
fait  elever  ce  vaste  edifice,  Je  nomma 
le  Sejour  de  la  paix  eternelle  (young 
tching). 

SUPPRESSION  DE  LA.  PEINE  DE  MORT. 

L'empereurKA.o-TSOtJ-wou-Ti  donna 
pendant  son  regne  le  premier  exempfo 
peut-e*tre  de  la  suppression  de  la  peine 
de  mort  dans  un  grand  empire.  II  est 
vrai  que  c'est  a  la  doctrine  bouddhique, 
qui  enseigne  la  m^tempsycose  ou  la 
transmigration  des  Ames,  et  qui  ne 
permet  pas  mtfme  le  meurtre  des  ani- 
maux,  que  cette  grnnde  reforme  6tait 
due.  Mais  que  ce  soit  a  un  principe  re* 
ligieux  ou  a  un  principe  d'humanitl 
oif tin  grand  acte  social  s'accomplisse, 
il  ne  rant  voir  que  le  resultat,  et  en 
honorer  toutes  les  causes,  si  ce  mime 
resultat  est  utile  a  Thumanite.  Des 
historiens  pr&endent  que  la  reYorme 
de  1'empereur  bouddhique  chinois  fat 

(*)  1a  pi.  56  ,  qui  est  tiree  des  Fails  m4+ 
morables  des  empereun  chinois,  represent* 
Woo-ti  expliqtiaotdans  son  palais  les  line* 
bouddhiques  a  ses  courtisans  et  aux  gens  do, 
peuple.  On  voil  dans  le  second  plan  de  la 
gravure  la  triade  bouddhique  ,  dont  ilestsi 
sou  vent  question  clans  Ics  Uvres  de  cettt 
secte. 
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nuisible  &  la  paix  de  Pempire,  et  que 
les  tneurtres  et  les  brigandages  se  mul- 
tipliererit  h  Pinfini  par  la  suppression 
de  la  peine  de  mort.  Si  cela  6tait,  si  ia 

rir  du  chdtiment  pouvait  empecher 
crime,  nul  doute  qu'il  ne  fallut  ie 
cotnerver,  dans  Pint6r£t  meme  de  Phu- 
manite'  aussi  bien  que  dans  celui  de 
l'ordre  social;  mais  c'est  une  question  ' 
qui  ne  nous  paratt  pas  r&olue. 

On  tit  se  renouveler  sous  le  regne 
de  Woo-ti  un  exemple  de  fid61it6  assez 
commun  en  Chine  (voy.  p.  82-83) ,  mais 
que  Pon  ne  rencontre  pas  souvent  ail* 
fours  sous  cette  forme  un  peu  d&on- 
naire.  Un  grand  de  Pempire,  qui  avait 
ete*  ministrede  la  pr&euente  dynastie, 
ne  voulant  pas  servir  la  nouvelle,  se 
laissa  mourir  de  faim.  Quand  le  nouvel 
empereur  apprtt  cette  mort ,  ii  s'ecria : 
N'esl-ce  pas  du  del  et  non  des  grands 
qtieje  tiens  Pempiref  quelle  raison  a 
done  pu  porter  ce  miserable  it  se  don- 
ner  tk  mort? 

Sous  le  regne  de  ce  m6me  empereur 
arriva  aussi  un  exemple  de  picte  filiale 
assez  extraordinaire  pour  trouver  une 
place  honorable  dans  Phistoire.  Un 
jeune  homme  de  quinze  ans  voulut 
mourhr  pour  son  pere,  qui  avait  6te* 
condamn6  a  avoir  la  t£te  tranche  pour 
plusieurs  crimes  commis  pendant  Pexer- 
cice  de  sa  magistrature.  L'empereur, 
touchy  du  denouement  du  fils ,  accorda 
la  vie  au  pere,  et  voulut  recompenser 
le  jeune  homme  d'un  titre  d'honneur; 
mais  ce  dernier  refusa ,  en  dlsant  que 
cette  distinction  lui  rappellerait  sans 
cease  le  souvenir  du  crime  de  son  pere. 

Un  petit  roi  dela  province  deHona?i, 
vassal  de  l'empereur,  se  mit  en  revolte 
contre  son  souverain ,  et  se  rendit  mai- 
toe  de  Nan-king,  II  se  saisit  de  Pem- 
pereur,  qui  parut  devant  lui  avec  une 
oontenance  ierroe  et  assuree,  sans  don- 
ner  aucun  signe  de  trouble.  Le  rebelle 
eut  de  la  peine  a  soutenir  les  regards 
de  ton  Bouverain ,  et  il  en  rut  si  frappe 
efie  la  sueur  couvrit  son  visage.  Je 
Ufaurais  jamais  cru.  s'ecria-t-il,  quHl 
OtaU  s\  difficile  de  resister  a  une  puis- 
tance  Home  par  le  dell  Cette  Amo- 
tion in  volontaire  et  passagere  Pemplcha 
Ae  feire  massacrer  te  vieii  empereur; 

>  - 


il  se  contenta  de  le  faire  mourir  lente- 
ment  en  lui  retranchant  chaque  jour 
quelque  chose  de  see  aliments. 

Deux  fils  du  fondateur  de  la  dynastie 
des  Liang  lui  succederent  au  pouvoir. 
Le  premier,  Kian-wen  (550-551) ,  n'y 
fit  pour  ainsi  dire  que  passer;  il  fut 
ttouffe  la  seconde  annee  de  son  regne 
par  le  mgme  rebelle  qui  avait  fait  mou- 
rir son  pere,  et  qui  prit  ensuite  le  titre 
d'empereurdetf an.  Le  second ,  Youan- 
ti  (552-554) ,  ne  regna  que  trois  ans. 
Un  de  ses  gejieraux ,  qui  etait  en  meme 
temps  souverain  d'un  petit  titat,  ayant 
defait  et  tue*  le  vassal  rebelle,  dont  le 
cadavre  fut  expose*  a  toutes  sortes  d'ou- 
trages  et  manse  par  une  populace  fu- 
rieuse ,  se  re volta  a  son  tour,  et  assiegea 
Nan-king  ou  residait  Pempereur.  Ce- 
lui-ci,  que  les  historiens  represented 
comme  tout  a  fait  adonne"  aux  doctri- 
nes des  sectateurs  de  la  Raison  (les 
Tao-sse))  ayant  pris  ses  armes  et  fait 
le  tour  des'murs  de  la  villa,  vit  que 
tout  espoir  de  salut  6tait  perdu  pour 
lui;  alors  il  brisa  son  ep£e  precieuse, 
et  fit  mettre  le  feu  a  sa  bibliotheque 
qui  contenait  plus  de  cent  quarante 
mille  volumes,  en  s'ecriant :  Betas! 
cyen  est  fait  desormais_jdes  sciences 
mUitaires  et  de  la  litter atwre! 

La  ville  ayant  6tc  prise,  il  monta  sur 
un  cheval  blanc,  et,  v£tu  comme  un 
homme  vulgaire,  il  alia  se  livrer.  au 
vainqueur,  qui  le  tua  de  sa  propre 
main ,  a  Pdge  de  quarante-sept  ans. 

L'histoire  chinoise  rapporte  que  la 
premiere  annee  de  son  regne  (552), 
deux  soleils  furent  apercus  ensemble 
dans  le  ciel. 

Un  des  fils  du  dernier  empereur  lui 
succeda  (555-556);  mais  au  bout  de 
deux  ans  de  pretend u  regne,  il  fut 
aussi  tue  par  le  meurtrier  de  son  pere, 

3ui  devint  ainsi  le  fondateur  de  la 
ynastie  suivante. 

Quelques  descendants  de  Wou-ti 
r£gnerent,  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Liang  et  au  commencement  de  celle 
des  Soul,  dans  la  province  actuelle  de 
Hou-kouang*  sous  le  nom  de  Hang 
posterieurs  (heou  Liang).  lis  ne  son* 
pas  mis  au  rang  des  empereurs  et  des 
dynasties. 
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Ces  successions  rapides  de  souve- 
rains  et  de  dynasties,  dans  un  empire 
comme  la  Chine,  indiquent  qu'a  ces 
Ipoques  il  y  avait  ou  il  devait  v  avoir 
une  grande  perturbation  dans  les  616- 
.  taents  d'ordre  et  de  stability  qui  assu- 
'  tent  la  dur6e  des  nations,  et  que  les 
id6es  religieuses  n'y  devaient  pas  6tre 
ttrangeres.  En  effet ,  l'histoire  chinoise 
(dont  nous  ne  pouvons  recueillir  ici 
que  quelques  traits  epars ,  en  indiquant 
rapidement  la  succession  des  princi- 
paux  6v6nements)  nous  fait  connattre 
qu'a  l'epoque  dela  chute  de  la  dynastie 
des. Liang,  l'empereur  de  la  partie  du 
nord  de  la  Chine,  appel6e  Tckeou,  fit 
brdler  tous  les  temples  et  les  idoles  des 
bonzes.  Alors  i!  y  avait  une  reaction 
contre  les  envahissements  successifs 
des  prltres  bouddhiques.  On  verra  en- 
core se  renourder  ces  grandest  execu- 
tions polttiques  qui  ont  un  caracttre  si 
imposant,  sinon  si  barbare,  et  qui 
6branlent  si  profondlmcnt  les  popula- 
tions. Les  revolutions  politiques,  dont 
on  m&onnaft  quclquefois  les  causes, 
sont  dues  souvent  aux  6branlements 
des  Ames  autant  qu'aux  mecontente- 
ments  des  esprits. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tchin  ne  r6gna  que  trois  ans  (557-559) , 
sous  le  nom  de  Empereur  merrier 
(Wotj-ti);  son  frere  loi  succeda  sous 
celui  de  Empereur  lettre0  (Wen-ti), 
titre  qu'il  m6rita  par  ses  connaissances 
et  son  amour  6clair6  de  la  justice.  II 
avait  Vhabitude  de  parcourir  souvent 
son  palais  pendant  la  nuit;  c'est  ce  qui 
lai  fit  6tablir  l'usage  d'annoncer  les 
differentes  heures  de  la  nuit  dans  la 
cour  du  palais  en  frappant  sur  de  grands 
tambours,  usage  qui  s'execute  encore 
aujourd'hui  dans  toute  la  Cbine.  Pen- 
dant son  regne,  qui  dura  sept  ans  (de 
660  a  567) ,  rempereur  du  Nord  renou- 
vela  un  ancien  usage,  fort  louable,  qui 
tHait  d'entretenir  aux  frais  de  I'empe- 
reur  les  vieillards  qui  avaient  rendu 
des  services  hnportants  h  1'titat. 

L'empereur  Siouaw-ti  (569-560), 
Crete  do  fondateur  de  la  dynastie ,  s'em- 


para  de  la  souverainet6  par  force,  et 
u  en  d6poss6da  son  neveu,  qui  n6  rt* 
gna  que  deux  ans. 

Ce  prince  aimait  nassionn6ment  I* 
musique,  et  il  6tait  a'un  caract&re  ai- 
friable  et  enjou6;  il  accueillait  prts  de 
sa  personne  les  sages  et  les  homines 
mstruits,  qu'il  aimait  et  prottgeait. 
Ces  quality  lui  precur&rent  un  rtgn6 

rie  Von  devait  regarder  comme  long, 
cette  Ipoque  de  troubles  et  de  morti 
violentes :  il  r6gna  quatorze  ans. 

Pendant  oe  temps,  Fempemir  du 
Nord  avait  donn6  sa  fille  eh  manage  k 
Tun  de  ses  ministres,  nomm6  Yang- 
kUm9  qui  pen  apres  fut  fait  souveram 
de  la  princinautt  de  Soul.  Ce  ministre 
devint  si  puissant,  qu'en  peu  d'annles 
il  fut  en  6tat  de  se  rendre  maftre  de 
toute  la  Chine. 

Plusieurs  historiens  (de  ce  nombre 
sont  ceux  qui  ont  r6dig6  la  Table  chro- 
nologique  prlcedemment  cit6e)  font 
cesser  le  r£gne  de  la  dynastie  Tchin  & 
la  mort  de  Siouait-ti.  D'autres  font 
encore  r6gner  sept  ans  (583-589)  un 
prince  d6bauch6,  qui  n'eut  que  le  cou- 
rage de  se  cacher  dans  un  putts  a  1'ap- 
proche  du  prince  de  Sotd,  dont  Farmea 
nombreuse,  aprfcs  avoir  traverse  1ft 
grand  fleuve  Kiang,  6tait  entree  triom- 
phante  dans  la  residence  impgriale.  Ce 
prince,  teche  et  eff6min6,  fut  chaas6 
du  trone  qu'il  avait  souiltt  par  ses  in- 
famies, et  il  fut  reduit  a  passer  sa  vi> 
dans  la  condition  la  plus  immbte  et  la 
plus  vulgaire,  pour  laquelle  il  6tait  ti£. 
Cest  ainsi  que  finit  la  dynastie  des 
Tchin,  la  derni&re  des  dynasties  meri- 
dionales  de  la  Chine,  et  avec  elle  la 
division  de  Pempire  chinois  en  deux 
(n&n  pe  tchao :  les  empires  du  Nord 
et  du  Midi) ,  et  la  Chine  redevint  a  cette 
6poque  (589)  une  monarchie  unique  et 
puissante. 

xua  dthastis.  lbs  sopl 

»B  S8l   4  6l8.  —  37  ASVBM,  S  MtftftSVftt. 

«  Le  nouvel  empereur  des  ftouf  (ft* 
bieaux  Mstorique*  de  fJMe)  avift  pris 
le  titre  de  Wbic-ti  {empereur Attire*). 
La  sagesse  de  son  gouverncmeiVt  \t 
place  a  cdt6  des  plus  glands  ponces 
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qui  ont  rigne"  en  Chine  (*).  II  promul- 
gua  tin  riouveau  code  de  lots ,  qui  fut 
base'  sur  celui  de  Pantiquit£;  cependant 
il  ne  se  montra  pas  imitateur  aveugle 
de  toutes  les  institutions  e'tablies  par 
les  trois  premieres  dynasties  qui  avaient 
r&ne*  en  Chine.  II  fit  mime  des  inno- 
vations qui  auraient  pu  avoir  des  suites 
funestes  pour  lui  et  pour  ses  succes- 
seurs,  si  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment  et  sa  perspicacity  n'avaient  pas 
fait  echouer  toutes  les  tentatives  des 
mecontents. 

.  TENTATIVE  DE   DIVISION   DO  PEUPLE  EN 
QUATRB  CASTES,  COMME  DANS  L'INDB. 

«  II  voulait,  par  exemple,  intro- 
duire  en  Chine  fa  division  du  peuple 
en  quatre  castes:  elles  paraissent  avoir 
fte*  calquees  sur  le  modele  de  celles  de 
rinde ;  car  il  statua  que  le  ills  d'un 
marchand  ferait  le  negoce,  que  celui 
d'un  artisan  apprendrait  un  metier,  et 
que  celui  d'un  ofticier  militaire  ou  civil 
suivrait  Tune  ou  l'autre  de  ces  carrie- 
res.  I)  paratt  que  ces  distinctions  n'ont 
jamais  i\&  suivies  bien  rigoureuse- 
ment,  et  qu'on  est  bientot  revenu  aux 
anciennes Formes,  oui  laissaient  a cha- 
cun  la  liberty  de  se  cnoisir  un  etat.  Wen- 
ti,  surpris  du  grand  nombre  de  colleges 
entretenus  aux  depens  de  l'£tat,  et  de  la 

(*)  On  trouve  dans  le  magmfia;tie  Recueil 
imperial  contenaut  les  edits,  declarations, 
ordonnances,  etc,  dejaciie,  l'ordre  suivant, 
par  lequel  Wkw-ti  ,  apres  avoir  soumis  on 
petit  royaume  qui  s'etait  rcvolle,  refuse  d'en 
rendre  des  actions  de  graces  a  V£tre  supreme 
(Chang-ti  ,  empercur  supreme)  sur  line  mon- 
tagne  qui  serait  choisie  pour  cctte  ceremo- 
nie. 

«  Tai  envoyd  un  de  mes  gcnorattx  pour 
mettre  a  la  raison  tin  petit  royaume  rebelle. 
L'expedition  a  reussi.  Qu'est-ce  que  cela  ? 
Cependant  chacun  me  flatle  et  m'applaudit. 
On  me  prasse  meme ,  tout  peu  verlueux  que 
je  stiis,  de  foire  la  ceremonie/o/?^-  tchen  sur 
quetque  montagne  femeuae. 

«  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
Yemperew  supreme  {Chang-ti)  puisse  etre 
louche  par  des  discours  vains  et  frivoies.  Je 
defends  absolument  que  dcsormais  on  m'en 
parie,- (DuHaMe.tn,  p. 578.) 


prodigieuse  quantity  de  lettres  subal- 
ternes  dont  Tempire  fourmillait,  ne 
conserva  que  le  college  de  ia  capitale. 
II  destina  les  butiments  de  ceux  qu'il 
avait  supprimes  dans  les  autres  villes 
a  servir  de  greniers  publics,  et  or* 
donna  aue  leurs  cevenus  seraient  em- 
ploye's a  acheter  des  grains  pour  e*tre 
distribute  au  peuple  dans  les  temps  de 
disette.  Malgre  la  seve>ite  giTil  de- 
ploya  dans  cette  circonstance,  il  ne 
tut  nullement  ennemi  des  lettres;  il 
voulait  settlement  suppriraer  la  foule 
des  demi-savants ,  qui  se  croyaient  en 
droit  de  prendre  aux  plus  hautes  pla- 
ces dans  le  gouvernement. 

BIBLIOTHEQUE  DES  EM  PER  BURS, 

«  Wen-ti  n'ltait  pas  lettre ,  mais  il 
estimait  les  livres  et  la  litterature  an- 
cienne.  Les  princes  de  la  famille  des 
Heovrtchiou  avaient  recueilli  jusqu'a 
dix  mille  volumes  d'ouvrages  qui  re- 
montaient  au  temps  des  Tcheou  et  des 
Han,  Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Soul  y  en  ajouta  plus  de  cinq  mille , 
fruit  de  ses  conquetes,  ou  q\ri\  avait 
fait  acheter,  a  grands  frais,  dans  tout 
l'empire. 

«  Wen-ti  rdgna,  avec  gloire,  pen- 
dant seize  ans.  II  eut  des  aem&les  avec 
les  Thou-kiu  ou  Turcs,  et  avec  le  roi 
de  la  Coree;  il  les  termina  glorieuse- 
ment.  II  £tait  sur  le  point  de  profiter 
des  divisions  qui  regnaient  parmi  les 
premiers,  lorsqu'il  mourut,  victimede 
I'ainbition  de  son  second  (lis,  qui  lui 
succeda,  en  605,  sous  le  nom  de 
Yang-ti.  Celui-ci  employa  les  tresors 
amasses  par  son  pere,  a  bdtir  une 
nouvelle  ville  a  Lo-yang,  dans  le  Ho- 
nan.  II  y  transporta  sa  cour  et  quitta 
Tckang-ngan  {Si-ngan-fou),  rancienne 
capitale  de  l'empire. 

CONQUETES  DANS  LA  PRBSQU'ILB  ORIEN- 
TALS DE  L'INDB. 

«  Ses  armees  remporterent  d'abord 
des  victoires  decisives  sur  les  rebelles 
du  Kiao-tchi  ou  Tonquin,  et  effec- 
tuerent  ensuite  une  invasion  heureuse 
dans  le  Lin-y  ou  Siam ,  dont  ils  prirent 
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b  capitate.  lis  y  trouverent  des  ri- 
chesses  imraenses,  et  entre  autres  dix- 
huit  idoles  en  or  massif. 

CONSTRUCTIONS  DB  PALAIS  NOUVEAUX,  DK 
CAKAUX  ET  DE  HAGASINS  PUBLICS. 

«  L'empereur  ne  se  contenta  pas 
de  Mtir  partout  des  palais  super- 
bes  (*),  il  construisit  aussi  des  ca- 

(*)  Les  historiens  chinois  rapportent  des 
choses  gigantesques  de  cet  empcrcur;  il  fit 
coostruirc  deux  greniers  publics  d'une  gran- 
deur prodigieuse,  dont  I'-un  avail  deux 
lieues  de  tour,  et  un  pare  qui  en  avait  quinze, 
au  milieu  duquel  se  tronvaient  des  palais , 
et  dans  lequel  il  se  promenait  a  cheval  ac- 
compagne  de  plusieurs  milliers  de  concubi- 
nes, egalemeut  a  cheval,  qui  Je  suivaient  avec 
des  chants  et  des  instruments  de  musique. 
(To/.  Ja  pi.  58 ,  tiree  des  Fails  mem.  des 
empereurs  chinois).  Lorsqu'il  voulut  Iravcr- 
scr  le  Hoang-ho,  il  prepara  une  flolte  de 
plusieurs  miuiers  de  vaisseaux,  qui  occupait 
une  etetidue  de  quaire  lieues.  Il  avait  fait 
cons tru ire  une  si  grande  quantity  de  barques 
magniiiques  pour  son  usage,  qu'elles  occu- 
paient  vingt  lieues  a  la  file.  Quand  dies 
ctaient  en  mouvement,  les  deux  cotes  du 
fleuve  devaient  etre  hordes  par  des  cavaliers 
auxquels  les  \illes  voisines  etaient  obliges 
de  fournir  des  vivres  de  ceque  Ton  pouvait 
trouver  de  rocilleim  (Voyez  la  pi.  57  tiree 
des  Faits  memorable*  des  empereurs  chi- 
nois). Quaranlc-quatre  cbefe  et  rois  bar- 
bares  du  nord  et  de  l'occident  de  la  Chine 
se  sooroirent  a  lui.  Il  fit  revoir  et  reimpri- 
mcr  par  plus  de  cent  litterateurs  les  ouvrages 
sur  Part  militaire,  la  politique,  la  medecine 
et  1' agriculture ;  sept  mille  volumes  des  dif- 
ferentes  series  religietises  virent  le  jour.  U 
institua  le  grade  dc  doctetir,  qui  s'est  per- 
petuc  jusqu'a  nos  jours,  tant  dans  I'ciat  civil 
que  dans  1'ctat  militaire.  II  employa  dooze 
cent  mille  hommes,  tant  par  mer  que  par 
terre  >  pour  soumetlre  les  Corcens,  sans  pou- 
Toir  en  venir  a  bout.  II  fi(  aussi  reparer  la 
grande  muraille  avec  nn  million  d'hommes; 
il  en  employa  deux  a  rembdlissement  de  la 
villc  de  Lo-yang,  et  a  la  construction  d'un 
palais  ou  il  n'entra  que  des  pierres  et  des 
Lois  tires  des  provinces  eloignees.  Ce  fut 
pour  en  faciliter  le  transport ,  bien  plus  que 
dans  rinleret  general,  qu'il  voidul  fairccom- 
muniquer  ensemble  les  deux  principal;! 
fleuves  ct  d'autres  grande*  mitres. 


nam  pour  faciliter  les  comnrnirica- 
tions  entre  les  provinces  de  remplre. 
II  Gt  egalement  clever  de  vastes  maga- 
sins  destines  a  mettre  des  grains  en 
reserve,  et  defendit  d'y  toucher,  hors 
le  temps  de  disette. 

COilMEBCB  AVEC  LES  PEOPLES  OCCTOEH. 
TAUX. 

•  Sous  son  rcgne,  le  commerce 
interieur  de  la  Chine  fut  tres-fioris- 
sant,  et  les  peuples  de  POccident 
vinrent  aussi  en  foule  traiiquer  a 
Tchang-ye,  ville  qui  s'appelle  a  pre- 
sent Kan-lcheou,  et  qui  est  sttuee  dans 
la  partie  la  plus  orientate  de  la  pro- 
vince de  Kan-sou.  On  fut  oblige,  pour 
empteher  le  desordre,  d'v  etablir  des 
magistrats  particuliers,  charges  de  la 
surveillance  de  ces  etrangers.  On  pro- 
fita  de  cette  occasion  pour  recueillir 
toutes  les  notions  que  Ton  pouvait 
tirer  de  ces  marchands  sur  les  pays 
occidentaux,  et  on  dressa  une  carte 
representant  les  quarante-quatre  prin- 
cipautes  qui  y  existaient,  reparties 
dans  trois  grandes  divisions  naturelles. 
Cette  carte  commencait  a  la  montagne 
de  Si-khing ,  situee  vers  le  lieu  ou  le 
Hoang-ho,  ou  fleuve  Jaune,  entre  en_ 
Chine,  et  s'etendait  jusqu'a  la  mer" 
Caspienne.  Au  milieu  de  cette  carte, 
on  voyait  les  hautes  montagnes  du 
Tliibet  septentrional ,  appelees  par  les 
Chinois  du  nomcollectifaeAmieft-ifet. 
Trois  routes  prindpales  conduisaient 
de  la  Chine  a  rOcciaent  :  la  premiere 
se  dirigeait  par  You(Khamil),  ou 
par  le  pays  des  Ouigour  orientaux;  la 
seconde  par  celui  des  Kao-tchang,  qui 
sont  les  Ouigour  occidentaux;  et  la 
troisieme  par  Chen~chen9  petite  prin- 
cipauttqui  se  trouvait  autrefois  au  sud 
du  Use  Lop,  etqui  paraU,  depuis  plu- 
sieurs siecles ,  etre  ensevelie  sous  let 
sables  mouvants. 

SOUMISSlOlf    VOLONTAHUK   DE   L'ASIB 

moteuhb. 

«  L'inspcction  de  ces  mlmoires  et 

.  dc  la  carte  qui  les  accompagnait  ins* 

pira    a    Fempcreur   le   desir  de  se 
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hunivers. 
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voir.,  a  l'instar  de  ses  preMecesseurs 
de  la  famille  des  Han,  arbftre  et 
chef  supreme  des  royaumes  occiden- 
taux.  II  chargea  un  des  grands  oflfi- 
ciers  de  sa  cour  de  negocier  leur 
soumission ;  celui-ci  r  puss  it ,  inais  au 
prix  de  sacrifices  considerables  en  ar- 
gent et  en  merchandises ,  qu'il  fut 
oblige  de  distribuer  parrai  les  princes 
de  1  Asie  centrale,  poar  les  disposer  a 
entrer  dans  les  vues  de  son  mattre. 
En  609 ,  Yang-ti  entreprit  en  per- 
sonneune  expedition  contreles  Thou- 
kiu-hoen,  qui  avaient  neglige  de  luf 
envoyer  le  tnbut  accoutume.  II  s'avanca 
jusqu'aux  frontifcres  des  Ouigour,  et 
re^ut  les  deux  rois  de  cette  nation  et 
vingt-sept  autres  des  pays  occidentaux 

jui  etaient  venus  lui  rendrehommage. 

-.a  Chine reprit,  sous  son  regne,  cette 
preponderance  dans  PAsie  orientale , 
qu'elle  avait  perdue  par  sa  division  en 
plusieurs  £tats. 

CONQUETES  DRS  1LES  LIEOtT-KHntOU  ET 
TRAITE  AVEC  LA  CORBB. 

«  L'ann^e  suivaote  ( 610),  il  envoya 
une  expedition  contre  les  ties  Lieou- 
khieou,  dont  le  roi  avait  refuse  de  se 
soumettre.  Les  Chinois  le  battirent , 
et  il  resta  stir  le  champ  de  bataiile. 
Plus  de  cinq  miHe  insulaires  des  deux 
sexes  furent  transported  en  Chine. 
Yang-ti  ne  fut  pas  egaJement  heu- 
reux  dans  sea  guerres  etses  expeditions 
contre  la  Coree,  quoiqu'il  commandAt 
plusieurs  fois  son  armee  en  personne. 
Cependant  les  Coreens,  fatigues  de  la 
lutte ,  conclurent  an  traite  avec  Pem- 
pereur  de  la  Chine,  par  lequel  ils  as- 
surerent  leur  existence  independante 
comme  nation.  Malgre  ces  entreprises 
guerrieres,  Yang-ti  ne  perdit  pas  de 
vue  la  literature  et  les  sciences;  il 
encouragea  les  lettres  de  toutes  les 
sectes.  A  i'exemple  de  son  pere,  il 
augmenta  considdrablement  la  biblio- 
theque  de  la  capitate ;  il  porta  le  nom- 
bre  des  volumes  a  tiuquante-quatre 
mille. 

RtVOLTES  DANS  L'EMPIRE. 

«  Cependant  les  guerres  exterieures , 


pour  lesquelles  Pempereur  fut  force  de 
surcharger  le  peuple  d'impdts ,  occa- 
sion ner  en  t  un  mecontentement  ge- 
neral ;  il  se  manifesta  par  plusieurs 
revoltes  partielles,  et  Gnitpar  un  sou- 
levementuniversel.  Les  differents  chefs 
de  rebelles  chercherent  a  s*emparerdu, 
pouvoir  supreme,    et  erigerent    les 

Srovinces  qu'ils  occupaient  en  autant 
e  principautes  independantes. 

«  Dans  cet  etat  de  choses ,  H-youan, 
un  des  grands  del'empire,  second^  par 
son  ills ,  se  forma  une  armee  conside- 
rable, battit  plusieurs  chefs  des  rebel- 
les ,  et  s'empara  de  Tchang-ngan  {Sir 
ngan-fou  dans  le  C/ien-si).  Yang-ti  . 
s'etait  depuis  longtemps  retire  a 
Kiangtou  dans  la  province  actuelle 
de  Kiang-ndn,  ou  il  s'abandonnait  au 
vin  et  aux  fenimes.  Li-youan  le  de- 
posa ,  et  mit  a  sa  place  un  de  ses  petits- 
fils ,  qui  eprouva  bientdt  le  m6me  sort. 
II  fut  remplace  par  son  frere,  avec  le- 
quel  finit,  en  617,1a  dynastie  des  Sort. 
Ce  jeune  prince  tomba  victime  de  Pam- 
bition  de  son  ministre,  qui  le  fit 
empoisonner  pour  s'arroger  la  dignite 
imperiale.  » 

On  raconte  que ,  reduit  a  boire  une 
coupe  empoisonnee,  il  se  mit  a  genoux 
et  prta  BouddJia,  dont  il  professait 
la  doctrine ,  de  ne  jamais  le  /aire  re- 
naUre  empereur. 

LES  WEI  SEPTRHTMOlf  AUX 

Nous  voici  arrives  a  repoque  ou  finis- 
sent  les  six  petites  dynasties  (lou 
tchao}  comme  les  nomment  les  histo- 
riens  chinois),  pour  faire  place  a  la 
crande  dynastie  des  Thang.  Pendant 
la  duree  de  ces  six  petites  dynasties, 
l'empire  chinois  fut  pfesquetoujours 
agite  par  des  guerres  intestines,  qui 
lui  firent  perdre  une  grande  partie  de 
son  eclat  et  de  sa  preponderance  sur 
les  destinees  de  PAsie.  Le  demembre- 
ment  de  l'empire  en  deux  parties, 
Tune  meridtonale  et  Pautre  septen* 
trionale,  depuis  Pannee  886  de  notre 
ere  jusqu'a  (Wnement  de  la  dynastie 
des  Soid  (581),  detruisit  cette  unite 
imposante  d'une  grande  nation ,  sans 
laquelle  il  lui  est  difficile  d'executer  de 
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srandes  choses.  La  partie  meridionale 
fut  le  theatre  ou  se  passerent  le  plus 
grand  nombre  des  revolutions,  et  ou 
se  succ&ierent  les  six  dynasties  dont 
nous  avons  esquisse  Thisto ire.  La  par- 
tie  septentrionale  fut  moins  agitee; 
Phistoire,  moins  connue,  n'y  place 
pas  tant  de  revolutions,  quoiquesituee 
dans  le  voisinage  de  ces  Hiaung-nou 
ou  Tartares ,  dont  la  destinee  semble 
avoir  €te  de  menacer  incessamment  le 
grand  empire  jusqu'au  jour  de  ia  con- 
gu6te,  qui  fut  pour  eux  leur  dernier 
jour   comme  nation  barbare.  Cette 
partie  septentrionale  fut  gouvernee 
par  les  Hre\>  depuis  Tan  S98jusqu'en 
534;  ensuitepar  les  Pe  thsi,  ou  les 
Tfisi  du  Nord.  Les  fVel  regnerent  en 
meme  temps  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  Tartaric.  «  Les  princes  de  cette 
nation,  dit  M.  Abel  Re'musat  (*),  origl- 
naires  de  ia  Sibirie,  avaient  conserve 
des  relations  avec  toutes  les  tribus  qui 
habitaient  au  dela  du  lac  Baikal,  jus- 
gti'a  TObi ,  et  jusgu'aux  contrees  voi- 
sines  de  la  mer  Glaciate.   Jamais  le 
nord  de  PAsie  ne  fut  mieux  connu 
des  Chinois.  Un  grand  nombre  de 
tribus  sibiriennes  furentalors  decrites 
avec  beaucoup  de  soin.  Celles  du  Nord- 
ouest,  en  tirant  vers  Poccident,  le 
furent  aussi,  quoiqu'avec  moins  de 
details.  On  eut  des  rapports  multiplies 
avec  les  pays  de  Schash,  pu  de  Kouel- 
cAan,  avec  les  Sou-te,  ou  Alans,  avec 
les  Persans ,  les  A-si  de  Boukhara ,  les 
Ou-siun,  les  habitants  de  Balkhetde 
Kandahar,  etplusieurs  autres  peuples 
de  FOuest.  Des  officiers  envoyes  par 
TaT-wou-ti  dans  les  contrees  occi- 
den tales,  rapporterent  qu'elles Staient 
partagees  en  trois  regions,  dont  la 

Sremiere  6tait  comprise  entre  la  partie 
a  Gobi  que  Ton  nomme  les  sables 
moucants  (cha-mo),  et  les  monts 
Bleus  ou  la  chatne  de  Kaschgar;  la 
seconde  comprenait  le  pays  de  Bisch- 
balikh,  et  s'&endait  au  midi  jusque 
chez  les  You£-chi;  et  la  troisteme, 
comprise  entre  les  deux  mers  (Ia  mer 
Noire  et  Ia  mer  Caspienne),  n'&ait 
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borne*e  ao  nord  que  par  les  Tastes  ma* 
rais  aue  les  geographes  chinois  placent 
dans  la  partie  septentrionale  du  Kapt* 
chak. »  r 

FABRICATION  Oil   VERRB  DE   DIFFKlUUITBft 
COULECflS. 

«  Sous  le  regne  de  ThaT- wotf-Ti .  de 
la  dynastie  des  Wei  (de  422  a  451  de 
notre  ere),  un  marchand  du  pays  des 
grands  Youetchi^  ou  Scythes,  vint  a 
la  cour  de  cet  empereur,  et  promit  de 
fabriquer  en  Chine  le  verre  de  difie- 
rentes  couleurs,  que  Ton  rccevait  au- 
paravant  des   pays   occidentanx ,    et 
qu'on  payait  extrfcmement  cher.  D'a- 
pres  ses  indications,  on  fit  des  recher- 
ches  dans  les  montagnes,  et  on  dc-* 
couvrit  en  effet  les  mineraux  propresa 
a  cette  fabrication.  Le  marchand  par- 
vint  a  feire  du  verre  colorie*  de  la 
plus  grande  beaute\  L'empereur  Pem- 
ploya  pour  faire  construire  une  salie 
spacieuse  qui  pouvait  contenir  cent 
ptersonnes.  Elle  ^tait  si  magnifique 
et  si  respiendissante  qu'on  aurait  pu 
la  croire  Pouvrage  d*fitres  surnatu- 
rels.  Depuis  ce  temps,  le  prix  de  la 
yerrerie  diminua  considerablement  en 
Chine.*  (Tableaux  hist,  de  VAste.) 

XIHa  DYNASTIB.  LBS  THARO. 

»«  618  a  909  ».  »or»i  1»«  _  tf9  A„f  ao  nu 

raaxvaj. 


(*)  Memoire  sur  Fextension  de  1'empire 
duaois  da  cdtc  de  1'OccidenL 


Les  deux  derniers  empereurs  de  la 
dynastiedes  Sort  residerent  a  Loyang. 
dans  le  Ho-nan,  pendant  que  Li- 
youan  re^nait  a  Si-ngan-fou*  dans  le 
Chen-si  (queson'fils  avait  pris),  sous 
le  titre  de  prince  de  Thang.  Les  m&- 
contentements  du  peuple  et  le  mepris 
dans  lequel  les  derniers  empereurs 
des  Soul  e*taient  tombes ,  faciliterent 
beaucoup  Pav^nement  d'un  nouveau 
pouvoir.  Legouvernement,  abandons 
aux  mains  indignes  de  quelques  eunu- 
ques  et  de  mandarins  sans  probite, 
qui  maltraitaient  impunement  les  po- 
pulations ,  n'avait  plus  de  force  que 
pour  le  mal.  Des  troupes  de  voleurs 
desolaient  les  provinces ;  plusieurscbefc  . 
de  ces  dernteres  avaient  pris  les  armes 
pour  se  rendre  indepeBclauts*  Safin 
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1'empire  6tait  arrive*  a  cet  6tat  de  dis- 
solution materielie  et  morale  qui  est 
un  des  sympttimes  les  plus  certains 
<Tune  revolution  prochaine. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le 
His  de  Li-youan,  jeune  homnie  habile 
et  plein  de  talents,  proposa  a  sonpere 
de  prendre  les  armes  et.  de  s'emparer 
de  rautorite  souveraine.  Ce  dernier  se 
Gt  d'abord  nommer  prince  de  Thang 
6t  lieutenant  g6ne>al  de  Fempire;  mais 
Koui*g-ti,  le  dernier  empereur  des 
Soul,  qui  regnait  encore  nominalement, 
abdiqua  bientot  en  sa  faveur ,  et  le  Gt 
reconnaftre  empereur  avec  toutes  les 
ceremonies  usiteesen  pareille  occasion. 
II  recut  ainsi ,  avec  rautorite'  souve- 
raine qu'il  possedaitdeja ,  le  tit  red 'em- 
pereur legitime  qu'il  lui  faliait  pour 
sanction ner  sa  puissance. 

Le  nouvel  empereur  fut  sensible  a 
cet  acte  d'abnegation ,  et  il  conserva 
des  sentiments  d'humanite*  pour  la 
familie  d&hue.  «  Dans  le  renouvelle,- 
ment  de  1'empire,  dit-il,  lorsqu'une 
familie  en  a  remplace  une  autre  pour 
le  gouverner,  il  est  rare  (ju'on  n'ait 

Sas  extermine  tous  ceux  qui ,  en  vertu 
e  leurnaissance,  pouvaient  se  flatter 
d'avoir  quelquc  droit  au  rang  supreme. 
Une  barbare  politique,  que  la  crainte 
faisait  envisager  comme  necessaire, 
inspira  cette  cruaute  aux  fondateurs 
de  dynasties ,  et  en  particulierdecelles 
qui  sont  le  moins  eioignees  du  temps 
ou  nous  vivons.  Pour  moi,  loin  de 
me  conformer  a  un  usage  qui  parait 
consacrt  aux  yeux  des  hommes  san- 
guinaires,  je  ne  veux  fonder  mon 
empire  que  sur  la  justice  et  l'huma- 
niti(*).v 

Ce  n'est  pas  que  le  prince  de  Thang 
fut  le  seul  aspirant  a  I'autoritt  impe- 
riale ;  tous  ceux  qui  etaient  ou  se  di- 
saient  princes  du  sang  de  la  familie 
dechue ,  tous  ceux  qui  commandaient 
des  corps  d'armees  ou  des  provinces , 
aspirerent  aussi  a  recueillir  la  succes- 
sion lflcbement  abandonnce  de  la  dy- 
nastie des  Said.  La  rapidite*  des  revo- 
lutions dynastiques,  la  facility  que 
plusieurs  chefs  militaires  avaient  eue 

O  M km.  tur  lei  Chin. ,  t.  V ,  p.  88. 


de  s'emparer  de  1'autorite  souveraine, 
avaient  excite"  les  ambitions  les  plus 
vulgaires  :  c'etait  comme  dans  le  Bas- 
Empire ,  ou  le  dernier  soldat  pouvait 
legitimement  aspirer  a  devenir  empe- 
reur. 

BTAT  DE  L'ASIE  A  CETTB  EPOQUE.      ; 

A  Npoque  de  Pav^nenient  de  la 
grande  dynastie  des  Thang  (618  de 
notre  ere"),  1'Asie  £tait  le  theatre  de 
grands  evenements.  La  puissance  re- 
ligieuse  du  prophete  Mohammed  (Ma- 
homet) ngitait  les  populations  arabes, 
et  rem  pi  re  des  Sassanidesetait  menace* 
par  ces  mfimes  barbares  de  l'Asie  cen- 
trale  que  la  Chine  avait  plusieurs  fois 
repousses  de  ses  frontieres,  et  qui 
devaient  propager  I'islamisme  par  le 
fer  et  la  flamme  dans  une  grande  par- 
tie  du  monde. 

AMBASSADB  TORQUE  EN  CHINE. 

L'ann^e  619,  les  Thourkiu,  ou  Turcs 
occidentaux,  envoyerent  une  ambassade 
aKAO-TSOU  (Fancttre  ileve)*  lefon- 
dateurde  la  dynastie  des  Thangf),  pour 
le  reconnattre  empereur;  ce  prince 
les  rec^ut  a  Si-ngan-fou,  sa  capitale, 
avec  de  grands  honneurs.  Mais  comme 
cette  nation  turque  6tait  avide  et 
turbulente,  et  qu'ellc  soutenait  suc- 
cessivemertt  les  gouverneurs  ou  les 
generaux  chinois  qui  leur  faisaient  es- 
perer  le  plus  de  butin,  Kao-tsou  flnit 
par  envoyer  une  armee  dans  la  pro- 
vince du  "Chan-si>  pour  veiller  sur  elle 
et  la  tenir  en  respect. 

COKQtJETES  SUCCESSIVES  DB  U-CIH-Mllf. 

Ll-chi-min ,  dont  la  valeur  et  les  ta- 
lents militaires  extraordinaires  avaient 
deja  conquis  la  plus  grande  partic  de 
1'empire  a  son  pere,  attaqua  et  prit 
Lo-yang  (621),  capitale  des  Soid^  que 
deTendait  un  des  g6ne>aux  de  cette 
dynastie  d&hue,  et  qui  se  declara  lui- 
mgme  empereur.  Le  vainqueurfitdis- 
tribuer  a  ses  soldats  Tor,  l'argent  et 

(*)  Voy.  son  portrait />£  5g,  n°  u 
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les  ftoftes  de  soie  qui  etoient  dans  le 
palais  imperial  et  dans  les  magasins. 
A  la  vue  de  la  magnificence  du  palais, 
il  s'ecria,  dit-on  :  Fallait-U  epuiser 
te  people  pour  contenier  ainsi  la  va- 
nitS  et  les  passions  d'un  hommef 
Ensuite  il  le  fit  brtller.  11  reserva  seu- 
lement  des  peintures  et  plusieurs  au- 
tres  raretes. 

1EHTREE  TRIOMTUANTE  DB  U  CHIMIN  1 
S1-NGAN-F0D.  DIMINUTION  DES  IMPOTS. 
AMJilSTlE  G&NERALE. 

Apres  avoir  pourvu  a  la  surete*  des 
postes  importants ,  il  partit  pour  Sir- 
ngan-fou.  II  entra  dans  cette  capitale 
cou  vert  de  magnifiques  armes  etd'une 
cairasse  d'or,  suivi  de  trente  mille 
bommes  bien  armes  et  richement  ha- 
billes.  Les  generauxau'iJ  avait  vaincus, 
ainsi  que  Teurs  principalis  officiers, 
marchaient  enchafnes  a  sa  suite,  pre^ 
ced&  d'uoe  musique  triompliante  et 

fierriere.  Le  cortege  se  rendit  ainsi 
la  salle  des  Anc&res,  et  U-chi-min 
v  fit  la  ctaeraonie  chinoise  d'avertir 
les  Anc6tres  des  conqu£tes  qu'il  venait 
de  faire;  ensuite  il  alia  renare  ses  de- 
voirs a  I'empereur  son  pere.  11  y  eut 
un  repas  imperial  et  des  reiouissances 
publiques.  Les  gdneraux  et  les  officiers 
furent  recompenses;  on  diminua  les 
impots,  et  il  y  eut  une  anmistie  gend- 
rale  dans  l'empire. 

CEREMONIB  EN  L'HONNEUR  DE  KHOUKG- 
TSBU.  ETABLISSEMENT  DB  NOUVEAUX 
COLLEGES  ET  DBCOLBS  PUBLIQUES. 

Pendant  que  son  fils  triomphait  ainsi 
successivement  de  tous  ses  ennemis, 
Pempereur  Kao-tsou  portait  son  at- 
tention sur  {'administration  interieure 
de  l'£tat;  il  se  rendit  au  college  im- 
perial ,  y  fit  la  ciremonie  chinoise  a  la 
memoiredu  grand  philosopheKHOUNG- 
tseu,  comme  ancien  sage  ou  ancien 
docteur  ou  maftre.  II  ordonna  aux 
princes  et  aux  grands  d'envoyer  leurs 
enfants  a  ce  college  pour  y  dtre  ins- 
truits.  Peu  de  temps  auparavant,  le 
mime  empereur  avait  ordonne  que 
dans  toutes  les  villes ,  bourgs  et  villa- 
ges il  y  e&t  des  colleges  et  des  ecoles 


publiques  (*).Cependant,  qooiqp'il  eft 
honore  publiquement  la  memoire  de 
l'ancien  sage,  les  historians  rapportent 
qu'il  £tait  partisan  de  la  doctrine  de 
Lao-tseu  (vov.  page  110).  Un  jour 
on  lui  dit  quun  homme  avait  vu  sur 
la  montagne  Yano-kio  (aux  comes 
de  biUer  ou  aux  eclairs),  le  vidian- 
centre,  habille  en  blanc.  Ce  vieil  an- 
cStre  lui  avait  dit  :  «  Pars  pour  la 
cow  de  Pempereur  Thang;  dis-Ud  de 
ma  part  que  je  suis  Lao-kiun  ,  un 
de  ses  ancitres.  Sur  le  rapport  de  cet 
homme,  Pempereur  fit  batir  sur  la 
montagne  aux  comes  de  belier  on 
temple  magnifique  en  l'honneur  de 
Lao-kiun  ou  Lao-tseu,  dont  les  traces 
subsistent  encore. 

On  rapporte  aussi  que,  sur  Pavis  da 
son  premier  ministre,  il  obligea  cent 
mille  bonzes  ou  moines  bouddhiques 
et  Tao-sse  d'abandonner  la  vie  cenobi- 
tique  et  de  se  marier,  afin  d'avoir  par 
la  suite  des  enfants  pour  augmenter 
et  entretenir  les  armees  chinoises. 

GUERRE  AVEC  LBS  THOU-KJtT  OU  TURCS. 

Les  Thou-kiu  ou  Turcs  continuaient 
a  faire  des  irruptions  en  Chine.  Le 
prince  Lirchirmin  fut  encore  charge1  par 
son  pere  de  les  repousser.  II  vamquit 
leurs  armees  formidables,  ou  les  ooli- 

fea  de  se  retirer  au  dela  des  frontiers 
e  l'empire.  Dans  l'annee  625  (troi- 
sieme  de  Phegire) ,  le  roi  des  Thou-kiu 
ou  Turcs  occidentaux  envoya  un  am- 
bassadeur  a  Kao-tsou,  pour  lui  de* 
mander  une  de  ses  filles  en  mariage. 
L'empereur  tintconseil,  et  on  accords 
au  Ko-han  (ou  Khan)  des  Turcs  occi- 
dentaux ce  qu'il  demandait,  esp&ant 
que  par  cette  alliance  on  pourrait  de- 
truire  ou  affaiblir  la  puissance  redou- 
table  des  Turcs  du  Word. 

(*)  Le  P.  Gaubil,  auqnel  nous  empnmtons 
ces  fails  (Abrcgi  de  Chisto'ire  de  la  grand* 
dynastic  Tluxng;  Blemoires  sur  UsClunou, 
1.  XV ),  dit  en  nole  qu'il  y  avait  deja  drt 
colleges  et  des  ecoles  dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  L'empereur  en  aufmenta  le 
nooi bre,  el  remit  en  etat  les  colleges  et  let 
ecoles  que  les  guerres  avaieut  detntits. 
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Li-M-Mn,  ce  fflgr  de  l'einf>ereur, 
dont  la  valeur  et  les  grands  talents  mi- 
litaires  avaient  si  puissamment  contri- 
bug  a  relegation  de  son  pere  sur  le 
trone  imperial ,  6tait  devenu  Kobjet  de 
la  haine  talouse  de  deux  de  ses  freres, 
qui  resoforent  de  s'en  dtfaire.  Urchi- 
min,  averti  de  Ieurs  desseins,  les  prep- 
rint ,  et  les  fit  plrir  dans  une  rencontre 
Ju'tls  eurent  au  palais  imperial.  L'em- 
ereur,  instruit  aussitit  de  cet  e>6ne- 
ment  et  des  causes  qui  1'avaient  amenl, 
flt  mourir  les  enfants  des  deux  frcres  de- 
natures ,  et  reconnut  Ltrchfcmin  comme 
prince  heritier.  11  y  eut  une  amnistie 
dans  I'empire,  et  Fordre  qui  avait  £te* 
donne*  contre  les  sectes  de  Fo  et  du 
TAofut  r6voque\  Lameme  annee(626), 
K-AO-tsou  abdiqua  le  pouvoir,  et  d6- 
clara  empereur  son  ills  Ll-cki-min. 

Celui-ci  pritletitredeTAi-TSOtTNG  (*). 
Son  regne  (627-649)  fut  un  des  plus 
glorieux  de  I'histoire  chinoise.  II  est 
represents  comme  un  monarque  ac- 
compli ,  qui  savait  s'entourer  des  hom- 
ines sages  et  instruits  dont  les  bons 
conseils  pouvaient  lui  £tre  utiles,  et 
dont  les  avis  courageux  pouvaient  le 
corriger  de  ses  d&auts.  Sa  temperance 
'  Itait  si  grande  qu'il  rlduisit  beaucoup 
les  defenses  de  sa  table,  et  qu'il  ren- 
voya  trois  mille  femmes  du  palais,  des- 
tinies aux  plaisirs  des  empereurs. 

Trois  ans  plus  tard,  H  en  renvoya 
encore  trois  mille  chez  Ieurs  parents. 
On  peut  juser  d'apres  cela  des  exces 
auxquels  se  livraient  les  empereurs  qui 
1'avaient  precede.  Le  Lfore  des  rUs 
(Li-M)  accordait  a  un  empereur  trois 
reines  ou  concubines  du  premier  or- 
dre,  neu/du  second  ordre,  vingtsept 
du  troisteme,  et  quatre-vingt-une  du 
quatrutone.  Ensuite,  il  failait  a  l'impl- 
ratrice  et  a  toutes  les  concubines  titrees 
des  personnes  du  mime  sexe  pour  les 
gervir,  et  le  nombre  que  chacune  d'en- 
tre  elles  pouvait  avoir  Itait  illimite.  II 
n'y  avait  rien  non  plus  de  determine^ 
pour  le  nombre  des  musiciennes,  des 
comediennes  et  des  autres  filles  a  ta- 
lents. Peu  a  peu  les  empereurs  s'ttaient 

(*)  Toy.  soft  portrait  pL  5g ,  n°  a. 


mis  sur  le  pied  de  recevoir  eh  pr&emi, 
de  la  nart  aes  mandarins  des  prdvf  nces* , 
des  filles  d'une  beaute  ou  a'un  talent 
extraordinaire.  Les  grands,  ou  tons 
ceux  oui  voulaient  avancer  leur  for- 
tune, leur  en  offraient  aussi.  On  com- 
prend  combien  il  devait  en  arriver  dans 
le  palais  imperial. 

fondation  d'uit  grand  college  et  d'une 
academib.  restaur  atlon  des  lettres. 
Edition  et  explication  des  kjng. 

Place  a  la  t&e  d'un  grand  empire, 
il  voulut  favoriser  le  dereloppement  de 
sa  gloire  litteraire,  comme  il  avait  lui- 
meme  porte  a  un  haut  degre*  sa  gloire 
militaire.  II  Ot  venir  de  tous  cdtes  les 
meilleurs  livres,  et  ordonna  une  Edi- 
tion des  cinq  King^  ou  livres  sacris 
anciens ,  pour  6tre  distribute  dans  V  em- 
pire. II  estimait  tant  les  gens  de  lettres 
qu'il  fit  construire  pour  eux  de  grands 
batiments  dans  les  cours.de  son  propre 
palais  ( voy.  la  pi.  60  tiree  des  Faits 
mem.  des  emp.  chinois). l\y  avait oon- 
tinuellement  un  grand  nombre  de  let- 
tres habiles  qui  composaient  des  livres, 
ou  faisaient  des  collections  cbotsies 
dans  ce  qui  avait  paru  de  meilleur 
jusqu'alors.  A  certaines  heures  du  jour, 
on  permettait  au  peuple  d'entrer  pour 
entendre  Implication  des  livres ,  qui 
6tait  faite  souvent  par  I'empereur  lui- 
m6me.  II  fit  construire  dans  la  capitate 
(Sisngan-fou)  un  grand  college,  ou  Ton 
comptait  plus  de  dix  mille  eleves,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plu- 
sicurs  enfants  de  princes  Strangers;  il 
y  ftablit  aussi  uneacademie  litteraire, 
pour  la  formation  de  laquelle  il  cbargea 
le  celebre  Khoung-yr-ta  ,  de  la  fa- 
mille  de  Khoung-tsbu,  de  reunir  les 
principaux  lettres  de  rempire,  et  de 
rediger  cette  grande  explication  des 
King,  connue  sous  le  nora  de  Tcking-i 

fut 


dans  une  yisite  que  Tempereur  fit  au 
college  imperial ,  pour  assister  aux  le- 
cons  des  principaux  maftres  sur  les 
anciens  livres  des  sages,  que  1'idee  lui 
vint  de  faire  rediger  une  explication 
generate,  et  sur  le  mime  plan,  de  oes 
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mimes  Iivres,  dont  il  ordonna  Vim- 
pression(*). 

L'eVIition  des  Ltvres  canoniques  et 
classiques,  et  les  explications  qui  y 
furent  jointes ,  peuvent  6tre  regard&s 
comme  authentiques  et  d'une  grande 
autorite*  pour  la  critique  moderne;  car 
le  grand  nombre  de  lettres  et  d'erudits 
qui  y  contribuerent  possedaient  tous 
les  secours  qu'il  leur  Itait  possible  de 
se  procurer :  non-seulemenf  ils  purent 
consulter  toutes  les  bibliotheques  pu- 

(*)  L'editioQ  ou  la  collection  dont  U  est 
id  question  porte  le  titre  de  :  — I—   — - 
Chi-ian-king  :  Lbs  treize  Urres  cano- 


niques. Ces  treize  King  sont :  i°  Le  Tchcou- 
y,  SLu]o\ird'hu\]eY-krng,  ou  Livre  des  cttan- 
gements;  a°  le  Chan-cltou,  aujourd'hui  le 
Chou-king,  on  livre  des  annates;  3°  le 
Mao-chi,  anjourd'hui  le  Clii-king,  ou  le 
livre  des  'vers  ;  4°  le  Li-ki,  ou  le  Livre  des 
rites;  5°  te  Tehun-tsieou ,  ou  le  Printemps 
et  Cautomne.  Ces  ouvrages  lont  designcs 
aujourd'hui  par  la  denomination  de  Ou-king% 
les  cinq  King,  Les  huit  autres  ouvrages  qui 
fonnaient  les  treat  King,  sont :  6°  le  Y-li, 
et  7°  le  Tcheou-U,  qui  font  aujourd'hui  par- 
tie  da  Li-ki;  8°  le  Koung-jrang,  et  g°  le 
Kou-Lang,  deux  commentaires  sur  le  cin- 
quiemeJCM^.'le  Tehun-tsieou;  io°des  ex-  . 
plications  sur  le  Hiao-king,  outrage  tres- 
ancien  attribuc  a  Khoung-tseu,  sur  la  pie  te 
filiale;  n°  le  Lun-jru,  ou  les  Dialogues 
moraux,  du  xnemcphilosophe;  xa°  le  Meng- 
tseu,  et  i3°  le  JLulh-ra,  petit  dictionnaire 
tres-  ancien  par  ordre  de  matieres,  cite 
pag.  57.  Deux  des  ouvrages  politiques  et 
moraux  conn  us  et  reunis  ensemble  sous  le 
nom  de  Sse-chou,  Les  qttatre  Iivres,  se 
trouvent  ici  indiquesau  rang  des  King;  les 
deux  autres,  le  Ta-hio ,  La  grande  science, 
et  le  Tchoilng  -  yo&ng ,  ou  L'invariabiliU 
dans  ie  milieu  (voy.  page  iS3),  %'j  trouvent 
aussi  compris;  car  ib  v  forment  les  3r*  et 
4?*  clmpitre*  du  Li-ki.  Nous  les  avons  re- 
connus  et  eonsultes  pour  Feditiou  critique 
que  nous  en  avons  cemmeucee,  dans  tin 
exeroplaire  des  treite  King  qui  se  trouve 
a  la  Bibliotheque  royale  de  Paris.  Voycz, 
pour  plus  de  details  sur  la  collection  des 
treize  King,la  preface  duP  Regis,  en  tele 
de  aa  traduction  latine  du  Y-kinx ,  page  70 
et  suirantes ;  edition  de  M.  Mohl. 


bliques,  mais  encore- les  depots  de  Ii- 
vres de  tout  genre,  et  ils  n'epargnerent 
ni  temps  ni  defenses  pour  renare  leur 
travail  aussi  parfait  que  possible,  lis 
eurent  entre  les  mains  tous  les  com- 
mentaires des  mGmes  iivres  qui  avaient 
6te*  fa  its  et  publics  avant  eux;  mais  ils 
se  reYererent  surtout  a  ceux  qui  avaient 
6i&  composes  sous  la  dynastie  des  Han , 
comme  etant  ceux  dont  Pepo<jue  6tait 
la  moins  eloignee  de  1'incendie  des  Ii- 
vres, et  par  consequent  dont  les  au- 
teurs,  sort  par  les  monuments  sauves, 
soit  par  la  tradition  encore  recente, 
pouvaient  avoir  Tintelligence  la  plus 
exacte  de  ces  Iivres  reveres. 

ACAOftflB  OH  OTMlf  A5B  MIUTAME. 

Dans  le  but  de  ne  pas  laisser  oublier 
aux  officierset  aux  soldats,  pendant 
Ja  paix,  le  metier  de  Ja  guerre,  et 
dans  la  crainte  que  Voi&iveU  ne  les 
rendft  incapables  de  register  aux  Tar- 
tares,  TaT-tsoung  Itablit  partout  des 
academies  ou  des  gymnases  militaires , 
ou  Ton  s'exercait  a  tirer  de  Tare,  et  il 
assistant  lui-meme  tres-souvent  a  ces 
exercices,  qu'il  faisait  executer  dans 
son  propre  palais.  Les  grands  lui  firent 
des  remontrances  a  ce  sujet,  preten- 
dant  qu'il  derogeait  a  la  dignite  su- 
preme. «Nous  avons  une  k>i,  lui  di- 
rent-ils,  qui  porte  peine  de  mort  pour 
quiconque  osera  paraftre  dans  les  lieux 
qu'habite  le  prince  avec  des  armes  tran- 
chantes.  Convient-il  que  Votre  Majesty 
appelle  chaque  jour  dans  son  palais  les 
ofliciers  et  les  soldats  pour  les  exercer 
au  maniement  des  armes?  II  ne  faut 
qu'un  maladroit ,  ou  un  perfide  qui  fasse 
semblant  de  l'0tre,  pour  nous  plonger 
dans  le  plus  grand  maBieur,  etc.  » 

L'empereur  ne  tint  aucun  compte 
des  cramtes  simuMes  de  ses  courti- 
sans;  il  continua  d'agir  comme  par  le 
passl,  et  de  donner  tous  ses  sotns  au 
gouvernement  de  l'empire. 

Dans.le  but  de  consacrer  la  mlmoire 
des  grands  homines  de  tout  genre  qui 
briltaient  sous  son  regne,  il  flt  cons- 
truire  une  salle  dans  Taquelle  il  placa 
les  portraits  des  plus  ceiebres  d'entru 
eux. 
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BEAUX  TRAITS  DE  TAI  TS0UNG. 

La  cinquieme  annee  de  son  regne , 
Tai-tsoung  envoya  en  Tartarie ,  aux 
families  turques,  de  grandes  somines 
d'argent  et  des  Itoffes,  pour  faire  re- 
venir  en  Chine  plus  de  huit  cent  mille 
Chinois  faits  esclaves  pendant  les 
guerres  avec  les  Tartares.  Sur  la  fin  de 
cette  m&ne  annee,  les  contrees  situees 
entre  le  Thibet,  la  province  de  Sse- 
tchouan  en  Chine ,  et  Je  pays  de  Ko~ 
honor  (nomm&es  Thang-hiang) ,  fu- 
rentdivisees  en  seize  departements. 
Le  prince  de  Kang*  ville  situee  pres  de 
Samarcande,  dans  la  Transoxane ,  de- 
manda  a  e^re  sujet  de  I'empire ,  ce  qui 
lui  fut  refused 

C'est  a  la  septieme  annee  du  regne 
de  ce  grand  empereur  que  les  histo- 
riens  chinois  rapportent  un  fait  trop 
extraordinaire  et  trop  moral  pour  que 
nous  le  passions  sous  silence.  Tai- 
tsoung  portait  une  attention  extreme 
a  tout  ce  qui  se  rattachait  au  eouver- 
nement.  Unjour  il  voulut  aller  lui- 
m6me  visiter  les  prisons  publiques ;  il 
y  trouva  trois  cent  quatre-vingt-dix 
criminels  condamnes  a  mort ;  il  les  ren- 
voyaa  la  campagne  pour  faire  la  niois- 
son,  avec  ordre  dese  remettre  entre 
les  mains  de  la  justice  apres  la  recolte. 
Tous  revinrent  exactement  au  temps 
present  pour  £tre  d^eapites  a  la  grande 
execution  d'automne.  L'empereur  fut 
si  touche*  de  leur  fid&ite*  a  tenir  leur 
parole ,  qu'il  teur  fit  grdce  a  tous ,  et 
les  renvoya  dans  leurs  families.  (Voy. 
la  plt  61.  Tire  des  FaiU  ni&morabtes 
des  empereur s  chinois). 

Ce  fut  a  cette  occasion  que  Taj- 
TsoiJNG  publia  une  ordonnance  qui 
prouverait  a  elle  seule  combiencet  em- 
pereur etait  digne  de  gouverner  un 
grand  peuple,  et  quelle  responsabilite* 
morale  il  attachait  a  raccomplissement 
de  tous  ses  devoirs  :  //  ordonna  que 
desormais  les  empereurs  chinois , 
avant  de  confirmer  la  sentence  de 
mort  contre  les  criminels }  seraient 
trois  jours  en  abstinence;  c*est-d-dire9 
qu"d  n'v  aurait  point  de  musique, 
qu'ils  n  kabiteraient  pas  avec  lesj'em- 
vies,  qu'ils  ne~  manger  aient  que  des 


mets  grossiers,  et fer  aient  desprUret* 

L'empereur  Tal-TSOUNo  aimait  fort 

un  salon  qu'il  avaitfait  bdtir  sous  deux 

§  rands  arbres ;  il  y  allait  sou  vent  pren- 
re  le  frais.  Un  de  ses  ministres  l'y 
etant  venu  trouver,  loua  beaucoup  les 
deux  grands  arbres  qu'il  savait  que 
l'empereur  aimait.  Tai-tsoung  lui  dit : 
Un  tel  (en  lui  nommant  un  ministre 
sincere)  m'a  toujour s  ditdeme  defter 
desflatteurs.  Qu'ontde  particulier  ces 
arbres  pour  exciter  a  un  tel  point 
votre  admiration? 

LITRE   COMPOSE  PAR   L'EMPEREUR   SUR  LL* 
GOUVERNEMENT,  OU  I/ART  DE  REGNER. 

L'empereur  Tai-TSOHNG  composaun 
ouvrage  sur  Tart  de  regner;  mats  il  ne 
voulutjamaisconsentirqu'on  le  rend  it 
public  de  son  vivant.  II  a  Ite  recueillt 
et  publie  dans  la  magnifique  Collec- 
tions des  Edits ,  Declarations ,  etc., 
que  nous  avons  deja  citee,  et  dont 
le  P.  du  Halde  a  donne  des  extraits , 
traduit  par  le  P.  Hervieu.  Void  quel- 
gues  fragments  du  livre  deTAi-TSOUNG, 
intitule  le  Miroir  d'or.  On  lira  avec 
interet  ces  extraits,  qui  nous  font  con- 
naitre  la  pensee  d'un  grand  empereur 
sur  ic  gouvernement  d'un  grand  em- 
pire. 

« Apres  avoir  donne"  chaque  jour  le 
temps  necessaire  a  exp&lier  les  affaires 
de  mon  empire,  je  me  fais  un  plaisir 
de  dpnner  ce  qu'il  m'en  reste  a  pro- 
mener  ma  vue  et  mes  pensees  sur  les 
histoires  du- temps  passe :  j'y  examine 
les  moeurs  de  chaque  dynastie,  les 
exemples  bons  et  mauvais  de  tous  les 
princes ,  les  revolutions  et  leurs  causes ; 
je  le  fais  toujours  avec  fruit,  et  je  l'ai 
tant  fair  que  j'en  puis  parler.  Quand 
j'examine  d'ou  vient  que  tous  les  prin- 
ces souhaitantde  regner  tranquilles  et 
de  transmettre  leurfamille  a  unenom- 
breuse  posterite ,  il  arrive  cependant 
tant  de  troubles  et  de  si  frequentes  re- 
volutions, je  trouve  qu'il  n'y  en  a  point 
de  cause  plus  ordinaire  que  le  peu  de 
soin  qu'ont  les  princes  de  refiechir  sur 
eux-mgmes,  etl'eloignement  qu'ils  ont 
d'entendre  ce  qui  j)eut  leur  deplaire. 
Par  la  ils  demeurent  jusqu'a  la  tin  aveu- 
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Si  sur  leurs  devoirs  et  sur  leurs  fau- 
,  et  cet  aveuglemeot  oause  leur 
perte. 

«  Cest  poor  eviter  cet  aveuglement , 
qu'apr&s  avoir  vu  par  la  lecture  de 
Fhistoire  quels  sont  les  principes  du 
bon  gouverneroent  et  quelles  sont  les 
sources  des  plus  grands  troubles ,  je  me 
fids  a  moi-m&ne  de  tout  cela  comme 
un  miroir,  ou  je  puisse  voir  mes  de- 
ficits pour  travailfer  a  les  corriger. 

«  Le  caract&re  le  plus  essentiel  d'un 
bon  gouvernement,  c'est  de  n'eiever 
aux  grands  emplois  que  des  gens  de 
vertu  et  de  m&ite.  Un  empereur, 
eieve  au  plus  haut  degr6  d'honneur  ou 
puisse  monter  un  homme,  est  en  mime 
temps  oblige  d'aimer  tous  ses  peuples 
et  de  travaiiler  a  ies  rendre  heureuz. 
Pour  ceJa  il  faut  deux  choses :  le  bon 
ordre  et  la  sUtreti.  Pour  le  bon  ordre, 
il  doit  faire  des  reglements  et  les  sou- 
tenir  par  son  exemple;  pour  la  sitrete, 
il  faut  des  troupes  qui  puissent  6ter 
1'envie  aux  ennemis  de  rien  entrepren- 
dre  sur  les  frontieres :  car,  comme  il 
ne  convient  point  d'user  de  la  terreur 
des  armes  pour  contenir  son  peuple 
dans  le  devoir,  de  m6me  il  est  rare  que 
la  bonte  toute  seule  et  la  vertu  du 
prince  contiennent  les  barbares  et  as- 
surent  les  frontieres. 

«  Rigner  est  one  chose  bien  diffi- 
cile, disent  les  uns;  c'est  une  chose 
bien  facile,  disent  les  autres.  Ceux-ci, 
pour  prouver  leur  sentiment,  disent : 
La  dignity  d' empereur  eifcve  un  prince 
au-dessus  du  reste  des  hommes ;  il  a 
un  pouvoir  absolu;  les  recompenses  et 
les  chatiments  sont  dans  ses  mains : 
non-seulement  il  possfede  les  richesses 
de  tout  J'empire,  mais  il  se  sert  a  son 
gr£  des  forces  et  des  talents  de  tous 
ses  sujets.  Que  peut-il  done  souhaiter 
ou'il  n'obtienne?  que  peut-il  entrepren- 
dre  qu'il  n'ex&ute? 

«  Ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire 
raisonnent  autrement.  Le  prince,  di- 
sent-ils,  vient-il  a  manquer  de  respect 
envers  le  Souverain  du  ciel(  Thian-U) , 
surviennent  les  prodiges  et  naissent  les 
meurtres;  outrage-t-i)  les  esprits,  sou- 
vent  une  mort  funeste  Ten  punit.  S'il 
vent  se  satisfajre  en  quelque  chose, 

W  LtoraUon.  (Chins.) 


comme  en  feasant  venlr  de  loin  des 
choses' rares  et  de  grand  prix*  en  fai- 
sant  de  vastes  pares ,  de  bteaux  tongs , 
de  grands  bailments ,  il  faut  pour  cela 
surchareer  lepeupled'impdts ,  aumoins 
de  corvees,  et  J'agriculture  en  souffire. 
De  la  les  disettes  et  les  famines.  Les 
peuples  glmissent,  murmurent,  sue- 
combent.  Si  le  prince  y  est  insensible 
et  neglige  d'y  remedier,  il  est  regard* 
comme  un  tyran,  ne  pour  le  maibeur 
des  peuples ;  il  est  l'objet  de  l'ex^cration 
publique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  a  crain- 
dre?  Or,  tout  prince  qui  a  soin  de  sa 
reputation  doit  par  consequent  toe  at- 
tentif  a  diminuer  autant  qu'il  est  pos- 
sible les  impdts,  a  eviter  tout  ce  qui 
peut  surcbarger  les  peuples,  et  a  jpro- 
curer  leur  bonheur  et  leur  tranquiflite. 
Mais  il  ne  peut  faire  tout  cela  qu'en  se 
refusant  beaucoup  a  soi-m6me,  et  en 
reprimant  ses  inclinations  les  plus  na- 
turelles :  c'est  d£ja  une  chose  assez  dif- 
ficile. 

«Une  autre  difficult^  encore  plus 
grande  est  de  bien  choisir  les  gens  qu'il 
met  en  place,  et  d'employer  chacun 
selon  son  talent.  Rejeter  ceux  qui  ont 
du  talent,  c'est  se  priver  d'un  secours 
utile ;  reconnaltre  des  gens  pour  vicieux 
et  ne  pas  les  eloigner  (*),  c'est  par  la 
que  commencent  les  plus  grands  trou- 
bles. Les  gens  mime  auxquels  on  ne 
connatt  pas  de  vices  n'ont  pas  des  ta- 
lents e$aux:  on  ne  doit  pas  les  em- 
ployer indifferemment  k  tout. 

«  Entre  les  divers  talents,  faire  tou- 
iours  le  meilleur  choix;  le  faire  entre 
les  personnes  dont  le  talent  est  le 
m£me  :  ce  sont  choses  difGciles  et 
eependant  necessaires  pour  bien  ri- 
gner (♦*).» 

OEDOlflf  AHCB  OU  HEMB  KMPE&KUA  TAI- 
TSOUNO. 

On  trouve  dans  le  m&ne  recueil  Por- 

donnance  suivante  du  mtee  empereur : 

«  Le  fimdement  de  toutes  les  vertu* 

(*)  Ces  deux  maximes  sont  tirees  da  livra 
deXBOUHO-TMu,intilule  Ta-hio,  la  grinds 
science. 

(**)DuHalde,tn,p.  58 1  et  rain 
19 


290 


L'UNIVERS. 


*  est  ceUe  que  Ton  norame  Xbptttt  filiate. 
(Test  rinstruction  la  plus  essentielle. 
J'en  ai  recu  dans  ma  jeunesse  de  bon- 
nes lemons.  Mon  pere  et  ceux  qu'il  m'a- 
vait  donnes  pour  m  ait  res  ne  se  bor- 
naient  pas  a  me  faire  reciter  Ife  Litre 
des  vers,  le  Livre des  rits  et  d'autres : 
on  m'y  faisait  voir  en  mime  temps  les 
grands  principes  dont  depend  le  bien 
des  £tats  et  ie  gouvernement  des  peu- 
pies.  De  la  l'avantage  que  j'ai  eu  de 
detruire,  par  une  seule  expedition, 
tous  les  ennemis  de  l'Etat,  et  d'assurer 
aux  peuples  qui  sortaient  de  1'oppres- 
sion  le  repos  et  la  liberty  Au  reste,  j'ai 
toujours  eu  le  coeur  plein  de  bonte,  et 
si  pendant  quelque  temps  j'ai  fait  pa- 
raftre  plus  de  justice  et  de  severite  que 
de  clemence,  c'est  que,  comme  il  y  a 
des  ennemis  contre  lesquels  il  faut  n6- 
cessairement  de  la  force  et  de  la  bra- 
voure,  il  y  a  aussi  des  criminels  aux- 
quels  on  ne  peut  absolument  faire  grdce. 
Je  n'ai  eu  en  vue  que  le  bien  commun 
et  le  repos  de  r  empire;  la  passion  n'a 

Erint  eu  de  part  dans  ce  que  j'ai  fait, 
'empereur  mon  pere,  en  se  retirant  a 
Ta-nganf  m'ax  charge*  du  gouverne- 
ment. II  a  fallu  lui  obeir.  Comme  j'en 
sens  tout  le  poids ,  ie  m'en  occupe  de 
toutes  mes  forces.  Je  suis  dans  rintl- 
rieur  de  mon  palais  et  avec  les  reines 
comme  dans  un  vallon  glace;  je  passe 
souvent  les  nuits  entieres  sans  dormir; 
je  me  leve  avant  le  jour;  toutes  mcs 
pensles  et  toutes  mes  paroles  tendent 
a  repondre  de  mon  mieux  aux  bontls 
du  ciel  et  aux  intentions  de  mon  pere. 
C'est  pour  y  rlussir  que,  plein  de  com- 
passion, mime  pour  ceux  qui  font  des 
fautes,  je  veux  regler  de  nouveau  les 
punitions ,  prevenir  et  soulager  les  mi- 
seres  des  peuples,  punir  et  rlprimer 
ceux  qui  les  oppriment,  approcher  de 
ma  personne  et  mettre  dans  les  emplois 
les  gens  de  Yertu  et  de  merite,  ouvrir 
un  cbemin  large  aux  remontrances, 
6ter  toute  crainte  a  quiconque  m'en 
voudra  donner,  afin  d'acquenr,  s'il  se 
peut,  a  chaque  moment  de  nouvelles 
connaissances. 

«  Mon  attention  a  tout  cela  est  si 
oontinuelle  que  je  ne  me  permets  pas 
un  jour  de  relache.  Mon  grand  desir 


serait  que  tout  flit  dans  1'ordre,  que 
tous  mes  sujets  suivisderit  en  tout  Id 
raison  et  fussentsolidement  vertueux. 
Aussi,  quand  je  vois  quelque  ehos* 
bors  de  sa  place,  et  quelqu'un  de  mes 
sujets  vicieux,  je  m'en  prends  d'abord 
a  moi-mlme,  et  au  peu  de  talent  que 
j'ai  pour  le  bien  instruire  et  pour  le 
cornger  sufHsamment.  (Test  avec  rai- 
son que  je  le  fais ;  car  enfln  le  Uvre  des 
annates  dit :  «  La  vertu ,  quand  elle  est 
tout  a  fait  sincere  et  solide,  touche  les 
esprits;  que  ne  pourra-t-elle  pas  sur 
les  peuples?  »  On  me  rapborte  de  di- 
vers endroits  que  les  peuples  rentrent 
dans  le  devoir,  que  les  vols  deviennent 
rares,  et  que  les  prisons  de  plusieurs 


exemples.  Voici  les  r6flexions  que  je 
fais :  On  est  las ,  me  dis-je  a  nioi-mlme , 
des  troubles  et  des  rapines ,  on  se  remet 
dans  le  chemin  de  la  vertu :  il  faut  ta- 
cher  de  profiter  de  oes  heureuses  /dis- 
positions pour  convertir  tout  1'empire. 
Mes  expeditions  militaires  m'oht  fait 
parcounr  une  grande  partie  des  pro- 
vinces. Chaque  village  que  je  trouvais, 
je  soupirais,  en  me  frappant  la  poi- 
trine,  sur  la  misere  du  pauvre  peuple. 
Instruit  par  mes  propres  yeux,  je  ne 
permets  pas  qu'on  occupe  mime  un 
seul  horfime  a  des  corvees  inutiles.  Je 
travailie  de  mon  mieux  a  mettre  a  l'aise 
tous  mes  sujets,  afin  que  les  parents 
soient  plus  en  etat  de  bien  elever  leurs 
enfants ,  et  que  les  enfants  a  leur  tour 
s'acquittent  mieux  de  tous  leurs  devoirs 
a  1'egard  de  leurs  parents,  et  qu'avec 
la  vertu  de  la  pieti  filiate  toutes  les 
autres  vertus  fleurissent. 

«  Pour  faire  connaftre  a  tout  1'em- 
pire que  je  n'ai  rien  de  plus  a  coeur, 
en  publiant  cette  ordonnance,  qu'on 
donne  dans  chaque  district,  en  mon 
nom  et  de  ma  part,  a  ceux  qui  se  dis- 
tinguent  par  feur  piete  filiate,  cinq 
charges  de  riz ;  a  tous  ceux  qui  passent 
quatre-vingts  ans  chacun  deux  charges ; 
aux  nonagenaires  trois  ;  autant  aux 
centenaires,  en  y  ajoutant  deux  pieces 
d'ltoffe.  De  plus,  a  commencer  aepuis 
la  premiere  lune,  qu'on  donne  une 
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charge  de  riz  a  chaque  femme  qui  en- 
fantm  un  fils;  pour  ceux  que  les  mal- 
heurs  des  temps  ont  obliges  de  quitter 
leurs  pays,  qu'on  ait  soin  qu'ils  y  re- 
tournent,  et  qu'a  leur  retour  on  leur 
Jburnisse,  a  mes  frais,  de  quoi  se  re- 
roettresur  pied,-suivant  leur  ancienne 
condition.  J'ordonne  aussi  aux  oflkiers 
genlraux  de  chaque  province  d'exami- 
ner  avec  soin  quels  sont  les  excellents, 
les  bons  et  les  mechants  ofiiciers  su- 
balternes ,  pour  m'en  envoyer  une  liste* 
et  qu'elle  soit  cachetic  Qufils  aient 
aussi  soin  de  s'informer,  chacun  dans 
I'titendue  de  son  ressort,  s'il  y  a,  dans 
quelque  condition  que  ce  soit ,*  des  gens 
en  qui  on  reconnaisse  un  vrai  talent 
pour  les  affaires,  ou  pour  la  guerre, 
ou  mil  se  distinguent  par  leur  vertu; 

fii'ils  m'en  dressent  un  memoire. 
nffn,  s'il  y  en  a  d'autres  qui,  apres 
s'&re  livrts  a  la  licence  dans  les  der- 
niers  troubles,  ont  gagne*  sur  eux  de 
se  corriger  en  ce  temps  de  paix,  \e 
▼eux  aussi  qu'on  m'en  instruise.  Savoir 
deplorer  ses  fautes  et  se  corriger,  c'est 
une  chose  que  bien  des  sages  rois  ont 
estimee,  et  dont  je  fats  cas  a  leur 
exemple.  Que  la  presente  ordonnance 
soit  publiee  sans  delai.  On  le  dit  et  il 
est  vrai :  Onse  repent  souvent  pendant 
trois  an*  d'un  jour  perdu  mat  apro- 
pos. L'empire  ne  peut  e*tre  trop  tot 
instruit  de  mes  intentions.  » 

ACTRES  ORDONNANCES  BN  FAVEUR  DU 
PEOPLE. 

L'emperenr  TaI-tsoung  fit  encore 
d'autres  ordonnances  en  faveur  du 
peuple :  ce  furent  les  seules  qu'il  per- 
mit de  rendre  publiques  par  la  vote  de 
1'jmpression.  Ces  ordonnances  le  ren- 
dirent  de  son  vivant  Tidole  de  ses  su- 
Jets  et  luf  ont  merite*  une  reconnais- 
sance Iternelle.  On  lui  accorde,  dit  le 
P.  Amiot,  un  degre'  d'estime  pres- 
queegal  acelui  qu'on  a  pour  les  Yao  , 
les  Chun,  les  Yu,  les  Tching-tang, 
et  les  Wou-wang,  et  aujourd'hui,  sous 
la  dynastie  des  Tartares  Mantchoux , 
lorsqu'on  veut  louer  un  empereur  sur 
sa  boote  et  son  amour  pour  les  peu- 
pies  i  on  le  compare  aTAi-TsouNG  des 


Thang.  On  ne  saurait  proposer  aux 
souverains  un  modele  plus  digne  d'etre' 
suivi. 

DIMINUTION  DBS  IMPOTS,  RBM1SE  DES  TAXES. 
ABROGATION  OB  LOIS  ONERBUSES  AU 
PLUS  GRAND  NOMBBJS. 

II  diminua  considerablement  lei 
impots;  U  retrancha  plus  de  la  noitt* 
des  taxes  annuelles  qui  faisaient  le 
revenu  le  plus  considerable  des  em- 
pereurs ;  il  n'exigeait  jamais  rien  des 
provinces  ou  l'intemperie  des  saisons 
avait  fait  manquer  lea  recoltes;  il  abro- 
gea  toutes  les  lois  qui  etaieot  ooereu- 
ses  sans  6tre  utiles  au  grand  nombre; 
il  rfduisit  presqne  a  riencelles  qui  n'eV 
taient  que  glnantes ;  il  fixa  le  nombre 
des  troupes  quidevaient&re  continued 
lement  sur  pied;  il  Jeur  assigna  les 
postes  qu'elles  devaient  garder,  les  ou- 
Trages  auxquels  elJes  devaieatltre  em- 
ployees hors  des  temps  du  service 
ordinaire. 

ARRANGEMENT  ET  REFORMS  DBS  CODES 
ADOUCiSSEMENT  DES  PE1NES.  CEREMONIB 
EN  L'HONKEUR  DE  KHOUNG-TSEU. 

Par  cet  arrangement  le  Code  civil 
se  trouva  renferme*  sous  cinq  cents  ar- 
ticles. Le  Code  criminel,  sous  vingt, 
et  les  coutumes  qui ,  sans  e*tre  des  lois  t 
en  avaient  presque  la  force,  furent 
r&uites  a  1590.  Du  reste,  H  faut  en- 
tendre ici  par  coutumes  tous  les  usages 
du  ceremonial  et  les  devoirs  recipro- 
ques  des  ci  toy  ens  entre  eux.  Les  pemes 
pour  les  crimes  furent  adoucies,  et  les 
recompenses  dues  aux  actions  vertueu- 
ses  furent  multipliers.  II  fut  regie*  de 
plus  que  dans  tous  les  colleges  et  gym- 
nases  de  Pempire,  on  destinerait  un 
lieu  particulier,  ou  les  maftres  et  les 
disciples  iraient  en  des  temps  determi- 
nes faire  les  ceremonies  respectueuses 
en  Thonneur  de  Tcheou-koung  et 
de  Khoung-tseu. 

DIVISION  DE  I/EMPIRB  EN  DIX  PROVINCES 
OU  GRANDBS  VOIES. 

L'empire,  <rai,sansy  coraprendre 
les  peuples  simplement  tributaires, 
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avait  alow  en  Etendue  dix  mille  net^f 
cent  dix  li  (*)  du  midi  au  nord ,  et 
'  -  neuf  mille  cinq  cent  dix'  d'orient  en 
Occident,  n'Etaft  cependantdivisequ'en 
dix  provinces  (**);  mais  ces  provinces 
Etaient  partagEes  elles-memes  en  trois 
cent  cinquante  -  huit  dEnartements , 
dans  lesquels  on  comptait  aix-huU  cent 
soixante-nejjf  villes ,  tant  du  premier 
que  du  secoiitl  et  du  troisiEme  ordre. 

ORGANISATION  DB  L'A&MSE. 

La  milice  prit  aussi  une  forme 
nouvelle  :  elle  fut  comprise  sous  huit 
cent  quatre-vingt-qumze  corps  de 
mEme  nom ,  mais  de  trois  ordres  dif- 
ferents;  c'est-a-dire,  de  I'ordre  supE- 
rieur,  de  I'ordre  intermEdiaire  et  de 
I'ordre  inferieur.  Ceux  de  I'ordre  su- 
pErieur  Etaient  composes  chacun  de 
douze  cents  bommes;  ceux  de  I'ordre 
du  milieu  de  mille;  et  ceux  de  I'ordre 
infErieur  de  huit  cents  hommes  seu- 
lement. 

On  construisit  des  magasins,  on 
bAtit  des  greniers,  on  Etablit  des  haras 
uniquement  destines  les  uns  et  les  au- 
tres  a  i'usage  des  troupes.  Dans  les 
magasins  on  mit  en  reserve  les  armes, 
les  habillements,  les  ustensiles  et  au- 
tres  choses  semblables;  on  remplit  les 
greniers  de  riz  et  de  diffErentes  sortes 
de  grains ;  et  Ton  destina  un  certain 
nombre  de  haras  pour  fournir  des  che- 
vaux  a  toutes  les  Ecuries  militaires 
qu'on  Etablit  dans  les  difrerentes  pro- 
vinces de  Fempire.  Des  ofliciers  par- 
ticuliers  nomraes  par  le  tribunal  de  la 
guerre,  auquel  ils  Etaient  tenus  de 

(*)  En  prenant  le  li  de  cetle  epoque , 
comme  celui  de  la  dynastie  precedente,  pour 
la  valeur  d'un  ao*  delieue  (au  lieu  d'un  io* 
/  que  vaut  le  li  d'aujourd'hui ) ,  on  aurait  545 
beues  pour  le  premier  nombre  et%475  pour 
le  second ,  ce  qui  depasserail  1'etendue  de 
Vempire  chinois  actuel.  On  est  done  amene 
a  reduire  le  li  des  Soui  et  des  Thang  a  un 
a5*  de  lieue,  ce  qui  donnerait  436  lieues 
pour  le  premier  nombre  et  38o  pour  le  se- 
cond. 

(•*)  Ou  dix  grandes  voies  ( chi  too), 
t'expnme  le  chinois. 


rendre  compte  de  tout,  furent  prEpo- 
sEs  pour  avoir  Inspection  gEnErale  sur 
ces  divers  Etablissements.  Ils  Etaient 
charges,  outre  cela,  de  veiller  a  ce  que 
chaque  soldat  fut  pourvu  de  tout  ce 
qui  lui  Etait  necessaire,  tant  pour 
commencer  que  pour  continuer  Je  ser- 
vice. 

II  fut  rEglE  que  Ton  n'admettrait  au 
nombre  des  gens  de  guerre  que  ceux 

2ui  avaient  accompli  tevingtteme  annee 
e  leur  a^je,  et  qu'on  licencierait  tout 
soldat  qui  aurait  soixante  ans.  A  la 
fin  de  rhiver  de  chaque  annEe  on  de- 
vait  faire  une  revue  gEnerale.  Les 
commissaires  des  guerres  se  rendaient 
dans  les  dEpartements  respectifs ,  as- 
semblaient  fes  troupes  et  leur  faisaient 
faire  toutes  les  Evolutions  .militaires 
pendant  environ  un  mois.  Tout  soldat 
devait  savoir  se  battre  a  pied  et  a 
cheval,  pajjee  qu'il  devait  Etre  cavalier 
ou  fantassin  suivant  les  occasions.  II 
devait  par  [consequent  Etre  au  fait 
des  Evolutions  propres  a  la  cavalerie, 
et  de  ceiles  qui  sont  particulieres  aux 
fantassins.  Ceux  qui  montraient  le  plus 
d'habiletE,  et  qui  d'ailleurs  avaient  de 
bonnes  attestations  de  la  part  de  leurs 
officiers ,  Etaient  promus  a  des  grades 
supErieurs,  s'ils  Etaient  d^ja  cavaliers, 
ou  Etaient  mis  au  nombre  des  cava- 
liers s'ils  n'Etaient  que  simples  fantas- 
sins. II  n'Etait  pas  a  craindre  que  Ton 
fit  des  passe-droits ,  parce  que  ceux  qui 
Etaient  charges  de  la  promotion  Etaient 
des  commissaires  nommEs  par  le  tri- 
bunal de  la  guerre,  et  connrmEs  par 
l'empereur.  Quant  aux  soldats  de  mau- 
vaise  conduite,  nEgligents,  ou  qui  fai- 
saient mal  l'exercice,  ils  Etaient  punis 
selon  qu'ils  Etaient  plus  ou  moins 
coupabfes.  La  punition  la  plus  ordi- 
naire pour  les  cavaliers  Etait  de  les 
faire  descendre  au  rang  de  fantassins, 
et  Ton  chdtiait  les  fantassins,  d'abord 
en  leur  retranchant  pour  quelques 
roois  une  partie  de  leur  solde,  et  en 
les  cassant  ensuite,  s'ils  ne  se  com- 
geaient  pas. 

Le  total  dela  milice  Etait,  comme 
on  I'a  dit,  composE  de  huit  cent  qua- 
tre-vingt-quinze corps.  Six  cent  trente- 
quatre  de  ces  corps  Etaient  pour  le 
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service  interieur  die  1'empire,  et  les 
deax  cent  soixante  et  tin  autres  etaient 
uniquement  destines  a  la  garde  des 
frontieres  occidentales.  On  ne  voulut 

Soint  confier  la  garde  de  la  capitale  et 
u  palais  a  des  corps  particuliers  ex- 
clusivement  aux  autres.  Ce  service  se 
faisait  par  tous  les  corps,  tantot  par 
les  uns,  tantot  par  les  autres,  au 
choix,  non  des  ministres,  mais  du  tri- 
bunal de  la  guerre.  Cette  garde  6tant 
renouvelee  cnaque  mois ,  ir-ltait  diffi- 
cile que  ceux  qui  les  composaient  pus- 
sent  entrer  dans  des  cabales  ou  des 
conspirations  dangereuses  pour  rtitat. 
Tous  ces  reglements  avaient  &e" 
precedes  par  d'autres  plus  salutaires 
encore,  en  ce  qu'ils  tendaient  au  bien 
general  de  I'humanitl. 

edits  pour  assurer  l*bxistbncb  aux 
infirm  es,  aux  vieillards,  aux  mal- 
heur eux  sans  fortune.  encourage- 
cements  donnbs  aux  talents. 

Apres  de  mures  deliberations,  Tem- 
per eur  Tai-tsoung  porta  plusieurs 
edits,  par  lesqueJs  il  assurait  de  la  ma- 
niere  la  moins  a  charge  a  1'Etat,  une 
honnlte  subsistance  a  ceux  mime  qui, 
par  deiaut  de  sante,  ou  parce  que  le 
travail  leur  mangnait,  vivaient  dans 
la  misere.  II  enjoignit  a  tous  les  man- 
darins, grands  et  petits,  de  lui  en- 
voyer  de  temps  en  temps  la  liste  de 
ceux  qui  v  dans  leur  district,  se  se- 
rvient distingues  dans  quelque  genre 
que  ce  fut,  depuis  Thomme  de  lettres, 
jusqu'a  Tartisan  et  au  plus  vil  manoeu- 
vre. II  assigna  sur  les  deniers  publics 
des  foods  pour  I'entretien  des  malades 
et  des  vieUlards^  pour  1'encourage- 
ment  des  talents,  pour  le  defricne- 
ment  des  terres.  II  ordonna  aux  man- 
darins de  proposer  des  recompenses 
pour  exciter  1'emulation,  et  pour  oc- 
cuper  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pro- 
fessions determinees;  il  fit  dessecher 
des  marais,  creuser  des  canaux  pour 
rarrosement ;  en  un  mot,  il  n'oublia 
rien  pour  procurer  la  fertilite  et  l'a- 
bondance. 


RECOMPENSES  DONNEES  AUX  JBUNES  GENS 
POUR  LA  PRATIQUE  DE  LA  PIBTB  FILIALE; 
AUX  FEMMES  POUR  ENFANTER  DES  GAR- 
£ONS.  SECOURS  AUX  VIEILLARDS. 

Pour  engager  les  peres  de  famille 
a  bien  Clever  Jeurs  enfants,  et  pour 
inspirer  de  bonne  heure  aux  enfants  la 
pratique  du  plus  essentiel  de  leurs  de- 
voirs, il  exigea  une  liste  exacte  de  tous 
ceux  qui  s'etaient  deja  distinsues ,  et 
qui  se  distingueraient  dans  la  suite 
par  leur  piete  filiate.  Les  mandarins 
eurent  orure  de  donner,  par  provision, 
a  ohacun  d'eux ,  cinq  grandes  mesures 
de  riz,  et  de  leur  permettre  d'ecrire 
en  gros  caractere  sur  le  seuil  de  leur 
porte  ces  deux  mots  pietf filiate  (*),  se 
rlservant  a  lui-mdme  le  soin  de  les 
recompenser  plus  liberalement  apres 

au'il  se  serait  mis  au  fait  de  tout  le 
&ail  de  leur  conduite. 
II  assigna  une  mesure  de  riz  a 
toutes  les  femmes,  chaque  fois  qu'elles 
deviendraient  meres  d'un  garcon,  afin 
de  leur  faire  entendre  qu'il  adoptait 
pour  sien  le  fils  qu'elles  venaient  de 
mettre  au  monde ,  et  qu'il  se  regar- 
dait  comme  charge  du  soin  de  pourvoir 
a  sa  subsistance.  II  d&ermina  pareil- 
lement  qu'on  distribuerait,  en  son 
nom ,  une  certaine  quantity  de  riz  aux 
vieillards  de  differents  ages;  deux 
mesures  a  ceux  qui  Itaient  parvenus 
a  leur  quatre-vingtieme  annee,  trois 
mesures  a  ceux  qui  comptaient  quatre- 
vingt-dix  ans ,  et  trois  mesures  avec 
deux  pieces  d'ltoffes  a  tous  les  cente- 
naires  (**). 

TXNTATIVES  D'ASSASSINAT  SUR  LTOfPERSUl 
TAI-TSOONG. 

L'empereur  Tai-tsoung,  malgrt 
toutes  les  grandes  qualites  qu'il  pos- 


(*)  En  chinois  5pT  hido.  Ce  caractera 

est  compose  de  deux  elements ;  Fan  qui  re» 
presenle  un  vie'tllard,  et  l'autre  un  enfant, 
unfits.  La  piete  fi&ale  est  la  vertn  social* 
la  plus  honoree  par  les  Chinois. 

(**)  Amiot,  Memoircs  sur  les  Chinois,  tV, 
p.  1 5g  et  suit.  —  Conferez  l'ordonnanee  dq 
meme  empereur  precedemment  citee. 
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sedait  et  son  ardent  d&ir  de  faire  le 
bien  de  ses  peuples,  fut  expose  plu- 
sieurs  fois  a  perdre  ia  vie  par  des 
conspirations.  La  premiere  fois  c'etait 
un  Tartare  que  I'empereur  avait  eleve 
au  rang  de  capilaine  des  gardes  de 
Fune  Ses  partes  de  son  palais,  et 
fnspecteur  de  ses  ecuries,  qui  voulut 
attenter  a  sa  vie ;  la  seconde  c'etait  un 
de  ses  fils,  son  heritier  pr^somptif 
qui,  dans  la  crainte  de  perdre  les 
bonnes  graces  de  son  pere,  et  par 
consequent  l'empire,  a  cause  de  sa 
depravation  et,ae  sa  mauvaise  con- 
duite ,  voulut  attenter  aux  jours  de 
son  pere,  a  la  tlte  de  quelques  vils 
m6contents  ses  complices.  Le  premier, 
lorsqu'il  fut  interroge  sur  les  motifs 
qui  l'avaient  porte  a  commettre  son 
attentat,  et  s  il  avait  des  complices, 
r^pondit  *  qu'il  n'avait  eu  d'autres 
motifs  que  ere  venger  sa  nation ,  et 
ju'il  n'avait  d'autres  complices  que 
fes  quarante  Tartares  qui  avaient  com- 
battu  avec  lui  dans  le  palais;  qu'il 
ftait  inutile  de  pousser  plus  loin  les 
."nterrogatoires ,  et  qu'etant  pleine- 
ment  convaincu  qu'il  etajt  digne  des 
derniers  supplices ',  il  priait  ses  iuges 
de  le  faire  executer  le  plus  tot  qu  il  se- 
rait  possible.  »  On  lui  accorda  sa  de- 
mande.  Le  second,  etant  le  fils  de 
I'empereur,  ne  fut  pas  condamnl  a  la 
peine  capitale  comme  ses  complices ; 
Sur  Pavis  de  son  conseil ,  I'empereur 
laissa  la  vie  a  son  fils ,  en  le  degradant 
de  tous  le§  droits  et  prerogatives  de 
sa  naissance,  et  en  le  reduisant  au 
rang  du  peuple.  II  fut  de  plus  con- 
<3amn6  a  etre  renferm6  le  reste  de  ses 
jours. 

L'empereur  Tai-tsoung  entreprit 
4e  soumettre  les  Coreens;  mais  son 
expedition  qu'il  voulut  commander  en 
personne  ne  fut  pas  des  plus  heureu- 
ftes,  quoiqu'elle  ait  ete  distinguee  par 
4e  beaux  raits  d'armes. 

Revenu  de  cette  expedition  qui  avait 
dure  un  an,  Tai-tsoung  reprit  les 
renes  du  gouvernement  qu'il  avait 
Jaissees  entre  les  mains  de  son  fils ,  et 
i'appliqua  plus  que  jamais  a  faire 
fleurir  l'empire.  Toutes  les  nations  de 
1'Asie  lui  envoyerent  des   ambassa- 


deurs  pour  lui  rendre  hommage.  II 
continua  h  s'occuper  de  reducation  de 
ses  fils  et  a  leur  inspirer  les  principes 
d'un  bon  gouvernement.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  avec  eux  sur  un  fieuve, 
il  leur  d  it:  foyez,  mesenfants9cesont 
les  vogues  qui  portent  cette  barque 
fragile,  el  qui peuvent  la  submerger 
en  un  instant;  sachez  que  le  peuple 
ressemble  a  ces  vogues  et  Cempereur 
a  cette  barque  fragile. 

INSTRUCTION  DE  L'EMPEREUR  A  SON  FILS. 

Lorsau'il  sentit  sa  fin  approcher 
(649) ,  if  fit  appeler  pres  de  lui  le  prince 
beritier  pour  lui  donner  quelques  avis 
sur  ia  conduite  qu'il  devrait  tenir 
lorsqu'il  aurait  pris  possession  du  pou- 
voir : 
«  Mon  fils,  lui  dit-il,  soyez  juste, 
mais  soyez  bon.  Re^nez  sur  vous- 
m£me;  ayez  un  empire  absolu  sur 
vos  passions ,  et  vous  regnerez  sans 
peine  sur  les  coeurs  de  vos  sujets. 
Votre  bon  exemple,  mienx  que  les 
ordres  les  plus  rigoureux ,  leur  fera 
remplir  avec  exactitude  tous  leurs 
devoirs.  Punissez  rarement  et  avec 
moderation ,  mais  repandez  les  bien- 
faits  a  pleines  mains.  INe  renvoyez 
jamais  au  lendemain  une  grdce  que 
vous  ponvez  accorder  le  jour  mime; 
differez  au  contraire  les  chdtiments 
jusqu'a  ce  que  vous  soyez  assure  par 
vous-m£me  qu'iis  sont  justement  m£- 
rites.  II  feut  que  vous  preniez  quel- 
qu'un  des  anciens  empereurs  pour 
modele  de  votre  conduite.  N'en 
choisissez  qu'un,  mais  chotsissez 
bien ;  gardez-vous  de  vouloir  m'imi- 
ter.  La  reputation  dont  je  jouis  ne 
doit  pas  vous  faire  illusion.  J'ai  mis 
Tempi  re  dans  notre  famille.  J'ai 
dompte  les  rebelles,  j'ai  mis  \e& 
Tartares  sous  le  joug ;  j'ai  rendu  a 
l'Etat  tout  son  lustre;  e'est  en  fa- 
veur  de  tout  cela  qu'on  a  bien  voulu 
ne  pas  faire  attention  a  mes  defauts. 
II  n'en  serait  pas  de  mgme  a  votre 
egard.  Ne  pouvant  pas  vous  rendre 
recommandable  par  les  m£mes  ac- 
tions, vous  ne  devez  pas  esperer  ia 
mime  indulgence.  » 
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HORT  DE  TAJ-TSOUHG.  DEUIL  DBS  AJfBAS- 
SAOEURS  &TRANGSRS. 

Apres  quelques  autres  instructions 
que  nous  croyons  inutile  de  rappor- 
ter  ici ,  et  qui  furent  scellees  du  sceau 
imperial,  rempereur  expira  dans  les 
bras  de  son  fits. 

«  Ainsi  mourut  a  la  cinquante-troi- 
sieme  annee  de  son  Age,  dit  le  P.  Amiot, 
et  la  vingt-troisieme  de  son  r&gne,  un 
des  plus  grands  princes  qui  aient  gou- 
verne  la  monarcnie  des  Chinois.  A  la 

I)remiere  nouvelle  de  cette  mort ,  toute 
a  Chine  retentit  de  gemissements  et 
de  plaintes,  les  larmes  coulerent  q> 
tous  les  yeux.  Les  ambassadeurs  des 
nations  voisines  et  les  autres  etran- 
gers  qui  se  trouverent  alors  dans  la 
capitale,  temoignerent  a  la  maniere 
de  ieur  pays  le  regret  dont  iJs  Itaient 
penetres.  Les  p&s  distingue*  cou- 
perent  ieur  chevektre,  se  piquirent 
fe  visage  avec  unfer  pobUu ,  se  sat- 
anerent  les  oreiltes,  et  repandirent 
lew  sang  aux  environs  ait  cercueii 
de  Pitkutre  mart. 

DOULEUR  DES  TARTARS*. 

<  Les  princes  tartares,  qui  se  trou- 
vaient  a  la  cour,  vouturent  donner 
dans  cette  occasion  des  marques  de 
Ieur  attacbement  et  de  Ieur  reconnais- 
sance. Deux  d'entre  eux  demanderent 
qu'il  Ieur  fut  permis  de  s'immoler  sur 
son  tombeau  pour  aLler  le  servir  dans 
Pautre  monde  coinme  ils  l'avaient 
tait  dans  celui-ci.  Le  nouvel  empereur 
Ieur  repondit  qu'il  ne  pouvait  Ieur  ae- 
corder  ce  qu'ils  demandaient  sans  se 
rendre  lui-mlme  desobeissant  aux  or- 
dres  de  son  pere  out  avait  prevu  Ieur 
demande,  et  qu'ainsi  il  Ieur  defendait 
d'attenter  a  Ieur  propre  vie.  Qualwze 
rois  ou  chefs  de  hordes  se  firent 
sculpter  en  pierre  et  placerent  ces 
quatorze  statues  en  dehors  de  la  porte 
du  Nord  ou  des  Guerriers,  afin  de  servir 
de  preuve  a  la  posterity ,  que  Ieur  at- 
tacbement pour  le  prince  dont  ils 
gardaient  la  sepulture  etait  un  atta- 
chemeot  eternel  1  » 
Lliistoire  chinoise,  qui  fait  le  plus 


grand  eloge  de  Taftsoung,  lui  repro- 
che  cependant  trois  choses :  1°  un  trop 
grand  amour  pour  les  femmes;  3°  trop 
d'attachement  a  la  secte  de  Fo;  S°  une 
trop  grande  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  reputation  dans  les  pays  Gran- 
gers. Ce  dernier  reproche  ne  doit  pas 
en  6tre  un  aux  yeux  de  l'histoire,  qui 
ne  considere  pas  les  faits  sops  le  point 
de  vue  chinois :  ce  doit  6tre  plutot  un 
titre  d'eloge ;  car  il  prouve  que  rem- 
pereur Tai-tsoung  fut  doue  d'un  es- 
prit superieur  a  celui  de  sa  nation  et 
de  son  siecle;  et,  eneffet,  on  peut  dire 
que  non-seulement  son  rfegne  s'eten- 
dit  sur  tout  l'empire  chinois  mais 
encore  sur  presque  toutes  les  nations 
de  l'Asie. 

EXTENSION  DE  LA  DOMINATION  CHINOISB 
SUR  LES  AUTRES  PROVINCES  DE  L'ASIE. 

<  Sous  le  regne  de  Tai-tsoono,  dit 
l'auteur  des  Tableaux  bistoriques  de 
l'Asie,  la  puissance  de  Ja  nouvelle 
dynastie  des  Thang  alia  touiours  en 
croissant,  et  l'influence  de  la  Chine 
dans  l'Asie  centrale  augmenta  beau- 
coup  par  les  divisions  qui  eclaterent 
dans  I  empire  des  Thou-kia  ou  Turcs. 
Les  li  mites  de  la  Chine  proprement 
aite  furent  bientdt  considerablement 
Vendues  vers  J'ouest.  En  640  de  notre 
ere,  les  vilies  de  Khamil  et  de  Tour- 
fan  ,  appelees  alors  Y-tcheou  et  Si- 
tcheau,  se  trouvaient,  avec  le  reste  du 
pays  des  Ouigours  orientaux,  encla- 
vees  dans  les  li  mites  de  la  province 
de  Loung-si,  qui  comprenait  presque 
tout  le  Tangent.  Pour  tenir  les  Thou- 
kou-hoen  (*)  en  respect ,  et  pour  em- 
p&her  les  Thou -fan  ou  Tubetains 
(qui  commencaient  deja  a  deployer 
Ieur  caractere  entreprenant) ,  d  avaa- 
cer  vers  le  nord ,  et  d'interrompre  par 
la  les  relations  politiques  et  commer- 
cials que  la  Chine  entretenait  avec 
l'  Occident  del'  Asie,  la  cour  de  Tchanq- 
ngan  Itablit  dans  le  centre  meme  de 

(*)  Branche  des  Sian-pi,  qui  occupait  les 
pays  situes  aotour  du  Khoukhou-noor,  et 
sttendait  a  t'ooest  jtuqu'a  la  frontier*  de 
celui  de  Kltotan. 
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r  Asie  quatre  Tehin  ou  gouvernements 
militaires;  savoir,  celui  de  Kouel-tseu 
ou  Kou-tche  de  nos  jours ,  a  Pouest 
de  Kharachar  et  au  sud-est  $Ak- 
sou  (*);  celui  de  Pi-cha,  dans  le  pays 
de  Khotan  (**);  celui  de  Yan-khi  ou 
de  Kharachar.  dans  le  pays  des  Oui- 
gours  occidentaux  (a  la  place  du 
royaume  de  Yerkiyang);  et  celui  de 
Chou-le  ou  Kaschgar  (***) :  ces  quatre 
gouvernements  entoures  par  les  chaf- 
nes  neigeuses  des  montagnes  Bleues 

iTksouna-Ung)  et  des  montagnes  C6- 
>stes  ( Thian-chan).  Les  pays  situes 
au  nord-ouest  et  a  l'ouest  de  ces  quatre 
gouvernements  se  soumirent  bientdt 
a  la  puissance  chinoise  :  les  Thong 
appelaient  Pa-mi  les  principautes  qu'ifa 
avaient  prises  sous  leur  protection. 
Bientdt  toutes  les  vastes  contrees  si- 
tuees  entre  la  Chine  et  la  Perse  obelrent 
aux  lois  du  celeste  empire.  Le  chef 
supreme  de  cette  vaste  souverainete'  se 
trouvait  a  la  tete  d'une  monarchie 
composes  de  plusieurs  flats  feuda- 
taires,  dont  les  princes  etaient  censes 
gourverner  en  vertu  d'un  dipldme  im- 

r trial,  maisqui  pourtant  continuaient 
fitre  mattres  absolus  chez  eux,  quoi- 
qu'ils  portassent  le  titre  de  couver- 
neurs  chinois.  Parmi  ces  Pa-mi  on  en 
comptaitwiwdu  premier  rang  (****), 

(*)  Ce  gouvernement  portait  aussi  le  nom 
asiatique  deBuch-Dalikn  ;il  fut  etabli  apres 
la  soumission  des  habitants ,  Pan  646  de 
notre  ere;  il  avait  neuf  districts  da  second 
ordre.  (A.  Remusat) 

(•*)  L'au  64S  de  notre  ere,  ce  gouverjie- 
ment  comprit  un  district  (/b«)  de  premier 
ordre  et  dix  districts  du  second  ordre.  {Id.) 

(*••)  On  prononce  aussi  ce  nom  Sou-U, 
Ce  gouvernement  fut  fonde  par  la  reunion 
de  Sou-U  a  l'empire,  Tan  635.  II  v  avait 
quinze  districts  du  second  ordre.  (la.) 

(*"*)  «  Le  premier  gouvernement ,  dit  M. 
A.  Remusat ,  etait  celui  de  Tokharestan ,  au- 
quel  les  Chinois  donnerent  le  nom  des  Youi- 
chi,  qui  habitaient  dans  ce  nays  a  la  fin  du 
second  siecle  avant  notre  ere ,  quand  les 
Chinois  en  firent  pour  la  premiere  fob  la 
decouverte.  Le  siege  de  ce  gouvernement 
fut  mis  dans  la  ville  VA-houan;  il  y  avait 
sous  sa  dependance  vinet-six  districts  du 
iepind  o^dre,  et  autant  de  chefs-lieux  dont 


gouvemes  par  des  rofe,  et  9111  avaient 
le  titre  ehinois  de  Tourtou-fou  ou  vice- 
lea  noms  sont  rapportes  par  les  auteurs  v 
sous  les  deux  formes,  c'est-a-dire ,  sous  la 
forme  qu'ils  avaient  dans  le  pays,  et  sous 
celle  que  les  Chinois  leur  donnerent. 

«  Le  second  gouvernement  eiait  celui  des 
Getes  ( Ye-tho) ,  que  les  Chinois  nommerent 
Ta-han  (Ta-wan).  11  fut  etabli  dans  la  ville 
deHo~lo,  et  commanda  a  quinze  districts  du 
second  ordre. 

«  Le  troisieme  gouvernement  fut  etabli 
dans  le  pays  de  Ko-t/ie-lo-tchi ,  et  recut  des 
Chinois  le  nom  des  anciens  habitants ,  Tiao- 
tchi  ou  Tadjicks.  Le  siege  fut  la  ville  de 
Fou-pao-sse-thian;  il  commanda  a  neuf 
tcheou  (ou  districts  du  second  ordre). 

«  Le  quatrieme  gouvernement  qui  rem- 
placa  le  royaume  de  Ho- sou,  fut  etabli  sous 
le  titre  de  Thian-ma,  dans  la  ville  de  Sou- 
man;  il  n'eut  que  deux  districts,  non  plus 
que  le  cinquieme,  celui  de  Kaooul,  dont 
le  chef-lieu  fut  Kou-tou-chi-yao-cha. 

»  Le  sixieme  tint  la  place  du  royaume  de 
Ki-pin(ou  de  Kandahar),  et  fut  etabli  dans 
la  ville  de  Ko-hc ,  avec  dix  districts  dans  sa 
dependance. 

«  Le  septieme,  celui  de  Siefoung,  etabli 
dans  le  royaume  de  Tchi-tchine,  et  dans  la 
ville  de  Lo-ian,  avait  quatre  tcheou. 

«  Le  huilieme,  etabli  dans  le  royaume  de 
Cki-han-na,  sous  le  titre  de  gouvernement 
de  Topari,  n'avait  qu'un  seul  district. 

k  Le  neuvieme,  celui  de  Ki-cha,  dans  le 
royaume  de  Hou-chi-kian ,  a  Ka-mi-chi, 
commandait  a  deux  districts  seulement. 

«  Le  dixieme,  celui  de  Kou-me ,  dans  le 
royaume  de  Ta-mou,  n'en  avait  qu'un  seul. 

«Le  onzieme,  dont  le  titre  etail  Lin-fang, 
et  qui  etait  dans  le  royaume  de  Ou-Ia-ko 
et  dans  la  ville  de  Mo-lo,  n'en  avait  point 
du  tout 

« Il  en  etait  de  meme  du  douzieme,  dont 
le  titre  etait  Kouen-hui,  dans  le  royaume 
de  To-U-kian,  et  dans  la  ville  de  Ti-pao-na; 
et  du  treizieme,  celui  de  Tehi-pa,  dans  le 
royaume  de  Kiu-mi,  et  dans  la  ville  de 
Tcliu-sse. 

«  Le  quatorzieme  6tait  dans  le  pays  de 
Hoa-mi-to,  dans  la  ville  de  Mou-lou;  on  lui 
avait  donne  le  titre  de  Tiiao-fii;  il  com- 
mandait a  un  district  secondaire. 

•  Lea  deux  derniers  n'en  avaient  pas. 
C'etaient  le  Wang -thing,  ou  laderoeure 
royale ,  dans  lepays  de  Kieoityouei-te-kian, 
dans  la  ville  de  Pousse,  et  celui  de  Perse 
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rois.  Sotxante-douze  autres  tit'ats  de 
moindre  importance  Itaient  des  dis- 
tricts de  second  rang  ( ti  heou ).  Sous 
ces  vice-rois  et  gouverneurs  il  y  avait 
cent  dix  villes  du  troisieme  ordre; 
on  comptait  en  tout  cent  v'tngt-six 
campements  militaires  gardes  par  des 
troupes  impenales.  Les  Chinois  ne  se 
mllaient  pas  de  radministration  int6- 
rieure  des  fctats  des  princes  indigenes, 
qui  s'etaient  reconnus  vassaux  de  I'era- 
pereur,  en  recevant  de  lui  des  paten- 
tes,  des  sceaux  et  des  eeintures.  Ceux- 
ci  n'etaient  tenus  qu'a  envoyer  de 
temps  en  temps  des  ambassades  et  des 
presents  a  la  cour,  et  a  conserver  la 
tranquillity  dans  leur  pays.  De  cette 
maniere,  le  commerce  de  la  Cbine 
avec  ies  pays  ocridentaux  ^tait  pro- 
tege* et  pouvait  se  maintenir  dans  ces 
contrees  Jointaines. 

«  Les  frontieres  de  I'empire  des 
Thang  s'etendaient  done  h  J'ouest  jus- 
qu'a  la  Perse  orientate  et  jusqu'a  la 
mer  Caspienne,  et  au  nord  jusqu'aux 
monts  Altai.  LzSogdiane,  le  Tokha- 
restdn  et  tine  partie  du  KorassAn, 
ainsi  que  les  pays  Grangers  traverses 
par  la  chatnede  YHifidourkousch9  obeis- 
saient  a  ces  princes.  Le  regne  de  "Wen- 
wou-ti  (*)  (Tai-tsoung)  fut  un 
des  plus  brillants  de  ceux  qui  ont 
illustri  la  Cbine.  II  re^ut  des  ambas- 
sades non-seulement  de  tous  les  prin- 
ces feudataires ,  mais  mime  des  pays 
eloignes,  tels  que  le  Nepal  et  le  royau- 
me  de  Magaaha  dans  i'lnde  (**);  de 

dans  le  royaume  de  Perse  ,  et  dans  la  vflle 
de  TsiJing.  Le.  lieutenant-general  d"  Occident 
avait  la  surintendance  sur  tous  ces  gouver- 
nements.  • 

(*)  Ced  est  one  etrange  meprue  de  M.  Kla- 
proih.  Nous  n'avons  vu  dans  aacun  line 
cbioois  que  rempereur  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  se  Domini  I  Wait-  wou-tx  ,  tous  ie  nom- 
ment  Ta5-tsouj»o,  I' honorable  au  plus  haut 
degrt,  e'est-a-dire ,  le  membre  d'une  dynas- 
tic qui  est  le  plus  honorable  apres  \tfonda~ 
€ur  ou  ancitre  :  tsou. 

(**)  On  peut  lire  de  curieux  details  sur  les 
nombreuses  relations  qui  existerent  a  cette 
epoque  entre  la  Chine  et  Ilude,  dans  la 
Notice  critique  ethistorique  sur  flnde,  deja 
cttee,  que  nous  aTons  traduite  du  chinois. 


Jesdegerd,  roi  de  Perse,  qui,  chasse* 
par  les  Arabes,  vint  en  638  se  r£fu- 
gier  a  Ferghana,  soumis  a  la  Chine; 
enGn  une  ambassade  de  Fou-tin  ou  de 
I'empire  romain,  apporta  en  643  des 

(>r6sents  cpnsistant  en  cristauxdecou- 
eur  pourpre  ( rubis )  et  en  Imeraudes. 
L'histoire  de  La  Chine  remarque  a  cette 
occasion  que  dans  ce  temps  les  Ta-chi 
ou  Arabes  devinrent  puissants  et  en- 
trant dans  le  pays  des  Romains. 
Leur  general  battit  l'armee  de  ces 
dernier s,  et  les  fonja  a  faire  la  paix 
et  a  payer  un  tribut  a  son  mattre.  » 

AMBASSADB  DB  UBMP1RB  BOMAIN  PRBS  DB 
L'BMPEBEUB  TA1-TSOUNG. 

L'histoire  chinoise  rapporte  que 
l'annee  qui  correspond  a  643  de  noire 
£re,  Po-to-lie ,  roi  de  Fou-Hn,  envoya 
une  ambassade  a  1'empereur  TaI- 
tsoung.  Les  Memoires  de  glographie 
de  la  dynastie  des  Thang ,  et  cfautres 
ouvrages  chinois,  nous  enseignent  que 
Fou-Hn  est  le  nora  plus  moderne  du 
pays  de  Ta-thsin  (la  grande  Chine) 
ou  de  V empire  romain.  Cet  empire, 
disent-ils ,  est  Doigne  de  la  cour  de 
Chine  de  quarante  mille  li.  Au  sud 
il  confine  avec  le  royaume  de  Po-sse 
(la  Perse);  e'est  un  grand  royaume 

3ui  a  de  grandes  armees  et  beaucoup 
e  villes.  La  capitate  est  belle  et  tr$s- 
Itendue.  Le  palais  du  roi  est  vaste  et 
magnifique  (*).  L'histoire  chinoise 
ajoute  que  les  Mahometans  devinrent 
puissants,  et  que  leur  general  battit 
rarmta  de  Fou-Hn  (ou  romaine);  on 
fit  la  paix,  et  les  Romains  pavgrent 
tribut  aux  Mahometans.  L'empire  ro- 
main, dont  il  est  ici  question,  6tait 
celui  des  Grecs  du  Bas- Empire.  II  est 
probable  que  Po4o-lie  designe  Tern-  • 
pereur  Thtodose,  en  russe  Phtodor, 
frere  dlIlracuus,quicoinbattit  contre 
les  Arabes. 

INSCRIPTION  DB  SI-NGAN-FOU. 

(Test  au  regne  de  Tai-tsoung  que 

(*)  On  peut  consulier  avec  beaucoup  de 
fruit  les  extraits  des  Annates  rhinoises  con- 
cernant  le  Ta-thsin,  que  Yisdelou  a  donnees 
a  la  suite  de  l'inscripUon  de  Si-ngan-fou, 
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remonte  une  inscription  decouverte 
en  1626  a  Tvhang-ngan  ( aujoud'hui 
Si-ngan-fou) ,  dont  on  possede  un  fac- 
simile reduit  a  la  Bibliotheque  royale 
de  Paris ,  oik  il  fut  envoye  dans  le 
siec(e  dernier  par  les  missionnaires 
j&uites  en  Chine.  Cette  inscription, 
en  admettant  son  authenticite,  que 
nous  n'avons  aucun  motif  de  mer 
comme  Voltaire,  quoique  les  histo- 
riens  chinois  n'en  parlent  pas ,  prouve 
8eulement  que  la  doctrine  du  chris- 
tian israe,  mais  cependant  d'un  chris- 
tianisme  fort  vague,  comrae  le  fait 
tuffisamment  connattre  cette  inscrip- 
tion (*) ,  fut  portee  en  Chine  sous  le 
regne  de  rempereur  TaI-tsoutsg  (de 
627  a  650  de  notre  ere ) ,  par  un  pr£- 
tre  chretien  nomine"  04o-pen^  qui  ar- 
riv'a  a  cette  epoque  dans  la  capitale  de 
I'empire  a  la  suite  de  nombreux  pr£- 
tres  oouddhiques,  et  autres  sectaires, 
rui  accouraient  en  foule  a  Si-ngan- 
ou  detoutes  les  parties  c|e  l'Asie,  pour 
y  propager  leurs  difftrentes  doctrines 
sous  les  auspices  de  la  tolerance  phi- 
losophique  ae  1'illustre  empereur  Tai- 
tsoung  ,  qui  avaitrempli  l'Orientde  sa 
grande  renommee.  L'histoire  cbinoise 
rapporte  en  detail  toutes  les  ambassa- 
des  politiques  et  religieuses  qui  se 
succedaient  presque  sans  interruption 
a  la  cour  de  Tai-tsocng  ;  elle  decrit 
fort  au  long  les  missions  bouddhiques 
en  Chine,  depuis  l'6poque  de  Ming-ti 
qui  envoya  une  ambassade  dans  PInde 
pour  chercher  la  doctrine  de  Bouddha; 
mais,  de  Paveu  des  missionnaires  les 
plus  instruits  (**),  elle  ne  fait  aucune 


(*)  On  peut  en  voir  la  traduction  dans  la 
Chine  illustrfe  du  P.  Kirrher,  jesuite,  p.4r, 
dans  YB'utoire  univcrselle  de  la  Chine ,  du 
P.  Alvarez  Semedo,  Portugal*.  Lyon,  1667, 
n.  a3o  et  suiv. ,  et  dans  le  Supplement  a  la 
bibliotheque  universale ,  de  d  Herbelot,  par 
le  P.  Visaelou ,  savant  missionnaire  jesuite 
en  Chine,  qui  Pa  acoompagnee  d'une  para- 
phrase et  de  notes ,  p.  375  et  suiv. 

(**)  Toy.  le  P.  Yisdelou,  lieu  cite,  et  le 
P.  GauJ>il ,  Abregdde  Clustoire  de  la  dynat- 
tie  des  Thong,  Mem.  sur  les  Chin. ,  L  XT, 
p.  446. 


mention  de  la  religion  chr&ienne,  a  la 
date  de  1'inscription. 

Le  P.  Gaubit  dit  qtfO-lo-pen  arriva 
dans  la  capitale  de  l'empire  chinois , 
«  par  les  pays  de  l'ouest ,  et  non  par 
«  la  voie  du  sud.  L'histoire,  ajoute- 
« t-il ,  ne  fait  nulle  mention  d'une 
«  ambassade  du  pays  Ta-tsin  a  l'an- 
o  n6e  635.  II  y  a  apparencequ'O/o-pen 
«  ftait  a  la  suite  des  envoy6s  de  Tchou- 
«yt/€,  de  Tchou-mi,  fckoung-ting y 
«  Ko-pan-to ,  Yu-tten  ou  Sou-le.  l\ 
«  peut  se  faire  aussi  qu'il  fit  lui-mgme 
«  ambassadeur.  Ta-lsin  est  le  nom  de 
«  l'empire  romain ;  c'etait  alors  celui 
«  des  Grecs.  On  sait  que  dans  le  pays 
«  du  Turkestan  et  autres  pays  voisins, 
«  il  y  avait  des  chr£tiens  et  des  pr£- 
«  tres.  » 

Voici  quelques  passages  de  cette 
inscription  traduite  par  le  P.  Yisde- 
lou : 

«  filoge  de  la  religion  admirable  qui 
coule  et  qui  marche  dans  le  royaume 
du  milieu;  compose*  par  Khing-cim 
{KMng-seng),  bonze  du  temple  de 
Tacin,  et  grave*  sur  une  pierre. 

«  Certes  vraiment,  celui  qui  perp£- 
tuellement  vrai, solitaire,  premier  du 
premier,  et  sans  origine,  profondl- 
fnent  intelligent,  vide,  dernier  du  der- 
nier, et  existarit  par  excellence,  tient 
l'axe  mystique,  et  en  operant,  con- 
verts (le  neant  et  I'e*tre),  et  par  sa 
dignite  primitive  confere  I'excelfence 
a  tous  les  saints ,  n'est-ce  pas  le  corps 
excellent  de  notre  seule  unite-trine, 
le  veritable  seigneur  sans  origine ,  O- 
lo-hol 

«  II  a  forme"  une  croix  pour  deter- 
miner les  quatre  parties  (du  monde).  II 
a  fondu  le  vent  primogene  et  a  en* 
geodre  deux  matieres.  Le  vide  t£ne- 
breux  a  ete*  change ,  et  le  del  et  la 
terre  ont  paru  a  decouvert.  Le  soleil 
et  la  lune  ont  fait  leurs  revolutions,  et 
le  jour  et  la  nuit  ont  ete"  faits.  Par 
son  travail  il  a  acheve  dix  milie  choses; 
mais  en  formant  les  premiers  hom- 
ines ,  il  les  gratifla  d'une  Concorde  in- 
time  intlrieure.  II  leur  ordonna  de 
veiller  a  la  sdrete"  d'une  mer  de  con- 
versions. (Leur)  parfaite  et  primogene 
nature  &ait  vide  et  non  pleine.  CLeur) 
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ajeur  simple  et  pur  Itait  originelle- 
ment  sans  desirs  et  sans  ,  appetits. 
Mais  apres  que  Sothan  eut  r^pandu 
les  mensonges,  en  appliquant  son  fard, 
i|  sou  ilia  le  pur  et  Ie  net. 

« II  insera  1'egalitede  grandeur  dans 
le  milieu  de  ce  vrai-ci ,  et  mit  en  pie- 
ces 1'identite*  obscure  dans  Pinteneur 
de  ce  faux -la.  C'est  pourquoi  trois  cent 
soixante-cinq  sectes  se  pr&ant  Fepaule 
(les  unes  aux  autres),  formerent  une 
chatne;  dies  tisserent  a  Tenvi  des 
Diets  de  lois.  Les  unes  indiquerent  les 
creatures  pour  deposer  le  venerable. 
Les  autres  Ivacuerent  PStre  pour  sub- 
merger  les  deux.  D'autres  en  priant 
sacrifierent  pour  extorquer  la  feJicite. 
D'autres  firent  parade  du  bien  pour 
tromper  Jes  homines.  L'examen  et  la 
soJlicitude  en  travaillant  travaillerent. ' 
L'affection  oour  le  bienfait ,  £tant  en 
esclavage,  tut  captive.  Toujours  flot- 
tants  its  n'obtinrent  rien;  le  bouilli 
tourna  en  roti.  Us  augmenterent  les 
tenebres;  ils  perdirentla  voie;  Ions- 
temps  egares,  ils  ne  revenaient  point. 
Alors  noire  unite-trine  fit  part  de  son 
corps   a  1'admirablement  honorable 
Mixi-ho. 

«  Se  recueillant,  il  cacha  la  veritable 
majesty ;  il  se  presenta  aux  homines 
semblable  a  Fhomme.  Le  ciel  joyeux 
de  sa  naissance  publia  la  felicitation. 
Une  femme  (vierge)  enfanta  le  saint 
dans  Taein>  une  constellation  admi- 
rable annonca  le  fortune... 

«L'empereur  Tavesouhg  a  illus- 
tre*  la  Chine;  il  a  ouvert  la  revolution , 
et  a  gouverne  tres-saintement  les  hom- 
ines. Un  homme  d'une  vertu  eclataute, 
oomme'  O-lo-pen,  fut  originaire  du 
royaume  du  Ta-tfin.  II  observa  les 
nuees  Meues,  et  porta  les  veritahles 
ecritures;  il  fit  attention  aux  regies 
des  vents,  pour  traverser  le  difficile  et 
le  perilleux.  L'an  neuvieme  de  Tching- 
houan>  il  am' va  a  Tchang-ngan.  L'em- 
pereur  ordonna  a  un  de  ses  ministres 
d'aller  a  la  t£te  d'un  grand  cortege , 
dans  le  faubourg  occidental,  et  ren- 
contrant  le  nouveau  venu ,  de  Pamener 
au  palais.   II  traduisit  les  epritures 
dans  la  salle  <Jes  livres.  La  porte  ou  il 
tf est  pas  permis  d'entrer  econta  la 


Docfrine,  et  comprit  a  fond  la  droite 
unite;  il  ordonna  specialement  de  la 
publier  et  livrer.  Lan  douzieme  de 
Tching-kouan,  au  septieme  mois, 
en  automne,  il  fit  un  eart  en  ces  ter- 
mes  : 

a  La  Doctrine  n'a  point  de  nom  de- 
termine ,  le  saint  n'a  point  de  substance 
determined  (toutes  les  religions  sont 
bonnes ) ;  il  institue  les  religions  selon 
les  pays,  et  passe  en  foule  tous  les 
hommes  dans  la  barque.  O-lo-pen ,  du 
royaume  de  Taftn  et  d'une  grande 
vertu,  prenant  les  ecritures  et  le& 
images,  est  venu  les  offrir  dans  la 
cour  supreme.  En  examinant  Vespnt 
de  cette  religion,  elle  est  mysterieuse, 
excellente,  paisible.  £n  contemplant 
son  primogene  venerable,  il  produit  le 
parfait  et  etablit  le  necessahre.  Ce  dis- 
cours  est  exempt  d'un  jmportun  ver- 
biage... Que  ceux  qui  sont  en  charge 
construisent  sans  delai  dans  le  canton 
nomme'  Y-nien,  de  la  ville  impeiiale, 
un  temple  du  royaume  de  Tacin,  et  y 
(assent  passer  vingt  et  un  bonzes. 

« La  vertu  des  venftrables  Tcheou 
s'etant  eteinte,  le  chariot  bleu  {Lcuh 
tseu)  passa  dans  TOccident.  La sagesse 
des  grands  Thanq  6tant  venue  a  briller, 
le  vent  admirable  a  souffle*  dans  1*6- 
rient...  » 

Toute  l'inscriDtion  ,  dont  nous  n'a- 
vons  rapports  ici  qu'un  court  fra- 
gment, est  ecrite  de  ce  style,  au 
moins  dans  la  traduction  du  P.  Visde- 
lou  (nous  n'avons  pas  cru  riecessaire 
de  la  comparer  avec  1'original);  on 
ne  peut  guere  s'empecher  d'y  recon- 
naltre  un  melange  confus  de  toutes 
les  .doctrines  Itranjgeres  au  confocia- 
ntsme  qui  se  produtsirent  ouvertemeot 
en  Chine  sous  le  rfcgne  d'indtfference 
et  de  tolerance  religieuse  de  l'empe- 
reur  Taj-tsoung.  On  y  remarque  sur- 
tout  un  caractere  bien  prononce  des 
doctrines  professles  par  les  sectateurs 
de  Lao-tseu,  auquer  te  dernier  para- 
graphe  site  de  ('inscription  fait  allu- 
sion ;  et  il  serait  difficile,  sans  la  meil- 
leure  volonte  du  monde,  d*y  c|6couvrir 
les  doctrines  du  christranisme  qui  tfy 
est  pas  m&ne  nomme'.  IKameots  nous 
avouons  siocfameiit  que  boos  nc 
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▼oyons  pas  l'importance  que  Ton  a 
voulu  attacher  a  ce  monument ,  lequel , 
en-  admettant  son  authenticity,  que 
nous  n'avons  aucun  intent  a  contester, 
ne  prouverait  rien  autre  chose,  selon 
nous ,  si  ce  n'est  que  des  notions  d'un 
christianisme  bien  vague  auraient  6M 
portecs  en  Chine  sous  le  regne  de  Tai- 
tsoung,  comme  une  foule  d'autres  no- 
tions religreuses  avec  lesquelles  eiles 
auraient  6t6  confondues. 

Le  P.  Gaubil  (histoire  de  la  grande 
dynastie  Thang)  dit  «  que  Tai-tsouno 
fit  bdtir  dans  la  place  Y-ning-fang  de 
la  ville  imp&riale  une  eglise  pour  e*tre 
desservie  par  vingt  et  un  pr£tres  ou 
religieuxde  cette  loi.  L'empereur,  dans 
cet  6dit,  rapporte  qu'autrefois  la  dy- 
nastie Tcheou  ayant  presque  perdu  la 
vraie  vertu,  Lao-kiun  (ou  Lao-tseu) 
alia  en  Occident,  et  que  l'empire  des 
Thang  faisant  fleurir  la  vraie  vertu , 
la  vraie  loi  de  Tathsin  etait  venue 
dans  le  pays  oriental  ( la  Chine) » ;  vou- 
lant  faire  entendre  que  la  religion  ap- 
porteede  l'empire  romaiu  en  Chine, 
sous  son  regne,  e*tait semblable a  cede 
portee  en  Occident  par  Lao-tseu  plus 
de  mille  ans  auparavant. 

«  Dans  1'histbire  chi noise,  ajoute  le 
P.  Gaubil,  on  ne  voit  rien  qui  designe 
I'edit  de  l'empereur  en  faveur  de  la 
relicion  chretienne.  » 

L  histoire  chinoise  de  1'lpoque  oik 
nous  sommes  arrives,  fait  mention 
d'un  grand  nombre  de  peuples  de  l'Asie 
centrale  et  occidentals,  parmi  lesquels 
on  reconnaft  les  Perses  (Posse),  dont 
le  roi,  est-il  dit,  Isdegerde  (Y-sse-y), 
descendait  des  grands  Youe-tehi  ou 
Indo-Scythes.  On  recomiatt  aussi  dans 
les  designations  de  l'histoire  chinoise 
la  Transoxawe,  le  Tokarestan  et 
l'empire -grec  de  Constantinople  {Fou- 
lin).  £n  lisant  cette  histoire,  on  est 
frappe*  du  grand  mouvement  qui  agi- 
tait  l'Asie  a  cette  epoque  ou  les  bar- 
bares,  sortis  des  deserts  de  la  Scythie, 
se  ruaient  de  toutes  parts  sur  les  peu- 
ples que  le  luxe  et  les  richesses  avaient 
amollis ,  pour  prendre  ieur  place  au 
soleil  de  la  civilisation. 

650.  L'empereur  Kao-tsouhg  qui 
Bucc&la  a  Tai-tsouhg  eut  un  regne 


long ,  mais  pen  brillant.  L'histoire  chi- 
noise lui  reproche  la  passion  qu'il  can- 
cut  pour  une  concubine  de  son  pere 
nommee  Wou,  qu'il  6leva  au  rang 
d'impe>atrice,  apres  avoir  r£pudie  ses 
deux  premieres  remmes  legitimes  pour 
satismire  son  ambition.  Ce  lache  em- 
pereur  poussa  l'aveuglement  et  la  pas- 
sion si  loin,  qu'il  remit  a  cette  femme 
le  gouvernement  de  l'empire,  et  lui 
donna  le  titre  de  reine  celeste  {thian- 
hiou ).  Apres  sa  mort,  qui  arriva  en  683 
de  notre  ere,  cette  femme  6t  dlposer 
son  61s  Tchoung-tsoung  qui  lui  avait 
succ£d£,  et  s'empara  du  trdne.  Le 
jeune  empereur  dlposs&le*  resta  en  exil 
jusqu'a  l'annle  705  ou  il  fut  rappell 
au  pouvoir.  L'histoire  chinoise  ne 
place  point  l'imperatrice  Wou-hbou 
dans  la  liste  des  souverains  qui  ont 
gouverne  la  Chine,  parce  qu'elle  est 
regardee  comme  une  usurpatrice.  Cette 
femme  avait  fceaucoup  d  esprit  et  de 
movens,  dit-on;  elle  s'etait  fort  appli- 
quee  a  l'etude  de  I'histoire  chinoise.  II 
rallait  bien  qu'elle  fut  sup£rieure  aux 
deux  empereurs  qu'elle  annula  com- 

1>letement,  puisqu  elle  sut  les  tenir  a 
'ecart  et  regner  a  leur  place.  Quand 
les  hommes  sont  au-dessous  de  leur 
mission ,  ce  ne  doit  pas  6tre  un  crime 
a  la  femme  de  s'en  emparer,  surtout 
si  elle  est  digne  de  la  remplir,  et  si 
elle  ne  s'abandonne  pas  aux  passions 
cruelles  qui  naissent  trop  souvent  d'un 
pouvoir  sans  contrtile. 

AMBASSADKS  DE  LTNDK. 

Sous  le  regne  de  Kao-tsoung  et 
de  son  successeur,  plusieurs  ambassa- 
deurs  furent  envoyes  par  les  rois  de 
rinde  pres  de  l'empereur  de  la  Chine. 
II  est  dit  dans  la  Notice  sur  Vlnde  deja 
citee,  que  1'annee  667  de  notre  ere, 
les  cinq  Indes  (ou  les  cinq  divisions  de 
l'lnde ,  adoptees  alors )  envoyerent 
des  ambassadeurs  a  la  cour  de  Kao- 
tsoung.  Les  mimes  ambassades  se 
renouvellent  en  672  et  692  de  notre  • 
ere  (*).  \ 

i 

(*)  Yoici  comment  cette  derniere  ambas  - 
sade  est  mentionnee  dans  kNolke  chinoise , 
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BxriDmoirs  du  grhbbal  sou -two-faho 

.      CONTBE  LES  TUBCS  OCdDERTADX. 

L'annee  657  le  general  chinois  Sou- 
ting  fang  se  rendit  avec  Parmee  im- 
periale  dans  lepaysdesTurcs  occiden- 
taux,qui  voulaient  se  soustraire  a  1'au- 
torite  de  la  Chine.  Le  khan  de  ces  der- 
niers,  a  la  t6te  de  cent  mi  lie  homines , 
▼int  atuquer  le  general  chinois.  Celui- 
ci  le  repoussa  et  remporta  une  victoire 
complete.  II  y  eat  an  grand  nombre 
d'ennemis  de  tues.  Mais  la  paix  ne  fat 
pas  r&ablie;  et  les  differentes  hordes 
turques  continuaient  de  se  faire  la 
guerre  entre  elles.  Ce  fut  la  une  des 
causes  frequentes  qui  amenerent  a  cette 
epoque  les  armees  chinoises  dans  I'A- 
sie  occidental,  parce  que  Je  grand 
empire  s'etait  consti'toe*  J'arbitre  sou- 
▼erain  de  1'Asie  sous  le  regne  de  ses 
precedents  empereurs. 

flOOTELLB  DIVISION  DBS  PAYSOCCJDEHTAUX 
DB  L'ASIE. 

It'annee  661  de  notre  ere,  le  gou- 
verneroent  chinois  divisa  de  nouveau 
les  pays  occidentaux  de  FAsie  en  huit 
departements  (/on),  et  en  soixante- 
seize  arrondissements  (tchiou).  Ces 
pays  Itaient  situes  entre  Raschgar  et  la 
mer  Caspienne  et  d'autres  pays  voi- 
sins.  La  Perse  y  Itait  comprise,  parce 
que  les  rois  de  Perse  avaient  souvent  re^ 
clame  les  secours  des  armees  chinoises , 
et  qu'ils  etaient  considered  comme  feu- 
dataires  de  l'empire  chinois.  A  l'epoque 
dont  nous  par  Ions,  le  fils  de  Isdegerde, 
roi  de  Perse,  fut  nomme  roi  de  Perse 
par  rempereur  Kao-tsoung.  Apres 
lamort  funeste  de  son  pere,  ce  prince, 

«  Je  remarque  que,  selon  le  Tsi-fou* 
fouan-iouel,  la  troifieme  lune  de  la  troi- 
•reme  des  annees  tkian-ckeou  (692},  le  roi 
du  royanme  de  ftnde  orientale,  nomine 
Mo-lo-pa-ma ;  le  roi  du  royaumede  I'lnde 
occi  den  tale,  nomine  Chi-lo-yi-to ;  ie  roi  du 
royaume  de  l'Inde  raeridionak ,  nomme 
Tchi-lou-klu-pa-lo  ;  le  roi  du  royaume  de 
l'Inde  sepientrionale ,  nomme  Na-na;\t 
roi  de  I'lnde  centrale,  nomme  Ti-mo-si-na, 
eovoyerent  ions  a  la  cour  oflrir  des  pre- 


qoe  les  Chinois  nommentPi-LotJ-ssB, 
'seretira  dans  leThokharestan;  fl  pria 
rempereur  chinois  de  le  secourir. 
Ce  dernier  repondit  qu*il  etait  trop 
loin  de  la  Perse  pour  y  envoyer  une 
armee.  II  fit  parler  au  roi  des  Maho- 
metans, dii  Gaubil,  en  faveur  de  Pi- 
hu-sse.  Mais  les  Mahometans  refii- 
serent  de  le  secourir.  L'annee  663  de 
notre  ere,  1'historien  chinois  Sse-ma- 
kooahg  indique  d'une  maniere  g£n<e- 
rale  que  les  troupes  du  Kbalifedenrent 
les  Persans  et  les  Grecs,  et  qu'elles 
firent  des  incursions  dans  les  Indes. 
Le  menae  historien  avait  deja  indique 
une  guerre  du  Khalife,  ou  chef  des 
Mahometans,  dans  la  Transoxane,  pen- 
dant les  premieres  annees  du  regne  de 
Tao-tsouhg  (de  660  a  655).  Dans  la 
meme  periode  de  temps ,  le  mime  Kha- 
life envoya  un  ambassadeur  a  rempe- 
reur chinois. 

L'apparition  d'une  comete  (18  mai 
668)  causa  une  grande  frayeur  a  rem- 
pereur Kao-tsoung.  Comme  dans 
toutes  les  circonstances  semblables 
d'un  phenomene  extraordinaire,  le 
chef  de  la  nation  se  crut  coupable  de 
grandes  fautes ,  et  il  s'imposa  des  pe- 
nitences et  des  privations. 

SOUIflSSIOlf  BHTIBBB  DB  LA  GOBEB. 

Ce  fut  cette  m£me  annee  668  (23 
octobre),  que  le  roi  de  Kao-li  ou  Co- 
ree  se  rendit  aux  genlraux  chinois  qui 
avaient  assiege'  et  pris  sa  eapitale. 
Apres  cette  rendition,  tout  le  royaume 
se  soumit.  Un  des  geoeraux  chinois 
fut  nomme  commandant  general  et 
gouverneur.  On  ttablit  un  tribunal 
chinois  dans  la  eapitale  de  la  Coree ; 
les  natifs  ne  furent  pas  exclus  des 
charges  civiles  et  militaires.  On  divisa 
le  royaume  en  cinq  gouvernements, 
dans  lesquels  se  trouvaient  cent 
soixante-scize  villes  et  soixante-neuf 
mille  families;  neuf  departements, 
quarante-deux  arrondissements,  et 
cent  districts  ou  cantons. 

CONQUBTES  DES  THIBBTAmS. 

Les  armes  chinoises  ne  furent  pas 
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aussi  heureoses  contre  les  Thib&aihs 
que  -coqtre  lea  Careens.  Commandoes 
par  deux  gtaeraux  chmois  qui  n'etaient 
pas  d'accord  sur  la  roaniere  d'attaquer 
fcnnemi,  elles  furent  battues  et  de* 
fruites  separtment  par  les  troupes 
thib&aines  (669)  dans  le  pays  (Je  l£o- 
konoor.  Et ,  a  cette  occasion ,  les  his* 
toriens  chinois  louent  la  prudence  et 
I'habilete'  des  ministres  de  la  cour  du 
Thibet.  Cette  puissance  s'agrand  it  beau- 
coup  par  ses  conqultes  des  possessions 
chinoises  de  l'Asie  centrale  (*).  On 
rapporte  cependaat  que,  malgre  ces 
conqultes ,  (e  roi  du  Thibet  en voya ,  en 
672,  un  ambassadeur  a  1'empereur  <\e 
la  Chine,  pour  lui  payer  un  tribut. 
L'empereurl'interrogeasurles  moeurs 
et  les  coutumes  de  son  pays.  Cet  en- 
voye  re'pondit  avec  beaucoup  de  sens : 
•  Nous  nous  conservons  en  bon  Stat, 
parce  que  la  sincerite,  Vunion  et  le 
zele  pour  le  bien  public  rignent  a  la 
cour  ;  on  sacrifie  le  bien  particulier 
an  bien  general.  »  Toutefois ,  le  bon 
accord  ne  subsista  Das  longtemps  entre 
la  Chine  et  le  Thibet,  car,  en  678, 
1'armee  chinoise ,.  forte  de  cent  guatre- 
▼ingt  mille  hommes,  Cut  deface  par 
les  Thibetains,  pres  du  grand  lac  de 
Kokonoor. 

En  674,  le  prince  persan  que  1'em- 
pereur chinois  avait  nomine  roi  de 
Perse ,  se  rendrt  a  SUngan-fou.  II  ac- 
cepta  le  titre  de  commandant  des 
gardes. 

HONNBURS  RENDUS  1  LAO-TSEU. 

Cette  mdme  annde ,  la  doctrine  de 
Lao-tseu  fut  en  grand  honneur  a  la 
cour ;  on  ordonna  que  les  enfants  des 
grands  et  des  princes,  de  mgrae  que 
ceux  du  peuple ,  ftudieraient  le  Livre 
de  la  raison  et  de  la  vertu,  de  Lao- 
tseu  (**),et  qu'il  y  aurait  desexamens 
sur  I'habilete  des  6tudiants  dans  la 
doctrine  qui  y  est  enscigne'e.  Quelques 
annles  auparavant  (666),  1'empereur 
Kao:tsodng  6tait  a!16  au  temple  e>ige" 

(*)  CeUient  les  gouvernements  de  Tu- 
thiin,  Yen-ki ,  Kiu-tu  et  Sou-le. 
(**)  Toy.  pag.  no  et  1x4. 


fc  en  rhonneur  de  Lao-tseu  ,  nomm6 
aussi  Lao-kiun,  \e  prince  respect 
table,  qu'il  regardait  comme  un  de 
ses  ancetres ;  et  il  lui  avait  donne*  le 
titre  de  sublime  et  profond  empereur. 
Cette  predilection  de  presque  tous  lea 
empereurs  de  la  dynastie  des  Thong  f 
pour  l'ancien  philosophe,  venait  de  ce 
que  ses  sectateurs  avaient  babiiement 

'  profits  de  Tidentite*  de  son  nom  de  fa- 
mille  avec  celui  de  la  race  des  Thong 
(ce  nom  commun  a  1'un  et  a  J'autre  4 
Itait  li,  potrier)>  pour  persuader. & 
eette  derniere  qu'elle  ayaijt  pour  an- 
c&re  Lao-tseu  ,  ce  qui  n' avait  rien 
d'invraisemblable. 

BELLE  CONDUITB  DtJlf  GENERAL  CHINOIS. 

Le  general  chinois  Pei-hing-kiek 
ayant  fait  prisonnier  deux  Ko-han  ou 
Khans  des  Turcs  orientaux,  dans  le 
pays  des  Ortous,  une  des  conditions 
de  leur  capitulation  fut  qu'on  ne  lei 
ferait  pas  mourlr.  Cependant  le  gene- 
ral chinois  les  ayant  rait  conduire  a  la 
cour,  on  leur  lit  trancher  la  t&e.  Ce 
general  eut  beau  representer  que  cette 
execution  Itait  injuste ,  qu'elle  le  desbo* 
horait ,  qu'elle  pouvait  avoir  des  suites 
fflcheuses ,  on  n'eut  point  egard  a  ce 
qu'il  disait.  Ce  brave  miiitaire  en  con- 
cut  tant  de  peine  qu'il  ne  voulut  plus 
servir.  II  se  retira,  et  en.mourut  de 
chagrin ,  regrette*  de  tous  les  hommes 
de  guerre,  et  de  tous  les  bonnftes 
gens.  Combien  d'exemples  semblables 
de  capitulations  violees  par  des  pou- 
voirs  supe'rieurs;  mais  combien  pea 
sont  morts  de  chagrin  de  les  voir 
violees  I 

Pendant  que  1'imperatrice  Wou- 
hbou  tenait  1'empereur  qu'elle  avait 
fait  nommer  en  exil ,  loin  de  la  capi- 
tate, pour  regner  en  son  nom,  plu- 
sieurs  revoltes,  fomentees  dans  lebut 
de  dllivrer  1'empereur  captif ,  furerit 
rtprimees;  un  grand  nombre  de  man- 
darins ,  de  personnages  distingues,  d* 
princes  de  la  familie  royale  perirent. 
Cet  &at  d'anarchie  ou  les  meurtres , 
les  executions  sans  jugement  se  succ6- 
daient  sans  interruption,  ne  pouvait 
durer.  L'impexatrice  regnante  fit  venir 
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de  toutes  les  provinces  (693)  cenx 
qu'on  lui  avait  proposes  pour  etre  em- 
ployes. Les  mandarins  qu'elle  avait 
oep&hes  partout ,  avaient  ordre  d'en- 
?oyer  a  la  cour  ceux  qu'ils  jugeraient 
capables  de  donner  de  bons  conseils 
pour  le  gouvernement.  LMmperatrice 
les  employa  tous ;  mais  elle  fit  secre- 
tement  examiner  leurs  talents.  Elle 
voulut  reconnaitre  par  elle-me*me  le 
vrai  et  le  faux  des  accusations  socretes 
que  les  mandarins  avaient  faites,  et 

3ui  avaient  fait  perir  taot  de  princes 
u  sang  |  d'illustres  personnages,  et 
des  mandarins  innocents.  Cette  impe- 
ratrice,  que  le  sentiment  de  la  justice 
inspira  un  peu  tard,  fit  mounr  plus 
de  liuit  cent  cinquante  de  ces  faux  ac- 
cusateurs ,  dont  elle  avait  elle -mime 
provoqul  les  internes  delations  (*). 
Cette  mesure  politique  apaisa  un  peu 
les  esprits,  et  plusieurs  boos  manda- 
rins entreprirent  de  faire  revivre  la 
justice  et  requite ,-  et  de  faire  cesser  la 
tyrannic 

REPRISES  DES  CONQUETES  THIBETAIlfES. 

Cette  mime  annee  692,  le  gouver- 
neur  chinois  de  Tour/An  {SUtchtou) , 
seconde  par  le  prince  turc  Jssena- 
tchoung,  a  la  Ute  d'un  corps  de  Tares 
occidentaux ,  et  conduisant  une  armee 
considerable  de  troupes  chinoises ,  re- 
conquit ,  sur  les  Thi  beta  ins ,  les  quatre 
gouvernemehts  militaires  que  ces  der- 
niers  avaient  enleves  aux  Cninois  quel- 
ques  annees  auparavant.  Le  gouver- 
nement general  chinois  des  pays 
occidentaux  fut  alors  Itabli  a  Kouei- 
tseu  ou  Kvurtehtj  et  les  princes  feu- 
dataires  qui  avaient  quitti  le  parti 
chinois ,  furent  forces  de  rentrer  dans 
Pobelssance. 

(*)  «Elle  afait  hit  faire  de  petits  coffrels 
de  caivre.  ou ,  par  un  Irou  pratioue  dans  le 
eouverde,  en  pouvalt  depoeer  des  billets. 
L'imperatrice  voolul  que  chaenn  fut  libre 
d'y  wire  entrer  des  accusations  contre  ceux 
qui  paraitraient  mecontents  du  gouverne- 
meat.  Elle  enwya  partout  des  gens  de  cou- 
fiance  pour  recompeuser  tous  ceux  qui  fe- 
nient  en  secret  de  parallel  deoonciations.» 
(Gaubil.) 


FAVOUTISMB  DUN  JECXB  BOBXB  OCT  MutfRf 
DB  FO.  COItSTRtJCTIOH  DTH  TEMPLE  J>X 
LA  LUM1EKB  ET  DUH  TEMPLE  DO  CIEL. 

L'annee  694,  le  bonze  HojJ-y,  fa- 
Tori  de  Fimperatrice ,  eut  ordre  de 
faire  construire  un  temple,  appeie 
Temple  de  la  grande  Lumiere  {to- 
mitig-lang),  et  un  Temple  du  Od 
{thian-tang) ,  au  nord  ou  premier. 
Dix  mille  bommes  y  travaillaieot  cba- 
que  iour ,  et  la  depense  fut  si  grande 
au'elLe  6puisa  le  tresor.  Le  Temple  dm 
tiel  e'tait  partage  en  cinq  Stages.  Quand 
on  6tait  arrive*  au  troisieme  etage,  dit 
un  historien  chinois,  et  qu'on  regur- 
dait  le  Temple  de  la  Lumiere*  qui  n'£ 
tait  qu'a  quelques  pas ,  il  fallaft  pionger 
ses  regards  comme  dans  un  precipice; 

Se  qui  peut  faire  juger  de  relegation 
e  ce  Temple  du  del.  Ce  bonze  avait 
iasqu'a  mille  disciples  jeunes  et  ro- 
bustes.  Un  censeur  crut  qu'il  y  avait 
du  desordre;  il  accusa  le  bonze.  Let 
disciples  de  oe  dernier  furent  exiles, 
et  on  ne  decida  rien  a  son  egard.  Seu- 
lement  il  eut  ordre  de  faire  teindre  de 
sane  de  bceuf  une  statue  de  deux  cent* 
pieds  d'eievation,  qui  fat  placee  dans 
le  Temple  de  la  LumiercDans  ce  temps- 
la,  un  m£decin  s'insinua  dans  let 
bonnes  graces  de  rimperatrice ;  le 
bonze  en  fut  jaloux ,  et  il  mit  secrete- 
ment  le  feu  au  temple  qu'il  avait  fait 
bdtir.  Tout  ce  qui  etait  deja  construit 
fut  brdle.  Le  feu  se  communiqua  au 
palais  et  a  la  grande  salle  du  trine, 
et  tout  fut  consume'.  L'imperatrice 
dissimula ;  elle  se  contenta  de  rejeter 
la  faute  sur  le  peu  de  prudence  ou 
1'inattention  des  ouvriers.  Ces  sortes 
d'incendies  sont  de  tres-mauvais  pre- 
sages a  la  cour  de  Chine,  dit  le  P.  Gau- 
bil, et  passent  pour  des  signes  de  la 
colere  au  ciel.  Un  grand  mandarin 
voulait  aue  Ton  chercha't  a  apaiser  la 
colere  celeste;  mais  un  autre,  qui  ap- 
prebendait  apparemment  les  suites  des 
recherches,  porta  I'impeTatrice  a  ne 
pas  executer  ce  qu'elle  avait  d'abord 
resolu  de  faire.  Le  bonze  eut  ordre  de 
travailler  a  refaire  le  Temple  du  Ciel 
et  la  grande  salle  du  trine.  11  fit  foo* 
dreducuivre,  et  en  fit  faire  de  graudej 
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tables  et  de  grandes  urnes,  ou  Ton 
voyait  la  description  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  Tempi  re^II  fit  faire  aussi 
douze  statues  ou  idoles,  hautesdedix 
pieds  chacune.  Le  bonze  eut  quelque 
soupcon  qu'on  1'examinait;  ii  fut  m- 
quiet,  et  11  tint  des  discours  dont  rim- 
peratrice se  trouva  offensee.  Sur  ce 
rapport,  cette  princesse  lit  battre  se- 
cretement  le  bonze,  qui  mourut  des 
coups  qu'on  lui  donna.  Al'occasion  de 
I'incendie,  rimperatrice  ordonna  qu'on  * 
lui  offrtt  des  placets,  mais  sinceres  et 
sans  flatteries.  Alors  un  grand  man- 
darin dit  qu'il  fallait  cesser  les  travaux 
pour  le  Temple  de  Fo;  un  autre  ex- 
posaen  quatre  articles  les  defauts  du 
gouvernement. 

COLONKES  METALLIQUES.  GRANDS  VASES 
D'AlRAIN. 

L'imperatrice  Wou-heou  aimait 
tendrement  un  de  ses  neveux ,  nomm6 
Wou-san-ssb.  Ce  jeune  bomme  avait 
le  titre,  I'apanage  et  le  cortege  de 
prince.  L'annee  695,  il  fit  faire  deux 
colonnes,  Tune  de  fer,  l'autre  de 
cuivre.  Leur  bauteur  Stait  de  cent  cinq 

Sieds,  leur  diametre  de  douze.  Le  pi£- 
estal  £tait  en  forme  de  petite  mon- 
tagne,  defer  et  de  cuivre,  haute  de 
vingt  pieds ;  le  contour  ttait  de  cent 
soixante-dix  pieds.  II  composa  Peloge 
de  rimperatrice ,  sa  tante,  et  le  fit  gra- 
ver en  beaux  caracteres  sur  ces  co- 
lonnes qui  furent  placees  de  chaque 
c6te"  de  rune  des  pontes  du  palate  im- 
perial. L'impe>atnce  y  fit  placer  une 
inscription  qui  disait :  Colonnes  ce- 
lestes elevees  en  Vhonneur  de  la  puis- 
sance et  des  vertus  de  la  grande 
dynastie  Tch4ou{*)9  souveraine  de. 
tous  les  royaumes. 

L'annee  696 ,  on  placa  aussi  a  une 
desportes  du  palais  neuf  grands  vases 
ou  ting  de  cuivre,  a  deux  anses,  et 
en  forme  de  trepieds,  faits  a  l'imita- 

(*)  C'est-a-dire  des  Thang.  L'imperatrice 
Wou-heou  avait  voiilu  changer  le  nom  de 
cette  dynastie  en  cclui  de  lancienne  des 
Tcheou  ;  mais  ce  changcment  n'a  pas  pre- 
vail! chez  les  historiens  cluuois. 


tion  de  csux  du  grand  Yu  ( voy.  pag. 
50).  On  y  voyait  la  description  de  1  em- 
pire partage  en  neuf  parties ,  confor- 
m6ment  a  l'ancienne  division.  On  y 
avait  ajoutl  les  noms  des  capitales  et 
des  principales  villes,  le  detail  de  ce 
qu'efles  produisaient,  et  la  nature  des 
subsides  particuliers  qu'eiles  fournis- 
saient  au  tresor  imperial  et  aux  maga- 
sins  publics.  Ces  neuf  parties  s'appe- 
laient  aussi  Tchiou.  Le  vase  qui 
representait  Yu- tcheou,  avait  dix- 
huit  pieds  de  hauteur,  et  pesait  dix- 
buit  cents  tan  ou  quintaux  de  cuivre. 
Les  autres  vases  avaient  quatorze 
pieds  de  hauteur ,  et  pesaient  chacun 
douze  cents  quintaux.  On  employa, 
pour  fondre  ces  neuf  ting  ou  vases , 
cinq  cent  soixante  mille  sept  cents 
livres  de  cuivre. 

Outre  le  nombre  considerable  de  sta- 
tues qu'elle  avait  fait  eriger  dans  les 
differents  temples  qui  s'ltaient  multi- 
plies d'une  maniere  prodigieuse  sous 
son  regne,  rimperatrice  Wou-heou 
en  fit  encore  eriger  un  tres- grand 
nombre  pour  representee  disait-elle, 
ceux  qui  avaient  bien  merits  de  l'em- 
pire  sous  son  regne. 

TfiAITE  FAIT  AVBC  UN  KHAN  OU  CHEF 
DES  TURCS. 

L'annee  697,  rimperatrice  conclut 
un  traits  avecME-TCHo,  roi  des Tu res, 
pour  tdcher  de  P engager  a  attaquer 
les  Khitan  ou  Tartares.  Par  ce  traits , 
rimperatrice  donnait  au  chef  turc  des 
lettres  patentes  de  Khan;  elle  lui  ren- 
dait  tous  les  Turcs  faits  prisonniers 
dans  les  guerres.  On  lui  promettait  le 
mariage  d'un  prince  chinois  avec  sa 
fille;  on  lui  accordait  une  certaiue 
e'tendue  de  pays ;  on  lui  donnait  une 
quantite  de  pieces  de  soie,  de  mesures 
de  grains ,  beaucoup  de  fer ,  et  toutes 
sortes  d'instruments  aratoires.  Le 
traite*  fut  conclu,  malgre*  les  represen- 
tations de  quelques  grands  mandarins 
a  cet  egard. 

Ce  chef  turc  devint  bientot  si  puis- 
sant, que  l'annee  apres  (698)  il  se  trou- 
vait a  la  tete  de  quatre  cent  mille  sol-* 
dats.  II  entra  en  Chine ,  prit  et  saccagea 


CHINE. 


la  ville  de  Ki-tchiou,  et  fit  de  grands 
ravages  dans  le  Pe-tchiM*  Mais,  crai- 
gnant  de  ne  pouvoir  resister  a  1'armee 
impenale ,  il  r&olut  de  s'en  retoumer 
en  Tartarie  sans  I'attendre.  En  partant, 
il  fit  passer  au  fil  de  F£pee  dix  mille 
Chinois  qu'il  avait  faits  esclaves. 


Prlferer  les  antres  a  ces  derniers, 
c'est  compter  pour  rien  la  vie  des 
hommes,  et  vous  rendre  odieuse  a 
tous  vos  sujets.  Chi-hoano-ti  fit  do 
grandes  conquetes ;  son  fils  perditr  em- 
pire. Wou-ti  entreprit  successive- 
ment  quatre  guerres ,  mais  ses  finances 
s'epuiserent.  II  fat  oblige  de  charm 
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On  trouve,  dans  le  magnifique  Re- 
cueil  imperial,  dont  il  a  deja  eie*  ques- 
tion plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage, 
une  Remontranee  du  sage  rainistre 
Twin-hie,  pour  detourner  I'implra- 
trice  Wou-heod  de  ses  entreprises 
guerrieres.  En  voici  les  principaux 
passages,  que  nous  citons  comme  des 
documents  curieux  sur  la  maniere 
dont ,  a  cette  epoque ,  on  considerait 
les  nations  elrangeres  a  la  cour  de 
Chine :  «  J'ai  toujours  en  tend  u  dire 

Sueleciel  avait  fait  naftre  les  barbares 
ans  des  terres  absolumentdistinguees 
des  notres.  L'empire  de  nos  anciens 
princes ,  a  Test ,  avait  pour  bornes  la 
mer;  a  l'ouest,  Uou-ma  ou  sables 
mouvants;  au  nord ,  le  desert  Tio-no; 
et  au  sud ,  ce  qu'on  nomme  les  Ourlinq 
(les  cinq  chatties  de  montagnes).  Voila 
les  bornes  que  le  del  avait  mises  entre 
les  barbares  et  notre  empire.  A  en  ju- 
gerpar  nos  histoires,  divers  pays  ou 
nos  trois  premieres  celebres  dynasties 
n'ont  jamais  fait  passer  ni  leur  sagesse , 
ni  leurs  armes ,  font  aujourd'hui  partie 
de  votre  domaine.  Yotre  empire  est 
non-seulement  plus  etendu  que  ne  re- 
tai  t  autrefois  celui  des  Yn  et  des  Hia. 
II  va  mdme  encore  plus  loin  que  celui 
des  Han.  Cela  nevous  suffit-il  done 
pas  ?  Pourquoi  porter  encore  au  dela 
vos  armes  dans  des  pays  incultes  et 
barbares?  pourquoi  epuiser  vos  finan- 
ces et  accabler  vos  peuples  par  des  con- 
quotes  inutiles?  pourquoi  preferer  a 
la  gloire  de  gouverner  en  pais  un  em- 
pire florissant,  le  vain  nonneur  de 
faire  prendre  a  quelques  sauvages  le 
bonnet  et  la  ceinture  ? 

«  Chi  -  hoang  -  ti  sous  les  Thstn, 
Wou-ti  sous  les  Han9  se  conduisirent 
ainsi.  Nos  plus  anciens  empereurs 
n'ont  jamais  rien  fait  de  semblable. 

30*  Livraison.  (Chine.) 


devint  generate.  Les  peres  vendaient 
leurs  enfants ,  les  mans  leurs  femmes ; 
il  mourait  un  monde  infini ;  des  troupes 
de  brigands  se  formaient  de  totrtes 
parts.  Un  proverbe  dit :  «  Un  cocher 
craint  de  verser  ou  il  a  vu  verser  on 
autre.*  La  comparaison ,  quokjue  vul- 
gaire ,  peut  s'appliquer  a  des  sujets  plus 
elev£s. » 

Ensuite  le  ministre  expose  en  derail 
les  dlpenses  que  necessitent  les  longues 
guerres,  et  il  conclut  par  exhorter  f  im- 
peratrice  a  ne  pas  aller  chercher  ces 
fourmis  dans  leurs  trous ,  mais  a  faire 
settlement  carder  les  frontidres. 

Leregneae  l'imperatrice  Wou-mlou 
fait  connattre  les  moeurs  chinoises  a 
son  epoque,  et  l'&at  de  degradation 
ou  V esprit  public  ttait  tomhe.  Cette 
femme ,  dit  le  P.  Amiot ,  entreprit  et 
eiecuta  impunement  les  choses  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  opposees  a 
1'esprit  general  et  aux  moeurs  de  sa 
nation.  Elle  usurpa  le  droit  exdushT 
qu'ont  les  empereurs  de  sacrifier  so- 
lennellement  au  Chaw g-ti  ,  ou  empe- 
reur  supreme ;  elle  eut  des  salles  par- 
ticulieres  pour  honorer  publiquement 
ses  anc&res ;  elle  fit  donner  des  grades 
de  litterature  a  ceux  que  Ton  exami- 
nait  sur  la  doctrine  du  livre  de  Lao- 
tseu  ,  comme  a  ceux  que  Ton  exami- 
nait  sur  celle  des  King;  elle  s'arrogea 
des  titres  que  personne  n'avait  os6 
prendre  avant  elle ;  elle  fit  tout  cela , 
et  les  zltateurs  des  anciens  rites  se 
turent ;  et  ce  redoutable  corps  de  Let- 
tres,  qui  avait  brave  autrefois  toutes 
les  fureurs  de  Thsin-chi-hoang-ti  f 
par  les  representations  les  plus  fortes, 
et  souvent  r&tlrees ,  plia  humblement 
devant  elle,  et  osa  a  peine  se  venger 
par  quelques  plaisanteries ,  de  toutes 
les  insultes  qu'elle  lui  faisait  subir. 
Elle  fit  penr  plus  de  monde  eile  seule, 
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qae  n'en  firent  pfrir  les  empereurs  les 
Mils  cruels.  Elle  dlvasta  la  maison 
■nperiale  par  I'exil,  la  prison  et  la 
mart;  elle  fit  des  plaies  horribles  a 
tous  les  corps  de  l'Etat;  et  les  tristes 
veetes  de  la  famille  implriale,  ainsi 
cue  tous  les  corp3  mutiles  de  l'£tat, 
h  aervireqt  a  1'envi ,  avec  un  zele  que 
Yoh  a  de  la  peine  &  coqcevoir.  Lea 
princes  prirent  a  ooeur  ses  intents ;  lea 
tribunaux  reapecterent  ses  ordres,  et 
lea  6rent  ex^cuter  a  la  rigueur.  Leg 
militaires  gagqerent  des  Batailles  et 
recurrent ,  dans  quelques  points  •  les 
limites  de  1'erapire;  les  Litres  Ten- 
censerent  pour  la  plupart,  et  firent 
aortjr  das  seules  presses  impe'riales , 
plus  de mille  volumes  d*ouvrages  utiles, 
gans  compter  ceux  qui  furent  compo- 
ses par  le»  sectaires  qu'elle  protegeait ; 
et  le  peuple  v6cut  assez  tranquille 
pour  ne  pas  se  plaindre  de  son  sort. 
Cette  femme  supe>ieure,  sortie  de  la 
demiere  classe  qu  peuple,  avait  concu 
Fesplrance  de  placer  sa  famille  sur  le 
txone  imperial,  au  prejudice  de  celle 
qes  Thanjz.  Mais  tous  ses  efforts  pour 
parvenir  a  ce  but  furent  vains;  la  na- 
tion chinoise,  ou  plutot  1  elite  de  la 
nation  voulail  le  contra  ire,  et  fes  peu- 

Rles  voisins.  qui  participaient  a  1  in- 
uence  de  la  civilisation  chinoise, 
6taient  animes  des  monies  sentiments, 
file  finit  par  faire  revenir  son  (lis  a  la 
Qour,  et  le  nomraa  de  nouveau  prince 
bereditaire.  Une  revolution  de  palais , 
alors  tres-frequente,  amena  la  fin  de 
son  regn&  Elle  mourut  quelque  temps 
apres  (705) ,  agee  de  quatre-vingt  et  un 
an$. 

Tchoijno-tsoung  (705).  Le  regne 
des  femmes  continua  avec  Tchoung- 
TSOung.  Get  empefeur  indolent  crut 
le  fardeau  du  gouvemement  trop  pe- 
sant  pour  son  bras  efflminl,  et  if  le 
remit  a  I'implratrice  Wei,  sa  femme. 
Cette  l&cheU  des  empereurs  donna 
haissance  a  toutes  sortes  d'abus  odieux. 
Les  dames  du  palais  vendaient  publi- 
quement  les  emplois,  la  justice;  don- 
naient  des  ordres  et  y  faisaient  apposer 
le  sceau  de  l'titat.  L'imperatrice  Wei 
assistait  aux  audiences  publiques  que 
donnait  rempereur*  elle  se  tenait  der- 


rfere  un  rideau  pour  entendre  tout  ct 
qui  s'y  disait.  Toutes  les  plaintes  des 
rainistres  passaient  par  ses  mains,  et 
rempereur  ne  faisait  rien  que  de  son 
consenteraent.  II  s'occupait  m£me  si 
peu.  du  gouvernement ,  et  ses  gouts 
etaient  si  opposes  a  sa  djgnW,  qu'il 
l'ubdiquait  volontiers  pour  se  fa  ire  his- 
trion  ou  courtier  de  d^bauche.  II  passa 
le  premier  mois  de  Panned  709  en  feHes 
et  en  amusements  de  toutes  sortes, 
avec  des  grands  qu'il  choisissait  pour 
ses  divertissements.  Les  femmes  de  la 
cour  et  leurs  suivantes  ouvrirent.  des 
boutiques  et  se  firent  marchandes.  Las 

Sands  allaient  acheter  pres  d'elles. 
n  se  disputait  sur  le  prix ,  on  se  di- 
sait des  injures ,  on  criait ,  on  se  que- 
rellait;  c'etait  pour  Tempereur  una 
joie  extreme  de  voir  et  d'entendre 
toutes  ces  choses. 

Le  jour  de  la  Ftte  des  lanternes.  il 
se  plaisait  a  aller  se  promener  par  les 
rues ,  deguise*  comme  ses  femmes  en 
hommes  du  peuple  (*).  Nous  renvoyons 
a  la  Description  des  moeurs  et  coutu- 
tnesdes  Chinois  (deuxiemepartie),  pour 
les  details  de  cette  fe*te  singuliere. 

Cet  etat  d'avilissement  dans  lequel 
rempereur  e'tait  tombe  dut  inspirer  du 
mepris  a  Timperatrice;  et  du  mepris 
dans  une  femme  pour  son  mari,  a  un 
crime,  il  ny  a  pas  loin.  Ses  liaisons  • 
intimes  avec  un  neveii  de  l'imperatrice 
Wou-HEOU,ramenerentaempoisonner 
Tempereur  (709).  Mais  ce  crime  ne 
lui  proCta  pas/  Quoiqu'elle  ait  tenu 
cache  l'evenement  pendant  quelque 
temps,  afin  de  lui  donner  le  temps  de 
tout  preparer  pour  s'assurer  du  pou- 
voir  comme  regente  de  l'empire,  elle 
trouva  la  mort  avant  d'executfer  son 
projet..JouI-TSOUNG,  qui  fut  nommd 
empereur  (710),  ne  regna  que  trois 
ans,  et  il  abdiqua  en  712  en  faveur  de 
son  ills  HiotjAN-xsouNG,  qui  est  aussi 
nomme  Ming-hoang,  tempereur  il- 
lustre,  parce  qu'en  eftet  le  commen- 
cement de  son  refine  fut  illustre"  par 
de  grandes  qualites  qui  ne  Tbonore- 
rent  pas  longtemps. 

(*)  v°y*  la  pi-  *>a »  ti*&  des  Faits  memo- 
rable* des  empereurs  chinois. 
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fl  reforms  les  abus  nombreux  qui 
rttaient  introduits  dans  fadministra* 
tioD  civile  et  jniiitaire  sous  le  regne 
des  deux  imperatrices ;  aussi  econome 
ties  denier*  du  people  que  les  regne* 
precedents  en  avaient  ete  prodigues,  d 
riduisit  les  depenses  enorraes  aux* 
quettes  la  oour  avait  ete  aceoutumee; 
h  diminua  ie  nombre  des  ofliciers  tant 
dans  la  capitate  que  dans  les  provin- 
ces ;  remit  en  vigoeur  lesanciennes  lots, 
et  en  tit  de  nouvetles  eonformes  aux 
temps  et  aux  tirconstances;  il  diminua 
aussi  beauooup  le  nombre  des  bonzes  9 
et  en  renvoya  plus  de  douze  miile  dans 
leurs  families,  pour  y  toe  employes  a 
des  professions  utiles.  II  fit  detruire 
un  grand  nombre  de  temples  de  BouaV 
dha,  fit  fondre  les  statues  de  cette  di- 
vinity etrangere  et  de  ses  saints,  et 
dtfendit  d'en  fabriquer  de  nouvelles. 

II  fit  aussi  des  reformes  dans  Petat 
militaire.  11  indiqua  une  revue  gene- 
rate  des  troupes  dans  une  grande  plaine 
ou  il  se  rendit  en  personne  lorsqu'elles 
y  furent  toutes  rassemblees.  II  leur  fit 
faire  en  sa  presence  Pexercice  des  dif- 
f&rentes  evolutions  mititaires  etablies 
par  Pempereur  Taj-tsoung.  Deox 
eent  milie  bommes  de  troupes  se  trou- 
vaient  reunis  a  cette  revue  et  a  peine 
s'en  trouva-t-il  cinquante  millequi  fus- 
sent  suffisamment  instruits.  L  empe- 
reur  se  courrouca  contre  les  officiers, 
auxquels  il  reprocha  leur  negligence, 
et  il  ordonna  que  le  premier  president 
du  tribunal  de  la  guerre  fut  mis  en 
pieces,  sous  le  grand  etendard,  en  pu- 
nition  de  ce  quit  n'avait  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge.  Les  courtisans 
lui  representerent  que  ce  person  nage 
avait  rendu  de  grands  services  a  I'Etat , 
et  que  la  famille  imperiale  lui  devait 
une  partie  de  son  lustre.  Ces  repre- 
sentations apaiserent  Pcmpereur,  qui 
lui  fit  grace  de  la  vie ,  et  se  contents 
de  le  casser  de  tous  ses  emplois  et  de 
Penvoyer  en  exH.  Plusieurs  grands 
officiers,  en  faveur  desquels  on  ne 
pouvait  pas  reclamer  des  services  ren- 
ew a  la  patrte  ou  au  sou verain ,  furent 
punis  de  mort  ou  envoyes  en  exil,  selon 


qulls  furent  jugfc  plus  ou  awius^ 
pables.  Eusuite  Pempereur  fit  des  rf* 
dements  particnliers  pour  les  troupe^, 
iiordouna  que  tout  militaire  qui  auraa 
atteint  sa  soixantieme  annee  serait  uV 
eencie,  et  il  defeodit  que  J'on  enroUt 
personne  avant  Page  de  quinze  ans 
accompli*  (*). 

COHSPUUTIOH  DBCOUVBATK. 

Une  conspiration  ajrant  eti  iramee 
contre  Hiocah-tsouwg  dans  la  pre- 
miere  annee  de  son  regne,  et  ajant 
&&  decouverte  avant  son  execution  9 
les  principaux  conjures  furent  exe- 
cutes, et  une  princesse ,  tante  de  Fern* 
pereur,  qui  etait  a  leur  t£te,  eut  ordre 
de  se  donner  la  mort.  Ce  fut  a  ia  suite 
de  cette  conspiration  que  Pempereur 
nomma  Peunuque  Kao-Ub-sss  un  de 
tes  generaux  d'armee ;  ce  fut  par  i'ele*- 
vation  extraordinaire  de  ce  personnage 
que  ies  euouques ,  ces  etres  degrades , 
commencerent  a  devenir  puissants; 
et  ee  fut  aussi  Ja  une  des  principal^ 
causes,  dit  le  P.  Gaubil,  de  la  perte 
de  ladynastie  des  Thang  et  des  grau? 
des  revolutions  da  regne  de  Hiooaii- 
tsoung. 

sows  don1tbs  pax  hiouahtsoukg  au 
goovsaaeheht  ob  1/empuul 

L'empereur,  au  commencement  de 
son  regne,  avant  voulu  donner  tous  ses 
soins  au  bon  gouvernement  de  Tem- 
pi re,  envoya  des  inspecteurs  dans  tou- 
tes les  provinces  pour  remedier  aux 
abus  et  aux  vexations  de  toutes  natu- 
res dont  elles  etaient  le  theatre;  il  leur 
prescrivit  de  I'instruire  exactement  de 
la  conduite  des  mandarins ,  de  la  cul- 
ture des  terres  et  de  Petat  des  manu- 
factures. Le  bruit  s'etant  repandu 
qu'on  ailait  faire  choix  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  et  belles  filles  pour 
les  faire  entrer  au  palais,  Pempereur. 
en  ayant  ete  instruit,  fit  voir  ou'il 
etait  mensonger,  en  renvoyant  dans 

(*)  Voy.  Amiot,  Portraits  des  thiam 
eelebres;  Memoircs  tar  la  Ghinab, 1  Y; 
pag.35*. 
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tears  families  un  grand  nombre  de 
relies  qui  Itaient  deja  au  palais,  ne  re- 
tint  que  celles  qui  n'etaient  plus  en 
Age  de  se  marier,  ou  qui  ftaient  sans 
ressources,  et  il  abrogea  la  coutume 
qui  s'^tait  introduite,  d'offrir  chaque 
annee  au  souverain  un  certain  nombre 
de  jeunes  filles  cbinoises  parmi  les 

Slus  belles  qui  se  trouvaient  dans  les 
iffgrentes  provinces  de  Tempire.  Cet 
empereur  regardait  le  luxe  comme  la 
perte  des  bonnes  moeurs ;  et  il  voulut 
rextirper.  II  fit  des  lois  somptuai- 
res  pour  le  reprimer ,  dtfendit  1'usage 
des  pierreries  et  des  metaux  precieux 
dans  les  ameublements  et  dans  les 
habits,  regla  la  forme  des  equipa- 
ges, et  fut  le  premier  a  porter  la  refor- 
me  dans  son  propre  palais.  II  se  fit 
apporter  un  jour  tous  les  vases  d'or 
et  d'argent,  une  quantity  de  meubles 

Erldeux,  d'habits  brodes,  et  les  fit 
rtiler  devant  la  porte  de  son  palais , 
afin  de  reprimer  par  son  exemple  l'a- 
mour  efTrfne*  de  For  et  des  richesses 
qui  s'6tait  empare'  des  grands  de  la 
1  cour,  lesquels  se  ruinaientpar  d'inutiles 
depenses  en  somptuositls  super  Dues. 
II  porta  un  6dit  qui  interdisait  la  peche 
des  perles,  et  il  distribua  beaucoup 
d'argent  pour  les  besoins  pressants  du 
peuple. 

De  si  belles  dispositions  ne  durerent 
pas ;  l'empereur,  qui  avait  si  bien  com- 
mence* son  regne,  se  laissa  bientot  al- 
ter a  Tabus  des  plaisirs  effemines  con- 
tre  lesquels  il  paraissait  avoir  voulu 
?  se  prtmunir.  II  aimait  passion^ment  la 
musique  dans  laquelle  il  excellait.  Les 
historfens  chi  nois  lui  reprochent  comme 
un  crime  capital ,  dans  les  commence- 
ments de  son  regne,  ou  il  ne  montrait 
encore  que  des  vertus ,  d'avoir  6tabli 
dans  l'inteneur  de  son  palais ,  une  aca- 
demie  de  musique,  dont  il  se  fit  le 
chef,  en  donnant  lui-m&ne  des  lecons 
de  chant  a  plus  de  cent  jeunes  biles 

3ui  en  6taient  les  seules  actrices,  et 
es  actrices  de  son  choix.  II  s'amollit 
tellement  dans  ces  exerciccs,  qu'il  prit 
peu  a  peu  du  degout  pour  les  affaires, 
et  qu'enfin  il  ne  se  me*la  presque  plus 
du  ffouvernement.  Void  les  propres 
paroles  <run  eorivain  chinois  :  « II  est 


certain  que  Hiouan-tsoung  £tait  an 
prince  accompli ,  avant  1'epoque  fatale 
de  son  changement.  II  commenca  par 
un  simple  amusement,  et  fihit  par  les 
plus  grands  d&ordres.  II  aimait  la 
musique,  il  la  savait  tres-bien;  mais 
au  lieu  de  ne  la  cultiver  que  pour  se 
reciter  par  intervalles,  il  s'en  fit  une 
occupation  seneuse;  il  passa  les  bor- 
nes  de  la  decence;  il  devint  maUre  de 
chant.  £tait-ce  la  une  occupation ,  ou 
mime  un  amusement  digne  du  fils  du 
ciel  ?  Yoila  ce  que  deviennent  les  plus 
grands  hommes  quand  ils  ne  savent 
pas  mettre  un  frem  a  leurs  passions; 
lis  en  sont  tyrannises  jusqu'a  leur 
obeir  dans  les  choses  les  plus  indignes 
et  les  plus  basses.  » 

F0NDAT10N  ET  BTABLISSBMENT  DU  GRAND 
COLLEGE  OU  ACADEMIB  DES  BAN-UN. 

On  attribue  a  l'empereur  Hiouan- 
tsoung  la  fondation  et  1'eteblissement 
de  la  celebre  academie  ou  college  des 
Han-lin  (voy.  la  Seconde  partie  de  cet 
ouvrage) ,  qu'il  composa  des  qitarante 
plus  habiles  docteurs  ou  lettres  de  Ten> 
pire.  Ce  college  ou  cette  academie,  car 
ce  mot  lui  convient  plutdt  que-1'autre, 
s'est  conserved  jusqu'a  nos  jours.  C'est 
de  son  sein  que  Ton  tire  les  historio- 
graphs de  rempire ,  les  visiteurs  des 
provinces,  les  gouverneurs,  les  vice- 
rois ,  etc.  Hiouan-tsoung  ne  se  noma 
pas  a  cet  encouragement  aux  lettres; 
il  fit  chercher  et  acheter  de  tous  c6t& 
les  livres  anciens  qui  traitaient  de  la 
science  militaire;  et  il  en  fit  publier 
de  nouveaux  pour  1' instruction  des 
gens  de  guerre.  II  visita  la  demeure 
ou  naquit  le  philosophe  Khoung- 
TSEU,  et  il  lui  donna  le  titre  de  Roi 
Ulustre  des  Lettris.  II  decora  aussi 
les  disciples  de  ce  philosophe  et  plu- 
sieurs  heros  c&ebres  de  different* 
titres  honorifiques.  Ces  titres  d'hon- 
neurs ,  accorded  aux  philosophes  natio- 
naux  de  la  Chine,  ne  I'empgcherent 
pas  de  favoriser  et  d'honorer  aussi 
publiquement  Lao^tseu  et  Bouddha, 
fondateurs  de  deux  doctrines  morales 
et  religieuses ,  que  les  lettres  ont  toil- 
jours  combattues. 


CHINE. 


GEANDES  HELATIOlfS  AYEC  LBS  AUTOES 
FT  ATS  DE  L'ASIB. 

(Test  cette  tolerance  de  toutes  les 
doctrines,  de  toutes  les  religions  qui 
se  produisaient  en  Chine  sous  son 
regne,  comme  sous  celui  de  Fempe- 
reur  TaI-tsoukg,  qu'il  avait  pris 
-pour  modele,  qui  fit  accourir  en 
Chine,  tant  d'apotres  de  doctrines 
Itrangeres,  venus  de  tons  les  points 
de  FAsie. 

L'empereur  avait  promts  au  roi  du 
Thibet  de  lui  donner  une  princesse 
de  sa  famille  en  manage.  Ce  roi  en- 
Yoya  des  amhassadeurs  pour  engager 
l'empereur  a  tenir  sa  promesse ;  et  il 
lui  fit  demander  en  m£me  temps  les 
livres  sacres  de  la  Chine ,  c'est-a-dire 
le  Chi-king,  le  Chou-kmg,  le  U-kiet 
le  TcAun-tsieou.V  tm^ertur  requttres- 
bien  les  ambassadeurs,  et  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  demandaient.  A  ce  su- 
iet,  un  lettre,  attache*  par  emploi  a 
la  garde  des  livres ,  regardant  comme 
contraire  aux  anciens  usages  et  a  la 
saine  politique  de  la  Chine ,  que  Ton 
envovat  a  un  roi  barbare  les  livres 
classiques  de  sa  nation ,  crut  devoir  s1 V 
opposer  de  toutes  ses  forces.  II  pre- 
senta  une  requeue  a  l'empereur,  que  le 
P.  Amiot  a  traduite  ainsi : 

•  Autrefois  le  roi  de  Toung-pina, 
dont  la  famille  etait  alliee  a  celle  des 
Han,  (mi  gouvernait  alors  Fempire, 
demanda  avec  instance  qu'on  lui  don- 
nat  nos  livres  d'histoire  et  de  philoso- 

Fhie.  II  fut  constamment  refuse  par 
empereur,  son  parent  et  son  ami. 
Aujourd'hui  le  roi  du  Thibet ,  qui  est 
Fennemi  jure*  de  notre  nation ,  de- 
mande  nos  livres  sacres ,  et  Votre  Ma- 
jeste  ne  fait  aucune  difficulty  de  les  lui 
accorder;  n'est-ce  pas  la  lui  prater 
des  armes  pour  nous  combattre?  Si 
les  Tou-fan  (Thibe  tains) ,  ses  sujets , 
lisent  une  fois  nos  livres,  leur  enten- 
dement  s'ouvrira;  ils  aoljuerront  nos 
sciences ,  et  avec  elles  Fesprit  de  pre- 
Yoyance  et  de  ruse;  ils  n'en  devien- 
dront  que  plus  insolents  et  plus  re- 
doutabtes  pour  nous;  en  un  mot,  ils 
apprendront  Fart  de  nous  vainer e,  et 
peuMtre  de  nous  subjuguer.  Je  sup- 


plie  Votre  Majeste  de  ne  pas  domwr  k 
nos  ennemis  des  flecnes  avec  lesqaeUes 
ils  ne  manqueraient  pas  de  nous  per- 
cer,  etc. » 

L'empereor  ne  pensait  pas  comme 
ce  lettre.  Cependant  il  voufut  proposer 
la  question  a  son  conseil  des  ministres, 
L'un  de  ces  dernier*  justifia  la  mesure 
en  ces  termes ,  en  considerant  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  plus  eleve* 
que  le  vieux  lettr£ : 

«Les  Thibetains,  rivoltes  depuis 
bien  des  annees,  ne  font  que  de  se 
soumettre.  Ils  demandent  humble- 
ment  notre  alliance  et  notre  instruc- 
tion. Les  refuser,  ou  ne  leur  accorder 
qu'une  partie  de  ce  qu'ils  souhaitent, 
ce  serait  les  revolter  encore.  Je  pense 
done  qu'il  est  tres-a  propos  de  les  sa- 
tisfaire,  et  de  leur  envoyer  le  Chou- 
king,  le  Chi-king,  et  tous  ceux  de 
nos  livres  qui  pourront  leur  faire  plai- 
sir.  Ils  y  puiseront  les  principes  de  la 
grande  doctrine ,  qui  est  sans  bornes, 
et  en  deviendront  meilleurs.  Que  ne 
pouvons-nous  faire  un  pareU  present 
a  tous  les  peoples  bar  bares!  Bienidi 
Umielaterre  serait  peuplee  de  saaes, 
et  nous  n'aurions  pas  la  peine  d'as- 
sembler  si  souvent  de  nmiibreuses 
troupes  pour  reprimer  F insolence  et 
la  rapacite  de  nos  injustes  agresseurs. 
Yu-hieoc-li  (Fauteurdela  reqoete) 
ne  fail  pas  attention  aux  avantages 
reels  que  r etude  des  sciences  procure 
aux  nommes.  Si  quelques-uns  en  de- 
Yiennent  plus  artificieux,  plus  ruses 
et  plus  mediants ,  le  plus  grand  nombre 
y  apprend  les  regies  d'une  bonne  vie, 
celles  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  • 

Les  causes  que  nous  avons  signa- 
lees  prec6demment  rendirent  tres-fre- 
quentes  les  ambassades  des  autres 
Etats  de  FAsie  avec  la  Chine.  On 
Yoit,  dans  la  Notice  sur  FInde,  deja 
citee,  que,  pendant  les  annees  714  et 
715  de  notre  ere,  le  royaume  de  f/nde 
occidental  envoy  a  des  ambassadeurs 
offrir  des  productions  du  pays.  L'an- 
nee  717 ,  le  royaume  de  FInde  centrale 
envoya  egalement  une  ambassade  a  la 
cour,  pour  offrir  des  productions  da 
pays.  L'annee  720,  le  meme  royaume 
de  FInde  centrale  envoya  on  j 
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fair  a  la  cour;  la  raSme  ann6e,  le 
royauuie  de  PInde  meridionale  envoya 
un  arabassadeur  offrir  des  zibelines 
avec  des  perroquets  de  cinq  couleurs. 
L'anoee  725,  le  roi  de  Hnde  centrale 
envoya  ua  ambassadeur  presenter  sea 
bommages  a  I'empereur.  L'annee  729, 
«n  pr&tre  somanee*,  instruit  dan* 
les  trois  mysteres  bouddhiques,  du 
royaume:  de  I'lnde  septentrionale  f 
nomme  Afi-to,  se  rendtt  a  la  cour  de, 
'  l'enipereur  de  la  Chine,  pour  lui  offrir 
du  tchirhan  (nom  d'une  ccrtaine  me- 
decine),  et  d'autres  medicaments  de 
cette  espece.  L'annee  730,  le  royaume 
de  I'lnde  centrale  envoya  un  ambassa- 
deur  a  la  cour  offrir  un  tribut.  L'an- 
nee 731.  les  royaumes  de  I'lnde  en- 
voyerent  a  la  cour  offrir  des  presents. 

•kcoitrs  dkmandbs  a  l'&mpbreur  cijlnols 
par  lbs  inpikns  contrb  les  arabes. 

Un  autre  fait  plus  curieux  ,  consi- 
gn£  dans  la  me'me  Notice,  est  le  sui- 
tant: 

«  Selon  la  Relation  des  Indes,  dans 
la  penode  des  annees  Kal-youan(de 
71 S  a  742),  un  ambassadeur,  envoys 
par  VInde  centrale*  vint  a  la  cour, 
dpres  avoir  essaye"  de  traverser  troia 
(bis  YlndemMdkmale,  offrir  des  oi- 
seaux  de  cinq  couleurs,  qui  pouvaient 
parler ;  il  deinandait  des  secours  con- 
treles  Ta-chi  (ou  Tadjiks,  Arabes) 
et  les  Thou-fan  (ou  Thibltains) ,  et  il 
se  proposait  pour  €tre  le  general  de 
ees  troupes  auxiliaires.  »  L'enipereur 
chinois  lui  accorda  sa  demande.  Mais 
les  troupes  chinoises  furent  battues 
par  les  Arabes,  s'il  faut  en  croire  la 
version  turque  de  l'histoire  des  kha- 
life*, parTABABi. «  Cette  ineme  annee, 
87  de  I'hegire  (709  de  notre  ere) ,  fut 

Slorieusement  terminee  par  la  deToite 
e  deux  cent  mille  Tartares  qui  Itaient 
entres  dans  le  pays  des  Musulmans , 
•ommandes  par  Teghabom,  neveu  de 
Fempereur  de  la  Chine.  Les  Musul- 
mans reconnurent  qu'ils  devaient  cette 
knportaate  victoire  a  la  protection  de 
Btea. »  La  legere  difference  des  dates 


fappoitfes  par  les  historiens  des  deux 
mmmt  a'autoriss  pas  a  admettre 


que  les  troupes  chinoises,  battues  par 
les  Arabes,  et  que  commandait  un 
neveu   de   fempereur  de   la   Chine, 
£taient    precisement   ceUes    qu'avait 
obtenues  Tambassadeur  indien;  mais 
il  resulte  de  ce  rapprochement  histo- 
rique,  que  les  troupes  chinoises  appe- 
lees  par  les  Etats  de  1'Asie  occiden- 
tale,  eurent  a  combattre  plusieurs  fois 
la  puissance  deja  formidable  de  la  na- 
tion arabe  fous  les  khalifes ,  qui  foi- 
saient  aussi  trembler  PEurope.  C'est 
a  la  me'me  epoque  (732)  que  Charles 
Martel  defit  les  Mores   pres  de  Poi- 
tiers ,  et  leur  enleva ,  par  cette  victoire 
glorieuse ,  la  conquete  de  la  France. 
II  est  dit  aussi ,  dans  une  Notice  chi- 
noise  sur  le  royaume  de  Fargana 
(7a  wan(*)):  «La  29e  des  annees 
Kat-youan  (741  de  notre  ere) ,  le  roi  du 
royaume  de  Che  {Schasch)  demanda 
des  secours  contre  les  Ta-chi  (Arabes) , 
secours  qui  ne  lui  furent  point  ac- 
cordes.  »  Le  roi  de  Schasch  ajoutait 
que  le  khalife  des  Arabes  eta  it  \efleau 
de  tons  les  £tats. »  Ce  me'me  roi  per- 
dit  son  royaume  huit  ans  apres ,  sous  Ic 
pretexte  qu'il  etait  attache  au  roi  du 
Thibet,  alors  en  guerre  avec  la  Chine; 
et  ce  fut  un  general  chinois  qui ,  s'6- 
tant  approche  de  la  ville  de  Schasch 
avec  un  grand  corps  de  troupes ,  sur- 
prit  cette  ville  ou  etait  le  roi ,  et  le  fit 

Srisonnier.  11  pilla  le  palais  et  la  ville  i 
y  avait ,  dit  -  on ,  dans  ce  palais ,  de 
beaux  instruments  de  musique  et 
beaucoupd'or ;  le  general  chinois  eut  de 
quoi  en  charger  cinq  ou  six  chameaux  ; 
il  fit  beaucoup  d'esclaves,  et  enleva  un 
grand  nombre  de  chevaux.  Arrive  a 
Si-ngan-fou,  le  roi  de  Schasch  y  fut 
mis  a  mort.  Son  fils  courut  les  pavs 
voisins  pour  avoir  des  secours,  afin. 
de  combattre  le  general  chinois  dont 
la  mauvaise  foi  et  Pavarice  irriterent 
tous  les  princes  du  pavs.  Ces  princes 
implorerent  le  secours  "du  khalife,  et, 
pour  se  venger,  ils  r£solurcnt  d'atta-  • 
quer  les  places  qu'occupaient  les  Qii- 
nois.  Le  khalife  leur  donna  des  troupes. 
et  les  joignit  a  celles  du  roi  de  Schasch 

,v  OVoy.le^ow^/zi^i^Aaifiiectiattiyw* 
Mian,  Uv.  5$,  foL  i3. 
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at  des  princes  allies.  Lc  general  cht- 
■ois  avail  me  armee  de  soixaate  milie 
bonuses,  presqoe  tons  Tartarw.  qui 
rut  eatierement  defeite.  La  bataille  ae 
donna  p*es  da  la  ville  de  Tharas.  Lc 
fb  da  roi  de  Sckasck  ae  fit  tributaire 
da 


US  AJLASES  BT  AUTBBS  STATS  OB  L' 

socnas  a  la  cmu. 


Lliistoirecninoisefoui-nitanj 
nomhre  de  rrnsrignements  curieax 
aembUhars  aceus  que  ooas  Tenons  de 
titer.  On  y  troavc  qu'en  71*  de  noire 
ere,  le  roi  da  Thibet  ayaot  frit  one 
grahde  irruption  dans  le  pays  de  P*- 
Aan-ma,  qui  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  des  Ou***y  le  prince  da 
pays  /  allie  des  Chinois ,  vint  dans  le 
Gaji-Si  (comprenant  ies  goaverne- 
ments  militaires  chinois  dans  J'Asie 
OceJdentale) ,  cbercher  du  seoours.  Le 
general  chinois  qui  y  eonunacdait  a>- 
sembla  ses  troupes,  prit  ea  outre  dix 
unite  boounes  du  pays  de  A'iv»fe«,  it 
plusieurs  railliers  de  U  a  r<* neat ,  sou- 
nut  plus  de  cent  Tittes,  et  eovoya  des 
lettres  aux  pays  Toisins,  pour' q^  us 
eussent  a  recoonaitre  la  souTer&inete 
de  rempereur  de  la  Chine.  Le  royaun* 
df  Ta-cJU  (on  des  Arabes,  et  huit  du- 
ties Etats  reronnurent  J'exnpeneur  de 
la  Chine  pour  leur  suzerain.  Le  scle- 
ral chinois  rerint  glories,  apres  avoir 
fait  eri%er%  dans  le  pays  occiJcDLj, 
uae  coloone  ou  il  fit  graver  le  detail 
de  son  expedition. 

L'anoee  7 17,  Ies  Turcs  ocridentzur., 
meeontents  des  Chinois,  porterect  le 
khalife  et  le  roi  du  Thibet  a  Ies  ai«ier 
de  leurs  troupes  pour  s'emparer  dVs 
gouTernements  chinois  de  TA»ie  oeci- 
dentate.  Lea  Thibeiaias,  ies  tropes 
do  khaJife  et  Ies  Tares  ass^rreot 
deux  yilles  dans  le*pays  de  Kast  L:  jr. 
Les  pMwyg ,  aides  ae  plusieurs  bor  jes 
torques  du  Toisinage  deT^urtan .  brent 
Jarer  le  siege  deees  Titles v  et  ii  yeut 
uae  treve  de  feite  avee  les  Tares  oeci- 
dentaux  et  avee  le  Thibet. 

En  7t8,  les  Tares  du  Xord  denanv 
derent  la  pais  anx  Chinots. 

£o  719,  les  rots  de  la  Sogduac  et 


Etats  _ 

ambassad?urs  a  Ytsr^enssr  de  bCaaae, 
pour  !e  pr>r  de  ies  rrutiger  centre 
les  TexatioDS  des  fcha»iW 

Les  Merooires  de  n^stccre  des 
Tha*ty  stir  le  rcy-ume  de  T*4ksm 
oa  Forn-Hn  'aspire  remain  COries:  , 
d;senl  que  Tannee  719  de  noire  ere.  k 
toi  on  enipereoT  de  cette  conorec  of- 

rentremise  <f  on  reLzrcnx  ou  nretre 
aTonesriaBdeT<rtai,etqa'iika  itaaea- 
nia  <f  un  lion. 

«~L"an  71X.  drt  Ir  P.  Gaaaal ,  le 
prince  ou  rot  de  Aia-cne  sat  *»  (Ca- 
ebemire*  arait  enroye  one  aathassade 
a  IVniperrjr  Hioc*3-tsoc56.  Le  rc« 
de  Cacbexn-re.  de  more  que  ctaei  da 
miJea  des  lodes,  eta*t  erant  eases! 
du  roi  6 j  TgjjA.  L"an~720.  leapt- 
rear  donna  an  prince  dcCatiMaaiit  V% 
petentes  de  roL  Ge  pars,  d*  reastosre 
eh~2oi$e.  est  dJ^cie  a  attanraer;  1 
est  ecTirocce  #>  tres-aantes  aaaa- 
tames  ;•; .  et  h  Tflle  royak 
dun  eracd  fleoie;  le  pars  a 
dam  ea  tt-t.  d  i  ?  a*  a^eaaehenai 
fru;i>.  dfs  nisns.  de  Tor,  da  Tar- 
c«-at ,  des  ek^Lifits.  Des  le  Bsaass  de 
rtinv*rtur  Iaj-tsocs«,   Vt   ra  da 

ou  Sa^  - 'irki^.-i*.  ec^f^a  a  T< 
des  airJjc^s^i^irs-  Depsws  ce 
le-  roi  <ie  0*-'cLi\g  et  <es  yrzxx*  \r.i- 
ains  f 'Jrent  fcrt«rect  artaqors  par  >s 
khau.fes:  nuis  Ls  ae  tgcJ2 
r»:or.naiTre  lev  actorrte ;  its  i 
to. *>-jrs  hc^rucace  a  rear.ariwr.  On 
d^t'acsai  que  lesaeinecs  de  raaajav- 
tan  To-prj-ue-tam  „  st.J«^ts  da  ru  ae 
Pcr=^  'Po-**e.,arai^i:t  ku^edeaeae- 
r^'Ji  --*^  pa?*  crletti-x  de  P^-ue;  is 
r*->:ert/-!  iO^Tjecr.ps  aii  kl^ics.  et 
i's  m::  !ir.il5«5^i.t  :»:or  iesr K«reraaa 
Fct  :^r^'-*r  c>  h  Chz*. 

L  a  l^*  "-*5-  5e  rA  cz  Tw,  ^odleav 
ta*  t-^ts  t*t?  i?  xy:  ri-toest  de  iasaer- 
karJi€\  tl  «.ji  6>  C«n  'i  Test  de 
Sot.iOj kaxdt ;  e=.^iy«r€st  dfi  aaanav 
sadeurs  a  resLf^reu'  acu  le  frier 
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d'envoyer  one  armee  contre  le  khalife 
k  habit  noir. 

MARCHANDS  STRANGERS  VENUS  DB  L'fLB 
DE  CBYLAN. 

En  742,  des  marchands  strangers, 
wnus  en  Chine  par  la  mer  du  Sud, 
avaient  apporte  une  quantie  de  cboses 
precieuses  du  royaume  des  lions  (*), 
pour  les  offrir  a  rempereur  de  la  Dart 
de  leur  roi,  nomine  Chi-lo-chou-kia. 
Ces  presents  consistaient  en  perles  de 
feu,  ou  grosses  perles,  en  fleurs  d'or, 
en  pierres  precieuses,  en  dents  d'616- 
phants  et  en  pieces  d'etoffes. 

CONWAISSANCES    ASTRONOM1QUES  DES  CHI- 
NOIS  SOUS  HIOUAHTSOUNG. 

L'annde  721  denotre  ere,  une  eclipse 
calculee  selon  la  roethode  en  usage, 
s'&ant  trouvee  fausse,  Pempereur 
Hiohan-tsoung  fit  appeler  a  la  cour 
un  fameux  bonze  chinois  de  la  secte 
de  Fo  ou  Bouddha;  son  nom  etait 
Y-hang.  L'astronomie  que  professa 
ce  bonze,  dit  le  P.Gaubil  (**),  /it  tant 
de  bruit  h  la  Chine,  que  Ton  ne  pent  se 
dispenser  de  l'&udier  et  de  la  connat- 
tre  un  peu  en  detail. 

PRBMIBRE  TWAHGULATION   CON NUB  (•••). 

Y-hang  prit  en  habile  homme  toutes 

les  mesures  dont  il  etait  capable  pour 

s'assurer  d'une  bonne   methode.   II 

.  voulut  cohnaftre  la  situation  des  prin- 

cipaux  lieux  de  F  empire.  Pour  cela  il 

(*J  Sse-tseu-koue,  traduction  du  terme 
Sanskrit  sinfiala  ou  slnliald  dvt'pa ,  altera 
en  celui  de  serendib,  par  les  Arabes. 

(**)  Histoire  abregeede  l'astronomie  chi- 
Aoise. 

(***)  On  a  vu  precedemment ,  pag.  84 , 
que  Tcbbov-kouxo,  1100  ans  avont  not-re 
ere,  avait  deja  fait  des  observations  qui 
denoiaient  un  certain  degre  assez  avance 
de  la  science  asironomique ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qti'il  ait  fait  operer  une  trian- 
gulalion  pour  connaitre  approximativement 
les  diametres  et  la  drconference  dc  la 
tore. 


fit  faire  des  gnomons ,  des  spheres,  des 
astrolabes,  des  quarts  de  eercte  et 
autres  instruments  d'observation.  11 
envoya  deux  compagnies  de  mathema- 
ticians, Tune  au  nord  et  1'autre  au 
sud.  lis  eurent  ordre  d'observer  tons 
les  jours,  lorsqu'il  serait  possible,  la 
hauteur  meridienne  du  soleil  par  le 

Snomon  de  huit  pieds,  et  la  hauteur 
e  i'etoile  polaire.  lis  eurent  ordre  de 
prendre  exactement  la  distance  de  quel 
ques  lieux  qui  fussent  situes  en  oppo- 
sition nord  et  sud.  On  choisit  pour 
cela  la  province  de  Ho-n&n  ou  se  trou- 
vent  de  grandes  et  belles  plaines.  Le 
but  de  Y-hang  fut  de  savoir  exacte- 
ment le  nombre deli  qui, sur la  terre, 
repondent  a  un  degre  de  latitude.  Sa- 
chant  ensuite  la  difference  des  lieux  en 
latitude,  il  savait  leur  distance  en  li. 
On  n'indique  pas  quelles  mesures  il 
prit  pour  savoir  la  distance  des  lieux 
en  longitude ;  les  operations  mathema- 
tiques  que  cet  astronome  chinois  fit 
faire,  etaient  une  triangulation  ausst 
sure  que  Fetat  des  connaissances  ma- 
thimatiques  et  astronomiques  de  son 
Ipoque,  privee  des  instruments  mo* 
dernes ,  pouvait  l'admettre. 

Y-hang  ordonna  a  ses  savants  voya- 
geufs  d'aller  les  uns  a  la  capitale  de  la 
Cochinchine  et  du  Tonquin,  et  les 
autres  jusqu'au  pays  de  Tie-le  (*)  vers 
le  nord,  avec  rinjonction  d'observer 
et  de  marquer  par  eux-m£mes  la  du- 
ree  des  jours  et  des  nuits,  et  les  dif- 
ferentes  etoiles  qui  ne  pouvaient  Itre 
vues  sur  Thorizon  de  Si~ngan-fou.  Les 
traitesd'astronomie  chinoise  n'avaient 
parlejusqu'a  Y-hang,  que  de  celles  qui 
sont  visibles  sur  l'horizon  de  34  a  40° 
de  latitude  nord.  On  commenca  alors 
a  parler  de  I'etoile  Canope  et  de  celles 
qui  sont  a  son  sud.  L'bistoire  chinoise 
de  l'astronomie  des  rAangrrappof  teles 
observations  qui  eorent  lieu  ainsi  par 
lordre  de  Y-hang;  elle  donne  la  lon- 
gueur de  I'ombre  d'un  gnomon  de  huit 
Rieds,  a  midi  da  solstice  d'&£,  dans 
is  villes  capitales  de  la  Cochinchine 
et  du  Tonquin,  dans  quelques  villes 


(*)    Nom  d'une  horde  de  Tartarea  qui 
campaii  aux  environs  du  lac  Bai-kal, 
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da  Hou-kouang,  du  Ho-nan  et  da 
Chan-si.  L'histoire  rapporte  encore 
un  voyage  que  Y-h  ang  nt  ex&uter  sur 
mer  pour  observer  les  etoiles  qu'on 
ne  voyait  pas  a  la  Chine.  Elle  parle 
aossi  de  lMnstrument  que  ce  bonze  fit 
faire  pour  bien  representer  les  mou- 
vements  cdlestes. 

Y-hang  fit  encore  observer  Fombre 
du  gnomon  dans  un  pays  des  Indes 
fort  Soigne  de  la  Chine,  et  qui  n'etait 
pas  bien  designee  par  i'ombre  deja 
observee.  Ce  pays  devait  6tre  vers  le 
sixieme  degr£  de  latitude  septentrionale. 
II  fit  aussi  observer  I'ombre  du  gnomon 
au  nord  du  desert  de  sable,  jusqu'a 
une  hauteur  du  pole  qui  passait  cin- 
quante  degres.  On  ne  peut  guere  douter 
que  toutes  ces  observations  n'aient  eu 
pour  but  de  connaftre  Ja  mesure  de  la 
circonference  de  Ja  terre,  dont  on  a 
vu  que  les  anciens  Chinois  avaient  une 
notion  vague,  mais  qui  n'a  pas  moins 
de  quoi  surprendre  (*).  Leinpereur 
Khang-hi,  dans  un  petit  traite  de  geo- 
m&rie  et  de  trigonometric,  dit  que 
Y-hang  puisa  sa  methode  dans  les 
ecrits  des  Mahometans.  Quelle  que  soit 
l'autorite'  du  celebre  empereur  chinois, 
nous  devons  faire  observer  cependant 
que  Y-hang  ne  put  se  servir  des  tra- 
vaux/  sur  I'astronomie  des  ecrivains 
arabes  et  mahomltans  qui  vecurent  et 
ecrivirent  apres  lui,  tel  que  le  fameux 
khalife  Almamoun  (ne  en  786  de  notre 
ere),  qui  fit  traduire  en  arabe  1'Alma- 
geste  de  Ptolemee  et  les  autres  livres 
alexandrins,  mesurer  le  degri  ter- 
restre ,  et  composer  de  nouveltes  tables 
da  soleil  et  de  la  lune ;  Albatinius  qui 
florissait  vers  Tan  880,  et  Ibn-Jounis 
qui  observait  au  Caire  vers  Tan  1000. 
Nous  serions  plutot  fondes  a  croire 
que  si  Y-hawg  emprunta  sa  methode 
astronomique  a  des  etrangers,  ce  fut 
aux  astronomes  de  l'lnde  qu'il  put  faire 
cet  emprunt;  sa  qualite*  de  pr&re  de 
Boodbha  devait  lui  donner  un  acces 
focile  aux  livres  indiens,  dont  il  est 

(*)  ^°7-  o-derant  pag.  26  et  200 ,  et  le 
Journal  asiatique,  mars,  18 36 ,  p.  290,  oil 
un  ancien  teste  chinois  sur  cetle  question 
a  ete  cite  et  traduit. 


probable  qu'il  connaissait  la  langoe, 
comme  la  plupart  des  prttres  de  Fo 
Font  constaminent  connue. 

GRAND.  INSTRUMENT   ASTRONOMIQUE   UU- 
TANT  LES  MOUVEMENTS  DKS    CORPS  CB- 
.  LBSTBS. 

LMnstrument  astronomique  dont 
nous  avons  parte  ci-dessus,  que  fit 
construire  Y-hang,  fut  acheve  Tan- 
nee  725.  Au  moyen  de  Feau  ( dit  le 
P.  Gaubil,  qui' a  puise*  ces  details  dans 
les  ecrivains  chinois ) ,  les  roues ,  par 
leurs  divers  mouvements,  represen- 
taient  le  mouvement  commun  et  le 
mouvement  particulier  des  astres ,  les 
lieux  du  soleil  et  de  la  lune,  des  etoiles 
et  des  planetes ,  et  les  eclipses.  Outre 
cela,  une  statue,  en  frappant  un  tam- 
bour, annoncait  les  quarts  d'heure; 
une  autre,  en  frappant  sur  une  cloche, 
annoncait  les  beures;  ces  statues  dis- 
paraissaient  ensuite. 

HAUTEUR  DE  L'ETOILE  POLAIBJL 

Ce  meine  astronome  comparant  les' 
observations  faites  dans  les  aifferentes 
provinces  avec  les  siennes  propres, 
assura  que  l'etoile  polaire  etait  Soi- 
gnee du  pdle  de  3°.  Mais  on  ne  dit  pas 
quelle  etoile  de  la  petite  Ourse  il  sup- 
posait  6tre  la  plus  voisine  du  pole. 

II  conclut  aussi  des  observations  qu'il 
avait  recueilJies,  que  351  li  et  80  pas 
correspondaient  sur  la  terre  a  un  de- 
gr6  de  latitude.  Quand  cet  astronome 
n'aurait  pas  fait  autre  chose ,  il  meri- 
terait  encore  une  belle  place  dans  l'his- 
toire ;  car,  dit  le  P.  Gaubil ,  la  situa- 
tion de  la  horde  de  Tte-14  Itant 
d&errainee  pour  le  temps  de  Y-hawg, 
et  la  position  de  ce  pays  Itant  mar- 
quee par  rapport  aux  pays  qu'occu- 
paient  les  hordes  des  Taftares  et  des 
Turcs  de  ce  temps-la ,  on  connatt  les 
pays  de  ces  differentes  hordes  de  Tar- 
tares  et  de  Turcs  qui  firent  tant  de 
bruit  a  I'epoque  des  dynasties  des 
Soid  et  des  Tnang,  par  les  grandes 
guerres  et  les  alliances  qu'ils  firent, 
soit  entre  eux,  soit  entre  les  Chinois, 
les  Pcrsans,  les  Arabes  et  les  peuplef 
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du, Thibet,  etc.  On  salt  &  quels  royau- 
mes  d'aujouroVhui  respondent  les  noms 
anciens  que  les  Chinois  donnaient  a 
FArabie,  aux  pavs  a  Fouest  de  la  mer 
Caspienhe,  a  fa  terse,  aux  diffe>entes 
contrees  de  la  Transoxane ,  des  lndes , 
du  Turkestan  et  de  la  Tartarie.  La 
eeographie  des  Thang  a  marque  les 
distances  de'quekjues  grands  points  de 
chacun  de  ces  pays ,  et  on  salt  a  quoi 
e'en  teriir  sur  ces  distances,  parce 
qu'ellcs  sont  exprim6es  en  li,  et  rap- 
portees  a  Si-ngan~fou,  dont  la  situation 
est  parfaitement  connue,  et  sur  ces 
seules  distances,  on  pourrait  donner 
une  carte  passable  des  contrees  situees 
eatre  le  Chen-si.  le  lac  Baikal,  les 
lndes  et  la  mer  Caspienne ,  ou  beau- 
coup  de  montagnes  et  de  rivieres  sont 
marquees ;  il  y  a,  quelques  rumbs  de 
vents  designds, 

APERCU   DBS    AUTRES  TRAVAUX  ASTRONO- 
MIQDES  D'YRANG. 

On  n'a  pas  marque*  les  autres  obser- 
vations que  firent  les  math^maticiens 
envoy6s  par  Y-hang  ,  (lit  le  P.  Gaubil ; 
mais  on  sait  qu'elles  lui  servirent  beau- 
coup  pour  les  catalogues  etendus  qu'il 
fit  ae  la  grandeur  des  jours,  de  la  dif- 
ference des  meridiens;  pour  le  calcul 
des  eclipses,  des  d&linaisons  du  soleil, 
de  la  grandeur  des  ombres  meridien- 
nes  du  gnomon,  des  latitudes  de  la 
lune  et  autres.  J'ai  traduit  tous  ceux 
que  Pal  trouves  et  qui  peuvent  e*tre  de 
que/que  utilite ;  maisje  n'ai  pu  trouver 
ni  son  catalogue  des  longitudes  ter- 
restres  >  ni  celur  de  la  latitude  et  de  la 
longitude  d'un  tres-grand  nombrc  d*e- 
toiles  dont  il  avait  marque  la  position 
dans  des  cartes  celestes  qu'on  ne 
trouve  plus. 

Y-hang',  apr£s  avoir  examine'  les 
metbodes  pour  les  eclipses,  s'en  tint 
pour  le  foud  a  celle  de  Tchang-tse- 
xsm.  H  fit  observer  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  les  eclipses,  et 
U  tie  manqua  pas  de  se  servir  de  ces 
observations  pour  voir  le  changement 
que  causaient  au  temps  et  aux  phases 
la  difference  des  lieux  du  nord  au  sud , 
«*  de  Pest  a  Fouest,  et  la  difference 


des  lieux  du  soleil  et  de  la  lune  danfl 
Fecliptique. 

Dans  son  livre  astronomique ,  inti- 
tule Ta-yen,  il  rapporte  fidelement  le 
sentiment  des  astfonomes  ante>ieurs 
sur  le  mouvement  des  etoiles  fixes. 
Par  mi  les  cinq  planetes ,  Jupiter  fut 
celle  dojit  il  examina  le  plus  le  mouve- 
ment, et  dans  cet  examen  il  fit  voir 
beau co up  d'erudition.  II  pose  pour 
priucipe  indubitable  que  Jupiter  nem- 
ploie  pas  douze  ans  entiers  a  faire  par 
son  mouvement  propre  une  revolu- 
tion entiere  dans  le  zodiaque.  II  assure 
que  depuis  le  commencement  de  la  dy- 
nastie  des  Chang ,  jusqu'a  la  fin  de  celle 
dels  Tcheou,  Jupiter  faisait  un  peu 
plus  de  douze  revolutions  dans  cent 
vingt  ans  solaires,  et  il  aioute  que  de- 
puis le  commencement  de  la  dynastte 
des  Han  jusqu'a  Fan  de  J.  C.  724  (annee 
dans  laquelle  il  ecrivait),  Jupiter  dans 
quatre-vingt-quatre  ans  solaires  a  fait 
sept  revolutions,  et  outre  cela  la  dou- 
zieme  partie  du  zodiaque. 

ASTRONOMIE  INDIENNB  CONNUB  ET  TRA- 
DUITE  EN  CHINE. 

Y-hang  travaillait  avec  beaucoup 
d'ardeur  a  un  cours  complet  d'astro- 
nomie;  il  en  avait  deja  une  grande  par- 
tie  r&ligce  lorsqu'il  mourut  a  Pdge  de 
auarante-cinq  ans,  Panned 727 denotre 
ere.  II  fut  tres-regrette.  Apres  sa  mort, 
Pempereur  nomma  des  mathemati- 
ciens  pour  mettre  en  ordre  les  ecrits 
qu'il  avait  Iaiss6s.  La  mise  en  ordre 
ayant  et£  achevee,  Fouvrage  fut  im- 
prime*  en  729.  Un  math£maticiett  as- 
tronome,  nomme  Kou-tan,  qui  etait 
du  llan-tchou  ou  de  PInde ,  ayant  exa- 
mine Pouvrage,  soutint  que*  Pauteur 
en  avait  emprunte*  les  prmcipes  et  la 
methode  a  une  astronomie  d' Occident 
(c'est-a-dire  de  PInde),  appelee  Kieour- 
tchi.  Cette  astronomie  avait  ete  tra- 
duite  par  lui  du  Sanskrit  en  chinois 
Fannie  7 18  de  notre  ere.  Le  P.  Gaubtf 
dit  avoir  fait  inutilement  chercher  cette 
traduction  pendant  son  sejour  en  Chine. 
Cependant  il  assure  qu'on  en  rapporte 
les  principaux  faits  suivants  : 

«I!ya  quatre  points  dans  le  ciet 


CHIME. 


81* 


propres  9  cafculer  le  motivement  de* 
istres.  Le  premier  point  est  lo-heou 
fnceud  ascendant);  le  second,  Ai-fou 
f  oceud  descendant) :  ils  sont  propres 
i  cafculer  les  eclipses ;  le  troisieme ,  hi, 
est  un  cycle  de  vingt-huit  ans  solaires. 
qui  servait  pour  les  intercalations ;  le 
quatrieme  estpo:  il  sert  pour  les  equa- 
tions de  Hat  June. »  Un  eerivain  chi- 
nois  dit  a  ce  sujet  que  qes  connaissan- 
ces  vinrent  en  dune  du  royaume  de 
Yv-tse,  dont  les  livres  sacres  sont  la 
legte  que  suit  la  cour  de  Kang-kiu 
(ou  5oodtafie),  et  que  cette  regie  est 
b  lei  des  Polo-men  ou  Brahmanes. 

«  On  divise  le  cercle  en  360°,  et  cha- 
que  degre  en  60\ 

«  Le  mois  synodique  est  de  vingt- 
neuf  jours,  cinquante-trois  ft,  5' 61". 

«  Le  zodiaque  a  douze  demeures,  et 
cheque  deroeure  a  80°. 

« Le  temps  avant  fa  pleine  hine  s'ap- 
pelle  Mont  {po-tcha).  Le  temps  apres 
la  pleine  Junes'appelle  noir  (pa-tcha). 

•  Deux  lanes  font  une  saison ,  et  she 
saisons  font  une  annee.  » 

Tout  cela  est  absohiment  identique 
•▼ec  I'astronomie  indienne. 

BTBTDtTB  DK  l/BHPIRB  CHlIfOIS   SOUS  LBS 
THANG. 

La  mesure  du  li,  qui  nous  est  con- 
nue  pour  le  temps  des  Thong,  nous 
fait  connaitre  aussi  l'ltendue  de  1'em- 
pirede  cette  dy  nnstie.  Cet  empire  avait 
9,310  li  de  Test  a  Touest  (26  degres  et 
demi  a  351  li  par  degre* ,  ou  663  lieues 
de  25  au  degr£),  et  10,918  U  du  nord 
au  sud  (31  degres,  ou  775  lieues). 

La  plupart  des  empereurs  des  Thong 
possedaient  en  propre  toute  la  Chine 
(Taujourd'hui,  eny  comprenant  \eIMuh 
tkoung,  le  Tonqum  et  une  partie  de  la 
Cochincbme;  les  pays  a  Touestdu  CAen- 
ti  jusqu'aux  frontieres  du  royaume  de 
Kaschgar,  Tune  et  Pautre  Tartar  ie,  la 
Coree,  Ie  Tourphan,  etc.,  Itaient  tri- 
butaires. 

POPULATION  DB  L'EMPIRB. 

Apres  avoir  di  vise*  Tempire  en  qutnze 
frevraces  ( administrees  par  17,686 


prroefpanx  mandarins,  et  par  57,416 
mandarins  secondares ) ,  Petnperair  fit 
fcire,  1'annee  correspondante  a  722  de 
notre  ere,  undenombrement  general  de 
toutes  les  personnes  soumises  au  cens. 
II se  trouva  7,861,236 families, faisant 
entre  elles  45,431*266  boucbes  ou  indi* 
vidua.  Trente-deux  ans  apres  (en  754) . 
la  population  censitaire  avait  augment* 
de  1,758,018  families,  et  de  7,449,223 
bouches  ou  individos.  Le  nombre  des 
families  etait  alors  de  9,619,254}  et 
eelui  des  bouches  ou  des  personnes  de 
52,884,818.  Dans  ce  nombre  ne  sont 
point  compris  les  princes ,  les  grands , 
les  mandarins,  ni  les  personnes  atta- 
chees  a  Jeur  service,  ni  les  sens  de 
guerre,  ni  les  lettres,  ni  les  bonzes, 
ni  les  esdaves. 

FOITB  BT  ABDICATION  DB  L'BMPBRKUR 
HIOUAN-TSOUlfG. 

Apres  avoir  commence  son  regne 
sous  d*heureux  auspices,  Hiouan* 
tsoong  devatt  c&ler  a  cette  fatale  et 
deplorable  influence  des  cows  qui  cor- 
rompt  les  cardcteres  les  oaieux  dispo- 
ses pour  faire  le  bonheur  des  peuples. 
Les  femmes  et  les  eunuques  eureot  une 
grande  part  dans  la  direction  du  gou- 
vernement  pendant  la  seconde  penode 
du  regne  de  Hiooan-tsocng  ;  et  cet 
empereur  eut  encore  le  malheur  de 
ehoisir  pour  favori  un  Turc  nominl 
Ngan-lou-chan  ,  qui  s*etait  refugi* 
en  Chine.  Ge  dernier  6tait  parvenq 
d'un  emploi  subalterne  dans  l'aroiee 
au  rang  d'officier  general.  L'empereot 
le  norama  prince  apres  I'avoir  comble 
de  biens ;  cette  haute  fortune  inspire 
encore  une  plus  grande  ambition  an 
Turc  rtfujne;  il  aspira  au  pouvoir 
supreme;  il  leva  l'etendard  de  la  r& 
volte ,  s'empara  de  la  capitate  de  Pern* 
pire ,  et  poorsuivit  son  ancien  mattre 
et  son  bienfaiteur  iusque  dans  la  pro- 
vince actuelle  du,  Sse  -  tchouan ,  et  il 
se  deelara  empereur.  Mais  Uioiiah* 
tsoung  ayant  reconnu  ses  foutes,  et 
ne  se  sentant  pas  la  force  de  les  repa- 
rer ,  abdiqua  i'autoriti  en.  fovea*  de 
son  fils ,  auqud  ilenvoya  fes  sneaixdi 
Fempire.  Cet  evenemaal  ftit  un  snp4 
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de  joie  pour  toute  la  Chine ;  tous  ceux 
qui  etaieflt  restes  attaches  a  la  dynas- 
tie  des  Thang  accoururent  se  ranger 
sous  les  etendards  du  nouvel  empe- 
reur, nomm6  Sou-tsoung  (756);  le 
roi  de  Khotan ,  un  des  princes  feuda- 
taires  et  allies  de  I'empire ,  vint  &  son 
secours;  tous  les  titats  de  la  petite 
Boukharie,  le  Kakhan  des  Oigours,  le 
roi  de  Farghana ,  et  les  Arabes ,  en- 
voyerent  des  troupes  auxiliaires  contre 
le  rebelle. 

Le  nouvel  empereur  (756-762)  se 
laissa  bientdt,  comrae  son  pere,  gou- 
verner  par  les  femmes  et  les  eunuques. 
De  nouvel  les  revolutions  eclaterent, 
et  les  troubles  ne  cessment  pas  pen- 
dant les  six  annees  de  son  regne.  Les 
Arabes  et  les  Persans  faisaient ,  dit-on , 
k  cette  epoque ,  un  commerce  consi- 
derable a  Canton.  En  758,  proGtant 
des  troubles  qui  dechiraient  la  Chine , 
ils  exciterent  une  emeute  dans  cette 
ville ,  a  la  faveur  de  la  quelle  ils  pille- 
rent  les  magasins ,  brtllerent  les  mai- 
sons  des  marchands ,  puis  se  retirerent 
par  mer.  Le  gouverneur  de  la  ville  se 
sauva  en  sautant  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Le  puissant  rebelle  Ngan-lou-chajc 
continuait  k  occuper  une  partie  de  la 
Chine ;  apres  avoir  pris  Tchang-ngan 
(Si-ngan-fou) ,  il  s'empara  des  tresors 
implriaux  qu'il  fit  transporter  k  Fautre 
capitale,  nominee  Lo-yang;  il  v  fit 
transporter  aussi  une  centaine  d'ele- 
phants  et  de  chevaux  du  palais,  qui 
etaient  dresses  a  danser  en  mesure  au 
son  des  instruments  de  musique,  et 
k  presenter  une  coupe  k  r empereur, 
ieur  maltre,  pendant  ses  repas.  Ces 
animaux  furent  amenes  devant  Ngan- 
lou-chan  ,  et  la  vue  de  leurs  exercices 
ayant  emu  de  compassion  beaucoup  de 
dninois,auxquels  ils  rappelaient  la  niite 
et  les  malheurs  de  Ieur  ancien  mattre , 
Ngan-lou-chan  ordonna  de  les  faire 
tous  mourir ;  et  il  n'epargna  ni  femmes, 
ni  filles ,  ni  enfants ,  ni  vieillards  des 
families  qui  lui  parurent  suspectes. 

Ce  Tartare ,  qui  Itait  parvenu  a  un 
si  haut  degre  de  puissance  que  la  dy- 
nastiedes  Thang  faillit  perdre  Tern* 
pire ,  fut  assassins'  dans  son  lit  par  un 


de  ses  eunuques,  sur  les  instigations 
de  son  tils  ami,  qui  le  fut  bientft  k 
son  tour  par  un  general  de  1'armee  de 
son  pere ,  lequel  general  fut  egalement 
tu6  par  son  fils  alne,  qu'il  avait  voulu 
priver  du  trdne .  au  benefice  du  plus 
jeune  de  ses  enxants. 

LBS  POBTBS  THOU-FOU  ET  U-TAIPE. 

Ce  fut  sous  le  regne  des  deux  der- 
niersempereursque  fleurirent  les  deux 
dlebres  poetes  cninois  Thou-fou  et 
Li-taI-pe  (voyez  leurs  portraits,  pi. 
59,  n"  3  et  4).  Le  premier  &ait  natif 
de  la  province  de  Hou-kouang ;  le  se- 
cond naquit  dans  la  province  du  Sse- 
tchouan.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
des  details  sur  ces  poetes  et  leurs  ou- 
vrages ;  ces  details  trouveront  plus  na- 
turellement  Ieur  place  dans  la  Seconde 
partie  de  cette  description,  ou  la  litte- 
rature  et  la  poesiechinoises  seront  trai- 
tees.  Nous  a  irons  seulement,  apres  un 
cllebre  sinologue  (*),  que  Thou-fou  et 
Li-tai-pb  ,  son  rival  et  son  contempo- 
rain,  peuvent  passer  pour  les  veri tables 
rlformateurs  de  la  poesie  chinoise, 
puisqu'ils  ont  contribul,  plus  que  tout 
autre ,  k  lui  donner  les  regies  qu'elle 
observe  encore  aujourd'hui.  Leurs 
oeuvres  sont  reunies  dans  une  collec- 
tion dont  la  Bibliotheque  royale  pos- 
sede  un  exemplaire  (*  *). 

USAGE  DE  CANONS  OU  PIKRRIERS  EN  CHINE, 
DANS  L'ANNBB  757. 

Pendant  que  le  general  tartare  Ngan- 
lou-chAlN  s'efforcait  de  s'emparer  de 
1'empire  chinois ,  un  de  ses  generaux , 
d'ongine  turaue,  nomme  Chi-ssb- 
ming  ,  qui  lui  avait  deja  fait  de  gran- 
des  conqultes,  avait  entrepris,  avec 
une  armee  de  quatre-vingt  mille  hom- 
ines, le  siege  de  Tai-youan-fou  (la 
ville  de  la  premiere  origine),  capitale 
de  la  province  du  Chan-si.  Li-kouang- 
pi,  general  de  1'armee  des  Thang, 
avec  dix  mille  hommes  de  bonnes  trou- 


(*)  M.  Retnusat,  Nouveaux  melanges  1 
tiques,  t.  II,  p.  177. 
(**)  N°  CUI  du  Catalogue  de  Fourmoat. 
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pes,  6tait  entre  dans  la  vilte,  bien  re- 
soiu ,  dit  Ie  P.  Gaubil ,  a  perir  ou  a 
oonserver  cette  place  a  1'empereur.  II 
reunit  beaucoup  de  vivres  et  de  pro- 
visions, pratiqua  des  souterrains,  et 
fit  une  seconde  enceinte  en  dedans  des 
murailles :  la  ville  avait  quatre  lieues 
de  tour.  Les  habitants  etaient  bien  in- 
tentionnes  et  resolus  a  se  defend  re. 
Le  general  fit  faire  des  canons  ou  pier- 
riers  pour  lancer  des  pierres  de  douze 
livres :  la  projection  etait  de  trois  cents 
pas. 

Chi-ssb-uing,  de  son  ccHe,  fitde 
grands  efforts,  roais  Li-kouang-pi 
ne  s'en  inqui&a  guere,  et  il  laissa  pen- 
dant plus  de  trente  jours  les  rebelles 
se  morfondre  devant  la  place.  Quand 
ii  sut  qu'iis  etaient  las  et  fatigues  d'un 
siege  inutile ,  U  commenca  a  iaire  jouer 
ses  canons  et  a  se  servir  de  ses  souter- 
rains (mines)  :  cela  dura  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits ;  les  assiegeants 
ne  savaieht  ou  se  loser,  ils  se  voyaient 
partout  surpris,  et  les  pierres  leur 
tuaient  un  grand  nombre  d'hommes. 
Le  general  qui  commandait  le  siege 
s'acharnait  cependant  a  de  nouvelles 
attaques ,  mais  partout  il  6tait  battu. 
x  II  avait  perdu  60,000  homines  quand 
il  recut  1  ordre  de  lever  le  siege. 

On  ne  dit  pas,  ajoute  le  P.  Gaubil, 
quel  etait  1'artifice  des  machines  ou 
canons  a  lancer  des  pierres ,  ni  celui 
des  souterrains  :  on  suppose  cela  bien 
connu. 

I.ES    KHAUFES   ABASSIDBS    ALMANSOR.  00 
ABOU  GIAFAR  ET  SON  FRBRB  AB0UL  ABBAS- 
SEFFAH  v  BNV01EWT  DES  TROUPES  ADXI- 
UAIRES  AUX  EMPEREURS  CHINOIS. 
(7*6-767.) 

Dans  la  permiere  lune,  dit  1'histoire 
chinoise,  cfe  l'annee  757  de  notre  ere, 
Tempereur  Sou-tsoung  apprit  que  les 
troupes  du  Ngan-si  (Occident  pacific), 
de  Peking,  de  Pa-han-na  (departe- 
men ts  militaires  chinois  dans  1'Asie  oc- 
cidental), etcellesdu  khalife,  etaient 
arrivees  pour  le  secourir. 

£e  P.  Gaubil  pense  que  les  troupes 
du  khalife  ne  venaient  pas  de  Koujah 
ou  des  environs  de  cette  cour  du  kha- 


life ,  mais  que  selon  tontes  les  apparen- 
cy elles  etaient,  ou  desgarnisons  arabes 
des  frontieres  orientates  du  Kboras- 
san  et  du  Tokarestan,  ou  des  troupes 
de  ce  pays-la  a  la  solde  du  khalife. 
L'histoire  chinoise  dit  que  le  prince 
de  Tourko-lo  (  Tokarestan )  et  du  Kho- 
rassan,  ainsi  que  neuf  autres  princes, 
envoyerent  des  troupes  a  1'empereur 
Sou-tsoung,  pour  le  secourir  contre 
les  rebelles. 

Les  historiens  chinois  ajoutent  que 
le  premier  khalife  a  robe  noire  rut 
A^pou-io-pa  (Abotd-abbas),  et  que  son 
frere  A-pou-hong-fo  {Abou-giaffar) 
lui  succ&ta.  lis  ajoutent  qu'au  com- 
mencement du  regne  de  Sou-tsoung 
ce  khalife  lui  envoya  un  ambassadeur 
et  des  troupes  pour  le  secourir. 

Dans  une  revue  que  1'empereur  Sou- 
tsoung  passa  des  troupes  reunies 
dans  son  camp,  H  trouva  qu'elles  s,6le- 
vaient  a  1 50,000  hommes.  Un  Ko-han 
{khan  ou  chef)  des  Hoel-he  (Ofgours) 
y  etait  arrive*  avec  4,000  hommes  choi- 
sis;  et  il  y  avait  deja  dans  l'armee 
beaucoup  desoldats  de  la  mfrne  nation. 
On  y  comprenait  aussi  des  Tartares 
de  Fouest ,  les  troupes  de  Ngan-ii ,  de 
Pa-han-na  et  celkes  du  khalife.  Les 
Olgours,  qui  formaient  1'avant-garde 
de  cette  armee,  coromencerent  I'at- 
taque*  contre  les  rebelled ;  Taction  dura 
depuis  midi  jusqu'  au  coucher  du  so- 
seil;  l'armee  des  rebelles,  forte  de 
100,000  hommes  que  commandait  un 
habile  glnlral  turc,  perdit  60,000 
hommes  et  se  retira  en  desordre. 
Cette  grande  bataille  se  donna  pres  de 
la  capitate  occidental,  SUtgan-fou, 
dont  elle  a  conserve  le  nom.  L'empe- 
reur  fit  present  au  prince  Chi-hou,  qui 
commandait  les  Olgours,  de  30,000 
pieces  de  soie. 

TaI-tsoung  (762).  Cet  empereur 
succ&Ja  a  son  pere  Sou-tsoung,  et  il 
recut  le  pouvoir  souverain  dans  un  mo- 
ment ou  il  lui  etait  encore  vivement 
dispute  par  les  rebelles,  qu'il  finit  ce- 
pendant par  d&ruire  avec  le  secours 
des  troupes  etrangeres  des  ittats  occi- 
dentaux  de  l'Asie,  dont  il  vient  d'etre 
question,  surtouf  des  Olgours. 
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UTVASI**   DBS   THBBTAUfSj  PRISE  DB  LA 
CAPITALS  OB  L'BMFIRB. 

, .  Mais  la  guerre  one  les  empereurs 
chinois  avaient  6t6  obliged  de  livrer  aux 
rehelles  les  avait  forces  de  retirer  des 
▼teiUes  troupes  preposees  a  la  garde 
des  frontieres  du  Thibet,  dans  la  prd- 
vince  du  Chen-si,  du  cote'  du  Roko- 
noor :  on  les  avait  remplaoees  par  de 
oouveUes  levees  pen  aguerries.  Les 
Tbibtf  tains  profi  terent  <f  e  oette  circons- 
tance  pour  executer  une  invasion  en 
Gbine ,  avec  une  armee  de  plus  de  trois 
cent  mille  hommes.  Les  Thibttains 
s'emparerent  d'abord  de  beaucoup  de 
villes,  et  finirent  par  prendre  Si-ngatt- 
fou  (alors  nominee  tchan^-ngan) ,  qu*ils 
pillerent,  et  dont  ils  brulerent  le  palais 
imperial.  Ils  furent  ensuite  forces  de 
se  retirer  en  emportant  des  ricbesses 
immenses;  mais  les  troubles  n'en  con- 
tinuerent  pas  moins  sous  le  regne  de 
Taj-tsouwg. 

L'histoire  attribue  a  TaI-tsoung 
quelques  actes  honorables  d'adminis- 
vation;  il  retablit  le  college  imperial, 
qui  avait  6te  presque  detruit  dans  les 
fiuerres  civiles :  on  eut  soin  d'y  mettre 
a'habiles  professeurs,  et  d'y  faire  aller 
les  enfants  des  grands  mandarins  et 
mime  ceuxdes  princes.  L'empereurs'y 
rendit  avec  sa  cour  et  y  fit  les  ceremo- 
nies en  Thonneur  de  Confucius ;  mais 
il  humilia  les  lettres,  en  mettant  a  la 
UXe  de  ce  college  un  eunuque  ignorant, 
qui  n'avait  d'autre  titre  a  occuper  cet 
emploi  que  d'etre  en  grande  foveur  a 
la  cour. 

Tb-tsoung  (779-805).  Le  regne  de 
cet  empereur  ne  fut  guere  plus  paisible 
que  le  precedent;  cependant  il  montra* 
dans  le  commencement,  de  bonnes  in- 
tentions pour  le  bien  public.  II  fit 
sortir  du  palais  un  grand  nombre  de 
femmes;  if  ne  voulut  pas  de  divertis- 
sements qui  fussent  a  la  charge  du 
peuple  ou  dangereux ;  les  oiseaux  rares , 
les  Wtes  feroces,  les  elephants  appri- 
voises,  etaient  d'une  grande  depense, 
Tb-tsoung  s'en  defit;  il  defend  it  dans 
tout  I' empire  les  Merits,  les  placets  sur 
les  presages  heureux  tires  des  pheno- 
m&nes  celestes,  de  ia  combinaison  des 
figures  des  ancieos  Uvres,  et  d'autre* 


choses  semblables ;  il  avertit  toot  I'em- 
pire  qu'il  ne  connatssait  dtieureux  pre- 
sages que  la  bonne  conduite  des  man- 
darins et  du  peuple;  II  fit  remettre  aux 
villes  et  aux  villages  les  provisions  ne- 
cessaires  pour  lesbesoinsdes  habitants; 
il  mit  ordre  aux  abus  introduits  par 
les  eunuques  que  Ton  envoyait  en  pro- 
vince :  ces  eunuques  extorquafent  des 
sommes  considerables  des  mandarins 
et  du  peuple;  on  fit  une  enqutte  sur 
leur  conduite,  on  les  punit,  et  ils  fu- 
rent obliges  de  se  conformer  a  ce  qui 
leur  etait  present.  On  fit  mourir  un 
des  juges  de  8i-ngan-fou  et  un  eunuque 
de  ses  amis,  qui,  par  leur  mauvaise 
conduite  et  Tabus  qu'ils  faisaient  de 
leur  autorite\  commettaient  de  nom- 
breuses  vexations ;  on  examina  la  con- 
duite de  ceux  qui  avaient  eu  soin  des 
revenus  de  rempereur  et  des  impdts, 
et  on  prit  les  precautions  les  plus  sajjes 
pour  prlvenir  les  suites  que  I'avance 
et  la  cupiditl  occasionnent  dans  un 
fetat;  on  Itablit  partout  des  tribunaux 
pour  recevoir  les  plaintes  de  ceux  qui 
se  croyaient  opprimes,  et  on  leur  per- 
mettatt  de  frapper  le  tambour  destine 
pour  cela,  si  on  ne  leur  rendait  pas 
justice;  on  defend  it  d'elever  de  nou- 
veaux  temples  d'idoles ,  et  Ton  n'auto- 
risa  plus  rent  reede  person  nes  des  deux 
sexes  dans  les  couvents  des  bonzes.  . 
La  seconde  ann6e  de  son  regne,  Tff- 
T80UNG  supprima  Timpdt  sur  les  vins; 
ensuite  il  envoya  un  grand  mandarin  h 
la  cour  du  roi  du  Thibet,  pour  y  con- 
duire  les  Thi  beta  ins  qui  avaient  et6 
faits  esclaves  a  la  Chine.  Les  eunuques 
avaient  la  direction  des  magasins  de 
soie,  ainsi  que  de  Targent  des  iinpots 
et  revenus  de  Pempire.  L'tempereur, 
reconnaissant  les  grands  abus  qui  exis- 
taient  dans  cette  administration,  or- 
donna  que,  selon  les  anciens  re«!e- 
ments,  de  grands  mandarins  seraient 
prepos6s  a  ('administration  de  ces  ma- 

§asins  et  de  ces  tr&ors ,  et  qu'ils  tien- 
raient  des  registres  exacts  de  ce  qu! 
y  entrait  et  de  ce  qui  en  sortait. 

Tb-tsoung  avait  publie  une  amhis- 
tie  au  commencement  de  son  regne;  il 
en  publia  encore  une  autre  la  seconde 
ann6e. 
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OiROMBREM EKT  ET  RBTOlfTJS  DB  I/EMPIRE. 

Cette  ro&ne  annfe,  780  de  notre 
ere,  on  comptait  dans  l'empire  885,676 
families dupeuple, selon  le P. Gaobtl, 
768,000  officiate  et  goldats  (*) ;  le  re- 

(*)   En  supposant,  terme  moyen,  cinq 


vena  en  argent  Be  trottrafe  aMtt,0IO 
ta$$  ou  licwg*  (291,736,000  franc^, 

de  deux  ou  trois  jusqu'a  douze.  De  plug,  mt 
mil  compte  let  families  jrn  ou  protagfcs , 
qui  se  trouvaient  fennieres  de  terres  a  U 
campagne.  De  cette  maoiere  oo  fit  renlrer 


jiersonnes  par  famille ,  ce  nombre de  families,     dans  la  ctasse  conlri(>uabie  une  grandq^ quan- 
tans  y  comprendre  Tannee ,  n'aurait  denne     tite  de  families  et  d'individus  qui  avaient  ele 

longtemps  exempts  d'impots.  Ces  mesures 
mecon  tent  ere  nt  fortement  la  population  ne- 
eessiteuse,  el  ce  mecontentement  augmente, 
suhrant  I'histoire ,  par  la  durete  des  ofGciers 


ao'une  population  de  1,917,880  peraonnes 
do  people  1 II  y  aurait  une  immense  dispro- 
portion entre  ce  nombre  et  le  montant  *des 
impels,  ainii  qoe  la  population  trouvee  dans 
lea  recensements  anterieurs ;  car  en  764 , 
•out  le  rcgne  de  TaI-tsouko,  on  donne 
one  population  de  9,900,000  families ,  on 
16,900,000  peraonnes.  U  est  vrai  que  ce  der- 
nier recensement  oflrait  deja  uue  popula- 
tion bien  inferieure  a  cell©  de  l'annee  7a* 
de  notre  ere,  ou  Too  trouvait  45,43 i,a65 
individus,  ou  7, 861, a 36  families,  et  ailr- 
tout  a  celle  de  J'aanee  754  qui  se  montait 
a  9,619,254  families,  ou  52,884,818  indi- 
vidus (voy.  ci-dcvant  p.  3(5).  II  est  vrai  que 
les  tongues  guerres  civiles  qui  eurent  lieu 
en  Chine  sous  les  trois  dermers  empereurs, 
dont  il  vient  d'etre  question,  durent  beau- 
coup  diminuer  la  population;  mais  quel- 
que  acharnees ,  quetque  meurtrieres  que  ces 
guerres  aient  ele ,  elles  n'ont  pas  pu  re- 
quire la  population  cbinoise  de  plus  de  cin- 
quanU  millions  d'individus. 

M.  Biot  fils,  qui  a  publie  un  travail  spe- 
cial stir  la  population  chjnoise  a  differentes 
epoques  de  son  histoire  (  Journal  asia- 
tique,  avril  et  mai  i836),  donne  le  chif- 
fre  de  3,805,076  families.  Nous  allons  citer 
un  passage  de  cet  important  travail  qui  as* 
signe  une  cause  vraisemblable  aux  insurrec- 
tions q:ii  desolerent  la  Chine  a  l'epoque  qui 
nous  occupe.  «  Apres  Tan  756,  se  presents' 
une  diminution  immediate  dans  le  nombre 
des  families  contribuables ,  qui,  de  neuf 
millions  environ ,  est  reduit  en  760  a  un 
million  neufdixihnes  ;  en  764 ,  ce  nombre 
se  releve  a  pres  de  trots  millions ,  et  croit 
ensuite  lentemeut  jusqu'a  atteindre  un  maxi- 
mum de  pres  de  cinq  millions,  vers  les  an- 
nees  636,  841 ,  dans  les  dernier*  recense- 
ments operes  sous  la  dynastie  des  Thang. 

•Cette  singularite  s'explique  par  des  con- 
siderations analogues  a  celles  qoe  j'ai  deja 
presentees  pour  les  recensements  des  Sow. 
Dans  le  denotnbrement  le  plus  complet, 
celui  de  Tan  754 ,  on  avail  classe  tous  les 
individus  attaches  aux  families  superieures, 
individus  dont  le  nombre  par  femuUe  variait 


charges  dn  prelevement  des  taxes,  aboutit  a 
des  Insurrections. ' 

-Un  Tartare ,  nomine  Ngan-lo-chan  >  se 
mil  a  la  tele  des  insurges,  et  oceiina  pen- 
dant pres  de  six  ans  les  provinces  do  nord. 
Dans  les  aqtres  provinces  parnrent  des  ar- 
mees  de  brigands ,  composees  pour  la  plu- 
part  de  gens  qui  fuyaiem  la  taxe.  C'est  la 
troisieme  fois  que  nous  voyons  ainsi  des 
troubles  eclater  immediatement  apres  del 
recensements  tres-etendus.  Nous  en  avons 
deja  trouve  deux  exemples  sous  les  Bon  e| 
sous  les  Soui.  Le  calme  revint  vers  Tan  763  \ 
mais  la  population  contribuable  se  trouva 
etran^ement  diminuee  par  suite  de  la  quan- 
tity d'mdividusqui  refusaient  de  pay  er  la  taxe. 
En  rejetant  le  recensement  de  760,  qui  dut 
etre  necessairetnent  inexact ,  etaut  fait  au 
milieu  des  troubles ,  celui  de  l'annee  764 , 
qui  presente  a,go8,ooo  families,  donne  une 
diminution  de  6,000,000  de  families  stir 
celui  de  755,  ou  de  5,000,000  sur  celui  de 
756.  Celte  difference,  evaluee  en  indivi- 
dus ,  presenterait  une  diminution  de  a5  k 
3 0,000,000  d'hommes.  £JJe  ne  peut  etre 
expliquee  qu'ea  considerant  que  le  recen- 
sement de  764  n'a  compris  que  les  families 
princi pales;  et  en  effet,  dans  ce  temps,  on 
chcrcha  a  diminuer  les  impels.  L'age  de 
ting  (dans  lequel  on  est  passible  du  service 
personnel ) ,  ne  commenca  qu'a  vingt-cinq 
ans  et  il  finit  a  cinciuante-cinq.  On  cbercha 
a  ramener  les  families  enfuics ,  en  leur  ac- 
cordant un  dclai  de  deux  ans  pour  revenir, 
et  du  temps  pour  payer  ce  qui  eta  it  du.  Pen- 
dant ce  delai  de  deux  ans,  on  remit  leurs 
terres  a  des  families  pauvres  qui  les  cultive- 
rent ,  et  en  devinrent  propnetaires  quand 
les  maitres  ne  revinrent  pas.  Ces  mesures 
obtinrent  quelque  effet ;  ce  qu'on  voit  d'apres 
le  recensement  de  780,  qui  donne  3,805,076' 
families ;  de  sorte  qu'en  le  comparani  a  celui 
de  764 ,  on  trouve  en  seize  ans,  une  augmen- 
tation d'un  tiers  dans  lechiffre  des  |amil]es.» 
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ct  en  mesures  de  grains  le  menu  fiit 
de  2,157,000  mesures  de  190  livres 
chacune. 

NOUVELLBS   RBVOLTES  DANS   L'EMPIRE. 

L'emperetir  TaT-tsoung  avait  cru 
devoir  recompenser  ses  serviteurs  fidd- 
les qui  lui  avaient  conserve  Tempi  re,  en 
leur  distribuant  le  gouvernement  des 
provinces,  et  en  leur  permettant  de 
r&ablir  en  leur  faveur  ie  systeme  im- 
politique  des  anciennes  dynasties,  Yh6- 
redite  de  leurs  fonctions  et'de  leurs 
dignitis.  Un  de  ces  gouverneurs  de 

Srovince  £tant  venu  a  mourir,  Ther^- 
ite"  de  son  gouvernement  fut  demanded 
a  I'empereur  par  son  fits,  qu'appuye- 
rent  un  grand  nombre  de  gouverneurs 
li&u£s  entre  eux.  Tb-tsoung  refusa. 
Aiors  tous  ces  gouverneurs ,  d£cus  dans 
leurs  esp&ances  et  irrites  de  ce  refits , 
se  revolterent.  lis  leverent  des  troupes 
et  livrerent  plusieurs  batailles  sanglan- 
tes  aux  troupes  de  I'empereur,  qui  fini- 
rent  cependant  par  en  triompher,  apres 
plusieurs  engagements  ou  elles  avaient 
fete*  deTaites.  Mais  ces  guerres  ruineu- 
ses,  qui  se  fSisaient  dans  l'inte>6t  de 
quelques  grands,  £puiserent  le  peuple. 
La  depense  pour  la  troupe  allait,  selon 
le  compte  des  intendants  militaires(*), 
a  plus  de  1,300,000  taets  par  mois  (ou 
0,750,000  francs) ;  on  acheta ,  avec  de 
l'argent  et  des  etoffes,  180,000  cbe- 
vaux  des  OTgours,  pour  remonter  la 
cavalerie  chinoise. 

ETABLISSBMENT  DE  NOUVBAUX  IHPOTS; 
EMPRUNT  FORCE. 

Pour  faire  face  a  toutes  les  defenses 
qu'une  dynastie  menacee  de  toutes 
parts  est  obligee  de  faire  pour  se  main- 
ten  ir,  il  faut  frapper  le  peuple  de  nou- 
veaux  impdts.  Un  des  ministres  de 
Te-tsouno  en  etablit  de  toutes  sortes 
sur  les  populations;  il  taxa  toutes  les 
maisons  selon  I'etenduequ'elles  avaient, 
et  cet  impot,  leve  avectoute  i'injustice 
dont  des  gens  sans  conscience  et  sans 

(*)  Gauhil  Histoire  de  ia  grande  dynastie 
de*  Thong. 


probite"  sont  capables,  rivolta  tout  le 
monde.  Ensuite  on  exigea  par  force  des 
sommes  immenses  des  riches  mar- 
chands ,  sous  le  nom  d'emprunt  \  ce 
n'ftait  qu'une  suite  de  vexations  qui 
firent  tomber  partout  le  commerce, 
et  rendirent  I'empereur  extremement 
odieux.  II  fut  oblige  de  quitter  sa  capi- 
tate pour  se  soustraire  a  la  fureur  d'une 
milice  revoltee,  et  ses  serviteurs  les 
plus  devoues  non-seulement  l'abandon- 
nerent,  mais  tournerent  leurs  armes 
contre  lui.  Toutes  ces  re  voltes,  eette 
desaffection  g6n£rale  du  peuple,  sont 
attributes,  par  les  histonens  chinois, 
a  un  mauvais  et  mediant  ministre  qui 
avait  completement  captive*  la  confiance 
de  I'empereur.  Sans  doute  il  y  a  sou* 
vent  de  mauvais  ministres  qui  abusent 
indignement  de  leur  ascendant  sur  les 
chefs  des  peuples,  mais  il  y  a  aussi 
parfois  de  bien  mauvais  princes. 

AMNISTIB  GENERALS. 

Sur  les  remontrances  relterees  de 
plusieurs  mandarins  courageux,  Tb- 
tsocng  renvoya  son  mauvais  ministre. 
Lies  esprits  se  calmerent  peu  a  peu ;  les 
rivoltes  s'apaiserent,  et  I'annee  784  de 
notre  ere  I'empereur  proclama  une  am- 
nistie  generate.  Dans  fodit  qu'ii  adressa 
a  ce  sujet  a  tous  les  mandarins,  aux 
grands  et  aux  princes  de  l'empire,  il 
avoua  inglnument  que  tous  les  mal- 
heurs  de  son  regne  venaient  de  la  mau- 
vaise  conduite  qu'il  avait  tenue,  en  ne 
profitant  pas  des  avis  que  le  ciel  lui 
avait  si  souvent  donnls,  en  n'ayant 
nulle  compassion  pour  les  miseres  du 
peuple,  en  les  accablant  de  taxes  et 
d'impdts,  en  faisant  des  guerres  in- 
justes,  maltraitant  les  officiers.  et 
n'ayant  nulle  application  aux  affaires. 
«Etre  empereur,  dit-il,  c'est  avoir 
re^u  du  ciel  1'ordre  de  nourrir  les*peu- 
pies.  C'est  pour  ceia  qu'un  bon  pnnce 
aime  ses  sujets,  non-seulement  comme 
ses  enfants,  mais  comme  sa  propre 
personne.  II  est  attentif  a  nourrir  ceux 
qui  ont  faim,  a  v&ir  ceux  qui  sont 
nus ;  encore  ne  croit-il  pas  faire  beau- 
coup,  et  sa  bonte*  n'est  point  satisfaite. 
Ses  greniers,  dans  les  temps  heurtux, 
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setrourentchezses  peuptes;  tousses 
sujetssonta  leur  aise;  les  vieillards  ne 
manquentde  Hen;  les  corvee*  sont  rares 
et  faclles :  trois  journees  dhomme  en 
an  an  pour  chaque  famille;  c'est  cc 
.qu'avaient  ride*  nos  anciens  empe- 
reurs.  EnOn ,  1  union  et  la  paix  regnant 
dans  l'£tat,  il  lui  est  facile  d*y  faire 
aussi  regner  la  vertu.  Helas!  je  suis 
depuis  huit  ans  charge  de  1'empire,  et 
je  n'ai  pu  ni  en  venir  la,  ni  en  appro- 
cfaer.  Les  irruptions  des  barbares,  let 
troupes  qu'il  a  fallu  entretenir  pour 
mettre  en  surete  nos  frontieres,  et  les 
autres  defenses  indispensables,  m'ont 
mis  hors  d'etat  de  soulager  mes  peu- 
ples,  et  m'ont  oblige  quelquefois  a  les 
charger  de  nouvelles  impositions.  U  y 
a  eu  successivement  des  mondations  et 
des  secheresses;  pas  une  annee  abon- 
dante.  Les  laboureurs  abandonment  les 
campagnes;  les  peres  vendent  lews 
enfants;  les  chemins  sontpleins  de 
pauores  a  qui  la  nicessUiaJaU  quitter 
leur  pays  et  lews  parents.  Qu  ils  en 
viennent  jusqu'a  oubu'er  ainsi  les  sen- 
timents naturels,  c'est  bien  moins  leur 
faute  que  la  mienne.  Je  n'ai  eu  ni  assez 
d'habilete  pour  prevenir  leurs  besoins, 
ni  assez  de  vertu  pour  leur  insptrer  le 
courage  et  la  patience  que  ces  extre- 
mites  demandent.  Ten  ai  une  vraic 
douleur  et  une  extreme  confusion ;  jour 
et  nuit  je  ne  pense  pas  a  autre  chose. 
En  attendant  que  je  puisse  soulager 
mes  peuples,  comme  fc  territoire  qui 
depend  de  cette  cour  est  celui  qui  a  le 
plus  souffert,  je  le  tiens  quitte  pour 
un  an  de  toute  corvee  et  de  toute  im- 
position; j'ordonne  de  plus  que  mes 
offitiers  pourvoient  par  quelque  moyen 
a  l'entretien  et  au  soulagement  des 
pauvres  (*).,» 

L'empereur,  par  le  meVne&iit,  abolit 
les  impots  mis  prececlemment  sur  les 
maisons,  les  bois,  les  verm's,  les  mar- 
chandises,  se  contentant  do  tribut  or- 
dinaire. II  ordonna  de  rechercher  les 
(ens  de  merite,  et  de  lui  en  envoyer  la 
iste;  il  voulut  que  Ton  recompense 
les  vieillards,  et  que  Ton  distingudt  les 
lettres  habiles;  if  deiendit  aux  grands 


I 


(•)  Da  HaMe,  t.  n,  p.  614,  edit.  io-4*. 
21*  Uvraison.  (Chink.) 


mandarins  de  se  servir  dans  leurs  pla- 
cets de  caracteres  flatteurs  pour  desi- 
gner l'empereur,  par  exemple  de  edui 
de  divin,  de  sage  du premier  ordre, 
iT esprit  sublime  et  penetrant ,  de  hi* 
ros9  tfhomme  accompli,  etc  «Gei 
titres,  dit-il,  ne  conviennent  pas  a  ub 
prince  qui  a  fait  tant  de  fautes  et  qui 
merite  si  peu  la  dignity  imperiale. » 

UGUE  COKTEB   LBS  THUETAUfS.    D&OTA* 

•nous  bhvoyebs  aux  souvkbaihs  MS 

IHDES  KT  AU  KHALIFE  MS  ABASES,  jSj. 

Comme  les  irruptions  des  Thib6- 
tains  sur  les  provinces  occidentales  de 
la  Chine  etaient  sans  cesse  renouve-  ' 
lees  ou  menacantes,  un  des  ministres 
de  Tb-tsouhg,  a  Foccasion  de  la  de- 
mande  en  manage  d'une  princesse  chi- 
noise  par  un  khan  ou  chefdes  Oijgours, 
lui  representa  la  necessity  de  se  rallier 
avec  ces  derniers  contre  les  Thibe tains ; 
il  proposa  aussi  a  remperetir  d'engager 
le  roi  du  Ydn-nan,  les  minces  ou  sou- 
verains  des  royaumes  de  I'lnde,  et  le 
khalife  des  Arabes ,  dans  les  intents  de 
la  Chine ;  il  insista  surtout  pour  obtenir 
la  cooperation  du  khalife ,  comme  etant 
Fennemi  du  Thibet  et  le  plus  puissant 
prince  d'Occident,  et  dispose  d/ailleurs 
a-  resserrer  les  liens  <Tamitie  avec  les 
Chinois.  L'empereur  suivit  les  conseib 
de  son  ministre;  il  promit  une  prin- 
cesse  au  khan  des  Oigours;  il  envoys 
des  ambassadeurs  au  roi  du  Tun-nan, 
aux  princes  des  lodes  et  au  khalife  des 
Arabes. 

Les  Oigours  furent  les  premiers 
qui  attaquerent  lesThibetains.  Ces  der- 
niers furent  aussi  battus  et  repousses, 
en  790,  dans  le  Sse-tchouan;  mais  Us 
deiirent  les  Oigours  dans  le  district 
de  Peting  ou  Bich-bhalik,  ce  qui  fit 
perdre  aux  Chinois  presoue  toutes  leurs 
possessions  dans  la  petite  Bouckharie. 
lis  devenaient  de  plus  en  plus  redou- 
tables  par  leurs  frequentes  incursions 
sur  le  territoire  des  villes  du  Chen-si* 
Mais,  en  791,  les  Oigours  les  batti- 
rent,  et  leur  general  en  chef  fut  fait 
prisonnier  l'annee  suivante  oar  le  ge- 
neral chinois  qui  commandait  la  pro* 
vioce  <fu  Sse-tcbooan. 
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AUBASSADEOUftBALlPB  QAftOtJN  At  U  A  CHID. 

Dans  Pannee  798,  le  khalife Ga-lun 

Saroun)  envoya  trois  ambassadeurs  a 
mpereur.  Le  P.  Gaubil,  qui  rapporte 
le  fait,  dit  qu'ils  firent  la  clremonie 
de  se  mettre  a  genoux  et  de  frapper  du 
front  contre  terre  pour  saluer  rempe- 
rear.  C'est  cette  ceremonie  du  ko44ou, 
ou  dtiprosternemeut ,  a  laquelle  les  am- 
bassadeurs Strangers,  surtout  les  An- 
glais, ont  eu  une  si  grande  peine  de 
ae  soumettre;  un  envoys  de  cette  na- 
tion prefera  s'cp  retourner  a  Londres, 
<Je  Peking,  sans  avoir  accompli  sa  mis- 
lion,  plutftt  que  de  faire  ce  proster- 
nement. Les  premiers  ambassadeurs 
des  khalifes ,  qui  se  rendirent  a  la  cour, 
eurent  d'abord  de  la  peine  a  faire  cette 
ceremonie.  Selon  les  historiens  chinois, 
ces  mahom&ans  disafent  que  chez  eux 
ils  ne  se  mettaient  a  genoux  que  pour 
adorer  |e  ciel.  Dans  la  suite,  ewnt  ins- 
traits  de  cette  drlmonie  respectueuse 
et  de  pure  etiquette,  ils  n'eurent  plus 
aucun  scrupule  de  s'y  conformer.  C'est 
pour  cela  que  l'histoire  de  la  Chine,  en 
rapportant  l'ambassade  du  khalife  Ga- 
lun,  remarque  que  la  ceremonie  chi- 
noise,  pour  saluer  Pempereur  de  la 
Chine,  tut  faite  par  les  mabom&ans. 

DIVISION  DB  I/ASIB  A  CBTTB  BTOQUB. 

L'Asie  ttait  a  cette  epoque  divtsee 
en  six  grands  empires :  a  Porient  £tait 
celui  de  la  Chine;  au  sud,  se  trouvait 
le  royaume  de  Ydn-ndn  ou  Nan-tchao, 
qui ,  mdependamment  de  cette  province 
cninoise,  comprenait  aussi  une  grande 
partie  de  l'lnde  au  dela  du  Gange;  en- 
suite  le  royaume  de  Magadha,  Ye  plus 
puissant  parmi  ceux  du  Thian-tchou  ou 
de  1'Hindoustan  interieur ;  a  l'occident, 
1'empire  des  khalifes;  au  milieu  de 
PAsie,  celui  des  Thibe*tains,  qui  s'a- 
grandissait  de  iour  en  jour,  et  au  nord , 
celui  des  Hoei-he,  qui  s'ltendait  jusqu'a 
ia  mer  Caspienne,  et  reconnaissait  la 
suprematie  chinoise.  Les  Thi Detains 
Itaient  continuellement  en  guerre  avec 
les  Arabes;  les  Chinois  avaicnt  done 
"  interest  de  rester  unis  avec  ces  derniers , 
afin  d'etre  en  dtat  de  rcpousser  les  Thi- 


b&ains ,  qui  ftrisaient  soureirt  des  eoatf- 
sea  sur  le  territoire  de  1'empire  (*). 

GRANDB  SBCHERESSB. 

L'annee  803,  la  secheresse  fat  Mf- 
grande  et  la  misere  du  people  extreme. 
Un  mandarin  flatteur  dit  que  la  r£- 
colte  etait  bonne,  et  qu'il  n'&ait  pas 
necessaire  de  soulager  le  people,  en  le 
dispensant  de  payer  le  tnbut  de  Fan* 
nee;  un  mandarin  z£I6  pour  I'interet 
public  se  rccria  contre  cette  durett,  et 
repr&enta  la  misere  on  le  peuple  elaft 
reauit.  Ses  remontrances  depturent  a 
la  cour;  il  fat  soumi*  a  une  forte  bas- 
tonnade,  et  il  mourut  des  coups  qu'il 
avait  rectus.  L'illustre  Han-yiw  etaft 
censeur  public;  il  representa  avec  ve- 
hemence la  necessite  de  soulager  Fe 
Keuple;  il  fut  exile.  On  exigea  les  tri- 
uts  plus  rigoureusement  que  jamais; 
et,  pour  les  payer,  bien  des  contri- 
fhiables  furent  forces  de  vendre  leurs 
maisons  et  leurs  meubles  les  plus  n<ft- 
cessaires.  Un  gouvernement  si  inique 
aux  yeux  des  Chinois  souleva  des  mur- 
mures  contre  les  courtisans  et  les  eu- 
nuques,  que  Ton  savait  dominer  Pes- 
prit  de  1'empereur. 

AMttlSTTB ,  ABOLITION  DBS  IltPOTS  BXTBAQAr 
DUfAMBS. 

Get  empereur  Itant  mort,  son  fife, 
qui  iui  succ&la  (805),  voulut  commen- 
cer  son  regne  par  des  actes  propres  a 
se  faire  aimer  du  peuple.  II  publia  una 
amnistie,  et  il  fit  abolir  les  impdts  ex* 
traordinairesqui  avaient6te"  exiges  sous 
le  regne  precedent.  Mats  cet  empereur, 
nomm6  Cnim-Tsouwe ,  ne  regna  que 
peu  de  temps,  parce  que  ses  innrraiteg 
robligerent  a  remettre  1'empire  au 
prince  he>itier,  dont  le  nom  d'empe- 
reur  est  Hian-tsoung.  Ce  dernier 
s'occupa  beaucoup  des  soins  du  gou- 
vernement et  des  intlrlts  du  peuple. 
Cependant  plusieurs  rewrites  eclaterent 
dans  les  premieres  annees  de  son  rfc- 
gne;  e'etaient  generalement  des  goo- 
verneurs  de  provinces  qui,  soft 

(*)  Toy.  TaW.  hisl.  de  TAsie. 
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bittern.  io|i  meoontentement,  levaient 
r&eodard  de  la  rewrite.  Ges  revoltes 
iuxent  comprimees. 

GUARDS  FAMINE. 

Dans  Vannee  809  H  y  eut  que  grande 
famine  dans  lesprovinces  mlridionales 
de  Fempire.  Hian-tsoung  appliqua 
tous  ses  soins^a  soulager  ceux  de  ses 
sujets  qui  en  souffraient  le  plus.  II  fit 
partir  de  la  oour  quatre  grands  man- 
darins pour  alter  distribuer  les  secours 
aux  populations  qui  soufDraient  le  plus 
de  la  famine.  11  leur  recommanda  de  ne 
rien  epargner,  en  ajoutant  que  «  pour 
la  depense  de  rempereur  il  y  avail  des 
oiesures  a  garder;  mais  que,  quand  il 
s'agissait  de  soulager  le  peupie,  il  ne 
faiJoit  pas  craindre  la  depense.  » 

Ce  flKme  empereur  avait  donne*  des 
ordres  pour  deTendre  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  lui  faire  des  presents. 
Cependant,  dans  l'annee  809,  il  permit 
a  un  de  ses  gouverneurs  de  lui  en  faire 
an  compose  de  bassins  ou  plats  d' ar- 
gent, et  d' autres  pieces  dargenterie 
pesant  phis  de  dix  mille  onces.  L* em- 
pereur voolait  tenir  secrete  cette  in- 
fraction k  son  ordonnance.  Un  des 
ministres  6tant  venu  h  le  savoir,  fit  des 
representations  "tres-fortes  d  Pempe- 
reur,  aui  produisirent  leur  effet  :  le 
present  envoye*  an  prince  par  le  gou- 
verneur  fat  depose*  dans  le  tresor  pu- 
blic* 

FORCE   MIUTMRB   ST  ATIST1QTJB ,   BAPFftBT 
SUB  LBS  DEFENSES  DB  L'ETAT. 

Dans  l'annee  81  f ,  rempereur  fit  as- 
sembler les  grands  do  royaume  pour 
cMIiberer  sur  les  depenses  de  ITstat. 
I/un  d'entre  eux  fit  le  rapport  sui vant : 
«  L'empereur  entretient  plus  de  huit 
cent  millehommes  de  guerre;  les  mar- 
chands,  les  bonzes  de  Fo  et  du  Tao, 
ainsi  que  les  autres  individus  qui  ne 
travaillent  pas  a  la  terre,  sont  dans  le 
rodme  rapport  que  cinq  ou  six  a  dix 
(c*est-a-dire,  que  le  nombre  en  etait 
plus  &ev6  que  celui  de  la  population 
agrfcole);  if  en  est  de  memc  de  tous 
les  sujets  de  I'empire;  il  n'y  a  que  trois 


parties  a  pen  pre*  oxx  ik  qai  tmrib 
lent  a  la  sueur  de  leur  front,  et  e'ejf 
a  la  faveur  de  ce  rude  travail  que  les 
sept  autres  parties  doiveni  trouver  4f 
quoi  manger  et  s'habiller;  le  nomhfe 
des  mandarins  civils  qui  ont  des  ap- 
pointements  n'est  pas  au-dessous  de  dix 
mille :  beaucouj)  de bourgs  sont  deveous 
des  villes  de  troisieme  ordre.  Selon  Tanv 
cienne  regie,  un  mandarin  du  premie* 
ordre  avait  par  mois(*)  mille  mesures 
de  grains  ou  de  riz ,  et  taurine  oncqj 
d'argent  (22,500  francs).  £es  malbeur*  . 
de  la  guerre  ont  obbg£  {Faugmenter  e$ 
le  nombre  des  mandarins  el  leuxs  ap? 
pointements,  en  so.rte  qu'en  a  vu  jtuh 

Jju'a  neuf  mille  onces  crargeut  (67,500 
rancs  de  notre  monnaie)  donnees  naf 
mois  aux  grands  du  premier  ordre, 
Pour  les  autres  mandarins,  le  term*; 
jnoyen  des  appointements  est  de  mille 
onces  d'argent  (7,500  francs)  par  mois, 
et  me*me  uh  peu  plus  depuis  quelquo, 
.temps, »  En  consequence  ae  Porurc  que 
donna  refrpereur  pouriidliberer  su? 
le  nombre  des  mandarins  a  rdformer, 
"on  diminua  ce  nombre,  et  la  diminu- 
tion fut  de  mille  sept  cents;  on  dimi- 
nua en  proportion  le  nombre  des  villes 
du  premier,  du  deuxieme  et  du  troi- 
sieme ordre. 

L'histoire  de  la  Cblne  rapporte  a  la 
mime  annee  un  fait  qui  caractense 
^'administration  de  la  justice  en  Qrine. 
Un  individu,  pour  venger  la  mort  de 
son  pere,  tua  le  meurtrier;  ensuite  it 
alia  se  remettre  entre  les  mains  de  ty 
justice.  Get  eveneroent  fit  examiner  I? 
UrH  (ou  Hove  des  rites)  sur  la  ven- 
'  geance;  on  examina  aussi  le  Code  des 
Tois  qui  prescrit  la  mort  de  Phomicid*. 
On  decida  qu'il  fallait  avoir  eeard  an 
"sens  du  livre  classique  et  au  livrf 
"des  lois  contre  les  homicides;  on  con.- 
clut  qu'un  homme  ne  doit  pas,  de  s* 
propre  autorite\  commettre  un  meurtrt 
sous  pr&exte  de  se  venger;  maisaue, 
dans  les  cas  semblableslt  celui  de  rfc> 
dividu  dont  on  parte,  celui  qui  voulait 
se  venger  devait  fhire  uhe  declaration 
exacte  aux  juges  et  attendre  leur  deci- 

(*)  Le  texte  Jit  par  mois  ;  mail  il  doit  J 
avoir  erreur;  c'oit  pom-extn/Hr «m 
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sion.  L'indivtdu  en  question  fut  con* 
damn*  h  6tre  battu,  puis  exiM. 

CONFECTION  DUNK  GftMfDB  CARTE  DE  U 
CRIME  ET  DBS  PATS  6TRAKGKRS  QUI  LUI 
ETAIBlfT  SOUttlS. 

Sous  le  r&gne  du  dernier  empereur, 
tin  Chinois,  nomml  Kia-tan,  qui  fut 
ofhcier  militaire,  ministre  d'Etat, 
financier,  et  de  plus  habile  geographe, 
fit  une  carta  geographique  de  trente 
pieds  de  largeur  etde  trente-trois  pieds 
de  longueur,  ou  de  trois  cent  trente 
pouce9chinois  sur  trois  cents,  le  pied 
chinois  n'ayant  que  dix  pouces  de  lon- 
gueur. Cette  carte  6tait  construite  sur 
une  dchelle  de  un  pouce  pour  cent  li; 
elle  comprenait  done  trente-trois  mille 
21  en  longueur  et  trente  mille  en  lar- 
geur (ou  cent  trente-deux  degres  sur 
cent  vingt,  de  deux  cent  cinquante  li 
ou  vingt^cinq  lieues  au  degrl). 

La  carte  de  Kia-tan  comprenait 
tout  I'empirt  de  la  Chine  et  tes  pays 
strangers  qui  lui  ftaient  soumis;  iljoi- 
tnit  a  sa  carte  des  explications  dltail- 
lees.  Ce  savant  Itait  fort  riche;  il  avait 
fait  une  6tude  particuliere  de  I'histoire 
et  de  la  geographic ;  les  grands  emplois 
qu'il  avait  occupes  l'avaient  mis  en  Itat 
d'etre  bien  instruit  sur  les  pays  qu'il 
pla^ait  dans  sa  carte,  et  il  n'lpargna  rien 
pour  la  rendre  le  plus  exacte  et  le  plus 
itetaillee  qu'il  put.  Cette  carte  et  les 
explications  qui  1'accompagnaient  de- 
vaient  sans  doute  contenir  des  choses 
fort  curieuses;  mais  dies  n'exi  stent 
plus.  Toutefois,  elles  sont  souvent  ci- 
ties dans  les  ouvrages  de  geographic : 
dans  les  cartes  qui  pas^ent  pour  les  meil- 
leures  on  a  imitl  ta  m&hode  de  Kia- 
tan,  qui  consistait  a  faire  des  carres 
de  cent,  de  deux  cents,  de  quatre  cents 
et  de  cinq  cents  li.  Pour  ce  qui  regarde 
la  Chine,  a  l'exception  de  la  partie  oc- 
cidental du  Yun-nan ,  il  y  a  des  cartes 
ftltes  sur  le  modele  de  cellc  de  Kia- 
tan  et  qui  sont  assez  exactes,  soit  pour 
)a  distance  du  nord  au  sud ,  soit  pour 
celledel'est  a  I'ouest  (*).Lepied  qu  em- 

(*)  Gaubtl,  Hist,  dt  la  grande  dvnastie 
Tung. 
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ploya  Kia-tan  paratt  avoir  €ti  cehif 
dont  Y-hang  s'&ait  servi.  Kia-tan 
connaissait  aussi  la  hauteur  du  pole 
des  \illes  de  la  Chine,  des  capitales  du 
Tong-king,  de  la  Cochinchin&,  de  plu- 
sieurs  lieux  de  la  Tartarie  et  de  la 
Cor&.  II  devait  avoir  une  connaissanoe 
assez  exacte  du  Japon,  de  la  Tartarie, 
vers  les  50  et  56  degres  de  latitude  des 
Indes,  de  tous  les  pays  oecidentaux  jus- 
qu'a  la  mer  Caspienne;  il  devait  aussi 
avoir  des  notions  sur  la  situation  de 
F Arabie,  de  la  Perse  et  de  Constanti- 
nople. II  paratt  que  les  Chinois  n'a- 
vaient  d'abord  que  des  idfes  fort  con- 
fuses sur  les  pays  places  au  sud  de 
l'lquateur  et  a  I  ouest  de  la  mer  Rouge. 
II  y  avait  des  cartes  de  la  Coree  et  du 
Tong-king, 

MORT  DB  L'EMPEREUR  HIAN-TSOGNO. 


La  faiblesse  que  l'empereur  Hiaw- 
tsoung  montra  pour  ses  favoris  et 
pour  les  eunuques  a  terni  sa  memoire ; 
eclaire"  enfin  sur  les  intrigues  et  les 
menees  de  ces  derniers,  il  en  fit  mou- 
rir  un  assez  grand  nombre.  Cette  s£- 
verite*  tardive  fut  la  cause  de  sa  perte; 
ils  Fempoisonnerent  a  f  Age  de  qua- 
rante-troisans,  et  ils  repandirent  le 
bruit  qu'il  s'ltait  )ui-m£me  empoisoa- 
n6  en  nuvant  le  pretend  u  breuvage  de 
1'immortalite  fort  a  la  mode  en  Chine 
a  cette  Opaque. 

Le  regne  de  son  snecesseur  Mou- 
tsoung  (821-824)  ne  fut  pas  plus  tran- 
quil le  que  les  precedents.  Seulement  cet 
empereur  se  distingua  par  une  grande 
passion  pour  la  chasse  et  pour  les  co- 
mediennes. Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, voyant  en  que  lies  mains  le  pou- 
voir  &ait  tomb6,  cbercberent  pour  la 
plupart  a  se  rendre  ind^pendants.  Cette 
absence  d'une  bonne  et  forte  direction 
gouvernementale  fit  naitre  partout  le 
desordre  et  l'anarchie;  pr6lude  de  la 
mine  plus  ou  moins  procnaine  de  cette 
dynastie  tombee  aux  mains  des  come- 
diennes et  des  eunuques.  M ou-tsoung 
aimant  aussi  peu  les  perils  de  la  guerre 
~[u'il  etait  passionne  pour  les  plaisirs 
ie  la  chasse  et  de  la  com6die,  liceoeia 
une  grande  partie  des  troupes  qui 
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Itaient  entretenues  sous  le  regne  pri- 
cedent.  Ge  licenciement  impofittque 
grossi  t  le  nombre  des  rebel  I es  de  tous 
ceux  qui  n'avaient  d'autre  moyen 
de  vivre  que  celui  de  servir  dans  les 
armees  de  l'empereur  ou  de  se  mettre 
a  la  solde  du  premier  mecontent  qui 
▼oudrait  les  employer.  Mou-tsoung 
but  aussi  le  breuvage  de  l'immorta- 
lite ,  et  il  mourut  empoisonne  en  824 
apres  avoir  regne  trois  ans  et  demi. 
Pendant  sa  maladie,  les  eunuques  ai- 
lerent  trouver  Vimpi&ratrice  mere,  et 
Trnviterent  a  prendre  les  renes  du 
gouvernement.  Mais  cette  princesse 
renvoya  les  eunuques  en  disant :  «  Je 
ne  veux  pas  faire  revivre  les  temps  de 
rimpeVatrice  Wou-heou;  dans  ma  fa* 
mille  nous  ne  pensons  qu'a  suivre  les 
voies  de  i'honneur  et  de  la  droiture. 
Ce  n'est  pas  aux  femmes  a  gouverner 
f£tat;  mon  petit-ills  a  des  ministres 
etdes  grands,  retirez-vous. » 

TRAITE  DE  PAIX  AVEC  LE  THIBET. 

En  821 ,  sousle  regne  deMou-TSOUNG, 
les  ministres  de  cet  empereur  et  l'en- 
voye*  plenipotentiaire  du  roi  du  Thibet 
conclurent  un  traits  de  paix  efitre  la 
Chine  et  le  Thibet.  Le  roi  du  Thibet 
ratifia  Je  traite* ;  I'ambassadeur  et'les 
ministres  de  l'empereur  firent  serment 
au  nom  de  Jeurs  souverains.  Le  ser- 
ment et  le  traite'  ratine  furent  rldiges 
en  chinois,  et  graves  sur  une  table  de 
marbre  qui  existe  encore  a  la  porte 
du  grand  temple  Y-ke  ( Y-ke-tchao) 
dans  Lassa,  capitale  du  Thibet. 

Le  fils  et  successeur  de  Mou-tsoung 
ne  regna  que  deux  ans  (825-826),  et 
ces  deux  annees,  il  les  passa  en  diver- 
tissements de  toufes  sortes.  II  fit  des 
presents  en  profusion  aux  eunuques 
et  aux  musiciens.  Lui-mlme  les  aimait 
fort.  Un  mandarin  de  province  lui  of- 
frit  un  million  de  pieces  de  soie,  qu'ii 
avait  extorquees  dans  son  commande- 
ment.  L'empereur  qui  aurait  du  le 
punir  slverement,  le  traita  au  con- 
traire  avec  beaucoup  de  distinction. 
Cet  empereur,  n'aimant  que  les  jouis- 
sances  et  les  plaisirs,  avait  entour6 
sa  personne  de  gens  vulgaires  qui 


avaient  les  mlraes*  gouts  que  lm ;  et 
quand  ils  s'etaient  distingues  a  la  chasse 
et  aux  autres  jeux,  il  leur  donnatt 
quelquefois  jusqu'a  dix  mille  taete.  Ces 
gens  raccompatroaient  jour  et  nuit, 
et  tres-souvent  il  rentrait  avec  eux  aa 
palais  6ien  avsnt  dans  la  nuit.  Cette 
conduite  desordonnee  avait  rendu  1'env 
pereur  tres-capricieux  et  cruel;  il  exi- 
lait  ou  faisait  mourir  pour  le  moindre 
motif  ceux  qui  1'entouraient;  et  il  fai- 
sait souvent  battre  tres-rudement  les 
eunuques.  Ceux-ci  pour  se  veoger  se 
defirent  de  King-tsocng,  un  jour 
qu'il  6tait  revenufort  tard  de  la  chasse, 
apres  qu'ils  l'eurent  enivrt  comme  a 
1'ordinaire. 

Ainsi  paraissent  etdisparaissentdes 
fantdmes  d'empereurs  que  le  caprice 
honteux  des  eunuques  porte  ou  main* 
tient  a  son  gr6  au  pouvoir.  Depuis  le 
regne  de  l'empereur  Hiouaii-tsoum>, 
U  s'^tait  Itabli  dans  le  palais  mime 
un  tribunal  interieur  compost  d'eunu- 
gues  mandarins,  qui  faisatent  et  d6- 
raisaient  les  empereurs.  Les  grands  de 
la  cour  et  les  ministres  avaient  tou- 
jours  paru  mecontents  de  ce  tribunal : 
ce  fut  la  la  principal  cause  des  revolu 
tions  arrivees  sous  la  dvnastie  des 
Thong  et  de  sa.ruine  entiere. 
'Le  regne  de  Wbn-tsoung  (827- 
840) ,  frere  du  precedent  empereur ,  fut 
plus  digne  et  plus  honorable  que  ceux 
qu'il  avait  remplaces. 

REFORMS  DE  CERTAINS  ASUS. 

Depuis  un  grand  nombre  d'annees, 
le  commandement  des  places  fortes  ne 
se  donnait  qu'a  de  riches  individus  qui 
les  achetaient  des  eunuques ;  l'empe- 
reur Wen-tsoung  voulut  faire  revivre 
la  louable  coutume  d'avancer  les  sol- 
dats  de  merite,  sans  cni'il  fill  neces- 
saire  d'acheter  avec  de  I'argent  les 
charges  militaires.  Cependant,  malgrti 
ces  bonnes  dispositions  de  l'empereur, 
un  nomme  Wang-po  fut  fait  rainistre 
par  I'entremisedes  eunuques ,  auxqueJs 
il  avait  fait  present  de  mille  pieces 
d'argenterie  et  de  cent  mille  pieces  de 
soie. 
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PR05ET  DE  DJfilttlftX  UM  KUKUQtJES, 

L'empereur  Wbn-tsoung-  avalt 
4brm£  le  projet ,  avec  quelques-uns  de 
rts  ministtes,  de  dltruire  ie  pouvoir 
toujour*  croissant  des  eunuques,  qui 
tie  cessafent  de  causer  des  troubles 
4ans  Pempire.  C'est  k  la  onzieme  lune 
-de  1'annte  835  que  devait  se  faire  Ie 
massacre  de  ees  indignes  janissaires 
«hinois  auxquels  matiquerent  les  flots 
du  Bosphore.  Pour  accomplir  ce  des* 
••era,  un  mlnistre  qui  avait  le  mot  de 
■rempemir,  choisit  quelques  centaines 
de  bons  soldats  resolus,  pour  assister 
4  reRterrement  d'un  eunuque,  qui  de- 
vait  £tre  l'occasion  de  cette  grande 
execution  politique.  Lecomplot  irayant 
pas  r&issf  comme  il  avait  6te  con<ju ,  a 
cause  de  la  rivalite'  de  deux  chefs  qui 
-voulaieilt  se  disputer  l'honneur  de 
J'executer,  et  plus  encore  peut-eHre  a 
.  cause  de  la  l&chete'  de  l'empereur ,  les 
eunuques  en  cbefr&inirent  cinq  cents 
de  leurs  soldats  bien  annes  ,  et ,  pour 
«*  venger,  ils  massacrerent  pres  de 
•seite  cents  mandarins  et  autres  per- 
tonnages.  Ensuite  le  tribunal  inteneur 
des  eunuques  fit  executer  tous  les  mi- 
nistres  quails  supooserent  avoir  pris 
part  a  la  conspiration  centre  eux.  On 
leur  coupa  la  t&e  au  bas  d'un  pieu 
dlevl,  et  on  fit  mourir  aussi  tous  leurs 
parents,  jusqu'aux  petits-enfants.  Les 
glneYaux  de  Varmee  que  les  eunuques 
supposerent  avoir  partia'pe*  au  corn- 
plot  ,  furent  aussi  mis  a  mort.  Ces  eu- 
nuques devinrent  alors  plus  puissants 
que  jamais.  L'empereur,  auquel  le 
coeur  avait  foilli  pour  se  deTaire  de 
ce  corps  indigne ,  vit  son  autorite  com- 
pfctement  annulde  par  la  leur* 

.    PROTESTATION  D'UN   GOtTVERNEUR  DE 
PROVINCE. 

I!  se  trouva  un  gouverneur  de  pro- 
vince qui  eut  le  courage  de  protester 
.contre  le  pouvoir  honteux  des  eunu- 
ques. II  Icrivit  a  ce  sujet  a  l'empereur, 
et  il  les  accusa  fortement  du  crime 

Su'ils  avaient  commis,  en  usurpant  Ie 
roit  de  se  faire  justice  eux-m£mes. 
«  Pans  la  supposition  m&ne  au  crime 


,  de  r6 volte,  dfmhvi!,  c'est  a  remfre- 
reur  et  non  aux  eunuques  a  juger  et 
h  condamner.  C'est  le  sou  vera  in  qui 
a  droit  dissembler  et  de  faire  marcher 
des  troupes  contre  des  rlvoltes;  la 
seule  crainte  de  perdre  ma  famille 
m'empeche  de  marcher  a  la  capitate  k 
la  t£te  de  mes  troupes  pour  y  aider 
Votre  Majeste  a  exterminer  ces  sc6le» 
rats  d'eunuques. » 

L'empereur  Wbsi-tsourq  ,  qui  avait 
eu  le  desir ,  mais  non  la  volonte"  et  la 
force  de  se  defaire  du  pouvoir  oppres- 
seur  des  eunuques ,  mourut  consume* 
de  chagrin  (840).  Un  de  ses  freres  lui 
succ&Ja  sous  le  nom  de  Wou-tsoung. 
Son  regne  (841-846),  quoique  court*  ne 
manqua  pas  de  grandeur.  II  purgea  les 
limites  de  la  Chine  des  tribus  turques 
et  thib&aines  qui  depuis  longtemps 
avaient  empietesur  le  territoirede  I'em- 
pire.  II  dut  une  partie  de  ces  avantages  au 
choix  qu'il  sut  faire  de  bons  ministres, 
et  au  casqu'il  sut  faire  aussi  des  remon- 
trances  que  les  gens  sages  et  eclaires 
lui  adressaient.  En  suivant  les  conseils 
d'un  sage  ministre,  rempereur  recou- 
vra  peu  a  peu  son  autorite,  et  il  com- 
mence a  e*tre  craint  et  respecte  soit 
par  les-eunuques ,  soit  par  les  grands, 
dont  quelques-uns  avaient  tente  de  so 
rendre  independants.  Les  censeurs  de 
l'empire  purent ,  en  toute  liberty ,  lui 
faire  leurs  representations ,  pour  les- 
quelles  ils  &aient  souvent  loues  et 
mtae  recompenses. 

SUPPRESSION  DES  BOffZERlES  OtJ  MOXAS- 
TERES;  DESTRUCTION  DES  TEMPLES  DB 
FO  OU  BOUDMIA,  ET  DES  AUTRES  RELI- 
GIONS ETRANGERRS. 

Dans  1'annee  845,  on  rendit  compte 
a  l'empereur  du  nombre  des  bonzes, 
bonzeries,  et  des  temples  de  Fo,  qui 
existaient  dans  l'empire.  Les  grands 
mandarins  des  rils  et  des  ce>6monies 
presentment  un  placet  a  l'empereur  a  ce 
sujet.  Ensuite  Wou-tsoung  fitpublier 
un  ordre  qui  portait  que  Ton  devait 
detruire  dans  tout  l'empire  les  temples 
de  Fo,  faire  quitter  aux  religieux  des 
deux  sexes  leurs  monasteres,  et  les 
renvoyer  dans  leurs  families:  com- 
prcudre  leurs  terres  au  nombre  de 
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qui  dement  payer  tribut,  et 
mettre  Jears  csclaves  au  rang  du 
peuple. 

.  Les  mandarins  charges  de  faire  le 
rapport  sur  le  nombre  des  temples  de 
Bouddha  qui  existaient  dans  ('em- 
pire, n'avaient  pas  fait  mention  des 
temples  des  autres  religions  Itrangeres 
qui  s'£taient  aussi  repandues  en  Chine, 
et  dont  Pune  6tait  la  religion  du  7a- 
thsin  (ou.de  1'empire  romain :  le  chris- 
tianisme  ,£  ce  que  Ton  pense) ,  l'autre 
celle  de  Mou-hou-fou  ( que  Ton  pre- 
sume toe  celle  des  Mages  ou  Mobeds). 
v  Par  un  second  edit,  I'empereur  voulut 
one  les  ministres  de  ces  deux  religions 
iussent  aussi  obliges  de  quitter  leu rs 
monasteres,  et  de  retourner  dans  leurs 
families  pour  y  itre  soumis  aux  mimes 
corvees  que  le  peuple;  I'empereur 
Wod-tsoowo  ordonnait  en   mime 
temps  de  remettre  les  ministres  de  ces 
deux  religions ,  qui  &aient  Strangers  y 
aux  commandants  des  frontieres ,  pour 
ttr*  renvoyes  dans  leurs  pays.  I/ein- 
perear  disait  qu'il  ne  convenait  pas 
que  ces  deux  religions  fussent  les  seules 
religions    Itrangeres   Dermises   a  la 
Cbine.  Seulement  il  roulut  conserver 
dans  les  detfx  cours  de  Si-ngan-fou  et 
de  bo-yang9  ainsi  que  dans  chacune 
des  provinces ,  un  nombre  dtteraiinl 
de  monasteres  et  de  bonzes  de  Fo ,  en 
les  plagant  sous  la  direction  des  man- 
darins qui  avaient  soin  des  affaires  des 
Fnys   Grangers,   parce   que,  disait 
ordre  de  rempereur,  la  religion  de 
Fo  est  venue  du  pays  des  Indie*. 

STAT1ST1QGE  BBUQ1SDSB. 

Un  d^nombrement  fait  a  cette  occa- 
sion fit  connaltre  qu'il  y  avait  quatre 
roille  six  cent  soixante  temples  et  mo- 
nasteres autorises  par  les  empereurs, 
et  quarante  mille  batis  par  des  parti- 
culiers;  que  le  nombre  des  religieux 
et  religieuses  ttait  de  deux  cent  soixante 
mille  cinq  cents;  que  celui  des  mi- 
nistres des  religions  du  Ta-ihdn  ct 
du  Mou-hou-fou  etait  d'environ  trots 
mille.  On  dit  en  general  que  les  terres 
des  bonzes  ou  religieux  de  la  sectc  de 
Fo  dtaient  inunenses ;  mais  on  specifie 


expressement  le  nombre  de  lean  cs- 
claves qui  &ait  de  cent  cinquante 
mille  (*). 

EXAMEW  QUINQUEHKAL  OU  SEPTEHHAt  DBS 
FOKCTIONNAJRES.  CONFESSION  PUBUQQB. 

Wou-tsouwg  r&ablit  on  renoureU, 
dit-on ,  une  loi  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ,  et  qui  retient  dans  le  devoir 
tous  les  mandarins  de  la  capitate,  de 
qui  dependent  lejs  autres  mandarins 
employes  dans  les  provinces.  Cette  loi 
porte  que  tous  les  cinq  ou  tous  les 
sept  ans,  on  examlnera  severement  la 
conduite  que  ces  premiers  fonction- 
naires  de  Tempire  ont  tenue  dans 
Texercice  de  leurs  charges.  (Test  mime 
un  usage  qui  se  pratique  constamment , 
aue  chacun  de  ces  mandarins  fasse  par 
ecrit  un  aveu  sincere  et  d&aille*  de 
toutes  les  fautes  dans  lesquelles  il  est 
tombe* ,  et  en  demande  pardon  a  rem- 
pereur. 

S'il  arrive  que,  dans  cette. humble 
confession  qu*fls  sont  obliges  de  faire » 
Us  excusent  leurs  fautes ,  ou  s'ils  s*ef- 
forcent  de  les  deguiser  et  d'en  dimi- 
nuer  la  grievett ,  lis  n'ont  nulle  grace 
a  attendre ,  et  ils  sont  privto  irremis- 
siblement  de  leur  emploi. 

BEOHE  DB  SI0UAN-T50UN0. 
SlOUAN-TSOUTTG  (846)  flit  le  SUCCCS- 

seur  de  Wou-tsouno.  II  montra  plus 
de  caractere  et  de  ferrate*  que  les  eu- 

(*)  Le  P.  Gaubil ,  auqad  ces  details  sont 
empruntes  (Hist,  de  la  grande  dyn.  Tanx\ 
dit  que  la  religion  de  Ta-tks'm  est  la  religion 
chrelienne,  et  celle  de  Mou-hou-fou  celle 
des  Persans,  soit  Ghebre*  ou  autres;  et  it 
ajoute  que  Ton  ne  dit  pas  en  oooi  consistait 
la  religion  de  Ta-tftsin  ;  on  dit  seulement  aue 
c'est  une  espece  de  religion  de  Fo  ou  Bot«ftfha. 
les  renseignemenfe  des  histcriens  ohmoift 
etaien  I  plus  precis  sot  la  religion  de  Mou-hot* 
fou;  ils  disent •  qu*eHe  euit  en  vogue  dam 
ie  pays  au  sud  et  au  nord  du  fleuve  Oxns, 
dans  la  Perse  et  les  ftats  foisins,  le  Kko» 
ra«san ,  le  Transoxane ,  le  pays  <fc  Yen  ki, 
dc  kackgar,  dc  Sonic,  etc.  lb  disent  out 
dans  qticlqtirs-uns  de  oes  eodroits  on  1m 
rait  aussi  Fo  ou  fesprit  du  ad,  em.* 
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nuques  qui  lui  avaient  donne  Fem- 
pire  ne  Favaient  d'abonl  suppose.  Sa- 
oonduite  politique  fut  Foppose  de  celle 
dc  sod  predecesseur.  II  permit  de  re- 
construire  les  temples  et  les  monas- 
teres  detruits.  Cependant ,  Fannie  852, 
le  m£me  empereur,  sur  les  representa- 
tions d*un  grand,  dtfendit  aux  sujets 
chinois  de  se  faire  religieux.  Le  grand 
de  Fempire  disait  que  les  populations 
Itaient  trop  miserables,  et  que  Ton 
Toyait  avec  indignation  les  bonzes  et 
bonzesses  avoir  tout  a  discretion  pour 
leur  nourriture,  leur  v&ement  et  leur 
logement,  sans  ftre  d'aucune  utility 
pour  Fempire;  et  qu'il  serait  bien 
mieuxque  les  religieuses  travailtassent 
a  Fentretien  des  vers  a  sole,  et  que  les 
religieux  caltivassent  la  terre  pour  sub- 
vemr  aux  besoins  de  Fempire. 

HOOVELLBS  TEftTATIVES  POUR  DIMIIIURR  LB 
POtTVOIR  ET  L'lNFLUBMCE  DES  EUNUQUES. 


Plusieurs  projets  furent  proposes  a 
Siouan-tsouno  pour  abolir  ou  dimi- 
nuer  la  puissance  des  eunuques ,  cette 

Iriaie  de  Fempire.  L'empereur  adopta 
'avis  d'un  grand ,  qui  6tait  de  faire 
mourir  sans  remission  ceux  des  eunu- 
ques dont  les  crimes  seraient  bien 
averts ;  d'exclure des  emplois  tous  ceux 
qui  Itaient  reconnus  pour  n'avoir  au- 
cun  talent,  et  de  ne  plus  donner  a 
d'autres  eunuques  les  emplois  de  ceux 

aui  viendraient  a  mourir.  Ge  projet  fut 
iscute*  et  approuve*  dans  le  conseil 
d'lttat  Un  des  membres  de  ce  corps 
Toulait  qu'on  allftt  plus  loin ,  et  qu'on 
exterminat  sans  pitie*  tous  les  eunuques 
[ui  avaient  d'autres  charges  que  celles 
lu  service  au  palais.  L'empereur  ne 
▼oulut  pas  consentir  a  cette  derniere 
proposition ;  ce  qui ,  dit-on ,  causa  la 
mine  de  sa  dynastie.  Les  eunuques 
ayaot  appris  ce  qui  se  tramait  contre 
eux,  prirent  des  precautions  pour 
maintenir  et  augmenterdeplusen  plus 
leur  puissance.  L'empereur  et  ses  mi- 
nistres  furent  obliges  de  dissimuler. 
La  decadence  de  la  dynastie  des  Thang 
devient  visible,  et  s'accrott  de  jour  en 
jour. 

L'histoire    reproche   i    Sjouan- 
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tsoung  la  mGme  faiWessc  qu'eurent 
beaucoup  de  ses  pr^decesseors  pour 
le  breuvage  de  F immortality,  oui  n'6- 
tait  qu'une  arme  puissante  tie  ven- 
geance dans  les  mains  des  eunuques. 
Get  empereur  mourut  a  Ffige  de  cin- 
quante  ans  dans  des  douleurs  aigues, 
apres  avoir  pris  ce  breuvage  qui  lui 
donnait  une  vie  immortelle  dans  la 
tombe. 

Le  rcgne  de  Y-tsouhg  (860-878) 
fut  agite  par  des  guerres  exterieures 
avec  le  roi  du  Yun-naii  ou  Nan-tchao, 
qui  conquK  sur  les  Chinois  le  nord  du 
Ngan-nan  ou  Tonquin ,  et  par  des  re- 
vokes interieures  Pendant  ce  temps, 
l'empereur  negligeait  les  affaires  de 
Fempire ;  il  assistait  aux  sermons  des 
bonzes ,  allait  au  temple  deBouDDH  a, 
faire  des  clr&nonies  et  reciter  des 
prieres ;  il  ecrivait  de  sespropres  mains 
les  livres  de  cette  divimte  etrangere , 
et  prodiguait  des  largesses  aux  bonzes. 
11  envoya  cherchcr  fort  loin ,  au  mo- 
nastere  de  Fa-men-sse,  un  os  de  cette 
pretendue  divinity,  qui  futapporte  en 

frande  ce>6monie  a  Si-ngan-tou.  Peu 
e  temps  apres ,  cet  empereur  Itant 
mort  (873),  son  successeur,Hi-Tsoupf  o, 
ordonna  de  faire  reconduire  I'os  de  Fo 
au  monastere  de  Fa-men-sse,  d'ou  il 
sortait.  Toutefois  cet  empereur  ne  sut 
pas  reparer  tous  les  desordres  dans 
lesquels  Fad  ministration  e>tait  tombee 
avant  lui.  Les  folles  defenses  de  Y- 
tsouno  pour  ses  plaisirsetceux  d'une 
de  ses  Giles ,  qu'il  aimait  a  Fadoration , 
iusqu'a  faire  pe>ir  vingt  m&lecins  de 
la  capitale,  qui  n'avaient  pas  su  Fern- 
pecher  de  mourir,  avaient  epuise  le 
tremor.  Les  provinces,  surtout  celles 
de  Fest,  avaient  beaucoup  soufifert 
durant  plusieurs  annees  de  suite  d'une 
si  pande  stenlitl,  que  les  denrees 
Itaient  d'une  cherts  extreme.  Les  gou- 
verneurs  n'osaient  en  avertir  la  cour, 
et  n'en  exigeaient  pas  moins  durement 
les  i moots,  que  le  peuple  6tait  nors 
d'e'tat  de  payer.  Dans  cette  misere  ex- 
treme, les  malheureux  aimaient  mieux 
abandonner  leurs  terres  et  se  retirer 
dans  les  montagnes ,  que  d'etre  mal- 
traites  par  les  recouvreurs  d'impots. 
Les  troupes  etajent  mal  disciplines  et 


CHIKE. 


zn 


mal  payees  :  tout  6tait  rempli  de  m£- 
contefits.  L'empereur  ne  s'occupait 
nullemeot  des  affaires  ,  qui  etaient 
tbujours  dans  les  mains  des  eunuques. 
Des  revoltes  se  manifesterent  dans 
plusieurs  provinces  (875);  eiles  s'eten* 
dirent  surtout  dans  les  contrees  me- 
ridionales  de  Fempire,  ou  eiles  devin- 
rent  menacantes  pour  la  dynastic  L'un 
de  rebelles,  nomme'  Hoarg-tchao, 
aui  avait  fait  des  etudes,  et  tiraitbien 
de  Tare,  n'ayant  pas  r£ussi  dans  ses 
examens  de  doctorat,  s'&ait  mis  a  la 
te^e  des  mecoritents.  Apres  avoir  pris 
Canton,  plusieurs  grandes  villesdans 
la  province  du  Hou-kouang,  etcelle 
de  Kiang-si ,  i)  se  trouva  h  la  te*te  de 
deux  cent  mille  hommes,  sans  compter 
les  troupes  que  plusieurs  de  ses  lieu- 
tenants avaient  aiileurs.  II  s'empara  de 
Lo-yang  (la  cour  orientale)  en  880, 
puis  de  Tchang-ngan  (Si-ngan-fou ), 
I'autre  capitale  de  Fempire,  que  Hi- 
tsourg  avait  abandonnee ,  et  ou  il  prit 
le  titre  d'empereur,  en  donnant  a  sa 
dynastie  le  nom  de  Thsi.  IA  il  fit 
mourir  les  membres  de  la  famiUe  im- 
periale  qui  n'avaient  pu  se  sauver. 
Mais  la  fortune  ayant  change  de  face , 
il  fut  oblige*  de  se  retirer  devant  les 
troupes  imperiaJes.  Plusieurs  chefs  de 
hordes  turques  envoyerent  des  secours 
d'hommes  a  Fempereur  Hi-tsoung; 
ces  trouj>es  etaient  commandoes  par 
Li-khe-young  ,  prince  turc  qui  eut  la 

§loire  de  vaincre  Farmee  rebelle  pres 
e  Si-ngan-fou.  11  la  poursuivit,  et  la 
battit  denouveau.  Le  chef  des  rebelles, 
voyant  tout  perdu,  se  donna  la  mort, 
et  la  dynastie  des  Thong  fut  encore 
line  fois  sauvee  de  sa  ruine. 

VOTAGEURS  A&ABES. 

Les  guerres  des  rlvoltes  sous  Fem- 
pereur Hi-tsoung  sont  confirmees  par 
le  recit  de  deux  marchands  arabes  qui 
voyagerent  en  Chine  dans  le  neuvieme 
siecle  de  notre  ere.  Ce  recit,  trad u it 
en  francais  en  1718  par  Fabb6  Re- 
naudot,  qui  Faccompagna  de  nom- 
breuses  diatribes  sur  la  Chine, en  for- 
me de  Notes,  avait  6te  mis  en  doute 
jusqu'au  jour  ou  Foriginal  arabe  fut 


retrouve  par  de  Guignes  pere  an  nom* 
bre  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliotheque  royale  de  Paris.  La  rebel- 
lion de  Houang-tchao,  qu'il  nomme 
Banchoa ,  y  est  rapportee  en  detail ,  et 
mime  avec  des  circonstances  qui  n'ont 
pas  et£  reproduites  ou  admises  par  les 
ecrivains  chinois,  comme  celle  d'avoir 
fait  passer  au  01  de  Tepee  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  de  Kan-fou ,  et  que 
dans  le  sac  de  la  ville, il  y  pent  vingt- 
six  milte  mahometans ,  juifs,  Chre- 
tiens et  parsis,  qui  demeuraient  1& 
pour  leur  negoce.  Les  marchands  ara- 
bes, auteurs  de  la  Relation,  disent 
que  ces  guerres  civiles  ruinerent  le 
commerce  des  Arabes  avec  la  Chine, 
et  que  les  vaisseaux  qui  partaient  de 
Siraf  pour  Canton  cesserent  de  se  ren- 
dre  dans  cette  derniere  ville,  resultat 
ordinaire  des  guerres  et  du  mauvaii 
gouvernement  des  nations. 

DECADENCE  ET  RUINE  PROCHAfNB  DE  LA 
DYNASTIE  DES  THANG. 

La  defarte  et  la  mort  volontaire  du 
rebelle  Houang-tchao  avait  sauvlla 
dynastie  des  Thang;  mais  Fempire, 
dechire  par  ces  guerres  civiles,  n'a- 
vait  pas  encore  pu  recouvrer  sa  tran- 
quillity. Les  campagnes  etaient  d£so- 
lees ,  et  les  villes  ruinees.  La  capitale 
occidentale  avait  presque  6t6  entiere- 
ment  reduite  en  cendre.  Les  gouver- 
neurs  de  province  aspiraient  pour  la 
plupart  a  se  rendre  independants. 

L'abbe'  Renaudot  fait  dire  aux  deux 
Arabes  dont  il  traduit  la  relation  : 
«  Ainsi  la  Chine  se  trouva  dans  un 
6tat  presque  semblable  a  celui  de  Fem- 
pire  d' Alexandre ,  apres  la  deYaite  et  la 
mort  de  Darius,  lorsqu'iHistribua les 
pays  conquis  sur  les  Perses  &  different* 
princes ,  qui  Itablirent  autant  de  royau- 
mes;  car  chaeun  de  ces  princes  com- 
mence h  se  joindre  avec  quelque  autre 
pour  faire  fa  guerre  a  quelqirun  d'en- 
tre  eux,  sans  la  permission  de  Fempe- 
reur;  et  lorsquele  plus  fort  avait  derail 
le  plus  faible,  et  s'etait  rendu  mattre 
de  la  province  que  Fautre  gouvernait , 
il  la  ravageait  entierement,  il  empor- 
tait  tout  cc  qui  s'y  trouvait ,  et  man- 
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geait  tous  les  sujets  de  son  ennemt. 
Cette  cruautl  leur  est  permise  selon . 
les  Jois  de  ieur  religion,  jusque-la 
mime  qu'ils  vendent  de  la  chair  hu- 
maine  dans  leurs  places  publigues. » 

Un  sinologue  europeen,  qui  avait 
beoucoup  6tudie*  la  Chine,  a  fait  les 
reflexions  suivautes  sur  ce  passage  : 
« II  n'y  a  pas  de  doute  que  pendant 
les  famines,  qui  sont  frequentes  dans 
un  pays  aussi  peuple  que  la  Chine,  on 
n'ait  souvent  eu  recours  a  ce  moyen 
horrible  de  prolonger  Pexistence ;  aussi 
I'histoire.  chinoise  fournit-elle  des 
exemples  d'anthropophagie  dans  les 
guerres  civiles  :  c'etait  alors  ou  la  fa- 
mine qui  y  forcait ,  ou  un  exces  de 
vengeance,  a  laquelle  les  Chinois  et  les 
Malais  sont  tres-portes.  Mais  dans  les 
temps  ordinaires,  et  pendant  que  Pem- 
pire  jouissait  d'une  tranquillity  pro- 
ibnde,  on  n'a  jamais  mange  de  la 
chair  humaine,  encore  moins  £tait-elle 
publiquement  exposed  en  vente. » 

L'empire  cliinois  ne  fut  pas  plus 
tranquiAe  sous  te  regne  de  Tchao- 
TSOUNO  (889-906).  Les  gouverneurs 
de  province  continuerent  de  se  faire 
des  guerres  cruelles.  A  la  t£te  de  ces 
derniers  £tait  le  prince  turc  qui  avait 
replace  le  precedent  empereur  sur  le 
trone.  Le  nouvel  empereur  fut  oblige 
d'envoyer  contre  lui  des  troupes  pour 
le  faire  rentrertlans  le  devoir;  mais 
les  troupes  impenales  furent  battues. 
Les  guerres  civiles,  au  lieu  de  cesser, 
au$ipenterent  journellement,  et  pro- 
duisirent  un  bouleversement  g6ne>al 
dans  Tempire.  Les  historiens  chinois 
remarquent  que  le  aouvernement  du 
pays  de  Canton  et  de  qjuelques  villes 
voisines  6tait  le  seul  qui  At  a  la  dispo- 
sition de  rempereur;  tous  les  autres 
Itaient  ppssldes  par  des  gouverneurs 
independants,qui  se  disaient  bien  sujets 
de  1  empereur.  mais  qui  ne  l'ltaient 
que  de  nom,  et  qui,  selon  leurs  int&- 
rets  particuliers,  faisaient  quelquefois 
valoir  les  ordres  et  Pautorite  de  Pern* 

rireur.  Les  revenus ,  les  impdts  ttaient 
leur  disposition ;  ils  en  faisaient  part 
a  rempereur  quand  ils  le  jugeaient  a 
Jtfopos. 


COKSMEATION  DBS  BtmUQDBSi  I 
HfilLEHTST  DtolAAIfCBDETCHAO-TSOOWO. 

L'annee  900  de  notre  ere,  quatre 
principaux  eunuques  mandarins  tmrent 
un  grand  conseu  avee  d'autres  eunu- 
ques pour  se  dlfaire  de  rempereur, 
aont  ils  connaissaient  la  haine  pour 
leur  corporation.  Ils  emplqyerent  des 
manoeuvres  si  habiles  qu'ils  rlussirent 
dans  leur  entreprise.  Un  d'entre  euxt 
s'&ant  mis  a  la  tlte  de  quetauee  trou- 
pes ,  ptaetra  dans  le  palais,  fit  mooter 
rempereur  et  I'imp&atrice  sur  un  che- 
val,  les  fit  suivre  par  dix  dames  du 
palais,  et  les  fit  conduire  dans  un  petit 
jardin  ou  pare  dont  on  fit  uue  tres- 
rude  prison,  et  dans  lequel  ils  furent 
gardes  a  vue  par  des  soldats.  Cet  eu- 
nuque,  en  conduisant  le  roi  dans  cette 
retraite,  traca  sur  le  sable  avec  una 
verge  d'argent  toutes  les  fautes  qu'il 
lui  reprochait,  et  il  les  lui  fit  lire  at* 
tentivement. 

D&LIVBANCB  DB  TCHAOTSOUNO.  DESTBUC 
TIOW  DBS  EOKUQUES. 

Un  ofBcier  glneVal, plus indignl en- 
core qu'Dumilie*  de  la  domination  sou* 
veraine  des  eunuques,  forma  le  projet 
de  delivrer  l'empereur  sur  les  instiga- 
tions d'un  ministre.  Ce  fut  le  514  Janvier, 
premier  jour  de  Pannee  chinoise  90 1, 
qu'il  choisit  pour  exicuter  plus  facile- 
ment  son  dessein.  II  se  prtsenta  de 
grand  matin  au  palais ,  et  s'£tant  ap- 
proche"  du  principal  eunuque ,  comma 
pour  lui  presenter  ses  salutations,  il  le 

Eerca  de  son  sabre ;  ensuite  ses  offlciers 
rent  main  basse  sur  les  autres  eunu- 
gues  que  Pon  put  saisir  :  l'empereur 
tut  delivre.  On  fit  subir  la  peine  de 
mort  a  plus  de  vingt  complices  des 
quatre  principaux  eunuques  qui  avaient 
emprisonne*  rempereur,  et  on  ddtruisit 
leurs  families,  dependant  on  laissa  le 
tribunal  interieur  des  eunuques  en 
possession  de  Pautorite*  sur  les  trou- 
pes ;  on  les  fit  seulement  surveiller  par 
un  corps  de  troupes  speciales ;  mais 
ils  surent  dejoucr  les  nombreuxprojets 
presentcs  a  Pempereur  pour  les  d&- 
truire  compldtement  C^tait  au  moyen 
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de  Jeunes  et  belles  filles  introduces  par 
eux  dans  le  palais ,  et  qui  savaient  fire 
et  ecrire,  qu'ils  savaient  tout  ce  que 
Ton  proposait  par  ecrit  a  Tempereur 
centre  eux.  Toutefois,  dans  rannee 
003,  I'empereur,  qui  avait  6tt  obllg6 
par  les  eunuques  de  fuir  de  sa  capitate 
pour  raster  sous  leur  depend ance,  fit 
mourir  le  chef  des  eunuques  et  les 
officiers  qui  £taient  ses  creatures.  En- 
suite  soixante-douze  eunuques  manda- 
rins furent  mis  a  mort  a  Fong-siang- 
fou,  ou  Tempereur  B'ltait  retire; 
traatre-vingt-douze  autres  furent  aussi 
mis  a  mort  a  Si-ngan-fou.      •* 

A  la  rentree  de  I'empereur  dans 
cette  capitale,  le  ministre  x  qui  avait 
depuis  longtemps  mldite  et  sollicitt  la 
destruction  des  eunuques,  lui  exposa 
dans  un  placet  «  que  tous  les  malbeurs 
de  fa  dynastie  venaient  de  Pautorite* 
donnee  aux  eunuques;  »  il  demandait 
que  Von  cassdt  leur  tribunal  inteYieur 
et  leur  juridiction  sur  les  troupes; 
qu'ils  n'eussent  aucune  inspection  sur 
les  affaires  de  Tempire*,  que  I'on'n'en- 
voyAt  point  dans  les  provinces  des  eu- 
nuques en  quality  de  commissaires  et 
dlnsnecteurs ,  et  que  toutes  les  affai- 
res de  Fempire  ne  se  traitassent  que 
par  les  tribunaux  ordinaire*  etablis 
par  les  souverains.  L'empereur  or- 
donna  I'execution  de  ce  que  le  mi- 
nistre proposait.  Apres  que  ie  placet 
eut  6t6  offert  et  approuve\  on  rassem- 
tla  les  eunuques  en  divers  endroits  de 
la  ville  et  du  palais ,  et  on  les  mit  a 
mort  sans  distinction  des  innocents  et 
des  coupabies.  On  compta  pins  de  sept 
cents  eunud/ies  massacres  a  Si-ngan- 
fou.  L'ordre  rat  donnl  a  tous  les  gou* 
verneurs  et  mandarins  de  province  de 
fafre  mourir  tous  les  eunuques  qu'ils 
trouveraient  dans  feuroommandement, 
a  quelque  titre  qu'ils  y.fussent.  On 
conserva  seulement  (rente  jeunes  eu- 
nuques pour  balayer  Jes  cours  du  pa- 
lais, habtlles  de  jaune. 

VST  OB  LA  DTHASTIB  DES  THAHO. 

1/e  general  qui  avait  6t6  appell  a 
taurer  reropereur  du  despotisme  des 
comiques,  voulut  (tie  recompense  dun 


si  grand  service  par  le  titre  et  les  fobc- 
tions  de  g6ne>afissime  de  toutes  lea 
troupes  de  Fempire ;  ensuite  il  se  fit 
noimner  prince  de  Liang.  Mais  plus 
il  recevait  d'honneurs,  moins  son  am- 
bition Itait  satisfaite.  II  voyait  sur  le 
trone  un  prince  trop  faible  et  trop  in- 
capable pour  s'y  maintenir  seul;  il 
forma  le  projet  de  le  renverser  pour 
s'y  placer  lui-m&ne.  Ayant  toutes  les 
forces  de  l'empire  entre  les  mains ,  il 
parvint  facilement  a  £tre  maftre  de 
rempereur,  qu'il  forca.  en  905,  de 
transferer  sa  residence  a  Lo-yang,  ou 
il  mourut  bientot  assassine*  par  ses 
ordres.  Le  ceneralissime ,  ne  croyant 
pas  encore  le  moment  venu  de  s  em- 
parer  du  pouvoir  souverain,  fit  nom- 
mer  empereur  un  des  jeunes  fils  du 
monarque  qu'il  avait  fait  assassiner.  Ce 
jeune  prince  regna  a  peine  deux  ans 
sous  le  nom  deTcHAO-siouAn-Ti;ram- 
bitleux  glnlralissime,  craignant  qu'un 
autre  ne  s'cmparft  de  I'autorite  sou- 
veraine,  le  fbrca  d'abdiquer  pour  se 
mettre  a  sa  place ,  et  il  adopta  pour  sa 
nouvclle  dynastie  le  nom  de  Liang. 
La  proclamation  qui  annonca  ce  chan- 
gement  de  dynastie  fut  envovte  dans 
tout  Pempire.  II  y  eut  une  amnistie. 
Le  nouvel  empereur  donna  un  grand 
festin  aux  mimstres  et  aux  grands;  il 
invita  aussi  a  un  autre  festin  tous  ses 
parents;  son  frere  atne\  qui  s'y  rendit 
de  son  village,  lui  tint  lediscours  sui- 
rants  : 

«  Tchou-san  (c'etait  son  nom  de 
fomille),  tu  fus  d'abord,  a  la  montagna 
Tang-chan ,  homme  du  peuple;  tu  sui- 
vts  le  rebelle  Hoahg-tch  ao  ,  et  fus 
un  miserable  voleur.  Tu  qutttas  les 
rebelles,  et  te  soumis  a  rempereur. 
Ce  prince  te  donna  le  gouvernement 
de  plusieurs  places ,  et  par  la  tu  (levins 
puissant,  ricne,  et  tu  te  vis  fort  &eve ; 
pourquoi  tout  a  coup  as-tu  detruit  una 
dynastie  qui  a  dure*  pres.de  trois  cents 
ans?  Crois-tu  que  notre  famille  ne 
sera  pas  dCtruite  un  jour?  » 

On  ne  dit  pas  ce  que  le  nouvel  em- 
pereur repomht  aux  rudes  paroles  de 
son  frere.  Ce  que  Ton  sait,  e'estque 
sa  dynastie  n'eut  qu'une  existence  trie* 
ephemere. 


ra 
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A  la  nouvelle  de  la  chute  de  la  dy- 
nastie des  Thang,  plusieurs  chefs  de 
province  pri rent  le  titre  d'empereur, 
et  ne  voulurent  pas  reconnaitre  celui 
qui  avait  detrone  le  dernier  rejeton  des 
Thang. 

rtat  de  l* empire  chjnois  a  la  mort  du 
dernier  emperecr  de  la  dynast1e  des 
thang ,  en  908  de  notre  ere. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynas- 
tie  ne  possecla  qu'unefaible  portion  de 
I'empire  des  Thang.  Les  provinces  du 
ffo-ndn  et  du  Chdn-toung  formaient 
tous  ses  ttats.  Les  gouverneurs  des 
autres  provinces  s*£tant  rendus  pour 
la  plupart  independants,  nereconrmis- 
saient  pas  son  autoritl ;  ou  s'ils  la  re- 
con  naissaient,  ce  n'etait  que  nomina- 
lenicnt.  Les  Turcs  Hoei-hou  ou  Oigoars 
possedaient  le  Tangout  et  la  partie  la 
plus  occidental  du  Chen-si.  La  Chine 
propre  6tait  ravagee  par  les  guerres 
civiles;  aucun  autre  droit  que  celui  de 
la  force  n'etait  respect^  et  reconnu ; 
Pempire  ttait  dans  une  veritable  dis- 
solution capsee  par  Fincapacite  de  la 
race  aba*  tardie  des  Thang. 

WOUTAI;  LES  CINQ  PETITES  DYNASTIES, 

US  LIA1CG  ,  LIS  THANG  ,  LIS  TCIW,  LIS  BAN, 
LIS  TCHIOU  rOSTIRXIUIS,  Dl  9O7  A  960. 

XIV*  DYJflSTIB.  LES  LIANG  POSTER1BURS. 

Nouspasserons  rapidement  surcette 
raalheureuse  Ipoque  de  1'histoire  chi- 
noise  ou  les  revolutions  dynastiques 
se  succedent  comrae  les  temp&es  dans 
une  annee  orageuse,  ne  laissant  apres 
elles  que  des  ruines  et  des  debris.  Le 
soldat  de  fortune  qui  fonda  l'ephlmcre 
dynastie  des  Liang  posteneurs,  apres 
avoir  ex  terming  comme  d'usage  les 
restes  impuissants  de  I'ancienne  fa- 
milleimperiale,  etregne*  six  ans,  par 
des  actes  successifs  de  cruautl,  fut 
assassinl  a  Lo*yang  par  un  de  ses  fils 
qu'il  avait  fort  maltraitl.  Quand  son 
pere  le  vit  entrer  dans  la  chambre  pour 
f'assassiner,  it  lui  dit :  «  Fils  d£natur6, 

Sme  repens  bien  de  ne  t'avoir  pas 
it  mourir. »  Le  flls  repondit  a  son 
pere : «  Miserable  vieux  voleur,  tu  dots 


c^re  mis  en  pieces.  •»  Apres  ces  paro- 
les, il  le  fit  poignarder. 

Le  parricide  ne  profita  pas  long- 
temps  de  son  crime.  Un  de  ses  freres 
qui,  depuis  1'elevation  de  son  pere, 
etait  souverain  d'un  petit  Etat  de  la 
Chine,  accourut  pour  venger  sa  mort 
avec  son  annee;  il  s'empara  du  pou-  ' 
voir  imperial  apres  avoir  vaincu  et  tue* 
son  frere  (911). 

Pendant  ce  temps,  le  fils  du  prince 
turc  Li-khe- young,  qui  avait  retabli 
Hi-tsoung  sur  son  trone,  et  qui  etait 
reste*  fidele  aux  empereurs  de  la  dynas- 
tie des  Thang  y  ne  voulut  pas  se  sou* 
mettre  a  ceua  de  la  nouvelle  dynastie ; 
il  attaqua  Tchou-tien  avec  son  armee 
aguerne,  1e  d^fit  apres  s'etre  empare" 
de  plusieurs  villes.  Mou-ti  desespera 
de  sa  fortune;  il  se  tua  lui-mfirae,  et 
avec  lui  sa  dynastie  d'un  jour, 

XV*  DYNASTIE.    LBS  THANG  POSTBRIBURS. 


Le  conquerantd'origine  turque,  dont 
1'armee  venait  de  detruire  la  dynas- 
tie precedente ,  est  nomme  Tchou ang- 
tsoung  (924).  ltleve  dans  les  moeurs 
et  les  habitudes  rudes  et  frugales  des 
Tartares ,  il  ne  fut  pas  plutot  sur  le 
trdne  qu'il  s'abandonna  a  tous  les  ex* 
ces  de  la  mollesse  et  de  l'oisivet£.  II  ne 
se  contentait  pas  de  faire  representer 
devant  lui  toutes  sortes  de  comedies; 
il  yjouait  souvent  les  principaux  r61es» 
II  fut  aussi  d'une  avarice  sordide.  En 
s'emparant  du  pouvoir  souverain,  il 
s'£tait  donn6  comme  le  restaurateur 
et  le  continuateur  de  la  grande  dynas- 
tie des  Thang ,  dont  son  anc£tre  avait 
£t6  le  fidele  soutien.  C'est  pourquoi  il 
donna  a  sa  dynastie  le  nom  de  Thang 
posteneurs.  II  mourut  atteint  d'une 
fleche  au  milieu  d'une  sedition  qui  s'6- 
tait  manifestee  parmi  ses  soldats,  aprte 
un  regne  de  trois  annees. 

Son  successeur,  Ming-tsouwg  (9*6- 
933),  6tait  Tartare  de  naissance;  il 
avait  6ie  adopte  pour  ses  bonnes  qua- 
lites  par  le  pere  du  precedent  empe- 
reur.  11  eut  la  bonne  inspiration  de 
s'entourer  de  personnes  sages  et  &lai- 
rees  qui  rendirent  son  regne  heureux 
et  prosperet  et  qui  lui  firent  pabUer 
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d'excollents  rcglements,  entre  autres 
celui  d'exclure  les  eunuques  de  tout 
emploi  public.  Ce  fut  sous  le  r£gne 
de  cet  empereur  que  Tart  d'imprimer 
avec  des  planches  de  bois  eravees  fut 
invente  en  Chine.  Son  nls  Min-ti 
(934)  ne  regna  qu'un  an ,  et  dans  cette 
mime  annee  ii  fut  detronl  et  mis  a 
mort  avec  toute  sa  famiile  par  son 
frere,  qui  se  fit  proclamer  empereur  a 
sa  place.  Le  fits  ue  Min-ti  s'etait  enfui 
dans  une  ville  fortifiee  pour  y  rassem- 
bler  ses  partisans ;  mais  ayant  vu  que 
sa  cause  etait  desesperee,  il  se  ren- 
ferma  dans  un  palais  avec  toute  sa 
famiile  et  ce  qu'il  avait  de  plus  pre- 
cieux  des  insignes  de  sa  dignity,  y  mit 
le  feu,  et  syy  Jaissa  consumer  par  les 
flammes. 

XVJ«  DTNASTIB.  LES  TCUf  POSTiftlEtJHS. 

Les  Tartares  Sie-tan ,  du  Liao4owiq 
actuel,  avaient  fortement  contribue  a 
]'61evation  de  Kao-tsou,  lefondateur 
de  la  petite  dynastie  de  Tcin  (936-942) ; 
tnais  leur  chef  fit  des  difficult^  pour 
le'reconnattre  en  sa  qualite  d' empe- 
reur, lorsqu'il  se  fut  empar6  de  ceti- 
tre ,  dont  il  voulait  se  reverir  lui-meme. 
Kao-tsou,  pour  le  satisfaire,  lui  ceda 
seize  villes  de  la  province  du  P6-tebi- 
li,  les  plus  voisines  du  Liao-toung,  et 
SI  s'engagea  a  lui  donner  chaque  annee 
trois  cent  mille  pieces  d'£toffes  de  soie. 
Cette  Jache  concession  qui  placait  la 
Chine  au  rang  de  tributaire  d'uii  petit 
^tat  barbare  fut  la  source  d'une  infi- 
nite de  guerres  qui  desolerent  cet  em- 
pire pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

Son  successeur,  qui  regna  quatre 
ans  (943-946) ,  ne  put  se  maintenir  au 
pouvoir;  il  futdetrdng  par  les  Tar- 
tares du  Liao-toung,  avec  lesquels  son 
oncle  avait  cdnclu  le  honteux  traite 
de  paix  qui  avait  tant  humilie  la  Chine. 

XVII*  DTK  ASTIB.  LES  HAN  POSTElUEUaS. 

Les  troupes  tartares  du  Liao-toung, 
qui  ne  trouvaient  nulte  part  de  la  re- 
sistance, ravagerent  toutes  les  pro- 
vinces du  nord  de  rempire.  Elies  pl- 
netraient  deja  dans  celles  du  midi, 


lonqu'ettes  furent  arr&ees  (947), 
par  des  bandes  de  malfaiteurs  que  le 
nouvel  empereur,  general  distingue 
avait  orgamsees  pour  les  leur  opposer. 
«  Je  ne  croyais  pas ,  dit  le  chef  des 
Tartares,  qu'il  etait  si  difficile  de 
vaincre  les  Chi  no  is  » ;  c'est  pourquoi , 
se  contentant  du  riche  butin  qu'il  avait 
fait,  il  s'en  retourna  dans  le  Liao- 
toung. 

Le  second  et  dernier  empereur  de 
cette  dynastie  fut  Yn-ti  ( 948-950), 
dont  la  jeunesse  et  le  caractere  faibic 
donnerent  lieu  au  soulevement  des 
provinces  occidentales.  Les  eunuques, 
quelque  temps  comprimes ,  releverent 
la  t&e;  par  Ieurs  intrigues  Us  fomen- 
t&rent  une  sedition  dans  le  palais ,  au 
milieu  de  laquelle  J'empereur  fut  tue\ 
Un  de  ses  generaux,  nomine  Ko-wei  , 
qui  avait  oattu  et  repousse  les  Tar- 
tares du  Liao-toung,  fut  proclame" 
empereur,  et  chef  d'une  nouvelle  dy- 
nastie. 

XVIII*  DYNASTIE.  LES  TCHEOU  FOSTEftlEUa*. 

Le  nouvel  empereur ,  qui  fut  nomine* 
Tai-tsou,  fixa  sa  cour  a  Lo-yang. 
Dans  la  premiere  annee  de  son  regne, 
il  voulut  visiter  le  tombeau  deKHOUN  g- 
tseu,  auquel  il  donna  des  titres  royaux, 
.pour  mieux  marquer  aux  yeux  du  peupto 
le  respect  au'il  portait  a  la  memoire 
de  ce  grand  philosophe.  Quelques-uns 
de  ses  courtisans  lui  repr&enterent 
que  cet  honneur  ne  convenait  point  a 
un  homme  qui  avait  ete  toute  sa  vie 
le  sujet  d'un  petit  roi  de  Tempi  re  chi- 
nois.  «  C'est  precis'ement ,  leur  repon- 
dit  T aI-tsod,  parce  qu'il  a  6t6  le  maftre 
et  1'instituteur  des  rois  et  des  empe- 
reurs ,  qu'it  doit  recevoir  de  pareils 
honneurs. » 

Cet  empereur  n'avait point d'enfants; 
il  en  adopta  un ,  qui  rut  son  success 
seur  sous  le  nom  de  Chi-tsoun* 
(954-959);  ce  jeune  homme  joignait 
1'amour  des  sciences  a  la  plus  grande 
valeur,  a  une  connaissance  approfon- 
die  de  l'art  militaire,  et  a  une  plus 
grande  simplicity  encore.  II  portait  si 
join  la  modestie,  que,  parvenu  an 
tr6ne,  il  fit  placer  dans  son  palais  line 
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charroe  et  an  matter  de  tisserand, 
pour  ne  point  perdre  le  souvenir  de 
mat  de  ses  ancetres. 

Dans  un  temps  dedisette,  il  ordonna 
qu'on  ouvrft  les  greniers  publics ,  et 
que-  Ton  donnflt  le  riz  k  vil  prix ;  il 
voulut  en  mime  temps  que  ceux  qui 
ne  pourraient  pas  encore  le  payer,  le 
fecussent  k  credit,  pour  en  acquitter  le 
prix  lorsqu'ils  en  auratent  les  moyens. 
On  rai  repr&enta  que  la  plupart  de 
ceux  qui  le'  recevafent  ainsi  Itaient  si 
pauvres,  qu'ils  ne  seratent  jamais  dans 
eecas.  «Enl  nesavez-vouspas,repondit 
l'empereur ,  qu'ils  sont  mes  enfants ,  et 
que  Je  suis  leur  pere?  Avez-vous  jamais 
▼u  qu'un  pere ,  sachant  son  Gis  presse" 
de  la  faim ,  l'abandonne  et  le  laisse  p£- 
lir,  parce  qu'il  prlvoit  qu'il  ne  sera 
jamais  rembourse  de  ses  avarices  ?  » 
En  m&ne  temps  il  fit  fondre  toutes 
les  statues  des  idoles,  pour  en  frap- 
per  de  la  monnaie  qui  Itait  devenue 
tres-rare.  II  encouragea  la  litera- 
ture ,  et  il  Itait  verse  lui  •  m&ne  dans 
la  eonnaissanoe  des  meilleurs  ecri- 
vains  chinois.  11  eut  a  soutenir  une 
lutte  assez  serieuse  contre  plusieurs 
ohefsde  petits  ttats  qui  s'&atent  ren- 
dus  independants  sous  ses  predeces- 
seurs,  et  qu'il  voulait  faire  rentrer 
dans  la  grande  unite*  de  l'empire.  Plu- 
sieurs d*entre  eux  se  soumirent  a  lui : 
et  les~Tartares  du  Liao-toung,  qui 
avaient  fait  des  incursions  en  Chine , 
fiirent  repousses  au  dela  de  la  frontiere 
septentrionale.  Sa  mort  prematuree 
Ca89  ans)vint  tarir  cette  nouvelle  dy- 
nastic dans  sa  source.  La  jeunesse  ex- 
treme de  son  fits ,  qu'il  avait  place"  sous 
la  tutelle  tie  son  premier  ministre, 
homme  eclaire*  ettres-distingu6  dans 
les  armes ,  qui  avait  rendu  de  grands 
services  a  l'£tat,decida  les  grands  de 
Pempire  et  les  g6ne>aux  commandants 
des  troupes  a  Te  nommer  empereur  a 
la  place  de  son  pupille.  La  necessite 
d'avoir  une  main  habile  et  ferme  au 
pouvoir  pour  repousser  les  irruptions 
incessantes  des  Tartares  du  Liao-toung, 
et  pour  maintenir  les  gouverneurs  des 

Srovinces  dans  I'ob&ssance,  fut  sans 
outeun  motif  politique  sufflsant  pour 
autoraep  cette  nomination  Elective  du 


chefdePemptre,  au  detriment  (Puna 
dynastie  he>6ditaire  encore  dans  le* 
langes. 

XIX*  DTWASlm  LBS  SOTJKO. 
»b  960  a  i>79»  3*9  A»t;  18  Mtnsvu. 

Les  empereurs  de  cette  dynastie  tin- 
rent  leur  cour  les  uns  a  Tchang-ngan , 
ou  Si-ngan-fou ,  les  autres  a  Pian-fiang 
(aujourd'hui  KaJ-foung-fou),  dans  le 
Ho-nan.  Neuf  de  ces  empereurs  ,  du- 
rant  cent  soixante-sept  ans ,  choisirent 
la  cour  occidental ,  et  jes  neuf  autres 
1  fixerent  leur  sejour,  pendant  cent  cin- 
quante-deux  ans,  (fans  la  province 
orientate  du  Ho-nan.  Ce  ne  fut  que 
sous  cette  dynastie  que  Pempire  chi- 
nois commenca  a  respirer,  apres  tant 
de  troubles,  de  guerres  civiles  et  de 
calamitls  dont  il  avait  et6  agite"  depuis 
les  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Thang:  penode  de.  desolationpour 
la  Chine,  pendant  laquelle  le  regne  des 
lois  fut  suspendu ,  pour  faire  place  h 
celui  de  la  force  et  ae  l'oppression ,  au 
milieu  de  l'anarchie  la  plus  desas- 
treuse  qui  edt  desole"  ce  grand  em- 
pire. 

BftGNB  DE  TAITSOU  (980-975.; 


Le  premier  empereur  de  la  dynastie 
des  Soung  (Tai-tsou(*),  le  premier 
ancttre,  ou  Vancttre  fondatewr  de  la 
dynastie)  possldait  toutes  les  qualitds 

Sue  les  ecrivains  cliinois  demandent 
'un  bon  souverain.  II  6tait  plein  de 
Termed  et  de  clemence ,  sage ,  frugal , 
et  tres  -  applique"  aux  affaires  du  gou- 
vernement.  La  possession  prolonged 
du  pouvoir  et  rafmosphere  empoison- 
nee  des  cours  n'avaient  pas  encore 
corrompu  ses  qualitls  et  son  bon  na- 
ture!. Pour  se  rendre  accessible  k  tous 
ses  sujets ,  il  ordonna ,  dit-on ,  que  les 
quatre  portes  de  son  palais ,  qui  foi- 
saient  race  aux  craatre  points  cardi- 
naux ,  fussent  toujours  ouvertes , «  vou- 
lant,  dtsait-il,  que  sa  maison  flit 
semblable  a  son  coeur,  qui  e*tait  ouvert 
a  tous  ses  sujets. »  Aussi  6tait-il  acces^ 


(*)  ^°7-  8on  portrait ,  pt  63,  n°  u 
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aibta  a  toute  hem,  et  toujours  pret  a 
tocevotr  les  supptiques  be  ceux  qui 
Toulaient  lui  en  presenter.  II  bannit  Je 
hue  de  sa  cotur.  Sa  douceur  tormina  de 
tongues  guerres  entre  plusieurs  sou- 
verains  qui  se  soumtrent  a  lui.  Sorti 
des  rangs  du  peuple,  ou  les  fatigues 
et  lea  privations  de  toute*  sortes  se  font 
mieuxsentir  que  dans  les  palais,il  con* 
serva  toojoursune  grande  commisera- 
tion pour  ses  souffrances.  Pendant  un 
hivcr  tres-rigouretix ,  il  avait  una  ar- 
meequi  sebattaitdbntrelesTartaresdu 
Iiao-tcrang;  il  apprit  que  les  soidata 
souffraient  beauooup  da  froid ,  et  il  en 
fat  desole.  Bans  un  mouYement  de 
sensibility,  il  se  depouilla  de  ses  ▼£- 
tements  founts ,  et  les  envoya  au  ge- 
neral qui  oommandait  cette  armee,  ea 
lui  fatsant  din  qu'il  regrettait  de  ne 
pas  ea  avoir  cent  mille  pareils,  pour 
ea  envoyer  un  a  cbaque  soJdat. 

Dans  une  autre  occasion,  il  montra 
encore  plus  de  sensibility  et  de  com- 
passion pour  le  peuple.  Un  de  ses  pre- 
miers generaux  assiegeait  la  viHe  de 
Nan-king ,  qui  etait  reduite  a  la  der- 
niere  extremite.  Voyant  que  les  habi- 
tants ,  qui  resistaient  toujours ,  allaient 
etre  passes  au  fil  de  1'enee ,  il  rassembla 
les  generaux  et  les  pnncipaux  officters 
sjoi  assistaientau  siege  de  eette  place, 
et  il  leur  fit  promettre,  par  serroent, 
eju'ils  ne  laisseraient  mettre  a  mort 
aucun  habitant  de  la  ville.  dependant, 
au  milieu  du  tumulte,  il  y  cut  queknies 
personnes de tuees.  L'empereur  lap- 
prenant,  s'ecria  en  versant  des  larmes : 
«  Quelle  triste  necessity  que  celle  de 
In  guerre,  qui  ne  peut  se  (aire  sans 

S'll  en  cciute  la  vie  a  des  innocents! » 
,  pour  reparer  autant  qu'il  etait  en 
son  pouvoir  les  maux  causes  par  un 
long  siege,  il  fit  distribuer  cent  mille 
mesurea  de  riz  aux  assieges. 

BXAMWS  ST  COMCOOHS  JSTABLIS  FOUR 
I/AVAXCEMEVT  DAWS  LA  CAARIBBB  MI- 
LTTAOUL 

<? est  ea  mime  empereur  qui  tfta- 
Wit,  pour  les  militaires,  des  examens 
sensblables  a  oeux  qui  existaient  deja 
pour  les  lettres  dans  la  carriere  civile* 


Les  una  et  les  autrea  sufcsistefit  mogn* 
Geux  aui  aspirant  aux  grade*  mift* 
taires  doivent  passer  par  ces^xamena  * 
et  ne  sont  eleves  a  des  grades  tupe? 
rieurs  qu'apres  avoir  donne  des  preuvesj 
de  leur  capacity,  par  des  compositions, 
qu'ils  font  sur  i'art  miiitaire,  et  pat 
leur  habilete  a  roanier  un  cheval  et  a 
tirer  de  Tare.  Les  lois  de  favancement 
miiitaire  dans  les  Etats  europeen*  sont 
loin  d'etre  aussi  rationneUes  et  aussi 
equitable** 

BOJMtKUSS  RBMUVS  AU  VBIUISOPVB  KSOCRO- 

-    Tsui  bt  aux  lbttsbs. 

TaT-tsotj,  quoique  miiitaire,  n'avait 
pas  neglige  de  s'instruire  dans  les  sden* 
ces  et  les  tettns;  ces  etudes  graves 
hii  avaient  fait  apprecier  la  haute  ?*• 
leur  politique  et  morale  des  ecrits  de 
Fancien  pbilosophe  Khoung-tsbu.  II 
avait  da  s'aperoevoir  que  les  dynasties 
qui  avaient  abandonee  ses  prmespes, 
n'avaient  pas  tardd  a  marcher  vera 
leur  mine  et  a  oecasionner  de  grands 
desordres  dans  I'empire.  Aussi ,  des 
ou'il  fut  au  pouvoir,  sYmpressa-t-il 
de  remettre  en  honneur  le  grand  phi-* 
lesophe  national  de  la  Chine.  II  alia  vh 
siter  le  lieu  de  sa  natssancs  et  com* 
posa  son  panegyrique;  il  revetit  anas) 
un  de  ses  descendants  cPun  titre  d'hon* 
neur,  qui  lui  donnait  un  rang  tts« 
cJeve*  dans  Pempire. 

Tai-tsou  faisait  un  si  grand  ca* 
des  lettres ,  qu'il  portait  le  respect  pour 
elles  jusqu'a  la  veneration.  Jamais  il 
ne  refusa  d'acoorder  sa  protection  a 
ceux  qui  les  cultivaient ,  et  de  les  ad« 
mettre  en  sa  presence,  euand  ils  avaient 
quelques  graces  a  lui  demander.  II 
s'tntretenait  familierement  avec  aux? 
il  leur  faisait  des  questions  sur  leq 
King  j  ou  livres  canonioues,  sur  let 
Livres  ciossiques,  sur  rnistoire,  sns 
rantiquite*  et  sur  les  sages  qui  s'ltaient 
le  plus  distingues  dans  les  commence- 
ments de  I'empire,  et  sous  le  rigna 
des  trois  premieres  dynasties.  Un  jour 
qu'il  avait  fait  venir  pres  de  lui  un  des 
plus  celebres  lettres  de  son  temps, 
pour  lui  expliquer  les  Lhres  ckusiqm 
sur  le  gouveroement ,  il  M  '        k 
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,  tfabord  (Tab  dependaU  le  bon  gouver- 
netnent.  Le  lettre*  repondit  que,  pour 
bien  gouverner ,  il  faflait  aimer  le  peu- 
ple  et  rtprimer  ses  passions  (*).  L'em- 
pereur  Tai-tsou  trouva  ces  deux  maxi-. 
Dies  si  belles ,  qu'il  les  fit  ecrire  sur 
une  tablette  qu  il  avait  toujours  de- 
vant  les  yeux. 

Al&VATION  DBS  LKTTRES  AUX  CHARGES  PD- 
BUQOBS.  RKTABLISSBMENT  DBS  A  NCI  ENS 
COLLEGES  ET  CREATION  DB  KODVEAUX. 

.  Ce  mime  empereur  ne  se  borna  pas 
il  donner  aux  lettres  des  marques  sta- 
rtles de  bonte*  ou  des  distinctions  pu- 
rement  honorifiques ,  il  crea  en  leur 
faveur  des  charges  et  des  dignites  aux- 

•  qudles  il  attacha  des  revenus.  II  r&a- 
blit  tous  les  anciens  colleges,  et  en 
fonda  de  nouveaux.  II  voulut  que, 
dans  chacun  de  ces  colleges ,  il  y  etit 
une  salle  particuliere  pour  y  placer  les 
portraits  des  savants  et  des  litterateurs 
d'un  certain  ordre.  II  les  partagea  par 
classes,  a  la  te*te  desquelles  il  mit 
KfiouNG-xssu,  comme  le  premier  de 
tous ;  et  aux  deux  c6t&  de  ce  grand 
philosophe,  dans  le  fond  de  la  salle, 
il  fit  placer  tous  les  anciens  dont  il 
voulut  aue  Ton  compos&t  les  doges 
particuliers ;  il  ordonna  mime  qiron 
les  mft  sous  son  propre  nom ,  afin , 
dit-il,  d'apprendre  a  la  posterity  la 
haute  veneration  qu'il  avait  pour  tous 
ces  grands  bommes. 
Apres  que  ces  colleges  eurent  €t€ 

,  ou  verts,  il  s'y  transporta  en  per- 
sonne ,  pour  voir  si  tout  avait  6te  exe- 
cute coirime  il  l'avait  ordonne* ;  et  il 
assista  plusieurs  fois  aux  lecons  qui 
s'y  donnerent.  En  sortant  de  ces  le- 
cons, il  recommandait  toujours  aux 
personnes  de  sa  suite  de  faire  faire  de 
bonnes  etudes  a  leurs  enfants,  «  car, 
disait-il ,  les  lettres  sont  le  fondement 

(*)  Le  texle  chinois  des  deux  roaximes 
porte  :  Tchi  chi  mo  jott  ngai  min ;  yang 
chin  mo  jou  kouoyo;  litteraleraent :  Pour 
bien  gouverner  un  empire,  il  nest  Hen 
ifefficace  comme  d* aimer  le  peuple  :  pour 
V*en  ameUorer  sa  personne,  il  n'est  rien 
fefficace  comme  at  reprimer  ses  passions* 


de  tout ;  eHes  appreimeot  h  chacan  h 
bien  vivre  selon  son  £tat ;  aux  souve- 
rains  a  bien  gouverner;  aux  magis- 
trats  a  observer  les  lois;  aux  citoyens 
k  itre  dociies  envers  ceux  qui  sont  prl- 
pos&  pour  les  commander  et  les  ins- 
truire;  aux  militaires  a  bien  combattre. 
Aussi  je  veux  que  desormais  ceux  qui 
embrasseront  la  profession  des  amies, 
aient  au  moins  Itudie*  quelque  temps; 
et  je  vous  declare  que ,  m(me  dans  les 
emplois  purement  militaires ,  ie  don- 
nerai  toujours  la  preference  a  celui 
qui  aura  de  ('instruction,  sur  un  con* 
current  qui  n'en  aura  pas  (*).  » 

Ces t  aux  encouragements  multiplies 
que  cet  empereur  eclair!  donna  aux 
lettres  que  les  historiens  chinois  attri- 
buent  leur  prosperity  et  le  grand  eclat 
dont  elles  ont  brille  sous  la  dynastie 
des  Soung,  comme  des  progres  qu'elJes 
ont  faits  depuis.En  effet,  ajoutent-ils, 
si  jamais  la  litterature  a  joui  du  double 
a  vantage  des  richesses  et  des  honneurs, 
c'est  surtout  sous  le  regne  de  ce  fon- 
dateur  d'une  des  plus  celtbres  dynas- 
ties qui  aient  occupe*  le  trdne  de  le 
Chine.  II  placa  les  habiles  lettres  dans 
le  ministere,  dans  les  trfbunaux,  dans 
tous  les  postes  qui  ont  un  rapport 
immldiat  avec  le  gouvernement ;  il 
ecouta  toujours  avec  bonte*  leurs  avis 
et  leurs  remontrances. 

Le  P.  Amiot ,  dans  le  portrait  qu'il  a 
fait  de  Tai-tsou  ,  dit  que ,  pour  retu- 
rner a  la  maniere  chinoise  les  qualites 
de  cet  empereur,  il  poss&la  dans  no 
degre*  eminent  les  cinq  vertus  capita- 
les  :  Jin,  y,  tf,  tchi?  sin,-  c'est-^-dire 
Yhumanite,  la  justice,  V amour  de 
I'ordre,  des  ceremonies  et  des  usages 
de  la  nation;  la  droUure  et  la  bonne 
foi.  Nous  avons  deja  donn£  des  exem- 
ples  de  son  humanite,  il  fit  constant 
ment  usage  de  cette  grande  vertu  dans 
les  guerres  qu'il  eut  a  soutenir  pour 
vaincre  les  gouverneurs  de  provinces 
qui  n'avaient  pas  voulu  reconnattre 
volontairement  son  autorite.  Laviede 
Vhomme,  disait-il  souvent,  estcequ'il 
yade  pluspricieux  sous  le  del;  on  ne 

(*)  Amiol,  Portraits  des  Chinois  cdi- 
bres. 
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peut  apporter  trap  de  soin  pour  em- 
packer  qu'on  ne  V6te  b  qui  que  ce 
soU,  sans  y  litre  contraintpar  les  Ms 
eipar  la  necessity. 

DEFENSE  DE  FA1RB  BXBCUTER  DBS  SEN TEN- 
CES  DEMORTSAHS  AVOIlfSOUMISLA  CAUSE 
A  UN  TRIBUNAL  SPECIAL  ETABLI  DAWS  LA 
CAPITALS  BT  SANS  L'AUTOIUSATION  DB 
L'EMPKREUR. 

Ce  fut  parce  qu'il  etait  pen&re*  de  ee 
grand  pnncipe  qu'il  porta  (ou  plutdt 
qu'il  renouvela)  le  fameux  6dit  par  le- 

Suel  il  etait  defendu  .aux  gbuverneurs 
e  provinces  et  aux  magistrats  parti- 
culiers ,  dans  toute  I'&endue  de  rem- 
pire,  de  faire  executor  de  leur  chef 
des  sentences  de  mort.  II  voulut  que 
oes  sentences  fussent  envoyees  au  tri- 
bunal des  crimes  dans  la  capitate,  le- 
queJ,  apres  avoir  revu  et  discute'  toutes 
les  pieces  du  proces,  annulait  le 
jugement  ou  le  confirmait,  comme 
notre  cour  de  cassation;  et  si  ce  tri- 
bunal supreme  jugeait  que  te  criminel 
meritait  la  condamnation  portee  contre 
lui,  il  devait  en  faire  son  rapport  a 
l'empereur,  qui  seul ,  en  cette  occasion , 
jugeait  en  dernier  ressort,  en  signant 
ou  en  ne  signant  pas  la  condamnation. 
Tai-tsoung  (976-997).  Cet  empe- 
reur  eut  encore  a  repousser  les  inva- 
sions des  Tartares  du  Uao-towig,  qui 
se  donnaient  le  nom  de  Khi-tan;  mais 
aes  troupes  ne  furent  pas  toujours  heu- 
reuses.  Une  longue  secheresse  ayant 
desole  la  Chine,  Tai-tsoung  se  de- 
clare publiquement  coupable  du  fleau , 
et  il  supplia  le  ciel  de  le  faire  cesser. 
11  pubha  une  amnistie  a  cette  occasion 
et  fit  mettre  en  liberte  les  prisonniers. 
Les  historiens  chinois  font  remarquer 
que  la  piuie  tomba  aussitot  apres  cet 
acte  de  clemence. 

.  Tai-tsoung  aimait  beaucoup  les 
lettres,  et  il  s'etait  forme,  dit-on, 
dans  son  palais,  une  bibliotheque  de 
-  80,000  volumes,  qu'il  passait  une  par- 
tie  de  la  journee  a  lire. 

Tchih-tsoung  (998-1022).  Cetem- 
pereur  eut  aussi  a  combattre  les  Tar- 
tares, qui  vinrent  assieger  une  ville  du 
Pe-tchi-U;  1'armee  imperiale  les  forca 
de  lever  le  siege  etde  seretirer  avecde 
srilvraison.  (Chihe.) 


grandes  pertes.  Tcttnt-rsotma  aurait 
pu  profiter  de  ces  avantages  pour  re- 
pousser les  Tartares  jusqu'au  dela 
des  frontieres ;  il  aima  mieux  traiter 
avec  eux  que  de  poursuivre  des  succes 
douteux;  mais  les  historiens  chinois 
lui  reprochent  d'avoir  accepte  dans 
cette  paix  des  conditions  aussi  dures 
que  si  I'armee  imperiale  avait  ete  vain- 
cue  :  il  se  soumettait  a  payer  annuelle- 
ment  aux  Khi-tan  cent  mille  onces 
.  d'argent  et  deux  cent  mille  pieces  d'e- 
toffe  de  soie. 

REMISE  DES  MPOTS. 

Dans  les  premieres  annees  de  son 
regne ,  a  1'occasion  de  I'apparition  d'une 
comete,  il  publia  un  eait  par  lequel  il 
demandait  qu'on  I'avertftae  ses  fautes, 
afin  de  s'en  corriger  et  de  prevenir  par 
la  les  malheurs  doflt  il  croyait  l'empire 
menace  par  1'astre  vagabond ;  en  memo 
temps  il  fit  remise  des  impdts  au  peu- 
ple  pour  une  valeur  tres-consideraWe, 
et  il  fit  dormer  la  liberty  a  trois  mille 
prisonniers. 

DKWOMBRKMBHT  DBS  AGRICULTBURS. 

L'annee  1013  de  notre  ere,  Tchih- 
tsoung  fit  faire  le  recensement  de 
tous  ceux  qui  etaient  occupes  aux  tra- 
Taux  de  1'agriculture,  pour  en  exiger 
le  tribut  en  nature.  On  trouva  que 
leur  nombre  s'eJevait  a  vinaj  et  un 
millions ,  neufcentsoixante-seize  mille, 
neuf  cent  soixante-cinq.  Dans  ce  re- 
censement ne  furent  pas  compris  les 
femmes,  les  jeunes  gens  au-dessousde 
vingtans,  les  magistrats,  les  lettres, 
les  eunuques ,  les  militaires ,  les  bonzes, 
ni  les  mariniers  dont  le  nombre  est 
tres-considerable. 

RBIMPRBSSIOR  DBS  AHCJEK8  UVBBS. 

Le  m£me  empereur  ordonna  de  re- 
imprimer  les  anciens  livres  pour  les 
repandre  dans  tout  I'empire.  II  don- 
nait  des  recompenses  a  ceux  qui  lui  ea 
apportaient  d*inconnus,  et  il  faisait 
mandarins  les  lettres  qui  lui  en  pre* 
sentaient  de  rares  et  de  pretieux.  % 
rt 
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Jw-TSOtTO*  «0t8- 1063).  C'&ait 
|e  aUieme  fijs  du  precedent  empereur. 
Comtne  il  etait  encore  fort  jeune  lors- 
que  lui  echut  la  succession  imperiale, 
oe  ftit  rimperatrice  mere  qui  $ouverna 
pendant  sa  minority ,  et  jusgu'a  sa  mort 
lui  arriva  la  onxieme  annee  du  regne 
le  son  fits.  Des  que  le  jeune  empereur 
gouverna  par  lui-m6me,  il  ne  s'ap- 
pliqua  plusqu'amaintenir  la  paix  dans 
sou  empire,  ro&ne  au  prix  de  sa  di- 
guitt,  Soncaractere  pacilique,  humain 
(comme  Findique  son  nom  de  regne, 
/i»),  ranima  le  courage  et  fambition 
des  Tartares  Khi-tqn,  qui  reviennent 
sans  cesse  s*abattre  sur  les  provinces 
septeptrionales  de  la  Chine,  comme 
sur  une  proie.  II  acheta  d'eux  une  paix 
honteusa  au  prix  d'un  Uribut  annuel 
de  deux  cent  mille  ooces  d'argent  et 
de  trois  cent  mille  pieces  d'eloffe  de 
soie* 

HvQulutsa  consoler  de  ripominie 
d'un  pareil  traits  en  faisant  fleurir  les 
Jois,  les  iettres  et  la  vertu  dans  Tem- 
pire.  II  n'&ait  jamais  plus  afflige , 
disent  les  histonens,  que  lorsque  la 
secheresseoudes  inondations  nuisaient 
auMravaux  da  la  campagne.  Dans  ces 
temps  de  caJamites  pubTiques ,  il  ne 
s'Uanillatt  que  comma  les  personnes 
les  plus  ordinaire*,  se  renfermait  dans 
son  paiais  et  y  faisait  aecrttement  des 
prieres  pour  obtenir  la  cessation  de 
«es  Oeaux. 

L'histoirelouebeaucoupun  ministre 
de  cet  empereur,  nomine  Fou-pis, 
lequel  sauva  la  vie  a  plus  de  cinq  cent 
mille  homines  qui ,  sans  les  secours 
uu'il  leur  fit  distribuer,  auraient  peri 
de  faim  et  de  misere. 

EiTAiussBiuorr  dvs  amcwss  coll£gbsl 

E&GLEMENT  DBS  frUlES. 

Uo  to  ounirtres  de  Ji^tsouwg, 
nomine*  Fang-tchoung-ykn  (*),  hora- 

(*)  Qn  troure  dans  une  espece  de  Clires- 
tomathie  chiuoise,  intitulee :  Kou-wcn-ping* 
tckoit,  en  xo  pen  ou  volumes,  le  plpcet  de  ce 
toiuistre  a  1'eropereur  Jin  -  tsoung  pour  la 
wtuMinenlenl  del  ancieut  colleges.  Voyei 
£i<waa&,foj.  to. 


me  plein  de  talents  et  d'amour  poor 
les  Iettres ,  lui  inspire  le  projet  de  reV 
tablir  les  colleges  dans  tous  les  lieux 
de  1'empire  ou  il  y  en  avait  autrefois, 
et  Gt  reaiger  les  sages  reglements  qui 
y  furent  mis  en  pratique ,  tant  pour 
faciliter  les  etudes  que  pour  maintenir 
le  bon  ordre.  L'empereur,  sur  sa  pro- 
position ,  publia  1'euit  suivant :  « Que 
Ton  r&ablisse  tous  les  colleges  dans 
les  vilies  ou  il  y  en  a  eu  autrefois  ;<ju'on 
en  etablisse  aussi  dans  celles  ou  il  n'y 
en  a  point  encore ,  et  que  ces  colleges 
soient  tous  dans  I'enceinte  des  vilies 
et  non  en  dehors  des  murs,  pour  la 
plus  grande  commodity  des  6tudiants. 
Les  gouverneurs  et  autres  principaux 
mandarins  des  provinces  seront  char- 
ges de  choisir  parmi  les  mandarins 
subalternes  des  hommes  capables  el 
habiles  dans  les  Iettres,  pour  avoir 
une  inspection  immediate  sur  les  col- 
leges de  leurs  districts  respectifs;  et 
si  le  nombre  de  ces  mandarins  ne  suffix 
pas ,  its  feront  chercher  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  campagnes,  parmi 
les  vieux  Iettres  et  les  docteurs  6me> 
rites  qui  s'y.sont  retires,  ceux  qu'ils 
croiront  les  plus  propres  II  remplir 
d'aussi  importants  emplois.Qu'ilsocuv 
nent  la  preference  a  ceux  qui  sont 
reconnus  pour  avoir  de  bonnes  mocurs, 
et  qui  jouissent  a  tous  autres  egards 
d'unesaine  reputation,  sur  ceux  qui 
n'auraient  que  de  la  science ,  ou  dont 
les  mosurs  seraient  equivoques.  - 

«  Chaque  annee  en  automne,  on 
fera  un  examen  general  pour  le  choix 
de  ceux  qui  doivent  fore  admis  aux 
Etudes. 

«  Ceux  qui  auront  6t6  admis,  seront 
examines  de  nouveau  apres cent  jours; 
et  si  par  le  peu  de  progres  qu'ils  ont 
fait ,  on  juge  qu'ils  ne  sont  pas  propres 
aux  Iettres,  on  les  priera  de  se  re- 
tirer. 

«  Ceux  qui  voudront  entrer  dans  les 
colleges  des  vilies  du  second  ordre , 
s'ils  ne  sont  pas  d'une  famille  habitant 
dans  le  lieu  m&ne ,  doivent  avoir  parmi 
les  citoyens  ou  les  personnes  connues, 
quelqu'un  qui  se  fasse  leur  repon- 
dant. 

«  On  n'admettra  point  dans  les  ©o*- 
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leges  eeux  mji  sont  aotuellement  en 
deuii ,  oeui  qui  seront  accuses  ou  soup- 
bonnes  avec  fondement  de  quelque 
crime ,  ceux  enfin  qui ,  sous  quel  pre- 
tax le  que  ce  puisse  etre ,  auront  cache 
leur  vrai  oom. 

•  On  exam  iuera  les  candidats ,  1°  sur 
Teloquence;  2«  sur  quelque  point  de 
doctrine;  3°  sur  la  poesie.  On  leur 
donnera  des  suiets  sur  ces  trois  genres 
different* ,  et  les  examinateurs  liront 
eux-mimes  avec  soin  toutes  les  pieces 

.  et  jugeront  avee  equity.  Les  noms  de 
ceux  qui  auront  &6  admis  en  conse- 
quence de  la  bonte  de  leurs  pieces , 
seront  inscrits  sur  une  plancue  que 
Ton  exposera  aux  yeux  du  public  (*).  • 
Apres  que  cette  ordonnance  eut  ete 
pubuee,  le  zAe  niinistre  fit  travailler 
pxomptement  a  J'execution  de  tout  ce 
qu*elie  cootenait.  U  ne  s'en  tint  pas 
la ;  il  engage*  les  membra  du  college 
imperial  de  la  capitate  (&au*4*eu-&ian) 
a  demander  des  ameliorations  et  des 
privileges*  11  presenta  Im-mlme  leur 
requeue  a  rempereur,  qui  etait  concue 
a  peu  pres  en  ces  termes : 

•  Hous  lisons  dans  rhistoire  que 
sous  1'illustre  dynastie  des  premiers 
Han f  votre  college  imperial  etait  com- 
posi  de  deux  cent  quarante  corps  de 
logis.  Oix-fauit  cents  cbambres,  sans  y 
coinprendre  lea  sailes,  les  offices  et 
les  autres  appartements  oommuns, 
etaient  distribuees  dans  ces  different* 
corps  de  logis ,  et  servaient  de  demeure 
a  treute  mille  ecoliers. 

«  Nous  Usons,  dans  la  me  ne  his* 
toire ,  que  sous  la  dynastie  des  Thang , 
le  metae  college  que  les  guerres  au 
dehors,  les  dissensions  au  dedans, 
avaient  fait  dechoir  de  Tetat  brillant 
ou  il  avait  ete,  fut  remis  en  honneur 
et  qu'on  y  batit  douze  cents  cbambres 
pour  loper  ks  etudiants. 
m  «  Aujourd'hui  que  Votre  Majeste  n'a 
rieo  tant  a  cosur  que  de  fairc  fleurir 
les  Jettres;  aujourd  hui  ou  Ton  voit  s*6- 
lever  de  tous  cftes,  par  ses  ordres, 
des  colleges  publics  ou  on  les  enseigne, 
ne  fera-t-eJJe  rieu  en  faveur  de  son 
propre  college,  qui  doit  €tre  regarde 

i     (^ajew/chiiv,  t.VIIItpag.56. 
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comme  k  foyer  ou  u  rfuaisseat  tous 
les  rayons  scientiOques  de  Fempire,  et 
comme  le  brillant  miroir  qui  doit  re- 
flecbir  toutes  les  lumieres  partiouliere* 
propres  a  eclairer  I'univere?  » 

Sur  ce  placet,  rempereur  assigns 
pour  ragrandissement  du  college  im- 
perial un  vaste  emplacement  qui  etait 
dans  le  voisinage ;  il  ordonna  que  Ton 
augmenterait  le  nombre  des  apparte- 
ments, et  que  Ton  construirait  de 
nouvelles  cbambres  pour  contenir  et 
loger  deux  cents  etudiants  de  plus 
qu*auparavant;  que  Ton  Mtirait  deux 
grandes  sailes  dont  Tune  serait  uni* 
quement  destioee  a  expliquer  pubJique* 
ment  les  king  (ou  livres  caaoniques) , 
et  I'autre  a  faire,  en  llionacur  de 
Khoung-tseu  ,  ies  ceremonies  respec* 
tueuses  par  lesquelles  on  le  recoanaft 
pour  le  maitre  de  la*  nation. 

Quand  tous  ces  b&timents  furejtt 
acheves,  rempereur  voulut  s'y  trans* 
porter  en  personne  pour  voir  si  tout 
etait  bien. U  se  rendu d'abord dans  la 
saUede  Kbouno-tsbu  et  ne  dedaigna 
pas  de  se  prosterner  devant  sa  repre- 
sentation, et  d'y  fair*  toutes  les  cere* 
monies  avec  autant  de  respect  que 
I'edt  pu  faire  le  moimlre  des  etudiants. 
De  la  il  passa  dans  la  salle  des  King, 
assista  pendant  quelques  instants  a  la 
lecon  du  mahre;  et  avant  que  de  re- 
tourner  dans  son  palais,  il  voulut  visiter 
en  personne  les  chambres  memes  des 
etudiants. 

On  cite  un  trait  de  la  vie  de  cet 
empereur  qui  merits  d'etre  rapporUk 
Voulant  connaltre  quels  etaient  ceux 
de  ses  sujets  les  plus  capabies  de  biea 
remplir  les  fonctions  d'adouajstrateurs 
du  peupler  il  assembfta  dans  son  palais 
tous  les  grands  et  les  plus  eeJebres 
lettres;  ensuite  il  leur  oraonaa  d'eerire 
en  sa  presence  les  ooms  de  ceux  qu'ite 
jugeraient  les  plus  digues  d'etre  em- 
ployes dans  les  fonctions  publiques. 
L'empereur,  en  les  obligeant  d'ecriac 
en  sa  presence,  voulait  empecher  qu'on 
ne  les  corromptt,  ou  qn'ifs  n'osassent 
exprimer  libretuent  leurs  sentiments 
si  d'autres  que  lui  avaient  connajs- 
.  sauce  de  cc  qu'ils  avaient  ccrit. 

22. 
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Ji*~T*Otitf<*  (1023-1063).  C'eHait 
Je  sixieme  fijs  du  precedent  empereur. 
Comtne  il  etait  encore  fort  jeune  lors- 
que  lui  echut  la  succession  imperiale, 
cc  ftit  rimperatrice  mere  qui  §ouverna 
pendant  sa  minority ,  et  jusau'a  sa  mort 
yi  arriva  la  onzieme  annee  du  regne 
le  con  (Us.  Des  que  le  jeune  empereur 
gouverna  par  lui-m&ne,  il  ne  s'ap- 
pliqua  plusqu'a  maiutenir  la  paix  dans 
sou  empire,  mftne  au  prix  de  sa  di- 
gnity Son  caractere  pacilique,  humain 
(comme  rindique  son  nom  de  regne, 
Jin),  ranima  le  courage  et  ('ambition 
des  Tartares.  4T£H«*4>  qui  reviennent 
sans  cesse  s'abattre  sur  les  provinces 
septetitrjonAles  de  la  Chine,  comme 
sur  une  ptoie.  II  aclieta  d'eux  une  paix 
honteusa  au  prix  d'un  tribut  annuel 
de  deux  cent  mille  onces  d'argent  et 
4e  troU  cent  mille  pieces  d'&ofle  de 
soie, 

II  voulut  sa  consoler  de  I'tenominie 
d'un  pareil  traits  en  faisant  fleufir  les 
Jois,  les  lettres  et  la  vertu  dans  P em- 
pire. II  n'etait  jamais  plus  affligl, 
disent  les  historiens,  que  lorsque  la 
secheresseoudes  inondations  nuisaient 
auMravaux  de  la  campa^ne.  Dans  ces 
temps  de  catamites  pubfiques ,  il  ne 
s'tutfullajt  que  comme  les  personnes 
les  plus  ordmaires,  se  renfermait  dans 
son  paiai*  et  y  faisait  secretement  des 
prjeies  pour  obtenir  la  cessation  de 
«es  Qeaux. 

L'-histoire  loue  beaucoup  un  ministre 
de  cet  empereur,  nomme  Fou-pie, 
lequel  sauv&  la  vie  a  plus  de  cinq  cent 
mille  homines  qui ,  sans  les  secours 
qu'il  leur  fit  dtstribuer,  auraient  peri 
de  feim  et  de  misere. 

jUTAtmSBMBHT  DBA  AMGJBJTS  COLLEGE* 
BEGLEMENT  DBS  ETOHES. 

Uo  des  (ftjaigrea  de  Ji*T«atnrG, 
nomine*  Fang-tchouivg-yenC*),  hom- 

(*)  On  troure  dans  une  espece  de  Clires- 
tomalhre  chiuoise,  intitule :  Kou-wcn-ping* 
tchou ,  en,  10  pen  ou  volumes,  le  placet  de  ce 
Sfliuittre  i  Fempereur  Jin  -  tsoung  pour  le 
•feablistemeiu  aes  ancieus  college*.  Voyea 
£«?uaaft,fci  xo. 


me  plein  de  talents  et  d'amour  poor 
les  lettres,  lui  inspira  le  projetde  re> 
tablir  les  colleges  dans  tous  les  lieux 
de  ('empire  ou  il  y  en  avait  autrefois, 
et  fit  rediger  les  sages  reglements  qui 
y  furent  mis  en  pratique ,  tant  pour 
faci liter  les  Etudes  que  pour  maintenir 
le  bon  ordre.  L'empereur,  sur  sa  pro- 
position, publia  l'eclit  suivant :  «Que 
Ton  re*tablisse  tous  les  colleges  dans 
les  villes  ou  il  y  en  a  eu  autrefois ;  qu'on 
en  etablisse  aussi  dans  celles  ou  il  n*y 
en  a  point  encore ,  et  que  ces  colleges 
soient  tous  dans  Tenceinte  des  villes 
et  non  en  dehors  des  murs,  pour  la 
plus  grande  commodity  des  itudiants. 
Les  gouverneurs  et  autres  principaux 
mandarins  des  provinces  seront  char- 
ges de  choisir  parmi  les  mandarins 
subalternes  des  hommes  capables  et 
babiles  dans  les  lettres,  pour  avoir 
une  inspection  immediate  sur  les  col- 
leges de  leurs  districts  respectifs;  et 
si  le  nombre  de  ces  mandarins  ne  suffit 
pas ,  ils  feront  chercber  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  campagnes,  parmi 
les  vieux  lettres  et  les  docteurs  £ui€> 
rites  qui  s*v  sont  retired,  ceux  qu'ils 
croiront  les  plus  propres  a  remplir 
d'aussi  importants  emplois.  Qu'ils  oon> 
nent  la  preference  a  ceux  qui  sont 
rcconnus  pour  avoir  de  bonnes  mccurs, 
et  qui  jouissent  a  tous  autres  egards 
d'une  saine  reputation,  sur  ceux  qui 
n 'auraient  que  de  la  science ,  ou  dont 
les  moeurs  seraient  equivoques.  - 

«  Chaque  annee  en  automne ,  on 
fera  un  examen  general  pour  le  choix 
de  ceux  qui  doivent  Itre  admis  aux 
Etudes. 

«  Ceux  qui  auroni  6te  admis,  seront 
examines  de  nouveau  apres  cent  jours; 
et  si  par  le  peu  de  progres  qu'ils  ont 
fait ,  on  juge  qu'ils  ne  sont  pas  propres 
aux  lettres,  on  les  priera  de  se  re- 
tirer. 

«  Ceux  qui  voudront  entrer  dans  les 
colleges  des  villes  du  second  ordre , 
s'ils  ne  sont  pas  d'une  famille  habitant 
dans  le  lieu  m&ne ,  doivent  avoir  parmi 
les  citoyens  ou  les  personnes  connues, 
quelqu'un  qui  se  fasse  leur  repon- 
oant. 

«  On  n'admettra  point  dans  les  col* 
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leges  ceux  qui  sont  aotucllemeat  en 
deuil ,  ceux  qui  seront  accuses  oil  soup- 
bonnes  avec  fondeinent  de  quelque 
crime ,  ceux  enfin  qui ,  sous  quel  pre- 
teile  que  ce  puisse  toe ,  auront  cache" 
leur  vrai  nom. 

«  On  examinera  las  candidate ,  1°  sar 
1'eloquence;  2°  sur  quelque  point  de 
doctrine;  8°  sur  la  poesie.  On  leur 
donnera  des  suiets  sur  ces  trots  genres 
different*,  et  las  exaroinateurs  liront 
eux-m6mes  avec  soin  toutes  les  pieces 
et  jugeront  avee  equity  Les  noms  de 
ceux  qui  auront  6t6  admis  en  conse- 
quence de  la  bonte*  de  leurs  pieces , 
seront  inscrits  sur  une  plancne  que 
Ton  exposera  aux  yeux  du  public  (*).  * 
Apres  que  cette  ordonnance  cut  #4 
publiee,  le  zele  rainistre  fit  travailler 
nromptement  A  J'execution  de  tout  ce 
qu'elie  conteoait.  II  ne  s'en  tint  pas 
la ;  il  engage*  les  meinbres  du  college 
imperial  de  la  capitals  (kaue^^u-kian) 
k  demander  des  ameliorations  et  des 
privileges.  11  presenta  lui-m&ne  leur 
requeue  a  l'empereur,  qui  etait  con^ue 
a  peu  pre*  en  ces  termes : 

«Nous  lisons  dans  rhistoire  que 
sous  Tillustre  dynastie  des  premiers 
Hem,  votre  college  imperial  6tait  com- 
pose* de  deux  cent  quarante  corps  de 
logis.  Dix-huit  cents  chainbres,  sans  y 
coinprendre  les  salles,  les  offices  et 
les  autres  apparteroents  communs, 
Itaient  distributes  dans  ces  different* 
corps  de  lo$is ,  et  servaient  de  demeure 
4  trente  mille  ecoliers. 

•  Nous  Usons,  dans  la  mine  his- 
toire ,  que  sous  la  dynastie  des  Thang, 
le  mime  college  que  les  guerres  au 
dehors,  les  dissensions  au  dedans, 
avaient  fait  dechoir  de  I'etat  brillant 
ou  il  avait  6Uy  fut  remis  en  hooneur 
et  qu'on  y  b&tit  douze  cents  cnambres 
pour  loger  les  Itudiants. 
a  •  Aujourd'hui  que  Votre  Majeste  n'a 
rien  tant  a  coeur  que  de  faire  fleurir 
les  lettres  v  aujourdhui  ou  I'on  vott  s'e- 
lever  de  tous  cdtes,  par  ses  ordres, 
des  colleges  publics  ou  on  les  enseigne, 
ne  fera-t-eiie  rien  en  faveur  de  son 
propre  college,  qui  doit  toe  regarde 
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comtpe  le  foyer  ou  se  riunitaeiKt  tous 
les  rayons  scientifiques  de  Pempire,  et 
comme  le  brillant  miroir  qui  doit  re- 
flechir  toutes  les  iumieres  particulierei 
propres  h  eclairer  I'univers?  » 

Sur  ce  placet,  I'empereur  assigns 
pour  1'agrandissement  du  college  im? 

Serial  un  vaste  emplacement  qui  ftait 
ans  le  voi&inage ;  il  ordouna  que  Ton 
augmeaterait  le  nombre  des  apparte- 
ments,  et  que  Ton  construirait  de 
nouvelles  cnambres  pour  oontenir  et 
loger  deux  cents  etudiaota  de  plus 
qiTauparavant;  que  Ton  bdtirait  aeux 
grandes  salles  (font  Tune  serait  unb 
quement  destinee  a  exptiquer.  publique* 
ment  les  kiug  (ou  livres  caooniques) , 
et  1'autre  a  faire,  en  l'nonneur  de 
Khouwg-tsku,  ies  ceremonies  respeo* 
tueuses  par  lesqueties  on  le  reconoatt 
pour  le  maltre  de  la1  nation. 

Quand  tous  ces  bAtiments  furent 
echeves,  l'empereur  voulut  s'y  trans* 
porter  en  personne  pour  voir  si  tout 
etait  bien.  II  se  rendu  d'abord  dans  la 
sallede  Kboung-tseu  et  ne  dedaigna 
pas  de  se  prosterner  devant  sa  repre- 
sentation, et  d'y  faire  toutes  les  cere'* 
monies  avec  autant  de  respect  que 
i'eut  pu  faire  le  moindre  des  etudiants. 
De  la  il  passa  dans  la  saJle  des  A'ty, 
assista  pendant  quelques  instants  a  la 
lecon  du  mahre;  et  avant  que  de  re- 
tourner  dans  son  palais,  il  voulut  visiter 
en  personne  les  ehambres  mimes  des 
Itudiants. 

On  cite  nn  trait  de  la  vie  de  cet 
empereur  qui  me>ite  d'etre  rapports 
Voulant  connaitre  quels  e'taient  ceux 
de  ses  sujets  les  plus  capabies  de  bien 
rempiir  les  fonctions  d*  admiaistrateurs 
du  peuple,.  il  assemtto  dans  son  naiaie 
tous  les  grands  et  les  plus  eefsbras 
lettres;  ensuite  il  leur  ordonna  d'ecriie 
en  sa  presence  les  noms  de  ceux  qa'ils 
jugeraient  les  plus  dignes  d'toe  em- 
ployes dans  les  fonctions  publiques. 
L'empereur,  en  les  obiigeaiit  d'ecriae 
en  sa  presence,  voulait  emp&ber  qu'on 
ne  les  corrompft,  ou  qiTils  n'osassent 
ex  primer  librement  leurs  seutiments 
si  d'autres  que  lui  avaient  connais* 
.  sauce  de  ce  qu'ils  avaient  ccrit. 

23. 
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L'HISTOWJSH  SSE-MA-tOUANG  (*). 

Ge  fut  sous  le  regne  de  l'empereur 
Jih-tsoung  que  ce  celebre  historien 
cbinois  commenca  a  briller  dans  les 
fonctions  publiques.  Acres  avoir  ete 
gouverneur  d'une  ville  fortifiee  sur  les 
trontieres  occidentales  de  l'empire,  et 
de  la  capitate  du  Ho-nan,  il  devint 
ensuite  censeur  public  et  secretaire 
historiographe  du  palais. 

II  donna  dans  toutes  ces  fonctions 
des  preuves  d'une  haute  sagesse,  de 
lumieres  Vendues  et  d'un  desinttresse- 
ment  a  toute  6preuve.  Des  peuples  du 
inidi  avaient  envoyl  a  l'empereur  Jin- 
tsoung  un  animal  d'une  espece  incon- 
mie,  et  les  courtisans  pretendaient 
quecet  animal  n'etait  autre  que  le  khi- 
on,  sorte  de  licorne  merveilleuse  qui 
n'apparatt,  selon  les  Chinois,  gu'aux 
6poques  de  prosperity  ou  l'empire  est 
florissant,  sous  le  gouvernement  d'un 
prince  accompli.  Sse-ma-kouano,  con- 
suite1  par  ordre  de  l'empereur ,  repon- 
dit :  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  khi-lin , 
ainsi  je  ne  puis  dire  si  l'animal  dont 
on  parle  en  est  un.  Ge  que  je  sais,  c'est 
que  le  veritable  khi4in  n'est  point  ap- 
porte  par  des  grangers  :  il  parait  de 
Iui-mSme  quand  I'Etat  est  bien  gou- 
verne. » 

11  v  avait  de  lahardiesse  et  de  la  fer- 
mete  dans  cette  reponse  qui  choquait 
les  prejuges  mis  en  jeu  par  1'adulation. 
II  en  fut  de  mdme  a  l'occasion  d'une 
eclipse  de  soleil,  qui  eut  lieu  en  1061. 
Cette  eclipse,  selon  l'annonce  des  as- 
tronomes,  devait  £tre  de  six  dixiemes 
du  disque  du  soleil :  elle  ne  fut  reelle- 
ment  que  dequatre  dixiemes.  Les  cour- 
tisans vinrent  en  ceremonie  en  felici- 
ter  l'empereur  comme  une  derogation 
formelle  que  le  ciel  avait  permise  aux 
kris  de  ses  mouvements ,  et  qui  faisait 
le  plus  grand  honneur  a  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Mais  Sse-ma- 
kouang  qui  etait  present  les  inter- 

(*)  Voir  son  portrait,  pi  63,  n°  a.  On 

£eut  consulter  sur  ce  celebre  liislorien  la 
iographie  que  le  P.  Amiot  et  M.  Abel  Re- 
musat  lui  ont  consacrce ;  Memoircs  sur  les 
ChinoU,  t.  X,  p.  i ,  et  Biographie  univer- 
telle ,  art.  Sm-ma-kouakg. 


rompit : « Le  premier  devoir  d'un  cert* 
seur  est  de  dire  la  v6rite%  s'ecria-t-il ; 
ce  que  vous  venez  d'entendre  n'est 
cju'une  basse  flatterie  ou  I'effet  d'une 
ignorance  profonde.  L'eclfpse  a  6tf 
moindre  qu'on  ne  l'avait  annoncee: 
il  n'y  a  la  ni  bon ,  ni  mauvais  pronostic 
a  taire,  ni  de  quoi  feliciter  Votre  Ma- 
jesty. Les  astronomes  se  sont  trompes; 
si  c'est  par  negligence,  il  faut  les  en 
punir.  Un  tres-maUvais  presage,  c'est 
qu'il  y  ait  pres  de  votre  personne  des 

§ens  qui  osent  parler  comme  je  viens 
e  1'entendre,  et  que  Yotre  Majestl 
daigne  les  ecouter. » 

Si  ceux  qui  gouvernent  les  hommes 
en  trouvaient  toujours  de  semblables. 
pour  leur  dire  la  ve'rite,  ils  commet- 
traient  bien  moins  de  fautes,  et  les 
peuples  seraient  bien  mieux  gouvernes, 
surtout  s'ils  ecoutaient  tous  la  verity, 
comme  Jin-tsoung,  avec  la  volonte* 
d'en  proflter.  Les  successeurs  de  cet 
empereur  ne  furent  pas  si  dociies  aux 
remontrances  du  bardi  censeur,  et  il 
fut  eloigne"  de  la  cour.  Ssb-ma-kou ang, 
rendu  a  la  vie  priv£e,  s'occupa  avec 
ardeur  de  son  grand  ouvrage  nistori- 
que,  dans  lequel  il  avait  le  projet  de 
comprendre  les  actions  des  princes  et 
des  sujets,  et  tout  ce  qui  pouvait  inte- 
resser  la  science  du  gouvernement.   * 

Pour  accomplir  cette  grande  tache, 
il  compulsa  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  livres  dans  les  bibliotneques,  ras- 
sembla  les  monuments  les  plus  anciens 
et  consul ta  les  memoires  les  plus  re- 
cents.  II  soumit  a  la  discussion  les 
opinions  contradictoires  admises  par 
les  auteurs ,  rectiGa  les  erreurs ,  dissipa 
l'obscurite*  qui  couvrait  certains  evene- 
ments,  et  ramena  toutes  les  traditions 
a  une  seule  serie,  ou  les  faits,  disnoses 
chronologjquement,  forment,  suivant 
1'expression  chinoise,  comme  un  vaste 
tissu  dont  la  chafne  suit  I'ordre  des 
temps,  et  dont  la  frame  embrasse  tout 
I'empire.  Prenant  pour  point  de  de- 
part ce  que  les  Cbinois  appellent  les 
temps  des  guerres  civiles,  il  com- 
menca ses  recits  au  regne  de  Wei-lieI- 
wang  de  la  dynastie  -des  premiers 
Tcheouy  et  les  conduisit  jusqu'aux 
dynasties  qui  avaient  precede"  l'6ta- 
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blissement  de  celle  sous  laquelle  il 
vivait,  de  sorte  qu'il  embrassait  un 
espace  de  treize  cent  soixante-deux 
ans.  Le  titre  de  ce  bel  ouvrage  fut : 
T$eu~tchi-ihoung-kUm,  qu'on  peut 
traduire  par  Miroiruniversela  F  usage 
de  ceux  qui  gouvernent,  ou  moinslit- 
teralement  comme  le  P.  Amiot,  par 
Magasin  de  la  science  du  gouverne- 
ment.  Get  ouvrage  a  ete"  continue  par 
divers  auteurs,  et  complete,  pour  ce 

?ut  couceme  les  temps  anciens,  par 
jeou  -yu  ,  ami  et  collaborateur  de 

SSE-MA-KOUANG. 

Dans  sa  forme  originale,  le  Tseu- 
tchi-thvung-kian  contenait  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  Livres  de  texte, 
trente  livres  de  tables ,  et  trente  au- 
tres  livres  de  dissertations  et  de  dis- 
cussions. L'auteur,  quoique  assiste 
des  plus  habiles  lettres  de  son  temps , 
ne  put  Fachever  qu'en  1084  sous  le 
regne  de  Chin-tsouwg. 

Ce  fut  sous  ce  dernier  empereur  que 
Sse-ma-rouang,  place  a  la  t6te  des 
censeurs  publics,  composa  un  grand 
nombre  ae  celebres  remontrances , 
dont  plusieurs  ont  et£  reunies  dans 
le  magnJfique  recueil,  intitule  Kou- 
wen-youan-kian  (*) ,  dont  il  a  deja  ete* 
fait  mention  dans  cet  ouvrage. 

OPPOSITION  ORGANISES  DUN  PARTI  OE 
LETTRES  CONTRE  LBS  ACTBS  DU  GOUVER- 
NEMBNT. 

Plusieurs  des  principaux  lettres  qui 
vivaient  sous  Jin-tsoung,  tels  que 
Fou-pie,  Han-ki,  Fan-tchoung- 
yen  (dont  il  a  6te*  precedemment  ques- 
tion), Ngeou- y ang-sieou  ,  censeur, 
Tcri-kiaT,  etc.,  vivaient  fort  unis  ert- 
tre  eux ;  ce  dernier  etait  un  homme 
desinte>esse\  droit  et  regie* ,  mais  libre, 
hardi  a  exercer  sa  critique  et  a  cen- 
sorer  les  actions  des  autres  dans  des 
vers  qu'il  faisait  tres-bien.  Cette  so- 
ciete  de  lettres  et  d'hommes  d'esprit 
fut  denoncee  a  rempereur  par  des 

(•)  On  peut  voir  la  traduction  de  quelqnes- 
unes  de  ces  remontrances  dans  la  Descrip- 
tion de  la  Chine,  du  P.  Du  Haldc,  t.  II, 
p.  539.  fol.  et648  iu-4. 


npuissants  qui  avaient  €U  blesses 
iur  critique.  L'empereur  s'adres- 
sant  a  ses  ministres ,  Jeur  dit :  «  J'ai 
souvent  entendu  parler  de  partis  for- 
mes par  des  gens  de  rien  (*)  qui  n'onj 
ni  merite  «ni  vertus.  Mais  les  nonnStes 
gens  qui  remplissent  les  emplois  pu- 
blics, qui  ont  du  merite  et  de  la  verru, 
ne  forment  pas  de  partis.  »  Un  des  let- 
tres attaques  dans  le  discours  de  l'em- 
pereur,  npmme*  Ngeou-yang-sieou, 
se  defendit  devant  l'empereur  par  le 
discours  suivant,  qui  a  &e  conserve 
et  recueilli  avec  un  grand  nombre 
d'autres  du  mime  elegant  ecrivain, 
dans  le  grand  recueil  ci-dessus  cite  et 
dans  le  Kou-wen-ping-tchou  (**)  : 

•  Prince,  de  tout  temps  on  a  vu 
confondre  mal  a  propos  les  liaisons 
egalement  honnltes  et  utiles ,  avec  d'in- 
dignes  et  de  dangereuses  cabales.  De 
tout  temps  cette  confusion  a  Ite*  le  fon- 
dement  de  bien  des  accusations  injus- 
tes...  La  vertu  et  le  bien  public  consti- 
tuent le  principequi  unit  les  premiers; 
I'union  aes  mediants  n'est  fondee  que 
surTinterSt...,  chacun  d'eux  a  (juel- 
ques  vues  d'ambition  ou  de  cupidite... . 
Ces  interests  cessent-ils,  on  voit  aussi- 
tdt  ces  mimes  gens  se  nuire,  s'aban- 
donner,  se  trabir  mutuellement...  II 
n'en  est  pas  de  mgme  des  bommes 
superieurs ;  ce  qu'ils  se  proposent  de 
garder  in violabfement ,  ce  sont  les 
regies  de  la  raison  la  plus  droite  et  de  la 
plus  exacte  Iquitl.  Ce  qui  fait  leur  occu- 
pation ,  c'est  de  donner  chaque  jour  au 
prince  qu'ils  servent  de  nouvelles  preu- 
ves  de  leur  zele  (***).  Tout  ce  qu'ils  crai- 

(*)  L'expression  chinoise  siao-jin  signifie 
liitcralement  petite*  gens. 

(**)  Autre  petit  recueil  en  10  pen  ou  voL 
chinois  tres-repandu.  Ce  discours  ce  trouve 
au  Kiouan  8 ,  fol.  a5.  Nous  donnoiu  ici  des 
fragments  de  la  traduction  qu'en  a  feite  le 
P.  Hervieu ,  traduction  qui  u'ost  qu'uue  pa- 
raphrase du  texte ,  elegant  et  concis ,  mais 
qui  en  rend  assez  fideleoient  le  sens  pour 
nous  dispenser  d'en  faire  une  nouvelle.  Voy. 
Du  Hatde ,  Description  do  la  Chine',  t.  II. 

(***)  Ceite  phrase  ubsequieuse  n'est  pas 
dans  le  texte  chinois.  Voici  le  passage :  Kiun- 
tseit,  tse poujan;  so  e/ieou  tcfte  :  too,  i; 
so  lung  tclte  :  tefwung  s\n;  so  si  tclte  :  mingf 
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gnent  de  pertlre,  c^st  leu*  wtu  et 
feur  reputation.  Voila  leurs  maximes, 
voila  leurs  exercires,  voila  leurs  int£- 
ffts.  S'ajrtt-il  de  travailler  a  deveuir 
plus  vertueux  et  de  tendre  a  la  perfec- 
tion ;  ils  tiennent  la  m6me  route ,  Us 
font  d6  compagnie*  pour  ainsi  dire, 
et  s'entr'aident  )es  una  les  autres. 
S*agit-H  de  servir  le  prince  et  l'Etat; 
ils  s'y  portent  avec  la  m£me  ardeur  (*). 
its  unlssent  pour  cela  tout  ce  que  peut 
chacun  d'eux ,  sans  jamais  se  reldcher 
ou  se  dementir.  Telle  est  I'union  des 
gens  d'honneur;  telles  sont  leurs  liai- 
sons; tels  sont  les  partis  qu'ils  tor- 
ment... 

« Du  temps  du  grand  empereur  Yao, 
les  oftlciers  de  la  cour  se  trouverent 
commedi  vises  en  deux  partis :  I'un&ait 
de  quatre  mfchants  homines,  I'autre 
e^tait  des  huit  younn  et  des  huit  ki, 
c1est-a-dire,  de  seize  personnes  egale- 
ment  sages  et  vertueuses ,  parfaitement 
unies  entre  elles.  Yao  eloigna  ces  qua- 
tre mediants  homines,  entretint  avec 
ioie  I'union  des  seize.  Tout  fut  dans 
rordre  et  jamais  gourernement  ne  fut 
plus  parfait...  • 

isiel  i  tcfil  shou  chin  :  tst  thoung  tao,  eulli 
slang  i  Lifteralement  i  Let  sages  ou  its 
kommes  tupirimrt  n'agissent  pat  ainsi ; 
ce  quilt  conservent  pre'cieusemrnt ,  c' est  la 
tutsan  et  ta  justice;  ce  qu'ils  pratiquent  t 
c'est  la  droiture  et  InjuUlite  (tchoting,  sin); 
ce  qu'ils  craignmt  le  plus  de  perdre ,  c'est 
leur  reputation  $  ils  t'mpptiquent  a  ame'liorer 
et  a  perfectionner  leur  personne  ;  alcrs  ils 
s'identifient  avec  la .  droite  raisoti  et  ils 
* s'entr'aident  les  uns  les  autre s. 
•  (*)  1\ous  ferons  encore  ici  b  memc  ob- 
servation. Voici  le  texte  cbinois :  /  tela  sst 
koue" :  tse  thoung  sin  eulh  koung  tchai; 
S'agit-itd*  servir  I'itat  (koue),  ahrs  ils 
mm'uitnt  leurs  camrs,  (its  re'unissent  tout 
hurt  efforts)  et  so  portent  en  fault  ou  ils 
ptmvent  etre  utiles,  Le  Iraducteitr  francais 
est  plus  monarchique  dans  sa  traduction  que 
k  texte  cbmois  original.  On  voil  par  oea 
denx  exemptes  oentsaeitt  I'epoque  ou  Ton 
vil  et  set  propres  opinions  influent  sinr  les 
ehosea  en  apparenee  les  phis  indifferentes. 
Le  P.  Hervieu  wait  sous  Louis  XIV ,  et 
quoique  eemant  en  Chine,  son  style  rap- 
pcttt  ealui  de  I'epoque  du  grand  roi. 


Le  Chm*Mng  dtt  :  «  Le  toan 
Cheou  (*)  avait  sous  lui  des  millions 
d'hommes;  mais  autant  d'hommes, 
autant  de  cceurs;  Wou-wakg  en  al- 
lant  le  combattre  n'etait  suivi  que  de 
trois  mille  hommes;  mais  ces  trois 
mille  hommes  n'avaient  qu'un  coeur. 
Sous  le  tyran  Cheou  ,  autant  de  ooeurs 
qu'il  y  avait  d'hommes;  par  consequent 
point  d'unions ,  point  de  partis;  cepen- 
dant  Cheou  piSrit  et  perdit  ('empire. 
Ce  fut  a  ce  pretendu  parti  que  Yrou- 
wang  dut  ses  succes. 

«  Du  temps  des  derniers  Han,  sous 
le  regne  de  HIan-ti,  sous  ce  beau 
pr&exte  de  parti  et  de  cabale,  on  vit 
rechercher,  saisir  et  jeter  dans  lea 
prisons  tous  les  lettres  de  reputation. 
Survint  la  rlvolte  des  bonnets  jaunes. 
Tous  ceux  dont  le  zele  et  la  sagesse 
auraient  pu  la  pre" venir  ou  y  rem&Jier 
etant  en  prison ,  le  trouble  fut  extreme 
dans  tout  Fern  pi  re.  La  cour  ouvrit  les 
yeux,  se  repentit,  mit  en  liberty  ces 
pretendus  conspirateurs.  Mais  ce  re- 
pent ir  vint  trop  tard.  Le  mal  etait 
trop  avance,  et  il  se  trouva  sans  re- 
mede. 

«  Sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Thang, 
on  vit  recommencer  de  semblables  ac- 
cusations. Cet  abus  ne  fit  que  croitre , 
et  sous  Tempereur  Tchao-tsoung  il 
fut  extreme.  Ce  prince  t  pour  ce  pre- 
tendu crime,  fit  mourir  dans  les  sup- 
pi  ices  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
a  la  cour  (le  Chinoisciit :  de  docteurs  re- 
nommes).  L'on  vit  ceux  qui  animaient 
ce  prince  credule  i aire  wecipiter  dans  le 
fleuve  Jaime  un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  merite;  et  joignant  a  cette 
cruaut6  une  froide  raiHerie ,  dire  qu'il 
faliait  faire  boire  cette  eau  trouble  et 
bourbeuse  a  ces  hommes  qui  se  pt- 
quaient  si  fort  d'etre  purs  et  nets 
(e'est-a-dire  integres).  Les  consequen- 
ces d'une  telle  action  furent  la  ruine 
de  la  dynastie  des  Thang...  » 

Jiif-TsouNG  n'ayant  point  eu  d'en- 
fant,  choisit  pour  lui  succeder  un  de  ses 
neveux  qui  r^gna  quatre  ans  sous  le 
nom  de  Yng-tsoung  (1064-1067). 
Apres  sa  mort  pr^cnaturee,  son  fils 

(*)  Voy.  ci-devant  nag.  70  el  sniv. 
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Cmw-TSOUffG  tegna  dix-huit  am 
(1068-1085).  L'histoire  lui  attribue  plus 
de  valeur  et  de  grandeur  d'flme  que  da 
sagesse.  II  avail  un  extreme  desir  de 
porter  la  guerre  dans  les  provinces 
septentrionale*  de  I'empire  et  de  les 
d£Iivrer  du  joug  des  Tartares;  mais  il 
en  flit  detourne,  dit-on,  par  le  souve- 
nir du  conseil  que  sa  mere  lui  avait 
donne  en  mourant  de  sacrifier  tout  au 
bien  de  la  paix. 

II  favonsa  beaucdup4es  genfe  de  let- 
tres;  il  honora  d'un  tltre  posthume 
equivalent  a  celui  de  due,  le  celebre 
philosophe  Mesg-tsec  ,  le  second  en 
rang  dans  Testime  des  Chinois  apres 
Khoung-tsed  dont  il  pfofessa  la  doc- 
trine, et  qui  avait  deja  6te  honors  da 
titre  posthume  de  roi  par  un  autre 
empereur. 

VOWBLLE  DOCTRINE  PHILOSOPHIQUB. 

Ce  fut  sous  le  regne  de  cet  empereur 
et  de  son  successeur  que  parut  en 
Chine  une  nouvetle  doctrine  phtloso- 
phique,  que  Von  pourrait  justement 
nommer  philosophic  de  ka  nature ,  parce 
que  e'est  dans  une  interpretation  plus 
ou  moins  fldele  des  lois  de  la  nature  que 
ses  auteurs  en  placerent  les  principes 
fondamentaux  que  nous  exposerons 
ailleur8  (*). 

Cette  philosophic  a  tie  considered 
par  plusieurs  missionnaires  jesu  ites 
en  Chine,  comme  professant  I  atheis- 
me  (**),  quoique  a  tort  selon  nous. 
L,' empereur  Chih-tsoung  honora  ces 
nouveaux  philosophes  de  titres  diatin- 
gues  pennant  leur  vie  et  apres  leur 
mort.  Au  nombre  de  oes  novateurs,  et 

(*)  Voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
I'm*.  Plulosophie  chino'ue. 

(*•)  Voici  ce  que  dit  le  P.Premare  dam 
sa  Notitia  ihtgum  sinica,  du  grand  ouvrage 

Sublie  de  i4o3  a  14 a5  de  noire  ere, 
bos  iequel  cette  pbilosophie  est  exposce : 
•  In  octavo  gradu  sunt  modern!  doctores  ex 
« quorum  placitis  conflata  est  ilia  farrago 
m  Sing-ti-ta-Uiouan.  Horum  magisler  est 
«  Tcheou-lien-ki  v  et  post  ilium  pracipue 
« laudantur  duoTcuiHG-TSEE,  Tcbaxo-tsai, 
«  supra  diet  us  Tchc-hi  el  Tchao-eawg-tsie.* 
II  y  a  plusieurs  exemplaires  chinois  de  cet 
onvrage  a  la  Btbliotheque  royale  de  Paris. 


leur  chef  poh'tiave,  figure  un  1 

cTEtat.  nommew  AifG-'AH-cfti*  eontrt 
les  idees  reformatrices  duqueJ  Ssb-na* 
xogaiig*  grand  partisan  de  I'ancifnne 
doctrine,  cut  longtemps  a  lutter. «  Plaof 
en  opposition  avec  un  de  ees  esprits 
audacieux ,  qui  ne  reorient,  dans  few* 
plans  ^amelioration,  devant  aucun 
obstacle,  qui  ne  sont  retenus  par  att- 
ain respect  pour  les  institutions  an* 
ciennefc,  SSb-ma-iooarg  se  montra 
ce  qu'il  avait  toujours  ete\  religion 
observateur  des  eoutumes  de  finti- 
quite,  et  pret  a  tout  braver  pour  lea 
maintenir. 

«  Wah g-'an-cjiI  <tait  ce  rifonna* 
teur  que  le  hasard  avait  oppose*  a  Ssi- 
ha-kouang,  coinme  pour  appetar  i 
un  combat  a  amies  egales  k  genie 
conserrateur  qui  Eternise  la  dw6c  des 
empires,  et  cet  esprit  d'innovation  qui 
les  ebranle.  Mus  par  des  prindpes  con- 
traires,  les  deux  adversaire*  avaient 
des  talents  egaux ;  Tun  emptojait  les 
ressources  de  son  imagination,  i'acti- 
vite  de  sdn  esprit  et  la  fermete'  de  son 
caractere,  a  tout  changer,  a  tout  regeV 
nerer ;  V  autre ,  pour  register  au  torrent* 
appelait  a  son  secours  les  souvenirs  du 
pass£,  les  exemples  des  anciens,  et 
cea.lecons  de  rhistoire  dont  il  avait 
fait  toute  sa  vie  une  etude  partial- 
Jiere. 

«  Les  prtiuges  mimes  de  la  nation , 
auxquels  wang-'an-chi  affectait  de 
se  montrer  superieur,  trouverent  un 
dlfensedr  dans  le  partisan  des  idee* 
aneiennes.  L'annee  1009  avait  eta 
marquee  par  une  reunion  de  fleaux  qui 
desoterent  plusieurs  provinces  :  des 
maladies  epldemiques,  plusieurs  trem- 
blements  de  terre,  une  secbefesse  qui 
delruisitpesquepartoutles  moissons. 
Suivant  r usage,  les  censeurs  saisirent 
cette  occasion  pour  inviter  Fempereur 
a  examiner  s'il  n'y  avait  pas  dans  sa 
conduite  quekpie  cliose  de  reprehen- 
sible, et  dans  le  gouTernement  quel* 
ques  abus  a  reformer;  et  rempereur 
se  lit  un  devoir  de  tlmoigner  sa  douieor 
en  s'interdisant  certains  plaisirs,  la 

1>romenade,  la  musique,  les  fetes  de 
'intlrieur  de  son  palais.  J,e  ministre 
novateur  n'approuva  pas  cet  hommasje 
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rendu  aux  opinions  recues.  «  Ces  cala- 
mity qui  nous  poursuivent,  dit-il  5 
Vempereur,  ont  des  causes  fixes  et  in- 
▼ariables;  ies  tremblements  de  terre, 
les  secheresses,  Ies  inondations  n'ont 
aucune  liaison  avec  les  actions  des 
homines.  Espe>ez-vous  changer  le  cours 
ordinaire  des  choses,  ou  voulez-vous 
que  la  nature  s'impose  pour  vous  d'au- 
tres  lois  ? 

«  Sse-ma-kouang  ,  qui  £tait  pre- 
sent ,  ne  laissa  pas  tomber  ce  discours : 
»  Les  souverains  sont  bien  a  plaindre, 
fe'ecria-t-il,  quand  its  ont  pres  de  leurs 
personnes  des  hommes  qui  osent  leur 
proposer  de  pareilles  maximes;  elles 
leur  dtent  la  crainte  du  ciel;  et  quel 
autre  frein  sera  capable  de  Ies  arreter 
dans  leurs  desordres  ?  Maftres  de  tout , 
et  pouvant  tout  faire  impunement,  ils 
se  livreront  sans  remords  a  tous  leurs 
exces;  et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur 
sont  ventablement  attaches  n'auront 
plus  aucun  moyen  de  les  faire  rentrer 
en  eux-m6mes  (*).  » 

II  est  difficile,  ajoute  M.  Remusat, 
de  decider  lequel  <fe  ces  deux  discours 
contenait  le  plus  de  veritable  philo- 
sophic 

ILKFORMES  DANS  LB  GOUVKRNBMBOT  PRO- 
POSEBS  PAR  WANG-'ANCHI. 

L'opposition  de  Sse-ma-kouahg  et 
de  quefques  autres  savants  personna- 
ges,  aux  idees  reformatrices  de  W ang- 
'an-chi,  n'ebranlerent  pas  le  credit 
du  dernier  pres  de  l'empereur  Chin- 
tsoung  dont  il  etait  ministre.  Mors 
il  entreprit,  non-seulement  d'etablir 
nuelques  nouveaux  usages,  mais  de 
faire  publier  de  nouvelles  lois,  et  de 
changer  sur  beaucoup  de  points  le  sys- 
teme  du  gouvernement  cninois.  Voici 
a  peu  pres  le  precis  de  son  systeme 
tel  que  le  donne  le  P.  Araiot : 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  des 
devoirs  d*un  souverain  est  d'aimer  ses 
peuples  de  maniere  a  leur  procurer 
les  avantages  reels  de  la  vie,  qui  sont 
l'abondance  et  la  satisfaction.  Pour 

(*)  M.  Remusat,  Tie  de  Sse-ma-kouang; 
~'  ' ,  id. ,  Mem.  chin.,  t.  X,  p.  34. 


arriver  a  ce  but,  il  svffirait  d'inspirer 
a  tout  le  monde  les  regies  invariabies 
de  la  rectitude;  mais  comme  il  ne 
serait  pas  possible  d'obtenir  de  tous 
l'observation  exacte  de  ces  regies,  le 
souverain  doit,  par  de  sages  regie- 
ments ,  fixer  la  maniere  de  les  observer. 

Sous  la  dynastiedes  Tchiou,  il y avait 
des  tribunaux  de  police  qui  avaient  une 
inspection  immediate  sur  les  ventcs  et 
les  achats  de  toutes  les  choses  qui  ser- 
vent  a  Pusage  de  la  vie  (*).  Ges  tribu- 
naux determinaient  chaque  jour  le  prix 
des  denrees  et  des  marchandises.  lis 
imposaient  des  droits  qui  n'etaient 
payes  que  par  les  riches,  et  dont  par 
consequent  les  pauvres  etaient  exempts. 
L'argent  que  1  on  retirait  de  ces  droits 
Itait  mis  en  reserve  dans  les  epargnes 
du  souverain  qui  en  faisait  faire  la  dis- 
tribution aux  vieillards  sans  soutien , 
aux  pauvres,  aux  ouvriers  qui  man- 
quaient  de  travail,  et  a  tous  ceux  que 
Ton  jugeait  &re  dans  le  besoin.  Wang- 
'an-ghi  etablit  dans  tout  1'empire  des 
tribunaux  semblables. 

II  etablit  d'autres  tribunaux  qui 
Itaient  charges  de  distribuer  des  grains 
pour  ensemencer  les  terres  incultes, 
et  de  partager  ces  terres  entre  les  cul- 
tivateurs,  a  condition  seulement  de 
rendre  en  grains  ou  en  autres  denrees, 
le  prix  de  ce  que  Ton  avait  avarice*  pour 
eux ;  et  afin  que  toutes  les  terres  de 
1'empire  produisissent  selon  leur  na- 
ture, Ies  commissaires  de  ces  tribu- 
naux decidaient  eux-m£mes  de  l'espece 
de  denree  dont  on  devait  les  ensemen- 
cer respectivement,  et  ils  faisaient  les 
avances  de  ces  denrees  dont  ils  ne  de- 
vaient  Stre  rembourses  qu'au  temps 
de  la  recolte. 

II  etablit  dans  chaque  ville  des  bu- 
reaux particuliers  pour  nercevoir  les 
droits  ae  1'empire;  et  ces  aroits  etaient 
lvalues  en  proportion  de  la  bonne  ou 
mauvaise  recoite,  de  la  rarete  ou  de 
l'abondance  des  marchandises.  La  seule 
espece  de  monnaie  qui  edt  cours  alors 
pour  1'usage  ordinaire,  &ait  fabriquee 
par  quiconque  voulait  s'en  donner  la 
peine ,  il  suffisait  qu'elle  fdt  de  poids. 

(*)  Voy.pag.  xa3eti94. 
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11  arrivait  dela  que  la  valeur  de  cette 
monnaie  variait  selon  le*  poids  et  la 
dimension  qu'on  lui  donnait.  Wang- 
'an -chi  sentit  le  vice  et  tous  les  in- 
convenients  de  cet  usage;  il  entreprit 
de  donner  a  la  monnaie  ayant  cours 
une  valeur  fixe,  et  d'en  determiner  a 
pen  pres  le  nombre.  Poor  atteindre  ce 
but,  il  Irigea  dans  les  principales  villes 
de  chaque  district  des  tribtinaux,  aux- 
quels  il  fit  attribuer  le  droit  exclusif  de 
fabriquer  la  monnaie,  et  de  decider 
en  jiernier  ressort  de  la  quantity  qu'il 
fairait  en  fabriquer  selon  le  besoin  et 
les  circonstances. 

On  comprend  assez,  dit  leP.  Amiot  (*), 
que  ces  sortes  cTinnovations  durent 
soulever  centre  lui  tous  les  ordres 
de  l'£tat.  II  est  a  croire  cependant  que 
s'il  n'en  edt  fait  que  de  cette  espece , 
on  n'eut  pas  imprime  a  soa  nom  Ja 
tache  inena^able  aui  le  souillera  tant 
qu'il  y  aura  en  Chine  des  hommes  qui 
hront.  Mais  il  en  voulut  faire  jusque 
dans  la  classe  de  ceux  qui  sont  par 
6tat  les  ennemis  jures  de  toute  nou- 
veaute.  11  changea  la  forme  ordinaire 
.des  examens  pour  les  grades  de  litte- 
rature ;  il  fit  adopter  pour  P explication 
des  King  les  commentaires  qu'il  en 
avait  faits  -,  il  fit  ordonner  que  1  on  s'en 
tiendrait,  pour  rintelligence  des  ca- 
racteres,  au  sens  qu'il  avait  0x6  dans 
Je  Dictionnaire  umversel  dont  il  e'tait 
I'auteur.  Ce  fut  la ,  je  pense ,  ce  qui  lui 
attira  le  plus  grand  nombre  d'ennemis 
et  les  plus  irreconciliables. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes 
les  objections  que  les  partisans  des 
anciens  usages,  et  entre  autres  Sse- 
ma-kouang^  presentment  a  I'empereur 
Chin-tsoung  pour  repousser  les  in- 
novations deWANG-'AN-CHi;  on  peut 
lire  a  ce  sujet  tous  les  details  que  donne 
le  P.  Amiot  dans  la  vie  du  c&ebre  his- 
torien  (**).  L'empereur  Chin-tsoung 

(*)  Tie  de  Sse-ma-kouang ,  pag.  38. 

(**)  Mem.  chin.,  l.X,  pag.  48  et  suiv. 
On  peut  voir  aussi  le  portrait  de  Waztg-'ak- 
chi,  trace  par  un  de  ses  ennemis  lilteraires 
et  politicoes,  Sou-snur,  dans  les  deux 
rectieils  chinois  precedemment  cites ;  et  dans 
Da  Haldc,  Description  de  la  Chine,  t  II. 


resta  inlbranlable  dans  ses  resolutions 
de  faire  executor  lea  rtformes  de  son 
premier  ministre  qu'il  croyait  avanta- 
geuses  a  son  people ,  mais  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  les  mettre  entiere- 
ment  a  execution. 

Tchi-tsoung  (1086-1100).  C'est 
sous  ce  nom  que  regna  pendant  quinze 
ans  le  sixieme  fits  du  precedent  etnpe- 
reur.  Com  me  il  n'avait  que  dix  ans 
lorscrae  le  gouvernement  de  1'empire 
lui  echut,  ce  fut  l'imperatrice ,  aieule 
de  ce  prince,  qui  gouverna pendant  sa 
minority. 

LB  DECALOGUE  DTJN  SOUVERADI. 

Un  sage,  nomm6Liu-KOUNG-TCHU, 
ayant  e'te  e\e?6  a  la  dignite  de  premier 
ministre,  presenta  a  l'empereur  Tchi- 
tsoung  un  petit  livre  contenant  les 
dix  preceptes  suivants,  compris  dans 
vingt  caracteres  chinois ,  chaque  pr6- 
cepte  etant  renferme'  dans  deux  ca- 
racteres : 

1.  Craignez  le  ciel; 

2.  Aimez  le  people ; 

3.  Travaillez  a  voire  perfection ; 

4.  AppHquez-vous  aux  sciences; 

5.  tifeyez  les  sa^es  aux  emplois; 

6.  rWutez  les  avis  qu'on  vousdonne; 

7.  Diminuez  les  impdts ; 

8.  Moderez  la  rigueur  des  supplices; 

9.  tivitez  la  prodigality ; 
10.  Fuyez  la  debauche. 

Tchi-tsoung  rlpudia  sa  femme  le- 
gitime ;  un  de  ses  ministres  lui  ayant 
fait  des  remontrances  a  ce  sujet  dans 
un  placet  qu'il  lui  presenta ,  il  lui  re-  * 
pondit  qu'il  avait  suivi  l'exemple  de 
quelques-uns  de  ses  anedtres :  «  Vous 
eussiez  mieux  fait,  repliqua  le  minis- 
tre, d'imi'ter  leurs  vertus  et  non  pas 
leurs  fautes.  »  L'empereur,  irrite  de 
cette  replique,  ieta  le  placet,  le  foula 
aux  pieds,  et  depouilla  de  sa  dignite 
celui  qui  lui  donnait  ce  conseil. 

L'empereur  Hoei-tsoung  (1101- 
1 125) ,  le  onzieme  tils  de  Chin-tsoung,  < 
qui  suececla  au  precedent,  se  fit  le  pro- 
tecteur  des  eunuques  jusou'a  donner  a 
quelques-uns  d'entre  eux  des  principau- 
tes.  Cette  politique,  ou  plutdt  cette  fat- 
blesse  an ti -politique,  rarnena  des  aims 
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rie  Tott  atalt  mi  Men  de  la  peine 
extirper.  On  diroit  que  la  fatalite\ 
qui  dans  tin  temps  donnl,  pousse  a 
leur  mine  tons  los  pouvoirs,  com* 
mencait  deja  a  peser  sur  la  dynastie 
des  Saung,  a  peine  arrived  son  hui- 
tieme  sou te rain.  Cet  empereur  coiitri- 
bua  beaucoup  a  la  mine  future  de  sa 
dynastie  en  appelant  a  son  secours, 
pour  repousser  les  Khi-tans  une  autre 
horde  de  Tartan*  orientaux  appeles 
Jou-tcM  ou  Jou-tchi,  qui  formerent 
bientdt  un  royaume  puissant  et  redou- 
tabie  pour  I' empire  chinois.  Le  royaunie 
de  LuKhtoung  fut  detruit  apres  deux 
cent  rteuf  ans  d'existence;  mais  il  fut 
remplace  par  celui  des  Kin,  ou  de  la 
dynastie  a'or;  le  premier  chef  de  cet 
empire,  qui  prit  le  nom  de  Tai-tsou  , 
comme  tous  les  fondateurs  de  dynas- 
ties, apres  avoir  aids'  TempeKur  de 
la  Cnine  a  detruire  le  royaume  de  Uao- 
tottng*  s'empara  des  provinces  septen- 
trtonales  de  la  Chine,  le  Pe-tchv4t  et 
le  Chen-si,  moms  par  la  force  de  ses 
armes  que  par  la  lachete*  et  la  trahison 
de  plusieurs  mandarins  chinois,  qui 
6taot  mecoutents  de  i'empereur,  faci- 
Jiterent  a  son  ennemi  ia  conqu&e  de  ces 
provinces.  L'empereur  Hoei-tsoung  , 
ae  voyant  en  dancer  de  perdre  Tern-, 
aire,  fit  un  traite  ae  paix  bonteux  avec 
le  nouvel  empereur  tartare ;  mais  ce 
traite  n'ayant  pas  ete*  observe,  a  ('insti- 
gation des  ministresde  Hobi-tsoung, 
les  Tartare*  reprirent  les  armes.  Us 
a'emparerent  de  la  province  du  Chan- 
si  ,  et  leur  chef  engagea  de  nouvcau 
Pempereur  chinois  a  aller  avec  lui 
reconnaltre  les  limites  de  1'empire  qu'il 
lui  laissait.  HoeT-tsoung  s'y  rend  it; 
mais  le  chef  tartare  s'empara  de  sa 
personne ,  et  I'einmena  prisonnier  dans 
le  desert  de  Cha-mo,  ou  il  niourut. 

Son  fils  lui  succeda  sous  le  no  in  de 
Km-TSOUNO  (1120).  Le  premier  acte 
qu'il  fit  de  son  autbritt  fut  d'executer 
les  ordres  de  son  pere  en  mettant  a 
mort  les  six  miuistres  qui  lui  avaient 
oonseille  de  rompre  son  traite  avec  les 
Tartares  {Jou-tche).  Ces  derniers  pous- 
aereiit  leurs  conqucUes  Jusque  dans  la 
province  du  Ho-nan,  et  traverserent 
obstacle  le  fleuve  Jaune.  lis  pri- 
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rent  et  piUerent  la  capitate*  et  fircot 
prisonnier  l'empereur,  qu'ils  emmene- 
rent  avec  ses  femines. 

Plusieurs  grands  de  1'empire  et  plu- 
sieurs miuistres  previureot  le  meme 
sort  en  se  donnant  la  mort. 

Kao-tsouno  ( 1 127-1 163 ).  Cet  em- 
pereur, le  neuvieme  fils  de  HobI- 
tsoung,  effray*  de  I'audace  des  Tar* 
tares,  transports  sa  cour  a  Nan-king, 
mais  oblige  de  fuir  encore  cette  capi- 
tate ,  il  se  refugia  a  Hang-tcheou ,  ca- 
pitate de  la  province  de  Tche-kiang{*), 
ce  qui  a  faitdonner  de  puis  a  la  dynastie 
des  Soung  I'epithete  de  meridionale. 
Quoique  ami  de  la  paix  et  des  lettres, 
qui  ne  Oeurissent  guere  que  sous  sea 
auspices,  cet  empereur  fut  oblige  dese 
defendre  contre  les  Tartares  et  des 
troupes  de  brigands  qui  ravageaient 
quelques  provinces.  Son  habile  ge- 
neral Koimg-yb  fut  treize  fois  vam- 
queur  contre  les  premiers,  dans  lea 
provinces  septentrionales ;  mais  cea 
victoires  ne  lui  profiterent  pas.  L'his- 
toire  reproche  severement  a  cet  empe- 
reur d'avoir  neelige  les  sages,  etd'a- 
voir  admis  a  leur  place,  dans  ses 
conseils ,  des  hommes  fourbes  et  per- 
vers.  Kile  lui  reproche  aussi  de  s'&re 
Uvrt  entierement  a  la  secte  de  Fo,  au 
point  d'abandonner  a  son  ueveu  le 
gouveriiement  de  r empire. 

ftBGNB  SIMCLTANK  DB  LA  DYNASTIE  TAR- 
TARE  NOMMEB  KIN. 

Hi-tsoung  ,  qui  6tait  le  roi  des  far- 
tares  Jou-tche,  deja  maltres  d'une 
partie  de  la  Chine,  voulant  s'affection- 
ner  ses  nouveaux  sujets,  alia  visiter 
en  personne  les  salles  et  le  college  du 
philosophe  Khoung-tsku,  afin  de  lui 
rend  re  les  honneurs  posthuiues  qu'on 
a  coutume  de  lui  decerner,  honneurs 
vraiment  royaux.  Les  courtisans  de 
Hi-tsoung  ,  qui  ne  comprenaient  pas 
sa  politinue,  le  bldmaient  d*  honor  er 
ainsi  tin  fiomme  qui  n'etait  pas  d'une 
race  royale.  «S'il  ne  merite  pas  ces 
honneurs  par  sa  naissance ,  dit  le  chef 

(*)  Toy.  U  pL  64  qui  rcpresente  une  vim 
de  eettc  ville,  tiree  des  Voyages  de  Dapper. 
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tartare,  fl  les  mfrfte  par  Pexcellente 
doctrine  qu'it  a  enseignee.  »  II  marrha 
ensuite  sur  la  villede  Nan-king ,  d'oft 
Kao-tsoung  s'etait  retire,  et  s'en 
rendit  rhaitre ;  il  I'abandonna  ensuite 
apres  avoir  incendie  le  palais  impe- 
rial. 

HOUVEAC  TRAITE  DE  PAIS. 

Les  deux  empereurs  qui  se  parta- 
geaient  la  Chine,  tirent  un  traits  de 
paix ,  dont  les  conditions  furent  extr£- 
inement  dures  pour  Kao-tsoung.  II 
y  i'ut  humiMe  au  point  de  le  souscrire 
du  nom  de  fcfiin,  sujet,  avec  I'epithete 
honteuse  et  fietrissante  de  hong,  tribu- 
tairel 

Cependant  fannee  If  61  de  notreere, 
le  chef  tartare  rompit  ce  traite,  et  a 
la  tiie  d'uoe  arm6e  de  six  cent  inille 
sofdats,  il  entra  dans  les  provinces 
centrales  et  prit  la  ville  de  lang- 
icheou.  Arrive  sur  le  bord  du  grand 
fleuve  > ang-tse-kiang .  qui  n'est  pas 
eloigne  de  cette  ville ,  il  ordonna  a  sea' 
troupes  de  le  passer  vers  son  embou- 
chure, et  dans  Tentlrolt  ou  il  etait  le 
plus  large  etle  plus  rapide.  Les  troupes 
se  revofterent,  et  le  roi  tartare  fut  tue 
dans  le  tumuite.  L'armee  se  retira 
ensuite  vers  lea  provinces  septentrio- 
'  nates. 

Hfio-Tsonivo  (H68-M89).  Cei  em- 
pereur.  neveu  du  precedent,  qui  avail 
abdiqae  en  sa  faveur,  eut  un  regne 
paisibte ,  parce  aue  le  roi  ou  empereur 
tartare,  qui  avait  succede  a  I'entrepre- 
nant  Hi-tsouhg,  etait  lin-meaie dun 
nature)  tres-paciflque. 

LI  WDLOSOPflE   ET  CELB1CIIB   COMMKNTA- 
TECS  tCHOO  HI. 

Ce  fat  sous  le  regne  de  Hi  a  o-tsouu  g 
que  brilla  Tchocj-hi  (*),  le  phis  cele- 
tore  commentateur  des  anclens  livres 
classiques  de  la  Chine  (**),  dont  les 
explications  pleines  de  clarte  et  d'une 
admirable  concision  sont  devemies  in- 
separables de  ces  monies  livres.  Aux 

O  Velr  soft  portrait ,  pi  63,  tfi  3.  - 
(**)  Confer,  ci-deraot,  pag.  r83,  note. 


eonnalssanres  speculative  et  positive* 
les  plus  etendues,  il  joignit  l'expe- 
rience  pratique  des  affaires,  et  il  rem*' 
plit  ptusieurs  haute*  magistratures  sous 
quatre  ditfereiits  empereurs;  il  fut  ho* 
nore  apres  sa  mort  du  titre  de  JVen- 
houng  ou  de  prince  de  la  Utter aturey 
et  il  requt  les  mimes  titres  posthumes 
que  les  disciples  de  Khounq-tseu, 
avec  lesquels  il  fut  place  dans  la  salia 
destinee  a  honorer  ce  grand  philosophe. 

C'est  un  usage  etabli  a  la  Chine  et 
qui  est  encore  en  vigueur,  que  lors- 
qu'un  homme  rare  s'est  extraordinai* 
rement  distingue  par  sa  vertu ,  par  sa 
probite  ou  parsa  science,  dans  Pexer- 
cice  de  ses  fonctions  publiques,  les 
empereurs  le  mettent  au  rang  des  dis- 
ciples de  KflouNG-TSBO,  afln  qu'il 
partage  arec  ce  grand  roaltre  les  hon- 
neurs  que  les  mandarins  et  les  lettref 
lui  rendent  a  certains  Jours  de  Panne*. 

lions  renroyons  aussi  a  la  section  PhU 
tosophie  chlnoise  un  exposi  de  ses  doc- 
trines philosophiques*  Centime  auteur 
ecrivit  aussi  une  histoire  universeJie  dd 
la  Chine^coraposecde  resumes  substan* 
tiels  et  de  (Uveloppements,  que  Ton 
nomrae  en  chinois  Thoung-kian-kang- 
tnou;  les  kang-mou  ou  resumes  sont 
de  Tchou-hi  ,  et  le  fond  de  1'ouvrage 
du  le  Thoung-kian  appartient  a  Ssb- 
ma-kouakg.  C'est  la  traduction  tar- 
tare de  cette  grande  histoire  des  deux 
celebres  auteurs  que  le  P.  de  Mailla  a 
traduite  en  francais,  et  qui  a  ete  pu- 
bliee  en  douze  volumes  in-4*. 

Kouang  tsoiiNG,  fils  etsuccesseur 
de  Hiao-tsoung,  ne  regna  que  cinq 
ans  (1 190-1  194) ,  pendant  lesquels  l'en> 
pirefut  assez  tfanquille.NiNG-tsouiVG « 
son  troisr&me  flls,  qui  regna  apres  Jul 
(II 95- 1*24),  avait  Un  esprit  Si  borne 
qu'il  etaft  mime  incapable  de  choisir 
ses  conserllers :  ses  courtisans  abuse- 
rent  de  sa  connance  et  de  son  imbecil- 
llte.  Us  lui  firent  porter  un  edit  par 
lequel  il  etait  defendu  adx  particuiiera 
d'ecrire  les  annates  de  I'euifrire,  et  de 
les  imprimersans  yetre  autoriscs  pat 
une  permission  txpresse. 

Sous  le  regne  de  cet  empereur,  k 
feu  prit  k  son  palais  et  y  dura  riUatre 
jours  sans  que  Ton  pdt  reteiodrtfi 
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Quelgues  annees  apres  il  prit  aussi  & 
la  ville  implriale,  qui  ^tait  Hang- 
tcheou>  et  il  y  eut,  dit-on,  cinq  «ent 
trente  mille  maisons  consumed  par 
les  flammes. 

Les  Tartares  Kin  ou  orientaux, 
ayant  rompu  le  traite  de  paix,  enva- 
hireot  de  aouveau  la  Chine. 

,  TARTARES  OCCIDENTAUX. 

Selon  le  P.  Couplet  (*),  les  Tartares 
occidentaux  qui ,  ayant  £te  enticement 
de*faits  dans  plusieurs  combats  par 
Wou-ti,  le  sixieme  empereur  de  la 
dynastie  des  Han>  n'avaient  rien  en- 
trepris  corttre  la  Chine,  digne  d'&re 
mentionne  dans  I'histoire ,  jeterent  en- 
fin  les  premiers  fondements  de  leur 
empire  I annee  1206  de  notreere,  et  leur 
chef  prit  le  nom  dynastique  de  Youan 
(originaire,  primitif).  Depuis  la  pre- 
miere annee  de  cet  empire  naissant 
jusqu'a  la  quatorzieme ,  des  millions  de 
personnes  perirent  sous  le  fer  du  cruel 
iondateur  de  cette  dynastie  tartare. 
Le  cinquieme  de  ces  chefs  barbares 
dominera  bientot  sur  toute  la  Chine. 

Le  chef  des  Tartares  occidentaux, 
qui  occuperent  les  pays  compris  entre 
la  province  du  Chen-si,  le  Thibet  et 
Samarkande,  fut  invite  par  Tempereur 
ISing-tsoung  de  I'aider  a  repousser  les 
empietements  et  les  invasions  conti- 
nuelles  des  Tartares  orientaux.  Le  roi 
des  Khi-taity  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  lutter  contre  les  deux  annees 
eombinees,  deirranda  a  traiter  de  la 
paix ,  en  off  rant  aux  Chinois  des  condi- 
tions tres-avantageuses.  Ces  derniers , 
qui  se  sentaient  forts ,  les  dedaignerent. 
Alors  le  roi  des  Tartares  orientaux 
s'ecria  :  «  Les  Tartares  occidentaux 
m'enlevent  aujourd'hui  mon  empire, 
demain  ils  prendront  le  vdtre !  » 

II  est  dit  dans  I'histoire  chinoise  que 
le  chef  des  Tartares  occidentaux ,  apres 
avoir  detruit  le  royaume  des  Mahome- 
tans, nomml  Me-te-na  (Medine  ou  de 
M6dine),  s'avanca  des  royaumes  de 
In-to  (lTnde)  et  de  Sa-ma-eulh~han 

.  (*)  Monorchia:  slntQce  tabula  chronologica, 
P«g-  7*. 


(Samarkande)  jusqu'&  la  porte  de  fer 
\tie-men\  torteresse  ainsi  nommee, 
s>ii  y  effraye  par  Tapparition  d'un  mons- 
tre  extraordinaire  qui  lui  demanda  s'il 
'  n'etait  pas  encore  satisfait  de  tout  le 
sang  qu'il  avait  verse,  il  arrlta  sa 
marche,  et  revenu  dans  son  royaume, 
il  tourna  par  la  suite  ses  armes  contre 
la  Chine.    . 

Li-tsoung  (1225-1264).  DansT&at 
ou  se  trouvait  1'empire  chinois  a  l'e- 
poque  ou  nous  sommes  arrives,  il  au- 
ra it  fallu  au  pouvoir  un  homme  capable 
de  se  mettre  a  la  te*te  de  la  population, 
et  de  diriger  ses  armees  contre  les  en- 
nemis  exterieurs  et  interieurs  qui  se 
montraientde  toutes  parts.  Li-tsoung 
n'etait  pas  cet  homme.  II  avait  plus 
d'amour  pour  les  lettres  et  la  doctrine 
des  Tao-sse  que  pour  la  guerre.  Dans 
la  seconde  annee  de  son  regne  il  donna 
a  perpetuite  le  titre  de  Koung  (prince 
ou  due)  au  chef  de  lafamille  deKHouNG- 
tseu,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours, 
apres  plus  de  deux  mille  ans  d'exis- 
tence,  et  il  l'exempta  de  payer  aucun 
tribut. 

Pendant  ce  temps ,  la  guerre  contre 
les  Tartares  orientaux  se  continuait 
avec  vivacite.  Les  Tartares  occiden- 
taux, que  commandait  un  habile  gene- 
ral nomm£  Pe-yen,  etaient  venus, 
comme  nous  Pa  vons  deja  dit ,  sejoindre 
aux  troupes  chinoises  pour  combattre 
les  premiers.  La  ville  de  IJo-nany  ou 
le  roi  des  Tartares  orientaux  tenait  sa 
cour,  fut  prise.  La  capitale  de  la  pro- 
vince de  Chan-totmg  fut  assiegee ;  le 
si^ge  fut  long,  et  les  habitants  se  de- 
fend i  rent  avec  tant  d'opinidtretl,  que 
n'ayant  plus  de  vivres ,  ils  mangerent 
de  la  chair  humaine.  Le  roi  tartare 
NgaI-ti,  se  voyant  perdu  sans  res- 
sources,  s'etrangla.de  desespoir,  etsa 
mort  mit  fin  a  Tempi  rie  des  Kin  ou 
Tartares  orientaux  qui  avait  eu  neuf 
rois  dans  l'espace  de  cent  dix-sept  ans. 

DOMINATION  DES  TARTARES  DUNORD  DANS 
LES  PROVINCES  SEPTENTR10NALES  DE  LA 
CHINE. 

Ce  que  1'esprit  politique  le  plus  vul- 
gaire  aurait  du  prevoir  en  appelant 
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lea  Tartares  mongols  au  secours  de 
Farmed  chinoise,  dans  Finterieur  de 
Fempire,  arriva.  Ces  barbares  prirent 
gout  a  la  civilisation  chinoise,  et  apres 
avoir  repousse  et  detruit  d'autres  bar- 
bares,  iis  tirent  comme  eux,  et  £ta- 
blirent  un  nouvel  empire  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  Chine.  Hou-pie-Ue 
(Khoubilai-khan)  qui  etait  ieur  chef, 
et  qui  s'ttait  rendu  habile  dans  les 
sciences  etla  literature  chinoises,  s'at- 
tacha  ses  nouveaux  sujets  par  Festime 
dans  laquelle  il  tint  les  gens  de  lettres , 
et  par  les  honneurs  qu'il  rendit  a  la 
m&noire  de  Khoung-tseu.  Les  histo- 
riens  chinois  placent  le  commencement 
de  son  regne  a  Fannie  1260  de  notre 
ere,  et  ils  le  designent  sous  Je  nom  de 
Chi-tsou  (Fancetre  du  siecle,  ou  de 
la  generation ). 

On  doit  remarquer  cette  habitude 
constante  des  conquerants  barbares  qui 
s'ltablissent  en  Cnine ,  de  se  concilier 
la  faveur  de  la  partie  la  plus  eclairee  de 
la  nation,  en  honorant  celui  qui  en 
est  regarde  comme  le  legislateur  et 
le  premier  sage.  Cette  politique  ha- 
bile contribua  sans  aucun  doute  a  la 
conquete  et  a  la  soiimission  repetees 
de  cette  nation ,  qui ,  dans  ses  humi- 
liations et  ses  d efai tes,  a va it  encore 
cependant  la  gloire  de  se  souroettre  ses 
conquerants  et  de  commander  le  res- 
pect a  ses  vainqueurs. 

Tou-tsoung  (1265-1274).  II  etait 
neveu  du  precedent  empcreur,  mort 
sans  posterite.  Plus  a  vide  de  plaisirs 
que  du  salut  de  Tempi  re  menace  par 
les  Tartares,  il  s'abandonna  complg- 
tement  a  toutes  sortes  "de  debauches. 
Ses  ministres  lui  Grent  inutilement 
des  representations.  Plusieurs  d'entre 
eux  voyant  que  la  dynastie  des  Soung 
marchait  a  une  ruine  prochaine  et  ine- 
vitable ,  et  que  les  principes  d'un  meil- 
leur  gouvernement  etaient  pratiques 
chez  les  Tartares  occidentaux ,  se  re- 
tirerent  dans  Fempire  du  Nord. 

Les  armees  deKHOUBiLAi  realisaient 
successivement  tons  ses  projets  de 
conquete.  Elles  s'&aient  repandues 
dans  les  provinces  du  Yun-nan9  du 
'  CJien-si  etdu  Sse-tchouan.  On  dit  que 
guatre  cent  mille  personnes  furent 


mises  a  mort  dans  la  capitate  de  cette 
derniere  province.  La  province  de 
Hou-kouang  fut  ensuite  envahie,  et 
presque  toutes  les  villes  ouvrirentleurs 
portes  au  vainqueur. 

Mabco-Polo.  Ce  fut  vers  ce  temps- 
la  que  Marco-Polo ,  le  celebre  marchand 
venitien ,  entra  en  Chine  et  parcourut 
les  plus  belles  provinces  de  cet  em- 
pire, dont  il  donna  ensuite  la  relation, 
dans  laquelle  il  decrit  des  choses  si 
extraordinaire  pour  FEurope ,  que  Ton 
fut  longtemps  ala  regarder  comme  fa- 
buleuse. 

Tl-HIEN  OU  KOUNG-TSOUTIG  (1275). 

Les  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Soung  n'£taient  guere  propres  a 
emplcher  sa  ruine.  Celui -ci,  qui  n'6- 
tait  qu'un  enfant,  ne  regna  qu'un  an. 
Sa  mere,  qui  &ait  regente,  envoya 
des  ambassadeurs  a  Fempereur  tartare 
pour  Jui  demander  la  paix  avec  les 
conditions  les  plus  humiliantes.KHOU- 
bilai  Jui  repondit :  «  Votre  famille  ne 
doit  son  elevation  au  trdne  de  la  Chine 
qu'a  Fenfance  du  dernier  prince  de  la 
dynastie  prcc&iente,  II  est  juste  que 
les  princes  de  la  dynastie  des  Soung, 
qui  ne  sont  aussi  que  des  enfants,  ce- 
dent la  place  a  yne  autre  dynastie.  » 

Et  en  m&ne  temps  il  envoy  ait  une 
armee  de  sept  cent  mille  hommes  con- 
que>ir  les  provinces  me>idionalcs  de  la 
Chine  qui  n'&aient  pas  encore  en  son 
pouvoir. 

L'histoire  vante  la  sagesse  de  Fun 
de  ses  ge'neraux  nomine*  Pe-yen,  qui 
conduisait  un  corps  d'armee  de  deux 
cent  mille  hommes  avec  autant  d'ordre 

3ue  s'il  n'eut  conduit  qu'un  seul  sol- 
at.  11  s'empara  de  la  personne  de 
Fempereur  enfant  (il  n'avait  que  dix 
ans  j,  qu'il  emmena  prisonnier  et  qui 
mourut  dans  le  desert  de  la  Tartan© , 
appelee  Cobi  ou  Charno,  ou  Fun  de 
ses  predecesseurs  avait  deja  expire  au 
pouvoir  des  Tartares. 

Deux  de  ses  freres  qui  lui  succ&le- 
rent(TouAN-TsouNG,  1276-1277,  et 
Ti-ping,  1278),  n'eurent  plus  qu'un 
fantome  (Fempire  et  de  puissance.  Le 
premier,  pour  fuir  devant  la  marche 
victorieuse  de  Fempereur  tartare ,  qui 
ne  trouvait  aucune  resistance.  Ait  force* 
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(les'embarquer  sur  set  vaisseaux  avec 
es  grands  de  In  cour,  et  cent  t rente 
millc  soldats  qui  lui  restaient,  et  il  se 
rendit  par  iner  d*abord  dans  la  province 

{e  Fo-kleni  et  de  la  il  se  refugia  sur 
»s  cdtes  de  la  province  de  Kouang- 
toung,  ou  il  mourut,  a*ge  de  onze 
ans. 

FIR  DB  U  DYH4STIE  DSS  SOUKQ. 


I,a  flotte  chinoise  af  ant  e^te*  jointe 
par  la  flotte  tartare,  un  combat  sau- 
glant  eut  lieu;  la  flotte  chinoise  fut 
vaincue  et  mise  dans  une  de>oute  com- 
plete. Le  premier  ministre  Lo-sjbou- 
ssb,  a  qui  ie  jeune  empereur  avait  ete" 
confle\  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir  de  salut,  prit  le  jeune  prince,  §ge* 
de  dix-huit  ans ,  entre  ses  bras ,  et  il 
se  precipita  avec  lui  dans  la  mer,  en 
disant :  « 11  faut  mieux  mourir  iibre 
tue  de  d&hpnorer  les  ancltres  de  Tun 
Jc  nous  par  une  honteuse  captivity.  » 
Alors  PimpeVatrice,  au  desespoir  et 
jetant  des  cris  affreux ,  se  jeta  pareil- 
lement  dans  la  iner.  Gette  catastrophe 
arriva  pres  d*une  fie  appetee  Yahchan, 
d6pendante  de  la  vine  de  Sin-hoei, 
province  de  Kouana-touwg. 

Un  autre  general,  qui  commandait 
une  partie  de  la  flotte  chinoise,  passa  a 
travers  les  vaisseaux  eunemis,  et  s'ef- 
forca  d'aborder  sur  quelque  rivage; 
mats  il  ne  put  vaincre  la  violence  des 
vents,  et  une  affreuse  temp&e,  qui 
sembfait  aussi  avec  tous  les  elements 
vouloir  hAter  hi  ruine  complete  de  la 
dynastie  des  Soung}  le  fit  pe>ir  avec 
Jtout  son  equipage. 

On  dit  que  dans  cette  fatale  journee 

Irius  de  cent  rnille  Chinois  trouverent 
a  mort,  soit  par  le  fer,  soit  dans  les 
flots  ou  beaucoup  d'entre  eux  se  preci- 
piterent  de  desespoir. 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sauna ,  et 
avec  elle  la  domination  chinoise.  Cette 
grande  monarchic  chinoise,  qui  venait 
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de  s'ecrouler,  avait  deia  une  existence 
de  pres  de  quatre  milie  ans,  et  avait 
deja  vu  passer  dix-neuf  dynasties, 
quand  elle  se  vft  forcee  dobeir  pour 
la  premiere  fois  a  des  souveraius  Gran- 
gers. 


XX*  DTWASTIB}  LBS  TOtAN  OU  M0HG0I4.  [ 
1*79— »i367.  ■«ot  naraauu,  89  as^m.       1 

La  dynastie  des  Soung,  apres  une 
duree  de  trois  cent  dix-neuf  ans,  etait 
all£e  s'eteiudre  dans  les  flots  de  la  mer 
Orientate,  dernier  et  loin  tain  refuge 
d'un  pouvoir  ex  pi  rant  qui  n  "avait  cesse 
de  reculer  devant  ces  hordes  de  bar* 
bares  dont  1'audace,  apres  avoir  porta* 
le  fer  et  la  Qamnie  sur  toutes  les  na- 
tions civilisees  de  PAsie,  menacait 
encore  d'enrahir  PEurope  a  peine  sor- 
tie de  la  barbarie  (*).  Llristoire  en  est 
encore  a  chercher  quelle  est  la  cause  de 
ces  grands  fleaux  qui  paraissent  de  temps 
en  temps  sur  la  scene  du  monde,  et  qui 
menacent  d'aneantir  a  jamais,  comroe 
les  laves  brulantes  du  Vesuve ,  tous  lea 
monuments  de  la  civilisation  hamaine 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Ne 
seraient-ils  pas  envoyes  pour  retrera- 
per  dans  les  larmes  de  1  adversity  ces 
nations  degenerees  que  les  abus  de  la 
civilisation  ont  corrompues,  et  pour 
faire  participer  aux  lumieres  dont  le 
depot  leur  avait  £te*  transmis,  ces 
barbares  qu'elles  voulalent  en  tenir 
d&herit&r 

Nous  laissons  a  Pauteur  de  la  Des- 
cription de  la  Tartarie  et  de  la  Mongolia 
le  soin  de  decrire  Porigine  et  le  deve- 
loppement  de  cette  puissance  si  redou- 
table,  qui,  sortie  des  deserts  de  PAsie 
centrale  et  conduite  par  le  fameux 
Tchinogis-khan,  fat  une  des  plus 
grandes  qui  aient  6tonne*  le  monde; 
spectale  extraordinaire  et  imposant  que 
ces  arroees  im  menses  qui  descendeut 
des  hauts  plateaux  de  PAsie,  et  se 
precipitent  comme  des  avalanches  sur 
les  nations  qu'elles  vont  couque>ir! 
L'Inde,  la  Perse,  la  Hongrie,  la  Po- 
logneJ'Autriche,  la  Syrie,  la  Tarta- 
rie, la  Chine  suffisent  a  peine  a  leur 
insatiable  soif  de  conqulte  et  de  des- 
truction !  Leur  chef  se  dit  reovoye*  de 
Dieu  pour  exterminer  les  nations  civi- 
lisees, et  pour  les  punir  de  les  avoir 
laissees  dans  la  barbarie. 

KnoiiBi lai-kuan  (en  chinois  H<Hf- 
pi-m  e),  peti  t-iils  de  Tchinggis-khju*, 

(*)  Voy.  ci-devant  pag.  x.  Jfcto« 
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chine: 
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Si  avait  commence  la  conquete  de  ia 
ine,  rot  le  premier  de$  conquerants 
Strangers  auquel  les  historiens  chi- 
nois  donnent  le  titre  d'empereur.  11$ 
placent  la  premiere  annexe  de  son  regne, 
sous  le  nom  de  Youaj*-chi-tsou  (pre- 
mier ancltre  imperial  des  Youan  ou 
Mongols),  a  1'annee  1260  de  notre  ere; 
mais  ils  font  encore  regner  simulta- 
nement  lea  derniers  empereurs  des 
Soung  iusqu'a  1'an nee  1279  inclusive- 
ment ,  de  sorte  que  ce  n'est  que  rannee 
1280  que  le  premier  empereur  de  race 
mongole  iggne  exclusivement  sur  le 
grand  empire  chinois. 

P0UT1QUB  DM  HOUPILIB. 

Lorsque  Mbftg-ko,  le  petit-fils  de 
Tchinggis-khan  et  le  frere  de  Hou- 
pi-lib,  distribua  les  conque*tes  de  la 
Chine  et  celJes  de  son  pere  aux  princes 
de  sa  mafson,  et  les  erigea  en  fiefs, 
Hou-pi-ub  eut  pour  lui  le  Ho-nan  et 
une  partie  du  Chen-si.  (Test  de  la  qu'il 
dirigea  sea  operations  pour  se  rendre 
mattre  de  I'empire  des  soung.  Alors  il 
pensa ,  en  politique  labile  et  en  homrae 
superieiir,  a  se  inettre  au  niveau  de 
la  civilisation  de  ceux  qu'il  voulait 
soumettre  a  sa  puissance.  Lorsqu'il  ue 
possedait  encore  que  les  provinces  sen- 
tentrionales  de  I'empire  et  qu'il  n'avait 
pas  encore  le  titre  d'empereur,  il 
voyait  avec  regret  que  les  villes  de  sa 
domination  se  depeuplaient  et  que  les 
campagnes  devenaient  desert es ,  parce 
ue  la  population  se  retirait  en  Toule 
ans  les  provinces  meYidionales  pour 
se  soustraire  au  joug  d'etrangers  bar* 
bares  qui  ne  connaissaient  d'autres 
lois  que  la  force  brutale  11  attira  au- 

Sres  de  lui  trois  philosophes  chinois , 
ans  le  but  de  llnstruire  des  usages 
de  leur  nation  et  de  J  aider  de  leurs 
conseils  pour  radimni  strut  ion  des  pro- 
vinces qui  etaient  drja  en  son  pouvoir. 
Les  trois  sages,  Hiu-heng,  Yao- 
tchou  et  Tbou-mo,  qui  jouissaient  de 
1'estime  universale  des  Chinois.,  cru- 
rent  ne  pouvoir  mieux  servir  leurs 
compatriotes  qu'en  repondant  a  i'appel 
de  iiou-Pi-LiB.  Ge  dernier  leur  dit  eu 
]m  voyant :  «  11  faut  que  vous.  m'ai- 
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diez  a  fajre  entendre  raisoo  a  voe  coity 
natriotes;  ils  nous  regardent  a,  pea 
pres  comme  des  ours  et  des  tigres;  i£ 
nous  craignent  lors  m6me  que  nous 
ne  pensons  qu'a  leur  faire  du  bien. 
Cependant  je  ne  veux  chercber  qu'a  le* 
rendre  beureux  sous  mon  gouverne- 
ment;  ils  vous.  croiront  quand  vous  It 
leur  direz.Vous,  Yao-tchou  ,  je  vous 
fais  inspecteur  general  des  campagnes; 
parcourez-Ies ,  faites  en  sorte  axrelles 
soient .  cultivees  et  rendues  a  leurs 
anciens  possesseurs;  je  vous  donne 
pleine  autoritl  pour  cela. 

•Vous,  Hiu-heng  et  Tiou-vo,  j$ 
mets  le  neuple  sous  votre  sauYp^arde , 
veillez  4  la  surete  et  a  la  tranquilhte  des 
artisans  et  des  ouvriers;  qu'ils  travail- 
lent  comme  ils  le  faisaient  ci-devant, 
et  qu'ils  s'attenaVnt  a  jouir  en  paix 
du  fruit  de  leur  industne  et  de  leurs 
labeurs.  En  outre  je  vous  donne  pleiq 
pouvoir  de  re'tablir  les  ecoles  partout 
Ou  il  y  en  avait  ci-devant,  et  d  en  6ta- 
blir  de  nouvelles  dans  tous  les  lieux 
ou  vous  le  jugerez  k  propos ;  en  uq 
Qiot,  faites  tout  ce  que  vous.  croirez 
utile  au  bien  public;  j'approuve  d'a- 
vance  tout  ce  que  vous  ferez. » 

L'un  de  ces  trois  sages  lettr£*t 
Yao-tchou  ,  avait  fait  I'education  de 
Hou-pi-ub,  lorsqueTCHHiGGis-KHAii 
se  fut  rendu  mattre  des  provinces 
septentrionales  de  la  Chine,  et  n'avait 
pas  peu  contribue  a  son  elevation, 
en  I'lnstruisant  dans  les  grands  prin- 
ciples de  1'humanite  et  de  la  sagesse  chi- 
noise.  Yao-tchou  ,  dit  le  P.  Gaubil, 
liait  un  des  plus  savants  homines  de 
son  temps,  crune  integrity  glnerate- 
ment  roconnue,  d%'un  esprit  et  d'uuf 
sagesse  sup&rieurs.  Lorsqu'il  fut  ap? 
pefe  pies  de  Hou-pi-lib,  pour  Faider 
de  ses  lumieres  et  de  ses  conseils  dans 
Texercice  de  son  gou  vernement ,  U 
commenca  par  bflrir  k  ce  prince  un 
livre  sur  la  maniere  de  bien  gouverner 
les  peuples,  dans  lequel  il  lui  indi- 

2uait  comment  il  devah  agir  envers  les 
Illinois.  lesTartares,  les  troupes,  les 
grands  de  I'empire  et  les  princes  de  sa 
Fainille.  11  lui  donna  un  autre  livre 
chinois' qui  conteuait  un  resume*  de  la 
doctrine  des  anciens  sages,  dont  Fefr 
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sentiel  se  r&uisait  aux  principes  sui- 
vants  :  «  Honorez  et  craignez  le  del ; 
aimez  les  peuples;  respectez  les  gens 
de  bien ;  Itudiez  les  sciences  qui  con- 
viennent  a  un  prince  et  a  un  general 
d'armee;  aimez  les  personnes  de  votre 
familie ;  entretenez  des  relations  avec 
les  hommes  vertueux ;  pensez  a  rlgler 
votre  interieur;  chassez  d'aupres  de 
vous  les  flatteurs  et  les  hypocrites  (*).» 

REGLEMENTS  PUBLIES  PAR  HOUPI-UB. 

Cette  politique  eut  Feffet  qu'Hou- 
pi-lie  en  attendait;  les  villes  et  les 
campagnes  se  repeuplerent ;  la  sagesse 
et  les  bonnes  intentions  du  prince 
mongol  se  repandirent  partout,  avec 
les  nouveaux  reglements  que,  aide"  de 
ces  trois  sages,  il  publia  pour  6tre 
executes  dans  son  nouvel  empire.  Ces 
reglements  concernaient  les  divers  tri- 
bunaux  des  ministres  d'titat,  des  cen- 
seurs  de  l'empire,  des  ceremonies ,  des 
mandarins  ou  fonctionnaires  publics , 
des  peines,  des  ouvrages  publics,  de 
la  guerre  et  autres.  On  regla  de  mime 
les  fonctions  des.  ofDciers  d'armee  et 
du  palais  de  Tempereur.  On  rlorganisa 
aussi  le  tribunal  des  mathimatiaues  ou 
d'astronomie,  ou  furent  appefes  des 
astronomes  strangers  qui  firent  faire 
des  progres  a  la  science  des  Chinois. 

(*)  Yao-tchou  ayant  ele  nomine  copresi- 
dent  du  tribunal  des  finances ,  avail  pour 
collegue  un  Tartare-Mongol  qui  ue  pensait 
rju'a  g'enrichir  aux  depens  de  la  fortune  pu- 
klique.  Yao-tchou  lui  reprcsenta  qu'il  ne 
devait  pas  prendre  1'argcnt  du  peuple  et 
que  ses  fonctions  se  kornaieul  a  radminis- 
trer.  Le  Tartare  se  moquait  de  cetie  doc- 
trine, et  continuait  de  piller,  en  engageant 
Yao-tchou  a  en  faire  aulani.  Le  sage  chi- 
nois aima  mieux  vivre  pauvre  que  de  s'eu- 
richir  par  une  voie  illicite ;  il  se  relira  dtfns 
le  Ho-nan,  et  ne  s'y  appliqua  qu'a  etudier  et 
a  enaeigner  les  livres  chinois.  Il  en  fil  im- 
printer beaucoup  pour  les  distribuer  gratis 
a  de  pauses  leltres ;  sa  maison  devint  une 
academie  celebre ,  ou  Ton  voyait  le  portrait 
de  l'ancien  philosophe  Khouhg-tseu  et  de 
plusieurs  habiles  letlres;  il  ne  cessaic  de 
porter  les  autres  a  imiter  leur  amour  pour 
l'etude  et  pour  la  vertu.  (Gaubil ,  lieu  cite , 
pag.  no.) 


Hou-pi-lib  pensa  egalement  aux  ma- 
nufactures ,  au  commerce ,  et -a  Sparer 
les  monuments  et  Edifices  publics ;  il 
fit  faire  des  enqii&es  sur  les  souffran- 
ces  et  les  miseres  du  peuple,  et  voulut 
savoir  ce  que  chaque  aepartement  avait 
debon  et  ae  mauvais  (comme  s'exprime 
le  chinois)  (e  nombre  et  la  quality  de 
ses  produits,  et  ce  que  Ton  pouvait 
faire  pour  le  rendre  prospere. 

SAVANTS  STRANGERS  APPELES  A  LA  COCi 
ET  EMPLOYES  DANS  LES  FONCTIONS  PIT- 
BLIQUES.  RBTABUSSBNRNT  DO  COLLEGE 
DES  HAN-LIN. 

Hou-pi-lte  aimait  les  savants  et  les 

Sens  de  lettres,  et  il  en  vint  a  sa  cour 
e  toutes  les  nations.  11  y  en  avait  de 
Tlnde,  de  la  Perse,  de  la  Transoxane 
et  de  diverses  contrees  de  1' Europe  (*). 
A  limitation  des  empereurs  chinois, 
il  fit  choix  des  plus  habiles  lettrls  pour 
en  faire  une  academie,  a  la  tlte  da  la- 
guelle  il  placa  Teou-mo.  Hiu-hbng 
tut  nomme  intendant  g£ne>al  du  col- 
lege imperial  {koue-tseu-kian),  et  Yao- 
tchou  fut  nornm^  president  du  minis- 
teredes  finances.  II  chargea  lesmembres 
du  college  ou  academie  aes  Han-tin  d'6- 
crire  l'histoire  de  l'empire.  , 

INTRODUCTION  DU  LA1TAISMB  EN  CHINE. 
DIVISION  DE  L'EMPIRE  EN  DIX  DEPARTB- 

HENTS. 

i 

La  religion  dominant©  des  conqu6- 
rants  de  la  Chine  6tait  le  bouddhisme 
du  Thibet  ou  lamalsnie,  qui  differe 
sur  plusieurs  points  du  boudd/iisme 
introduit  en  Chine  l'annee  65  de  notre 
ere.  Hou-pi-lte  appela  pres  de  lui  un 
jeune  Thi Detain,  nomine*  Pa-sse-pa, 
d'une  ancienne  familie  en  grande  re- 
putation de  vertu  et  d'habilete  dans 
tous  les  pays  situ£s  entre  la  Chine  et 
la  mer  Caspienne  (**).  Depuis  dix  sie- 
cles  les  ancStres  de  Pa-sse-pa  Itaient 

(*)  Entre  autres  le  eclcbre  Marco-Polo , 
de  Venise,  qui  y  scjourna  pendant  plusieurs 
annees ,  et  fut  pendant  trois  ans  gouverneur 
d'une  province  mcridionale  de  la  Chine. 
Voy.  la  Relation  de  ses  voyages. 

(**)  Gaubil,  Histoire  des  Mongous,  p.  1 37. 
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les  principaux  ministres  des  rois  du 
Thibet  et  des  princes  occidentaux.  Le 
jeune  Thibetain  se  lit  Lama.  L'an  1260 
Hou-pi-lie  le  nomma  chef  de  tous  les 
Lamas  j  et  lui  donna  le  titre  de  doe- 
teur,  et  maftre  de  Pempire  et  de  Fem- 
pereur.  La  Chine  et  le  Liao-toung 
furent  divises  en  dix  departements, 
dont  chacun  avait  ses;  ofticiers  et  ses 
mandarins.  Dix  grands  de  l'empire 
furent  places  a  la  tlte  des  affaires  qui 
concernaientces  departements,  et  1'em- 
pereur  fit  publier  un  decret  par  lequel 
tous  les  tribunaux  devaient  avoir  un 
president  mongol. 

Hou-pi-lie  fit  batir  en  l'honneur 
de  ses  ance'tres  un  palais  magnifique, 
et  a  la  troisieme  lune  de  l'annee  1263 
il  y  alia  en  personne  leur  .rend re 
ses  devoirs.  II  decora  du  titre  d'em- 
pereur  sous  le  nom  de  Tai-tsou  (pre- 
mier ancltre),  Yesou-hal,  qui  avait 
€te  1e  chef  d'une  petite  horde  de  Tar- 
tares  monko  (d'ou  est  venu  le  mot 
mongol) ,  et  qui  fat  le  pere  du  fameux 
Tchinggis-khan  ,  le  conquerant  de 
I'Asie,  et  Tchinggis-khan  lui-meme, 
selon  le  P.  Gaubii.  Hou-pi-lie  fit 
placer  sa  tablette  dans  la  «alle  du  tem- 

Kle  destine  a  honorer  ses  ance'tres ,  et 
;  reconnut  pour  le  chef  de  sa  fa- 
mille  (*). 

P05DATI0N  OB  LA  TILLS  TARTARE  OB 
n  PEKING. 

-  Ce  fut  l'annee  1267  que  Hou-pi-lie 
fit  achever  au  nord-est  de  Yen-king, 
la  ville  qu'il  appela  Ta-tou  (grande 
residence  impenale)  ou  Tal-tou,  au- 
jourd'bui  Peking  (cour  septentrio- 
nale)  (**). 

(*)  Vov.  le  n°  x  de  la  pL  66,  qui  ofire 
le  portrait  de  ce  personnage  fait  ou  copie 
par  les  Chiuois  sur  la  tablette  en  question. 

(**)  Voy.  la^/.  65.  Le  Ta-tou  de  Hou-w- 
I.XE,  dit  le  P.  Gaubii,  avait  un  palais,  des 
murailles  de  6o  li  de  tour,  avec  la  portes. 
Si  ro  de  ces  G  faisaient  une  lieue ,  les  mu- 
raillei  auraient  eu  6  lieues  de  tour;  mais 
il  est  certain  qu'il  fidlait  plus  de  10  li  pour 
one  lieue. 

Dans  la  ville  tartare  de  Peking,  on  voit 
encore  des  bltunents  publics ,  des  monu- 

23*  Uvraison.  (Chine.) 


Voici  comment  Marco-Polo  decrit 
cette  grande  ville,  dans  laquelle  il  s£- 
journalongtempsavec  le  Grand  khan: 
«  Or  voz  ai  contls  et  devisez  des  pa* 
lais,  or  vos  conterai  de  la  grant  ville 
dou  Catai,  la  ou  ceste  palais  (qu'il 
vient  de  decrire)  sunt,  por  coi  fut 
faite,  et  comant  il  est  voir  que  iluec 
avoit.  une  ansiene  cite  grant  et  noble 
qe  avoit  a  nom  Canbalu ,  que  ce  vaut 
a  dire  en  nostre  lengajela  cite  dou  Sein- 
gnor,  et  le  grant  khan  treuvoit  por  ses 
astroniqrie  (astrologues)  que  ceste  cite* 
se  devoit  revelere  (revolter),  et  faire 
gran  contraire  contre  l'enpier.  Et  por 
ceste  chaison  ( motif) ,  le  grant  khan  fit 
faire  ceste  cite'  pres  de  1  autre*  que  ne 
y  a  que  un  fleuve  entre ,  et  fit  traire 
({transferer)  les  jens  de  ceste  cite*  et 
mettre  en  la  vil^e  q'il  avoit  estoie  (fait 
construire),  qui  est  appete  tal-du  \tal- 
tou,  grande  residence ,  grande  cour). 
Elle  est  si  grant  con  je  voz  conterai. 
Elle  est  environ  vingtquatre  miles  et 
est  quares ,  que  ne  a  plus  de  Tun  qua  re 
que  l'autre;  est  mures  des  murs  de 
teres  que  sunt  grosses  (epais),  desout 
(dessous),  dix  pas  et  haut  vingt;  mez 
voz  di  qu'elle  ne  sunt  pas  si  grosse 
desoure  (dessus)  come  desout,  por  ce 
que  toute  foies  dou  fundemant  en  sus 
venoient  mermant  (s'amincissant),  si 
que  desoure  sunt  grosses  entor  trois 
pas.  Elles  sunt  toutes  merles  (crene- 
rees)  et  blances.  Elle  a  douze  portes, 
et  sor  chascune  porte  a  un  grandisme 
palais  et  biaus,  si  gue  en  chascun  qua- 
res des  murs  a  trois  portes  et  cinq  pa- 
lais, por  qu'il  hi  a  par  chascun  cant 
(coin,  angle)  encore  un  palais,  et 
cesti  palais  ont  mout  (beaucoup  de) 
grant  sale  la  o  les  armes  de  celz  que 
gardent  la  cite  demorent.  Et  si  voz  di 
que  les  rues  de  la  ville  sunt  si  droit 
et  si  large ,  que  Ten  voit  de  Tune  part 
a  l'autre,  et  sunt  ordree  (ordonnes) 
si  que  chascune  porte  se  voit  con  les 
autres.  Hi  a  mant  biaus  palais  et  mant 

ments  en  pierre  et  en  marbre  eViges  du 
temps  des  empereurs  mongols ;  mais  le  pa- 
lais ct  les  murailles  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui  sout  du  temps  de  rempereur  Toubo- 
u>  de  la  dynastie  des  Miiro. 
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biaus  herberges  et  maintes  belles  mai- 
sons.EUe  en  milieu  de  la  cite  un  graa- 
disme  palais  en  quel  a  un  grant  cloque 
( cloche),  ce  est  canpane  que  sone  la  noit, 
que.  nulz  ne  aiJIe  por  la  ville  depuis 
qu'ele  aura  sone  trdis  fois,  ehar  puis 
que  celle  canpane  a  soni  tantes  fois 
cott  il  ont  ordree,  ne  oze  aler  nulz 
por  la  cite  for  qe  por  beinzogne  de 
Feme  qu'enfantent  et  por  beinzogne 
des  homes  mallaides,  et  celz  que  por 
ce  vont,  convient  qe  il  portent  lumere; 
et  vos  di  qu'il  est  ordree  qe  cbascune 
porte  soit  gardee  por  miles  homes ,  et 
lie  entendez  que  il  gardent  por  dou* 
tance  qu'il  aient  de  jens ,  mes  le  foot 
por  ennorance  dougrant  sire  que  laiens 
demure;  et  encore  qe  il  ne  veulent 
que  les  lairons  feissent  domajes  en  la 
ville  n.*. 

La  description  que  le  mime  voya- 
geur  fait  du  palais  de  Hou-fi-uk  est 
aussi  fort  curieuse ,  et  semble  appar- 
tenir  aux  Mtfle  et  une  NuUv,  II  y  dit 
que  ce  palais  «  est  le  plus  grand  qui 
jamais  lust  veu<«.  La  couvreure  est 
mout  autes ,  mais  les  murs  de  les  sales 
et  de  les  canbres  sunt  toutes  couvertes 
d'or  et  d'argent,  et  hi  a  portraites 
dragons,  et  bastes,  et  oiaiaus,  et  che» 
vals  et  autres  devetses  jenerasions 
des  bites \  et  la  coverture  est  aussi 
faita  si  que  ne  hi  se  port  (paratt)  que 
or  et  pomtures.  La  sale  est  si  grant 
et  si  larges  que  bien  hi  menwient  (man- 
gent)  plus  de  six  miHe  homes.  II  ha 
tantes  canbres  que  e'en  est  marvoilles 
a  voir*..,  etc  » 

FIXATION  DBS  BITX*  HT  DBS  CBftEJiOMBS 
HHfclQUBS. 

L'annee  1268  B&u-pi-lis  ordonna 
a  Hiu~hbn&  de  s'entendre  aveo  le 
grand  mattpe  des  rites  pour  fixer  de 
concert  avec  lui  tout  ce  qui  concerne 
les  ceremonies  pour  les  sacrifices  ,  pour 
les  honneurs  que  les  Cbinois  avaient 
coutume  de  rendre  aux  ancltres,  pour 
la  reception  des  princes  vassaux  et  des 

(*)  Voyagei  de  Marco-Polo,  publics  par 
la SccMii  de  pagraphM  de  Paris,  z*»4» 
pg.Va. 


ambassadeurs  des  princes  strangers, 

Sour  determiner  une  musique  et  des 
anses  propres  a  ces  ceremonies ,  pour 
fixer  les. dimensions  des  instruments 
de  cette  musique  et  la  forme  des  ha- 
billements  des  danseurs;  en  un  mot 
pour  donner  a  la  dyuastie  des  Youm, 
un  ceremonial  propre,  afin  qu'eiie  ne 
le  ceddt  en  rien  aux  autres  dynasties 
qui  l'avaient  prec^dee. 

On  dit  aue,  dans  une  repetition  ge- 
nerate de  la  grande  comedie  que  Hou- 
pi-lik  se  proposait  de  jouer  nobteraent 
devant  le  peuple  cbinois,  cet  empereur 
fut  si  charmc  de  la  majeste  de  rappa- 
reil  imperial,  de  la  gravite  des  cere- 
monies, qu'il  s'ecria  Jorsque  tout  fut 
fini :  «  C'est  d'aujourd'hui  seulement 
que  je  sais  ce  que  e'est  que  d*6tre  fils 
du  cief  (empereur  cbinois).  » 
On  ne  peut  s'empdeher  de  conveair 

Sue  la  majeste  et  la  gravite  des  attitu- 
es ,  l'appareu1  des  ceremonies ,  impo- 
seut  aux  peuplts,  et  leur  inspirent  ge* 
neralementla  soumission  et  le  respect. 
Quoi^ue  les  peuples  do  1'Europe  en 
soient  moins  frappes  que  les  peuples 
orientaux,  et  que  notre  epoque  soit 
assez  peu  cseduler  on  sait  cependant 
que  rempereur  Napoleon  out  les  mi- 
mes faiblesses  ou  la  mime  politique 
3ue  KhoubilaI-khan  ,  et  qu'il  prit 
e  Talma  des  lecons  de  noblesse  et  de 
fravite,  pour  representer  dignement 
evant  les  Francais  et  1'Europe  la 
majeste  imperiale. 


RBOLBMBNTS  POUR  OBTBNIft  DBS  CHARGES 
BT  POUR  FIXJER  I/AVAKCBMBHT  DANS  LBS 
BMPLOtS  PUBLICS. 

La  volonte*  du  prince,  determinee 
par  les  avis  des  ministres  et  la  protec- 
tion des  grands  et  des  favoris ,  tixait , 
dans  la  cour  des  empereur*  mongols , 
la  distribution  des  faveurs ,  Pelevation 
aux  dignites  et  aux  emplois  publics,  et 
la  promotion  aux  differents  degres  de 
mandarinats.  Cet  abus  fut  senti  par 
Hou-pi-lib,  elil  voulut  le  corriger.il 
chargea  encore  Hiu-hbng  de  faire  des 
reglements  au  moyen  desquels  on  fut 
sur,  en  quelque  sorte,  de  ne  donner  les 
emplois  qu/a  ceux  qui  etaient  en  eta* 
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fetarrempfir,  et  fesr  recompenses  qtfa 
cew  qui,  parleurs  services  eprouves, 
tfetl  etaient  rendus  dignes. 

Lorsque  le  sage  chfnois  luf  eot  pre- 
sente  cerregfements,  Hotj-pt-xje  les 
approova  sans  aucune  reserve,  et  il 
drt  :  «  J'espere  qti'avec  votre  secours 
moir  regne  deviendra  Fun  des  phis  flo- 
ris&nts  qu'ait  en  votre  monarchic-  Je 
vous  donne  le  titre  de  grand  maltre 
de  la  doctrine  de  Fempire,  et  une  ins- 
pection generate  sur  les  mceurs  publi- 
ques.  »  Ensuite  H  le  mit  a  la  tete  du 
college  imperial  ,  pour  dinger  F educa- 
tion d*un  grand  nombre  de  jeunes 
Mongols  choisis  dans  les  famines  les 
plus  distinguees. 

Des  le  grand  matin  il  assemblait  ses 
jeunes  Sieves  moncofs,  et  ne  les  quit- 
tait  pas  de  toute  la  journ^e,  afln  de 
Ses  instruire  parfbttement  dans  les  usa- 
ges chinois,  et  de  les  depouiller  com- 
pletement  de  leur  barbaric  II  ieur  ap- 
prenatt  a  parler  le  chinois ,  a  le  lire,  a 
reertre,  a  expliquer  les  livres;  il  leur 
enseignaK  les  differcntes  manieres 
chinoises  de  se  tenir  debout  et  assis, 
de  s'asseorr  et  de  se  lever,  de  marcher, 
de  s'arr&er,  de  saluer,  de  manger 
mime,  et  de  prendre  tous  leurs  di- 
vertissements en  Chfnois  bien  eleves , 
faits  pour  donner  le  ton  a  la  societe 
mongole  de  la  cour  d'Hou-pi-LiE.  On 
peut  juger  par  ce  seul  fait  combieo  le 
conquerant  mongol  avait  a  coeur  de 
s'identifier,  ainsi  que  sa  cour,  avec 
les  mceurs  et  la  civilisation  chinoi- 
ses (*). 

(*)  II  n'eiait  aucane  science,  dit  le  P. 
Amiot  (*) ,  a  laquelle  Hiu-hkwg  ne  se  fut 
applique,  et  il  avait  renssi  dans'  toutes, 
parce  qu'il  avait  un  esprit  superieur  et  qu'il 
etait  d  une'appficalion  que  rien  n'elait  ca- 
pable (Finterrompre.  II  fit  des  commentaires 
stir  les  King;  il  travailla  stir  les  caracteres , 
sur  les  rites ,  sur  la  musique ,  sur  la  chrono- 
Jogie  etFhistoire.  11  etait  geometre  et  astro- 
Dome ,  et  fnt  Fun  des  savants  qui  travaille- 
rent  a  la  reforme  du  calendrier  chinois,  sous 
le  premier  des  empereurs  mongous.  II  en- 
tendait  tres-bicn  tout  ce  qui  concerne  la 
direclion  des  earn.  II  etait  verse'  dans  les 


(*^  Portrait  inedit  de  Riu-keng  (Bibl.  roy.). 


« En  f  rcs-peu  de  temps ,  dit  un  tari- 
vain  chinois,  Hiu-heng  cut  forme* 
tous  ces  jeunes  Mongols  a  la  civility , 
aux  mceurs  et  aux  manieres  chinoises, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  4e 
difference  entre  eux  et  les  veritables 
Chinois;  et ,  dans  Fespace  de  trois  at- 
ne'es ,  il  leur  inculqua  si  bien  les  trois 
hang,  Its  cinq  tchang,  et  toutes  Its 
obligations  qu'ils  imposent ,  qu'ils  fit- 
rent  en  6tat  de  les  enseigaer  k  km 
tour  a  tous  ceux  de  leur  nation ;  »  c'eqt- 
a-dire  qu'il  leurapprit  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  et  qu'il  les  rendit  car 
pables  de  civiliser  les  autres.'  Car,  par 
les  trois  hang,  Fon  entend  ici  les  su- 
jets  d'attribution  auxquelsse  reduisent 

antiquites  de  sa  nation ;  il  savait  lea  loit  et 
les  coutumes ,  et  les  exptiquait  avec  taot  da 
clarte  que  Hoo-ri-us  crut  devoir  Im  confier 
le  soin  de  faire  le  code  qui  derail  etre  cehrf 
de  sa  dynastie.  Il  joignait  a  loutes  ces*  ooav 
naissances  celle  de  la  Jangue  des  Moofoas, 
dans  laquelle  il  composa  pTusjeurs  exceUents 
ouvrages ,  sans  compter  les  traductions  des 
meilleurs  livres  chinois.  Se*  memoires  da, 
fitterature  qu'il  i at i tula  ;  Lou-tchai-wen-kij 
sont  encore  aujourd'hui  tres-eslimes.  On 
ajoute,  pour  terminer  son  eloge,  qu'il  posse- 
dait  le  talent  d*instruire  dans  un  degre  emi- 
nent ;  que  sa  conlenance,  quoique  toujour* 
grave,  n'avak  rien  qui  approchat  de  la  se- 
veriie  ou  de  FafTectatton ;  qu'en  qudqiie 
temps  et  quetaues  cireonslances  que  ee  fut , 
il  avait  un  visage  epanoqi  et  pavferit  avec 
one  bonte  qui  lui  gagnait  tous  le*  centra. 
Ngav-touwg,  qua  la  soperiorife  de  ses  ta- 
lents et  de  son  merite  avail  csevea  la  diaaita' 
de  ministre  d'Eiat,  disait  en  parlam  aox 
mandarins  et  aux  savants  qui  etaient  akra 
a  la  cour  :  «  Nous  ne  sommes  par  rapport 
a  Hiu-heng  que  ce  que  le  nombre  dut  est ' 
a  celui  de  cent.» 

H  re^ut  de  grands  honneurs  apres  sa 
mort,  qui  arriva  Fan  1281  de  noire  ere.  En 
1 309,  Pempercur  Wou-Tsouiro  lui  donna 
le  titre  de  prince  de  Wei;  en  i3i3,  l'em- 
peretir  Jnr-TSouirG  le  placa  dans  le  temple 
de  XHOtmo-Tsitr.  Le  portrait  de  ce  sage  qui . 
eut  une  sr  grande  influence  snr  la  civilisa- 
tion des  conqoerants  de  la  Chine ,  est  grave 
pL  66 ,  n°  iy  ou  Fon  voit  le  genie  barnare 
(tip*  1,4),  et  le  genie  civilise  (n**  2 ,  3)^- 
avec  les  propres  traits  que  leur  doasMnt  tas* 
Chinois. 
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les  obligations  des  souverains  en  vers 
leurs  sujets,  etdes  sujets  envers  leurs 
souverains ;  des  peres  envers  leurs  en- 
fants,  et  des  entants  envers  leurs  pe- 
res; des  maris  envers  leurs  epouses, 
et  des  epouses  envers  leurs  maris;  et 
Ton  entend ,  par  les  cinq  tchang,  les 
cinq  vertus  capitales  d'ou  decoulent 
toutes  les  autres ,  et  qui  sont  le  veri- 
table lien  de  la  soctete :  ce  sont  l'hu- 
manite  ou  la  bienfaisance ,  la  justice , 
les  ceremonies  ou  le  savoir-vivre,  la 
droiture,  la  sincerity  ou  la  bonne  foi. 

CANONS,  QATAPULTES  OU  MACHINES  A  LAN 
CBR  DES  PIERRES ,  EMPLOYES  DANS  LES 
SIEGES. 

Parmi  les  officiers  glnlraux  qui 
commandaient  au  siege  de  Siang-yang, 
etait  un  Oigour  appele*  Ali-yaya, 
qui  avait  une  grande  connaissance  des 
pays  oocidentaux;  il  savait  la  maniere 
dont  on  y  faisait  la  guerre.  En  1271, 
it  proposa  a  1'empereur  Hou-pi-lie  de 
ftire  venir  de  FOccident  plusieurs  de 
ces  ingenieurs,  qui  savaient,  par  le 
moyen  d'une  machine  que  le  chinois 
Bomme  hi  (machine  a  ressort  impri- 
wiant  un  mouvement) ,  lancer  des  pier- 
res  de  cent  cinauante  livres  pesant. 
Ces  pierres  faisaient,  dit-on,  des  trous 
de  sept  a  huit  pieds  dans  les  plus  epais- 
ses  murailles.  Deux  de  ces  insenieurs 
europeens  furent  appeles  en  Chine  sur 
Pordre  de  1'empereur.  Les  machines 
qu'ils  construisirent  furent  employees 
cans  plusieurs  sieges ,  et  contribuerent 
beaucoup  au  succes  des  assieseants.  Ces 
catapultes,  oud'autres  machines  a  peu 
pres  semblables ,  avaient  deja  £te  em- 
ployees auparavant  par  des  Chinois  au 
siege  de  Kal-foung-fou  et  d'autres  vil- 
le&  Le  P.  Gaubil ,  dans  son  Histoire 
de  ladynastie  des  Mongous,  deja  citee, 
en  rapporte  plusieurs  exemples,  qu'il  a 
threes  aes  historiens  chinois.  Lorsque 
les  troupes  deTcHiNGGis-KH an  assi&- 
seaient  Kal-foung-fou,  la  capitale  de 
rempire  des  Kin,  «  Kiang  -  chin  , 
<dit-il ,  qui  en  etait  gouverneur,  rendit 
son  nom  immmortel  par  la  defense  de 
cette  place  (1132).  II  demanda  aux 
foarchands  une   grande  rruantite  de 


•  pieces  de  soie ,  et  en  fit  faire  des  ban- 
nieres,  qu'il  arbora  sur  les  murailles.  II 
inventa  des  machines  a  jeter  des  pier- 
res  ,  et  elles  pouvaient  6tre  servies  par 
un  petit  nombre  de  personnes.  Par  ce 
moyen,  il  jetait  des  quartiers  de  pierre 
jusqu'a  cent  pas,  et  si  juste,  qu'il  at- 
teignait  ou  if  voulait.  Les  flecnes  vin- 
rent  a  lui  manquer,  il  se  servit  de 
celles  que  les  ennemis  lui  lancaient;  il 
les  faisait  couper  en  quatre,  et,  les 
ayant  armies  avec  des  deniers  de  cui- 
vre,  il  les  mettait  dans  un  cylindre, 
ou  tube  de  bois ,  d'ou  il  les  lancait  sur 
les  ennemis  comme  des  balles  partant 
d'un  mousquet.  Ce  general  fatigua  si 
fort  les  Mongous  durant  trois  mois , 
quoiqu'ils  fussent  au  nombre  de  trente 
mille  hommes,  qu'ils  furent  obliges  de 
lever  le  siege.  » 

Cependant  les  Mongols  revinrent 
a  la  charge ,  commandes  par  un  autre 
general,  qui  attacjua  vivement  Kal- 
foung-fou  (nommee  alors  Pian-king). 
«  Les  assiegescontinuerent  a  se  deTen- 
dre  vigoureusement.  lis  jetaient  sur 
les  assiegeants  des  boulets  faits  de 
-toutes  sortes  de  pierres.  Les  Mongous 
n'en  avaient  pas  de  cette  forme ;  mais 
ils  faisaient  briser  des  meules  en  plu- 
sieurs quartiers,  et,  par  le  moyen  de 
plusieurs  pao  ou  catapultes,  ils  lan- 
caient aussi  jour  et  nuit  des  pierres 
contre  les  murs  de  la  ville.  lis  renver- 
serent  les  tours  des  angles  et  les  cre- 
neaux ;  ils  rompirent  mgme  les  plus 
grosses  pieces  de  bois  des  maisons  voi- 
sines.  Les  assieg^s,  pour  les  preserver, 
les  enduisaient  de  fumier  de  cheval  et 
de  paillede  ble\  recouvraient  le  toutde 
feutre  et  autres  matieres  molles,  pour 
amortir.les  coups  de  pierre. 

«  Les  Mongous  se  servirent  alors 
de  pao  ( ou  canon )  a  feu.  Le  feu  se 
communiquait  avec  tant  de  vitesse, 
que  Ton  avait  beaucoup  de  peine  a  l'e- 
teindre...  Dans  ce  temps-la,  on  avait 
dans  la  ville  des  pao  a  feu  qui  jetaient 
des  pieces  de  feren  forme  de  ventouse. 
Cette  ventouse  &ait  remplie  de  poudre. 
Quand  on  y  mettait  le  feu,  cela  faisait 
un  bruit  semblable  a  celui  du  ton- 
nerre,  et  s'entendait  de  cent  li  (environ 
cinqlieues).  L'endroit  ou  ellc  tombaitse 
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trou  vait  brute,  et  le  feu  s'etendaita  plus 
de  deux  mill*  pieds  (c'est-a-dire  qu'il 
brdiait  une  circonference  de  deux  mille 

Sieds).  Si  cefeu  atteignait  les  cuirasses 
e  fer,  il  les  percait  de  part  eu  part. 
Quand  les  Mongous  &e  furent  loges  au 
pied  de  la  muraille  pour  la  saper,  lis 
se  tenaient  a  couvert  dans  des  mines 
creusees  sousterre.  Les  assieges  ,poor 
les  deloger,  attachaient  de  ces  ventou- 
ses  dont  j'ai  parte  a  des  chatnes  de 
fer,  et  les  faisait  descendre  du  baut 
des  murailles.  Quand  elles  parvenaient 
ou  dans  les  fosses  ou  dans  les  cham- 
bres  souterraines,  elles  prenaient  feu 
par  une  meche,  etd&olaient  les  assie- 
geants.  Ces  ventouses  de  fer,  les  balle- 
oardesa  poudre  et  voJantes  qu'on  jetait, 
etaient  ce  que  les  Mongous  craignaient 
le  plus.  En  seize  jours  et  seize  nuits 
d'attaques  continuelJes ,  il  mourut,  dit 
I'histoire,  un  million  de  personnes  tant 
assiegeants  qu'assieges.  Ensuite  la 
peste  se  mit  dans  la  ville ,  et  dans  cin- 
quante  jours  on  fit  sortir  plus  de  neuf 
cent  mille  cercueils,  sans  compter  une 
infinite  de  pauvres  qui  n'en  pouvaient 
avoir  (*).  » 

(*)  Gaubil ,  lieu  cite ,  page  68  et  suiv. 
Ge  savant  missionnaire  ajoute  en  note : 
«  Je  n'ai  j* as  ose  traduire.  par  canon ,  les 
caracteres  pao  et  ho-pao;  on  de  ces  carac* 
teres  a  a  cdle  ie  caractere  ehe,  pierre,  et 
c'elait  une  machine  a  lancer  des  pierres. 
L'autrc  caractere  est  joint  au  caractere  Ito  , 
feu ,  et  je  ne  sais  pas  Lien  si  c'etait  un  canon 
coinme  les  ndlrcs.  De  meme,  je  n'oserais 
assurer  que  les  boulets  donl  il  est  parle  se 
jetaient  corame  on  fait  aujourd'hui. 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  pieces  de  fer  en 
forme  de  ventouses ,  je  n'ai  pas  ose  egale- 
ment  inettre  \emol  bombe;  il  est  cependant 
certain  que  les  Chiuois  ont  1'usagedc  Ja pou- 
dre depuis  plus  de  1600  ans,  et  jusqu  a  ce 
temps-ci  on  ne  voit  pas  trop  l'usage  qu'ils 
en-  faisaient  dans  les  sieges.  Il  pourrait  se 
faire  que  les  Chinois  aienlquelquefo is  perdu 
Tart  de  servir  l'arlillerie;  ou  peut-elre  les 
boulets  et  les  ventouses  dout  il  est  parle , 
n'etaient  que  de  riitvcnlion  de  quelques 
parliculiers,  et  n'eiait  ]>as  transmise  a  d'au- 
Ires.  »  Dans  lasrconde  [  artic  de  cet  ouxrage ,  ' 
a  Particle  Artmilituircdcs  Chinois,  on  verra 
que  les  Chinois  ont  cotinu  les  armes  a  feu 


On  peut  toe  surpris  de  I'apparente 
contradiction  que  presente  ee  rappro- 
chement; mais  on  peut  fctilement  I'ex- 
pliquer  par  cette  consideration  que  lei 
mgenieurs  qui  savaient  constraire  ces 
machines  de  guerre  Itaient  rares ,  et 
que  le  general  stranger  au  service  de 
Hod -pi -lib  preftrait  employer  des 
inglnieurs  europeens,  au  lieu  d'inge- 
nieurs  pris  parmi  les  Chinois,  qui 
etaient  ses  ennemis ,  et  dans  leagues* 
il  aurait  eu  moins  de  confiance.  Si  les 
deux  strangers  europ6ens  4<mt  parte 
I'histoire  chinoise,  qui  furent  appeles 
par  Ali-yay  a  pour  constraire  des  ma- 
chines de  guerre  propres  a  lancer  des 
pierres ,  portaient  d'autres  noms  que 
Ala&uatmg  et  Yesemain  (*),  on  pour- 
rait  supposer  oue  ces  deux  etrangers 
occidentaux  n'etaient  que  le  pere  et 
I'oncle  de  Marco-Polo,  Venttiens;  car 
ce  dernier  raconte  ainsi ,  dans  la  Re- 
lation de  ses  voyages ,  un  fait  sem- 
blable :  «  Or  sachils  que  quant  les  host 
(armees)  dou  grant  Khan  fu  demores 
a  l'ascie  (sieged  de  cest  cits'  deSaian/u 
(Siang-yang-fou)  trois  anz  et  il  ne  la 
povoient  avoir ;  il  en  avoient  grant  ire. 
Et  adonc  roeser  Nicolau  et  meser  Ma- 
feu  et  meser  Marc  (le  pere,  I'oncle 
de  Marco-Polo ,  et  lui-roeme)  dirent : 
Nos  vos  troveront  voie  por  coi  la  ville 
se  rendra  maintenant ;  et  celz  de  l'bost 
(armee)  dirent  que  ce  volent-il  vokra- 
tier.  Et  toutes  cestes  paroles  furent 
devant  le  grant  Kan ,  car  les  mesajes 
de  celz  de  I'host  estoient  venus  por 
dire  au  grant  sire  comant  il  ne  po- 
voient avoir  la  cite  por  ascie  (siege). 

de  guerre  depuis  une  haute  antiquite.  On  a 
vu  precedemment ,  p.  3 16- 3 1 7,  qu'il  en  avail 
deja  ete  fait  usage  sous  le  regne  de  Sod-tsoowg. 
On  les  voit  encore  employees  (127!)  au  siege 
de  Gan-lo.  «  Le  soir,  disent  les  bisloriens  , 
un  grand  vent  s'eleva ;  Pe-tek  ,  par  le  moyen 
de  ses  kin-chi-pao  (canons  en  metal  fonau), 
brula  les  maisons  et  la  ville  fut  prise ;  en- 
suite  on  assiegea  Kin-cfti-pao...  Piajmuu  ( le 
commandant  chinois  de  la  ville)  par  ses  ar- 
mes a  feu  fit  reculer  les  assiegeants... ;  mais 
ceux-ci,  montant  de  tous  coles  a  I'escalade,' 
se  rendirent  maitres  de  la  ville.  Pux-snr  - 
se  perca  de  son  epee,  etc  » 
(*)  Gaubil ,  lieu  cite ,  pag.  1S7. 
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Le  grant  sire  dist :  II  convient  que  ii 
at  «ee  en'teTmaintoe  que  eel  cite  soft 

Cse.  Adonc  dirent  les  deux  fibres  el 
s  Ms  meter  Marc  t  Grant  sire ,  nog 
•ton  aveke  nos  en  noatre  mesne*  (ma- 
nage, familial  horrfcs  que  firont  tiefls 
fnangan  (machine  de  guerre  propre  a 
lancer  des  pierres)  que  giteront  si 
grant  pierea  que  celea  de  la  citl  ne  po- 
ront  soffrir,  mes  se  renderont  main- 
tenant...  Le  grant  aire  (Hoo-pi-ue) 
dtt  k  raeser  Jficolau  et  a  son  frere  et  a 
son  flis  que  ce  ro\6k-\\  mout  voluntier, 
et  dft  que  il  feissent  foire  eel  mangan 
an  plus  tost  qu'il  poront.  Adonc  me- 
ser  Nfcolau  et  sez  frere  et  son  filz  que 
aroient  eu  lor  masnee  ( mesnage )  un 
Alamamz  ( Allemand)  et  un  Christien 
Nestorfn  que  bon  mestre  estoient  de 
oe  fafre ,  lor  dirent  que  il  feissent  deux 
mangan  ou  troiz  qui  gitassent  pierres 
detrois  cents  livres.  Et  cesti  deus  firent 
biaus  mangan.  Et  quant  il  furent  fait, 
le  grant  sire  les  fit  aporter  dusqe  a  set 
host  (arm£e)  que  a  Pascie  (au  siege)  de 
la  cite*  de  Saianfu  estoient  et  que  ne 
la  pofent  avoir.  Et  quant  les  trabuc 
(machines)  furent  venns  a  Phost ,  il  les 
font  drizer,  et  aux  Tartars  sembloie 
la  plus  grant  mervoilledoumonde...(*)» 
Cet  Allemand  et  ce  chrltien  nesto- 
rlen  de  la  suite  des  Polo  Anient  sans 
doute  les  deux  inglnieurs  Alaouating 
(A  lta-Edd  in)  et  Tl-semain  (Ismael)  dont 
parle  Phistoire  chlnoise.  Cette  con- 
cordance de  Phistoire  chinoise  et  de 
la  Relation  de  Marco-Polo  est  unenou- 
velle  preuve  de  la  v6racite  de  ce  der- 
nier, qui  avait  6t6  si  longtemps  mise 
en  doute  (**>. 

(*)  Edition  citee,  p.  i6r. 

(**)  Dans  cette  bypothese  I'ingenieur  alle- 
mand ne  pourrait  fit  re  que  Ismail  on  Ycse- 
main ,  car  Alaouating  ou  Alla-Eddin  est  un 
nom  oriental  que  pouvait  porter  fori  bien 
le  Chretien  nestorien.  Une  aulre  Relation 
ou  description  de  la  Chine  sous  le  premier 
empereur  mongol,  par  I'historien  persan 
Raschid-Eddin ,  dont  il  sera  question  ei- 
apres,  s'accorde  aussl  parfai  lenient  avec  la 
Relation  de  Marco-Polo  et  les  his  tori  ens 
chinois. 


RiTABUSSBMBHT  DBS  COUJ&OBS  OARS  TOUT 
"  I/I* 


Cest  au  commeoeemait  de  Panose 
1X77,  ou  a  la  in  de  1276,  que  lea  let- 
ters ehinois  aoumis  a  Hou- pi-lib 
dapugrent  un  d'entre  eux  pour  prior 
ee  prince  de  /aire  reconstruire,  dans 
tout  4'empire,  des  colleges  publics 
afin  d'instruire  dans  les  sciences  et  les 
bonnes  moeurs  des  jeunes  gens  dirigls 
par  Us  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  sages  que  Ton  pourrait  trouver. 
Ces  lettres  composereut  un  mimoire 
pour  4tre  presents  a  I'empereur  a  ce 
sujet.  Voici  Panalyse  qu'en  a  dounea 
le  P.  Gaubil : 

« lis  commeneerent  par  rapporter  oe 
que  les  traditions  chinoises  oisent  du 
soin  que  Yao  ,  Chun  ,  Yu,  et  les  plus 
illustres  empereurs  des  dynasties  flia, 
Chang  et  TcMou,  ont  eu  de  faire 
fleurir  les  sciences ,  et  exposent  ensuite 
le  detail  de  ce  que  firent  les  empereurs 
de  la  dynastie  des  Han,  pour  la  re- 
cherche des  livres  et  le  retablissement 
des  sciences  dans  tout  I'empire.  lis 
louent  extrlmement  I'empereur  Tao- 
wou-ti  des  Ouet9  et  ils  parlent  du  col- 
lege ou  le  prince  entretenait  trois  mille 
leftr^s  qui  travaillaient  sur  toutes 
sortes  de  matieres.  Ils  ne  font  qu'in- 
diquer  ce  qui  se  passa  ensuite  sous  les 
Tsta,,  et  ils  parlent  du  grand  college 
que  fit  Mtir  I'empereur  Wou-ti  ;  ils 
font  aussi  mention  des  grandes  choses 
que  fit  I'empereur  Ven-ti  des  Soung, 
pour  les  sciences  (*).  Ils  s'etendent 
beau co up  sur  ce  que  fit  I'empereur 
Tai-tsoung  de  la  grande  dynastie  des 
Thang.  Ce  prince,  disent-ils ,  fit  bdtir 
un  college  magnifique,  ou  il  y  avait 
douze  cents  chambres  pour  la  demeure 
des  lettres.  On  y  enseignait  toutes 
sortes  de  sciences,  et  on  y  voyait  des 
jeunes  gens  de  toutes  les  nations ,  et 
des  families  les  plus  distingufes;  les 
rois  et  les  princes  Strangers  envoyaient 
leurs  enfants  pour  £tre  Aleves  dans 
cette  academic ,  qui  Itait  a  Si-ngan- 
fou*  et  I'empereur  allait  Iui-m6me  quel- 
quefois  entendre  les  leeons  publiques 

P\  Voy.  ci-devant  p.  174. 
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to  docteurs,  interroger  1m  tollers, 
et  rfcompenser  les  maltres  et  let  dis- 
ciples. Kao-tsocng  imita  son  pare 
Taj-tsouhg,  et  H  etaWit  des  eeoles 
puoljques  jusque  dans  les  villages.  » 

L'empereur  Hou-pi-lib  fit  executer 
successiveuient  presque  tout  ce  que  lui 
proposaient  les  lettres  chinois. 

EXPLORATION  DES  SOURCES  DO  HOANGBO. 

L'ann6el280,  le  general  Ali-tata 
avait  fait  beaucoup  d'esclaves  dans  les 

? provinces  mertdionoles  de  Pempire: 
Vjmpereur  leur  donna  a  tous  la  li- 
berie. Dans  la  mime  annee,  il  nomma 
des  mathlmaticiens  pour  aller  cher- 
cher  la  source  du  fleuve  Hoang-ho. 
Ces  mathematiciens  arriverent  dans 

Suatre  mois  au  pays  ou  est  la  source 
e  ce  fleuve ;  Hs  en  firent  la  carte ,  et 
Poffrfrent  a  l'empereur. 

EXPEDITION  CONTRE  LE  JAPON. 

En  menae  temps  que  l'empereur 
mongol  envoyait  une  expedition  scfen- 
tifique  a  la  recherche  des  sources  du 
Hoang-ho,  dans  le  pays  du  Khou- 
hhournoor ,  il  envoyait  aussi  une  ex- 
pedition militaire  et  navale  pour  sou- 
mettrele  Japon.  Quatremille  vaisseaux, 
s'il  faut  en  croire  les  Japonais,  furent 
envoys  eontre  eux  par  Hou-pi-lie, 
avec  une  armee  de  cent  mille  hommes , 
commandee  par  les  plus  habile*  g£n6- 
raux;  le  roi  de  la  Coree  eut  ordre  de 
favoriser  cette  entreprise ,  desapprou- 
vee  par  les  principaux  d'entre  les  grands 
tartares  et  chinois.  L'armee  mongole- 
chinoise  fut  battue  par  les  Japonais . 
nation  brave  et  intelngente;  un  grand 
nombre  des  vaisseaux  qui  servaient  au 
transport  des  troupes ,  avaient  6t£  dis- 
perses et  submerges,  par  une  vioiente 
tempdte,  pres  des  lies  PSng-Jiou,  ou  des 
P£cheurs.    Les  Japonais   flrent    es- 
claves  soixante  et  dix  mille  Chinois  ou 
Coreens,  et  massacrerent  trente  mille 
Mongols.  Ce  desastre  fut  d'autant  plus 
sensible  pour  Hou-pi-lie,  que  son 
armee ,  quil  avait  aussi  euvoyee  pour 
conquerir  le  Tonquin  et  la  Cocliinchine, 
avait  aussi  ete"  mise  en  deroute  (*). 

(*)  On  peul  voir  k  recit  de  cette  expedi- 


Ces  ddsattree  ne 
Hou-pi*ms  ;  una  annee  s'&ait  ft  | 
toulee,  qu'il  ordonna  a  *n  de  ses  e*- 
neraux  de  preparer  de  nouveau  cinq 
cents  navires ,  des  vivres  et  des  muni- 
tions en  cotM&juenee,  pour  faire  une 
aourella  expedition  eontre  le  Japon. 
Mais  rempereur  eprouva  tant  de  resis- 
tances de  1a  part  ae*  grands  et  du  peo- 
ple, qu'il  fut  oblige*  de  renoncer  a  son 
dessein. 

P&SJ£€UTION   COHTBI  LA   SECTS  DBS 

TAO-SSB.    , 

L'empereur  "&ait  fort  attache*  a  ia 
secte  thibetaine  de  Fo ,  et  il  protegeait 
ouvertement  les  Lama,  grands  enne- 
mis  de  leurs  collegues  de  la  secte  du 
Too.  La  haine  religieuse  des  Lama 
et  des  bonzes  de  la  premiere  secte , 
eontre  les  prftres  de  la  seconde,  haine 
qui  avait  toute  la  turbulence  exclu- 
sive que  lui  donnait  une  protection 
implnale ,  Jeur  fit  demander  1'autori- 
sation  de  persecuter  ieurs  rivnux ,  en 
recherchant  et  en  brdlant  tous  Ieurs 
livres.  L'empereur  mongol  ordonna, 
en  consequence,  de  bruW  tous  les 
livres  de  la  secte  du  Taof  ou  de  la 
Ration,  a  Texception  de  1'ancien  livre 
le  olus  revere  de  cette  secte ,  intitule 
Taxhte-k&ng  ( le  Uvre  de  la  raison  su- 
preme et  de  la  vertu)%  dont  Fauteur 
est  le  philosophe  Lac-tsbu  (*). 

ENCOURAGEMENTS  DONNBS  AUX  QENS 
INSTRUITS. 

Dans  l'annfe  1286,  rempereur  en- 
voya  des  deputes  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  rechercher  les  gens  habiles 
dans  les  sciences  chinoises  ou  dans 
les  arts,  afin  de  les  employer  dans  les 
fonctions  publiques.  Plusieurs  annees 
auparavant,  il  avait  deja  fait  venir  a 
la  cour  des  savants  de  toutes  les  par- 
ties ael'empire,  pour  examiner  en  quel 
Itat  se  trouvait  la  literature,  et  pour 
prendre  des  mesures  efflcaces  desti- 
nees  a  favoriser  le  progres  des  lettres. 

tion  dfoastreuse  dans  1m  Yoyages  de  Marco* 
Polo,  p.  184,  edition  cil>e. 

(*)  Voy.  ci-devant  p.  1  to  et  suiv. 


160 


L'UNIVERS. 


L'annfe  1390,  Hou-pi-lib  publia 

SLusieuro  sages  regleroents,  pour  faire 
eurir  les  sciences  et  les  arts  dans  les 
colleges  impenaux  constants  a  Ta4ou 
la  capital* ;  il  s'informa  de  l^tat  ou 
se  trouvaient  Hmprimerie  et  leslivres. 
II  se  fit  rendre  compte  de  Pexecution 
des  ordres  qu'il  avait  donnes  pour  la 
culture  des  terres,  pour  les  vers  a  soje 
et  autres  objets  de  commerce.  11  fit 
partir  des  hommes  instruits  et  expen- 
mentes  pour  le  royaume  de  Mapar 
(Malabar?)  dans l'lnde,  avec  ordre de 
ne  rien  epargner  pour  attirer  en  Chine 
des  gens  habiles  dans  les  sciences  etles 
arts,  des  ouvriers,  des  officiers  de 
terre  et  de  mer,  des  interprets  pour 
diverses  langues. 

AMBASSADEURS  ET  NAVlRgS  STRANGERS. 

En  1282,  Pempereur  apprit  <jue  plu- 
sieurs  rois  des  Indes  envoyaient  des 
ambassadeurs  pour  lui  payer  tribut.Ces 
ambassadeurs  arriverent  a  Tsiouan- 
tcheou,  port  de  mer  de  la  province  da 
Fou-kien.  L'un  de  ces  ambassadeurs, 
du  royaume  de  Kulang,  apportait  en 
tribut  des  singes  noirs  et  des  pierre- 
ries.  Dans  l'annee  1286,  les  grands 
mandarins  de  la  mime  province  du 
Fou-kien  avertirent  Pempereur  que  des 
vaisseaux  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
royaumes  strangers  etaient  arrives 
dans  le  meme  port  de  mer. 

CONQUETE  DE  LA  TARTARIE  ORIENTALS. 

Un  petit-fils  de  Tchinggis-khan  , 
nomme  Nayen,  que  Marco-Polo  dit 
avoir  6te  Chretien ,  regnait  sur  la  Tar- 
taric orientale,  qu'il  avait  agrandie  par 
des  conque*tes,  et  eta  it  devenu  tres- 
puissant.  II  resolut  de  pousser  plus 
loin  ses  succes,  et  d'attaquer  Tarmee 
de  Hou-pi-lie  ,  son  neveu.  Mais  il  fut 
surpris  et  defait  avec  son  arraee ,  Tan 
1287  de  notre  ere.  Voici  comment 
Marco-Polo  raconte  cet  6venement : 

«  Adonc  le  grant  Kaan  con  toutes 
ses  jens  se  mist  a  la  vie  et  ala  tant  que 
en  vingt  jors  vindrent  en  une  grant 
plaingne ,  la  ou  Naian  estoit  con  tou- 
tes ses  jens  que  bien  estoient  quatre 


cent  mille  homes  a  chevalz.  II  hi  vin- 
drent un  jor  mout  maitin  et  ce  fu  en 
tel  mainere  que  ses  ennimis  ne  seuvent 
rien ,  por  ce  que  le  grant  Kaan  avoit 
fait  prendre  si  toutes  les  voies ,  que 
nulz  ne  pooit  aler  ne  venir  que  ne  fust 
pris.  Et  voz  di  que  quant  cesti  hi  Vin- 
cent ,  Naian  estoit  en  sa  tente  con  sa 
feme  en  lit  et  se  solaizoit  avec  li ,  car 
il  le  voloit  mout  grant  bien. 

«  Et  que  vos  en  diroie?  quant  l'aure 
dou  jor  de  la  bataille  fu  venu,  adonc 
aparut  le  grant  Kaan  sor  un  tertre,  qui 
estoit  en  la  plaingne.  LalVaian  estoit 
atendes...  Le  grant  Kaan  estoit  sor  le 
tertre,  que  je  voz  ai  contisy  sor  une 
bertresche  (tour  de  bois  mobile)  or- 
drie  (disposee)  sor  quatre  teofans  (*). 
II  avoit  sor  lui  sa  seingne  (enseigne , 
Itendard )  si  haut  que  bien  pooit  estre 
veue  de  toutes  pars.  Ses  jens  estoit 
tuit  eschiert  (eloigned,  retranches)  a 
trente  mille,  et  environent  tout  le 
camp  en  un  moment ,  et  avec  chascun 
home  a  chevai  avoit  un  home  a  pie 
derere  a  la  crope  dou  chevai  con  lance 
en  main.  En  tel  mainere  con  voz  avez 
hoi  estoit  le  grant  Kaan  con  ses  jens, 
atire'  con  sez  esceles  environ  le  canp 
de  Naian  por  conbatre  con  elz.  Et 
quant  Naian  et  ses  homes  ont  veu  le 
grant  Kaan  con  ses  jens  environ  lor 
canp,  il  en  furent  tuit  esbals.  II  corent  , 
as  armes...  Endementier  que  andeus 
partes  estoient  aparoilles,  que  ne 
avoient  que  dou  ferir,  adonc  put  on 
veoir  et  oir  soner  ntaint  estroment  et 
maintes  channes  et  chanter  a  autes 
vois;  car  sachiez  que  les  uzances  des 

Tartares  sunt  tielz Et  que  vos  en 

diroie?  II  commancent  la  meslee  mout 
cruele  et  felonest ;  or  pouvoit  on  veoir 
voler  sagites  (fleches);  car  toit  Fair 
en  estoit  plein  come  se  il  fust  pluie. 
Or  poit  bien  veoir  chevaliers  et  che- 
vaus  mort  caoir  (choir,  tomber)  a  la 
terre ;  il  hi  estoit  si  grant  la  grie  et 

(*)  Voy.  la  vL  67 ,  tirfc  d'un  oiirrage  in- 
titule :  Historical  Researches  on  the  wars 
ami  sports  of  the  Mongols  and  Romans,  etc9 
by  Jh.  Ranking.  London ,  i8a(5,  in-4.  Ellc 
a  etc  composce  d'apres  la  description  de 
Marco-Polo  el  d'autres  ecrivaius. 
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remoute  (cris ,  rfmissements)  que  Yea 
oe  out  (entendre)  le  dieu  tonnant. 
Et  sachies  que  Naian  estoit  cristienz 
bateigienz  (baptise) ;  et  a  ceste  batailJe 
avoit-il  la  croix  de  Grist  sor  la  ensein- 
gne ;  et  por  coi  voz  feroi-je  long  conte? 
Sachiez  tout  voirement  que  cela  fu  la 

eus  perilieuse  bataille  et  la  plus  dou- 
use  que  james  fu  veue,  ne  a  notre 
tens  ne  furent  tantes  jens  en  un  canp 
a  bataille  et  proprement  homes  a  cbe- 
vaus.  II  hi  morurent  tant  homes  et 
d'une  part  et  d' autre ,  que  ce  estoit 
morveule  a  voir.  Elle  dura  ceste  meslee 
dou  maintin  jusou'a  midi,  mes  au  de- 
meurant  vainqui  la  bataille  le  grant 
Kaan...  (*) » 

LB  GENERAL  PB-YEN. 

II  faudrait  ecrire  des  volumes  pour 
faire  le  recit  de  toutes  les  conqudtes 
de  Khoubilai-khan  ,  qu'il  dut  pout» 
la  plupart  a  rhabilete*  de  ses  genlraux, 
a  la  t&te  desquels  on  doit  placer  Pe- 
tkti .  Ce  general  etait  ne  dans  la  Tar- 
taric occidental ,  et  il  avait  servi  en 
Perse  et  en  Syrie  dans  rarmee  deHou- 
lagod.  C'est  ce  grand  homrae  de  guerre 
qui  fit  presque  a  lui  seal  toute  la  con- 
quite  oe  la  Chine ,  conqulte  dans  la- 
quelle  il  montra  autant  crhumanite,  de 
sobri^tl  et  de  desinte>essement  (**)  que 
de  science  militaire.  On  ditqu'un  jour, 
ayantrecu  l'ordrede  rentettre  son  com- 
mandement  a  un  fils  de  Tempereur,  ce 
prince  lui  avant  demande  des  conseils 
pour  se  dinger,  Pe-yen  lui  rtpondit : 
«  N'aimez  m  le  vin,  ni  les  femmes,  et 
tout  vous  reussira. » 


(*)  Edition  citee,  pag.  83. 
(*•)  II  serai  t  trop  long  de  citer  ici  tons  les 
traits  d'humanite  qui  lui  sont  attribues  par  les 
historiens.  Nous  n'en  rapporteronsqu'un  ici  : 
Apres  avoir  pris  la  ville  de  Nan-king  (1274), 
il  fit  de  grandes  largesses  aux  paurres ,  en- 
voya  des  medecins  dans  les  bourgs  et  Tilla- 
ges ou  il  j  avait  des  maladies  cooragieuses, 
et  defend  it  sous  peine  de  la  vie  le  moindre 
ullage.  Cependant  il  fit  passer  au  fil  de 
'epce  les  habitants  de  la  ville  de  Tcliang- 
tcheou,  qui  s'etait  vaillamment  defend  ue  con- 
tre  ses  troupes.  Cest  la  seule  qu'il  traita 
ainsi  selon  les  terribles  usages  de  la  guerre. 
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En  lisant  1'histoire  de  la  conquete  de 
la  Chine  par  les  armees  de  Khoubi- 
lai-khan ,  sous  le  commandement  de 
Pe-yen  et  d'autres  genlraux ,  pour  la 
plupart  de  TAsie  occidental ,  on  est 
surpris  du  spectacle  extraordinaire  que 
presente  la  Chine  dans  ce  grand  te- 
nement politique.  Jamais  nation  n'a 
peut-6tre  montre*  plus  de  resistance  et 
de  dignite  avant  ae  se  soumettre  a  un 
joug  stranger,  et  jamais  cause  deses- 
pe"ree  n'occasionna  autant  de  sacrifices 
volontaires.  Quand  la  repubiique  ro- 
maine  expira  sous  le  tnumvirat  des 
lieutenants  de  Cesar,  il  n'yeutque 
Brutus  et  Cassius  qui  ne  voulurent  pas 
lui  survivre.  Lorsque  J'empire  des 
Soung  rat  conquis  par  les  Tartares 
mongols,  la  plupart  des  hommes  d'titat, 
des  gouvernementschlnois  et  des  com- 
mandants des  viJies  fbrtifiees  se  don- 
nerent  la  mort,  ou  s'ensevelirent  sous 
les  mines  de  leurs  cites  plutdt  que  de 
se  soumettre  aux  conqu&ants.  En 
voici  quelques  exemples  :  Pe-yen  fai- 
saitle  siege  de  Tchi-tcheou,  dans  le 
Kiang-nan ;  le  gouverneur  de  la  ville , 
voyant  qu'il  lui  etait  impossible  de  d6- 
fendrtf  sa  place  (1274) ,  dit  a  sa  femme 
qu'il  ne  pouvait  se  r&oudre  ni  a  6tre 
infid&e  a  l'empereur  des  Soung ,  ni  a 
voir  la  ville  occupee  par  des  strangers. 
Apres  ces  paroles  il  se  tua,  et  sa  fem- 
me en  fit  de  mime. 

Lorsque  les  troupes  mongoles  s'em* 
parerent  de  Tao-tcheou,  dans  le  Kiang- 
si  (1274),  plusieurs  mandarins  de  cette  - 
ville  se  donnerent  la  mort  avec  leurs 
domestiques,  plutdt  que  de  se  rendre. 

Un  grand,  ayant  appris  la  fuite  hon- 
teuse  du  premier  mimstre  des  Soung, 
donna  un  t'estin  a  ses  amis  et  a  ses 
parents;  il  ecrivit  ensuite  des  lettres 
aux  ministres  etaux  princes  du  sang; 
et,  ne  pouvant  survivre  aux  cajamites 
qui  affligeaient  sa  patrie,  ii  se  tua  trois 
jours  apres. 

Au  siege  de  Tchang-cha,  un  manda- 
rin d'une  autre  ville  qui  s'y  trouvait, 
voyant  mie  toute  resistance  devenait 
inutile,  fit  mettre  le  bonnet  de  ceremo- 
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oil*  mt  la  ttte  de  se§  ftenxftls ,  encore 
jeunes,  en  leur  ordoonant  de  se  pros- 
terner  trois  fois  devant  ceux  qui  ftaient 
presents.  Rnsuite,  lui,  ses  deux  fils  et 
tes  domestfques  se  jeterent  dans  le  feu 
et  v  moururent.  Le  gouverneur  de  la 
vilieassiegee,  nomine*  Li-roc,  ordbnna 
a  un  deses  ofliciers  de  s'ajpprocher,  et 
lui  dit  t  Je  Ti'ai  plus  de  force;  il  faut 
inourir ;  je  ne  veqx  pas  que  les  gens  de 
ma  maison  me  d&honorent  parrescla- 
vage.  Apres  due  tu  les  auras  tous  tues, 
tue-moi.  L'oracier  suppiia  le  gouver- 
neur de  Fexempter  de  cette  triste  mis- 
sion; il  fallut  qu'il  ob6ft...  Ensuite  il 
se  tua  lui-meNne  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Tous  les  mandarins  de  la  ville, 
a  Fexception  de  deux,  se  tuerent;  la 
plupart  des  habitants  en  firent  de 
mime,  et  tous  les  puitsde  la  ville  se 
trouverent  remplis  de  leurs  cadavres, 
lorsque  les  troupes  assiegeantes  y  en- 
trerent. 

VORT  DB  HOC  PJLIE. 

Get  empereur  mourut,  Tan  1294  de 
notre  ere,  dans  son  palais  de  Ta-tou 
ou  Piktng,  -a  PAge  de  quatre-vingts 
ana,  apres  avoir  accompli  d'aussi  gran- 
des  choses  que  les  premiers  conqulrants 
de  I'antiquitl  et  aes  temps  modernes. 
Jamais  peut-6tre  H  n'exista  un  empire 
aussi  vasfe  que  celui  qu'il  sut  rlunir 
sous  sa  domination.  Son  autorite  finit 
par  s'ltendre  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  d&roit  de  Malacca,  ou  il  en- 
voya  une  flotte  de  mille  navires ,  en  y 
comprenant  les  bdtiments  de  transport, 
pour  se  venger  d'une  injure  que  lui 
avait  faite  le  roi  d'un  royaume  nomme* 
Kouaoua  qui  avait  insulte  son  ambassa- 
deur  (*);  il  recevaitdestributsde  I'lnde, 
des  fitatsdePAsie  occidental,  et  m^me 
de  PEurope ,  ou  les  armies  mongoles, 
sous  la  conduite  de  Tchinggis-khan 
ou  de  ses  successeurs ,  avaient  porte"  la 
desolation  et  la  terreur.  II  se  vit  mat- 
tre  paisible  de  la  Chine,  du  Pegou 
(Mian) ,  du  Thibet,  de  Pune  et  I'autre 
Tartarie,  du  Turkestan  et  du  nays  des 
Oigours;  Siam,  la  Cochincnine,  le 
Tonquin  et  la  Coree  lui  payaient  le  tri- 

(*)  Voy.  Gaubil,  Ken  cite* ,  p.  a  17. 
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but.  Les  princes  de  sa  famflle,  qui  rt- 
gnatent  en  Moscovie,  en  Assyrie,  an 
Perse,  dans  le  Khorassan,  et  dans  la 
Transoxane ,  ne  faisaient  rien  sans  son 
consentement.  Sous  son  regne,  la  Perse 
et  les  ports  qui  sont  sur  les  cdtes  de  Ma- 
labar, de  Coromandel ,  et  sur  celles  de 
T Arabie,  faisaient  un  grand  commerce 

Ear  mer  avec  le  Fou-kian  (*) ;  et  eat 
omme,  ne1  harbare,  mais  fait  pour 
comprendre  et  agrandir  la  civilisation . 
la  convia  partout  a  ses  succes ,  et  la 
protegea  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire. 

Les  hfstoriens  chinois  lui  reprochent 
une  superstition  excessive,  I'amour 
des  femmeset  de  Pargent,  un  attache- 
ment  ridicule  pour  les  Lamas  ou 
bonzes  du  Thibet,  HsPaccusentd'avoir 
fait  perir  trop  de  monde  dans  les  guer- 
res  du  Japon  et  du  Gannan  (le  Ton- 
[uin  et  la  Cochincnine),  et  d 'avoir 
rop  e1ev6  aux  emplois  les  strangers 
occidentaux.  Mais  ccs  strangers,  qui, 
de  tous  les  pays  du  vieux  monde, 
dtaicnt  accourus  pour  prendre  part  a 
a  la  conqudte  du  plus  ancien ,  du  plus 
vaste  et  du  plus  riche  empire  de  Puni- 
vers ,  ces  etrangers  et  les  Tartares  ont 
toujours  regarde  le  regne  de  Hou-pi- 
lie  comme  un  des  plus  glorieux  qui 
aient  jamais  existc.  il  est  certain,  dit 
le  P.  Gaubil,  que  ce  prince  avait  de 
grandes  qualites.  11  &ait  savant ,  cou- 
rageux,  magnifi^ue ,  ami  des  gens  de 
lettres;  et,  s'il  aimait  Pargent,  c^tait 
pour  Pexecution  de  grands  desseins 
qu'il  mlditait,  et  dont  Pobjet  Staitor- 
dinairement  la  gloire  de  Fempire  et  le 
bien  public. 
Yoici  le  portrait  qu'en  a  trace  Marco- 


(*  La  geographic  de  la  dynastie  mongole 
en  Chine,  dit :  «  L'eropire  des  Youan  de- 
passa  an  nord  le  mont  In-chan;  a  I'ouest,  il 
s'etendit  au  dela  des  sables  mouvants  {clia- 
mo) ;  a  Test,  il  se  fermina  aux  pays  si  tues  a 
gauche  du  fleuve  Liao ,  et  au  sud  il  atteignit 
les  bords  de  la  mer  de  Yue.  Au  sud -est,  il 
comprit  des  licux  qui  n'avaient  ete  sou  mis 
ni  aux  I/an,  ni  aux  Tkang  ;  et  au  nord-est, 
il  depassa  cgalcment  les  limiles  des  empires 
deces  deux  dynasties.  »  Les  pays  tributaires 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  description. 
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Polo,  qui  rtait  dk-buit  ans  a  sa  couf 
ou  dans  des  emplois  dont  il  I'avait 
charge: 

«  Le  grant  seingnor  des  seingnors 
que  Cubtal  Kaan  est  appele,  est  3e  tel 
tasiouz.  II  est  de  bet  grandesse,,  ne 
petit,  ne  grant,  mes  est  de  mezaine 
grandesse.  II  est  carnu  de  bielle  mai- 
nere;  il  est  trop  bien  talies  de  toutes 
membres;  il  a  son  vis  (visage)  blance 
et  vermoille  come  rose ;  les  iaus  (yeux) 
noirs  et  biaus ,  le  nes  bien  fait  et  biea 
stent.  II  a  quatre  femes,  lesquelz  il 
tient  toutes  fois  por  ses  moilier  droite, 
et  le  graingnor  ( le  plus  age)  filz  qu'Q 
aie  de  ceste  quatre  femes ,  doit  estre 
por  raisonz  seingnor  de  l'enpere  quant 
il  se  mourust  le  grant  Kaan.  Elle  sunt 
apeles  eporaices  (*)  et  chascune  por  son 
noin.  Et  chascune  de  ceste  dame  tient 
cort  por  so/.  IJ  n'i  a  nule  que  ne  aie 
trois  cens  damoisejies  mout  belles  et 
aveuant.  Elle  ont  maint  vallez,  escu- 
liez,  et  maint  autres  homes  et  femes, 
si  bien  que  a  chascune  de  ceste  dame 
en  sa  cort ,  dix  mille  personnes ,  et 
toutes  foies  qu'il  vult  jezir  (Jacere) 
avec  aucune  de  ces  quantite  femes ,  il 
la  fait  venir  en  sa  canbre ,  et  tel  foies 
ii  vait  a  la  canbre  sa  feme.  II  a  encore 
maintes  amies,  et  voz  dirai  en  quel 
mainere.  II  est  voir  qu'il  est  une  gene- 
rasion  de  Tartarz  que  sunt  apeles  Mi- 
grac,  que  niout  sunt  belles  jenz  et 
onnesanz.  sunt  elleve  cent  pucelles 
les  plus  belles  que  soient  en  toutes 
celles  generasion ,  et  sunt  amends  au 
grant  Kaan ,  et  il  les  fait  garder  a  les 
dames  dou  palais ,  et  les  fait  gezir  con 
eiles  en  un  fit  por  savoir  sollc  ha  bone 
alevne,  et  por  savoir  s'elle  est  pucelle 
et  bien  saine  de  toutes  cboses.  Sunt 
mises  a  servir  le  seingnor  en  tel  mai- 
nere que  je  voz  dirai.  II  est  voir  que 
Ogne  (chacune)  trois  jors  et  trois  nuits 
six  de  cestes  damoiselles  servent  le 
seingnor  et  en  canbre  et  au  Jit  et  a 
tout  ce  que  bezogne  en ,  le  grant  Kaan 
en  fait  de  celz  ce  qu'il  veult.  Et  a  chief 
de  trois  jors  et  de  trois  noit  vienent  les 
autres.  six  damoiselles.  Et  ainsi  vait 
tous  les  anz  que  ogne  (chacune)  trois 

(•)  Imphmricu. 


jors  et  trois  nuit,  se  mnentdesixen 
-six  damoiselles  (*).  • 

? ROGRES  DE  I/ASTRONOM*. 

L'tftronomie  Cut,  de  toutes  to  scien- 
ces, celle  qui  attira  plus  particuliere- 
ment  Inattention  et  les  feveurs  de  Hou- 
pi-ue,  comrae  de  Tchinggis-xhaj*. 
Loraque  le  dernier  de  ces  conqulrants 
mongois  se  fut  rendu  maftre  des  pro- 
vinces septentrionaies  de  la  Chine,  il 
ohargea  un  savant  chinois,  nomine 
Ye-loikthsou-tsaj  (**),  de  la  direc- 
tion du  tribunal  astronomique ,  qui  a 
toujours  ioue  un  grand  role  en  Chine, 
comme  1  astronomic,  ou  phitot  I'as- 
trologie,  a  toujours  £te  en  tres-grande 
faveur  ea  Orient.  Cet  astronome  sui- 
vit  Dchinggis-khan  dans  ses  eran- 
des  expeditions  occidentals.  11  y ' 
connut  les  astronomes  et  les  Traites 
astronojuiques  de  ces  contrees  de  I'Asie 
occidentaie,  oa  les  sciences  indiennes 
et  grecques  brillaient  depuis  Jong- 
temps  d'un  grand  eclat.  A  son  re- 
tour  en' Chine,  Ye-lou-thsou-tsai 
pubtia  un  Traite  d'astronomie  qui  ren- 
fermait  quelques  notions  astronomi- 
ques  nouvekles  en  Chine.  Au  commen- 
cement du  regne  de  Hou-pi-lie,  les 
astronomes  des  pays  occidentaux  qui 
etaient  a  6a  cour  publierent  deux  Trai- 
tes d'astrpnomie,  Tun  selon  une  ine- 
thode  occidentaie ,  I'autre  selon  la  m& 
thode  chinoise,  mais  corrig^e.  Quatre 
savants  lettres  chinois  travailttrent  de 
eoncert  a  un  nouveau  Traits  d'astro- 
nomie,  qui  devait  comprendre  ce  qui 
'des  m&hodes  occidentales  leur  paraf- 
trait  devoir  Atre  ad  mis.  C'£taient  Hiu- 
heng,  dont  nous  avons  deja  parle, 
Wang-siun,  Yahg-kouno-y  et  Ko* 
cheou-king;  mais  ce  fut  ce  dernier 
qui  y  eut  la  plus  grande  part.  Le  P. 

(*)  Marco-Polo,  edition  cMe,  p.  88. 

(**)  On  petit  voir  des  details  curieux  snr 
oet  hoojino  celebre  dans  I'Ui&toire  des  fifon- 
gous ,  par  le  P.  Gaubil,  p.  36 ,  56,  58, 59, 
60,  61 ,  91  ,  98,  10a;  et  dans  les  Nou» 
veaux  melanges  asiaJupies  4e  M.  Rerawat, 
t.  n ,  p.  64  et  siiiv. 
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Gaubil  dit  (*)  qu'il  y  travailla  soixante_ 
et  dix  ans ;  qu  il  suivit  dans  le  fond  la 
m&hode  d'Occident ,  et  conserva  tant 
qu'il  put  les  termes  de  l'astronomie  chi- 
noise.  Mais  il  la  reforma  entierement 
sur  les  6poques  astronomiques  et  sur 
la  methode  de  r&luire  les  tables  a  un 
mfridien,  et  d'appliquer  ensuite  les 
calculs  et  les  observations  aux  autres 
mlridiens.  Outre  cela ,  il  fit  de  grands 
instruments  de  cuivre,  tels  que  sphe- 
res, astrolabes,  boussoles,  niveaux, 
gnomons,  dont  un  &ait  de  quarante 
pieds.  La  pjupart  de  oes  instruments 
subsistent  encore;  mais  on  ne  permet 
pas  de  les  voir.  lis  sont  reunis  dans 
une  salle  fermee  de  l'observatoire. 
Ko-cheou-king  composa  son  astro* 
nomie  sur  ses  propres  observations, 
compares  quelqiieiois  avec  celles  des 
anciens ,  dont  il  fit  un  choix.  Une  par- 
tie  de  son  ouvrage  a  pe>i.  On  n'a  plus 
nl  son  catalogue  des  longitudes  des 
villes,  ni  celui  des  latitudes,  longitu- 
des et  declinaisons  des  Itoiles. 

NOTICE  SUR  LES  ETABUSSEMENTS  QUE  LE 
KHAN  (  KHOUB1-LAI-KHAN  )  A  ORDONNES 
DANS  LB  KHATAI  (LA  CHINE)  ,  PAR  L'HIS- 
TORIBN  PERSAN  RACHID-BDOIN  ('•). 

Cette  Notice  du  grand  vizir  d'Oldjal- 
tou-khan,  roi  mongol  de  la  Perse, 
con  temporal  n  de  Khou-bi-lai  ,  est 
d'autant  plus  importante  qu'elle  vient 
confirmer  ('authenticity,  dans  les  points 
qu'elle  traite,  des  recits  de  Marco-Polo 
et  des  historiens  chinois.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques  fragments ,  qui 
serviront  a  faire  connattre  l'etat  de  la 
Chine  sous  le  regne  de  Hou-pi-lib. 

«  Le  Khatai ,  dit  l'historien  persan, 
est  un  pays  tres-6tendu ,  vaste  et  ex- 
trlmement  cultive.  Les  auteurs  les  plus 
dignes  de  foi  rapportent  qu'il  n'existe, 
dans  le  monde  habite* ,  aucun  pays  aussi 
bien  cultive*  ni  aussi  peupl6  que  celui-ci. 
Un  golfe  de  I'Ocean ,  lequel  n'est  pas 

(*)  Histoire  des  Mongous,  p.  19*1,  et 
Observations  matbematiques ,  etc.,  t.  II, 
p.  106. 

(**)  Voy.  Nouveau  journal  asiatique,  avril 
1 8 33  t  p.  335. 


extrlmement   Itendu,   l'entoure   du 
coti  du  sud  -  est.  II  s'ltend  le  long  de 
ses  cotes  situees  entre  le  Manzi  (la 
Chine  meridionale,  qui  £tait  res  tee 
sous  la  domination  des  Soung)  et  le 
Ko-li  (la  Cor6e).  II  p&ietre  dans  le 
Khatai  mime,  jusqua  quatre  para- 
sanges  de  Khan  -  baligh  ( la  residence 
de  la  cour  implriale  du  Khan ,  Peking) ; 
les  vaisseaux  viennent  jusque-la.  Le 
voisinage  de  la  mer  cause  des  pluies 
frequentes.  Dans  une  partie  de  cette 
contree ,  le  climat  est  cnaud ,  et  froid 
dans  d'autres.  De  son  temps ,  Tching- 
hiz-khan  avait  conquis  la  plupart  de 
ces  provinces ;  sous  le  regne  d'OKTAl- 
khan,  elles  ont  fini  par  6tre  entiere- 
ment subjuguees.  Tchinghiz-khan 
et  ses  fils  n'ont  point  reside  dans  le 
Khatai ;  mais  Maxggou-kiian  ayant 
remis  cet  empire  a  Khou-bi-lai- 
khan,  celui-ci,  conside>ant  qu'il  en 
&ait  tres-eloigne ,  et  que  cette  contree 
&ait  tres-peuplee ,  et  la  plus  estimee 
de  tous  les  pays  et  royaames ,  y  fixa 
sa  residence ,  et  etablit  son  sejour  deli- 
ver dans  la  ville  de  Khan-baligh(*), 
nominee,  en  langue  de  Khatai,  Djoung- 
dou  (Tchoung-iw). 

«  Cette  ville  avait  ete*  la  residence 
des  rois  precedents  (de  la  dynastie  sep- 
tentrionale  des  Kin) ;  elle  fut  M tie  an- 
ciennement  d'apres  les  indications  des 
plus  savants  astrologues ,  et  sous  les 
constellations  les  plus  heureuses,  qui 
lui  ont  toujours  6te  propices.  Com  me 
elle  avait  ew  d&ruite  par  Tchinghiz- 
khan  ,  Khou-bi-laT-khan  voulait  la 
retablir ,  afin  de  rendre  son  nom  ce> 
lebre ;  il  bdtit  done  tout  pres  une  autre 
ville  nommee  Tai-tou. 

«  L'enceinte  de  cette  ville  est  flan- 
quee  de  dix-sept  tours ;  de  chacune  de 
ces  tours  a  rautre ,  il  y  a  une  para- 
sange  de  distance.  La  ville  est  si  peu- 

(*)  Selon  Marco-Polo ,  il  y  passait  les  mois 
de  decelhbre ,  de  Janvier  et  fevrier :  «  Sa- 
chies  tout  voiremant  que  le  grant  Chan  de- 
more  en  la  mais  I  re  vile  doli  Catay,  Canba- 
lut  est  a  pedes ,  trots  mois  de  Van  ;  e'est  de- 
eebre,  jenver  et  fevrer.  (Edition  citee,  n. 
80) ;  la  Description  de  Marco- Polo  s'accorde 
parfaitement  avee  celle  de  Rachid-Eddin.) 
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plee ,  qu'en  dehors  mime  de  ces  tours 
il  y  a  de  grandes  rues  et  des  habita- 
tions ;  on  y  a  plants,  dans  desjardins, 
plusieurs  especes  d'arbres  fruitiers 
qu'on  a  apportes  de  tous  c6t£s.  Au 
milieu  de  cette  ville,  Khou-bi-laT- 
ilhan  a  £tabli  un  de  ses  ordo  (palais 
imperial),  qui  est  tres-ftendu. 

«  Les  colonnes  et  les  dalles  de  ce  pa- 
lais sont  toutes  en  pierres  de  taille  ou 
en  marbre,  et  d'une  grande  beauts ; 
il  est  environne*  et  fort i fie  par  quatre 
murs.  De  Pun  de  ces  murs  a  1'autre, 
il  y  a  la  distance  d'un  jet  de  fleche 
lancee  avec  force. 

«  La  cour.  exterieure  est  deslinee 
aux  gardes  du  palais ;  la  suivante,  aux 
princes  {6mirs),  qui  s'y  assemblent 
chaque  matin;  la  troisieme  cour  est 
occupee  par  les  grands  digtiitaires  de 
rarmee,  et  la  quatrieme,  par  les  per- 
sonnes  qui  sont  dans  I  intimity  de 
I'empereur. 

«  A  Khan-baligh  et  a  TaT-tou,  il  y  a 
deux  grandes  et  importantes  rivieres. 
Elles  viennent  du  nord ,  ou  est  le  che- 
min  qui  conduit  au  campement  d'6te* 
du  khan ,  et  se  reunissent  a  une  autre 
riviere.  En  dedans  de  la  ville  est  un 
lac  considerable,  gtii  ressemble  a  une 
mer ;  il  y  a  une  digue  pour  faire  des- 
cend re  les  bateaux.  L'eau  de  la  riviere 
forme  plus  loin  un  canal ,  et  se  jette 
dans  le  golfe ,  qui  de  i'Ocean  s'etend 
iusguc  dans  le  voisinage  de  Khan- 
baligh. 

«On  dit  que  ce  canal  Itant  trop 
Itroit ,  les  batiments  ne  pouvaient  ar- 
river  jusqu'ici ,  et  qu'on  etait  oblige  de 
transporter  les  marchandises  sur  des 
b(6tes  de  somme  a  Khan-baligh.  Ce- 
pendant  les  geometres  et  les  philo- 
sophes  du  KhataT  assurerent  qu'il  se- 
rait  possible  de  faire  arriver  jusqu'a  la 
ville  les  vafsseaux  des  provinces  du 
Khatai  et  de  la  capitale  du  royaume 
de  Mdtchin  (ou  des  Soung  orientaux) , 
de  mime  que  des  villes  de  Khing-sal 
(residence  linperiale  de  Hang-tcMour 
jfbu),de  Zeitoun  (Thsiouan-tcneou-fpu, 
dans  le  Fou-kian ) ,  et  d'autres  lieux. 

«  Le  khan  ordouna ,  par  consequent , 
de  faire  une  grande  tranchee,  et  de 
r£unir,dans  un  seul  lit  les  eaux  du 


canal  et  celles  d'une  rmere  qui  com* 
munique  avec  \efleuve  Noir  (le  Hoang- 
ho  ijleuve  Jaune)  ,  de  mime  que  d'au- 
tres rivieres  qui  viennent  d'autres 
provinces  (*). 

«  Ce  canal  va  done  depuis  Khan- 
baligh  jusqu'a  King-sal  et  Ztitoun,  qui 
sont  les  ports  ou  arrivent  les  navires 
de  l'Hinooustan  et  des  capitales  de  la 
Chine  meridionale.  II  est  navigable 
pour  les  navires ,  et  a  quarante  jour- 
nees  de  longueur.  II  v  a  des  eel  uses 
faites  pour  distribuer  de  l'eau  dans  le 
pays ;  quand  les  batiments  arrivent  a 
ces  eel  uses ,  on  les  hausse ,  quelle  que 
soit  leur  grandeur,  a  l'aide  de  ma- 
chines qui  les  font  redescendre  de  1'au- 
tre  cote  dans  l'eau ,  pour  qu'ils  puis- 
sent  continuer  leur  voyage  (**).  La 
largeur  du  canal  est  de  plus  de  trente 
aunes. 

«  Khou-bi-lai-iChan  fit  reve*tir  de 
pierres  le  parapet  du  canal ,  afin  d'em- 
plcber  les  6bou  lements  de  terre.  Le 
long  du  canal  court  la  grande  route 
qui  conduit  dans  la  Chine  "meridionale; 
elle  est  de  quarante  journees.  On  J'a 
pavee,  afin  que  les  hommes  et  les 
bites  ne  s'y  embourbent  pas  pendant 
la  saison  pluvieuse.  Des  deux  cotes  de 
cette  route,  on  a  plante  aes  saules  et 
d'autres  arbres  qui  l'ombragent.  II  est 
defend  u  aux  soldats  et  a  tous  autres 
individus  d'arracher  une  seulebranche 
de  ces  arbres,  ou  d'en  donner  les 
feuilles  a  manger  a  leurs  animaux.  La 

(*)  On  voitqueHou-pi-ut  ne  fit  pascreu- 
ser  le  grand  canal  dans  toute  &a  longueur, 
comme  plusieurs  ecrivaius  europeens  Font 
pense ;  sa  parrie  meridionale  depuis  Hang- 
tcbeou-fou  dans  le  Tche-kjang  ( la  capitale 
des  Soung  meridionaux),  jusqu'au  Hoai-fco 
dans  le  nord  du  Kiang-nan,  avail  deja  ele 
creuscc  sous  le  rcgne  de  Yawo-ti  (voy. 
p.  280),  au  commencement  du  septieme  sie- 
cle  de  noire  ere. 

(**)  La  pi.  68,tiree  de  la  Relation  de 
l'ambassade  du  lord  Macartney,  represent© 
le  passage  d'une  eclnse  du  grand  canal,  par 
le  navire  qui  portail  I'ambassadeur.  On  voit 
que  ('architecture  hydraulique  des  CbinoU 
n'a  pas  change  depuis  plus  de  six  cents 
am ,  et  que  la  Description  de  Rachid-Eddin 
est  encore  tres-cxacte. 
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route  est  des  deux  cAUs  embellie  par 
des  villages ,  des  boutiques  et  des  au- 
berges ,  de  sorte  que  la  contrle  entiere 
se  trouve  partout  habitue  et  cultivee 
sur  une  etendue  de  quarante  journees. 

<  Les  remparts  de  la  ville  de  Tal- 
tou  sont  en  terre ;  Pusage  du  pays,  pour 
les  construire ,  est  qu'on  el^ve  d'abord 
des  planches ,  entre  lesquetles  on  jette 
de  la  terre  humide,  gu  on  bat  avec  de 
ffros  blocs  de  bois,  jusqu'a  ce  qu'elle 
devienne  solide;  on  ote  ensuite  les 
planches ,  et  la  terre ,  ainsi  raffermie , 
forme  un  mur.  Le  khan,  dans  les  der- 
niers  temps  de  sa  vie,  ordonna  de 
transporter  des  pierres  ici,  pour  en  re- 
vdtir  ces  murs ;  mais  la  mort  le  sur- 
prit ,  de  sorte  que  le  soin  d'executer  ce 
brojet  reste  aTmoua-KHAN ,  si  Dieu 
le  per  met... 

«Dans  cet  empire,  il.y  a  beaucoup 
de  viiles  considerables ;  chacune  porte 
un  titre  qui  a  une  signification  parti- 
culiere.  Le  rang  des  gouverneurs  se 
reconnalt  par  celui  des  viiles  auxqueUes 
ils  sont  proposes ,  de  sorte  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  les  designer  particuli&- 
rement  dans  leur  diplome ,  ou  de-cher- 
cher  lequel  de  ces  gouverneurs  doit 
avoir  la  prdseaace.  On  sait  d'avance 
lequel  doit  elder  le  pas,  en  venant  k 
la  rencontre  de  l'autre,  plier  le  genou 
devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont 
les  suivants : 

1°  King  (canitale  irapenale) ; 

2°  Tou  (residence); 

3°  Fou  (ville  de  premier  ordre); 

4°  Tcheou  (viUe  de  second  ordre) ; 

5°  Gour(?); 

6°  Riun  (district,  principautl) ; 

7°  Hien  (ville  de  troisi&me  ordre); 

8«  Tchin(bourg); 

9°  Tsun  (village). 

«  Le  premier  degrl  designe  une  vaste 
Vendue  de  pays ,  comme  le  Roum ,  le 
Fars,  ou  Bagdad.  Le  second  indique 
une  province  dans  laquelle  se  trouve 
une  des  residences  impfriales.  Les  au- 
tres  degr6s  diminuent  dans  cette  pro- 
portion; le  septieme  marque  les  pe- 
tites  viiles,  le  huitieme  les  bourgs, 
le  neuvieme  les  villages  et  les  ha- 
meaux. » 

TCHING-TSOUNG  (1295-1307).  C'est 


sous  ce  nom  que  les  historienfe  chinofe 
designent  le  pettt-fils  de  Khou-bi-lai  , 
nomm£  Timoub  ,  qui  avait  £te  declare 
par  lui  pour  son  successeur  sur  le  trene 
imperial  de  la  Chine.  II  arrive  sou- 
vent  qu'apres  un  regne  brillant  et  ex- 
traordinaire ceux  qui  le  suivent  se 
contentent  longtemps  du  reflet  plus 
ou  moins  prolong^  de  la  gloire  qu'ii  a 
jette  sur  le  monde.  II  en  rut  de  mime 
du  regne  de  7¥mottrTcHiNG-TSOUNG. 
dependant  les  historiens  le  loueut  de 
ses  bonnes  intentions  pour  le  bonlieur 
du  peuple  Stranger  dont  le  gouverae- 
meat  lui  Itait  confix. 

REPRESSION  DBS  GKAHD9. 


Les  filles  et  les  soeurs  des  empereurs 
raongols,  et  les  princes  ou  grands  de 
r empire ,  leurs  maris .  avaient  obteou 
ou  s  etaient  arroee"  de  noinbreux  et 
grands  privileges  dans  le*  ptincipautls 
que  les  empereurs  leur  avaient  donates. 
Peu  a  peu  ils  s'etaientempar&du  droit 
defaireeux-m&nes  justice  de  leurs  vas- 
saux  et  des  gens  de  leurs  maisons.  Plu- 
sieurs  abas  de  ce  genre  d&enmnerant 
TcHiNG-TSOVNGa  faireuae  loi  qui  por- 
ta it  qu'on  ne  pourraft  condamner  per* 
sonne  sans  en  avoir  eu  l'agr&nent  de 
I'empereur.  Cette  loi  a  &6  tres~lou£e 
des  Chinois,  et  devait  1'etre. 

BNQUETB  SUR  LES  CALAMITES  PUBUQOB9 
OCCASIONNEBS  PAR  LA  CONOjUBTB. 

L'annle  1299,  I'empereur  Tmoua 
envoya  des  mandarins  dans  toutes  lea 

firovmces,  pour  faire  une  enqu&e  ear 
es  pertes  que  les  populations  avaient 
faites,  les  dommages  ijue  les  troupes 
avaient  causes ,  les  families  des  man- 
darins qui  n'avaient  pas  de  quoi  vivre 
selon  leur  etat,  les  pavsans  qui  ne 
pouvaient  pas  cultiver  les  terres;  et 
on  soulagea  reellement  tous  ies  pauvres, 
les  malades,  les  vieux  officiers  hors 
d'etat  de  servir,  et  leurs  families;  une 
telle  conduite  attira  au  prince  des  ap* 
plaudissements  publics.  II  fit  aus6i  Cle- 
ver un  temple  magnifique  au  philosopbe 
Khoung-tseu,  dans  la  ville  de  P6kmg. 
Cette  mesure  lui  concilia  beaucoup  1'ai* 
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feetion  des  lettres  cbinots.  II  passe  a 
lews  yeux  pour  un  empereur  parfait ; 
aussi  recut-il  ie  titre  posthume  dePar- 
/a#  et  dlUustre  (Tchina-Uvuna),  La 
sagpconduitequ'il  tint  dans  la  guerre 
coutre  Haytau,  en  Tartar  ie,  dit  Ie 
V.  Gaubil,  le  choix  iudicieux  qu'il  fit 
de  sea  generaux  et  de  ses  miiustres  , 
reloisnemeot  constant  qu'il  fit  parattre 
pourles  vices,  qui  ne  reenent  <|ue  trop 
sou  vent  dans  les  cours  des  princes,  et 
les  soins  extraordin  aires  au'ii  se  don- 
nait  pour  soulager  les  peuples ,  donnent 
une  grande  idee  de  Tart  de  gouverner, 

Sue  ce  prince  possedait  dans  an  haut 
egre. 

Wou-tsoung  (1308~131t).  Aprcs 
la  mort  de  Tching-tsgung,  un  de 
ses  neveux ,  nomme'  Haycban ,  qui  etait 
en  Tartaric  vint  disputer  sa  succes- 
sion auxpretendants  de  sa  faini/Je,  qui 
ia  convoitaient.  Un  des  premiers  actes 
de  son  regne  fut  de  fajre  distribuer, 
dans  tout  1  empire ,  une  traduction,  en 
langue  mongole,  du  iivre  c&ebre  de 
Khounq-tsbu  sur  la  piete  filiate  ( le 
Hiao-kinq) ;  et ,  dans  une  proclama- 
tion qu'il  fit  a  ce  sujet ,  il  recomman4a 
aux  princes  et  aux  grands  tartaxes  la 
lecture  de  ce  livre,  et  les  exhorta  a  se 
conformer  a  la  doctrine  qui  y  est  con- 
tonne.  Ensuite,  faisant  allusion  a  ce 
que  Je  grand  pbilosophe  avuit  fait  pour 
mettre  en  ordre  les  LivYes  classiqves, 
il  dit  que,  sans  Khoung  -  tseu ,  on 
ne  sauratt  riea  des  anciens  sages  *  et 
les  sages  des  temps  qui  lui  etaien*  pos- 
ter ieurs  n'auraient  pas  eu  des  exenv 
ples  de  l'ancienne  et  vrqie  vertu  a 
imiter. 

On  reconnalt  dans  ces  mesures  Vin- 
fluence  salutaire  qu'un  sage  chinois, 
precepteur  de  ce  jeune  empereur ,  avait 
exercee  sur  lui  par  ses  lecons ,  comme 
une  influence  pareille  s'etait  fait  sentir 
sur  r esprit  des  eirspereurs  mongols 
qui  l'avaient  precede ;  resultat  heureux 
et  necessaire  de  la  sagesse  et  des  lu- 
mieres  sur  I'ignorance  et  la  barbarie. 

POOVOia  GIOISSANT  DBS  LAMAS. 

Ces  bonnes  dispositions  furent  bten- 
tdtneutraiiseas  par  trois  defcrats  que 


les  bistoriens  cbinois  lui  reprochent , 
d'avoir  ete  trop  attache  aux  Larrup, 
et  d'avoir  trop  airae*  le  vin  et  les  fem- 
ines.  Les  Lamas,  se  sentant  forts  de 
l'appui  imperial,  avaient  une  audace 
et  une  arrogance  extraordinaires  •,  Us 
bravaient  toute  autorite,  et  commet-- 
taient  iiupunement  toutes  sortes  d'abus 
et  de  vexations :  un  d'entre  eux  alia 
mdme  jusqu'a  battre  de  coups  de  baton 
une  pnncesse  du  sang  imperial,  dont 
les  gens  l'avaient  arre'te'  en  chemin. 
L'empereur ,  loin  de  ireprimer  leur  in- 
solence ,  publia  un  edit  imperial ,  qui 
portait  que  Ton  couperait  le  poing  a 
celui  qui  battrait  un  Lama,  et  la  lan- 
cue  a  celui  qui  lui  dirait  des  injures. 
C'etait  la  une  veritable  loi  de  terreur 
eontre  le  sacrilege.  Ces  pr&res  tbita- 
tains  croyaient  pouvoir  mettre  sous 
leur  joug  stupide  Jes  populations  eclai- 
rees  de  la  China ,  comme  ils  y  avaient 
mis  les  barbares  du  Thibet  et  de  la 
Tartaric,  auxque/s  ils  avaient  su  ins- 
pires par  ieurs  fourberies,  de  reli- 
gieu&es  terreunu 

CAUSES   DE  LA  CHTJTB  DES  PYBASTIES 
CfflNOISES. 

Un  historien  chinois  s'eleve  arvec 
beaucoup  de  vehemence  eontre  la  con- 
duite  de  ces  Lamas ,  et  coutre  la  fai- 
blesse  de  Wou-tsoung,  qui  toleVaH 
et  autorisait  de  pareils  abas.  II  ajoute 
que  les  Lamas  perdirent  Fempire  des 
rouan;  il  remarque,  avec  autant  de 
justesse ,  que  la  dyriastie  des  Han  occi- 
dentaux  fut  perdue  par  les  parents  des 
reines;  celje  des  Han  orientaux  v  par 
les  eunuques ;  cclle  des  Thang,  par  les 
grands  mandarins ,  et  celle  desSoung, 
par  les  hommes  corrompus  et  per- 
Yers. 

FABRICATION  OB  PAPlBft-lfOIlNAm 

Apres  avoir  examine  I'e'tat  des  finan- 
ces ,  l'empereur  ordonna  de  faire  fondre 
des  deniers  de  cuivre  de  plusieurs  es- 
peces,  d'apres  le  systeme  decimal ,  fort 
ancien  a  la  Chine.  11  fit  aussi  fabriquer 
du  nouveau  papier-moonaie,  de  la  va- 
leur  d'une  once  d'argent.  II  en  avait 
deja  et6  fahriqua  sous  1^qu-jh-lai- 
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khan.  Marco-Polo  en  parte  ainsi  dans 
sa  Relation :  « II  est  voir  que  en  ceste 
ville  de  Canbalu  ,  est  la  secque  (hotel 
des  monnaies)  dou  grant  sire,  et  est  es- 
tate* en  tel  mainere  que  Ton  poetbien 
dire  que  le  grant  sire  ait  Faqueimie 
(l'alchimie)  parfetement...  Et  quant 
cesteschartressuntfaite  en  la  mainere 
que  ie  voz  ai  cont6s,  il  en  fait  faire 
tous  les  paiement  ,etles  fait  despendre 
por  toutes  les  provences  et  regnes  et 
terres  la  ou  il  a  sein&norie,  et  nulz  ne 
Tose  refuser  a  poine  de  perdre  sa  vie... 
Et  si  voz  di  sans  nulle  faile  gue  plosors 
fois  Tan  les  merchant  aportent  toutes 
chouses  que  bien  vaillent  quatre  cent 
millebizans,  et  le  grant  sire  les  fait 
toutes  paier  de  celes  chartes.  Et'  en- 
core vos  di  que  plosors  fois  Tan  voit 
comandement  por  la  vile  que  tuiteeulz 
que  ont  pierres  et  perles  et  or  et  ar- 
gent, le  doivent  porter  a  la  secque 
(hdtel  des  monnaies)  don  gfant  sire  { 
et  ils  le  font  et  hi  n'aportent  en  si 

§rant  habundance  que  ce  est  sans  nom- 
re,  et  tuit  sunt  pails  de  chartes, .et 
en  cette  mainere  a  le  grant  sire  tout 
For  et  Parjent  et  les  perles  et  les  pier- 
res  precieusesde  toutesses  terres  (*)...» 
Les  bonzes  ou  prfitres  de  la  secte  de 
Fo,  etceux  de  la  secte  du  Tao,  avaient 
des  terres  dont  ils  Itaient  exempts  de 
payer  le  tribut ;  1'empereur  fit  declarer 
feurs  terres  soumises  a  l'impdt  comme 
celles  du  peuple.  Cet  empereur  mourut 
l'annee  1311 ,  age*  de  trente  et  un  ans. 

REFORMB  DBS  ABUS. 

Jm-TSOUNG  (1312-1320).  C'est  sous 
ce  nom  que  le  successeur  et  le  frere 
du  prudent  empereur  est  design^ 
dans  Thistoire  chinoise.  Son  regne, 
trop  court ,  fut  signall  par  d'heureuses 
reTormes  apportees  dans  le  gouverne- 
ment  de  Tempire ,  et  faites  dans  l'int&- 
rfit  du  peuple.  Plusieurs  des  ministres 
deWou-TsotJNG,  profitant  de  la  fai- 
blesse  de  ce  prince ,  avaient  abusl  de 
leurs  pouvoirs,  et  s'etaient  enrichis 
aux  depens  du  peuple ,  en  commettant 
mille  injustices.  Jin-tsouhg  voulut 

(*)  tidilion  citee ,  p.  107. 


commencer  son  regne  par  des  actes 
eclatants  de  justice ;  il  fit  mourir  queL- 
ques-uns  de  ces  ministres  pervers ,  en 
exila  d'autres ,  et  n'6pargna  pas  mime 
des  membres  de  la  famine  imperiale; 

Sersuade  que  la  probity  est  le  premier 
evoir  d'un  fonctionnaire  public.  II 
choisit  des  mandarins  recommandables 

Sar  leur  integrite*  pour  toe  a  la  tite 
es  affaires. 

TRIBUNAL  DBS  HlSTOBIBH3v 

Dans  la  premiere  annee  de  son 
regne ,  le  nouvel  empereur  reorganisa 
le  Tribunal  des  historiens  de*  Tem- 
pire,  que  les  guerres  et  la  conqulte 
avaient  dispersed  Plein  de  sollicitude 
pour  la  conservation  des  monuments 
nistoriques ,  il  fit  transporter ,  dans  le 
college  imperial  de  Peking,  les  Ya- 
meux  cylindres  de  marbre,  sur  les- 
quelles  Siouan-wang  ,  empereur  des 
Tchiouj  plus  de  huit  cents  ans  avant 
notre  ere  (*) ,  fit  graver  un  grand  nom- 
bre  de  caracteres  cbinois  (**). 

H019NBU1IS  RENDUS   A  KHOUNGTSRU  KT  A 
PLUSIEURS  GRANDS  BCRIVAINS  CHI1I0IS. 

La  seconde  annee  de  son  regne, 
Jin-tsoung  ,  a  Timitation  de  plusieurs 
empereurs  chinois ,  arr&a  que  Ton  fe- 
rait  d&ormais  au  temple  ou  palate 
eleve  a  Khoung-tseu,  des  ceremonies 
en  1'honneur  des  celebres  lettrfe  Ssb- 

MA-KOUANG  (***),  TCHOO-  HI  (****), 

Chao-kang-tsib,  Nan-hibn  (ou 

TCHANG-CHI)  (*****),Tcm4oU-TOUNG, 
TCHING-HAO  (******) ,  TCHANG-TSA1  , 
.LUTSOU-KIAN,  HlU-HENG  (*******). 

(*)  Voy.  pag.  1 04  et  io5  de  ce  voL 

(**)  On  les  voit  encore,  dit  le  P.  Gaubil , 
dans  le  college  imperial  ait  nombre  de  netif 
ou  dix.  Le  diametre  de  ces  cylindres  est 
d'un  pied  et  la  hauteur  de  trois. 

(***)  Voy.  ci-devant  p.  340. 

r**)Pag.347. 

(*****)  Historien. 

(******)  TcBiiro-BAO  at  Tonro-m  son 
frere,  sont  deux  celebres  commentateurs  des 
lettres  classiques. 

("*"")  Voy.  pag.  35i  et  355  Ate 
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La  sixieme  annee  de  son  regne ,  il 
honora  egalementlephilosopheMEWG- 
tsbu  (*)  d'un  titre  posthume  Equiva- 
lent a  celui  de  comte,  et  donna  aussi 
un  titre  a  sa  mere. 

*  EXAMEN  DBS  LETTERS. 

L'empereur  Hou-m-ub  avait  pro- 
mis  aux  Chinois  d'ordonner,  dans 
tout  Pempire,  l'examen  des  lettres,et 
on  avait  neglige\  jusqu'a  Jin-tsoung, 
d'executer  cette  promesse.  Ce  der- 
nier empereur  publia  les  reglements 
a  cet  eftet,  dans  1'annee  1313.  En 
1315,  il  ftablit  les  examens  parmi 
les  docteurs;  on  les  divisa  en  deux 
classes;  Tune  de  Mongols,  1'autre  de 
Chinois.  L'empereur  les  assembla,  et 
votdut  qu'ils  composassent,  en  sa  pre- 
sence ,  sur  un  suiet  qu'il  Jeur  donna 
Jui-meme.  Trois  docteurs ,  de  chaoue 
classe,  devaient  6tre  choisis  dans  cna- 
que  examen,  pour  recevoir  des  titres 
et  des  recompenses.  Cette  coutume 
dure  encore,  dit  le  P.  Gaubil,mais 
on  ne  fait  aucune  distinction  des  Chi- 
nois et  des  Tartares.  Les  historiens 
chinois  font  a  cette  occasion  de  grands 
cloges  de  Jin-tsoung,  et  le  celebrent 
comme  le  plus  illustre  des  empereurs 
mongols  qui  ont  regne"  en  Chine. 

CALAM1TKS,  CONTINUATION  DE  LA  R&ORMB 
DBS  ABCS. 

L'empereur  Jin-tsoung  avait  une 
vertu  dominante,  dont  son  nom  indi- 
que  bien  le  caractere  (**) :  il  aimait 
avec  affection  le  peuple  qu'il  etait 
charge  de  gouverner ;  et-il  voyait  avec 
douleur  qu'une  epidemie  faisait  de 
grands  ravages  dans  la  capitale  de 
Pempire.  II  ne  voyait  pas  avec  moins 
de  ttiagrin,  dit-on,  que,  depuis  gu'il 
etait  sur  le  trflne,  le  soleil  s'etait 
eclipse,  une  comete  avait  paru,  il  y 
avait  eu  deux  tremblements  de  terre, 
la  famine,  la  secheresse,  et  les  inon- 
dations  des  rivieres  avaient  ruine*  plu- 
sieurs  provinces.  Jin-tsoung  assem- 


(•)  Voy.  pag.  187  el  stiiv. 
(**}  Jut  sigiiifie  eu  chinois 
imc  Us 


un,  qui 


34*  UcraUon.  (Chins.  ) 


bla  les  grands  de  1'empire,  pour  les 
consulter  sur  les  conjonctures  pre- 
sentes :  les  uns  dirent  que  l'empereur 
devait  imiter  I'exemple  de  Tching- 
tang  (*)  -,  les  autres  preiendirent  que 
le  culte  de  Fo ,  si  favorisl  par  les  em* 
pereurs ,  etait  cause  de  toutes  les  ca- 
tamites. Jin-tsoung  se  contents  de 
faire  des  proclamations  dans  lesquelles 
il  dlplorait  les  malheurs  du  peuple, 
en  les  attribuant  aux  fautes  qu  il  avait 
pu  commettre ,  et  il  laissa  les  lamas 
et  les  bonzes  en  possession  de  tous 
leurs  privileges. 

II  n'en  fut  pas  de  m£me  pour  les  eu- 
nuques,qui  cherchaient  a  ressaisirleur 
ancienne  influence.  Instruit  de  tous 
les  maux  qu'ils  avaient  causes  par  leurs 
intrigues  et  leur  credit  aux  dynasties 
precedentes,  il  deTendit  de  les  nom- 
mer  a  aucune  fonction  publique. 

Ses  reTormes  se  norterent  aussi  sur 
ia  repartition  des  impdts.  II  envoya 
dans  les  provinces  meridionales  des 
commissaires  pour  examiner  la  nature 
et  la  valeur  des  terres  qui  pouvaient 
etre  affermees,  et  des  terres  labou- 
rers. Ces  commissaires  trouverent  que 
les  taxes  etaient  mal  assises ',  ils  re- 
formerent  les  registres  ou  contrtiles 
de  l'impot  reel  a  percevoir  sur  les 
terres. 

Au  commencement  de  1'annee  1316, 
l'empereur  Jin-tsoung  envoya  d'au- 
tres  commissaires  -  inspecteurs  dans 
tout  i'empire  pour  examiner  la  con- 
duite  des  mandarins.  II  apprit  par  eux 
que  les  provinces dumidi  avaient  beau- 
coup  souffert  des  vexations  de  plu- 
sieurs  mandarins,  et  qu'il  regnait 
beaucoup  de  mecontentement  dans  les 
populations.  L'apparitiond'une  comete 
vint  renouveler  tes  terreurs  de  l'empe- 
reur, qui  s'empressa  de  publier  une 
amnistie  glnerale,  et  d'exempter  de 
tout  impot  pendant  deux  annees  en- 
tieres  les  provinces  du  Kiang-si  et  da 
Tche>kiang,  qui  avaient  ie  plus  souf- 
fert. Les  autres  provinces  fiirent  aussi 
soulagees  en  proportion  des  desastres 
qu'elles  avaient  eprouves. 

{*)  Voy.  pag.  6a  ftipL  14 ,  ou  i'  fcut  lira 
Tcliiug  au  lieu  de  Tbinf. 
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Jih  tsoung  roourut  Sge*  de  trente- 
six  ans,  Pannee  1320  de  notre  ere.  Les 
hjstoriens  chinois  louent  son  eloi^ne- 
ment  pour  la  chasse  et  les  plaisirs, 
sod  application  aux  affaires,  son  res- 
pect filial,  et  la  protection  qu'il  donna 
aux  sciences  et  aux  savants, 

Yng-tsoung  ( 1321-1333)  succ&la 
au  precedent  empereur,  qui  Pavait 
nomme  prince  herrtier.  Ce  fut  le  pre- 
mier empereur  mon^ol  qui  s'instruisit 
a  fond  cfes  ceremontes  chinoises  qui 
se  pratigueut  au  temple  des  anc&res , 
et,  par  raccomplissement  de  ces  cere- 
monies, il  se  concilia  a  un  haut  degre* 
Tumour  des  Chinois.  II  l'accrut  encore 
par  une  amnistie  generate  qu'il  publia 
dans  tout  1'empire. 

Oct  empereur  a  i  ma  it  beaucoup  la 
chasse,  et  il  nensait,  au  commence- 
ment de  Pannee  1321,  a  agrandir  les 
lieux  de  chasse  aux  environs  de  la 
capitale ;  il  voulait  faire  bfltir  de  dis- 
tance en  distance  des  palais,  des  ecu- 
ries  et  des  log? ments  pour  les  gens  tie 
sa  suite.  Son  premier  ministre ,  nomme' 
Pei-tchoc  ,  qui  aimait  aussi  beaucoup 
la  chasse,  represent  a  Pempereur  quo 
cela  ne  pouvait  se  faire  sans  de  gran- 
des  d^penses ,  et  sans  opprimer  le  peu- 
pie.  Yng -tsoung  renon^a  a  son  des- 
sein,  et  pro  testa  qu'il  ne  voulait  plus 
penser  qu'a  soutaser  le  people.  De 
grands  seigneurs  cfe  la  cour,  ayaat 
fortn4  une  conspiration  contre  1  em- 
pereur, furent  mis  a  mort  Pannee  1321 
siir  Pavis  du  premier  ministre.  Celui- 
ci  ayant  voulu  s'opposer  a  la  domina- 
tion des  pr&resde  Fo,  qui  exercaient 
ua  grand  empire  sur  Pesprit  de  Yjxg- 
TSOUMO,  ils  se  Kguereut  contre  lui ;  et 
oomme  ils  voyaient  dans  la  fermete , 
la  vigilance  et  la  probite  de  ce  premier 
ministre  un  obstacle  a  leurs  desseins » 
its  resolurent  de  1c  faire  perir.  Ce  fut 
lefiis  adoptif  de  rempereur  qui  se  char- 
ged de  r execution  ae  ce  crime.  Une 
nuit  ce  jeune  horome,  suivi  de  plu- 
sieurs  soldats,  tua  PbI-tchou,  et  en- 
auite  entra  dans  la  tente  de  1' empereur 
qu'il  tua  aussi  de  sa  propre  main,  dgd 
seulement  de  vingt  el  un  ans. 

JL'ewpereur  qui  occupa  le  trdne 
apres  ce  double  assassinat,  fut  Xai- 


ting  (1824-18*8),  qui  porUit  le 
nom  mongol  de  Yesun  femoatr,  Ua 
raois  apres  avoir  pris  possession  <ta 
pouvoir,  il  fit  mettre  &  mort  les  mew- 
triers  de  son  prldloes&eur  ainsi  que 
leurs  complices ,  et  anlantit  toute  leur 
race. 

ETABUSSBMBNT  DK  DOCT1UM  MHJTtQDES 
DAWS  LB  PALAIS  IWHUlAL. 

La  premiere  annee  du  regne  de  TaI 
ting,  un  de  tes  ministres,  nomine* 
Tcharg-koubi,  hii  proposa  de  nom- 
mer  des  docteurs  dont  Pemploi  strait 
d'expliquer  tousles  jours,  dans  le  pa- 
lais, les  livres  qui  sont  les  plus  propres 
a  former  les  princes  et  les  grands  au 
gouvernement.  L'emperair  approava 
ce  dessein ,  et  ordoona  a  son  ffls  et  h 
oeux  des  autres  princes  d'alter  tous  tes 
jours  ewuter  les  lemons  publiques  qui* 
se  feraient.  Le  premier  tivre  qui  rut 
oboist  pour  I'ex  plication,  fut  Phistoire 
de  la  Chine  par  Ssema-kocang  (*). 
Otte  coutume  {'observe  encore.  Elle 
fut  alors  le  premier  essai  d'une  poli- 
tique contraire  a.celle  qui  avait  £te* 
suivie  sous  les  regnes  precedents.  Les 
lettres  et  quelques  grands  del'empire, 
oui  avaient  les  m6mes  principes,  pro- 
nterent  de  qnelques  clrconstances  fa* 
vorables  pour  faire  des  remontrances  a 
Pempereur. 

BELLE  REMONTBANCEFA1TE  A  L'EMPEREUR. 


Celui-ci,  saisi  de  crainte,  demanda 
qu'on  lui  pr6sentiit  un  placet,  dans  le- 
quel  on  lui  exjposerait  since rement  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  le  bien  public. 
Les  ministres,  les  prands  chinois,  les 
docteurs  et  g&ieraleuient  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  £clair&  a  la  cour,  nom- 
merent  [e  ministre  Tchang-koueI 
pour  rldtgcr  ce  placet.  Apres  avoir 
demande*  que  tous  ceux  qui  avaient 
fjarlicipe  a  Passassinat  du  dernier  em- 
pereur et  de  son  ministre ,  fussent 
punis  severement,  que  tels  gouver- 
neurs  de  provinces  fussent  aussi  punis 
pour  leurs  exactions  ,il  dlt  «que  deux 

(*)  Voy.  ci-devant  p.  34ot 
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mandarins  ont  contrefait  des  ordres  de 
Femperenr  ct  enlev6  !a  femme  d\un 
officier.  On  les  a  convaincus  de  ces 
crimes,  et  on  lenr  a  pardonne".  Sous 
priftexte  que  la  cour  souhaite  des  pier- 
reries,  on  en  fait  un  commerce  sor- 
dide;  on  n'a  pas  honte  de  les  faire 
payer  a  l'empereur  dix  fois  plus  qu'elles 
n'ont  &6  achetfes,  et  on  ne  comDte 
pour  rien  la  ruine  des  families  et  des 
provinces,  pourvu  qu'on  puisse  faire 
sa  cour  en  offrant  des  pierreries  qui 
ne  sont  d'aucune  utility. 

« Un  prince  ne  doitpenser  qu'a  gou- 
verner  I  empire  en  pere  de  ses  sujets ; 
ct  ce  n'est  pas  par  des  bonzes  qu'il  doit 
chercher  a  e"tre  heureux.  Depuis  que 
les  bonzes,  Ies  lamas  et  Ies  tao-sse 
font  tant  de  prieres  et  de  sacrifices  a 
leur  Dieu ,  le  del  a  donn6  des  marques 
continueJIes  de  sa  colere ;  et  iusqu*a  ce 
qu'on  voie  le  culte  de  Fo  aboli ,  et  tous 
Ies  bonzes  chassis,  on  doit  s'attendre 
a  etre  malheureux. 

«  Le  palais  du  prince  est  rempli  de 
gens  oisifs,  eunuques,  astrologues, 
medecins,  femmes,  et  autres,  dont  Ten- 
tretien  s'eleve  a  des  sommes  exorbi- 
tantes.  L'empire  souffre ;  la  misere  est 
extreme.  L  empire  est  une  famille 
dont  Fempereur  est  le  pere;  il  ne  con- 
vient  pas  que,  parmi  ses  enfants,  ii  y 
en  ait  qui  meurent  faute  de  secours  et 
d'attention;  et  if  convient  encore 
moins  qu'un  prince  croie  indigne  de  sa 
grandeur  d'ecouter  les  cris  oes  mis£- 
rables. 

«  Pendant  le  ministere  de  Tiemou- 
tiely  et  depuis  I'attentat  de  Tieche 
(son  fils,  assassin  de  Fempereur),  on 
a  fait  mourir  des  gens  innocents;  ii 
faut  en  faire  la  recherche,  et  dedom- 
inager  les  families  desolees;  il  faut 
nussi  visiter  Ies  prisons  v  examiner 
rdtat  des  villes  et  des  campagnes;  de 
si  mauvais  ministresqui  ontgouverne, 
tant  descelerats  qu'ils  orit  employes, 
et  tant  (Tinjustices  qu'on  a  commises, 
font  craindre  qu'il  n'y  ait  encore  bien 
des  innocents  opprimes,  et  bien  des 
famtltes  abandonees  que  Ton  ne  pense 
pas  a  secourir. 

«  On  doit  envoyer  des  commissaires 
sur  les  front i^res,  et  faire  attention  a 


ce  que  les  troupes  ont  souffert;  on  ne 
doit  pas  oublier  d'envoyer  les  corpt 
inorts  dans  les  pays  ou  sont  leurs  pa* 
rents ,  et  leur  donner  de  quoi  les  en- 
ter rer;  on  dcit  de  indme  fournir  det 
secours  et  des  remedes  aux  pauvre* 
malades ,  et  defendre ,  dans  la  province 
de  Canton,  la  pechedes  perles,  comme 
faisant  mourir  trop  de  monde  (*).  » 

L'empereur  TaI-ting  lut  avec  plai- 
sir  ce  placet ,  dit-on;  mais  il  n'osa  oes 
abolir  le  culte  de  Fo ,  et  aceeder  a  quel* 

?|ues  autres  demandes  qui  iui  ttaient 
aites.Cependant  on  refonna  piusieors 
abus. 

HOUVKLLB  DIVISION  DE  1/BHPntfi. 

On  fit  une  noavelle  division  de 
Fempire  en  dix~huit  grands  gouverne- 
ments;  il  6tait  auparavant  divfee  en 
douze.  Ces  douze  gouvernements  de- 
pendaient  d'un  conseil  appete  des  Sei- 
gneurs des  provinces ;  et  e'est  de  ce 
conseil  que  parle  Marco-Polo. 

PUISSANCE  DtS  IJLMAS. 

Les  lamas ,  contre  l'influenee  et  la 
fourberie  desquets  les  representations 
les  plus  pressantes  avaient  ete  ivratiles , 
voyaient  leur  autorite  crottre  de  jour 
en  jour  a  la  cour,  surtout  aupres  des 
princesses.  lis  avaient  des  patentes 
pour  prendre  des  chevaux  de  poste, 
et  on  les  voyait  courir  sur  toutes  les 
routes ,  dit  Gaubil ,  avec  le  train  et 
l'equipage  des  princes.  lis  6taient  a 
charge  an  peuple,  oblig6  de  leur  four- 
nir des  chevaux  et  des  provisions  de 
bouche ;  leur  vie  et  leurs  mceurs  Itaieot 
souvent  fort  deregiees,  et,  de  tous 
cot€s ,  arrivaient  contre  eux  les  plain- 
tes  les  plus  ameres.  L'empereur  en  rut 
instruit ,  et  y  rem&lia. 

L'an  1827,  les  grands  de  la  Chine 
inviterent  l'empereur  a  aller  en  per- 
sonne  faire  le  sacrifice  au  ciel ;  il  le  re- 
fusa ,  en  citant  une  loi  de  Hou-pi-mb, 
ui  porta  it  que  l'empereur  devait  faire 

re  ce  sacrifice  par  un  delegate*  A 

(!)  Gflobil,  Hnloirs  da  la  dymufie  to 
Mongous,p,  a5S. 
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eetfo  occasion ,  les  historiens  chinois 
represented  Tai-ting  comme  un 
prince  peu  exact  a  remplir  les  devoirs 
qui  lui  etaient  imposes ;  et  ils  ajoutcnt 
qu'en  punition  de  toutes  les  fautes 
ou'il  commit ,  son  regne  fut  de  peu  de 
auree,  et  afllige*  de  toutes  sortes  de 
catamites ,  telles  que  la  secheresse ,  la 
famine,  les  inondations,  des  chutes 
ou  eboulements  de  montognes ,  des 
tremblements  de  terre ,  et  tine  eclipse 
de  soleil ;  pbinomenes  qui  ont  toujours 
&6  regarded  en  Chine  comme  des 
signes  manifestes  de  la  colere  du  ciel 
envers  ceux  qui  gouvernent  mal  les 
peuples. 

Apres  la  mort  de  Tai-ting,  plu- 
sieurs  pr&endants  se  dispnterent  I'em- 
pire.  Un  des  fils  de  Wou-tsoung  Fern- 
porta  sur  ses  rivaux ,  et  r6gna  quatre 
ans  (t  329-1 332) ,  sous  le  now  de  Wen- 
tsoung.  Un  de  ses  freres,  qu'il  est 
accuse  d'avoir  fait  mourir ,  porta  quel* 
qucs  instants  le  titre  d'empereur,  avec 
le  nom  de  Ming-tsoung.  Ce  fut  Wen- 
tsoung  qui ,  le  premier  des  empereurs 
mongols,  se  rendit  en  persoune  au 
Temple  du  ciel,  pour  y  cetebrer  le  sa- 
crifice soiennel  en  f honneur  du  Sou- 
verain  Etre;  il  y  honora  en  mdme 
temps  Tchinggis-khan  ,  comme  fon- 
dateur  de  sa  dynastie.  Apres  l'accom- 
plissement  de  la  cerenionie ,  il  y  eut 
une  amnistie  gta^rale.  C'est  alors  qu*il 
fut  regie  que,  parmi  les  femmes  de 
Fempereur,  une  seule  aurait  le  titre 
d'impeYatrice ,  au  lieu  de  cinq,  sept, 
et  mime  vingt  et  une,  comme  du 
temps  de  Tchinggis-khan. 

Les  historiens  chinois  bldment  cet 
empercur  d'avoir  rec^u  dans  son  palais, 
avec  les  plus  grands  honneurs,  le 
grand  lama ,  ou  chef  des  Donzes  du 
Thibet ,  et  d'avoir  ordonne  a  ses  cour- 
tisans  de  le  traiter  avec  le  plus  profond 
respect. 

On  vit  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  saluer  ce  bonze  a  genoux,  et 
lui  offrir  du  vin  dans  cette  numiliante 
posture,  tandis  que  le  lama  ne  dai- 
gnait  pas  seulement  s'incliner,  ni  don- 
ner  la  moindre  marque  de  civilite. 

Un  des  principaux  courtisans ,  ex- 
trtoement  pique  de  cet  orgueil ,  lui 


dit : • Bon  homme ,  je  sais  que  vous 
£tes  le  disciple  de  Fo  et  le  chef  des 
bonzes;  mats  peut-e*tre  ignorez-voug 
que  mpi  je  suis  le  disciple  de  Khoung- 
TSEU,'et  que  je  tiens  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  lettres  de  ('empire;  il 
est  Don  de  vous  I'apprendre ,  si  vous 
ne  le  savez  pas;  ainsi  agissons  sans 
ce>6monie;»  et  en  mime  temps,  se 
tenant  debout,  il  lui  presenta  la  coupe. 
Le  grand  lama  se  leva  de  son  siege , 
prit  la  coupe  en  souriant,  et  la  but 
Ce  disciple  de  Khoung-tseu  dtait  le 
seui  personnage  de  la  cour  qui  edt 
compris  sa  propre  dignity. 

DECADENCE  DE  LA  DYNASTIE  MONGOLE. 

L'empereur  Chun-ti  (en  mongol 
Tohoan-temour)  fut  le  dernier  des 
princes  tartares  de  la  dynastie  mon- 
gole,  qui  ait  gouverne'  la  Chine  (1333- 
1367).  II  n'avaitquetreizeanslorsqu'il 
fut  Sieve  au  pouvoir  souverain.  Le  ca- 
ractere  faible  et  insouciant  de  cet  em- 
pereur,  son  amour  des  plaisirs,  lui 
firent  abandonner  le  soin  des  affaires 
de  l'fitat  a  des  ministres  qui  prepa- 
rerent  sa  mine  par  leur  mauvaise  ad- 
ministration. 

Les  historiens  chinois ,  qui  ont  ecrit 
et  mis  en  Ordre  l'histoire  de  la  dynas- 
tie mongole ,  et  qui  vivaient  sous  les 
premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  - 
Mingy  aui  lui  succeda,  ont  eu  grand 
soin ,  ait  Gaubii ,  de  rendre  odieux 
Fempereur  Chun-ti,  sous  tous  les 
rapports ;  ils  ont  fait  voir  ses  vices  et 
ses  defauts  dans  tout  leur  jour ;  ils  ont 
marque'  exactement  les  famines,  les 
inondations ,  les  maladies  epidemiques, 
les  tremblements  de  -terre ,  les  chutes 
de  montagnes,  les  cometes,  les  eclipses, 
et  autres  phenomenes  qu'ils  ont  cru 
propres  a  faire  voir  que  Chun-ti  ne 
devait  pas  £tre  cm  pereur,  et  que  ce 
fut  avec  justice  que  les  Ming  enleve- 
rent  Pempire  aux  Mongols.  Ces  monies 
historiens  ont  fletri  la  memoire  de  Tun 
des  ministres  de  Chun-ti,  nomine 
Pe-yen.  C'etait,  disent-ils,  un  homme 
meVhant,  debauch^,  sans  honneur;  le 
ciel  donna  des  marques  de  son  indi- 
gnation le  jour  mime  que  cet  homme 
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fat  deve*  a  h  dignity  de  premier  mi- 
nistre, car  la  terre  trembla,  et  une 
mootagne  s'ecroula  avec  fracas. 

Les  m&nes  historiens  rapportent  a 
i'annle  1334  plusieurs  presages  du 
malhcureux  regne  de  Chun-ti,  et 
disent  que  la  famine  et  ia  misere  firent 
mourir,  dans  les  provinces  mlridio- 
nales ,  deux  millions  deux  cent  soixante 
et  dix  mille  families,  c'est-a-dire  plus 
de  treize  millions  de  personnes.  II  y 
eut  aussi  un  tremblement  de  terre 
dans  la  capitale  de  l'empire. 

La  rivalit6  de  beaucoup  de  ces 
grands  seigneurs  tartares -mongols, 
qui  s'etaient  abattus  sur  les  riches  pro- 
vinces de  la  Chine,  comme  sur  une 
proie  facile  a  ddvorer,  et  r elevation 
de  nouveaux  favoris  a  la  place  des  an- 
ctens,  furent  la  cause  de  plusieurs  re- 
bellions qui%commenc&rent  a  precipiter 
la  chute  de  la  dynastie  conqulrante. 
Des  intrigues  et  des  massacres  de  pa- 
lais  se  joignirent  a  ces  causes  de  mine 
prochame.  Les  Chinois  eclairls  et  pa* 
triotes,  qui  n'avaient  jamais  d£sesper6 
de  delivrer  leur  patrie  du  joug  odieux 
des  Tartares ,  surent  habifement  exci- 
ter I'esprit  de  leurs  concitoyens  contre 
leu  rs  conqu&rants,  en  leur  faisaot  con- 
siderer  toutes  les  calamity  qui  ve- 
naient  de  la  nature  et  de  I'homrae, 
comme  des  indices  certains  que  le  ciel 
avait  condamn£  la  dynastie  mongole , 
et  que  le  jour  eta  it  proche  ou  iis  en  se- 
'raient  a  jamais  d£livres.  Plusieurs  par- 
tis de  revokes  se  formerent  et  se 
grossirent  peu  a  peu.  L'annee  1337  il 
y  eut  des  troubles  dans  les  provinces 
de  Kouang-toung,  du  Ho-nan,  du 
Sse-tchouan,  trois  provinces  meridio- 
nales  de  I 'empire ,  et  dans  le  pays  du 
Koko-noor.  Le  mecontentement  allant 
croissant,  on  defend  it  aux  Chinois 
d'apprendre  la  langue  mongole,  et 
d'avoir  des  amies.  Dans  l'annee  1342, 
la  famine  fut  si  grande, que  Ton  man- 
gea,  dit-on,  de  la  chair  bumaine. 

REMONTBARCES  FAITKS  A  L'EMPEREDR. 

De  tout  temps,  dit  Gaubil,  il  s'est 
trouve  a  la  Chine  de  grands  mandarins 
qaj  onl  averti  les  empereurs  de  leurs 


ctefauts ;  Phistoire  est  pkiue  des  < 
pies  de  ceux  qui  ont  mieux  aime*  per- 
dre  leurs  biens  et  mime  leur  vie ,  que 
de  manquer  au  devoir  qu'ils  croyaient 
leur  6tre  impost  par  leur  charge.  Dans 
Tannee  1348,  un  grand  seigneur  fit 
I'enumlration  des  maux  que  souffrait 
les  populations,  seplaignitque  les  fau- 
tes  des  grands  6taient  impunies,et  il  as- 
sura  queces  abusperdraient  ('empire.  II 
rappela  le  souvenir  des  crimes  du  pre- 
mier ministre  Pb-ykn,  le  merkite ,  qui 
avait  #6exill  peu  de  temps auparavant, 
et  dit  au'il  etait  scandaleux  de  voir 
encore  a  la  cour  ses  freres,  ses  ills  et 

{>etits-fils.  Un  autre  mandarin  pria 
'empereur  de  priver  du  titre  d'impl- 
ratnce  .la  princesse  Ki,  native  de  la 
Cores. 

CHAftGEMSlfT    OB   COUBS    DU   FLECVB 
HOANGHO. 

Ce  fut  sous  le  rdgne  du  dernier  em- 
pereurmongol,  en  l'annee  1351,  que 
deux  de  ses  ministres,  Kia-lou  et  To- 
to,  proposerent  de  changer  le  cours 
du  grand  fleuve  Jaune  (Hoang-ho) ;  ce 
qui  augmenta  beaucoup  le  meconten- 
tement public.  lis  persuadferent  a 
1'empereur  de  faire  passer  le  fleuve 
par  le  pays  de  Ta-ming-fou,  ou  il 
passait  autrefois,  et  de  le  faire  d£- 
charger  dans  la  mer  de  Tien-tsin-hoeT. 
Tchen-tsun,  president  du  tribunal  ou 
ministere  des  ouvrages  publics ,  6tait 
alii  avec  des  mathematiciens  de  Kal- 
foung-fou,  capitale  du  Ho-ndn,  a  Ta- 
ming-fou,  dans  le  Pe-tchi-li  et  autres 
lienx ;  ils  examin&rent  le  terrain ,  pri- 
rent  les  niveaux,  et  assurerent  que 
l'ancten  lit  que  Ton  voulait  recreuser 
6tait  impraticable,  qu'on  ferait  trop 
de  dlpenses,  et  que  le  Chan-toung  se- 
-rait  ruine.  On  employa  toutes  sortes 
de  moyens  pour  faire  changer  de  sen- 
timent au  ministre;  il  repondit  qu'il 
mourrait  plutdt  que  de  parler  contre 
sa  conviction  dans  une  matiere  de  cette 
importance ,  et  aui  intlressait  si  fort 
le  men  public.  On  suivit  l'avis  con- 
traire.  Le  ministre  ou  president  du 
conseildestravauxpublicstutremplaoi. 
Les  travaux  que  Ton  executa  pour 
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.dmynl*  doors  du  Hoang-ho rulne- 
•rent  une  infinite  de  monde,  firent  im- 
poeer  de  nouveiles  taxes ;  les  paysans 
qui  voyaient  prendre  leurs  terresetaient 
exasperes  et  ne  voulaient  pas  se  trans- 
porter aii  leurs  pour  en  reoevoir  d'autres 
CD  echange;  le  mecontentement  etait 
general,  et  dans  toutes  les  provin- 
ces differents  chefs  de  parti  excite- 
jrent  les  populations  chinoises ,  que  les 
mandarins  retenaient  diflicilemont  dans 
la  soumission  (*). 

(•)  Le  P.  Gatibi]  donne  sur  la  derivation 
du  cours  da  Hoang-ho  les  eclaircisscments 
qui  suivent  (II  is  to  ire  de  la  dynastie  des 
Mongous,  p.  a 85). 

•  Par  rhistoire  de  l'empereur  1Vou-ti9 
ampereurdes  Han  occideotaux ,  on  toil  que 
du  temps  'de  ce  prince  le  Hoang-ho  paasait 
pres  de  Kai-tcheou ,  du  district  de  Ta-ming- 
tou ,  dana  le  Pe-tchi-li ,  et  recevait  la  riviere 
Ouei,  dans  le  territoire  de  Toung-tchang- 
fou  du  Chan-toimg ,  et  se  rendait  a  la  iner 
du  Pe-tchi-li ,  dotre  la  latitude  36«  V,  et 
3q°;  long.  x°  et  quelques  minutes  Occi- 
dent. 

«  Apres  l'empereur  TFou-ti,  on  changea 
le  cours  du  Hoang-ho,  tantdt  a  Test  vers 
le  Pe-tchi-li ,  tantdt  vers  le  Chan-toung.  Du 
temps  de  1'enipereur  Ckin-tsoung,  il  y  avait 
deux  branches  du  Hoang-ho  qui  venaient 
du  Ho -nan.  L'une  allait  au  nord-est  au 
Chan-toung;  l'autre  au  sud-est,  passait  a 
8ou-tcheou  du  Kiang-uan ,  et  allait  a  la  mer 
/ers  Hoai-ngan.C'est  l'empereur  Ckin-tsoung' 
f  de  la  derniere  dynastie  des  Soung)  qui 
ferma  le  canal  du  nord,  et  depuis  ce  temps- 
la  jusqu'a  l'annee  i35r ,  le  Hoang-ho  avait 
a  peu  pres  le  cours  du  temps  de  l'empe- 
reur  JVowti  des  Han  que  Hia-Iau  retablit. 

«  Le  Hoang-ho  a  toujours  cu  depuis  Yu, 
fondaleur  de  la  dynastie  des  Ilia,  le  cours 
qn'il  a  aujourd'hui ,  jusque  vers  le  nord  de 
JLai-foung-fou ,  capitale  du  Ho -nan.  Du 
temps  dc  Yu ,  il  en  I  rait  par  la  dans  le  pays 
de  Ta-ming-fou ,  dans  cefui  deHo-kicn-fou, 
et  allait  a  la  mer  dans  le  golfe  de  Tien-bin- 
hoei  du  Pe-tchi  li ;  du  temjis  des  Han  et  des 
Tsin,  le  Hoang-ho  tenait  dans  le  Chan- 
loung  et  le  Pe-tchi-li  une  route  un  peu  dif- 
ferente.  Ensuite,  pendant  plus  de  56o  ans, 
iusqu'a  1'emperenr  Ckin-tsoung  des  Soung", 
m  Hoang-lio  eut  les  deux  brandies  dont 
fri  pari*.  Du  temps  de  la  dynastie  passec , 
ob  fit  encore  quelques  changemenls  ou'il 
m  iauLue  de  nppulcr.  • 
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Les  mecontentements  causes  par  le 
gouvernement  de  Chom-ti  donnerent 
naissance  ade  nouveiles  reunions;  un 
chef  de  rewrites  rassembla  jusqu'a  cent 
mille  hommes  dans  les  provinces  du 
Chan-toung  etdu  Ho-nAn,  qui  avaient 
le  plus  a  se  plaindre.  Dans  le  meme 
temps,  un  pirate  chinois  parut,  avec 
une  flotte considerable,  sur  les  cdtes  de 
la  province  de  Tche-kiang  et  du  Kiang- 
sou;  il  entrait  dans  les  fleuves,  pillatt 
les  villes  et  Jes  villages,  et  ruinait  le 
commerce;  il  avait  aussi  pour  but 
d'emp&ber  le  transport  des  grains, 
du  riz  et  des  merchandises  a  la  cour. 
Les  premiers  generaux  qui  furent  en- 
▼oves  contre  lui  furent  battus  et  mime 
faits  prisonniers;  leurs  armees  furent 
mises  en  deroute. 

L'histoire  chinoise  rapporte  que 
l'annee  1362  de  notre  ere,  il  y  eut 
un  tremblement  de  terre  extraordinaire 
dans  une  ville  du  Chen-si;  pendant 
cent  jours  de  suite  on  y  e'prouva  des 
secousses  violentes.  On  trouva  cinq 
cents  arcs  de  neuf  adix  pieds  de  portee 
dont  on  ignorait  l'antiquite;  il  n'y 
avait  pas  de  fleches.  Elle  rapporte  aussi 
qu'au  commencement  de  cette  meme 
annee,  la  famine  et  les  maladies  firent 
perir  neuf  cent  mille  personnes. 

AMUSEMENTS  ET   DEBAUCHES  DE  CHUN-IT 

Pendant  que  differents  partis  derevol 
tes&e  formaientdans  plusieurs  provin- 
ces contre  sa  domination ,  et  s'empa- 
raient  de  plusieurs  villes ,  l'empereur 
Chun-ti  ne  pensait  qu'a  se  livrer  aux 
divertissements  et  a  la  debauche;  tous 
ses  soins  se  portaient  a  in  venter  de  nou- 
veaux  plaisirs  et  de  nouveiles  manieres 
de  satisfaire  ses  passions.  Seize  jeunes 
filles  que  Ton  appelait  les  seize  esprit* 
cilestes,  Itaient  destinees  a  amuser 
l'empereur  par  des  danses  lasci  ves ;  une 
foule  de  personnes  6taient  occupies 
dans  le  palais  a  faire  des  prieres  et  des 
sacrifices  a  Fo ,  a  predire  1'avenir  par 
toutes  sortes  de  sortileges,  a  chanter 
et  a  jouer  des  instruments  de  musique* 
L'empereur  fit  construire  tine  barque 
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4e  tent  vingt  jiiads  de  long  sur  vingt 
de  large,  servie  par  vingt-quatre  ra- 
meurs  habilles  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. II  la  destinait  a  se  promeaer 
sur  I*  lac  voisin  du  palais,  et  a  se 
rendre  du  palais  du  nord  a  celui  du 
iud.  Dent  un  de  ces  palais,  ch't  Gau- 
bil,  etait  une  grande  armoire,  et  aur 
cette  armoire  one  niche  appelee  des 
trois  sages.  Au  milieu  de  cette  armoire 
etalt  placed  la  figure  d'une  jeune  fille 
qui  tenait  Paiguille  a  marquer  les  heu- 
res  du  jour  et  de  la  nuit,  avec  les  par- 
ties de  1'heure  efainoise.  Quand  rai- 
guille  £talt  sur  Tbeure,  il  s'echappait 
uoe  colonne  d'eau ;  des  deux  coles  se 
voyait  la  figure  de  deux  anses  doat 
Tun  tenait  ft  la  main  une  docnette,  et 
1'autre  un  bassfn  de  cuivre.  Quand  le 
temps  de  la  nuit  6tait  venu ,  oes  deux 
figures  d'esprit  battaient  les  veilles 
chinoises,  oonformement  au  temps 
marque'  par  1'aiguille,  et,  dans  ce 
temps ,  plusieurs  statues ,  qui  repre- 
sentaient  des  lions  et  des  aisles,  etaient 
en  mouvement  sur  les  cotes.  A  Test 
et  a  l'ouest  de  Parmoire  6e  voyait  la 
representation  de  la  route  du  soleil  et 
de  la  lune  dans  le  zodiaque ;  au-devant 
de  la  Ogure  qui  representait  les  douze 
signes  Itaient  figures  six  anciens  im- 
mortels;  a  midi  et  minuit,  ces  six 
statues  marchaient  deux  a  deux,  pas- 
saient  un  pont  appele*  le  saint  pont , 
entraient  ensufte  dans  la  niche  des 
trois  sages,  et  retournaient  ft  leur  pre- 
mier post*.  L'empereur  passait  pour 
avoir  invents  cette  merveille  de  fart. 

FR00R&9  DES  REVOLTES  l>ANS  l/EMPIRE. 

Ce  rot  Vanned  tS52de  not  re  ere  que 
le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie , 
nomme*  TcAou,  sorti  d'un  couvent  de 
bonzes,  se  joignit  aux  re\oltes,  passa 
le  Kiang ,  et  prit  la  ville  de  Tai-ping. 
Void  comment  I'histoire  chinoise  ca- 
ractlrise  la  chute  de  la  dynastie  mon- 
go!e:«Lcs  Youan  (Mongols)  Itant 
venus  du  nord  de  Cha-mo  (desert  de 
6able),  se  rendirent  maftres  de  la 
Chine.  L'araour  du  plaisir  les  Tit  d6- 
giuerer,  et  de  tous  cotes  on  vit  nattre 
des  rewrites.  Parmiles  troupes  iln'y 


avait  pas  de  subordination,  les  annees 
Itaient  mauvaises ,  et  le  people  ne  pou- 
vait  vivre.  C'ltait  ft  Tannee  du  noir 
dragon  (1352)  que  TaT-tsou  (le  fonda- 
teur  de  la  dynastie  des  Mine)  leva  des 
troupes  ft  la  ville  de  Hao  (r).  Son  in* 
tention  fut  de  donner  la  paii  au  monde, 
et  de  soulager  les  peupfes ;  dans  cette 
vue,  il  s'assoria  des  hommes  de  vertu 
et  de  courage,  et,  ft  leurtlte,  il  prit 
Tou-tcbeou.  L'annee  suivante,  ii  prit 
Ho-tcheou ,  et  donna  des  marques  e>i- 
dcutes  de  son  amour  pour  le  peuple , 
de  sa  grandeur  d*ftme  et  de  la  science 
du  gouvernement.  II  n'avait  pas  de 
barques  pour  passer  le  Kiang;  un  se- 
cours  imprlvu  de  dix  mike  hommes  et 
de  mille  barques  lui  vint ,  et  il  resolut 
de  passer  cette  grande  riviere...  Use  fit 
admirer  et  aimer  partout.  » 

RESISTANCES  PARTIELLBS  BT  DftSSSPRRSRS, 

Dans  Fannie  1356,  les  rebelles  in- 
vestirent  la  ville  de  Hoal-hgan,  rom- 
pirent  les  digues,  creuserent  des  fosses 
et  inonderent  les  environs.  Un  Tartars 
envoya  des  secours  par  le  Hoang-ho; 
ces  secours  furent  pris.  La  ville  ayant 
&e  abandonnee  a  eile-m£me,  les  habi- 
tants et  les  soldats  resolurent  de  mourir 
avec  leur  gouverneur,  qu'ils  aimaient 
comme  leur  pere.  Les  personnes  tom- 
baient  de  fainlesse  dans  les  rues,  et 
aussitft  elles  etaient  tuees  et  mangees 
par  d'autres  qui  mouraient  de  faim; 
maiscenefut  au'apres  avoir  mang^  les 
heroes ,  les  feuiiles ,  les  chiens  ,les  rats , 
les  crapauds ,  les  cuirs ,  qu'on  se  deter* 
mina  a  manner  de  la  chair  humaine  (**). 
La  ville,  qui  6tait  tres-peuplee  au  com- 
mencement du  siege,  se  rendit  faute 
d1  habitants  pour  la  defendre. 

Pendant  que  s'operait  la  grande  re- 
volution qui  allait  oter  i'empire  aux 
conquerants  mongols ,  on  vit  serenou- 
veler,  dans  plusieurs  villes  assiegees 
par  les  re  voltes,  ces  dlplorables  cata- 
mites, ces  scenes  humiliantes  pour 
rhumanite,  que  Ton  vient  de  rappor- 
ter.  Le  siege  des  villes  fortifiees  fut 
d'autant  plus  long,  la  resistance  des 


a: 


F<rang*Yang-fbu  dans  le  Kiaac-ata.'! 
Gaiibil,  lieu  die,  p.  397. 
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gouverneurs  fut  d'autant  plus  opinid- 
tre,  que  la  plupart  de  ces  derniers 
Itaient  mongols. 

CONDUITB  HABILE  DB  TCHOD. 

* '  Tandis  que  Chun-ti  perdait  I'empire 
par  ses  dereglements  et  son  insou- 
ciance, la  fortune  favorisait  Tchou- 
youan-tchang,  nomml  roi  par  ses  trou- 
pes. Ge  dernier,  d'une  naissance  la  plus 
obscure,  et  sorti  d*un  couvent  de 
bonzes ,  poss&lait  des  quality  qui  man- 
quaient  a  Chun-ti,  et  qui  ont  fait  la 
gloire  des  plus  grands  souverains.  U 
publia  la  forme  du  gouvernement  chi- 
nois qu'il  voulait  introduire^  et  prit 
habilement  pour  modele  celui  que  les 
lettres  chinois  vantent  si  fort  dans 
Yao,  Chun,  et  dans  les  trois  pre- 
mieres dynasties;  il  institua  les  exa- 
mens  pour  les  gens  de  lettres  et  pour 
les  ofliciers  d'armee,  et  il  n'oublia  pas 
ce  qui  regardait  le  tribunal  des  matli6- 
matiques.  II  fit  faire  une  recherche 
exacte  des  hommes  de  merite,  et  il  r& 
compensait  genereusement  ceux  qui 
pouvaient  lui  en  faire  connaftre  qui 
avaient  quelque  talent  ou  pour  1'armee, 
ou  pour  la  marine,  ou  pour  les  arts, 
ou  pour  les  sciences ,  ou  pour  les  ma- 
thematiques.  II  6tait  sobre  et  simple 
dans  ses  manures ,  et  il  s'lloignait  de 
tout  ce  qui  est  capable  d'amollir  le 
cceur  des  souverains.  Dans  le  palais 
qu'il  fit  construire  a  Nan-king,  il  de- 
fendit  de  faire  de  trop  grandes  expenses 
en  meubles  precieux,  en  raretls  des 
pays  etrangers,  et  surtout  il  defend  it, 
sous  de  fortes  peines,  les  peintures  et 
les  statues  immodestes.  Sorti  du  peu- 
ple,  il  s'attacha  a  gagner  le  coeur  des 
peuples;  il  ne  dldaignait  pas  de  leur 
parler  lui-mlme,  de  les  entretenir  de 
ce  qui  les  concernait ,  et  il  avait  grand 
soin  de  les  indemniser  de  ce  qui  Is 
avaient  souffert,  et  de  les  aider  de 
grands  secours  dans  le  besoin.  A  ces 

3ualitcs ,  il  joignait  un  genie  au-dessus 
u  vulgaire,  et  les  seules  conferences 
qu'il  eut  avec  d'habiles  lettres  le  ren- 
airent  bientot  tres-vers6  dans  les  scien- 
ces chinoises.  Sa  bravoure,  sa  science 
militaire,  sa  grandeur  d'Ame,  son 
£quit6  dans  la  distribution  des  elogcs, 


des'  grfices  et  des  emplois,  le 
aimer  et  estimer  des  officiers,  qui  lui 
Itaienttres-attachfeC). 

MANIFESTS  COlfTRB  CHUN -TL  \ 

En  1357,  ce  nouveau  chef  envoya, 

Sar  mer,  des  troupes  dans  la  province 
e  Kouang-toung.  Gette  province  et 
cdle  du  Kouang-si  se  rendirent  d'elles- 
memes;  celle  du  Fou-kien  les  imita. 
Ensuite  il  envoya  dans  le  nord  deux 
generaux  a  la  tete  de  deux  cent  cin- 
quante  mille  hommes,  composes  pres- 
que  entierement  de  cavaliers.  Ces  deux 
generaux,  etant  entires  dans  le  Chan- 
toung,  publierent  un  manifeste  propre 
k  soulever  les  Chinois  en  faveur  de 
Tchou  et  a  rendre  odieux  Chun-ti. 
lis  disaient,  dans  ce  manifeste,  que 
c'est  aux  Chinois  h  gouverner  les  bar- 
bares  etrangers,  et  non  a  des  barbares 
strangers  h  gouverner  les  Chinois;  Us 
disaient  que  les  Youan,  ou  Mongols 
venus  du  Nord,  avaient  pris  I'empire, 
non  par  leur  courage  et  leur  force, 
mais  par  le  secours  du  ciel;  que  le 
m6me  ciel  leur  dtait  aujourd'hui  cet  em- 
pire pour  les  punir  de  leurs  crimes,  et 
pour  ne  s'ltre  pas  conformed  aux  en- 
seignements  de  leurs  ancdtres;  ils  ex- 
posaient,  en  outre,  les  crimes  des  em- 
pereurs ,  et  les  dtfauts  de  leur  gouver- 
nement depuis  1'empereur  Tlmour, 
petit-fils  de  tfou-pi-#e;ilsfaisaieDt  voir 
que  Ton  avait  trouble  1'ordre  de  la. 
succession  au  trone,  que  des  freres 
avaient  empoisonnl  leurs  freres ,  qu'un 
fils  avait  pris  les  femmes  de  son  pere, 
qu'il  n'y  avait  nulle  subordination ,  que 
1  on  avait  d&ruit  les  regies  du  gouver- 
nement chinois,  et  que  Ton  ne  faisait 
nul  cas  de  la  doctrine  de  leur  nation ; 
ils  finissaient  par  conclureque  le  tempi 
Itait  venu  de  chasser  les  etrangers  de 
la  Chine,  et  qu'il  follait  choisir  Tchou 
pour  gouverner  I'empire.  Ce  manifesto, 
repandu  dans  toutes  les  provinces, 
produisit  un  grand  effet. 

FIN  DB  LA  DTNASTIE  MONOOLB. 

Les  g6neraux  et  les  troupes  de  Chuh* 
(*)  Gaubil ,  lieu  tile, 
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ti  ayant  &ti  vaincus  par  les  re\oltes 
chinois  dans  plusieurs  grandes  ba- 
tailJes,  et  la  pi u  part  des  villes  et  des 
provinces  s'etant  rangees  du  cote  du 
nouveau  pouvoir  national ,  Pempereur 
mongol ,  se  voyant  sur  le  point  d'etre 
investi  dans  sa  capitale,  assembla  les 
grands,  les  princes  et  princesses  de  sa 
cour,  et  leur  declara  qu'il  voulait  se 
retirer  en  Tartarie.  La  nuit  suivante, 
il  prit  la  route  duNord  et  se  rendit, 
avec  sa  cour,  a  Yng-tchang-fou,  ville 
alors  considerable,  k  vingt-cinq  ou 
trente  lieues  au  nord-est  de  Chang- 
tou,  aujourd'hui  Peking.  Ainsi  finit 
crttc  dynastie  tartare,  qui,  presqu'un 
siecle  auparavant,  avait  fait  la  con- 
qu£tc  de  la  Chine  avec  des  armies  for- 
midables,  et  avec  toute  I'lmpetuosite* 
de  conquerants  a  moitie  ba  rbares,avides 
de  se  precipiter  dans  toutes  les  jouis- 
sances  de  la  civilisation;  cette  m&ne 
civilisation ,  en  les  depouilJant  de  Jeur 
rudesse,  les  avait  aussi  de'pouilles  de 
renergienecessatre  pour  conserver  leur 
conqu&e.  La  plupart  des  pouvoirs  p6- 
rissent  autant  par  Tabus  de  la  force 
qu'ils  ont  en  eux-m£mes ,  que  par  une 
cause  Itrangere.  II  aurait  fallu,  pour 
prolonger  la  durle  de  la  dynastje  mon- 
gole  en  Chine ,  une  longue  suite  de  sou- 
verains,  hommes  superieurs  comme 
ceux  qui  1'avaient  fondee.  Mais  il  sem- 
ble  qu  il  soit  dans  la  destined  des  races 
dynast iques,  comme  d'ailleurs  dans  la 
destinee  de  tout  ce  qui  existe^  de  ne 
durer  qu'un  temps  donne* ,  et  de  dlperir 
en  vieillissant ,  apres  avoir  produit  tout 
ce  qu'il  leur  est  donne*  de  produire : 
quelques  hommes  superieurs  qui  suffi- 
sent  pour  legitimer  leur  616vation. 

ETAT  DE  LA  UTTKRATUBB  ET  DES  LETCHES 
EN  CHUfB  SOUS  LA  DTK ASTIE  MONGOLS. 

L'ltat  de  la  literature  en  Chine, 
sous  la  dynastie  mongolc,  ne  pcut  se 
comparer  qu'a  celui  qui  se  pr&ente 
sous  la  dynastie  tartare  actueliement 
re^nante.  Ce  n'est  pas  la  Iitterature 
nationale  qui  brille  par  des  ouvrages 
remarquables,  comme  Jorsqu'un  peu- 
ple  eclair^  est  abandonne*  a  son  fibre 
developperaent;  raais  tfest  uo  grand 


travail  qui  se  fait  poor  mettre  une 
grande  et  ancienne  civilisation  a  la 
portee  de  ses  conquerants  barbares, 
qui  ont  voulu  se  Passimiler  autant  par 
I  instruction  que  par  la  conqu&e. 

M.  Abel  Rerausat,  dans  ses  Recher- 
ches  sur  let  langues  tartare*  (vol.  I, 
p.  196  et  suiv.),  a  presente,  d'apres 
Gaubil  et  les  historiens  chinois,  un 
apercu  fort  curieux  de  ce  travail  intel- 
lectuel,  et  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  reproduire  ici  en 
partie. 

«  Dans  1'annee  1289,  dit-il,  h  la  cin- 
quieme  lune,  on  6tablit  a  Tai-tou,  la 
capitale  (*),  un  college  imperial  pour 
les  Hoel-hou,  e'est-a-dire,  dans  le  Ian* 
gage  des  historiens  de  cette  epoque, 
pour  ceux  des  Turcs  occidentaux  qui 
avaient  embrasse'  rislamisme.  Une  ins- 
titution de  ce  genre,  si  contraire  aux 
principes  chinois  qui  commencaient  ft 
bre'vaioir  chez  ies  Mongols,  est  h  meil 
leure  preuve  qu'on  puisse  souhaitcr, 
pour  montrer  {'influence  que  les  Occi- 
dentaux musulmans  avaient  prise  a  la 
cour  de  Kkoubilai.  Celle  des  lamas 
thibe'tains  ne  se  manifesta  pas  mo  ins 
clairement,  Vannee  suivante,  par  l'a- 
chevement  d'une  entreprise  a  laquelle 
ils  devaient  attacher  beaucoup  d'im- 
portance;  je  veux  parler  de  la  redac- 
tion des  livres  sacres  de  la  religion  de 
Bouddha ,  qu'on  finit  d'fcrire  en  lettres 
d'or,  et  pour  lesqueis  on  employa  plus 
de  trois  mille  deux  cents  onces  (Tor. 
Cette  defense,  assez  considerable (*'), 
ne  paraftra  pas  exorbitante,  si  Ton 
pense  a  la  prodigieuse  quantite  de  livres 
qui  sont  reputes  sacres  par  les  boud- 
dnistes.  Nous  ne  pouvons  suere  nous 
faire  une  idee  de  cette  Iitterature  des 
peuples  de  la  haute  Asie,  qui  nous  est 
encore  entierementinconnue;  son  im- 
mensite  surpasse  tout  ce  que  1'on  peut 
Imaginer. 

•  Sous  le  regne  de  KboubilaT  un 
grand  nombre  d'ltrangers  vinrent 
en  Chine,  attired  par  dnT&rents  mo- 
tifs. Les  Thibetains  et  les  Indiens  y 

H  Vo7-  ci-devant  p.  353. 
(**)  Elle  revient  a  pres  de  400,000  fr.  6% 
noire  roonmaic. 
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apportereut  une  grande  .quantity  de 
oes  livres  religieux  que  les  Mongols 
firent  traduire  dans  leur  langue.  Le 

S rentier  de  ces  ouvrages  fut  un  resume* 
e  la  morale  bouddhique ,  en  cinq  cents 
chapitres,  qui  fut  traduit  par  le  grand 
lama  Passe-pa  lui-meme,  et  repandu 
dans  tout  Pempire.  Un  Ouigour,  nom- 
ine* Kia-lou-na-ta-sse,  habile  dans  les 
doctrines  de  l'Hindoustan,  et  sachant 
plusieurs  laugues,  fut  ensuite  employe* 
pour  r&liger  en  mongol  des  traduc- 
tions des  livres  indiens  et  thib&ains. 
L'empereur  employait  dans  le  m£me 
temps  un  peintre  du  Nipol  (Nepal), 
nomine*  A-ni-ko9  homme  fort  verse 
dans  le  sens  myste>ieux  des  livres  de 
Bouddha ,  ainsi  qu'un  etranger,  nomine* 
Jl-stey  n£  dans  les  pays  les  plus  recu- 
les  de  TOccident,  dans  le  royaurae  de 
Fou-lin  (empire  romain),  homme  ha- 
bile, non-seulement  en  astronomie  et 
en  m^decine,  mais  dans  les  langues 
de  I'Asie,  et  en  particulier  dans  la 
litterature  du  Thibet.  Une  foule  de 
Musulmans,  de  Thibetains,  de  Tarta- 
res,  d'Hindous,  occupaient  des  places, 
indme  litte>aires,  dans  l'empire  et 
jusque  dans  le  college  des  Han4in. 
Cet  usage  continua  sous  les  succes- 
.  seursde  KhoubilaT,  etne  contribua  pas 
peu  a  enrichir  la  litterature  des  Mon- 
gols. Quant  aux  Chinois,  dedaignant 
ces  productions  Strangeres,  ils  ont 
pris  le  plus  grand  soin  pour  les  exclure 
de  leurs  livres ;  par  ces  derniers ,  on 
s'apercoit,  en  effet,  que  les  strangers 
n'ont  exerce"  qu'une  influence  bien  16- 
gere  sur  les  connaissances  des  lettres, 
presque  nulle  sur  leur  maniere  de  rai- 
sonner.  La  raison  en  est  facile  a  con- 
cevoir,  si  l'on  fait  une  remarque.  qui 
a,  je  crois,  6chapp6  a  Gaubil  et  a  q^e 
Guignes  :  c'est  que  les  livres  d' Occi- 
dent ne  furent  presque  jamais  traduits 
en  chinois ,  mais  mis  immediatement 
en  mongol  pour  l'usage  de  ceux  qui  les 
faisaient  venir,  et  ('instruction  d  hom- 
ines grossiers  et  ignorants,  a  la  ve- 
rity, mais  exempts  de  ces  preventions 
et  de  cet  orgueil ,  qui  sont  souvent  plus 
nuisibles  aU  progres  des  sciences  que 
Tignorance  et  la  grossierete, 


merite*  l'estime  de  Khoubilal,  avant 
meme  qu'il  montflt  sur  le  trone.  II 
s'etait  attache*  un  lettre*  de  la  ville  de 
Hoai-jin,  nomm£  Tchao-pi,  et  I'avait 
6tabli  dans  son  patais  avec  dix  jeunes 
Mongols,  auxquels  il  avait  enjoint  de 
recevoir  les  lecons  du  Iettr£  sur  les 
livres  chinois.  Tchao-pi  apprenait  en 
m£me  temps  la  langue  de  ses  eleves , 
et  le  fruit  de  ces  lecons  reciproques 
fut  la  traduction  du  Ta-hio  et  de  son 
commentaire,  et  selon  d'autres,  du 
Lun-yu,  du  Tchoung-young,  du  Meng^ 
UeUy  et  de  quelques  autres  ouvrages. 
KhoubilaT  avait.  aussi  charge*  le  cllebre 
Hiu-heng  (*)  de  traduire  en  mongol 

?lusieurs  ouvrages  de  sa  composition, 
/education  de  celui  de  ses  fiJs  qu'il 
destinait  a  Pempire  Itait  toute  chi- 
noise,  et  ce  prince  m6me  engageait 
ses  ofticiers  a  lire  les  King  en  chinois , 
et  a  Jaisser  la  les  livres  mongols,  qui, 
disait-il,  ftaient  peu  propres  a  les  ins- 
truire.  KhoubilaT  savait  done  apprecier 
les  philosophes  chinois ;  mais  il  trou- 
vait-peut-etre  leur  doctrine  trop  pure 
et  trop  degagfe  de  superstitions  pour 
ses  peuples  de  Tartane ,  puisqu'il  fit 
tous  ses  efforts  pour  soumettre  ceux-ci 
a  cette  secte  naissante  du  bouddhisme, 
que  nous  appelons  lamisme,  parce 
qu'elle  est  fondle  sur  Pidee  de  I'incar- 
nation  durable  de  Bouddha  dans  la 
personne  du  grand  lama. 

«  La  protection  que  KhoubilaT  avait 
en  consequence  accordee  aux  Stran- 
gers ,  et  en  particulier  aux  bonzes 
indiens ,  Inattention  qu'il  donnait  a  la 
doctrine  de  ces  derniers ,  ont  6te"  Pob- 
jet  des  declamations  des  lettres,  qui, 
soumis  une  fois  a  un  prince  barbare , 
auraient  voulu  qu'il  adoptit  pleinement 
et  sans  restriction  leurs  principes  de 
philosophic  et  leur  religion  politique. 
Son  successeur  Temour  fut  au  con- 
tra ire  ,  a  leurs  veux ,  un  prince  accom- 
pli ,  parce  qu'il  n'imita  pas  son  aieul 
dans  son  amour  pour  les  lamas,  et 

3u'il  fit  rendre,  dans  toutes  les  parties 
e  Pempire ,  les  honneurs  qui  sont  dus 
a  Confucius.  Un  bistorien  chinois  va 
jusqu'a  dire  que,  si  KhoubilaT  avait 


«  Les  livres  chinois  avaient  pourtant       {*)  Toy.  ci-devant  p.  355,  note. 
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fail  fariHcr  let  tivres  des  Taosse  de  la 
Chine,  rfetait  uniquement  par  un  effet 
de  la  confianoe  qu'il  avait  dans  les  fo- 
Jies  des  Sang -men,  ou  Chamans;  il 
ajoute  qu'il  enveioppa  dans  le  mime 
mepris  les  deux  sectes  des  Tao-sse  et 
des  lettres,  et  que,  regardant  la  doc- 
trine des  Sang-men  comme  veritable , 
il  abaissait  Confucius  au  rang  des  sages 
du  second  ordre.  L'auteur  de  Sou- 
houng-kian-fou  (histoire  de  la  dynas- 
tie  mongole  en  Chine)  rectifie  ce  que 
cette  assertion  peut  avoir  d'outre ,  et 
remarque  qu'en  faisaot  bruler  les  li- 
vres  des-  Tao-sse ,  Khoubila!  ne  donna 
aucune  marque  de  ce  prltendu  mepris 
pour  Confucius.  II  n'en  loue  pas  moins 
Temour,  pour  avoir,  a  son  avenement 
au  trone,  ordbnnl  de  rendre  a  Confu- 
cius des  hommages  universels.  Sous 
ce  regne  les  traits  caracteristiques  des  • 
Mongols  commencerent  a  s'etfacer,  et 
leur  histoire  prend,  si  j'ose  ainsi  par- 
Jer,  une  phvsionomie  chinoise.  Les 
mots  mongols  qui  servent  a  designer 
les  dignites,  les  charges,  les  ceremo- 
nies ,  sont  remplaces  par  des  expres- 
sions chinoises.  On  peut,  a  partlr  de 
cette  epoque,  Itudier  dans  la  partie 
biographique  de  l'histoire  des  Mongols 
un  autre  effetdecette  revolution,  propre 
a  en  augmenter  encore  l'influence.  On 
y  voit  les  families  chinoises  rentrer 
successivement  dans  tous  les  emplois, 
et  y  remplacer  les  Tartares ,  dont  les 
noms  etrangers ,  sous  les  regnes  des 
premiers  successeurs  de  Tchinggis, 
rendaient  en  quelque  sorte  sensible  le 
joug  qu'ils  avaient  impose  a  la  Chine. 
«  La  premiere  annee  du  regne  de 
jrou-tsoung,  Phoulo  -  temour ,  vice- 
president  et  ministre  de  la  droite,  mit 
la  derniere  main  a  une  traduction 
mongole  du  1/vre  de  I'oblissance  filiate, 
et  la  fit  imprimer  sous  Tautorite  im- 
periale.  EiJe  fut  offerte  a  Tempereur. 
jLe  decret  qui  en  ordonna  la  publica- 
tion, portaitque  cet  ouvrage,qui  con- 
tenait  les  preceptes  admiraoles  de 
AhoungUeu,  devait  servir  de  regie 
^ux  actions  der  hommes ,  depuis  les 
rois  et  les  princes  jusqu'aux  dernieres 
classes  du  peuple.  On  tit  graver  la  nou- 
▼elle  traduction  avec  les  prefaces  et  les 


seeanx  qui  tervaient  a  en  attestor  la 
fidelity ,  et  on  en  distriboa  les  exeni- 
plaires  aux  princes,  ainsi  qa'a  tous  les 
officiers  de  I  empire.  L'annee  suivante , 
le  college  des  Han4i*  eut  ordre  de 
travailier  a  la  composition  de  Phis- 
toire  des  Mongols;  et  it  rldigea  en 
consequence  les  annates  da  regne  de 
Chun-Uoung  et  de  Tchtng-tsounq.  On 
composa  aussi ,  en  nenf  mille  articles , 
un  code  oa  se  trouvaient  rassembies 
tous  les  reglements  et  dispositions, 
non -settlement  des  dynasties  precl- 
dentes,  mais  des  empereurs  mongols, 
depuis  TcJdnggiS'khakan. 

«  Le  regne  de  Jin-tsoung  rat  encore 
plus  favorable  aux  lettres  que  ne  IV 
vaient  ete  eeux  de  Temour  et  de  Khal- 
sang  ou  JVou-Uoung.  Peu  apres  son 
avenement ,  le  nouvel  empereur  fit  re- 
voir  le  code  de  lois  qui  avait  Ite  publie 
sous  la  dynastie  des  Thang.  de  636  a 
649 ;  et ,  d'apres  le  conseil  d*un  grand 
de  sa  cour,  il  resolut  de  le  faire  tra- 
duire  en  mongol ,  pour  Que  $es  su'\ets 
pussent  ie  lire  et  en  avoir  une  parfaite 
connaissance.  II  augmenta  ensuite  de 
trois  cents  le  nombre  des  eleves  du 
college  imperial,  y  joignit  une  section 
supplementaire  de  vingt  eleves,  et 
voulut  que  ceux  qui  sauraient  expli- 
quer  Tun  des  livros  classiques,fussent 
employes,  suivant  leurs  talents ,  a  des 
fonctions  d'assistants  ou  de  surnumi- 
raires.  II  regla  aussi  les  rangs  que  de- 
vaient  occuper  les  mandarins  mongols 
et  chinois.  On  lui  dut  le  rltablisse- 
ment  du  college  imperial  dans  son  an- 
cienne  forme;  et,  ce  qui  est  plus  im- 
portant ,  celui  dQ  systeme  des-examens 
pour  l'admission  aux  charges;  systeme 
qui  devait  etre  plus  favorable  aux  Chi- 
nois qu'aux  Mongols,  et  que,  pour 
cette  raison ,  un  empereur  tartare  n'edt 
peut-ltre  pas  du  remettre  en  vigueur. 
II  fit  transporter  dans  le  college  les 
tambours  de  pierre  de  1'empereur 
Siouan-wang  (*),  donna  des  ordres 
pour  la  composition  d'une  histoire  de 
sa  dynastie ,  et  voulut  qu'on  fit  choix, 
pour  cet  objet ,  des  docteurs  les  plus 
renommes  pour  leurs  talents  et  leurs 

O  ▼•/•  ci-devaat  p.  i  o4-to5. 
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vertui.  II  fit ,  en  outre ,  traduire  en 
mongol  le  Ta-Jiio,  \e~Hiao-king ,  et 
1'histoire  des  femmes  ceiebres;  et, 

3uand  on  avait  imprime  ces  sortes 
'ouvrages ,  il  les  faisait  distribuer  aux 
officiers  de  sa  oour.  II  s'occupait  sans 
cease  des  examens  et  des  autres  affaires 
litteraires  qui  sont  regardees  par  les 
Chinois  comme  la  partie  essentielle 
du  gouvernement.  II  fit  aussi  retablir 
le  college  des  Hoel-hou;  et,  a  cette 
occasion,  1'histoire  remarque  que  les 
lettres  de  ces  peuples  sont  singuliere- 
ment  propres  aux  operations  d'arith- 
metique ,  et  rappelle  que  la  premiere 
institution  d'une  ecole  musulmane  eut 
lieu  sous  Khoubilai.  EnOn  l'empereur 
lui-mlme  s'occupa  a  prendre,  dans  le 
Thoung-Man,  ce  qui  pouvait  eclairer 
sur  les  causes  de  V elevation  et  de  la 
chute  des  dynasties  qui  avaient  precede 
la  sienne,  sur  le  bon  et  le  mauvais 
gouvernement ;  et  il  fit  de  ces  extraits 
un  recueil  qui  fut  traduit  et  transcrit 
pour  lui  <?tre  presente. 

«  Au  nombredes  savants  qui  travail- 
laicnt  sous  les  ordres  de  Jbi-tsoung, 
^ta it  un  honime  d'un  rare  merite ,  ne 
dans  la  ville  de  Balkh ,  et  connu  sous 
le  noin  de  Tc/iagan,  qui  signifie  en 
mongol  btanc,  parce  que  la  nuit  ou 
il  etait  ne  avait  ete  reroarquable  par 
un  clair  de  lune  aussi  brillant  que  le 
jour.  Doue  d'un  esprit  vaste  et  pene- 
trant, il  possedait  a  fond  les  langues 
de  tous  les  peuples  connus  des  Chinois. 
II  avait  commence  a  etre  employe  dans 
les  armees  de  Khoubilai,  et  s'etait 
avance  par  degres  sous  le  regne  de  ses 
successeurs.  Dans  l'annee  1311 ,  il  prit 
le  surnom  chinois  de  Pe-ajun  ( nuage 
blanc) ,  du  noin  d'une  montagne  ou  il 
s'etait  fixe,  et  pour  faire  en  m6me 
temps  allusion  a  son  nom  mongol  de 
Tchagan.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  con- 
naitre  a  la  cour,  et  que  sa  reputation 
litteraire  devint  plus  et  endue.  Quand 
il  eut  offert  a  l'empereur  le  commen- 
cement de  sa  traduction  mongole.du 
code  de  la  dynastie  des  Thang,  Jin- 
tsoung,  qui  en  fut  tres-content ,  lui 
ordonna  de  I'achever,  et  la  fit  impri- 
mer  et  distribuer  a  tous  les  grands. "11 
lcchargeaensuite.de  traduire  un  ou* 


vrage  historique,  qui  contenaft  les 
belles  actions  des  empereurs  et  les  af- 
faires des  dynasties  depuis  l'ouvertore 
du  ciel,  e'est-a-dire,  depuis  la  creation 
du  monde  a  I'epogue  de  Phan4um9 
jusqu'a  la  sou  mission  de  la  dynastie 
des  Kitty  par  Tchinggis-khakan.Le  livre 

Sue  composa  Tchagan  portait  le  titre 
'Abrege  chronologique  de  rhistoire 
des  empereurs. 

«  Malgre  tous  ces  travaux  qui  sein- 
blaient  indiquer  dans  l'empereur  re- 
gnant un  gout  decide  pour  la  litera- 
ture chinoise,  ce  prince  n'en  fit  pas 
moins  continuer  avec  ardeur  la  tra- 
duction des  livres  indiens,  qui  avait 
ete  commencee  sous  Khoubilai.  Le 
principal  auteur  qu'il  charges  d*y  tra- 
vailler  fut  un  Tartare  natirdu  pays  de 
Kan-mo-lou ,  dans  la  province  de  Pe- 
thing.  Des  sa  plus  tendre  jeunesse,  ce 
savant  possedait  a  fond  les  livres  oui- 
gours  et  ceux  de  l'lnde;  il  etait  initie 
aux  plus  secrets  mjsteres  du  boud- 
dhisme,  et  entendait  toutes  les  lan- 
gues de  l'Asie  orientale.  En  1301 ,  il 
avait  ete  attache  au  grand  lama  (qui 
avait  alors  le  titre  de  Ti-sse ,  ou  mattre 
de  l'empereur) ,  et  employe  dans  le  pa- 
lais  Kouang-han,  Sous  fe  regne  sui- 
vant,  il  embrassa  la  vie  monnstique, 
et  ce  fut  alors  qu'il  se  fit  appeler  d'un 
nom  qui  paratt  d'origine  indienne,  Pi~ 
lan~na~chi-li.  Ensuite  il  eut  ordre  de 
traduire  tous  les  livres  indiens  rela- 
tifs  a  la  religion  ou  a  la  morale.  On  lui 
donna,  pour  prix  de  ce  travail,  des 
appotntements  considerables ,  un  titre 
honorable,  et  un  sceau  d'argent.  A 
cette  epoque ,  un  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs  etrangers  vinrent  payer  le 
tribut  a  l'empereur.  On  cite  de  lui  plu- 
sieurs  autres  traits  qui  tous  tendent  a 
prouver  sa  perspicacite  et  la  vaste 
etendue  de  ses  connaissances.  Aussi 
sa  reputation  alla-t-elle  toujours  en 
augmentant,  et  il  reeut,  en  1333,  le 
sceau  de  pierre  de  iu,  et  le  titre  fastueux 
de  Mattre  de  1'empire  pour  les  trois 
sciences  mysterieuses;  il  etait  doue  d'un 
savoir  universel ,  de  lumieres  parfaites, 
d'une  intelligence  immense,  d'un  dis- 
cernement  sans  bornes.  Les  livres 
dont  en  doit  la  traduction  mongole  a 
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ce  savant  ta>tare,  sont:  1°  le  Livre 
revele  a  Lank  ha  ( Cey  Ian) ,  en  Sanskrit : 
Lankdvatara;  2°  I'Histoire  du  per- 
sonnage  majestueux  et  souverainement 
precieux ;  etc. 

«  Dans  Tann6e  1316,  tm  docteur  du 
college  des  Uan-lin,  nomine*  Lieou- 
kheng,  offrit  a  I'empereur  une* traduc- 
tion du  Tai -Mo,  et  de  son  grand 
commentaire  intitule:  Yan-L  En  le 
recevant ,  Tempereur  dit  que  ce  livre 
6tait  un  repertoire  d'excellents  con- 
seils  pour  ceux  qui  gouvernent ,  et  or- 
donna  qu'on  le  distribudt  aux  officiers 
de  sa  cour.  Jin-Uoung  repetait  sou- 
vent  que  la  parfaite  connaissance  de 
notre  entendement  et  des  operations 
de  la  nature,  6tait  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  profond  dans  lasectedeBouddha, 
et  que  la  philosophie  morale  et  politi- 
que eta  it  la  base  de  celle  des  Jettres. 
L'annee  suivante  (1317),  H  ordonna 
la  publication  d'une  nouvelle  Edition 
des  livres  sacres  de  Bouddba ,  en  let- 
ires  d'or,  Edition  pour  laquelle  on 
employa  trois  mille  neuf  cents  onces 
de  ce  metal.  On  ne  dit  pas  en  quelle 
langue  ces  livres  furent  ecrits;  mais 
Thistoire  fait  entendre  ailleurs  qu'ils 
dtaient  en  caracteres  fan,  ou  Sans- 
krits. 

«  Sous  le  regne  de  Yng-tsoung,  la  fa- 
veur  du  prince  resta  encore  nartagee 
entre  les  Jettres  et  fes  bouriahistes; 
nussi  nous  voyons  publier  en  mongol, 
et  sous  Tatitoritc  impeViaie,  les  ou- 
v  rages  de  ces  deux  sectes ,  en  nombre 
a  peu  pres  egal.  On  acheva ,  dans  le 
college  des  I  Ian-Lin,  la  traduction  du 
TaVnio  et  de  son  commentaire,  que 
Tempereur  recut  en  dormant  de  grands 
&oges  a  la  doctrine  de  ce  livre ,  et  qu'il 
fit  imprimer  pour  en  faire  present  a 
tous  les  mandarins;  mais  en  m£me 
temps  il  comblait  de  ses  largesses  les 
scctateurs  de  Fo.  II  envoya  aux  bonzes 
du  pays  de  Va-sse-kia  plusieurs  mil- 
liers  d  onces  d*or  et  d'argeut ,  et  vingt 
mille  kia-cha ,  sorte  de  manteaux  qui 
font  1'babillement  ordinaire  des  lamas. 
II  fit  partir  en  meme  temps  un  pretre 
nomine'  Tor^fi,  qui  avait  le  titre  de 
maitre  des  prieres,  et  le  chargea  de 
recueiilir,  dans  ks  pays  qu'il  allait  par- 


courir,  tous  les  livres  bouddhiques 
qu'il  pourrait  se  procurer.  II  fit  en- 
suite  placer  dans  un  temple  qu'il  ve* 
nait  d'elever  a  Fo ,  une  grande  quantity 
de  chapelets,  de  kia-cha,  ou  manteaux  da 
lamas,  et  le  livre  de  Bouddha,  inti- 
tule* :  Plio-jo,  en  langue  du  Thibet,  et 
en  caracteres  cTor. 

«  En  1321 ,  le  tribunal  des  historian 
donna  une  nouvelle  Edition  de  This- 
toire des  Mongols,  et,  en  particulter, 
de  celle  du  regne  de  Khoubilal.  A  la 
8ixieme>lune ,  Tempereur  avait  ordonne* 
la  redaction  d'un  grand  corps  d'ou- 
vrage  sur  le  gouvernement  de  la  dy- 
nastie  des  Youan  (Mongols).  II  fut  fait 
sous  le  titre  de  La  senate  science  du 
gouvernement  sous  la  grande  dynastic 
Youan  ( Ta\  youan  ch&ng  tching  Han). 
Get  ouvrage  eat  soixante  ktouan  ou  li- 
vres. A  la  mime  Ipoque,  oirpublia  le 
grand  ouvrage  de  Ma-touan-lin  de  Pho- 
yang  sous  le  titre  de  fVen  hian  thoung 
Hhao,  ou  Recherche*  approfondies 
des  monuments  laissis  par  les  sa* 
vants,  en  trois  cent  quarante-huit 
kiouan  ou  livres. 

«  Ma-touan-Un  mit  vingt  ans  a  ache- 
ver  cet  ouvrage;  la  preface  qu'il  a 
placee  au  commencement  est  un  chef- 
d'oeuvre  de  raison  et  de  critique  (*). 
11  examine  et  iuge  avec  impartiality  les 
travaux  du  meme  genre  qui  ont  6te  faits 
avant  lui,  et  il  expose  les  motifs  qui 
l'ont  dirige  dans  la  composition  de  son 
ouvrage.  Les  historiens  qui  ont  le 
mieux'reussi  a  tracer  le  tableau  des  re- 
volutions qui  ont  cause*  la  chute  ou 
Tdllvati  on  des  differentes  dynasties  lais- 
sent  beaucoup  a  desirer  sur  les  details 
des  dvenements,  les  faits  relatifs  a  la 
litterature,  a  Thistoire  physique,  et  a 
celle  des  inoeurs  et  de  ''administration. 
Confucius  se  plaignait  deja  du  deTaut 
de  monuments  authentiques,  qui  Tem- 
pechait  de  connattre  a  fond  les  usages 
des  deux  dynasties  de  Hia  et  de  Chang. 
II  est  done  bien  important  de  recueilnr 
et  de  conserver  tous  ceux  que  le  tempi 
a  epargnes,  et  dont'la  substance  tfa 

(*)  II  en  a  para  une  traduction  tronquee 
el  souvent  pen  intelligible  dans  le  Nouveam 
journal  asiatiqw,  jutllet  et  aodt  i83i. 
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■o  itttrer  eri  entier  daris  les  lirres  et 
dans  les  memoires  historiques  des  dif- 
ferent** dynasties. 

«  Par  oes  considerations ,  que  Ma- 
touan-tin  d6vek>ppe  dans  sa  preface, 
on  juge  d$a  de  cpe)  interlt  doit  6tre 
aa  collection;  mais  0  faut  Pa voir  par- 
courue  et  en  avoir  fait  usage,  pour 
appr&ier  le  plan  de  Tauteur  et  le  me- 
nte  de  Texecotion.  Sous  le  rapport  de 
r&endue,  du  nombre  ct  de  ia  diversity 
des  matures ,  on  ne  saurait  mieux  eora- 
parer  les  Recherche*  approfondies 
qn'avec  fesMemoires  de  P  Academic  des 
Inscriptions;  mats  on  y  trouve  de  plus 
un  arrangement  et  line  metlrode  que  ne 
comport*  pas  la  nature  de  nos  collec- 
tions academiques.  En  effet ,  i'auteur  y 
a  r6uni ,  suivant  i'ordre  des  matieres , 
une  suite  d'extraits  des  livres  les  plus 
ourieux  sur  toutes  sortes  de  suiets  T  des 
memoires,  des  dissertations  dans  les- 
quelles  il  a  conserve,  autant  que  cela 
lui  etait  possible,  les  termes  mimes  des 
ecrivains  originaux,  et,  par-dessus 
tout,  la  bibliographie  la  plus  exacte  et 
la  plus  Vendue. 

«  Le  merit*  de  ce  plan  est  rapports, 
par  Ma-touan-lin ,  a  I'auteur  du  Tnaunq- 
tim,  nomine  Thou-yeou ,  lequel  ecri- 
vaitau  huitieme  siecle;  quelques  autres 
auteurs  avaieat  deja  essayc  de  le  rem- 
plir.  Thou-veou  arait  traite,  dans  au- 
tant de  parties  s^parees,  des  contri- 
butions et  des  redevances  des  terres , 
des  monnaies  metalliques  et  autres 
raoyens  d'echange,  de  la  population, 
de  radmtnistratkm  civile,  de.  la  justice, 
des  foires  et  du  commerce  des  grains, 
des  tributs  payea  par  chaque  province, 
de  l'emploi  oes  fonds  publics,  du  choix 
et  de  L'avancement  des  magistrats ,  des' 
etudes  et  des  examens,  des  attribu- 
tions de  tous  les  ofticiers  de  l'£tat,  des 
sacrifices  et  rites  solennels  en  I'honneur 
dies  dieux,  da  eulte  des  ancitres  des 
differentes  dynasties  impertales,  des 
rites  de  la  cour,  de  la  niusique,  de  la 
gnerre,  des  suppHces ,  de  la  geographie, 
et  des  differentes  divisions  et  subdivi- 
sions du  territoire  de  ('empire,  de  la 
gfogjtapnie  et  de  I'histoire  des  peupies 
Grangers;  mais  ce  bet  ouvrage  iinissait 
en  Paa  766*  Ma-tooan-lin  entreprit  de 


le  rcroir,  de  le  corrigcr,  de  Parap?tttei% 
de  le  completer  pour  1>sj  ace  de  temps 
qu'il  embrassait,  et  de  le  continoer, 
pour  toutes  les  parties  dont  il  £tait 
forme,  jusqu*en  1224;  do  sort*  qu'il  f 
enfrrma  tout  ce  qui  est  relatif  a  ccs 
differents  sujets,  depuis  Yao  et  Chtm, 
jusqu'a  la  dynastie  des  Soung  meridio- 
naux,  tfest-a-dire,  depuis  le   vingt- 

Suatrieme  siecle  avant  J.  G.  jusqo'aa 
ouzieme  siecle  de  notre  ere. 
«  Non  content  de  cet  immense  amas 
de  materiaux,  il  y  ajouta,  d'apres  le 
m£me  plan ,  et  pour  le  mime  espace  de 
temps,  une  serie  complete  d'extraits 
et  de  memoires  sur  les  livres  clnssiqucs 
et  autres ,  sur  la  succession  et  la  ge~ 
nealogie  des  empereurs,  sur  I'institn- 
tion  des  principantcs  et  des  terres 
feodales ,  sur  les  pbenomenes  celestes , 
et  sur  les  singularity  remarquables  de 
toute  espece.  A  yec  cette  addition ,  Pou- 
vrage  forme  vingt*quatre  classes,  pre- 
cedees  d'autant  de  dissertations  ou 
prefaces  particulieres  a  chaque  classe, 
et  trois  cent  quarante-huit  livres ,  qui 
sont  relies  a  la  maniere  chinoise,  en 
cent  volumes,  dans  les  deux  exemplai- 
res  que  possede  la  Bibliotheqjue  du  rot , 
et  qui  contiennentia  matiered'au  moins 
vingt  a  vingt-cinq  volumes  in-4°  ordi- 
naires. 

«  La  lecture  des  titres  de  ces  livres 
est  seule  un  sujet  d'ad miration,  et  ins- 
pire le  plus  vif  interest.  II  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici,  et  Ton  aime 
mieux  renvoyer  a  lg  table  sommaire 
qui  en  a  ete  donnee  (*).  II  faut  seule- 

(*)  Memoires  sur  les  byres  chinois  de  la 
Ribliolheque  du  roi ,  p.  48  et  siiir. ,  el  Me- 
langes asiaiiques,  t.  II,  p.  486.  Nous  Demons 
que  le  lecteur  vena  ici  avee  pkisir  cette 
table  sommaire : 

1™  section.  Du  partage  des  terres  el  de 
leur  protluit  sous  les  differeotes  dynasties, 
7  livres. 

2*.  Des  monnaies,  soit  metalliques,  soil 
ilctives ,  des  pa  piers- monnaies ,  etc. ,  a  livres. 

3e.  De  la  population  ct  de  ses  variations, 
a  livres. 

4*.  De  radministratioii ,  a  lirres. 

5*.  Des  peages  et  des  douanes,  et  en  ge- 
neral de  lous  les  droits  qne  Ton  percoit 
pour  les  lacs  et  etangs  poissonneux ,  let 
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.  raent  observer  que  Parrangement  des 
tuatieres  n'est  >as  le  seul  auquel  Pau- 
teur  se  soil  attache,  et  qu'il  ne  suit 
pas  avec  moins  de  rigueur  Pordre  des 
temps  pour  toutes  les  parties ;  de  sorte 
qu'on  est  certain  de  trouver,  sous  cha- 
que  matiere,  les  faits  qui  y  sont  rela* 
ttfs,  disposes  chronologiquement,  sui- 
vant  Pordre  des  dynasties  et  des  regnes, 

plantations  de  the,  les  salines,  les  mines 
et  les  nsines ,  ainsi  qu'anx  barrteres,  foires , 
etc. ,  6  litres. 

6*.  Da  commerce  el  des  echanges,  a 
litres. 

7e.  Des  impositions  territoriales,  ou  tri- 
hnts  snr  les  lerres,  i  litre. 

8*.  Des  depenses  de  I'litat ,  5  litres. 

9°.  De  Pctevation  mix  charges,  et  du 
rang  des  magistrals,  xa  litres. 
.   io«.  Des  etude*  et  des  exameos  des  let- 
tres,  7  litres. 

ne.  Dea  fonclions  des  magistrals,  ai  fit. 

i a*.  Des  sacrifices,  a3  litres. 

1 3*.  Des  temples. des  anc&rcs,  i5  litres. 

1 4*.  Du  ceremonial  de  la  cour,  as  litres* 

1 5*.  De  la  musique,  i5  litres. 

i6*.  De  la  guerre,  i3  litres. 

1 7".  Des  cnatimenls  et  des  snppfices , 
ia  litres. 

1 8*.  Des  litres  elasaiqties  et  aatres,  7& 
litres. 

Nota.  L'eleadue  de  cette  secliaa  tient 
de  ce  qu'on  y  a  fait  entter  l'analyse  d'nne 
fonle  de  traiies  curieo*  svr  tonles  scries  de 
sujets  et  d'ouvrages  de  (antes  les  sectes : 
e'est  une  veritable  hisloire  lil'.eraire. 

19*.  De  la  chronologic  des  empereurs  et 
de  la  genealogie  des  faiaafles  qui  out  passed?, 
le  trone,  10  litres. 

aoe.  Des  principautes  tribotaires  el  des 
fiefs  edges  sous  les  differentes  dynasties ,  x8 
litres. 

ax*.  Des  corps  celestes  et  de  leurs  acci- 
dents ,  comme  les  eclipses ,  les  conjonetious, 
etc.,  17  litres. 

»*•.  Bes  prodiges  et  des  catamites,  comme 
les  tnondations,  les  incendies,  les  trembte- 
menrs  de  terre ,  les  aeroiithes ,  lea  pluies  de 
saulerdles ,  etc.,  ap  litres. 

*3\  De  la.  geographic  de  la  Chine  et  de 
toates  les  divisions  de  I 'empire,  aux  diffe- 
rentes epoques  de  la  monarchic ,  ao  litres. 

*4«  el  derniere  section.  De  la  geographie 
ftrangere,  et  de  tous  les  peoples  qui  out 
ete  connua  des  Chinois ,  a5  litres.  En  tout 
348  litres,  distribues  en  xoo  tolumes. 


annee  par  annie  et  jour  par  jour.  On 
ne  petit  se  lasser  d'admirer  ('immensite* 
6cs  recherches  qu'il  a  fallu  a  Pauteur 
pour  recueilUr  tous  ces  mate>iaux,  la 
sagacite"  qu'il  a  mise  a  les  classer,  la 
clarte  et  la  pr&ision  avec  lesquelles  il 
a  su  presenter  cette  multitude  d'objets 
dans  tout  leur  jour.  On  peut  dire  que 
cet  excellent  on v rage  vaut  a  Jui  seul 
toute  une  biblioth&que,  et  que,  qnand 
la  literature  chi noise  n*en  ofTrirait  pas 
d'autres,  il  Taudrait  la  peine  que  I  on 
apprlt  le  chinois  pour  le  lire.  Ce  n'est 
pas  la  Chine  seule  qu'on- apprendrait  a 
y  bien  connaitre ,  mais  une  tres-grande 

f>artie  de  I'Asie,  sous  tous  les  rapports 
es  plus  importants,  et  dans  tout  co 
qui  est  relatif  aux  religions,  a  la  legis- 
lation ,  a  Peconomfe  rarale  et  politique, 
au  commerce,  a  Pagriculture,  a  Phis- 
toire  natureile,  a  Pnistoire,  a  fa  geo- 
graphie physique  et  a  Pethnoeraphie. 
On  n'a  qu'a  choisir  le  sujet  quyon  veut 
e"tudier,  et  traduire  ce  qu'en  dft  Ma- 
touan-lin;  tous  les  faits  sont  rapportes 
et  classes ,  toutes  les  sources  indiquees , 
toutes  les  autorites  cities  et  discutees ; 
ce  sont  autant  de  dissertations  toutes 
faites  qu'il  suffit  de  faire  passer  dans 
nos  langues  europe'ennes ,  et  avec  les- 
quelles on  peut  s'epargner  bien  des  re- 
cherches et  se  dohner,  si  For  vent,  tin 
grand  air  d'lrudition. 

«  On  peut  juger  de  Ptmportance  des 
memoires  qm  sont  contenus  dans  les 
Recherches  approfmcKes  7  par  divers 
echantillons  qui  en  ont  era  tir&.  Ce 
litre  est  un  de  ceux  stir  lesqtiels  le 
petit  nombre  o?£aropeens  qui  se  sont 
occupy  de  la  Chine  ont  le  pins  tra- 
vaille.  Yisdelou  y  a  pris  les  notices  snr 
differents  peuples  de  la  Tartaric,  les- 
quelles font  partie  du  Supplement  a  hi 
Biblloth^qtte  orientate  de  d'Herbelot, 
et  e'est  aussi  Pouvrage  qtti  a  foumi  a 
de  Guigncs  le  plus  grand  nombre  des 
materiaux  qu'il  a  mis  en  ceuvre  daitt 
son  HUtoire  des  Hans.  On  a  tire*  de  la 
iri&ne  source  le  catalogue  des  cometes 
obserrees  a  la  Chine,  qoe  Pmgrt  a  in* 
ser6  dans  sa  Comitographie,  celui  des 
bolides  et  des  aerolithes  (*);  les  firag- 
(*)  Journal  de  physique  de  mti  1819, 
et  Melanges  asJatiques,  t.  I,  p.  184. 
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ments  de  geographic  et  d'ethnographie 
contenus  dans  le  premier  volume  de  ce 
recueil  mime  (*),  et  beaucoup  d'au- 
tres  documents  precieux.  Les  mission- 
naires  les  plus  instruits  y  ont  puise* 
abondamment,  et  quelques-uns ,  tels 
que  le  P.  Cibot,  se  sont  procure  1'ap- 
parence  d'une  lecture  prodigieuse  en 
rait  de  livres  chinois,  seulement  en 
rapportant  les  noms  des  auteurs  et  les 
titres  des  ouvrages  que  cite  Ma-touan- 
lin,  et  en  oubliant  de  le  noromer;  de 
sorte  qu'a  vrai  dirt,  c'est  a  ce  lettri 
seul  qu'on  doit  rapporter  l'origine  de 
la  plupart  des  connaissances  positives 
qu  on  possede  en  Europe  sur  Panti- 
quite"  cninoise;  et  Ton  ne  saurait  trop 
regretter  qu'au  lieu  de  tant  de  recher- 
cbes  mal  airigees,  entreprises  par  des 
Icrivains  malnabiles,  defiant  de  com- 
pilations, ou  les  notions  les  plus  oi- 
seuses  sont  repetees  jusqu'a  satiate4 ,  de 
tant  de  relations  insignifiantes,  telies 

2ue  sont  la  plupart  de  celles  qui  ont  la 
Ihine  pour  objet,  on  ne  se  soit  pas 
encore  occupy  d'exploiter  cette  mine 
precieuse,  ou  toutes  les  questions  qui 
peu  vent  concerner  1' Asie  orientate  trou- 
veraient  les  reponses  les  plus  satisfai- 
santes(**).  f 

nL'annle  1322  vitparaftreleTraitldes 
Institutions  de  la  dynastie  Youan  (**), 
intitule*  Tal-youan-lhoung-tchi,  en 
deiix  mille  cinq  cent  trente-neuf  ar- 
ticles, compris  sous  trois  chefs.  La 
premiere  partie  contenait  les  sentences 
et  arreHs ;  la  seconde,  les  lois  et  regie- 
men  ts;  et  latroisieme,  les  decrets  et 
ordonnances.  Quelques  mois  apres  on 
publia  le  rituel  imperial  ou  le  recueil 
de  toutes  les  ceremonies  en  usage  sous 
la  dynastie  des  Youan.  L'empereur 
voulut  aussi  qu'il  yeGt  dans  tout  F em- 
pire des  bonzes  charges  de  reciter  les 
cent  mille  classes  de  prieres  usitees 
dans  leur  culte. 

«  On  remarque,  comme  une  chose 
contra  ire  a  Fusage,  que  Yesoun-te- 
tnour,  a  son  avenement ,  publia  dans 

(*)  Nouveaux  melanges  asiatiques,  t.  II. 
(**)  M.  Abel  Remusat,ViedeMa-loiiaii-Iin. 
(***)  Le  meme,  Recherche*  sur  les  lan- 
goes  tartarea,  t  I, p.  209. 


tout  r empire  un  manifeste  en  lanjrjue 
mongole.  L'annee  1324,  il  fit  traduire 
en  cette  langue  le  recueil  des  institu- 
tions et  des  instructions  des  ancfens , 
ainsi  que  celui  des  institutions  de  sa 
dynastie.  Ces  ouvrages  fiirent ,  comme 
a  1'ordinaire,  imprimes  et  distribues 
aux  mandarins.  On  ouvrit  devant  I'era- 
pereur  une  de  ces  conferences  litteral- 
res,  que  les  Chinois  nomment  King- 
yan,  et  ou  les  hommes  les  plus  ins- 
truits sont  admis  a  discuter  les  endroits 
les  plus  difficiles  des  livres  dassiques. 
Une  assembler  pareilleeut  lieu  l'annee 
suivante. 

«  L'empereur  Wen-tsoung  rendit 
son  regne  recommandable  aux  yeux 
des  lettres,  en  instituant,  aussitot 
apres  son  avenement,  un'nouveau 
tribunal  sous  le  titre  de  Kowt-tchang- 
koy  dans  les  attributions  du  college 
des  Han-lin.  Les  lettres  qui  y  etaient 
admis  avaient  pour  fonction  d'expli- 
quer  les  King  et  les  livres  historiques, 
et  d'examiner  les  ouvrages  soumis  a 
leur  approbation.  L'ldifice  qu'on  assi- 
gna  a  ce  tribunal  etait  compost  de 
trois  corps  de  logis  :  un  au  midi,  pour 
les  livres,  les  peintures  et  les  oojets 
d'antiquite  qu'on  y  devait  riunir;  un 
au  milieu  pour  les  mandarins,  et  le 
dernier  au  nord,  ou  se  trouvait  le 
trdne  imperial ,  et  ou  le  prince  pouvait 
se  placer  poury  donner  les  lecons  que 
les  Chinois  regardent  comme  I'exercice 
d'une  des  prerogatives  du  pouvoir  su- 
preme. Un  des  premiers  travaux  dont 
fVen-Uovaig  chargea  cette  academic 
naissante,  fut  la  redaction  d'un  ou- 
vrage  sur  les  Mongols,  d'apres  16  mo- 
dele  de  ceux  qu'on  avait  deia  pour  les 
dynasties  des  Tchang  et  des  Sounq. 
On  ne  laissait  pas  en  meme  temps  de 
continuer  les  travaux  dont  les  livres 
sacres  des  Bouddhistes  e'taient  1'objet. 
On  mit  au  jour  vingt-sept  volumes  de 
theologie,  et  Ton  fit  passer  dans  la 
ville  de  Hang-tcheou  deux  mille  onces 
d'or  pour  y  etre  employees  a  ecrire  les 
livres  de  Fo. 

«  En  1331,  on  acheva  la  composition 
des  annales  du  regne  de  Fempereur 
Yng-tsoung.  En  1332,  les  savants  du 
tribunal  Aouel-tchang-ko  demande- 
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rent  qu'on  lear  coramuniqudt,  du 
college  des  Han-lin  et  du  tribunal  des 
historiens,  les  memoires  secrets  re- 
cueilJis  pour  servir  de  materiaux  aux 
annates  de  la  dynastie  pr&ente.  L'un 
des  principaux  docteurs  et  historiens, 
nomine*  Ya-bouga,  s'y  opposa,  en  de- 
clarant que  ces  mlmoires  devaient 
rester  secrets,  et  qu'il  6tait  impos- 
sible de  les  meler  avec  les  ouvrages 
historiques  des  auteurs  strangers  au 
tribunal.  A  la  mSme  fpoque,  un  &6- 
cret  de  Tempereur  ordonna  que  Ton 
ecrirait  en  lettres  d'or  et  en  caracteres 
ouigours  un  livre  bouddhique  en  mille 
sections  sur  la  Umgeviii  de  Bouddha, 
ainsi  qu*un  autre  ouvrage  de  thlologie 
intitule*  la  Grande  hUtoire.  En  1333, 
on  traduisit  en  mongol  le  code  de  la 
dynastie  des  Thang.  et  J'&ition  fut 
distribute  aux  mandarins.  II  en  avait 
dej$  ete  fait  une  traduction  sous  le 
regne  de  Jin-Uoung. 

«  Le  regne  du  dernier  empereur 
mongol  fut  trouble  par  trop  de  re>ol- 
tes,  et  r attention  du  gouvernement 
distraite  par  trop  de  soins  Strangers 
aux  lettres ,  pour  que  nous  puissions 
esperer  de  recueillir  dans  les  annales 
de  cette  epoque  beaucoup  de  faits  de 
la  nature  de  ceux  qui  attirent  en  ce 
moment  notre  attention.  Cependant 
Chun-tiy  en  1335,  cbargea  le  college 
des  Han-lin  de  composer  une  histoire 
des  Mongols  et  des  autres  dynasties, 
en  y  joignant  les  vies  des  reines  et  des 
imp6ratrices ,  celles  des  hommes  cele- 
bres,  et  tout  ce  que  Ton  pourrait  r6u- 
nir  de  Vhistoire  des  peuples  etrangers. 
A  la  fin  de  la  mime  ann£e  on  acheva 
la  reconstruction  du  college  imperial 
mongol. 

«  En  1345,  l'histoire  des  dynasties 
Soung,  Liao  et  Kin  fut  achcvee,  et 
Pempereur,  en  la  recevant,  adressa 
aux  mandarins  un  discours  sur  les 
avantages  que  les  princes  et  les  sujets 
peuvent  se  procurer  chacun  de  leur 
cote  en  ttudiant  les  actions  des  hom- 
mes et  les  annales  des  temps  passes. 
On  termina  aussi  le  code  des  Mongols. 
L'annee  suivantc,  l'empereur  enjoignit 
a  tous  les  grands  de  sa  cour,  aux  ma- 
gistrats  et  officiers  de  toute  espece, 

2&  Iteration.  (  Gjuiuj.; 


de  s'appliquer  a  faire  chaque  jour  une 
explication  tir6e  des  King  oudes  livres 
historiques.  En  1347  on  fit  par  ordre 
de  Chun-ti  une  collection  de  jurispru- 
dence, intitulee  :  Lou  thiao  citing 
loul,  ou  Collection  sur  V administra- 
tion d'apres  les  six  codes.  En  1350, 
les  arrets  de  la  cour  supreme,  nommee 
Li-pou,  s'&ant  beaucoup  multiplies, 
on  fit  un  choix  de  ceux  qui  devaient 
avoir  force  de  lois,  et  on  les  publia 
avec  des  commentaires  destines  a  en 
faire  saisir  r esprit.  » 

ETENDUE  DE  LA  CHINE  SOUS  LA.  DYNASTIE 
MONGOLS. 

«I1  sembleraitd'abord ,  dit  M.  Abel 
Remusat  (*),  que  I'epoque  ou  les  prin- 
ces de  la  famille  de  Tchingkis-khakan 
se  partage>ent  TAsie  presque  entiere, 
et  ou  \es  branches  de  cette  famille  qui 
s'ltablirent  en  Perse  et  dans  le  Kapt- 
chak,  reconnaissaient  sans  difficulty 
la  souverainete'  de  celle  qui  regnait  a 
la  Chine ,  devrait  avoir  e'te  la  plus  fa- 
vorable a  la  formation  d'un  systeme 
geographique.Dans  letreizieme  siecle, 
rempire  mongol  qui  6tait  devenu  Tem- 
pirechinois,  ne  connut,  pour  ainsi 
dire ,  pas  de  li mites  du  c6te  de  l'occi- 
dent.  Les  premiers  successeurs  de 
Rhoubilai ,  heritiers  du  titre  de  Kka-, 
kan,  consideraient  les  rois  de  Perse 
com  me  leurs  vassaux,  ou,  pourparler 
plus  exactement,  comme  leurs  officiers 
charges  de  commander  pour  eux  aux 
barbares  d'Occident.  Les  titres  accor- 
des  a  ces  princes  par  la  cour  de  Rhan- 
balikh  rappelaient  toujours  cette  qua- 
lite.  Houlagou ,  partant  pour  son 
expedition ,  avait  ordre  d'aller  conqu6- 
rir  le  Si-iu ,  c'est-a-dire ,  ce  qui  est  a 
l'ouest  de  la  Tartarie ,  de  soumettre 
le  Ha-li-fa  de  Pa-ha-tha  (le  khalife  de 
Bagdad)  et  les  pays  voisins;  et  quand, 
au  bout  de  huit  ans ,  dit  l'histoire  chi- 
noise,  il  eut  pris  le  roi  de  Pa-ha-tha, 
passe  la  mer  a  P  Occident,  et  eonquis 
jusqu'au  pays  des  Francs  (fou4ang)%  * 
on  lui  donna  le  titre  de  garde  hereai- 

(*)  Mcmoire  sur  I'exfension  de  l'empirt 
cLinois  du  cole  de  1'occidenf. 
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ments  de  geographie  et  d'ethnographie 
contenus  dans  le  premier  volume  de  ce 
recueil  meme  (*),  et  beaucoup  d'au- 
tres  documents  precieux.  Les  mission- 
naires  les  plus  instruits  y  ont  puise" 
abondamment,  et  quelques-uns ,  tels 
que  le  P.  Cibot,  se  sont  procure  I'ap- 
parence  d'une  lecture  prodigieuse  en 
rait  de  livres  chinois,  seulement  en 
rapportant  les  noms  des  auteurs  et  les 
titres  des  ouvrages  que  cite  Ma-touan- 
lin,  et  en  oubliant  de  le  nommer;  de 
sorte  qu'a  vrai  dire,  c'est  a  ce  lettre* 
seul  qu'on  doit  rapporter  l'origine  de 
la  plupart  des  connaissances  positives 
qu  on  possede  en  Europe  sur  Fanti- 
quite  cninoise;  et  Ton  ne  saurait  trop 
regretter  qu'au  lieu  de  tant  de  recher- 
ches  mal  dirig&s ,  entreprises  par  des 
Icrivains  malnabiles,  defiant  de  com- 
pilations, ou  les  notions  les  plus  oi- 
seuses  sont  rlpltles  jusqu'a  satiltt,  de 
tant  de  relations  insignifiantes,  telles 

2ue  sont  la  plupart  de  celles  qui  ont  la 
!hine  pour  objet,  on  ne  se  soit  pas 
encore  occud6  d'exploiter  cette  mine 
precieuse,  ou  toutes  les  questions  qui 
peu  vent  concerner  1'  Asie  orientate  trou- 
veraient  les  reponses  les  plus  satisfai- 
santes(**). 

•L'annee  1 322  vi  t  paraltre  leTraite*  des 
Institutions  de  la  dynastie  Youan  (**), 
intitul6  Tal-youan-lhoimq-tchi,  en 
deux  mille  cinq  cent  trente-neuf  ar- 
ticles, compris  sous  trois  chefs.  La 
premiere  partie  contenait  les  sentences 
et  arrets ;  la  seconde,  les  lois  et  regie- 
men  ts;  et  latroisieme,  les  decrets  et 
ordonnances.  Quelques  mois  apres  on 
publia  le  rituel  imperial  ou  le  recueil 
de  toutes  les  ceremonies  en  usage  sous 
la  dynastie  des  Youan.  L'empereur 
voulut  aussi  qu'il  yeilt  dans  tout  r em- 
pire des  bonzes  charges  de  reciter  les 
cent  mille  classes  de  prieres  usitees 
dans  leur  culte. 

«  On  remarque,  comme  une  chose 
contraire  a  Tusage,  que  Yesoun-te- 
tnour,  a  son  avenement ,  publia  dans 

(*)  Nouveaux  melanges  asiatiques,  t.  II. 
,    (**)  M.  Abel  Remusat,Viede  Ma-louau-lin. 

(**•)  Le  meme,  Recherches  sur  les  Un- 
gues tar  tares,  U  I,  p.  209. 


tout  Pempire  un  manifeste  en  fondue 
mongole.  L'annee  1824,  il  fit  traduire 
en  cette  langue  le  recueil  des  institu- 
tions et  des  instructions  des  anciens , 
ainsi  que  celui  des  institutions  de  sa 
dynastie.  Ces  ouvrages  furent ,  comme 
a  l'ordinaire,  impnmes  et  distribues 
aux  mandarins.  On  puvrit  devant  Pera- 
pereur  une  de  ces  conferences  litteraf- 
res,  que  les  Chinois  nomment  King- 
yan9  et  ou  les  hommes  les  plus  ins- 
truits sont  admis  a  discuter  les  endroits 
les  plus  difficiles  des  livres  classiques.  ., 
Une  assembler  pareille  eut  lieu  l'annee  "I 
suivante. 

-«  L'empereur  fVen-tsoung  rendit 
son  regne  recommandable  aux  yeux 
des  lettres,  en  instituant,  aussitot 
apres  son  avenement,  un'nouveau 
tribunal  sous  le  titre  de  KoueMchang- 
koy  dans  les  attributions  du  college 
des  Han-lin.  Les  lettres  qui  y  Itaient 
admis  avaient  pour  fonction  d'expli- 
queries  King  et  les  livres  historiques, 
et  d'examiner  les  ouvrages  soumis  a 
leur  approbation.  L'ldiGce  qu'on  assi- 
gna  a  ce  tribunal  etait  compose*  de 
trois  corps  de  logis  :  un  au  midi,  pour 
les  livres,  les  peintures  et  les  objets 
d'antiquit6  qu'on  y  devait  reunir;  un 
au  milieu  pour  les  mandarins,  et  le 
dernier  au  nord,  ou  se  trouvait  le 
tr6ne  imperial,  et  ou  le  prince  pouvait 
se  placer  poury  donner  les  lecons  que 
les  Chinois  regardent  comme  I'exercice 
d'une  des  prerogatives  du  pouvoir  su- 
preme. Un  des  premiers  travaux  dont 
WenrUvumg  chargea  cette  acadlmie 
naissante,  fut  la  redaction  d'un  ou* 
vrage  sur  les  Mongols,  d'apres  le  mo- 
dele  de  ceux  qu'on  avait  deia  pour  les 
dynasties  des  Tchang  et  des  Souna, 
On  ne  laissait  pas  en  meme  temps  de 
continuer  les  travaux  dont  les  livres 
sacres  des  Bouddhistes  etaient  l'objet. 
On  mit  au  jour  vingt-sept  volumes  de 
theologie,  et  Ton  tit  passer  dans  la 
ville  de  Hang-tcheou  deux  mille  onces 
d'or  pour  y  etre  employees  a  ecrire  les 
livres  de  Fo. 

«  En  1831,  on  acheva  la  composition 
des  annates  du  regne  de  l'empereur 
Yng-tsoung.  En  1332,  les  savants  du 
tribunal  Kouel-tchang-ko  demande- 
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rent  qu'on  letir  coramuniqudt,  du 
college  des  ffan-lin  et  du  tribunal  des 
historiens,  les  niemoires  secrets  re- 
cueiliis  pour  servir  de  materiaux  aux 
amnales  de  Ja  dynastie  pr&ente.  L'un 
des  principaux  docteurs  et  historiens, 
nomine*  Ya-bouga,  s'y  opposa,  en  de- 
clarant que  ces  .memoires  devaient 
rester  secrets,  et  qu'il  6tait  impos- 
sible de  les  mller  avec  les  ouvrages 
historiques  des  auteurs  strangers  au 
tribunal.  A  la  meme  epoque,  un  d6- 
cret  de  l'empereur  ordonna  que  Ton 
ecrirait  en  lettres  d'or  et  en  caracteres 
ouigours  un  livre  bouddhique  en  mille 
sections  sur  la  longevity  de  Bouddha, 
ainsi  qu'un  autre  ouvrage  de  theologie 
intitule  la  Grande  histoire.  En  1333, 
on  traduisit  en  mongol  le  code  de  la 
dynastie  des  Thang.  et  l'&lition  fut 
distribute  aux  mandarins.  II  en  avait 
dej?  ete  fait  une  traduction  sous  le 
regne  de  Jin-tsoung. 

«  Le  regne  du  dernier  empereur 
mongol  fut  trouble  par  trop  de  rewri- 
tes, et  Fattention  du  gouvernement 
distraite  par  trop  de  soins  Strangers 
aux  lettres ,  pour  que  nous  puissions 
esperer  de  recueillir  dans  les  annates 
de  cette  epoque  beaucoup  de  faits  de 
la  nature  de  ceux  qui  attirent  en  ce 
moment  notre  attention.  Cependant 
Chun-ti,  en  1335,  cbargea  le  college 
des  Hanrlin  de  composer  une  histoire 
des  Mongols  et  des  autres  dynasties , 
en  y  joignant  les  vies  des  reines  et  des 
imperatrices ,  cedes  des  hommes  cele- 
bres,  et  tout  ce  gue  Ton  pourrait  r&i- 
nir  de  l'histoire  des  peuples  etrangers. 
A  la  fin  de  la  mime  annee  on  acneva 
la  reconstruction  .du  college  imperial 
mongol. 

«  En  1345,  Thistoire  des  dynasties 
Zoung,  Mao  et  Kin  fut  achcvec,  et 
F empereur,  en  la  recevant,  adressa 
aux  mandarins  un  discours  sur  les 
a  vantages  que  les  princes  et  les  sujets 
peuvent  se  procurer  chacun  de  leur 
cote  en  etudiant  les  actions  des  hom- 
mes et  les  annales  des  temps  passes. 
On  termina  aussi  le  code  des  Mongols. 
L'annee  suivantc,  1' empereur  enjoignit 
a  tous  les  grands  de  sa  cour,  aux  ma- 
gistrats  et  officiers  de  toute  espece, 

2&  Iteration.  (Chine.; 


de  s'appliquer  a  faire  chaque  jour  une 
explication  tiree  des  King  oudes  livres 
historiques.  En  1347  on  fit  par  ordre 
de  Chun-ti  une  collection  de  jurispru- 
dence, intitulee  :  Lou  ihiao  ching 
lota,  ou  Collection  sur  P administra- 
tion d'apres  les  six  codes.  En  1350, 
les  arrets  de  la  cour  supreme,  nominee 
Li-pou,  s'etant  beaucoup  multiplies, 
on  fit  un  choix  de  ceux  qui  devaient 
avoir  force  de  lois,  et  on  les  publia 
avec  des  commentaires  destines  a  en 
faire  saisir  r esprit.  » 

ETENDUB  DB  LA  CHINE  SOUS  LA  DYNASTIB 
MONGOLE. 

«I1  sembleraitd'abord ,  dit  M.  Abel 
Remusat  (*),  Que  1'epoque  ou  les  prin- 
ces de  la  famine  de  Tchingkis-khakan 
se  partagerent  l'Asie  presque  entiere, 
et  ou  les  branches  de  cette  famille  qui 
s'ltablirent  en  Perse  et  dans  le  Kapt- 
chak,  reconnaissaient  sans  difficulty 
la  souverainete*  de  celle  qui  regnait  a 
la  Chine ,  devrait  avoir  6te  la  plus  fa- 
vorable a  la  formation  d'un  systeme 
geographique.Dans  letreizieme  siecle, 
Pempire  mongol  qui  6tait  devenu  Pem- 

Sirechinois,  ne  connut,  pour  ainsi 
ire ,  pas  de  limites  du  c6te  de  l'occi- 
dent.  Les  premiers  successeurs  de 
KhoubilaT ,  hentiers  du  titre  de  Kha- 
kan,  consideraient  les  rois  de  Perse 
comme  leurs  vassaux,  ou,  pourparler 
plus  exactement,  comme  leurs  officiers 
charges  de  commander  pour  eux  aux 
barbares  d'Occident.  Les  titres  accor- 
ded a  ces  princes  par  la  cour  de  Khan- 
balikh  rappelaient  toujours  cette  qua- 
lite.  Houlagpu ,  partant  pour  son 
expedition ,  avait  ordre  d'aller  conqul- 
rir  le  Si-iu ,  c'est-a-dire ,  ce  qui  est  a 
Fouest  de  la  Tartarie ,  de  soumettre 
le  Ha-Ii-fa  de  Pa-ha-tha  (le  khalife  de 
Bagdad)  et  les  pays  voisins;  et  quand, 
au  bout  de  huit  ans ,  dit  Thistoire  chi- 
noise,  il  eut  pris  le  roi  de  Pa-ha-tha, 
passe  la  mer  a  Foccident,  et  conquis 
jusqu'au  pays  des  Francs  {fou4ang\  • 
on  lui  donna  le  titre  de  garde  heredi- 

(*)  Memoire  sur  1 'extension  de  l'empirt 
rLinois  du  cole  de  Foccident. 
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ments  de  geographie  et  d'ethnographie 
contenus  dans  le  premier  volume  de  ce 
recueil  mime  (*),  et  beaucoup  d'au- 
tres  documents  precieux.  Les  mission- 
naires  les  plus  instructs  y  ont  puise* 
abondamment,  et  quelques-uns ,  tels 
que  le  P.  Cibot,  se  sont  procure  I'ap- 
parence  d'une  lecture  prodigieuse  en 
rait  de  livres  chinois,  seulement  en 
rapportant  les  noms  des  auteurs  et  les 
titres  des  ouvrages  que  cite  Ma-touan- 
lin,  et  en  oubliant  de  le  nommer;  de 
sorte  qu'a  vrai  dire,  c'est  a  ce  lettre" 
seul  qu'on  doit  rapporter  Torigine  de 
la  plupart  des  connaissances  positives 
qu  on  possede  en  Europe  sur  I'anti- 
quite  cninoise;  et  Ton  ne  saurait  trop 
regretter  qu'au  lieu  de  tant  de  recher- 
ches  mal  airigees,  entreprises  par  des 
Icrivains  malnabiles,  deUant  de  com- 
pilations, ou  les  notions  les  plus  oi- 
seuses  sont  rep&ees  jusqu'a  sati6t£,  de 
tant  de  relations  insignifiantes,  telles 

2ue  sont  la  plupart  de  celles  qui  ont  la 
Ihine  pour  objet,  on  ne  se  soit  pas 
encore  occud6  d'exploiter  cette  mine 
precieuse,  ou  toutes  les  questions  qui 
peu  vent  concerner  1' Asie  orientate  trou- 
veraient  les  reponses  les  plus  satisfai- 
santes(**). 

«L'ann6e  1322vitparaitreleTrait£des 
Institutions  de  la  dynastie  Youan  (**), 
intitule  T<a-youan-thounq~tchi9  en 
deux  mille  cinq  cent  trente-neuf  ar- 
ticles, compris  sous  trois  chefs.  La 
premiere  partie  contenait  les  sentences 
et  arrets ;  la  seconde,  les  lois  et  regie- 
men  ts;  et  latrorsieme,  les  decrets  et 
ordonnances.  Quelques  mois  apres  on 
publia  le  rituel  imperial  ou  le  recueil 
de  toutes  les  ceremonies  en  usage  sous 
la  dynastie  des  Youan.  L'empereur 
voulut  aussi  qu'iJ  yedt  dans  tout  r em- 
pire des  bonzes  charges  de  reciter  les 
cent  mille  classes  de  prieres  usitees 
dans  leur  culte. 

«  On  remarque,  comme  une  chose 
contraire  a  l'usage,  que  Yesoun-te- 
mour,  a  son  avenement ,  publia  dans 

(*)  Nouveaux  melanges  asiatiques,  t.  II. 
,    (**)  M.  Abel  Remusat,  Vie  de  Ma-louan-Iin. 

(•**)  Le  raeme,  Recherche*  sur  les  Un- 
gues Urtares,  t.  I,  p.  209. 


tout  r empire  un  manifeste  en  langue 
mongole.  L'annee  1324,  tl  fit  traduire 
en  cette  langue  le  recueil  des  institu- 
tions et  des  instructions  des  anclens , 
ainsi  que  celui  des  institutions  de  sa 
dynastie.  Ges  ouvrages  furent ,  comme 
Hi  J'ordinaire,  impnm6s  et  distribues 
aux  mandarins.  On  puvrit  devant  l'em- 
pereur une  de  ces  conferences  littlral- 
res,  que  les  Chinois  nomment  King- 
yan,  et  ou  les  hommes  les  plus  ins- 
truits sont  admis  a  discuter  les  endroits 
les  plus  difficiles  des  livres  ciassiques. 
Une  assemble*  pareille  eut  lieu  l'annee 
suivante. 

-«  L'empereur  fVen4sowtg  rendit 
son  regne  recommandable  aux  yeux 
des  lettr&,  en  instituant,  aussitot 
apres  son  avenement,  unvnouveau 
tribunal  sous  le  titre  de  Kouet-tchang- 
ko,  dans  les  attributions  du  college 
des  Han-lin.  Les  lettres  qui  y  etaient 
admis  avaient  pour  fonction  d'expli- 
querles  King  et  les  livres  historiques, 
et  <f examiner  les  ouvrages  soumis  a 
leur  approbation.  L'ldifice  qu'on  assi- 
gna  a  ce  tribunal  etait  compost  de 
trois  corps  de  logis  :  un  au  midi,  pour 
les  livres,  les  peintures  et  les  objets 
d'antiquite'  qu'on  y  devait  reunir;  un 
au  milieu  pour  les  mandarins,  et  le 
dernier  au  nord,  ou  se  trouvait  ie 
tr6ne  imperial,  et  ou  le  prince  pouvait 
se  placer  pour  y  donner  les  lecons  que 
les  Chinois  rejgardent  comme  rexercice 
d'une  des  prerogatives  du  pouvoir  su- 
preme. Un  des  premiers  travaux  dont 
fVen~t$oung  chargea  cette  academie 
naissante,  fut  la  redaction  d'un  ou- 
vrage  sur  les  Mongols,  d'apres  Ie  mo- 
dele  de  ceux  qu'on  avait  deia  pour  les 
dynasties  des  Tchang  et  des  Sounq. 
On  ne  laissait  pas  en  meW  temps  de 
continuer  les  travaux  dont  les  livres 
sacres  des  Bouddhistes  Etaient  I'objet. 
On  mit  au  jour  vingt-sept  volumes  de 
theologie,  et  Ton  lit  passer  dans  la 
viile  de  Hang-tcheou  deux  mille  onceg 
d'or  pour  y  etre  employees  a  ecrire  let 
livres  de  Fo. 

«  En  1331,  on  acheva  la  composition 
des  annales  du  regne  de  l'empereur 
Yng-tsoung.  En  1332,  les  savants  du 
tribunal  KoufrtcAang-ko  demande- 


CHINE. 


m 


rent  qu'on  leur  communique,  du 
college  des  Han-tin  et  du  tribunal  des 
historiens,  les  memoires  secrets  re- 
cueillis  pour  servir  de  materiaux  aux 
annales  de  la  dynastie  pr£sente.  L'un 
des  principaux  docteurs  et  historiens , 
nomme*  Yarboughy  s'y  opposa,  en  de- 
clarant que  ces  mlmoires  devaient 
rester  secrets,  et  qu'il  6tait  impos- 
sible de  les  m£ler  avec  les  ouvrages 
historiques  des  auteurs  strangers  au 
tribunal.  A  la  mgme  Ipoque.  un  de- 
cret  de  Fempereur  ordonna  que  Ton 
ecrirait  en  lettres  d'or  et  en  caracteres 
ouigours  un  livre  bouddhique  en  mille 
sections  sur  la  longevite  de  Bouddha, 
ainsi  qu*un  autre  ouvrage  de  thlologie 
intitule  la  Grande  histoire.  En  1333, 
on  trad  u  is  it  en  mongol  le  code  de  la 
dynastie  des  Thang.  et  rendition  fut 
distribute  aux  mandarins.  II  en  avait 
dej&  ete  fait  une  traduction  sous  le 
regne  de  Jin-tsoung. 

«  Le  regne  du  dernier  empereur 
mongol  fut  trouble  par  trop  de  revol- 
tes,  et  Fattention  du  gouvernement 
distraite  par  trop  de  soins  Strangers 
aux  lettres ,  pour  que  nous  puissions 
esperer  de  recueillir  dans  les  annales 
de  cette  epoque  beaucoup  de  fa  its  de 
la  nature  de  ceux  qui  attirent  en  ce 
moment  notre  attention.  Cependant 
Chun~ti,  en  1336,  cbargea  le  college 
des  Han-lin  de  composer  une  histoire 
des  Mongols  et  des  autres  dynasties , 
en  y  joignant  les  vies  des  reines  et  des 
implratrices,  celles  des  hommes  cele- 
bres,  et  tout  ce  que  Ton  pourrait  reu- 
nir  de  Fhistoire  des  peuples  et  rangers. 
A  la  fin  de  la  ra£me  annee  on  acheva 
la  reconstruction  du  college  imperial 
mongol. 

«  En  1345,  Fhistoire  des  dynasties 
Soung,  Liao  «t  Kin  fut  achev^e,  et 
Fempereur,  en  la  recevant,  adressa 
aux  mandarins  un  di scours  sur  les 
avantages  que  les  princes  et  les  sujets 
peuvent  se  procurer  chacun  de  leur 
cote*  en  etudiant  les  actions  des  hom- 
mes et  les  annales  des  temps  passes. 
On  termina  aussi  le  code  des  Mongols. 
L'annee  suivantc,  Fempereur  enjoignit 
a  tous  les  grands  de  sa  cour,  aux  ma- 
gistrats  et  officiers  de  toute  espece, 

2V  Ltoraison.  (Chine.; 


de  s'appliquer  a  faire  chaque  jour  une 
explication  tiree  des  King  ouaes  livres 
historiques.  En  1347  on  fit  parordre 
de  Chun-ti  une  collection  de  jurispru- 
dence, intituled  :  Lou  thiao  eking 
fort,  ou  Collection  sur  V administra- 
tion d'apres  les  six  codes.  En  1350, 
les  arrets  de  la  cour  supreme,  nommee 
k  Li-pou,  s'etant  beaucoup  multiplies, 
on  fit  un  choix  de  ceux  qui  devaient 
avoir  force  de  lois,  et  on  les  publia 
avec  des  commentaires  destines  a  en 
faire  saisir  F esprit.  » 

ETENDUE  DB  LA  CHINE  SOUS  LA  DTNASTIB 
MONGOLS. 

«I1  semblerait  d'abord ,  dit  M.  Abel 
Remusat  (*),  que  Fepoque  ou  les  prin- 
ces de  la  famine  de  Tchingkis-khakan 
se  partagerent  FAsie  presque  entiere, 
et  ou  les  branches  de  cette  famille  qui 
s'ltablirent  en  Perse  et  dans  le  Kapt- 
chak,  reconnaissaient  sans  difficulty 
la  souverainete  dc  celle  qui  regnait  a 
la  Chine ,  devrait  avoir  6te  la  plus  fa- 
vorable a  la  formation  d'un  systeme 
geographique.Dans  letreizieme  siecle, 
Fempire  mongol  qui  etait  devenu  Fem- 

Sirechinois,  ne  connut,  pour  ainsi 
ire ,  pas  de  Iimites  du  cdte  de  Focci- 
dent.  Les  premiers  successeurs  de 
Khoubilal ,  heritiers  du  titre  de  Kha-, 
kan,  consideraient  les  rois  de  Perse 
com  me  leurs  vassaux,  ou ,  pour  parler 
plus  exactement,  comme  leurs  officiers 
charges  de  commander  pour  eux  aux 
barbares  d'Occident.  Les  titres  accor- 
ds a  ces  princes  par  la  cour  de  Khan- 
balikh  rappelaient  toujours  cette  qua- 
lite.  Houlagou ,  partant  pour  son 
expedition ,  avait  ordre  dialler  conqu6- 
rir  le  Si-iu ,  e'est-a-dire ,  ce  qui  est  a 
Fouest  de  la  Tartarie ,  de  soumettrc 
le  Ha-li-fa  de  Pa-ha-tha  (le  khalife  de 
Bagdad)  et  les  pays  voisins;  et  quand, 
au  bout  de  huit  ans ,  dit  Fhistoire  chi- 
noise,  il  eut  pris  le  roi  de  Pa-ha-tha, 
passe  la  mer  a  F Occident,  et  eonquig 
jusqu'au  pays  des  Francs  {fou4ang),  ■ 
on  lui  donna  le  titre  de  garde  heraii- 

(*)  Memoire  sur  Fextension  de  Fempire 
(Linoii  du  cole  de  Foccident. 
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taire  de  ces  contreos.  Argoun .  petit- 
fils  d'Houlagou,  avait  recu  du  Knakan, 
avec  ^investiture  du  royaume  de  Perse, 
le  titfe  de  ministre  d'£tat,  protecteur 
des  peuples,  et  ce  titre  dtait  inscrit 
en  caracteres  chinois  sur  les  sceaux 
dont  il  marquait  les  pieces  6man£es 
de  la  cour.  L'empreihte  de  celui  dont 
se  servait  OEldjaVtou ,  se  voil  six  fois 
dans  la  longueur  de  la  lettre  qu'il  ecri  vit 
I  Philippe  le  Bel.  La  phrase  chinoise 
*qu'on  y  lit,  signifie  que  l'empereur 
supreme  a ,  par  un  ordre  expres ,  confi6 
)e  gouvernementdesdix  mine  barbares 
(c'est-a-dire ,  de  tous  les  etrangers ) , 
au  prince  fidele  et  obelssant.  Cette 
lettre  est  de  1 307.  Plusieurs  princes 
descend  us  d'Houlagou  eurent,  poste- 
rieurement  a  sette  epoque,  des  titres 
honoriOques  et  des  commandements 
dans  la  Tartarie  occidentale.  Mais  les 
pays  dont  le  gouvernement  leur  fut 
confie'  par  l'empereur ,  elaient  beau- 
coup  plus  rapproches  de  la  Chine  que 
la  Perse,  dont  les  souverainsdevinrent 
peu  k  peu  tout  a  fait  ind^pendants  du 
Khakany  et  finirent  meme  par  en  6tre 
tout  a  fait  ignores.  La  huitieme  annee 
ta-fe(1304),  le  roi  des  pays  occiden- 
tal^ envoya  une  ambassade  avec  un 
tribut  consistant  en  raretes  de  ces 
contrees.  Celui  qui  la  conduisait  des- 
cendait,  a  la  quatrieme  generation, 
d'Houlagou ,  et  se  nommait  Tchou-pe. 
On  lui  accorda  le  titre  de  roi  belliyueux 
et  majestueux  de  l'Occident  pacifie.  On 
lul  donna  aussi  unsceaud'or;  et, 
deux  ans  apres  (1306),  on  lui  confia 
le  commandement  des  armies  et  Tad- 
ministration  de  Kan-sou  et  des  autres 
pays  voisins.  L'annee  suivante,  on 
eleva  son  grade,  et  Ton  changea  son 
titre  en  celui  de  roi  de  Pin.  La  pre- 
miere ann6e  tchirta  (1308),  le  meme 
prince  envoya  en  tribut  615  livres 
pesant  de  jade  :  offrande  ordinaire  des 
princes  qui  dominent  a  Yerkiyang, 
parce  que  dans  le  territoire  de  cette 
vilie  on  trouveen  abondance  cette  subs- 
tance min&ale.  Nan-hou-li,  fils  de 
Tchou-pe ,  succeda  a  la  dignite  de  son 
pere,  la  septieme  ann6e  yan-yeou 
(1321).  Depuis  ce  temps,  il  n'est  plus 
parte  des  princes  de  la  nranche  d'Hoiu 


lagou,  &  titre  de  tributaires  ou  de 
feudataires  du  grand  empire  mongol. 
L'histoire  chinoise  abandonne  plutdt 
encore  les  descendants  de  Chou-lch£, 
c'est-a-dire,  ia  branche  des  Kaptchak. 
Elle  se  borne  a  dire,  enparlant  de  Ba- 
tou ,  qu'il  alia  rlgner  dans  les  pays 
occidentaux ,  et  qu'a  cause  de  la  grande 
distance ,  on  a  cesse*  d'avoir  a  ce  sujet 
des  renseignements  authentiques.  Dans 
les  details  qu'on  lit  sur  le  gouverne- 
ment des  pays  occidentaux  et  sur  le 
nombre  d'officiers  qui  y  Itaient  entre- 
tenus  par  l'empereur ,  on  ne  voit  rien 
qui  fasse  connattre  precisement  Vital 
des  limites  a  cette  6poque.  On  apprend 
seulement  les  titres  des  differents  eou- 
verneurs  militaires  de  ces  contrees , 
des  juges ,  des  preTets  et  des  autres 
agents  du  gouvernement. 

«  Sous  les  derniers  empereors  de  la 
dynastie  mongole ,  les  limites  occiden- 
tales  de  ¥  empire  se  rapprocherent  suc- 
cessivement  des  points  ou  nous  les 
verrons  sous  les  Ming.  Toutes  les  tri- 
bus  de  la  nation  Ouirat  se  detacherent 
les  unes  apres  les  autres, et  leurs eheft 
s'empar&rent,  en  leur  propre  nom, 
des  pays  ou  lis  se  trouvaient  campes; 
niais ,  en  cessant  de  reconnaftre  la  su- 
zerainete*  effective  du  khakan  de  la 
Chine ,  aucun  d'eux  n'eut  la  tlm&itg 
d'en  usurper  le  titre,  quelles  que  fas- 
sent  d'ailleurs  sa  puissance  et  son  au- 
torite.  C'est  une  cnose  reconnue  parmi 
tous  ces  Tartares ,  et  comme  (a  maxime 
fondamentale  de  leur  droit  public, 
qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  knakan , 
Tartare  ou  non  t  c'est  le  tils  du  del ,  ou 
l'empereur  de  la  Chine.  On  peut  aspi- 
rer  a  le  devenir ;  mais  la  premiere  con- 
dition est  la  conqulte  de  la  Chine ,  qui 
forme ,  pour  ainsi  dire ,  le  centre  de 
tous  les  fitats  de  1'Asie  orientate.  Ge 
n'est  point ,  comme  on  l'a  cru ,  le  res- 
pect pour  la  famille  de  Tchingkis  qui 
a  empgche*  qu'on  ne  s'arrogedt  les 
titres  qu'il  avait  portes,  puisque  la 
mime  deference  a  et&  de  tout  temps, 
et  bien  des  siecles  avant  les  Mongols, 
rendue  au  Khan  celeste  par  les  souve- 
rains  des  Hioung-nou,  des  Thou- 
kieuel,  des  Jouan-jouan,  etc.:  c*est 
bien  plutft  le  Yespwt  qu'inspira  tou- 
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jours  a  tons  ces  barbares  cette  grande 
nation  civilize ,  au  nom  de  laquelle  ils 
sont  accoutumes  a  rattacher  les  id^es 
de  richesse ,  de  puissance ,  de  splen- 
deur ,  et ,  pour  amsi  dire  vd'une  supe- 
riority naturelle  et  incontestable. » 

XXI*  DTHASTIB.  LBS  MIKG. 
»b  i368  a  i644*  >6  a»*m*»*».  176  a*b£ju. 

'  Le  fondateur  (*)  de  cette  grande  et 
ce*lebre  dynastie  chinoise  fut ,  comme 
nous  l'avons  deja  vu ,  le  fils  d'unpau- 
vre  labourenr ,  qui ,  ennuye  des  frac- 
tions humiliantes  qu'on  lui  faisait  rem- 
plir  dans  un  couvent  de  bonzes,  se 
joignit  a  un  parti  derlvoltes  qui  s*6tait 
forme  contre  la  domination  6trangere 
sous  lamielle  gemissait  la  Chine ,  et  en 
devint  bientft  le  chef  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  habile. 

Chez  aucune  nation  du  monde  le 
mente  ne  reqoit  plus  complement 
et  plus  promptement  une  sanction 
legitime  de  ses  oeuyres  qu'en  Chine ; 
nulle  part  les  considerations  de  race 
et  de  naissance  ne  sont  si  complete- 
ment  d&Jaignees.  «Touthomme,  di- 
sent  les  Chinois,  qui  sait  mettre  a 
profit  le  concours  de  certaines  circons- 
tances  pour  etablir  sa  fortune  et  soe- 
ver au-dessus  de  sa  condition ,  a  nl- 
cessairement  quelque  espece  de  merite; 
roais  un  hommequi ,  du  sein  de  la  pau- 
vrete*  la  plus  extreme,  et  du  milieu  de 
1'clat  le  plus  abject  etle  plus  vil  (**),  a 

5u  se  frayer  une  route  jusqu'au  fatte 
es  grandeurs  humaines ,  et  se  placer 
floneusement  sur  le  premier  trone  de 
univers,  a  dd  &re,  sans  doute,  un 
homme  d'un  mente  superieur,  un 
grand  bomme,  un  bomme  extraordi- 
naire ,  destine"  a  tenir  la  place  du  del 
pour  gouverner  les  homines  sur  la 
terre. »  Tel  a  et£  Pillustre  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ming,  nomine* 
Tchou-youanJchang,  lorsqu'il  n'ltait 
encore  que  simple  parti culier;  Tchou- 

(*)  Voyei  ton  portrait ,  pL  66 ,  n°  3. 
'    (•*)  Le  premier  empereur  de  la  dynauie 
des  Ming  avait  ilk ,'  selon  quelques  kisto- 
riens,  domestique  de  bonzes,  tout  en  elant 
boiuee  hii-meme. 


koung-tseu,  lorsqo'il  commandaft  lej 
troupes  qui  le  reconnurent  pour  chef; 
OU'koufrkowg ,  c'est-a-dire  prince  de 
Ou,  apres  qu'il  se  fut  rendu  mattre  du 
Kiangnan; //otmgHuwtf,  lorsqu'apres 
e*tre  monte  sur  le  trdne ,  il  donna  un 
titre  aux  annees  de  son  regne ,  comme 
empereur  reconnu  legitime  par  toote 
la  nation ;  et  Mihg-t ai-tsou  ( grand 
aieul  de  la  dynastie  Ming)  dans  la  salle 
des  anc^tres  (*). 

On  a  deja  vu  prececlerinnent  com- 
ment cet  empereur  sut  avec  habilete" 
profiter  de  ses  succes  comme  chef  de 
parti ,  et  s'attirer  Faffection  du  peuple. 
Lorsqu'il  se  rat  rendu  mattre  de  la 
ville  ou  il  6tait  n£ ,  il  se  rendit  a  la 
sepulture  de  ses  parents.  II  se  pros- 
terna  plusieurs  fois  en  frappant  la  terre 
du  front,  puis,  s'y  etant  assis,  il  dit 
a  ses  generaux :  «  Dans  les  premieres 
annees  de  ma  vie ,  n'etant  que  le  fils 
d'un  parivre  laboureur,  je  n'ambition- 
nais  pas  d'autre  fortune  que  celle  de 
mon  pere.  En  entrant  au  service ,  je 
n'avais  d'autre  desir  que  de  m'acquit- 
ter  de  mon  devoir.  Aurais-je  jamais 
pu  esplrer  de  rendre  un  jour  la  paix  a 
rempire?  Apres  plus  de  dix  ans  d'ab- 
sence ,  je  reviens  avec  ouelque  gloire 
dans  ma  patrie,  pres  des  tombeaux 
de  mes  ancetres ;  j  y  retrouve  les  vieij- 
lards  que  j'y  avais  laisses.  Lorsque  je 
quittai  la  maison  de  mon  pere  pour 
entrer  dans  les  troupes  en  quality  de 
simple  soldat ,  je  vis  les  plus  braves 
et  les  plus  estim6s  de  nos  officiers  per- 
mettre  a  leurs  soldats  d'enlever  les 
feinmes  et  les  enfants  du  peuple ,  et  de 
lui  ravir  tout  ce  qu'il  possedait.  Indi< 

fn6  de  ces  brigandages ,  et  penltre*  de 
ouleur  a  la  vue  deces  mameureuses  vie 
times,  j'osaielever  la  voix,  et  faire  des 
reprocnes  a  ceux  qui  les  autorisaient; 
mais,  les  trouvant  sourds  a  mes  repre- 
sentations ,  je  pris  le  parti  de  me  s6- 
parer  d'eux  :  j  assemblai  les  officiers 
qui  m'oblissaient ;  je  leur  recomman- 
aai  de  ne  jamais  souffrir  parmi  leurs 
troupes  d'aussi  grands  desordres ,  d'6- 
pargner  en  tout  ie  peuple,  afin  de  lui 

(*)  Amiot,  Portrait  inedit  de  Ming-taf* 
tsotu 
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faire  cpnnattre  que  nous  n'avions  pris 
les  armes  que  pour  le  tirer  <ie  la  mi- 
sere ,  et  lui  procurer  une  paix  solide. 
L'auguste  ciel  a  sans  doute  approuve" 
ma  conduite,  puisqu'il  m'a  tire  de 
l'ltat  abject  ou  i'6tais  ne,  et  que  je 
suis  parvenu  a  l'honneur  d'etre  votre 
chef. » 

RECHERCHE  DES  LIVRES.. 

Lorsqu'il  n^tait  encore  (en  1366) 

Sue  le  plus  sage  et  le  plus  puissant 
e  tous  les  comp&iteurs  a  ('empire 
des  Mongols,  et  qu'il  ne  possedait 
que  le  pays  a  Test  et  a  l'ouest  de  la 
riviere  Hoai,  il  fit  faire  une  recherche 
exacte  de  tous  les  livres,  avec  ordre 
de  mettre  dans  sa  bibliotheque  un 
exemplaire  ou  deux  de  chacun  de  ceux 
qu'ontrouverait.  «  J'aimebeaucouples 
livres ,  dit-il  aux  grands  et  aux  lettres 
de  sa  suite,  parce  que  c'est  dans  les 
livres  que  Ton  s  instruit  de  ses  de- 
voirs. Je  suis  filche*  que  la  vie  que  j'ai 
men^e  jusqu'a  present  ne  m'ait  pas 
laisse^  assez  de  temps  pour  I'employer 
a  une  lecture  plus  assidue.  J'ai  tdchi 
d'y  suppleer  par  mes  frequents  entre- 
tiens  avec  les  gens  de  lettres.  Quand 
je  serai  plus  libre ,  j'y  suppleerai  en- 
core imeux.  Ainsi  qu'on  recueille 
tout.  Je  crains  bien  que  tant  d'annees 
de  troubles  et  de  desordres  n'aient  fait 
disparaftre  beaucoup  d'ouvrages  qui 
jneritaient  d'eHre  conserves.  » 

—  «  Seigneur,  lui  r^pondit  Tun  des 
lettres  qui  6taient  presents ,  en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  qui  ont  ete  com- 
poses sous  les  trois  wang  (rois)  et  les 
cinq  H  (empereurs),  ils  sont  en  bien 
petit  nombre  et  tres-succincts ;  mais 
les  recueils  qui  se  firent  sous  Han- 
wou-tH^ourti,  empereur  de  la  dynas- 
tie  des  Han)  y  supplement  en  quelque 
sorte.  C'est  au  moyen  de  ces  recueils 
que ,  conciliant  tous  les  fragments  les 
uns  avec  les  autres ,  on  est  parvenu  a 
completer  les  King,  et  a  s'instruire  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  a  savoir 
sur  les  anciens  temps.  Les  empereurs 
qui  ont  success ivementoccupe  le  trdne 
apres  Wgu-ti,  n'ayant  pas  eu  autant 
de  zele  que  ce  grand  prince  en  avait 
pour  le  recouvrement  des   anciens 


fragments,  on  na  pas  fait  beaucoup 
de  nouvelles  decouvertes  en  ce  genre. 
Maintenant  <jue  vous  voulez  bien  nous 
encourager  a  poursuivre  un  objet  si 
interessant,  nous  n'oublierons  aucun 
soin  pour  tidier  de  vous  satisfaire.  » 

AMBASSADECRS   ENVOYES   DBS    PATS 

STRANGERS. 

Dans  les  premieres  annees  de  son 
regne ,  Houng-wou  recut  des  ambas- 
sadeurs  de  quarante  royaumes  etran- 

§ers;  et  il  y  avait  un  lion  au  nombre 
es  obiets  qu'ils  lui  presenterent 
C'est,  Jit  Thistoire ,  le  premier  qui  fut 
vu  en  Chine.  II  recut  aussi  des  envoyes 
de  la  Corle ,  du  Japon ,  de  Tile  Formose, 
des  lies  de  PAustralie  et  du  royaume 
de  Sien-lo  ou  Slang.  L'ambassadeur 
de  ce  dernier  pays  6tait  porteur  d'une 
lettre  missive  ecrite  en  lettres  d'or. 

Avant  d'etre  entierement  mattre  de 
la  Chine,  Tchou,  deja  reconnu  roi, 
avait  6tabli  sa  cour  a  Nan-king.  II  y 
avait  fait  construirc  un  palais ,  un  tem- 

Sle  des  ancltres,  et  tous  les  edifices 
estin^s  par  les  usages  chinois  a 
l'exercice  de  1'autorite  souveraine.  II 
avait  aussi  fait  construire  un'  temple 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  pour  y 
offrir  le  sacrifice  du  solstice  d  hiver. 
Ayant  pris  la  resolution  d'offrir  ce  sa- 
crifice a  la  onzieme  lune  de  l'annle  1 367, 
il  se  fit  accompagner  par  celui  de  ses 
ills  qu'il  destinait  deja  a  dtre  son  suo 
cesseur.  La  ceremonie  &ant  finie ,  il 
conduisit  son  ills  dans  la  campagne , 
pour  lui  donner  une  de  ces  lecons 
frappantes,  que  Ton  peut  d'autant 
moins  oublier,  qu'elles  ont  un  carac- 
tere  plus  grave  et  plus  solennel. 
«  Voyez ,  mon  fils ,  lui  dit-il ,  tous  ces 
champs,  examinez  avec  quelle  acti- 
vity tpute  cette  multitude  d'hommes 
disperses  <ja  et  la  travaillent!  C'est 
que  c'est  a  present  le  temps  ou  ils 
doivent  confier  a  la  terre  la  semence 
destined  a  produire  des  fruits  dans 
une  autre  saison...  C'est  pour  nous  que 
ces  pauvres  gens  travaillent ;  c'est  pour 
nous  nourrir  que,  pendant  tout  le 
coursde  I'annee,  ils  s'epuisent  de  fa- 
tigues ;  trop  heureux  encore  si ,  apres 
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a'ttre  ainsi  epuises,  il  leur  reste  de 
quoi  Sparer  leurs  forces  par  la  nour- 
riture  Ja  plus  grossiere.  Tout  le  fruit 
de  leur  travail  est  pour  nous.  Nos  an- 
centres  Itaient  de  la  classe  de  ces  hom- 
ines. Je  les  ai  vus  arroser  les  champs 
de  leurs  sueurs ,  et  j'ai  ete  tlmoin  de 
leurs  miseres.  Je  serais  aujourd'hui 
tout  com  me  its  etaient ,  si  j'avais  eu 
assez  de  forces  pour  pouvoir  travailler. 
Vous  ne  seriez  alors  vous-meme  que 
le  fils  d'un  paysan  ou  d'un  laboureur. 
Le  ciel  en  a  dispose  autrement ;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  pour  cela 
Tetat  de  bassesse  d'ou  il  nous  a  tires 
pour  nous  placer  au  fatte  des  honneurs. 
Ainsi,  mon  fils,  si  le  meme  ciel  qui 
m'a  place  ou  vous  me  voyez ,  vous  des- 
tine a  6tre  dans  la  suite  roi  ou  empe- 
reur, rappelez  quelquefois  dans  votre 
esprit  notre  entretien  d'aujourd'hui.  U 
vous  iiispirera  des  sentiments  de  com- 
passion pour  ceux  de  vos  sujets  qui 
s'occuperont  du  travail ,  et  vous  por- 
tera  a  les  soulager.  II  empechera  en- 
core que  vous  ne  vous  laissiez  domi- 
ner  par  un  fol  orgueil  (*).  » 

Quelque  temps  apres,  il  eleva 
Khoung  -  hi  -  hio  ,  descendant  de 
Khoung-tseu  ,  a  la  cinquieme  gene- 
ration ,  au  rang  de  koung  (ou  comte) 
de  ('empire,  en  reconnaissance,  lui 
dit-il  en  presence  de  toute  sa  cour, 
de  ce  que  son  iiiustre  aleul  avait  laisse 
a  la  posterity ,  dans  ses  ecrits  immor- 
tels,  les  veritables  maximes  du  bon 
gouvemement ,  maximes  qu'il  s'effor- 
cerait  lui -meme  demettre  en  pratique, 
tant  qu'il  aurait  des  hommes  a  gou- 
verner. 

Le  dernier  empereur  mongol  ne  te- 
nait  plus  que  quelques  places  dans  la 
province  de  Pe-tchi-Ii;  les  generaux 
et  les  courtisans  de  Tchou  ,  car  il  avait 
deja  des  courtisans,  le  pressaient  de  se 
declarer  empereur.  «  Dans  peu ,  lui  di- 
saient-ils,  nous  allons  <5tre  entiere- 
ment  deiivres  de  tous  ces  etrangers ; 
vous  ne  pouvez  rcsister  plus  longtemps 
au  voeu  de  la  nation.  » 

—  «  Puisque  le  ciel  et  les  hommes 
le  veulent  ainsi,  repondit-il    je  me 

(*)  Amiot,  lieu  cite. 


rends ;  »  et  aussitot  il  protesta  en  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  ce  n'e*tait 
point  par  ambition ,  ni  par  aucun  au- 
tre motif  semblable ,  qu'il  allait  pren- 
dre le  titre  d'empereur,  mais  que 
c'etait  uniquement  pour  obeir  au  ciel, 
dont  les  ordres  lui  Itaient  manifes- 
tos par  la  voix  des  populations  qui 
avaient  pour  organes  les  ministres, 
les  grands,  et  les  mandarins.  Alors, 
dans  la  premiere  lune  de  l'annee  1368, 
il  alia  offrir  le  sacrifice  solennel  des 
empereurs  dans  le  temple  du  Ciel, 
place  au  midi  de  la  ville;  et,  a  son 
retour,  il  tint  son  premier  lit  de  jus- 
tice comme  empereur.  II  determma, 
dans  cette  ceremonie,  que  le  nom 
de  Ta -tiling i  ou  de  grande  lumiere, 
serait  donne  a  sa  dynastie ,  et  que  les 
annees  de  son  regne  seraient  nom- 
inees Houng-wou  (da  grand  gvcr- 
rier).  Cette  ce>£monie  &ant  achevee , 
il  se  rendit  au  temple  des  ancltres 
(tai-miao)  avec  tout  son  cortege.  II 
y  piaca  les  Tablettes  de  quatre  de  sea 
ancltfes;  et,  apres  avoir  fait  devant 
elles  les  prosternations  et  autres  ce- 
remonies d'usage ,  il  se  retira. 

La  soumission  de  la  capitale  et  des 
principales  provinces,  dit  un  biogra- 
phe  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming,  ne  fut  pour  le  nouvel  empereur 
qu'un  motif  de  redoubler  d'activitl, 
alin  d'achever  la  eonque'tc  de  I'empire. 
Tous  ses  g6ne>aux  furent  envoyes  h  la 
fois  pour  red u ire  ce  qui  pouvait  res- 
ter  du  parti  des  Mongols  ou  des  chefs 
de  rebel  les,  naguere  nvaux  de  Houng- 
wou.  Lui-meme,  tranquille  a  Peking 
sans  y  6tre  oisif ,  s'occupa  de  consoli- 
der,  par  de  sages  institutions,  sa 
grandeur  qui  ne  rcposait  encore  que 
sur  le  succes  de  ses  arroes.  Ennemi 
du  luxe ,  comme  presque  tous  ceux  qui 
s'elevent  par  leur  merite ,  et  qui  veulent 
se  montrei  superieurs  a  leur  fortune, 
il  mit  ses  soins  a  reformer  toutes  les 
foljes  depenses  qui  avaient  rendu  la 
cour  tartare  odieuse  au  peuple.  II  fit 
abattre  les  tours  et  les  pa  la  is  somptueux 
que  les  Mongols  avaient  construits  b 
Peking,  et  remplacer  par  des  orne- 
ments  de  cuivre ,  les  figures  d'or  et 
d'argent  qui  brillaient  sur  les  chars  et 
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les  meubles;  et,  comme  un  de  ses 
grands  lui  repr&entait  la  perte  que  ce 
changement  allait  produire,  et  la  n6- 
cessite*  de  conserver  des  superfluftes 

3ui  augmentaient  Peclat  exteneur  de  sa 
ignite  :  «  La  gloire  d*un  prince,  re- 
Sondit  Houng-wou ,  n'est  pas  d'avoir 
es  meubles  somptueux  et  superflus . 
mais  d'etre  le  maltre  d'un  peuple  qu'il 
rende  heureux.  J'ai  tout  Pempire  pour 
domaine :  en  serai-je  plus  pauvre  quand 

te  perdrai  la  facon  de  quelques  meu- 
>les  inutiles.  ?  Si  je  donne  I'exemple  du 
luxe,  comment  pourrais-je  le  condam- 
ner  dans  mes  sujets  ?  » 

«  Houng-wou  etait  dou^  de  trop  de 
grandeur  d'fime  pour  oublier  le  rang 
obscur  d'ou  il  etait  sprti;  et  loin  de 
rougir  de  sa  naissance,  il  semblait 
plutdt  en  tirer  vanity.  Tous  ses  dis- 
cours  a  ses  courtisans,  les  instructions 

Su'il  adressait  au  peuple,  les  exhorta- 
ons  quMl  faisait  a  ses  armies,  avaient 
pour  objet  d'enflammer  leur  dme ,  en 
leur  montrant  relegation  ou  Tavaient 
fait  arriver,  disait-il,  la  vertu  simple 
et  modeste  de  ses  aieux ,  et  son  atten- 
tion a  se  conformer  aux  intentions 
bienveillantes  du  ciel  pour  les  hommes. 
Neanmoins,  le  desir  qu'il  avait  de  pa- 
cifier Tempire,  ne  l'empecha  pas  d'en- 
treprendre  des  guerres  qui  pouvaient 
le  conduire  a  cet  objet.  Ses  generaux , 
apres  avoir  soumis  ou  disperse*  tout  ce 
qui  restait  des  armees  mongoles  en 
deca  de  la  grande  rauraille,  sortirent 
des  Iimites  de  Pempire  par  plusieurs 
points ,  et  allerent  attaquer  en  Tarta- 
ric les  princes  de  la  dynastie  fugitive, 
dont  le  retour  sur  les  frontieres  au- 
rait  pu  inqui&er  ou  troubler  Pem- 
pire. 

«  Le  Thibet ,  le  Liao-toung ,  et  mfime 
plusieurs  divisions  de  la  nation  mon- 
gole  se  soumirent  a  leur  tour  aux  ar- 
mes  chinoises;  et  le  prince  tar  tare, 
qui  conservait  le  titre  d'empereur,  se 
vit  contraint  de  se  retirer  a  Karako- 
roum,  dans  le  pays  mime  d'ou  ses  an- 
c&res  ftaient  partis  pour  aller  a  la 
conqu&e  de  PAsie.  Mais  dans  cet  eMoi- 
gnement,  ils  ne  cesserent  pas  de  tour- 
nenter  les  Cbinois,  soit  en  venant  a 
I'improviste  fondre  sur  les  frontieres, 


soit  en  harcelant  ceux  des  Tartares  qui 
avaient  reconnu  les  Ming,  et  qui  ser- 
vaient  de  boulevard  a  Tempire.  Houng- 
wou  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  guerres, 
qui  lui  donnaient  touiours  de  Pinqui6- 
tude  sur  la  stability  de  sa  dynastie.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  annees  Young~lo, 
sous  son  second  successeur,  que  les 
Cbinois,  prenant  enfin  leur  revanche 
sur  les  Mongols,  p£n6trerent  dans  la 
Tartarie,  et  la  reduisirent  en  province 
chinoise. 

«  Mais  Houng-wou  eut  toujours  la 
gloire  d'avoir  dclivre  sa  patrie  du joug 
que  les  strangers  lui  avaient  impose 
depuis  cent  ans ;  d'avoir  rami  a  ses 
Etats  des  pays  i  mm  en  ses  qui  avaient 
&e"  subjuguls  par  les  Mongols;  d'avoir 
rendu  la  paix  a  un  vaste  empire,  et 
retabli  Pordre  trouble*  par  les  rlvoltes 
et  les  guerres;  d'avoir  enfin  repandu 
la  terreur  et  la  gloire  du  nom  chmois 
dans  des  contrees  eloigners ,  «  d'ou  un 
grand  nombre  d'&rangers  vinrent  lui 
payer  le  tribut,  participer  a  ses  bien- 
raits,  et  admirer  son  gouverncment ,  » 
c'est-a-dire,  en  langage  cbinois,  que 
sous  son  regne  Pacces  de  Pinterieur  de 
Pempire  fut  ouvert  aux  strangers,  et 

^ue  Pattrait  du  commerce  attira  en 
Ihine  les  marchands  de  tous  les  pays 
de  PAsie ;  car,  quant  a  la  soumission 
ded  contrles  qui  sont  situees'au  dela 
du  Thibet,  dans  PInde,  la  Perse  et  la 
Tartarie,  on  doit  la  regarder  cette  fois 
comme  une  de  ces  exaglrations  dont 
les  Chinois  sont  assez  prodigues ,  quand 
il  s'agit  de  rehaiisser  Peclat  et  a'aug- 
menter  la  splendeur  du  regne  de  leurs 
souveralns. » 

ADOPTION  DE  L'AHCIBN  CfotMOHUL. 

Les  mattres  des  rites  et  des  cere- 
monies presentment  une  requite  a 
1'empereur,  la  seconde  lune  de  la  pre- 
miere annfc  de  son  regne  (1368),  par 
laquelle ,  apres  avoir  ait  que ,  n'ayant 
rien  trouve  de  plus  auguste  que  les 
ceremonies  qui  avaient  lieu  sous  les 
anciens  souverains  de  la  monarchic, 
c'est  a  ces  ceremonies  cju'ils  avaient 
cru  devoir  s^en  tenir;  lis  ajoutaient 
qu'ils  suppliaient  Sa  Majeste  de  fixer 
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par  son  autorittf  que  le  sacrifice  du 
solstice  d'hiver  s'offrirait  sur  un  autel 
rond9  et  celui  du  solstice  d'ete,  sur 
un  autel  carre;  qu'on  remettrait  en 
vigueur  I'usase  des  sacrifices  des  qua- 
tre  mers  et  des  cinq  montagnes  dites 
yo;  qu'5  chacune  des  quatre  saisons 
de  rann6e,  l'empereur  sacrifierait  dans 
les  chapelles  particulieres  ou  sont  les 
tablettes  de  ceux  de  sa  dynastie,  et 
qu'a  la  fin  de  l'annee  il  ferait  le  sacrifice 
ou  les  ceremonies  respectueuses  dans 
le  Tca-miao,  temple  supreme,  en 
l'honneur  de  tous  les  ancetres  en  ge- 
neral ;  enfin  que  deux  fois  l'annee  il  y 
aurait  un  sacrifice  solennel  en  Fhon- 
neur  des  esprits  de  la  terre ;  Tun  an 

frintemps  et  Tautre  en  automne. 
/empereur  mit  a  ces  differents  arti- 
cles et  aux  autres  qu'on  lui  pr&enta , 
le  sceau  de  son  approbation  «  pour 
fchever  d'dter  de  1  esprit  des  peuples 
jusqu'au  souvenir  de  la  dynastie  sur 
les  debris  de  laquetle  il  £tablissait  la 
sienne.  »  II  porta  un  6dit  par  lequel 
il  obligeait  tous  ses  sujets  a  $yhabiUer 
eniUrement  a  la  chinoise,  comme  on 
s'habillait  sous  le  rfcgne  de  la  dynastie 
des  Thang. 

A  la  quatri&me  lune  de  la  m£me 
annee,  il  ordonna  que  Ton  ferait  un 
precis  historique  de  la  vie  de  tous  ceux 
gui,  depuis  Pantiquite  la  plus  reculee 
jusqu'a  iui,  s*etaient  distingues  dans 
quelque  genre.  II  voulut  au'on  y  ajou- 
t£t  leurs  portraits.  II  orcfonna  encore 
que  Ton  mcttrait  en  tableaux  toute 
1  histoire  de  sa  vie,  en  la  prenanfr de- 
puis son  obscure  naissance  jusau'au 
jour  ou  il  fut  soiennellement  proclame' 
empereur.  «  Ne  croyez  pas,  dit-il  aux 
personnes  de  sa  cour,  que  l'ordre  que 
j«  viene  de  donner  de  peindre  toute 
1'bistoJre  de  ma  vie,  m'ait  &e  inspire 
par  la  vanitl.  Je  ne  suis  originaire- 
ment  qu'un  homme  de  la  compare , 
que  le  simple  fils  d'tm  laboureur.  Mon 
pere  et  roes  anc&res  n'avaient  pour 
tout  bien  que  beaucoup  de  vertus,  et 
e'est  leur  vertu  que  le  ciel  a  recom- 
pepsle  dans  ma  personne,en  me  don- 
nant  i'empire.  Aiasf  je  n'ai  aucun  sujet 
particulier  de  m'enorgueillir ;  ie  veux* 
en  faisant  peindre  l'histoire  de  toute 


ma  vie,  laisser  h  la  posterity  un  mo- 
nument de  l'obscurit6  de  son  origine, 
et  un  souvenir  toujours  present  de  ce 
qu'il  m'en  a  cotite*  de  peines  et  de  tra- 
vaux  pour  parvenir  enfin  jusqu'au 
tcrme  ou  je  suis  arrive\  Je  compte 
qu'elle  en  fera  son  profit;  du  moins, 
c'est  mon  intention  f*). » 

On  a  dit  precedemment  que  le  nou- 
vel  empereur  qui  avait  qetrone'  la 
dynastie  mongofe,  avait  fait  demolir 
lespalais  somptueux  que  les  empereurs 
mongols  avaient  fait  construire  a  Pe- 
king, et  avait  fait  remplacer  par  des 
ornements  de  cuivre  les  figures  d'or  et 
d' argent  qui  6taient  prodiguSes  par* 
tout;  il  fit  plus,  il  ordonna  que  tout 
cet  or  et  cet  argent,  ainsi  que  les  pier- 
reries  et  les  dtofres  precieuses,  seraient 
d6pos&  dans  le  tresor  public  pour  itre 
employes  aux  besOins  de  Ffitat  et  au 
soulagement  du  peuple;  en  outre,  il 
permit  a  toutes  les  femmes  qui  se  trou- 
verent  dans  lepalais  imperial,  lorsqu* 
ia  ville  fut  prise,  de  se  retirer  cnez 
leurs  parents,  ou  de  prendre  tel  autre 
parti  qu'elles  jugeraient  a  propos. 

L'ordre  qu*l  avait  donne  de  mettre 
dans  le  tresor  public  tout  ce  qui  serait 
trouve*  de  precfeux  dans  le  palats  ne  fut 

§as  execute'  a  la  rigueur;  on  avait  cru 
evoir  laisser  les  chars;  ou  il  v  avait 
des  ornements  d'or,  tels  qu'ils  etaient. 
I/empereur  fit  dter  Tor  et  mettre  du 
cuivre  en  place.  On  avait  cru  devoir 
conserver  encore  une  machine  tres- 
curieuse  et  tres-riche ,  qui  repr&entait 
des  hommes  battant  les  veiiles  de  la 
nuit(**)  au  temps  precis,  suivant  les 
differ  en  tes  saisons,  et  executant  plu- 
sieurs  autres  mouvements  par  le  moyen 
de  quelques  ressorts  qui  6taient  cache's 
dans  son  interieur,  le  tout  enrichi  d'or 
et  de  pierreries.  On  pria  l'empereur  de 
conserver  cette  machine  en  raveur  de 
sa  singularity  et  de  sa  beaute.  L'ernpe- 
reur  1'exarnina  avec  beaucoup  d  atten- 
tion; puis,  se  tournaut  vers  les  per- 
sonnes de  sa  suite,  il  leur  dit :  *  C'est 
pour  avoir  aime  de  pareilles  bagatelles 
que  le  dernier  empereur  des  Youan  a 

(*)  Amiot,  lieu  cilk 
(••)  Toy.  p.  375. 
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les  meubles;  et,  comme  un  de  ses 

Sands  lui  reprlsentait  la  perte  que  ce 
angement  allait  produire,  et  la  n6- 
cessite'  de  conserver  des  superfluity 

3ui  augmentaient  Feclat  exteneur  de  sa 
ignite  :  «  La  gloire  d'un  prince,  re- 
Sondit  Houng-wou ,  n'est  pas  d'avoir 
es  meubles  somptueux  et  superflus . 
mais  d'etre  le  maitre  d'un  peuple  qu'il 
rende  heureux.  J*ai  tout  Kempire  pour 
domaine :  en  serai-je  plus  pauvre  quand 

1e  perdrai  la  facon  de  quelques  meu- 
)les  inutile?  ?  Si  je  donne  I'exemple  du 
luxe,  comment  pourrais-je  le  condam* 
ner  dans  mes  sujets  ?  » 

«  Houng-wou  etait  doue*  de  trop  de 
grandeur  d'ftme  pour  oublier  le  rang 
obscur  d'ou  il  etait  $prti;  et  loin  de 
rougir  de  sa  naissance,  il  semblait 
plut8t  en  tirer  vanit£.  Tous  ses  dis- 
cours  a  ses  courtisans ,  les  instructions 
cpTil  adressait  au  peuple,  les  exhorta- 
tions qu'il  faisait  a  ses  armies,  avaient 
pour  objet  d'enflammer  leur  dme,  en 
leur  montrant  1'etevation  ou  Favaient 
fait  arriver,  disait-il,  la  vertu  simple 
et  modeste  de  ses  ai'eux  v  et  son  atten- 
tion a  se  conformer  aux  intentions 
bienveillantes  du  ciel  pour  les  homines. 
Neanmoins,  le  desir  qu'il  avait  de  pa- 
cifier Fempire,  ne  Fempe'cha  pas  d'en- 
treprendre  des  guerres  qui  pouvaient 
le  conduire  a  cet  objet.  Ses  gene>aux, 
apres  avoir  soumis  ou  disperse  tout  ce 

Sui  restait  des  armees  mongoles  en 
eca  de  la  grande  muraille,  sortirent 
des  limites  de  Fempire  par  plusieurs 
points ,  et  allerent  attaquer  en  Tarta- 
ric les  princes  de  la  dynastie  fugitive, 
dont  le  retour  sur  les  frontieres  au- 
rait  pu  inqui&er  ou  troubler  Fem- 
pire. 

«  Le  Thibet ,  le  Liao-toung ,  et  me*me 
plusieurs  divisions  de  la  nation  mon- 
gole  se  soumirent  a  leur  tour  aux  ar- 
mes  chinoises;  et  le  prince  tartare, 
qui  conservait  le  titre  d'empereur,  se 
vit  contraint  de  se  retirer  a  Karako- 
roum,  dans  le  pays  mime  d'ou  ses  an- 
c&res  Itaient  partis  pour  aller  a  la 
conquete  de  FAsie.  Mais  dans  cet  eloi- 
gnement,  ils  ne  cesserent  pas  de  tour- 
menter  les  Chinois,  soit  en  venant  a 
1'improviste  fondre  sur  les  frontieres, 


soit  en  harcelant  ceox  des  Tartares  qui 
avaient  reconnu  les  Ming,  et  qui  ser- 
vaient  de  boulevard  a  Fempire.  Houng- 
wou  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  guerres, 
qui  lui  donnaient  touiours  de  Finquie- 
tude  sur  la  stability  de  sa  dynastie.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  annees  Yoitng-h, 
sous  son  second  successeur,  que  les 
Chinois,  prenant  enfin  leur  revanche 
sur  les  Mongols,  p6n£trerent  dans  la 
Tartar ie,  et  la  reduisirent  en  province 
chinoise. 

«  Mais  Houng-wou  eut  toujours  la 
gloire  d'avoir  ddlivre  sa  patrie  du  joug 
que  les  strangers  lui  avaient  impose 
depuis  cent  ans ;  d'avoir  re'uni  a  ses 
Etats  des  pays  immenses  qui  avaient 
6te"  subjugu6s  par  les  Mongols;  d'avoir 
rendu  la  paix  a  un  vaste  empire,  et 
retabli  l'ordre  trouble  par  les  n&voltes 
et  les  guerres ;  d'avoir  enfin  repandu 
la  terreur  et  la  gloire  du  nom  chinois 
dans  des  contrees  eloigners , « d'ou  un 
grand  nombre  d'&rangers  vinrent  lui 
paver  le  tribut,  participer  a  ses  bien- 
raits,  et  admirer  son  gouverncment ,  » 
c'est-a-dire,  en  laneage  chinois,  que 
sous  son  regne  Faeces  de  r inter ieur  de 
1  empire  fut  ouvert  aux  strangers,  et 
que  l'attrait  du  commerce  attira  en 
Chine  les  marchands  de  tous  les  pays 
de  l'Asie ;  car,  quant  a  la  soumission 
de£  contrees  qui  sont  situeesau  deli 
du  Thibet,  dans  FInde,  la  Perse  et  la 
Tartarie,  on  doit  la  regarder  cette  fois 
comme  une  de  ces  exagdrations  dont 
les  Chinois  sont  assez  prodigues ,  quand 
il  s'agit  de  rehausser  Feclat  et  a'aug- 
menter  la  splendeur  du  regne  de  lews 
souveralns. » 

ADOPTION  DBL'ANCIEN  CEAtMOltlAL. . 

Les  mattres  des  rites  et  des  cere- 
monies pr&enterent  une  requite  a 
Fempereur,  la  seconde  lune  de  la  pre* 
miere  annee  de  son  regne  (1368),  par 
laquelle ,  apres  avoir  ait  que ,  n'ayant 
rien  trouve  de  plus  auguste  que  les 
ceremonies  qui  avaient  lieu  sous  les 
anciens  souverains  de  la  monarchic, 
e'est  a  ces  ceremonies  qu'ils  avaient 
cru  devoir  s'en  tenir;  lis  aioutaient 
qu'ils  suppliaient  Sa  Majeste  de  fixer 
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par  son  autorite  que  la  sacrifice  du 
solstice  d'hiver  s'ofrrirait  sur  un  autel 
rond,  et  celui  du  solstice  d'ete,  sur 
uo  autel  carre;  qu'on  remettrait  en 
vigueur  J'usage  des  sacrifices  des  qua- 
tre  mers  et  des  cioq  montagnes  dues 
yo:  qu'a  chacune  des  quatre  saisons 
de  rannee,  I'empereur  sacrifierait  dans 
les  chapelles  particulieres  ou  sont  les 
tablettes  de  ceux  de  sa  dynastie,  et 
qu'a  la  tin  de  Tannee  il  ferait  le  sacrifice 
ou  les  ceremonies  respectueuses  dans 
le  Tal-miao,  temple  supreme,  en 
l'honneur  de  tous  les  ancetres  en  ge- 
neral ;  enfin  que  deux  fois  Fannie  fl  y 
anrait  un  sacrifice  solennel  en  l'hon- 
neur des  esprits  de  la  terre ;  Tun  au 
printemps  et  J'autre  en  automne. 
L'empereur  roit  a  ces  differents  arti- 
cles et  aui  autres  qu'on  lui  pr&enta, 
le  sceau  de  son  approbation  «  pour 
achever  d'dter  de  I  esprit  des  peuples 
jusqu'au  souvenir  de  la  dynastie  sur 
les  debris  de  laquelle  il  Itablissait  la 
sienne.  »  II  porta  un  edit  par  lequel 
il  obligeait  tous  ses  sujets  a  s'habiller 
entitrement  a  la  chinotic,  comme  on 
s'habillait  sous  le  regne  de  la  dynastie 
des  Thang. 

A  la  quatrieme  June  de  la  mime 
annee,  il  ordonna  que  Ton  ferait  ub 
precis  historique  de  la  vie  de  tous  ceux 
gui,  depuis  I'antiauite  la  plus  reculee 
jusqu'o  lui,  s'etaient  distingue^  dans 
quelque  genre.  II  voulut  ou'on  y  ajou- 
tat  leurs  portraits.  II  ordonna  encore 
que  Ton  mettrait  en  tableaux  toute 
1  histoire  de  so  vie,  en  la  prenant de- 
puis son  obscure  naissance  jusqu'au 
jour  ou  il  fut  soiennellement  proclame 
empereur.  «  Ne  croyez  pas,  dit-il  aux 
personnes  de  sa  oour,  que  l'ordre  que 
le  viens  de  donner  de  peindre  toute 
rbistoire  de  ma  vie,  m'ait  6ie  inspire 
par  la  vanitl.  Je  ne  suis  originaire- 
ment  qu'un  homme  de  la  campagne, 
que  le  simple  fils  d'un  laboureur.  Won 
pere  et  mes  ancetres  n'avaient  pour 
tout  bien  que  beaucoup  de  vertus,  et 
e'est  leur  vertu  que  le  del  a  recom- 
pense* dans  ma  personne,en  medon- 
nant  l'empire.  Aiasi  je  n'ai  aucun  sujet 
particulier  de  m'enorgueillir;  ie  veux* 
en  faisant  peindre  rbistoire  de  toute 


ma  Tie,  laisser  a  la  posterity  un  mo- 
nument de  robscurit6  de  son  origine, 
et  un  souvenir  toujours  present  de  ce 
qu'il  m'en  a  codte  de  peines  et  de  tra- 
vaux  pour  parvenir  enfin  jusqu'au 
terme  ou  je  suis  arrive\  Je  compte 
qu'elle  en  fera  son  profit;  du  moins, 
e'est  mon  intention  (*)•  » 

On  a  dit  precedemment  que  le  nou- 
vel  empereur  aui  avait  qetrone'  ta 
dynastie  mongole,  avait  fait  demolir 
les  palais  somptueux  que  les  empereurs 
mongols  avaient  fait  construire  a  Pe- 
king, et  avait  fait  remplacer  par  des 
ornements  de  cuivre  les  figures  d'or  et 
d'argent  aui  6taient  prodiguees  par- 
tout;  il  fit  plus,  il  ordonna  que  tout 
cet  or  et  cet  argent,  ainsi  que  les  pier- 
reries  et  les  Itoffes  precieuses,  seraient 
dlposls  dans  le  tresor  public  pour  e*tre 
employes  aux  besoins  de  Ffitat  et  au 
soulagement  du  peuple;  en  outre,  il 
permit  h  toutes  les  femmes  qui  se  trou- 
verent  dans  le  palais  imperial,  lorsqu* 
Ja  vilJe  fut  prise,  de  se  retirer  cnez 
leurs  parents,  ou  de  prendre  tel  autre 
parti  qu'elles  iugeraient  a  propos. 

L'ordre  qu  il  avait  donne*  de  mettre 
dans  le  tresor  public  tout  ce  qui  serait 
trouv£  de  precieux  dans  le  palais  ne  fut 

8 as  execute  a  la  rigueur;  on  avait  era 
evoir  laisser  les  chars-,  ou  il  v  avait 
des  ornements  d'or,  tels  qu'ils  etaient. 
L'empereur  fit  dter  Tor  et  mettre  du 
cuivre  en  place.  On  avait  cru  devoir 
conserver  encore  une  machine  tres- 
curieuse  et  tres-riche,  qui  representait 
des  hommes  battant  les  veil  les  de  la 
nuit(**)  au  temps  precis,  suivant  les 
diffe>entes  saisons,  et  executant  plu- 
sieurs  autres  mouvements  par  le  moyen 
de  quelques  ressorts  qui  eiaient  caches 
dans  son  interieur,  le  tout  enrichi  d'or 
et  de  pierreries.  On  pria  I'empereur  de 
conserver  cette  machine  en  faveur  de 
sa  singularity  et  de  sa  beaute.  L'ernpe- 
reur  Texamina  avec  beaucoup  d 'atten- 
tion; puis,  se  toumant  vers  les  per- 
sonnes de  sa  suite,  il  leur  dit :  «  (/est 
pour  avoir  aime  de  pare i lies  bagatelles 
que  le  dernier  empereur  des  Youan  a 

O  Amiot,  tiea  die. 
r)Y*y.p.375. 
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neglige*  le  soin  du  gouvernement  et 
perdu  l'empire;  c'est  pour  pouvoir  les 
Fui  procurer  que  les  mandarins  ont 
epuise  la  substance  du  peuple.  Qu'on 
detruise  cette  machine  inutile,  et  que 
les  materiaux  en  soient  deposes  dans 
le  tresor  public. » 

DISCOURS    PUBLICS  DO  NOUVEL  AN,  ET 
REPONSE  DE  L'EMPBREUR. 

La  seconde  annee  de  son  regne 
(1 369)  commenca ,  comme  commencent 
toutes  les  annees  chinoises,  par  l'as- 
semblee  generate  des  princes,  des 
grands  et  des  mandarins  des  differents 
ordres ,  qui  se'rendent  au  palais  du  sou- 
verain  pour  lui  rendre  leurs  devoirs, 
en  faisant  ensemble  les  ceremonies  rcs- 
pectueuses,  selon  le  rit  dtabli.  Les  ce- 
remonies finies,  Tempereur,  siegeant 
sur  son  trone,  prit  la  parole  et  dit: 
«  Vous  me  souhaitez  toutes  sortes  de 
prospc>it6s  et  un  r&gne  des  plus  lieu- 
reux ;  c'est  de  vous  en  partie  que  tout 
cela  depend.  Aidez-moi  de  toutes  vos 
forces  a  bien  gouverner  mes  sujets ,  a 
faire  le  bonheur  de  mes  peuples ,  vous 
me  rendrez  heureux  inoi-meme.  Je  ne 
puis  pas  6tre  partout  en  m£me  temps, 
je  ne  .puis  tout  voir  ni  tout  entendre; 
c'est  a  vous  a  m'instruire,  c'est  a  vous 
a  me  ramener  dans  la  bonne  voie  si  je 
m'egare.  Les  Youan  ont  perdu  Fern  pi  re 
parce  qu'ils  ne  Font  pas  bien  gouverne\ 
II  y  a  parmi  vous  beaucoup  ae  manda- 
rins qui  ont  servi  sous  eux ;  its  se  se- 
ront  sans  doute  apercus  des  vices  de 
leur  gouvernement;  je  les  invite  a  me 
dire  ce  qu'ils  en  pensent,  afin  que  je 
me  tienne  sur  mes  gardes  pour  ne  pas 
tomberdansle  mime  precipice  qu'eux.» 

PRECONISATION  DU  SYSTEME  GOUVERNE- 
MENTAL  D'INTIMIDATION  PAR  UN  MAN- 
DARIN ,  BLAMfcE  PAR  LEMPEREUR. 

Un  mandarin  nomme'  3/a-y,  homme 
integre  et  exact  a  remplir  tous  sesf  de- 
voirs ,  mais  naturellement  dur,  voyant 
Sue  personne  ne  se  mcttait  en  devoir 
e  repondre  a  la  demande  de  Fempc- 
reur,  crut  pouvoir  y  satisfaire  en  disant 
que  le  trop  de  douceur  dont  avaient  use* 
les  Youan  dans  leur  maniere  de  gou- 
verner, etait  la  principale  cause  de  leur 


perte.  Les  mandarins  et  le  peuple 
avaient  trop  de  liberie  sous  leur  gou- 
vernement, dit-il;  il  faut  necessaire- 
tnent  de  la  rigueur;  car  sans  rigueur 
on  ne  vient  a  bout  dejien.  Si  les 
Youan  avaient  4te  plus  rigoureua:, 
plus  secures,  ajouta-t-il,  Us  seraient 
encore  maitres  de  l'empire. 

«  Vous  vous  trompez ,  rtpliqua  Fem- 
pereur,  on  ne  peut  conduire  les  man- 
darins et  le  peuple  avec  trop  de  dou- 
ceur. Avec  la  douceur,  on  obtient  des 
uns  et  des  autres  tout  ce  qu'on  veut; 
j'en  ai  Fexpenence.  Une  corde  que  Ton 
veut  trop  tendre  se  rompt,  et  le  peu- 
ple, traite  rigoureusement,  se  porte 
aux  derriieres  extr^mites.  Vous  con- 
fondez  la  douceur  avec  la  negligence . 
et  V exactitude  avec  la  rigueur,  ce  qu'il 
faut  cependant  bien  distinguer.  Les 
sages  empereurs  de  Fantiquite*  gouver- 
naient  tres-certainement  avec  beaucoup 
de  douceur,  mais  ils  etaient  tres-atten- 
tifs  a  faire  observer  les  lois.  II  n'en 
etait  pas  de  mime  sous  les  derniers  em- 
pereurs des  Youan^  ils  ne  pensaient 
qu'a  leurs  plaisirs;  lis  negligeaient  les 
affaires  du  gouvernement,  et  les  man- 
darins ,  a  leur  exemple ,  negligeant  leurs 
obligations  les  plus  essentielles,  ne 
-  pensaient  qu'a  amasser  des  richesses 
pour  les  employer  en  objets  de  luxe,  en 
debauches  et  en  divertissements  de 
toutes  sortes;  pourvu  qu'ils  extorquas- 
sent  du  peuple  de  quoi  contenter  leur 
cupidity,  ils  lui  lacnaient  la  bride  sur 
tout  le  reste.  Voila ,  a  mon  avis,  la  ve- 
ritable cause  de  la  perte  des  Youan. 
Le  peuple,  devenu  miserable  sous  un 
gouvernement  qui  lui  otait  tout,  s'est 
porte  a  toutes  sortes  d'exces ,  et  a  enfin 
secoue"  le  joug.  tivitons  nous-mgmes  les 
defauts  que  nous  avons  apercus  dans 
ceux  qui  nous  ont  devances ; '  tachons 
de  rendre  le  peuple  heureux ,  et  n'exi- 
geons  de  lui  que  l'observation  des  lois 
et  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Pour  le  mettre  a  m£me  de  se  procurer 
les  moyens  de  vivre  dlsormais  plus  a 
Faise  qu'il  ne  faisait  ci-devant,  je 
1'exempte  cette  annee  de  toute  imposi- 
tion et  de  tout  tribut  (*).  » 

(*)  Amiot,  lieu  cite. 
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COMMISSION  NOMMEB  POUR  ECRIRE  LMUS- 
TOIRE  DE  LA  DYNASTIE  MONGOLS. 

A  la  seconde  lune  de  la  mime  annle, 
il  ordonna  qu'on  mtt  en  ordre  les  me- 
moires  autnentiques  de  ce  qui  s'etait 
passe  sous  les  regnes  des  neuf  erape- 
reurs  des  Youan,  pour  en  composer 
Thistoire  de  leur  dynastie.  II  nomma 
trois  lettres  habiles  pour  presider  a  cet 
ouvrage  (*) ;  il  leur  enjoignit  de  faire 
chercher  dans  tout  l'empire  les  hom- 
ines les  plus  habiles  dans  les  lettres, 
et  de  choisir  seize  d*entre  eux  pour  se 
les  associer.  Outre  cela,  il  envoy.a  des 
savants  dans  les  provinces  du  Nord, 
pour  recueillir,  par  des  informations 
feites  avec  soin,  tout  ce  qui  s'etait 
passl  de  plus  important  pendant  les 
dernieres  annees  du  regne  de  Chun-ti  , 
afin  de  le  faire  entrer  dans  le  corps  de 
Vhistoire. 

CEREMONIB   DU  LABOURAGB.   SACRIFICE  A 
L'ESPRIT  DES  MURIERS. 

Dans  cette  mime  lune,  il  fit  la,c£- 
rlmonie  du  labourage  de  la  terre ,  apres 
laquelle  il  vouiut  que  l'implratrice  fit 
le  sacrifice  a  V Esprit  des  mtoriers, 
pour  la  prosperity  des  vers  a  soie. 

ENCOURAGEMENTS  DONNES  AUX  GENS  DB 
LETTRES.  REMONTRANCES  FAITES  DB  PART 
ET  D' AUTRE. 

Bepuis  qu'il  etait  sur  le  trine, 
Houkg-wou  n'avait  jamais  cesse"  de 
faire  du  bien  aux  gens  de  lettres,  de 
les  distinguer  par-dessus  tous  ses 
autres  sujets,  et  de  les  encourager  a  lui 
donner  des  avis.  Ceux-ci  avaient  pro- 
fits des  encouragements  de  Fempereur 
pour  lui  donner,  chacun  a  sa  maniere, 
des  regies  de  bon  gouvernement.  II  tie 
se  passait  presque  pas  de  jour  qu'on  ne 
lui  presentAt  quelque  projet  ou  remon- 
tranee  de  leur  part.  II  recevait  tout 
avec  bienveillance  et  se  faisait  tout 
lire ;  mais  eomme  il  possldait  lui-mlme 
Tart  de  donner  des  tvis  dans  un  plus 

(*)  Ce  furent  Li-chan-tchang ,  Soung- 
Uen  et  Wang-wcf. 


haut  degre*  que  tons  les  lettres  ensem- 
ble ,  il  vouiut  leur  en  donner  a  son  tour 
dont  ils  pussent  faire  leur  profit,  et 
qui  contribuassent  en  mime  temps  a 
le  delivrer  de  cette  foule  de  represen- 
tations fastidieuses  et  inutiles  dont  Us 
1'accablaient.  II  ordonna  aux  tribunaux 
litteraires  de  s'assembler  et  de  se  ren- 
dre  au  palais,  pour  Itre  admis  en  sa 
presence.  Lorsqu'ils  furent  tous  reunis, 
il  leur  dit :  «  Les  anciens  faisaient  peu 
de  livres,  mais  ils  les  faisaient  bons; 
le  but  de  tous  leurs  ouvrages  etait  d'ms- 
pirer  la  vertu  et  l'amour  du  devoir,  de 
Faire  connattre  le  merite  des  grands 
hommes  en  tout  genre,  et  de  donner 
des  moyens  pour  faci  liter  1' observation 
des  lois  et  des  usages.  II  s'en  faut  bien 
qu'il  en  soit  de.  mime  aujourd'hui. 
Nos  lettres  modernes  ecrivent  beau- 
coup  et  sur  des  sujets  qui  ne  peuvent 
Itred'aucuneutilite  reelle.  Les  anciens 
ecrivaient  simplement,  et  leurs  ecrits 
Itaient  a  la  ported  de  tout  le  monde; 
leur  style  Itait  coulant;  leurs  expres- 
sions cfaires;  ils  disaient  beaucoup  de 
choses  en  tres-peu  de  mots.  Quoi  de 
plus  clair,  par  exerople,  de  plus  precis 
et  de  plus  instructif ,  que  le  Tchou-che- 
piao  de  Tchou-ko-liang?  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  n'est  que  de  quelques  feuiW 
les,  il  expose  sop  sujet  avec  tant  de 
precision  et  de  clartl,  il  le  traite  d'une 
maniere  si  simple  et  en  mime  temps 
si  noble,  il  entre  dans  un  detail  de  rai- 
sons  si  abondant,  quoique  t res-court, 
qu'il  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire,  lie 
laisse  rien  a  desirer,  et  entrafne  tout 
le  monde  a  son  sentiment.  Autrefois 
on  lisait  son  ouvrase  avec  plaisir;  on 
le  lit  encore  aujoura'hui  de  mime.  Ce 
n'est  point  ainsi  que  nos  lettrls  mo- 
dernes ecrivent;  leur  style  est  diffus  et 
ampoull;  ils  noient  une  pensee  dans 
des  flots  de  paroles;  s'il  y  a  une  expres- 
sion obscure  ou.  a  double  sens,  c'est 
justement  celle  qu'ils  choisissent;  on 
dirait  qu'ils  ecrivent  pour  n'ltre  point 
compns ;  ils  sont  comme  Siang-jou  et 
Yang-hiaung.  Ces  deux  hommes  pas- 
sent  pour  avoir  ete  tres-habiles ;  ils 
savaient  a  merveille  toutes  les  regies 
de  la  composition,  et  ils  les  mettaient 
en  usage;  cependant  leurs  ouvrages 
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Itaient  vides  de  chose*  et  n'apprenaient 
rien.  Vous  qui  ties  a  la  Ute  de  la  lit- 
erature, faites  vos  efforts  pour  ra- 
mener  le  bon  gotit;  vous  n'en  viendrez 
a  bout  qu'en  nnitant  les  anciens  (*).  » 
.  On  ne  dit  pas  si  cette  mercuriale 
litteraire  de  1  empereur  fut  du  gout 
des  lettres  auxquefs  elle  6tait  adressee; 
dans  tous  les  oas,  c'6tait  la  une  maniere 
innocente  et  bien  permise  assurement 
au  souverain  de  se  venger  des  avis  et 
des  representations  dont  les  lettres, 
qui  se  croyaient  tous  les  plus  profonds 
politique*,  raccablaient  sanscesse. 

AUTRE  LBCOBI  DONNEE  AUX  COURTISANS. 

Un  jour  de  la  quatrieme  lune,  quel- 
ques  grands ,  qui  avaient  inspection  sur 
les  districts  de  Hoal-nan ,  Tclien-kiang, 
Yang-tcheou  et  Tal-tcbeou ,  ayant  recu 
de  ces  differents  districts  plusieurs 
tiges  de  bl6,  qui  portaient  deux,  trois 
et  jusqu'a  cinq  epis,  les  oftrirent  a 
I'empereur,  comme  une  preuve  que  la 
recolte  allait  &re  des  plus  abondantes; 
ils  ne  manquerent  pas,  pour  faire  leur 
cour,  de  lui  dire  que  le  ciel  favorisait 
visiblement  son  regne,  puisgu'il  don* 
nait  a  la  terre  une  pareille  recondite, 
et  ils  aiouterent  que  c'etait  en  recom- 
pense des  vertus  de  Sa  Majesty. 

— « Je  n'ai  pas  assez  de  vertu ,  leur 
repondit  Pempereur,  pour  meriter  que 
le  ciel  me  recompense ,  et  je  ne  suis 
pas  assez  vain  pour  me  persuader  qu'il 
tasse  des  choses  extraordinaires  en  ma 
faveur.  Qu'il  se  trouve  des  tiges  de  bl6 
qui  portent  jusqu'a  cinq  £pis,  cela  est 
rare,  mais  naturel;  il  n'y  a  pas  la  de 
guoi  me  fiMiciter.  Je  meriterais  des 
felicitations,  si,  par  mon  bon  gouver- 
nement,  je  faisais  en  sorte  que  tous 
mes  sujets  fussent  dans  le  contente- 
ment  et  dans  rabondance,  en  ne  man- 
quant  a  rien  de  ce  qui  est  de  leur  de- 
voir. Je  n'oublierai  rien  pour  me  rendre 
digne  de  cette  sorte  de  felicitation.  Vous 
mavez  fait  plaisir  cependant  de  m'of- 
frir  ees  tiges  de  ble  a  plusieurs  Ipis. 
Je  veux  que  dlsormais  on  me  fasse 
part  de  tout  ce  qui  pourra  arriver 

ft  imiot,  lieu  cit*. 


d'extraordinaire  dans  toute  Ntendue 
de  mon  empire,  et  qu'on  m'avertisse 
en  meme  temps  du  bien  ou  du  mal 
qu'on  en  conclut,  afln  que  je  puisse 
regler  ma  conduite  conformement  aux 
ciroonstances ,  et  proflterdes  avis  qu'on 
pourra  me  donner  a  cette  occasion.  » 

fiDIT  POUR  LB  RBTABLISSEMENT  DBS  ECOLES 
PDBUQUES  DAKS  TOOT  L'BUPUIB. 

Dans  la  onzieme  lune  de  l'annee 
1369,  Tempereur  publia  un  Iditdont 
voici  le  precis : 

«  Autrefois  il  y  avait  des  ecoles  pu- 
bliques  dans  toutes  les  villes  du  pre- 
mier, du  second  et  du  troisiemeor- 
dre;  il  y  avait  des  ecoles  publiques 
pour  F instruction  de  la  jeunesse.  Par 
la  negligence  des  Mongols  et  le  mal- 
heur  aes  temps ,  la  plupart  de  ces  ecoles 
sont  tombles,  et  le  peu  qui  en  regtt 
ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  compte. 
J'ordonne  aux  gouverneurs  et  princi- 

{>aux  mandarins  de  toutes  les  villes  de 
'empire  de  faire  construire  au  plus  tdtr 
les  idifices  convenables  a  cat  objet.  Je 
feral  choix,  moi-meVne,  des  mattres 
qui  doivent  les  habiter,  et  je  Ukcberai 
de  bien  choisir.  L'enseigneroent  public 
a  6t6  regarde*  par  les  bons  empereurs 
comme  un  point  des  plus  essentiels , 
qui  exigeait  de  leur  part  une  attention 
particuiiere.  Je  veux  t&cher  d'imiter 
les  bons  empereurs ;  ainsi  je  tiejidrai 
la  main  a  ce  qu'on  fournisse  a  mes 
sujets  les  moyens  de  s'instruire,  et  tous 
les  secours  qui  pourront  leur  faciltter 
F  usage  de  ces  moyens.  » 

RETABL1SSEMENT  DBS  TOMBBAUX   DBS 
ANCIENS  EMPEREURS. 

Le  nouvel  empereur  pensait  h  tout 
ce  qui  pouvait  Stre  agreable  a  sa  na- 
tion ,  et  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer  a  rappeler  dans  I'esprit  des  peo- 
ples le  souvenir  de  la  domination 
cbinoise  ne  lui  echappait.  La  negli- 
gence des  empereurs  mongols,  aes 
pr&ecesseurs,  avait  laisse  tomber  en 
ruine  les  tombeaux  qu'une  tradition 
immlmoriale  disait  avoir  &6  ceux  ou 
furent  deposes  les  corps  do  quelque*> 
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tins  des  plus  illustrcs  souverains  de  la 
monarchic,  a  compter  de  son  fonda- 
teur.  II  ordonna  qu'on  les  r&ablft, 
et,  a  la  troisieme  lune  de  la  quatrieme 
annee  de  son  regne  (1371)  r  il  choisit 
trente-cinq  mandarins  pour  aller  faire 
en  son  nom  les  ce>6monies  respectueu- 
ses  sur  les  tombeaux  des  trente-cinq 
empereurs  les  plus  distingues  par  leur 
antiquity,  leur  sagesse,  leur  bon  gou- 
vernement  ou  lcurs  belles  actions  (*). 

tDIT  BiGLEMENTAlBR  COHCERN  ANT  LBS 
fiUNUQCBS. 

Dans  la  mime  anne*e  1371  Fempe- 

(*)  Void  les  noms  principaux  de  ces  em- 
pereurs et  les  Iieux  ou  Ton  croit  coram  une- 
snent  que  repoaenl  lews  cendres  : 

i.  Fou-hi,  fondateur  de  la  monarchie 
chiooue,  environ  trois  mille  ans  avant  I 'ere 
chretienne,  a  Tchen-tcheou ,  dans  Ja  pro- 
vince du  Ho-nao. 

a.  Chih-kodwg,  successeur  immediat  de 
Fou-hi,  a  Hoa-liien,  dans  la  province  do 
Hou-kouang. 

3.  Hoa*g-tx  qui  acheva  de  police?  la  na- 
tion ,  en  lui  donnant  des  \ois ,  et  en  lui  fai- 
sant  exercer  les  arts  utiles,  et  ceux  depur 
agrement  qu'il  avait  inventes  lui-meme ,  on 
qui  avaient  ele  irouves  avant  lui ,  a  Tchouns*- 
pou,  aujoiird'hui  Chao-hing-fou,  dans  la 
province  du  Chen-si. 

4.  Cbao-hao  qui  succeda  a  Hoahg-ti  ,  a 
Kiu-fou  du  Chan-touog. 

5-6.  TcaoAW-Hiu  (ou  Tcboviv-bio),  sons 
le  regne  duqueJ  arriva  la  fameuse  inonda-  . 
lion  des  cinq  planetes ,  et  Tx-xo ,  son  suc- 
cesseur, a  Hoa  hien  du  Hou-kouang. 

7.  Yao,  sous  lequel  arriva  la  terrible 
inondalion  qui  (it  de  si  grands  ravages,  a 
Toung-ping  du  Chan-toung. 

8.  Catm,  successeur  de  Yao,  a  Ning- 
youan  du  Hou-kouang. 

9.  Le  grand  Yv  qui  travailla  avec  tant 
de  succes  a  faire  ecouler  leseaux  sousCbuw, 
et  qui  fut  ensiiite  son  successeur  au  trdne , 
a  Hoa»-ki  du  Tctae-kiang. 

to.  Tchiito-tamo,  foodateur  de  la.  dy- 
naslie  des  Chavo  ,  a  Joung-ho,  de  la  pro-. 
vince  du  Chan-si.       i 

x  1-  x »- 1 3.  Weh-wahg  ,  perc  du  fondateur 
de  la  dynastie  des  Tcheou;  Wouwawo, 
fondateur  de  cette  dynastie ;  Tchihg-wavo 
et  autre*  ses  successeurs,  a  Kien-yang,  de 
la  province  du  Chen-si ,  etc. 


reur,  a  Toccaston  de  quelques  plalntes 
que  Ton  fit  cojitre  des  eunuques  qui 
etaient  en  place,  porta  un  6dit  par  le- 
quel il  fixa  les  emplois  de  ces  hommes 
equivoques  au  service  purement  do* 
mestique  du  palais.  Heureux  ses  sue- 
cesseurs,  difr  Amiot,s'ils  s'en  fug- 
sent  tenus  a  un  rlglement  si  sage! 
L'empire  serait  peut-fitre  encore  au- 
jourd  hui  gouverne*  par  ceux  de  leur 
race  ,  et  des  Strangers  ne  seraient  pas 
assis  sur  un  trdne  qui  devait  6tre  he- 
ritage de  leurs  descendants. 

Le  restant  de  cette  annee  et  les  an- 
nees  suivantes ,  il  publia  encore  plun 
sieurs  6dits  qui  tendaient  tous  a  donner 
une  forme  stable  au  gouvernement,  et 
a  en  retrancher  les  abus.  II  deYendit 
Tentree  de  I'intlrieur  du  palais  aux 
parents  des  femmes  qui  l'habitaient ; 
il  d&ermina  la  musique  et  les  ceremo- 
nies qui  devaient  avoir  lieu  lors  de 
raccomplissement  des  sacrifices;  il 
supprima  tous  les  petits  temples  (miao), 
et  des  grands  temples  il  n'en  laissa 
subsister  qu'un  seul  dans  cfaaque  ville 
du  premier,  du  second  et  du  troisieme 
ordre,  et  il  dtferidit  absolument  aux 
personnes  du  sexe  d'embrasser  la  pro- 
fession de  bonzesses  ( Kou-Ueu*  reli- 
gieuses  qui  se  consacrent  au  culte  de 
Fo),  avant  Fflge  de  quarante  ans  ac- 
compli*. Cet  rait  est  date  de  la  dou- 
zieme  lune  de  la  sixieme  annee  de  son 
regne  (1373). 

RfeGLEMKNT  COHCERMAKT  LES  MAHDA1IR8. 

Le  frequent  cbangement  des  man- 
darins des  differentes  provinces  occa- 
sionnait  de  tres-grandes  depenses  a  la 
charge  du  peuple  et  du  tresor  public ; 
l'empereur  voulut  rem&iier  a  cet  abus, 
en  ordonnant  aux  six  grands  tribunaux 
assembles  de  laisser  dans  leurs  em- 
plois tous  les  mandarins  grands  et  pe- 
tits, qui  seraient  exacts  a  remplir  leurs 
devoirs.  Mais  afin  que  ces  mandarins 
pe  fussent  pas  prives  de  I'avantage  qui 
leur  serait  revenu  d'etre  promus  apres 
un  certain  temps  a  des  grades  supe- 
rieurs ,  il  ordonna  que ,  sans  passer  par 
les  grades  intermediaires,  its  obtien- 
draient  ainsi  le  plus  haut  grade  auqoel 
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lis  auraient  pu  parvenir  si  leur  pro-    rin.  —  C'est  beaucoup,  reprit  1'empe- 
motions'ptait  faitesuccessivement  en     reur,  en  prcnant  un  air  serieux;  an 

moyen  d'une  pareille  so m me,  une  fa- 
mi  fie  ordinaire,  compose*  de  dix  Dou- 
ches ,  aurait  pu  se  procurer  de  quoi 
viyre  a  I'aise  pendant  une  annee  en- 
tiere.  Un  habit  si  beau  denote  en  tous 
de  l'orgueil  en  ce  qu'il  est  au-dessus 
de  votre  rang ;  un  habit  qui  coute  tant 
est  un  signe  de  prodigalite,  deux  grands 
deTauts  dans  un  mandarin.  Gardez- 
vous  bien  de  paraftre  desormais  en  ma 
presence  avec  un  pareil  vehement.  Je 
serais  contraint  de  vous  casser  pour 
le  bon  exemple.  » 


changeantde  residence". «  Parce  moyen, 
dit-il,  les  emplois  seront  mieux  rem- 

{>lis ,  parce  que  1'experience  viendra  a 
eur  secours ;  les  peuples  seront  mieux 
souvernes  et  plus  contents  parce  que 
leurs  besoins  seront  mieux  connus  par 
des  mandarins  qui  auront  le  temps  de 
s'affectionner  a  eux ,  et  les  depenses 
de  r£tat  seront  beaucoup  moindres. » 

EDIT  SOMPTUAJRE. 

Sa  principal  attention  e'tait  toujours 
le  soulagement  du  peuple ;  il  avait  ap- 
partenu  lui-mlme  a  cette  classe  nom- 
oreuse  d'un  Kt.it,  et  il  n'ignorait  au- 
cune  de  ses  sou  ff ranees.  Persuade  que 
1'amour  du  luxe  a  son  principe  dans 
l'orgueil,  et  que  l'orgueil  eta  it  la  source 
empoisonnce  d'ou  decoulaient  la  plu- 
part  des  vices,  il  mit  une  partie  de  ses 
soins ,  non  a  cl\ercher  les  moyens  de 
tarir  entierement  cette  source ,  mais  a 
lui  opposer  des  digues  assez  fortes  pour 
empecher  cju'elle  ne  deborddt.  II  defen- 
dit  les  habillements  de  soie  a  quicon- 
que  n'etait  pas  constitue*  en  aignite, 
ou  d'un  rang  a  pouvoir  y  pretendre. 
«  Pour  ce  qui  est  des  gens  de  travail, 
dit-il  dans  son  edit,  et  de  tous  ceux 
qu'on  appelle  le  peuple,  il  sufGt  gu'ils 
soient  bien  nourris  et  qu'ils  s'habiilent 
d&emment.  S'ils  vont  a  1'exccs ,  dans 
la  nourriture  et  Phabi! lenient,  ils  de- 
viennent  debauches  et  paresseux ;  ils 
tombent  bientot  dans  la  mi  sere,  et  la 
misere  les  rend  capables  de  tous  les 
crimes.  Je  veux  que  Ton  garde  en  tout 
les  regies  de  cette  bienseance  que  pres- 
ent la  raison. » 

Ces  regies  prescrites  par  la  raison , 
il  les  observait  exactement  lui-mfrne, 
et  il  tenait  la  main  a  ce  que  les  man- 
darins et  les  grands  les  gardassent 
aussi.  Un  jour  de  ceremonie  publique, 
il  apercut  du  haut  de  son  trflne  un 
mandarin  de  Ford  re  inferieur,  magni- 
fiquement  v&u.  La  cerlmonie  finie,  il 
appelale  mandarin  :  a  Voila,  lui  dit-il, 
une  Itoffe  de  bien  bon  gout-  Combien 
vous  coute  cat  babit?  —  Cinq  cents 
pieces  (Jejnoqnaie,  repopdit  Je  raflnda- 


DEVOIR   POUR   TOUS  LBS   MANDARINS  DB 
S'ENQUKRIR  DES  BESOINS  DU  PEUPLE. 

Dans  une  autre  occasion,  s'etant 
adress£a  un  mandarin  de  lettres,  il  lui 
demanda  si  le  peuple  etait  content, 
s'il  n'etait  point  oppriml  par  ceux  qui  le 

Sou vernaient ,  et  s  il  n'avait  pasbesoin 
e  quelque  secours  particulier.— «  Sei- 
gneur, lui  repondit  le  mandarin,  je 
suis  livre'  tout  entier  a  l'etude  et  oc- 
cupe  de  mes  livres.  J'ignore  ce  qui  se 
passe  au  dehors ;  ie  ne  puis  par  conse- 
quent satisfaire  a  la  demande  que  vous 
me  faites. 

—  «  Quoi,  repliqua  l'empereur,  vous 
e*tes  mandarin ,  et  vous  ignorez  les  be- 
soins du  peuple !  vous  ne  pouvez  dire 
en  quel  etat  il  se  trouve  ?  et  si  des  au- 
jourd'hui  je  vous  choisissais  pour  le 
gouvemeur  dans  quelque  ville  de  Pern- 
pi  re  ,  comment  vous  acquitteriez-vous 
de  vos  obligations?  Un  mandarin  de 
lettres  n'est  pas  destine  a  ne  s'occuper 
que  de  ses  livres.  II  n'a  dd  se  proposer 
pour  but  en  Itudiant,  que  de  s'instruire 
hii-mlme,  et  de  se  mettre  en  etat 
d'instruire  les  autres ;  mais  quand  une 
fois  il  a  obtenu  des  grades,  et  est  en- 
tre*  dans  la  classe  des  mandarins,  il 
doit  lire  dans  le  grand  livre  de  la  socilte' 
civile ,  et  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  s'y 

Easse,  pour  pouvoir  la  servir  selon  ses 
esoins  dans  les  emplois  qui  lui  seront 
confies. » 

II  ne  se  contenta  pas  d'avoir  ainsi 
reprimande  le  mandarin  de  lettres ,  il 
le  destitua  de  sa  charge  et  l'envoya  en 
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toil.  «Ii,  dit-il,  rdduit  au  rang  du 
simple  peupie ,  il  apprendra  mieux  que 
dans  Jes  livres  ce  que  c'est  que  cet 
£tat;  et  si  dans  la  suite  il  parvient 
fusqu'a  obtenir  des  emplois,  il  sera 
leaucoup  mieux  en  etat  de  les  remplir 
qu'il  ne  Vetait  auparavant.  » 

DEVOIRS  DES  MANDARINS  DANS  LES  TEMPS 
DE  DISETTE. 

Bans  les  temps  de  disette,  les  man- 
darins des  lieux  ou  elle  se  faisait  sen* 
tir,  devaient  ouvrir  les  greniers  publics 
et  donner  les  grains  au  prix  ordinaire 
leplusmodique.  Maisavantd'agir  ainsi 
lis  en  instruisaient  l'empereur  et  lui  de- 
mandaientses  ordres.  Pendant  cet  inter- 
valle  la  misereaugmentait,  et  Jepeupie 
souffrait  dans  J 'at  ten  te  d'un  sou  lave- 
ment qui,  par  Ja  negligence  des  mims- 
tres,  ou  par  d'autres  raisons  locales , 
n'arrivait  toujours  que  trop  tard.  L'em- 
pereur  corrigea  cet  usage  et  le  rendit, 
plus  favorable  aux  malheureux,  ea 
ordonnant  qu'aussitot  que  les  grains 
manqueraient  dans  les  marches,  les 
mandarins  eussent  a  faire  ouvrir  les 
greniers  publics,  et  a  distribuer  les 
grains  comme  cela  se  pratiquait  aupa- 
ravant, a  Ja  charge  d'instruire  exacte- 
ment  la  cour  du  motif  de  leur  deter- 
mination, qui  devait  itre  fondee  sur 
des  besoins  reels.  Par  ce  moyen,  le 
peuple  se  trouva  presque  toujours  a 
rabri  de  la  disette  sans  que  1  Etat  y 
perdlt  rien. 

ETABLISSEMENT  POUR  L'ENTRETIEN  DES 
V1EILLAADS  ET  DES  ORPHELINS. 

Ce  mime  empereur  fit  des  ftablis- 
sements  pour  1'entretien  des  viei Hards 
et  des  orphelins  aui  se  trouvaient  sans 
appui;  et  e'etait  la  un  des  points  qu'il 
recommandait  le  plus  specialement  aux 
mandarins  en  les  envoyant  en  provin- 
ces. «  Ayez  un  soin  particulier,  leur 
disait-il,  des  vieillards  et  des  orphe- 
lins; procurez-leur  tous  les  secours 
qui  dependront  de  vous ;  regardez  les 
premiers  comme  vos  propres  peres,  et 
les  seconds  comme  s'ils  etaient  vos 
enfants. » 


ETABLISSEMENT  DE  BIBUOTQEQUES  PUBU- 
QUES  DANS  CHAQUE  V1LLE. 

II  voulut  que  dans  chaque  ville  de 
PempiVe  il  y  edt  une  bibliotheque  pu- 
blique  pour  la  satisfaction  des  gens 
de  iettres  qui ,  se  trouvant  eloignes  de 
la  capitate,  ne  connaissent  souvent  la 
plupart  des  livres  que  par  leurs  noms. 

ENQUETE  CONCERNANT  LA  NATURE  ET  LB 
PRODU1T  DES  TERRES. 

TI  ordonna  au. tribunal  des  ouvrages 
publics  de  faire  choix  de  personnes 
intelligentes ,  et  de  les  envoyer  dans 
differentes  provinces  pour  examiner  la 
nature  du  terrain  de  chaque  localite, 
et  de  lui  en  faire  ensuite  le  rapport 
sincere,  aiin  qu'il  pourvut  aux  moyens 
de  ne  iaisser  aucune  terre  en  friche.  II 
apprit  aue  dans  les  provinces  du  Ho- 
nan  et  au  Chan-toung,  les  populations 
ne  s'etaient  point  encore  entierement 
defait  de  cette  ancienne  licence  des 
guerres  passees,  qu'elies  etaient  pa- 
resseuses  et  indociles,  et  qu'elles  ai- 
maient  mieux  vivre  d'industrie  que  de 
cultiver  leurs  terres.  Pour  les  faire 
rentrer  en  elles-mgmes  et  les  ramener 
a  leurs  devoirs,  il  choisit  parmi  les 
mandarins  ceux  qu'il  crut  les  plus  ca- 
pables  de  s'acquitter  avec  succes  d'une 
si  importante  mission.  II  les  envoya 
dans  ces  deux  provinces,  avec  ordre 
de  ne  rien  oublier  pour  que  toutes  les 
terres  fussent  cultivees,  de  commen- 
cer  eux-m&nes  par  faire  planter  des 
rnuriers,  desjujuniers  etdes  cotonniers 
dans  tous  les  terrains  sees  ou  sablon- 
neux  qui  appartcnaient  a  l'Etat,  d'em- 
plover  pour  cela  les  gens  du  pays,  et 
de  feur  en  ceder  la  jouissance  gratuite 
pendant  un  certain  nombre  d'annees; 
et  enfin  d'enjoindre  aux  mandarins 
locaux  de  faire  usage  de  tous  les  moyens 
possibles  pour  ne  rien  Iaisser  d'in utile 
dans  leurs  districts  respectifs.  II  fallait 
a  ces  monies  mandarins  des  motifs  as- 
sez  forts  pour  pouvoir  les  emplcher 
de  se  negliger  sur  cet  article.  Comme 
1'interet  personnel  est  ordinairement 
celui  qui  a  le  plus  de  pouvoir  de  faire 
agir  la  plupart  des  hommes ,  ils  furent 
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pris  par  l'intfr*t  personnel.  On  assi- 
gns (les  punitions  et  des  recompenses , 
m  premieres  pour  ceux  qui  manque- 
raient  a  leurs  devoirs ;  et  les  secondes 

Sour  ceux  qui ,  dans  les  comptes  qu'ils 
evaient  rendre  chaque  annee  a  la  cour, 
annonceraient  des  defrichemenls ,  et 
une  augmentation  dans  le  produit  des 
denrees.  II  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  l'emulation.  Le  zele  des 
mandarins  fut  excite* ;  ils  favoriserent  en 
tout  les  culti vateurs ;  ils  les  aiderent 
de  leur  credit  et  de  leur  argent ,  et 
firent  si  bien  qu'au  bout  de  quelques 
annees  toutes  les  terres  furent  remises 
en  valeur. 

CONFECTION  DTJNE  CARTE  DE  1/KMP1RE. 

Aussitdt  que  la  paix  eut  6tl  rendue 
&  l'empire,  le  nouvel  empereur,  vou- 
lant  connattre  lefort  et  le  ruible,  le  bon 
et  le  mauvais  de  chaque  province,  avait 
envoys  des  personnes  habiies  pour  en 
faire  la  carte  et  une  exacte  description. 
L'une  et  Tautre  ayant  ete*  achevees  la 
vingt-septieme  annee  de  son  regne, 
on  les  lui  offrit  au  jour  keng-chin,  de 
la  neuvieme  lune  de  cette  meme  annee 
(1394).  Dans  ce  travail  geographique 
(qui  preceda  de  beaucoup  Parrivee  des 
missionnaires  europeens  en  Chine) ,  on 
donnait  h  r empire  une  etendue  de  dix 
mille  neuf  cents  fi,  nord  et  sud,  et  de 
onze  mille.  cinq  cents  U,  est  et  ouest 
(dix  li  equivalent  &  une  lieue  de  vimrt 
au  degre) ;  on  le  terminait  a  Test  parte 
Liao-toung,  au  nord-est  par  San-wan- 
weT,  a  l'ouest  par  le  Sse-tchouan  jus- 
qu'&  Soung-pan-wei,  au  sud-ouest  par 
le  Yun-nan  jusqu'&  Kin-tche,  au  sud 
par  Yen-tcheou  de  la  province  de  Can- 
ton, au  sud -est  par  Tchang-tcheou-fou 
du  Fou-kian,  au  nord  par  Ta-ning- 
we!  jusqu'&  Tai-ping,  au  nord-ouest 
par  le  Chen -si  et  itan-sou;  on  n*y 
comprit  point  les  petits  £tats  tribu- 
taires  des  environs. 

IE  BREUVAGR  BE  L'IMMORTAUTfc. 

La  dvnastie  mongole  ayant  dispara 
de  la  tihine,  et  avec  elle  la  puissance 
ties  lamas ,  les  Tao-sse  s'eJTor^erent  de 


gagner  la  confiance  du  nouvel  empe- 
reur, pouracquerir  une  preponderance 
religieuse  sur  tous  leurs  rivaux.  Un 
de  leurs  principaux  docteurs  composa 
un  livre  dans  lequel  il  donnait  la  re- 
cette  infaillible  au  breuvage  de  Tim- 
mortality,  et  se  lit  in  trod  u  ire  pres  de 
1' empereur  pour  le  lui  presenter.  L'em- 
pereur  demanda  au  Tao-sse  si  le  livre 
et  le  secret  qu'il  renfermait  pouvaient 
servir  k  tout  le  monde,  ou  s'il  n'y  avait 

Sue  lui  seul ,  empereur,  qui  put  en  pro- 
ter.  «  C'est  uniquement  pour  Votre 
Majeste,  repondit  le  Tao-sse  x  et  le 
•  commun  des  hommes  n'a  pas  droit  k 
un  aussi  grand  avantage  qu'est  celui 
de  I'immortalitl. 

—  Cela  e*tant,  reprit  rempereur,  je 
ne  puis  accepter  votre  livre;  il  ne  me 
serai t  d'aucun  usage,  parce  que  je  ne 
veux  me  procurer  de  bonheur  que  celui 
que  je  puis  partager  avec  mon  peuple; 
tout  avantage  exclusif  n'est  pas  pour 
*noi.  Remportez  votre  livre,  et  occu- 
pez-vous  desormais  a  quelque  chose  de 
mieux.  Le  vrai  secret  de  l'lmmortalite* 
est  de  pratiquer  la  vertu ,  de  faire  da 
bien  aux  hommes  et  de  remplir  tous 
ses  devoirs.  Ce  secret  est  h  la  portee 
de  tout  le  monde ;  je  tdcherai  d'en  faire 


Le  conseil  qu'il  donna  au  Tao-sse 
de  s'occuper  a  quelque  chose  de  mieux 
qu'a  cherdier  des  recettes  pour  Tim- 
mortalite ,  il  le  donnait  a  tous  les  gens 
de  lettres  qui  perdaient  leur  temps, 
selon  lui ,  a  composer  des  ouvrages  Sur  , 
des  sujets  steriles  ou  de  pur  agrement. 
Ces  sorties  cTorcvrages,  leur  disait-il, 
ne  sontpropres  qu'a  amuser  les  oisifs 
et  dies  entretemr  dans  leur  faintan- 
Hse;  et,  parce  qu'un  auteur  chinois 
(Yang-hioung)  n'en  avait  fait  que  de 
pareils,  a  ce  qu'il  croyait,  il  fit  6ter 
son  portrait  du  temple  de  Khouno- 
tseu  ,  et  le  remplaca  par  un  autre  plus 
digne  d'occuper  cette  place  immortelle. 

CODE  G&NtiRAL  DE  L'EMPIRE. 

Co  fut  l'annee  suivante  (1397)  gu'il 
fit  publier  le  grand  ouvrage  intitute 
Ta-ming-&u}  ou  Code gin&r aides  lots 
de  Vempire  sous  la  dynasUe   To- 
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ming(*).  Utdit  qu'il  porta  a  ce  sujet 
est  ciat£  de  la  cinquieme  lune  de  la 
trentieme  annee  de  Homg~wou,  c'est- 
a-dire,  I'aonee  1397  de  notre  ere. 

TEST  ANIENT  DB  L'BMPEREUR  HOCNGWOtt 

Pour  assurer  a  celui  de  ses  fils  qiTil 
destinait  a  lui  succeder  une  occupation 
paisible  du  pouvoir  souverain ,  qui  n'e- 
tait  pai  encore  affermi  dans  sa  dy- 
nast ie,  Houn6-wou  Gt  un  testament 
selon  les  formes  requises,  et  le  rendit 
public  dans  tout  I'erapire.  Ce  testament 
etait  ainsi  concu : 

all  y  a  longtemps  que  j'ai  recu 
l'ordre  du  ciel  pour  gouverner  les  hom- 
ines; je  regne  depuis  trente  et  un  an. 
J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  ne  rien 
manquer  k  ce  qui  Itaitde  mon  devoir; 
j'at  pacific'  I'etnpire,  je  lui  ai  rendu  son 
ancienne  spJeodeur.  Toujour*  occupy 
ou  a  combattre  les  ennemis  ou  a  traiter 
les  affaires,  je  n'ai  point  a  me  repro- 
cher  d' a  voir  et£  paresseux  ou  negli- 
gent; fai  fait,  en  tout  ce  que  j'ai  pu , 
Tavantage  du  peuple;  du  moins  telle  a 
toujours  ete  mon  intention ,  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'il  est  satisfait  de  ma  bonne 
volonte. 

«  J'&ais  tres-peu  de  chose  de  mon 
extraction;  je  n'avais  ni  vertus  ni  me- 
rite,  et  je  me  suis  vu  place*  sur  le  trone 
sans  1'avoir  recherche^  sans  meme 
1'avoir  desired  Les  sages  empereurs  des 
siecles  passes  sont  ceux  que  je  m'etais 
proposes  pour  modeles  dans  la  maniere 
dont  je  oevais  gouverner;  je  sens  qu'il 
g'en  taut  bien  que  je  les  aie  imites  en 
tout;  cependant  je  suis  tranquille, 
parce  que  je  orois  avoir  fait  tous  mes 
efforts  pour  en  venir  a  bout.  Je  suis 

(*)  On  possede  un  ourrage  semblable, 
si  ce  n'esl  pas  le  meroe,  a  la  BiWiotheque 
royale  de  Paris,  sous  le  til  re  de  Ta-ming- 
hoei-tian ,  catalogue  de  Fourmont ,  n*  cxr. 
Le  P.  Couplet  (  Monorchia  sinicce  Tabula 
chronolopca) ,  dit  qti'il  ordonna  amsi  la 
confection  d'uft  corpsde  lois  anciennes  et  mo- 
dernes  en  irois  cents  volumes,  qui  oe  devait 
itrecompletenieirt  redige  etpublie  que  cent 
rmgt  ana  apres  :  «  leges  priacas  ei  moder- 
«  ms  ia  imum  corpus  3oo  votiunimim  redigi 
«  jubet ,  quod  opus  centum  riginti  post 
'  1  (aftdeui  perimeter  ettaeem  videbit,» 


arrive*  a  la  soixante  et  onzieme  annee 
de  mon  Age;  mes  forces  s'affaiblisseni 
de  jour  en  jour,  et  il  y  a  grande  appa- 
rency que  je  ne  tarderai  pas  ajrenare  a 
la  nature  le  tribut  que  tous  les  homines 
lui  doi  vent ;  je  m'y  attends  sans  aucune 
inquietude. 

«  Pour  faire  en  sorte,  autant  qu'il 
est  en  moi ,  que  i'empire  jouisse  encore 
longtemps  apres  ma  mort  des  a  van- 
tages que  j'ai  tdche*  de  lui  procurer, 
j'ai  choisi  pour  Itre  mon  successeur 
mon  petit-tils'  Tchoung-wen;  j'ai  re- 
marque  en  lui  beaucoup  de  prudence 
et  de  douceur;  il  a  des lumieres,  et  il 
ne  se  refuse  pas  aux  avis;  je  crois  qu'il 
gouvernera  oien  et  que  les  peuples  se- 
ront  heureux  sous  son  regne;  d/ailleura 
il  est  fils  du  prince  heritier,  mon  fils 
afne\  et  je  serais  injuste  a  son  egard, 
si  mon  choix  tombait  sur  quelque  autre 
que  sur  lui.  , 

«  Tordonne  aux  princes,  aux  grands 
et  a  tous  les  mandarins,  tant  de  Jettres 
que  d'armes,  d'avoir  pour  lui  tout  le 
respect  et  toute  la  deference  qu'ils  ont 
eus  pour  moi,  et  de  lui  obeir  en  tout 
comme  a  leur  seul  et  legitime  souve- 
rain. Qu'on  fasse  savoir  a  tous  mes 
suiets  quelles  sont  a  cet  egard  mes  der- 
nier es  intentions  et  ma  volonte  su- 
preme. 

« Je  veux  que  mon  corps  repose 
apres  ma  mort  dans  le  tombeau  que  je 
me  suis  moi-m£me  prepare,  et  je  sou- 
baite  qu'on  ne  change,  n'ajoute,  ni  ne 
retranche  rien  dans  les  lieux  qui  I'en- 
vironnent.  Pour  ce  qui  est  du  ceremo- 
nial funebre,  il  faut  s'en  tenir  a  celui 
qui  fut  observe  pour  I'empereur  Wbn- 
ti  des  Han. 

«  Dans  la  crainte  que  les  princes 
mes  enfants  n'occasfonnassent  quel- 
ques  troubles,  s'ils  se  trouvafent  tous 
reunis  dans  la  capitale ,  inmrtdiatement 
apres  ma  mort,  je  leur  defends  a  tous 
d  y  venir,  et  ie  leur  ordonne  de  se  tenir 
tranquilles  cnacun  dans  le  lieu  de  son 
apanage,  et  d'y  attend  re  en  paix  les 
ordres  du  nouveJ  empereur,  auquel  ils 
doi  vent  oblir  avec  tout  Je  respect  et 
toute  la  docilite  que  les  sujets  doivent 
a  leur  legitime  souverain  (*).  » 

(*)  Amiot,  lieu  cite.  Ce  stvumt  tt  nsu> 
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Cet  empereur  mourut  quatre  mois 
apr&s,  1'annee  1398  de  notre  tore. 

Un  autre  biographe  de  cet  empereur, 
que  nous  avons  de^a  cite  (*),  s'exprime 
ainsi  :  «  Houng-wou  laissa  la  reputa- 
tion d'un  des  plus  grands  princes  que 
la  Chine  ait  eus;  il  avait  de  belles  gua- 
lit&s  et  point  de  defauts  essentiels. 
Persuade*  que  PintfrGt  personnel  con- 
duit toujours  le  peuple,  il  veillait  avec 
soin  a  ce  que  ses  sujets  ne  manquas- 
sent  jamais  du  n&essaire ;  et  cette  con- 
duite,  egalement  fondee  sur  son  dis- 
cernement  et  sa  bontl,  lui  merita 
1'amour  des  Chinois  et  des  etrangers. 
Sa  cl6menoe  £tait  6gale  a  son  courage. 
MaTtilipala,  petit-fils  du  dernier  empe- 
reur mongol,  ttant  tombs'  entre  ses 
mains,  les  grands,  qui craignaient  que 
ce  prince  ne  causdt  quelques  troubles, 
demanderent  qu'il  rat  immole*  dans  la 
salle  des  ancltres  de  la  famille  impe'- 
riale;  lis  s'appuyaient ,  pour  cet  acte 
d'une  barbare  politique,  de  l'exemple 
d'un  des  plus  illustres  empereurs  chi- 
nois, de  Tai-tsoung,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Thang.  «  Je  sais ,  repon- 
dit  Houng-wou,  que  ce  prince  fit  mou- 

rable  missionnaire,  auquel  nous  avons  em- 
prunte  une  grande  partie  de  son  Portrait  de 
MfifG-TAi-Tsoo,  reste  inedit  a  la  Jtibliolhe- 
que  royale  de  Paris ,  dit  en  le  terminant  : 
(  «  On  peut  compter  sur  tout  ce  que  j'ai  rap- 
porte  du  fondateur  des  Ming.  Je  n'ai  rien 
dit  que  d'apres  l'histoire  authenlique  et 
d'apres  r excellent  ouvrage  intitule  :  Ming- 
eke,  ki-clte-pen-mo  ;  c'est-a-dirc :  Memoir es 
pour  serv'w  a  l'histoire  des  Ming,  depuis 
son  origine  jus  qua  sa  fin,  Cet  ouvrage  a 

Sour  auteurs  Fou-y-tchang ,  grand  du  titre 
e  Tai  tsee-tai-pao ,  et  grand  maitre  de  !a 
doctrine  de  l'empire,  etc.,  et  Kou-yng- 
tai,  grand  du  titre  de  Ti-tou  Uane-tchi- 
hio-tcheng,  e'est-a-dire ,  president  dies  let- 
tres  des  deux  departerocnts  de  Tche.  II  fut 
imprimc  a  la  dixicme  lune  de  1'annee  Ou-siu 
de  Clwn-tche  (Tan  de  J.  C.  i658). »  Ce  por- 
trait et  ceux  de  Yuttn-tai-Uou ,  Hiu-heng, 
Tsing-taUsou ,  sont  dates  de  Peking,  le  i5r 
de  la  6*  lune  (intercalaire)  de  la  43*  annee 
du  regne  de  Kien-loung ,  c'est-a-dirc,  du  7 
aout  1778. 

(*).  M.  Abel  Rcmusat ,  Nouveaux  melan- 
ges asiatiques,  t.  II,  p.  4. 


rir  Wang-chi-tchouns  dans  la  salle  de 
ses  anc&res ;  mais  s'il  eut  eu  entre  ses 
mains  quelqu'un  de  la  famille  des -foul, 
a  laquelle  il  faisait  succ&er  la  sienne, 
je  doute  qu'il  se  fut  conduit  de  mime. 
Qu'on  mette  dans  le  tremor  public  les 
richesses  venues  de  Tartarie,  pour  sub- 
venir  aux  besoms  de  I'titat.  A  regard 
du  prince  MaTtilipala ,  ses  anodtres  ont 
&£  les  maftres  de  ('empire  pendant  pres 
de  cent  ans;  les  miens  ont  ete  leurs 
sujets;  et,  quand  mime  ce  serait  une 
coutume  constante  de  traiter  ainsi  les 
rejetons  d'une  dynastie  qu'on  Iteint, 
je  ne  saurais  jamais  m'y  rcsoudre.  »  U 
ordonna  qu'on  fit  quitter  Phabit  tar- 
tare  au  prince  captir,  et  qu'on  le  vltft 
a  la  chinoise;  il  le  declara  prince  du 
troisieme  ordre,  lui  assigna  un  cor- 
tege et  des  appointements  convenables , 
et  lui  fit  donner  un  palais  pour  lui  et  ~ 
les  princesses  ses  femmes.  Peu  de  temps 
apres  mime,  il  le  renvoya  en  Tartarie, 
pr&s  de  son  pere ,  recommandant  a  ceux 
qui  Itaient  charges  de  le  reconduire  de 
prendre  bien  garde  a  ce  qu'il  n'arrivdt 
aucun  accident  a  cdui  qui  devait  con- 
tinuer  la  ligne  directe  de  la  dvnastie 
mongole.  La  suite  fit  voir  que  houng- 
wou  avait  su  allier  en  cette  ciroons- 
tance  les  principes  de  l'humanitc'  avec 
ceux  d'une  sage  politique. 

PABALLBLBDK  HOUNG  WOtT  AVEC  TA11EHLAK 
ET  TCH1NGKIS-KHAA. 

«  Contemporain  de  Tamerlan,  con- 
tinue le  mime  biographe,  il  parvint, 
par  des  moyens  bien  diflerents,  a  une 
puissance  et  a  une  cel&rite'  non  moins 
grandes.  L'ambition  de  l'un  causa  les 

{)lus  grands  maiheurs  a  la  partie  de 
'Asie  qui  se  trouva  expose*  a  ses  ra- 
vages ;  rambition  deHouog-wou  tourna 
toute  au  bonheur  des  hommes ,  et  sauva 
sa  patrie  des  horreurs  de  I'anarchie  et 
de  la  guerre  civile.  Tamerlan  voulut, 
dit-on,  porter  ses  armes  en  Chine, 
pour  y  vender  les  princes  de  la  famille 
de  Tcningkis-khan  dont  il  etait  I'allie. 
Les  historians  chinois  ont,  pour  la  plu- 
part,  ignore*  ce  fait,  et  n'ont  vu  dans 
Tamerlan  au'un  sujet  fidele  de  l'emne- 
reur  des  Ming,  qui  reconnut  le  premier 
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Tautoriti  de  Houng-wou,  et  lai  en- 
▼ova,  avec  le  tribut  qui  marquait  sa 
soiimission,  la  lettre  la  mieux  ecrite 
qui  soit  jamais  venue  des  pays  Gran- 
gers. On  sait  cependant  que  Houng- 
wou  fut  informe  des  preparatifs  que 
ce  pretend  u  vassal  avait  diriges  contre 
lui;  car  on  trouve,  dans  le.  recueil  de 
ses  ordonnances,  un  decret  pour  as- 
sembler des  troupes ,  fortifier  les  pla- 
ces, et  construire  des  camps  sur  la 
route  qui  conduit  de  la  Perse  a  la 
Chine.  Si  la  mort  ne  flit  venue  arrlter 
Tomer  Ian  dans  cette  expedition,  on 
edt  vu  si  le  bonheur,  qui  avait  accom- 
pagn6  jusque-la  le  hbe>ateur  de  la 
Chine,  se  serait  dementi  dans  cette  oc- 
casion, ou  si  le  vainqueur  de  Bajazet, 
arrivant  a  Pextremite  de  FAsie  avec 
des  troupes  fatiguees ,  ayant  pour  auxi- 
liaires  ces  monies  Mongols  que  Houng- 
wou  venait  de  disperser,  edt  pu  com- 
battre  avec  avantagetoute  une  nation 
animee  de  Penthousiasme  de  sa  deli- 
vrance,  et  conduite  par  un  chef  habile, 
qui  ne  devait  ses  succes  qu'a  ses  talents 
et  a  sa  bravoure  personnelle. 

«  Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut 
comparer  Houng-wou  a  Tchingkis, 
dont  ii  detrdna  la  posterity.  Celui-ci, 
heritier  d'une  principaute  inconnue  en 
Tartaric  et  commandant  a  quelques 
cavaliers,  ne  devait  pas  plus  esperer 
d'obtenir  Fempire  de  FAsie,  que  le  ills 
du  laboureur  de  Sse-tcheou  ne  pouvait 
pretendre  a  Fen  lever  aux  descendants' 
de  Tchingkis;  tous  deux  eurent  les 
plus  grands  obstacles  a  surmonter,  et 
parvinrent,  de  Petat  le  plus  humble,  a 
la  puissance  la  plus  vaste.  On  ne  met  ' 
point  ces  conquerants  orientaux  au  ni- 
veau de  Cesar  et  d' Alexandre,  parce 
que,  selon  J'opinion  commune,  nes  au 
milieu  de  la  barbarie,  ils  n'eurcnt  a 
combattre  et  a  soumettre  que  des  bar- 
bares;  mais  il  faut  remarquer  que  tout 
est  relatif,  et  que  les  moyens,  en  pa- 
retls  cas,  sont  proportionnes  a  la  fin; 
d'ailleurs  I'histoire  moderne  prouve- 
rait,  a  deYaut  de  I'histoire  ancienne, 
que  les  nations  qui  se  disent  eclairees 
se  soumettent  plus  facilenient  au  joug 

Sue  celles  que  Ton  traite  de  bar  bares. 
i  Tchingkis  trouva  dans  la  grossierete 

26*  Livraison.  (Chink.) 


meW  de  sa  nation  et  dans  son  4M 
pcu  avance  un  grand  obstacle  a  ses  pro- 
jets ,  Houng-wou  eut  peut-etre  plus  de 
difficulty  a  surmonter  dans  les  lumie- 
res  de  ses  concitoyens;  car  ir  etait  plus 
aise"  de  rallier  des  cavaliers  tartares, 
que  de  subju^uer  et  de  se  concilier  les 
esprits  hautains  des  lettres  chinois. 
Les  deux  entreprises  demandaient  des 
talents  differents;  mais  si  Tchingkis 
joua  un  r61e  plus  eclatant  en  appa- 
rence,  Houng-wou  me>ita  mieux  le 
titre  de  grand  homme.  Les  fureurs  de 
Tun  desoierent  deux  parties  du  monde , 
et  couterent  la  vie  a  des  millions  d'hom- 
mes;  les  guerres  que  Houng-wou  fut 
oblige*  de  soutenir  eurent  pour  effet  de 
retablir  Fordre  dans  un  grand  empire, 
d'y  faire  regner  les  Iois ,  la  paix  et  Fa- 
bondance,  et  d'en  chasser  des  domina- 
teurs  elrangers. » 

Kiept-wen-ti  (1399-1402).  Ce  jeune 
homme,  auquel  son  grand-pere,  par 
son  testament  rendu  public,  avait  cm 
assurer  le  pouvoir  d'une  maniere  du- 
rable ,  ne  regna  aue  quatre  ans ,  et  fut 
detrdn6  par  un  de  ses  oncles ,  le  qua- 
triemefils  de  Houng-wou,  qui  avait 
ete  prive,  corame  ses  freres,  du  pou- 
voir souverain  auquel  il  se  croyait  le 
droit  d'aspirer.  Toutefois  Kikn-wbn- 
ti  eut  encore  le  temps  de  signaler  son 
regne  si  court  par  un  acte  de  bienfai- 
sance  qui  le  fit  aimer  des  populations : 
il  remit  le  tiers  des  irapots  qu'on  le- 
vait  sur  le  peuple.  Mais  un  de  ses 
oncles ,  prince  de  Yen ,  dont  le  com- 
mandement  etait i  Peking ,  ayant  pris 
les  armes  et  rassemble  une  armee  con- 
siderable pour  attaquer  le  jeune  empe- 
reur,  celui-ci  envoya  des  troupes  pour 
le  combattre  et  s'opposer  a  ses  projets. 
Le  combat  s'engagea  avec  tant  crachar- 
nement  de  part  et  d'autre ,  que  trois 
cent  mille  nommes  y  peri  rent.  Les 
troupes  imperiales  furent  celles  qui 
soufrrirent  le  plus.  On  fit  des  proposi- 
tions de  paix  au  prince  revolte;  il  re- 
jeta  toute  proposition  jusqu'a  ce  qu'on 
lui  eilt  livre  les  ministres  de  Fempe- 
rcur,  qu'il  regardait  comme  les  au- 
teurs  de  sa  disgrace.  Sur  le  refiis  qu'on 
lui  fit  d' accede r  a  ces  prelim ina ires  de 
paix,  il  poursuivit  sa  marche,  et  arriva 
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bteotdt  avee  son  armfe  devant  Nan- 
king, qui  Itait  alors  la  residence  im- 
periafe, 

Un  traltre,  comme  H  s'en  trouve 
toujours  et  partout ,  lui  en  ouvrit  les 
portes ;  il  se  fit  alors  dans  la  ville  un 

grand  carnage,  et  le  palais  imperial 
it  r&iuit  en  cendres.  Le  jeune  empe- 
reur,  sur  les  instances  d'un  mandarin 
fidele,  se  rasa  secretement  la  t&e,  se 
dejguisa  en  bonze,  et  se  tiauva  des 
mains  du  vainqueur  qui  le  crut  ense- 
veli  sous  les  ruines  fumantes  de  son 
palais.  Les  ressentiments  tomberent 
aussitAt  sur  les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour;  huit  cents  personnes  p6- 
rirent  dans  les  tourments.  Plusieurs 
prlvinrent,  par  une  mort  volontaire, 
les  supplices  auxquels  ils  Itaient  desti- 
nes. Jj  autres  se  firent  raser  la  t£te , 
et  echapperent  a  la  fureur  du  prince 
sous  des  habits  de  bonzes. 

Le  jeune  empereur  d^trdne"  atteignit 
secretement  la  province  eloigned  du 
Tun-nan ,  ou ,  par  une  attention  con- 
tinue et  un  frequent  changement  de 
residence ,  il  parvint  a  rester  inconnu 
pendant  trente  -  huit  ans ;  mais  a  la 
tin  ayant  essay e  d'adoucir  ses  cha- 
grins en  composant  un  poeme,  dans, 
[equel  il  deplorait  sa  destined ,  ce  poeme ' 
£tant  tombe  dans  des  mains  ennemies, 
II  fut  decouvert  et  conduit  a  Peking, 
ou  1'empereur  regnant  le  fit  enfermer 
le  reste  de  ses  jours. 

Tching  -  tsou  ( 1403  - 1424 ).  C'est 
sous  ce  nom  imperial  qu'est  connu  le 
vainqueur  du  jenne  Kibn-wen-ti.  Ce 
nom  signifie :  ceiui  qui  perfectionne  la 
race.  Tching-tsou  donna  a  ses  annees 
de  regne  la  denomination  de  joie  ou 
satisfaction  iterneUe  (young-lo).  II  se 
rendit  d'abord  redoutable  par  les  exem- 
ples  qu'jl  donna  de  sa  cruaute;  mais 
Ses  ressentiments  assouvis ,  il  montra 
de  la  grandeur  d'ame  et  une  sagesse 
peu  ordinaire.  Un  grand  nombre  de 
Jeunes  gens ,  soit  par  des  motifs  poli- 
ticoes, soit  par  toute  autre  raison, 
s'etant  consacr6s  au  culte  de  Fo ,  avant 
rage  de  quarante  ans,  contre  la  loi 
qu  avait  rendue  son  pere ,  il  en  fit  sor- 
tir  dix-huit  cents  de  leurs  mon  as  teres. 
II  fit  aussi  brdler  tons  les  livres  des 


Tao-ss*)  qui  traitaient  du  pr&endn 
secret  de  se  rendre  immortel. 

La  septieme  annee  de  son  regne,  il 
quitta  la  ville  de  Nan -king,  et  trans- 

Eorta  sa  cour  a  Peking;  il  laissa  son 
eritier  presomptif  dans  la  cour  meri- 
dionale  (Nan-king),  avec  un  nombre 
de  tribunaux  et  de  mandarins  pareils  a 
ceux  qu'il6tablit  a  la  cour  septentrio- 
nale. 

AMBASSADBURS   EttVOTBS    DES   PATS 
BTRAKGEBS. 

Dans  cette  mfiroe  annee  (1409), 
Tching-tsou  recut  des  ambassadeurs 
d'un  grand  nombre  de  pays  Strangers ; 
ils  venaient  des  deux  Tartaries,  de 
Malacca ,  du  Bengale  (Pang-kia-la),  de 
la  mer  meridionale,  etdes  Etats  maho- 
metans.  L'envoye*  de  ce  dernier  pays 
presenta  a  Tempereur  un  rhinoceros. 

Un  jour,  on  vint  offrir  k  1'empereur 
des  pierres  precieuses  trouvees  dans 
une  mine  qui  avait  Ite*  decouverte 
dans  la  province  du  Chan-si;  il  la  fit 
fermer  aussitdt,  disant  qu'il  ne  vou- 
lait  pas  fatiguer  le  peuple  d'un  travail 
sterile ,  puisque  ces  pierres ,  toutes  pre- 
cieuses qu'elles  paraissaient  6tre,  ne 
pouvaient  ni  nourrir  le  peuple  dans  un 
temps  de  disette,  ni  le  preserver  des 
rigueurs  du  froid.  En  meme  temps  il 
fit  fondre  cinq  cloches  d'airain,  qui 
pesaient  chacune  cent  vingt  mille  livres, 
afin  d'en  fabriquer  de  la  monnaie. 

COMMBNTAIfifts  SUR  LES  LITRES  CLASSIQCES. 

Dans  Fannie  1415,  il  chargea  qua- 
rante-deux  docteurs  de  Facademie  des 
Han-lin ,  de  composer  des  explications 
plus  amples  que  celles  qui  existaient 
deja  des  livres  classiques ,  en  leur  re- 
commandant  de  prendre  principale- 
ment  pour  guides  les  deux  mterpretes 
Tchiwg-tseu  et  Tchou-tseu  ,  qui 
florissaient  sur  la  On  de  la  dynastie  des 
Soung,  Ces  mdmes  docteurs  compo- 
serent  aussi  un  grand  ouvrage  philo- 
sophique ,  intitule :  SingJMa-tstouan, 
ou  Traite  complet  de  philosophic  na- 
turelky  dont  il  sera  question  ailleurs. 

Jin-tsoukg  (1425).  Ce  prince  ne 
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*e*gna  <J0«  ejiekmes  mois;  ll  manifata 
eependant,  dans  ce  court  intervalle 
de  temps,  d'excellentes  qualites  et  une 
'  grand*  affection  pour  le  peuple.  Ayant 
appris  que  la  province  de  Ghan-toung 
Itait  desolee  par  la  famine ,  il  resolut 
aussitft  d'y  envoyer  son  premier  mi* 
nistre,  afin  de  la  secourir.  Go  ministry 
lui  representa  qu'il  fallait  consulter 
deux  tribunaux  supreroes,  sur  les 
moyens  d'assister  cette  province. 
L'empereur ,  Icoutant  p!ut6t  son  hu- 
manite  que  toute  autre  consideration 
politique ,  r^pliqua :  «  Point  de  delibe- 
rations et  de  retards;  quand  le  peuple 
souffre  les  tourments  de  la  faim,  il 
taut  le  secourir  avec  autant  de  promp- 
titude que  s'il  s*agissait  d'&eindre  un ' 
inceodie,  ou  d'arre'ter  une  inondation 
subite. - 

On  lui  attribue  la  construction,  k 
Peking,  d'une  maison  pour  les  descen- 
dants du  philosophe  Khoung-tsbu. 
Livre*  a  I'astrologie,  il  crut,  une  nuit, 
avoir  apercu  un  changement  dans  les 
6toiles;  et,  pensant  que  c'ltatt  pour 
lui  un  signe  funeste,  il  dit  a  eeux  qui 
Itaient  pres  de  lui :  «  C'en  eat  fait  de 
moi ,  Pheure  de  ma  mort  frappe  a  ma 
porte; »  et  il  mourut  de  langueur  quel* 
que  temps  apres. 

SlOUAN-TSOUNG<1426-1436).SlOEA*- 

tsourg,  son  /lis,  lui  succ&Ja.  Get  em- 

Eereur,  qui  regna  dix  ans,  avait  fha- 
itude  de  se  deguiser  et  de  se  raeler 
parmi  le  peuple,  afin  de  mieux  con- 
naltre  la  veritequ'on  pou  vait  lui  cacher. 
Des  le  commencement  de  son  regne « 
il  porta  un  6dit  qui  defendant  de  con- 
ffcrer  le  degre  de  licencie  aux  lettres 
qui  n'auraient  pas  atteint  1'flge  de  vingt- 
cinq  ans. 

Vn  de  ses  oncles  s'etant  revolte  et 
ayant  6t6  fait  on'sonnier1,  il  le  con* 
damna  a  une  prison  perp&uelie.  S'e- 
tant  mis~lui-m&ne  a  la  tete  de  son  ar- 
mee,  il  defit  une  troupe  nombreuse 
de  Tartares,  qui  avait  fait  irruption 
sur  le  territoire  de  P  empire. 

II  donna  au  gouverneur  de  la  Co* 
chinchine  le  titre  de  roi;  mais,  au 
bout  de  trois  ans ,  ce  roi  fut  tue  par 
des  rebelles  de  la  famille  Li.  Ces  der- 
niers  eovoyercnt  aussitft  des  expris  h 


i'empereur  poor  se  soumettre  et  de- 

mander  grdce.  L'empereur,  ayant  pris 
i'avis  de  son  ronseil ,  eraignant  qu'une 

fuerre  en  Cochinchine  ne  fut  onereuse 
r empire,  sans  lui  procurer  aucun 
avantage ,  s'abstint  de  toute  demons* 
tration  hostile,  et  reuvoya  les  expres 
avec  des  titres  de  dignity 

Ala  raeme  epbque,  le  feu  prit  a* 
palais  imperial ,  et  dura  pendant  plu* 
sieurs  jours.  La  violence  de  1'incendia 
fat  si  grande,  qu'une  quantite  prodi- 
eieuse  d'airain ,  d'or  et  d'argent,  fut 
fondue  par  les  flammes ;  on  en  fabri* 
qua  un  grand  nombre  de  vases,  qui 
sont  aussi  recherches  et  d'un  aussi 
haut  prix  aujourd'hui  que  1'ltait  autre- 
fois 1  airain  de  Gorintbe. 

Yng-tsourg  (1436-1449).  Siouan- 
tsoukg  etant  mort  &  l'age  de  trente* 
huit  ans,  son  fils  aloe\  Age*  de  neuf 
ans  seulcment,  lui  succeda.  Ge  fut 
1'impe'ratrice  mere  et  le  principal  eu- 
nuque  qui  prirent  les  reVies  du  gpuver* 
nement.  Dans  la  premiere  annee  de 
son  regne,  on  fit  rebdtir  les  neuf 
portes  de  la  ville  imperiale.  La  troi- 
sieme  ann£e  (1438) ,  un  id\t  fut  public 
en  son  nom ,  par  lequel  il  dtfendait  de 
rendre  aucun  honneur  au  philosophe 
Khoung-tsku,  dans  le  temple  des 
idoles. 

0UBAB8  COHTEB  LBS  TAftTAAIS. 

Les  Tartares  ne  cessant  de  faire  des 
excursions  sur  le  territoire  de  Pern- 
pi  re  ou  ils  exercaient  beaucoup  de  ra- 
vages, I'empereur,  tout  Jeune  qu'U 
6tait ,  se  mit  a  la  t£te  d'une  armge  de 
cinq  cent  mille  hommes,  commandee 
par  un  eunuque,  premier  ministre, 
plus  propre  a  servir  des  femmes  qu'a 
commander  k  des  hommes;  et  cette 
armeefut  conduite  au  dela  de  la  grande 
muraille.  Une  grande  jpartie  de  cette 
immense  armee  perit  laute  de  vivresi 
et  le  restant  fut  mis  en  deroute  dans 
une  seule  bataille.  Le  jeune  empereur 
fut  fait  prjsonnier  par  le  chef  tartars 
Tesien ,  et  conduit  dans  l'inte>ieur  de 
la  Tartaric.  A  cette  nouvelle^  la  cons* 
ternation  fut  grange  au  palais  de  Pi* 
king.  Gomine  Te  tfone  iipperjal  penqij* 
26. 
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rait  rester  vacant ,  on  y  mit  a  sa  place 

son  fils ,  qui  n'avait  que  deux  ans ,  et 
on  donna  a  cet  enfant,  pour  tuteur,  le 
frere  atn£  du  prisonnier,  lequel  usurpa 
bientdt  et  le  titre  et  I'autoritl  d'era- 
pereur. 

Cependant  I'imperatrice  envoya  aux 
Tartares  une  quantity  considerable 
d'or,d*argent  et  de  fcoieries,  pour  la 
ran^on  de  l'empereur ;  le  roi  tartare 
Tef ut  tout  oe  qu  on  lui  offrit ,  et  retint 
'son  prisonnier,  en  pretendant  que  la 
rancon  n'&ait  pas  proportionnee  a  sa 
dignity. 

INFLUENCE  ET  RICHBSSBS  D8S  EUNUQUES. 

On  ne  peut  se  defendre  d'un  senti- 
ment de  pitie*  et  de  mepris,  en  voyant 
se  relever  constamment ,  au  sein  du 
plus  grand  empire  du  monde,  ce  pou- 
voir  toujours  comprint  et  toujours 
renaissant  des  eunuques,  qui,  lors- 
qu'ils  sont  parvenus  a  tenir  entre  ieurs 
mains  les  desttnees  de  1'empire,  en 
presagent  infailliblement  la  ruine.  On 
avait  bien  vite  mis  en  oubliia  sage 
loi  du  fondateur  de  la  dynastie  (Houng- 
wou)  qui  deiendait  ct'elever  les  eu- 
nuques a  d'autres  emplois  qu'a  des 
emplois  domestiques.  Ce  vice  indes- 
tructible de  l'organisation  politique  de 
la  Chine ,  doit  tenir  toute  sa  puissance 
et  sa  duree  de  I'influence  que  les  nom- 
brenses  femmes  des  empereurs  exer- 
cent  sur  ces  derniers,  lorsqu'ils  n'ont 
pas  la  force  et  l'energie  de  s'y  sous- 
traire.  La  puissance  etfincapacitedes 
eunuques  en  Chine  sont  d'autant  plus 
dangereuses,  que  ces  tores  degrades 
forment  une  corporation  toujours  dis- 
posee  a  soutenir  ses  membres ,  et  sans 
cesse  occupee  a  accumuler  en  son  sein 
Je  plus  de  richesses  possible.  Dans  la 
premiere  annee  du  regne  de  King-ti 
(1450),  on  saisit  les  biens  de  fVang- 
tchin,  cet  eunuque  dont  t'orgueil  et 
l'incapacite  venaient  de  faire  tomber 
l'empereur  entre  les  mains  des  Tar- 
tares. On  trouva  que  ses  maisons, 
presque  aussi  magninques  que  le  palais 
imperial ,  renfermaient  dix  plats  d'or, 
omes  de  pierres  precieuses ,  des  mon- 
ceaux  d'argent,  et  plus  de  dix  milie 


chevaux.  Lorsque,  soitante  ans  plus 
tard ,  on  confisqua  le  produit  des  con- 
cussions d'un  autre  eunuque,  on  trouva, 
dit-on ,  cent  quarante  mule  livres  d'or, 
seize  millions  de  livres  d'argent ,  deux 
mesures  de  diamants,  deux  cuirasses 
d'or,  et  plusdequatre  milleceinturesor- 
nees  de  pierres  precieuses. 

King-ti  (1450-1456).  L'annee  1450 
King-ti  occupa,  en  son  nom ,  le  trdne 
de  son  frere  captif  en  Tartaric  Des 
personnages  de  la  cour  furent  envoyes 
par  lui  dans  cette  contree  pour  rame- 
ner  l'empereur,  selon  les  conventions 
faites  avec  le  prince  tartare ;  mais  ce 
dernier  trouva  encore  un  pretexte  de 
retenir  son  royal  prisonnier,  en  disant 
'  que  les  envoyes  n'etaient  pas  d'un  rang 
assez  elev£ ,  ni  d'une  naissance  asscz 
distinguee  pour  servir  de  cortege  a  tin 
si  puissant  empereur.  Enfin  il  fut  con- 
duit jusqu'aux  frontieres  de  I'empire 
avec  une  nombreuse  escorte  militaire. 
C'est  de  la  que  Fempereur  ecrivit  a  sa 
cour  qu'il  renoncait  au  trdne  pour 
vivre  desormais  dans  le  repos  et  la  so- 
litude, et  que,  par  consequent,  on  ne 
fi€  aucun  preparatif  pour  le  recevoir 
avec  pompe  et  eeremonie;  et,  pour  se 
soustraire  a  toute  demonstration  quel- 
conque ,  il  entra  dans  la  ville  par  une 
autre  porte  que  celle  ou  il  devait  pas- 
ser. Les  deux  freres  s'etant  rencon- 
tres ,  s'embrasserent  avec  toute  I' ex- 
pression d'une  tendresse  mutuelle ,  et 
King-ti  ,  suivi  de  tous  ses  courtisans , 
conduisit  son  frere,  dans  le  palais  du 
midi ,  que  ce  dernier  avait  choisi  pour 
le  lieu  de  sa  retraite. 

King-ti  continua  deregner  jusqu'a 
ce  que,  eiaut  tomb£  mo rtel lenient  ma- 
lade,  il  futremplace  par  son  frere 
Yng-tsoung,  qui  recommence  a  re- 
gner  de  nouveau  en  1457,  avant  la 
tnort  de  son  frere. 

Yng-tsoung  (1457-1464).  Le  pre- 
mier acte  qu'il  fit ,  apres  avoir  repris 
en  mains  les  rSnes  du  gouvernement, 
fut  de  publier  une  amnistie  genera  le. 
Des  courtisans  1'ayant  engage^  dans 
une  supplique ,  de  fletrir  la  memoire 
de  son  frere  qui  avait  occupl  le  trdne 
en  son  absence ,  et  de  rayer  son  nom 
de  tous  les  actes  publics,  il  rejeta  cette 
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,  en  se  reservant  toutefois 
de  ne  lui  faire  rendre  des  honneurs 
funebres  que  comme  &  un  prince  du 
sang  royal ,  et  non  comme  a  un  empe- 
reur. 

Yng-tsocn&,  en  remontant  sur  le 
trdne,  prit  le  nouveau  surnom  de 
Thian-chun,  c'est-a-dire  :  celui  a  qui 
le  ciel  est  propice. 

Hian-tsoung  (1465-1487).  Cet 
empereur,  qui  regna  vingt-trois  ans, 
fut  tres-attache  a  la  secte  des  bonzes ,  et 
tres-avidedeschosesetrangeres.  Cela  ne 
1'empecha  pas  d'avoir  beaucoup  de  bra- 
voure.  La  seconde  an  nee  de  son  regne 
(1466),  il  defit  une  armee  de  brigands 
qui  s'etait  formee  dans  la  province  du 
Hou-kouang;  Fannee  1479,  il  tail/a  en 
pieces  I'armee  des  Tartares  Tjui ,  depuis 
plusieurs  annees,  avaient  recommence 
leurs  irruptions  en  Chine  et  s'en  retbur- 
naient  toujours  charges  de  butin.  Ces 
indmes  Tartares  ravagerent  I'annee 
suivante  la  province  du  Liao-toung.  En 
1481  une  ambassade  vint  de  Samar- 
kande  (*)  offrir  deux  lions  a  l' empereur. 
Une  autre  ambassade  du  roi  de  Fen- 
cheou  vint  demander  les  livres  classi- 
ques  de  la  Chine,  sur  le  bon  gouver- 
nement  et  robeissance  filiate. 

TRIBUNAL  D'EUNUQUES. 

Ce  prince  e'tabiit  un  tribunal  d'eunu- 
ques  dans  la  capitale,  lequel  tribunal 
avait  ordre  de  condamner  a  mort  toute 
personne  sou  peon  nee  de  rebellion ,  lors 
m^mequ'iln'y  auraitpas  de  preuves. 
Ce  tribunal  inquisitorial  repandit  bien- 
tdt  la  terreur  dans  la  capitale  et  par  mi 
tous  les  mandarins,  qui  s'eleverent  en 
Tain  contre  cette  monstrueuse  institu- 
tion. I J  fut  pendant  tyielque  temps  sus- 
pendu  ;  majs  il  ne  fut  pas  aboli. 

HiaO-tsouwg  (1488-1505).  Cet 
empereur,  iils  et  successeur  du  prece- 
dent, fut,  comme  sonpere,  tres-adonne* 
aux  superstitions  des  bonzes;  il  se  li- 
vra  aussi  beaucoup  aux  pratiques  non 
moins  ridicules  des  Tao-sse  pour  obte- 
nfr  le  breuvage  de  l'immortalitl.  La 
fauitieme  annee  de  son  regne  ( 1495 ) , 

(*)  En  chiooif  S*-maeulh-han. 


le  roi  de  la  Coebincbine  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
des  troupes  auxiliaires  contre  des  re- 
belles  :  r empereur  les  refusa.  Dans  la 
province  du  Chen-si,  le  chef  des  bonzes 
s'etait  mis  a  la  tete  d'un  parti  de  re- 
belles  ;  il  fut  fait  prisonmer  dans  un 
combat.  Amene  a  la  cour,  il  eut  la  tete 
tranche*.  Dans  les  provinces  occidenta- 
les  de  1'empire,  la  famine  fut  si  grande, 
dit-on ,  que  les  peres ,  les  meres  et  les- 
enfants  se  devoraient  entre  eux.  Dans 
les  provinces  raendionales  et  orien- 
tates,  la  peste,  tout  a  fait  Itrangere  h 
la  Chine,  exerca  les  plus  cruels  ravages. 
Des  phenomenes  et  des  meteores  ex- 
traordinaires  ne  cessaient  d'annoncer 
les  presages  les  plus  sinistres.  En  1496, 
le  soleil  s'ltant  obscurci ,  il  y  eut  un 
tremblement  de  terre  si  terrible  que 
cinq  cent  mille  personnes  perirent, 
dit-on ,  englouties  dans  une  ouverture 
de  la  terre.  L'ann6e  suivante  un  autre 
tremblement  de  terre,  moins  violent, 
se  fit  sentir  dans  toutes  les  provinces 
de  1'empire. 

Les  Tartares  recommencerent  leurs 
irruptions  dans  les  provinces  septen- 
trionales  (1504),  et  s'en  retournaient 
toujours  charges  de  butin.  1/ empereur 
mourut  avant  d'avoir  jm  en  purger  de 
nouveau  les  frontieres  de  1'empire. 

PUBLICATION  D'UN  NOUVEAU  CODE.  RKCEN 
SRMENT  DE  LA  POPULATION. 

Get  empereur  fit  compiler  et  publicr 
sous  son  regne  un  nouveau  code  des 
lois.  Un  recensement,  fait  sous  le  mtaie 
regne,  donna  une  population  de  cm- 
quante-trois  millions  deux  cent  qua trc- 
vlngt  mille  habitants.  En  1394,  plus 
de  cent  ans  an  para  van  t,  la  population 
de  la  Chine  s'elevait  a  soixante  millions 
cinq  cent  quarante  cinq  mille  personnes; 
ce  qui  offre  en  1504  une  diminution  de 
pres  de  sept  millions  d'individus,  cau- 
see  par  les  calamjtes  publiques. 

Woo-tsoung  (1506-1521).  Le  regne 
de  ce  prince  commenca  sous  de  funestes 
auspices :  une  comete  apparut  dans  le 
ciel;  des  Iclairs  et  des  tonnerres  ex- 
traordinaires  repandirent  la  terreur; 
des  orages  nombreux  et  des  tremble* 
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ments  de  terre  causerent  beaucoup 
de  ravages.  Le  premier  ministre  de 
i'empereur,  hommc  de  bien ,  se  scrvit 
de  cette  circonstance  pour  Pexhorter  a 
moderer  les  emportements  auxquels  il 
&ait  sujet,  a  reprimer  sa  passion  ef- 
frlnee  pour  la  cnasse,  h  bannir  de  sa 
cour  le*  bouffons  et  les  parasites ,  a 
rev&ir  desemplois  publics  des  hommes 
sages  et  vertueux,  en  un  mot  a  reformer 
•  ta  conduite  selon  les  sages  preceptes 
de Khoung-tseu.  «  C'est  la,  lui dit-il, 
le  moyen  le  plus  efBcace  d'apaiser  la 
colore  celeste. » 

2IOUVEJJJES  IRRUPTIONS  DES  TARTARS*. 
REVOLTBS. 

Dans  l'annee  1509,  les  Tartares  ra- 
vagent  et  depeuplent  de  nouveau  ies 
provinces  septentrionales  de  l'empire, 
et  dans  l'annee  suivante,  un  prince  du 
sang  royal ,  gouverneur-roi  d'une  pro- 
vince, s'etant  revolte,  fut  pris  dans 
un  combat,  amene  a  la  cour  et  puni 
de  mort.  En  1511,  la  famine  qui  d£- 
solait  les  provinces  du  Chan-toung  et 
du  Ho-nan ,  et  les  imp6ts  dont  le  peu- 
pie  &ait  surcharge,  le  reduisit  a  un 
tel  exces  de  misere  que  beaucoup  de 
malheureux  se  reunirent  en  troupes , 
et  formerent  divers  corps  de  revoltes 
qui  s'avancerent  jusque  sur  le"  terri- 
toire  de  Peking.  On  les  appelait  Ueou- 
tseu,  parce  que,  semblablcs  a  un  torrent 
rapide  et  impetueux ,  ils  se  repandaient 
tout  a  coup  dans  les  provinces ,  ou  ils 
portaient  la  desolation  et  le  ravage. 
On  envoya  contre  eux  des  armees  qui 
ne  flrent  qu'arr&er  leurs  efforts,  et 
assoupir  pour  un  temps  leur  rebel* 
lion. 

L'imbecillite'  de  1'empereur  Wou- 
tsoung  le  portatt  a  faire  mille  extrava- 
gances que  nous  ne  croyons  pas  neces- 
saire  de  rapporter  ici.  II  mourut  eo 
1521  de  notre  ere. 

Cht-tsoung  (1522-1566).  Son  se- 
cond fils  lui  succeda  sous  le  nom  de  Chi- 
tsocng.  Les  commencements  de  son 
long  regne  donnerent  des  idees  favora- 
bles  de  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
U  lisait  de  temps  en  temps  lui- mime 
lessuppliques  qu'on  lui  aoressait;  mais 


on  lui  reproche  d'avoir  trop  airae"  14 
l>oes)e.  Dans  un  temps  de  disette,  il 
voulut  qu'on  Pavertlt  de  ses  fautes  s*fl 
en  avait  commises ,  et  il  tit  tirer  du  tr6- 
sor  imperial  des  sommes  considerables 
pour  soulager  les  populations.  II  fit 
reparer  la  grande  muraille.  Les  bonzes 
s'emparerent  bientotde  son  esprit,  etrl 
se  livra  tout  entier  aux  reVeries  et  aux 
fourberies  des  deux  sectes  qui  regnent 
simultanement  en  Chine;  il  envoya 
meme  des  expres  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  lui  chercher  le  breuvage 
de  I'immortalite.  L'annee  dix-huitieme 
de  son  regne  (1538),  fl  eut  rintention 
d'abdiauer  le  pouvoir  souverain  en  fa* 
veur  de  son  tils ;  mais  les  grands  de 
sa  cour  Pen  detournerent,  et  lui  repre^ 
senterent  vainement,  dans  differentes 
supplique9,  de  detruire  entierement 
les  sectes  de  Fo  et  de  Lao-kiun.  Loin: 
de  se  conformcr  a  ces  conseils,  I'empe- 
reur,  sans  doute  a  ('instigation  dec 
stupides  bonzes,  renouvela  Pedit  da 
fonaateur  de  sa  dynastie,  qui  ordon- 
nait  de  ne  donner  au  $rand  philosophe 
Koung-tseu  que  le  titre  de  Stan-sse , 
c'est-a-dire,  de  mattre  ou  docteurdes 
temps  passes.  II  ordonna  en  outre  quo 
les  statues  de  ce  sage  fussent  reduites 
en  cendres,  et  que  1  on  ne  put  con  ser- 
ver que  ses  *eules  tablettes  memora- 
tives. 

Dans  le  me*me  temps,  deux  jeunes 
filles  qui  s'etaient  apercues  que  leur 
pere  pensaiv  a  les  vendre  et  a  les  pros* 
tituer  a  cause  de  sa  grande  misere , 
se  jeterent  toutes  deux  dans  un  fleuve. 
L'empereur,  pour  rendre  hommage  a 
leur  chastete  et  a  leur  devouement, 
leur  fit  eriger  un  mausolee  avec  cette 
inscription :  Aux  deux  tihutres  vier* 
ges. 

PREMIERE  INVASION   DBS  TARTARES  RE- 
POCSSBB. 

Dans  l'annee  1550,  les  Tartares 
s'approcherent  de  la  capitale  de  Pem* 
pire  avec  une  armee  de  soixante  mille 
hommes ;  mais  cette  armee  fut  battue 
et  mise  en  fuite  par  les  troupes  cht*. 
noises ,  et  plus  de  deux  cents  de  leurs 
officiers  fiirent  £uts  priseaniers*  L'«*» 


CHINE. 


#* 


nee  suivante,  le  chef  tar  tare  envoya 
une  ambassade  a  I'empereur  pour  fui 
demander  pardon,  et  le  prier  de  per- 
mettre  aux  Tartares  1'entr^e  annuelle 
da  ses  titats  pour  y  vendre  des  chevaux. 
L'empereur  vconsentit  d'abord ;  mais, 
instruit  par  Vexperience  que  cette  per- 
mission etait  une  source  contiriuelle 
de  disoorde  et  de  querelles  entre  les 
mandarins  et  les  marchands,  et  que 
ees  derniers  commettaient  souveot  des 
depredations,  il  defendit  ensuite  ce 
commerce  de  chevaux. 

Dansl'annee  1458,  des  pirates,  sous 
la  conduite  d'un  chef  nomme  Hoang- 
tchiy  infesterent  lea  cdtes  de  la  Chine 
avec  une  flottille  de  cent  batiments  de 


mer. 


OUBME  DBS  JUOH1IS. 


'  Deux  ans  apres  (1555),  les  Jajjo- 
nais ,  qui  venaient  auparavant  en  qua- 
lite  de  vassaux  de  I  empire  apporter 
ieurs  tributs,  cqmmencerent  a  se  ren* 
dre  independents ,  et  a  faire  une  guerre 
ouverte  aux  Chinois.  Us  firent  une  des- 
eente,  au  nombre  de  quatre  mille,  sur 
les  cdtes  de  la  province  du  Tchi-kUmg; 
cette  tentative  ne  nit  pas  heureuse; 
dtx-huit  cents  d'entre  eux  furent  mas-r 
sucres,  et  les  autre*.,  qui  prirent  la 
fuite  sur  Ieurs  bdtiments  de  transport, 
p^ri  rent  dans  les  flots. 

L'annee  suivante  (1566),  ils  revin- 
rent  au  nombre  de  dix  mille ;  mais  ils 
furent  encore  battus  par  neuf  cents 
hommes  de  troupes  chinoises  dan's 
quatre  combats  successife;  ensuite  un 
renfort  de  trbupes  etant  arrive  au  se- 
cours  des  Chinois,  les  Japonais  furent 
investis  detoutes  parts, et  aucun  d'eux 
ne  put  echapper  a  la  mort. 

Sept  ans  apres  (1563),  les  Japonais 
revinrent,  pour  la  troisierae  fois ,  a  la 
charge  sur  les  cdtes  de  la  province  du 
Fou-kian,  mais  avec  aussi  peu  de 
succes. 

HBFftfiSBHTiTIQSS  FAITBS  k  I/SUPERBO*. 

Sur  la  fin  de  laquarante-cinqui&me  aa- 
nee  de  son  r£gne  (1566),  on  prescntaa 
feinnereur  unecritanonyme  par  leauel 
«on  ravertissait  de  veiiler  avec  plus  aat- 


teotion  sur  sa  conduite.  On  lui  reprt* 

sentait  que ,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
Pempire  tombait  de  plus  en  plus  en 
decadence;  que  les  lois  anciennes 
avaient  perdu  totlte  leur  vigueur;  que 
le  prince  hereditaire  n'avait  pas  la 
liberte  de  se  presenter  a  son  jpere;  que 
ses  plus  fideles  serviteurs  etaient  payes 
d'ingratitude  et  disgracies  sur  les  plus 
legers  soupcons;  qu'il  passait  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  1'oisivete,  au  mi- 
lieu de  ses  jardtns ,  avec  une  troupe  de 
jeunes  filles,  ses  concubines  ;qu'il  met- 
tait  a  la  t€te  des  armees  des  nommes 
fcnorants  dans  Tart  de  la  guerre,  et 
plus  avidesd'or  et  d'argent  que  d'hon- 
neur  et  de  gloire;  que  les  finances 
s'epuisaient  tous  les  jours  par  de  folles 
depenses ,  soit  a  bdtir  des  jardins  et 
des  palais ,  soit  a  fournir  aux  frais  des 
extravagantes  ceremonies  des  bonzes 
et  des  partisans  du  breuvace  de  Pim- 
mortalile,  qu'ils  disaient  Store  tombe 
du  ciel ;  comme  si,  depuis  le  temps  do 
Tao  et  Chun,  il  se  nit  trouve  per- 
sonne  excepte  de  la  fatale  necessite  de 
mourir  (*) ,  etc.  » 

L'empereur  ne  put  retenir  sa  colera 
a  la  lecture  de  ce  hardi  libelle;  il  le 
Seta  parterre,  le  foula  aux  pieds;  puis 
le  ramassa ,  en  dpnnant  des  marques 
de  rcpentir.  Peu  de  jours  apres ,  il 
tomba  malade,  et,  ayant  pris  le  pr£ 
tendu  breuvage  d'immortalite  de  b 
main  de quelques  bonzes,  it  mourut  a 
Tdge  de  cinquante-huit  ans. 

MO-TSOUNG  (1567-1672).  Son  fits 
lui  succeda  sous  le  nom  de  Mo-tsoung. 
11  commence  son  regne  par  remettre 
en  liberte  ceux  que  son  pere  avait  fait 
emprisonner;  et,  pour  consoler  les 
families  de  ceux  qui  avaient  ete  mis  & 
mort,  il  leur  confera  des  titres  pos- 
thumcs  bonorifjques.  Du  reste,  c'etait 
un  prince  qui  ne  pouvait  supporter 
qu'on  lui  donndt  des  conseils,  et  il  d6- 
gradait  aussitft  a  un  rang  inferieur 
ceux  qui  se  permettaicnt  ae  lui  faire 
des  representations. 

Comme,  d'  apres  les  lois  de  la  Chine, 
persoune  ne  peut  remplir  des  fonc- 

(')  Co«i4c4  Alo*.  iiiu  iab.chmtoio^c^ 
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Hone  de  magistrat  daris  sa  province 
natale ,  Fempereur  Mo-tsoitng  modi- 
fia  cette  loi ;  et ,  a  la  demande  de  Tun 
dc  ses  ministres,  il  permit  aux  man- 
darins de  second  ordre  (tels  que  ceux 
qui  president  les  Lettres,  on  qui  ont 
une  inspection  sur  les  agents  du  flsc), 
d'exercer  leur  magistrature  dans  leur 
pays  natal.* 

Chin-tsoung  (157S-1619).  Cet  em- 
pereur  n'avait  que  dix  ans  lorsque  la 
mort  de  son  pere  Mo-tsoung  Fappela 
au  tr6ne.  L'histoire  donne  des  doges 
a  la  tendresse  et  au  respect  qu'ii  eut 
ton  jours  pour  sop  precepteur,  a  la 
(froiture  de  son  caractere,  a  son  natu- 
rel  plein  d'equite*  et  de  justice,  et  a 
a  son  esprit  vif  et  penetrant,  qui  le 
rendit  habile  dans  les  sciences  chi- 
noises. 

PROTECTION  BT  ENCOURAGEMENTS  DONNRS 
AUX  JBCNES  LETTRKS. 

Cet  empereur  ordonna  que  desor- 
mais  ce  serait  aux  frais  du  souverain 
que  les  jeunes  licencies  de  toutes  les 
provinces  se  rendraient  a  la  capitale 
pour  y  subir  Fexamen  ou  Ton  confere 
le  titrededocteur ;  il  assistait  lui-meme 
a  cet  examen. 

Tous  les  jours,  des  quatre  beures 
du  matin,  il  examinait  les  requites 
qu'on  lui  avait  presentees ,  et  qu  il  j>6- 
netrait  d'un  coup  d'ceil ;  il  y  repondait 
sur-le-champ.  11  ordonna,  pour  la 
commodity  et  Favantage  du  public, 
que  Ton  imprimerait,  une  fois  par  cha- 
quesaison  de  1'annee,  le  nom,  lede- 
fjre  et  la  patrie  de  chaque  mandarin  ou 
ionctionnaire  de  Fempire;  etcet  usage 
^'observe  encore  exactement  aujour- 
d'hui. 

TRAVAUX   HYDRAUL1QUES;  FAMINE  KXTRE- 
MB;  DEFAlTE  DES  TART  A  IVES. 

Dans  Fanned  1570,  on  employahuit 
cent  mille  ouvriers  a  arr&er  et  a  din- 
ger ailieurs  le  cours  des  grandes  eaux. 
Trois  ans  apres  ( 1582 ),  parut  une  co- 
mete; et  il  y  eut  une  si  grande  sten- 
Jite  dans  la  province  du  Chan-si,  que 
le  nombre  de  ceux  qui  moururent  de 
faim  fut  incalculable.  On  fit  creuser 


dans  plusieurs  endroits  environ  soixan- 
te  fosses  immenses ,  que  Fon  nomma 
les  fosses  des  dix  mille  hommes  {wen 
jin  keng),  parce  qu'elles  pouvaient 
contenir  chacune  plusieurs  milliers  de 
cadavres. 

Daps  la  me*me  annee ,  dix  mille  Tar- 
tares  .  entre  ceux  qui  avaient  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  de  Feinpire , 
furent  tues  par  les  troupes  chinoises. 
L'annee  suivante  (1583),  les  fleuves 
avant  ete"  gells  par  un  grand  froid,  les 
Tartares  profiterent  de  cette  circons- 
tance  pour  passer  en  grand  nombre  sur 
les  terres  de  Fempire;  mais  ils  furent 
encore  presque  entierement  aneantis 
par  les  Chinois. 

KOUVELLB   SECHERESSB;  REMISE    DBS    IM- 
POTS;REMONTRANCE  FAITB  A  L'EMPEREUR. 

tn  1585,  une  grande  secheresse  se 
fit  de  nouveau  sentir.  L'empereur  en 
fut  tres-affecte ,  et  implora  le  ciel  avec 
tous  les  signes  exteVieurs  de  la  douleur 
et  du  repentir ,  pour  faire  cesser  le  ter- 
rible fleau.  II  remit  la  moitie  des  im- 
ports. Dans  un  autre  temps  de  seche- 
resse ,  il  donna  sept  millions  de  secours 
a  la  ville  de  Nan -king,  et  il  envova 
dans  toutes  les  provinces  des  manda- 
rins pour  examiner  la  conduite  des 
gouverneurs,  reconnaftre  le  veritable 
etat  des  cboses,  et  les  miseres  du 
peuple. 

Dans  l'annee  1592  parut  une  comete 
vers  la  partie  orientale  du  ciel.  Un 
grand  de  la  cour,  nomine*  Foung- 
ngan,  en  prit  occasion  pour  faire 
a  Fempereur  une  remont ranee,  dans  la- 
quelle  il  disait  que  Fapparition  de  cette 
comete  etait  un  avertissement  pour  lui 
oechasserde  son  palais  principalement 
trois  de  ses  ministres ,  qui  se  laissaient 
corrompre  par  des  presents,  et  qui 
n'ltaient  que  de  vils  flatteurs.  Ce 
raalencontreux  conseiller  fut  jete*  en 
prison ,  et  condamn£  a  mort  en  recom- 
pense de  sa  hardiesse  a  dire  de  dures 
verites.  Mais  son  GIs  ftant  venu  s'of- 
ffir  a  mourir  pour  son  pere,  Fempe- 
reur  fut  touche  de  ce  beau  denouement 
Glial ,  et  commua  la  peine  de  mort  en 
uuAs:mp!e  exil. 


% 
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Udc  comete  parut  encore  en  1693; 
et,comme  par  une  triste  fatalite,  Tan- 
nee  suivante  ( 1594),  la  famine  fut  si 
frande  dans  le  Ho-nan ,  qu'ou  y  vivait 
e  chair  humainc  (*).  Le  tresor  impe- 
rial fut  aussitot  ouvert,  par  ordre  de 
Tempereur,  pour  soulager  cette  mal- 
heureuse  province.  Cette  meme  annee, 
les  Japonais  envahirent  la  Coree,  et 
porterent  partout  le  fer  et  la  flam  me. 
lis  s'emparerent  de  plusieurs  villes;  le 
roi  fut  contraint  de  prendre  la  fuite, 
et  il  erivoya  aussitot  ties  ambassadcurs 
en  Chine  pour  demander  des  troupes 
auxiliaires.  Ces  secours  furent  envois 
immediatcment;  un  combat  san giant 
eut  lieu ;  la  perte  fut  grand e  des  deux 
cotes ;  enfin  les  Japonais  furent  pres- 
que  entierement  detruits.  Ceux-ci  en- 
voyerent  ensuite  une  ambassade  a 
Fempereur  de  la  Chine,  pour  implorer 
sa  clernence ,  et  le  supplier  de  donner 
un  titre  a  leur  roi.  L  annee  suivante, 
Fempereur  Chin-tsoung  lui  donna  le 
titre  de  Ji~pen-wanq?  e'est-a-dire  roi 
du  Japan;  mais  il  aefendit  a  ce  roi 
d*envoyer  a  I'avenir  aucune  ambassade 
en  Chine. 

ocvertcre  et  exploitation  de  mines 
d'or ,  grandes  ikondations. 

Dans  Fannfe  1596,  Fempereur  or- 
donna ,  mal«r6  Favis  contraire  de  ses 
ministres ,  d'ouvrir  dix  mines  d'or  et 
d'argent  dans  les  provinces  du  Ho- 
nan  ,  du  Chen  -  si  et  du  Chan  -  si.  Six 
ans  apres  il  les  fit  fermer. 

Dans  les  annees  1604,  1607,  1611, 
il  y  eut  de  grandes  inondations  en 
Chine  et  surtout  a  Peking;  la  derniere 
surtout  fut  si  extraordinaire,  que  Ton 
ne  pouvait  circuler  dans  cette  grande 
ville  ni  en  voiture  ni  a  cheval. 

ROGRES  DES  TARTARES. 

Pendant  ce  temps,  les  Tartares  nt«- 
iche  oujourtehe,  que  Ton  nomine  aussi 
orientaux?  commencerent  a  se  fa  ire 
redouter ;  lis  etaient  d'abord  divisls  en 
sept  hordes  ou  tribus;  mais,  aprds 

(*)  Couple!,  lieu  cite.  p.  88. 


s'etre  fait  entre  eux  des  guerres  plus 
ou  moins  heureuses,  ils  s'etaient  enfin 
minis  sous  un  seui  chef,  qui  forma  un 
rovaume.  Les  Tartares  lan-yu  ou  oi> 
ci'dentauXy  retenus  par  des  presents 
considerables  que  leur  faisait  rempe- 
reur, cessaient  d'inquieter  les  frontie- 
res  chi noises.  Mais,  des  Fannie  1616, 
ces  m£mes  Tartares,  fatigues  de  leurs 
incursions  reiterees,  et  toujours  sans 
grand  resultat,  sur  le  territoire  de 
Fempire;  voyant  en  outre  leurs  forces 
accrues  bar  leur  union,  ne  penserent 
plus  a  raire  du  butin  dans  les  campa- 
gnes,  mais  a  prendre  des  villes. 

LES  SEPT  GRIEFS  DES  TARTARES  CONTRB 
LES  CH1NOIS. 

Des  1'ann^e  1618,  le  chef  tartare,  5 
la  veille  d'entrer  en  Chine  avec  son  ar- 
mee  pour  conquerir  Fempire,  publia 
un  manifeste  dans  lequel  il  enumerait 
sept  griefs  capita ux  {thai  ta  hen)  dont 
il  avait  a  se  plaindre  et  qu'il  youlait 
venger ;  il  en  prenait  le  ciel  a  temoin. 
Voici  ce  manifeste : 

«  Avant  (jue  mon  grand  -  pere  eut 
foute  un  brin  de  gazon  ou  usurps  un 
pouce  de  terre  appartenant  aux  Ming, 
ceux-ci  avaient  commence  les  hostili- 
ty sans  motifs,  et  Favaient  outrage. 
—  V oild  la  premiire  injure  a  venger. 

a  Quoique  les  Ming  eussent  deja 
commence  les  hostilites,  nous,  tou- 
jours desirant  la  paix,  nous  a v ions 
consent!  a  la  graver  sur  une  pierre; 
et ,  en  confirmation  de  cette  paix ,  nous 
avions  fait  le  serment  solennel  que  ni 
les MantcJwus  (*)  ( Tartares),  ni  les  Chi- 
nois,  ne  depasseraient  leurs  limites 
respectives;  que,  lequel  que  ce  soit 
de  nous  qui  oserait  les  franchir,  serait 
aussitot  d&ruit,  et  que  la  partie  qui 
aurait  commis  une  violation  quelcon- 
que  du  traite ,  serait  devouee  au  jugc- 
ment  et  a  la  justice  du  ciel.  Malgre'  ce 
serment ,  les  Ming  passerent  la  fron- 
tiere  avec  des  troupes ,  dans  le  but  de 

(*)  C'est  ainsi  que  ces  Tartares  se  nom- 
maient  eux-memes;  ils  ont  conserve  ce  nom, 
lorsqu'ils  ont  cte  maitres  de  la  Chine ,  pour 
designer  leur  patrie  et  leur  langue  natale. 


L'UtflVEES. 


•ocourir  un  peuple  appeie  r<f-M  — 
foild  la  seconde  injure  a  venger. 

«Lorsqu'un  sujetdes  A/tnp  eutfran- 
chi  la  frontiere  et  commis  des  depre- 
dations sur  mon  territoire,  je  le  d6- 
truisis,  conformement  au  serment 
rapporte  cf-dessus.  Mais  les  Ming, 
sans  egard  pour  ce  serment  solennel , 
Be  platgnirent  de  ce  que  j'avais  fait ; 
mirent  &  mort  un  de  mes  envoyes ;  et , 
ayant  pris  dix  hommes  de  mes  sujets 
sur  nos  frontieres ,  ils  les  flrent  mou- 
rir.  —  FcUd  la  troisitme  injure  a 
venger, 

*  Les  Mingy  ayant  passe*  les  fron- 
tieres avec  leurs  troupes  pour  secou- 
rir  les  Yi-hi9  flrent  chancer  la  desti- 
nation de  ma  soeur  qui  etait  d6\h 
promise ,  et  la  firent  donner  h  une 
autre  personne  de  la  nation  des  Moung* 
kou.  —  Foila  la  quatrteme  injure  a 
venger.  . 

«  Pendant  plusieurs  generations,  je 
poss6dai,  comme  ma  frontiere,  la  col- 
line  TcbaT-ho,  et  les  places  adjacentes ; 
mon  peuple  cultivait  ce  territoire; 
mais  les  Ming  refuserent  de  lui  per- 
mettre  de  cueillir  ses  moissons ;  et  ils 
le  chasserent  par  la  force.  —  V oila  la 
cinqidhne  injure  a  venger. 

«  Les  Yi-he  commirent  des  crimes 
contre  le  ciel ;  mais  les  Ming  agirent 
avec  partialite,  et  donnerent  plcine- 
ment  raison  a  leurs  exigences,  pen- 
dant qu'ils  m'envoyaient  un  expres  por- 
teur  d'une  lettre  dans  laquelle  ils  me 
meprisaient  et  m'insultaient.  —  Votta 
la  sixieme  injure  a  venger. 

«  Dans  l'origine ,  les  Ha-tay  en  por- 
tant  secours  aux  Yd -he,  envahirent 
deux  fois  mon  territoire.  Je  denoncai 
cette  injustice  au  ciel ,  et  je  reduisis 
les  Fla-ta.  Les  Ming  formerent  une 
ligue  avec  ce  peuple  et  d'autres  pour 
m'attaquer  et  pour  r6tablir  le  roi  des 
Ha-la.  fin  consequence ,  le  territoire 
de  ces  derniers  fut  plusieurs  fois  en- 
vahi  par  les  Ye-hi. 

«  Dans  les  guerres  avec  les  Stats 
voisins ,  ceux  qui  obeissent  a  la  volonte 
du  ciel  sont  vainqueurs ;  ceux  qui  s'op- 

Sosent  k  ses  intentions  sont  vaincus  et 
etruits.    Comment    ceux    qui    sont 
ports  par  le  glaive  pourraient-ils  etre 


rendus  &  la  vie,  ou  ceux  qui  ont  ob- 
tenu  la  conquGte  d'un  peuple  le  ren- 
draient-  ils !  Le  ciel  etablit  lui  -  m£me 
les  souverains  d'une  grande  nation! 
Pourquoi  les  Ming  ont- ils  des  ressen- 
timents  contre  mon  seul  royaume  ?       | 

«  Les  Ge-lun  et  d'autres  nations  ont ' 
r^uni  leurs  forces  contre  moi,  pour 
me  conquerir.  Le  ciel  les  a  repousses. 
Les  Ming  assistent  contre  moi  les  Yir 
he.  et  s'opposent  ainsi  h  la  volonte  du 
ciel ,  renversant  le  droit  et  la  justice , 
et  faisant  juste  ce  qui  est  coupable. 
—  Vrila  la  septi&me  injure  a  venger. 

«  Pour  venger  ces  sept  injures ,  je 
vais  require  et  subjuguer  la  dynastie 
fas  Ming  (*).  » 

Le  fils  de  ce  roi  entra  avec  une  forte 
arm£e  dans  le  Liao-toung  et  prit  la 
ville  de  Kai-youan;  il  ecrivit  en  m&ne 
temps  a  l'empereur  pour  se  plaindre, 
et  lui  faire  connaftre  que  le  seul  motif 
qui  l'avait  porte  a  cette  demarche  etait 
1  insolence  de  ses  ministres ;  il  lui  di- 
sait  qu'il  etait  pr€t  a  lui  rendre  la  ville 
et  &  deposer  les  armes,  s'il  lui  accor- 
dait  satisfaction  de  l'injure  qu'il  avait 
recue. 

L'empereur  communiqua  inconside- 
rement  cette  lettre  &  ses  ministres ,  qui 
ne  daignerent  pas  m^me  r^pondre  au 
roi  des  Tartares.  Ce  detain  mit  celui- 
ci  en  fureuri  et  il  jura  au'H  immolerait 
deux  cent  mille  Cninois  aux  mdnes  de 
son  p&re.  Bientot,  a  la  t£te  de  cinquante 
mille  hommes,  il  s'empara  de  la  capi- 
tale  du  Liao-toung  et  de  toute  cette 
province;  il  penetra  immediatement 
dans  le  Pe-tchi-li ,  gu'il  soumit  presque 
tout  entier  a  sa  puissance;  il  se  dispo- 
sal m6me  a  attaquer  la  capitale  de 
1' empire,  lorsqu'il  tut  repousse  par  les 
troupes  chinoises  qui  accouraient  de 
toutes  parts ,  et  force  de  se  retirer  dans 
le  Liao-toung,  ou  il  se  declara  haute- 
ment  empereur  de  la  Chine,  sous  le  nom 
de  Thianrtnmg  (**)  (en  tartare-mant- 

(*)  Toimg-hoa-lou,  dans  Morrison ,  Tlem 
of  China ,  p.  9. 

(")  C'est  le  meme  prince  auquel  a  £te  dt> 
eerne  par  ses  descendants,  enperran  de  la 
Chine,  le  litre  poslhume  de  Tai-Uou,  le 
grandancetre  de  la  dftuutu.  Son  portrait  e*| 
graT«  pi.  66 ,  n°  4. 
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choa,   Abhao-JMrnaa),  dtcret  dn 
del,  ou  decrtttpar  le  ciel. 

FA  en  effet,  c'cst  a  Fannie  1616  de 
notre  tore  que  la  ra6/e  chronologique 
de  tons  let  sowerains  qui  ont  rigni 
en  Chine  (*),  publiee  en  1767  par  ordre 
de  l'empereur  Khien-loung,  de  la  dy- 
nastic tartare  mantchoue  qui  renversa 
eelle  des  Ming,  place  le  commencement 
de  aa  dynastie,  en  indiquant  cepen* 
dant,  en  seconde  ligoe,  lea  regnes  si- 
multants  des  derniars  empereurs  dea 
Ming. 

DBFAITE5  MS  ARKEBS  CH1HOISES  PA*  LES 
TARTABES  MAHTCHODS. 

En  1618 ,  le  roi  tartare,  ayant  Simula* 
une  ambassade  vers  l'empereur,  faisait 
dealer  des  troupes  nombreuaes  sur  le 
territoire  del'empire;  la  ruse  ayant  ett 
d&ouverte,  une  armle  chinoise  alia  a 
sa  rencontre;  il  y  eat  un  grand  carnage 
de  part  et  d'autre;  le  chef  tartare  fei- 
gnit  de  fuir;  mais  bient6t  il  envejoppa 
touts  1'armee  chinoise,  et  la  taffU  *n 
pieces  avec  le  general  qui  la  comman- 
datt.  Bientdt,  dans  I'annee  qni  soivit 
(16 19) ,  l'empereur  opposa  auxTartares 
one  armee  oe  six  cent  mills  homines, 
soutenne  de  douze  mtlle  robustes  auxt- 
Matres  que  le  roi  de  Cores  iiri  avaft 
envoyes.  On  lirra  le  combat,  etla  vie- 
toire  fut  longtemps  incertaine;  mais 
enfin  les  troupes  chmoises  furent  vain- 
cues  et  laisserent  cimyuante  miile  morts 
sur  la  place.  Le  roi  tartare  marcha 
anssitotsur  la  capitate,  dans  laquelle 
se  trouvaient  rtHmis  quatre-vingt  mifle 
hommes  de  troupes  pour  sa  defense. 
A  1'approche  de  I'armee  tartare,  la 
consternation  fut  si  grande  dans  la  ca- 
pitate, que  Fempereur  eut  1'intention 
de  se  retirer  dans  la  capitate  mendio- 
naie  (Nan-king),  si  son  premier  mi- 
nistre  ne  lui  eut  represente  que  cette 
fuite  aogmenterait  le  courage  et  I'au- 
dace  des  ennemis ,  et  occasionneraJt  de 
grands  troubles  dans  tout  f  empire. 

La  mort  vrat  aussitot  enlever  Chin- 
Tsofiiio  a  sea  cradles  perplexites. 

(*)  Yoyez  cette  Table  a  la  fin  de  ce  vo- 


mBMEEB  EHTAEB  DBS  MISNOffliAHUtS 

JBSDITES  EN  CHINS. 

Ce  fut  sous  le  regne  decet  empcreur 
que  les  premiers  missionnaires  jesuites 
penetrerent  en  Chine  pour  y  precher 
le  christianisme,  et  qulls  Iprouvepent 
aussi  leur  premiere  persecution  (*). 

A  dater  de  cette  epoque,  l'histoire 
de  la  Chine  se  presents  aux«Europeens 
sous  un  aspect  nouveau;  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  monuments  histori- 
ques  de  la  Chine  qui  peuvent  servir  de 
base  aux  travaux  europeens;  1'entree 
dans  cet  empire  des  missionnaires  qui 
vont  y  precher  une  foi  nou  velle,  et  les  re- 
lations de  leurs  missions  plus  ou  moins 
heureuses,  ainsi  que  la  connaissance 

SIus  ou  moins  exacte  qu'ils  acquierent 
e  Thistoire,  des  coutumes  et  des  arts 
de  la  Chine,  des  faits  qui  se  passent 
sous  leurs  yeux,  sont  des  ^ments 
nouveaux  qifi  peuvent  aider  la  critique 
europeenne  et  lui  servir  de  controle 
pour  les  faits  contemporains,  comme 
on  l'a  deja  vu  pour  les  premiers  temps 
de  la  dynastie  mongole. 

Ainsi  Ton  trouve  dans  un  ouvrage 
du  P.  Alvarez  Semedof*),  Tun  des 

(*)  »  Anno  cycli  x8  (i58i)  primus  e  So? 
delate  Jesu  p.  Michael  Rogeriiu  Sinam  in* 
greditur. 

«  Anno  cycli  38  (r6oo),  lun&  12 ,  qu« 
respcftidet  januario  anni  1601,  P.  Matthaeus 
Riccios  pnmuni  aulam  ingreditur.  Meritur 
anno  cycli  47  ((610),  lunS  4. 

«  Anno  cycli  5a  (i6r5),  prima  et  sesvis- 
flma  in  Christi  legem  perttcutio  in  JV<mk 
king  mota  a  Chin  too  e  pracipuis  pnefectb 
nno.  Prwcones  Legis  alii  Terberibus  cswi  et 
in  carets  lignets  Macaum  avect) ,  alii  hue 
illuc  dispersi,  a  prsefectis  christianit  dan 
servati.  Post  6  circiter  anno*  retpirare  et 
florere  caepit  res  Christiana,  persecutor* 
dignitatibus  suis  privalo  et  inglorie  mor- 
tuo.  »  (P.  Couplet,  S.  J.  loco  laudato ,  nag. 
87-88.) 

,(**)  KRstoire  universelle  de  la  Chine,  pu- 
bliee en  francais  a  Lvon  en  1667 ,  z  vol. 
in-40.  Cet  ouvrage,  Jans  lequel  on  trouve 
des  observations  curiettses  sur  les  moeurs  et 
les  coutumes  des  Chiuois,  ne  rontient ,  mat- 
sre  son  tit  re ,  aucun  detail  sur  Thistoire  do 
k  Chine,  anterieor  aux  erenenenU  con«i 
teanporains  de  rautenr. 
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premiers  missionnaires  jesuites  qui  pe- 
nltrerent  en  Chine  avec  le  P.  Ricci  et 
autres ,  et  qui  essuya  la  premiere  per- 
secution dont  nous  avons  parle"  ci- 
dessus,  on  trouve,  clis-je,  dans  cet 
ouvrage  un  recit  curieux  de  la  guerre 
et  de  Finvasion  des  Tartares,  qui  con- 
firme  en  tout  point  ceux  des  historiens 
chinois : 

«Quand-  Hum-vu  CHoung-wou), 
chef  de  la  maison  royale  qui  possede 
aujourd'huy  la  couronne,  chassa  les 
Tartares  (Mongols)  hors  du  royaume, 
qu'ils  avoient  entierement  occupy  Tes- 
pace  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  rentra 
non-seulement  dans  ses  Estats,  mais 
encore  en  conquit  d'autres ,  et  se  rendit 
le  maltre  de  ceux  qui  sont  voisins  du 
nort,  les  obligeant  de  lui  payer  tribut. 
II  est  vray  qu'ils  n'eurent  plus  la  forme 
de  royaume,  apres  que  ce  conquerant 
les  etit  divisez  en  cent  soixante  families 
ou  Estats,  auxquels  il  distribua  diverses 
charges  et  dignitez,  jusqu'a  ce  dVeux- 
mlmes,  se  voyant  grandement  multi- 
plicz,  se  partagerent  en  trois  royau- 
mes,  Tun  du  costedu  concha  nt,  1' autre 
tirant  au  nort,  et  le  troisieme  a  Po- 
rient.  Les  deux  premiers  ne  v&urent 
pas  longtemps  dans  l'obelssance  des 
roys  de  la  Cnine;  il  n'y  eut  que  celuy 
de  1  orient  qui  cultiva  leur  alliance, 
traitant  avec  eux  et  s'acquitant  de  son 
devoir. 

«  Cette  bonne  intelligence  dura  plu- 
sieurs  annees ,  jusques  a  ce  que  les  Chi- 
nois, s'apercevant  que  ce  royaume  fai- 
soit  de  grands  progrez,  arresterent 
entre  eux,  ou  par  raison  d'Estat  ou  par 
quelque  consideration  particuliere,  de 
ropprimer  et  de  Tabattre ;  de  sorte  que 
les  Tartares,  poussez  d'un  desespoir, 
se  resolurent  de  sortir  aux  champs, 
qui  est  le  fruit  ordinaire  de  la  concus- 
sion et  de  la  tyrannie,  quand  les  prin- 
ces demandent  des  peu  pies  plus  qu'ils 
ne  peuvent.  Les  Tartares  s  assemble- 
rent  donc^ecrettcment ,  et  attaquerent 
en  mesme  temps  une  forteresse  de  la 
province  de  Leao-toung,  qu'ils  prirent , 
et  ensuite  remporterent  plusieurs  avan- 
tages  sur  les  Chinois. 

«  Les  Tartares  du  couchant  et  du 
nort,  touchez  d'affection  [our  leur 


pays,  ou  plustot  portez  par  Ieurs  inte- 
rests particuliers,  ce  qui  est  ie  plus 
probable,  se  mi  rent  aussitost  en  cam- 
pasne,  et  vindrent  au  secours  des 
Orientaux,  et  peu  a  peu  ils  s'assem- 
blerent  en  si  grand  nombre,  qu'en  Tan- 
ne'e  1618  deux  puissantes  armees,  Tune 
des  Chinois  et  J'autre  des  Tartares,  IU 
vrerent  batailie,  ou  les  Chinois  furent 
vaincus  et  defaits  avec  une  sanslante 
perte;  et,  pour  mieux  entendre  I'estat 
des  affaires,  je  veux  ici  transcrire  une 
requeste  que  le  president  du  conseil  de 
guerre  presenta  sur  ce  sujet  au  roy, 
que  je  mis  des  lors  en  nostre  langue, 
et  que  j'envoye  pour  nouvelle,  main- 
tenant  que  j'ay  trouve*  l'occasion  de  la 
faire  imprimer ;  voicy  ce  qu'elle  porte : 

REMONSTRANCE  DU  PRESIDENT  DU  CORSEIL 
DE  GUERRE  AU  ROT. . 

«  Cette  annee ,  qui  est  la  quarante- 
sixieme  de  v6tre  regne,  en  la  sixieme 
lune  ice  fut  1'annee  1618,  au  mois 
d'aoust),  le  president  du  conseil  de 
guerre  vous  presente  cette  requeste, 
comme  a  nostre  roy  et  seigneur,  a  l'oc- 
casion que  les  Tartares  ont  force*  les 
murailles  du  coste  du  nort ,  par  laquelle 
il  supplie  humblement  Votre  Majesty 
de  considerer  diligemment  fimpor- 
tance  de  cette  affaire,  et  d'ouvrir  au 
plutost  ses  coffres  au  secours  de  la 
guerre,  et  pour  trouver  des  soldats  et 
des  munitions;  car  il  est  tr&s-certain 
que  j'ay  recu  ce  mois  nouvelies  des  ca- 
pitaines  qui  sont  loges  dans  la  province 
des  murailles  du  nort,  m'advertissant 
que  dans  cette  province  on  ne  voit  de 
tous  c6tez  que  des  placards  affiches, . 
qui  portent  que  les  Tartares  se  sont 
assembles  a  dessein  de  ravager  ce  grand 
monde  de  la  Chine;  ils  m'ont  de  plus 
cottS  le  jour  que  les  ennemis  ont  donnt 
la  batailie  avec  des  forces  et  des  troupes 
sans  nombre,  et  comme  ayant  passe* 
les  murailles ;  ils  ont  pris  de  nos  gens 
pour  les  sacrifier,  comme  effectivement 
ils  les  ont  sacrifies  le  jour  du  combat, 
avec  des  cris  de  joie  a  l'honneur  de  leur 
prince,  qu'ils  ont  deja  proclame*  roy 
de  Pequim  (Peking);  ils  conduisent 
plusieurs  centaines  de  milliers  d'bom- 
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mes ,  qui  portent  avec  eux  diverses  sor- 
tes  d'armes.  Les  nostres,  qui  se  sont 
joints  pour  aller  a  rencontre  et  pour 
les  arrester,  ont  este  deux  generaux, 
nonante-six  capitaines  ordinal  res,  et 
trois  cent  mille  hommes  de  guerre. 
On  est  venu  a  la  bataille;  et,  des  le 
premier  choq,  trente-huit  capitaines 
ont  este*  mis  hors  de  combat,  et  parmy 
eux  un  de  nos  g6n£raux  :  le  nombre 
des  morts  ne  peut  se  compter,  non  plus 
que  celuy  des  prtsonniers,  et  plus  de 
mille  de  nos  soldats  se  retirant  en  de- 
sordre,  sans  se  connoftre,  se  sont 
entre-tueV,  les  habitants  des  cites  et 
des  villes  ont  pris  la  fuite,  et  les  Tar- 
tares  ont  emporte'  trois  cites  le  propre 
jour  de  la  bataille. 

«  Sur  les  advis  qui  nous  ont  este" 
donnes,  nous  avons  assemble  le  conseil 
avec  le  cakzo  (premier  ministre),  et 
les  autres  mandarins  de  cette  cour, 
pour  trouver  quelgue  expedient  avan- 
tageux  dans  une  affaire  de  telle  conse- 
quence; et,  pour  ne  rien  dissimuler, 
le  ciel  a  fait  assez  parottre  qu*il  favo-* 
rise  les  armes  de  nos  ennemis ,  n'estant 
pas  possible  autrement  de  faire  un  tel 
carnage  de  nos  soldats  en  un  seul  jour, 
et  de  prendre  trois  grandes  villes,  et 
pareillement  qu'il  est  courrouce'  contre 
nous,  comme  nous  le  font  voir  plus 
clairement  tant  de  prodiges  que  nods 
avons  aperceus  en  peu  de  temps.  L'annee 
derniere,  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie  dans  la  province  de  Pequim, 
ou  les  vivants  estoient  comme  des 
morts;  la  disette  et  la  famine  fut  si 
cruelle  en  celle  de  Xaukim  (Chan-si) 
que  les  hommes  s'entre-mangeaient  les 
uns  les  autres;  une  multitude  prodi- 
gieuse  de  souris  passa  par  Nanquim, 
sans  qu'on  ait  pu  decouvrir  d'ou  nous 
venait  ce  fleau ;  des  cinq  parts  des  pa- 
lais  de  Vdtre  Majeste,  le  feu  en  brula 
deux ,  et  le  vent  renversa  cinq  tours  de 
cette  ville;  nous  avons  vu  deux  soleils 
a  la  fois  qui  se  sont  eclipses  l'un  avec 
I'autre :  tous  ces  presages  ne  nous  pro- 
mettent  rien  de  bon ;  mais  surtout  nous 
avons  veu  un  homme  entrer  dans  le 
palais  royal  a  dessein  de  tuer  le  prince; 
ce  qu'il  aurait  execute  si  on  ne  Ten  eut 
empdche*  (ceci  arriva  lorsque  le  roy 


voulut  faire  son  second  fils  Writier  et 
successeur  du  royaume,  qui  estoit  puis- 
sant par  le  moyen  des  eunuqoes  :  un 
homme  se  jeta  dans  le  palais  pour  as- 
sassiner  I'aisne;  mais  la  peur  le  retint, 
et  les  dames  vindrent  au  secours  da 
prince;  puis  il  poursuit:)  Le  pis  est 
qu'un  mandarin  pour  avoir  parle*  li- 
brement  et  tesmoignlsa  fidelite  ji  vdtre 
service,  Vdtre  Majeste  de  fidelle  le  Ot 
passer  pour  rebelle  et  mettre  prison- 
nier;  et,  nonobstaqt  toutes  les  pour- 
suites*  et  toutes  les  remontrances  que 
nous  fismes  pour  faire  voir  son  inno- 
cence, nous  ne  fusmes  jamais  ouys 
(cet  emprisonnement  fut  quand  le  roy, 
presentant  aux  mandarins  son  fils  aisne* 
dans  la  salle  de  son  palais ,  qu'ils  vou- 
loient  pour  I'hlritier  du  royaume, 
contre  la  volonte  de  son  pere,  un  des 
mandarins  entreprit  de  parler  pour  le 

{>rince,  ce  qui  luy  valut  la  prison  par 
e  oommandement  du  roy). 

«  Les  mandarins ,  adjoute-t-il ,  ont 
sou  vent  presents  des  memoires  a  Vdtre 
Majeste  pour  luy  remontrer  les  mi- 
seres  du  peuple,  et  la  prier  de  vouloir 
diminuer  les  gabelles  et  les  imp6ts,  qui 
est  une  chose  digne  de  consideration ; 
elle  n'en  a  tenu  compte*Les  mandarins 
de  cette  cour  Font  souvent  suppliee  de 
sortir  en  public  pour  donner  audience 
a  I'exemple  de  ses  pr&ecesseurs,  afin 
que  son  gouvernement  soit  conforme 
a  celuy  ou  ciel,  comme  il  est  raison- 
nable;  tantost  elle  a  repondu  qu'elle  se 
trouvoit  mal,  tantost  que  le  temps  es- 
toit fflcheux  et  froid,  et  qu'on  eust  a 
s'assembler  un  autre  jour.  Nous  avons 
attendu  le  printemps ,  nous  avons  pris 
a  ce  dessein  le  commencement  de  Teste : 
non-seulement  elle  n'a  point  repondu  a 
la  seconde  requeste;  au  contra  ire,  elle 
l'a  fait  brdler,  et ,  de  cette  facon ,  elle 
se  tient  retiree  dans  son  palais,  sans 
se  soucier  des  plus  im porta ntes  affai- 
res :  de  la  viennent  les  catamites  qui 
nous  attaquent  et  les  guerres  qui  nous 
poursuivent.  La  paix  nous  manque  et 
nous  manquera,  puisque  nous  avons 
veu  des  rivieres  de  sang  couler  dans 
leur  canal ,  et  qu'on  raconte  qu'en  la 
troisieme  lune  passee  un  homme  parut 
dans  la  province  de  Xeosi  v6tu  de 
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jaune,  a*ec  un  bonnet  vert  en  teste  et 
tin  eveotail  de  plumes  h  la  main,  qui 
disoit :  «  Vamlie  (tyan-lie,  nom  des 
annees  de  regne  de  Chin-tsoung  ,  sous 
lequel  nom  les  empereurs  chinois  sont 
oonnus  de  leur  vivant)  ne  gouveme 

Knot  son  Estat,  quoiqu'il  y  ait  deja 
ngtemps  qu'il  le  posseae;  if  doit  con- 
tinuellement  veiller;  le  royaume  est 
pour  se  perdre;  les  peuples  mourront 
de  faim ,  et  les  capitaines  seront  perces 
de  lances. »  Ayant  dit  cela,  il  disparut 
incontinent.  Les  rtandarins  furent  bien 
estonnes,  et  le  vice-roy  fit  toutes  les 
diligences  possibles  pour  scavoir  qui 
estoit  cet  homme,  sans  qu'on  put  ja- 
mais le  trouver.  Les  miseres,  la  faim, 
les  guerres  et  les  autres  calamites  que 
ce  royaume  souffre,  nous  font  bien 
oonnoistre  que  c'estoient  des  presages 
de  1'estat  present;  ce  qui  nous  oblige 
derechef  a  supplier  Votre  Majesty 
qu'elle  veuille  ouvrir  ses  tresors  pour 
lever  une  nouvelle  armee  et  remedier 
ices  desord res (*).  • 

Kouawg-tsoung  (1620).  Cet  empe- , 
reur,  tils  du  precedent ,  ne  regna  qu'un 
roois,  et  mourut,  dit-on,  par  suite  de 
Tignorance  de  son  medecin.  Son  ills 
Hi-tsoung  lui  succede. 

Hi-tsouwg  (1621-1627).  Cet  empe- 
reur  £taitd'un  naturei  timide,  et  il  eut 
trop  de  eonfiance  dans  les  eunuques, 
au  nombre  de  douze  mille.  Son  pre- 
mier soin,  en  airivant  au  ponvoir,  fut 
d'appelerde  nouveaux  secours  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  II  envoya  des 
presents  au  roi  de  la  Coree,  en  le  re- 
merciant  des  troupes  auxiliaires  qu'il 
avait  envoyees  a  son  grand-pere,  et 
en  en  demandant  de  nouvelles  et  de 
plus  nombreuses.  Parmi  les  secours  qui 
lui  arriverent  fut  celui  d'une  amazone 
chinoise,  venue,  a  la  te*te  de  quelques 
milliers  d'hommes,  de  la  province  du 
Sse-tchouan,  en  place  deson  jeune  fils, 
qu'elle  avait  laisse*  dans  son  propre 
royaume,  defendu  par  une  ceinture  de 
montagnes.  Une  flotte  maritime  fut 
aussi  preparee  pour  tenir  la  men 

(*)  Outrage  cite,  p.  147  et  tuiv. 


CAHONNUmS  FOATOOAIS  APPfiL*S  A  p£UKQ 
POUK  COMBATTOK  LES  TAATARBS. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances , 
dit  Couplet,  que  les  docteurs  Paul 
et  Michael  (probablement  deux  Chi- 
nois  convertis)  persuaderent  a  Pem- 
pereur  de  faire  venir  de  Macao  des 
Portugais  propres  a  servir  l'artillerie, 
dans  laquelle  les  Chinois  ne  parais- 
saient  pas  tres-habiles.  Mais  avaot 
'qu'ils  arrivassent ,  les  Tartares  furent 
chassis  de  la  province  du  Liap-tsoiuig; 
et  on  reprit  la  capitale  dont  iis  s'etaieut 
rendus  mattres. 

Void  comment  le  P.  Alvarez  Seme- 
do  ,  temoin  oculaire ,  raconte  ces  faits : 

«  Peu  de  temps  apres  cette  action 
(un  combat  entre  les  Tartares  et  les 
Chinois,  dans  lequel  cesderniers  rea- 
terent  victorieux),  un  Portugais, 
nomml  Gonzalve  Texera,  vint  a  la 
cour  de  Pequim,  avec  une  ambassade 
et  des  presents  de  la  part  de  la  cit6  de 
Macao,  laquelle  considerant  IMnso- 
lerice  des  Tartares  et  la  crainte  des 
Chinois,  et  croyant  d'ailleurs  rendre 
quelque  service  aU  roy  de  Portugal  et 
obliger  le  roy  de  la  Chine  h  leur  fitre 
favorable,  offrir  aux  mandarins  le  se- 
cours de  quelques  Portugais  coutre  les 
Tartares.  Les  mandarins  agreement  son 
offre,  et  dresserent  une  requeste  au 
roy,  qui  fut  favorablement  recue ,  et 
les  provisions  promptement  expedites. 
Le  conseil  de  guerre  dep&ha  un  pere 
de  la  compagnie  a  Macao,  lequel  avoit 
deja  fait  le  chemin  en  la  compagnie  des 
ambassadeurs  pour  moyenner  ce  se- 
cours, avec  plusieurs  ordres  aux  ofli- 
ciers  de  Canton  qui  fournirent  libera- 
lement  tout  ce  qui  estoit  n6cessaire  a 
cette  entreprise,  et  fournirent  a  nos 
soldats  toutes  les  commodites  qu'on 
pouvoit  souhaiter. 

« Quatre  cents  hommes  s'enrollerent 
a  Macao,  scavoir  deux  cents  soldats, 
nanny  lesquels  il  y  avoit  quelques 
Portugais ;  les  autres  estoieat  naturels 
du  pays,  6tant  nes  a  Macao,  et  par 
consequent  Chinois,  mais  qui  d'ail- 
leurs ayant  est6  nourris  parmy  les 
Portugais,  estoient  des  lours,  tous 
bons  soldats  et  grands  arquebusiers. 
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Chaqae  lektat  avort  uo  jeuna  garcon 
pour  le  servir,  paye  des  deniers  du 
roy,  et  de  plus  de  leur  solde  lis  s'ha- 
billerent  superbement  et  se  pourvu- 
rent  <f  amies,  et  avec  cela  ils  demeu- 
rerent  encore  assez  riches. 

«  Cette  petite  armde  partit  de  Ma- 
cao sous  la  conduite  de  deux  capitai- 
nes;  Tun  se  nommoit  Pierre  Cordier, 
et  1'autre  Antoine  Rodriguez  del  Capo, 
avec  leurs  alfieres  et  autres  ofQciers. 
Estant  arrives  a  Canton,  ils  firent 
rexercicc  avec  tant  de  gentillesse,  et 
tant  de  salves  de  mousquets  que  les 
Chinois  en  furent  estonnes. 

«  lis  eurent  des  vaisseaux  poor  pas- 
ser la  riviere,  si  bien  qu'ils  parcoura- 
rent  toute  la  province  par  eau,  et 
furent  regales  des  magistrate  dans 
toutes  les  villes  et  villages  ou  lis  abor- 
doient,  oui  leur  envovoient  a  Tenvy 
des  rafrafchissements  de  volailles ,  de 
chair,  de  fruits,  de  vin,  deriz,  etc. 

« lis  traverserent  a  cheval ,  eux  et 
leurs  valets,  la  montagne  <ft!l  slpare  la 
province  de  Canton  et  celle  du  Kiamsi 
{Kiang-si),  et  qui  a  pour  le  moins 
une  journee  de  chemin  jusques  a  1'au- 
tre riviere.  Ils  s'embarquerent  dere- 
chef  de  ce  cdt6,  et  a  la  faveur  de  ce 
fleuve  traverserent  de  la  in&ne  fac/>n 
presque  toute  la  province  de  Kiamsi , 
Jusques  a  la  capitate,  dans  la  quelle  je 
fesois  pour  Iors  ma  residence,  avec 
un  grand  nombre  de  chrestiens.  Ils 
s'y  arrlterent  quelques  temps#  non 
pour  autre  raison  que  pour  voir  la 
vilte ,  et  pour  e*tre  aussi  veus.  Quan- 
tity de  seigneurs  les  inviterent  pour 
considerer  la  facon  de  leurs  habits  et 
d'autres  particularites  etrangeres  :  et 
les  traiterent  avec  de  grandes  civi  litis, 
approuvant  et  louant  tout  en  eux, 
excepte  la  taille  et  le  corps  de  leurs 
habits,  ne  pouvant  pas  comprendre 
gu'un  drap  entier  se  doive  tailler  en 
plusieurs  pieces  pour  la  beaute'  d'un 
habit.  Tous  ces  gens  s'en  retournerent 
apres  avoir  veu  la  ville,  sans  autre 
effet  que  beaucoup  de  depenses  et  une 
grande  perte  de  Chinois ,  qui  leur  fut 
causee  par  les  Tartares  en  di verses 
rencontres ,  faute  de  ce  secours. 

«  La  cause  de  leur  retour  fut  que 


les  Chinois,  ^uitwflqoeiitaCantonavec 
les  Portugais ,  et  qui  rlpondent  pour 
-eux  en  leurs  affaires,  dont  ils  retirent 
un  gros  profit,  donnerent  avis  qu'il 
seroit  facile  aux  Portugais  ensuite  de 
cette  entreprise,  qui  sans  doute  leur 
succederoit  glorieuseroent ,  d'obte- 
nir  la  permission  d'entrer  dans  le 
royaume,  et  de  negocier  par  eux-m£- 
mes  leurs  affaires  et  leurs  commerces , 
de  sorte qu'ils  viendroient  a  itre  pri- 
ves  du  gain  qu'ils  faisoient  avec  eux. 
Pour  ce  sujet ,  avant  que  les  Portugais 
partissent  de  Macao,  ils  firent  tous. 
leurs  efforts  pour  les  detourner,  pro- 
duisant  en  justice  -plusieurs  cellules 
contre  eux;  et  comme  le  magistrat 
repondani  a  la  deraiere,  leur  eut  re- 
present^ que  la  chose  ne  pouvoit  de- 
sormais  se  faire  autrement,  1'argent 
du  roy  estant  deja  distribue,  et  la  paje 
tant  ordinaire  qu'extraordinaire  faite 
par  avance,  ils  s  offrirent  de  rembour- 
ser  le  roy  de  leurs  propres  deniers. 
Enfin,  comme  ils  virent  qu'ils  ne 
pouvoicnt  rien  gagner  de  ce  cdte' ,  on 
ait  qu'ils  porterent  a  la  cour  l'argent 
qu'ils  voufoient  donner,  et  qu'en  avant 
fait  present  aux  mandarins ,  ils  (Trent 
en  sorte  que  ceux-la  mSmes,  qui  avoient 
propose  les  Portugais  au  roy  pour  luy 
donner  secours ,  par  une  nouvelle  re- 
montrance  luy  represehterent  qu'il 
n'estoient  plus  necessaires. 

«  Le  roy  fit  la  reponse  que  i'ai  veuc. 
Ce  que  vous  m'avez  propose  que  ces 
gens  entrassent  dans  mon  royaume , 
m'assistassent  de  leurs  secours  contre 
les  Tartares ,  n'est  pas  fort  considera- 
ble ,  puisque  deja  vous  me  dites  qu'ils 
ne  sont  point  necessaires.  Quanu  cy- 
apres  vous  aurez  quelque  chose  a  me 
proposer,  pensez-y  mieux.  Cependant 
s'ils  ne  sont  point  necessaires,  qu'ils 
s'en  retournent. 

*  «  Telle  fut  Tissue  de  cette  arm6e, 
sans  aucun  profit  du  royaume,  mats 
non  pas  des  soldats :  outre  qu'ils  virent 
une  grande  partie  de  la  Chine  (*).  » 

REPBJSB  DU  UAO-TOONG,  COHTUiVATlOH 
DB  Lk  GUEKRK. 

Le  clief  mantchou  a? ait  neglige'  ses 
(*)  Semedo  lieu  cite"    p.x5a. 
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succ&s  contre  les  Chinois  pour  (hire 
tine  expedition  en  Tartaric;  cette  ex- 
pedition achevee,  il  rentra  dans  le 
Liao-toung,  et  en  assiegea  de  nouveau 
la  capitale.  Les  Chinois  perdiroit  trente 
mille  hommes  durant  ce  siege,  et  les 
Tartares  vingt  mille. 

EDIT  QUI  PRESCRIVAIT  AUX  CHINOIS  DE  SB 
RASKIL  LA  TKTB  SODS  PEINE  DB  MORT. 

Enfin,  la  ville  ayant  ete^prise  par 
trahison,  aussitot  un  ^dit  fut  rendu 
public,  dans  lequel  il  etait  ordonne  a 
tous  les  Chinois,  sous* peine  de  mort, 
de  se  raser  la  tdte  a  la  maniere  tartare. 
Cepepdanf,  malgre  la  penal ite  horrible 
et  extravagante  de  cct  £dit  barbare, 
plusieurs  milliers  de  Chinois  aimerent 
mieux  perdre  la  vie  que  de  se  laisser 
deshonorerainsi.Toutefois,  plus  tard, 
cet  edit  fut  publie.  et  observe  dans 
toute  la  Chine.  Voila  l'origine  de  cette 
couturae  qui  fait  trouver  aujourd'hui 
les  Chinois  ridicules  aux  yeux  des  Eu- 
ropeans ,  a  cause  de  leur  t£te  rase  et 
de  leur  longue  queue  pendante.  On 
vient  de  voir  qu'il  faut  s  en  prendre  a 
leurs  conquerants  tartares  de  cette 
coutume,  qui  d'ailleurs  est  commune 
a  d'autres  peuples  qu'aux  Chinois. 
Avant  cette  epoque  ils  soignaient  beau- 
coup  leur  chevelure ,  qu'ils  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  la  t&e. 
«  Les  homines  et  les  femmes  indiife- 
reniment,  (lit  Semedo,  laissent  crol- 
tre  leurs  cheveux ,  qui  sont  commu- 
nement  noirs,  d'ou  vient  qu'entre 
plusieurs  an t res  noms  qu'on  clonne  a 
ce  royaume ,  on  le  nomme  le  royaume 
du  peuple  aux  cheveux  noirs.  Ils  ont 
pareillement  les  yeux  noirs  et  pet  its , 
comme  aussi  le  nez  petit,  et  ne  peu- 
vent  souft'rir,  ceux  qui  I'ont  comme 
nous,  un  peu  large  et  eleve,  croyant 
que  c'est  une  difformite  qui  donne 
mauvaise  grdce.  Us  ont  neu  de  barbe, 
et  ne  se  soucient  pas  de  I  avoir  6paisse, 
pourvu  qu'elle  soit  noire,  qui  est  la 
couleur  la  plus  commune,  et  qu'ils  es- 
timent  le  plus ,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
les  rousseaux  tout  a  fait  en  horreur, 
comme  ils  estoient  anciennemeut  a 
Thebes :  ils  la  portent  longue,  la  lais- 


sant  croitre  au  gre*  dc  la  nature,  sa*s 
jamais  la  couper.  Leur  principal  soin 
est  d'adjuster  et  de  bien  mettre  leur 
chevelure,  en  quoy  ils  surpassent  tou> 
tes  les  nations  du  monde,  ay  mans 
mieux  n' a  voir  aucun  poil  au  menton 
que  de  perdre  un  seul  cheveu  de  leur 
teste  (*).  » 

Comme  les  progres  des  armees  tar- 
tares devenaient  de  jour  en  jour  plus 
menacants  pour  la  surete  de  l'empire 
et  de  la  dvnastie  chinoise,  un  des  plus 
habiies  generaux  chinois,  nomine*  Mao- 
wen-loung,  natif  de  la  province  de 
Kouan-toung,  fut  envoye,  avec  qua- 
tre-vingt-mille  hommes,  pour  defendrc 
la  forteresse  de  Chang-hal,  situee  dans 
Tile  deTsou,  lieu  inaccessible,  etqui, 
bien  defendue ,  pouvait  interdire  Ten- 
tree  de  la  Chine  aux  Tartares.  Mais  la 
destinee  de  1' empire  des  Ming  devait 
s'accomplir.  Les  populations  soulevees 
et  melees  a  ces  torrents  devastateurs 
(LAeou  tseu)  de  revoltes,  -qui  pillaient 
et  ravageaient  les  provinces ,  venaient 
en  aide  aux  Tartares  pour  hAter  sa 
ruine. 

L'empereur  Hi-tsouno  meurt  Pan- 
nee-  1627,  a  l^ge  de  trente-deux  ans 
( le  roi  tartare  Thian-mtoig  meurt  dans 
la  mime  ann£e). 

Hoai-tsoung  (1628-1643),  freredu' 
precedent  empereur,  lui  succede,  et 
termine  la  dynastie  des  Ming.  Ce  prince 
aimait  beaucoup  les  lettres ,  dit-on ,  et 
ecrivait  tres-bien  les  caracteres  clii- 
nois.  Cette  qualite  et  ce  talent  ne  sufli- 
saientpas  pourconserver  l'empire  et  ia 
nationalite  chinoise  contre  les  armees 
tartares.  Quoique  extremement  attache 
aux  bonzes,  il  n'en  conserva  pas  moins 
un  caractere  tolerant  et  humain.  II 
adoucit  la  rigueur  des  supplices ,  rc- 
prima  le  luxe,  surtout  dans  les  vlte- 
ments  de  soie ,  et  defend  it  aux  manda- 
rins toute  communication  avec  les 
eunuques.  II  renvoya  les  soldats  que 
ces  derniers  avaient*  introduits  dans  le 
palais.  II  avait  autrefois  souvent  con- 
seille  a  son  frere  Hi-tsoung  de  se  d6- 
faire  du  chef  des  eunuques,  ngmme* 
irel-soung,  homme  tres-puissant  et 

<*)  Lieu  ciic    p.  34. 
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tres-crucl ,  dont  Finsolence  et  Forgucil 
menacaient  la  cour  et  l'empire  d'une 
mine  procbaine.  Aussitot  que  Hoai- 
tsoung  fut  empereur,  cet  eunuque, 
prlvoyant  le  sort  qui  lui  arriverait, 
et  n'ayant  pas  le  courage  de  la  resis- 
tance, prit  du  poison  pour  pre>enir, 
par  une  mort  volontaire,  les  supplices 
qui  Fattendaient.  Son  cadavre  tut  mis 
en  pieces  par  le  peuple;  on  confisqua 
ses  richesses ,  qui  etaient  immenses, 
et  Ton  rasa  ou  Ton  brula  plusieurs 
temples  qui  avaient  eU  Aleves  en  son 
honneur  par  ses  flatteurs  serviles. 

Cependant  cet  empereur  tomba  dans 
la  meme  faute  qu'il  avait  reprocbee  a 
son  frere.  Les  partis  des  revolted  se 
multipiiaient  d'une  maniere  menacante 
dans  les  provinces  de  l'empire.  HoaT- 
tsoung  pensa  a  fajre  la  paix  avec  les 
Tartares  pour  pouvoir  plus  facilement 
detruire  les  premiers.  II  mit  a  Ja  Hie 
d'une  nouvelle  arm£e  un  eunuque  nom- 
m6  Youan,  qu'il  envoyaen  Tartarieavec 
plein  pouvoir  de  traiter  des  conditions 
de  la  paix.  Cet  eunuque,  gui  6tait  un 
fourbe  et  un  traftre,  se  laissa  secrete- 
ment  corrompre  par  1'or,  et  conclut 
on  traits  aux  conditions  les  plus  hon- 
teuses  pour  la  Cbine.  L'empereur  re- 
fusa  de  ratifier  ce  traitt;  mais  Fastu- 
cieux  eunuque,  pour  Ty  contraindre, 
empoisonna  le  commandant  en  second 
de  Farmee  chinoise,  dont  la  fidelity 
Itait  a  toute  £preuve ;  il  conseilla  en- 
suite  aux  Tartares  de  marcher  droit  sur 
Pe-king,  par  une  route  dififerente  de 
celle  qu'il  occupait  avec  son  armee,  ce 
qu'ils  executerent  sans  obstacle ;  et  ils 
assiegerent  la  viile  impenale. 

L'eunuque  Youan  fut  appele"  aussitdt 
au  secours  de  Pe-king  avec  ses  trou- 
pes; il  partit  sans  hesiter,  ne  soupcon- 
nant  pas  que  Fon  avait  decouyert  sa  tra- 
hison.  Mais ,  des  qu'il  se  fut  laisse  in- 
troduire  dans  la  ville ,  on  le  mit  a  la 
question,  et,  apres  avoir  6t£convaincu 
de  son  crime,  il  fut  strangle.  Le  chef 
de  Parmee  tartare  n'eut  pas  plutot 
appris  cette  mort,  qu'il  leva  le  siege 
et  s'en  retourna  dans  le  Liao-toung, 
charg6  des  d6pouilles  de  la  province. 
-  Bans  l'annee  1635,  le  roi  tartare 
mount  t;  T*oung~te  lui  succ6da  (1636). 

27*  Lxoraison.  (Chine.) 


Cest  le  pere  du  fondateur  de  ladynas- 
tie  suivante. 

HABILE  POLITIQUE  DU  ROI  TARTARS. 

Les  Tartares ,  qui  depuis  des  siecles 
convoitaient  le  ricbe  et  grand  empire  de 
la  Chine,  avaient  trouv6  plus  d'obstacles 
a  Faccomplissement  de  leurs  desseins 
dans  leur  ignorance  de  la  civilisation 
chinoise,  que  dans  la  force  de  cette 
m€me  civilisation  et  du  gouvernement 
auquel  elle  £tait  soumise.  Le  roi  tar- 
tare ,  qui  s'ltait  fait  proclamer  empe- 
reur de  la  Chine  dans  la  capitale  du 
Liao-toung,  ayant  vu  echouer  ses  pro- 
jets,  qui  n'6taient  soutenus  que  de 
Kuissantes  et  nombreuses  armees  de 
arbares ,  envoya  secretement  son  Ills 
en  Chine,  des  son  enfance,  pour  Je 
faire  instruire  dans  la  langue,  les 
mceurs,  les  coutumes  et  les  sciences 
des  Chinois;  il  en  avait  pris  toutes  les 
manieres,  et  n'avait  plus  rien  de  I'i- 
'gnorance  farouche  et  sauvage  de  sa 
nation.  A  la  mort  de  son  pere  il  fut 
nomine*  empereur  des  Tartares  sous  le 
nom  de  Tsoung-te  (vertu  eievee).  Son 
caractere,  forme*  a  la  douceur  et  a  F  af- 
fability par  les  livres  et  les  mattres 
chinoiff  qui  avaierit  developpl  sa  jeu- 
nesse,  lui  attira  Festime  et  Faroitie' 
des  g6ne>aux  et  des  mandarins  chinois, 

?ui  se  detachaient  insensiblement  de 
empereur  Hoai-tsoung,  dont  les 
revers  avaient  aieri  le  naturel ,  et  qui 
iiait  devenu  sombre ,  inquiet  et  cruel. 
Cette.  education  toute  chinoise  du  chef 
tartare  lui  valut  plus  qu'une  armee 
nombreuse  pour  la  conqulte  de  l'em- 
pire. 

>     PR0GRE3  DBS  REVOLTES  «TER1E1)RE8. 

Cette  ann6e  (1635)  et  les  annees  sui- 
yantes,  les  partis  de  re>oltes  se  multi- 
ptierent  d'une  maniere  effrayante  dans 
toutes  les  provinces.  II  s'en  forma  huit 
corps  principal^  grossis  par  le  mlcon- 
tentement  general  que  causait  Favarice 
de  l'empereur,  qui  foulait  les  popula- 
tions par  des  contributions  exorbitan- 
tes.  Ces  huit  corps  de  revoltes  avaient 
h  leur  te*te  huit  chefs,  qui  tous 
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raient  h  I'autoritf  souveraine.  Cette 
rivalite*  d'ambition  les  perdit;  ils  se 
firent  la  guerre  entre  eux,  et  se  dltrui- 
sirent  mutuellement  sans  le  secours 
des  troupes  impenales,  a  1' exception 
de  deux  d'entre  eux*  l'un  nomme' 
Tchang-hien-tchaung ,  et  Pautre  IA- 
tse-cking,  qui,  persuades  que  leur 
disunion,  les  perdrait  encore  infailli- 
blement,  se  partagerent  1'empire  com- 
me  une  conqulte.  Le  premier  choisit  les 
provinces  occidentales  du  Sse-tchouan 
et  du  Hou-kouang  (*),  et  le  second 
m6dita  la  conqueHe  des  provinces  sen- 
tenlrionales.  II  s'empara  d'une  grande 
partie  de  la  province  du  Chen-si,  et  alia 
assieger  la  capitale  du  Ho-nan  ( Kai- 
foung-fou) ,  d'ou  il  fut  oblige  de  s'eloi- 
gner  avec  une  grande  perte.  II  Tassie'- 
gea  de  nouveau ,  et  la  resistance  des 
assize's  fut  si  opinidtre,  qu'ils  se  r6- 
duisirent  a  vivre  de  chair  humaine 
plutdt  que  de  se  rendre.  Les  troupes 
imperiales  eurent  le  temps  de  venir  au 
secours  de  la  place.  Le  general  qui  les 

(*)  Oe  chef  de  reVoltcs,  qui  est  justement 
noram£  chefde  brigands  par  les  historiens, 
ne  laissa  que -des  ruines  sur  son  passage ;  il 
seoiblait  avoir  recu  la  mission  de  detruire. 
Apres  avoir  cxercc  toutessortes  de  cruautes 
dans  les  provinces  du  Ho-nan,  deKiang-nan 
et  de  Kiang-si ,  il  deploya  cnfin  toute  la  vio- 
lence de  sa  fureur  brutale  dans  la  province 
du  Sse-tchouan.  Il  etait  doux  et  affable  avec 
pes  soldats,  maisavec  les  autressa  barbarie 
n'avait  point  de  homes.  Qu'un  seul  hommc 
sc  fiU  rendu  coupable  d'une  faute  legere, 
il  faisaR  tuer  tous  ceux  qui  demettraient 
dans  la  menu*  rue;  eiaq  iniHe  eunuques  pe- 
rirent  par  ses  ordres ,  parce  que  Tun  d'eux 
lie  l'avait  pas  traited'empercur.  Ayant  appelc 
«..„  «-M™l  jmq^  diKwille  Mtres,  aus- 


silot  qu'ils  furent  rassemhles  dans  la  salle 
dosiinee  a  leurs  compositions ,  il  les  fit  tous 
pcrjr,  sous  prelexte  que  par  leurs  sopUisiaes 
lis  inspiraieut  la  rcvolle  au  pcuple.  Pret  a 
quitter  la  villede  Tchin-tou-fou ,  pour  en- 
trer  dans  la  province  du  Chen-si ,  il  fit  en- 
chainer  tons  les  habitants  au  nombre  de 
six  cent  mille,  et  arrives  dans  la  campagne, 
il  les  fit  tous  raassacrer.  Ce  rnonstre  a  figure 
humaine  peril  bicntdt  pcrce  d'une  flcche. 
Les  provinces  ainsi  devastees  recurent  les 
TaKarea  comae  des  Kberaleurs.  * 


commandait  crut  qu'en  rompant  les 
digues  du  fleuve  Jaune,  il  ferait  plrir 
intailliblement  dans  les  eaux  l'annie 
des  rebelles ;  mais  le  contraire  arriva ; 
une  partie  des  re'vojte's  put  se  sauver ; 
toute  la  ville  fut  submerge  par  les 
eaux  du  grand  .fleuve,  et  trois  cent 
mille  habitants  y  pe>irent.€edesastre 
arriva  le  9  octobre  1641, 

MISSIONNAIRES  EUROPEANS  C0HPB2S  DANS 
LE  nGSASTRE  DE  KAI-FOUNG-FOD. 

Voici  de  quelle  maniere  Martin  Mar- 
tini ,  dans  son  Histcire  de  la  guerre 
des  Tartares  contre  la  Chine,  ra- 
conte  cet  e>cnement  comme  temoin 
oculaire : 

*  L'an  1641 ,  apres  avoir  pille  dans 
les  provinces  de  Chen-si  une  infinite 
de  villes  et  de  bourgades ,  ces  voJeurs 
entrerent  dans  celle  d'Ho-nan ,  qui  est 
une  des  plus  delicieuses  de  la  Chine. 
Ils  eurent  la  hardiesse  de  mettre  da- 
bord  le  siege  devant  Kai-foung,  qui 
est  la  capitale;  mais  ils  furent  si  ma  I 
meues  nar  la  garnison  qui  Itait  forte , 
et  par  Fartillerie  qui  fut  tres-bien  exe^ 
cut£e ,  qu'ils  furent  contraints  de  lever 
Je  siege.  Ayant  manque  cette  place, 
ils  font  le  degdt  dans  la  campagne ,  et 
se  jettent  sur  les  villes  d'alentc-ur.  lis 
s'enrichirent  par  le  sac  de  ces  places, 
grossirent  leurs  troupes,  et,  s'&ant 
fournis  de  toutes  sortes  de  provisions, 
retournerent  au  sie*ge  de  fa  capitale. 
Us  avaient  reconnu ,  dans  la  premiere 
attaque.  qu'il  etait  difficile  de  rein- 
porter  de  force ;  e'est  pourquoi  ils  se 
resolurent  de  la  prendre  par  famine. 
Quoique  la  place  etit  pres  de  trois  iieues 
de  tour,  lis  nc  laisserent  pas  de  la  bio- 
quer  si  etroitement ,  qu'on  n'y  pouvait 
rien  faire  entrer.  Durant  deux  mois 

Su'on  avait  amuse*  ailleurs  ces  troupes 
e  rebelles ,  les  magistrats  avaient  rait 
venir  grandes  quantity  de  vivres ;  et 
toutefois  il  n'y  en  avait  que  pour  six 
mois ;  la  province ,  qui  est  tres-fertile, 
n'en  pouvant  fournir  da  vantage,  a 
cause  que  Tannee  n'avait  pas  e*te  heu- 
reuse.  ta  resistance  des  assieges  fut 
tres-opinidtre,  car  ils  attendircnt  le 
secours  jusqu'i  Fextremitt,  eadurant 
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les  rigueura  d'une  faim  plus  cruelle 
que  cellede  Jerusalem.  La  Iivre  de  riz 
valaitun  marcd'argent ;  de  vieux  cuirs 
moisis  du  mime  poids  coutaient  dix 
ecus;  on  vendait  publiquement  la  chair 
humaine,  et  on  croyait  que  c'£tait  une 
actioo  de  pi&e' ,  de  jeter  dans  les  rues 
les  corps  roorts,  afin  qu'ils  servissent 
de  nourriture  a  ceux  qui  devaient  etre 
bientot  deVorls.  Cette  ville  est  situee 
au  rokii  dans  une  vaste  campagne,  a 
une  lieue  d'une  riviere  grande  et  ra- 
pide ,  que  les  Chinois  nomment  Hoang 
(Hoang -ho,  fleuve  jaune):  et  nous 
1'appelons  la  riviere  Jaune,  a  cause  de 
h  couieur  de  ses  eaux.  Le  canal  de  ce 
fleuve  est  pins  haut  que  la  ville;  c'est 
pourquoi  en  a  fait  de  grandes  levees 
revenues  de  pierres  de  taille,  pour  em- 
pe*cher  les  inondations.  Enfin  le  se- 
cours  parut  sur  ces  levees.  Celui  qui 
le  conduisait  s'imagina  qu'en  coupant 
les  digues  qui  retenaient  le  fleuve  dans 
son  at ,  il  noierait  tons  les  rebelles , 
sans  que  la  Title  en  fut  incommodee, 
Mais  il  arriva  que  la  riviere  etant  ex- 
traordinairement  enflle  par  les  pluies 
d'automne ,  et  les  breches  qu'on  fit  a 
la  ehaussee  etant  trop  grandes ,  non- 
seulement  une  grande  partie  des  re- 
belies  fnt  noyee,  mais  aussi  toute  la 
ville  fut  inondee;  ou  il  y  eut  plus  de 
trois  eent  milie  personnes  envefoppees 
dans  ce  deluge.  Les  maisons  furent 
abattues  par  la  violence  des  vagues , 
si  bien   gu'il  ne  'rest a  plus  de  cette 
grande  ville ,  qui  fat  autrefois  le  se- 
jour  des  empereurs ,  qu'un  grand  lac 
au  milieu   crime  cnmpagne.  L'eglise 
des  Chretiens  y  fut  renversee,  et  le 
P.  Rodrigue  de  Figueredo,  de  la  com- 
pagnie  de  Jesus,  y  mourut  en  assis- 
tant son  troupeau.  II  pomait  se  retirer 
du  danger;  mais  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner  les  Chretiens  lorsqu'ils  avaient 
plus  de  besoin  de  son  assistance.  » 

Fill  DE  LA  DYltASTIB  DBS  MING. 

Cependant  ce  chefde  rebelles,  nomine* 
Li-tseu-tcking,  se  rendit  mattre  des 
provinces  du  Ho-nan  et  du  Chen-si ; 
il  en  fit  mourir  tous  les  mandarins  en 
fouctions ;  et  il  extorqua  des  sow  mes 


considerables  de  tous  ceux  qui  ne  l'6-» 
taient  plus,  mais  qui  1'avaient  4t6;  il 
rfy  eut  que  le  peuple  qu'il  traita  are* 
bonte,  en  lui  faisant  la  remise  detoue 
les  imp6ts.  Cette  condoite  attira  a  son 

Farti  un  grand  nornbre  de  sotdats  de 
arraee  impenale;  et  la  puissance  de 
ce  chefde  voleurs,  comme  il  est  ap- 
pele  par  les  historians,  devint  si  grander 
qu'il  se  crut  mattre  de  l'emphre ,  et  se 
fit  declarer  empereur  de  la  Chine. 

La  province  da  Chen-si  soumise* 
il  entra  dans  celle  du  Pe-tchi-li ,  et  it 
alia  assieger  Peking,  ou  il  etait  sur  de 
ne  rencbntrer  aucune  resistance,  qnoi- 
qu'eile  nit  gardee  par  soixante  et  fix 
mille  hommes.  Apres  trois  joors  de 
siege,  cette  grande  ville  otrvrit  ses 
portes ;  il  y  entra  avec  trois  cent  miHe 
hommes,  et  marcha  hnmddiatement 
au  paiais  de  1'empereur.  Celui-ci ,  livr6 
aux  jeunes  et  aux  ridicules  supersti- 
tions des  bonzes ,  ignorant  tout  ce  qui 
se  passait  au  dehors,  l'apprit  enfin,  el- 
se vit  trahi.  II  essaya  de  sortir  de  son 
paiais  avec  six  cents  de  ses  gardes ,  et 
de  mourir  glorieusement ;  mais,  aban- 
donne'  de  tous  les  siens ,  voyant  qu'H 
n'y  avait  plus  d'espoir  pour  lui  d'echap- 
per  a  sa  latale  destined,  il  rentra  dans 
son  paiais ,  se  retira  dans  son  jardin ; 
et,  apres  avoir  ccrit  aveo  son  sang 
ces  paroles,  qu'il  destinait  au  chef  des 
r£volt& :  «  Les  mandarins  ont  dte*  des 
traftres  a  leur  empereur.  lis  font  tres- 
raal  servi.  lis  son  t  tous dignes  de  mort; 
et  ce  sera  une  justice  d'executer  cet  a? 
r£t  en  leurs  personnes.  11  faut  ou'ils 
raeurent  tous ,  pour  apprendre  a  ceux 
qui  viendront  apres  eux ,  a  mieux  ser- 
vir  leurs  souverains.  Le  peuple  ne  me^ 
rite  point  de  chatiment,  parce  qu'il 
n'est  point  coupable;  et  ce  serait  une 
injustice  de  lui  faire  aucun  mauvais 
traitement.  J'ai  perdu  le  royaume  que 
j'avais  herite  de  mes  peres.  J'ai  achevl 
en  moi  la  race  royale,  quetantderois, 
mes  anc&res ,  avaient  perpltuee  jus* 
qu'a  moi.  Je  vais  done  me  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  mon  empire  de* 
truit  ou  doming  par  un  tyran.  Je  vais 
me  priver  de  la  vie,  parce  que  je  ne 
pourrais  souffrir  d'en  e*tre  redevable 
au  dernier  et  au  plus  indlgne  de  mes 
27. 
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sujets.  Je  ne  puis  plus  parattre  devant 
oeux  qui,  ayant  ete*  mes  enfants  et 
mes  sujets ,  sont  presentement  mes  en- 
nemisctdestrattres.  II  fautquele  prince . 
meure,  puisque  l'£tat  meurt  aussi,* 
il  saisit  son  sabre,  et,  afin  que  sa  fille 
nubile  ne  tombAt  pas  vivante  entre  les 
mains  des  revoltes,  il  voulut  lui  don- 
ner  la  mort;  mais  il  ne  fit  que  lui 
abattre  la  main ;  elle  tomba  Ivanouie , 
le  bras  mutill.  Lui-m6me  se  pendit  k 
un  arbre du  jardin  imperial,  k  rage  de 
trente-six  ans.  Avec  lui  s'lteignit  la 
dynastie  des  Ming,  et  il  perit  succes- 
sivement,  dit-on,  quatre-vingt  mille 
personnes  qui  descendaient  de  cette 
race  dynastique.  Le  premier  ministre 
se  pendit  aussi  k  un  arbre ,  k  l'exem- 
ple  de  son  souverain,  ainsi  que  les 
unperatrices  et  les  plus  fideles  eunu- 
ques.  On  cbercha  longtemps  le  cadavre 
de  l'erapereur ;  et,  apres  Tavoir  trouvc' 
par  basard,  on  1'apporta  sous  les  yeux 
de  LMsethtdiing.  assis  sur  le  trone 
imperial;  apres  lui  avoir  fait  subir 
plusieurs  outrages,  ce  chef  de  rdvol- 
tes  fit  trancher  la  t£te  aux  deux  plus 
jeunes  fils  de  Fempereur  (l'atne*  avait 
pris  la  fuite)  et  a  tous  ses  ininistres. 
La  ville  impe>iale  fut  ensuite  livree  k 
la  brutality  du  soldat. 

DBFAJTB  DK  L1TSURPATBUR. 

Rien  ne  semblait  devoir  register  an 
feroce  conquerant.  II  n'y  avait  que  le 
genera]  Ou-san-hot&l,  commandant 
des  troupes  cbinoises  dans  le  Liao- 
toung,  qui  refusait  de  le  reconnaitre. 
LA-Ueu-tching  part  avec  son  armee :  et, 
apres  avoir  inutilementassiege'  la  place 
tres-forte  ou  le  premier  se  defendait , 
il  lui  fit  voir  son  pere  charge  de  fers , 
en  lui  declarant  que ,  s'il  ne  se  rendait 
pas,  il  allait  le  faire  egorger  sous  ses 
yeux.  Le  commandant  chinois,  a  la 
vue  de  son  pere ,  se  mit  a  genoux ,  et , 
fondant  en  larmes ,  il  le  pria  de  lui  par- 
donner  s'il  sacrifiait  sa  tendresse  na- 
turelle  k  son  devoir  envers  son  souve- 
rain et  sa  patrie,  preferant  mourir 
mille  fois  que  de  servir  un  chef  de  bri- 
gands. Le  pere  loua  la  resolution  de 
6on  fils,  et  se  livra  k  la  mort.  Mais  le 
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fils ,  pour  venger  la  mort  de  son  sou- 
verain et  de  son  pere,  envoya  un  ex- 
pres ,  avec  de  riches  presents ,  pres  du 
roi  tartare ,  en  l'invitant  a  se  joindre 
k  lui  avec  des  troupes  auxiliaires,  pour 
repousser  l'usurpateur.  Le  roi  tartare 
Tsoung-te  s'empressa  d'accourir  avec 
soixante  mille  hommes.  Le  siege  fut 
lev6  par  l'usurpateur  Lt,  qui  retourn* 
aussitdt  k  Peking;  et,  ne  s'y  croyant 
plus  en  surete1,  il  quitta  cette  ville 
apres  avoir  pille'  et  brtile"  le  palais  im- 
perial. Le  roi  tartare  le  jpoursuivit 
dans  la  province  du  Chen-si,  ou  il  se 
retira  enrichi  des  depouilles  de  Vem- 
>ire,  et  charge  de  la  malediction  pu- 
lque. On  ne  sait  ce  qu'il  devint. 

Tsoung-te  avait  k  peine  mis  le  pied 
sur  le  territoire  de  la  Chine  qu'il  moo- 
rut,  apres  avoir  declare'  empereur  son 
fils  cadet,  nomme'  Chun-tchi,  qui 
n'avait  que  six  ans,  et  confie'  k  son 
frere  A-ma-vm,  les  soins  de  la  guerre 
et  de  1'empire. 

Le  jeune  prince  tartare  entra  bien- 
t6t  en  triompbe  dans  la  ville  de  Pi- 
king ,  ou  il  fut  recti  comme  un  libe- 
rateur  par  toute  1a  population  que 
le  chef ,  ues  revolted  chinois  venait  de 
livrer  au  pillage.  On  entendait  de  tous 
cdtes  ces  cris  de  joie  :  Dix  mille  an- 
nees,  dix  mille  annees  {wen  sot*, 
wen  soul) !  qoi  veulent  dire  :  Qu'il 
vivedix  mille  ans  (le  nouvel  empereur)! 
Ces  acclamations  populaires  lui  don- 
nerent  1'empire. 

STATISTIQUB  DK  L'EMPtRE  CHINOIS  SUR  LA 
FIN  DE  LA  DYNASTIE  DES  NINO  ET  AU 
COMMENCEMENT  DB  LA  DYNASTIB  TAR- 
TARB-MANTCHOUB. 

Plusieurs  missionnaires  europeens , 
tels  que  Martini  et  Masalhan,  qui 
etaient  en  Chine  sur  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Ming  et  au  commencement 
de  la  dynhstie  tartare  -  mantchoue , 
ontpublie'  des  renseignements  curieux 
sur  l'&at  de  1'empire  chinois  a  cette' 
Ipoque ,  puises  dans  leurs  propres  ob- 
servations ou  dans  les  livres  chinois 
de  la  dynastie  des  Ming.  Nous  allons 
en  reproduire  les  faits  les  plus  im- 
portants,  afin  de  faire  voir  quelle 
riche  conqu&e  firent  les  Tartare*- 


CHINE. 
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Msffltdbovsts.' 
et  a  quelle  epoqae 


its  Chine, 
Invent  se  rappor- 


ter  Ics  descriptions  de  la  Chine,  que 
la  plupart  des  geomphes  et  des  histo- 
riens  en  oat  tracees,  en  suivant  sans 
discereeraent  le  travail  des  anciens 
luissionnaires  je^snites. 

La  Chine,  sous  ies  Ming,  e^tait  di» 
visee  en  quinze  provinces,  qui,  par 
leur  grandeur,  leur  richesse,  leur 
fertilite,  pouvaient  Gtre  appelees  des 
royaumes. 

«  Les  lieux  mur& ,  dit  le  P.  Gabriel 
de  Magalhan  (*)  (qui  mourut  a  Peking 
en  1677,  apres  vingt-neuf  ans  de  se- 
jour  a  la  cour  des  empereurs,  et  huit 
qu'il  avait  passes  auparavant,  de  1640 
a  1648,  a  parcourir  presque  toutes  les 
parties  de  la  Chine) ,  les  lieux  mures  sont 
au  nombre  de  4,402 ,  et  iis  sont  divises 
en  deux  ordres ,  le  civil  et  le  militaire. 
L'ordre  civil  contient  2,045  lieux  mu- 
res, sa  voir:  175viUesdu  premier  ordre, 
que  les  Chinois  appellent  Fou;  274  du 
second  ordre,  qu'on  appelle  Tcheou; 
J, 288  villes  du  troisieme  ordre,  qu'on 
appelle  Hien;  250  hdteiieries  royales, 
appelees  Ye,  et  103  sentinelles  ou  hd- 
teiieries royales  du  second  ordre ,  qu'on 
nomme  Tchang-tMn. 

«  Entre  les  cites  et  les  villes  de  cet 
empire,  j'en  compte  plusieurs  situees 
dans  les  provinces  ae  Yun-nfln,  de 
Quei  chetk ,  de  Quam-si  et  de  Su-chuen, 
et  qui  toutefois  ne  payent  aucun  tribut 
a  I'empereur,  et  ne  lui  ob&ssent  point , 
mais  a  des  princes  ou  seigneurs  particu- 
liers  ou  absolus.  Ces  villes,  pour  1'or- 
dinaire ,  sont  de  telle  sorte  entour&s 
de  hautes  montagnes  et  de  rochers  es- 
carped, qu'il  semble  que  la  nature  ait 
pris  plaisir  a  les  fortifier.  Au  dedans 
de  ces  montagnes  il  y  a  des  campa- 
gnes  et  des  plaines  de  plusieurs 
journles  de  chemin ,  ou  Ton  voit  des 
cites  du  premier  et  du  second  ordre,  et 
beaucoup  de  villes  et  villages.  Les  peu- 
ples  soumis  a  ces  seigneurs  se  servent 
de  la  langue  chinoise  avec  les  Chinois ; 
mais,  outre  celle-ia,  ilsont encore  leur 
langage  particulier. 

(*}  Nouvelle  relation  de  la  Chine ,  elc. , 
traduction  fran$aise.  Paris,  1688 ,  in- 4°. 


«  Les  Chinois  out  fart  hnprimer  un 
itineraire  public,  qui  contient  tous  leg 
chemins,  tant  par  terre  que  par  eau, 
depuis  Peeking  jusau'aux  dernieres  ex- 
tremity de  Pempire.  Les  mandarins 
qui  partent  de  la  cour  pour  aller  exer- 
cer  leurs  emplois,  et  tous  les  voya- 
geurs,  se  servent  de  ce  livre  pour  sa- 
voir  la  route  ou'ils  doivent  tenir,  la 
distance  d'un  lieu  a  l'autre,  et  les  sta- 
des  de  chaque  journee.  Dans  ce  livre 
tous  les  chemins  royaux  de  l'empire 
sont  divises  en  1,145  journees,  aont 
chacune  a  un  lieu  ou  les  mandarins 
sont  log&  et  dlfrayls  aux  depens  de 
I'empereur,  quand  ils  vont  exercer  Jeurs 
emplois ;  mais  quand  on  les  prive  de 
leurs  charges ,  ils  perdent  aussi  le  droit 
d'etre  loges.  Ces  1,145  lieux  se  nom- 
ment  Ye  et  Tchin>  ou  en  joignant  ces 
deux  mots  Ye-tchin,  c'est-a-dire :  Heux 
de  loaementet  de  sentinelie;  et  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  qu'on  leur  a 
impose'  ce  nom;  car  on  y  attend  les 
mandarins  avec  autant  de  soin  et  de 
circonspection  que  si  Ton  y  e'tait  en 
garde  contre  une  arrriee  ennemie.  De 
ces  lieux  il  y  en  a  735  dans  les  villes 
du  premier  et  du  second  ordre,  dans 
les  villes  frontieres  et  dans  les  cha- 
teaux situls  au  dedans  de  l'empire. 
205  sont  dans  les  lieux  appells  Ye,  et 
103  dans  ceux  qu'on  appelle  Tchin.  Les 
nns  et  les  autres  ont  ete  autrefois  b&tis 
dans  les  endroits  ou  il  n'y  avait  point 
de  villes ,  et  peuvent  e*tre  appells  viUes 
de  second  ordre,  parce  qu'ils sont  tous 
entourls  de  murailles ,  qu'ils  ont  cha- 
cun  un  mandarin  qui  les  gouverne,  et 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  plus  grands 
et  plus  peuples  que  beaucoup  de  villes 
et  de  cites.  II  y  en  a  102  qui  n'ont 
point  de  murailles,  mais  qui  sont  des 
lieux  fort  grands  et  fort  peuples.  Un 
jour  avant  le  depart  du  mandarin ,  on 
fait  partir  un  courrier  avec  une  petite 
planche  ou  tablette,  que  les  Chinois 
nomment  Pal,  sur  laquelle  sont  ecrits 
les  noms  et  la  charge  de  cet  officier, 
etau  bas  son  nom  et  son  scean.  Aussi- 
t6t  qu'on  l'a  vue,  on  nettoie  et  prepare 
le  palais  ou  il  doit  loger,  et  ces  prepa- 
ratifs  sont  plus  ou  moins  grands  et 
plus  ou  moins  somptueux,  a  propor* 
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Son  de  la  dignity  du  mandarin :  ooinme 
$  viaodes,  les  portefaix,  les  chevaui, 
les  chaises,  les  litieres,  ou  les  barques 
si  le  voyage  se  fait  par  eau,  et  enfin 
tout  ce  qui  lui  peut  Stre  necessaire. 
Dans  ces  hotelleries  on  recoit  de  la 
meme  maniere,  k  proportion,  toutes 
sortes  d'autres  personnes  font  Chinois 
qu'etrangers,  a  qui  l'empereur  accorde 
cette  gr£ce.  Dans  ces  memes  endroits , 
les  courriers  du  gouvernement  pren- 
nent  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  aller 
en  toute  diligence.  Ils  y  trouvent  tou- 
jours  des  chevaux  en  etat  de  partir. 
.  «  L'empire  de  la  Cliine  a  11,502,873 
families  ou  feux,  sans  y  comprendre 
les  femmes,  les  enfants,  les  pauvres, 
les  mandarins  qui  sonten  charges ,  les 
soldats,  les  bacheliers,  les  licencies, 
les  docteurs,  les  mandarins  dispenses 
deservir.  ceux  qui  vivent  sur  les  rivie- 
res, les  bonzes,  les  eunuques,  ni  tous 
ceux  qui  sont  de  sang  royal;  parce 
qu'on  ne  compte  que  ceux  qui  culti- 
vent  les  terres,  ou  qui  payent  des  tri- 
buts  ou  des  rentes  a  l'empereur.  II  y 
a  dans  tout  l'empire  59,788,364  hom- 
ines ou  mdles.  voila  ce  qui  regarde 
J'ordre  civil  de  la  Chine. 

«L'ordre  militairecontient  929  gran- 
des  forteresses  du  premier  ordre,  et 
fort  importantes,  soit  sur  les  frontie- 
res  pour  servir  de  clefs  ou  de  defenses 
a  l'empire  contre  les  Tartares,  6oit  sur 
les  confins  des  provinces  contre  les 
voleurs  et  les  rebelles.  Les  Chinois  les 
appellent  Kouan. 

«  II  y  a  567  forteresses  du  second 
ordre,  qu'on  appelle  Gud  en  langue 
chinoise;  311  forteresses  du  troi- 
sieme  ordre,  appelees  So;  300  du 
quatrieme  ordre  appelees  Tchin  (qui 
ont  le  meme  nom  et  la  meme  signi- 
fication que  eel  les  du  cinquieme  or- 
dre civil),  et  150  du  cinquieme  or- 
dre appelees  Poo.  II  y  a  100  forte- 
resses du  sixieme  ordre  appelees  Pou, 
et  enfin  300  du  septieme  ordre,  qu'on 
nomme  Tchal.  Ces  dernieres  sont  de 
diverses  sortes;  les  unes  sont  dans  les 
champs  et  servent  de  refuge  aux  labou- 
reurs,  qui  s'y  retirent  avec  leurs  bes- 
tiaux ,  leurs  instruments  aratoires  et 
leurs  meubles,quand  les  Tartares ,  les 


voleurs  ou  les  rebelles  courent  la  cam- 

{>agne,  ou  meme  quand  les  armies  de 
'empereur  sont  en  marche;  d'autres 
sont  situees  sur  des  moutagnes  es- 
carpees  en  precipice,  ou  Ton  monte 
ou  par  des  degres  tailtes  dans  le  roc, 
ou  par  des  e'chelles  de  corde  ou  de 
bois  qu'on  6te  quand  on  veut,  et  cel- 
les-ci  n'ont  pour  Pordinaire  aucune 
muraille,  parce  qu'elles  n'en  ont  pas 
besoin;  lesautres  enfin  sont  aussi  sur 
des  montagries,  mais  elles  ontquelque 
avenue;  et  celles-ci  sont  revfitues  d'une 
doul)Ie  et  triple  muraille  du  cote  de 
I'entre'e.  v 

«  Par  ce  denombrement  on  voit  que 
les  lieux  militaires  sont  au  nombre  de 
2,357,  qui,  e'tant  joints  avec  ceux  de 
Ford  re  civil ,  montent  h  4,402. 

«  Outre  cela,  il  y  a  au  dedans  et  au, 
dehors  de  ces  granaes  murailies  qui  en- 
vironnent  la  Chine  plus  de  3,000  tours 
ou  chateaux  appeles  Tal,  chacun  des- 
quels  a  son  nom  propre.  On  y  tient 
toute  l'annec  des  gardes  et  des  senti- 
nel les,  qui  donnent  l'alarme  aussitot 
<jue  1'ennemi  parait,  et  font  signal  de 
jour  avec  une  banniere  qu'ils  elevent 
aa  plus  haut  de  la  tour,  et  la  nuit  avec 
un  grand  flambeau  allume.  Si  nous 
comptions  ces  tours  ou  chateaux  par  mi 
les  lieux  militaires,  dont  ces  derniers 
feraient  le  huitieme  ordre,  il  y  en  au- 
rait  en- tout  5,357. 

«  Le  nombre  des  soldats  qui  gar- 
dent  la  grande  muraille  est  de  902,054 
Les  troupes  auxiliaires  qui  y  accourent 
quand  les  Tartares  se  mettent  en  de- 
voir d'entrer  dans  la  Chine ,  sont  in- 
nombrables,  et  il  y  a  389,167  chevaux 
destines  pour  les  troupes.  La  depense 
que  I'empereur  fait  pour  la  paye  des 
ofliciers  etdes  soldats,  monte  tous  les 
ans  a  la  somme  de  5,034,714  iivres. 

«  Par  ce  que  nous  avons  d it  des  sol- 
dats destines  a  la  garde  des  murailies 
et  des  frontteres  contre  les  Tartares , 
on  peut  aisement  juger  de  la  quantite 
de  ceux  qui  sont  employes  sur  les  con- 
fins  des  provinces ,  dans  les  cites ,  dans 
les  villes  et  dans  tous  les  autres  lieux 
mures  du  royaume,  ou  il  n'y  en  a  au- 
cun  qui  n'ait  sa  garnison.  lis  sont  au 
nombre  de  767,970,  qui,  en  temps  do. 
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Jix,  gardent  et  accompagnent  pen- 
ant  le  jour  les  mandarins ,  les  am- 
bassadeurs,  et  autres  personnes  dd- 
fray&s  aux  d£pens  de  Vempereur,  et 
pendant  la  nuit  sont  en  sentinelte  au- 
pres  de  leur  barque  ou  de  leur  loee- 
ment.  Quand  its  ont  fait  une  journee , 
lis  s'en  retournent  a  leurs  garrisons, 
ct  d'autres  leur  succulent  et  prennent 
leur  place.  Leschevaux  que  Tempereur 
entretient  tant  pour  les  troupes  que 
dans  les  postes  se  montent  a  564,900. 
Ces  soldats  et  ces  chevaux  sont  tou- 
jour entretenus;  mais  quand  il  y  a 
quelque  revolte  ou  quelque  guerre,  les 
armees  qui  s'assemblent  et  qui  accou- 
rent  de  toutes  les  provinces  sont  pres- 
que  innombrables. 

«  II  y  a  dans  les  quinze  provinces  de 
('empire : 

321  pontsceldbres; 

1,472  fleuves  et  rivieres  navigates, 
lacs  poissonneux ,  fontaines  chaudes, 
m&iicinales  et  merveilleuses; 

2,099  montagnes  fameuses,  soit 
parce  qu'elles  ont  et6  taillees  en  forme 
indoles  monstrueuses ,  soit  a  cause 
de  leurs  sources ,  de  leurs  herbes  et  de 
leurs  mine>aux  dou&  de  grandes 
vertus ,  ou  par  leur  hauteur  extraordi- 
naire, ou  par  des  beautls  qui  les  dis- 
tinguentdes  autres; 

1,159  tours,  arcs  de  triomphe  et 
autres  semblables  ouvrages  magnifl- 
ques ,  61eves  en  Phonneur  des  empe- 
reurs  illustres,  des  homines  celebres 
par  leur  valeur  on  leur  science ,  des 
veuves  et  des  lilies  renommees  par  leur 
chastete  et  leurs  vertus ; 

272  bibliotheques  embellies  de  beau- 
coup  d'ornements,  abondantes  en  li- 
vres,  et  baties  avec  de  grandes  d£- 
penses ; 

2,099  pieces  antiques  fameuses, 
comine  statues,  peintures  celebres, 
vases  de  grand  prix  et  d'une  grande 
cdebrit*; 

709  temples  eonstruits  par  les  Chi- 
nois en  divers  temps  en  memoire  de 
feurs  ance*tres,  et  considerables  par 
leur  grandeur  et  par  la  beautl  de  leur 
architecture; 

480  temples  d'idoles  celebres  et  tres- 
frequentes  a  cause  de  leurs  richesses 


ou  des  fables  que  Ton  raconte  de  leurs 
idoles.  Dans  ces  temples  et  dans  les 
autres  de  tout  Pempire,  dont  le  nom- 
bre  est  incroyable,  habitent  530,000 
bonzes  patentes ; 

685  mausolees  fameux  par  leur  ar- 
chitecture et  par  leur  richesse. 
*  On  comptait  en  Chine  a  la  mime 
£poque  : 

3,636  hommes  illustres  et  renom- 
m6s  par  leurs  vertus ,  par  leur  science, 
par  leur  courage  et  par  leur  valeur,  etc.; 

208  filles,  renames  ou  veuves  qui, 
par  leur  chastet6,  leur  courage  et 
leurs  actions  hlrtimjes,  se  sont  ren- 
dues  dignes  d'une  eternelle  memoire ; 

90,000  bacheliers  qui  ont  eHudie 
dans  autant  de  colleges  qu'il  y  a  de 
villes  de  tous  les  ordres. 

D'apres  les  catalogues  chinois,  im- 
primis quatre  fois  par  an  avec  des  ty- 
pes mobiles,  il  y  avait  en  Chine : 

13,647  mandarins  de  lettres  dans 
tout  Tempire,  et 

18,520  mandarins  d'armes. 

Voici  Fftat  des  revenus  de  Tempe- 
reur  qui  entraient  tous  les  ans  dans  ses 
tresors  et  dans  ses  magasins.  Sous 
Pavons  tir6,  dit  le  P.  Magalhan,  d'un 
auteur  fort  exact ,  et  d'une  grande  au- 
torite"  parmi  les  Chinois ,  et  dont  les 
livres  s  appellent  Ou  hio  pien. 

II  entre  tous  les  ans  dans  le  tresor 
royal  18,600,000  ecus  d'argent  (*),  en 
quoi  toutcfois  ne  sont  pas  compris  les 
droits  qu'on  leve  sur  tout  ce  qui  s'a- 
chete  et  qui  se  "vend  dans  tout  Pem- 
pire;  ni  le  profit  de  quelques  millions 
que  l'empereur  prgte  a  des  usurcs  ex- 
cessives;  ni  les  revenus  des  terres, 
des  bois  et  des  jardins  royaux  qui  sont 
en  grand  nombre;  ni  Pargent  des  con- 
fiscations, qui  se  mente  quelquefois  a 
plusieurs  millions,  comme  nous  le 
voyons  chaque  jour  en  cette  cour ;  ni 
enfin  les  rentes  des  biens  immeubles 
confisqu^s  sur  les  criminels  de  lese- 
majesty,  sur  les  rebel  les,  sur  ceux  qui 
volent  les  deniers  royaux ,  ou  qui  vo- 
lent  sur  le  peuple  jusqu'a  la  somme 
de  mille  ecus  et  au-dessus,  ou  qui 

(*)  Ce  sont  plut6t  des  Hang  on  once* 
d'argent  qui  valent  7  fr.  5o  c. 
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commettent  des  crimes  Inormes ,  ou 
qui  font  de  grandes  fautes  dans  l'cxer- 
cicede  leurs  charges,  et  en  d'autres 
cas,  que  l'avarice  des  ministres  deter- 
mine pour  avoir  pretexte  de  depouiller 
les  particuliers ;  ci ,  18,600,000  6cus. 

II  entre  aussi  dans  le  tresor,  sous 
le  titre  de  revenus  de  I'imperatric6 , 
1,823,962  &us. 

Op  porte  tous  les  ans  dans  les  ma- 
gasins  de  la  cour  : 

1°  43,828,834  sacs  de  riz  et  de  bl6; 

2°  1,315,937  pains  de  sel,  du  poids 
de  cihquante  livres  chacun; 

3°  258  livres  de  vermilion  tres-fin ; 

4°  94,737  livres  de  vernis ; 

5°  38,550  livres  de  fruits  sees,  com- 
me  des  raisins ,  des  figues ,  des  noix , 
des  ch&taignes,  etc. 

On  porte  dans  les  gardes-robes  de 
1'empereur : 

1°  1,655,432  livres  de  soie  de  di- 
verses  couleurs  et  en  6to£fes ,  comme 
etoffe  simple,  velours,  satin,  da- 
mas  et  autres;  en  quoi  ne  sont  pas 
compris  les  habits  implriaux  qu'ap- 
portent  les  barques  dont  il  a  6t6  ques- 
tion ; 

2°  476,270  pieces  de  soie  lecerc, 
dont  les  Chinois  s'habillent  en  ew ; 

3°  272,903  livres  de  soie  £crue ; 

4°  396,480  pieces  de  toile  de  coton ; 

5°  464,217  livres  de  coton ; 

6°  56,280  pieces  de  toile  de  chanvre; 

7°  21 ,470  sacs  de  feres ,  qu'on  donne 
aux  chevaux  de  1'empereur  au  lieu 
d'avoine; 

Et  8°  2,598,583  bottes  de  paille, 
chacune  du  poids  de  quinze  livres.  Ces 
deux  derniers  articles  etaierft  ainsi  sous 
les  empereurs  chinois ;  mais  its  sont  a 
present  au  triple  et  meme  au  qua- 
druple ,  a  cause  de  la  grande  quantite 
de  chevaux  que  les  empereurs  tartares 
entretiennent. 

«  Outre  toutes  ces  choses ,  tiroes  du 
livre  chinois  que  j'ai  cite\  on  en  amene 
plusieurs  autres  a  la  cour,  par  forme 
de  redevance;  comme  des  boeufs,  des 
moutons,  des  cochons,  des  oies,  des 
canards,  des  poules  et  autres  animaux 
domestiques;  quantite  de  venaison  et 


de  gibier,  comme  des  sangliers,  des 
ours,  des  cerfs, des  daims,  des  lievres, 
des  lapins ,  des  poules  de  bois,  et  d'au- 
tres oiseaux  terrestres  et  aauatiques ; 
des  poissons,  comme  des  barbeaux, 
des  truites  fort  grandes,  et  beaucoup 
d'autres,  tous  excellents,  et  dont  je 
lie  sais  pas  les  noms  en  portugais; 
toutes  sqrtes  d'herbes  dejardin,  aussi 
vertes  et  aussi  fralches  au  milieu  de 
Thiver,  qui  est  tres-grand  en  cette 
cour,  qu'au  printemps,  etc.  Je  n'ai  pu 
savoir  au  juste  la  quantite*  precise 
qu'on  apporte  tous  les  jours  de  toutes 
ces  choses;  je  puis  toutefois  assurer 
qu'il  en  entre  au  palais  une  si  grande 
abondance,  qu'elle  paraJtrait  incroya- 
ble,  si  je  pouvais  f'expliquer  exacte- 
ment.  » 

Le  P.  Martin  Martini,  dans  son 
Atlas  sinensis  J  pobli6  a  An  vers  en 
1654,  e'est-a-dire  trente-quatre  ans 
avant  la  publication  de  l'ouvrage  du" 
P.  Magaihan ,  donne  des  chiffres  diffe- 
rents  pour  les  revenus  de  1'empereur; 
il  porte  a  60,000,000  d'ecus  ce  qui  en- 
trait  annuellement  dans  les  coffres  de 
1'empereur  sous  la  dynastie  des  Ming, 
sans  y  comprendre  ce  que  les  gouver- 
neurs  tiraient  des  deniers  publics,  ni 
1'argent  pour  Tentretien  des  oflQciers 
et  soldats,  de  sorte  qu'il  portait  a  150 
millions  d'ecus  (*)  le  revenu  total.  Au 
reste,  ajoute-t-il,  1'empereur  ne  peut 
disposer  de  la  moindre  partie  de  cette 
grande  somme;  car  on  met  tout  cet 
argent  dans  le  tresor  public;  nean- 
moins  il  a  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il 
faut  qu'il  le  demande  au  surintendant 
des  finances  et  aux  tr&oriers.  Nous 
reunissons  dans  le  tableau  suivant  les 
chiffres  de  la  population  et  des  impots 
de  chaque  province,  tels  que  les  donne 
disseminls  Martini,  d'apres  des  livres 
ct  documents  chinois : 


(*)  Si  le  P.  Martini,  comme  il  est  proba- 
ble, enlendait,  par  ce  lerme  d'ectu,  le  Hang 
ou  once  d'argent  des  Chinois ,  qui  vaut  7  fr. 
So  c.  de  notre  monnaie ,  le  revenu  en  ques- 
tion s'eleverait  a  no  milliard  cent  viogl- 
cinq  milLions  de  noire  monnaie. 


CHINE. 


42fr 


130.870 

420,000 

>• 

* 

% 

B           1  g       | 

2                    §     S             " 

i 

s 

8 

< 

a 

►« 
2 

•SSa 

1 1  s. 

r*r    ■*    * 

B.    ?    3 

oo     o»     — 

I 

i 

CO 

S 
* 

©» 

a     .     .    j    jj ;     .     .     .     . 

8 

s 
8 

a    8 

00                   « 

1  "  B 

2 

s 

S     .     t     .....     * 

1 

s 

S  s  . 

ft 

* 

§   .  B  £   «    .   «   .    . 

s 

V 

5 

H 

J'S!                   ' 

J  a-Sl 

•       a      * 

• 

§ 

2  3 

X 

s 
i 

1       P 

o 

If  88 

lit 

CO 

•    •  5 

i. 

<•• 

kO 

i 

R    2    S    S    8 
'    1    s    i    3          *     '     ' 

a 

S 

1  * 

1    . 

§  s  1 

a 

a 

«sxo«t«aS 

• 

II 

•Hi, 
ill! 

2  1  § 

©  s  a 

8     «,     • 

«     — 

01 

©1 

S3 

MMMg  IS 

s  s  |  i  |  §  i.  s  * 

«e     «      ■-     xa     cf             — 

1 

8* 

•mi 

1 

i 

i* 

*    i 
i     < 

o 

ill 

$  1  s 

hi 

CO        lO        99 

•a 

s 

g 

§ 

§11115  §  1.  i 

S  I  I  §  I  |  §  2  s 

© 

i" 
2 

1  ' 

s 

s 

H 

•< 

mi 

s 

■    2 

8 

!  1 

§11 

*  I  s 

1 

8 

1 
§ 

|  1  I  |  B  MM  1 
MglMM'S 

8   i 

§  ! 

H 

as 

1     2  a 

i  •puoart 

1   8    S    S 

s 

s 

386283S82 

3 

2 

i  o- 

1       K 

(•a»aM 

oo     ie     <o 

<Q 

90 

•SSuSS^S"-00 

a 

id 
S 

I         3-   * 

1     3    1   f 

i     %    \  I 
1        8  * 

1  j  i 

■«     J     i 
a.     u     u 

to 

B 
0 
O 

I 

i 

f  i  i  j !  it i 1 
1 1  r  i  i . !  i  i 

■ 
S 
N 

M 

1 

wpjo.p  „£ 

Md»«ieoh«9«o»eiA4i4 

'   Aiusi,  selon  le  P.  Martini,  et  les  10,728,787  families; 

Mvres  chinois  au'il  a  consultes,  il  y  58,917,683  hommes  males ,  sans  les 

avait  sous  les  aerniers  empereurs  des  exceptions  precitees. 

Ming:  Le  revenu  de  Tempereur  (c'est-a- 

185  miitropoles  ou  capitales  des  pro-  dire  du  pouvoir  execotif)  e^ait  en  oa- 

finees;  turede: 

1,312  villes  secoodaires ;  32,108,052  sacs  de  riz ,  de  milM  et 
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de  froment,  chaque  sac  pesant  120 
livres ; 

8,611  livres  de  lin  fin ,  la  livre  e*tant 
de  20  onces ; 

135,286  pieces  ou  rouleaux  d^toffes 
de  soie; 

304,169  livres  de  soie  ecrue ; 

66,387  livres  de  soie  Glee; 

158,561  livres  decoton; 

39,418,625  bottes  de  paille  et  de 
foin,  tiroes  de  sept  provinces, pour  les 
chevaux  de  I'empereur ; 

1,944,261  mesures  de  sel,  cbaque 
mesure  pesant  120  livres ,  tireesde  sept 
provinces. 

La  quantity  de  sacs  de  riz  envoys 
annuelfement  en  tribut  k  la  cour,  des 
provinces  meridionales,  par  la  voie  du 
grand  canal ,  et  transported  sur  plus  de 
9,000  navires  (charges  chacun  de  500 
sacs) ,  excedait  4,500,000. 

Parmi  ces  tributs  ne  sont  pas  com- 
pris  les  produits  des  douanes,  des  pea- 
ges,  des  droits  imposes  sur  les  navi- 
res ,  etc. ,  etc.  ,.qui  se  montaient  encore 
a  des  sommes  tres-e" levees.  On  peut 
done  facilement  ttablir  avec  Martini 
que  les  revenus  de  ('empire  s'elevaient 
a  150,000,000  d'&us,  ou  (en  suppo- 
sant  que  1'ecu  qu'il  prenait  pour  unite" 
de  son  calcul ,  &ait  le  Hang  ou  once 
d'argent  de  la  Chine)  a  un  milliard 
cent  vingt-cinq  millions  de  francs. 

XXII-  DYNASTIE.  LA  DYNASTIE  TATHSING, 
ACTCBLLEMENT  REG  N  ANTE. 

(Test  ainsi  que  Fern  pi  re  chinois ,  d£- 
chire  par  les  troubles  mterieurs ,  qu'a- 
vaient  fait  naftre  les  abus  et  riroperitie 
d'un  gouvernement  sans  force  et  sans 
dignity,  tomba  pour  la  seconde  fois 
aux  mains  d'ltrangers  barbares  qui  su* 
rent  le  conquerir.  II  ne  s'etait  pas 
trouve*  dans  ce  grand  empire  chinois 
un  homme  capable  et  aigne,  pour 
s'emparer  du  pouvoir  souverain,  a 
l'exemple  du  fondateur  de  la  dynastie 
qui  venait  de  disparaftre,  et  Penlever 
ou  au  moins  le  disputer  quelque  temps 
au  conque>ant  tartare.  Le  general  chi- 
nois Ou-san-kovei  n'avait  pas  profits' 
des  lecons  de  I'histoirc  de  son  pays;  il 
reconnut  trop  tard  la  faute  qu'il  avait 


faite,  d'avoir  eu  reeours  aux  Tartares 

pour  combattre  I'usurpateur,  et  il  df- 
sait  sou  vent  qu'il  avait  fait  venir  des 
lions  pour  chasser  des  chiens.  depen- 
dant, en  reconnaissance  du  service  qu'il 
avait  rendu  sans  le  vouloir  au  chef  des 
Tartares ,  il  recut  de  lui  le  titre  de  roi 
UVang)  et  ceiui  de  pacificateur  de 
t  Occident  ( Ping-si).  Par  une  politique 
habile,  on  lui  assigna,  pour  residence 
de  sa  royaute ,  la  ville  de  Si-ngan-fou , 
capitale  de  la  province  du  Chen-si, 
que Li-tseu-tching  avait  dlvastee  par  le 
ier  et  la  flamme. 

CONQUETR  DES  PROVINCES  MERIDIONALES. 
RESISTANCES  SUCCESSIVE^.  . 

Les  Tartares ,  se  voyant  maftres  des 

{>rovinces  septentrionales ,  tournerent 
eurs  amies  vers  les  provinces  meri- 
dionales pour  les  soumettre  a  leur  do- 
mination. Les  derniers  soutiens  de  la 
dynastie  des  Ming  avaient  prociam6 
empereur  a  Nan-king,  un  neveu  du 
treizieme  empereur  de  cette  dynastie ; 
mais  il  fut  bient6t  pris  et  emmene*  a 
Peking,  ou  il  fut  strangle  avec  la  corde 
d'un  arc ,  a  la  vue  des  remparts  de  cette 
grande  cite*.  Les  Tartares  entrerent  en- 
suite  dans  la  province  du  Tche-kiang  et 
enassiegerent  la  capitale.  Lo-wang,  qui 
en  6tait  vice-roi ,  avait  refuse  le  titre 
d*empereur;  mais  voyant  que  la  ville 
£tait  enveloppie  par  les  Tartares,  et 
desirant  sauver  les  habitants  d'un  mas- 
sacre probable,  H  monta  sur  les  mu- 
railles ,  se  mit  a  genoux  et  s'adressant 
aux  Tartares,  il  leur  dit  :  «  Faites  de 
moi  ce  que  vous  voudrez,  je  m'offre en 
victime  pour  sauver  la  vie  de  mes  su- 
jets, »  et  sortant  aussitot  de  la  ville,  il 
alia  se  remettre  entre  les  mains  des 
assiegeamts.  Ce  devouement  sauva  la 
ville  et  ses  habitants. 

Dans  la  province  de  Fou-kiea,  un 
autre  neveu  du  m£me  empereur  des 
Ming  avait  e*te  proclaim  empereur; 
mais  il  fut  birntdt  mis  a  mort.  Toutes 
la  province  fut  occupee  en  un  instant 
par  les  troupes  tartares ,  les  Chinois 
ayant  neglige  de  deTendre  et  d'occuper 
les  passages  qui  servent  a  penetrer  dans 
cette  province ,  a6n  d'amter  let  enne- 
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mis.  «  Lorsque  Ton  reut  cntrer  dans 
cette  province  par  les  montagnes,  dit 
ie  P.  Martini,  il  fout  faire  trois  jours 
de  cbemin  t res-difficile;  car  d'un  cote 
vous  avez  des  collines  d'une  hauteur 
incroyable,  de  l'autre  des  vallees  aussi 
profondes  que  des  abiraes;  et  parmi 
tout  cela  des  detroits  qui  no  sont  pas 
moins  horribles  flue  ies  Thermopiles 
des  Grecs,  et  ies  chemins  de  la  cinie 
du  moot  Taurus.  Cent  paysans  eussent 
arrete  Ies  Tartares,  s'ils  se  fusseot 
saisi  des  postes  Ies  plus  avantageux , 
ou  s'ils  eussent  rompu  Ies  chemins ; 
mais  Ies  Chinois  avaient  tant  de  peur 
de  leurs  ennemis  que  la  seule  ombre 
de  leurs  chevaux  Ies  mettait  en  fuite.  > 
Les  Tartares  s'avanccrent  jusque  dans 
la  province  de  Kouang-toung  ou  ils 
n'eprouverent  que  peu  de  resistance ; 
et  cette  resistance  vint  principalement 
de  1'obligation  ou  les  Tartares  con- 
querents  astreignaient  les  Chinois 
de  couper  leurs  cheveux  a  leur  ma- 
niere.  «  Les  Tartares,  continue  Mar- 
tini (*),  entrerent  dans  Chao-king,  la 
plus  belle  de  toutes  les  villes  de  la 
Chine,  les  habitants  n'ayant  point  fait 
de  difficultes  de  les  recevoir.  II  est 
vrai  que  c'est  la  pjus  agreable  et  la  plus 
propre  de  tout  Ie  royaume,  quoique 
plusteurs  autres  Femportent  par  la 

Srandeur.  Car  on  roit  dans  J'enceinte 
es  muraiJJes  et  tout  autour  de  grands 
canaux  remplis  d'eau  douce,  sur  les- 

3uels  on  peut  aJJer  en  bateau.  II  v  a 
es  places  publiques  larges  et  spacietl- 
ses,  qui  sont  pavees  de  pierres  de 
taille  d'une  blanciieur  admirable,  et 
les  quais  des  canaux  qui  passent  au 
milieu ,  sont  rev&us  de  meme  sorte. 
Grand  nombre  de  ponts,  jd'arcs  de 
triomphe  magniGques,  et  m£me  les 
maisons ,  ce  qui  ne  se  voit  point  dans 
les  autres  villes  de  la  Chine,  sont  bX- 
tis  pareillement  de  cette  pierre.  Cette 
▼ille  s'etait  rendue  de  son  plein  gre, 
et  les  autres  places  de  la  province,  qui 
tirent  vers  le  midi,  se  fusseot  assure - 
ment  soumises  a  leur  puissance,  s'ils 
n'enssent  point  fait  publier  un  edit, 

(*)  Guerres  des  Tartares  con  I  re  la  Chine, 
traduction  francaiae  de  1667. 


par  Iequel  ife  ordonnaient  anx  vaincus 
de  se  raser  a  la  tartare.  Apres  la  pu- 
blication de  cette  ordonnance,  le  peo- 
ple prend  les  armes  pour  la  defense  de 
ses  cheveux,  chasse  les  ennemis  bors  de 
la  ville,  ies  poursuit  jusqu'a  la  riviere 
de  Tsian-thang,  et  les  oblige  a  la  re- 
passer  apres  en  avoir  tue  un  grand 
nombre.  II  n'y  a  point  de  doute  que 
s'ils  eussent  vbulu  passer  le  fleuve  a  la 
poursuite  des  fuyards ,  ils  eussent  re- 
pris  la  capitate  de  la  province  et  recou- 
vre  Ies  autres  places  que  tenaient  les 
Tartares;  mais  lis  etaient  contents 
d'avoir  conserve  leurs  cheveux,  et  se 
fortiGerent  sur  le  rivage  qui  regarde 
le  midi  pour  disputer  le  passage  au 
conquerant.  Ainsi  le  cours  des  victoi- 
res  des  Tartares  fut  arre'te  pour  cette 
annee.  Les  Chinois ,  voulant  avoir  un 
'  chef,  choisirent,  parmi  ceux  de  la  fa- 
mi  lie  royale  des  Ming,  un  prince  nom- 
ine LoUj,  aGn  de  le  declarer  empereur; 
mais  lui,  refusant  ce  tit  re,  prit  le  nom 
de  liberateur  de  r empire.  Les  Tartares 
firent  Tenir  de  nouvelles  troupes  de 
Peking  pour  passer  la  riviere  de  Tsian- 
thang;  mais  ce  fut  en" vain;  car  les 
Chinois  les  en  emp&herent  avee  beau- 
coup  de  courage.  Ainsi  les  affaires  de 
la  Chine  commencerent  a  prendre  un 
meilleur  train,  et  les  armees  qu'elle 
avait  sur  pied  lui  oouvaient  faire  es- 
perer  de  plus  panels  a  vantages,  si  la 
jalousie  et  rambition  de  regner  n'eus- 
sent  entierement  ruin£  ses  esperances. 
Les  soldats  et  les  capitaines  de  la 
province  de  Fou-kien,  qui  s'elaient 
retires  en  fuyant  duTche-kiang,  avaient 
anient  avec  eux  un  prince  du  sang, 
nomine  Thang-ou.  Celui-ci  ayant  etc" 
declare  empereur,  dans  .la  province  de 
Fou-kien ,  qui  est  frontiere  de  celle  de 
Tche-kiang,  Gt  dire  a  son  rival  qu'il 
devait  lui  ceder  rempire,  parce  qu'il 
avait  moins  de  villes  en  son  obels- 
sance,  et  qu'il  etait  apres  lui  dans 
1'ordre  des  princes  qui  peuvent  succe- 
der  a  la  couronne.  L'autre ,  au  con- 
traire.  lui  representait  que  le  droit 
etait  de  son  cote,  puisqu  il  avait  etc 
declare"  le  premier,  et  que  la  fortune 
avait  confirm^  son  election  par  le  boo 
succes  qa'elle  avait  donae"  an 
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de  la  Chine,  depuis  qu'il  avait  eu  la 
souveraine  puissance.  Les  Tartares 
regardaient  avec  plaisir  cette  division 
des  Chinois,  qui  fut  si  opinifltre  que 
jamais  les  deux  princes  ne  voulurent 
se  joindre,  ni  se  ceder  Tun  a  I'autre 
pour  register  a  l'ennemi  commun. 

Cependant  Farmed  qui  s'etait  ren- 
due  dans  la  province  de  Kouang-toung , 
en  traversant  les  provinces  centrales 
de  I'empire,  se  leta  sur  celle  de 
Kouang-si.  Ce  fut  la  que  les  armes  de 
ces  conqu^rants ,  dont  le  seul  nom  fai- 
sait  trembler  les  Chinois  (*) ,  rencon- 
trerent  un  obstacle  qui  arrtta  le  cours 
de  leurs  victoires ,  lorsqu'ils  pensaient 
ne-trouver  plus  que  des  palmes  a  cueil- 
lir.  Le  vice-roi  de  cette  province  etait 
Thomas  Khieou.  Chinois  converti  au 
christianisme ;  le  chef  de  la  milice 
etait  Lucas  Tchkng,  sort!  d'une  fa- 
mille  qui  comptait  cinq  generations. 
Ceux  -  ci ,  ayant  assemble  toutes  les 
troupes  qui  s'etaient  retirees  des  au- 
tres  provinces,  montrerent  que  Ton 
pouvait  surmonter  les  enneims ,  lors- 
qu'on  unissait  les  forces  communes 
pour  les  combattre.  Car  les  Tartares 
ayant  fait  quelques  conqultes  dans  la 
province ,  its  furent  vaincus  dans  une 
grande  bataille,  chassis  au  dela  des 
frontieres ,  et  poursuivis  par  les  Chi- 
nois qui  entrerent  dans  la  province  de 
Kouang-toung,  et  recouvrerent  les 
places  qui  sont  vers  1'occident. 

«  Les  Chinois  ne  reprirent  pas  seu- 
lement  courage  dans  la  province  de 
Kouang-si ,  mais  encore  dans  celle  de 
Fo-kien.  Car  les  troupes  qui  I'avaient 
conquise  etant  retournees  a  Piking ,  un 
certain  pr&redes  idoles,  nomine  Vang- 
ouy  qui  avait  autrefois  command^  dans 
les  armees,  sortant  des  montagnes ,  fit 
une  sedition  avec  des  gens  ramassls ; 
et,  ayant  surpris  et  tue  les  garnisons 
du  conquerant ,  se  saisit  de  Kien-ning 
qui  est  une  tres-belle  ville ,  et  de  plu- 
sieurs   autres   moins   considerables. 

(*)  Nous  continuons  d'emprunter  le  recit 
du  P.  Martin  Martini,  qui  fut  le  temoin 
oculaire  de  cette  grande  conqudte ,  parce 
que  nous'pensons  qu'il  aerait  difficile  de 
Ifouver  on  metUeur  guide. 


Beaucoup  (Tautres  personnel  sortirent 
a  son  exemple  des  montagnes  ou  ils 
etaient  caches,  et  se  rendireut  mattres 
de  di  verses  places.  Mais  le  general  tar- 
tare,  qui  commandait  les  deux  pro- 
vinces du  Tche-kiang  et  de  Fo-kien , 
s*empressa  d'accourir  a  la  hdte  pour 
combattre  le  soulevement.  La  crainte 
quMI  avait  que  les  Chinois  he  s'empa- 
rassent  des  detroits  qui  sont  dans  les 
montagnes,  et  dont  il  a  ete  parte  ci- 
dessus,  le  fit  accelerer  sa  marche. 
Ayant  trouvl  que  personne  ne  defen- 
dait  ces  passages,  il  s'ecria  que  la  vic- 
toire  etait  a  lui ,  et  que  les  rebelles 
etaient  perdus.  II  vint  aussitdt  mettre 
le  siege devant Kien-ning,  ou  Vang-on 
s'etait  retire.  Le  siege  dura  plusieurs 
mois,  sans  que  la  place  put  etre  em- 
pertee  par  la  force.  Mais  des  secours 
etant  arrives  de  Peking  au  general  tar- 
tare  ,  celui-ci  pressa  le  siege  plus  vive- 
ment ;  et ,  ayant  fait  venir  du  canon 
par  les  chemins  des  montagnes,  ou 
des  portefaix  les  conduisaient  avec  une 
invention  admirable ,  et  ayant  abattu 
toutes  les  defenses  de  la  ville,  les  sol- 
dats  passerent  au  fil  de  repee  tous  ceux 
qui  y  etaient ,  sans  distinction  d'age 
ni  de  sexe.  Dans  le  sac  de  cette  place , 
le  general  tartare  fit  perir  trois  cent 
mine  personnes ,  selon  le  rapport  que 
nos  Peres  (les  jesuites)  m'en  ont  fait; 
et  puis  le  feu  ayant  ete  mis  aux  jnai- 
sons,elles  furent  toutes  consumees, 
aussi  bien  que  reglise  que  notre  com- 
pagnie  y  avait ,  dont  la  structure  etait 
tres-magnifique  (*). » 

La  resistance  a  la  conquete  tartare 
se  manifestait  dans  plusieurs  autres 
provinces;  et,  s'il  s^etait  trouve  un 
nomme  de  genie  pour  organiser  cette 
resistance  et  pour  rallier  a  lui  toutes 
les  volontes,  nul  doute  que  les  Tar- 
tares ne  seraient  pas  venus  a  bout  de 
conquerir  la  Chine.  Tandis  que  les  pro- 
vinces meridionales  resistaient  a  1  en- 
nemi ,  ou  secouaient  le  joug  qu'il  leur 
avait  impose ,  le  vice-roi  dela  province 
de  Kiang-si  se  souleva  aussi ,  et  defit 
les  Tartares  dans  plusieurs  combats. 
Les  provinces  septentrionales  se  re- 

(*)  Martini,  lieu  cite. 
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veitterent  egalement.  Deux  generaux , 
Tun  nomine  Ho>  et  1'autre  nomine" 
Aiang,  avaient  rassemble  cliacun  une 
forte  armee.  Le  premier  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  la  province  du  Chen- 
si.  Le  second  entra  dans  la  mime  pro- 
vince avec  cent  quarante  mille  hom- 
ines de  cavalerie,  et  avec  une  infanterie 
,  encore  plus  nombreuse.  lis  defirent 
les  Tartares  en  deux  combats ,  et  je- 
terent  parmi  eux  une  telle  Ipouvante, 
qu'ils  n'oserent  plus  parattre  en  rase 
campagne.  Cependant,  en  trois  ou  qua- 
tre  ans,  soit  par  ruse  ou  artifices,  soit 
par  des  libe>alit6s  et  des  promesses , 
soit  enfin  par  la  division  qui  se  mit 
entre  Jes  deux  chefs,  les  Tartares  reus- 
sirent  a  les  vaincre,  et  a  recoiivrer 
toutes  les  villes  qu'ils  avaient  perdues. 
Lerecitdecequisepassa  a  Si-ngan- 
fou ,  capitate  de  la  province  du  Chen-si, 
pendant  le  soulevement  des  Chinois , 
fait  voir  avec  quelle  rigueur  les  chefs 
tartares  traitaient  les  va incus ,  et  quels 
mpyens  ils  employaient  pour  conserver 
leiirs  conqu&tes.  «  Le  chef  de  l'armee 
tartare  qui  6tait  dans  Si-gan,  dit 
Martini ,  n'eut  pas  plutdt  appris  que 
les  rebelles  se  mettaient  en  campagne, 
qu'il  jeta  promptement  dans  sa  place 
toutes  Jes  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  necessaires  pour  la  dlfendre, 
et  toutes  les  troupes  qu'il  put  ramas- 
ser,  en  attendant  le  secours  des  Tar- 
tares. De  plus ,  ajant  su  que  les  Chi- 
nois livraient  eux-memes  les  villes  aux 
rebelles ,  afin  d'emplcher  que  ceux  de 
Si-gan  ne  le  fissent  a  1'exemple  des  au- 
tres,  il  r&olut  de  faire  mourir  tous 
ceux  qui  ^taient  dans  cette  capitale.  Ce 
fut  en  vain  que  plusieurs  personnes 
tacherent,  par  leurs  prieres,  de  le  de- 
tourner  d'uoe  si  etrange  resolution ;  il 
n'y  eut  que  le  seul  vice-roi  de  toute  la 
province ,  qui  lui  put  persuader  de  sur- 
seoir  r execution  d'un  dessein  si  bar- 
bare,  lui  promettant  que  les  habitants 
seraient  fideles.  Cependant  il  ordonna 
que  tous  se  feraient  raser  a  la  tartare, 
sinon  qu'il  les  traiterait  comme  crimi- 
nels  de  lese-majeste.  11  avait  fait  ce 
reglement  afin  de  pouvoir  reconnaftre 
les  Chinois  qui  viendraient  dans  la 
ville.  Car,  encore  que  i'empereur  Chun- 


tchi  eut  faitpublier,a  sonavenement 
a  la  couronne ,  I'edit  par  lequel  il  com- 
m  and  ait  aux  vaincus  de  couper  leurs 
cheveux  a  la  mode  des  conquerants, 
toutefois  les  peuples  de  la  Chine  ont 
une  si  etrange  passion  pour  leur  che- 
velure,  qu'ils  n'en  coupaient  qu'une 
partie  aupres  des  tempes.  Outre  ceia, 
le  gouverneur  avait  donne  ordre  a  ses 
soldats  de  tuer  sans  remission  tons 
ceux  qu'on  verrait  assembles  dans  I'en- 
ceinte  des  murailles ,  s'ils  Itaient  plus 
de  deux.  II  dtfendit  encore  que  pas  un 
ne  montfit  sur  le  rempart;  que,  du- 
rant  la  nuit,  personne  n'alldt  par  les 
rues ,  n'allumat  chez  soi  du  feu  ou  de 
la  chandelle ,  n'edt  des  armes  dans  son 
logis ;  et  condamna  a  la  mort  ceux  qui 
contreviendraient  a  ces  ordres,  et 
toutes  les  personnes  de  leur  famille. 

Un  autre  evenement  faillit  de  ren- 
verser  encore  la  domination  naissante 
des  Tartares.  Le  gouverneur  chinois 
pour  les  Tartares  de  la  ville  de  Tal- 
toung,  place  tres-forte  sur  la  frontiere 
de  la  province  du  Chen-si ,  recut  une 
injure  de  la  part  d'un  prince  tartare , 
dont  les  gens  avaient  enleve'  une  jeune 
fille  de  bonne  maison,  en  passant  dans 
la  ville  ou  il  rfoidait ,  et  qu'il  ne  vou- 
lut  pas  lui  faire  rend  re.  Le  gouverneur 
mill  (aire  chercha  a  venger  cet  affront. 
IJ  declara  aussitot  au'fl  ne  reconnais- 
sait  phis  l'autorite  de  I'empereur  tar- 
tare ,  et  leva  l'ltendard  de  fa  re*  volte. 
II  invita  tous  les  Chinois  mecontents 
a  venir  le  joindre ,  afin  de  delivrer  leur 
patrie  de  ('oppression  des  Tartares.  II 
j*assembla  ainsi  des  forces  imposantes. 
II  battit  a  plusieurs  reprises ,  princi-< 
palement  avec  une  nombreuse  artille- 
rie,  les  troupes  que  les  Tartares  en- 
voyerent  contre  lui  de  Peking.  Ses 
succes  produisirent  dans  cette  der- 
niere  ville  une  grande  consternation; 
car  le  chef  des  rlvoltes  avait  deja  ras- 
semble' une  arm£e  de  quatre  cent  mille 
hommes  d'infanterie ,  et  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  de  cavalerie. 
Amavangy  I'oncle  de  Chun-tchi  ,  au- 
quel  la  conqulte  de  la  Chine  etait  en- 
tierement  due,  et  qui  voyait  que  la 
puissance  de  son  neveu  etait  sur  le 
penchant  de  sa  mine,  et  qu'il  allait 
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perdre  en  mime  temps  le  fruit  <Je  ses 
conqu6test  reunit  tous  ses  efforts  pour 
faire  face  a  ce  nouveau  et  plus  grand 
danger.  II  resolut  de  marcher  lui-  . 
'  mime  en  personne  contre  le  puissant 
chef  des  revoltes  ,  afin  de  tenter  la  for- 
tune pour  la  derniere  fois  (*).  II  com- 
mands done  aux  huit  drapeaux(ou 
bannieres )  de  se  tenir  prets  pour  par- 
tir,  e'est-a-dire  a  toutes  les  forces  que 
les  Tartares  avaient  alors  dans  Peking. 
Car  il  faut  remarquer  que  tous  les  sol- 
dats ,  soit  Chinois ,  so  it  Tartares ,  qui 
sont  a  la  solde  de  I'empereur,  ou  a 
Peking  ou  dans  les  provinces,  sont 
tous  ranged  sous  huit  enseignes.  Le 
premier  drapeau,  qui  est  celui  de  l'em- 
pereur,  est  blanc;  le  second  est  de 
couleur  rouge;  le  troisieme  est  noir, 
et  le  quatrieme  jauue ;  et  ce  sont  les 
oncles  de  1'empereur  qui  commandant 
aux  troupes  rangees  sous  ces  quatre 
drapeaux.  La  couleur  des  quatre  der- 
nieres  enseignes  se  faitdu  melange  des 
quatre  premieres ;  de  sorte  qu'il  est 
facile  a  chaque  soldat  de  savoir  sous 
quel  drapeau  il  doit  se  ranger,  et  en 
quel  quarter  il  doit  se  rendre,  Itant 
toujours  dans  la  ville,  pr£t  a  monter  a 
cheval ,  afin  de  se  mettre  en  campagne. 
Au  reste ,  Jorsqu'il  est  besoin  de  taire 
marcher  une  armee ,  ou  quelqu'un  de 
ces  huit  corps  dont  nous  avons  demt 
les  etendards ,  tout  est  prepare  en  une 
demi-heure,  car  ils  sonnent  a  cheval 
avec  un  cor  de  la  figure  de  ceux  que 
les  peintres  donnent  aux  Tritons ;  et , 
selon  le  lieu  et  la  fac/m  dont  ils  iouent ,  * 
on  reconnalt  quels  sont  les  soldats  et 
les  chefs  qui  doivent  partir ,  et  le  nom- 
bre  de  ceux  qu'on  appelle.  Si  bien  que 
vous  les  vovez  tous  assembles  en  fort 
peu  de  temps ,  suivre  le  drapeau  qui 
est  attache  au  dos  d'un  cavalier  qui 
marche  en  te*te,  sans  que  personne 
sache  ou  Ton  va,  ni  pourquoi,  excepte 
le  general  et  celui  qui  porte  la  cor- 
nette ;  car  on  ne  dit  au  soldat  ce  qu'il 
faut  faire  que  lorsqu'il  est  question  de 
combattre.  Cette  coutume  que"  les  Tar- 
tares observent ,  de  tenir  les  desseius 
de  guerre  fort  caches ,  a  toujours  gran* 

(*)  Martini ,  lieu  cite.. 


dement  etonn6  les  Chinois,  et  a  tenu 
l'esprit  des  g£n£raux  en  suspens.  Car 
ils  remarquaient  que,  lorsque  leurs 
ennemis  taisaient  mine  d'aller  d'un 
66*16* ,  ils  se  rendaient  tout  d'un  coup 
en  un  autre.  11  y  a  encore  une  chose 
admirable  dans  la  milice  des  Tartares, 
e'est  qu'ils  ne  trafnent  point  apres  leur 
armee  eet-embarras  d'attirail  et  de  ba- 
gages,  qui  incommode  plus  qu'il  ne 
sert,  et  qu'ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  vivres ,  se  contentant  de  la 
premiere  viande  qu'ils  trouvent,  sans 
se  soucier  beaucoup  si  e'est  de  la  chair 
cuite  ou  demi-crue,  et  celle  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  chameaux  leur  etant 
bonne ,  lorsqu'ils  n'en  ont  point  d'au- 
tre.  Quand  ils  ont  le  loisir,  ils  ne  lais- 
sent  pas  d'aller  quelquefois  a  la  chasse , 
se  disposant  en  rond  autour  d'une 
grande  montagne,  ou  d'une  plaine ;  et 
puis  s'approchantdu  centre  peu  a  peu , 
lis  poussent  les  betes  au  milieu ,  et  les 
enveloppent  de  tous  cotes,  si  bien 
qu'ils  ont  a  choisir.  Ils  nourrissent 
pour  la  mime  raison  des  chiens  de 
chasse  et  des  oiseaux,  qu'ils  savent 
dresser  en  perfection,  lis  couchent  a 
plate  terre,  excepte  qu'ils  la  couvrent 
de  la  housse  de  leurs  chevaux,  et 
dressent  leurs  tentes  et  les  abattent 
avec  tant  de  vitesse,  que  le  temps 
qu'ils  emploient  ne  retarde  point  la 
marchedes  troupes.  La  beaute  de  leurs 

gavi lions  (tentes)  qui  sont  tres-magni- 
ques,  est  cause  qirils  ne  se  logent_ 
point  dans  les  maisons;  et,  lorsqu'ils 
sont  obliges  de  le  faire,  ils  en  abat- 
tent toutes  les  rauraiiles,  ne  laissant 
que  le  toit  et  les  colonnes  qui  le  sou- 
tiennent.  C'est  ainsi  qu'ils  s'endurcis- 
sent  aux  travaux  et  a  la  fatigue. 

Amavang  prit  done  les  mei  lieu  res 
troupes  qui  etaient  sous  ces  enseignes , 
et  tira  des  trois  armees  qu'on  avait 
destinees  pour  envoyer  vers  le  midi, 
les  gens  d'elite.  Apres  tous  ces  prepa- 
r  at  its,  Amavang  ne  voulut  jamais  ris- 
quer  I'empire  de  son  neveu  dans  un 
combat.  A  tan,  le  general  en  chef  des 
troupes  chinoises ,  qui  avait  su  mettre 
dans  un  si  grand  peril  I'empire  nais- 
sant  des  Mantchous ,  se  royant  aban- 
bonne*  par  les  Tartares  occidentaux 
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qui  lui  avaient  promis  des  secours, 
cut  I'imprudencg  de  s'enfermer  dans 
sa  place  forte ,  ou  le  chef  tartare  I'in- 
vestit.  Se  voyant  ensuite  reduit  a  se 
rendre,  faute  de  vivres,  il  prefera 
vendre  cherement  sa  vie  dans  une  sor- 
tie qu'il  fit  avec  toutes  ses  troupes.  II 
trouva  la  rnort  dans  la  melee;  et  son 
armee ,  privee  de  son.chef ,  se  rendit 
aux  Tartares.  La  ville  de  Tai-toung 
fut  livree  an  pillage ;  les  autres ,  qui 
resistaient  encore,  se  rendirent.  Les 
Tartares  retournerent  triomphants  a 
Peking,  charges  de  d£pouilles.  «  J 'eta  is 
pour  iors  dans  cette  cour,  dit  Martini , 
et  je  vis  entrer  dans  la  ville  les  chefs 
les  plus  considerables,  et  ceux  qui 
amenaient  le  butin  le  plus  ricbe.  » 

SIBGR  ET  PRISE  OB  KOUANG-TCHKOU  (CAHTOlQ 
PAR  LES  TARTARES. 

A  ores  avoir  assure*  la  conquete  des 
provinces  septentrionales ,  le  regent  du 
nouveau  gouvernement  tartare,  Ama- 
vang,  envoya  trois  vice-rois  avec  des 
corps  d'  armee ;  pour  gouverneret  ad- 
ministrer  les  provinces  meridionales 
au  nom  de  Pempereur.  Ces  trois  vice- 
f  ois ,  ayant  traverse  avec  leurs  armees 
les  provinces  de  Nan-king  etde  Kiang- 
si ,  se  rendirent  dans  ceile  de  Kouang- 
toung  (Canton)  pour  y  combattre 
Young-li,  fun  des  mem  b  res  de  la  fa- 
mille  des  Ming,  qui  y  avait  ete  nomme 
empereur  par  ses  partisans.  Le  seul 
bruit  de  la  marche  de  trois  armees 
tartares  fit  rendre  d'abord  beaucoup 
de  places;  mais  la  capitate  (Canton)  se 
decida  a  la  resistance. 

«  Kouang - tcheou  (Canton),  dit 
Rlartini,  est  une  ville  tres-grande 
et  tres-riche ,  entouree  d'eau  de  toutes 
parts ,  excepte*  du  cote  du  scptentrion , 
ou  il  y  a  une  porte  qui  joint  la  terre 
ferme ;  si  bien  qu'on  ue  satirart  en  ap- 
procher  que  sur  des*vaisseaux,  si  on 
ne  passe  par  cet  endroit.  Le  fils  du  fa- 
meux  pirate  (*) ,  se  vengeant  des  Tar- 

(*)  Ce  pirate,  qui  cta»t  parvenu  a  se  for- 
mer une  flotte  de  trois  mille  vaisseaux  el  a 
se  rendre  mailre  de  tout  le  coinmerce  de  la 
Chine  avec  les  Indes  et  les  negociants  euro- 
peans  espagaols  el  hoUaadais,  avail  eleainene 


tares  qui  avaient  prfs  son  pcre  en 
trahison ,  se  tenait  a  Pancre  pres  de  la 
ville ,  avec  une  puissante  armee  navale; 
la  garnison  eta  it  nombreuse ,  et  com- 
posee  en  partie  de  soldats  qui  etaient 
sortis  de  Macao  pour  servir  Young-U, 
parce  qu'ils  etaient  mieux  payes  de  cet 
empereur;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
s'etonner  si  la  ville  resista  un  an,  les 
assicges  etant  mattres  de  la  mer,  et 
mal  menant  les  Tartares  qui  y  firent 
de  graades  pertes,  jusque-la  qu'ils 
furent  repousses  dans  trois  assauts 
quMIs  donuereut  a  la  ville.  Mais  enfln, 
le  26  novembre  de  Tan  1650 ,  les  Tar- 
tares dresser  en  t  une  furieuse  batterie 
de  gros  canons ;  et ,  ayant  fait  breche 
a  la  muraille ,  se  rendirent  mattres  de 
la  place ,  assistes  d'un  officier  chino/s 
qui  trahit  la  ville;  ce  qu'on  a  cru  de 
lui,  a  cause  que  les  victorieux  I'ont 
laisse  dans  rexercice  de  sa  change.  Le 
lendemaio,  its  commencerent  a  la 
mettre  au  pillage,  lequel  lis  continue- 
rent  jusqu'au  cinq  decembre ,  avec  un 
massacre  horrible ,  dans  lequel  on  ne 
fit  aucune  distinction  d'age  ni  de  sexe. 
Car  on  n'eutendait  retentir  dans  les 
rues  que  cette  voix  impitoyable :  Main 
basse,  main  basse  sur  ces  rebelles; 
et  Ton  ne  donna  la  vie  qu'aux  plus 
habiles  ouvriers ,  afin  d'entretenir  les 
arts ,  et  a  ceux  qui  paraissaieut  les  plus 
robustes  et  les  plus  capables  de  servir 
aux  victorieux  pour  porter  les  de- 
pouilles.  Enfin,  plus  de  cent  mille  per- 
sonnes  ayant  et£  massacrees  durant  le 
saccagement ,  le  sixieme  de  decembre, 
Je  general  des  troupes  fit  publier  un 
edit  par  lequel  il  commandait  que  Ton 
cessat  de  pdler.  Ce  fut  alors  que  toutes 
les  villes  des  environs  lui  ayant  en- 
voye  des  deputes  pour  unplorer  sa  nii- 
sericorde ,  d  leur  accorda  le  pardon 
qu'elles  demandaient,  ttant  gagnl  par 
les  presents  dont  elks  avaient  accom- 
pagn6  leurs  prieres. » 

MORT  D'AMAVAHG,  BfcGHHT  TABTA1B  OB 
L'EMPf&E. 

Ce  fut  au  commencement  de  Pannee 

par  surprise  a  la  cow  de  Peking ,  pur  yu 
general  tartafe,  ou  U  etait  retenu  comma 
otage. 
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raivante  ( 1 65 1 )  que  mourut  Amavang , 
1'oncle  et  le  tuteur  de  Ciiitn-tchi ,  le 
jeune  empereur  tartare ,  auquel  il  laissa 
un  grand  empire  presque  entierement 
conquis  par  son  activity  et  sea  talents. 
Sa  mort  fit  nattre  aussitdt  des  rival  it£s 
et  des  ambitions  jalouses  a  la  cour  du 
jeune  empereur ;  mais  ce  dernier,  sur 
rinvitation  des  premiers  magistrals  de 
la  ville ,  les  fit  cesser  en  prenant  lui- 
m6me  les  renes  du  gouvernement. 

CONDUITB  DU   JEUNE  EMPEREUR  TARTARE. 

Apres  avoir  pris  en  main  la  direc- 
tion de  ce  nouvel  empire,  qui  lui  avait 
ete  en  grande  partie  conquis  par  son 
oncle  et  tuteur  Jmavana,  le  jeune 
*  empereur  degrada  sa  memoire ,  d6- 
truisit  le  magnifique  tombeau  qui  lui 
avait  ete  erige ,  en  arracha  le  cadavre 
auquel  il  fit  couper  la  tete ,  comme  aux 
critninels  d'Etat,  parce  que  Ton  decou- 
vrit,  dit-on,  que  ce  prince  avait  eu  le 
projet  de  faire  passer  ('empire  dans  sa 
famille,  au  detriment  de  son  neveu 
dont  il  etait  le  tuteur.  Ghun-tchi 
adopta  ensuite  une  politique  toute  con- 
traire  a  celle  des  aerniers  empereurs 
chinois :  au  lieu  de  se  tenir  continuel- 
lement  renferme  dans  son  palais,  il 
voulut  se  rendre  plus  populaire  en  se 
montrant  souvent  au  public,  et  en 
donnant  un  acces  facile  aupres  de  sa 
personne. 

CONSERVATION  DES  LOIS  ET  DES  REGLE- 
MENTS  DE  LA  DTNASTIB  RENVERSEB. 

II  ne  fit  que  tres-peu  de  change- 
ments  dans  les  lois  et  les  statuts  de  la 
politique  de  l'ancien  gouvernement; 
ne  permettant  pas  m£me  aux  Chinois 
d'apprendre  la  langue  tartare,  sans 
une  permission  expresse.  U  conserva 
les  six  conseils  ou  tribunaux  suprlmes 
qui  etaient  institues  depuis  quatre 
mille  ans ,  mais  en  ordonnant  toute- 
fois  que  ces  tribunaux  ou  conseils 
eussent  autant  de  presidents  tartares 
qu'ils  en  avaient  de  chinois ;  il  voulut 
en  ni6me  temps  qu'ils  ne  siegeassent 
qu'a  Peking,  ou  residait  la  cour;  et 
que  ceux ,  en  pareil  nombre,  qui  exis- 


taient  a  Nan-king,  sous  la  dynastie 
precedents ,  pour  les  provinces  me'ri- 
dionales ,  fussent  supprimes. 

II  continua  de  ne  confier  qu'aux 
lettr6s  chinois,  disciples  du  grand 
philosophe  Khoung-tseu*  le  gouver- 
nement des  villes  et  des  provinces;  et, 
comme  ce  jeune  empereur  etait  doue 
de  beaucoup  de  jugement  et  de  pene- 
tration ,  il  comprit  facilement  que  le 
salut  ou  la  mine  de  son  empire  aepen- 
dait  du  choix  de  ces  mimes  lettres , 
dans  des  examens  sinceres  et  sans  cor- 
ruption pour  obtenir  les  grades.  Ayant 
done  appris  que  la  faveur  de  certains 
censeurs  et  examinateurs  avait  ete 
achetee  par  Tor,  il  fit  inexorablement 
trancher  la  tlte  a  trente-six  d'entre 
eux ,  et  condamna  les  lettres  qui  les 
avaieht'eorrompus  a  subir  de  nouveaux 
examens.  Il<fit  grace  a  ceux  qui  sorti- 
rent  victorieux  de  la  nouvelle  epreuve ; 
mais,  pour  les  autres,  il  voulut  qu'ils 
fussent  exiles  avec  toute  leur  famille 
dans  la  Tartarie ,  ou  Ton  envoie  encore 
maintenant  ceux  que  Ton  condamne  a 
PcxiL 

C'est  a  cette  epoque  que  le  P.  Adam 
Schaal ,  missionnaire  jesuite ,  fut  place 
a  la  tete  du  .tribunal  des  matbemati- 
gues,  par  le  jeune  empereur,  pour  re- 
former I'astronomie  chinoise,  sur  les 
metbodes  europeennes. 

AMBASSADB  RUSSB. 

En  1656,  arriva ,  a  la  cour  de  Peking, 
la  premiere  ambassade  moscovite; 
mais  elle  n'eut  point  de  succes,  parce 
que  I'ambassadeur  ne  voulut  pas  s'as- 
sujettir  au  ceremonial  chinois.  II  ar- 
riva aussi  a  la  m6me  cour  une  am- 
bassade hollandaise,  composee  avec 
beaucoup  de  magnificence;  mais  elle 
n'eut  pas  plus  de  succes. 

Le  nouveau  gouvernement  tartare 
eut  a  soutenir  encore  plusieurs  com- 
bats sur  mer,  avant  d'etre  maltre  des 
provinces  maritimes.  Sa  flotte  ayant 
eprouve  une  rude  defaite ,  quatre  mille 
soldats  tartares  furent  faits  prison- 
niers.  Le  commandant  de  la  flotte  vie- 
torieuse  leur  fit  couper  a  tous  le  nez 
et  les  oreiiles,  et  les  laissa  sur  le  ri- 
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▼age.  Les  Tartares  ne  pouvant  sup- 
porter ce  spectacle  accusateur,  on  les 
fit  tons  mourir  par  ordre  de  l'empereur. 
Le  chef  de  la  flotte  chinoise,  fils  du 
pirate  fameux  dont  il  a  deja  ete  ques- 
tion ,  ne  croyant  pas  pouvoir  register 
plus  longtemps  aux  armees  tartares, 
se  retira  sur  Hie  de  Formose,  que 
possldaient  les  Hollandais.  II  Ja  leur 
enleva  apres  plusieurs  combats,  et  y 
etablit  sa  domination. 

Le  descendant  des  Mingy  nomine* 
empereur  sous  le  nom  de  Young-li9 
dans  les  provinces  meridionales,  avait 
ete  oblige  de  quitter  le  territoire  de 
l'empire  pour  se  refugter  dans  le 
royaume  du  Pegou  ( A/ien-AowO ,  sur 
les  conGns  de  la  province  du  Yun-ndn. 
Ce  \oisinage  inquietait  encore  l'empe- 
rcur  tartare ;  il  envoya  des  troupes  sur 
les  frontieres  de  cet  fitat,  avec  des 
lettres  menacantes  pour  le  roi ,  afin  de 
se  faire  remettre  Je  fugitif.  II  fut  livre 
aussitot  avec  toute  sa  famille,  et 
amene"  a  Peking,  ou  il  fut  etrangle. 

L'empire  chinois  Itant  ainsi  en- 
tierement  conquis ,  l'empereur  s'a- 
ban donna  a  ses  passions  longtemps 
comprimees.  II  s'eprit  violemment 
d'une  jeune  dame  tartare ,  remarqua- 
ble  par  sa  beaute.  Ayant  mande  le 
mari  de  cette  dame  a  la  cour ,  il  lui 
donna  un  sou  filet.  Le  Tartare  offense 
ne  put  survivre  a  cet  outrage;  il  en 
mourutde  chagrin.  L'empereur  epousa 
aussitot  sa  veuve ;  mais  celle-ci  etant 
morte  au  bout  de  quelque  temps ,  l'em- 
pereur, qui  l'aimait  eperdument,  fut 
inconsolable  de  cette  perte ;  il  voulait, 
dit-on,  se  donner  la  mort,  si  les  eu- 
nuques  et  les  autres  imp6ratrices  ne 
Ten  eussent  emp£ch£.  Mais,  pour  apai- 
ser  sa  douleur,  il  fit,  a* la  maniere  bar- 
>bare  de  sa  nation  (*) ,  immoler  trente 
homines  sur  la  tombe  de  cette  crea- 
ture, dont  il  fit  red u ire  le  corps  en 
ceodres  sur  un  magnifique  bucher.  II 
recueillit  les  cendres ,  et  les  enferma 
dans  une  urne  d'argent.  Knsuite  il 
voulut  quitter  le  monde,  se  fit  raser  la 
t£te ,  et  courut  de  pagode  en  pagode , 
com  me  un  iiisense. 

(•)  Toy.  p.  109  et  aig. 

2ST  Uvraison.  (Chins.) 


Cependant  la  raisonlui  itant  un  peu 
revenue ,  il  reconnut  ses  fautes.  Celles 
dont  il  se  repentait  le  plus ,  dit-on , 
furent  celles  de  n'avoir  pas  Men  gou- 
verne,  d'avoir  ma)  recompense*  ses 
fideles  conseiliers ,  d'avoir  meprise*  les 
bons  avis  de  sa  mere ,  d'avoir  retran- 
che  des  gages  de  ses  domestiques, 
d'avoir  ete  avare ,  d'avoir  fait  des  d6- 
penses  inutiles  avec  Tor  de  ses  sujets, 
d'avoir  souffert  les  eunuaues  a  sa 
cour,  d'avoir  aime  sa  derniere  femme 
d'un  amour  desordonne,  et  autres 
fautes  pa  re i  lies  dont  il  s'accusait  lui- 
m6me.  Ensuite  il  declara  que  sa  mort 
etait  prochaine,  et  nom i mi  pour  son 
successeur  a  l'empire  chinois  son  plus 
jeune  fils,  qui  n'avait  que  buit  ans,  et 
qui  est  devenu  celebre  sous  le  nom  de 
Khang-hi.  II  lui  nomma  en  mime 
temps  quatre  tuteurs.  Puis  il  se  fit 
apporter  le  manteau  imperial ,  s'en  re* 
vetit ,  et ,  se  repliant  en  quelque  sorte 
sur  Iui-me*me,  il  dit  a  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient :  J'irai  bientot  retrouver  mes 
ance'tres.  A  peine  avait-  il  acbeve  ces 
mots  qu'il  expira  (1662),  age"  seule- 
ment  de  vingt-quatre  ans. 

Selon  les  historiens  chinois,  cet 
empereur  regna  sur  14,883,858  fa- 
milies, lesquelles,  en  accordant  six 
personnes  par  famille,  donnent  une 
population  de  89,000,000. 

Khang-hi  (Vinalterable  paix) 
(1662-1722).  Le  regne  de  cet  empe- 
reur, contemporain  de  Louis  XIV,  au- 
quel  les  missionnaires  jesuites  l'ont 
souvent  compart,  est  un  des  plus  longs 
et  des  plus  brillants  de  I'histoire  chi- 
noise; c'est  aussi  l'empereur  chinois 
le  plus  connu  des  Europeens;  car  c'est 
sous  son  regne  et  sous  celui  de  son 
petit-fils  KuiAN-LOUNG,que  les  mis- 
sionnaires jesuites  les  plus  instruits 
trad  ui  si  rent  pour  la  premiere  fuis  plu- 
sieurs des  principaux  livres  chinois, 
qu'ils  envoyerent  en  Europe,  avec 
un  grand  nombre  de  memo  ires  et 
d'autres  travaux ,  qui  ont  6te  pour  la  «. 
plupart  imprimes  en  France ,  dans  le 
courant  du  dixhuitieme  siecle  (*). 

(*)  Voict  les  titres  des  principaux  de  cet 
ouvrages: 
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Aussitot  que  Chun-tchi  fut  mort , 
son  fils  recut  les  hommnges  de  tous 
les  grands  de  Pempire  presents  a  Pe- 
king, et  fut  proclame  empereur. 

EXPULSION  DES  EUNUQURS. 

Un  des  premiers  actes  des  quatre 
regents  qui  avaient  ete  institues  par 
6on  pere  pour  gouverner  I'empire  pen- 
dant sa  minority ,  fut  de  chasser  du 
palais  quatre  mille  eunuques,  et  de 
faire  trancher  la  t£te  a  leur  chef,  que 
Ton  accusait  d£ja  de  plusieurs  des  ca- 
tamites qui  menacaient  le  gouverne- 
ment  naissant  des*  Tartares.  Une  loi 
expresse,  qui  parait  avoir  ete  basee 
sur  celle  du  fondateur  de  la  dynastie 
precedente,  et  que  Ton  fit  graver  sur 
une  table  d'airain  du  poids  de  mille 
livres,  interdit  pour  Pavenir  aux  em- 
pereurs  tartares-mantchous  la  faculty 

—  Slnarum  scientia  politico-moralis ,  par 
le  P.  Intorcetia,  in-fol. ,  imprime  a  Goa, 
en  cliinois  et  en  latin,  1669,  Iras-rare. 

—  Confucius  Sinarum  philosophies ,  stve 
scientia  sinensis  latine  exposita.  Paris,  1687, 
1111  vol.  in-fol.  C'est  I'ouvrage  precedent 
reproduil  et  paraphrase.  On  y  trouve  joint 
la  Monorchia  si/iicce  tabula  ckronologica , 
du  P.  Couplet ,  que  nous  avons  cilee  pre- 
cedemment. 

— \Sinensis  imperii  UI*ri  class ici  sex ,  e 
sinico  idiomate  in  latinum  traducti  a  (  sic  ) 
P.  F.  Noel,  s.  j.  m.  Pragae,  anno  1771 ,  un 
vol.  in-4« 

—  Plulosophia  sinica ,  par  le  m&ne,  Pra- 
gue, 171  x,  un  vol.  in-40. 

—  Description  ge'ograp/u'que ,  historique, 
chronologique  9  politique  et  physique  de 
V empire  de  la  Chine,  etc. ,  par  le  P.  du 
Halde,  Paris,  1*35,  avec  un  atlas,  4  vol. 
m-fol.;  et  la  Haye,  1736,  4  vol.  in-40. 

—  Le  Chou-king,  tin  des  livres  sneres 
des  Cbinois,  traduit  par  le  P.  Gaubil.  Paris, 
1770,  un  vol.  in-40. 

—  Htstoire  generate  de  la  Chine,  tra- 
duite  da  Toung-kien-kang-mou ,  par  le  P. 
de  MailTa.  Paris,  1785,  ia  vol.  in -40. 

*  —  Memoir es  concern  ant  fhistoire,  les 
sciences,  les  arts ,  les  maun ,  les  usages , 
etc.,  des  Chinois,  par  les  missionuaires  de 
Peking  (publies  par  l'abbe  le  Balteux,  de 
Brequgny ,  de  Guignes  et  M.  le  baron  de 
Sacy).  Paxil,  1776-1816,  z6  vol.  in-40. 


d'elever  les  eunuques  a  aucune  sorte 
de  charge  ni  de  dignites. 

DEVASTATION  ET  ABANDON  DBS  COTES 
MARITIMES. 

Les  principales  provinces  de  I'em- 
pire et  les  peuples  de  la  Tartarie  se 
trouvaient ,  des  cette  epoque,  paisible* 
ment  soumis  aux  Mantchous.  Un  seul 
ennemi  troublait  encore  la  tranquillity 
des  conquerants.  C'etait  ce  fils  de  pi- 
rate, et  lui-meVne  pirate,  qui  s'ltait 
empare  de  Tile  de  Formose,  et  qui 
de  la  tenait  en  echec  toutes  les  flottes 
de  I'empire ,  et  menacait  les  provinces 
maritimes.  Le  gouvernement  des  con- 
querants tartares  n'imagina  rien  de 
mieux,  pour  lui  6ter  les  ressources 
qu'il  tirait  de  ses  ravages  memes  et  de 
ses  descentes  sur  les  cotes  de  Fou-kien , 
que  de  publier  un  6dit  par  lequel  il 
etait  ordonmi,  sous  peine  de  mort,  a 
tous  ceux  qui ,  dans  six  provinces ,  ha- 
bitaient  les  cdtes  maritimes,  d'aban- 
donner  leurs  habitations,  et  d'aller 
s'etablir  a  trors  lieues  plus  loin ,  dans 
Tinterieur  des  terres.  L'ordre  fut 
donn6  en  mfime  temps  de  raser  toutes 
les  villes,  bourgs,  villages  et  forte- 
resses  qui  se  trouvaient  dans  ces  mimes 
limites,  et  le  commerce  par  mer  fut 
absolument  interdit.  Ce  moyen  de  de- 
fense extraordinaire  eut  reffet  qu'on 
en  attendait;  le  redoutable  pirate, 
n'ayant  plus  de  butin  a  offrir  a  ses 
compagnons  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices ,  se  vit  abandon  ne*  par  eux ;  mais 
plusieurs  milliers  d'hommes,  qui  ne 
subsistaient  que  de  la  peche,  nirent 
reduits  a  la  misere. 

FIN  DB  LA  REGENCK. 

En  1666,  un  des  quatre  regents  de 
I'empire ,  nomine*  Soul,  vint  a  mourir. 
Le  jeune  empereur ,  qui  nVtait  encore 
9g6  que  de  treize  ans ,  profita  de  cette 
occasion  pour  prendre  les  rflnes  du 
gouvernement,  et  s'aff ranchir de  la  tu- 
telle  des  trois  autres  regents.  L'un 
d'eux  m£mefut  peu  apres  arr€te,  juge* 
et  convaincu  sur  douze  chefs  d'accu- 
sation  plus  ou  moins  graves.  On  le 
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eondamna ,  lui  et  un  de  ses  fils ,  a  &re 
mis  en  pieces;  sept  autres  de  ses  fils 
fcrent  decapi&s.  «  Un  caractere  in- 
flexible, disent  les  historiensdu  pays  (*), 
joint  a  une  sagesse  remplie  de  mode- 
ration ,  double  presage  ae  la  tranquil- 
lite  du  peuple ,  se  faisait  dwa  remarquer 
dans  le  prince ,  qui ,  des  Page  de  qui  nze 
ans ,  se  montrait  applique  a  l' etude ,  et 
ennemi  de  la  mollesse ,  et  faisait  tout 
a  la  fois,  dans  les  lettres  et  dans  la  tac- 
tique ,  dans  la  philosophic  et  dans  les 
erfercices  militaires,  les  progres  con- 
venabtes  a  un  souverain  qui  avait  a 
gouverner  des  Chinois  et  des  Tar- 
tares.  » 

LB  P.  VBABIBST  NOMMB  PRESIDENT  DC  TRI- 
BUNAL DES  MATHEMATIQUBS  OU  DU  BU- 
REAU DES  ASTRONOMER 

Cest  ce  gout  tres-pronond  pour  les 
sciences  que  possedait  lejeuneempereur 
mantchou ,  qui  lui  fit  rechercher  la  so- 
cietedessavantsmissionnairesjesuites, 
et  celle  du  P.  Verbiest  en  particulier. 
Cet  stranger  fut  nomm£  chef  du  Bu- 
reau des  astro  no  in  es.  Les  eclaircisse- 
ments  que  Khang-hi  avait  demanded 
au  P.  Verbiest,  piquerent  vivement  sa 
curiosity ;  une  experience  de  gnomo- 
nique  avait  sufli  a  Fempereur  pour  ju- 
ger  de  son  merite  superieur ;  ia  gno- 
monique  le  conduisit  a  la  geometrie , 
a  1'arpentage,  a  la  rausique  mime. 
Son  esprit  vaste  et  penetrant  embras- 
sait  toutes  nos  sciences;  il  en  sentait 
I'enchalnement  et  la  liaison ;  il  ad  mi- 
rait  la  precision  et  r exactitude  de  leurs 
methodes  et  de  leurs  precedes.  En  un 
mot ,  il  devenait  insensiblement  le  dis- 
ciple des  jesuites,  auand  des  embarras 
d'un  autre  genre  vinrent  le  detourner 
de  ses  etudes  et  absorber  toute  son  at- 
tention. 

RKVOLTBS  DB  OUSAlf-KOUBI. 

En  1673 ,  cefameux  Ou-san-kouei  , 
qui  avait  en  quelque  sorte  livre*  Pem- 
pire  aux  Tartares-Maiitcbous ,  &ait  de- 

(*)  Voy.  M.  Abel  Remusat,  Nouveaox  me- 
laitgM  auatiques,  t.  II ,  p.  24. 


venu  prince  du  Yttn-n&n  et  du  Kouet- 
tckeou.  Les  precautions  qu*il  semblait 
prendre  dans  sa  principaute*  contre  les 
Mantchous ,  le  leur  rendirent  suspect, 
et  la  defiance  devint  reciproque.  L'em- 
pereur  le  fit  inviter  a  venir  a  sa  cour. 
Il  repondit  aux  deputes  qui  lui  avaient 

r>rte  cette  invitation :  «  Je  me  rendrai 
Peking  si  Ton  continue  de  me  pres- 
ser,  mats  ce  sera  a  la  t6te  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  » 

Ses  menaces  ne  furent  pas  vaines. 
Aussitdt  que  les  envoyes  de  I'empereur 
furent  partis ,  il  quitta  P  habit  tartare , 
et  repnt  Thabit  chinois.  II  defend  it  le 
calendrier  des  Thsing,  et  en  fit  distri- 
buer  un  nouveau.  tie  qu'il  y  avait  de 
national  dans  cette  rlvolte  pouvait  la 
rend  re  universelle.  Quatre  provinces 
se  dexlarerent  pour  lui ;  et  si  Khang- 
hi  n'eut  He  qu'un  prince  ordinaire, 
la  dynastie  des  Tartares  -  mantchous 
expifait  pour  ainsi  dire  en  naissant ; 
et  le  mime  qui  lui  avait  ouvert  les 
voies  a  1'empire ,  allait  le  lui  ravir. 

Le  fils  de  Ou-san-kouei,  qui  etait 
a  la  cour,  avait  cherche  a  favoriser  les 
desseins  de  son  pere  en  soulevant  les 
esclaves  chinois  r£unis  a  Peking.  La 
conspiration,  qui  avait  pour  but  de 
s'emparer  de  la  person  ne  de  I'empe- 
reur, ayant  etldecouvertepar  la  trani- 
son  d'un  esclave ,  la  veiHe  du  jour  oft 
elle  devait  eclater ,  H  eut  la  tlte  tran- 
chee,  ainsi  que  les  autres  principaux 
conjures. 

Peu  de  temps  apres ,  on  apprit  a  Pee- 
king la  re* volte  des- provinces  du  midi. 
Trois  npuveaux  ennemjs>  les  princes 
de  Kouang-toung ,  du  Fou-kian  et  de 
Formose  se  joignirent  a  Ou-san- 
koueT  ,  deja  ma  J  t  re  des  quatre  grandes 
provinces  du  sud-ouest ;  et  un  prince 
de  la  famille  de  Tchinqgis-hhan ,  ju- 
geant  cette  occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  de  ses  anc6tres,  se 
forma  dans  la  Tartarie  un  parti  qui , 
seul ,  eut  pu  sufllre  pour  renverser  un 
pouvoir  bien  affermi.  Khang-hl,  a 
Page  de  vingt-deux  ans ,  n'ayant  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  a  sa  disposi- 
tion, sut  les  multiplier  en  quelque 
sorte  par  son  activite.  II  fit  marcher 
sa  garde  sous  ia  oonduite  de  generaur 
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dont  il  avait  devine  les  talents.  Ces 
generaux  commencerent  par  attaquer 
le  prince  mongol ,  qui  fut  fait  prison- 
nier.  Les  autres  confederes  se  divi- 
serent,  abandonnerent  la  partie  ou  se 
soumirent ;  et  Ou-san-kouei  lui-meme 
se  vit  contraint  de  rentrer  dans  ses 
£tats.  II  mourut  bientflt  apres  (1679), 
accable  de  vieillesse  et  de  chagrins; 
son  plus  jeune  fils  fut  proclame  em- 
pereur. ' 

GRAND  TR  EMBLEM  KM  r  DE  TERRB  ARRIVE  A 
PEKING. 

Le  2  septembre*  de  la  mime  annee , 
i)  y  eut  un  fort  tremblement  de  terre 
a  Peking;  un  grand  nombre  de  palais 
et  de  temples ,  les  tours  et  les  murailles 
de  la  ville  furent  r  en  verses,  et  englou- 
tirent  plu£  de  quatre  cent  mille  per- 
son nes  ;  trente  mille  peri  rent  dans  une 
ville  voisine,  nommee  Toung-tcheou. 
Et  comme  les  secousses  se  lirent  sentir 
de  temps  en  temps  pendant  trois  mois, 
rempereur  et  toute  sa  cour  quitterent 
leurs  palais  et  n'habiterent  plus  que 
leurs  tentes;  le  peuple  n'avait  aucun 
abri ;  ma  is.  il  fut  secouru  par  les  lar- 
gesses de  Pempereur.  Dans  le  dernier 
mois  de  la  mime  annee  (qui  eta  it  le  4 
Janvier  1780),  le  palais  imperial  fut 
en  un  instant  consume  par  les  flam- 
mcs.  La  perte  causee  par  cet  incendie 
depassa,  dit-on,  deux  millions  huit 
cent  cinquante  mille  onces  d'or ! 

EXECUTION  DU  V1CEROI  DE  CANTON. 

Le  vice-roi  de  la  province  de  Can- 
ton ,  quoique  soumis  en  apparence  au 
gouvernement  tartare,  inspirait  tou- 
jours  des  craintes.  Deux  expres  lui 
furent  envoves  et  Tatticerent  aans  son 
palais,  ou  ils  lui  presentment  un  lacet 
de  soie  avec  ordre  de  rempereur  de  s'e- 
trangler.  Cent  douze  de  ses  principaux 
officiers ,  parmi  lesquels  il  y  avait  trois 
de  ses  freres .  furent  decapites. 

L'annee  suivante  (1681),  le  vice-roi 
du  Foukian,  dont  il  a  ete  (juestion 
prec&lemment ,  fut  aussi  puni  du  der- 
nier supplice  a  la  cour  de  Peking  en 
presence  du  peuple.  et  son  corps  jetl 


aux  chiens ;  ses  freres  eurent  la  tete 
tranchee.  Le  Yun-ndn  fut  occupe  par 
une  armee  tartare ,  et  Houng-hoa,  le 
fils  de  Ou-san-kouei  ,  qui  avait  ete 
nomine  empereur,  prevint  le  sort  qui 
lui  eta  it  destine ,  en  se  tuant  lui-mlme. 
Les  ossements  de  son  frere  furent  de- 
terres ,  transports  a  Peking ,  on  ils 
furent  exposes  en  partie  sur  des  pieux 
avec  des  notes  infamantes,  en  partie 
reduits  en  cendres  et  jetes  au  vent. 

En  1684,  le  petit-flls  du  fameux  pirate 
dont  nous  avons  parle  precedemment, 
fut  aussi  oblige  de  remettre  Tile  de 
Formose  entre  les  mains  de  rempereur 
mantchou. 

C'est  ainsi ,  qu'a  deTaut  d'union  et 
de  lien  national  de  la  part  des  Chinois, 
les  Tartares-Mantchous  conquirent  et 
paciOerent  leur  empire. 

GUERRE  CONTRE  LBS  OELETS  OD  &LEUTHS. 

Une  fois  que  la  conqu&e  de  I'empire 
chinois  ne  presents  plus  de  crainte 
serieuse  a  1' empereur  Khang-hi,  ce 
prince  tourna  ses  vues  du  cote  du 
Nord.  L'un  des  chefs  de  la  nation 
mongole ,  connue  sous  le  nom  d'Oelets 
ou  Eleuths ,  apres  s'ltre  eleve  par  des 
moyens  rabies  de  crimes  et  d'artifices 
a  un  rang  auquel  sa  naissance  ne  lui 
donnait  pas  droit  de  pretend  re,  s'etait 
menage  la  faveur  du  DalaT-lama ,  dont 
l'appui  est  une  puissance  dans  ces  con- 
trees.  Non  content  d'avoir  assujetti  la 
plupart  des  tribus  de  sa  nation ,  il  son- 
gea  encore  a  etendre  son  pouvoir  sur 
la  partie  de  la  nation  mongole,  qui, 
sous  le  nom  de  Kaika,  est  venue, 
apres  avoir  ete  chassee  de  la  Chine , 
s'etablir  de  nouveau  dans  les  contrees 
ou  prit  naissance  le  pouvoir  de  Tching- 
gis-khan.  C'etait  suivre  la  mime  mar- 
clie  qui  avait  si  bien  reussi  a  ce  con- 
querant;  car,  si  toutes  Jes  branches 
de  la  nation  mongole  se  fussent  encore 
une  fois  trcuvees  reunies  sous  I'auto- 
rite  d'un  prince  audacieux,  entrepre- 
nant  et  ambitieux  a  I'extr&ne,  tel 
qu'etait  Galdan,  plus  counu  par  son 
titre  de  Contalsch,  il  y  avait  lieu  de 
croire  que  bientot  tous  les  Tartares 
auraient  obei  a  ce  nouveau  maitre,  et 
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que  peut-6tre  la  Chine  et  le  reste  de 
rAsie  orientale  seraient  rentes  sous 
le  joug  des  anciens  conqulrants. 

Khang-hi  vit  le  premier  le  danger 
qu'il  y  avait  de  laisser  s'affermir  cette 
nouvelle  puissance  qui ,  sous  le  nom  de 
djoun-gar  (aile  gauche),  menacait  de 
former  de  nouveau  cette  immense  ar- 
mee qui ,  plus  d'une  fois  s'est  avancee 
vers  le  midi ,  composee  de  toutes  les 
tribus  de  la  Tartarie,  et  partagee  en 
aile  droite  ou  occidentale,  en  centre, 
en  aile  gauche  ou  orientale  (*). 

Galdan  6tait  deja  arrive  sur  l'Orgon 
avec  une  armee  formidable.  Le  theatre 
de  la  guerre  et  le  succes  qui  couron- 
na i t  ses  entreprises  rappelaient  ega- 
lement  les  premieres  guerres  deTching- 
gis-khan.  L'empereur  ayant  essaye, 
mais  inutilement,  guelques  voies  de 
conciliation ,  se  vit  force  de  faire  mar- 
cher les  troupes  de  l'empire,  et  d'en- 
voyer  deux  divisions  commandees  par 
son  frere  atne ,  et  par  un  autre  prince 
de  la  famille  imperiale.  Lui-m6me  passa 
en  Tartarie,  sous  pr&exte  d'y  passer 
le  temps  des  grandes  chaleurs,  mais  en 
effet  pour  Stre  plus  a  portee  de  faire 
executer  ses  ordres  et  d' observer  les 
evenements. 

Des  succes  qu'on  eut  soin  d'exagS- 
rer,  mais  qui  n'amenerent  aucun  re- 
sultat  definitif,  furent  tout  le  fruit 
de  cette  premiere  guerre,  qui  dura  jus- 
qu'en  1690,  et  qui  se  termina  par  une 
soumission  apparentede  Galdan.  L'an- 
nee  suivante,  Khang-hi,  quicomptait 
peu  sur  les  serments  de  ce  prince ,  re- 
muant  et  ambitieux,  resolut  d'aller 
lui-mlme  tenir  les  fitats  des  Kalkas, 
et  faire  la  revue  de  leurs  tribus.  II  fut 
accompagne  dans  ce  voyage  par  le  P. 
Ger billon,  missionnaire  jesuite  fran- 

Sais ,  qui  nous  a  laisse  une  assez  bonne 
escription  de  la  route  suivie  par  Pen> 
pereur  (**). 

En  1696 ,  Khang-hi  fit  sortir  contre 
les  Eleuths  deux  corps  d'armte,  dont 
Tun  fut  sous  son  commandement.  Plu- 
sieurs  chefs,  vassaux  de  Galdan,  se 
soumirent  aux  troupes  imperiaies,  qui 

(*)  M.  Abel  Remtisat,  lieu  rile. 

(")  Dans  la  collection  dc  du  Haldc,  t.  IV. 


remporterenfr  en  dfreraes  rencontres 
des  avantages  signaled.  Galdan  se  retira 
dans  la  partie  occidentale  de  ses  £tats, 
ou  Khang-hi  ne  jugea  pas  a  propqs 
de  le  poursuivre.  L'annee  suivante 
(1697],  Khang-hi  fit  une  nouvelle 
expedition  contre  Galdan ;  et  cette  fois , 
il  prit  sa  route  par  le  pays  des  Ordos , 
et  il  s'arrdta  sur  les  bords  du  fleuve 
Hoang-ho.  C'est  la  que  les  ambassa- 
deurs  de  Galdan  etant  venus  le  trou- 
ver,  il  ne  voulut  accorder  aucune  con- 
dition au  Contaisch  (jue  celui-ci  ne  fut 
venu  hii-m£me  se  remettre  entre  ses 
mains.  II  lui  fixa  pour  cette  expedition 
un  delai  de  soixante  et  dix  jours ,  pen- 
dant lesquels  il  fit  lui-m£me  un  voyage 
a  Peking  pour  assister  aux  fiStes  du 
nouvel  an.  La  mort  vint  a  propos 
frapper  Galdan  avant  1'expiration  du 
delai  fixe'  pour  sa  soumission.  L'etn- 
pereur,  qui  &ait  retourne  dans  le  pays 
des  Ordos ,  revint  a  Peking  apres  avoir 
recu  cette  nouvelle  qui  le  debarrassait 
de  son  plus  grand  ennemi.  II  laissa 
a  ses  gln&aux  le  soin  d'achever  la 
guerre. 

Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  capi- 
tate ,  il  fit,  en  presence  des  grands  de 
Tempire  qui  etaient  venus  pour  le  f6- 
liciter,  un  discours  qui  contenait  un 
expose  tres-lumineux  des  motifs  et  des 
resultats  de  la  guerre. « Galdan ,  dt(-il, 
etait  un  ennemi  formidable  :  Samar- 
kand, Boukhara,  les  Pourouts,  Yer- 
kiyang,  Kachgar,  Tourfan,  Khamoul, 
enieves  aux  Musulmans,  et  la  prise  de 
douze  cents  villes,  n'attestent  que  trop 
jusqu'a  quel  point  il  avait  su  porter 
la  terreur  de  ses  armes.  Les  Kalkas 
avaient  en  vain  rassemble  toutes  leurs 
forces ,  en  lui  opposant  leurs  sept  ban- 
nieres,  qui  formaient  une  armee  de 
plus  de  cent  mille  hommes  :  une  seule 
armee  suffit  a  Galdan  pour  aneantir 
des  forces  aussi  considerables.  Le  khan 
des  Kalkas  est  venu  iinptorer  mon  se- 
sours  et  se  soumettre  a  ma  puissance 
attire  par  la  reputation  de  la  grandeur 
d'dme  et  de  la  generosite  avec  laquelle 
j'ai  to'ijours  traite  les  etrangers.  J'au- 
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raft  pas  manque  (Taller*  sfc  jofndre  aux 
Oelets,  et  il  serait  superflu  de  vous 
/aire  senthr  a  quel  degre  de  puissance 
ft  de  force  se  serait  eieve  Galdan ,  avee 
line  aritoee  si  considerable.  » 

HOST  DB  L'EMPBftBUR  KHANO-HI. 

En  1722 ,  Khang  hi,  qui  cooservait 
k  soixante -ueuf  ans  I'nabitude  des 
exerciees  laborieux  qu'il  avait  contrac- 
ts dans  sa  jeunesse,  avait  ete  comme 
it  I'onhnaire  passer  I  ete  au  dela  de  la 
grande  muraiile,  et  s'etant  a  son  re- 
tour  fatigu^  de  nouveau  dans  un  de 
sea  pares,  en  chassant  au  leopard,  il 
ftit  saisi  par  !e  froid ,  et  tous  les  soins 
des  medecins  ne  purent  l'empecher 
d'expirer  le  20  dlcembre  1722,  apres 
avoir  r£gne  soixante  et  un  ans,  sans 
avoir  atteint  un  Age  tres-avance.  II 
institua-pour  son  successeur  son  qua- 
trieme  tils ,  qui  donna  aux  annees  de 
son  regne  le  nom  de  Young-tching. 

Voici  en  grande  partie  le  testament 
de  I'empereur  Khahg-hi,  tel  qu'il  est 
donne  dans  J'histoire  universelle  de  la 
Chine,  traduite  par  de  Mailla,  t.  XI, 
page  350. 

TESTAMENT  DB  L'EHPBREUft  KHANO-HI. 

rf'Moi,  empereur,  qui  honore  le  ciel, 
et  suis  charge  de  la  revolution ,  je  fais 
cet  fidit,  et  je  dis  :  De  tout  temps, 
parmi  les  empereurs  qui  ont  gouverne 
runivers,  il  ne  s'en  est  trouve  aucun 

3ui  ne  se  soit  fait  un  devoir  essentjel 
e  reverer  le  ciel  et  d'imiter  ses  aleux. 
La  vraie  maniere  de  reverer  le  ciel  et 
d'imiter  ses  aleux  est  de  traiter  avec 
bonte  ceux  qui  sont  loin,  etd'avancer 
selon  leur  merite  ceux  qui  sont  pres;  - 
e'est  de  procurer  aux  peuples  le  repos 
et  1'abondance ;  e'est  de  faire  son  pro- 
pre  bien  du  bien  de  l'univers ,  et  son 
propre  coeifr  du  coeur  de  l'univers; 
e'est  de  preserver  I'Etat  des  dangers 
avant  qui  Is  arrivent,  et  de  prevenir 
avec  sagesse  les  desordres  qui  pour- 
raient  survenir. 

«  Les  princes  qui  travail  lent  sur  ce 
plan  depuis  le  matin  iusqu'au  soir,  et 
s'en  occupent  meme  durant  ieur  soni- 


meil,  qui  forment  sans  eesse  des  dee- 
seins  dont  les  effets  soient  de  longue 
duree  et  d'une  grande  etendue  pour  le 
bien  public,  ces  princes,  dis-je,  ne 
sont  pas  eloignes  d'accomplir  ces  de- 
voirs. 

«  Moi ,  empereur,  qui  suis  mainte- 
nant  Age  de  soixantendix  ans ,  et  out 
en  ai  regne  soixante,  je  suis  redevable 
de  ces  bienfaits  aux  secours  invisibles 
du  ciel  et  dela  terre ,  de  mes  ancetres, 
et  du  dieu  qui  preside  dans  I'empire  a 
l'agriculture,  et  non  k  ma  faible  rai- 
son.  Suivant  la  chronologie  et  I'his- 
toire,  il  s'est  ecouie  plus  de  quatre 
mille  trois  cent  cinquante  ans  depuis 
l'annee  tea-tee  du  regne  de  Hoang-ti ; 
et,  pendant  ce  grand  nombre  de  sie* 
cles,  on  compte  trois  cent  un  empe- 
reurs ,  dont  un  petit  nombre  ont  regne 
aussi  longtemps  que  moi. 

«  Apres  mon  elevation  au  trine, 
quand  j'eus  atteint  la  vingtieme  annee 
de  mon  regne,  je  n'osais  me  promettre 
de  voir  la  trentieroe,  et  parvenu  a  cette 
trentieme,  je  n'osais  me  promettre 
de  compter  la  quarantieme,  aujour- 
dhui  ie  me  trouve  dans  la  soixantieme. 
Le  Chou-king  dans  le  chapitre  hong* 
fan  ou  le  grand  modele,  fait  consister 
la  felicite  en  cinq  avdntages; la  longue 
vie,  la  richesse,  la  tranquillite,  I'a- 
mour  de  la  vertu  et  une  fin  heureuse. 
Cette  fin  heureuse  tient  le  plus  haut 
rang  parmi  ces  avantages ,  sans  doute 
parce  qu'il  est  difficile  d'y  parvenir. 
L'^ge  que  j'ai  presentement  prouve 
que  j'ai  vecu  longtemps ;  quant  a  mes 
richesses,  j'ai  possede  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  quatre  mers.  Je  me 
vois  pere,  et  tige  de  cent  cinquante  fils 
et  petits-tils  :  les  lilies  doivent  etre  en 
plus  grand  nombre.  Je  laisse  Tempi  re 
en  paix  et  dans  la  ioie;  ainsi  la  felicite 
dont  je  jouis  peut  etre  appelee  grande. 
Apres  cela,  s'il  ne  m' arrive  aucun  ac- 
cident, je  mourrai  content. 

«  Je  fais  cependant  une  reflexion. 
Quoique,  depuis  que  je  suis  sur  le 
trone,  je  n'ose  dire  que  j'aie  change 
les  mauvaises  coutumes  et  reforme  les 
moeurs;  quoique  je  n'aie  pas  r^ussi  a 
procurer  1'abondance  dans  chaque  fa- 
mille,  et  le  necessaire  a  chaque  parti- 
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culier,  et  en  cela  je  ne  peux  £tre 
compare  aux  sages  empereurs  des  trois 
premieres  dynasties,  je  crois  cepen- 
Oant  pouvoir  assurer  que,  durant  un 
si  long  regne,  je  n'ai  eu  d'autres  vues 
que  de  procurer  a  I'empire  une  paix 
profonde,  et  de  rendre  mes  peuples 
contents,  chacun  dans  son  etat  et  dans 
sa  profession ;  c'est  a  quoi  j'ai  donne 
mes  soins  assidus  avec  une  ardeur  in- 
croyable  et  un  travail  sans  relache,  qui 
n'a'pas  peu  contribue  a  epuiser  les 
forces  de  mon  corps  et  celles  de  mon 
esprit.  Dans  le  nombre  des  empereurs , 
i\  en  est  qui  ont  regne  peu  de  temps, 
et  les  historiens  prennent  de  la  occasion 
de  les  censurer,  en  attribuant  a  lejir 
passion  tmmoderee  pour  le  vin  et  les 
femmes  la  cause  de  leur  mort  preci pi- 
tee;  ils  en  font  une  regie  generate  et 
sans  exception,  et  semblent  sesfaire 
un  merite  de  recherchef  les  defauts  des 

1)rinces  accomplis  et  les  moins  repre- 
lensibles.  Je  veux  aujourd'hui  justi- 
fier,  sur  ce  fait,  par  une  apologie  claire 
et  sans  replique,  les  empereurs  des 
dynasties  qui  ont  precede  la  mienne; 
la  multitude  des  affaires  dont  ils  se 
sont  trouves  surcharges ,  leur  a  cause 
des  peines  et  des  chagrins  qui  ont 
abrege  leurs  jours. 

« . . .  De  toutes  les  dynasties  qui  se 
sont  succede  jusqu'a  present ,  il  n'en 
est  aucune  qui  ait  acquis  I'empire  avec 
autant  de  droit  et  de  justice  que  la 
mienne.  TaT-tsou  ,  mon  bisaienl ,  qui 
en  est  le  fondateur,  et  Tai-tsoiwg, 
mon  grand-pere ,  n'avaient  d'abord  au- 
cune *nvie  de  s'en  rendre  maitres. 
'  TaT-tsoung  disait :  Nous  son i mes  en 
guerre  avec  la  Chine  depuis  longtemps; 
et  aujourd'hui  il  me  serai t  facile  de 
m'en  rendre  maitre :  mais  je  considere 
que  cet  empire  appartient  a  celui  aui 
le  gouverne,  et  je  ne  puis  me  resouare 
a  le  lui  enlever. 

«  Dans  la  suite,  le  rebel  le  Li-tse- 
tching  fcrca  la  ville  imperiale  de  Pe- 
king, et  lempereur  Tsoung-tching 
se  pendit  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  ses  mains ;  alors  le  peu  pie  et  les 

§  rands  de  la  Chine  vinrent  au-devant 
e  nous.  Apres  avoir  entierement  cx- 
termine  les  rebelles,  nous  entramcs 


dans  Peking,  et  nous  succ&la'mes  h 
Fern  pi  re  a  la  place  du  prince  deTunt , 
a  qui  nous  ftmes  des  funerailles  avec 
des  ceremonies  fixees  par  le  rit. 

«  Hah-kao-tsou,  fondateur  de  h 
dvnastie  des  Han,  n'ctait  qu'un  sim- 
ple prevdt  de  village;  et  Houng-wou, 
fondateur  de  celle  des  Ming,  un  pauvre 
bonze.  Hiang-yu,  qui  prit  les  armes 
et  se  re>olta  contre  le  dernier  empe- 
reur  des  Thsin}  etait  beaucoup  plus 

Suissant  que  Han-kao-tsou  ;  cepen- 
ant  c'est  a  ce  dernier  que  Pempire  fut 
devolu...  Notre  dynastie ,  appuyee  sur 
les  faits  de  mes  glorieux  ancetres,  qui 
ont  obel  au  ciel  et  se  sont  conformed 
h  la  volonte  des  peuples ,  posscde  au- 
jourd'hui cet  empire ;  on  peut  conclure 
de  la  que  des  sujets  rebelles ,  des  en- 
fan  ts  denatures,  ne  servent,  par  leurs 
revoltes ,  qu'a  engager  les  peuples 
sous  le  gouvernement  de  leurs  veri- 
tables  maitres.  Le  destin  des  empereurs 
est  arreHe  par  le  ciel :  suivant  ce  des- 
tin, s'ils  do i vent  jouir  d'uue  longue 
vie ,  rien  n'est  capable  d'y  mettre  obs- 
tacle ;  et ,  s'ils  doivent  jouir  d'une 
{>aix  profonde,  rien  n'est  capable  de 
'alterer. 

«  Moi ,  empereur ,  je  me  suis  appli- 
que* a'  I'etude  de  la  sagesse  des  ma  plus 
tend  re  enfance ;  et  j'ai  acquis  une  con- 
naissance  grossiere  des  sciences  an- 
ciennes  et  modernes.  Dans  la  vigueur 
de  Tflge ,  je  pouvais  bander  des  arcs 
de  quinze  forces,  et  lancer  des  Heches 
de  treize  pal  mes  de  longueur :  j'ai  su 
le  maniement  des  armes,  et  j'ai  paru 
a  la  t&e  de  mes  artnees ;  j'ai  en  tout 
cela  beaucoup  d'experience.  Pendant 
toute  ma  vie,  je  n'ai  fait  mourir  per- 
sonne  sans  sujet.  J'ai  apais^  la  revolte 
des  trois  rois  chinois ;  j'ai  nettoye  le 
septentrion  du  Cha-mo.  et  toutes  ces 
entreprises  ont  £te  commutes  et  con- 
cluites  par  les  ressources  de  mon 
genie. 

«  Je  n'ai  ose  rien  d£penser  inutile- 
ment  des  tresors  de  I'empire ,  dont  .a 
garde  est  commise  a  la  cour  des  trf- 
buts :  c'est  le  sang  du  peuple.  Je  n'y 
ai  puise  que  ce  qui  e'tait  necessaire 
pour  la  subsistance  des  armdes  et  pour 
subvenir  aux  famines.  Je  n'ai  point 
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perrois  qu'on  tendtt  de  soieries  les 
appartements  des  maisons  particu- 
lieres  ou  je  sejournais  dans  les  voyages 
que  i'ai  i(aits  pour  visiter  I'empire ;  et 
la  depense  dans  chaque  endroit  ne  d6- 
passait  pas  dix  a  vingt  mille  onces 
d'argent  (75,000  ou  150,000  fr.).  Si 
i'on  considere  que  je  d£boursais  an- 
nuellement  plus  de  trois  millions  d'on- 
ces  d'argent  pour  l'entretien  et  la  re- 
paration des  digues,  on  verra  que  la 
premiere  depense  ne  -monte  pas  a  la 
centieme  partie  de  celle-ci. 

«  Moi,  empereur,  j'ai  plus  de  cent 
Ills  ou  petits-Gls,  et  je  suis  age  de 
soixante  et  dix  ans.  Les  rois,  les 
grands,  les  ofOciers,  les  soldats,  les 
peuples,  les  Mongous  mime,  et  autres, 
temoignent  l'attachement  qu'ils  ont 
pour  ma  personne,  en  regrettant  de 
me  voir  si  avance  en  Age.  Dans  une 
conjoncture  si  flatteuse ,  si  je  viens  a 
terminer  ma  longue  course ,  je  qurtte- 
rai  la  vie  avec  satisfaction. 

«  Young-tching  ,  le  quatrieme  de 
ines  ills ,  est  un  homme  rare  et  pr£- 
cieux.  Ce  prince  a  beaucoup  de  ressem- 
blance  avec  moi ,  et  je  ne  doute  point 
qu'ii  ne  soit  capable  de  recevoir  et  de 
porter  le  fardeau  de  la  grande  succes- 
sion ;  j'ordonne  qu'il  monte  apres  moi 
sur  le  trone,  etqu'il  prenhe  possession 
de  la  dignite  imperiale.  Contormement 
aux  reglements ,  on  poctera  nion  deuil 
pendant  vingt-sept  jours  seulement. 
Que  le  present  edit  soit  public  a  la- 
cour  et  dans  toutes  les  provinces ,  afin 
que  personne  n'en  ignore  le  contenu. » 

TRAVAUX  LITTER  AIRES  DE  KHANG  HI. 

Les  lettres  fleurirent  sous  le  regne 
de  Khang-hi  ;  lui-menie  les  cultivait 
avecsucces.  Outre differents  morceaux 
de  po£sie  et  de  litterature  *  qui  sont 
tonibes  de  son  pinceau ,  qu'on  a  re- 
cueillis  avec  soin ,  et  qui  forment  une 
collection  de  plusde  cent  volumes  (*), 
on  a  de  lui  des  maximes  pour  le  gou- 
vernement  des  fitats;  el  les  ont  ete 
commentees    par    son   fils   Young- 

(*)  On  let  possede  a  la  Bibliothequc  roy. 
de  Paris. 


tching(*).  LesMimoires  concemant 
les  Chinois  renferment  plusieurs  tra- 
ductions d'ecrits  de  cet  empereur  (**). 
II  serait  trop  long  de  donner  ici  la 
liste  des  ouvraees  que  cet  empereur  fit 
composer  par  les  lettres  de  sa  cour, 
ouvrages  auxquels,  suivant  r usage, 
on  a  mis  son  nom;  il  suflira  de  citer, 
comme  des  entreprises  qui  ont  honorl 
son  regne ,  la  redaction  d'un  Diction- 
noire  chinois ■- mantchou ,  par  ordre 
de  rhatieres ;  la  traduction  en  langue 
tartare  des  King,  et  de  quelques  au- 
tres ouvrages  moraux  ou  historiques, 
et  du  Tkoung-kian-kang-mou ,  en 
particulier;  la  composition  des  Ji- 
kiang,  ou  Lectures  journatieres,  vaste 
commentaire  sur  les  King  et  les  Sse- 
chouy  ou  Quatre  livres  classsiqves , 
en  style  vulgaire;  une  Edition  plus 
ample  et  plus  ma^nifique  du  beau  re- 
cueil  de  pieces  d'eloquence  et  de  litti- 
rature,  intitule*  Kou-wen  Vouan-kian9 
du  nom  de  la  belle  bibliotbeque  que 
K  hang- hi  avait  rassemblee  dans  son 
palais,  et  qu'il  avait  nominee  Youati- 
Man>  Miroir  des  sources,  dont  ii  a 
6te  sou  vent  question  dans  cet  ouvragc, 
etenOn  un  Tseu-tiany  ou  Dictionnuire 
chinois ,  redige  sous  sa  direction  j  ar 
trente  lettres  du  premier  ordre,  et 
contenant  environ  quarante  mille  ca- 
racteres,  dont  huit  mille  ne  sont  que 
des  variantes  ou  des  formes  hors 
d'usage. 

TRAVAUX  DE  QUELQUES  MISSION* AIRES 
EUROPE  ENS  EXECUTES  PAR  LES  OR  DRIES 
DE  KHANGHI.  CARTES  DE  LA  CHINE. 

Ce  fut  sous  le  regne  de  cet  empe- 
reur que  les  missionnaires  jesuites 
Bou vet ,  R£gis ,  Jartoux ,  Fridelli ,  Car- 
doso, de  Tart  re,  de  Mailla,  Bonjour, 
leverent  les  cartes  des  diffe rentes  pro- 
vinces de  la  Chine ,  d 'apres  la  methode 
europeenne,  c'est-a-dire,  I'emploi  de  la 
triangutation  etdcs  observations  astro- 

(*)  (Test  le  Chins-yu,  Aditsacre,  tra- 
duit  en  anglais  par  Te  R.  Milne. 

(**)  Tels  que  les  Instructions  fnorales, 
t.  IX.,  p.  65;  et  les  Observations  de  physi- 
que cl  d'histoirc  naturelle,  t.  IV,  p.  45a. 
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nomiques,  et  celles  de  la  declinaison  de 
Paigiulle  aimantee.  Ces  cartes  furent 
imprimees  en  chinois,  et  ensuite  re- 
produces en  lettres  latines,  avec  des 
explications  franchises,  dans  la  compi- 
lation du  P.  du  Halde.  Mais  cependant 
il  ne  faudraitpas  croire,  com  me  plu- 
sieurs  ecrivains  europeens ,  entre  air* 
tres  de  Paw  (*) ,  que  les  Chinois  n'aient 
appris  a  connaitre  leur  pays  que  par 
les  cartes  d lessees  par  les  mission- 
naires  europeens.  I>e  P.  Amiot,  que 
Ton  n'accusera  pasde  vouloir  discredi- 
ter  le  travail  et  lc  me>ite  de.  ses  con- 
freres ,  repondant  a  Peer  i  vain  preten- 
tieux  de  Berlin ,  s'exprime  ainsi  a  ce 
sujet :  «  Nous  observons  1°  que  le  cha- 
pitre  Yu~koung>  du  Ckou-king  (voy. 
ci-devant,  p.  47),  qui  est  peut-e*tre  le 
plus  ancien  monument  de  geographie 
qu'il  y  ait  dans  le  monde,  le  Penta- 
teuque  excepts,  est  une  description 
geographique  de  la  Chine,  du  temps  de 
Yao  et  de  Chun.  Nous  n'oserions  pas 
assurer  qu'elle  fut  accompagnee  de 
Cartes  dans  des  Ages  si  r  ecu  les ,  mal- 
gre  le  terme  de  iou  (carte,  tableau), 
que  Ton  trouve  dans  les  plus  anciens 
livres;  mais  il  est  certain  qu'au  rooins 
sous  les  Tcfieou,  plus  de  onze  cents 
ans  avant  Pere  chretienne,  les  manda- 
rins locaux  avaient  chacun  la  reduction 
tvpique  du  toise*  de  toutes  les  terres 
de  leur  district,  et  assez  en  detail  pour 
aJler  verifier  chaque  annee,  au  prin- 
temps ,  comme  il  est  dit  dans  le  Li-ki 
et  le  Tcheou-li ,  les  homes  des  champs 
de  tous  les  particuliers ;  les  princes  feu- 
data  ires  avaient  la  carte  dftaillee  de 
leurs  principautes ,  et  Pempereur  celle 
des  terres  de  ses  domainesetde  toutes 
les  provinces,  principautes  et  depen- 
dances  de  1  empire ; 

«  2°  Que  cet  ancien  usage  n'est  ja- 
mais tombe*  en  desuetude ,  et  que  le 
depot  des  cartes  a  toujours  £te  regarde 
comme  si  essentiel,  que  les  fondateurs 
des  nouvelles  dynasties  ont  eu  plus  a 
cteur  de  s'en  emparer  que  du  tresor, 
et  ne  se  sont  cms  vraiment  empereurs 

(*)  Dans  un  ouvrage  trop  celehrc  ct  rem- 
pli  d'assiTtions  fausses,  intitule  :  Recherche* 
stir  its  tgypiiens  et  tes  Clwwis. 


et  maltres  de  Pempire,  que  lorsqu'ils  en 
ont  Ite  possesseurs.  Ce  fait  est  consi- 
gne  en  tant  de  manieres  dans  les  an- 
nates chinoises ,  que  ce  serait  inutile 
d'en  donner  des  preuves ; 

«  3°  Qu'en  consequence  de  cet  an- 
cien et  invariable  usage ,  un  des  pre- 
miers soins  du  ministere,  apres  Pac- 
quisition  ou  la  conqu6te  d'un  nouveau  - 
pays ,  c'est  d'en  faire  dresser  une  carte 
exacte.  Les  RR.  PP.  Spiguha  et  Ro- 
cha  ont  ete  charges,  ces  dernieres  an- 
nees ,  de  faire  celle  du  pays  des  Tour- 
go  uths  et  des  Eleuthes ,  jusque  assez 
pres  de  la  mer  Caspienne ; 

«  4°  Qu'il  existe  une  geographie  du 
temps  des  Ming(*)y  avec  des  cartes  de 
toutes  les  provinces  assez  bien  gra- 
duees ,  et  une  geographie  ancienne  et 
moderne,  ou  Ton  donne  par  chaque 
dynastie ,  depuis  \esHia,  la  carte  com- 
parer de  Pempire  avec  celle  d'aujour- 
cPhui;  car  les  miss  ion  naires  mappistes 
n'eurent  presque  rien  a  changer  aux 
anciennes  cartes ,  comme  Pon  peut  fort 
bien  s'en  convaincre  par  V  Atlas  sincn* 
sis  de  Martini ,  iinprime  avant  que  les 
nouvelles  cartes  fussent  faites  (**),  et 
. comme  Pecrivait  ici  M.  Freret ,  il  y  a 
plus  de  trente  ans.  V  Atlas  de  Mar- 
tini ,  et  e'est  ce  qui  en  fait  le  mlrite , 
n'est  qu'une  traduction  et  une  reduc- 
tion de  la  grande  geographie  des 
Ming; 

«  5°  Que  le  vrai  but  de  Pempereur 
Khang-hi,  en  faisant  faire  tout  de 
nouveau  la  carte  de  tout  Pempire ,  6tait 
moins  de  se  procurer  les  connaissances 
geographiques  dont  il  n',avait  pas  be- 
soin,  que  de  se  donner  un  moven  stir, 
facile  et  prompt,  de  savoir  ou  la  revo- 
lution qui  Pavait  mis  sur  le  trdne ,  avait 
laisse  Pagricuiture  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  les  provinces  el  les  -  memes 


(*)  Elle  est  a  la  Biblioth.  royale  de  Paris 
(Catalogue  de  Fourmont,  u°  xxxvin.) 

(**)  "V Atlas  sinensis  de  Martini  fut  un- 
prime  a  A  rivers,  chez  Plantin,  en  ifi.T^ , 
en  un  vol.  in-fol.,  avec  une  carte  generile 
el  des  carles  particulieres  des  cjuinze  pro- 
vinces dans  lesquelles  la  Chine  etait  dmsce 
soui  !cs  Ming. 
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poor  la  population ,  la  security ,  le  bon 
ordre,  les  places  de  defense,  etc.  (*). » 

tiDm  DK  L'KMPERBUR  K  HANG -HI,  CONCER- 
HAJTT  LA  -BSIiGlON  CHRETIENNE. 

Lea  missionnaires  Chretiens,  qui 
avaient  deja  £prouv£  une  persecution 
sous  Chin-tsoung  (1615),  empereur 
de  la  dynastic  des  Ming,  en  eprou- 
verent  encore  plusieurs  sous  l'emper 
reur  Khang-hi  ,  quoique  ce  prince 
e<H  temoigne  beaucoup  d'estime  pour 
les  plus  savants  d'entre  eux,  sans 
toutefois  partager  d'aucune  maniere 
leurs  vues  relatives  a  I'utilite  de  la  pre- 
dication de  leur  foi  dans  son  empire. 
II  est  mime  demontrl  que  la  tolerance 
que  les  missionnaires  eprouverent  de 
la  part  du  gouVernement  de  Peking, 
n'ttait  due  qu'a  1'intercession  de  ceur 

3ui  ftaient  en  faveur  a  la  cour.  On  se 
emande  pourquoi ,  lorsque  plusieurs 
sectes  religieuses  sont  tolerees  par  le 
gouvernement  chinois,  la  religion  chre- 
tienne  n'a  pas  pu  jouir  du  mime  pri- 
vilege. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  r£- 
soudre  cette  question ;  seulement  nous 
remarquerons  que,  dans  tous  les  edits 
de  proscription  relatifs  a  la  religion 
chretienne,  on  donne  pour  motifs  le 
caractere  politique et,  pour  ainsi  dire, 
factieux  de  cette  religion ,  et  des  pra- 
tiques contrai  res  aux  moeurs  chi noises, 
com  me  la  reunion  en  commun  des 
hommes  et  des  femmes.  Nous  pensons 
que  ce  dernier  usage  est  celui  qui  est 
le  plus  condamnable  aux  yeux  des  Chi- 
nois, et  quf  seul  pourrait  emplclier 
qu'ils  adoptassent  jamais  universale- 
ment  le  christianisme,  quand  mime 
lis  n'auraient  aucune  autre  raison  de 
le  repousser. 

Le  premier  Idit  de  proscription, 
public  sous  les  Ming ,  Itait  ainsi  concu 
(nous  employons  la  traduction  du 
P.  Alvarez  Semedo) :  «  Ayant  ete  plei- 
nement  informes  par  le  Li-pou  (tribu- 
nal ou  conseil  des  rites),  que  certains 
Strangers  pratiquoient  en  cette  cour 
leur  establissement  dans  ce  royaume ; 
sur  les  humbles  prieres  et  remoutran- 

(*)Memoires  sur  les  Chinois,  t.  II,  p.  $07. 


ces  que  nous  ont  fait  nos  mandarins , 
que  nous  fissions  un  commandement 
par  toutes  les  provinces,  que  les  PP. 
Vagnon  et  Jacques  Pantoia,  avec  leurs 
compagnons,  fussent  renvoyes  dans 
leur  pays,  pour  avoir  preche  une  loi 
inconnue;  et,  sous  pretexte  de  reli- 
gion ,  devoir  trouble  le  repos  de  notre 
peuple,  et  machine  sourdement  une 
revolte  parmi  nos  sujets,  et  un  soule- 
vement  general  dans  notre  Estat.  Par 
ces  considerations,  nous  avons  or- 
4onne  au  Li-pou  de  Nan-king  d'avertir 
les  mandarins  de  nos  provinces,  qu'en 
quelque  lieu  qu'on  trouve  ces  Gran- 
gers ,  on  les  fasse  conduire  et  escorter 
sous  bonne  .garde  en  la  province  et 
cite  de  Canton ,  et  que  de  la  ils  s'en 
retournent  dans  leur  pays,  laissant  la 
Chine  en  repos.  Et  d'autant  que  Tan- 
nee  derniere,  sur  I'avis  qu'on  nous 
donna,  que  ces  Strangers  n'etoient 
entres  dans  notre  royaume  que  pour 
notre  service,  et  que  le  P.  Jacques 
Pantoia  et  ses  compagnons  Itoient 
tres-capables  de  travaiiler  a  la  correc- 
tion de  notre  calendrier,  nous  les 
avions  agreges  au  nombre  des  man- 
darins; nous  voulons  et  ordonnons 
que  nonobstant  cette  agregation,  ils 
soient  congedies  et  renvoyes  en  leurs 
provinces.  Car  tel  est  notre  plaisir. 
Que  cette  sentence  soit  rendue  au  Li- 
pou  et  au  Ciayan,  le  vingt-huitieme 
de  la  douzieme  lune  (*).  » 

Pendant  la  minorite  de  Khang-hi, 
F exclusion  des  mimes  missionnaires 
Chretiens  fut  encore  prononcee  par  le 
tribunal  des  rites.  Le  P.  le  Gobien 
a  donne  Thistoire  de  toutes  les  nego- 
tiations qui  eurent  lieu  entre  les  je- 
suites  influents  a  Peking,  et  les  auto- 
rites  chinoises,  depuis  le  premier  Idit 
que  nous  venons  de  rapporter,jusqu'ck 
celui  de  1692  (*?).  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  et  plus  authentiuue,  dans  le- 
quel  on  trouve  la  plupart  des  pieces  de 

(*)  Histoire  de  la  Chine,  traduction  fran- 
caise,  p.  3aG. 

(**) Histoire  de  1'edit  de  lempereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  religion  chretienne , 
par  le  P.  Charles  le  Gobien ,  de  la  corapa- 
gnie  de  Jesus.  Paris ,  1698,  1  vol.  in-ia. 
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ce  grand  deT>at,en  chinois  ct  en  latin , 
estcelui  qui  fut  publie  a  Kouang-tcheou 
(Canton)  en  1671 ,  par  les  m£mes  mis- 
sionnaires,  avec  I'approbationduP.  An- 
toine  de  Govvea ,  provincial  de  la  com- 
pagnie  (*).  La  premiere  piece  de  ce 
recueil  est  une  supplique,  dat£e  de  la 
huitieme  annee  Khang-hi  (1669), 
adressee  par  trois  missionnaires  (**) 
aux  regents  de  l'empire.  qui  avaient 
voulu  les  exputser  de  la  Chine  en 
1664  (***).  Apresun  historique  succinct 

(*)  Voici  le  tiire  de  cet  ouvrage  extre- 
mement  rare  :  Innocent  la  victrix,  she  Sen- 
tcntia  Com i riorum  Imperii  Sinici,  pro  in- 
nocentia  christiance  religionis  lata  juridid 
per  annum  1669,  etjussu  R.  P.  Antony  de 
Govvea,  soc.  Jesu,  ibidem  V.  provincialis. 
Sinico-latink  exposita,  in  Quam  tcheit  me- 
tropoli  provincial  Quam  tiim  in  regno  Si- 
narum.  Arnro samjtis  nuitAitA.  »dc lxxi. 
(Ouvrage  crave  enticrement  sur  des  plan- 
ches de  hois  et  imprime  sur  papier  de  Chine.) 

(*•)  Ludovicus  Buglius ,  Gabriel  Magel- 
laniiu  et  Ferdinand ui  Verbiest. 

(***}  A  cede  epoque  le  P.  Adam  Schaal 
et  trois  de  ses  compagnons  furent  charges 
de  neuf  chaines,  et  traduits  devant  plu- 
sieurs  tribunaux  ou  ils  subirent  de  longs 
interrogatoires.Tous  leurs  livres  furent  con- 
damnes  an  fen.  Cependant  ce  ne  fut  que 
i'annee  suivante  (  i665  )  que  le  P.  Adam 
Schaal  fut  condamne  aetre  etrangle;  on  re- 
voqua  ensuite  cet  arret,  et  on  le  condamna 
a  etre  coupe  tout  vivant  en  dix  mille  mor- 
ceaux.  La  sentence  fut  porteecommetl'usage, 
aux  princes  du  sang  et  aux  regents  pour 
etre  confirmee,  «  mais ,  dlt  le  P.  du  Halde, 
toutes  les  fois  qu'on  voulut  la  lire,  tin  af- 
freux  trembleroenl  de  lerre  scpara  toute 
I'assemblee.  »  La  verite  est  que  des  trem- 
blementa  de  terrereileres,  coinroe  its  se  font 
sentir  soment  a  Peking,  ay  ant  ehranle  la 
ville  a  cetle  epoque ,  et  les  phenomena  de 
ce  genre  ejanl  toujours  considered  par  les 
Chinois  comme  des  signes  evident  s  du  me- 
contement  ou  de  la  colere  du  ciel ,  uue  am- 
nis:ie  generate  fut  accordce;  tous  les  pri- 
sonniers  furent  mis  en  liberie,  a  1'exception 
du  P.  Schaal, qui  ne  le  fut  qu'un  mois  apres. 
Ensuite  tous  les  missionnaires  furent  exiles 
a  Canton,  a  1'exception  de  quatre  d'enlre 
eux  que  Ton  ret  in  t  a  la  cour.  Ce  sont  ceux 
qui  adressercnt  la  supplique  ci-dessus,  et  le 
P.  Schaal   qui  niourut  la  meme  annee. 


de  la  predication  de  la  fot.chrttienne 
en  Chine  depuis  I'entree  des  premiers 
missionnaires ,  on  y  lit  une  exposition 
de  la  doctrine  chretienne ,  conc^ue  en 
ces  termes : 

«  Les  principaux  points  de  la  doc- 
trine chretienno  consistent  a  re>e>er  le 
ciel,  a  aimer  les  hommes.  Ce  qu'elle 
enseigne  en  outre  n'est  pas  autre  chose 
que  de  se  vaincre  soi-m6me,  d'accom- 
plir  les  lois  de  sa  nature ,  d'etre  sincere 
et  fidele,  d'avoir  de  la  pi6te*  filiate, 
rTStre  humble  et  modeste  (*). 

II  est  dit  ensuite  dans  la  supplique , 
que  les  missionnaires,  qui  ne  pr&haient 
rten  autre  chose  que  ces  maximes,  ont 
€i€  injustement  proscrits ,  et  leur  rap- 
pel  de  Canton  est  instamment  de- 
manded 

Le  president  du  tribunal  ou  conseil 
des  rites,  auquel  la  supplique  avait  4&6 
renvoyee  selon  les  lois  cninoises,  repon- 
dit  a  cette  supplique  par  un  long  expose* 
adressl  a  I'einpereur,  dans  Jequel,  apres 
avoir  rapped  J'historique  dotine  par  les 
pltitionnaires ,  et  y  avoir  ajoute  I'ddit 
de  proscription  rendu  par  Vempereur 
Chun-tchi,  la  treizieme  annee  de  son 
regne  (1656), contre  lesinissionnairesj 
catholiques ,  et  promulgue*  par  le  tri-* 
bunal  des  rites,  il  cite  les  eToges  don- 
nas au  P.  Schaal  par  le  fondateur  de  la 
dynastie  tartare  et  graves  sur  une  table 
de  marbre;  puis,  if  rappelle  que  dans 

(*)  Ta  yao  i  king  thian,  ngatjin;  <v« 
tsoung  tchi-tsoung pou  'ai  ;  khe  hi,  tltsin  sing, 
tchottngt  hiao  ;  thsie  lien  tcliou  ta  touan.  La 
traduction  latine  des  missionnaires  est  un  pen 
paraphrases : «  Summa  porro  Christianas  legis 
naec  est ,  ut  veneremur  cceleste  Numeu ,  ac 
diligamus  proximum  :  nee  alio  fere  spectaut 
qua;  docet  prslerea  quam  ut  nos  vincamus 
ipsi ,  et  impleamus  nature  nostras  leges 
omnes  ,fidei  imprimis  erga  regem ,  obedient 
tise,  observan  lias  pie  erga  uiajores;  mode- 
rat  ion  is  item  modestfceqne ;  qum  omnia 
pifecinua  stint  illii  is  capita. »  (F0U0  4 ,  verso; 
et  folio  7  ,  verso.)  . 

II  est  tres-remarquable  que  ces  preceptes 
soient  rej>et&*  a  chaque  page  dans  les  ou- 
vrages  des  philosopher  chinois  et  dans  les 
memes  termes  qui  sont  employes  par  les 
missionnaires  jesuites,  II  est  probable  qu'ila 
les  avaient  choisis  a'dessein. 
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les  interrogatoires  subis  par  le  P.  Ver- 
bicst  et  ses  compagnons ,  ils  ont  pro- 
fesse  «  que  dans  lcs  principes  de  leurs 
lois ,  ils  admettaient  ensemble  les  bo  Di- 
mes et  les  femmes ;  qu'en  aspergeant 
le  front  d'eau  pure ,  iU  remettaient  les 
peclies  (le  baptSme);  que  tous  ceux 
qui  s'adressaient  a  eux,  homines  ou 
femmes,  s'ils  etaient  convertis  a  la 
foi  chretienne,  ils  les  absolvaient,  au 
nom  du  Seigneur  du  ciel ,  des  fautes 
gu' ils  avaient  commises,quellesqu'elles 
lussent;  que  tous  ceux  qui  etaient 
dangereusement  malades ,  ils  leur  don- 
naient ,  sur  les  organes  des  cinq  sens , 
une  onction  d'huile  sainte,  et  le  Sci- 

fneur  du  ciel  avait  aussitot  compassion 
'eux ,  et  leur  remettait  leurs  peches.  » 
II  ajoute  «  que  ces  Chretiens  ne  font 
aucune  clremonie  aux  mdncs  de  leurs 
ancltres ;  que,  par  consequent,  ils  n'ob- 
servent  pas  le  precepte  (proclame'  dans 
leur  exposition  de  doctrine)  d'honorer 
ses  pere  et  mere;  queu  outre,  rien 
ne  prouve  clairement  l'utilite  de  cette 
doctrine;  mais  que  cette  utilite  appar- 
tient  aux  trois  sectes  enumerces  prec6- 
demment  (eel les  des  lettres,  de  Fo  et 
des  Tao-sse),  qui,  toutes  trois,  si  on 
les  considere  ensemble,  font  en  sorte 
que  les  hommes  pratiquent  ce  qui  est 
!)ien ,  s'abstiennent  de  ce  qui  est  mal  (*). 
Ce  n'est  done  pas  une  vraie  religion, 
la  religion  chretienne ;  il  ne  convient 
pas  de  I'admettre  dans  Tempi  re.  » 

Sa  conclusion  est  la  m£me  sur  les 
autrcs  points  de  la  supplique.  *  II  n'est 
pas  necessaire,  dit-il  en  hnissant,  que 
ces  choses  soient  de  nouveau  mises  en 
deliberation;  car  e'est  apres  un  exa- 
men  attentif  que  les  sentences,  dont 
on  demande  la  revocation,  ont  ete 
portees.  L'instruction  de  toute  Taf- 
faire  existe  dans  nos  archives.  » 

(*)  San  fiiao  ping  tehoui  kiai  sse  j'm  wet 
chea,  kiu  ngoffan  sit ,  kouei  tching.  «Et 
tres  quidem  sects,  una  lilteraruin  scilicet, 
ac  duae  quae  suo  qusque  ritu  idola  colunt , 
si  pariler  coosiderenttir,  o nines  hoc  efti- 
ciunt,ut  agaut  homines  qua;  bona sunt ;  ab- 
jiciant,  quae  mala;  ut  avertant  sese  ah  co, 
quod  pravum  est ;  et  ad  id ,  quod  est  rec- 
tum , couverlanl.  -  (Folio  10 ,  verso;  et  folio * 
14  >  verso.) 


Cependant  I'empereur,  a  la  solici- 
tation des  missionnaires,  n'ayant  pas 
approuve  Tavis  du  tribunal  des  rites, 
renvoya  Taffaire  a  une  assemblee  ge- 
nera I  e  des  princes  du  sang,  des  presi- 
dents de  tous  ses  conseils ,  Chinois  et 
Tartares,  ainsi  que  des  censeurs  de 
Tempire,  aOn  qu  elle  filt  examinee  de 
nouveau,  et  qu'on  lui  fit  connattre 
Tavis  qui  aurait  ete  adopte.  Ce  grand 
conseil  d'ttat  se  reunit  six  fois.  Trois 
fois  il  appela  dans  son  sein  trois  d'eu- 
tre  les  missionnaires  j£suites  pour  fore 
interroges;  entin  le  conseil  supreme 
rendit  sa  sentence,  au  nom  de  son 
president,  qui  6tait  un  prince  du  sang. 
Elle  accordait  la  pi u part  des  points 
art i rules  dans  la  supplique,  e'est-a- 
dire :  la  restitution  au  P.  Adam  Schaal 
du  titre  de  docteur  de  la  loi  sublime 
et  mysterieuse  que  lui  avait  donne 
Tempereur  CHUN-TCHiy.et  celle  de  ses 
grades  etdignites ;  le  retablissement  des 
temples  Chretiens  qui  avaient  deja  ete 
eriges ;  Fordre  au  gouverneur  des  pro- 
vinces de  Kouang-toung  et  Kouang-si, 
ainsi  qu'au  vice-roi  de  la  premiere  de 
ces  provinces,  d'expedier  quelques-uns 
de  leurs  oflGcjers  pour  ramener  a  Pe- 
king vingt-cinq  missionnaires  jesuites, 
qui  avaient  ete  relegues  dans  la  pre- 
miere de  ces  villes. 

Apres  cette  deliberation  solennelle, 
qui  lui  fut  soumise,  Fempereur  Khang- 
hi  repondit  par  un  decret  presque 
contraire  en  tous  points  a  sa  premiere 
decision  et  a  Tavis  du  grand  conseil 
d'£tat :  «  Pour  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion du  Seigneur  du  ciel,  y  est-il  dit 
a  ^exception  de  Ferdinand  Verbiest  et 
de  ses  compagnons  (qui  etaient  tous 
a  Peking),  qui  peuvent  la  pratiquer 
comme  auparavant,  et  dans  la  cramte 

3u'on  n'eleve  da  nouveau  des  temples 
e  cette  religion  dans  les  provinces,  et 
qu'elle  n'y  soit  adoptee,  j'ordonne  ex- 
pressement  (jue  des  circulaires  soient 

f>artout  expedites ,  dans  lesquelles  on 
'interdise  sevcrememt.  Les  autres 
points  que  vous  avcz  accordes,  je  les 
approuve  et  ratifle  (*).  « 

(*)  «  Ad  christianara  religionem  quod  at- 
tiuct ,  e.\ccpto  quidem  Fcrdiuando  el  rcli- 
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Enfin,  en  1692,  apres  vingt-deux 
ans  de  proscription,  les  missionnai- 
rea  obtinrent,  non  sans  beaucoup  de 
peines(*),  la  declaration  suivante,  a 
Jaquelle  le  consentement  de  Fempereur 
Khang-hi  donna  force  de  loi : 

«  Moi ,  votre  sujet  Coupoutal,  pre- 
mier president  de  ia  cour  souveraine 
des  rites ,  et  chef  de  plusieurs  autres 
tribunaux,  je  presente  avec  respect 
cette  declaration  a  Votre  Majesty ,  pour 
obeir  a  ses  ordres  avec  sou  mission : 
nous  avons  delibere,  moi  et  mes  asses- 
seurs,  sur  l'affaire  quelle  nous  a  com- 
munique, et  nous  avons  trouvl  que 
ces  Europeans  ont  traverse  de  vastes 
mers ,  et  sont  venus  des  extremity  de 
la  terre,  attires  par  votre  haute  sa- 
gesse,  et  par  cette  incomparable  vertu 
qui  charme  tous  les  peupies,  et  qui  les 
tient  dans  le  devoir.  lis  ont  presente- 
me'nc  1'intendance  de  i'astronomie  et 
du  tribunal  des  mathematiques.  Us  se 
sont  appliques  avec  beaucoup  de  soin 

quis  ,  qui  earn  sicnt  prius  ipsimet  exerceant 
licet,  qubniam  verendura  est,  ne  foris  in 
bac  provincia  Vekinensi  caclerisque  denuo 
forte  extruantur  templa,  el  suscipialur  isla 
rcligio;  mando  rursus  expediri  diplomata, 
qui  bus  id  severe  interdicatur.  Cat  era  vero 
q;aj  censuistis  omnia  approbo ,  et  rata  ha- 
beo.  »  (  Folio  1 5,  recto.)  * 

(*)  Voyei  l'ouvrage  cite  du  P.  le  Gobien. 
Ce  missionnaire  rapporte  line  anecdote  qui 
fait  voir  quelle  etait  ('indifference  du  jeune 
cmpereur  tartare  et  des  officiers  de  sa  cour, ' 
pour  les  pratiques  religietises.  «  L'empereur, 
dit-il(page  114),  envoya  aux  Peres  quel- 
ques  officiers  de  son  palais  qui  leur  dirent 
les  choses  du  monde  les  plus  affligeaotes ; 
car,  apres  avoir  fail  cent  railleries  de  ia  re- 
ligion ,  qu'ils  accompagnaient  de  grands  eclats 
de  rire ,  ils  dirent  a  peu  nres  ce  que  le  Livre 
de  ia  sagesse  met  dans  la  bouche  des  impies  : 
Cest  bien  a  nous  a  nous  roeler  des  inlerets 
des  dieux !  ne  sont-ils  pas  assez  puissants 
pour  vider  leurs  querelles,  s'ils  en  ont?  lis 
se  moquent  bien  de  nos  vains  efforts  et  des 
pcines  itiutiies  que  nous  nous  donnons  pour 
enx.  Croyez-nous,  voire  Dien  et  Fo  ne  se 
meltent  guere  en  peine  de  re  qui  se  passe 
ici-bas;  contents  d'etre  la-haut  et  d'y  iouir 
en  paix  et  a  leur  aise  de  leur  divinite ,  ils 
ne  font  nulle  attention  a  nos  affaires  qui  ne 
Ws  regardent  pas. » 


a  faire  des  machines  de  guerre  et  a 
tondre  des  canons ,  dont  on  s'est  servi 
dans  les  derniers  troubles  civils.  Quand 
on  les  a  envoycs  a  Nipchou  (*)  avec  nos 
ambassadeurs ,  pour  y  traiter  de  la 
paix  avec  les  Moscovites,  iisonttrouve 
moyen  de  faire  reussir  cette  negotia- 
tion :  enfin  iis  ont  rendu  de  grands 
services  a  Pempire.  On  n'a  jamais  ac- 
cuse les  Europeans  qui  sont  dans  les 
provinces,  d'avoir  fait  aucun  mal,  ni 
d1  avoir  commis  aucun  desordre.  La 
doctrine  qu'ils  enseignent  n'est  point 
mauvaise  ni  capable  de  seduire  le  peu- 
ple  et  de  causer  des  troubles.  On  per- 
met  a  tout  le  monde  d'aller  dans  les 
temples  des  Lamas,  des  lfo-chang9 
des  Tao-sse,  et  Ton  defend  d'aller  dans 
les  eglises  des  Europeens ,  qui  ne  font 
rien  de  contraire  aux  lots ;  cela  ne  pa- 
raft  pas  raisonnable.  II  faut  done  fais- 
ser  tdutes  les  eglises  de  l'empire  dans 
J'ltat  ou  elles  etaient  auparavant,  et 
permettre  a  tout  le  monde  d'y  aller 
adorer  Dieu ,  sans  inquieter  dorena- 
vant  personne  sur  cela.  Nous  attendons 
Pordre  de  Votre  Majeste  pour  faire 
executer  cet  arret  dans  toute  l'etendue 
de  r empire.  Fait  par  les  officiers  en 
corps ,  le  troisieme  jour  de  la  deuxieme 
lune  de  la  trente  et  unieme  annee  du 
regne  de  Khang-hi  (e'est-a-dire  le  20 
mars  1692)  (**).» 

QUERELI.ES  ENTRE  LES  JESTJITES  ET  LES 
DOMINICA  INS. 

Ce  fut  aussi  sous  le  regne  de  cet 
empereur  qu*eurent  lieu  les  querelles 
religietises  entre  les  missionnaires  je- 
suites  et  les  dorainicains:  elles  rou- 
laient  sur  la  signification  de  quelques 
mots  chinois,  et  sur  l'esprit  dans  le- 

(*)  Les  PP.  Pereyra  et  Gerbillon  t  jetuites, 
avatent  etc  associes  aux  pleiiipotentiaires 
chinois  qui  furent  envoyes  a  Selinga  en 
1688 ,  pour  conclure  une  paix  avec  les  en- 
voves  moscovites,  et  determiner  les  fron- 
tieres  respectives  des  deux  iramenses  em- 
pires. Cest  an  P.  Gerbillon  que  fut  du  le 
succes  de  cette  negociation. 

(••)LeGobien,  lieu  cite,  p.  i83.Yoy.autri 
les  Memoires  du  P.  le  Comte,  Lettreiui.  j 
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quel  ae  Msaiebtcertiiiieg  ceremonies. 
II  s'agissait  de  savoir  l*  si,  par  lea 
mots  Tkian  et  Chang- ti,  les  Chinois 
n'enteadent  que  le  ciel  materiel,  ou 
s'ils  entendent  le  Seigneur  du  ciel. 
1°  si  let  ciremonies  faites  par  les  Chi- 
nois  en  rhoaneur  de  leurs  ancltres  du 
de  leur  philoaophe  national  Khoung- 
tseu  ,  soot  des  observances  religieuses 
ou  des  pratiques  civiles  et  politiques. 

Les  jesuites ,  qui  avaient  plus  de  to- 
lerance et  d'esprit  que  les  dominicains , 
fcesolvaient  ces  deux  questions  dans  le 
sens  le  plus  favorable  a  leurs  vues ;  et 
comroeen  interpretant  les  deux  terines 
chinois  par  Seigneur  du  ciel  (ce  qui, 
selon  nous ,  n'est  pas  contraire  au  sen- 
timent du  premier  philosophe  chinois) , 
et  en  considerant  le  culte  des  ancltres 
et  les  honneurs  rendus  a  Khoung- 
tseu  comme  des  pratiques  louabies,  et 
en  aucune  facon  oppos6es  aux  dogines 
catuoliques,  ils  esperaient  faciiiter 
beaucoup  la  conversion  des  Chinois  au 
christianisme ,  ils  n'eurent  aucun  scru- 
pule  de  se  servir  des  deux  terines  chi- 
nois Tkian  et  Cka?ig-ti,  pour  desi- 
gner le  Dieu  des  Chretiens ,  et  de  per- 
mettre  aux  neophites  chinois  les  cere- 
monies en  question. 

Les  dominicains  furent  plus  diffi- 
eiles  et  plus  opinidtres;  la  querelle 
entre  ces  deux  ordres  de  religieux  s'en- 
venimant  de  plus  en  plus ,  ils  s'en  re- 
fererent  a  l'ewpereur  Kb ang-hi ,  pour 
decider  quel  etait  le  veritable  sens  que 
le  gouvernement  chinois  attachait  aux 
deux  termes  en  question ;  et  au  pape , 
pour  savoir  si  les  ceremonies  des  Chi- 
nois en  Thoiineur  de  leurs  anc£tres  et 
du  philosophe  Khoung-tseu  etaient 
contraires  aux  dogmes  de  la  foi  catho- 
lique.  La  pol&nique  fut  vive  de  part  et 
d'autre ;  plusieurs  ecrits  furent  publies 
pour  et  contre  les  pretentions  ri  vales. 
Enfin  l'empereur  Khang  hi  ,  que  ces 
querelles  etonnaient  beaucoup,  decida 
fes  questions  qui  lui  etaient  soumises 
dans  le  sentiment  des  jesuites ,  et  le 
pape  decida  en  faveur  des  dominicains. 
Les  jesuites  disaient  a  1'empereur : 
« Nous  sopplions  Votre  Majeste  de 
nous  donner  des  instructions  positives 
sur  4es  points  suivants.  Les  lettres 


d' Europe  ont  appris  qu'on  pratique  en 
Chine  des  ceremonies  pour  honorer 
Khoung-tseu,  qu'on  y  offre  des  sa- 
crifices au  ciel ,  et  qu'on  observe  des 
rites  particuliers  a  1'egard  des  ancetres; 
persuades  que  ces  ceremonies,  ces  sa- 
crifices et  ces  rites  sont  fondes  en  rai- 
son,  ces  lettres  europeens,  qui  en 
ighorent  le  veritable  sens ,  vous  prient 
tres-instammentde  le  leur  faire  con- 
naitre.  Nous  avons  toujours  juge  qu'on 
honorait  Khoung-tseu,  en  Chine, 
comme  le^islateur ;  que  c' etait  en  oette 
seule  qualite ,  et  dans  cette  unique  vue , 
qu'on  pratiquait  les  ceremonies  eta- 
blies  en  son  honneur.  Nous  croyons 
que  les  rites  qu'on  observe  a  regard 
des  anedtres  ne  sont  etablis  que  clans 
la  vue  de  faire  connaftre  l'amdur  qu'on 
a  pour  eux,  et  de  consacrer  le  souve- 
nir du  bien  qu'ils  ont  fait  pendant  leur 
vie.  Quant  aux  sacrifices  au  cie! ,  nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  au  ciel  visible 
qu'ils  sont  offerts ,  mais  au  Maitre  su 
preme,  auteur  et  conservateur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  et  de  tout  ce  qu'ils 
renferment.  Tel  est  le  sens  <]ue  nous 
avons  toujours  donne  aux  ceremonies 
chinoises ;  mais  comme  des  et  rangers 
ne  sont  pas  censes  pouvoir  prononcer 
sur  ce  point  important  avec  la  meme 
certitude  que  les  Chinois  eux-memes , 
nous  osons  suppiier-Votre  Majeste  de 
ne  pas  nous  refuser  les  eclaircisse- 
ments  dont  nous  avons  besoin.  » 

II  serait  trop  long.et  trop  fastidieux 
de  rapporter  ici  les  details  de  ces  que- 
relles religieuses  qui  s'eteverent  entre 
des  missionnaires  qui  allaient  preVher 
la  m6me  foi  a  des  peuples  etrangers. 
Ces  querelles  inspirerent  aux  lettres 
chinois  et  a  Khang-hi  lui-meme  des 
sentiments  peu  favorables  pour  la  doc- 
trine nouvelle.  Comment  voulez-vous, 
disaient  -ils  aux  missionnaires ,  que 
nous  ajoutions  foi  a  ce  gue  vous  nous 
prechez  comme  la  verite,  lorsque 
vous-memes  vous  ne  vous  aceordez  pas 
entre  vous  ?  Le  pape ,  qui  voulait  faire 
acte  d'autorite  jusqu'a  la'cour  de  Pe- 
king ,  avait  envove  le  cardinal  de 
Tournon  pres  de  Pempereur  Khang- 
hi  ,  avec  le  titre  de  legat,  pour  sou- 
mettre  les  missionnaires  dtssktoBtB  a 
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ses  decisions  apostoliques.  Arrive*  a 
Peking  en  decembre  1 705 .  ce  legat  prl- 
senta  a  l'empereur  un  memoire  dans 
lequel  on  lisait :  «  Pour  obeir  aux  or- 
dres  de  Votre  Majeste ,  je  lui  dirai  que- 
Sa  Saintete  a  un  si  grand  zele  pour  le 
salut  de  son  a*me,  qu'elle  desire  ar- 
demment  d'avoir  une  correspondance 
Iternelle  avec  cette  cour,  et  de  savoir 
sans  cesse  des  nouvelles  de  sa  royale 
personne;  de  lui  faire  part  de  toutes 
choses ;  de  la  prevenir  sur  tout  ce  qui 
nourra  lui  faire  plaisir.  Pour  cela,  Sa 
Saintete  souhaiterait  etablir  ici  une 
personne  d'une  grande  prudence,  en 
qualitc  de  superieur  general  de  tous  les 
Europeens.  »  Apres  avoir  lu  ce  me- 
moire ,  I'empereur  repondit :  «  Ce  ne 
sont  la  que  aes  demandes  fri voles;  le 
patriarcne  n'a-t-il  Wen  autre  chose  a 
negocier  ici(*)?»  L'empereur,  qui 
avait  bien  accueilii  ces  missionnaires 
jesuites,  comme  Europeens  savants, 
et  qui  avait  tolere*  que  d'autres  mis- 
sionnaires ,  sur  les  vives  soli  ici  tations 
des  premiers ,  prechassent  la  religion 
catholique  en  Chine,  s'indigna  de  voir 
que  des  etrangers  et  l'envoye  d'un  Sou- 
verain  spirituel  etranger ,  vinssent  dans 
son  empire,  condamner  des  coutumes 
et  des  ceremonies  en  usage  depuis  la 
plus  haute  autiquite,  et  qu'avaient 
suivies  et  pratiquees  les  homines  les 
plus  honorables  et  les  plus  vertueux 
de  cet  empire.  II  aurait  laisse  preVher 
et  eHabiir  le  christianisme ,  comme  on 
avait  laisse  etablir  les  sectes  de  Fo  et 
des  Tao-sse,  mais  a  la  condition  que 
la  religion  nouvelle,  comme  les  prece- 
dentes,  ne  se  permettrait  jamais  au- 
cune  attaque  directe  ou  indirectecontre 
les  pratiques  morales  enseignees  par 
le  premier  philosophe  de  la  nation ,  et 
pratiquees  par  la  classe  la  plus  induente 
et  la  plus  eclairee  de  cette  mime  na- 
tion. Aussi,  en  1706,  Tempereur  pu- 
biia  un  edit  par  lequel  il  interdisait 
aux  missionnaires  europeens  le  sejour 
de  la  Chine,  excepts  en  vertu  d'une  au- 
tomation formelle,  que  Ton  ne  pou- 
vait  obtenir  qu'en  approuvant  la  doc- 
trine du  philosophe  Khoung-tseu, 

(•)  Latins  edifiantei  et  curieiues ,  t.  4o. 


amsi  que  les  rites  au  sujet  desquels 
on  venait  d'&ever  ces  questions  im- 
prudentes. 

L'annee  1717,  un  mandarin chinois, 
qui  avait  voyage* ,  et  qui  connaissait  le 
caractere  entreprenant  des  navigateurs 
europeens ,  chercha  a  premunir  rem- 
pereur contre  leur  ambition.  II  lui 
adressa  une  requite  oil  il  appelait  ces 
Europeens  les  plus  mechants  et  les 
plus  turbuleuts  de  tous  les  hommes , 
et  dans  laquelle  il  observait  que  leurs 
vaisseaux ,  charged  de  canons,  les  ren- 
daient  tres  -  redo  u  tab  les.  11  accusait 
surtout  les  Hollandais:  il  reprocbait 
ensuite  aux  Europeens  de  s'ltre  intro- 
duits  dans  le  Japon ,  sous  le  pr&exte 
d'y  enseigner  une^doctrine  nouvelle , 
mais ,  en  effet ,  pour  se  manager  les 
moyens  d'observer  ce  royaume.  lis  b£- 
tissent,  poursuivait  -  il ,  des  eglises 
dans  toutes  nos  prdvinces ;  ils  y  rl- 
pandent  de  l'argent ,  ils  s'y  font  des 
partisans  parmi  les  basses  classes ,  et 
ils  levent  la  carte  du  pays. 

Dans  le  rapport  aaressl  a  rempe- 
reur au  sujet  de  cette  requ&e,  les 
mandarins ,  prlvenus  pour  la  plupart 
contre  tout  cults  etranger ,  conclurent 
qu'il  important  d'interdire  l'exercice 
du  christianisme.  Les  jesuites  de  Pi- 
king n'obtinrent  a  cet  egard  que  de 
legers  adoucissements  en  faveur  de 
leurs  services  scientifiques.  Les  man- 
darins traiterent  les  proselytes  chrl- 
tiens  comine  des  seditieux  livrls  a  de 
meprisables  superstitions ,  et  un  grand 
nombre  d'eglises  furent  rasees  ou  pro- 
fanees.Un  autre  legat  (*)parut,  en  1721, 
devant  l'empereur,  qui  le  recut  avec 
beaucoup  d'affabilite,  le  pressa  de  faire 
connaf tre  au  pape  toute  sa  satisfaction , 
et  lui  dit  que  desormais  luriion  altait 
regner  parmi  les  missionnaires.  Le  le- 
gat paraissait  enchante;  mais  ceux 
d'entre  les  j&uites  qui  connaissaient 
la  cour,  Icouterent  avec  dlfiance  ces 
complimentsd'un  prince  naturellement 
enclin  a  la  raillerie. 

Effectivement ,  deux  jours  apres,  le 

(*)  Mezzabarba,  voy.  HUtoire  generals 
de  la  Chine,  trad,  par  de  Maiila,  t  XI, 
p.  337  et  suiv, 
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legat  recut  un  ordre ;  Pempereur  avait 
ecrit  au'bas  de  la  Constitution  appor- 
tee  de  Rome :  «  Cette  espece  de  de- 
c'ret  ne  regarde  que  de  vils  Europeens ; 
comment  y  d&iderait-on  quelque  chose 
sur  la  grande  doctrine  des  Chinois, 
dont  ces  gens  d'Europe  n'entendent 
pas  mime  la  tongue  ?  II  paraf t  assez , 
par  cet  acte ,  qu  il  y  a  beaucoup  de  res- 
semblance  entre  leur  secte  et  les  im- 
pietes  des  bonzes  et  des  Tao-sse,  qui 
ont  avec  eux  des  disputes  si  violentes. 
II  faut  done  defend  re  a  ces  Europeens 
de  preacher  leur  loi  en  Chine;  e'est  le 
moyen  de  prevenir  des  e>enemeiits  fd- 
cheux.  » 

Young-tching  (1723-1735).  Le  If  n- 
demain  de  la  mort  de  Khang-hi  ,  qui 
recut  le  nom  posthume  (ou  de  la  salle 
des  ancStres )  de  Ching  -  tsou  -  jin- 
hoAng-ti  (1'empereur  souverain,  hu- 
main,  et  saint  aieul),  celui  de  ses  fils 
qu'ii  avait  designe  pour  lui  succ^der, 
age  de  quarante-cinq  ans,  s'assit  sur 
le  trone  a  cinq  heures  du  matin,  et 
donna  h  ses  annles  de  regne  le  nom 
de  Young -tching,  qui  signifle  paix 
ferme,  droiture  indissoluble.  II  tut 
aussitdt  reconnu  de  tous  les  princes, 
des  grands  et  des  mandarins  qui  com- 
posent  les  tribunaux. 

Quelques-uns  des  premiers  actes  de 
son  autorite  furent  des  actes  de  seve- 
rity;  il  condamna  un  de  ses  freres  a 
rendre  de  grosses  sommes  d'argent, 
qu'il  regardait  comme  ayant  ete  mal 
acq ui ses  sous  le  regne  de  son  pere;  et 
il  I  exila  en  Tarjarie,  ou  il  mourut  peu 
de  temps  apres. 

NOUVELLE  DISPOSITION  rRESCRITB  DANS 
L'EXKCUTION  DES   JUGEMEISTS    CRIMlNELS. 

Dans  la  deuxieme  annee  de  son  regne 
(lf25),  Young-tching  ajouta  une 
nouvelle  disposition  a  la  loi  ancienne, 
qui  vent  que  1'empereur  signe  lui- 
mime  toute  sentence  de  mort.  II  or- 
donna  qu'on  n'en  executerait  aucune 
a  Pavenir  sans  que  le  proces  lui  edt 
ete  presente  trois  fois,  afln  que  la 

1)1  us  grande  maturity  possible  preceddt 
'acte  de  Fautorite  souveraine  qui  im- 
plique  la  plus  haute  responsabihte  mo- 
rale. 


LOI  SUR  L'IMPOT  FONCIER.    ENCOURAGE- 
MENT  DONNE  X  L'AGBICULTURB. 

Une  autre  decision  importante,  que 
prit  le  meme  empereur,  fut  d'ordonner 
qu'a  Tavenir  les  impots  fonciers  ne 
seraient  plus  payes  par  les  tenanciers 
,  ou  locataires  des  fonds ,  mais  par  les 
propietaires  des  terres. 

Afin  d'encourager  l'agriculture  par 
une  autre  disposition ,  il  ordonna ,  en 
1732,  que  les  gouverneurs  des  villes 
lui  enverraient  tous  les  ans  le  nom 
d'un  paysan  de  leur  district,  qui  se 
distineuerait  par  son  application  a  cul- 
tiver  la  terre,  par  une  conduite  irre- 
prghensible,  par  Tunion  qu'il  ferait 
regner  dans  sa  famille  et  par  la  Con- 
corde qu'il  entretiendrait  avec  ses  voi- 
sins,  enfin  par  sa  f ruga  lite  et  son 
eioignement  de  toutes  sortes  d'exces. 
Sur  le  temoignage  du  gouverneur,  ie 
souverain  eleve  le  sage  et  diligent 
laboureur  au  degre  de  mandarin  hono- 
raire  du  huitieme  ordre,  et  lui  en 
envoie  les  patentes.  Cette  distinction 
met  ce  laboureur  en  droit  de  porter 
Thabit  de  mandarin ,  de  rendre  visite 
au  gouverneur,  de  s'asscoir  en  sa  pre- 
sence, et  de  prendre  le  the*  avec  lui. 
II  est  respecte  pendant  le  reste  de  sa 
vie ;  a  sa  mort  on  lui  fait  des  fune- „ 
railles  convenables  a  son  rang;  son 
nom  et  ses  titres  d'honneur  sont  ins- 
crits  dans  la  salle  des  anc&res,  et  de 
ceux  qui  ont  bien  merits  du  gouver- 
nement. 

MESURES  RIGOUREUSBS  PRISES  CONTRB  LES 
HISSIONNA1RBS. 


Des  la  premiere  annlc  du  regne  de 
cet  empereur,  les  missionnaires  euro- 
peens, qui  avaient  ete  plus  ou  moins 
toleres  sous  Khang-hi,  furent  vive- 
ment  inquietes;  les  lettres  de  1'empire, 

3ui  voyaient  avec  peine  1' introduction 
'une  nouvelle  religion ,  mise  par  eux 
au  mime  rang  que  celle  de  Fo  ou 
des  Tao-sse,  reprtsenterent  a  Youisg- 
tching  que  ces  etrangers  avaient 
trompe  son  pere,  1'empereur  Khang- 
bi,  et  que  ce  prince-  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  reputation ,  en  leur  per- 
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mettant  par  trop  de  condescendence 
de  s'etablir  dans  les  provinces*  Le 
Tfotmg-tou  ou  gouverneur  du  Fou- 
kian,  presenta  une  reque'te  a  l'empe- 
reur  a  ce  sujet,  dans  laquelle,  apres 
lui  avoir  rendu  compte  des  raisons 
importantes  qu'il  avait  eues  de  pros- 
crire  la  religion  chr&ienne  dans  toute 
l'etendue  de  son  gouvernement,  il  le 
suppliait,  pour  le  repos  de  l'empire  et 
le  bien  des  peoples,  d'ordonner  que 
ces  strangers  fussent  renvoyes  des 
provinces ,  et  conduits  ou  a  la  cour  ou 
a  Macao,  et  que  leurs  temples  fussent 
employes  a  d  autres  usages. 

Ce  placet  fut  remis  an  tribunal  des 
rites  pour  determiner  ce  qu'il  y  avait 
a  faire.  La  sentence  de  ce  tribunal  fut 
de  conserver  a  la  cour  les  Europeens 
qui  y  Itaient ,  et  d'y  faire  venir  ceux  des 
provinces  qui  pouvaient  y  £tre  utiles ; 
mais  pour  les  autres,  de  les  conduire 
a  Macao,  de  changer  les  temples  en 
maisons  publiques,  et  d'interdire  ri- 
goureusement  leur  religion. 

Cette  deliberation  du  tribunal  des 
rites  fut  confirmee  par  Vempereur, 
qui  y  ajouta  seulement  que  les  vice- 
rois  des  provinces  leur  donneraient  un 
mandarin,  pour  les  conduire  a  la  cour 
ou  a  Macao,  afin  de  les  garantir  de 
toute  insulte. 

Les  missionnaires  r&idant  a  Pe- 
king s'adresserent  a  un  frere  de  1'em- 
pereur,  qu'ils  croyaient  leur  protec- 
teur,  pour  obtemr  la  revocation  de 
Tarr^t;  ce  fut  inutilement;  ils  n'en 
recurent  que  cette  r£ponse  humi- 
liante  :  «  Nous  n'allons  pas  en  Europe 
imiter  votre  conduite;  vos  disputes 
sur  nos  coutumes  vous  ont  beaucoup 
nui ;  il  ne  manquera  rien  a  la  Chine 
quand  vous  cesserez  d'y  6tre.  »  Ils  de- 
manderent  alors  que  leurs  rreres  ne 
fussent  pas  envoy^s  a  Macao,  mais 
seulement  a  Canton;  ils  solliciterent 
une  audience  de  l'empereur,  qui,  la  leur 
avant  accordee,  leur  dit  entre  autres 
choses :  «  J'ai  du  pourvoir  au  desordre 
excite  dans  le  Fou-kian ;  c'est  une  af- 
faire de  mon  gouvernement Que 

diriez-vous  si  j'envoyais  dans  votre 

Says  une  troupe  de  bonzes  (prdtres 
ouddhiques).  Du  temps  de  votre  con- 

29*  Livraison.  (Caws.) 


frere  Ricci ,  vous  Itiez  en  petit  nom- 
bre ,  vous  n'aviez  pas  des  disciples  et 
des  eglises  dans  toutes  les  provinces* 
Ce  n'est  que  sous  le  regne  de  mon  pere 
que  vous  vous  6tes  6tendus  avec  rapi- 
dity ;  nous  le  voyions  alors ,  et  nous 
n'osions  rien  dire;  mais  si  vous  avez  su 
tromper  mon  pere,  n'esperez  pas  me 

tromper  de  meme Vous  voulez  que 

tous  les  Chinois  se  fassent  Chretiens ,  et 
votre  loi  le  demande,  je  le  sais ;  mais 
alors  que  deviendrions-nous  ?  dans  un 
temps  de  troubles ,  ils  n'ecouteraient 
pas  d'autres  voix  que  la  vdtre.  » 

ELOGB  DE  YOUNG-TCHING  FAIT  PAR  LES 
MISSIONNAIRES. 

Malgre*  ces  mesures  rigoureuses 
prises  con t re  les  missionnaires,  ces 
derniers  n'en  ont  pas  moins  rendu  jus* 
tice  a  Young-tching.  « On  ne  saurait 
s'emplcher,  dit  Tun  d'eux,  de  louer 
son  application  infatigable  dans  le  tra- 
vail; if  pense  jour  et  nuit  a  etablir  la 
forme  (Fun  sage  gouvernement,  et  a 
procurer  le  bonbeur  de  ses  sujets ;  c'est 
lui  faire  sa  cour  que  de  lui  presenter 
quelque  projet  qui  tende  a  1' utilite"  pu- 
clique  et  au  soulagement  des  peupfes. 
II  y  entre  aussitot,  et  l'execute  sans 
mil  egard  a  la  depense.  II  a  fait  plu- 
sieurs  beaux  reglements,  soit  pour 
honorer  le  merite  et  recompenser  la 
vertu ,  soit  pour  mettre  de  l'emulation 
parmi  les  laooureurs  ou  pour  secourir 
les  peuples  dans  les  annees  steriles.  Ces 
qualites  lui  ont  attir£  en  peu  de  temps 
le  respect  et  l'amoiir  de  tous  ses  su- 
jets (*). » 

GRAND  TRBMBLKMENT  DE  TERRE  ARRTVA 
A  PEKING. 

Une  circonstance  extraordinaire  et 
malheureuse  fit  eclaterlecaractere  bien- 
foisant  de  I'empereur  Young-tching. 
Dans  Fannee  1731  (le  30  novembre), 
la  ville  de  Peking  fut  presque  entiere- 
ment  d6truite  par  le  tremblement  de 
terre  le  plus  extraordinaire  qu'on  eat 
encore  eprouve*  en  Chine.  Les  premid- 

(*)  Du  Halde ,  1. 1 ,  p.  485 ,  4dit.  ia-i°. 
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res  secoujees  se  firent  sentir  un  pea 
avert  onse  hcures  du  matin,  si  su- 
bitement  ct  avec  taat  de  violence  que 
Fpn  De  s'apercut  du  tremblement  que 
par  ja  chute  des  maisons  et  des  autre* 
evinces,  et  par  le  fracas  affreux  qu'ils 
faisaienten  s'ecroulant.  En  moinsa'uue 
minute  plus  de  cent  mille  habitants  de 
cette  gTande  viile  furent  ensevelis  sous 
lea  mines.  Les  desastres  furent  en- 
core plus  grands  dans  la  campagne, 
ou  des  bourgades  eotieres  furent  d£- 
truites  de  fond  en  corobie.  L'empereur 
montrabeaueoupd'humanitldans  cette 
circonstance,  et  il  fut  tres-sensible  a 
ces  desastres;  il  fit  des  largesses  con- 
siderables pour  reparer  les  dommages 
que  le  peuple  avait  soufferts;  et  ii  n  en 
excepta  pas  les  missionnaires  de  Pe- 
king, auxquels  il  donna  mille  onces 
d'argent  (7,600  f.) ,  pour  les  aider  a  re- 
parer  leurs  eglises. 

Get  empereur  mourut  en  1735,  dans 
un  des  palais  de  Y<ntan~rning-youan 
(voyes  la  seconde  parlie  de  cet  ou- 
trage ^  «t  recut  le  nom  posthume  de 

CHI-TSOUNG-HIEIf-HOJLNG-TI.  Sa  mOTt 

Ait  envisage*  par  les  missionnaires 
coimne  un  retour  pour  eux  a  des  jours 
de  triomphe;  ils  espe>aient  voir  revi- 
vre  sous  un  nouveau  regoe  ces  temps 
de  faveurs  et  de  protection,  dont  lis 
avaient  joui  sous  le  regne  de  l'empe- 
mir  Khakg-hi.  Ges  esp^rances,  ce- 
pendant,  ne  furent  qu'en  partie  rea- 

tarrs  m  LTOtPDunm  touhgtching. 

On  attribue  a  Young-tchjng  des 
commentaires  sur  le  Saint  Mt  {CMng- 
yu)y  de  rempereur  Khang-hi  (*),  et 
un  ouvrage  sur  Tart  mflitaire,  inti- 
tule :  Les  ctix  prtceptes  (**).  Dans  la 


?)Yoy. 

(°)  LeP.Atniot,  qui  ttradtntce  i 
onvrage  (Memoires  sur  les  GbiiioiB ,  t  VII, 
p.  i3),  dit  dans  sa  preface  :  «On  Terra 
dans  rintroducticm  que  rempereur  place  a 
la  tete  de  set  Precepte* ,  en  quel  sens  il  est 
ranleur  de  l'ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Cest  la  coutume  des  empereurs  chinois  de 
ne  pas  metlre  de  difference  entre  ce  qu'ils 


preface,  il  parle  du  glorieux  regne  de 
Khang-hi  et  de  la  sagesse  oe  son 

Souvernement ;  il  se  propose  ensuite 
e  conserver  toujours  les  Mantchous 
dans  leurs  anciennes  moeurs ,  et  rend 
compte  des  mesures  qu'ii  a  prises  a  cet 
effet.  Le  premier  precepte  est  un  ex- 
pose* des  soins  tendres  que  les  peres 
et  les  meres  ont  pour  leurs  enfants ; 
de  1'obligation  essentielle  de  les  ho- 
nor er,  de  les  respecter,  de  leur  6tre 
soumis  en  tout,  de  leur  procurer  la 
subsistance  et  de  les  entretenir  decera- 
ment.  Le  second  present  la  subor- 
dination entre  les  enfants,  et  la  d6- 
pendance  des  plus  jeunes,  qu'il  fait 
consister  a  ne  rien  faire  que  par  les 
ordres  ou  avec  la  permission  des  ai- 
nes ;  a  ne  point  fimr  ce  qu'on  a  com- 
mence contre  leur  grl ;  a  ne  montrer 
i'amais  d'opinidtrete'  dans  les  conversa- 
ions ;  a  ne  se  servir  qu'apres  eux  dans 
les  repas;  a  leur  eerier  partout  la  place 
d'honneur.  Le  troisieme  traite  des 
moyens  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
gence avec  tout  le  monde.  Dans  le 
quatrieme  precepte,  Young -tching 
recoromande  aux  peres  et  meres  d'ins- 
truire  leurs  enfants ,  et  aux  ainls ,  leurs 
cadets ,  pour  corriger  leurs  mauvaises 
inclinations,  et  pour  cultiver  les  bon- 
nes ;  pour  leur  inspirer  le  respect  qu'ils 
doivent  aux  magistrats  et  l'oblissance 
qu'ils  doivent  aux  lois ;  pour  leur  ap- 
prendre  tous  les  devoirs  ae  la  societe; 
enOn  pour  leur^faire  connaftre  les 
obligations  qu'elle  leur  impose.  Dans 
le  cinquieme,  il  represente  aux  soldats 
1'avantage  qu'il  y  a  pour  eux  et  pour 
rfoat  de  s'occuper  avec  ardeur  de  la 
culture  des  terres.  Le  sixieme  traite 
du  principal  devoir  des  gens  de  guerre, 
qui  est  de  se  rendre  habiles  dans 
lexercice  de  la  Heche,  a  pied  et  a 
cheval ,  tant  pour  se  faire  un  nom  que 

font  faire  et  ce  qu'ils  font  eux-meaus,  en 
fait  de  litteratute. •  Cette  habitude  riest 
pas  exclusivement  celle  des  empereurs  chi- 
nois qui  veulent  passer  pour  Icttfes;  il  y  a 
eu,  el  il  y  a  peut-etre  encore  des  ecrivams 
europeens  qui  n  out  pas  eu  phis  de  scrupu- 
les.  U  y  a  deja  longtemps  que  Virgile  a  ait : 
Sic  iw,  non  vobU,  nidificatis*,  apes  I 
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pour  Writer  les  reproches ,  les  railleries 
et  les  ch£ti meats,  que  la  negligence 
et  la  maladresse  en  cette  partie  attirent 
des  officiers  generaux.  Dans  le  sep- 
tieme  precepte,  Young-tching  re- 
commande  aux  gens  de  guerre  d'eviter 
la  roisere  ou  sont  r&iujts  la  plupart 
d'entre  eax  par  les  de>«nses  qu'ils 
font  pour  leur  nourriture  et  leurs  ha- 
biilements,  pour  les  manages  et  les 
enterrements,  et  de  meriter  en  tout 
le  nom  d'economes.  Dans  le  huitieme, 
il  indioue  les  occasions  ou  Ton  peut 
boire  du  vin,  les  dangers  qui  provien- 
nent  souvent  des  exces  de  1'ivrogne- 
rie,  les  crimes  qu'elle  fait  commettre , 
les  malheurs  qu'elle  entrafne,  et  finit 
par  recommander  aux  gens  de  guerre 
d'eviter  un  exces  capable  de  les  desho- 
norer,  d'abreger  leurs  jours,  et  de 
rendre  inutiles  Je  peu  de  ceux  qu'ils 
auraient  encore  a  vivre.  Le  neuvienie 
precepte  fait\ine  defense  formelle  de  se 
liTrer  aa  jeu ,  que  rempereur  Youwg- 
tching  envisage  comme  une  des  clio^ 
ses  qui  portent  un  prejudice  reel  a 
rhomme ,  et  la  source  de  mille  d&or- 
dres  et  des  plus  grands  malheurs.  Dans 
le  dixieme,  cet  empercur  considere 
I'amour  de  la  vie  comme  naturel  a 
I'homme;  et,  par  consequent,  le  soin 
de  la  conserver  Gomme  le  premier  de 
ses  soins;  la  colere,  comme  une  pas- 
sion qui  Itouffe  tout  sentiment  d'non- 
neur,  de  bienseance  et  d'humanite;  les 
disputes,  les  querelles,  et  les  combats 
comme  l'effet  de  l'impatience  et  de 
l'orgueil;  Thomicide,  mcme  en  duel, 
comme  un  crime  digne  de  mort  (*}. 

(*)  Le  P.  Amiot  fait  sur  ce  dernier  pre- 
cepte les  reflexions  suivantes  :  « Les  que- 
relles et  les  coml>ats  dont  1'empereur  parte 
id ,  ne  regardent  guere  que  les  Mantqhotis ; 
car,  ponr  les  Cbinois ,  A  est  rare-  qu'ils  eo 
Yiennent  a  ces  sortes  d'extrcmites.  Les  vnus 
Cbinois  ne  vont  guere  au  dela  des  injures , 
ou  tout  au  plus  de  quelques  coups  de  poings ; 
et  encore  lorsqu'ils  veulent  se  batti'e,  ils  ne 
le  font  point  sans  de  longucs  deliberations : 
ils  commencent  par  dter  leurs  habits;  ils 
les  raettent  proprement  dans  quelque  en- 
droit  sur,  aimant  beaucoup  mieux  qu'ou 
lear  dechire  la  peau  du  corps ,  qui  ne  leur 
cotite  rial,  que  les  vetements  qui  leur  cou- 


Khian-loung  (1736-1795).  Cet  em- 
pereur  n'avait  que  26  ans  lorsque  la 
mort  de  son  pere  Young-tching  Tap- 
pela  au  trtfhe.  II  nomma  quatre  re- 
gents pour  gouverner  Tempire  pen- 
dant la  duree  de  son  deuil  *  et ,  dejja 
livr6  aux  habitudes  studieuses ,  il  pro- 
fita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  re5- 
gence  qu'il  avait  institute,  pour  se 
preparer  dans  la  retraite  a  remplir  di- 
gnement  la  haute  mission  qui  lui  6tait 
echue  par  la  volonte*  de  son  pere. 
Lorsqu  il  prit  lui  -  mime  les  r£ncs  du 
gouvernement ,  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  mettre  en  liberte,  et  de 
r&ablir  dans  leurs  d ignites  les  princes 
de  sa  famille ,  qui  avaient  6t6  empri- 
sonn6s  ou  exiles ,  ou  degrades  sous  le 
regne  precedent.  Les  esplrances  que 
les  missionnaires  avaient  concues  de 
ce  nouveau  regne,  ne  se  remisereni 
point  d'abord;  les  persecutions  diri- 
ge>s  par  les  cours  suprlmes  de  Ja 
Chine ,  et  tole'rees  par  le  nouvel  em- 
pereur,  continuerent  contre  les  mis- 
sionnaires qui  bravaient  opinifitr^ment 
tous  les  e'dits  Imangs  des  autorites  chi- 
noises.  Celles-ci ,  pour  faire  executer 

tent  del'argent :  quand  celle-Ja  est  ecordiee, 
disent-ils,  on  en  est  qnittejK>ur  attendee 
patiemment  la  guerison;  mats  quand  ceux- 
ci  sont  decbires ,  il  faut  en  acheter  de  nou- 
veaux. 

«  Apres  que  leurs  vetements  ont  ete  mis 
a  l'abn  de  toute  insulte ,  ils  se  provoquent 
mutuellement ,  et  se  dittnt,  per-ci  par-la 
quelques  injures  pendant  l'espace  d*uo  quart 
a'heure  ou  d'une  demi-heure,  iusqu'i  ce. 
que  quelqu'un  des  spectateurs ,  dont  la  cu- 
riosite  de  sa\oir  le  sujet  de  la  dispute  est 
deja  satisfaile,  s'ennuyant  de  ne  plus  rien 
entendre  de  nouveau,  se  mette  en  devoir 
de  les  separer.  Les  champions  font  d'abord 

rjlques  difficultcs ;  mais ,  dociles  ensuite, 
se  separent  et  s'en  vont  chacun  de  son 
cdte. 

«  Les  Mantchous  et  tous  ceux  qui  sont 
sous  les  bannieres  sont  un  peu  plus  furieux. 
Ils  mettent  quelquefois  le  coutean  a  la  main, 
et  ils  s'egorgent.  C'est  la  plupart  du  temps 
sausen  avoir  linlenttou; caratijocwdliui let  - 
mauirs  chiiioises  les  ont  presque  tons  sob- 
jugues ,  et  il  n'y  a  £uere  de  unsjslinti  que 
parrai  ce  qu'il  y  a  deplus  vil,  on  pssmi  . 
ceux  qui  sont  pris  de  vin. » 
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les  lois ,  furent  obligees  de  faire  des 
exemples :  cinqdominicains  espagnols, 
deguisls  et  caches  dans  un  village  de 
la  province  du  Fou-kian , furent  saisis 
et  mis  a  la  torture.  Le  vice-roi  de  cette 
province  les  condamna  a  Stre  dtepi- 
tes ,  et  Khian-loung  conGrma  cette 
sentence  en  1747. 

GUERRE  CONTRE  LES  SLEUTHS. 

En  1753 ,  les  princes  descend  us  de 
ce  Galdan  (*)  qui ,  tantde  fois  du  temps 
de  Khang-hi,  avait  trouble  la  trail- 
quillite  de  l'empire>  apres  s'etre  fait 
les  uns  aux  autres  une  guerre  conti- 
nuelle ,  commencerent  a  se  rendre  re- 
doutableS  a  leurs  voisins.  Beaucoup 
d'Oelets  vinrent  implorer  les  secours 
de  l'empereur(**).Ce  prince  prit  parti 
dans  la  querelle  qu'un  des  chefs  oelets , 
nomme  Amour-sanan ,  avait  avec  Da- 
wad  ji  ,  autre  chef  de  la  mfime  famille. 
Les  troupes  impe>iales  mirent  Amour- 
sanan  sur  le  trone;  mais  l'empereur 
fit  gritee  de  la  vie  a  Dawadji,  son  pri- 
sonnier,  peut-e*tre  mo  ins  par  clemence 
que  par  politique ,  et  pour  pouvoir,  au 
besom,  ropposer  a  son  rival.  Ce  der- 
nier, devinant  les  motifs  de  la  conduite 
de  Khian-loung  ,  et  mecontent  du 
peu  d'autorite*  que  les  lieutenants  de 
rempereur  lui  laissaient  en  Tartarie , 
anima  les  peuples  contre  I'autoritl 
chi noise ,  et  leva ,  en  1755 ,  l'etendard 
de  la  re>olte. 

Tous  les  grands  6taient  d*avis  d'aban- 
donner  les  Tartares  a  leurs  dissensions, 
et  de  ne  point  entreprendre  une  guerre 


(*)  M.  Abel  Remusat ,  Vie  de  Kao-tsoung; 
Nouveaux  melanges  asialiques ,  t.  II ,  p.  46. 

(**)  La  planche  69  represent*  Tempereur 
Khan-loung  recevant  a  Gehol  les  homma- 
ges  de  ccs  Oelets  ou  £leuthes ,  ct  leur  don- 
nant  pour  roi  Amour-sa^aw  ,  avec  le  litre 
de  Tlising-wang ,  roi  vassal  des  Tluing, 
(1754).  Cette  planche ,  a insi  que  les  ttois 
suivanles,  sontdes  reductions  de  celles  qui 
furent  gravees  a  Paris  dans  le  siecle  prece- 
dent |  d'apres  les  dessins  des  missionuaires 
Attiret ,  de  Dole ,  en  Franche-Comie ,  Cas- 
tigtione,  etc.  1  peintrcs  de  l'empereur  de  la 
Chine. 


lointaine  et  hasardeuse;  mais  Khiaw- 
loung  pensa  difftremment.  Ses  geu6- 
raux  eurent  ordre  de  pen&rer  jusqu'au 
fond  des  pays  habites  par  les  Oelets , 
chez  lesKhirgis-khasaks :  mais,se  lais- 
sant  t romper  par  les  chefs  de  ces  peu- 
ples ,  qui  inclmaient  au  fond  pour  le 
prince  oelet,  ils  ne  firent  pas  assez  de 
diligence  pour  s'emparer  d'Amour- 
sanan ,  et  furent  m^me  traliis  par  les 
Tartares ,  qui  formaient  une  partie  de 
leurs  troupes. 

Khian  -  loung  ,  vovant  ses  armees 
presque  detruites  par  1  effet  d'une  per- 
lidie  qui  derangeait  tous  ses  desseins, 
hesita  pour  continuer  la  guerre;  mais 
Tchao-hoei  et  Fou-TE(*),deuxexceI- 
lents  officiers  gene>aux,  Tun  Chtnois, 
et  l'autre  Mantchou ,  firent  chancer  la 
face  des  affaires.  Les  Oelets  phcrent 
devant  eux ;  tout  leur  pays  fut  occupe*. 
Amour-sanan,  fugitif,  se  retira  d'a- 
bord  chez  les  Khasaks,  ensuite  dans 
la  Siberie,  ou ,  comme  disent  les  Chi- 
nois ,  dans  les  vastes  solitudes  de  Lo- 
cha.  II  y  mourut  bientot  apres  de  la 
petite  verole. 

Khian -loung,  n'ayant  pu  avoir 
son  ennemi  vivant ,  voulut  au  moins 
qu'on  lui  en  envoyut  les  ossemehts  pour 
en  faire  un  exemple  suivant  l'usage.  Ce 
fut  Pobjet  d'une  negotiation  qui  n'eut 
aucun  succes ,  parce  que  la  cour.  de 
Russie  ne  voulut  pas  consentir  a  l'extra- 


(k)  La  pL  70  represente  Tchao-bobT  rece- 
vant dans  son  camp  sous  les  murs  de  Yere- 
chim  les  hommages  des  habitants  de  la  viile 
et  de  la  province,  et  nommant  des  officiers 
pour  radmiuistration  de  cette  parlie  de  la 
Boukharie  (juillet  1769.) 

La  pi.  7 1  represente  la  bataille  d'AIlchour, 
gagnee  par  Foc-te contre  les  deux  Ho-tchom 
ou  princes  mahometans ,  dont  Tun  comman- 
dait  a  Yerkivang  et  Fautre  a  Kachgar. 

La  pi.  731  represente  le  combat  qui  se 
donna  le  premier  septembre  1759  dans  la 
montagne  de  Poulokekol,  pros  des  lacs  de 
Pouloungkol  et  d'Isilkol ,  non  loin  de  la  viile 
de  Badakchan.  Fou-tk  commandaii  les  trou- 
pes im  peri  ales  conlre  les  deux  Ho-ichom. 
Le  combat  cut  lieu  vers  la  fin  du  jour;  le 
grand  Ho-tchoni  y  petit.  L'armce  cbinoisc 

fit  un  butin  considerable.  C'est  la  fin  da 
ia  conqueU  de  la  petite  Boukharie. 
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dition  da  cadavre  d'Amour-sanan.  On 
se  contenta  de  le  faire  voir  aux  officiers 
de  Khian-loung,  pour  qu'ils  pussent 
assurer  leur  mattre  de  la  mort  du  re- 
belle.  Les  armees  chinoises  parcoiiru- 
rent  alors  la  Tartarie ,  en  rassemblant 
tout  ce  qui  restait  des  tribus  oeletes ; 
les  hommes  du  commun  furent  trans- 
ports dans  des  contrees  lointaines , 
et  les  chefs  envoyes  pour  la  plupart  & 
Peking,  ou  l'empereur,  qui  les  juzea 
Jui  -  meme ,  les  condamna  au  supplice 
des  rebelles ,  parce  qu'ils  avaient  ac- 
cepts des  charges  et  des  titres  avant 
de  se  revolter  contre  lui.  Le  pays  fut 
ad  ministry  sous  sa  protection  par  des 
chefs  qu'il  institua ,  et  qu'il  rendit  h6- 
reditaires ,  a  la  condition  qu'ils  tien- 
draient  de  lui  leur  autorite\ 

Les  vastes  contrees  habitees  par  les 
Oelets  ne  furent  pas  les  seules  qui ,  par 
Tissue  de  cette  guerre,  se  trouvaient 
soumises  a  Khian-loung.  Toutes  les 
Titles  des  HoeT-tseu  ou  Mahometans , 
c'est-a-dire ,  des  Turcs  de  Kacligar, 
d'Aksou ,  de  Yerkiyang ,  et  jusqu  aux 
Khasaks,  prec&lemment  vassaux  des 
Oelets ,  passerent  sous  la  domination 
chinoise.  Le  sultan  de  Badakchan, 
chez  qui  s'etaient  reYugies  les  princes 
de  Kachgaret  de  Yerkiyang,  fut  con- 
train  t  de  les  livrer.  Ainsi  la  puissance 
chinoise  s'exerca  encore  une  fois  a 
Vextrimite  de  la  Tartarie ,  sur  les  con- 
fins  de  la  Perse,  comme  au  temps  de 
la  dynastie  des  Han,  et  de  celle  des 
Thang. 

Khian-loung,  se  voyantseul  mattre 
des  regions  centrales  del'Asie,  voulut 
se  conl'ormer  aux  rites  que  les  anciens 
empereurs  pratiquaient  a  la  fin  d'une 
guerre  gloneusememt  terming.  II  se 
rendit  a  dix  lieues  de  Peking,  sur  la 
route  par  ou  devait  revenir  le  general 
Tchao-hoei,  dans  un  lieu  ou  Ton  avait 
lleveun  autel  et  plusieurs  tentes,  dont 
Tune  etait  destinee  a  l'entrevue  de  Tem- 
pereur  avec  son  general.  Lorsqu'on  fut 
pres  de  I'autel,  Khian-loung  mit  pied 
a  terre  etdit  a  Tchao-hoei  qui  sortait 
de  sa  tente :  «  Vous  voila  heureuse- 
ment  de  retour  apres  tant  de  fatigues 
etde  glorieux  exploits.  II  est  temps 
que  vous  jouissiez  dans  votre  famille 


d'un  repos  dont  vous  ares  si  grand 
besoin.  Je  veux  e*tre  moi-meme  votre 
conducteur;  mais  il  faut  auparavant 
que  nous  rendions  ensemble  oe  solen* 
nelles  actions  de  graces  a  l'esprit  de  la 
vlctoire.  »  II  s'approcha  de  I'autel ,  fit 
les  ceremonies,  et  rentra  ensuite  dans 
la  tente  avec  Tchao-hoei,  Fou-te  et 
d'autres  officiers.  II  s'assit  et  avant 
fait  asseoir  aussi  Tchao-hoei  if  lui 
presenta  lui-mdrae  une  tasse  de  the\ 
Le  g£ne>al  voulut  la  recevoir  a  genoux, 
comme  c'est  I'usage  pour  tout  ce  qui 
vient  m6me  indirectement  de  l'empe- 
reur;  mats  ce  prince  s'y  opposa.  On  se 
mit  ensuite  en  marche,  au  milieu  d'une 
fouie  immense,  avec  un  cortege  magni- 
fique.  L'empereur  &ait  sous  un  dais,' 
precede"  d'un  pas  par  Tchao-hoei  a 
cheval,  le  casque  en  tSte  et  arme  de 
sa  cuirasse.  Trente  prisonniers  turcs 
marchaient  derriere,  a  pied  et  enchai- 
nes.  Ce  triompbe  eut  lieu  au  mois  d'a- 
vril  1760. 

nouvelles  CARTES  DE  L'EUPIRB. 

Dans  l'annee  1761,  a  ('occasion  des 
rejouissances  qui  se  celebraient  pour 
fiter  l'anniversaire  decennal  de  sa 
naissance,  Khian-loung  re^ut  Vhom- 
mage  du  nouveau  travail  geographique 
des  peres  Hallerstein  et  Benoft ,  deux 
missionnaires  verses  dans  les  mathl- 
matiques ,  et  qui  ont  porte  a  un  point 
voisin  de  la  perfection  les  cartes  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie,  precedemment 
levees  par  les  peres  Jartoux ,  Re'gis  et 
quelques  autres  de  leurs  devanciers  (*). 

En  1767,  Khian-loung  fit  avec 
eclat  la  ceremonie  du  labourage  de  la 
terre.  Nous  renvoyons  pour  la  des- 
cription de  cette  ceremonie  curieuse  a 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

En  1768,  l'empereur  eut  a  soutenir 
une  guerre  avec  les  peuples  du  royaume 
d'Awa. 

En  1770,  les  Tourgaouts  (**),  triba 

(•)  Voyez  ci-devant 

(••)  On  peutvoir,  dans  les  Memoires  sur 
les  Chinois,  p.  401,  la  traduction  de  l'lna- 
cription  que  l'empereur  Kbiav-lovho  fit 
graver  en  manlchou ,  en  chinois ,  en  mongol 
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f  s^tattaabhasur  le  Wolga, 
meconteirts  de  la  domination  russe, 
travers&rent  les  deserts  des  Rhirgis , 
cdtov  erent  le  lac  de  Balgach ,  et  vinrent 
Sur  les  bords  de  I'lli  demander  a  ren- 
tier sous  la  puissance  chinoise,  et  k 
habiter  dans  le  pays  de  leurs  aieux.  lis 
arriv&rent,  fatigues  de  mille  combats 
cu'ils  avaient  eu  a  soutenir,  denues 
de  tout,  au  nombre  de  60,000  families, 
Ivaluees  k  800,000  toes.  L'empereur 
les  recut  avec  une  vive  satisfaction , 
fit  venir  ieur  chef  k  la  cour  et  le  com- 
blad'honneurs.L'anneesuivante,177l, 
plusieurs  tribus  oeletes,  des  pourouts  et 
les  restes  de  la  nation  tourgaoute,  en 
tout  formant  80,000  families,  vinrent 
encore  d'elles-m6mes  demander  k  se 
soumettre. 

En  1775  eut  lieu  la  reduction  des 
Miao-tseUy  cette  ancienne  peuplade  in- 
dependante  qui  etait  restee  enfermee 
dans  les  montagnes  du  Sse-tchouan 
depuis  un  temps  immemorial  (*).  Pour 
avoir  un  pr&exte  de  soumettre  ces 
peuplades  independantes,  on  les  accusa 
de  brigandages,  h  cause  des  q  tier  el  les 
que  de  temps  k  autre  ils  nepouvaient 
manquer  d'avoir  avec  les  ofnciers  chi- 
toois  des  villes  voisines.  La  reduction 
de  ces  peuplades  fut  une  veritable  ex- 
termination. Le  general  Akoui,  apres 
avoir  fait  rnonter  de  1'artillerie  dans  les 
gorges  ou  vivaient  ces  montagnards, 
les  poursuivit  de  retraite  en  retraite , 
sur  les  rochers  les  plus  escarpes ,  et  au 
travers  des  precipices  les  plus  dange- 
reux. 

Les  Miao-tseu  firent  la  plus  belle 
defense;  les  troupes  imperiales  ne  pu- 
rent  avancer  que  de  douze  lieues  en 
un  an  et  demi.  La  capitale,  nomme'e 
le  Grand  ruteseau  (Tory  fut  prise; 
une  forteresse  rdputee  imprenable, 
Heroier  refuge  de  ces  montagnards,  fut 
e'galement  prise;  les  chefs  furent  con- 
duits a  Peking,  ou  Tetnpereur  sou  ilia 

et  en  tbibetain  ,  sur  un  monument  qu'il  fit 
elever  a  ce  sujct ,  ainsi  que  celle  du  poeme 
en  vert  chinois  qu'il  fit  egalcmcut  graver 
*ur  un  monument  pour  ceiebrer  la  eon- 
qu$te  du  royaumc  des  Octets,  p.  3  29. 
(*)  Toy.  page   56  de  ce  volume. 


1'eclat  de  cette  perrtble  victoire  v« 
sant  mourir,  non-seulement  ces  chefs, 
mais  beaucoup  de  Miao-tseu  d'tm 
moindre  rang,  dont  les  tdtes  furent 
exposees  dans  des  cages. 

Cette  conqulte  fut  aussi  c£l&r& 
comme  les  precedentes,  dans  une  ins- 
cription monumentale,  qui  commence 
ainsi :  «  Les  rebelles  brigands  du  Kin- 
tebpuan  (Ruisseau  (for)  avaient  mar- 
ch6  dans  le  mal  de  generation  en 

(^ration.  Par  un  heureux  success, 
es  armees  mantchoues  les  out  rapide- 
ment  extermines.  » 

PROCLAMATION  DE  KHIAN-LOUNG  SUB  LB 
CEREMONIAL  A  SUIVRB  POUR  CKLKBRBR 
L'ANNIVERSAIBE  DECENNAL  DB  SA  NAIS- 
SANCE. 

L'empereur  avait  perdu  sa  mere  en 
1777,  et  h  cette  occasion,  i\  fit  de 
grandes  largesses,  et  accorda  consid6- 
rablement  de  faveurs.  C'etait  une  cou- 
tume  6tablie  de  ceiebrer  tous  les  dix 
ans  1'anniversaire  de  l'empereur,  d'une 
maniere  plus  brillante  et  plus  somp- 
tueuse  que  toutes  les  annees ;  un  de  ces 
anniversaires  decennaux  {wen-tcheou), 
etant  arrive^  Khi  an-loung  fit  une  pro- 
clamation, de  laquelle  nous  extrayons 
les  passages  suivants : 

«  Khiajsg-loung  ,  44eannee  (1779), 
8*  lune,  le  19.  Chang-yu  ou  Paroles 
d?en  haut. 

«  Les  offlciers  glneraux,  tsoung- 
tou,  vice-rois  et  autres ,  des  pro- 
vinces de  Kian$-nan ,  de  Tche-kiang , 
etc. ,  m'ayant  invite'  a  aller  dans  les 
provinces  mendionalesde  mon  empire, 
pour  y  voir  par  moi-mlme  les  ouvrages 
qui  ont  &e  nouvellement  faits  sur  les 
rivieres,  ainsi  que  sur  les  bords  de  la 
iner,  j'ai  r&olu  de  ne  pas  me  refuser 
a  leurs  invitations.  A  la  premiere  lune 
du  printemps  de  l'annee  prochaine,  je 
me  mettrai  en  route. 

«  A  cette  occasion ,  les  mgmes  offi- 
ciers  generaux  m'on  t  supplie  de  leur  per- 
mcttre  de  ceiebrer  la  soixante-dixieme 
annee  de  mon  age,  dans  l'etendue  de 
leurs  districts  respectifs,  a  mesure  que 
i'arriverais  dans  les  provinces  dont  je 
leur  ai  confix  le  gouvernement,  afin 
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Que  par  des  deaiaBstrationa  da  joie,  lis 
pussent  donner  au  moins  quelques  fai- 
'  files  preuves  des  sentiments  dont  ils 
sont  penltres  pour  ma  peraonne  dans 
le  fond  de  leur  cceur.  Je  ne  saurais 
leur  accorder  ce  qu'ils  me  demandent. 
II  est  bienvrai  que,  ci-devant,  j'avais 
comrae  permis  qu'on  celebrat  dans 
tout  r empire  la  soixante-dixieme  an- 
nexe de  mon  Age,  lorsque  le  temps  en 
serait  venu ;  mais  lorsque  je  donnai 
cette  permission,  ma  sainte  mere  vi- 
vait  encore,  et  jouissait  de  la  meil- 
leure  sante*,  je  me  flattais  qu'elle  pous- 
serait  sa  carriere  iusqu'a  ce  terra©,  qui 
edt  et6  en  mime  temps  et  la  70e  annee 
de  mon  age,  et  la  90*  du  sien. 

«  Ma  sainte  mere  n'est  plus ;  tons 
mes  projets  de  joie  se  sont  evanouis. 
Je  n'ai  cf  autre  pensee  aujourd'hui  que 
celle  de  contribuer  de  tout  mon  pou- 
voir  a"  la  fdiicite  de  mes  peuples;  et 
cette  pensee  fait  nattre  dans  mon  coeur 
les  sentiments  d'une  joie  dont  je  godte  a 
chaque  instant  les  douceurs.  J'accorde 
aux  lettres  la  promotion  d'un  grade ; 
elle  les  fera  entVer  plutdt  dans  la  car- 
riere qui  conduit  aux  charges  et  aux  di- 
sputes. Pour  second  bienfait,  j'exempte 
le  peuple  du  tribut  que  je  percois  en 
riz. 

a  Apres  mon  retour  des  provinces 
mlridionales.  j'offrirai  le  sacrifice  or- 
dinaire dans  le  Thi-tan  (le  temple  de 
la  terre),  et,  immldiatement  apres  le 
sacrifice,  je  partirai  pour  Gehol.  La, 
on  ne  fera?  a  la  huitieme  lane,  pour 
la  ceremonie  de  mon  wentcMou,  que 
ce  que  Ton  fait  chaque  annee  pour  la 
celebration  du  [our  de  ma  naissance, 
II  serait  a  cramdre,  si  je  restais  a 
Peking,  que  les  grands  et  les  manda- 
rins ne  me  Assent  une  foule  de  repre- 
sentations et  de  supjpliques  pour  obte- 
nir  de  pouvoir  ceiebrer  ce  jour  avec 
une  pompe  dont  je  ne  veux  absolument 
point ;  et  tfest  en  partie  pour  e>iter  ces 
representations  qu'ils  ne  manqueraient 
pas  de  me  faire,  et  auxquelfes,  tres- 
certainement,  je  n'aurais  aucun  egard, 
que  je  me  suis  determine  a  partir  de 
si  bonne  heure...  Ce  serait  m'offen- 
ser  que  de  contrevenir  a  mon  ordre 
Bur  ce  point,  sous  queique  pr&exte 


qua  ce  puuse  *&*•  H  m 

d'unc  supercaerie  au'oa  me  fit  a  la 
soixantietne  annee  oe  mon  Ijje,  lors- 
que i^tais  en  chemin  pour  me  rendre 
a  Gehol.  Au  sortir  des  gorges  de  Ix>o- 
pi-keou,  au  lieu  d'une  oampagne  d&» 
serte  a  JaqueJle  je  m'attendais,  je  ne 
vis  que  des  decorations  de  toutes  les 
sortes,  telles  qu'on  les  aurait  pa  fair* 
aux  environs  de  la  ville  la  mieux  peu- 

Slee ;  il  y  avait  meme  des  theatre*  de 
istance  en  distance,  et  des  lanternefi 
de  parade  des  deux  edtes  du  eherain. 

Su^on  ne  s'avise  pas  de  faire  la  meme 
lose  cette  annee  *,  je  le  defends  abso- 
lument. Je  veux  qtfon  ne  prepare  les 
chemins  que  de  la  meme  maniere  dont 
on  les  prepare  dans  les  annees  ordi- 
naires,  lorsque  je  vais  a  G6hol.  Afin 
que  personne  n'ignore  mes  intentions, 
qu'on  publie  dans  tout  l'empire  les 
ordres  que  je  viens  de  donner  (*).  * 

Enumeration  dbs  bibnfaits  accobdbs 
pab  l'bmpbrbur  a  l'occasion  ob  i/an- 
niversaibb  decennal  db  sa  naissance, 

Apres  avoir  ainsi  dlfendu  aux  pre* 
miers  fonctionnaires  publics  de  faire 
ceiebrer  le  soixante-dixieme  anniver- 
saire  de  sa  naissance  par  des  depenses 
inutiles  et  mensongeres ,  le  mdme  ein- 
pereur  voulut  le  ce!6brer  plus  digno- 
ment  par  un  grand  nombre  de  bienfaits 
gull  repandit  dans  tout  l'empire.  Nous 
pensons  que,  malgre'  son  Vendue,  on 
verra  ici  avec  plaisir  la  proclamation 
qu'il  fit  a  ce  sujet,  et  qui  fut  publiee 
par  le  TribimcU  <ju$  regoit  les  ordres  du 
del;  proclamation  qui  renferme  plus 
d'un  enseignement  utile. 

«Khi  ak-loung,  quarante-cinquieme 
annee,  le  premier  de  la  premiere  lune 
(1780). 

«Depuis  que,  par  les  bienfaits  du 
ciel,  je  suis  monte"  sur  le  tr6ne,  je 
puis  me  rendre  cette  justice ,  que  je 
n'ai  rien  oublie*  de  tout  ce  qui  depen- 
dait  de  moi,  pour  pouvoir  porter  di- 
gnement  le  pesant  fardeaq  dont  j'&ais 
charge.  J'ai  mis  tous  mes  soins  a  pro- 

(*)  Amiot,  Memoira  siu*  1m  Ghiapif  » 
t.  IX,  p.  7. 
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oarer  le  bonheur  des  peoples  dont  le 
gouvernement  m'est  confie.  Quoique 
tout  m'ait  reussi  jusqu'a  present,  je 
ne  laisse  pas  que  d'etre  dans  une  ap- 
prehension continuelle  de  quelques  re- 
fers. L'esperance  dans  laouelle  je  vis , 
que  le  ciel,  qui  m'a  favonse  ci-devant 
en  faveur  de  mes  ancltres ,  ne  me  refu- 
sera  pas  les  secours  qu'il  m'a  toujours 
prodigues,  me  soutient  au  milieu  de 
mes  craintes ,  et  dissipe  mes  inquie- 
tudes. 

.  «  Tout  est  en  paix  aujourd'hui  sur 
terre  comme  sur  mer;  j'ai  recuie  bien 
loin  les  bornes  de  ma  domination ,  et 
j'ai  redouble  d'attentions  et  de  soins 
en  proportion  de  I'etendue  que  j'ai 
donnee  a  mon  empire.  Je  m'occupe 
nuit  et  jour  des  affaires  du  gouverne- 
ment.  Je  suis  sur  le  trdne  depuis 
quarante-cincj  ans,  et  je  touche  a  la 
soixante-dixieme  annee  de  mon  age. 
Kang-hi,  mon  auguste  aleul,  m'a 
servi  de  modele;  etj'ai  tout  lieu  d'etre 
persuade  que  c'est  a  l'attention  que 
j'ai  eu  de  marcher  sur  ses  traces  que. 
je  dot's  toutes  les  prosperites  de  mon 
regne.  Ce  grand  prince,  n'ayant  lui- 
meme  que  le^ciel  pour  modele,  ne  s'6- 
carta  jamais"  de  ses  intentions  :  aussi 
en  a-t-il  ete  recompense  par  un  regne 
des  plus  heureux ,  des  plus  brillants  et 
des  plus  longs.  Cht-tsoung-hien-hoang- 
ty  ( Y ong-tcneng) ,  mon  pere ,  m'a  laisse 
les  meiiieures  instructions  pour  le 
gouvernement  de  mes  sujets.  J'ai  mis 
a  profit  Texemple  de  Tun ,  et  les  lecons 
de  I'autre ;  et  en  consequence  je*  re- 
garde  mes  sujets  comme  ne  faisant 
qu'un  m^me  corps  avec  ma  propre 
personne.  Je  les  cheris  comme  je  me 
cheris  moi-m£me.  Je  n'oserais  me  li- 
vrer  a  la  joie,  si  j'avais  lieu  de  soup* 
Conner  qu'ils  fussent  dans  la  tristesse; 
et  j'imagine  tous  les  moyens  pour 
pouvoir  leur  procurer ,  sinon  un  oon- 
neur  parfait ,  celui  du  moins  dont  je 
voudrais  jouir,  et  apres  leque!  je  sou- 

fiire.  Ce  que  je  dis  ici  est  conforme  a 
a  plus  exact©  verite ,  et  c'est  dans  toute 
la  since>ite"  de  mon  c/tur  que  je  parle. 
Qu'on  n'en  prenne  pas  cepenuant  oc- 
casion de  me  louer  sur  cet  article, 
dans  les  compliments  de  felicitation 


que  Ton  me  fera  lors  de  mon  wen- 
tcheou ;  je  le  defends  expressement  aux 
grands  et  aux  madarins  de  tous  les 
ordres.  Je  les  pr^viens  que  tous  les 
billets  qui  contiendront  des  eioges, 
seront  mis  au  rebut;  ils  ne  parvien- 
dront  pas  m^me  jusqu'a  moi.  Ainsi, 
qu'on  ne  s'expose  pas  a  recevoir  un 
affront,  en  m'en  offrant  de  pareils. 
Qu'on  s'en  tienne  aux  compliments,  et 
aux  souhaits  consacr^s  par  1'usage  en 
pareille  occasion.  Je  ne  doute  pas  que 
mes  grands,  mes  mandarins  et  tous 
mes  autres  sujets  ne  soient  bien  aises 
de  me  voir  en  bonne  sante  continuer 
tranquillement  le  cours  de  ma  vie.  Les 
uns  et  les  autres  voudraient  me  temoi- 
gner  les  sentiments  dont  ils  sont  pe- 
netres  pour  moi  dans  le  fond  de  leurs 
cceurs,  et  ils  s'attendent  avec  raison 
que  je  ne  manquerai  pas  de  mon  cote 
a  leur  temoigner,  par  de  nouveaux 
bienfaits,  combien  je  suis  sensible  a 
leur  bonne  volonte  et  a  leur  affection. 
J'entre  dans  leurs  vues. 

«La  quarante-troisieme  annee  de 
mon  regne,  tous  mes  sujets  furent 
exemptes  de  tout  tribut;  j'£tendis  mes 
bienfaits  particuliers  sur  les  gens  de 
lettres,  dont  j'aceeierai  la  promotion, 
afin  qu'ils  fussent  pi u tot  en  etat  de  pos- 
seder  des  charges,  et  d'eraployer  leurs 
talents  a  ('instruction  du  reste  de  mes 
sujets.  Gette  annee  est  reputee  pour 
une  annee  de  joie.  Les  lettres ,  le  peu- 
ple,  ceux  mime  de  la  campagne,  te- 
moins  de  mes  succes,  se  felicitent  de 

Souvoir  couler  des  jours  tranquilles 
ans  le  sein  de  la  paix;  rien  ne  saurait 
mettre  obstacle  au  bonheur  dont  ils 
jouissent.  Pour  contribuer,  autant  qu'il 
est  en  moi ,  a  leur  fa  ire  encore  mieux 
sentir  tout  le  prix  de  ce  bonheur,  je 
veux  que  mes  bienfaits,  semblables  a 
une  pluie  douce  qui  fertilise  indifferem- 
ment  tous  les  champs ,  s'etendent  in- 
differemment  sur  tous.  Lorsque  Kang- 
hi,  monaieul ,  eut  atteint  la  soixantieme 
annee  de  son  age ,  tous  ses  sujets  eurent 
part  a  ses  dons ;  ie  veux  encore  l'imiter 
en  cela;  et,  en  l'imitant,  j'agirai  sui- 
vant  Jes  intentions  du  ciel,  parce  que 
mon  coeur  sera  conforme  au  coeur  de 
mes  ancetres.  Void,  article  par  arti- 
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da,  le  detail  de  ce  que  je  venx  faire. 
J 'en  donne  les  ordres  precis,  et  lis  se- 
ront  executes  a  la  rigueur. 

«1.  Que  ceux  a  qui  il  appartient 
nomment  des  mandarins  pour  Itre  en- 
voyes  aux  cinq  yo  ct  aux  quatre  mers, 
ou  ils  offriront  les  sacrifices  d'usage. 

«  2.  Qu'on  envoie  de  mime  dans  les 
lieux  ou  sont  les  tombeaux  des  anciens 
souverains,  et  dans  le  lieu  encore  ou 
reposent  les  cendres  de  Confucius, 
pour  leur  rendre  les  bommages  ordi- 
naires. 

«  3.  Qu'on  fasse  des  dons  a  tous  les 
princes ,  depuis  ceux  qui  ont  le  titre  de 
ouang ,  jusqu'a  ceux  qui  ne  sont  point 
tit  res;  qu'on  en  fasse  egalement-a  ces 
derniers  qui  sont  au-dessus  de  Page 
de  quinze  ans. 

a  4.  Qu'on  accorde  des  bienfaits, 
proportionnes  au  grade  et  a  la  conve- 
nance,  a  tous  les  grands  qui  sont  au- 
dessus  de  Page  de  soixante  ans. 

-«  5.  Qu'on  lleve  a  un  grade  superieur 
chaque  mandarin,  tant  mantchou  que 
chinois. 

« 6.  Pour  ce  qui  est  des  grands  et 
petits  mandarins,  tant  du  dedans  que 
du  dehors,  qui  avaient  obtenu  ci-de- 
vant des  titres  pour  leurs  ancltres ,  ils 
pourront  ajouter  a  ces  titres  les  nou- 
veaux  titres  dont  ils  sont  decores  eux- 
mlmes. 

«  7.  Je  donne  a  tous  ceux  qui  avaient 
le  titre,  ou  Pexpectative  de  quelque 
mandarinat,  de  pouvoir  entrer  en 
charge,  d'en  exercer  les  fonctions,  et 
de  iouir  des  revenus  qui  y  sont  atta- 
ch&. 

«8.  Qu'on  donne  un  mois  de  va- 
cance  aux  mattres  et  aux  Icoliers  du 
college  imperial,  et  des  autres  Icoles 
entretenues  par  l'Etat ,  et  que ,  pendant 
ce  mois,  les  mattres  et  les  ecoliers 
soient  entretenus  comme  a  Pordi- 
jiaire. 

«  9.  Qu'on  raccourcisse  d'une  annee 
le  terme  de  l'examen  de  ceux  qui  doi- 
vent  Itre  promus  aux  grades. 

«  10.  Qu'on  fasse  une  recherche 
exacte  de  tous  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  piltl  filiate;  qu'on  s'informe 
avec  soin  de  tous  ceux  qui  ont  menl 
jusqu'a  present  une  vie  irreprochable, 


en  remplissant  les  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile ;  qu  on  s'informe  de  mime  de  toutes 
les  personnes  du  sexe  qui  se  sont  dis- 
tinguees  par  la  pratique  des  vertus 
propres  de  leur  Itat,  et  que  leurs 
noms  et  renseigneraents  soient  donnes 
aux  mandarins  respecti  fs,  afin  que 
ceux-ci  m'en  avertissent,  et  qu'apres 
que  j'aurai  Itl  instruit,  i'ordonne  au 
tribunal  des  rites  de  verifier  les  titres, 
et  de  decerner  des  recompenses  pro- 
portionnees  aux  diffgrents  degrls  de 
nilrite  d'un  chacun. 

«  11.  Qu'on  fasse  des  dons  aux  sol- 
dats  mantchous  qui  ont  bien  servi ,  et 
qui ,  a  cause  de  leurs  infirmites  ou  de 
leur  vieillesse ,  ne  sont  plus  aujourd'hui 
employes. 

«  12.  Qu'on  fasse  pareillement  des 
dons  aux  troupes  des  bannieres ,  Mant- 
chou, Morigou  et  Han-kiun>  et  que 
ces  dons  soient  proportionnes  aux  ser- 
vices et  aux  merites  d'un  chacun; 
qu'on  en  fasse  de  mime  a  lVgard  des 
Khasaks,  Kalkas  et  autres  Tartares; 
qu'on  distingue  des  autres  ceux  qui 
seront  parvenus  a  la  soixantfcme, 
soixante-dixteme,  quatre-vingtieme  et 
quatre-vingt-dixieme  annle  de  leur  age , 
et  qu'on  distingue  de  mime  les  dons 
qui  leur  seront  faits.  S'il  s'en  trouve 
qui  aient  vecu  cent  ans,  qu'on  m'en 
avertisse  en  particulier,  afin  qu'outre 
les  dons  communs,  je  leur  en  distribue 
moi-mlme,  dont  I'honneur  et  les  avan- 
tages  rejaillissent  sur  toutes  leurs  fa- 
milies. 

«  13.  Qu'on  exempte  de  toute  corvee 
Tun  des  enfants  ou  aes  parents  de  tout 
soldat  et  de  tout  autre  Chinois,  quel 
qu'il  puisse  Itre,  qui  sera  septuage- 
naire  et  au-dessus,  afin  que  le  vieillard 
ait  toujours  aupr£s  de  sa  personne 
quelqu'un  pour  le  servir.  Pour  ce  qui 
est  des  vieillards  octoglnaires ,  il  faut 
leur  donner  a  chacun  une  piece  de  filo- 
selle, une  livre  de  coton,  aix  boisseaux 
de  riz  et  dix  livres  de  viande;  aux 
vieillards,  depuis  quatre-vingt-dix  jus- 

3u'a  cent  ans,  il  faut  leur  donner  le 
ouble  de  ce  que  je  viens  de  determi- 
ner pour  les  precedents.  Quant  aux 
centenaires,  je  veux  les  connaltre  moi- 
mlme,  et  repandre  6ur  eux,  de  ma 
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matn,  les  btenfelts  que  je  leur 

cs  tine. 

« 14.  Qu'on  vfsite  exactement  les 
tniao  des  cinq  yo  et  des  quatre  raers , 
pour  savoir  s'if  y  a  des  reparations  k 
hire;  qu'on  repare  &  mes  frais  tout  ce 
<joi  en  aura  besoln ,  et  que  ces  repara- 
tions soient  solides  et  faites  avec  soin, 
afin  de  donner,  par  cet  exteneur,  une 
preuve  des  sentinlents  de  respect  dont 
on  doit  #tre  plnltre'  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  au  cuite.  Je  veux  qu'on  m'a- 
ver'tisse  en  detail  de  tout  oe  qui  se  doit 
/aire,  et  se  sera  fait  sur  oe  point 

«  15.  Pour  Pa  vantage  du  peuple  et  la 
commodity  des  voyageurs,  j'ordonne 
qu'on  repare  tous  les  grands  chemins 
et  tous  les  ponts  de  l'empire. 

■  16.  Qu  on  fasse  une  visite  exacte 
de  toutes  les  terres  situees  pres  des  ri- 
vieres dans  la  province  de  P6-tche-ly; 
qu'on  remarque  avec  soin  celles  qui  ont 
ew  degradees  ou  absorbees  par  les 
eaux,  afin  de  n'axiger  des  propn&aires 

Su'une  taxe  proportionnee  a  la  quan- 
ta de  terrain  cultivable  qui  leur  reste., 
Je  charge  le  Hou-pou  (le  Tribunal  des 
subsides)  de  donner  toute  son  attention 
a  let  article,  et  de  m'instruire  du  re- 
sultat  de  ce  qu'il  aura  d6termin6. 

•  17.  Qu'on  s'infbrme  de  I'ltat  ac- 
tual de  tous  ceux  qui ,  ayant  souffert 
ci-devant  de  Pinondation  ou  de  la  s£- 
cheresse ,  et  se  trouvant  hors  d'etat  de 
vaquer  a  leurs  travaux  ordinaires, 
avaient  re$u  de  mes  gens,  a  titre  d'em- 
prunt  et  sous' la  condition  de  rendre, 
des  boeufs,  des  instruments  ruraux  et 
autres  choses,  pour  les  mettre  en  si- 
tuation de  pouvoir  travailler  comme 
auparavant;  et  s'ils  ne  sont  pas  en  6tat 
de  rendre,  sans  souffrir  quelque  dora- 
niaae  qui  mettrait  eux  et  leurs  families 
a  1'etroit ,  qu'on  ne  leur  demande  rien : 
je  leur  remets  la  dette,  et  je  la  tiens 
comme  acquittee. 

•  18.  Que  les  mandarins  des  lieux 
respectifs  aient  un  soin  particulier  des 
veuves,  des  orpheJins,  des  malades, 
des  vieillards  et.de  tous  ceux  qui  n'ont 
aucune  ressource.  Qu'ils  emploient 
pour  les  secourir  les  denier*  publics, 
je  veux  dire  oeux  qui  Bout  a  ma  dispo- 
sition ou  qui  devraient  me  reveoir. 


Dans  les  tecotirt  qtfila  domefftut, 
qu'ils  aient  eeard  aux  besoms  reels,  et 
que  nulle  autre  consideration  ne  leur 
arracbe  des  partialitee.  La  mesure  des 
secours  doit  etre  exaotement  priae  sur 
celle  des  besoins. 

« 19.  Je  reiablis  dans  leurs  grades 
tous  les  mandarins  actuellement  em- 
ployes, qui,  pour  quelques  fautes  peu 
importantes,  avaient  6te*  abaisses  (Tun 
degre\  Cette  faveur  s'etend  sur  tous, 
tant  du  dedans  que  du  dehors. 

«  20.  Je  remets  la  peine  d'exil,  et 
toutes  les  autres  moinares  que  cdle-Ia , 
a  tous  ceux  qui  les  avaient  meritees 
par  leurs  fautes,  et  je  leur  pardonne, 
en  les  exbortant  d'etre  plus  attentats 
dlsormais  a  eviter  ce  qui  merite  l'ani- 
madversion  de  ceux  qui  sont  proposes 
pour  faire  garder  la  loi. 

«  Comme  je  porte  dans  mon  occur 
tous  les  hoinmes,  je  voudrais  que  tous 
les  hoinmes  pussent  avoir  part  a  mes 
bienfaits.  Je  veux  surtout  forcer,  en 
quelque  sorte,  tous  mes  sujets  a  de- 
sirer  que  je  vive  longtemps,  afin  que  je 
regne  encore  longtemps  sur  eux.  Je 
n'ai  rien'oublie  de  ce  qui  depend  de 
moi  pour  leur  procurer  les  cinq  sortes 
de  bonbeur.  Je  continuerai  de  meme 
jusqu'a  la  fin  de  ma  course,  quel  qu'on 
puisse  dtrc  le  terme.  Qu'on  public  cet 
ecrit  dans  tout  l'empire,  afin  que  tout 
le  monde  soit  instruit  de  mes  inten- 
tions (*). » 

TAAVAUX  BirraEPEis  poua  contenir  lb 

FLBUVB  IAUHB. 

Dans  la  meme  annee  1780,  l'empe- 
reur  fit  entreprendre  de  grands  tra- 
vaux pour  contenir  le  fleuve  Jaime 
(Hoang-ho),  dont  les  inondations  et 
les  ravages  menacaient  sans  oesse  les 
provinces  que  son  eours  fertilise,  en 
rompant  les  digues  dans  lesquejles  on 
avait  voulu  l'emprisonner*  Differents 
systemes  de  travaux  avaient  £te  essayes 
et  executes  sans  succes.  Km  an-loum*  , 
qui  avait  trouv£  dans  le  jeune  A&oui 
(ce  mime  general  qui  s'etait  deja  illus- 

(*)  Attiot,  Meaioam  vuc  les  ChiMis', 
t  IXfF>  ti  ctsatV* 
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tr6  par  la  rtf nctfon  des  Mtao4se$  on 
homme  d'un  g6nie  supfrieur  pour  les 
combinaisons  et  la  bravoure  mflitaires , 
crut  qu'iJ  serait  aussi  habile  et  aussi 
hcureux  dans  l'execution  des  grands 
travaux  hvdrauliques  qu'il  voulait  lui 
confier ;  et,  en  effet,  ce  g£rie>al  r^ussit 
aussi  bien  dans  cette  nouvelle  entre- 

fnise  que  dans  Tautre.  II  se  rendit  dans 
e  Ho-nan ,  examina  attentivement  les 
Jieux;  et,  apres  une  &ude  approfondie 
du  grand  et  nouveau  traVail  qui  lui 
£tait  confie" ,  il  presenta  un  plan  a  Ten> 
pereur,  plan  qui,  selon  lui,  etait  le  seul 
qui  pflt  remedier  efficacement  aux  d6- 
sastres  p6riodiques  du  grand  fleuve.  Ce 
plan  consistait  a  creuser  un  canal  de 
derivation  du  fleuve;  canal  dans  le- 
quel  s'6coulerait  le  trop  plein  dans  les 
crues  extraordinaires.  I/empereur  ap- 
prou  va  ie  plan  de  son  premier  ministre : 
«Mon  intention,  lui  diUil,  est  qu'on 
travaille  incessamment  a  procurer  au 
^peuple  un  avantage  solide,  present  et 
a  yenir.  Entrez  dans  mes  vues ,  et  n'ou- 
bliez  rien  pour  les  remplir,  en  exe*cu- 
.  tant  votre  projet ,  que  je  regarde  comme 
itant  le  mien ,  puisque  je  1  approuve  en 
tout,  et  que  j'en  avais  eu  l'idee.  Du 
reste,  c'est  a  mes  propres  frais  et  non 
aux  frais  de  la  province  que  je  veux  que 
tout  se  fasse;  que  les  depenses  ne 
soient  point  £pargnees ;  je  prends  sur 
moi  le  r^sultat,  quel  qu'il  puisse  e*tre. 
Je  n'ai  pas  d'autres  instructions  a  vous 
donner;  partez. » 

Lorsque  les  travaux  furent  achev&, 
Akoui  en  rendit  compte.  a  Pempereur 
de  la  maniere  suivante : 

«  Votre  sujet,  Akoui,  conjointement 
avecles  grands  qui  president  aux  eaux, 
ainsi  que  le  vice-roi  du  Ho-nan,  an- 
noncent  avec  joie  a  Votre  Majesty  que 
le  plnible  ouvrage  dont  ils  etaient 
charges  vientd'Stretermine.  LeHoang- 
bo  est  rentre*  dans  son  lit  et  continue 
son  cours  ordinaire;  la  digue  est  en 
non  etat,  et  nous  Pavons  fortiGSe  du 
mieux  qu'il  nous  a  et6  possible ;  le  canal 
nouvellement  creuse"  est  en  6tat  de  re- 
cevoir  les  eaux  les  plus  abondantes;  en 
un  mot,  nous  sommes  tres-satisfaits 
du  succes  de  nos  travaux,  parce  que 
les  voeux  de  Votre  Majesty  sont  rem- 


fs,  et  qufaHe  n'aura  phis  d'mqftttfexie 
ce  sujet.  Nous  altons  lui  rendra 
compte  succinctement  de  la  maniere 
dont  nos  operations  out  4M  terminle*. 
Le  6  de  la  troisieme  lune  T  nous  Mcha- 
mes  les  ecluses  pour  introduire  les 
eaux  dans  le  canal  nouvellement  creusl. 
Elles  y  entrerent  d'eUes-m&nes  avec 
une  facility  qui  surpassa  de  beaucoup 
nos  esplrances  les  plus  flattewes;  il 
semblait  que  c'&ait  la  leur  lit  nature!. 
Elles  prirent  d'abord  un  cours  rapide, 
et  cette  rapidity,  loin  de  se  ralentir,  a 
augmente  par  degres  jusqu'au  terme 
du  confluent.  II  est  vrai  que  tout  con- 
courait  a  nous  favoriser;  le  temps  6tait 
a  souhait,  et  le  vent  frais  qui  soufllait 
alors  semblait  avoir  recu  nos  ordres 
pour  prendre  la  mime  direction  que 
les  eaux.  Nous  ne  fumes  pas  longtemps 
sans  avoir  la  satisfaction  de  voir  en 
mime  temps  les  deux  berges  du  fleuve 
a  decouvert :  ce  qui  n'6tait  pas  arrive' 
depuis  bien  des  annees.  A  en  juger  par 
les  apparences,  des  dix  parties  du  vo- 
lume des  eaux,  huit  entreront  dans 
le  canal ,  et  deux  seulement  couleront 
dans  leur  ancien  lit.  Nous  avons  pro- 
fits de  l'occasion  pour  Sparer  sonde- 
ment  tous  les  endroits  de  la  digue  qui 
en  avaient  besoln,  et  nous  avons  tout 
lieu  d'esperer  que  le  Hoang-ho  n'y  fera 
plus  de  breche  desormais,  comme  il 
avait  si  souvent  fait  ci-devant  On 
pourra  dam  la  suite  fortifier  encore 
rouvrage  deja  fait;  mats,  en  le  forti- 
fiant,  il  faut  qu'on  ait  I'attention  de 
ne  pas  travailler  precipitamment;  il  ne 
faut  pas  vouloir  epargner  les  mate- 
riaux,  non  plus  que  ceux  qui  les  met- 
tent  en  oeuvre ;  il  faut  travailler  de  suite 
et  sans  interruption.  Cest  ainsi  que 
moi ,  Akoui,  et  les  grands  de  ma  suite, 
avons  tdche  de  nous  conduire  pour  ob- 
tenir  de  notre  entreprise  le  succes  dont 
nous  sommes  temoins.  Nous  avons 
veille*  nuit  et  Jour  sur  I'ouvrage,  afin 
que  les  bas  ofticiers  et  les  travailleurs 
ne  nous  en  imposassent  pas.  Nous 
voyant  pour  ainsi  dire  a  leur  tlte,  les 
ouvriers  travaillaient  d'affection;  con- 
vaincus  qu'ils  ne  seraient  pas  frustres 
de  leur  juste  salaire,  qu'ils  auraient 
mime  des  recompenses,  ils  rectal- 


466 


L'UNIVERS. 


blatant  de  force,  de  diligence,  de  cou- 
rage et  d'activite.  lis  voient  aujounf  hui 
avec  des  yeux  de  complaisance  que  tout 
teur  a  reussi  comme  nous  le  leur  avions 
faitesperer.  Dans  les  endroits  ou  Peau 
avait  plus  de  cent  pieds  de  profondeur, 
.  elle  n  en  a  plus  aujourd'hui  que  qua- 
rante,  tout  le  reste  entrant  sans  aucun 
effort  dans  le  canal,  pour  aller  se  join- 
dre  au  Tsing-bo.  Nous  avons  suivi 
exactement  le  plan  que  Votre  Majeste* 
clle-mlme  nous  avait  trace,  et  nous 
n'avons  pour  nous  que  le  merite  de 
1'exccution.  Tout  a  ete*  Gni  dans  le 
tamps  precisement  qu'elle  entrait  dans 
le  Kiang-nan,  comme  si  les  eaux,  en  y 
entrant  de  m&me,  eussent  voulu  vous 
rendre  hommage,  et  vous  faire  jouir 
d'une  satisfaction  apres  laqueile  vous 
soupiriez  depuis  tant  d'annees. 

«  Le  10  (de  la  troisieme  lune),  Votre 
'Majeste'  passa  le  Hoang-ho,  et  apres 
l'avoir  passl,  elle  alia  faire  sa  priere 
dans  le  miao  (ou  temple)  dedie  a  Fes- 
prit  qui  preside  au  fleuve.  Le  lende- 
main,  onzieme  de  la  lune,  le  temps 
s'ltant  trouv^  des  plus  favorables, 
nous  en  proGtdmes  pour  fermer  entie- 
rement  la  digue ;  ce  qui  s'ex6cuta  sans 
obstacle,  et  en  tres-peu  de  temps.  Sans 
doute  que  le  ciel  a  voulu  recompenser  la 
piete  de  Votre  Majeste.  Depuis  ce  jour, 
il  ne  s'ecoule  pas  une  seule  goutte  d'eau 
hors  des  deux  lits.  Nous  avons  tout 
lieu  d'esperer  que  le  Hoang-bo  ne  fera 
plus  d&ormais  les  ravages  qu'il  faisait 
ci-devant.  Jusqu'a  present  tout  va  bien, 
et  nous  nous  empressons  de  le  faire 
savoir  a  Votre  Majeste.  » 

L'empereur  r^pondit  a  Akoui  : 

«  J'ai  lu  votre  lettre  avec  un  vrai 
plaisir.  Le  vice-roi  du  Kiang-nan  m'a- 
vait  deja  averti  que  les  eaux  etaient 
arrivees  dans  son  gouvernement  par 
le  nouveau  canal ,  et  m'en  remercie 
comme  d*un  nouveau  bienfait  dont  j'ai 
gratilie  sa  province.  Je  crois  que  vous 
dites  vraif  en  disantque  la  reussi te 
de  cette  grande  entreprise  est  due  a  la 
faveur  du  ciel,  eta  la  protection  des 
esprits  que  j'ai  implores  par  mes  prie- 
res.  Cela  augmentera  ma  piete  (*).  » 

(*)  Memoir*  uir  lei  Ckiiiois,  lorn.  IX , 
p.  3a. 


CONDAHK ATIOH  A  MORT  D'UK  VICE  ROI  OD 
GOUVERNEUR  DE  PROVINCE  POUR  CR1M8 
DE  CONCUSSION. 

Dans  la  mdme  annee  1780,  le  vice- 
roi  ou  gouverneur  general  {tsoung- 
tou)  de  1*  -province  de  Yun-nAn, 
nomine*  Li-sse-yao,  honors  du  titre 
de  maitre  de  la  doctrine,  grand  de 
1'empire,  d'une  famille  chi noise  tres- 
ancienne  et  des  plus  distinguees,  fut 
condamne  a  mort,  pour  avoir  desbo- 
nore"  son  emploi  par  des  concussions, 
Voici  la  declaration  de  l'empereur  a 
ce  sujet : 

«  Khian-loung,  quarante-cinquie- 
me  annee  (1780),  le  cinquieme  ae  la 
quatrieme  lune. 

«  Li-ssk-yao,  de  lieutenant  general 
dans  le  service  militaire,  ayant  passe* 
a  la  d ignite  de  Uoung-tou  (gouverneur 
general  de  province),  se  distingua 
d'abord  par  son  exactitude,  sa  vigilance 
etson  attention  extr&ne  a  rem phr  tous 
ses  devoirs.  Personne  n'envisageait 
mieux  une  affaire,  ne  Fexposait  avec 
plus  de  precision  et  de  clarte ,  ne  la 
traitait  avec  plus  de  diligence  et  d'in- 
tegrite  que  lui.  II  avait,  outre  cela,  le 
talent  de  commander  et  de  se  faire 
obeir,  et  posset  ait  dans  un  degre*  Emi- 
nent Tart  de  ne  mecontenter  personne , 
en  exigeant  que  tout  le  monde  rem  pi  ft 
son  devoir.  Je  le  regardais  comme  le 

§ouverneur  le  plus  accompli  qui  fut 
ans  tout  1'empire.  Aussi,  je  lui  ai 
confie  cet  important  emploi  pendant 
plus  de  vingt  ans ,  et  il  l'a  exerce  dans 
plusieurs  provinces.  Tres-satisfait  de 
sa  conduite,  je  l'avais  decore*  succes- 
sivement  des  titres  les  plus  honorables, 
jusqu'a  celui  de  grand  maitre  de  la 
doctrine  {ta-kio-sse) ,  inclusivement. 
La  seule  reconnaissance  aurait  du  en- 
gager Li-sse-yao  a  redoubler  d'efforts 
pour  justiGer  aux  yeux  du  public  le 
cas  que  je  faisais  de  lui;  et,  s'il  avait 
eu  le  coeur  bien  fait ,  il  aurait  et£  con- 
tinuellement  sur  ses  gardes  pour  ne 
rien  faire  dans  Fimportant  emploi  que 
je  lui  ai  confie  en  dernier  lieu,  qui 
put  deshonorer  mon  choix.  A  mon 
grand  etonncment,  Hai-ning,  visiteur 
de  la  province,  vient  de  m'ecrire  qa'il 
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avait  trouve  dans  le  Yun-nftn  bien  des 
choses  rlprlhensibles,  dont  il  ne  pou- 
vait  se  dispenser  de  m'instruire,  quoi- 
qu'elfes  eussent  pour  objet  une  per- 
sonoe  que  j'honorais  de  ma  confiance , 
Je  gouverneur  lui-meme,  Li-sse-yao, 
qui  s'etait  rendu  coupable  du  crime  de 
concussion  (*) ,  en  exigeant  de  l'argent 
de  ceux  qui  avaient  quelque  affaire  a 
traiter  avec  lui,  etc.  Sur-le-champ,  je 
nommai  deux  commissaires,  Ho-chbn, 
Fun  des  grands  de  ma  presence,  et 
Haninga  qui  eta  it  alors  a  ma  suite 
(dans  le  Kiang-ndn),  en  mjalite  de 
president  du  Tribunal  des  crimes,  pour 
aller  sur  les  lieux  informer  d'un  fait 
si  peu  croyable ,  et  ra'envoyer  tous  les 
details  de  leur  enqueue,  afln  que  je 
pusse  decouvrir  par  moi-m&ne  fa  ve- 
rity. 

«Ho-chbn  et  Haninga  s'acquitte- 
rent  exactement  de  leur  commission. 
Us  recurent  la  deposition  des  t^moins 
qui  chargeaient  Li-sse-yao  des  crimes 
dont  le  visiteur  I'avait  accuse*.  lis  in- 
terrogerent  Li-sse-yao  lui-meme  qui 
avoua  la  plupart  des  faits;  et  ils  me 
iirent  savoir  le  detail  de  tout.  11  en  re- 
sulte  que  le  nomm6  Tchang-young- 

(*)  Le  Code  penal  de  la  Chine  s'exprime 
ainsi  sur  ce  snjjet : 

«  Tous  officio*  civils  ou  militaires,  et 
aussi  toutcs  personues  ajant  des  emplois 
sans  rang  dans  le  gouvernement,  qui  seront 
convaincus  d'avoir  accepte  des  presents  a 
enx  ofterts  en  Tue  de  faire  reussir  un  projet ' 
legal  ou  illegal ,  subiront  une  peine  propor- 
tionnee  a  la  valeur  desdits  presents,  comma 
il  est  elabli  dans  la  table  ci-joinle,  el  de 
plua  ils  perdront  leurs  offices  el  leurs  rang*, 
s'ils  en  ont,  ou  leurs  emplois  quels  au'ils 
pubseot  elre.  Ceux  qui  auront  ne^ocie  de 
lelles  affaires,  et  ceux  par  les  mains  des- 
quels  les  presents  auronl  passe,  s'ils  sont  des 
personncs  de  la  premiere  classe  cilee ,  seront 
punis  d'un  degre  de  moins  que  ceux  qui  les 
auront  acceptes;  et  s'ils  sont  des  personnes 
de  la  seconde ,  de  deux  degres  de  moins ; 
mais  a  quelques  classes  qu'elles  oppartien- 
nent,elles  ne  seront  sujeltes ,  en  attain  cas, 
a  etre  punies  de  plus  de  cent  coup  de  bain- 
bou  el  de  deux  annees  de  bannissement, 
etc.  (Code  penal  de  la  Chine,,  traduit  par 
Id.  Staunton,  version  fhmcaiie,  t  II ,  p.  aoi. 


chiou,  Tun  des  domestiques  de  con- 
fiance  de  Li-ssb-yao,  a  exerce*  quantity 
de  concussions  sous  le  nom  etde  1'aveu 
de  son  mattre ;  que  Li-sse-yao  a  recti  de 
Tchoang-kao-koubi,  Tun  des  prmci- 
paux  mandarins  de  la  province,  parmi 
ceux  du  second  rang,  deux  mille  onces 
d'argent  (15,000  fr. );  et  de  Tchahg- 
loung,  gouverneur  deLoung-tchouan- 
fou,  quatre  mille  onces  (80,000  fr.). 
Li-sse-yao  lui-me'me  en  est  convenu ; 
mais  il  a  ajoute  qu'il  avait  envoys  cet 
argent  dans  Kiang-nfln  pour  les  besoins 
de  la  province ;  que  les  cinq  mille  onces 
d'argent  qu'il  avait  recues  de  Wang- 
sin  ttaient  le  produit  d'un  meuble 
d'or  dont  Wang-sin  voulait  lui  faire 

Present,  et  que  n'ayant  pas  voulu 
accepter,  ledit  Wang-sin  I'avait  fait 
vend  re,  et  en  avait  donni  le  produit 
a  Tchang-young-cheou  son  homme  • 
d'affaires,  qu'il  envoyait  pour  lors  a 
Peking  pour  faire  faire  des  reparations 
h  son  hotel;  qu'il  en  etait  de  m£me  de 
I'argent  donnl  par  Soulpanga  et  par 
Tk-ki.  Mais  ce  qui  met  le  comble  k 
I'ignommie  de  Li-ssb-yao,  e'est  d'a- 
voir  consenti  que  son  homme  d'affai- 
res forcdt  deux  mandarins  subalternes 
a  acheter  de  lui  a  un  prix  exorbitant, 
deux  perles  dont  ils  n' avaient  que  faire, 
et  d'avoir  recu  ensuite  en  present  lei 
memes  perles  que  ces  petits  mandarins 
avaient  achetees  de  lui.  J'avoue,  qu'en 
lisant  ce  dernier  article  des  accusa- 
tions contre  Li-sse-yao,  je  fus  comma 
bors  de  moi-ineme,  par  les  sentiments 
d'indignite  qui  s'eleverent  en  foule 
dans  mon  cceur.  «  Est-il  possible, 
disais-je  en  moi-mlme,  qu'un  gouver- 
neur general  de  province,  qu'un  grand 
mattre  de  la  doctrine,  qu  un  homme 
qui  a  exerce  pendant  tant  d'annies  les 
emplois  les  plus  distingues  de  l'em- 
pire,  se  soit  oublte  de  la  sorte?  qu'il 
ait  ^te  si  ingrat  envers  moi?  qu'il  ait 
souiHe*  son  nom  et  son  rang  par  une 
basse  cupidite,  impardonnable  aux 
homines  les  plus  vils?  Dans  les  plua 
grossieres  erreurs  d'un  songe,jen'au> 
rais  jamais  pu  in'imaginer  qu'un  gou- 
verneur de  province  eut  force  des 
mandarins,  ses  inf6rieur$,  a  acheter 
de  lui  des  perles,  et  a  reeevoir  eusuit* 
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les  urines  paries  ea  present  Je  ne 
doute  point  qua  leg  autres  gouver- 
neursde  province  ne  soieat  aussi  indi- 
gnes  que  moi,  quand  ils  aeront  ins- 
fruits  de  la  conduite  de  Li-ss&y  ao.  Je 
destitue  Li-sse-yao  et  tous  les  man- 
darins qui  goat  uommes  ci-dessus.  Que 
Ho-chbn  et  Haninoa  leg  jugeot,  et 
m'instruisent  enguite  du  jugement 
qu'Ms  auroot  porte. » 

Aussitot  que  les  commissaires  dont 
il  est  question  ci-dessus  eurent  recu 
l'ordre  de  I'empereur,  ils  ne  traiterent 
plus  Li-s&k-yao  en  oquverneur,  mais 
en  preveau.  Ils  procederent  contre  lui 
dans  la  forme  juridique,  et,  1'ayant 
trouvlcoupable,  ils  lie  coodainnerent 
a  mort.  lis  envoyerent  toutes  les  pie- 
ces de  la  procedure  a  Peeking ;  et  i'em- 
pereur les  donna  a  examiner  au  tri- 
bunal des  grands,  qui  out  le  titre  de 
ta-hio-s$e,  ou  de  grands  maltres  de 
la  doctrine,  c'est-a-dire,  des  ministres 
ainsi  que  ties  homines  d'Etat  les  plus 
distingues,  et  aux  neuf  grands  tribu- 
naux  de  rinterkur,  avec  ordre  de  se 
joindre'  au  tribunal  des  crinfts  pour 
luger  ddfioitivement.  Les  ministres, 
las  conseiUera  d'fttat,  les  neuf  grands 
tribunaux  de  J'interieur  et  le  tribunal 
des  crimes  confirmerentet  aggraverent 
merne  la  sentence  portee  par  les  com- 
missaires speciaux,  en  ajoutant  que 
Li-sse-tao,  ne  meritant  pas  de  vivre 
jusqu'a  1'automne-  (temps  ordinaire 
des  executions),  devait  Itre  execute 
attr-te-champ  (*). 

Les  examples  que  Ton  vient  de  citer 
de  la  mauiere  dont  les  affaires  se  trai- 
tent  dans  le  gouvernement  chinois; 
oes  communications  tranches ,  claires, 
nettes,  nafves  m£me,  de  I'empereur 
avec  ses  sujetg  (**) ,  sont  bien  loin  de 
doaner  I'ioee  d'un  souverain  absolu 
qui  n'agit  que  selon  son  bon  plaisir,  et 
se  daigne  rendre  compte  a  personne 

(*)  Memoires  sur  les  Chinois,  t  IX, 
flag.  41. 

vD  ^  comPtcsrenc^us  &*  I'empereur  de 
la  Ghine%  sont  publics  dans  un  Monileur 
imperial  qui  parait  chaqnc  jour,  imjJrirne 
aux  frais  au  gouvernement,  et  qui  est  dis* 
tlitiam  gratuitement  dans  tout  1'em  jiircVoye* 
'  1  parti*  da  oat  oumge. 


de  ses  actions.  Jl  serait  difficile  de 
trouver,  sous  le  regime  de  nos  gou- 
vernement8  representatifs,  de  pareiis 
exemples  de  deference  a  la  raison  pu- 
blique. 

SKVEBTrf  DB  KHIANLOUHG  ENVEBS  US 
MANDARmS  PREVARICATEURS. 

On  a  deja  vu,  par  Texemple  prec£- 
dent,  que  I'empereur  Khiaa-louhg 
exigeait  de  la  probity  dans  les  fouc- 
tionnaires  publics.  II  etaitparfiutemeot 
seconde  dans  ses  intentions  par  1'acti- 
vite  et  le  denouement  d'A&ouT,  son 
premier  ministre,  dont  Fame  honn&e 
autant  qu'elevee  ne  pouvait  tolerer 
que  eeux  dont  le  devoir  etait  de  donner 
fes  premiers  l'exemple  de  la  probite  et 
du  desinteressement,  osassent  s'enri- 
chir  impunement  aux  depens  du  peu- 

Ple.  II  avait  parcouru  plusieurs  fois 
empire  pour  decouvrir  par  luwu&ne 
les  abus ,  et  il  en  avait  rendu  compte 
a  I'empereur.  Des  commissaires  deja 
cour  et  du  tribunal  des  crimes  fureut 
envoyes  dans  les  provinces  pour  faire 
des  enqu&es  et  juger  les  mandarins 
convaincus  d'avoir  et£  prevaricateurs. 
Ces  commissaires  trouverent  qu'en 
plusieurs  lieux  il  manquait  des  so  mines 
considerables  dans  les  tresors  de  Tlttat, 
parce  gue  les  mandarins,  charges  de 
ce  depot ,  ayant  place  Fargent  du  tre- 
sor  pour  le  (aire  valoir  a  leur  prolit, 
ji'avaient  pas  eu  le  temps  de  le  re- 
placer  avant  l'arrivfo  subite  des  com- 
missaires. Ils  trouverent  aussi  que  le 
peuple  avait  beaucoup  a  souffrir  de  la 
part  de  ceuxqui  le  gouvernaient,  parce 
qu'il  e*tait  hors  d'etat  de  fonrnir  cha- 
que  jour  des  aliments  a  leur  insatiable 
cupidite.  Trois  cent  quatre-oingts  man- 
darins furent  jug^s  coupables,  et  su- 
birent  la  punition  due  a  Icurs  crimes 
en  raison  de  leur  gravity.  La  destitu- 
tion fut  la  moindre  des  peines  infligees ; 
plusieurs  de  ces  mandarins,  'outre  la 
privation  de  leur  em]  loi ,  furent  exiles 
a  Hi,  dans  la  Tar  tar  ie,  et  les  autres 
furent  mis  a  mort. 

FIH  DU  REGNE  DB  KIUANLOUNG. 

A  mesure  qua  rempereur  avancrit 
eu  age,  il  devensit  de  plus  en  plus 
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exact  a  s'acquitter  des  ceremonies  qui 
font  partie  en  Chine  des  devoirs  da 
souverain.  II  ItaK  aussi  de  plus  en 
plus  occupe  «ux  affaires  de  PEtat ;  et 
a  l'fige  de  guatre-vingts  ans,  il  sele- 
▼ait  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  la  sai- 
son  la  plus  rigoureuse,  pour  donner 
ses  audiences  ou  tra vainer  avec  ses 
ministres.  Cet  empereur  regnait  en- 
core, lorsque  la  premiere  ambassade 
anglaise  (*)  arriva  a  Peeking,  en  1793, 
et  mime  lorsque  celle  de  la  Gmpa- 
gnie  des  Jndes  Orientates  ho&andai- 
ses  y  arriva ,  en  1795  (**).  II  abdtqua  le 
premier  jour  de  i'annee  Phing-chbi 


(8  fevrier  1796),  en  remettant,  par 

une  declaration  qui  fat  rendue  publf 

que ,  les  sceaux  de  Pempire  a  son  (Hs , 


lequel  donna  a  son  regne  le  nom  de 
Kiarldng  (excellente  ou  supreme > /in- 
cite). II  avait  regne"  soixante  ans.  II 
recut  encore  quelques  annees,  et  mou- 
rut  dans  !a  qua  tre-vin^t-neuviemeannee 
de  son  age ,  le  7  fevrier  1799  de  notre 
ere.  Le  titre  posthume  qui  lui  fut 
donn£,  et  sous  lequel  il  sera  connu 
dans  Phistoire  de  sa  dynastie,  est 
ILao-tooung-crun-hoang-ti. 

portrait  de  khun-loukg. 

Khian-loung  ,  a  dit  M.  Abel  R6- 
rausat  (***) ,  est  certainement  un  des 
empereurs  fes  plus  itlustres  de  Phis- 
toire chinoise.  Son  long  regne,  qui 
egala  la  revolution  d'un  cycle,  ajouta 
beaucoup  de  splendeur  a  celle  dont  le 
regne  de  son  grand-pere  avait  deja 
entoure*  la  dynastie  des  Mandchous.  II 
elait  dou^  dhin  caractere  ferme,  d'un 
esprit  penetrant,  d'une  rare  activity , 
d^une  grande  droiture;  mais  peut-etre 
d'un  genie  moins  eleve'  et  de  moins  de 
grandeur  d'ame.qtre  son  aieul.Ii  aimait 
ses  peuples  oomme  un  souverain  chi- 

(*)  Ceik  de  lord  Macartney.  Une  Relation 
de  cette  ambassade  a  etc  publiee  en  anglais 
par  S.  G.  Staunton ,  et  traduite  en  francais. 

(*p  Toy.  la  Relation  du  voyage  de  cette 
derniere  ambassade,  par  Tan-Braam ,  pn- 
bliee  a  Philadelphie,  en  a  vol.  in-4*. 

(***)  Ncraveaiu  melanges  asiatiqoes,t.n, 


nois  doit  les  aimer,  c'est-a-dire ,  qu'il 
6tait  attentff  k  les  gouvemer  a*ac  sd- 
ve>it6,  et  qu'a  tout  prix  H  maiutenait 
la  paix  et  I'abondaaoe  parani  fits  sujets . 
Six  fois  dans  le  oeors  de  son  regne,  il 
visita  les  provinces  du  midi,  et  ehaque 
fois,  ce  nit  pour  donner  des  owes 
utiles ,  tout  fanre  eonstraire  des  digues 
sur  le  oord  de  la  mer,  ou  punir  let 
mal  venations  des  grands,  en  vers  to- 
quels  il  se  montrait  mflexibie.  Ihregla 
le  cours  du  Hoang-ho  at  du  KJanp : 
tina  fois,  a  Poccasion  de  Panniversaire 
de  la  naissanoe  de  sa  mere  ou  de  la 
sienne,  il  accorda  la  remise  generate 
de  tons  les  droits  au'on  pave  en  argent, 
et  trois  fois  il  dtspensa  de  tons  eeux 
qo*on  acquitte  en  nature.  On  necompte 
pas  les  remises  partielies  ou'il  fit  a  oif- 
ferentes  provinces,  dans  oes  temps  de 
seefaeresse  ou  dans  des  inondatwns, 
ni  la  distribution  de  plusieors  nriltters 
d'onces  d'argent  parmi  les  pauvres.    ' 

La  paix  qu'il  sut  entretenir  dans 
Pempire  ne  fut  mterrompue  que  par 
des  conqudtes  au  dehors.  Les  pays  des 
Odets,  desHoei-tseu,  le  grand  et  le 
petit  Kin-tchouan  (pays  des  Miao- 
tseu),  furent  reams  a  ses  vastesfttats. 
Entin,  parmi  les  tenements  qui  out 
honore  son  regne,  les  amfcassades  des 
Anglais  et  des  Hollands  is  peuvent  4tre 
cemptees,  quoique  les  CnJnois,  qui 
regardent  cet  honneur  comme  leur 
6tant  dd,  y  soient  moins  sensibles 
qu'ils  ne  le  rurent  a  la  soumission  vo- 
fontaire  des  Tourgaouts. 

Khian-loung  joignit  a  tant  de  soins 
la  culture  deslettres,  qui  avait  et£  son 
unique  occupation  avant  qu'il  montdt 
sur  letrflne.  II  s'occupa  beaucoup  de 
perfectionner  sa  langue  matemelle ,  en 
faisant  faire  des  traductions  des  meil- 
leurs  livres  chinois,  dont  souvent  il 
coroposait  lui-m6me  les  prefaces.  II  fit 
revoir  et  publier  de  nouveau  les  King 
et  les  autres  livres  classiques  en  cht- 
nois  et  en  mantchou.  II  clllbra  les 

Srincipaux  e\6nements  de  son  regne 
ans  des  morceaux  d'eloquence  et  de 
poesie,  qu'il  faisait  ensuite  graver  sur 
la  pierre.  De  ce  nombre  sont  Phistoire 
dela  oonqudte  du  loyaume  des  Oelets, 
grav^esuruQinoflDoaeatkii^.an  1W 
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dans  le  pays  de  ces  mftnes  Tartares ;  le 
monument  de  la  transmigration  des 
Tourgaouts,  et  Ja  piece  de  vers  sur  la 
reduction  des  Miao-tseu  (*). 

Le  recueil  de  ses  poesies ,  imprime* 
a  Pe-king,  contient  vingt-quatre  petits 
volumes  (**).  On  lui  doit  encore  un 
abr&e  de  rhistoiredes  Ming,  public* 
sous  le  titrede  Yu4chi-kang-kian  (***), 
et  une  collection  en  plus  de  cent  volu- 
mes, de  monuments  chinois  anciens  et 
modernes,  accompagnee  d'explications 
auxquelles  il  faisait  travaillcr  sous  ses 
yeux  un  grand  nombre  de  savants  et 
d'artistes.  II  avait  aussi  entrepris 
de  fa  ire  imprimer  un  choix  de  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  la  litte- 
rature  chi noise,  et  ce  choix  devait 
contenir  cent  quatre-vingt  miile  vo- 
lumes (****).  L'empereur  se  faisait 
rendre  un  compte  exact  du  progres  de 
ce  travail  immense,  et  en  1787  il  6tait 
deja  tres-avance\  II  ne  faut  pas  oublier 
une  magnifique  Edition  du  Thowig- 
hian-kcuuj-mou  en  mandchou,  ni  la 
nouvelle  redaction  du  Miroir,  ou  Die- 
tionnaire  universel  des  mots  mand- 
chous  et  chinois,  avec  des  index  et 
des  supplements,  ou  sont  rassembles 
tous  les  mots  nouveaux  inventes  par 
l'empereur  lui-meme  pour  exprimer 
les  iaeesqui  manquaient  aux  Tartares, 
et  qu'ils  ont  puisees  en  s'instruisant 

(*)  Ces  trois  morceaux  ont  ete  traduits 
par  Amiot  el  publics ,  les  deux  premiers 
dans  le  torn.  I*r  des  Meinoircs  concernant 
les  Chinois,  et  le  troisicme  separcment. 

(**)  lis  sont  a  la  Bibliotheque  royale  de 
Paris. 

(***)  Get  abrege  s'y  tronve  aussi. 

(****)  Cechiffre est celui  donoe  par  Amiot. 
Un  autre  missionnaire ,  le  P.  Bourgeois, 
dans  une  lettre  ecrite  de  Peking,  le  19  no- 
vembre  1784  ,  et  inseiee  dans  les  Meuioires 
des  missionnaires ,  t.  XI,  p.  577-9,  porle 
le  nombre  des  volumes  a  six  cent  mille. 
« Il  peut  se  fairc,  dit  Amiot  (Memoire* 
concernant  les  Chinois,  t.  XIV,  p.  470), 
que  je  confonde  la  collection  entiere  avec 
le  nombre  des  volumes  qu'on  n'avait  pas 
encore  livres  a  rimpression ,  ou  ces  derniers 
avec  le  nombre  total.  Je  n'ai  pas  encore  pu 
savoirpositivemejit  de  quel  cote  est  Terreiir.* 


dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  des  Thibetains. 

VERS  DB^HIAN-LOUNG  SUE  LB  TBB. 

Ces  vers  furent  composes  oar  l'em- 
pereur dans  une  des  parties  ae  chasse 
qu'il  avait  coutume  de  faire  pendant 
l'automne  en  Tartarie,  au  dela  de  la 
grande  muraiiie.  Dans  ces  parties  de 
chasse,  l'empereur,  pendant  quinze 
jours,  mene  fa  vie  d'un  veritable  chef 
de  horde  tar  tare,  et  rappelle  ainsi 
a  1' esprit  de  ses  sujets  naturels  le  sou- 
venir de  leur  ancienne  origine.  Tous 
les  chasseurs,  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille ,  et  l'empereur  lui-meme ,  sont 
sous  des  tentes  meublees  a  la  tartare, 
e'est-a-dire ,  avec  les  ustensiles  d'un 
manage,  quelques  depouilles  des  bStes 
tuees  et  quelques  arbrisseaux  a  fleurs. 

Le  sujet  des  vers  de  i'empereur  est 
represents  au  fond  d'une  tasse  a  the* ; 
on  y  voit  trois  especes  d'arbres  qu'on 
ne  laisse  guere  crottre  qu'en  arbris- 
seaux dans  des  vases  de  mediocre  gran- 
deur, afin  qu'ils  n'embarrassent  pas 
dans  une  chambre.  La  traduction  de 
ces  vers  de  l'empereur  a  6te*  faite  par 
Amiot,  et  publiee  a  la  suite  de  la  tra- 
duction de  YEloge  de  Moukden  du 
mime  empereur. 

«  La  couleur  de  la  fleur  mei-hoa 
n'est  pas  brillante,  mais  elle  est  gra- 
cieuse;  la  bonne  odeur  et  la  proprete* 
distinguent  surtout  \tfihcheou;  le  fruit 
du  pin  est  aromatique  et  d'une  odeur 
attrayante;  rien  n'est  au-dessus  de  ces 
trois  choses  pour  flatter  agreablement 
la  vue,  1'odorat  et  le  gout.  En  mime 
temps  mettre  sur  un  feu  modere'  un 
vase  a  trois  pieds,  dont  la  couleur  et 
la  forme  indiquent  de  longs  services; 
le  remplir  d'une  eau  limpide  de  neige 
fondue;  faire  chauffer  cette  eau  jus- 
qu'au  degre  qui  suffit  pour  blanchir  le 
poisson  ou  rougir  le  crabe;  la  verser 
aussitdt  dans  une  tasse  faite  de  terre 
de  yniy  sur  de  tendres  feuilles  d'un  the 
choisi ;  I'y  laisser  en  repos  jusqu'a  ce 
que  les  vapeurs,  qui  s'efevent  d  abord 
en  abondance,  forment  des  nuages 
epais,  puis  viennent  a  s'affaiblir  peu  h 
peu ,  et  ne  sont  plus  enfin  que  quelques 
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legers  brouillards  sur  la  superficie; 
alors  humer  sans  precipitation  cette  li- 
queur delicieuse,  c'est  travailler  effica- 
cement  a  ecarter  les  cinq  sujets  d'in- 
quietudes  qui  viennent  ordinairement 
nous  assail  lir.  On  peut  gouter,  on  pent 
sentir;  mais  on  ne  saurait  exprimer 
cette  douce  tranquillite  dont  on  est  re- 
devable  a  une  boisson  ainsi  prepared. 

a  Soustrait  pour  quelque  temps  au 
tumuite  des  affaires ,  je  me  trouve  enfin 
seui  dans  ma  tente,  en  £tat  d'y  jouir 
de  moi-mSme  en  liberty ;  d'une  main 
je  prends  unfo-cheou,  que  j'eloigne  ou 
que  j'approcne  a  volonte;  de  1'autre  Je 
tiens  la  tasse  au-dessus  de  laquelle  se 
forment  encore  de  llgeres  vapeurs 
agreablement  nuancles;  je  goule  par 
intervalles  quelques  traits  de  la  liqueur 
qu'elle  contient,  je  jette  de  temps  en 
temps  des  regards  sur  le  mel-hoa,  je 
donne  un  leger  essor  a  mon  esprit,  et 
mes  .pensees  se  tournent  sans  efforts 
vers  les  sages  de  l'antiquitl.  Je  me  re- 
presente  le  fameux  Ou-tsiouan  ne  se 
nourrissant  que  du  fruit  que  porte  le 
pin ;  il  jouissait  en  paix  de  lui-menie 
dans  le  sein  de  cette  austere  frugality 
je  lui  porte  envie  et  je  voudrais  I'imi- 
ter.  Je  mets  quelques  picnons  dans  ma 
bouche  et  je  les  trouve  delicieux.  Tan- 
t6t  je  crois  voir  le  vertueux  Lin-fou 
faconner  de  ses  propres  mains  les  bran- 
ches de  l'arbre  mel-hoa.  (Test  ainsi, 
dis-je  en  moi-meme ,  qu'il  donnait  quel- 
que relache  a  son  esprit,  deja  fatigue" 
par  de  profondes  meditations  sur  les 
objets  les  plus  interessants.  Je  regarde 
alors  mon  arbrisseau,  et  il  me  semble 
qu'avec  Lin-fou  fen  arrange  les  bran- 
ches pour  leur  dfonner  une  nouvelle 
forme.  Je  passe  de  chez  Lin-fou  cbez 
Tchao-tcheou  ou  chez  Yu^tchouan  : 
je  vois  le  premier  entoure  d'un  grand 
nombre  de  petits  vases  dans  lesquels 
sont  toutes  les  especes  de  the%  en  pren- 
dre, tant6t  de  Tune,  tantdt  de  1'autre, 
et  varier  ainsi  sa  boisson:  je  vois  le 
second  boire  avec  une  profonde  indif- 
ference le  the*  le  plus  exquis,  et  le  dis- 
tinguer  a  peine  de  la  plus  vile  boisson. 
Leur  gout  n'est  pas  le  mien ,  comment 
voudrais-je  les  imiter(*)? 

(*)  Il  *eut  dire  qu'il  blame  la  trop  grande 
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«  Mais  j'entends  qu'on  bat  dela  les 
veilies;  la  nuit  augmente  sa  fralcneur; 
deja  les  rayons  de  la  lune  penetrant  & 
travers  les  fentes  de  ma  tente,  et  frap- 
pent  de  leur  eclat  le  petit  nombre  de 
meubles  qui  la  decorent.  Je  me  trouve 
sans  inquietude  et  sans  fatigue;  mon 
estomac  est  degage\  et  je  puis  sans 
crainte  me  iivrer  au  repos.  G'est  ainsi 

?|ue,  sirivant  ma  petite  capacity,  j'ai 
ait  ces  vers  au  petit  printemps  de  ia 
dixieme  lune  de  vmnteping-yn  (1746) 
de  mon  regne,  Khian-loung.  » 

Enfin,  la  traduction  de  YEloge  de 
Moukden,  dont  il  a  &£  parle  prece- 
demment,  et  qui  fut  publiee  a  Paris  en 
1670,  valut  a  Khian-loung  cette 
Ipftre  de  Voltaire,  dont  voici  quelques 
passages : 

«  Recois  mes  compHmeots ,  charmant  roi  de  U  Chios} 
Ton  trdne  est  done  place1  ear  U  doable  colltnel 
On  sait  dans  I'Occideot  que,  malgrl  mes  trovers, 
J'ai  toujour*  Tort  aim*  lea  rots  qui  font  des  Ten. 

0  toi  que  sur  le  trdne  un  feu  celeste  enflaratne  , 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  epris. 
Est  aussi  difficile  a  Pekin  qu'a  Paris.  * 

Ton  peuple  est-il  soumis  a  cette  loi  si  dure 
Qui  vent  qu'avec  six  pieds  d'une  egale  mesare, 
De  deux  alcxandrins ,  cdle  a  cote  roarchants  , 
L'un  serve  pour  la  rime  et  1'autre  pour  le  sens  ? 
Si  bien  que  sans  rien  perdre ,  en  bravaal  cet  usage* 
On  pourrait  retrancher  la  moitie  d'un  ouvrageQ.* 

Kia-king  (1796-1820).  Les  docu- 
ments manquent  pour  donner  une  idee 
un  peu  complete  du  regne  de  cet  em- 
pereur  et  de  son  successeur;  tout  ce 
que  Ton  en  sait  nous  vient  des  sources 
europlennes.  L'histoire  d'une  dynastie 
n'est  rendue  publiquequ'apres  sa  chute 
et  sous  le  gouvernement  de  celle  qui 
l'a  remplacee.  Toutefois,  cela  n'em- 
peche  pas  des  ecrivains  officieux  de 
composer  l'histoire  des  empereurs  de 
la  dynastie  regnante;  ces  histoires  cir- 
culent  manuscrites  dans  le  public  (**); 

delicatesse  de  Tun,  et  le  peu  de  gout  de 
1'autre. 

(*)  On  repondra  pour  Tempereur  de  la 
Chine  a  la  question  de  Voltaire ,  dans  la 
seeonde  partie  de  cet  ouvrage. 

(**)  «  Le  seul  ouvrage  original ,  a  dit  M. 
Abel  Remusat ,  ou  Ton  puisse  trouver  des 
materiaux  authentiques  pour  l'histoire  de 
la  dynastic  acluellement  regnante,  est  le 
Toung-ltoa-lou,  ou  Chronique  d*  la  JUut 
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pais  les  rapports  actuels  de  i'Europe 
avec  l'Asie  et  la  Chine  ne  nous  lass- 
gent  pas  completement  ignorer  ce  qui 
ae  pasae  dans  le  grand  empire. 

B&VOLTES  DANS  L'EMriKB. 

(Test  ainsi  que  Ton  sait  que  Kia- 
king  a  eu  plusieurs  r^voltes  a  compri- 
nier  pendant  son  regne.  Une  de  ces 
conspirations,  a  la  tete  de  laqueile  se 
trouvaient,  dit-cn,  des  person nes  de 
haut  rang  et  des  parents  menie  de 
l'empereur,  fut  d&ouverte  en  1803; 
l'empereur  devait  Stre  assassin^.  Dans 
une  proclamation  qu'il  (it  apres  avoir 
ecbappe*  a  la  mort,  par  1'arrestation 
de  1  assassin,  au  moment  ou  il  etait 
pr6t  a  executcr  son  crime,  il  se  plaint 
de  I'indifftrenee  de*  la  population  chi- 
noise  pour  le  danger  q\r\\  avait  couru ; 
il  dit  que  parmi  tous  les  spectateurs 
qui  etaient  presents ,  il  s'en  trouva 
seulement  six  qui  s'empresserent  de 
lui  temoigner  tout  l'interet  qu'ils  pre- 
naient  a  la  conservation  de  ses  jours; 
il  conclut  enfin  par  cette  observation 
que,  malgre"  toute  son  attention  et  les 
soins  qu'il  met  a  bien  gouverner,  il  se 
peut  qu'il  commette  des  foutes;  il  pro- 
met  de  mieux  gouverner  a  l'avenir,  et 
de  s'eftbrcer  de  ne  plus  donner  de  mo- 
tifs d'une  pareille  disaffection.  C'est 
cette  indifference  >  dit-il,  et  nan  lepoir 
guard  de  I' assassin  qui  m'afflige  (*). 

Kia-king  continua  cependant  de 
roener  une  vie  effeminee  et  licencieuse; 
les  revoltes  furent  plutot  apaisies  par 
Targent  que  par  la  force  des  armes. 
Une  certaine  sotnme  fut  offerte  a  tous 

<T  Orient,  en  seize  livres.  Get  ouvrage  ne 
peut  pas  encore  etre  imprime;  mais  il  en 
court  beaucoup  de  copies  manuscrites  a  la 
Chine,  et  il  en  est  meme  venu  plusieurs  en 
Europe.  Les  eveneroents  y  sont  repportes 
brievement ,  annee  par  annee  et  jour  par 
jour,  sans  developpementset  saas  reflexions. 
L'exemplaire  que  j'ai  sou*  les  yeux  finit  a 
la  mort  de  Young-tching ,  en  17  35;  mais  U 
oriate  des  copies  plus  complete*  ou  Ton  a 
ajpuie  la  regno  de  Khian-toujig  el  celui  de 
Kia-king.  - 

(*)  Guidajfs  $htich  ofcfunese  fustorr, 
▼oi  a,  p.  69. 


ceux  qui  voudraient  se  soumettre;  si 
c'etaient  des  chefs ,  ils  nouvaient  espe> 
rer  des  emplois  equivalents  dans  l'ar- 
mee  imp^riale. 

Mais  ce  qui  inqui&ait  le  plus  le  gou- 
Ternement  de  Kia-king,  ce  furent 
ces  nombreux  et  hard  is  pirates  qui  ra- 
vagerent  pendant  nresque  tout  son  re- 
gne les  cotes  meriaionales  de  la  Chine. 
Chaque  jour,  ils  devcnaient  de  plus  en 
plus  hardis ,  et  ils  deTiaient  le  gouver- 
nement;  ils  percevaient  des  droits  r£- 
guliers  sur  les  vaisseaux  marchands, 
et  ils  rcspectaient  ceux  qui  dtaient  por- 
teurs  d'une  licence  de  leur  comman- 
dant; mais  toute  jonque  qui  n'en  etait 
pas  munie  etait  declaree  de  bonne  prise. 
Dans  leurs  excursions,  ils  ravageaient 
souvent  des  villages  en  tiers,  dont  ils 
emmenaient  la  population,  qu'ils  se 
faisaient  racheter  par  de  fortes  sommes 
d'argent.  Pendant  ce  temps,  des  re- 
voltes,  que  Ton  croit  avoir  et<£  combi- 
nees  avec  les  excursions  des  pirates, 
menacaient  l*empereur  m6me  dans  sa 
capitate;  on  devait  attaquer  le  palais 
imperial,  le  piller,  et  s'emparer  de  la 
personne  du  prince.  Ce  projet  ne 
reussit  pas.  Deux  parents  ae  l'empe- 
reur compris  dans  cette  rewrite  (1813) 
furent  mis  a  mort 

ASSOCIATIONS  SEGK&TBS. 

De  nombreuses  associations  secretes 
se  formerent  en  Chine  sous  le  regne 
de  Kia-king;  leur  but  etait  dedetruire 
le  gouvernement  et  la  domination  des 
Tartares.  Cependant  il  en  existait  dejo 
sous  le  regne  de  Km an-loung  ,  puis- 
que  les  missionnaires  europeens  furent 
60uvent  accuses  de  faire  parti e  de  la 
societe  secrete  des  Pe-lian-kiaOj  ou 
secte  du  Aemphar.  Cette  secte  fut  la 
plus  formidable  sous  le  regne  de  Kia- 
king  ;  elle  excita  une  insurrection  dans 
Je  Chan-toung,  qui  s'etendit  sur  trois 
des  provinces  voisines.  Leur  chef  s'ar- 
rogea  le  tJtre  de  San-hoang,  triple 
empetvur,  c'est-a-dire,  empereur  du 
del  j  de  la  terre  et  des  hommes.  Ce 
furent  soixante  et  dix  inembres  de  fa 
societe  de  la  liaison  celeste  (TAia*4i) 
qui  attaquerent  r empereur  a  maiu  ar- 
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m&  dans  son  palate,  et  en  prirent 
possession  pendant  ptusicurs  jours; 
lis  tfen  ftirent  chassis  qu'avec  de 
stands  efforts.  De  ees  differentes  so- 
ciltes  secretes  s'est  formed  une  autre 
soci6te\  nommee  ItSocMM  de  la  Tria- 
<fe(*),dont  les  membres,  comme  les 
francs-masons,  se  reconnaissent  entre 
eux  a  de  certains  signes  ou  symboles 
de  convention;  son  but  probable  est 
aussi  le  renversement  de  la  domination 
tartare.  On  lui  attribue  toutes  les  r£- 
voltes  partieltes  qui  eclatent  de  temps 
en  temps  "dans  1  empire.  D'apres  les 
lois  en  vigueur,  toute  reunion  de  cinq 
personnes  est  illesale.  Gette  se>ent6, 
apportee  contre  les  associations  de 
toute  nature,  a  aussi  aggrave  le  sort 
de  tons  ceux  qui  se  trouvent  detenus. 
Un  censeur  de  i'emprre  ecrivait  a  Pem- 
pereur  que  les  tortures  les  pluscrueltes 
et  les  plus  iliegales  6taient  pratiqules 
dans  la  province  du  Sse-tchouan  et  fei- 
saient  mourir  beaucoup  de  personnes. 
Ces  cruautes  commencerent  pendant  la 
persecution  active  exercee  coatre  les 
associations,  et  maintenant  elles  se 
trouvent  appliquees  k  tous  les  cas. 

MOMBRB  DBCailfOCBLS  COHDAMHES  A  MOAT. 

A  la  fin  de  l'annee  1816,  il  y  avait 
dans  les  differentes  provinces  de  l'em- 
pire  chinois  10,270  criminels  convain- 
cus  de  crimes  capitaux,  et  attendant 
1'ordre  de  l'empereur  pour  subir  leur 
peine.  Dans  les  prisons,  les  criminels 
sont  attaches  pendant  la  nuit  aux  plan- 
ches sur  lesquelles  ils  sommeillent.  Ge 
nombrede  enminels  condamnls  a  mort 
paraf trait  exorbitant,  si  Ton  ne  faisait 
pas  attention  que  la  peine  de  mort  est 
appliquee  en  Chine  a  beaucoup  plus  de 
crimes  qtfen  France,  et  que  dans  ce 
■ombre  devaient  se  trouver  beaucoup 
4e  condamnes  politiques. 

G&ANDB  SBCHBRBSSB. 

II  y  eutune  grande  s&heresse  sous  le 
rignedeKiA-xntG,  pendant  laquelle 

(*)  yoy,  left  Transactions  of  Asiatic  So- 
ciety, etc.,  Toll,  pag.  »4a. 


on  adrcssa  a  Pempereur  un  grand  nOro- 
bre  de  remontrances.  La  cow  de*  cAd- 
timents  ou  des  peints  se  rsssembta 
pour  se  consulter  a  ce  sujet,  et  exami* 
ner  si  elle  avait  biert  rempli  son  devoir, 
si  eile  avait  eu  asses  d'humanft*.  Dans 
un  document  qu'elle  poblia ,  elle  ex- 
prima  I'csp&ance  que  la  nature  accor- 
derait  de  la  pluie  et  rltablirait  1'ordre 
des  saisons.  Une  personne  da  Chan- 
toung  envoya  one  remontrance  a  Pem- 
pereur, par  laquelle  elle  lui  proposal 
de  briser  toutes  les  idoles,  toutes  les 
images  des  divinitls.  Le  conseil  sap6- 
rieur  decida  quele  maleneontreux  con- 
seiller  serait  exile*  sur  la  frontiere  russ*. 

OUltAGAlf  FT  DfOKDATTOH  BXXlAOmM. 
HAUBS. 

Dans  le  mois  de  join  1818,  il  y  eut 
un  ouragan  terrible  a  Peking;  il  oc- 
casionna  une  violente  irruption  de  la 
mer  sur  la  cdte  du  Chan-toung.  Cent  * 
quarante  villages  ftirent  couverts  par 
les  eaux ;  la  jptupart  des  maisons  rurent 
d&ruites.  Comme  c'est  la  coutome 
dans  de  semblables  circonstances ,  1'em- 
pereur  ordonna  que  des  provisions 
pour  un  mois  rassent  distributes  anx 
malheureux  qui  avaient  souffert. 

nfioowiRTB  st  PURrnon  kxshflahlb* 

PUN  MBOKTUL 

Dans  la  quatorzieme  annee  Kia- 
king  (1818) ,  le  district  de  San-yang, 
dans  la  province  de  Kiang-nan,  rat 
iBonde* ;  aiors  Pempereur  ordonna  que 
le  tr&or  public  vint  au  seeours  du 
peuple  qui  avait  souffert.  Waho-gbin* 
ban,  le  magistrat  du  district  de  San- 
yang  ,  s'empara  de  Pargent  alloul  par 
le  tresor,  et  l'appiiqua  a  son  propre 
usage,  sans  le  distribuer  au  peuple.  Le 
vice-roi  de  Kiang-nan  exp&lia  un  Uin- 
8sey  nouvellement  cred,  nomine*  Lr- 
yo-tcharo,  lui-me*me  magistrat  du 
district,  pour  aller  examiner  l'affaire. 
Wang-chin-han,  s'etant  eifraye'  de 
son  arrivee,  et  pensant  pouvoir  fecor- 
rompre,  lui  proposa  dix  mifle  tails 
d'or  pour  assoumr  l'affaire.  la-YO- 
tchahg  ,  cependant ,  e* tait  un  I 
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mais  les  rapports  actuels  de  I'Eurojpe 
avec  PAsie  et  la  Chine  ne  nous  lass- 
sent  pas  corapletement  ignorer  ce  qui 
ae  passe  dans  le  grand  empire. 

R&VOLTKS  DANS  L'JSMPIRB. 

Cest  ainsi  que  Ton  sait  que  Kia- 
king  a  eu  plusieurs  revoltes  a  compri- 
tuer  pendant  son  regne.  Une  de  ces 
conspirations,  a  ia  tete  de  laquelle  se 
trouvaient,  dit-cn,  des  persounes  de 
haut  rang  et  des  parents  meme  de 
l'empereur,  fut  decouverte  en  1803; 
l'empereur  devait  toe  assassin^.  Dans 
une  proclamation  qu'il  fit  apres  avoir 
Icbappe*  a  la  mort,  par  l'arrestation 
de  fassassin,  au  moment  ou  il  etait 
prit  a  executer  son  crime,  il  se  plaint 
de  I'indifference  de-la  population  chi- 
noise  pour  le  danger  qtril  avait  couru; 
il  dit  que  parmi  tous  Jes  spectateurs 
qui  etaient  presents,  il  s'en  trouva 
seulement  six  qui  s'empresserent  de 
lui  temoigner  tout  Finteret  qu'ils  pre- 
naient  a  la  conservation  de  ses  jours; 
il  conclut  enftn  par  cette  observation 
que,  malgre  toute  son  attention  et  les 
aoina  qu'il  met  a  bien  gouverner,  il  se 
peat  qu'il  commette  des  fautes;  il  pro- 
met  de  mieux  gouverner  a  I'avenir,  et 
de  s'efforccr  de  ne  plus  donner  de  mo- 
tifs d'une  pareille  disaffection.  Cest 
cette  indifference,  dit-il ,  et  non  lepoi- 
gnard  de  rassassin  qui  m'afflige  (*). 

Kia-king  continua  cependant  de 
mener  une  vie  effeiuinee  et  licencieuse; 
les  revoltes  furent  plutot  apaisees  par 
Targent  que  par  la  force  des  armes. 
Une  certaine  somme  fut  offerte  a  tous 

£  Orient,  en  seize  Jhrres.  Cet  out  rage  ne 
pout  dm  encore  hire  im prime;  mais  il  en 
court  oeaucoup  de  copies  manuscrites  a  la 
Chine,  et  il  en  est  meme  venu  plusieurs  en 
Europe.  Les  evenements  y  sont  rappories 
brievement ,  annee  par  annee  et  jour  par 
Jour,  sans  deveioppemeaUel  sans  reflexions. 
L'eMmpUtre  que  j'ai  sou*  ks  yeux  finil  a 
la  mort  de  Young-tching ,  en  17  35;  mais  ii 
ouste  des  copies  plus  completes  ou  Ton  a 
ajpute  le  regno  de  Khiao-louug  et  oelui  de 
Kia-kiag.* 

(*)  Gulsiajf*  sketch  ofcltintsc  luftorr, 
▼oia,  p.  69. 


ceux  qui  voudraient  se  soumettre;  al 
c'etaient  des  chefs ,  ils  pouvaient  espeV 
rer  des  emplois  equivalents  dans  Tar- 
xnee  iuipenale. 

Mais  ce  qui  inqui&ait  le  plus  le  gou- 
Ternement  de  Kia-king,  ce  furent 
ces  nombreux  et  hardis  pirates  qui  ra- 
vagerent  pendant  presque  tout  son  re- 
gne les  cotes  meriaionales  de  la  Chine. 
Chaque  jour,  ils  devenaient  de  plus  en 
plus  hardis ,  et  ils  defiaient  le  gouver- 
nement;  ils  percevaient  des  droits  re- 
guliers  sur  fes  vaisseaux  marchands, 
et  ils  respectaient  ceux  qui  etaient  por- 
teurs  d'une  licence  de  leur  comman- 
dant; mais  toute  jonque  qui  n'en  etait 
pas  munie  etait  declaree  de  bonne  prise. 
Dans  leurs  excursions,  ils  ravageaient 
souvent  des  villages  entiers,  dint  ils 
emmenaient  la  population,  qu'ils  se 
faisaient  racheter  par  de  fortes  sommes 
d'argent.  Pendaut  ce  temps,  des  re- 
voltes,  que  Ton  croit  avoir  ete  combi- 
ners avec  les  excursions  des  pirates, 
menacaient  i*empereur  m£me  dans  sa 
capitate;  on  devait  attaquer  le  palais 
imperial,  le  piller,  et  s'emparer  de  la 
personne  du  prince.  Ce  projet  ne 
reussit  pas.  Deux  parents  ae  l'empe- 
reur compris  dans  cette  revolte  (1813) 
furent  mis  a  mort* 

ASSOCIATIONS  SECft&TES. 

De  nombreuses  associations  secretes 
se  formerent  en  Chine  sous  le  regne 
de  Kia-king  ;  leur  but  Itait  de  detruire 
le  gouvernement  et  la  domination  des 
Tartares.  Cependant  il  en  existait  deja 
sous  le  regne  de  Khian-loun g  ,  puis- 
que  les  missionnaires  europeens  furent 
souvent  accuses  de  faire  partie  de  la 
societe  secrete  des  Pe-lian-hiaOj  ou 
secte  du  JSenuphar.  Cette  secte  fut  Ia 
plus  formidable  sous  le  regne  de  Kia- 
king  ;  elle  excita  une  insurrection  dans 
le  Chan-toung,  qui  s'etendit  sur  trois 
des  provinces  voisines.  Leur  chef  s'ar- 
rogea  le  titre  de  Sanrhoang,  toiple 
empereur,  e'est-a-dire,  empereur  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  hommes.  Ce 
furent  soixanle  et  dix  inembres  de  la 
societe  de  la  Ra'uon  celeste  {Thian4i) 
qui  attaquereat  1' empereur  a  raaiitar- 
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mee  dans  son  palate,  et  en  prirent 
possession  pendant  plusicurs  jours ; 
lis  n'en  ftirent  chassis  (ju'avec  de 
grands  efforts.  Be  ces  differentes  so- 
ctetes  secretes  s'est  formee  une  autre 
society,  nommee  \&Soctit6  de  la  Trior 
<fe(*),dont  les  membres,  comme  les 
francs-masons,  se  reconnaissent  entre 
eux  k  de  certains  signes  ou  symboles 
de  convention;  son  but  probable  est 
aussi  le  renversement  de  la  domination 
tartare.  On  lui  attrtbue  toutes  les  t6- 
voltes  partieltes  qui  eclatent  de  temps 
en  temps  "dans  I  empire.  D'apres  les 
lois  en  vigueur,  toute  reunion  de  cinq 
personnes  est  illegale.  Cette  severity, 
apportee  contre  les  associations  de 
toute  nature,  a  aussi  aggrave  le  sort 
de  tons  ceux  qui  se  trouvent  detenus. 
Un  censeur  de  Pempire  ecrivait  h  Pem- 
pereur  que  les  tortures  les  plus  cruelfes 
et  les  plus  illegales  Itaient  pratiquees 
dans  la  province  du  Sse-tchouan  et  fai- 
saient  mourir  beaucoup  de  personnes. 
Ces  cruautes  commencerent  pendant  la 
persecution  active  exercee  contre  les 
associations,  et  maintenant  elle*  se 
trouvent  appliqnees  a  tous  tea  eas. 

BOMBRB  DI CJUMIH  ELS  COHDAVRfe  A  MOOT. 

A  la  fin  de  Pannee  1816,  il  y  avait 
dans  les  differentes  provinces  de  Pem- 
pire chinois  10,270  criminels  convain- 
cus  de  crimes  capitaux,  et  attendant 
I'ordre  de  Pempereur  pour  subir  leur 
peine.  Dans  les  prisons,  les  criminels 
sont  attaches  pendant  la  nuit  aux  plan- 
ches sur  lesquelles  ils  sommeillent.  Ce 
nombre  de  criminels  condemned  h  mort 
paraltrait  exorbitant,  si  Too  ne  faisait 
pas  attention  que  la  peine  de  mort  est 
appliquee  en  Chine  a  beaucoup  plus  de 
crimes  qn'en  France,  et  que  dans  ce 
sombre  devaient  se  trouver  beaucoup 
4e  condamnes  politiques. 

GEAHDE  SBCHEBESSB. 

II  y  eutune  grande  secheresse  sous  le 
rignedeKiA-KiNG,  pendant  laquelle 

(*)  Toy.  les  Transactioiu  of  Asiatic  So* 
cietr,  etc.,  Toll,  pag.  »Ao. 


on  adressa  a  Pempereur  on  grand  nom- 
bre de  remontrances.  La  cour  des  cA4- 
timents  ou  des  peine*  se  rassetnWa 
pour  se  consulter  a  ce  sujet,  et  exami- 
ner si  etle  avait  bien  fempli  son  devoir, 
si  elle  avait  eu  asses  d'humaftft6«  Dahs 
nn  document  qu'elle  publia,  elle  ex- 
prima  Pcspe>ance  que  la  nature  accor- 
derait  de  la  pluie  et  rltabliraft  1'ordre 
des  saisons.  Une  personne  dm  Chan- 
toung  envoya  one  remontrance  h  Pern- 

Sereur,  par  laquelle  elle  lui  proposaft 
e  briser  toutes  les  idotes,  toutes  les 
images  des  divinites.  Le  conseil  sap6» 
rieur  decida  que  le  malencontreux  con- 
seiller  serait  exill  sur  la  fronttere  russc. 

OUHAGAH  FT  WONDATfOH  BXTBAMDI* 
HAIAES. 

Dans  le  mois  de  join  1818,  il  y  eut 
nn  ouragan  terrible  a  Peking*  il  oc- 
casionna  une  violente  irruption  de  la 
mer  sur  la  cdte  du  Chan-toung.  Cent ' 
qnarante  villages  ftirent  converts  par 
les  eaux ;  la  plupart  des  maisons  furent 
defrurtes.  Comme  c'est  la  coutume 
dans  de  semblables  circonstances ,  Pem- 
pereur ordonna  que  des  provisions 
pour  un  mois  fussent  distributee  anx 
malheureux  qui  avaient  souffert* 

degouvehte  et  pukitiok  exbktlahe 
dtn  i 


Dans  la  quatorzieme  annee  Mkt- 
Mng  (1818) ,  le  district  de  San-yang, 
dans  la  province  de  Kiang-nan,  rat 
monde* ;  alors  Pempereur  ordonna  que 
le  tresor  public  vlnt  an  secours  du 
peuple  qui  avait  souffert.  Wawg-chih- 
han,  le  magistrat  du  district  de  San- 
yang  ,  s'empara  de  Pargent  alioae*  par 
le  tresor,  et  Pappiiqua  a  son  propre 
usage,  sans  le distribuer  au  peuple.  Le 
vice-roi  de  Kiang-nan  exp&iia  un  Ufa- 
s$Cy  nouvellement  cr&,  nomine*  Lr- 
YO-TGHAKG,  lui- me1  me  magistrat  du 
district,  pour  aller  examiner  Paffaire. 
Wang-chin-ran,  s'etant  effrayl  de 
son  arrivee,  et  pensant  pouvoir  lecor- 
rompre,  lui  proposa  dix  inille  taels 
tfor  pour  assouptr  Paffaire.  Li-yo- 
I€EAno  ,  cependant  v  Itatt  un  henna* 
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probe  et  droit;  il  refusa  le  prix  de  la 
commission,  et  resolut  de rapporter  le 
veritable  £tat  de  la  (hose  au  vice-roi. 
Dans  cette  occurrence,  le  magistrat 
coupable  corrompit  trois  serviteurs  de 
Li- yo-tchajsg  ,  en  leur  oftrant  deux 
mille  taels  d'argent,  s'ils  voulaient 
empoisonner  leur  mattre,  et  faire  pas- 
ser sa  mort  pour  un  suicide. 

Ceux-ci  consentirent.  Apres  avoir 
commis  ce  crime,  ils  placement  le  corps 
de  leur  mattre  dans  un  cercueil  pri- 
cieux,  et  l'envoyerent  a  sa  demeure 
pour  y  £treenterre\  La  veuve  du  fidele 
magistrat  dlrant  soup^onna  le  crime , 
et  son  oncle  6tant  du  mime  avis ,  ils 
se  rendirent  a  Peeking  pour  le  denon- 
cer  au  Tribunal  des  peines.  Celui-ci  se 
h4ta  de  faire  arrltcr  les  trois  domes- 
tiques  qui  avaient  empoisonne*  leur 
mattre,  et  qui  avouerent  toute  la  v&- 
rite*  dans  leur  interrogatoire.  L'empe- 
reur,  furieux  de  ce  crime,  ordonna 
que  le  vice-roi  AH  envoye*  en  exil  dans 
une  contree  eloigned ,  et  que  tous  les 
mandarins  du  district  de  San-Yang  su- 
bissent  la  peine  capitale.  La  famille 
entieredu  magistrat  concussionnaire  et 
homicide,  sans  aucune  exception,  subit 
le  m6me  chdtiment ,  et  Tun  de  ses  fils, 
gui  n'avaitalors  que  environ  trois  ans, 
fut  mis  en  prison  sur  l'ordre  de  I'empe- . 
reur,  pour  attendre  l'dge  de  seize  ans, 
afin  de  pouvoir  dtre  aussi  decapitl. 
Quant  au  malheureux  Li-yo-tchakg, 
J'empereur  composa  une  £legie  de 
trente  vers  pour  celebrer  ses  vertus , 
et  il  ordonna  que  ces  vers  fussent  gra- 
ves sur  une  table  de  pierre  et  places 
devant  son  tombeau ,  pour  instruire  tous 
les  bommes  qu'il  est  dix  mille  fois  plus 
gtorieux  de  mourir  en  conservant  son 
integrity  que  de  vivre  en  avide  fripon. 
Les  trois  domestiques  qui  avaient  em- 
poisonne*  leur  maftre  furent ,  par  ordre 
de  l'empereur,  coupes  en  morceaux 
devant  le  tombeau  du  dtfunt,  auquel 
on  offrit  leurs  coeurs  en  sacrifice  ex* 
piatoire.  La  veuve  fut  elevee  au  rang 
de  grande  dame,  et  son  oncle,  qui 
avait  plaidl  sa  cause,  fut  aussi  recom- 
pense* par  une  promotion.  Et  comme 
il  n'avait  pas  d'enfant,  le  mandarin  da 
district  recut  l'ordre  de  cboisir  dang 


son  commandement  un  jeune  homme 
distingue  pour  devenir  son  fils  d'adop- 
tion ,  afin  de  transmettre  son  nom  k 
la  posterite,  et  d'biriter  de  ses  hon- 
neurs  (*). 

Le  regne  de  Kia-kw  g  semble  avoir 
&£  une  suite  continuelle  de  catamites ; 
une  re*  volte  6tait  a  peine  comprimee , 
qu'une  autre  se  montrait  plus  redou- 
table.  Le  Yun-nan  et  le  Sse-tckouan 
occuperent  longtemps  les  armees.im- 
penales.  Les  rebelles  se  retirerent  en- 
fin  dans  les  forlts  qui  avoisinent  la 
frontiere  chinoise,  parmi  les  tribus 
Itrangeres  de  ces  regions. 

RBPARATIOl!  DBS  DIGUES  DU  FLBUVB  JAUNB. 

La  gazette  de  Peking  contenait,  sur 
la  fin  de  1819,  un  avis  des  commissai- 
res  implriaux  envoyes  pour  reparer 
les  digues  du  fleuve  Jaune ,  qui  avait 
dlborde  et  fait  perir  plus  de  cent  mille 
personnes.  Get  avis  avait  pour  objet 
d'obtenir  des  fonds  pour  faire  face  a  la 
dlpense  extraordinaire  que  les  debor- 
dements  avaient  rendue  necessaire. 

L'empereur  proposait  des  honneurs 
et  des  distinctions  proportionnes  a  ceux 
qui  souscriraient  volontairement  a 
cette  mesure  d'intlrlt  public  en  don- 
nant  leur  nom ;  il  n'exigeait  point  d'im- 
pdt  extraordinaire  force'.  Cent  mille 
bommes '  £taient  employes  a  Sparer 
les  digues  du  fleuve  indomptable. 

EDIT  IMPERIAL  PORTANT  REMISE  DES  IM POTS 
FONC1ERS. 

Un  6dit  imperial ,  date*  de  la  vingt- 
quatrieme  ann£e  Kxa-htng  (1820),  nit 
proclame  dans  l'empire,  etablissant 
que,  comme  les  populations  chinoise* 
avaient  ete  tres  en  arriere  pendant  les 
dernieres  annees,  pour  le  pavement 
des  impdts,  une  enqufte  scrupuleuse 
serait  faite  dans  les  differents  districts 
des  provinces,  pour  connaltre  de com- 
bien  les  habitants  Itaient  reellement 
en  arriere,  et  le  rapport  en  devait  e*tre 
adressl  a  l'empereur,  afin  qu'il  put 
leur  remettre  les  taxes  dues  pour  les 

(*)  Indo-Chinese  Gleaner,  n«  6. 
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premieres  anodes  qui  n'avaient  pasfte* 
payees. 

TESTAMENT  DE  L'EMPERKUB  KIA-KJKG. 

Kicking  roourut  le  2  septembre 
1820.  Void  le  testament  qu'il  fit  avant 
d'expirer : 

Demtire*  volenti*  et  testament  de 
Fempereur  de  la  Chine,  publics  le 
2  septembre  1820,  jour  de  la  mart 
de  ce  prince.  Traduil  de  Vanqlais, 
et  revu  sur  le  texte  original  chi~ 
nois?). 

•L'auguste  empereur  qui  recut  du 
del  et  de  l'ordre  des  temps  1'empire 
de  ce  monde,  annoncepar  cet  ecrit  ses 
intentions  au  people. 

c  Lorsque  sa  majesty  Kao-Uoung- 
tchen-hoanq-H  (**)  m'eut  remis  le 
sceau  imperial,  et  que  je  lui  succ&ai 
au  trdne,  je  continuai  a  recevoir,  pen- 
dant trois  annees ,  ses  propres  instruc- 
tions sur  le  eouvernement. 

«  J'ai  consider^  que  les  grands  pre- 
cipes de  la  conservation  du  royaume 
et  de  l'ordre  social,  sont :  de  respecter 
le  ciel;  d'imiter  ses  pred&esseurs ;  de 
cherir  le  peuple ,  et  de  donner  tous  ses 
soins  a  ('administration. 

«  Depuis  que  je  suis  sur  le  trine, 
j'ai  constamment  agi  avec  la  plusgrande 
prudence;  j'ai  medite'  sans  cesse,  et 

(*)  Celte  traduction  est  empruntee  au 
Journal  asiatiaue ,  torn.  I,  p.  175.  Sonau- 
teur,  M.  Landresse ,  y  a  joint  la  note  sui- 
vante  :  La  traduction  anglaise ,  dont  je  me 
suis  servi,  est  d'un  savant  sinologue,  le 
rev. Morrison  (voy.  V Indo-Chinese  Gleaner, 
n°  i5);  j'ai  done  pu  remployer  avec  con- 
fiance.  Mais,  pour  plus  d'exactitude,  j'ai 
revu  avec  soin  mon  travail  sur  le  texte  chi- 
nois. 

(•*)  Ce  qui  veut  dire,  Pempereur  grand,  res- 
pectable et  parfait.  Ce  prince  est  plus  connu 
en  Europe  sous  le  nom  de  Kian-loung. 
Aujourd'nui  en  Chine,  comme  autrefois 
en  £gypte,  les  souverains  sont  soumis, 
apresleur  mort,  a  un  jugement  public,  par 
lequel  onleur  decerne  un  tilreplus  011  moins 
honorable,  selon  que  leur  regne  a  ete  plus 
on  moins  glorieux ;  et  ils  n'ont  pas  d' autre 
nom  dans  rhistoire  de  leur  pays.  ( I.) 


you  .       _ 

ciel  n'eleve  si  haut  les  princes  que  pour 
la  cause  du  peuple,  et  que  le  soin  de  le 
nourrir  et  de  rmstruire  repose  sur  un 
seul  homme. 

«  Lorsque  je  commencaf  a  regner, 
les  rebelles  qui  ravageaient  les  provin- 
ces deTchouan  (Sse-tchooan),  Chen 
(Chen-si),  et  Tsou  (Hou-kouang),  n'e> 
taient  pas  encore  soumis;  et  j'avais 
de  grands  officiers  a  former  et  a  en- 
courager ;  j'avais  une  armee  puissante 
a  organiser  et  a  conduire.  Ce  fut  par 
ces  travaux,  qui  m'occuperent  pen- 
dant  quatre  annees ,  que  les  r&rolte* 
furentsuccessivement  abattus.  Des  Ion 
1'empire  jouit  du  calme  et  de  la  tran- 
quillity. 

«  Les  habitants  des  campagnes  s'aop 
quittaient  avec  plaisir  de  leurs  devoirs : 
us  trouvaient  protection  dans  mon  sdn; 
je  repandais  des  largesses  sur  le  peu- 
ple ;  ainsi  nous  jouissions  tous  de  la 
paix  et  du  bonheur. 

«  Mais  le  peuple,  perverti ,  vint  &  se 
re*  volter  encore.  II  se  precipita  en  foule 
vers  le  sacr6  portiquedu  palais;  etles 
rebelles,  ligues  avec  les  habitants  de 
Thsao  et  de  Hoa ,  se  repandirent  dans 
trois  provinces.  Ayant  heureusement 
place'  ma  confiance  dans  les  secours  du 
ciel  tout-puissant,  les  chefs  furent  pris 
et  le  reste  exterminl.  En  moins  de 
deux  mois,  le  calme  futde  nouveau 
retabli. 

«  J'ai  toujours  pense"  que  les  doctri- 
nes hel^rodoxes  ne  peuvent  que  cor- 
rompre  le  peuple.  C  est  pourquoi  j'ai 
souvent  puolil  des  ordonnances  et  des 
instructions  a  cet  6gard,  non  moins 
pour  faire  respecter  le  gouvemement, 
que  pour  comger  le  coeur  des  hommes ; 
pour  resserrer  les  noeuds  qui  unissent 
les  soci6t<6s;  pour  rendre  Fadministra- 
tion  plus  parfaite  et  les  coutumes 
meilleures.  Mon  coeur  n'a  jamais  n£- 
glige  ces  soins,  pas  mime  un  seul 
jour. 

a  Le  fleuve  Jaune  a  de  tout  temps 
6tt  la  desolation  de  1'empire.  Lorsque 
dans  les  cantons  deYun-thietde  Kouan- 
hia,  son  cours  vers  la  mer  a  &6  arrtte' 
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_  dea  bancs  da  saUe,  il  s'fleva  tras- 
jut,  et  iaonda  le  pays  alarm*.  En  de 
tailesoirjcoastances,  je  n'ai  point  £par- 
gne  |es  fonds  du  tresor  public  pour 
conlenir  te  fleufe  et  retablir  les  eaux 
dans  leu*  premier  lit. 

a  Six  ou  sept  ann6es  de  tranquillity 
a'eeoulerent  depuis  que  Tod  m'eut  an- 
nance  que  cette  premiere  reparation 
etait  terminee.  Quand  l'annee  derniere, 
h  l'automoe,  des  pluies  excessives 
grossirent  sjnaulierement  les  eaux  du 
fleuve  ,  alors  H  rompit  les  digues  en 
plusieurs  endroits,  au  nord  et  au  midi ; 
et  le  eourant  Wou-tchi ,  passant  a  tra- 
cers le  pays,  se  fraya  un  passage  k  la 
mer.  Le  deg&t  qu  il  causa  fut  im- 
meuse. 

«  Au  printeinps  de  cette  annie,  com- 
me  les  directeurs  des  travaux  de  la  di- 
gue m'annoneaient  que  Pouvrage  etait 
acbeve\  la  digue  du  midi,  dansTf-foune, 
se  rompit  aussi.  J'ai  donne  l'ordre  de 
commepcer  les  reparations  apres  l'au- 
tomne,  et  j'ai  assign*  les  fonds  n£ces- 
saires  pour  ces  travaux,  qui  poufront 
ttre  aecomplis  pendant  Phiver. 

«  J'ai  particufierement  veille*  a  ce  que 
le  peupje  ne  restAt  pas  sans  subsistance ; 
et  j'ai  6te  attentif  a  erapfoher  qu'un 
seul  individu  manaudt  du  n^cessaire. 
Toutes  les  fois  que  des  pluies  excessives 
qu  une  trop  grande  secheresse  aflli- 
geaient  quelque  partie  de  Feinpire ,  je 
remettais  les  impdts  sur  les  terres, 
et  je  faisais  distribuer  des  grains.  Des 
qu'on  me  donnait  connaissance  de  la 
dtaresse,  je  faisais  de  suite  passer  des 
secours. 

«  L'annee  derniere,  au  soixantieme 
anniversaire  de  ma  naissance,  les  ma- 
gistrats  et  le  peupfe  vinrent  en  foule 
et  avec  joie  me  presenter  leurs  since- 
res  felicitations.  Apres  avoir  reil£chi 
aux  bjenfaits  que  je.  pouvais  accorder 
en  cette  occasion ,  i'ai  fait  proclamer 
la  remise  des  impote  sur  les  terres , 
soit  en  argent,  soit  en  nature,  et  mon- 
taot  a  plus  de  vin^t  millions;  desirant 
ajouter  ainsi  k  l'aisance  de  chaque  fa- 
mille,  et  voulant  que  chaque  individu 
puisse  s^lever  au  comble  du  bonheur 
public. 

«  Cette  annie,  pendant  leprintempi, 


Y&6  et  jusqu'au  milieu  de  Pantonine, 
les  pluies  ont  6i6  favorables;  et  l'on 
m'a  annonce  que  l'abondance  rlgnait 
dans  chaque  province.  Men  cceur  en  a 
ressenti  un  veritable  plaisir. 

«  Vers  le  milieu  de  cet  automne , 
pour  me  conformer  avec  respect  aux 
sublimes  instructions  de  mes  anc&res , 
je  me  suis  rendu  aux  chasses  de  Mou- 
ion.  Comma  je  m'avancais  vers  la  chau- 
miere  de  la  montagne ,  je  m'arretai  afin 
d'eviter  la  chaleur.  J'avajs  jusqu'alors 
joui  d'une  excellente.  sante,  et,  quo!- 
que  parvenu  a  la  soixantieme  annee  de 
mon  Age,  je  pouvais  monter  ou  des- 
cendre  une  colline;  je  pouvais  traver- 
ser un  fleuve  ou  une  large  plaine  sans 
connaltre  la  fatigue.  Mais  alors,  au 
milieu  de  mon  voyage,  la  trop  grande 
chaleur  me  fit  mal.  Cependant,  nierje 
poussai  mon  cheval  au  t ravers  la  mon* 
tagne  Kouang-jin;  mais  quand  j'arrivai 
a  la  chaumiere,  je  sentis  que  le  flegme 
roe  suffoquait,  et  je  craignis,jusqu'au 
sbir,  de  ne  pouvoir  plus  me  remettre. 

«  Cependant,  pour  me  conforiperi 
Pusage  etabli  par  mes  venerables  aieux, 
j'avais,  des  la  quatrieme  ann£e  Kia- 
king,  au  dixieme  jour  du  quatrieme 
mois ,  a  la  cinquieme  heure  du  matin, 
nomme  d'avance  mon  heritier  au 
trdne.  Cette  nomination,  seel  lee  de 
ma  main ,  est  deposee  dans  une  bofte 
secrete. 

«  Lorsqu'a  la  dix-huitieme  annee  de 
mon  regne,  les  rebelles  tent&rent  d'es- 
calader  les  murs  du  palais,  I'heritier 
imperial  lui-meme  fit  feu  sur  les  en- 
nemis,  et  en  tua  deux,  ce  qui  fit  tom- 
ber  le  reste  a  terre  avec  effroi.  De 
cette  maniere,  le  palais  imperial  re- 
couvra  la  tranquillity.  Le  m^rite  de 
cette  action  fut  tres-grand  \  et  corame 
ie  n'avais  pas  declare  mon  des$ejn  de 
le  fa  ire  prince  he>itier,  je  lui  confdrai 
le  titre  de  Tchi-thsin-hoang  (roi  sage), 
pour  recompenser  ses  signaled  ser- 
vices. 

« La  maladie  actuelle  terminera  mes 
jours.  Le  meuble  divin  ( le  trdne)  est 
de  la  plus  haute  importance,  et  il  esl 
a  propos  de  le  conf^rer  a  un  autre. 
C'est  pourquoi  j'ordonne  k  tous  les 
ministres  ae  la  presence ,  a  tous  les 
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hommes  d'&tat  da  consell  militaire,  a 
tous  les  grands  officicrs  du  palais  im- 
perial ,  de  s'assembler  pour  ouvrir  le 
secret  depot.  L'heritier  que  je  nomme 
est  tHeofatsaht,  respect  ueux,  sage  et 
eourageux.  II  se  rendra  capable  de 
supporter  la  charge  qui  lui  est  con  We. 
Qu'il  monte  done  sur  le  trine,  et  qu'il 
me  succede  dans  ce  grand  gouverne- 
ment. 

«  Les  devoirs  d*on  souverain  con- 
sistent a  connattre  les  hommes ,  et  a 
procurer  du  repos  au  peuple.  J'ai  pen- 
dant longtemps  examine  et  medite  avec 
soin  ces  devoirs;  ils  sont  reellement 
tres-difllciles  h  remplir.  R^flechissez 
profondement  a  ces  grands  principes; 
maintenez-les  avec  force;  donnez  les 
emplois  aux  vieillards  sages  et  ver- 
tueux ;  aimez  et  nourrissez  le  peuple 
aux  cheveux  noirs  (*);  et  faites  que 
notre  famille  conserve  son  haut  eclat, 
pendant  cent  mille  fois  dix  millc  ans. 
«  Le  Li-Ki  ditque  les  fils  obeissants 
se  conferment  toujours  aux  desseins 
de  leurs  ancltres,  etqu'ils  respectent 
ce  qu'ils  ont  fait.  Puissent  vos  efforts 
n'ltre  jamais  interrompus! 

«  J'ai  ete  honors  du  titre  de  fils  $vl 
ciel ;  j'ai  etendu  mes  ann£es  au  dela 
d'un  cycle  de  soixante  ans ;  on  peut 
dire  que  mon  bonheur  a  ete  grand. 
Mon  successeur  pourra  executer  mes 
projets ;  il  fera  jouir  Pempire  du  bon- 
heur de  la  paix :  telles'sont  mes  esp6- 
rances,  et  alors  mes  vceux  seront  com- 
bles. 
«  Lorsque  je  recus  le  sceau  imperial, 

Sivais  deux  freres  atn^s,  et  un  autre 
ere  plus  jeune  que  moi ,  qui  furent 
Aleves  &  des  dignity  royaies.  Cette 
annee,  au  printemps,  le  prince  royal 
Kina-thsin  mourut,  et  il  ne  resta  plus 
que  les  princes  I-thsin  et  Tching-thsln. 
Ces  derniers  m'ayant  offense,  je  les 
privai  de  leurs  emplois.  Cette  peine  est 
aujourd'hui  entierement  remise. 

«  Le  Chou-king  rapporte  que  Pem- 
pereur   Chun  termina  sa  carriere  a 

(*)  C'est-a-dire,  les  jennes  gens;  ceux  dont 
k  vieillesse  n'a  point  encore  blanchi  les 
cheveux ;  en  opposition  aux  hommes  sages 
et  vertueux,  qui  sont  les  vieillards. 


une  excursion  de  chaase.  Le  metae 
tenement  m'arrive ;  de  plus ,  ce  lieu 
de  Louan-yang  est  un  de  ceux  qui 
doivent  ettre ,  chaque  annee ,  bonores 
de  la  presence  du  souverain ;  et  mon 
aleul  y  est  enterre*  (*).  Pourquoi  done 
serais-je  triste? 

«  Que  Pon  se  conforme ,  en  prenant 
le  deuil ,  aux  usages  precedents,  et 
qu'on  le  depose  apres  vingt-sept  jours. 
Annoncez  mes  volontes  au  peuple,  et 
faites  que  chacun  les  entende. 

«  La  vingt  -  cinquieme  annee  Kia- 
king  ^  au  vingt-cinquieme  jour  de  la 
septieme  lune.  » 

( Ici  est  la  place  du  sceau  de  Pempe- 
reur). 

Le  vice  -  roi  des  deux  provinces  de 
Kouang  (Kouang-tung  et  Kouang-si ) . 
votre  sujet  Youan-youan,  et  Penvoye 
de  la  province  de  Kouang-tung ,  votre 
sujet  Khang-chao-ymmg ,  Pont  fait 
transcrire  sur  papier  jaune,  avec  une 
respectueuse  attention. 

Le  gouverneur  de  Canton  par  inte- 
rim, tr&orier,  juge  criminel,  votre 
sujet  Lxan,  Pa  fait  graver  avec  une 
respectueuse  attention. 

Tao-kouang  (1821).  Leregne  decet 
empereur  n'est  connu  en  Europe  que 
par  quelques  extraits  de  la  gazette  im- 
periale  de  Peking,  publies  par  des 
journaux  anglais.  On  sait  qu'il  succlda 
a  Kia-king  en  1821 ,  et  qu'il  s'est 
montre  aussi  hostile  a  la  predication  du 
christianisme  que  son  pere.  Les  trou- 
bles out  continue  dans  plusieurs  pro- 
vinces ;  les  Mahometans  de  Turkestan 
se  sont  aussi  revoltes,  mais  ils  ont  ete 
comprimes;  une  autre  revolution  a 

(*)  J'ai  osf  adopter  ici  un  sens  entiere- 
ment oppose  a  celui  du  r&r.  Morisson.  Ce 
savant  traduit :  et  mon  aieul  j  est  ni;  j'ai 
mis :  et  mon  aieul  y  est  enterre ;  le  chinois 
purtant,  mot  a  mot ,  de  mon  aieul  dec6d6 
rime  y  est.  Ce  qui  precede  el  ce  qui  suit 
s'accorde  tres-bien  avec  ce  dernier  sens;  en 
effet,  on  lit  d'abord,  Pempereur  Chun  est 
mort  a  une  excursion  de  chaste,  et  ensuiie, 
pourquoi  serais-je  (risle,  sous-entenda  de 
mour.ir,  puisque  Pempereur  Chun  est  mort 
comme  moi  a  une  excursion  de  chasse ,  et 
puisque  mon  aieul  est  enterre  dansPendroit 
merne  ou  je  meurs  ?  ( L.) 
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eclate*  dans  llle  de  Formose ;  les  Miao- 
Ueuy  reduits  par  Khian-loung,  se 
sont  reveilles  de  leur  assoupissement. 
Tout  denote  que  la  dynastie  tartare- 
mantchoue  a  plus  que  jamais  besoin  de 
la  force  pour  se  maintenir  sur  le  vieux 
trone  imperial  de  la  Chine. 

Une  autre  conspiration  fat  decou- 
verte  a  Peking,  en  1832.  Dans  la  mtoe 
annee,  une  famine  s'est  fait  sentir  dans 
les  provinces  de  Ncan-hotf ,  de  Kiang- 
si,  de  Hou-pe  et  de  Tchl-kiang  :  elle 
etait  causee  par  les  grandes  inonda- 
tions  de  l'automne  de  1831.  Dans  les 
trois  premieres  de  ces  provinces,  1'em- 
pereur  a  fait  la  remise  d'une  partie 
des  imp6ts.  II  a  aussi  ordonne*  que  le 
pauvre  peuple  rectit,  des  magasins  im- 
pe>iaux,  des  secours  en  riz  pour  ses 
besoms  pressants,  et  de  grains  pour 
seiner  ses  champs. 

DEFICIT  DANS  LB  REVENXT  DE  I/EMPIBB. 

Le  meW  empereur  Tao-kouang  a 
porte*  un  6dit  severe,  adresse*  aux  gou- 
verneurs  des  provinces,  qui  leur  enjoint 
de  faire  plus  d'attention  aux  revenus 
de  r£tat.  II  dit  que  le  surintendant  des 
finances  lui  a  rapporte*  que  pendant 
les  dix-huit  derniers  mois ,  les  depenses 
ont  exc6d6  les  recettes  de  vingt-huit 
millions  de  taels  (210,000,000  de  f.). 
C'est  assez  pour  le  present,  dit  I'empe- 
reur,  mais  ce  systeme  ne  peut  durer. 

Un  million  de  taels  (7,500,000  f.) 
a  6X6  depose*  dans  le  tresor  de  la  pro- 
vince de  Kan-sou,  pour  s'en  servir 
dans  le  cas  de  troubles  ou  rdvoltes  sur 
la  frontiere  occidental  (*). 

Dans  le  mois  de  mars  1834,  le  Hia- 
tal, ou  surintendant  litte>aire  de  la 
Srovinee  de  Canton ,  a  6t6  suspendu 
e  ses  fonctions,  sur  un  rapport  venu 
de  Peking. 

Les  journaux  de  I'Europe  ont  pu- 
blic dans  le  commencement  de  Fannee 
1837  une  proclamation  de  Pempereur 
de  la  Chine  qui  defend  sous  les  peines 
les  plus  slveres,  la  predication  du 
christianisme  dans  ses  £tats.  La  poli- 
tique du  gouvernement  chinois ,  qui 
s'appuie  sur  une  experience  tradition- 

(*)  Chines*  Repository.  Canton,  t83o. 


nelle  de  plus  de  quatre  milk  siecles,  a 
aussi  ses  pensees  immuables. 

APPENDIX. 

Histoire  des  relations  des  nations 
itrang&res  avec  la  Chine,  tirie  (Tun 
essai  topographique  sur  Canton, 
publte  par  le  t>icejroi  de  cette  pro* 
vince,  en  1819. 

Dans  le  temps  de  Hoahg-ti  (2637 
avant  J.  C),  un  stranger  vint  du  Sud , 
voyageant  sur  un  cerfblanc,  et  offrlt, 
comrae  tribut,  une  coupe  et  des  peaux. 

Dans  le  temps  des  Hia  (2205-1784 
avant  J.  C),  des  insulaires  apporte- 
rent,  comme  tribut,  des  vltements 
brod^s  de  fleurs. 

Dans  le  temps  des  Chang  (1785 
avant  J.  C),  les  Youe-yeou  de  l'Est, 
dont  les  cheveux  Itaient  coupes  courts 
et  dont  le  corps  etait  decore  (tatoul) , 
apporterent  des  caisses  de  peaux  de 
poissons ,  des  6pees  courtes  et  des  bou- 
cliers. 

lis  apporterent,  du  Sud,  des  perles, 
des  ecailles  de  tortues,  des  dents  d'6- 
llphants,-  des  plumes  de  paons,  des 
oiseaux  et  des  petits  chiens. 

Dans  le  temps  des  Tchiou,  lorsqu'ils 
conquirent  les  Chang  (vers  1134  avant 
J.  C),  les  communications  avec  huit 
nations  barbares  furent  ouvertes. 

Dans  le  temps  des  Han  ocddentaux 
(environ  200  avant  J.  C),  des  per* 
sonnes  vinrent  de  Kan-tou,  Lou, 
Hoang-tchi  et  autres  nations  du  Sud. 
Les  plus  pres  Itaient  d'environ  dix 
jours  de  marche,  et  les  plus  lloignes 
d'environ  cinq  mois;  leurs  territoires 
etaient  larges  et  populeux ,  et  ils  avaient 
beaucoupde  productions  et  d'objets 
rares. 

L'empereurWou-Ti  (140  avant  J.  C.) 
envoya  des  ambassadeurs  capables  dans 
difftrentes  contrees  mercantiles,  ou 
ils  obtinrenf  des  perles  brillantes,  des 
pierres  precieuses,  des  curiosites  va- 
rices ,  de  Tor  jaune,  etc.  Ils  furent  bien 
recus  partout  ou  ils  se  rendirent;  et, 
depuis  ce  temps,  les  articles  ci-dessus 
continuerent  d'afDuer  en  Chine. 

Dans  le  temps  de  Kouang-woo 
(56  apres  J.  C),  les  barbares  anient 
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r*ntdes  chevaux;  Ma-yuan  eleva  des 
haies  de  pieux  pour  pr^venir  les  irrup- 
tions des  etrangers  meridionaux  et  oc- 
cidehtaux ;  les  nations  situees  a  l'ouest 
changerent  leur  nom  vers  cette  e*po- 
que;Tien-tchou  (PInde),  Thsin  (Pem- 
pire  romain),  et  d'autres  nations,  de- 
puis  ce  temps,  vinrent  par  mer,  et 
eurent  beaucoup  de  relations  avec 
Canton. 

Dans  le  temps  des  Send  (600  apres 
J.  C),  des  ambassadeurs  furent  en- 
voy6s  chez  les  nations  environnantes. 

bans  le  temps  de  la  dyhastie  des 
Thong  (618  apres  J.  C),  uri  marchl 
rcgulier  fut  ouvert  a  Canton,  et  un 
oflicier  fut  envoye  pour  recevoir  les 
droits  du  gouverneraent 

Dans  Je  temps  de  Chun-hoa  (1200), 
le  resident  des  etrangers,  a  Canton, 
recut  des  Chinois  des  metaux,  de  la 
soie,  de  Tor,  etc.  II  donna  en  Tetour 
des  comes  de  rhinoceros,  des  dents 
d'elephants,  du  corail,  des  perles,  des 
pierres  precieuses ,  du  crista! ,  des  etof- 
fes  Itrangeres,  du  papier,  du  bois 
rouse,  des  medicaments,  etc. 

Un  conseil  ou  tribunal  des  revenus 
fut  etabli  a  la  capitale. 

Dans  la  seconde  annee  Ta-kouan 
(1108),  les  provinces  de  Tche*-kiang, 
Fo-kien  et  Kouang-toung,  furent  desi- 
gnees pour  recevoir  les  navires  etran- 
gers; un  oflicier  supplemental  re  fut 
envoye  a  Tchintcheou. 

Dans  la  troisieme  annee,  les  mar- 
ehands  strangers  desirerent  se  rendre 
dans  d'autres  ports ,  et  assurerent  qu'ils 
navaient  point  d'articles  prohibes.  On 
le  leur  permit ,  et  on  leur  donna  des 
armes  pour  leur  defense. 

Dans  la  quatrieme  annee  Tching- 
Ao  (1115),  les  capitaines  de  navires 
envoyerent  des  tributs  de  pierres  pre- 
cieuses, des  cornes  de  rhinoceros  et 
des  dents  d'elephants. 

Dans  la  premiere  annee  Kien-yen 
(1127),  il  fut  publie  un  edit  proclamant 
oue  beaucoup  de  choses  inutiles  etaient 
importees  dans  Pempire;  que  des  lors 
les  pierres  precieuses  pour  anneaux, 
etc. ,  pouvaient  fitre  achetees  avec  de 
Fargent ;  etque ,  si  les  etrangers  etaient 
fraudes,  les  Chinois  seraient  severe- 


ment  minis.  U  fut  cependant  permis 
aux  orficiers  du  gouvernement  d'ac- 
cepter  des  denes  d'elephants  et  des 
cornes  de  rhinoceros. 

On  trouva  a  cette  epoque  qui!  y 
avait  une  grande  rarett  de  metaux. 

Earce  que  Ton  en  avait  trop  exports 
ors  de  Pempire;  et,  quoique  les  lois 
fussent  severes  h  ce  sujet,  Importa- 
tion par  fraude  avait  toujours  lieu. 

Dans  le  temps  de  Yng-tsoung  et 
de  Chun  (1321-1333),  le  commerce 
fut  deux  fois  suspendu ,  et  il  fut  ouvert 
de  nouveau  Pannee  suivante. 

II  fut  arrete  que  les  nations  etam- 
geres  apporteraient  un  tribut  tous  les 
trois  ans.  Les  reglements,  h  Canton, 
furent  rendus  extrtmement  severes. 
Les  navires  apportant  les  tributs  du 
rent  debarquer  leur  chargement  et  at* 
tendre  que  la  recolte  flit  achevee.  Cent 
vingt-deux  maisons  furent  bflties  poui 
la  commodity  des  etrangers. 

Dans  la  douzieme  annee  Tching- 
te  (1518),  des  etrangers  venus  de 
TOuest,  nommes  Farlan-hi  (Francais, 
Francs),  dirent  qu'ils  apportaient  un 
tribut,  et  ils  entrerent  brusquement 
dans  la  riviere,  et,  avec  leurs  canons 
terriblement  retentissants,  ils  Ibranle- 
rent  au  loin  la  place.  II  en  fut  rendu 
compte  a  la  cour,  et  un  ordre  fut  recu 

3ui  enjoignait  de  les'  repousser  imm6- 
iatement  et  desuspendre  le  commerce. 
Apres  cela,  peu  de  tributs  furent  ap- 
portes  a  Canton;  ils  se  rendaient  dans 
le  Fou-kien.Le  gouvemeur  de  Canton 
ecrivit  ensuite  a  la  cour,  et  il  obtint  la 
permission  de  rouvrir  le  commerce. 

Dans  la  premiere  annee  Young-lo 
(1425),  le  roi  du  Portugal  (*)  envoya 
un  ambassadeur;  trois  annees  apres,  il 
en  envoya  un  autre  avec  un  tribut. 
L'empereur  lui  ecrivit,  Petablit  roi  de 
Kou-li,  et  lui  donna  un  sceau  d'ar- 
gent.  Dans  la  cinquieme  annee,  il  or- 
donna  a  un  de  ses  eunuques  de  lui  en- 
voyer  de  la  soie  pour  ses  officiers. 
Dans  la  sixieme  annee  de  Kang-hi 


(*)  Si-yang-koui  :  Nation  de  focian  0*- 
cidental;  nom  donne  par  les  Chinois  aux 
Porlugais  a  I'epoque  de  leurs  grandes  de- 
couverlcs  el  conqu6les  en  Asie. 
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ftffiS),  uii  smbeaadeur  et  sa  suite 
fiirent  recus  avec  une  lettre  ecrite  sur 
des  tmiim  dor,  un  portrait  du  roi, 
une  epee  ornee  d'or,  et  un  fourreau 
Cor  ei  de  pierres  precieuses  (ainsi  que 
houicoup  (fautres  objets  precieux  cites). 
lis  offrirent  a  rimp&atrice  une  large 
glac*  qui  repr&entait  les  objets ,  un 
ooUier  de  corail ,  de  Tambre ,  de  I'eau 
de  rase  et  d'autres  parfums. 

L'empereur  leur  donna  gracieuse- 
meot,  en  retour,  de  1'argent,  quatre- 
vingta  pieces  d'^toffe  de  soie,  etc.;  il 
donna  a  rambassadeur  soixante-six 
pieces  d'etoffe  de  soie  et  cent  taels 
(onoes)  d'argent;  au  second  de  l'am- 
bassade,  dix-huit  pieces  d'etoffe  de 
soie  et  cinquante  taels;  au  pr&re,  dix- 
buit  pieces  d'etoffe  de  soie  et  cinquante 
taels;  aux  dix-neuf  attaches,  cnacun 
dix  pieces  de  soie  et  vin^t  taels. 

Dans  la  ctnquante-neuvieme  annee 
(1720),  une  autre  ambassade  fut  recue 
a  la  cour.  Au  neuvieme  mois,  le  roi  du 
Portugal  envoya  un  ta-hio-i*e  (minis- 
trcd'Etat)  avec  un  tribut;  il  avait  vingt 
personnes  a  sa  suite.. 

Dans  la  troisieme  annee  de  Tung* 
tchimg  (1 726),  le  roi  de  I'Egl ise  (le  pape) 
envoya  une  ambassade  avec  uu  grand 
noinnre  de  presents,  des  globes,  des 

Krles,  de  1'ambre,  des  coupes,  etc.,  etc. 
ins  la  quatrieme  annee,  une  ambas- 
sade fut  aussi  envoyee.  L'empereur 
ecrivit  au  pape  de  sa  propre  main;  il 
lui  envoya  encore  une  autre  lettre  dans 
une  bourse  de  fil  d'or, 

Les  Ho4an  (Hollandais),  qui  sont 
appeles  Haung-mao  (awo  cheveux  rou« 
g**y  nom  applique*  aujourd'hui  aux 


Anglais) ,  ne  vinrent  pas  en  Chine  dans 
les  anciens  temps.  Dans  l'hiver  de  la 
vingt-neuvieme  annee  fVen-li  (1601}t 
deux  ou  trois  larges  navires  arrive- 
rent  a  Macao;  les  v&ements  des  hom- 
ines qui  les  montaient  etaient  rou- 
ges, leur  taille  haute  et  leurs  cheveux 
rouges,  leurs  yeux  etaient  bleus  et  en- 
Tonces  dans  la  tlte,  leurs  pieds  Etaient 
de  quatorze  pouces  de  longueur;  Us 
effrayaient  le  peuple  par  leur  strange 
apparence.  Les  strangers,  a  Macao, 
leur  demandcrent  pourquoi  ils  etaient 
venus.  Lorsque  leur  reponse  fut  tra- 
duite,  il  parut  qu'ils  dirent :  «  Nous 
ne  sommes  point  des  pirates;  nous  ap- 
portons  uu  tribut. »  Mais  comme  us 
n'avaient  pas  encore  paru  dans  ce  pays 
jusque-la,  et  qu'ils  n'avaient  point  de 
lettre,  Toff  icier  qui  commandait  a  Ma* 
cao  refusa  de  les  recevoir. 

L'oflicier  charge*  de  la  perception 
des  droits  manda  le  capitaine  dans  la 
citadel  I  e  et  l'y  ret  i  at  un  mois,  au  bout 
duquel  il  le  renvoya  a  ses  vaisseaux. 

Dans  la  deuxieme  annee  de  l'empe- 
reur Kang-hi  ,  ils  envoyerent  un  roi 
de  l'Ocean  (un  amiral)  pour  l'assister 
contre  les  pirates  du  Fou-kien ,  avec 
une  requite  pour  commercer.  U  leur 
fut  ordonne  ue  venir  pour  commercer 
une  fois  tous  les  deux  ans.  Dans  la  cin- 
quieme  annee,  il  leur  fut  deTendude 
venir  faire  le  commerce,  parce  qu'ils 
ne  vouiaient  apporter  le  tribut  ou'une 
fois  tous  les  huit  ans.  Dans  la  sixieme 
annee,  contrairement  a  la  loi,  ils  en- 
voyerent leur  tribut  par  le  Fou-kien  (*)• 

(*)  Indo-Chinese  Gleaner,  n°  io. 
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Cbttb  Table  (*)  fot  envoy**  de  Peking  a  Paris  par-le  P.  Am  tot,  qui  ei| 
t  feit  la  traduction  que  nous  donnons  ici.~ 

Outre  son  importance  pour  Itablir  les  epoqaes  fixes  de  Phistoire  chinoise , 
tjle  sera  encore  tres-utile  a  cenx  qui  s'occqpent  du  chinois,  pour  trouper  let 
annees  de  Vere  europeenne  correspondantcs  k  une  pnnde  donnee  de  |  histoire 
chinoise ,  toujours  qj§nomm6es  ties  annees  de  regne  du  souverain.  Ainsi  t  par 
exempUi,  FjntroductJon  du  Bouddhisme  est  placee  dans  I'hi&toire  chinoise  k 
Ja  septieme  annee  Young-ping  de  Mino-ti  dcs  Han;  avec  nptre  Table  chro- 
hologique  on  trouvera  que  la  septieme  annee  Young-ping  de  tyive-Ti  des 
Han  correspond  k  Fanned  64  de  notre  ere.  Unoriginal  chinois  est  divisl  en 
autant  de  pages  qu'il  y  a  de  cycles  de  60  ans  Venule's,  depui?*  la  premiere 

Jate  historique  de  Fhistoire  chinoise.  Chaque  page  est  divisee  en  60  carres , 
ans  lesquels  sont  indiquees  Jes  premieres  annees  de  regne  de  chaque  sou* 
rerain.  Tous  les  carres ,  ou  toutes  les  annees  du  cycle  qui  ne  correspondent 
pas  ou  k  ces  premieres  annees  de  regne,  ou  aux  premieres  annees  de  nouvelles 
denominations  d'annees ,  ou  enfin  a  la  premiere  annee  de  chaque  cyele ,  sont 
restes  en  blanc  dans  l'original. 
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1 

2637 

2 

2577 

4 

2517 

4 

2457 

5 

2397 

2366 

2357 

6 

2337 

2285 

7 

2277 

» 

2285 

2224 

ANN&ES  DE  RtaNK  ET  NOMS  DES  EMPERE(JB$. 


61*  annee  du  regne  de  Hoaicg-ti  (I'empereur  jaune.) 
21*  .  id.  Chao-hao. 

SI*  id.  Cuao-hao. 

47*  id.  Tchouav-buu. 

39*  id.  Tx-kou. 

!»•  id.  Ti-tcbi. 

id.  Tkaso-tao  ,  ou  seulement  Y40. 

21*  id.  Tao. 

Noto.  II  est  a  remarqvar  que  depois  Ti-tcki,  op  ajppeUe  Ua  annees  d*  poaa  de 
Ttai,  at  non  da  celai  da  Jfian ,  comiae  aoparaTanl.  Tsai  signiGe  q«ai  est  cample! , 
qui  eat  ftni ,  qui  est  prat  a  recommencer ;  d'oii  Too  eonclut  qua  l'annee  finissait 
apres  tootes  les  recoltes. 

Tao  associe  Chuxt  a  Vempire. 
81*  annee  du  regne  de  Tao. 

9*  annee  de  1'associalion  de  Cmnr ,  ou  seulement  Camf  • 
in  annee  du  regne  de  Yu-chuk. 
Chu*  associe  Tu  a  I'empire. 


OrTcyei  ce  qui  en  a  deja  etedit,  p,  a§8  el  *6o  do  ee 
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2217 


2205 
2197 
2188 
2159 
2157 
2155 

2146 


10 


11 


12 
13 


14 


15 


16 


17 


18 
19 


39*  annee  da  regne  de  Cro*. 
8*  annee  de  l'aisociation  de  Yu. 


DYRA8TIB  HLk» 

ln> annee  du  regne  de  Yu,  premier  empereur  de  la'dynastie  Hia. 
id.  Ki,  des  JKo. 

id.  Txi-eajto. 

id.  Tcaouira-EJjro. 

3*  id.  id. 

Otiimtio*.  Ceet  eatte  *no4e  qa'arrta  1'ecUpee  de  aoleil  dont  fl  est  p*rM 
dana  l«  CM**4img.  " 

iM  annee  du  regne  de  Slajto. 


2118 

id. 

Chao-kavg, 

2097 

23* 

id. 

1'usurpation  de  Haw-tsou. 

22« 

id. 

la  detention ,  ou  de  ['oppression  de  Cbuo-kajtq. 

2057 

'   1" 

id. 

Tghou. 

2040 

id. 

Hoai. 

2037 

4« 

id. 

id. 

2014 

1«* 

id. 

Maso. 

1996 

id. 

Six. 

1980 

id. 

Pou-kiamo. 

1977 

4« 

id. 

id. 

1921 

1" 

id. 

Kjouso. 

1917 

$• 

id. 

id. 

1900 

1" 

id. 

Knr. 

1879 

- 

id. 

KjOUVO-UA. 

1857 

23* 

id. 

id. 

1848 

1» 

/   id. 

Kao. 

1837 

id. 

Fa. 

1818 

id. 

Kxa-Kouxi. 

1797 

22« 

id. 

sgne  d< 

id. 

DYlfASTIB    DES   CHANG. 

1783 

1TC  annee  du  d 

t  TcHIlfO-TAHO. 

ObstruUlon.  Soaa  cette 

dynaalie ,   lea  anodes  aont  appeteea  ttt,  qui  tigojfia 

aacrffice 

,  parce  que  Tching-tang  roulut  qn'on  oooptil  lei  aaiaona  par  let  aacri- 

ficn.et 

parce  qua 
Ate*  offerts. 

l'annee  elait  ccneee  finie  aprea  que  lea  qnatre  grands  aacriices 

•Ttieol 

Cea  aacrifiees  araient  lien  aax  aolatieea  et  anx  equinoxes. 

1766 

18e  annee  du  regne  de  Tchiko-ta.ro;  it  vainc  et  detruit  Kta. 

1753 

1« 

id. 

Tai-iia,  roi  de  la  dynastie  de  Chang, 

1737 

17« 

id. 

id. 

1720 

1" 

id. 

Wou-tiho. 

1691 

id. 

Tai-kewg. 

1677 

15* 

id. 

id. 

1666 

1™ 

id. 

SlAO-KIA. 

1649 

id. 

YouKO-ar. 

1637 

id. 

Taj-wou. 

1617 

*!• 

id. 

id. 

1562 

1" 

id. 

TCHOUXO-TIXO. 

1557 

6« 

id. 

id. 

1549 

1" 

id. 

Wai-jbv. 

1534 

* 

id. 

Ho-tau-ama. 
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20 
21 

22 

23 
24 

25 

26 


Annies 
eorres- 
poudan- 
tes  avut 
J.  C. 


27 
28 
29 

30 
31 
32 


1525 
1506 
1497 
1490 
1465 
1437 
1433 
1408 
1401 


1377 

1373 

1352 

1324 

1317 

1265 

1258 

1257 

1225 

1219 

1198 

1197 

1194 

1191 

1154 

1137 


1134 
1122 
1115 
1078 


1077 

1052 

1017 

1001 

957 

946 

934 

909 

897 

894 

878 

837 

827 

781 

777 


ANNIES  DE  R£GNE  KtInOMS  DBS   EMPEREURS. 


I1*  annee  da  regne  de  Tsou-t,  roi  de  la  djnattie  des  Chan*. 

id.  Tsou-sin. 

10«  id.  id. 

lre  id.  Wou-kia. 

id.  Tsou-ting. 

29«  id.  id. 

1M  id.  Nan-uno. 

id.  Yang-ua. 

id.  Pan-ung,  roi  de  la  dynastie  Yn. 

Obstrratio*.  Get  empereur  changes  I'ancien  nom  de  sa  famille  Chang  en  ethrf 
d«  Yn,  soBTent  nsit«  dans  le  livre  des  Tecs. 

25*  annee  du  regne  de  Pan-uno. 

1"  id.  Siao-si*. 

id.  Siao-t. 

id.  Wou-tutg. 
8«      >      id.  id. 

lra  id.  Tsou-keho. 

id.  Tsou-kia. 
2«             id.  id. 

ln  id.  Lin-sin. 

id.  King-ting. 

id.  TVou-t. 
2«             id.  id. 

I1*  id.  TaI-TING. 

id.  Ti-t. 

id.  Tchkou,  ou  Chkou-sin. 

18«  id.  id. 

yjfj    DYNASTIE  DES  TCHEOU. 
1««  ajinee  du  regne  de  Wou-wanq  (le  roi  JTbu.) 
Wou-wang  ,  la  treizieme  annee  de  son  regne  vainquit  Cbkoo-sut. 
Irs  annee  du  regne  de  Tching-wang,  des  Tcheou. 
id.  Kang-wang,  id. 

ObstmUion.  Sons  cetle  dynastic,  la  snn&s  ne  furcnt  plus  appelees  du  nom  da 
sset  Woo-wavo  les  nomma  man ,  qui  signitie  proprement  le  temps  on  l*s  grains 
sont  recoltes  et  serres;  ee  qui  n'arrire  qu'ane  fois  ehaque  annee,  dit  on  com- 
mentatear  du  Lj-ki. 

2e  annee  du  regne  de  Kang-wano. 


ire 

36« 

ire 

45« 

V 


13« 
V 

42« 
ire 

6« 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Tcbao-wano. 
id. 

MOU-WANO. 

id. 
koung-wang. 
T-wang. 

HlAO-WANO. 

id. 
I-WANf. 
Ll-WANG. 

id. 

SlOUAN-WANO. 
YlOU-WANG. 

id. 


«ft 
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34 


35 


36 
37 


38 

39 
40 


41 


77# 

719 
717 
696 
681 
676 
657 
651 
618 
6t* 
606 
597 
585 
571 
551 


544 

537 
519 
477 
475 
468 
440 
425 


417 
401 
375 
368 
357 
320 
314 
297 
256 


255 
250 
249 
246 
237 
221 


1" 


20* 
1" 


11* 


1* 


id 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


HtlfO-WANQ. 

id. 

TCHOUAHG-WAHG. 

Ll-WAHG. 

HOKl-WAXO. 

id. 

SrANO-WAHG. 

Knro-WAHG. 

KotJAWQ-WAWO. 
TllTO-WANG. 

id. 

KlKT-WAWG.  * 

Lnro-WAso. 

Observation.  Cette  annee,  si*  da  regne  de  Stanf-koun* ,  roi  do  I'Bts*  d«  Lou, 
le  i36  joar  d«  la  n6  lune,c'csl4-dire,aux<roviron*dasoTstic«d'h!*er,Cowrocioa 
viat  ao  monde  dans  un  bourg  nomnri  Tmqh-j  de  la  proYinee  qu'On  appeMo  nu- 
joard'hui  le  C/tdn-totrng. 

lr*  annee  du  regne  de  Kihg-wahg. 


8* 

1" 

43* 

1" 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


id. 
Kmo-wahg.    * 

id. 
Touah-waxto. 

TCHIWG-TIHG-WAlfO. 

Kao-waxo. 
Wki-he-wahg. 


Obserrutio*.  n  CttX  setitement  jusqn'i  cette  aonee  4*5  arant  J.  C.  qvtf  cvrtains 
critiques  outre*,  qui  n'out  en  m  le*  lumieres,  ni  les  secours  necesMirea  ponf 
poaToir  demelrr  In  tempt  anterieurs ,  foot  commencer  la  certitode  d'une  cbro- 
nologie  noa  mtcrrompo*  et  usee  par  lea  cycles  anne*  par  annee.*  Ah  tor. 
9e  annee  du  regne  de  Wei-lib- wanq. 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Ngah-wavg. 

Lll-WANO. 
UlEN-WAlTG. 

id. 

CHXlf-TSMG-WASG. 

Najt-wakg. 
id. 


lr* 


12* 
1" 

18* 

La  59*  annee  du  right  de  Nah-wako  ,  lea  Tcheott  rant  clemb. 

jfe  DYNASTIB  DB  THSIN. 

Empire  des  Thsiv  'f  52*  annee  de  Siakg-wahg. 
ln  annee  du  regne  de  Hiao-wew-wahq. 

id.  Tcbouaho-siahg-waho. 

id.  Waho-tchihg. 

10*  id.  id. 

26*  id.  Thsiw-chc-hoawg-ti. 

Obttrtatian.  Juaqu'alorg  lea  enapereurs  de  la  Chine  s'eiaient  conteaUts  du  litre 
de  ktou  ( prince) ,  de  wung  (rot )  ou  de  ti  (empereur);  mais  celui-ci  prit  1'augusle 
litre  de  Xoangti  qui  signifie  souveraio  seigneur,  etnpereur  supreme,  et  tout  ce 
qu'on  pent  dire  de  plus  grand.  Ses  suceesieurs  onl  conserve^  ce  til  re  faatueti^ 
jusqu'a  present.  Le  titre  de  thian-tseu  (fils  du  del)  marque de> la  subordination, 
ella  snbordinsition  la  plus  esacte,  qni  est  cdle  du  filapour  son  pe>e  t  ft  titre  de 
Jteeay»ft'  marque  one  auto  rite*  abaolue  et  parfaitement  indapandanta;  C'esl  cat 
eaapereor  qni  fit  tardier  les  litre*  et  persecute*  les  lettres. 
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42 


43 


44 


209 


206 


202 

194 
187 

179 
177 
163 


156 

149 

143 

140 

134 

128 

122 

117 

116 

110 

104 

100 

96 

92 

88 

86 

80 

74 

73 

69 

65 

61 

57 

63 

49 

48 

43 

38 

33 


1"  annee  du  regne  de  EuM-cm-H©Airo-*£ 

Observation.  Le  nom  de  eel  easperenr  rifaiftepropremtit  )e  densite  empereur 
da  monde.  L'orgueil  des  TAstm*  qui  lear  tvait  ail  croire  que  lear  nee  foaterne- 
rait  eternelleqieut  I'erapire,  Tut  bientdt  kamitie  per  lei  Bm  qui  «e  taxdereat  pas 
a  s*en  rendre  matures. 

ire  annexe  du  regne  jle  Tsou-rA-mico. 

id.  Haxmvakg  ,  fondattur  de*  la  dynastie  des  Boa. 

^||  BYM  ASTIfi  DSt  ELsIh 

5«  annee  da  regit*  de  TAi-TSou-iAo-HOAsre-n ,  00  du  sublime  empe- 
reur, premier  chef  de  hi  dynastie  des  Aaa. 

Hiao-hoeI-ti. 

Ki.o-HOAKo-H£<Ju-LitM3ir ,  oU  de  It  tres-haute 
imperairice  Liu-ghx. 

HlAO-WES-TI. 

id. 


1" 


id. 
id. 


3« 


id. 

id. 


1*»  annee  heou,    de   Hiao-wew-ti. 

Observation.  Deputs  eette  aonee  i63  it.  J.  C.  la  17*  du  refne  de  Hiao-wm-ti, 
les  empereur*  chioois  o'ont  pw  cesse*  de  donoer  des  nems  particuliers-  aux  annees 


de  lenre  regno* ,  el  Too  n(a  eompte  les  annees  que  par'ces  noms  particoliers. 
Ainsi  Too  die  dens  l'histotre,  lei  fait  est  arm*  la  3",  la  4*  annee  alouj  e'est 
eomiae  si  Too  disail ,  la  3*,  la  4°  aunee  depuis  que  Huow»-ti  a  dona*  aux 
annees  de  son  rcgne  le  nom  de  Heou.  Hiou  signifie  apres ,  emuite ,  efC.     Amor. 

Ire  annee  du  regne  de  Hxao-s,iko-ti.  On  conlinue  a  donnei*  aux 

annees  le  nom  de  heou. 
1™  annee  tehoung ,  de  HLionuiiavn, 
id.        Mou,  du  mime.  * 

id.         kian-youan,  de  Hiao-wou-ti. 

youan-kouamg ,  du  mime. 

jouo-chouo,  du  mime. 

youan-cheou ,  du  mime. 
6e  annee  youan-cltJou ,  du  mime. 
1M  annee  youan-ting,  du  mime, 
id.        youan-foung,  du  meme. 
id.        tai-tsou,  du  mime. 

thian-han,  du  mime. 

ttd-chi,  du  mime.  ' 

tching-ho,  du  mime. 

fieou-youan ,  du  mime. 

chi-yottanj  de  Hiao-tchao-i r, 

youan-foung,  du  mime. 

youan-pingy  du  mime. 

f*h>clu9  de  Hiao-hiowumtf* 

ti-kie,  du  mime. 

youaii-kcng,  du  mime. 

chin- kio ,  du  mime. 

ou-foung,  du  meme. 

kan-lou,  du  mime. 

hoang-Joung,  du  meme. 

Uou-yoitan,  de  Hiao-toumkii. 

young-kouang  ,  du  mime. 

kian-tchao,   du 

king-ning,  du 


id. 
id. 
id. 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
idb 
id. 
id. 
id. 
id. 
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£1 
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teaapre* 
J.C. 

32 

ln  annee  kien-chi,  de  Hiao-tchxvg-ti. 

28 

id.       -ho-ping,  du  mime. 

24 

id.        yang-chouo,  du  mime. 

20 

id.'         houng-kia,  du  mime. 

16 

id.        young-clii ,  du  meme. 

12 

id.        youan-yen,  du  meme. 

8 

id.        soui-Iw,  du  meme. 

6 

id.        kian-ping,  de  Hiao-itoai-ti. 

2 

id.        youan-cheou,  du  meme^. 

1 

r  il                      id. 

&RK    VULOAIBI. 

1 

Ira  annee  youan-chi  (commencement  originaire),  de  Hiao-pxho-ti. 

45 

4 

4«      id.            id.                                                                 id. 

6 

lre  annee  de  I'interregne  de  Jou-tbiu-ywq  (sous  le  protectorat  de 

Wang-mang.) 

8 

id.         tsou-chi,  du  regne  de  Jou-tsxu-yho. 

9 

id.         de  l'usurpation  clairement  manifestee  de  Sxx-ioxa 

14 

(  JVang-mang.) 
id.        thian-foung,  du  regne  usurpe  de  Siv-*avo. 

20 

id.         ti-hoang,                              id. 

id.        keng-chi,  du  regne  de  Ti-youait,  des  Han, 

23 

25 

id.        kian-wou,  du  regne  de  Kouaicg-wou-hoahg-ti. 
Obserrmtion.  Ici  commence  la  dyoastie  des  Hen  orientanx ,  ain&i  appejee  pane 

que  las  empereurs  transporterent  la  coor  de  Si-ngajt-fou,  dam  le  CJttaii,  on  alia 
ttait  aaparavaDt,  a  Ho-ndnfou,  dan*  le  Ho-ndn. 

V  annee  kian-wou-tclioung-youan ,  du  regne  de  Kouajto-wou- 

56 

hoavg-ti. 

58 

id.        young-ping ,  du  regne  de  Hiao-miwg-ti. 
7*  annee        id.                           id. 

46 

64 

76 

1"  annie  kian-tsou,  du  regne  de  Hiao-tchahg-ti. 

-84 

id.        youan-ho,  du  meme. 

87 

id.        tchang-Jio,  du  meme. 

89 

id.        young-jouan,  du  regne  de  Hiao-ho-ti. 
id.        youan-hing,  du  mime. 

105 

106 

id.        yen-ping,  du  regne  de  Hlao-chawg-ti. 

107 

id.        young-tsou,  du  regne  de  HiAO>NGAa-Tr. 

114 

id.        youan-Uou,  du  mime. 

120 

id.        young-ning,  du  mime, 
id.        kian-kouang,  du  mime. 

121 

122 

id.        yen-kouang,  du  mime. 

47 

124 

3e  annee  yen-kouang,  du  mime. 

126 

1™  annee  young-kien,  du  regne  de  Hiao-cbuh-ti. 

132 

id.        yang-kia,  du  mime. 

136 

id.        young-ho,  du  mime.                                                    x 

id.        tuin-rigan,  du  mime. 

id.         kian-king,  du  mime. 

id.        young-kta,  du  regne  de  Hiao-tchoujtg-ti. 

142 

144 

145 

146 

id.        pen-tsou,  du  regne  de  Hiao-tchi-tx. 

147 

id.        kien-fto ,  du  regne  de  Hiao-hiouak-ti. 

150 

id.        Iio-ping,  du  mime.             »                                                1 

151 

id.        youan~kia,  du  mime. 

1 

163 

id.       young-fang,  du  mime.                                                     i 
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3 

II 

o 


48 


Annies 
corm- 


tea  apres 
J.  C 


49 


50 


,     31- 


155 
158 
167 
168 
172 
178 
184 
190 
194 
196 
220 


221 

T)  3 
227 

238 
239 

24'. 
254 
258 
263 


264 


265 

275 
280 
290 
290 
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ln  annee  younpchdou,  de  HiAO-mouAir-Tr. 


id 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id 


yen-hi,  du  meme. 

young-keng,  du  regne  de  Hiao-hiottait-ti. 

kan-ning,  du  regne  de  Hiao-likg-tt. 

hi-ping ,  du  meme. 

kouang-lio,  du  meme. 

ichoung-ping ,  du  meme. 

tsou-ping ,  du  regne  de  Hiao-hiut-ti. 

hing-ping,  du  meme. 

kian-ngan,  du  meme. 


Observation.  C'ctt  ici  qae  commence  la  division  de  l'empire  en  troi*  royaWNS. 

Cest  ce  qu'on  appelle  l'epoque  des  — -  ]m|  San-koue  ( Irois  royaumes.) 


1"  annee  tchang-wou,  du  regne  de  Tchao-lix-ti  ,  des  Han. 

id.         kian-hing,  du  regne  de  Heou-tchou,  des  Han. 
Cette  annee  Miicg-ti  succede  a  Wew-ti  dans  le  royaume  de  ATei, 

et  nomme  les  annees  de  son  regne  taUhao, 
I**  annee  yen-hi,  de  Heou-tchou. 
Tsao-Faho  succede  a  Mihg-ti  dans  le  royaume  de  Wei.W  donneanx 

annees  de  ion  regne  le  nom  de  tcheng-chi. 
7«  annee  yen-fit,  de  Heou-tchou. 
1"  annee  de  Koung-tchehg  ,  descendant  de  Tsao-tsao. 
ire  annee  king-yo,  de  Heou-tchou. 
id.        yen-lung,  du  meme. 

Observation.  Cette  annee  a636  apres  J.  C. ,  la  4 1*  da  refine  de  HIov-tohov , 
la  dynaslie  des  Hen  «t  entierementeteinte.YovAir-rx,  descendant  deTaAO*TSAo,  eat 
reconau  poor  legitime  emperenr  1'annee  soirante. 
ire  annee  hien-lii,  du  regne  de  Youajt-ti,  des  Wei. 
Observation.  Cet  emperenr  etant  le  seal  de  aa  race  qui  ait  ate*  reconno  poor 
legitime,  n'est  point  cense  faire  one  dynaatie  a  part.  On  la  place  a  la  fia  de  celle 
do*  Han. 

.  -^  DYNASTIB  DES  TCIN. 
1™  annee  tai-chi,  du  regne  de  Wou-n,  des  Tfitu 

Observation.  Id  commence  la  dynastic  des  Tein  occidentaax. 
1"  annee  hien-ning,  du  regne  de  Wou-ti. 
id.    '    tm-keng,  du  meme. 
id.         tai-hi,  du  meme. 
id.        young-hi,  du  regne  de  Hiac-hOei-it. 
Observation.  Comma  cette  meme  annee  Woo-n  mount,  et  qn*  apres  aa  mort  son 
tncceSMor  changes  le  nom  de  tai-hi  en  cdni  de  joung-hi  one  portait  1'annee ,  on 
la  nomme  la  iM  annee  tai-hi  et  la  premiere  annee  young-hi  (on  joie  grand*,  'oie 
iternellt;  ella  est  comptee  neanmoins  comma  etant  da  regne  de  Woo-tj. 

291  1M  annee  youan-kang,  du  regne  de  Hiao-hoei-tx. 

300  id.        young-keng,  du  meme. 

301  id.        yottng-ning,  du  meme. 

302  id.        tai-ngan,  du  meme. 
304  id.        young-hinjg,  du  meme. 

306  id.  kouang-hi,  du  meme. 

307  id.  young-kia,  du  regne  de  Hiao-hoai-ti,  des  Tfia, 
313  id.  kien-Iiing,  du  regne  de  Mihg-ti,  des  Tffo. 
317  id.  kien-wou,  du  regne  de  Youah-ti,  des  Tew. 

Observation    Cest  ici  qne  commence  la  dynaatie  des  Tei*  orientaoz »  aimd  ap* 
petes  pares  qn'ila  traneportarenl  Iswur  cow  do  Ho-nam-feu,  on  elle  etait  aopa- 
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51 


62 


53 


318 
322 
323 
326 
335 
343 
345 
357 
362 
363 
364 
366 
371 
373 
376 
397 
402 
405 
419 


420 
423 
424 
454 
457 
"465 
472 
473 

477 


479 
483 
484 
494 
498 
499 


501 


502 
420 


rvratit,  a  Nan-Id*?.  La  premWre  villa art  plu  oaddaotala  qtw  km  aeeondft,  U 
de  U  famille  des  JTefti  etait  Ac-jm. 

ln  annee  tai-hing,  du  regne  de  Youajt-ti. 
id.  ... 

id 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


du  mime. 
"tax-rung,  du  regne  de  Miao-tx. 
hien-ho,  du  regne  de  Tenure -ti. 
hien-kang,  du  meme. 
kicn-youan,  du  regne  de  Kjuto-ti.^ 
young-ho,  du  regne  de  Moh-ti. 
ching-ping,  du  meme. 
Ioung-hot  du  regue  de  Ngai-tx, 
hing-ning,  du  meme. 


2*  annee  hing-ning,  du  meme. 
I1"*  annee  tei-fo  ,  du  regne  de  Ti-t. 

id.         hien-ngan,  du  regne  de  Kiajt-wbk-ti. 

id.        ning'kang,  du  regne  ce  Hiao-wou-ti. 

id.        tai-youan,  du  meme. 

id.         loiwg-nqan,  du  regne  de  Nga»-ti. 

id.        youan-hmg ,  du  meme. 

id.        i-Ai,  du  meme. 

id.        youan-Ju,  du  regne  de  Koumg-tx. 
0fc«v*a>B.  Ici  finisMot  lea  Tfim,  qui  mm*  ramplacea  par  las  Smmgi  la  cow  art 
toujour*  a  Nan-king. 

AV  ^^  DYNA8TIS   BBS  SOUNG  DU  NORD. 

lw  annee  young-tsou,  du  regne  de  Wou-ti,  des  Soung, 
id.        king-ping,  du  regne  de  Yixa-YAOG-WAva. 
id.     '  youM-Aia ,  da  regne  de  W*k-ti. 
id.        hino-kien,  do  regne  de  Hiao-wou-tx,  de*  Soung.    . 
id.         ta-ming,  du  mime, 
id.         tdh-chi,  du  regne  de  Miwg-ti  ,  des  Soung. 
id.        tot-yu,  da  meme. 

id*        youan-hoei,  du  regne  du  Tcbou-yu,  des  Soung,  (On  d6- 
signe  encore  cet  empereur  par  le  nom  de  TsaHg-wou-wajtg.) 
id.        cJunpming,  du  regne  de  Chcw-ti,  des  Soung. 
Observation.  Id  ftnil  la  dyuAtie  de*  S<magt  A  Uqaelle  aaccedeat  lea  JW. 

DYNASTIE  DES  TSI. 

!«•  anaec  hisn-ytman,  dn  regne  de  Kao«ti,  des  IV*.  ^ 
id.        young-mbtg,  du  regne  de  Wqu-ti,  des  fVi. 
2e  annee  id.  du  meme. 

I  re  annee  kien-wou,  dn  regne  de  Mxxg-ti,  des  T*L 
id.        young-tai,  du  meme. 

young-youan ,  du  regne  de  Tcbou-pao-kiouait.  (Cet  em- 
pereur est  encore  appele  Taoturo-Houcir-iiKW,  prince  des 
troubles  de  l'Orient. 

tchoung-liing ,  du  regne  de  Ho-rc,  des  Tsi. 
Oburrmtb*.  Ici  finit  la  d>na»tie  de*  Tsi>  A  laqueUe  raocede  oelle  del  Limf. 

Wh  DYNASTIS  DBS  LIANG-. 


id. 


id. 


J™  annee  thian-toan,  du  regne  de  Wou-wf  dec  Liang, 
id.       tfUhthotmg,  du  r A — 
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64 


55 


56 


627 
529 
635 
544 
546 
547 
550 
552 
556 
556 


557 

560 
566 
567 
569 
560 


561 
566 
601 
604 
605 
617 


616 


627 


1"  aaafe  t*4toung,  du  regne  4e  Woo-to,  dm  Hang. 

id.        thoung-tortkoung ,  du  meme. 

id.        ta-thoung,  da  meme. 
10*  annie  id.  id. 

lre  annee  tchoung-ta-thoung  y  du  mime. 

id.        tai-thsmg,  du  mime. 

id.        Uihhw,  du  regne  de  KiAV-vas-n,  das  £J<b&p,i 

id.        tchmg-ching,  du  regne  de  HfAo-ttwur-Yi,  id. 

id.        tchao-tai,  du  regne  de  Kmon  ,  id. 

id.        tai-ping,  du  mime. 
O6serration.  Id  Unit  la  dynastle  des  Liang. 


id. 
id. 
id. 
id. 


DYHA6TIB  DBS  TCHUf . 

yomg^ting,  du  regne  de  Wou-«,  des  Tekm. 

thian-kla,  du  mime.       ^ 

thian-keng,  du  mime.' 

kouang-ta,  du  regne  de  Touw-vm-nouae,  Id. 

Ud-kien,  du  regne  de  Hcouaa-n,  id. 


Ofcurntfba.  la  final  la  dynast*  des  ftaiia. 

P@  DYWAJ5TIE  DES  SOUl. 

1N  annee  kai-hoang,  du  regne  de  Wrnn-w,  des  *>«*. 
(Les  7V:Am  sont  eniieremenl  detruiU.) 
1K  annee  jin-cheou,  de  Woo-tx  ,  dea  Sot*. 
4*  annee  id.  id. 

1™  annee  to-j«,  dn  regne  de  Taw*-ti,  des  «ft>». 
id.        y-ning,  du  regne  de  K.ouxe-m ,  des  &ta. 

Obnrraium.  Id  finit  la  dynastie  des  Jomi  ,  a  laqneile  saccule  la  ftUfh  dynatl|a 
des  Tkmng. 


DYHASTU  DB»  THANtt. 


lre  annee  wou-te,  du  regne  de  Kao-tsotj,  de  la  dynastie  des  Tfumg. 

OStenwrioa.  Comma  le  term*  Uou ,  et  l'lpitluVte  k«o  ou  flu  dont  on  I'accompagne 
sont  employ**  plusiears  Ibis  poor  designer  les  fondatenrs  des  dynasties,  on  sera 
bien  aise  d'on  savoir  le  sens.  T*ou  sigaifte  anedtre,  prindpe,  origin*,  et  *>*, 
grand ,  soblime ,  6leve ;  tmi  signiAe  grand*  supreme. 

I  re  gnnee  tclwtg-koiuui,  du  regne  de  Tafrvsouire,  des  Thmmg. 

Obserration.  Le  mot  tsoung  rignifie  honorable,  et  eeias  des  ajjeettea  fsi,  afrit 
le  chef  qn'on  appelle  Uou ,  s'est  rendu  le  pins  recomtoandable ,  etc. 

lre  annee  young-hoei,  du  regne  de  IUo-tsouxg,  des  Thmmg- 
* '  hien-tsing,  du  mime. 

loung-chouo  y  du  mime, 
lin~te,  du  mime. 
kian-foung,  du  meme. 
tsoung'tchang ,  du  meme. 
hian-neng,  du  meme. 
chang-jrouan ,  du  meme. 
i-foung,  du  mime. 
tiao-lou,  du  mime. 
young-lou,  du  meme. 
Aaz-jo ,  du  mime. 
joung-tchun,  du  mime.  ~ 
noung'Ao,  du  mime. 

81. 


650 

lre  an 

656 

id. 

661 

id. 

664 

id. 

666 

id. 

666 

id. 

670 

id. 

674 

id. 

676 

id. 

679 

id. 

680 

id. 

681 

id. 

682 

id. 

683 

id. 
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57 


58 


59 


CO 


705 


707 
710 
712 

713 
724 

742 
756 
758 
760 
762 
763 
765 
766 
780 
784 
785 
805 
806 
821 
825 
827 
836 
841 
844 
847 
860 
874 
880 
881 
885 
888 
889 
890 
892 
894 
898 
901 
904 
905 


1™  annee  sse-tcking,  du  regne  de  Tciiotrwo-TSOCWG ,  des  Thong, 

Observation.  L'imperatrice  Woo-asqo  chaste  sod  fils,  le  repudie  et  s'empare 
da  trdne;  elle  donne  aax  annees  de  son  regne  le  nom  de  kouahg-tekmi.  Depuis 
cette  annee  684  jusqu'a  1'annee  705 ,  Tcbocvo-tsovko  est  toojours  en  exil,  et 
c'est  l'impiratrice  Wou-bboo,  sa  mere,  qui  regne;  elle  donne souTent  desnoms 
aux  annees  ;  m*i&  comme  elles  ne  soot  point  designees  dans  la  Table  chinoise, 
on  ne  les  rapporte  pas  ici. 

V*  annee  cfun-loung,  du  regne  de  Tchouwg-tsoufg. 
C'est  cette  annee  que  cet  empereur  est  rappele  et  qn'il  regne;  on  ne  met  point 
sa  mere  dans  la  liste  des  sourerains ,  pa  roe  que  les  historiens  cbinois  la  regar- 
dant coin  me  one  usarpa  trice. 

ire  annee  king-loung,  du  regne  de  Tchouwg-tsouwo. 
id.         king-yon ,  du  regue  de  Joci-tsousg. 
id.         tai-ki,  du  meme. 
II  monrnt  quelque  temps  aptes ;  son  snocessenr  Muro-aoAva-n  appela  le  reste 
de  I'annee  dn  nom  de  sien-tian. 

i  n  annee  kaiyouan ,  du  regne  de  Miicg-hoahq-ti. 
12c  annee  kai-youan,  du  meme. 

Le  nom  de  Muto-boawo-ti  signifie  emperenr  eclaire;  c'est  nn  des  plus  grands 
princes  qn'ait  eus  la  Chine.  On  le  designe  encore  sons  le  nom  de  hiouan-tsoung. 

1"  annee  tfuan-pao,  du  regne  de  MnrG-HOAirG-Ti. 

id.  tcld-te,  du  regne  de  Sou-tsouwg. 

id.  kian-youan,  du  ineme. 

id.  changyouan ,  du  meme. 

id.  pao-yng,  du  meme. 

id.  kouang-te,  du  regne  Tai-tsouitg. 

id.  young-tai,  du  meme. 

id.  to-//,  du  meme. 

id.  kien-tclioung ,  du  regne  de  Te-tsouxtg. 

id.  hins-youan,  du  meme. 

id.  tching-youan ,  du  m6me. 

id.  young-tching ,  du  regne  de  Chun-tsouhg. 

id.  youan-ho,  du  regne  de  Hxeh-tsoukg. 

id.  tcltang-tsing  ,  du  regne  de  Mou-rsouirp. 

id.  pao-u,  du  regne  de  Kihg-tsouwg. 

id.  tai-Jto,  du  regne  de  Wew-tsouicg. 

id.  kai-tching,  du  meme. 

id.  hoei-lchang,  du  regne  de  Wou-tsouwo. 
4'  annee  id.  id. 

ire  annee  ta-tclioung,  du  regne  de  Hiocajt-tsouvg. 

id.  Iiian-thoung ,  du  regne  de  Y-tsouicg. 

id.  kian-fou,  du  regne  de  Hi-tsoukg. 

id.  kouang-ming,  du  meme. 

id.  tclioung-ho,  du  mdme. 

id.  kouang-ki,  du  meme. 

id.  wen-te,  du  meme. 

id.  loung-ki,  du  regne  de  Tchao-tiouho. 

id.  ta-chun,  du  meme. 

id.  king-fou ,  du  meme. 

id.  kian-mng,  du  meme. 

id.  kouang-fioa,  du  meme. 

id,  tfiian-fou,  du  meme. 

id.  thian-yeou,  du  meme. 
2*  annee  thian-yeou,  du  regne  de  Tcaio-HiouAJr-rc. 
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61 


62 


907 

911 
913 
915 
921 

923 

926 
930 
934 
934 


936 
943 
944 


947 
948 


951 
954 


960 

963 

964 

968 

976 

984 

988 

990 

995 

998 

1004 

1008 

1017 

1022 

1023 

1024 

1032 

1034 

1038 


ANNIES  DE  RftGNE  ET  NOBIS  DES  EMPEREURS. 


LES  CINQ  PETITES  DYNASTIES.  t°A 


J  LIANG  POSTBRIBURS 


lre  annee  thoung-kouang,  du  regne  de  Tchouajtg-tsouvg  ,  des 
Tkang  posterieurs. 
thian-tching ,  du  regne  de  Mxitg-tsouvg,  id. 
tchang-hing  ,  du  meme. 
jrng-chun,  du  regne  de  Mnr-Ti,  id. 
tching-tai,  du  regne  de  Lou-wahg  ,  id. 

3°  W§r  TSIN  POSTERIEURS. 


lr*  annee  kai-ping,  du  regne  deTxi-Tsou,  de  la  dynastie  des  Liang. 
lei  eomrarncent  In  cinq  petite*  dynasties ,  Od-taj  »  qui  soot  les  Liang,  let 
Tang,  les  Ttin ,  les  Han  et  les  TcAaau. 

\n  annee  kian-hoa,  du  regne  de  TaI-tsou,  des  Liang, 
id.        kian-hoa,  du  regne  de  Tchod-tcbifo,  id. 
id.         tciung-ming,  du  regne  de  Tcbivg  ,  id.  * 

id.        toung-te,  du  meme. 

2°  ^    fr  THANG  POSTERIEURS. 


id. 
id. 
id. 
id. 


ln  annee  thian-fou,  du  regne  de  Kao-tsou,  des  Tun  posterieurs 
8*  annee  thian-fou,  du  regne  de  Tchou-tchouwg-kouii,  id. 
jre  annee  kai-jrun,  du  meme. 

4°  '^.^H  HjLW  POSTERIEURS. 
12«  annee  tching-tsin-tliian-fou  ,  du  regne  de  Kao-tsou,  des  Ban 

posterieurs. 
!*•  annee  kien-yeou,  du  regne  de  Th-tx,  id. 

5°  -f^/pfj    TCHEOU  POSTERIEURS. 

l,e  annee  kouang-chun,  du  regne  deT/Ai-Tsou,  des  Ttheou  posterieurs. 
id.         hien-te ,  du  regne  de  Chi-tsouhg  ,  id. 


1"  annee 

id. 
2*  annee 
lre  annee 

id. 

id. 

id.     ~ 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
2«  annee 
l1*  annee 

id. 

id. 


^*^  DYNASTIE  DES  SOUNG. 

kian-loune,  du  regne  de  Tai-tsou,  des  Soung. 
kian-te,  3u  meme. 

id.  id. 

kai-pao ,  du  meme. 

tai-ping-fting-koue ,  du  regne  de  Tai-tsovhg  ,  Aes  Soung. 
jroung-fti,  du  meme. 
touan-koung H  du  meme. 
tchun-lioa  ,  du  meme. 
tchi-tao ,  du  meme. 

hian-ping,  du  regne  de  Tchiit-tsouwo  ,  des  Soung. 
king-te,  du  meme. 
ta-tchoung-tsidng-fou ,  du  meme. 
thian-hi t  du  meme. 
kian-h'ing ,  du  meme. 
tltian- clung ,  du  regne  de  Jih-tsooho  ,  des  Soung. 

id.  id. 

ming-taoy  du  meme. 
king-j-eou,  du  meme. 
pao~youan ,   du  meme. 
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el 

Ann6et 

corres- 

poodftn- 

tea  apree 

1040 

1041 

1049 

1054 

1056 

1064 

1068 

1078 

63 

1084 

1086 

1094 

1098 

1101 

1102 

1107 

1111 

1115 

1118 

1119 

1123 

1126 

1127 

1131 

1131 

1135 

1138 

1141 

64 

1144 

1144 

1149 

1153 

1156 

1161 

1163 

1165 

1174 

1190 

1190 

1195 

1196 

1201 
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1"  annee  kengting,  du  regne  de  Jiic-tsouwo,  des  Soung. 
id.        tsing-U,  du  meme. 
id.        hoang-yeou,  du  meme. 
id.        tchi-ho,  da  meme. 


tsing-U,  da  meme. 

hoang-yeou,  du  meme. 

tchi-ho,  da  meme. 
id,         kia-yeou,  du  meme. 

id.        tchf-ping,  du  regne  de  Yif o-rtovro ,  des  Soung. 
id.        hi-ning,  du  regne  de  Cmr-TsouirG ,  id. 
id.        jrouan-jbung ,  du  lneme. 
7s  annee  youan-foung ,  du  meme. 


!•• 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


jouan-rtou,  du  regne  de  Tcai-xsouwo 
chao-cliing,  du  meme. 
youan-fou,  du  rotate. 
kian-tchoung-king-kouH ,  du  regne  de  Hoii-tsocvo. 


tsoung-ning ,  du  meme. 
ta-kouan,  du  meme. 
tching-ho,  du  meme. 
lraannee  on  le  chef  del  Am,  Tai-tioc,  commence  a  prendre  le 
litre  d'empereur,  ft". 

Cei  JKV/j  portaient  ausal  le  nom  de  Ifiu-tcM  on  Jou-tchi;  ils  renaient  d'etfltndre 
lefojaamede  Liao,  et  ila  travaillcrent  cnsaite  a  s'emparerde  touie  la  China.  Lea 
Tartares-Manlchoua  d'nnjourd'hui  se  discnt  lei  descendants  de  ces  mtoes  Kin. 

irt  annee  tchoung-ho,  du  regne  de  Hoii-Tsotmo. 
id.        liiouan-ho ,  du  meme. 

DYIU5TIE   DES  >^g  KIN,  fifolVANT  SIMULTANiltENT  AVBC 
CELLS  DES  SOUNG. 
1™  annee  ihian-hoei,  du  regne  des  Tai-tsouhg,  des  Kin. 

Les  Kin  etaient  drja  maitrea  d'une  partie  de  la  Chine ;  inais  ib  ne  »ont  point 
fegardea  comtne  empereura  i  on  ne  qoalifie  do  tilre  d'empereura  qae  eeux  de  la 
not  dea  Soung. 

lre  annee  king-hang,  du  regne  de  King-tsouicg  ,  des  Soung. 

id.         hen-yen,  du  regne  de  Kao-tsocmg,  id. 

Id.        chao-ldng ,  du  meme. 
9*  annee  thian-ltae?,  du  regne  de  Tai-tsouwg,  des  Kin. 
13e  annee  thlan-hoei,  du  regne  de  Hi-tsooito,  des  Kin,  qui  a  con- 
tinue a  designer  les  annees  romioe  auparavant. 
lrp  annee  thian-kiouan ,  du  regne  de  Hi-Tsouira,  des  Am. 

id.        hoang-toung ,  du  meme. 
14*  annee  chao-hing,  du  regne  de  Kao-tsouicg  ,  des  Soung. 
4*  annee  hoang-tsoung,  du  regne  de  Hi-tsodhg  ,  des  Km* 
lr  annee  thian-te ,  du  regne  de  Tchou-liamg  ,  id. 

id.         tctdng-youan ,  du  meme. 

id.        tching-loung ,  du  meme. 

id.        ta-ting,  du  regne  de  Chi-tsouhg  ,  des  Kin. 

id.        hung  hing ,  du  regne  de  Hiao-tsouhg,  des  Soungx 

id.         kian-tao ,  du  meme. 

id.        tsun-hi,  du  meme. 

id.         tchao-hi,  du  regne  de  Kouawg-tsouiig  ,  des  Soung. 

id.         ming-tchang,  du  regne  de  Tchahg-tsoung,  des  Kin. 

id.         tsing-youan ,  du  regne  de  Niwo-tsouwo,  des  Soung. 

id.         tching-ngan ,  du  regne  de  Tchahg-tsoung  ,  des  Kin. 

id*        kia-tai,  du  regne  de  Nihg-tsouicg  ,  des  Soung.  | 


[ 
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65 


66 


67 


1201 
1204 
1204 
1205 
1208 
1209 
1212 
1213 


1213 
1217 
1222 
1224 
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1  r«  Mini*  tai-ho,  da  regno  de  Tchaxg-tsopng  ,  des  Kin. 
4e  annee  kia-tai,  du  regne  de  Nixg-tsoubg,  des  Soung. 

id.         tai-ho ,  du  regne  de  Tchakg-tsoubg  ,  des  Kin, 
J  "annee  kaMf  du  regne  de  Nihg-tsouwq. 

id.         kia-ting,  du  meme. 

id.        ta-ngaa,  du  regne  de  Tchou-youvo-ki,  des  Kin\ 

id.        tsoung-tsing,  du  meme. 

id.         tclii-ning,  du  meme. 
la  vaha*  aonec  Yod*»-k.z  mourot.  Son  meeeueor  K>idpa.v-t*6u*o  dtangea  la 
nom  de  I'uinAe. 

in  annee  tchin-yeou,  du  regne  de  Hxowab-tsodmg  ,  des  Kin. 

id.  king-ting,  du  meme. 

id.  youatt*kouang,  du  meme. 

id.  tching-ta ,  du  regne  de  NoAl-Tsmrwe »  ded  Kin. 

id.  pao-tsing,  du  regne  de  Li-tsoubtg  ,  des  Soung. 

id.  chao-ting,  du  m&me. 

id.  thian-hing,  du  regne  de  Ngai-tsouho,  des  Kin. 

id.  touan-ping,  du  regne  de  Li-tsoumg,  des  Soung. 
Cest  cette  annee  que  finit  I'empire  des  Kin. 

lre  annee  kia-hi,  du  regne  de  Li-tsocicg,  de*  Soung* 

id.  tchun-ycou,  du  meme. 

id.  pao-yeou,  du  mdme. 

id.  kaUtsing ,  du  meme. 

id.  king-ting,  du  meme. 

COMMENCEMENT  DE  LA    DYNA8TIE  DE8   ~JT\  Y0CA9. 

|rt  annee  tchoung-toung  ,  du  regne  de  Chi-tsou  ,  deja  dynastic  des 

Youan  ou  des  Mongols. 
5*  annee  kindling,  du  regne  de  Li-tsottho,  des  Soung, 
1"  annee  tckt-youan ,  du  regne  de  Oi-tsou,  des  Youan. 

Id.         hian-tchun ,  du  regne  de  Tou-TStm*G ,  des  Soung. 
Les  JKowm  ou  Mongols  commencent  cette  annee  a  etablir  des  deno- 
minations pour  leur  empire. 
lre  annee  te-yeou,  du  regne  de  Tk-hiut,  des  Soung. 

id.         king-yen,  du  regne  de  Touas-tsouvg  ,  jo. 

id.         tsiang-hing,  du  regne  de  Ti-piHG,id. 
Cest  cette  annee  que  unit  la  dyuastie  des  Soung, 

BEGHB  BXCLUSIF  DE  LA  DYNASTIB  HftNtdLEv 
ln  annee  youan-tching ,  da  regne  de  Tching-tsqusg,  des  Jbaan. 

id.         ta-te,  du  meme. 

id.         tchita,  du  regne  de  Wofr-TSOtriiG ,  des  Youdti. 

id.        Iioang-tsing ,  du  regne  de  Jhi-tsodhg,  id. 

id.         yen-yeou,  du  m6me. 

id.         tchi-tcfu,  du  regne  de  Yitg-tsoung,  id. 

id.         tai-ting,  du  regne  de  Tai-tihg-ti,  id. 

id.         tchi-ho,  du  m£me. 

id.        iliian-Vi ,  du  regne  simultane  de  Wuktsouvo,  des  Youan, 

id.         tchi-chun,  du  meme. 

id.        youan-toung ,  du  regne  de  Chdw-ti,  id. 

id.         tchi-youan,  du  meme. 

id,        tehi-tchmg  >  du  mime. 
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;*      DYNASTIB  DSS   Wj   MING. 

l**  annee  houng-wou,  du  regne  de  Tai-tsou  ,  des  Ming. 
17*  annee         id.  id. 

1  '•  annee  de  Kiaic-weh-ti  ,  des  Ming,  ou  de  1'empereur  restaurateur 
des  leltres. 

id.        young4o,  da  regne  de  TaincG-Tsou-wia-Tr ,  des  Ming, 

id.        Iwung-hi ,  du  regne  de  Jin-tsoung-tchai*o-ti  ,  id. 

id.        hiouan-te,  du  regne  de  Hiouaw-tsoung-tchano-ti. 

id.         tching-toung,  du  regne  de  Yihg-tsouwo-jodi-ti  ,  id. 
9*  annee  id.  id. 

1™  annee  king-tal,  du  regne  de  KnrG-Tt,des  Ming. 

Observation.  L'etnpereur  Ywo-tsoovq-joui-ti  ,  a'etant  mil  a  U  tete  lie  1'araee 
oui  derail  combaUre  let  Tartares ,  Tat  pria  par  cea  mimes  Tartares.  Pendant  sa 
detention  aon  frere  gouverna  l'empire,  non  pas  simplemeot  comae  regent,  maia 
comma  em  per  ear  en  til  re. 

]re  annee  thian-chun,  du  recouvrement  de  Teinpire  par  Yvo-tsouvq- 

JOUi-TI. 

id.         tching-hoa,  du  regne  de  Tchow-ti,  ou  Hiew-tsouhg- 

TCHUlf-Tl. 

id.        houngtchi,  ou  regne  de  Hiao-tsouhq-xxwg -n. 
17*  annee  houng-tchi,  du  meme. 
ire  annee  tching-te,  du  regne  de  Wou-tsoukg-y-ti. 

id.         kia-tsing,  du  regne  de  Cbi-tsouitg-sou-ti. 
43*  annee  kia-tsing,  du  meme. 
lw  annee  loung-king,  du  regne  de  Mou-TSOuwo-TCHOUAjfG-Ti. 

id.        wen-li,  du  regne  de  Cmif-TSOuwo-Hiur-n. 

DYNASTIB  y^  ^W  TAI-THSING,  ACTUELLEMENT  BBGNANTB. 

1«  annee  thian-ming  (ordre  du  ciel),  du  regne  de  Tai-tsou  Kao- 

hoakg-ti,  de  la  dynaslie  des  Tai-tfising  (ou  tres-pure). 
Observation.  Cette dynaslie  est  cclle  des  Tartares-Mantchous.  Qdoiqu'on  marque 
id  son  commencement ,  elle  n'etait  pas  pour  cela  inattresse  de  toate  la  Chine  en 
1616.  Les  Mantchoos  etaient  encore  en  gaerre  ovec  les  Cbioois. 
ln  annee  tai-tchang,  du  regne  de  Kouahg-tsouhg  ,  des  Ming. 

id.         thian-ki,  du  regne  de  Tchi-ti,  ou  Hi-tsouhg-tchi-tx,  id. 
9*  annee  thian-ming,  du  regne  de  Tai-tsou  Kao-hoakg-ti ,  des 

Tai-thsing. 
4*  annee  thian-ki,  du  regne  de  Hx-tsouwg-tchi-ti  ,  des  Ming. 
1™  annee  thian-tsoung ,  du  regne  de  Tai-tsoung,  Wut-hoahu-ti  , 
des  Tai-thsing. 
id.        uoung-tclung,  du  regne  de  Hoai-tsockg-mikg-ti,  des  Ming. 
id.        tsoung-te,  du  regne  de  Tat-tsotoio  Weji-hoajig-ti  ,  des 

Tai-thsing. 
id.         chun-tchi,  du  regne  de  Chi-tsou-tchavg-hoayg-tx,  id. 

Cette  annee,  les  Tai-tbsiiio  soot  rerltableuienl  matt  res  de  l'empire. 

1  "annee  khang-hi,  du  regne  de  Chjkg-tsou  jiw-hoajig-ti. 
23°  annee  +\hang-fiif  du  meme. 
lre  annee  young-tching,  du  regne  de  Cm-TsouiTG-HiEw-HOAiiG-Tt. 
id.         kienfoitng,  du  regne  de  Kao  TSOurfG-CHUw  hoaxtg-tx. 
9*  annee  kicn-loung,  du  meme. 

I1*  annee  kia-king ,  du  regne  de  JrN-TsouifG-JOui-HOAHG-Tr. 
9*  annee  kia-king,  du  meme. 
1 "  annee  tao-kouang,  de  1'empereur  de  la  Chine  actuellemcnt  regnant. 
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1l  est  peu  de  personnel  auxquelles 
)e  nom  de  la  Perse  ne  soit  connu.  La 
delivrance  des  Israelites  captifs  a  Ba- 
bylone ,  la  bataille  de  Marathon , 
l'expedition  d'Alexandre,  la  defaite 
de  Crassus ,  le  triomphe  de  Sapor  sur 
Vale>ien ,  les  conquetes  de  Tnamas- 
kouli-khan,  les  derniers  revers  des 
armies  persanes ,  sont  autant  de  faits 
que  nous  avons  tous  presents  a  la 
mlmoire.  Mais  quelles  causes  ont 
amene  des  succes  si  divers  ?  que  s'est- 
il  passe"  entre  ces  grands  evenements? 
pourquoi  le  mfime  sol  a-l-il  produit 
tantot  des  generations  d'elite ,  tant6t 
des  hommes  faibles  et  pusillanimes  ? 
Quelle  influence  la  religion  des  mages 
et  le  fatalismede  Mahomet  ont-ils  cue 
sur  ces  changements?  Nous  ne  preten- 
dons  pas  resoudre  ces  questions  im- 
portances; mais  nous  tdcherons  de 
recueiliir  et  d'exposer  avec  soin  tous 
les  elements  qui  peu  vent  en  amener  la 
solution.  Tel  est  le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  ouvrage.  Avant 
(Tentrer  en  matiere,  il  faut  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  le  pays  dont  nous  vou- 
lons  faire  connattre  les  institutions  et 
les  habitants. 

NOMS  DE  LA  PERSE, 

Le  nom  le  plus  ancien  de  la  Perse 
V9  Uvraison  (Perse.) 


est/s/am  ou  ElymaU,  qui  vient  d'Elam 
lils  de  Sem.  Daniel  et  Esdras  appellent 
ce  pays  Paras.  II  est  encore  nomml 
Acnxmenia.&aprhs  les  Achaemenides, 
ses  anciens  rois.  Les  ecrivains  musul- 
mans  emploient  les  denominations  de 
Fars}  Amem  et  Iran.  Suivant  Hero- 
dote,  les  habitants  de  la  Perse  etaient 
d&ignes.,  a  une  6poque  tres-reculee, 
sous  les  noms  de  Ciphenes  et  tiArt&i. 

LIMITES  DE  L'EMPIRE  PERSK. 

Les  Medes,  les  Babyloniens  et  les 
Lydien&j  se  partageaient  la  souverai- 
nete  des  plus  belles  con  trees  de  I'Asie, 
lorsque  les  Perses ,  conduits  par  Cyrus , 
les  attaquerent  successivement  et  les 
soumirent  a  leur  puissance.  Aux  pays 
que  possedaient  ces  peuples,  Cyrus 
ajouta  encore  d'autres  provinces,  et, 
en  peu  d'annees,  il  fonda  un  des  em- 
pires les  plus  vastes  qui  aient  jamais 
existe. 
Les  bornes  de  P empire  perse  Etaient : 
A  Test,  le  fleuve  Indus;  au  nord, 
le  Jaxartes,  la"  mer  Caspienne,  la 
chatne  du  Caucase  et  le  Pont-Euxin ; 
au  sud,  la  mer  des  Indes,  le  golfe 
Persique  et  1' Arabic;  a  l'ouest,  les  li- 
mites  n'&aient  guere fixes;  les  guerres 
continuelles  entre  les  Perses  et  les 
Grecs  les  faisaient  changer  frequera* 
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men*.  On  peut  e£pe*darit  intfiquer  la 
mer  £gee  comme  servant  de  bornes  a 
lf empire  de  ce  ctte. 

VlttSfOIS. 

L'Eu'phrate  partageait  Tempire  eri 
deux  parties  inegales.  Le  pays  qui  se 
trouvait  a  l'ouest  du  (leave  com  pre na  it 
la  presqu'lle  de  F  Asie  Mineure ,  la  Syrie 
et  Ja  Phenicie;  la  seconde  partie  ren- 
fermait  les  contrees  situ6es  entre  l'Eu- 
phrate  et  rimlus.  Ces  dlflfcrentes 
provinces  formaient  vingt-trois  satra- 
pies. On  ignore  l^poque  precise  de 
cette  division ,  qui  eprouva  sans  doute 
plusieurs  changemerits.  Avant  de  com- 
mencer  la  description  des  satrapies, 
nous  dirons  un  mot  des  Montagnes  et 
des  fleuves  fes  plus  importants  de  la 
Perse. 

La  chalne  du  Taurus,  qui  couvre  de 
ses  ramifications  une  partie  de  l'Asie, 
commence  en  Lycie  et  court  de  l'ouest 
a  Test.  Ce  n'est  que  dans  la  Pamphylie 
que  cette  chalne  s'&eve  d'une  maniere 
remarquable.  Deux  branches  impor- 
tantes  se  detachent  ensuite  du  Taurus ; 
Tune,  appelee  Anti-Taurus ,  s'avance 
dans  la  Cappadoce,  et  l'autre,  nominee 
Amanus,  separe  la  Cilicie  de  la  Syrie. 
Le  Taurus  a  encore  plusieurs  autres 
branches  qui  prennent  differents  noms. 


pto.  qu*  Ywt  dohnait  encore  a  une 
riviere  de  la  Susiane  appelee  aussi 
throaUs, 

Le  Tigre  preud  sa  source,  comme 
l'Euphrate.  dans  le  mont  Abus,  coule 
vers  ie  sua  et  se  jette  dans  le  golfe 
Persique,  apres  avoir  recu  les  eaux  de 
l'Euphrate. 

L  Araxe.  Les  Grecs  ont  donne*  ce 
nom  a  plusieurs  fleuves;  tnaU  r Araxe, 
proprement  dit,  est  le  fleuve  qui  sort 
du  mont  Abus,  arrose  I'Armenie  et 
porte  ses  eaux  a  la  mer  Caspienne. 

L'Oxus.  Ce  fleuve  qui  prend  naissance 
dans  les  iiionts  Imaiis  se  dirige  vers 
l'ouest.  II  avait  autrefois  son  embou- 
chure dans' la  mer  Caspienne;  aujour- 
d'hui ,  il  se  jette  dans  le  lac  Aral. 

Le  Phase,  dont  la  source  se  trouve 
dans  les  Moschici  monies.  Ce  fleuve 
arrose  la  Colchide  et  finit  son  cours 
dans  le  Pont-Euxin. 

L'Indus.  Ce  fleuve  sort  des  monts 
Imaiis,  coule  du  nord  au  midi,  ejt  va 
porter  ses  eaux  a  la  mer  des  Indes. 

DESCRIPTION   DES  SATBJLPIBS. 
ASH  MIHBVIB. 

L'Asie  Mineure  formait  dix  satra- 
pies, dont  trois  a  l'ouest,  deux  au 
centre,  deux  au  sud  et  trois  au  nord. 
C'est  par  celles  de  l'ouest  que  nous 
commencerons. 


Six  grands  fleuves  arrosaient  I'em- 
pire  de  Perse;  ce  sont : 

L'Euphrate  qui  sort  du  mont  Abus, 
une  des  branches  septentrionales  du 
Taurus,  dirige  son  cours  a  l'ouest, 
puis,  descendant  vers  le  sud,  se  joint 
an  Tigre  et  verse  ses  eaux  dans  le 

Solfe  Persique.  Ce  fleuve  a  un  debor- 
ement  annuel  qui  fertilise  les  terres 
par  lesquelles  il  passe, 

Dans  les  temps  recutes,  et  encore  a 
l'6poqoe  de  I'expedition  d'Alexandre  le 
Grand,  I'Euphrate  avait  son  embou- 
chure particuliere  dans  le  polfe  Persi- 
que. Les  habitants  d'une  vide  conside- 
rable nomm^e  Orchoe  changerent  le 
cours  du  fleuve  en  dlrivant  ses  eaux 
sur  leurs  terres.  Le  Tigre,  grossi  par 
I'Euphrate,  prenait  le  nom  de  PasiH- 


Cette  contree,  appelee  d'abord  Meo- 
nie,  6tait  bornee  au  sud  par  le  fleuve 
Mlandre,  qui  la  s6parait  de  la  Carie; 
a  Test,  eile  conflnait  avec  la  Phrygfe; 
au  nord ,  avec  la  Mysie ;  a  l'ouest ,  avee 
Tlonie,  qui  fut  souvent  regardee 
comme  comprise  dans  ses  limites.  Les 
principals  montagnes  de  la  Lydie ,  le 
Tmolus  et  le  Mesogis,  produisaient 
des  vins  excellentg.  C'&ait  dans  le 
Tmolus  que  le  Pactole  avait  sa  source. 
Cette  riviere  se  jetait,  avec  THyllus  et 
d'autres  petits  cours  d'eau ,  dans  I'Her- 
mus,  qui  a  son  embouchure  dans  le 
golfe  de  Smyrne.  Un  autre  fleuve  ap- 
pele  Caystre  et  auquel  les  Turcs  don- 
nent  aujourd'hui  le  nom  de  Coutschouc 


PERSE. 


Meinder  ou  PetU  Miandre,  arrosait 
encore  la  Lydie. 

Sardes,  situee  au  pied  du  mont 
Tmolus,  6tait  la  capitale  de  la  Lydie. 
C'est  la  que  rlsidaifent  les  rols  avant 
la  conqu&e  de  Gyrus.  Depuis,  les  sa- 
trapes  charges  du  gouvernement  de  la 
province  y  fixerent  leur  sejour.  Sardes 
etait  le  centre  d'un  grand  commerce, 
et  il  s'y  tenait  un  marche*  d'esclaves. 
La  ville  6tait  defend ue  par  une  cita- 
delle,  dans  laquelle  les  rois  de  Perse 
entretenaient  une  forte  garnison.  Les 
environs  elaient  d'une  merveilleuse 
fertility,  mais  boulevers6s  par  des 
tremblements  de  terre. 

Apres  Sardes  venaient : 

Philadelphie,  situ6e  au  pied  du 
mont  Tmolus; 

Etyp&pa,  auiourd'hui  Berki,  bdtie  sur 
le  penchant  du  Tmolus  oppose  a  celui 
qui  descend  vers  Sardes; 

Tralles,  au  pied  du  M&ogis,  petite 
ville  bien  bdtie  et  fortified; 

Magne\sie,  d&ruite  par  les  tremble- 
ments de  terre.  II  ne  taut  pas  la  con- 
fondre  avec  une  autre  Magnetic  qui  se 
trouvait  non  loin  du  flenve  Meandre, 
et  que  Ton  appelait  Magnisie  sur  le 
Meandre. 

Les  Lydiens  d'abord  courageux  de- 
vinrent ,  apres  avoir  ete  soumis  par 
Jes  Perses,  tres-efftmines;  ils  s'appli- 

Suaient  surtout  a  fabriquer  des  objets 
e  luxe ,  et  passaient  pour  fort  habiles 
a  travailler  les  mltaux.  On  pretend 
que  les  premiers  ils  ont  eu  l'idee  de  se 
servir  crespeces  monnayees. 

Un  air  pur,  un  climat  tempore,  un 
sol  fertile,  un  commerce  florissant, 
rendaient  la  satrapie  de  Lydie  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  de  l'em- 
pire  perse. 

XONIE. 

La  c6te  de  la  Lydie  fut,  neuf  cents 
ans  environ  avant  l'ere  chr&ienne, 
couverte  de  colonies  grecques  de  race 
ionienne,  qui,  ayant  chasse  les  indi- 
genes et  s'etant  etablies  a  leur  place, 
donnerent  a  ce  pays  le  nom  d'lonie. 

Les  villes  iomennes  Itaient  au  nom- 
bre  de  dix,  savoir :  Milet,  Myunte, 
Pri&ne*  tiphese,  Colophon,  Libidos, 


Teos,  Clazom&ie,  Pbode  et  fry- 
threes;  plus,  les  lies  de  Samos  et  dtt 
Chios.  Nous  n'avons  pas  a  nous  oc- 
cuper  de  ces  colonies  ioniennes,  su¥ 
lesquelles  les  Perses  n'exercaient  qu'Un* 
autoritl  douteuse,  h  1'exception  de 
Milet ^t  de  Myunte,  dont  nous  parle- 
rons  dans  la  description  de  la  Carte, 
oil  elles  Itatent  situees. 


Bornle  par  la  mer  a  l'ouest  et  au 
sud ,  cette  province  Itait  s£par6e  de  1st 
Lydie  par  le  fleuve  Mlandre.  Les  Ca- 
riens  peuplaient  d'abord  les  ties  de  la 
mer  £g£e  et  s'etendaient  sur  la  c<3te  de 
la  Lydie ,  d'ou  les  colonies  grecques  les 
refoulerent  dans  Pinte>ieur  des  terres. 
Le  pays  connu  sous  le  nom  de  Do- 
ride,  les  lies  voisines  appelles  Spora* 
des,  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  (Us- 
persies,  et  les  deux  lies  de  Rhodes  et 
de  Cos  dlpendaient  de  la  Carie.  Le 
Meandre,  fameux  par  ses  sinuositls, 
arrosait  la  con  tree,  et,  apres  mille  de- 
tours, se  jetait  dans  la  mer  entre 
Milet  et  Priene.  Dans  la  partie  meri- 
dional e  de  la  Carie  se  trouvait  le  Cal- 
bis,  autre  fleuve  qui  passait  pres  de  la 
ville  de  Caunus.  j 

Les  villes  principals  de  la  Carie 
Itaient : 

Halicarnasse,  colonie  grecque,  resi- 
dence des  rois  de  Carie,  celebre  pour 
avoir  donne*  le  jour  a  Hlrodote,  et 
aussi  par  le  tombeau  que  la  reine  Ar- 
temise  y  fit  el  ever  a  Mausole,  son 
Ipoux.  Cette  ville  etait  tres-forte.  On 
croit  qu'un  chateau  nomme'  Bodroun, 
construit  par  les  chevaliers  de  Rhodes , 
occupe  aujourd'hui  une  partie  de  ('em- 
placement d'Halicarnasse. 

Caunus,  pres  de  1'embouchure  du 
Calbis.  L'air  y  Itait  fort  insalubre,  et 
Ton  disait ,  en  pa  riant  deses  habitants, 
que  les  morts  y  marchaient. 

Cnide  ou  Gnide,  celebre  par  la  nais- 
sance  de  I'historien  Ct&ias,  et  par  le 
cultequ'on  y  rendait  a  Venus.  On  voyait 
dans  le  temple  une  statue  de  la  d£esse 
qui  passait  pour  le  chef-d'oeuvre  de 
Praxitele.  Cette  ville  avait  deux  ports. 

Milet ,  a  l'entrle  d'un  petit  golfeque 

1. 
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domine  le  mont  Latmus,  celebre  par 
la  fable  d'Endymion ,  etait  la  plus  me^ 
ridionale  des  oolonits  ioniennes.  Cette 
▼ille  fut  la  patrie  de  Thales  et  d'As- 
pasie. 

Myunte  6tait  peu  importante. 

Mylasa,  ou  Jupiter  etait  particu- 
lierement  honored  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ,  et  n'a  point  change  de  nom. 
On  1'appelle  cependant  aussi  Mar- 
mara, a  cause  des  carrieresde  marbre 
qui  en  sont  voisines.  Cette  ville  etait 
situee  non  loin  de  la  mer,  et  avait  un 
port  qui  a  change*  son  nom  de  Physcus 
en  celui  de  Fisco. 

Stratonicea,  dans  les  environs  de  la- 
quelle  se  trouvaient  deux  temples,  Pun 
d6di£a  Jupiter  Chrysaoros,  1'autrea  He- 
cate. On  croitretrouver  I'emplacement 
de  Stratonicea  dans  le  lieu  appete  par 
les  Turcs  Eski-schehr  ou  vieille  ville. 

Alabanda,  une  des  principales  villes 
de  1'intlrieur,  £tait  peu  eioignee  du 
Meandre. 

L'lle  de  Rhodes,  vaste,  fertile  et 
commercante,  etait  peuplee  d'habi- 
tants  industrieux  et  braves.  On  y  re- 
marquait  la  ville  de  Lindus,  avec  un 
temple  consacre*  a  Minerve  Lindia,  et 
Rhodes  fondee  environ  400  ans  avant 
Fere  Chretien  ne. 

Cos  avait  une  capitate  du  mime 
nom.  Cette  fie,  patrie  d'Hippocrate, 
produisait  un  vin  excellent  et  tres-re- 
cherche. 

Les  Cariens  cultivaient  les  arts  et 
les  sciences ,  mais  ils  s'appliquaient  en- 
core plus  au  commerce. 


Bornle  par  la  Propontide  au  nord , 
par  la  mer  £g6e  a  I'ouest ,  cette  pro- 
vince touchaitdu  c6tldusud  a  la  Lydie, 
et  confinait  a  Test  avec  la  Bithvnie.  Ses 
premiers  habitants  ne  sont  point  con- 
nus ;  des  Grecs  de  race  eolienne  sV.ta- 
blirent  dans  cette  contree ,  continuant 
jusqu'a  l'Hellespont  et  a  la  Propontide 
cette  chafne  de  colonies  grecques  qui 
s'etendait  deja  sur  la  Lydie  et  la 
Carie.  La  Troade,  qui  composait  le 
royaume  de  Priam ,  formait  une  par- 
tie  de  la  Mysie.  On  remarquait  dans 


cette  satrapie  Cyzique,  Abydos,  et 
Lampsacjue  designee,  par  Xerxes,  pour 
fournir  a  une  partie  de  1'entretien  de 
Tbemistocle. 

Les  Perses  avaient  riuni  a  la  Mysie 
la  partie  occidental  de  la  Bithynie 
ou  se  trouvait  Dascylium ,  residence 
ordinaire  des  satrapes.  Cette  ville  se 
nomme  aujourd'hui  Diastolic. 

La  Mysie  6tait  plus  fertile  que  Ho- 
me ;  aussi  les  habitants  s'adonnaient- 
ils  a  l'agriculture  de  preference  au 
commerce. 


La  Phrygie,  s^paree  de  la  grande 
Cappadoce  par  le  fleuve  Halys ,  etait 
une  des  provinces  les  plus  importanteg 
de  I'Asie  Mineure.  La  contree  qu'on 
appela  plus  tard  Galatie  y  etait  com- 
prise. La  Phrygie  aurait<£te  la  plus 
grande  de  toutes  les  satrapies,  sijles  rois 
de  Perse ,  pour  diminuer  la  puissance 
des  satrapes ,  n'en  avaient  pas  detache* 
quelques  parties ,  rlunies  plus  tard  a 
d'autres  gouvernements.  Ainsi,  du 
ctfte  de  Test ,  la  Lvcaonie  qui  en  d£- 
pendait  fut  jointe  a  la  Cappadoce.  On 
en  (it  de  m£me  du  district  de  Milyas 
qui  fut  incorpore  a  la  Lycie.  La  Gala- 
tie ,  qui  touchait  vers  le  nord  a  la  Bi- 
thynie et  a  la  Paphlagonie ,  etait  mon- 
tueuse ;  le  reste  de  la  Phrygie  s'eten- 
dait en  une  vaste  plaine,  fertile  et 
arrosee  par  plusieurs  fleuves,  tels  que 
l'Halys,  le  Sangare,  le  Lycus  et  le 
Marsvas. 

Celenes ,  situee  prcs  des  sources  du 
Marsyas  et  du  Meandre ,  etait  la  ml- 
tropole  de  la  Phrygie.  Les  satrapes  y 
avaient  leur  residence;  et  Xerxes,  a 
son  retour  de  Grece ,  y  fit  b&tir  un 
palais  entoure  de  jardins  et  de  pares 
tres-etendus,  dans  lesquels  on  nour- 
rissait  un  grand  nombre.  d'animaux 
destines  aux  chasses  royales. 

Pessinunte,  autre  ville  considera- 
ble ,  ^tait  la  residence  d'un  souverain 
pontife,  dont  le  pouvoir  sacerdotal 
s'etendait  sur  toute  la  Phrygie.  On 
voyait  dans  cette  ville  le  temple  de  la 
Mere  des  dieux  ou  Cybele. 

La  Phrygie  avait  encore  les  villes 
de  Colosses  et  de  Thymbrium ;  cette 
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derniere  etait  sans  doute  la  mime  que 
Thymbraia  ou  Thymbr£e ,  pres  de  la- 
quelle  Cr&us  fat  vaincu  par  Cyrus. 

Les  Phrygiens  Itaient  pi u tot  agri- 
culteurs  que  commercants ;  ils  s'adon- 
naient  a  F£ducation  des  bestiaux ,  et 
surtout  des  brebis.  Les  troupeaux  Ale- 
ves dans  les  environs  de  Celeries  don- 
naient  une  lalne  recherchee  pour  sa 
finesse ,  et  sa  couleur  noire  si  parfaite, 
qu'on  la  comparait  a  celle  des  cor- 
beaux. 

Lycaonie.  C'est  ici  que  nous  croyons 
devoir  parler  de  cette  partie  de  la  Phry- 
gie ,  quoique  a  une  certaine  Ipoque , 
comme  nous  Favons  dit ,  les  rois  de 
Perse  Feussent  incorporee  a  la  Cappa- 
doce. 

La  Lycaonie  renfermait  trois  villes 
considerables:  Iconium  (aujourd'hui 
Konieh),  capitate;  Laodicea,  surnom- 
mee  Combusta  (Ladakieh),  et  Laranda 
(Larendeh). 

'  Couverte  au  nord  de  montagnes  peu 
elevees  qui  portent  aujourd'hui  le  nom 
de  Foudhaibaba,  la  Lycaonie  for- 
mait  du  cote  de  la  Galatie  une  vaste 
plainc  qui  s'£tendait  presque  jusqu'a 
cette  province.  On  trouve  dans  la  Ly- 
caonie un  grand  marais  sale\  a p pel 6 
autrefois  Tattapalus,  et  aujourdhui 
Touzlah,  mot  turc  qui  veut  dire  sa- 
line. 

CAPrADOCI. 

Cette  con  tree,  dont  les  limites 
Itaient :  le  Taurus  au  sud ,  FArmenie 
a  Test ,  la  mer  Noire  au  nord ,  et  la 
Paphlagonie  a  Fouest ,  comprenait  du 
temps  des  Perses  tous  les  pays  situ 6s 
entre  FHalys  et  FEuphrate.  On  la  di- 
visait  en  deux  parties ,  dont  Fune  s'ap- 
pelait  Cappadocia  magna  et  Cappa- 
docia  ad  Taurum;  V  autre  Cappadocia 
adPontum.  II  n'est  pas  certain ,  toute- 
fois,  que  cette  division  ait  £te*  admise 
par  les  Perses. 

GRAKDB   CAPPADOCE. 

On  ne  connait  pas  exactement  les  li- 
mites qui  la  separaient  de  Fautre  Cap- 
padoce.  Les  Cappadociens  6taient  ap- 
peles  par  les  Grecs  Syriens^  et  plus 


souvent  Leuco  -  Sf/riens  ou  Syriens 
blancs ,  pour  les  distinguer  des  ven* 
tables  Syriens. 

Les  principals  montagnes  de  la 
Cappadoce  sont :  FAnti-Taurus  et  FAr- 
ga3us.  Ce  dernier,  quoique  tres-eieve* 
et  couvert  de  neige ,  ne  donne  cepen- 
dant  naissance  a  aucune  riviere. 

Le  fleuve  le  plus  considerable  du 
pays  est  YHalys,  qui  tirait  ce  nom  des 
sefs  dont  ses  eaux  sont  chargees ;  au- 
jourd'hui les  Turcs  Fappellent  Kizil- 
irmak  ou  fleuve  rouge.  L'Halys  prend 
sa  source  dans  la  chafne  du  Taurus , 
separe  la  Cappadoce  de  la  Galatie  et 
de  la  Paphlagonie ,  et  se  jette  dans  le 
Pont-Euxin ,  entre  Amisus  et  Sinope. 

Le  Melas  avait  sa  source  pres  de  la 
ville  de  Mazaca ;  ses  eaux  rormaient 
des  marais  qui  rendaient  malsain  Fair 
des  environs. 

Les  villes  etaient :  Mazaca ,  m&ro- 
pole ,  situee  au  pied  du  mont  Argaeus, 
dans  un  canton  appele*  Cilicia. 

Comana,  dans  les  valleesde  FAnti- 
Taurus,  traversee  par  la  riviere  appelee 
Sams.  Cette  ville  etait  la  residence 
d'un  pontife  souverain ,  sous  Fautorite* 
duquel  £tait  place  un  temple  de  Bel- 
lone  ,  d'autres  disent  de  Diane ,  tres- 
fameux  dans  le  pays. 

Tyane ,  que  Fon  croit  £tre  la  mime 

Sue  Dana,  nommee  dans  Fexplditiou 
u  jeune  Cyrus. 

CAPPADOCE    SUR,   LI   POITT. 

Cette  province  forma  plus  tard  une 
partie  du  royaume  de  Pont. 

Ses principaux  fleuves  sont:  leTher- 
modon ,  fameux  par  les  Amazones  qui 
vecurent,  dit-on,  sur  ses  bords. 

L'Iris  qui  passait  a  Comana,  a  Ama- 
sie ,  et  qui ,  grossi  par  le  Lycus ,  ri- 
viere considerable,  se  jette  dans  le 
Pont-Euxin. 


Amisus  sur  le  Pont-Euxin,  entre 
Fembouchure  de  FIris  et  celle  de  FHa- 
lys, colonie  de  Milet. 

Gaziura ,  ancienne  capitale. 

Trapezus  ou  Trebisonde,  ville  grec- 
que. 
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;  Pbanaraa,  qui  donnait  son  nom 
au  district  dans  lequel  elle  etait  si- 
tuee. 

Amasie  sur  1'Iris ,  ville  forte  et  belle , 
patrie  de  Strabon. 

Comana  sur  le  Pont-Euxin ,  qu'il  ne 
faut  pas  contbndre  avec  Comana  de  la 
grande  Cappadoce.  Ville  coromercapte 
(Bt  residence  d'un  pontife. 

Zela ,  ou  residait  un  autre  pontife. 

Les  Cappadociens  avaient,  en  gene- 
ral ,  peu  d  aptitude  pour  les  sciences 
et  pour  les  arts.  Sous  la  domination 
romaine,  ils  etaient  recherches  comme 
porteurs  de  litieres;  c'etait  la  leur 
seul  mfrite.  Ils  etaient  adonn&  au 
pommerce ,  et  plusieurs  de  leurs  villes 
isituees  6ur  le  Pont-Euxin  et  sur  les 
grandes  routes  des  caravanes  qui  se 
rendaient  de  PArraenie  dans  PAsie 
Mineure,  devinrent  de  vastes  entre- 
pots. 

La  ville  de  Comana  etait  un  de  ces 
entrepots,  et  le  pontife  qui  y  r&idait 
prelevait  des  droits  sur  les  marchan- 
dises.  Les  pontifes  des  villes  de  la 
Cappadoce,  et  celui  de  Comana  en 
particulier,  jouissaient  d'une  autorit£ 
tres-grande  et  independante  de  celle 
4es  satrapes. 

PArnLAOomB. 

.  La  Paphlagonie,  quoique  placed  au 
nombre  des  provinces  de  Pempire ,  ne 
fut  cependant  jamais  entierement  sou- 
mise  au  roi  de  Perse.  Cette  contree 
s'etendait  du  fleuve  Parthenius  au 
•fleuve  flalys.  Bornee  au  nord  par  le 
Pont-Euxin,  elleconfiuait  au  midi  avec 
la  Galatie. 

Sinope,  colonie  de  Milet,  sur  le 
Pont-Euxin ,  Itait  la  ville  la  plus  fld- 
rissante  de  la  Paphlagonie. 

BrTHYJfflE; 

On  ne  sait  pas  exactement  quelle 
6tait  la  position  de  la  Bithynie  a  re- 
gard de  la  Perse.  II  paraft  qu'une  par- 
tie  du  pays  seulement  etait  soumise  au 
grand  roi. 

LYCIE,    PAMPHYLIE,    PISIDIK,    CII.IC11. 

Les  habitants  de  ces  provinces  cou- 


vertes  de  roonttgnes  conserverent 
presque  toujours  leur  indlpendance , 
et  tlrent  mdme  sou  vent  des  incursion^ 
sur  le  pays  des  satrapes  voisins. 

La  Cilicie  renfermait  de  grandes  val- 
ines fertiles  en  ble ,  en  vins  et  en  fruits. 
Cette  province  etait  arrosee  par  le 
Cydnus  et  le  Pyrame  qiji  descendent 
du  Taurus. 

Tarse ,  capitale. 

Issus,  devenue  celebre  par  la  victoire 
qu' Alexandre  y  remporta  sur  Darius. 


La  Syrie  (*)  &ait  born6e  au  nord  par 
le  Taurus,  a  Test  par  l'Euphrate  et 
l'Arabie  DSserte,  a  rouest  par  la  Me- 
diterranle  et  le  mont  Amanus  qui  la 
s^parait  de  la  Cilicie.  En  y  coroprenant 
la  Palestine  et  la  Ph6nicie ,  ses  firon- 
.  tieres  du  midi  touchaient  a  Pfigypte 
et  a  PArabie  Petree. 

Ses  principals  villes  Itaient :  Samo- 
sate,  Antioche,  Seleucie,  Anam6e, 
Laodicee  et  Heraclee.  Le  seul  fleuve 
du  pays  est  TOronte  qui ,  se  dirigeant 
d'abord  du  sud  au  nora,  coule  ensuite 
vers  Pouest  et  se  jette  dans  la  M6di- 
terranee. 

Montagues.  LeLiban  et  PAnti-Liban. 
La  valine  que  forment  ces  deux  chat- 
nes  de  montagnes  est  nominee  Cile- 
Syrie  ou  Syrie  creuse.  On  y  trouve  la 
ville  de  Damas. 

LaPhenicie  renfermait  Sidon  etTyr. 
Ces  deux  villes  avaient  leurs  souve- 
rainsparticuliers;  mais  elles  payaient 
un  tribut  au  roi  de  Perse  et  devaient 
lui  fournir  des  secours  en  cas  de 
guerre. 

On  trouvait  dans  la  Palestine  les 
villes  suivantes  :  Jopp6,  Azoth,  As- 
calon ,  Gaza  et  Jerusalem.  * 

Nous  ne  dirons  rien  de  Pfigypte.  Ce 
royaume  con  qui  s  par  Cambyse ,  fils  de 
Cyrus ,  fut  presque  toujours  en  &at 

(*)  Dans  les  livres  saints  la  Syrie  est  ap- 
pelee  Aram  et  ses  habitants  Arameens.  Les 
Arabes  donnent  au  meme  pays  le  nom  de 
Scham ,  d'un  mot  de  leur  langue  qui  veut 
dire  la  gauche,  .parce  que  la  Syrie  est  situee 
a  la  gauche  de  la  Mecque  lorsquCon  regarde 
vers  I'esU 


PERSE. 


E 


de  rtvolte  oontre  les  Peases.  On  ne 

Seut  done  pas  le  compter  au  nombre 
es  provinces  de  Fempire. 

SATRAPIES  ENTRE  L'EUPHRATE  ET  LE  TIGRE. 
M^SOPOTAHIE. 

*  Ce  nom  grec,  qui  signifie  sltut  entire 
deuxfleuceS)  iretait  point  en  usage 
chez  fes  Perses.  Les  livres  saints  ap- 
pelant la  contr^e  entre  FEuphrate 
et  !e  Tigre  Aram-naharalm  ou  Syrie 
des  deuxfleuves.  On  designait  aussi 
ce  pays  sous  les  noms  de  Syrie^  d'As- 
syrie  et  $  Arabic  La  Mesopotamie 
forme  un  triangle  dont  la  base  est  ap- 
3uyee  a  la  chafne  du  Taurus.  Le  Tigre 
a  borne  a  Test,  l'Euphrate  a  Fouest 
et  un  peu  aussi  au  nord.  Voisine  de 
la  Babylonie ,  la  Mdsopotamie  en  £tait 
s^paree  par  une  muraille  de  briques 
cimentees  avec  du  bitume.  Cette  mu- 
raille appelle  muraille  Midique  s'e'ten- 
dait  de  l'Euphrate  au  Tigre  et  garan- 
tissait  la  Babylonie  des  incursions  des 
peuples  noraades  qui  habitaient  la  par- 
tie  basse  de  la  Mesopotamie. 

Cette  province  ftait  arros6e  par  plu- 
sieurs  rivieres,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  FAborras  ou  mieux  Chaboras 
dont  le  nom  s'est  conserve  dans  Khar 
hour.  Une  chatne  de  montagnes  appelee 
Masixis  dans  Fantiquite*  et  aujourd'hui 
Karadjadaqlar  ou  Montagnes  noi- 
rdtres  par  les  Turcs,  s'&end  depuis 
Fendroit  ou  FEuphrate  se  fraye  un 
passage  autravers  du  Taurus,  jusqu'aux 
bords  du  Tigre. 

La  Mesopotamie  avait  pour  metro- 
pole  une  ville  a  laquelle  les  Macedo- 
niens  donnerent  le  nom  d'fcdesse. 

Carrae  ou  Charra3 ,  Charran ,  et  au- 
jourd'hui Harran,  d'ou  Abraham  partit 
pourse  rendredans  lepaysde  Chanaan, 
est  devenue  celebre  par  la  deTaite  de 
Crassus. 

Nisibis,  une  des  villes  les  plus  consi- 
derables de  la  Mesopotamie,  Itaitsituee 
au  pied  du  Masius ,  sur  les  bords  d'une 
riviere  formee  de  plusieurs  ruisseaux 
qui  descendent  de  cette  montagne. 
Les  Macedonians  appelerent  Nisibis 
Antiochia  Mygdonix ,  et  la  riviere , 


dont  nous  ignorons  le  nom  primitif , 
Mygdoniusfluvius.  t 

.    '   :"*-  BABYLOVXS.  ' 

r  La  Babylonie  6tait  a  la  fois  la  plus 
petite  et  la  plus  riche  de  toutes  les 
satrapies.  On  Fappelait  aussi  Chaldee, 
quoique  ce  nom ,  a  proprement  parler, 
ne  convienne  qu  a  la  partie  situee  vers 
le  golfe  Persique.  La  Babylonie  £tait 
bornee  a  Fest  par  la  Susiane ,  au  sud 

{)ar  le  golfe  Persique,  a  Fouest  par 
'Arabie  Ddserte  et  la  Mesopotamie , 
au  nord  par  la  Mesopotamie.  L'Eu- 
phrate Farrosait  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Pour  maitriser  et  diriger  les 
eaux  du  fleuve  et  faciliter  Farrosement 
des  campagnes ,  les  Babyloniens  elevd- 
rent  des  digues ,  creuserent  des  canaux 
et  des  lacs  qui  defendaient  en  mgme 
temps  le  pays  contre  les  invasions  du 
dehors.  Quelques  canaux  aussi  etaient 
destined  a  faire  communiquer  FEu- 
phrate avec  le  Tigre.  Un  de  ces  canaux 
qui  se  trouvait  pres  de  la  ville  de  Sip- 
para  £tait  nomml  Naharraga:  un 
autre ,  le  Naharsares9  est  appele  au- 
jourd'hui Naharsarsar ;  enfin  le 
troisieme  etait  le  Naharmalcha  ou 
Fleuve  royal,  qui  joignait  FEuphrate 
au  Tigre ,  pres  ae  Fepdroit  ou  fut  plus 
tard  fondle  Seleucie. 

Babylone,  capitale  de  la  satrapie 
qui  porta  it  son  nom ,  est  la  plus  an- 
cienne  ville  du  monde.  L'Euphrate  la 
partageaiten  deux  dans  la  direction  du 
nord  au  sud.  Ses  murs  formaient  un 
carre"  regulier  dont  les  cotes  repon- 
daient  aux  quatre  points  cardinaux.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  Fetendue  de  Ba- 
bylone. II  demeure  seulement  prouvl 
que  cette  ville  etait  fofd  grande,  ce 
qui  tenait  en  partie  a  la  quantity  consi- 
derably de  cours  et  de  jarqins  reofermes 
dans  son  enceinte. 


L'Armenie   proprement   dite  ou 
Grande  Arm6nie£tait  situee  entre  FEu- 

1>hrate  et  le  Tigre ,  et  s'etendait  de 
'ouest  a  Fest  depuis  FEuphrate  jus- 
qu'au  confluent  de  FAraxe  el  du  Cyruf . 
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Cette  province  conflnait  au  nord  avec 
laColchide,  l'Iberie  et  I'Albanie;  au 
sud  avec  la  Mesopotamie ,  l'Assyrie  et 
la  Medie.  Ce  pays  renferme  de  hautes 
montagnes  et  des  plaines. 

Le  mont  Gordyaeus  ou  Carduchius 
sur  les  confins  de*  la  Mesopotamie  est 
regard e  par  quelques  auteurs,  a  cause 
de  son  elevation  extraordinaire,  com  me 
)e  mime  que  le  mont  Ararat ,  sur  le- 
quel  s'arrGta,  dit-on,  I'arche  de  IVoe. 
Le  TYiphates,  PA  bus  et  le  Nibarus  sont, 
apres  le  Carduchius,  les  points  les  plus 
eievcs  de  l'Armenie.  Ces  montagnes 
donnent  naissance  a  de  grands  fleuvcs, 
tels  que  l'Euphrate,  le  Tigre  et  plu- 
sieurs  autres. 

Sur  l'Araxe  se  trouvait  Artaxata, 
capitale  de  l'Armenie.  Garcathiocerta 
sur  le  Tigre  etait  considered  com  me  le 
chef-lieu  d'une  partie  de  l'Armenie 
appelee  Sophene.  Toutes  les  autres 
villes  importantes  de  l'Armenie  sont 
evidemment  d'une  Ipoque  posterieure 
aux  Perses. 

Les  parties  basses  de  l'Armenie  et 
surtout  la  vallee  de  I'Araxe  etaient 
assez  fertiles.  On  nourrissait  danstoute 
la  con  tree  de  nombreux  troupeaux,  et 
on  y  elevait  des  chevaux  excel lents. 
Les  satrapes  d' Armenie  etaient  tenus 
defournir  chaque  annee  vingt  mille 
cbevaux  au  roi  de  Perse. 

Quokrae  les  Arm6niens  se  livrassent 
de  preference  a  la  vie  pastorale ,  ils  fai- 
saient  neantnoins  quelque  commerce 
avec  Babylone ,  ou  lis  amenaient  par 
l'Euphrate  les  productions  de  leur  ter- 
ritoire,  et  surtout  des  vins. 

Les  Albaniens  et  les  Iberiens ,  peu- 
pleslimitrophes  des  Armlniens,  Etaient 
gouvernes  par  des  princes  de  leur  na- 
tion, mais  tributaires  des  rofs  de 
Perse. 

A  l'ouest  de  la  Grande  Armenie, 
dont  elle  etait  separee  par  l'Euphrate, 
se  trouvait  la  Petite  Armenie  ou  Ar- 
mlnie  Mineure. 

SATRAPIES  ENTRE  LB  TIGRE  ET  L'INDUS. 
ASSYRIK. 

Separee  de  la  Mesopotamie  par  le 
Tigre ,  l'Assyrie  s'&endait  sur  la  rive 


orientate  de  ce  fleuve,  depuis  les  li- 
mites  de  l'Armenie  au  nord  jusqu'& 
celles  de  la  Babvlonie  vers  le  midi. 
Al'orient,une  cnaine  de  montagnes 
dont  le  nom  etait  Zagros  (aujourd'hui 
Dagalaghi\,  la  separe  de  la  Medie. 
Son  nom  vient  d'Assur ,  fils  de  Sem ; 
aujourd'hui  on  1'appelle  pays  des 
Curdes  ou  Curdistan.  Les  Curdes 
descendent  des  anciens  Carduques.Des 
les  temps  les  plus  recules,  ce  dernier 
peuple  etait  r6pandu  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Mesopotamie ,  de  l'Arme- 
nie et  du  nord  de  i'Assyrie. 

Un  fleuve  considerable,  nomme" 
Zab  (*),  et  Lycus  par  les  auteurs  grecs, 
traverse  l'Assyrie  dans  toute  sa  largeur, 
et  se  jette  dans  le  Tigre  un  peu  au- 
dessous  d'un  lieu  appele  Aloni  dans 
l'antiquite,  aujourd'hui  Ghilon.  Plus 
bas ,  une  autre  riviere  dulnom  de  PetU 
Zab,  et  que  les  Turcs  appellent  M- 
tovnsou  ou  riviire  cTor}  se  jette  ega- 
lement  dans  le  Tigre. 

Ninive ,  capitale  de  l'Assyrie ,  cons- 
truite  par  Ninus  sur  la  rive  gauche 
du  Tigre ,  etait ,  selon  Strabon ,  plus 
spacieuse  que  Babylone.  Cette  ville 
fut  detruite  par  les  Medes  ligues  avec 
les  Babyloniens  contre  les  Assyriens ; 
mais  il  paralt  qu'elle  fut  reconstruite. 
Aujourd'hui  encore  on  peut  reconnattre 
son  emplacement  sur  la  rive  du  Tigre 
opposee  a  Mossoul,  ou  se  trouvent 
des  mines  qui  portent  le  nom  de  Nino, 
et  un  endroit  venere  par  les  habitants 
en  memoire  du  prophete  Jonas. 

Larisse  et  Mespila  etaient  deux  an- 
ciennes  villes, deja  inhabitees  al'epoque 
de  la  retraite  des  Dix  mille. 

Arbelle  devint  celebre  par  la  vic- 
toire  qu'Alexandre  remporta  sur  Da- 
rius. Le  champ  de  bataille  se  trouvait 
cependant  a  Gaugamelle ,  plus  pres  du 
Tigre  et  en  deca  du  Zab ,  au  dela  du- 
quel  etait  situee  la  ville  d' Arbelle. 

L'Assyrie  etait  d'unefertiiite  remar- 
quable  et  bien  cultivee.  Les  moeurs  de 
ses  habitants  difftraient  peu  de  celles 
des  Babyloniens. 

(*)  Zab  signifie  hup  dans  les  langues 
semitiques;  Lycus  n'est  que  la  traduction 
grecque  de  ce  mot. 
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Tous  les  pays  que  nous  avons  decrits 
furent  ajoutes  par  la  conaulte  a  Fein- 

Sire  des  Perses.  Mais  le  siege  principal 
e  la  puissance  de  ceux-ci ,  leur  veri- 
table patrie ,  se  trouvait  dans  la  Per- 
side  ou  Perse  proprement  dite.  Cette 
province  £tait  bornle  au  sud  par  le 
golfe  Persique,  a  l'ouest  par  la  Susiane 
et  les  monts  Uxiens ,  au  nord  par  les 
nionts  Paretaclniens  et  Cosseens ,  qui 
sont  le  prolongement  de  la  chalne  du 
Taurus,  a  Test  par  la  Carmanie.  Ses 
fleuves  principaux  etaient  le  Cyrus  ou 
Agradatus ,  et  PAraxe ,  qui  se  jetaient 
Tun  et  I'autre  dans  le  golfe  Persique. 

Persepolis ,  capitate ,  bruise  en  par- 
tie  par  Alexandre ,  renfermait  des  mo- 
numents dont  il  subsiste  encore  au- 
jourd'hui  de  belles  ruines. 

Quelques  auteurs  ne  font  qu'une 
seule  et  mSme  ville  de  Persepolis  et 
de  Pasargades  ou  Pasagardes ,  dont  le 
nom ,  qui  signilie  ville  ou  campement 
des  Perses ,  devrait  s'&rire  Parsa- 
garde.  Pline  et  Strabon  distinguent 
positivement  ces  deux  villes ;  Tune  et 
I'autre  opinion  pr&entent  des  diffi- 
cuKls. 

II  n'existe  aucun  vestige  de  Gabes 
ni  d'Oca ,  qui  Etaient  des  villes  et  resi- 
dences royales. 

L'extrlme  chaleur  et  la  slcheresse 
qui  en  est  la  suite  rendaient  stlrile  la 
partie  de  la  Perse  voisine  du  golfe  Per- 
sique. La  partie  centrale  etait  tres- 
productive ,  on  y  nourrissait  beaucoup 
de  troupeaux;  au  nord,  la  contree  est 
sterile  et  montueuse.  On  &ait  toute- 
fois  parvenu,  pendant  la  periode  la 
plus  florissante  de  1'empire  perse,  a 
en  rend  re  fertiles  les  parties  basses 
par  de  nombreux  canaux  d'irrigation. 

Les  Par£tac£niens  et  les  Coss6ens , 
peupladessauvages  qui  ne  vivaient  que 
de  vols  et  de  rapines ,  Etaient  repan- 
dus  dans  les  montagnes  auxquelles  on 
donne  leur  nom,  c'est-a-dire ,  dans 
toute  la  partie  septentrionale  et  orien- 
tate, lis  etcndaient  leurs  brigandages 
jusqu'a  la  mer  Caspienne. 

A  1'occident,  on  trouvait  les  Uxiens 
qui  vivaient  aussi  dans  leurs  mon- 


tagnes, et  se  livraient  a  toute  espece 
de  vol. 

Au  centre  St  dans  toute  la  partie 
maritime  Etaient  differentes  tribus 
comprises  sous  le  nom  glnlral  de 
Perses ,  et  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait  celle  <fes  Pasargades ,  ainsi  appe- ' 
les  de  leur  ville  royale.  Les  Perses 
possldaient  les  lies  du  golfe  Persique. 


Cette  province  etait  bornee  a  Test 
par  la  Perse ,  au  sud  par  le  golfe  Per- 
sique ,  a  l'ouest  par  la  Babylonie ,  au 
nord  par  la  Medie.  Ses  principles  ri- 
vieres etaient  l'Eulaeus  qui  venait  de  la 
Medie ,  et  dont  les  eaux  remarquables 
par  leur  legerete'  etaient ,  a  oe  qu'on 
pretend ,  les  seules  dont  buvaient  les 
rois  de  Perse.  L'Eulaeus  est  sou  vent 
appele  Choaspe.  L'Oroates  ou  Oroatis, 

3ue  Ton  d6signait  aussi  sous  le  nom 
e  Pasitigre,  s'appelle  aujourd'hui  le 
Tab. 

Suse,  capitate,  Itait  une  des  resi- 
dences des  rois  de  Perse. 

Quoiaue  sujette  a  de  grandes  cha- 
leurs,  la  Susiane  Itait  fertile.  Cet 
avantage  tenait  sans  doute  a  plusieurs 
petits  fleuves  qui  arrosaient  le  pays. 

La  partie  septentrionale  et  mon- 
tueuse de  la  Susiane  portait  le  nom 
d'Elymais. 

ME  DIE. 

Les  bornes  de  la  Mldie  Etaient ,  au 
nord,  la  mer  Caspienne ;  a  l'ouest ,  l'Ar- 
menie ;  au  sud,  la  Perse  et  la  Susiane ; 
a  Test,  l'Arie. 

Montagnes :  le  Zagros  et  le  Para- 
choatras. 

VILLES. 

Gaza  ou  Gazaca. 

Vera ,  bien  fortiGlc. 

Ecbatane ,  capitate  de  la  satrapie  et 
residence  d'toe*  des  rois  de  Perse  et 
des  rois  parthes,  n'ltait  d'abord  qu'une 
forteresse  bdtie  par  Dejoces ;  mais  les 
rois  medes  s'appliquerent  a  1'agrandir 
et  a  en  rend  re  le  sejour  de  plus  en  plus 
agreable.  II  parait  prouve*  que  la  mo- 
derne  Hamadan-  est  bdtie  sur  l'empla- 
cement  d'Ecbatane. 

La  partie  de  la  M&lie  limitrophe  de 
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I'Armlnie  portait  le  nom  d'Atropa- 
t£ne.  Gette  province  6tait  montueuse 
et  froide. 

La  Medie  proprement  dite,  ou 
Grande  Medie ,  renfermait  des  plaines 
tres-fertiles  en  vin ,  bl6  et  fruits  deli- 
cieux.  On  y  nourrissait  des  chevaux 
|l'une-race  excellente.  La  Mldie  payait 
en  nature  aux  rois  de  Perse  un  impflt 
considerable  en  chevaux,  mulets  et 
mouton8. 


Cette  province  repond ,  en  partie , 
au  Khorasan  moderne. 

Ses  principales  villes  etaient : 

Aria,  nominee  aussi  Artacoana, 
capitale ,  aujourd'hui  H6rat. 

Susia ,  aujourd'hui  Zeuzan. 

Bitaxa,  que  Ton  reconnaft  dans 
Badkhiz  ou  Badghiz. 

Sa  ri  ga ,  appelee  mai  ntenant  Sarakhs, 
et  plus  coramun&nent  Scharakhs. 


L'Hyrcanie  6tait  bornee  au  nord  par 
ia  mer  Caspienne ,  a  Pouest  par  la  Mi- 
die  ,  au  sua  par  la  Parthie ,  et  a  lest 
par  la  Margiane. 

Arrien  cite  Zadracarta  comme  la 
ville  la  plus  considerable  de  l'Hyr- 
canie. 


FARTHIB. 


Cette 


lette  province  ^tait  bornee  au  n< 
PHyrcanie ,  a  Test  par  PArie  , 


i  nord 
par  rHyrcanie ,  a  Test  par  PArie  ,  au 
sud  par  la  Carmanie  deserte,  et  a  Pouest 
par  la  Medie. 


BACTBIANB. 

La  Bactriane  Itait  bornee  au  nord 
par  le  fleuve  Oxus ,  a  Pouest  par  la 
Margiane,  au  sud  par  la  chalne  du 
Paropamise,  a  Pest  par  les  Massagetes 
et  autres  peuples  scythes. 

Cette  proviuce  elait  arrosee  par  le 
Bactrus ,  affluent  de  POxus. 

Bactra,  appelee  aussi  Zariaspa, 
stir  le  Bactrus ,  capitale ,  aujourd'hui 
Balkh. 

La  Bactriane  Itait  tres-fertile. 

SOCVDIAltB. 

La  Sogdiane ,  situ£e  entre  les  fleuves 


Jaxartes  et  POxus ,  qui  lui  servaient 
de  limites  au  nord  et  au  sud ,  Itait 
bornee  a  Pest  par  les  Saces,  et  a 
Pouest  par  les  Chorasmiens. 

La  principale  ville  de  la  Sogdiane 
6tait  Maracanda ,  que  Pon  croit  6tre 
la  m6me  que  Samarcande. 


La  Carmanie,  aujourd'hui  le  Ker- 
nian ,  etait  bornee  au  sud  par  le  golfe 
Persique ,  a  Pouest  par  la  Perside ,  au 
nord  par  la  Parthie,  et  a  Pest  par  la 
G6drosie.  On  partage  ordinairement 
cette  province  en  Carmanie  deserte, 
vers  le  nord ,  et  en  Carmanie  propre- 
ment dite ,  vers  le  golfe  Persique. 

II  faut  bien  se  garder  de  confondre, 
avec  quelques  auteurs ,  la  Carmanie  et 
la  Caramanie ,  contree  de  PAsie  Mi- 
neure,  ainsi  nomme'e  par  les  Turcs. 
La  Caramanie  comprend  Pancienne 
Cilicie  et  quelques  autres  provinces. 


La  G6drosie  6tait  bornle  a  Pouest 
par  la  Carmanie,  au  sud  par  Poc&o 
Indien,  a  Pest  par  le  fleuve  Indus,  et 
au  nord  par  la  Drangiane  et  PAracho- 
sie.  C'etait  un  pays  sterile  et  presque 
desert. 

geogbaphie  modebnebe  LaPEBSE. 

La  Perse  est  bornee,  aujourd'hui, 
au  nord  par  PArm£nie  et  le  Schirvan , 
incorpores  a  Pempire  de  Bussie,  en- 
suite  par  la  mer  Caspienne  et  le  Tur- 
questan ;  5  Pest  par  le  gouvernement 
de  Herat ,  le  Caboul  et  le  Beloutschis- 
tan ,  au  sud  par  le  golfe  d'Oman  et  le 
golfe  Persique ,  a  Pouest  par  la  Turquie 
asiatique. 

Les  Persans  donnent  au  pays  qu'ils 
habitent  le  nom  d'/ran.  Cette  deno- 
mination ,  qui ,  du  temps  des  Sassa- 
nides ,  dcsignait  tout  le  pays  compris 
entre  PEuphrate ,  le  golfe  Persique ,  le 
Djihoun  ou  Oxus  et  PIndus,  a  main- 
tenant  une  signification  beaucoup  plus 
restreinte. 

La  Perse  forme  un  plateau  tres- 


PfiJISE. 


it 


^leye,  qui  se  joint  h  celui  de  l'Asie 
Mineure  et  de  rArm&iie  &  I'ouest,  et 
plateau  de 
histan. 


qui  confine,  a  Test,  avec  le  pi; 
1  Afganistan  et  du  Beloutscnii 


RIVIERES.   ! 

Le  Rerkhah  ou  Kerah  qui  porte  aussi 
le  horn  turc  de  Karasou  {eau  noire) , 
passe  a  peu  de  distance  de  Kirman- 
schah  et  a  Haviza ,  et  se  jette  dans  le 
Schat  el  Arab  pres  de  Basrah ,  apr£s 
un  cours  decentquarante  lieues.  C'est 
le  Gyndes  des  anciens. 

Le  Caroun  passe  par  Schouster,  et 
verse  ses  eaux ,  avec  celles  de  l'Abzal  et 
du  Djerhai,  dans  le  golfe  Persique.  II 
a  environ  pent  lieues  de  cours. 

Le  Sitareguian  ou  Sitaroguian ,  qui 
a  sa  source  dans  le  Farsistan ,  ou  il 
porte  le  nom  de  Roiufbal,  passe  par 
Darabguerd ,  et  se  jette  dans  le  golfe 
Persique. 

Le  Divroud,  qui  passe  a  Velazguerd , 
et  a  son  embouchure  dans  le  golfe 
Persique ,  vis-a-vis  de  Tile  de  Kisch- 
misch. 

Le  S6fidroud  ou  Rizilouzen  (*),  tra- 
verse Plrak-aqjemi,  passe  par  Roudbar 
dans  le  Guilan ,  et  se  jette  dans  la  mgr 
Caspienne. 

Le  Tedjen  ou  Tedzen  arrose  une 
partie  du  Khorasan ,  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Balkan.  Son  cours  est  d'en- 
viron  cent  lieues. 

Le  Bendemir  traverse  le  Farsistan 
et  se  jette  dans  le  lac  Bakhtegan. 

Le  Zendehroud  passe  par  Ispahan, 
et  se  perd  dans  les  sables. 

Le  Schourehroud  passe  par  Nischa- 
bour ,  dans  le  Khorasan ,  et  se  perd , 
dit-on ,  dans  les  sables. 

Le  Mourgab(l'ancien  Margus)  ar- 
rose aussi  une  partie  du  Khorasan ,  et 
se  perd  Igalement  dans  les  sables. 

LACS   PRIVCITAUX. 

Le  lac  Bakhtegan ,  appell  plus  com- 
munlment  aujourd'hui  lac  de  Niriz, 

(*)  Sefidroud  veut  dire  en  persan  Rmkre 
blanche  ;  Kizilouzen  est  compose  de  deux 
mots  turcs  qui  signifieDt  Eau  rouge* 


n'a  point  d'&oulement.  Les  eaux  de 
ce  lac ,  qui  reqoit  cependant  plusieurs 
rivieres  d'eau  douce,  sont  salees  e£ 

fiaraissent  ne  nourrir  aucun  poissou. 
1  a  environ  soixante  lieues  de  circon- 
fSrence.  Sa  profondeur  ordinaire  est 
d'une  vingtame  de  pieds. 
t  Le  lac  d'Ourmia,  qui  tire  son  nom 
de  la  ville  d'Ourmia  dans  l'Ader- 
bidjan ,  situle  sur  ses  bords ,  a  envi- 
ron trente  lieues  de  longueur  sur 
quinze  de  largeur.  Ses  eaux  sont  ex? 
fremement  salves. 

DESERTS. 

Les  d&erts  de  la  Perse  sont  pi  u tot 
sails  que  sablonneux.  Celui  qui  s£pare 
le  Khorasan  de  1'Irak-adjemi,  et  que 
l*on  nomme  Grand  desert  salt,  est 
long  d'environ  cent  trente  lieues ,  et 
large  de  soixante  et  dix.  Les  deserts 
qui  occupent  le  nord  du  Kirman  pa- 
raissent  se  joindre  a  celui-ci.  On  a 
calcule  que  les  deserts  forment  au 
moins  les  trois  dixiemes  du  sol  de  la 
Perse. 


Les  montagnes  de  la  Perse  ren- 
ferment  des  mines  d'or,  d'argent,  dp 
fer  et  de  cuivre,  que  font  n^gliger 
le  manque  de  bois  et  les  frais  ex- 
cess ifs  qu'entratnerait  leur  exploita- 
tion. 

TRlMBLEMRjrrS   DB   TERRE. 

Les  provinces  du  Guilan  et  du  Ma- 
zenderan ,  et  les  environs  de  Tauris 
dans  l'Aderbidjan,  sont  exposes  a 
N  des  tremblements  de  terre.  On  Iprouve 
aussi  des  secousses  dans  les  provinces 
mlridionales  du  Farsistan  et  du  La- 
r  is  tan.  Les  montagnes  de  Tlrak- 
adjemi  renferment  plusieurs  volcans. 

ETAT   DU   SOL. 

La  Perse  produit  peu;  c'est  a  peine 
si  Ton  cultive  la  vingtieme  partie  du 
sol.  Cet  etat  de  choses  tient  peut-€tre 
aux  guerres  intestines  qui  desolent  de- 
puis  longtemps  le  royaume.  Mais  d'au- 
tres  causes  aussi  ont  concouru  a  rendre 
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sterile  on  pays  si  connu  autrefois  pour 
sa  richesse.  Les  anciens  Perses  etaient 
tenus  par  leur  religion  de  se  livrer  a 
Tagricuiture.  Planter  un  arbre,  deTri- 
cher  up  champ,  faire  produire  des 
fruits  a  un  terrain  incuite  et  peu  fer- 
tile, Itaient  autant  d'oeuvres  pieuses 
et  mlritoires  qui  recevaient  leur  re- 
compense dans  ce  monde  et  dans 
1'autre.  Aujourd'hui ,  cts  maximes  sa- 
lutaires  sont  abandonnees ;  aussi  le  sol 
de  la  Perse,  livre\  pour  ainsi  dire,  h 
lui-m£me,  devtent-il  de  jour  en  jour 
moins  productif. 


L'air  est  sec  et  chaud  sur  les  bords 
du  golfe  Persique.  II  y  a  dans  ces  re- 
gions des  Ipoques  ou  la  cbaleur  est  si 
etouffante ,  que  les  naturels  eux-m6mes 
ont  de  la  peine  a  la  supporter.  Pendant 
les  quatre  mois  que  dure  Pete,  les  ha- 
bitants se  retirent  dans  1'interieur  pour 
dviter  la  chaleur  du  soleil,  dangereuse 
pour  tout  le  monde,  mais  surtout  pour 
les  Grangers,  et  intolerable  pour  ceux 
mime  qui  ont  habite*  linde. 

Un  vent  particulier,  nomine"  bad- 
sdmoum  ou  samyet,  s'eleve  quelquefois 
le  long  du  golfe  Persique.  Ce  vent 
s'annonce  a vec  fracas;  a  son  approche, 
le  ciel  paralt  rouge  et  enflamme.  Le 
semoum  tue  sur-le-champ  par  la  suffo- 
cation. Ceux  qui  en  sont  frappls  torn- 
bent  en  poussiere  lorsqu'on  les  touche, 
sans  que  pour  cela  leur  visage  soit  fort 
alte>e\ 

Les  cdtes  de  la  mer  Caspienne  et  le 
Mazenderan  surtout  sont  tres-insalu- 


bres.  Cette  derniere  province  offre  k 
l'£poque  du  printemps  un  aspect  en- 
chanteur;  la  vegetation  y  est  admira- 
ble; mais  l'humidite'  du  pays  est  si 
fande,  qu'un  morceau  de  drap  expose' 
Pair  pendant  une  nuit  est  mouille  le 
matin  comme  s'il  avait  ete  trempe 
dans  Teau.  L'effet  de  l'humidite'  est  si 
soudain  et  si  actif ,  que  des  armes  net- 
toyees  et  huilees  se  trouvent  couvertes 
de  rouille  au  bout  de  quelques  heures. 
On  rapporte  a  ce  sujet  1'anecdote  sui- 
vante,  que  nous  donnons  d'apres 
Chardin  :  «  Un  courrier,  dit-il ,  arri- 
vant  un  jour  du  Mazenderan  a  Ispa- 
han, arme  d'un  arc  et  d'un  sabre,  un 
jeune  seigneur,  qui  etait  a  la  cour 
comme  il  arrivait,s'etant  mis  a  prendre 
Fare  du  courrier  pour  I'essayer,  comme 
e'est  assez  la  facon,  il  le  trouva  si 
mou ,  qu'il  lui  dit  en  riant :  «  Qu'est 
ceci,  M.  le  courrier?  vous  avez  un  arc 
qu'un  enfant  banderait!  —  Cela  peut 
etre,  seigneur,  repondit-il;  mais,  si 
vous  toes  si  fort,  tirez  mon  sabre.  » 
II  voulait  dire  que  I'humidit6  qui  avait 
amolii  la  corde  de  son  arc  avait  en- 
rouille'  son  ep^e  dans  le  fourreau.  » 

L'air  est  sec  dans  le  reste  de  la 
Perse,  et  froid  dans  les  parties  elevees 
de  ce  royaume. 

PROVIITCIS   Dl   LA   PRASE. 

La  Perse  est  divisee  en  onze  pro- 
vinces, dont  nous  allons  donner  les 
noms  modernes  avec  les  noms  anciens , 
autant,  toutefois,  que  le  permet  la 
difference  des  limites  qui  ont  souvent 
varie. 


PERSE. 


IS 


NOMS  MODERNES. 

NOMS  ANCIENS. 

VILLES  PRINCIPALES. 

Irak-adjemi 

Tabaristao 

Grande  Medie ,  Parthie. . . . 

Pays  des  Tapyres,  Hyrcanie. 
Pays  des  Tapyres,  Hyrcanie. 

Pays  des  Gelae  ou  Cadusiens. 
Medie  Atropatene 

tilymais  ou  pays  d'lilam. . . 
Susiane ••• 

Tehran ,  Ispahan ,  Caschan ,  Kom ,  Ha- 
madan,  Casbin,  Zendjan,  Soultanieh. 

Damavend,  Damegan. 

Sari  f  Amol ,  Farahabad ,  Aschraf,  Bar- 
forousch,  Aslerabad. 

MaxenderaD 

Guilan 

Aderbidjan 

Curdistan  persan.. . . 
KJiouzistan 

Tauris  ou  Tebriz,  Oudjan,  Meraga, 
Ahar,  Ardebil ,  Kboi ,  Selmas,  Mia- 
neh,  Ourroia ,  Sabalag. 

Kirmanschah ,  Senneh. 

Schouster .  Di/foul     Khourremabad 

Fars  ou  Farsislan . .  • 

Persis.  • • 

Alivaz ,  ou  Haviza  Gobao. 

Schiraz ,  Istakbar,  Mourgab ,  Fesa  ou 
Bessa,  Darabguerd,  Firouzabad, 
Cazeroun,  Sourma,  YezdkhasUYezd, 
Ardjan,  Baft,  Djaroun,  Bender- 
Abouschehr  ou  Bouschehr ,  vulgai- 
rement  appele  Bouschir. 

Lar,  Velazguerd,Gomroun  ou  Bender- 
Abbasi. 

Kirman. 

Larislan 

Carmania  et  Persis 

Cartnania 

Kirman 

Khorasaa  occidental . 

Parthyene ,  Aria 

Meschehed,  Nischabour,  Gabouschan. 

I 

t 

Tehban.  Gette  capitale  est  situee 
dans  une  vaste  plaine  a  trois  lieues  au 
$ud  du  mont  Albourz,  qui  la  con  v re 
du  cote  de  la  mer  Gaspienne  et  la  ga- 
rantit  des  vents  du  nord.  Tehran  est 
a  environ  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
de  la  mer  Gaspienne ,  et  pres  des  mi- 
nes de  I'ancienne  ville  de  Rel.  Pietro 
delta  Yalle  appelle  Tehran  la  ville  des 
platanes,  a  cause  du  grand  nombre  de 
ces  arbres  qu'il  vit  dans  les  rues.  Sous 
les  Sophis,  de  1501  a  1721,  Tehran 
&ait  peu  considerable,  quoique  cette 
ville  fut  deja  la  residence  d'un  khan  et 
la  capitale  de  la  contree.  Vers  la  fin  du 
siecle  dernier,  sous  le  regne  d'Aga- 
Mohammed-Khan,  Tehran  devint,  par 
des  raisons  toutes  politiques,  capitale 
du  royaume  de  Perse*  Gette  ville  a  de 
quatre  a  cinq  milles  de  cir conference, 
et  compte,  dit-on,  cent  trente  mille 
habitants  pendant  l'hiver;  le  reste  de 
l'annee ,  la  population  ne  depasse 
euere  quarante  mille  Ames :  difference 
enorme,  due  a  rinsalubrite*  du  climat 
pendant  Y6t&.  Les  chaleurs,  jointes 
aux  vapeurs  des  marais  dont  la  ville  est 


entouree,  et  a  la  mauvaise  quality  des 
eaux,  cjui  sont  d'ailleurs  legerement 
purgatives,  comme  presque  toutes 
celles  de  la  Perse,  occasionnent  des 
fievres  malignes  et  putrides,  et  des 
dyssenteries  souvent  mortelles.  Pour 
6viter  ces  fleaux ,  les  habitants  quittent 
la  ville.  Les  pauvres  et  les  personnel 
que  leurs  occupations  attachent  a  Teh- 
ran sont  les  seuls  qui  y  restent :  ceux- 
ci  mime  sont  dans  l'usage  d'envoyer 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  Irs 
villages  des  environs  passer  les  deux 
dermers  mois  de  Fete  et  le  premier  de 
1'automne. 

La  ville,  qui  forrne  un  carre,est 
entouree  d'un  mur  de  terre  flanque' 
de  tours  et  d'un  fosse  profood.  Vers 
le  milieu  de  chaque  face  du  carre  se 
trouve  une  porte  defendue  par  une 
grosse  tour  ronde  placee  a  trois  cents 
pas  ordinaires  en  avant.  Ges  portes, 
orn£es  d'iucrustations  et  de  figures 
d'animoux ,  sont  hautes  et  couronnees 
d'une  coupole.  Les  maisons  de  la  ville, 
bdties  de  briques  cuites  au  soleil ,  sont 
d'un  aspect  triste  et  dlsagrlable.  La 
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facade  ne  donna  point  sur  les  rues ,  qui 
sont  Itroites  et  non  pavees,  ce  qui  les 
rend  si  peU  pratlcabfes  dans  les  raau- 
yats  temps,  gu'on  ne  peut  guere  les 
parcourir  qu'a  cheval.  L'interieur  des 
raaisons  est  dispose  d'une  maniere 
agreable  et  commode.   Les  terrains 

Sour  .bdtir,  qui  coutent  peu  de  chose 
ans  ies  autres  villes  de  la  Perse,  sont 
aussi  chers  a  Tehran  que  dans  les  ca- 
pitals de  PEurope.  La  planche  36,  qui 
represent©  la  maison  de  Yamin^ed- 
daula,  second  ministre  de  Perse  a 
Tehran ,  donne  une  idee  exacte  de  l'ex- 
terieur  des  habitations  des  Persans  de 
la  classe  elevee.  Cette  maison  fut  ha- 
bitue, en  1811,  par  Sir  Gore  Ouseley. 
ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Man 
Jeste*  Britannique  en  Perse.  Le  talaron 
divankhanek ,  salle  ouverte  destinee 
aux  receptions,  6tait  devenue  la  salle 
1&  manger  de  l'ambassadeur;  a  droite, 
se  trouvait  la  chambre  de  M.  Gordon, 
charge  lui-mlme  plus  tard  d'une  mis- 
sion diplomatique  en  Russie ;  a  gauche , 
et  en  face  de  l'appartement  de  M.  Gor- 
don ,  Itait  une  chambre  semblable  oc- 
cupee  par  le  savant  Sir  William  Ou- 
seley, secretaire  particulier  et  frere  de 
l'ambassadeur.  Le  corps  de  logis  ap- 
pele*  andSroun  en  persan,  et  qui  se 
compose  des  appartements  secrets, 
avait  ete  r£serv6  pour  sir  Gore  et  lady 
Ouseley.  Un  bdtiment  separe  et  place* 
derriere  l^otel  formait  l'appartement 
du  spirituel  auteur  du  roman  de 
Haddji-Baba,  M.  Morier.  L'h6tel  de 
l'amin-eddaula  avait  deja  &e*  occupy 
ante>ieurement  par  le  g6ne>al  Gar- 
dane,  ambassadeur  de  Napoleon  pres 
la  cour  de  Perse.  Sir  William  Ouseley 
remarqua  sur  les  murs  de  la  chambre 

?[u'il  occupait  plusieurs  inscriptions  en 
rancais,  et  entre  autres  les  vers  sui- 
vants : 

Les  rois  De  rantiquite 
Nrtet  que  Des  be  rot  Des  tee 
fuient  la  oege  comma  les  irondello 
Pour  beat  la  vicloirc  enniver 
n'avoit  point  Delle  mais 
napoleon  laarche  ma  It;  re1  la  grailto. 

Le  seul  Edifice  digne  de  ce  nom  est 
la  citadelle,  qui  renferme  le  palais  du 
roi,  les  casernes  des  gardes,  et  plu- 
sieurs autres  bdtiments,  tels  que  la 


chambre  des  archives  (dtjbcr  khtxHch) , 
la  tresorerie  (sandouk  khaneh),  le  pa- 
lais du  soleil  {imarati  khorsckid) ,  ou 
Fetti-Ati-Schah  recevait  les  amtntssa- 
deurs.  C'est  aussi  dans  la  citadelle  que 
se  trouvent  le  harem,  les  bains  et  les 
jardins  du  prince. 

La  principle  mosquee,  on  mosqufe 
royale ,  n'est  point  achevee.  11  y  en  a 
six  autres  petites,  mesquines,  sans 
minaret,  et  deux  bu  trots  medresen 
ou  colleges.  On  dit  que  Tehran  ren- 
ferme cent  cinquante  caravanserais  et 
autant  de  bains;  mais  ce  nombre  pa- 
ralt  exagerg.  En  entrant  a  Tehran  par 
la  porte  appelee  de  Casbin,  on  trouve 
un  vaste  espace  plefn  d'excavations 
larges  et  profondes  qui  conduisent  a 
des  habitations  souterraines,  dont  plu- 
sieurs servent  d'asile  a  de  pauvres  fa- 
milies, et  d'autres  sont  des  ecuries  pour 
les  bites  de  charge.  C'est  la ,  suivant 
toute  probability,  qu'il  faut  reconnattre 
le  village  de  Tehran,  tel  qu'il  nous  est 
decrit  par  un  ecrivain  persan  du  qua- 
torzieme  siecle. 

On  fabrique  5  Tehran  des  tapis  de 
lajne  feutree  de  toutes  les  grandeurs, 
destines  a  meubler  les  appartements, 
a  servir  de  lit  aux  voyageurs  et  a  plu- 
sieurs autres  usages.  Ces  tapis  ne  du- 
rent  pas  autant  que  les  beaux  tapis 
pluches  que  Ton  exporte  de  Perse,  et 
ne  sont  pas  aussi  chers ,  quoique  faits 
avec  la  laine  la  plus  fine  du  pays.  Les 
tapis  feutres  sont  teints  en  diverses 
couleurs;  mais  le  plus  grand  nombre 
est  d'un  gris  rougeatre,  avec  un  dessin 
au  milieu  et  aux  auatre  angles.  On  fa- 
brique aussi  a  Tehran  de  petits  objets 
de  peu  d'importance ,  et  entre  autres 
des  fers  propres  a  garnir  le  talon  des 
souliers.  Le  m&al  en  est  si  doux, 
gu'on  le  travaille  presque  a  froid.  Ce 
ier  est  tire"  des  montacnes  a  Test  de 
Tehran,  sur  le  cbemin  de  Firouzcouh. 

A  trois  milles  environ  an  nord-est 
de  Tehran,  on  trouve  le  Takhti-Kad- 
iar,  maison  de  plaisance  construite  par 
le  roi  Feth-Ali-Schah,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline.  Ce  palais  presente 
de  loin  une  masse  imposante,  et 
semble  former  plusieurs  stages ;  mais, 
en  approchant,  on  reconnalt  one  reu> 
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nion  de  constructions  diffgrentes  pla- 
cees  sur  des  terrasses,  et  elevees 
comme  des  degres  les  unes  au-dessus 
des  autres.  L'edifice  est  entierement 
bdti  de  briques  et  tres-inferieur  aux 
constructions  des  siecles  precedents. 
L'entrSe  est  peu  majestueuse ,  et  se 
compose  d'une  simple  porte  surmontee 
d'un  pavilion,  Cette  porte  donne  sur 
un  vaste  enclos,  dont  le  milieu  est  oc- 
cupe*  par  une  grande  allee  plantee  de 
peupliers  et  de  cypres.  L'ediflce  cons- 
truit  sur  la  premiere  terrasse  est  de 
forme  octogone,  et  se  compose  d' ar- 
cades a  jour  et  d'un  plafond  soutenu 
par  des  colonnes  et  termine  par  un  toit 
plat.  Dans  la  pi&ce  la  plus  jolie,  qui 
est  placed  sur  la  terrasse  la  plus  elevee, 
sont  r£unis  des  echantillons  de  pein- 
tures  sur  verre,  et  de  mosaiques  re- 

Sresentant  des  portraits  de  Persans  et 
e  Persanes  et  aussi  de  quelques  Eu- 
rop&nnes.  Les  panneaux  des  portes 
sont  orn6s  de  passages  de  differents 
poemes  persans  quon  y  a  incrus- 
tes. 

A  un  demi-mille  environ  de  Tehran , 
et  dans  la  mime  direction  que  Takhti- 
Kadjar,  il  y  a  une  autre  maison  de 
plaisance  qui  appartient  egalement  au 
roi  et  qu'on  nomme  Nigaristan.  Le 
yoyageur  Rer  Porter  a  vu  dans  les 
jardins  du  Nigaristan  des  rosiers  hauts 
de  ores  de  quatorze  pieds. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  envi- 
rons de  Tehran  sans  parler  de  Rei,  la 
Rhages  de  l'ticriture  et  d'Arrien.  Cette 
ville,  autrefois  residence  de  plusieurs 
souverains,  6tait  remarquable  par  ses 
palais  et  ses  temples  maguifiques.  Les 
ruines  de  Rei  sont  a  environ  cinq 
itiilles  anglais  au  sud-est  de  Tehran. 
L'emplacement  de  la  ville  est  marque 
auiourd'hui  par  des  excavations  et  des 
debris  d'anciennes  constructions.  Une 
forte  citadelle  placee  sur  un  roc  eleve 
dcfendait  la  ville.  En  visitant  les  ruines 
de  Rei,  Sir  Robert  Ker  Porter  remar- 
qua  une  tour  elevee  b^tie  de  briques 
et  d'une  admirable  construction ,  quoi- 
que  d'une  forme  singuliere.  Cette  tour 
est  ronde  et  divisle  en  vingt-quatre 
compart iments,  qui  forment  ciiacun 
les  deux  c6t&  d'un  triangle  dont  la  base 


a  quatre  pieds  dix  pouces  anglais  (*). 
La  surface  de  cette  tour  prlsente  uri 
zigzag  continuel.  Au  sonimet,  il  y  a 
une  inscription  couflque  trade  sur  les 
briques  (**).  On  entredans  la  tour  par  un 
portique  extremement  orne\  La  hau- 
teur de  cette  tour,  suivant  le  calcul 
de  Sir  Robert  Ker  Porter,  est  d'en- 
viron  soixante  pieds  anglais.  Mainte- 
nant,  la  partie  qui  couvrait  1'ldiGce 
n'existe  plus.  En  dehors  des  murs  dq 
la  ville,  on  trouve  encore  une  autre! 
tour  ronde  tout  a  fait  semblable  2 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
entierement  construite  de  pierres. 
Cette  tour,  mo  ins  elevee  que  la  pre- 
miere, est  aussi  ouverte  par  le  haut. 
Son  diametre  est  d'en viron  trente-neuf 
pieds  anglais.  Le  dessin  de  Preaux* 
que  nous  donnons  planche  37,  reprl* 
sente  la  premiere  de  ces  tours. 

Ispahan.  Cette  ville  dont  le  nom, 
$e  prononce  en  persan  Sfahane  ou 
Isfahane,  est  situ£e  sur  la  rive  gau- 
che du  Zendehroud,  et  au  milieu  d'une 
plaine des  plus  fertiles,  des  plus  pro- 
ductives  et  des  mieux  cultivees  de  la 
Perse.  La  ville  au  premier  coup  d'oeil 

Eresente  un  aspect  tres-imposant;  les 
ocages ,  les  avenues ,  les  jardins  qui 
1'entourent,  dissimulent  1'etat  de  De- 
solation et  de  ruine  de  plusieurs  de 
ses  anciens  quartiers.  La  plus  belle 
en  trie  est  celle  du  sud.  De  cecote  les 
objets  qui  frappent  d'abord  la  vue  sont 
des  ponts  de  la  plus  elegante  architec- 
ture ,  mais  dont  plusieurs  tombent  en 
ruine.  Celui  qu'on  appelle  pont  de 
Djoulfa  el  pont  d'AUahverai-Khan 
excite  surtout  l'admiration  des  Gran- 
gers. Cepont  a  trois  cent  soixante  pas 
de  long  et  vingt  de  large.  Le  milieu 
est  destine  aux  cavaliers  et  aux  bites  de 
somme :  on  a  construit  de  chaque  cotl, 
pour  les  pietons ,  une  galerie  en  arca- 
des ,  large  de  huit  a  neuf  pieds ,  haute 
de  vingt-cinq  a  trente.  La  plate-forme 

(*)  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  douie 
que  le  pied  anglais  fait  onze  pouces ,  quatre 
lignes  et  demie  du  pied  de  roi. 

(**}  Les  lettres  coufiques  ont  ete  ainsi 
nominees  de  la  ville  de  Coufa ,  dans  l'lrak , 
oil ,  suivant  toule  apparencc,  on  les  inventa. 
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decette  galerie,  sur  faquelle  on  peut 
egalement  passer ,  est  garnie ,  de  cha- 
que  cdt6 ,  de  garde-fous  hauts  de  trois 
pieds  et  quelques  pouces  :  on  y  monte 
par  un  escaiier  construit  dans  la  tour 
qui  se  trouve  a  chaque  extremite  de 
fa  galerie.  Tout  le  pont  est  bdti  de  bri- 
gues  et  de  pierres  de  taille  ca  lea  ires 
fort  dures.  On  y  compte  trente-quatre 
arches  fort  grandes. 

Quand  l'eau  du  Zendehroud  est  bas- 
se, on  peutaussi  passer  sous  les  arches 
du  pont.  On  a  pratique*  a  cet  effet  une 
galerie  qui  les  traverse ,  et  on  a  pave 
tout  le  lit  de  la  riviere  en  grandes  pier- 
res  de  taille  bien  lices  entre  elles  : 
quelques-unes  s'6levent  au-dessus  des 
autres,  a  des  distances  com  enables, 
et  permettent  a  un  homme  d'y  mcttre 
le  pied  sans  se  mouiller.  On  peut  voir 
le  dessin  de  ce  pont  planches  39  et  40. 

Du  temps  de  Chardin  il  y  avait  en- 
core a  Ispahan  un  autre  pont  appele 
pont  de  Ilasanabad  etpont  de  Baba- 
Kocneddin.Ce  pont,  d'une  construction 
plus  admirable,  s'il  est  possible,  que 
celui  d'Allahverdi-Khan ,  est  repre- 
sent^ dans  notre  planche  46.  Voici  la 
description  qu'en  donne  le  voyageur 
que  nous  venons  de  citer  :  «  Pres  ae  ce 
faubourg  est  le  pont  de  Babarouc  (*)  qui 
n'est  pas  moins  beau  que  celui  que 
j'ai  decrit,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  grand , 
a  cause  que  le  lit  du  fleuve  est  plus 
Itroit  en  cet  endroit.  Les  deux  cotls 
ne  sont  pas  egalement  beaux ,  et  cela 
vient  de  ce  que  la  premiere  face ,  don- 
nant  sur  le  serail  d'une  inaison  de  plai- 
sance  du  roi ,  du  dedans  duquel  seule- 
ment  on  peut  voir  cette  face,  on  ne 
Fa  pas  embellie  comme  l'autre  qui  est 
exposed  a  la  vue  de  tout  le  monde.  Ce 
pont  a  cent  soixante  et  dix  pas  de  long 
et  vingt-quatre  de  large,  avecdeschaus- 
s£es  au  bout,  en  talus,  de  vingt-cinq 
pas ,  flanqu6es  de  murs  de  pierre ,  et 
terminees  par  deux  gros  piliers  de 
marbre  brut.  Le  pont  est  bflti  sur  un 
fondementde  grandes  pierres  de  taille, 
lequel  est  une  fois  plus  large  que  le 

(*)  II  parait  que  du  temps  dc  Chardin  le 
pen  pie  dlspahan  dtsait  Babarouc ,  an  lieu 
de  llaba'Rocnedd'm. 


pont,  et  si  haut,  que,  durant  l'6te, 

l'eau  ne  saurait  monter  au-dessus  pour 
couler  sous  les  arches ,  mais  passe  par 
de  grands  soupiraux  faits  a  ce  fonde- 
ment,  d'ou  elle  tombe  en  cascade  dans 
son  lit  accoutuml;  ce  qui  surprend 
merveilleusement,  et  produit  un  raur- 
mure  tout  a  fait  agrlable,  surtout  lors- 

3ue  Ton  sepromene  sur  ce  fondement, 
'ou  Ton  voit  et  Ton  entend  l'eau  cou- 
ler sous  ses  pieds.  Les  arches  sont 
perches  en  long ,  d'un  bout  a  1'autre 
du  pont,  a  six  pieds  au-dessus  du  fon- 
dement, et  entre  les  arches  il  y  a 
des  pierres  de  six  pieds  de  haut  dispo- 
sers de  maniere  qu'on  peut  traverser 
le  pont  par-dessous,  m^me  quand  l'eau 
couie  a  six  pieds  de  hauteur  sur  le  fon- 
dement. Le  dessus  du  pont  n'est  pas 
moins  beaiTque  le  dessou*.  Les  murs 
ou  parapets ,  qui  sont  hatrts  de  plus  de 
douze  pieds,  sont  bdtis  en  arcades, 
et  percls  d'un  bout  a  l'autre  dans 
leur  longueur,  par  une  ouverture  assez 
large  pour  qu  un  homme  s'y  puisse 
promener  fort  a  l'aise.  Ces  murs  sont 
reve*tus  de  carreaux  d'email  dedans  et 
dehors.  Le  dessus  est  en  terrasse 
munie  d'un  double  parapet,  fa(onn6 
en  jalousies ,  et  si  large  aussi  que  trois 
hoinmes  s'y  peuvent  promeher  fort 
ais^ment.  Au  bout  du  pont  il  y  a  quatre 
beaux  pavilions,  et  au  milieu  il  y  en  a 
deux  plus  grands  qui  forment  uneplace 
hexagone,  couverte  d'un  riche  plafond, 
le  dessus  etant  fait  en  terrasse,  par 
laquelle  on  va  d'un  cote  du  pont  a 
l'autre.  Le  dedans  de  ces  pavilions  est 
orne  de  riches  peintures  et  dorures  de 
haut  en  bas ,  avec  des  cartouches  qui 
offrent  aux  yeux  de  sages  proverbes  en 
vers  et  en  prose.  Voici  le  sens  d'un 
qui  est  en  prose  : 

«Le  monde  est  un  vrai  pont  :  achere  dr  le  passer. 

Mrsure,  pise  tout  ee  qui  se  trouvc  sur  le  passage  : 

lc  niai  partoulrnTiroune  le  bien  el  le  surpass*.* 

Ispahan,  qui  du  temps  de  Chardin 
avait  douze  lieues  de  tour  et  six  cent 
mi  lie  habitants ,  nombre  que  d'autres 
faisaient  monter  encore  plus  haut,  est 
reiki  ite  a  deux  milles  d'6tendue  et 
a  environ  soixante  raille  habitants. 
Cette  ville  paraft  comme  ensevelie 
dans  ses  ruines;  il  semble ,  dit  Morier, 
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que  la  main  de  Dieu  se  soit  appesantie 
stir  quelques-uns  de  ses  qqartiers 
comme  sur  Babylone;  maisons,  ba- 
zars ,  mosquees,  palais ,  tout  est  aban- 
donne\  On  peut  fa  ire  plusieurs  mi  lies 
a  travers  les  ruines  sans  rencontrer 
un  e*tre  vivant,  si  ce  n'est  peut-6tre 
un  chacal  dressant  sa  tlte  au-dessus 
d'un  mur,  ou  un  renard  regagnant  sa 
taniere.  Au  milieu  de  vastes  amas.de 
decombres ,  s'^levent  de  loin  en  loin 
guelques  maisons.  On  ne  saurait  se 
ngurer,  disent  les  voyageurs  ,  a 
moins  de  1'avoir  eprouve  soi-mlme, 
le  sentiment  de  melancolie  qu'inspi- 
rent  les  ruines  de  cette  granue  ville. 
Mais  si,  considered  en  detail,  ces 
ruines  ont  quelque  chose  d'affligeant, 
vues  dans  le  loin  tain  et  formant  des 
masses  qu'on  ne  distingue  pas  des 
maisons  habitles,  elles  donnent  encore 
a  la  ville  1'apparence  de  splendeur  qui 
faisait  dire  aux  Persans  :  Isfahan 
nesfi  ctfifran,  Ispahan  est  la  moitie 
du  monde. 

Le  voyageur  qui  s'attendrait  a  trou- 
ver  dans  Ispahan  de  grandes  et  vastes 
rues  bien  percees  et  bien  aligners 
comme  dans  noscapitales  df Europe,  se- 
ra it  fort  disappoints.  Les  rues  etroites 
ettortoeuses  ne  sont  point  pavees  pour 
la  plupart,  ce  qui  y  cause  une  poussicre 
insupportable  dans  les  temps  sees ,  et 
les  rend  horribleraent  boueuses  des 
qu'il  pleut.  Les  maisons ,  comme  dans 
toutes  les  autres  villes  de  la  Perse , 
sont  dans  I'intSrieur  beaucoup  plus 
elegantes  que  1'exterieur  ne  pour  rait 
le  iaire  supposer.  On  apercoit  rare- 
inent  du  cote  de  la  rue  autre  chose 
qu'un  mauvais  mur.  Cette  sufte'  de 
murs  non  interrompue  et  qu'aucune 
fendtre  n'egaye,  donne  aux  maisons 
unair  mysterieux,  qu'augmente  encore 
la  vue  de  femmes  qui  par  d'etroites 
ouvertures  jettent  de  temps  a  autre  un 
coup  d'oeil  furtif  sur  les  passants. 

L'entree  des  maisons  est  petite  et 
basse,  et  n'a  guere  plus  de  trois  pieds 
de  haut.  Les  maisons  des  grands  se 
distinguent  par  l'elevation  des  portes , 
qui  augmente  en  raison  de  la  puissance 
ou  de  Ta  vanite*  des  proprietaires.  Une 
porte  tres-haute  est  la  marque  de  la 

2*  Livraison.  (PfiBSB.) 


royaute.  Les  maisons  n'ont  qu'un 
Stage,  et  couvrent  par  consequent  une 
Itendue  considerable  de  terrain;  on 
n'emploie  pour  les  construire  que  des 
briques  cuites  au  soleil  ou  au  four. 
Ces  maisons ,  •presque  toutes  peintes 
en  jaune,  presenteraient  un  aspect  fort 
monotone  sans  les  mosquees  qui  rom- 
pent  Tuniformite  avec  leurs  domes 
couverts  en  tuiles  vernies ,  vertes  ou 
bleues,  et  ornees  de  dessins  jaunes, 
bleus  et  rouges,  qui  produisent  un 
.efifet  assez  agreable  lorsque  le  soleil 
donne  dessus.  Au  sommet  du  dome 
il  y  a  une  sphere  surtnontee  d'un  crois- 
sant. 

Les  bazars  sont  tres- vastes;  on  y 
peut  faire  deux  ou  trois  mi  I  les  a  cou- 
vert.  Les  marchands  y  sont  places  par 
corps  de  metiers  :  disposition  tort 
commode  pour  les  acheteurs.Les  bazars 
sont  en  Perse  plus  gais  et  plus  ornes 

Su'en  Turquie;  on  y  voit  des  portraits 
e  heros,  des  representations  de  com- 
bats et  des  figures  de  toute  espece ; 
1'affluence  y  est  considerable,  et  ce 
sont  les  endroits  de  la  ville  les  plus 
agreables  pour  les  et  rangers.  On  y  as*, 
siste  en  realite  a  quelques-unes  de  ces 
scenes  si  sou  vent  depeintes  dans  les 
Miile  et  une  JNuits:  le  jeune  march  and 
Chretien,  ia  dame  de  condition  siiivifc 
de  son  esclave,  le  medecin  juif,  le 
dellal  ou  courtier  qui  m  ont  re  les  mar- 
chandises,  le  barbier  qui  s' eta  it  acquis 
le  titre  glorieux  de  Silencieux.  Tous 
les  portraits  peints  dans  ces  contes  si 
justement  celebres  s'y  trouvent  au  na- 
ture!. 

Les  bains  publics  sont  vastes  et 
beaux ;  quelques-uns  mime  sont  paves 
de  marbre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  peut-gtre 
a  Ispahan,' e'est  le  Tscharbag  (les 
quatre  jardins),  avenue  de  platanes 
que  Schah- Abbas  fit  planter  et  qui  pa- 
raft  bien  superieure  a  nos  plus  beaux 
jardins.  LeTschar bag  est  situe  a  I'ouest. 
de  la  ville ,  et  sc  prolonge  du  cote  dm 
midi  au  dela  doZendehroud.  Cette  pro*- 
menade  a  trois  mille  deux  cents  past 
de  long ,  et  cent  dix  de  large ;  elle  tst 
formee  par  quatre  rangees  d'arbres. 
extrlmement  gros,  tres-touifus  etxTunj 
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vert  tres-agreable.  Les  deux  ailees  de 
e6te ,  un  peu  plus  hautes  que  celles  du 
milieu,  ressemblent  a  celles  de  nos 
boulevards;  mais  celle  du  milieu,  beau- 
eoup  plus  large  que  l«s  notres ,  est 
converte  de  verdure  et  de  fleurs  de 
toute  espece.  On  a  pratique  dans  toute 
sa  longueur  des  canaux  et  des  bassins 
de  forme  et  de  grandeur  differentes , 
destines  a  recevoir  sans  cesse  les  eaux 
du  Zendehroud ,  et  a  les  repandre  au 
besoin  sur  le  gazonet  les  parterres,  afin 
d'y  entretenir  la  vie  et  la  fralcheur.  De 
ctiaque  cdte  du  Tscharbag  sont  les 
huit  jardins  que  les  Persans  appellent 
Hescht  bUiischt  ou  les  Unit  paradu. 
Chacun  de  ces  jardins  renfenne  aussi 
une  maison  de  plaisance.  Celle  qui  se 
trouve  a  une  extremite  des  ailees  avait 
e&  coDStruite  par  Schab-Abbas  dans 
1'intention  d'y  faire  jouir  ses  femmes 
du  coup  d'ceil  des  spectacles  qui  sedon- 
naient  chaque  jour  sur  le  Tscharbag. 
A  1'autre  extremite,  l'avenue  ailait  se 
perdre  dans  lebe.au  jardin  royarconnu 
sous  le  nom  de  IJezardjerib  ou  Miile 
arpento.  Cette  partie  de  1'avenue  est 
dltruite;  mais  le  reste  subsiste  dans 
toute  sa  beaut£. 

Vers  le  centre  de  cette  promenade 
est  le  college  appele  Medreseh  schak 
soultan  Ilosehi.  L'entree  en  est  fort 
belle ;  c'est  un  portique  eleve ,  orne  de 
oolonnes  d'une  forme  bizarre  et  ou 
sont  incrustes  des  morceaux  de  marbre 
de  Tauris.  Les  portes  sont  de  bronze 
avec  des  garnitures  d'argent.  On  a  de- 
licatement  cisele  sur  leur  surface  des 
fleurs  et  des  versets  du  Coran. 

Dans  la  cour  du  college  a  droite  est 
placee  la  mosquee,  bel  Edifice  surmonte 
d'une  coupole  et  dont  la  facade  est 
ornee  de  deux  minarets.  La  'coupole 
tombe  en  mine.  Les  autres  cotes  sont 
occupespar  un  beau  portique  tres-£leve, 
et  par  des  chambres  pour  les  6tudiants. 
La  situation  de  ce  college  au  milieu 
d'arbres  touffuset  d'eaux  jaillissantes, 
dans  un  lieu  riant  et  tranquil  le,  en 
fait  un  veritable  sanctuaire  de  1'etude. 
Du  temps  de  Kaempfer  et  de  Char- 
din  ,  dans  la  seconde  motae*  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  il  y  avait  pres  de  l'avenue 
de  Tscharbag  un  beau  pavilion  que  Ton 


appelajt  Imarati  bihischt  ou  salle  du 
paradU  (voy.  pi.  43).  Chard  in  en 
donne  la  description  suivante :  «•  Ce 
salon ,  qui  a  ores  de  soixante  pas  de 
diametre ,  a  ere  construit  de  figure  ir- 
reguliere ,  a  sept  angles  ou  faces,  dont 
celle  du  fond  est  beaucoup  plus  large 
aue  les  autres.  Le  milieu  est  en  dome 
ecrase,  elev^de  seize  a  dix-huit  toises, 
soutenu  sur  des  pilastres ,  faits  en  ar- 
cades ,  et  en  parejl  nombre  qu'il  y  a 
d'angles.  Le  tout  est  couvert  aun  pla- 
fond de  mosalque ,  d'un  fort  bel  ou- 
vrage.  Les  pilastres  sont  perces  tout  a 
I'entoura  deux  etages,  en  sorte  que 
les  galeries  vont  tout  autour;  et  la  on 
a  pratique  et  menace  cent  petits  eu- 
droits  les  plus  deacieux  du  monde, 
qui  n'ont  tous  au'un  faux  jour,  mais 
clair  autant  qu'il  est  necessaire.  II  ny 
en  a  pas  un  aui  ressemble  a  J'autre , 
soit  pour  la  figure ,  soit  pour  Farcln- 
tecture ,  ou  pour  les  ornements  et  le$ 
dimensions.    Partout    c'est '  quelgue 
chose  de  divers  et  de  nouveau :  aux 
uns  il  y  a  des  cheminees ,  a  d'autres 
des  bassins  avec  des  jets  d'eau ,  qu'ou 
fait  monter  la  par  des  tuyaux  enfer- 
mes  dans  les  pilastres.  C'est  uu  vrai 
labyrinthe  que  ce  merveilleux  salon, 
car  on  se  perd  en  baut  presume  par- 
tout,  et  les  degres  sont  si  caches 
qu'on  ne  les  reconnait  pas  aisemeut. 
Le  bas ,  jusqu'a  dix  pieas  de  hauteur, 
est  rev£tu  de  jaspe  tout  a  lentour;  les 
balustres  sont  de  bois  dor* ;  les  chas- 
sis sont  d'argent ;  et  les  carreaux  de 
cristal ,  ou  de  verre  (in  de  toutes  cou- 
leurs.  Pour  ce  qui  est  des  omements, 
on  ne  peut  rien  faire  ou  il  y  ait  plus  de 
magnificence  et  degalanterie  melees  en- 
semble. Ce  n'est  partout  qu'or  et  azur. 
Les  peintures  de  cet  edifice  sont  toutes 
d'une  beautl  et  d'une  gaiete  surpre- 
nantes,  avec  des  miroirs  de  cristal  dega 
et  dela.  II  y  a  de  petits  cabinets  qui 
sont  tout  miroirs,  aux  murs  et  a  la 
votite.  Les  meubles  de  chaque  endroit 
sont  les  plus  magnifiques  du  monde. 
II  y  a  des  rlduits  qui  ne  sont  qu'un  lit 
entier.  On  sait  que  les  lits  des  Orieu- 
taux  se  mettent  a  terre ,  et  soht  sans 
rideaux.  J 'en  vis  un  avec  admiration  , 
dont  la  couverture  seule  coQtait  deux 
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mille  ecus.  Elle  £taft  de  hiartre ,  et 
c'est  pour  6tre  couvert  chaudement  ct 
legerement.  On  m'a  dit  que  le  roi  a 
des  matelas  qui  en  sont  aussi.  Je  ferais 
un  livre  des  ornements  de  ce  grand 
salon ,  des  petits  portraits  qui  y  sont, 
des  miniatures,  des  vases,  des  ins- 
criptions. Les  unes  expriment  des 
pensees  tendres,  d'autres  des  pieces  de 
morale. » 

Le  plus  beau  de  tous  les  Edifices  qui 
existent  actuellement  a  Ispahan  est  le 
palais  des  anciens  rois,  renferme  dans 
une  enceinte  de  murs  qui  a  environ 
trois  milJes ;  ce  palais ,  qui  porte  le 
nom  de  TscfUhel  soutwnou  Quarante 
colonnes,  s'eleve  au  milieu  d'une  cour 
immense,  entrecouple  de  canaux  et 
plan  tee  d'arbres.  Devant  la  facade  est 
un  grand  bassin  de  forme  carree ,  de 
l'extremite'  duquel  le  palais  a  un  aspect 
si  beau  que  la  plume  ou  le  crayon  ten- 
teraient  en  vain  d'en  donner  une  idee. 
Le  premier  salon  donne  sur  leiardin, 
et  a  une  voute  soutenue  par  dix-huit 
colonnes  couvertes  de  glaces.  Chaque 
colonne  a  une  base  de  marbre  sculptee , 
repr&entant  quatre  lions  qui  soutien- 
nent  le  filt  de  la  colonrte  sur  leurs 
croupes  reunies.  Les  murs  sont  cou- 
verts  de  glaces ,  aussi  bien  que  les  co- 
lonnes. Sur  le  plafond  sont  peintes  des 
fleurs  d'or  qui  ont  encore  tout  leur 
eclat.  De  grands  rideaux  qu'on  peut 
fermer  a  volonte*  offrent  un  abri  contre 
l'ardeur  du  soleil.  Une  piece  cintree , 
garnie  de  glaces  et  ornee  des  portraits 
de  quelques  favoris,  conduit  de  ce  sa- 
lon dans  une  salle  spacieuse  et  magni- 
fique.  Des  d6mes  de  formes  variees , 
peints  et  dores  avec  un  godt  et  une 
elegance  dignes  des  nations  les  plus 
civilis^es ,  en  forment  le  plafond.  Les 
murs  sont  couverts  de  grands  tableaux 
dont  les  personnages  ne  manquent  pas 
d'un  certain  naturel  et  d'une  certame 
vivacite,  mais  ou  Ton  ne  trouve,  il 
faut  1'avouer,  aucune  idee  de  la  pers- 
pective, ni  aucune  connaissance  du 
dessiu.  \Jn  chemin  tortueux,  qui  passe 
sous  une  tour  octogone ,  conduit  du 
iardin  de  Tscheliel  soutoun  dans  le 
harem.  Au  bout  du  chemin  se  trouve 
un  carrf  oblong  divise*  en  parterres  de 


fleurs,  en  ailces  droitos,  en  bassins 
remplis  d'eau ,  et  entoure  de  1'edifice 
destine  aux  femmes  d'un  rang  infe- 
rieur.  Une  porte  a  gauche  conduit  dans 
le  Narandjistah  ou  orangerie.  De  la , 
it  n'y  a  qu'un  pas  a  faire  pour  arriver 
a  la  cour  ou  sont  situls  les  grands 
appartements  du  roi.  La  salle  de  la 
facade  est  ornee  de  portraits  de  Feth 
Ah-Schah  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces. On  a  peint  sur  les  murs  des  fleurs, 
des  oiseaux   et  differents   animaux. 
Derriere  cette  salle  s'en  trouve  une  * 
autre  egalement  bien  peinte.  La  partie 
superieure  des  fen&res  y  est  faite  en 
pldtre ,  et  d&oupee  comme  de  la  den- 
telle.  La  aussi  se  trouvent  des  por- 
traits; un  entre  autres ,  appele'  Schah- 
Zadeh  Frenq,  ou  le  Prince  europien, 
represente  un  homme  v&u  a  la  mode 
du  seizieme  siecle.  Beaucoup  d'autres 
appartements  sont  decores  de  la  mime 
maniere ;  et,  dans  plusieurs,  onretrouve 
le  portrait  du  roi ,  dont  les  Persans  ne 
s'approchent  jamais  sans  s'incliner. 
Au-dessous  des  grands  appartements, 
il  y  en  a  de  souterrains  qui  doivent 
6tre  delicieux  en  et6 ;  les  murs  et  le 
pave  en  sont  revltus  de  marbre ;  Peau 
y  est  introduite  par  des  cascades  qui 
tombent  du  rez-de-chaussee ,  et  r6- 
pandent  une  fraicheur  delicieuse.  Un 
corridor  mene  a  la  salle  de  bain  qui 
est  petite ,  mais  elegante.  De  l'inte- 
rieur  du  palais,  on  monte  a  la  porte 
appelee  All  capi,  dont  le  seuil ,  du 
temps  des  Sophis,  Itait  regard^  comme 
sacre" ;  Chardin  en  a  decrit  les  beautes 
dans  le  plus  grand  detail.  Aujourd'hui 
cette  porte  est  encore  fort  belle.  Les 
marbres  n'ont  point  eU  endommaggs; 
le  do4  me  se  montre  encore  dans  toute 
sa  grandeur  et  toute  son  elevation 
Un  portier  a  Faspect  miserable  con- 
duit les  visiteurs  de  la ,  par  une  petite 
porte  a  droite,  au  pavilion  d'ouSchah- 
Abbas  avait  coutume  de  contempler  les 
jeux  auxquels  se  livrait  le  peuple  sur 
le  meidan  schahi ,  et  les  manoeuvres 
de  ses  troupes. 

II  y  avait  autrefois  dans  le  palais  du 
roi,  a  Ispahan,  des  pieces  particulieres 
disposers  avec  une  grande  magnifi- 
cence, et  qui  servaient  de  raagasin  ou 
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de  dep6t  pour  les  objeti  de  tout  genre 
qui  se  trouvaient  dans  le  palais.  Ces 
magasins  portaient  le  nom  de  maison 
des  coffres,  des  pipes,  du  cafe,  des 
flambeaux, su'wauth  destination  qu'on 
ieur  donnait.  Void  ce  qu'on  lit  a  ce 
sujet  dans  Chardin :  «  Tout  proche  est 
le  magasin  des  cqffres,  et  celui  qu'on 
appelle  la  petite  garde-robe,  ou  Ton 
ne  travaille  que  pour  la  person ne  du 
roi;  ensuite,  on  trouve  le  magasin  du 
cafe,  le  magasin  des  pipes,  celui  des 
flambeaux,  qu'on  appelle  la  maison 
du  suif,  parce  que  la  plus  commune 
lumiere  dout  les  Persans  se  servent 
dans  leurs  maison s  est  faite  avec  des 
laropes  nourries  de  suif  raftinl,  lequel 
estblanc  et  ferine  comme  la  cire  vierge ; 
et  puis  suit  le  magasin  du  vin.  Comme 
les  magasins  sont  presaue  tous  faits 
d'une  mime  symetrie,  je  ferai  la  des- 
cription de  celui -ci,  pour  donner  une 
idee  de  tous  les  autres  (voyez  la  plan- 
che  41  de  cet  ouvrage).  C'est  une  ma- 
nure de  salon  haut  de  six  a  sept  toises , 
eleve  de  deux  pieds  sur  le  rez-de-chaus- 
see,  construit  au  milieu  d'un  iardin, 
dont  l'entre*  est  Itroite,  et  cacnee  par 
un  petit  mur  bdti  au-devant,  a  deux 
pas  de  distance,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  voir  ce  qui  se  fait  au  dedans. 
Quand  on  y  est  entre,  on  trouve  a  la 
gauche  du  salon  des  offices  ou  maga- 
sins, et  a  droite  une  grande  salle.  Le 
salon  qui  est  couvert  en  voilte  a  la 
forme  d'un  carre'  long  ou  d'une  croix 
grecque,  au  moyen  de  deux  portiques 
ou  arcades,  profondes  de  seize  pieds, 
qui  sont  aux  cdtes.  Le  milieu  de  la 
salle  est  orne'  d'un  grand  bassin  d'eau , 
a  bords  de  porphyre.  Les  murailles 
sont  revenues  de  tables  de  iaspe  tout  a 
j'entour,  a  huit  pieds  de  hauteur;  et 
au-dessus ,  jusqu'au  centre  de  la  vodte , 
on  ne  voit  de  toutes  parts  que  niches 
de  mille  sortes  de  figures ,  qui  sont 
remplias  de  vases,  de  coupes,  de  bou- 
teilles  de  toutes  sortes  de  formes,  de 
facons  et  de  matieres,  comme  de  cris- 
ta!, de  cornaline ,  d'agate ,  d'onyx  , 
de  jaspe,  d'ambre,  de  corail,  de  por- 
celaine,  de  pierres  fines,  d'or,  d'ar- 
~ent,  d'lmail,  etc.,  miles  Tun  parmi 
autre,  qui  sembjent  incrustes  le  long 
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des  murs ,  et  qui  tiennent  si  peu ,  qu'on 
dirait  au'ils  vont  tomber  de  la  voilte. 
Les  offices  ou  magasins,  qu'il  y  a  a 
cdte  de  cette  magnifique  salle,  sont 
remplis  de  caisses  de  vin,  bautes  de 
quatre  pieds  et  larges  de  deux.  Le  vin 
y  est  la  plupart,  ou  en  gros  flacons  de 

auinze  a  seize  pintes,  ou  en  bouteilles 
e  deux  a  trois  pintes,  a  lone  cou, 
ainsi  que  vous  le  voyez  dans  le  plan 
(planche  41),  au  sommet  de  la  route. 
Ces  bouteilles  sont  de  cristal  de  Ve- 
nise,  de  di verses  facons,  a  pointe  de 
diamant,  a  godrons,  a  reseau.  Comme 
les  bons  vins  de  1'Asie  sont  de  la  plus 
vive  couteur,  on  aime  a  les  voir  dans  la 
bouteille.  Cos  vins  sont,  les  tins  de 
Georgie,  les  autres  de  Carmanie,  et 
les  autres  de  Schiraz.  Les  bouteilles 
sont  bouchees  de  cire ,  avec  un  taffetas 
rouse  par-dessus,  cachet e>s  sur  un 
cordon  de  soie  du  cachet  du  gouverneur 
du  lieu ,  en  sorte  qu'on  ne  les  presente 
jamais  que  cachetees.  fintre  les  sen- 
tences ajppliquees  ca  et  la  sur  les  di- 
verses  faces  du  salon,  je  remarquai 
celle-ci : 

La    Tie  est   one  Wresse  ioccessire  :   le  plaiair 
paste*  le  mal  de  t£te  deiacvrr. 

Le  meidan  schahi ,  ou  place  royaler 
n'a  plus  l'aspect  anime  (^autrefois. 
Les  arbres  qui  Fentouraient  ont  dis- 
paru;  les  canaux  qui  i'arrosaient  sont 
desseches.  Les  maisons  sont  vides 
d'habitants  et  les  portes  condamnees ; 
de  sorte  qu'on  ne  voit  autour  de  la 
place  qu'une  rangee  d'arcades  soli- 
taires. Le  grand  marche*,  dont  les 
tentes  couvraient  autrefois  la  place  en- 
tiere,  est  maintenant  relegue*  dans  un 
coin.  Tout  le  reste  du  meidan  est  de- 
sert, et  c'est  a  peine  si  de  temps  a 
autre  on  y  apercoit  un  passant.  II 
n'existe  plus  de  traces  du  pavilion  ou 
e*tait  placee  l'horloge,  qui ,  au  rapport 
de  Chardin,  amusait  le  peuple  par  le 
mouvement  qu'un  mecanisme  inge- 
nieux  donnait  a  plusieurs  figures. 

On  voyait  aussi  a  Ispahan  une  tour 
haute  d'environ  soixante  pieds ,  et  deia 
vieille  du  temps  de  Kaempfer  et  de 
Chardin.  Cet  edifice,  en  forme  de  c6ne , 
et  compose'  d'une  masse  solide  et  com- 
pacte  de  briques  seobees  au  soleil ,  &ait 
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aftpett  la  tour  des  Comet,  parcc  que 
1'exterieur  en  e^ait  revltu  de  cranes  de 
difftrentes  bites  fauves  avec  leurs  cor- 
nes.  Aux  trois  quarts  de  la  tour,  il  y 
avait  une  espece  de  chapiteau  forme' 
par  des  bois  de  cerfs  extrtmement 
longs.  Des  Fepoque  de  Kaempfer, 
oette  tour  avait  beauooup  souffert  f  et 
plusieurs  cranes  s'en  Itaient  detaches. 
Voici,  dit-on,  ce  qui  fut  cause  de  la 
construction  de  ce  singulier  monu- 
ment. Un  roi  de  Perse,  la  tradition  ne 
dit  pas  positivement  lequel ,  ayant  tu6 
a  la  chasse  une  grande  quantite  d'ani- 
maux,  donton  avait  jete  les  t£tes  dans 
un  lieu  pres  du  pafais,  dit  en  riant 
qu'il  aurait  bien  voulu  conserver  ces 
cfcpouilles  et  les  leguer  comme  un  mo- 
nument a  la  post&ritl.  L'architecte  du 
palais,  qui  etait  present,  dit  alors : 
«  Si  vous  l'ordonnez,  prince,  j'eleverai 
une  tour  dans  la  construction  de  la- 
quelle  je  ferai  entrer  ces  t£tes  d'ani- 
maux,  et  de  telle  facon  qu'on  les  voie 
toutes.  «  Corame  on  demandait  com- 
bien  de  temps  jet  d'argent  il  faudrait 
pour  construire  cet  edifice ,  l'architecte 
rlpondit  que  le  monument  serait  fait, 
sans  qu'il  en  codtat  rien ,  et  avant  que 
le  roi.edt  acheve  son  repas.  Le  roi , 
frappe  des  paroles  de  l'architecte ,  lui 
dit :  «  Execute  ce  que  tu  viens  de  t'en- 
gager  a  faire.  »  Et  il  alia  prendre  son 
repas.  L'architecte  avait  dans  le  voi- 
sinage  une  grande  quantite  de  terre 
glaise  preparee  pour  en  faire  des  bri- 
ques.  11  avait  aussi  tous  ses  ouvriers 
sous  la  main;  il  leur  expliqua  de  quoi 
il  s'agissait;  et,  les  ayant  fait  mettre 
a  l'ouvrage  en  toute  bate,  la  tour  se 
trouva  achevee  en  quelques  heures.  Le 
roi  etant  retourne  a  rendroit  ou  il 
avait  laissl,  peu  de  temps  auparavant, 
une  place  vide  et  nue,  fut  surpris  de 
voir  une  tour  qui  s'y  etait  eleven 
comme  par  encbantement ,  et  se  tour- 
nant  vers  un  de  ses  officiers ,  il  lui  dit : 
«  Que  penses-tu  de  mon  architecte?  » 
L'ofGcier,  qui  en  voulait  a  l'architecte, 
ayant  rlpondu  que  ce  travail  laissait  a 
desirer,  et  qu'il  y  manquait  certaine- 
ment  quelque  chose,  le  roi  furieux  s'6- 
eria :  «  Out ,  il  y  manque  la  t£te  d'une 
grosse  Wte.  Je  veux  qu'on  y  place  la 


tienne.  *  Et  l'ayant  fait  decapiter,  il 
donna  ordre  de  mettre  son  crane  sur 
cette  tour.'D'autres  voyageurs  du  siecle 
de  Kaempfer  racontent  un  peu  diffe- 
remment  la  fin  de  cette  anecdote. 

Ispahan  renferme  encore  des  manu- 
factures bien  dechues  de  ce  qu'elles 
6taient  autrefois.  Le  produit  le  plus 
important  de  ces  manufactures. est  le 
brocart,  qui -a  une  belle  apparenee, 
mais  qui  est  cependant  loin  dealer 
les  £toffes  d'or  de  France.  Les  riches 
particuliers  portent,  les  jours  deftte, 
des  robes  de  brocart,  et  c*est  de  cette 
ftoffe  que  sont  faites  les  khUats  ou  ro- 
bes d'honneur  que  le  roi  et  les  princes 
conferent  aux  grands  a  titre  de  recom- 
pense. 1 1  y  a  aussi  a  Ispahan  des  manufac- 
tures de  satin  de  taffetas  (*)  et  d'aatres 
6toffes  de  soie.  Les  rouets  sont  cons- 
truits  sur  le  modele  de  ceux  d'Europe. 
Morier  visita  une  maison  ou  on  flfait 
tous  les  jours  cinquante  exsheveaux  de 
soie;  on  lui  fit  voir  sept  metiers  appar- 
tenant  au  m&ne  manufacturier,  et  des- 
tined a  fabriquer  de  longs  mouchoire 
de  soie  bleue  que  les  femmes  portent 
autour  de  la  tele  comme  des  turbans; 
ces  sept  m&iers  employment  trente 
ouvriers  payes  a  la  piece  et  non  a  la 
journee. 

Les  manufactures  de  toile  de  cotoo 
de  differentes  qualites  sont  en  assez 
grand  nombre.  La  matiere  premiere 
se  recolte  dans  les  environs;  on  en  con* 
somme  les  neuf  dixiemes  a  Ispahan;  le 
reste  s'exporte.  La  meilieure  de  ces 
eHoffes  de  coton  est  le  kadeh,  toile 
excellente  et  tres-forte  qui  ressemble 
au  nankin ,  et  sert  a  I'habillement  de 
toutes  les  classes  de  la  society,  depute 
le  roi  jusqu'au  paysan;  la  Russie  en 
iraporte  une  assez  grande  quantity 
qu'elle  recoit  par  la  voie  de  la  mer 
Caspienne.  Le  kerbas  est  une  autre 
toile  de  coton  dont  le  bas  peuple  fait 
des  chemises  et  des  calecons;  la  pins 
forte  quality  s'emploie  pour  couvrir 

(*)  Le  mot  taffetas  est  persan.  II  y  a  lotil 
lieu  de  croire  que  nous  le  tenons,  comme 
baffttat  et  quelques  autre* ,  des  Portugal* 

Oporiereut  ces  etoftes  de  l'lnde  et  des 
t  golfe  Persiqtie  en  Europe, 
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iles  tentes;  lorsque  ces  toiles  soot  im- 
arimees,  elles  prennent  le  noni  de 
tschit(*).On\a  leslaver  surlesbordsdu 
Zendehroud ,  on  les  bat  sur  une  pierre , 
puis  od  les  etend  sur  le  sable  pour  les 
fake  secber.  Les  manufactures  d'ls- 
pahanfournissent  encore  au  commerce 
iu  papier,  de  la  poudre  a  tirer,  des 
lames  de  sabre  et  de  la  poterie,  mais 
en  petite  quantity 

On  ne  trouve  pas  a  Ispahan ,  comme 
a  Constantinople,  de  bazar  affecte*  aux 
libraires;  mais  les  delials  ou  courtiers 
ptocurent  aux  etrangers  des  manus- 
crits  et  des  dessins.  La  superstition  ne 
ra  pas  chez  les  Persans,  comme  chez 
Its  Turcs,  jusqu'a  suppose!*  que  1'at- 
touchement  d'un  infidele  souille  le 
Coran;  its  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  vendre  des  copies  de  ce  livre, 
pour  lequel  ils  ont  ce  pendant  une 
grande  veneration.  I)n  mollah  ayant 
apporte'  un  jour  chez  M.  Morier  quel- 

Sues  livres  dont  il  voulait  se  defaire, 
»  &ala  sur  le  plancher  devant  les  as- 
sistants. Quelqu'un  ayant,  par  m6- 
garde,  pose*  le  pied  sur  un  manuscrit 
encaracteres  coufiques  renfermant  des 
sentences  tirees  du  Coran,  fut  repris 
de  son  irreverence  par  le  mollah,  qui 
lui  dit :  « Prenez  garde,  c'est  la  parole 
de  Dieu. » 

Le  fameux  faubourg  de  Djoulfa,  qui 
e'etend  au  sud  du  Zendehroud,  est 
peut-e'tre  la  partie  de  la  ville  qui  a  le 
plus  souffert.  Ce  faubourg  comptait 
trente  mi  lie  fimes  a  la  fin  du  dix  -sep- 
tiemesiecle,  lorsque  Ka?mpfer  le  vi- 
sita.  On  n'y  voit  plus  qu'environ  trois 
cents  miserables  families ,  et  le  n ombre 
des  habitants  diminue  encore  tous  les 
jours.  On  se  rend  a  Djoulfa  par  1'ave- 
nue  du  Tscharbag  et  par  le  |>ont  d'Al- 
lahverdi  -  Khan ,  qu'on  appelle  aussi 
quelquefois ,  a  cause  de  sa  position , 
pont  de  Tscharbag,  Les  premieres 
maisons  de  Djoulfa  sont  a  trois  cents 
pas  environ  du  pont,  et  le  faubourg 
s'e'tend  sur  une  longueur  de  pres  d'un 
mille  du  nord  au  sud ,  et  une  largeur 
d'un  demi-mille  de  Test  a  l'ouest.  Les 

(*)  En  fran<jeis  noiis  disons  chite;  c'est 
la  forme  portugaise  chit^ 


rues  de  DJoolfa  at*  targes,,  at  las 
maisons  elegantes  et  commodes ;  ce 
faubourg  a  beaucoup  plus  souffert  dans 
sa  population  et  dans  la  fortune  de  ses 
habitants  que  dans  ses  bailments 
me*mes ,  quoiqu'il  ait  lt£  cruellement 
saccage'  par  les  Afgaos  en  1722.  Le 
commerce  de  Djoulfa  avec  la  Turquie, 
la  Russie,  l'lnaoustan,  et  toutes  les  i 
contrees  de  1'Asie,  jadis immense,  est 
actuellement  riduit  a  tres-peu  de 
chose. 

Lejardin  deHezardj^rib,  ouabou* 
tit  Fa  venue  de  Tscharbag,  est  a  Test 
de  Djoulfa ;  il  a  environ  un  mille  d'6- 
tendue;  le  terrain ,  un  peu  en  pente, 
y  est  contenu  par  des  murs  de  pierre; 
c'est  la  que,  depuis  plusieurs  siecles, 
on  cultive  les  plus  beaux  fruits  de  la 
Perse.  On  v  voit  douze  terrasses  toutes 
planters  d  arbres  fruitiers.  De  beaux 
escaliers  ou  des  talus  fort  aises  a  roon- 
ter  conduisent  de  l'une  a  1'autre.  De 
tous  cote's,  ce  jardin  est  couvert  de 
canaux ,  de  bassins ,  de  jets  d'eau ,  au* 
jourd'bui  assez  endommages.  On  y 
voyait  autrefois  plusieurs  pavilions 
d'une  grande beaute;  il  n'en  existe  plus 
qu'un  en  assez  mauvais  eUt. 

Presquetoutes  les  maisons  de  Djoulfa  1 
ont  de  tres-  beaux  jardins  arroses, 
comme  ceux  de  la  ville ,  par  les  eaux 
du  Zendehroud.  Cette  riviere,  dont 
nous  avons  deja  parte  plus  haut,  prend 
sa  source  a  trois  journees  d'Ispahan. 
Le  Zendehroud  n'etait  qu'une  petite 
riviere  qu' Abbas  le  Grand  parvint  a 
grossir  d'une  autre  plus  forte  qu'il  fit 
venir  de  trente  lieues,  en  percant  a 
grands  frais  une  montagne;  ma  in  te- 
nant le  Zendehroud  est  aussi  lar§e  au 
printemps,  apres  2a  fonte  des  neiges, 
que  la  Seine  rest  a  Paris  en  hiver. 

Au  sudde  la  ville ,  s'etend  une  plaine 
deserte  et  sterile ,  appelee  H&zarde* 
reh  ou  les  milte  vauees,  dont  le  sol 
abonde  en  ardoises  et  que  traverse  la 
chemin  qui  conduit  de  Schiraz  a  Is- 
pahan; c'est  la,  disent  les  Persans, 
que  Roustam,  le  principal  he>os  de 
leurs  vieilles  legendes,  combattit  un 
dragon  redoutable,  et  c'est  le  souffle 
empoisonne  du  monstre  qui  a  rendu  le 
sol  sterjle. 
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Sur  une  e'minence  d'ou  Ton  peut 
embrasser  toute  la  ville  d'un  coup 
d'ceil ,  se  trouve  une  petite  tour  ronde 
surmontee  d'une  coupole ,  autour  de 
laquelle  on  lit  une  inscription  en  ca- 
racteres  coufiques.  Chardin  l'appelle 
Mil  schatir  ou  la  tour  du  Coureur,  et 
ajoute  que  ceux  qui  desiraient  entrer 
au  service  du  roi  comme  valets  de  pied 
ftaient  obliges,  pour  donner  une  preu  ve 
de  leur  agilite*  et  de  leurs  forces ,  de 
courir  de  la  porte  du  palais  a  cette 
tour,  et  d'en  arracher  successivement 
douze  (leches ,  une  a  chaque  course. 
*T6ut  cela  devait  fore  fait  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  so  lei  I.  Chardin  lvalue 
k  une  lieue  et  demie  la  distance  du  pa- 
lais a  cette  tour.  Voici  une  histoire 
racontee  par  !es  Persans  a  Morier ,  au 
sujet  du  me*me  Edifice  :  tfn  roi  de 
Perse,  qui  vivait  a  une  epoque  tres- 
reculle ,  promit  sa  flile  en  mariage  h 
celui  qui  pourrait  courir  devant  son 
cheval  depuis  Schiraz  jusqu'a  Ispahan ; 
Jin  des  scnatirs  ou  coureurs  avait  pres- 

3ue  fourni  la  carriere ,  et  &ait  pres 
'atteindre  Imminence  ou  se  trouve  au- 
Jourd'hui  la  tour,  lorsque  le  prince, 
craignant  d'ltre  oblige  de  tenir  sa  pro- 
messe,  laissa  tomber  son  fouet;  le 
schatir  s'&ait  tellement  serre'  qu'il  vit 
bien  que  sa  mort  6tait  certaine  s'il 
s'arr&ait  au  pied  de  cette  Eminence 
pour  ramasser  le  fouet;  il  fut  done 
ford  de  le  saisir  avec  son  pied ;  puis , 
l'ayant  porte*  a  sa  main ,  il  le  pr&enta 
ftu  roi ;  celui-ci  vit  que  sa  ruse  n'avait 
pas  r6ussi ,  et  laissa  tomber  son  an- 
peau;  le  schatir  s'ecria  :  Prince,  vous 
maniquezh  votre  parole;  mais  je  vous 
J>rouverai  mon  obeissance  jusqVau 
dernier  moment;  il  s'arrlta,  ramassa 
I'anneau  et  mourut ;  on  Tenterra  dans 
ce  lieu;  et,  en  memoire  de  cet  evene- 
ment ,  on  eleva  la  tour  qui  porte  au- 
Jourd'hui  le  nom  de  tombeau  du 
Schatir. 

Du  c6te*  de  Test  sont  les  mines  im- 
raenses  du  bourg  de  Scheheristan ,  au- 
trefois residence  de  tous  les  grands 
seigneurs  d'Ispahan.  II  n'en  subsiste 
plus  qu'un  petit  nombre  de  maisons 

Ju'il  est  difficile  de  distinguer  au  mi- 
eu  des  ruines  qui  les  entourent.  On 


y  voit  aussi  les  restes  d'un  mausolee, 
bdti  en  briques ,  d'une  excellente  ma- 
con  nerie  ,  et  couronne  d'une  coupolt 
tres-eMegante ;  on  y  a  joint  un  minaret 
qui  s'eleve  h  une  tres-srande  hauteur) 
mais  1'esealier  pratique  dans  I'int^rieuf 
est  si  delabre  qu'on  ne  peut  plus  It 
gravir  jusqu'au  sommet.  Ce  bourg  pos- 
sede  un  pont  sur  le  Zendehroud. 
•  Dans  les  oampagnes  de  Pouest  s>» 
tevent  les  Colonnes  tremblantes,  re- 
gardees  par  les  PersanS  comme  des 
obiets  tres-curieux.  Pour  arriver  a  ces 
colonnes,  on  passe  par  des  chemins 
etroits  qui  traverseht  des  vergers 
touffus  et  les  campagnes  les  mieux 
cultivees  qui  soient  dans  les  environs 
d'Ispahan.  Les  colonnes  tremblantes 
sont  deux  minarets  qui  flanquent  un 
Edifice  en  cintre ,  eleve  sur  le  tombeau 
d'un  personnage  repute*  saint ;  on  fait 
monter  au  sommet  de  chaque  co- 
lonne  des  enfants  aui  emploient  tou- 
tes  leurs  forces  et  ebranlent  I'ldiGce  t 
comme  pourrait  le  faire  un  trem«- 
blement  de  terre.  Les  Persans  attrl* 
buent  cet  effet  singulier  a  la  puissance 
du  pretendu  saint  qui  repose  sous  le 
monument,  lls'parlent  aussi  d'une 
himiere  miraculeuse  qui  se  fait  voir 
frequemment  dans  le  voisinage  da 
tombeau ;  d'une  iaquette  non  moins 
merveilleuse  que  ron  conserve  a  quel- 
que  distance ,  et  qui ,  quoique  en  lam- 
beaux  ,  pese  encore  plusieurs  mans  (*); 
et  enfin  d'une  queue  de  belier  suspen- 
due  dans  le  mime  endroit ,  et  de  la- 
quelle decoulent  de  temps  a  autre  trois 
gouttes  d'huile. 

A  deux  mi  lies  des  Colonnes  trem- 
blantes se  trouve  une  Eminence  trian- 
gulaire  appetee  VJteschgah  ou  Endroit 
au  feuy  et  que  Ton  apercoit  d'assez 
loin.  Cette  Eminence  est  composed  de 
plusieurs  couches  de  rochers ;  la  mon- 
tee  la  plus  facile  est  un  sentier  a  rest; 
au  sommet  se  trouvent  plusieurs  £di* 
flees  bdtis  en  terre  ou  en  briques  cuites 
au  soleil;  ces  dernieres  sont  d'une 

r  (*)  A  y  ■  plusieurs  sortes  de  mans.  Le 
man  ou  batman  de  Tauri*  vaut  iiiiit  livres 
poitls  de  marc.  Le  man  royal  (mani  schahi) 
vaut  seize  livres  poids  de  marc. 
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tres-grande  dimension;  entre  cbaque 
couchede  briques  il  y  en  a  une  de  ro- 
seaux  sans  apparence  de  ciment;  les 
Persons  attriouent  ces  ouvrages  aux 
anciens  habitants  du  pays  qui  etaient 
"ignteoles. 

A  une  demi-lieue  de  Djoulfa  sont 
les  ruines  de  Farahabad  ,  superbe  mai- 
son  royalequi  fut  batie  par  Scbab-Ho- 
seln ;  le  palais  est  delrmt ;  et  mime  la 
plus  grande  partie  des  mate>iaux  ont 
ete  enleves.  Cependant  on  retrouve 
encore  les  traces  des  divisions  princi- 
pales  des  edifices ,  qui  paraissent  avoir 
&£  considerables.  Les  jardins  etaient 
fort  etendus;  et  l'eau,  amenee  a 
grands  frais,  etait  tres  -  abondante ; 
quelques  restes  de  canaux  subsi stent , 
inais  sans  une  goutte  d'eau.  On  n'y 
voit  pas  non  plus  un  seul  arbre ,  et  ce- 
pendant ce  lieu  etait  autrefois  un  des 
plus  delicieux  de  la  contree.  Dans  un 
pavilion  tout  en  ruine  se  trouve  en- 
core un  petit  escalier  qui  conduit  a 
une  chambre  dont  les  murs  bien  blan- 
chis  sont  ornes  de  peintures  de  cou* 
leur  bieue ,  qui  reprlsentent  tous  les 
quadrupedes  que  conpaissent  les  Per- 
sans ,  depuis  le  lion  jusqu'au  rat.  Les 
animaux  sont  ranges  deux  par  deux ; 
et  cette  procession,  qui  recommence 
plusieurs  fois  dans  le  mime  ordre ,  est 
toujours  terminer  par  deux  capucins 
coiifes  de  leur  capuchon,  portant  la 
tlte  incline  et  ayant  les  deux  mains 
croisees  sur  la  poitrine.  Toutes  ces 
figures  sont  peu  proportionnees  entre 
elles ,  et  assez  mediocrement  peintes ; 
les  plus  grandes  n'excedent  pas  quatre 
ou  cinq  pouces.  Lorsque  Mahmoud, 
a  la  te*te  de  vingt-cinq  mille  Afgans , 
alia ,  en  1722,  sous  le  regne  de  Schah- 
Hosein ,  assieger  Ispahan ,  son  armee 
campa  a  Farahabad,  et  lui-m£me  habita 
le  palais  pendant  les  sept  niois  que  dura 
le  siege. 

La  montagne  de  Sofia  ou  Sofissar , 
qui  s'eleve  derriere  Farahabad,  est  tres- 
escarpe'e.  Au  tiers  de  sa  hauteur  gisent 
les  ruines  d'un  pavilion  construit  jadis 
par  un  derviche  nomme  Haider,  et 
embelli  par  Schah-SouleTman ,  pere  de 
Schah-Hosein ,  qui  changea  la  retraite 
du  solitaire  ep  un  lieq  de  plaisir,  La 


position  de  ce  pavilion  au  nord ,  les 
rochers  qui  le  dominent  et  interceptent 
jusqu'au  moindre  ravon  de  soleil ,  les 
beaux  platanes  qui  Pentourent ,  et  la 
vue  d'Ispahan  qu'on  decouvre  de  cette 
hauteur,  tout  semblait  concourtr  pour 
en  faire  un  sejour  delicieux  pendant 
V6U. 

En  g6ne>al ,  les  environs  d'Ispahan 
sont  beaux.  On  n'y  voit  plus,  il  est 
vrai ,  ces  nombreux  villages  qui ,  du 
temps   de    Chardin,  couvraient   les 

f>laines  voisines  dans  un  espace  de  dix 
ieues  a  la  ronde.  Avec  les  villages  ont 
disparu  les  palais  magnifiques,  les 
ma  i sons  de  plaisance,  les  vastes  jar* 
dins  qui  rendaient  toute  cette  cam- 
pagne  si  belle  et  si  pittoresque.  Cepen- 
dant les  environs  d'Ispahan  produisent 
encore  assez  pour  fournir  aux  besoins 
des  habitants  de  la  ville,  Les  eaux  que 
Ton  se  procure  en  creusant  la  terre  a 
peu  de  profondeur,  eel  les  du  Zendeh- 
roud  et  de  quelques  sources  qui  descen- 
dant des  montagnes  voisines ,  suffisent 
pour  l'arrosement  des  campagnes.  La 
plaine  d'Ispahan  abonde  en  riz ,  fro- 
ment ,  orge,  mals,  millet,  et  en  toutes 
sortes  de  fruits  et  de  legumes ;  on  y 
recolte  aussi  du  tabac,  du  coton,  du 
ricin ,  du  sesame ,  de  la  garance  et  du 
safran.  La  vigne  n'y  vient  pas  aussi 
bien  qu'a  Schiraz ,  et  le  murier  n'y  est 
pas  tres-multiplie. 

Le  climat  est  tern  pere  et  passe  pour 
tres-sain ;  cependant ,  vers  le  commen- 
cement de  I'automne ,  les  fievres  y  sont 
frequentes. 

Caschan.  La  ville  de  Caschan  est 
situ£e  a  I'extrlmite  d'une  plaine  et  au 
pied  d'une  haute  montagne  opposee  au 
midi ,  dont  la  reverberation  rend  Fair 
qu'on  y  respire  tellement  cbaud  dans 
1  ete*  que  les  habitants  passent  une  par- 
tie  de  cette  saison  dans  des  caves. 
C'est  peut-£tre  a  cette  chaleur  qu'il 
faut  attribuer  le  grand  nombre  de 
scorpions  qui  afdigent  la  contree.  On 
pretend  que  les  astrologues  d' Abbas  le 
Grand  firent  un  talisman  pour  en  d£- 
livrer  la  ville,  qui,  depuis  ce  temps-la, 
en  a  moins  qu'auparavant.  Les  Per- 
sans  disent  que  ces  scorpions  n'atta- 
quent  point  les  grangers,  lorsque 
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ceux-ci  ont  soin  de  dire  en  entrant 
dans  les  maisons  :  Scorpions ,je  suls 
Stranger :  tie  me  touchez  point.  La 
blessure  de  ces  insectes  passe  pour 
dangereuse ,  et  donne  lieu  a  une  im- 
precation fort  ordinaire  dans  la  bouche 
des  Persans :  Que  le  scorpion  de  Ca- 
schan  te  pique  la  main.  Les  habitants 
de  Caschan  tiennent  toujours  en  re- 
serve plusieurs  remedes  contre  la  pi- 
qure  ties  scorpions  et  de  certaines 
grosses  araignees  non  moins  dange- 
reuses. 

On  ignore  le  nom  de  la  ville  de  1'an- 
tiquite  a  laquelle  Caschan  a  succldl. 
II  est  probable ,  toutefois ,  que  Tern- 
placement  de  la  ville  actuelle  dans  une 
contree  favorisee  par  la  nature ,  et  sur 
le  cliemin  qui  conduisait  de  Perslpolis 
au  nord  de  la  Perse,  a  toujours  d(l 
6tre  occupe  par  une  population  consi- 
derable. Caschan  a  ete  fondee,  vers 
la  Gn  du  deuxieme  siecle  de  Fhegire , 
par  Fillustre  Zobeide ,  femme  du  calife 
Haroun  -  Raschid ,  et  dont  les  Mille 
et  une  Nuits  ont  rendu  le  nom  si  po- 
pulate parmi  nous.  C'est  a  Abbasi,r, 
roi  de  Perse ,  aue  cette  ville  doit  ses 

f>lus  beaux  Edifices,  et,  entre  autres, 
e  caravanserai  royal ,  au-dessus  de  la 
porte  duquel  ce  grand  prince  avait 
fait  ecrire  un  distique  persan ,  dont  le 
sens  est :  Ce  monae  est  un  caravan- 
serai }  et  nous  sommes  une  caravane. 
N'ilevez  point  de  caravanserai  dans 
un  autre  caravanserai. 

Caschan  a  une  lieue  de  longueur  de 
Test  a  l'ouest,  et  plus  d'une  demi- 
lieue  du  nord  au  sud.  Cette  ville  recoit 
de  l'eau  en  abondance  des  montagnes 
qui  se  trouvent  a  deux  lieues  au  sud- 
ouest.  Sa  population,  sous  les  Sophis , 
devait  Stre  de  cent  cinquante  mille 
habitants  au  moins :  aujourd'hui  elle 
monte  tout  au  plus  a  trente  mille.  On 
fabriaue,  a  Cascnan,  bea  u  coup  d'eto  fifes 
de  soie  et  de  coton ,  ainsi  que  des  us- 
tens i les  de  cuivre  et  de  fer ;  et  on  y 
travaille  tres-bien  Tor,  r argent  et  Pa- 
cier.  Le  territoire  des  environs  pro- 
duit  en  abondance  du  riz ,  du  coton , 
du  tabac,  du  sesame,  du  froment ,  de 
Forge ,  des  fruits  et  des  legumes  de 
toute  espece.  On  y  cultive  le  ncin  7  dont 


on  extrait  de  1'huile  a  bruler.  La  vigne 
y  est  assez  commune.  Le  raisine  et  les 
abricots  sees  y  sont  une  branche  de 
commerce  assez  considerable. 

Kom.  En  approchant  de  cette  ville, 
on  voit  un  grand  nombre  de  mines 
qui  prouvent  qu'elle  a  6te*  autrefois  ex- 
tr^mement  peuplee.  Parmi  ces  mines, 
on  remarque  plusieurs  tombeaux  d'i- 
mamzadeh ,  ou  descendants  dimam. 
Kom  est  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  mollans  qu'on  y  voit ,  par 
son  d6me  dore  et  par  ses  mines.  La 
plus  grande  partie  des  habitants  sont 
des  seides  ou  descendants  d'Ali,  les- 
quels  forment  un  corps  tres  puissant  en 
Perse.  Le  grand  mausolee  qui  se  trouve 
a  Kom  est  un  sanctuaire  des  plus  ce- 
lebres  du  rovaume.  Ce  monument  ren- 
ferme ,  dit-o'n ,  les  cendres  de  Fatima, 
fille  de  Mousa ,  fils  de  Djafar-  Sadik  , 
le  septieme  des  douze  imans  des  Per- 
sans, empoisonne  par  ordre  du  calife 
Haroun -Raschid.  On  voit  souvent 
arriver,  a  Kom,  un  grand  nombre  de 
femmes  moritees  sur  des  dnes ,  et  es- 
cortees  par  des  hommes  a  pied ,  qui 
viennent  des  villages  environnants, 
par  troupes  de  dix  a  quinze  personnes, 

(>our  visiter  letombeau  dont  nous  par- 
ons.  Ces  sortes  de  pelerinages  sont  fort 
en  usage  parmi  lespaysansde  la  Perse, 
qui  les  considerent  plutot  comme  des 
parties  de  plaisir  que  comme  des  actes 
de  devotion.  On  voit  aussi ,  a  Kom , 
les  tombeaux  des  rois  Sefi  rr  et  Ab- 
bas II.  Suivant  le  Schah-Nam&h  ou 
Livre  des  Rois,  Kom  fut  fondee  par  le 
roi  Caikobad.  D'Anville  suppose  que 
c'est  la  Choana  de  Ptoiemee.  Un  his- 
torien  musulman ,  cite  par  d'Herbe- 
lot ,  n'en  place  la  fondation  qu'au  neu- 
vieme  siecle  de  notre  ere.  Feth-Ali- 
Schah ,  avant  d'etre  roi ,  fit  voeu ,  s'il 
montait  jamais  sur  le  trone,  de  rendre 
a  cette  ville  son  ancienne  splendeur , 
et  d'exempter  ses  habitants  du  tribut 
qu'ils  payaient  au  tresor.  Ce  fut  pour 
accomplir  ce  voeu  qu'il  fit  bdtir  le  ma- 
gnifique  college  qui  tient  a  la  grande 
mosquee.  Quand  Chardin  visita  cette 
ville,  il  y  a  un  siecle  et  demi ,  elle 
contenait  quinze  mille  maisons.  Kom 
est  situee  sur  le  bord  d'uw  riviere 
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qui ,  en  ftc* ,  n'a  presque  point  d'eau , 
inais  qui ,  a  Npoque  de  la  fonte  des 
neiges ,  est  aussi  large  que  la  Seine  a 
Paris ;  et  qui ,  quelquefois ,  inonde  la 
viUe.  On  appelle  communement  cette 
riviere,  riviere  de  Kom ;  mais  son  ve- 
ritable nomest  Djoubadgan.  Kom  est 
en  etc*  I'endroit  le  plus  chaud  de  la 
Perse.  On  y  faisait  autrefois  un  grand 
commerce  de  fruits,  de  soie,  de  sa- 
von  ,  de  lames  de  sabre ,  et  de  pote- 
ries.  Toutes  lea  manufactures  ont  dis- 
paru ,  et  les  bazars  contiennent  a  peine 
auiourd'hui  quelques  boutiques.  Les 
habitants ,  en  petit  nombre ,  ne  font 
plus  de  commerce,  et  se  bornent  a 
cultiver  ce  ou'il  faut  de  ble  et  de  riz 
pour  fournir  a  leur  subsistance.  La 
reputation  dc  saintete  doot  jouit  la 
ville  de  Kom  engage  plusieurs  per- 
sonnes  pieuses  a  s'y  faire  enterrer ;  et 
Sir  Robert  Ker  Porter  rencontra 
des  mules  qui  y  transportaient  des 
corps.  Les  habitants  de  cette  ville 
sainte,  sans  exceptor  les  mollahs  eux- 
mdmes ,  ont  un  grand  gout  pour  les 
liqueurs  fortes,  dont  iis  font  usage 
malgre  la  defense  expresse  du  Goran;' 
parce  que,  disrnt-ils,  les  spiritueux 
sont  un  remede  excellent  contre  les 
morsures  des  scorpions.  Les  habitants 
de  Ca sch an  sout  entaches  du  mime 
yice,  et  tilchent  de  le  faire  excuser 
par  le  meme  pretexte. 

Hamadan,  1'ancienne  Ecbatane, 
renfermait,  en  1818,  environ  neuf 
mi  lie  maisons ,  et  quarante  a  cinquante 
mille  habitants,  parmi  Iesquels  il  y 
avait  six  cents  families  juives  et  au- 
tant  de  families  armcnlennes.  Les  mai- 
sons sont  actuellement  entoure>.s  (Tun 
grand  nombre  d'arbres ,  qui  donnent 
p  la  ville  un  aspect  agreable ,  et  cachent 
une  partie  des  mines.  L'edifice  le  plus 
remarquabie  d'Hamadan  est  la  grande 
mosquee,  actuellement  fort  delabree, 
et  devant  laquelle  est  le  Me; dan  ou 
place  qui  sert  de  marche.  Pres  de  cette 
mosquee  se  trouve  le  monument  ap- 
pele  tombeau  d* Esther  et  de  Mardo- 
chee;  mais  cet  edifice  n'est  certaine- 
ment  pas  d'une  epoque  anterieure  a 
rislamisme.  Une  inscription  en  he- 
fcreu  i  gravee  d'une  maniere  assez  gros- 


siere  sur  une  piepe  place*  dans  finte^ 
rieur,  porte  que  ce  monument  fut  Here* 
sur  le  sepulcre  de  Mardochee  et  d'Es- 
ther  par  deux  pieux  juifs  de  Caschan , 
Tan  du  monde  4474.  Les  juifs  vont  en 
pelerinage  visiter  ce  lieu  pour  lequel 
lis  ont  une  grande  veneration. 

On  trouve  a  Hamadan  une  grande 
quantity  de  mines  mahom^tanes,  tel- 
les  que  pierres  fune>aires,  minarets, 
mosquees  et  bazars ,  sur  Iesquels  se 
lisent  des  inscriptions  coufiques.  (Test 
dans  cette  ville  que  fut  enterre  le  fa- 
meux  Avicenne,  On  a  decouvert ,  a 
Hamadan,  beaucoup  de  mldailles  des 
rois  arsacides  et  sassanides,  etd'autres 
objets  precieux  du  m£me  genre.  II  y 
a,  a  Hamadan,  des  fabriques  de  tapis 
et  d'etoffes,  et  plusieurs  tanneries, 

Casbin  ,  plus  grande  que  Tehran , 
contient  une  population  qui  s'eleve 
tout  au  plus  a  soixante  mille  habitants. 
La  ville  est  en tour  ee  d*un  mur  de  terre 
flanque  de  tours,  mais  sans  fosse.  Les 
environs  sont  couverts  de  vergers  et 
de  vignobles  qui  produisent  le  plus  ex- 
cellent raisin  de  toute  la  Perse.  L'eau 
est  rare  a  Casbin  et  dans  les  campagnes 
d'alentour ;  on  l'y  amene  au  moyen  de 
ces  conduits  souterrains  que  les  Per- 
sans  appellent  carizes.  Le  palais  des 
rois  de  la  dynastie  des  Sophis  existe  en- 
core ,  mais  dans  un  etat  de  decadence. 
La  plus  grande  partie  des  beaux  Edi- 
fices de  Casbin  sont  aujourd'hui  de*- 
truits. 

Zendjan.  Cette  ville,  a  distance, 
paraft  une  cite  florissante ,  situee  au 
milieu  de  beaux  jardins  et  d'arbres  de 
differentes  especes.  Mais  quand  une 
fois  on  y  est  entre\  il  faut  marcher  au 
moins  pendant  un  mille  au  milieu  des 
mines  avant  d'arriver  h  la  partie  ha- 
bitee.  Un  vaste  cimetiere,  dont  le  sol 
est  jonche  de  pierres  funeVaires ,  prouve 
que  la  population  de  Zendjan  ctait  au- 
trefois tres-conside>ablc.  Les  habitants 
sont  encore  au  nombre  de  dix  a  onze 
mille.  Le  village  d'Armaganeh ,  situe 
au  dela  et  a  vingt  milles  environ  de 
Zendjan ,  forme  de  ce  cote  les  limites 
de  la  langue  persane.  Le  turc ,  que  les 
habitants  commencent  a  narler  plus 
oil  moins  en  dec,a  de  Casbin ,  est  la 
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i  seule  langue  comprise  par  las  grossiers 

r  habitants  d'Armaganen. 

&  Soultameh.  Cette  villc ,  autrefois 

t  considerable,  n'offre  plus  guere  que 

I  des  monceaux  de  mines.  Les  deux 

l  mosquees  bfities  par  Aldjaitou,  sur- 

nomml  Khodabendeh ,  sont  les  seuls 
I  Edifices  qui  subsistent  encore.  Ces  mo- 

t  numents,  les  plus  beaux  qui  existent 

i  en  Perse ,  ont  £te  grievement  endom- 

i  mages  au  commencement  de  ce  siecle 

par  un  tremblement  de  terre.  L'une 
ne  presente  plus  gu£re  que  des  ruines. 
La  secondeest  encore  bien  conservee, 
et  excite  I'admiration  de  tous  les  voya- 
geurs.  Preaux,  habile  artiste,  que 
M.  Lajard  conduisit  en  Perse,  a  laissl 
plusieurs  dessins  quireproduisenttres- 
exactement  cette  belle  mosqule.  Ge 
sont  les  planches  30,  31 ,  32  et  33  de 
cet  ouvrage.  La  mosqule  de  Soulta- 
nieh  est  eonstruite  de  hriques  ,  et  sur- 
raontee  d'une  coupole  haute  d'environ 
cent  vingt  pieds  sur  cinquante  de  dia- 
metre,  et  soutenue  sur  huit  grands 
arceaux.  La  mosquee  a  quatre  mina- 
rets et  deux  portes.  Le  dome  est ,  a 
Fexte'rieur,  de  briques  couvertes  d*un 
vernis  blanc  et  bleu  pale.  L'intlrieur 
est  de  faience  doree.  Les  planches  29 
et  34  de  cet  ouvrage  offrent  deux  vues 
de  Soultanieh  et  d'un  camp  dans,  la 
plaine  de  ce  nom ,  prises  l'une  et  I'autre 
par  Preaux. 

TABABISTAN. 

Dam  a  vend  s'eleve  sur  les  bords 
d1une  riviere,  dans  une  vallee  dont  la 
longueur  est  d'environ  trois  milles  et 
la  largeur  de  deux.  Cette  vallee  descend 
par  une  pente  graduelle  du  nord  au 
sud.  Outre  la  ville  de  Damavend ,  si- ' 
tuee  presque  a  son  extremite  la  plus 
basse,  cette  vallee  florissante  contient 
encore  dix  villages.  Deux  courants  d'eau 
Tarrosent :  Fun,  tres-faible,  vient  de 
l'oues t;  I'autre  vient  du  nord.  Ces 
deux  co u rants  se  rencontrent  a  Dama- 
vend ,  et  leurs  eaux  reunies  traversent 
la  ville.  Les  bords  de  ces  cours  d'eau 
sont  plantes  de  sanies,  de  peupliers  et 
de  noyers ,  dont  le  feuillage  verdoyant 
ajoute  beaucoup  aux  charmes  du 
paysage.  On  trouve  encore  dans  Yin- 


terieur  de  la  ville  quekpies  arbrea, 
dont  l'ombrage  e'pais  contribue  a  eh- 
tretenir  une  agreable  fralcheur  duraut 
mime  la  partie  du  jour  la  plus  chaude. 
La  ville  s'etend  sur  une  colline;  la 
principale  rue  descend  dans  la  vallee, 
a,  Tendroit  que  baigne  la.  riviere.  Da- 
mavend se  compose  de  cinq  cents  mai- 
sons ,  dont  trols  cents  habitees  par  des 
indigenes,  le  reste  par  des  families  du 
Kirman,  transplanted  par  Aga-Mo- 
hammed-Khan.  Le  pic  de  Damavend, 
qu'on  apercoit  de  tres-loin,  est  invi- 
sible dans  la  ville  de  ce  nom.  Les  ha- 
bitants du  lieu  pretendent  qu'il  jette 
quelquefois  de  la  fuinee,  et  le  soufre 
qu'on  trouve  dans  les  petits  crateres  qui 
gout  a  sa  base  pourrait  faire  conclur$ 
que  le  cone  renferme  le  cratere  d'un 
volcan.  On  sent  quelquefois  de  violents 
tremblemenls  de  terre  a  Damavend; 
et,  au  commencement  de  ce  siecle, 
les  secousses  devinrent  si  violentes, 

?|ue  plusieurs  villages  du  Mazenderan 
ureut  renverses  de  fond  en  comble* 
La  neige  couvre  le  pic  de  Damavend 
toute  T'annee,  mais  seulement  par 
places,  car  quelques  partiesxlu  somuiet 
en  sont  entierement  iibres.  On  pretend 
que  ce  pic  n'est  pas  aussi  eleve  que  le 
mont  Ararat,  quoique  le  cone  qui  le 
couronne  soit  beaucoup  plus  abrupte, 
et  que  sa  base  ne  soit  pas  aussi  etendue. 
Aucun  des  habitants  de  Damavend 
n'est  monte  jusqu'au  so m met  du  pic, 
et  tous  pretendent  qu'on  essayerait 
vainement  de  le  faire.  Cependant  quel- 
ques personnes  soutiennent  qu'on  peut 
y  mooter  meine  a  cheval.  Un  habitant 
du  Mazenderan  dit  au  vovageur  Morier 
qu'il  connaissait  plusieurs  individus 
qui  etaient  arrives  au  sommet  du  pic 
de  Damavend ,  et  que  des  derviches  de 
rinde, guides  par  les  instructions  qu'ils 
trouvaient  dans  leurs  livres,  y  allaient 
pour  cueillir  une  certaine  plante  qui 
se  convertissait  en  or,  et  donnait  une 
teinte  doree  aux  dents  des  moutons 
qui  paissaient  sur  la  montagne. 

On  pretend  que  la  ville  de  Dama- 
vend, qui  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  Perse,  fut  fondle  par  Sivamec, 
et  devint  plus  tard  le  siege  de  1  empire 
de  Zonae  ou  Dhohac.  Le  climat  de 
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Dama?end  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  agreables  de  la  Perse.  Jamais  on 
n'y  est  incommode  des  coups  de  vents 
violents  ni  de  la  chaleur  suffocante  de 
I'atmosphere,  si  communs  k  Tehran  et 
dans  les  environs. 

'  Le  81  aout  a  lieu ,  h  Damavend ,  une 
ftte  particuliere  h  la  ville.  Cette  Ute 
n'a  aucun  rapport  avec  la  religion  mu- 
sulmane.  On  la  c6lebre  en  commemo- 
ration de  la  mort  de  Zobac.  II  y  a  ce 
jour-la  des  rejouissances  geneYales  pour 
lesquelles  se  reunissent  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  du  district  de  Da- 
mavend.  lis  courent  dans  les  plaines 
environnantes  months  sur  des  cnevaux 
ou  des  mulets,  en  ponssant  des  cris 
eftroyables.  Lesoir,  ils  illuminent  leurs 
maisons,  et  toutes  les  parties  de  la 
ville  sont  eclair&s. 

La  tradition  rapporte  que  Zohac 
avait  sur  les  epaules  deux  dragons  qu'il 
nourrissait  de  cervelles  humaines,  et 
tous  les  matins  on  egorgeait  deux 
hommes  de  Damavend  pour  le  repas 
de  ces  horribles  monstres.  Un  jeune 
homme  resolut  de  delivrer  son  pays  de 
ce  tribut  cruel ,  en  tuant  le  tyran.  II 
annonca  h  ses  compatriotes  que  s'il 
parvenait  a  les  defaire  de  Zonae,  il 
allumerait  un  feu  sur  le  so m met  de  la 
montagne  voisine,  com  me  le  signal  de 
son  triomphe.  Le  tyran  demeurait 
aupres  du  pic  de  Damavend ;  le  jeune 
homme  se  rend  it  a  son  palais  et  le  tua. 
Les  illuminations  que  Ton  fait  actuel- 
lement  sont  destinees  a  rappeler  le  feu 
qu'tl  alluma  le  jour  de  sa  victoire.  Tel 
est  le  conte  qui  a  cours  parmi  les 
paysans;  mais  les  historiens  persans 
rapportent  la  mort  de  Zohac  d'une 
maniere  differente. 

A  cinq  milles  de  la  ville  de  Dama- 
vend se  trouve  un  lac  forme  sans  doute 
par  la  fonte  des  neiges  Ce  lac,  place*  a 
une  hauteur  considerable  au-dessus  de 
Damavend ,  n'a  aucune  dfcharge  natu- 
relle;  une  marque  faite  par  les  eaux 
indique  le  maximum  de  leur  elevation 
a  l'6poque  de  la  fonte  entiere  des  nei- 
ges, qui  arrive  au  printemps.  On  as- 
sure que  toutes  les  fois  que  les  eaux 
descendent  au-dessous  de  leur  niveau 
ordinaire,  plusieurs  sources  tarissent 


dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  lac  oil 
bassin,  dont  Teau  est  extreroement 
fratche,  peut  avoir  un  mille  et  demi 
de  circonference.  II  est  extremement 
profond,  et  dans  I'hiver  sa  surface 

feMe.  S'il  etait  possible  de  le  faire  servir 
Firrigation  des  campagnes  environ- 
nantes, il  deviendrait  un  tresor  in- 
estimable; car  actuellement  le  pays 
d'alentour  est  un  desert  aride,  et  on 
n'aper^oit  pas  d'habitations  sur  une 
etendue  de  plusieurs  milles.  Du  cdte 
du  nord,  le  lac  est  entourl  par  une 
chatne  de  montagnes  a  pic,  dont  les 
neiges  fournissent  une  grande  quantity 
d'eau.  Quand  la  fonte  des  neiges  oesse , 
I'aocroissement  des  eaux  cesse  aussi; 
car  les  pluies  ne  sont  pas  sufOsantes 
pour  compenser  1'evaporation.  Pour 
parvenir  a  ce  lac,  il  taut  faire  douse 
ou  quinze  milles  dans  une  direction 
circulaire ,  par  des  hauteurs  escarpees , 
et  sur  la  pente  des  montagnes ,  ou  un 
faux  pas  pourrait  coQter  la  vie. 

HA2ENDERAN. 

Le  Mazenderan  a  souvent  6t6  con- 
fondu  avec  le  Tabaristan. 

Sari.  Quelques  auteurs  ont  cm 
reconnattre  dans  Sari  Zadracarta, 
qui,  suivant  Arrien,  etait  la  ville  la 
plus  importante  de  l'Hyrcanie.  Cette 
assertion  est  inexacte ,  comme  le  prouve 
Sir  William  Ouseley  dans  son  Voyage 
en  Perse.  Sari  est  aiijourd'hui  peu  con- 
siderable, quoique  le  gouverneur  de  la 
province  y  ait  uxe  sa  residence.  On  y 
trouve  un  bazar  abondamment  fourni 
de  toutes  especes  de  denrees.  I*es  rues 
de  la  ville  sont  queiquefois  tellement 
fangeuses,  qu'il  est  difficile  de  les  par- 
courir  mime  a  cheval. 

Amol,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
Harhaz ,  qui  a  son  embouchure  dans  la 
mer  Caspienne,  contient  environ  trois 
mille  maisons  eparses  sur  une  vaste 
Vendue  de  terrain.  On  exploite  des 
mines  de  fer  dans  les  environs  qui  sont 
couverts  de  bois.  Amol ,  autrefois  tres- 
considerable,  est  la  patrie  du  fameux 
historien  Abou-Djafar-Mohammed ,  fils 
de  Djarir,  fils  d'Y6zid,  surnomme'  Ta- 
bari,  e'est-a-dire  naturel  du  Tafcaris- 
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tan,  ne*  Pan  224  de  Phegire  (838-39  de 
J.  C.J. 

Sir  William  Ouseley  hit  dans  une 
maison  d'Amol  une  inscription  en  fran- 
cais  tracee  sur  un  mar,  et  par  laquelle 
Fauteur  envoyait  tons  les  habitants 
d'Amol  au  grand  -diable  denfer. 
Cette  inscription,  dit  )e  mime  voya- 
geur,  portait  la  date  de  1808  et  etait 
signee  d'un  J  majuscule. 

Fabahabad  a  un  port  frequente 
par  les  Russes. 

Aschbaf,  demeure  favorite  d' Ab- 
bas le  Grand ,  et  embellie  par  ce  prince , 
qui  y  avait  eleve"  des  palais  et  des  jar- 
dins;  a  £te  detruite  en  grande  partie 
dans  les  guerres  qui  ont  suivi  la  mort 
de  Nadir-Schah. 

Babfobousgh,  que  Ton  appelle 
commun&nent  fialforousch.  Les  en- 
virons de  cette  ville  sont  marecageux 
et  couverts  de  rizieres.  Le  palais  qu'y 
avait  6lev6  Schah- Abbas  est  en  ruine. 
Feth-Ali-Schab  et  plusieurs  seigneurs 
y  ont  fait  construire  de  beaux  colleges 
pour  Finstruction  de  la  jeunesse.  La 
population  de  cette  ville  assez  com- 
mer^ante  s'eleve,  suivant  plusieurs 
geographes,  a  cent  mille  habitants; 
mais  cette  estimation  paraft  fort  exa- 
ge>ee. 

Astehabad.  On  peut  regarder  As- 
terabad  comme  la  capitate  au  Mazen- 
deran.  (Test  une  grande  ville  commer- 
cante  situee  sur  une  baie  que  forme  la 
mer  Caspienne.  Les  campagnes  qui 
Fentourent,  quoique  genlralement  ari- 
des,  produisent  cependant  d'excellente 
garance.  La  ville  est  entouree  d'un 
mur  flanque*  de  tours,  et  possede  des 
manufactures  de  tissus  de  soie  et  de 
coton.  On  y  admire  un  beau  palais 
bflti  par  Aga-Mobammed-Khan.  Popu- 
lation, environ  trente  mille  habitants. 

GUILAN. 

Rsscht,  capitale  du  Guilan ,  a  deux 
lieues  de  la  mer  Caspienne,  arrosee 
par  deux  rivieres,  et  enyironnee  de 
marecages  qui  en  rendent  Fair  malsain. 
Cette  ville  comprend  environ  trois 
mille  maisons.  On  y  fabrique  beaucoup 
d'ttoffes  de  soie. 

EnziUi  petit  port  qui  sert  d1en- 


trepdt  a  un  commerce  de  cabotage 
avec  la  Russie. 

ADEBBIDJAN. 

Taubis,  Tbbbiz  ou  Tabriz,  capi- 
tale de  PAderbidjan,  avait,  du  temps 
de  Chardin,  cinq  cent  cinquante  mille 
habitants,  quinze  mille  maisons,  trois 
cents  caravanserais,  et  deux  cent  cin- 
qiiante  mosquees.  C'est  tout  au  plus 
si  aujourd'hui  Tauris  occupe  la  dixieme 
partie  de  son  etendue  dalors,  et  la 
population  n'excede  pascinquante  mille 
ames.  Cette  ville  est  exposee  a  de  fre- 
quents tremblements  de  terre.  Pour 
eviter  d'etre  ecrases  par  la  chute  de 
leurs  maisons,  les  habitants  fuient 
danslacampagne;  mais  la  encore  ils  ont 
h  craindre  d'etre  abtmes  dans  la  terre 
qui  s'entr'ouvre,  ou  brules  par  l'eau 
bouillante  qui  jaillit  du  sol  avec  vio- 
lence. Le  chateau  qu'habitak  le  prince 
Abbas- Mirza  est  en  grande  partie 
construit  en  bois ,  et  cette  precaution 
Fa  sauve*  jusqu'a  present.  La  ville  mo- 
derne  est  situee  tout  a  fait  an  centre 
de  Fancienne ;  a  1'entour,  jusqu'a  une 
distance  considerable,  on  apercoitdes 
ruines.  Tauris  a  aujourd'hui  trois 
milles  et  drmi  de  circonference;  une 
muraille  de  briques  sechles  au  soleil , 
et  tianquee  a  des  interval  les  irregitliers 
de  tours  de  briques  cuites  au  four, 
Pentoure  de  tous  cotes.  On  a  cherch6 
a  donner  a  quelques-unes  de  ces  tours 
la  forme  de  bastions.  Toutefois,  ces 
fortifications,  au  dire  des  hommes  de 
Fart,  ne  pourraient  pas  tenir  contre 
une  attaque  reguliere.  Les  murailles 
ont  sept  portes ,  chacune  avec  un  corps 
de  garde ;  on  doit  les  fermer,  une  heure 
ou  deux  apres  le  coucher  du  soleil, 
pour  ne  les  ouvrir  que  le  matin  avant 
le  jour.  Mais  ces  reglements  ne  sont 
pas  toujours  observes  avec  la  m6me 
exactitude  que  dans  nos  places  de 
guerre.  II  n'existe  actuellement  a  Tau- 
ris que  pea  d'ediflces  remarquables, 
et  c'est  a  peine  si  Fon  apercoit  quel-  * 
ques  vestiges  de  ceux  dont  parlent  les 
anciens  voyageurs.  On  reconnaft  en- 
core le  £rand  meidan  ou  place  publi- 
que  qui  pouvaft,  dit-on,  contenir 
trente  mille  bomraes  ranges  en  bataille. 
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Le  bazar  appele  Kaisarieh,  qui  passait 
pour  le  plus  beau  de  la  Perse,  subsiste 
toujours,  mate  reeouvert  par  une  toi- 
ture  de  bois.  La  citadel  le  d'Ali-Schah 
est  le  monument  le  plus  remarquable 
de  Tauris.  Le  prince  Abbas-Mirza 
avait  d'abord  voulu  en  faire  sa  resi- 
dence, ma  is  il  prefera  ensuite  |a  con- 
vertir  en  un  arsenal,  ou  Ton  voyait  en 

Eleine  activite  plusicurs  ateliers  sem- 
lables  a  ceuxd' Europe.  Quand  Morier 
visita  cet  etablissement,  fly  avait  dans 
la  premiere  cour  des  canons  et  des 
affuts,  en  un  mot,  lout  ce  qui  est  ne- 
cessaire  a  1'arme  de  l'artillerie ;  des 
corps  nombreux  de  cbarpentiers  et  de 
cbarrons,  diriges  par  un  Europeen, 
travaillaient  avec  des  outils  faits  sur  le 
modele  des  notres.  Plus  loin ,  on  voyait 
une  forge  ou ,  a  defaut  de  charbon  de 
terre,  on  employait  le  charbon  de 
bois;  dans  une  autre  cour,  il  y  avait ^ 
des  piles  de  boulets.  Abbas-Mirza  allait " 
souvent  visiter  cet  arsenal,  et  prenait 
beaucoup  de  plaisir  a  examiner  tous  les 
ouvrages ,  et  a  se  faire  expiiquer  l'usage 
de  cbaque  chose.  L'ensemble  de  la 
ville  n'a  rien  d'agr&ible,  a  cause  du 
peu  de  largeur  et  de  la  malpropretc  des 
rues.  Les  faubourgs,  qui  prennent 
tous  les  jours  de  l'accroissement,  pa- 
raissent  destines  a  couvrir  les  ruines 
de  l'ancienne  ville.  Une  grande  partie 
de  la  population  s'y  porte.  Le  climat 
de  Tauris  est  tres-rigoureux  en  hiver, 
et  il  arrive  quelquefois  dans  cette  sai- 
son  que  des  personnes  arrivees  trop 
tard  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  et  obligees  de  passer  la  uuit  expo- 
ses aux  injures  du  temps ,  meurent  de 
froid.  Du  reste,  fair  est  Ues-purettres- 
sain  a  Tauris,  comme  le  prouve  le  nom 
meme  de  la  ville,  qui,  prononce  tab- 
to  ou  teb-riz,  a  la  maniere  des  Per- 
sans,  veut  dire,  suivant  quelques  ety- 
mologistes ,  qui  chasse  la  fie  ere. 

Entre  Tauris  et  Mianeh,  pres  du 
village  de  Tigmetasch,  se  trouve  le 
caravanserai  GuUek,  dontparlent  plu- 
sicurs voyageurs.  Psotre  planche  26  en 
donne  une  vue  dessin£e  par  Preaux. 
Oudjan  ,  petite  ville  qui  passe  pour 
un  des  endroits  les  plus  trais  de  la 
Perse.  Le  scbab  y  a  un  palais  d'6te\ 


Mebaga.  On  voit  encore,  dans 
cette  ville,  des  ruines  du  magniGque 
observatoire  qu'y  fit  Clever  Houlagou. 
Population ,  quinze  millo  habitants. 

Abdebil  ,  que  les  Persans  nommeut 
AbadanUirouz ,  .e'est-a-dire,  sejour 
de  lafelicite,  est  situee  sur  la  rive 
droite  du  Balouktschal.  On  y  voit 
le  tombeau  du  scheikh  Sefl,  fooda- 
teur  de  la  dynastie  des  Seli ,  ou ,  com- 
me on  dit  improprement ,  des  Sophis 
ou  Sofis.  Le  voyageur  Pietro  della 
Valle  comparait  Ardebil  a  Venise, 
pour  les  canaux  dont  cette  ville  e*t 
entrecoupee.  II  y  avait,  a  Ardebil ,  une 
bibliotheque  qui  passait  pour  une  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  des  pays 
musulmans.  Aujourd'hui  cette  biblio- 
theque n'existeplus;  tous  les  manuscrits 
qui  pouvaient  avoir  quelque  valeur  en 
opt  ete  enleves ,  et  font  partie  de  la 
bibliotheque  imperiale  de  Saint-Peters- 
bourg. 

Khoi,  situe"  au  milieu  d'une  plaine 
fertile  sur  les  bords  de  la  Cotourah , 
qu'on  traverse  sur  un  pont  de  sept 
arches ,  est  assez  bien  fortifie  a  1'eu- 
ropeenne;  on  y  compte  vingt  miJie 
habitants ,  la  plupart  armeuieus. 

Selm  as  ,  sur  les  bords  du  lac  d'Our- 
mia ,  compte  environ  deux  mille  ha- 
bitants ,  en  partie  nestoriens. 

Mianeh.  JNous  ne  pouvons  quitter 
l'Aderbidjan  sans  parler  de  Mianeh, 
ou  mourut,  par  suite  de  grandes  fa- 
tigues ,  et  a  1'age  de  trente-quatre  ans 
seulement,  le  28  novembre  1G67,  le 
celebre  voyageur  Jean  de  Thevenot. 
Mianeh,  assez  considerable  autrefois, 
n'a  plus  gucre  que  deux  mille  habitants. 
Peut-£tre  faut-il  attribuer  cette  deca- 
dence a  l'air  assez  malsain  qu'on  res- 
pire aux  environs ,  et  a  deux  ileaux  qui 
tourmentent  cette  ville :  les  mouche- 
rons  et  des  punaises  d'une  espece  par- 
ticuliere ,  et  dont  la  piqure  peut  deveuir 
mortelle.  Mianeh  est  situee  dans  vine 
plaine  fertile ,  sur  un  affluent  du  Ki- 
ziiouzen ,  qu'on  appelle  du  nom  de  la 
ville ,  riviere  de  Miane/i.  On  passe  le 
Kizilouzen  sur  un  beau  pont  tres- 
Itroit,  de  vingt-trois  arches,  dont  on 
peut  voir  le  dessin  planche  27, 
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Kirmanschah,  a  peu  <fe  distance 
de  la  rive  droite  du  Kerkhah,  contient 
environ  dix  milte  habitants,  sans 
compter  la  garnison,  qui  est  conside- 
rable. Les  rues  de  Kirmanschah  son* 
ttroites  et  fort  sales.  Les  caravanse* 
rais ,  les  bazars ,  les  mosqules  sont  en 
petit  nombre,  et  d'une  architecture 
peu  elegante.  En  cela  Kirmanschah 
differe  des  autres  Titles  de  la  Perse, 
qui  comptent  presque  toutes  quelques 
beaux  edifices.  Le  territoire  des  caro- 
pagnes  environnantes  est  tres-fertile. 
J/eau  descend  de  toutes  parts  des  mon- 
tagnes  voisines ,  et  repand  sur  le  sol 
la  frafcheur  et  I'abondance. 

A  une  lieue  environ  au  nprd  de  Kir- 
manschah, et  sur  la  gauche  de  la 
route  de  Bagdad  a  Hamadan ,  se  trouve 
un  rocher  tres-escarpeet  extrSmement 
haut ,  dont  le  sommet  est  souvent  en- 
core couvert  de  neige  au  commence- 
ment de  mai.  Ce  rocher,  nomme'  Bi- 
soutottn  (*),  s'eleve  a  quinze  eents 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire  (**). 
La  partieinferieuredecerocesttaillce 
en  plate-forme ,  et  on  y  avait  deve"  au- 
trefois un  edifice.  Sur  le  flanc  du  ro- 
cher sont  sculptees  des  figures  colos- 
sales.  II  faudrait  deux  mois,  dit  Ker 
Porter,  pour  copier  toutes  les  figures 
et  les  inscriptions  qui  couvrent  le  ro- 
cher de  Bisoutoun ;  et  on  courrait  de 
grands  risques  en  faisant  cette  opera- 
tion, car  il  faudrait  se  foire  hisser  au 
haut  du  rocher.  Ce  voyageur  a  copie* 
les  bas-reliefs  les  plus  interessants. 
Un  de  ces  groupes  repr&ente  un  roi 
dans  une  attitude  tranquflle ,  €t  regar- 
dant des  ennemis  vaincus  (voy.  pi.  21). 
II  tient  a  la  main  un  arc,  et  foule  aux 
pieds  un  homme  dont  on  apercoit  la 
tSte.  Sa  taille  est  plus  elevee  que  celle 
des  autres  personnages.  Le  Ferouher 
est  place"  en  avant  et  <au-dessus  de  sa 
t£te.  Le  roi  a  la  coiffure  et  le  costume 
des  Medes,  que  portent  egalement  deux 
gardes  du  corps  places  derriere  lui ,  et 

(*)  C'est-^-dire ,  qui  n'a  pas  de  colonnes. 

(**)  Nous  donnons  ccs  mesures  d'apres 

Ker  Porter;  il  s'agit  done  de  pieds  anglais. 


dont  Tun  tient  un  ait,  i'autre  una 
lance.  Piusieurs  captifs  sont  devant  le 
roi :  leur  maintien  humble  et  soumis, 
leurs  mains  attitchees  sur  le  dos,  et 
les  cordes  passees  autour  de  leur  cou, 
ne  peu  vent  laisser  aucun  doute  sur 
leur  condition.  Tous  ont  la  tlte  de- 
couverte ,  a  1'exception  du  dernier,  qui 
porte  un  bonnet  pointn  en  forme  de 
pain  de  sucre.  On  voit  sur  l'habit  du 
troisieme  une  inscription  en  carac- 
teres  cuneiformes;  et  presque  touted 
les  figures,  comme  nous  I'apprend 
Ker  Porter,  ont ,  au-dessus  de  la  t&e , 
une  inscription  semblabie.  Le  roi  a  la 
main  droite  levee,  et  sembie  promettre 
a  ces  captifs  de  leur  faire  grdce.  II  n  est 
pas  orne  de  la  tiare ;  la  chevelure  de 
sa  tete  est  bouclce ;  ma  is  sa  barbe  est 
enveloppee  dans  une  bourse.  Tout,  en 
un  mot,  indique  que  Je  roi  n'est  pas 
en  costume  de  cour,  mais  en  habit  de 
guerre.  Parmi  les  captifs,  ceioi  am 
precede  est  toujours  un  peu  morns 
grand  que  celui  qui  suit;  et  le  Ver- 
nier du  groupe  est  le  plus  grand  de 
tous. 

L'extreraite  occidentale  du  rocher 
de  Bisoutoun  porte  le  nom  de  Tdkir 
boston,  e'est-a-dire ,  la  voute  du  jar- 
din  (*).  Ce  rocher  est  tres-fameux  par 
les  monuments  sculptes  qui  s'y  trou- 
vent.  On  y  remarque  deux  dalles  tail-  • 
lees  dans  le  roc  vif ,  au  bas  de  la  mon- 
tagne.  On  penetre  dans  ces  salles  par 
degrandes  ouvertures  qui  ont  la  forme 
de  portiques.  La  plus  grande  de  ces 
entrees  a  environ  vingt-cinq  pieds  de 
Isrgeur  et  vingt  de  profondeur.  Dans 
le  fond  de  la  salle  sont  sculptees  quatre 
figures,  dont  la  plus  considerable  est  au 
niveau  du  sol.  C'est  une  statue  equestre 
colossale,  en  relief  detrois  quarts  (voy. 
pi.  22 ).  Le  cavalier  a  la  tete  couverte, 
et  porte  une  cotte  de  mai  I  les  parfaite* 
ment  sculptee,  qui  paratt  aller  se  reu- 
nir  au  casque ,  et  tombe  sur  ses  genoux. 
De  dessous  cette  cotte  de  maiiles  sor- 
tent  de  riches  vetements.  De  la  main 
droite,  le  cavalier  tient  une  lance;  de 

(*)  Quelques  auteurs  l'appellent  impro- 
prement  Takhtibostan,  e'est-a-dire  U  Trdne 
dujardin. 
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l'autre,  an  petit  bouclier.  Le  cheval , 
extr&nement  endommagl ,  est  couvert 
d'un  chanfrein  et  des  autres  pieces 
de  harnachement  du  cheval  de  guerre. 
Les  gens  du  pays  disent  aue  \e  cava- 
lier represente  Roustam ,  1  Hercule  des 
Persons.  Gette  figure  est  placed  entre 
deux  colonnes  cannelees ,  d'ordre  co- 
rinthien.  On  voit,  sur  les  c6tes,  une 
inscription  en  grec,  et  une  autre  en 
pehlvi,  tellement  frustes  que  Ker 
Porter  ne  put  distinguer  qu'une  ou 
deux  lettres  de  chaque  inscription. 

Au-dessus  de  cette  statue  regne  une 
espece  de  corniche  qui  la  s£pare  d'un 
groupe  de  trois  figures.  Celle  de  ces 
figures  qui  est  a  gauche  represente  une 
fern  me  aveo  le  manteau  et  le  collier 
royaux.  Cette  femme  porte  le  diademe 
particulier  a  la  dynastie  des  Sassanides, 
et  ses  cheveux  pendent  en  longues 
tresses  sur  ses  epaules.  La  draperie 
qui  entoure  son  corps  tombe  plus  bas 
que  ses  pieds.  Elle  tient  d'une  main  la 
cydaris  ou  bandeau  royal ,  et  de  l'au- 
tre, un  vase  avec  lequel  elle  verse  de 
I'eau.  Le  personnage  qui  occupe  le 
milieu  du  groupe  est  evidemment  un 
roi.  Sur  sa  tdte  il  porte  un  diademe, 
de  chaque  cote"  duquel  sorteut  une 
paire  de  petites  ailes  placees  autour 
des  comes  d'un  croissant  qui  sur- 
-monte  le  diademe,  et  dans  lequel  se 
trouve  un  globe.  La  figure  de  droite 
porte  aussi  une  couronne ,  mals  sans 
ailes,  ni  croissant  ni  globe,  et  sem- 
blable  a  celle  de  la  femmc  dont  nous 
avons  parte.  Cette  figure  a  une  longue 
barbe,  et  autour  de  son  cou  est  un 
collier  de  perles. 

Les  cotes  de  la  salle  sont  couverts 
de  representations  de  scene*  chain- 
pltres ,  telles  que  chasse  au  cerf  et  au 
tanglier,  etc.  ( voy.  pL  23).  Les  chas- 
seurs sont  montes,  les  uus  sur  des  che- 
«vaux,  les  autres  sur  des  elephants; 
4'autres  enfin  sont  dans  des  bateaux. 
K»a  scene  paralt  se  passer  dans  un  lieu 
eoup4  par  des  etangs  et  des  marais , 
que  sillonnent  des  barques  d'ou  les 
chasseurs  lancent  leurs  fleches.  Deux 
barques  sont  remplies  de  fenimes  qui 
jouent  d'une  espece  de  harpe  faite  en 
forme  d'equerre,  et  garnie  ae  dix  cor* 


des;et,  dans  une  troisfeme  barque,  se 
trouvent  des  hommes  qui  jouent  de  la 
flute  et  d'autres  instruments.  Une  bar- 
que tres-grande  occupe  le  centre  du 
bas-relief.  On  v  remarque  un  person- 
nage d'une  taifle  beaucoup  plus  elevee 
que  celle  des  autres  figures.  II  est  re- 
presents au  moment  de  lancer  une 
fleche  contre  des  sangliers.  Un  peu 
plus  bas  se  trouve  encore  un  bateau , 
dans  lequel  est  un  personnage  dune 
stature  moins  6levee  que  celui-ci.  Un 
serviteur  lui  presente  une  fleche,  et 
une  femme  assise  joue  de  la  harpe  a 
cote  de  lui. 

La  surface  du  rocber  a  6te  lissee ,  a 
une  grande  distance  autour  des  por- 
tiques.  Sur  cette  surface  polie ,  au-drs- 
sus  du  cintre  de  la  grande  salle,  se 
trouvent  deux  figures  de  taille  gigan- 
tesque ,  qui  portent  des  ailes  sembla- 
bles  a  celles  que,  parmi  nous,  les 
peintres  donnent  aux  anges.  Les  tfites 
de  ces  figures  ont  un  caract£re  remar- 
quable ,  et  sont  coiffees ,  suivant  Ker 
Porter,  comme  les  bustes  de  rimpe>a- 
trice  Faustine.  II  est  evident ,  dit  le 
mime  voyageur,  que  ces  figures  repre- 
sented des  genies  femelles,  J'artiste 
ayant  eu  soin  de  developper  la  gorge 
de  maniere  a  ne  laisser  aucun  doute  a 
ce  sujet.  La  disposition  des  draperies 
et  la  partie  infer ieu  re  des  figures  rr.p- 
pellent  tout  a  fait  les  Renommees  et 
les  Victoiresgue  Ton  represent  ait  sur 
les  arcs  de  triomphe  de  Rome ;  ce  qui 
fait  penser  a  Ker  Porter  que  res  bas- 
reliefs  sont  l'ouvrage  (Tun  artiste  de 
1'empire  d'Orient. 

La  seconde  salle ,  plus  petite  que  la 
premiere,  n'a  que  dix-neuf  pieds  de 
profondeur  sur  douze  de  largeur.  Elle 
contient  deux  figures  de  grandeur  na- 
turelle ,  et  de  demi-relief 

A  cote  de  cette  derniere  salle  et  sur 
le  rocher,  au-dessus  d'une  des  sources 
qui  en  sortent,  on  voit  un  bas-relief 
compose  de  quatre  figures  de  grandeur 
ordinaire,  que  les  naturels  nomment 
les  quatre  calenders.  Ce  bas-relief  rc- 

fjresente  quatre  figures  :  trois  debout, 
'autre  etendue  par  terre.  L'une  des 
figures  qui  sont  debout  marche  sur  la 
We  du  personnage  eteodu  a  ses  pieds. 


PERSE. 


Ce  bas-relief  est  (Tune  mauvaise  exe- 
cution. 

D'Anville  a  cru  retrouver  dans  le 
mont  Bisoutoun  le  lieu  mSme  ou,  sui- 
vant  Diodore  de  Sicile ,  Slmiramis  se 
fit  reprlsenter  accompagn&d'un  nom- 
breux  cortege.  Voici  le  passage  de  Dio- 
dore de  Sicile :  «  S6miramis ,  apr&s 
«  avoir  achevl  ces  ouvrages  merveil- 
«  leux  (dans  la  Babylonie),  se  mit  en 

*  route,  suivie  d'une  nombreuse  ar- 
«  m& ,  pour  entrer  dans  la  Medie. 

*  titant  arrived  a  la  montagne  que  Ton 
«  nomrae  Baghistan,  elle  campa  pres 
«  de  cette  montagne ,  et  y  fit  faire  un 
«  .jardin  de  douze  stades  de  circuit.  Ce 
«jardin  £tait  dans  la  plaine,  et  ren- 
«  fermait  une  grosse  source  qui  1'arro- 
«  sait  abondamment.  Le  mont  Baghis- 
«  tan  est  consacrl  a  Jupiter :  du  c6%6 
«  ou  il  est  voisin  de  ce  jardin ,  il  offre 
«des  roches  escarpees  qui  s'elevent 
«  jusqu'a  la  hauteur  de  dix-sept  stades. 
«  S£miramis  ayant  fait  couper  et  tail- 
«  ler  le  bas  de  la  montagne,  y  fit  graver 
«  son  image ,  entouree  de  cent  gardes 
«  armls  de  piques.  Elle  y  fit  aussi  gra- 
«  ver  une  inscription  en  caracteres  sy- 
«  riens,  qui  portait  que  Semiramis 
«  ayant  fait  amonceler  les  bagages  dont 
«v6taient  charges  les  animaux  qui  la 
«'suivaient,  depuis  la  plaine  jusqu'au 
«  haut  de  la  montagne ,  etait  parvenue , 

*  par  ce  moyen ,  a  monter  sur  le  som- 
c  met.  »  M.  de  Sacy,  dont  nous  em- 
pruntons  ici  la  traduction ,  ad  met  la 
conjecture  de  d'Anville ,  et  pense  que 
la  position  de  la  montagne  ae  Baghis- 
tan convient  surtout  a  Takibostan. 

KHOUZISTAN. 

Le  Rhouzistan  est  aujourd'hui  pres- 
que  desert. 

Schoustbb,  appelle  quelquefois 
Touster,  vttle  d'une  petite  e  ten  due, 
chef-lieu  de  la  province,  a  quelques 
manufactures  d'etoffes  de  soie  et  de 
coton.  On  trouve ,  pres  de  Schouster, 
des  ruines  qui  marquent  I'emplace- 
ment  de  Suse,  ou  les  rois  de  Perse 
faisaient  leur  residence  pendant  Phi  ver. 
Ce  fut  a  Suse  que  se  pnsserent  les 
scenes  decrites  dans  I'histoire  d'Es- 

3*  Lwraison  (Persb.) 


ther  et  de  Mardoch^e;  et  ce  fut  en- 
core dans  cette  ville  que  Neh&nias 
obtint  d'Artaxerxgs  Longue-Main, 
dont  il  etait  l'lchanson ,  la  permission 
de  relever  les  murs  de  Jerusalem. 

Ahvaz  ou  Haviza  est  aujourd'hui 
presque  detruite.  Le  territoire  de  cette 
ville  est  couvert  de  ruines. 

FABSISTAN. 

Schibaz.  La  valine  de  Schiraz, 
longue  de  vingt-quatre  milles  et  large 
de  douze ,  est  bornee  de  tous  c6t£s  par 
des  collines  peu  elevees  et  enti&re- 
ment  d6pourvues  de  vegetation.  Des 
berceaux  et  des  avenues  de  platanes , 
de  cypres  et  de  peu  pliers,  ornaient  ia- 
dfs  les  environs  de  la  ville.  Mais  les 
arbres  ont  disparu  en  grande  partie ; 
et  Schiraz ,  quoique  entour£  de  jar- 
dins  ,  ne  prlsente  plus  l'aspect  impo- 
sant  d'autrefois.  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  visite"  cette  ville  dans  notre 
siecle  la  depeignent  comme  tombant 
en  ruine.  M.  Alexander,  qui  Fa  vue 
depuis  le  tremblement  de  terre  de  1 824, 
dit  qu'il  n'y  a  pas trouvl  un  seul  dome, 
ni  un  seul  minaret  debout.  Cette  ter- 
rible commotion  a  m&ne  change"  le  elf- 
mat,  qui  nemerite  plus  leseloges  qu'on 
lui  donnait  jadis.  On  attribue  ce  chan- 
gement  a  l'ellvation  de  l'eau  des  puits 
et  des  sources ,  qui  se  trouvait  autre- 
fois a  cinq  ou  six  toises  de  profon- 
deur,  et  qui  a  remont6  jusqu'a  neuf  ou 
dix  pieds  au-dessous  du  sol.  L'lvapo- 
ration  se  trouvant  ainsi  de  beaucoup 
accrue,  a  rfpandu  sur  le  pays,  a  ce 
qu'on  suppose ,  une  humidity  malsaine. 
Mais  mgme  avant  le  tremblement  de 
terre,  le  peu  de  soin  que  Ton  prenait 
des  cours  d'eau  nuisait  a  la  salubrity 
du  pays.  Cette  negligence  a  fait  que 
les  nombreux  ruisseaux  qui  entrete- 
naient  partout  la  verdure  et  la  ferti- 
lity ,  roulent  aujourd'hui  une  eau  qui 
est  a  peine  potable ,  et  forment ,  dans 
les  chaleurs  de  YM ,  un  grand  nombre 
de  mares  infectes.  Le  d&lin  de  Schi- 
raz datede  Fannee  1779,  epoque  de  la 
mort  de  Klrini  -  Khan ,  surnomm£  le 
Vakil  ou  gouverneur.  La  ville  a ,  selon 
Morier,quatre  milles  decirconference; 
et  cinq,  suivant  Scott  Waring.  Encore 
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cet  espace  restreint  renfermait-fl  dejh 
beaucoup  de  ruines  avant  le  boulever- 
sement  de  1824.  D'apres  les  renseigne- 
ments  obtenus  par  Morier  des  chefs  de 
quartier  en  1811 ,  le  nombre  des  mai- 
sons  etait  alors  de  sept  mille  sept  cent 
quatre-vingts ;  ce  nombre ,  en  comptant 
cinq  personnes  par  famille,  donnerait 
une  population  de  trente-huit  mille 
neuf  cents  Ames.  Cependant  Morier, 
apres  avoir  parcouru  etjexamine  la  ville, 
pense  que  la  population  reelle  de  Schi- 
raz n'atteint  environ  que  la  moitie  de 
ce  cbiffre.  On  comptait  a  Schiraz, 
avant  le  tremblement  de  terrede  1824, 
pres  de  so ix ante  mosquees,  dont  la 
plus  grande ,  fondee  il  y  a  environ  six 
siecles,  portait  le  nom  de  mosquee 
neuve.  II  y  avait  encore  une  autre 
belle  mosquee  fondee  par  Ke>im-Khan, 
auquel  Schiraz  doit  la  plus  grande 
partie  de  ses  monuments,  que  ce  grand 
bom  me  fit  bdtir  pendant  qu'il  exer- 
gait ,  sous  le  nom  de  Vakil ,  presque 
toute  Pautorite  d'un  roi.  Lesmldrese 
pu  colleges  qui  etaient,  dit-on,  au  nom- 
bre de  qua  ran  te,  sont  aujourd'hui  pres- 
que tousabandonnes.  On  comptait  envi- 
ron soixante  bains  dans  la  ville.  Schi- 
raz n'offre  aucunes  ruines  qui  nortent 
l'empreinte  d'une  antiquity  reculee ;  et, 
suivant  toute  apparence ,  la  fondation 
decette  ville  ne  remontequ'au  septieme 
siecle  de  notre  ere. 

Les  tombeaux  de  Hafiz  et  de  Saadi 
sont  les  deux  monuments  qui  excitent 
le  plus  la  curiosite  chez  les  personnes 
etrangeres  a  Schiraz.  Le  tombeau  de 
Hafiz  est  renferme  dans  une  enceinte 
quadra ngulai re  appelee  Hafizweh,  et 
place*  au  pied  d'un  cypres  que  le  poete 
'  planta  lui-m£me.  Le  monument  est 
du  a  KirUnrlihan  qui  le  fit  cons tru ire 
de  beau  marbre  de  Tauris,  sur  lequel 
Oft  0  grave  deux  odes  de  Uafiz  avec 
wn  soin  et  un  talent  admirables.  On 
trouve  dans  une  salle  aupres  du  tom- 
beau la  collection  complete  des  ceuvres 
du  poete.  Le  tombeau  de  Hafiz  est  un 
lieu  de  reunion  tres-fr£quente  par  les 
Persans,  qui  y  vont  fumer  leur  ka- 
Jioun ,  prendre  du  cafe ,  et  reciter  des 
vers.  La  planche  47  presente  un  des- 
sin  exact  de  ce  monument. 


On  ne  retrouve  plus  que  qttetqaes 
pans  du  mur  du  Mosalla ,  tant  chants 
par  Hafiz.  Ce  Mosalla  etait,  a  ce  qu'il 
paratt,  un  edifice  consacrl  a  la  prieV 
re ,  et  autour  duquel  se  trouvalent  un 
cimetiere  et  des  jardins.  Pres  de  )a 
sont  deux  larges  ruisseaox,  dont  Tun 
est  appele*  Abimiri,  et  Tautre  Abi- 
rocni  ou  Rocnabad.  Les  arbres  et  les 
fleurs  qui  embellissaient  les  bords  da 
Rocnabad  ont  disparu.  Les  eaux  du 
ruisseau  ont  perdu  de  leur  qualite ,  et 
1'air  des  environs  n'est  plus  aussi  sa- 
lubre  qu'autrefors.  Cependant  les  habi- 
tants de  la  plus  basse  classe  de  Schiraz 
vont  encore  passer  les  soirees  d'ete  sur 
les  bords  du  Rocnabad ,  ou  ils  Dassent 
le  temps  a  causer,  a  fumer,  et  a  man- 
ger des  laitues  trempees  dans  I'eau 
courante.  Quelquefois,  mats  bien  ra- 
rement,  ils  permettent  a  leurs  femmes 
de  prendre  part  a    ces    divertisse- 
ments. 

Ron  loin  du  tombeau  de  Hafiz  se 
trouvent  le  TscJiehelten  (quarante 
corps )  et  le  lief  lien  ( sept  corps ) , 
edifices  Aleves  par  Kerim-Kban  a  la 
m&noire  d'autant  de  pieux  derviches 
qui  habiterent  ces  lieux.  Le  Heft  ten 
est  une  maison  de  plaisance  dont  la 
facade  donne  sur  un  jardin  plante  d'al- 
lees  de  cypres  et  de  platanes.  Les  ar- 
bres sont  entrem&es  de  fontaines  de 
marbre.  Dans  l'appartement  principal, 
dont  les  murs  sont  revetus  de  marbre 
blanc  de  Tauris,  sont  quelques  pein- 
tures  representant  le  sacrifice  d'Isaac 
ou  d'Ismael  (*),  MoTse  gardant  les 
troupeaux  de  Jethro,  des  derviches  ac- 
complissant  des  penitences,  et  les  por- . 
traits  d'Hafiz  et  de  Saadi.  Ces  portraits 
sont  d'une  epoque  assez  recente,  et, 
suivant  toute  apparence,  fa  its  d'inia- 
gination.  Saadi  est  represente  comme 
un  vieillard  avec  une  barbe  blanche; 
Hafiz,  au  contraire,  brille  de  tout  Pe- 
clat  de  la  jeunesse.  On  Pavait  d'abord 
peint  sans  moustaches;  mais  un  artiste 
trouvant  sans  doute  que  cette  omis- 
sion donnait  au  poete  un  air  effemine, 

(*)  Un  grand  nombre  de  docteurs  musul- 
mans  pensentquece  fut  Ismael  et  non  Isaac 
qu'Abraham  offrii  a  Dieu  eu  sacrifice. 
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Pa  rlparle,  non  sans  dlfigurer  com-, 
plltement  le  portrait. 

Pr&s  du  Heftten  est  le  Jardin  du 
Vakil,  plus  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Djihan  nouma ,  ou  Miroir  du 
monde,  que  lui  a  donnl  Feth-Ali- 
Schah. 

Le  tombeau  du  poete  Saadi  est  si- 
tue  dans  un  enfoncement  au  milieu  de 
montagnes  steriles,  et  pres  d'qn  petit 
village  a  deux  inilles  environ  de  Schi- 
raz.  KeYira-Khan  dlpensa,  dit-on,  des 
sommes  assez  considerables  pour  re- 

Farer  et  embellir  le  b^timent  eleve  en 
honneur  du  poete.  Le  tombeau  con- 
siste  en  une  pierre  oblongue  sur  la- 
quelle on  a  sculpte  des  inscriptions  et 
aes  ornements,  aujourd'hui  en  tres- 
mauvais  etat.Un  derviche  solitaire  oc- 
cupe  une  chambre ,  ou  Ton  peut  voir 
la  collection  complete  des  ocuvres  du 
poete.  On  trouve  une  preuve  du  ^out 
des  Persans  pour  la  polsie,  dans  les  ins- 
criptions qui  couvrent  les  murs  blancs 
de  la  piece  dans  laquelle  est  place*  le 
tombeau. 

En  dehors  et  tout  pres  de  cette  en- 
ceinte est  un  escalier  de  soixante  et 
dix  marches,  qui  conduit  le  visiteur  a 
une  belle  salle  souterraine  et  voutee, 
a  cote  de  laquelle  se  trouve  un  bassin 
ou  canal  d'eau  limpide  et  rempli  d'ex- 
cellents  poissons.  Cnardin  nous  apprend 
que  de  son  temps  le  bas  peuple  re^ar- 
dait  ces  poissons  comme  consacres  a 
Saadi,  et  pensait  que  le  saint  punis- 
sait  de  mort  subitement  les  gens  qui 
en  prenaient.  Malgre*  cela,  ce  voyageur, 
toutes  les  fois  qu'il  6tait  a  Schiraz,  ne 
manquait  point,  avec  quelqu^un  des 
peres  carmes,  ses  hotes,  d'aller  enle- 
ver  un  grand  plat  de  poisson ,  alors  si 
abondant  qu'on  pou  vait  le  prendre  avec 
la  main.  Cbardm  choisissait  pour  ses 
expeditions  le  temps  ou  il  n'y  avait 
que  le  gardien ,  auquel  il  donnait  un 
ecu  en  descendant;  sur  quoi  celui-ci  se 
retirait  et  fermait  la  porte,  faisant 
semblantde  sortir.  Un  malheureux  Ar- 
mlnien  avant  aussi  voulu  enlever  du 
poisson  de  ce  vivier,  sans  avoir  mis  le 
gardien  dans  ses  intents,  fut  decou- 
vert.  On  le  mena  a  coups  de  baton  chez 
le  juge,  ou  en  bonne  forme  de  justice 


on  lui  en  donna  trois  cents  coups  le 
lendemain  sous  la  plante  des  pieds ,  et 
on  lui  fit  payer  cent  ecus  d  amende. 
L'eau  du  bassin  est  toujours  fralche, 
delicieuse  et  limpide,  pourvu  qu'on  ait 
so  in  de  la  prendre  de  bonne  heure, 
avant  que  les  habitants  du  village 
voisin  1  aient  souillee  par  leurs  ablu- 
tions. 

On  appelle  Coh  Saadi  ou  Monia* 
gne  de  Saadi  un  roc  triangulaire  qui 
montre  du  cote'  de  la  plaine  une  sur- 
face blanche  et  unie,  et  sur  le  sommet 
duquel  il  y  a  une  tour  et  un  pan  da 
mur,  restes  d'une  tres-ancienne  for- 
teresse  nommee  le  Chdteau  de  Fahen- 
der.  Sur  la  pente  du  cote  de  Schiraz 
est  un  puits  tres-profond,  ou  Ton  dit 
qu'etaient  jetees  autrefois  les  femmes 
convaincues  d'avoir  une  mauvaise  con- 
duite.  Morier  prit  d'abord  l'oriflce  de 
ce  puits  pour  une  cavite  natureJIej 
mais  la  regularity  de  1'ouverture,  qui 
e$t  up  parallelo^ramme,  le  porta  acon- 
clure  que  c'etait  un  ouvrage  de  mail) 
d'homme ,  et  a  supnoser  que  ce  putts 
fournissait  d'eau  fa  forteresse.  Ce 
puits  j  131116  dans  un  roc  tres-dur  k 
une  immense  profondeur,  excite  la 
surprise  et  l'admi ration.  Les  Persans 
qui  vont  faire  leurs  devotions  au  torn* 
beau  de  Saadi  ne  manquent  jamais  de 
le  visiter,  et  ii  y  en  a  peu  qui  le  quittent 
sans  y  avoir  \eU  une  pierre.  Comme 
,  cet  usage  subsiste  depuis  fort  long- 
temps  sans  que  la  profondeur  ait  di- 
minue\  le  peuple  croit  que  ce  puits 
n'a  point  de  fond.  Quelques  habitants 
du  pays  assurerent  a  Sir  William  Ou- 
seley  que  ces  pierres  etaient  entraf- 
nees  par  des  courants  souterrains.  II 
y  a  certains  endroits  de  la  montagne 
de  Saadi  ou  le  pied  produit ,  en  tou- 
chant  le  sol,  un  retentisseraent,  qui 
semble  indiquer  l'existeoce  de  voutes 
souterraines  :  cependant,  le  roc  est 
intact  a  la  surface.  On  trouve  dans  oet 
endroit  les  fondations  de  quelques 
murs,  ruines  d'un  palais  ou  le  roi 
Djemschid  cachait,  dit-on,  ses  tr6- 
sors.  Ce  qui  ne  paralt  pas  douteux, 
c'est  que  le  chateau  est  tres-ancien  et 
remonte  au  moins  a  I'epoaue  des  Sas- 
sanides.  Des  habitants  dignes  de  foi 
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assurent  que  les  triors  des  anciens  rois 
dePcrse  furent  pendant  un  temps  gardes 
dans  ce  lieu.Une  partie  de  ces  nches- 
ses  ont  ete  prises ;  le  reste  existeencore 
dans  les  souterrains  de  Ja  forteresse. 
De  la  viennent  les  histoires  merveil- 
leuses  que  Ton  fait  sur  le  chateau  de 
Fahender,  et  la  croyance  populaire  que 
les  souterrains  qui  s'etendent  sous  ses 
raurs  abandonnes  sont  habit's  par  un 
dragon  qui  veille  a  la  garde  des  tresors 
qui  y  sont  enfouis. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Saadi 
s'&end  le  Bag  dil  couscha,  jardin 
qui  rijouit  le  cceur,  le  plus  beau  de 
ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  1'en- 
ceinte  de  Sohiraz.  Ge  jardin  est  orn6 
de  pavilions  elegants,  et  arros'  par  un 
ruisseau  qui  forme  plusieurs  cascades. 
C'est  encore  a  K'rim-Khan  qu'on  doit 
le  Bag  dil  couscha,  aujourd'hui  af- 
ferm'  a  des  pavsans  qui  y  cultivent 
des  fleurs,  des  fruits  et  des  legumes, 
pour  les  vend  re  aux  habitants  de  la 
ville,  mais  qui  d'ailleurs  ne  s'occupent 
nullement  d  embellir  ce  jardin. 

A  environ  trois  milles  a  Test  du 
chdteau  de  Fahender,  le  voyageur  d'- 
couvre  sur  un  monticule  quelques 
ruines  d'un  edifice  nomm'  Meschhedi 
maderi  Souleiman  ou  tombeau  de  la 
mere  de  Salomon.  Morier  pense  que 
les  mater iaux  qui  composent  ces  ruines 
figuraient  originairement  dans  les  Edi- 
fices de  Pers'polis ,  et  en  ont  ete  enle- 
ves  pour  6tre  transport's  a  I'endroit 
ou  ils  sont  main  tenant.  Niebuhr  avait 
'mis  la  m'me  opinion,  et  ce  voyageur 
observe  que  les  pierres  semblent  avoir 
ete"  placees  avec  aussi  pen  d'entente 
de  1'architecture ,  que  le  sont  en  Egypte 
les  colonnes  antiques  ench£ss'es  dans 
des  constructions  mod  ernes.  A  un 
mille  et  demi  de  ces  ruines  s'en  trou- 
vent d'autres  d'un  caractere  different, 
et  qui  appartiennent,  sans  aucun  doute, 
a  l''poque  des  rois  sassanides. 

Istakhab  ,  ancienne  capitale  de  la 
Perse,  la  mime  que  les  auteurs  grecs 
ont  appel'e  Pers'polis.  Aujourd'hui ,  il 
existe  encore  un  cndteau  fort  qui  porte 
le  nom  d'Istakhar.  Ce  chateau  est  situ' 
a  douze  lieues*de  Schiraz,  sur  un  ro- 
cher  'lev'  perpendiculairement   au- 


dessus  de  la  plaine  de  Mardascht,  ou 
'tait  autrefois  la  ville  de  Pers'polis, 
dont  les  ruines  couvrent  le  sol.  Les 
plus  importantes  de  ces  ruines  sont 
celles  qui  portent  les  noms  de  Tschii- 
minar  ou  Quarante  colonnes;  Takkti 
Djemschia  ou  Tr6ne.de  Djemschid; 
Tahhti  Cal-Khosrou  bu  trdne  de  Cal- 
Khosrou;  Khanel  Dara  ou  Maison  de 
Darius;  Tschilsoutoun  ou  Quarante 
colonnes;  Hezarsoutoun  ou  Mille  co- 
lonnes. Ce  sont  les  restes  d'un  grand 
et  magniGque  Edifice  aui  excite  d'ia 
l'attention  par  sa  position  extraordi- 
naire dans  la  plaine  et  au  pied  de  raon- 
tagnes  d'ou  il  semble  sortir.  Une 
chatne  'levee  de  rochers  de  marbre  gris 
de  la  plus  grande  beaut'  presente  une 
ouverture  de  forme  semi-circulaire, 
et  dont  les  deux  bras  renferment  le 
fond  de  Tedifice,  tandis  que  la  partie 
ant'rieure  avance  beaucoup  dans  la 
plaine., Le  sol  sur  lequel  reposaient  les 
constructions  de  Tschilminar  est  une 
plate-forme  taillee  dans  le  roc,  et  dont 
les  quatre  cdf  s  repondent  aux  quatre 
points  cardinaux;  la  position  et  la  na- 
ture du  terrain  donnent  h  Cdifice  la 
forme  d'un  amphitheatre  compost  de 
trois  terrasses  elevees  les  unes  sur  ies 
autres.  Nous  donnerons  ici  la  descrip- 
tion de  ces  ruines  d'apres  Sir  Robert 
Ker  Porter. 

La  plate-forme  sur  laquelle  se  trou- 
vent les  ruines  de  cet  immense  palais 
est  tr's-irr'guliere.  Cette  plate-forme  a 
huit  cent  deux  pieds  anglais  du  cote  du 
sud,  neuf  cent  vingt-six  du  cdte  du  nord, 
quatorze  ceut  vingt-cing  du  cdte  de 
1'ouest.  L'accumulation  des  decombres 
a  rendu  trta-inegal  le  sol  sur  lequel 
'tait  bdti  le  palais.  Au  nord-ouest,  on 
remarque  sur  des  masses  considerables 
de  roc  vif  la  trace  des  instruments 
avec  lesquels  des  parties  trop  elevees 
ont 't'  abaiss'es  autrefois  et  amen'es 
au  niveau  convenable.  Dans  la  in'me 
direction ,  plus  loin  que  la  plate-forme , 
le  roc  pr'sente  de  farges  et  brusques 
asp'rites  qui  portent  aussi  quelques 
marques  du  ter  et  de  la  main  de 
l'homme.  Dans  quelques  endroits,  le 
roc  est  a  moiti'  taille;  dans  d'autres, 
on  voit  des  blocs  entterement  deta- 
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ch£s  et  prSts  a  tore  emportls.  Ce 
sont  la  nutant  de  prruves  que  ce 
superbe  Edifice  ne  fut  jamais  com- 
pletement  acheve\  La  plate-forme  est 
couple  a  pic,  et  ses  c6t6s  sont  formes 
d'lnormes  blocs  carr6s  de  marbre  d'un 
gris  fond,  parfaitement  poll's,  et  lies 
sans  chaux  ni  mortier  d'une  maniere 
si  admirable,  qu'on  a  de  la  peine  a  de- 
couvrir  les  joints.  Les  amas  de  dlcom- 
bres  et  les  progres  de  la  vlgltation 
ont  forme  des  monticules  qui  61&vent 
le  sol  et  le  rendent  inlgal.  Dans  un 
endroit  voisin  du  groupe  des  colonnes , 
la  hauteur  perpendiculaire  est  de  trente 
pieds.  Mais  assurlment ,  si  Ton  pouvait 
ecarter  tout  ce  qui  cache  cet  admirable 
monument,  il  y  a u rait  de  ce  cdteMa 
cinquante  pieds  au  moins.  Le  cdte  du 
sud  n'a  que  dix-huit  ou  vingt  pieds, 
et  n'a  jamais  du  en  avoir  plus  de  trente. 
Au  nord,  la  hauteur  varie  de  seize  a 
vingt-six  pieds.  Cette  vaste  plate-forme 
artificielle  consiste  en  trois  terrasses 
separees.  La  premiere  embrasse  toute 
la  face  meridionale  et  a  eent  quatre- 
vingt-trois  pieds  de  largeur.  Le  long 
du  bord  sont  ^parses  de  larges  masses 
de  pierre,  et  Ton  y  retrouve  les  frag- 
ments d'un  parapet.  Sur  le  bord  de  la 
troisieme  terrasse,  sont  des  marques 
qui  indiquent  l'existence  d'une  an- 
cienne  balustrade.  Ces  ruines  cessent 
au  sommet  de  l'escalier,  qui  joint  cette 
terrasse  a  celle  qui  est  au-dessous; 
mais  la  on  trouve  deux  larges  trous 
tallies  profondfement  dans  le  roc,  et 
qui  servaient  a  recevoir  les  pivots  des 
portes  qui  fermaient  jadis  cette  entree. 
On  ne  peut  monter  sur  la  plate-forme 
que  du  cote  occidental ,  ou  se  trouve  un 
magnifique  escalier  double,  de  cin- 
quante-cinq  marches,  dont  chaque 
marche  a  vingt-detix  pieds  de  longueur 
et  trois  pouces  et  demi  de  hauteur. 
Les  constructeurs  n'ont  pas  eu  besoin 
d'employer  beaucoup  de  blocs  de  mar- 
bre ,  puisque  dans  l'epaisseur  de  chaque 
bloc  on  a  pu  tailler  de  dix  a  quatorze 
marches;  on  les  gravit  facilement  a 
cheval.  En  atteignant  la  plate-forme, 
le  premier  objet  qui  frappe  le  voyageur 
6tonne  est  un  immense  portique,  sur 
la  partie  interieure  duquel  sont  sculp- 


tds  deux  taureaux  gigantesques  (roy. 
pi.  8)  tournes  du  cdte  de  Fouest ;  la  partie 
superieure  de  leur  corps  occupe  toute 
Tlpaisseur  du  mur.  Un  piedestal  lea 
eleve  a  cinq  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  plate-forme.  A  une  hauteur  con- 
siderable au-dessus  de  ces  sculptures , 
sur  les  cdtls  du  portique,  sont  trois 
petits  compartiments  couverts  d'ins- 
criptions  en  caracteres  cunelformes. 
La  partie  qui  devait  former  le  couron- 
nement  de  Fed i Gee  est  si  coraptetement 
dltruite,  qu'il  n'en  reste  plus  de 
traces.  Les  testes  des  taureaux  ont  dis- 
part! ;  mais  ce  qui  reste  du  corps  suffit 
pour  faire  reconnattre  parfaitement 
Fanimal  que  le  sculpteur  voulait  re- 
pr&enter.  Autour  du  cou  de  ces  tau- 
reaux ,  sont  de  larges  colliers  de  roses 
executees  avec  une  fidglite'  admirable. 
Sur  la  poi trine,  le  dos,  les  cdtes, 
flotte,  pour  ainsi  dire,  une  sorte 
d'ornement  representant  des  cheveur 
courts  et  bouctes,  faits  avec  la  delica- 
tesse  qui  caracten'se  les  anciennes 
sculptures  des  Perses.  Les  propor- 
tions des  animaux  sont  parfaites  et  en 
harmonie  avec  le  reste  de  ces  monu- 
ments. L'lpaisseurdu  mur  qui  fait  face 
a  Fouest  est  de  cinq  pieds ;  sa  longueur 
de  vingt  et  un;  sa  hauteur  de  trente. 
Heeren  pense  que  Fanimal  decrit  par 
Ker  Porter  n'est  point  un  taureau, 
mais  une  licorne,  et  que  celle-ci,  h 
son  tour,  est  le  quadrupede  appele*  dne 
savvage  par  Ct&ias,  qui  en  donne  dans 
ses  Indica  le  portrait  suivant :  «  Dans 
FInde.  se  trouvent  des  dnes  sauvages 
aussi  grands  et  quelques-uns  m£me 
plus  grands  que  des  chevaux ;  ils  ont  la 
t£te  rouge,  les  yeux  bleus  et  le  reste 
du  corps  blanc;  sur  leur  front  est  une 
come,  longue  d'une  coudee,  tres- 
blanche  dans  sa  partie  inferieure,  vers 
le  front  de  Fanimal,  jusqu'a  une  hau- 
teur de  deux  palmes;  la  partie  supe- 
rieure terminee  en  pointe  est  rouge ,  et 
le  milieu  noir.  Vtue  sauvage  est  tres- 
courageux,  et  court  si  vite,  que  ni  le 
cheval  ni  aucun  autre  animal  ne  peu- 
vent  Fatteindre;  il  commence  par  cou- 
rir  lentement,  mais  ensuite  son  galop 
devient  de  plus  en  plus  rapide.  II  se 
defend  avec  sa  come,  ses  pieds,  ses 
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dents,  et  tue  des  hommes  et  des  che- 
Taux.  •  - 

En  s'avan^ant  vers  Test  h  la  dis- 
tance de  vingt-quatre  pieds  du  por- 
tlque,  on  trouvait  jadis  quatre  ma- 
gniOques  colon nes.  Deux  seulement 
subsistent  aujourd'hui.  Ces  colonnes 
itaient  places  a  vingt-deux  pieds  Tune 
de  Pautre.  Les  debris  accumules  sur  le 
sol,  et  qui  forment  comme  des  mon- 
ceaux  de  poussiere ,  en  caehent  presque 
la  base.  Chaque  colonne  a,  pour  ainsi 
dire,  trois  cbapiteaux  reunis  en  un 
seul,  ce  qui  est  d'un  aspect  beau  et 
singulier ;  le  fdt  s'amoindrit  pax  degrte 
vers  le  so m met;  la  surface  en  est  par- 
faiteraent  ltsse.  II  semble  assez  pro- 
bable que  les  quatre  colonnes  servaient 
a  soutenir  le  ntedestal  de  quelque 
sculpture  symbolique. 

Un  espace  de  vingt-quatre  pieds 
les  slpare  d'un  second  portique  tout 
semblable  au  precedent,  si  ce  n'est 
que  sa  longueur  est  de  dix-huit  pieds, 
au  lieu  de  vingt  et  un.  Les  cotes  in- 
te'rieurs  sont  sculptes,  comme  ceux 
de  l'autre;  mais  les  animaux  qu'on 
y  volt  sont  fort  differents  (voy.  pi.  8, 
n°'  2  et  a).  Avec  le  corps  et  les  jambes 
d'un  taureau ,  ils  out  deux  ailes  enor- 
mes  qui  sortent  de  leurs  epaules  et  cou- 
vrent  le  dos  et  la  poitrine.  Les  larges 
plumes  des  ailes  sont  parfaitement 
ex&utees.  Ces  animaux  avaient  des 
visages  d'homme,  que  le  zele  aveugle 
des  musulmans  a  cruellement  mutiles. 
On  peut  cependant  juger  encore  de 
I'expression  de  severite  repandue  sur 
ces  figures,  que  rend  majestueuses  une 
longue  barbe  soigneusement  bouclee. 
Leurs  oreilles  sont  celles  d'un  tau- 
reau, et  des  boucles  d'oreifles  d'une 
forme  llegante  y  sont  suspendues.  La 
tlte  porte  un  diademe  de  forme  cylin- 
drique,  sur  les  deux  cotes  duquel  on  a 
represent^  des  comes  qui  partent  de 
]a  hauteur  des  sourcils  et  atteignent 
jusqu'au  diademe.  Le  tout  est  sur- 
monte*  d'une  sorte  de  couronne  formee 
de  feuilles  qui  ressemblent  a  celles  du 
lotus  et  attachee  avec  des  roses.  Les  chc- 
veux  et  la  barbe  sont  arranges  a  la  ma- 
niere  des  anciens  rois  de  Perse.  Depuis 
k  haut  dela  couronnejusqu'a  la  come 


f  du  pied,  ces  sculptures  ont  dix-neaf 
*  pieds  de  hauteur.  test  le  seul  exemple 
■'  que  Ton  trouve  en  Perse  deces  figures 
hy brides,  dans  lesquelles  on  a  reuni  la 
forme  humaineades  formes  d'animaux. 
Voici  ce  que  dit  Heeren  de  cet  animal 
merveilleux  :  «U  est  aile\  a  le  corps 
(fun  Hon,  les  pieds  d'un  chevai,  mais 
la  tete  d'un  homme,  avec  une  loogue 
barbe  artistement  fris& ,  et  est  orae 
du  diademe  ou  de  la  tiare.  Nous  le 
prenons  pour  le  martichoras  ou  ma&- 
geur  d'hommes,  dont  nous  devons  la 
description  &  Ctesias.  « II  y  a,  dit  ce 
dernier,  un  animal  indien  d'une  force 
e"norme,  plus  grand  que  le  lion  le  plus 
grand,  rouge  comme  le  cinabre,  cou- 
vert  d'un  poil  epais  comme  les  chiens, 
Martichoras  est  son  noui  chez  les  In- 
dkns;  ce  qui  veut  dire  en  grec,  qui 
mange  des  hommes.  Sa  tete  n'est  pas 
celle  d'un  animal,  et  il  porte  une  race 
d'homme.  Ses  pieds  sont  comme  ceux 
du  lion j  a  sa  queue,  il  a  un  aiguillou 
comme  le  scorpion. »  Cette  descrip- 
tion s'accorde  aussi,  a  quelques  ex- 
ceptions pres,   avec  1'animaf  repre- 
sente.    La    queue    du    scorpion    lui 
manque;  mais  elle  n'etait  pas  etrangere 
a  cette  mvthologie,  comme  nous  le 
verronsailfeurs,  en  parlantdu  griffon. 
II  n'a  pas  de  pieds  de  lion,  mais  de 
chevai ;  il  porte  des  ailes  dont  Ct6sias 
ne  fait  pas  mention.  Mais  le  caractere 
essentiel  de  cet  animal  merveilleux  est 
la  face  huraaine;  ce  qui  m&ne,  selon 
Ker  Porter,  nese  retrouve  dans  aucune 
autre  de  ces  figures  d'animaux.  Voila 

{>ourquoi  nous  I'avons  reconnu  pour 
e  Martichoras ,  quoique ,  dans  la  forme 
des  autres  membres,  il  y  ait  des  points 
non  conformes  h  la  description  de 
Ctesias ,  difference  qu'on  observe  en- 
core dans  quelques  sculptures  plus 
petites,  ou  l'animal  est  represents 
avec  la  figure  humaine.  Le  nom  m€me 
renferme  un  sens  cache  et  symboli- 
que. Encore  aujourd'hui ,  le  t£m£- 
raire  guerrier  s'appelle  chez  les  Per- 
sans  merdenrkhor,  c'est-a-dire,  man- 
gear  d'hommes.  Le  diademe  dont  ii 
£st  orn^  designe  clairement  le  souve- 
rain ,  le  roi  \  ce  qui  est  confirm^  m£me 
par  la  forme  de  la  barbe  artistement 


PEASE. 


bouctee.  Le  tout  est  done  le  symbol* 
<tu  courage  et  de  la  sagesse  du  'rao- 
narque,  amsi  que  la  licorne  est  dans 
rOnent  l'image  de  la  vitesse  et  de  la 
force :  emblemes  les  plus  appropries  i 
Tentr^e  du  palais  d'un  souverain.  » 

Aux  raisonuements  deHeeren,  nous 
opposerons  I'autorit^  de  Ker  Porter. 
Cet  babile  artiste  ne  peut  pas  avoir 

}>ris  les  formes  d'un  lion  pour  eel- 
es  d'un  taureau  que  donnent  ses  des- 
sins.  L'illustre  de  Sacy  partageait 
Fopinion  de  Ker  Porter,  et  voyait 
daos  Tanimal  fabuleux  dont  il  s'agit 
une  representation  de  Caioumors,  pre- 
mier roi  de  la  dynastie  des  Pischda- 
diens,  issu  du  taureau  primitif,  et 
dont  le  nom  signilie  en  persan  taureau 
et  homme.  La  conjecture  de  M.  de 
Sacy  frappe  par  son  evidence,  et  si  on 
ne  trouve  pas  dans  les  fragments  que 
nous  possedons  des  livres  des  Parsis 
la  mention  de  l'animal  merveilleux  k 
t£te  d'homme,  on  voif  dans  ces  livres 
rindication  des  elements  qui  le  com- 
posent.  U  n'en  est  pas  de  mSme  du 
martichoras,  tout  a  fait  etranger  a  la^ 
mythologie  des  Perses.  Ctesias,  dont 
Heeren  invoque  le  temoignage.  place 
dans  Flnde,  et  nou  en  Perse,  cet  ani- 
mal reconnu  depuis  longtemps  pour 
Itre  le  tigre. 

A  la  droite  du  portique,  un  espace 
de  cent  soixante-deux  pieds  s'eiend 
jusqu'a  la  magnifique  terrasse  qui  sup- 
porte  les  colonnes ,  desquelles  vient  le 
nom  de  Tschilminar.  On  y  voit  une 
belle  citerne  de  dix-huit  oieds  sur  seize , 
taillee  dans  le  roc  vif.  Cette  citerne 
n'a  plus  maintenant  que  trois  pieds  de 
proioftdeur.  Des  aqueducs  souterrains 
y  conduisaient  1'eau. 

En  approchant  de  Tschilminar,  on 
admire  la  grandeur  et  les  belles  deco- 
rations du  principal  escalier  qui  y 
conduit  (voy.  pL  9).  Cet  escalier  avance 
en  saillie  uevant  la  partie  nord  de  la 
terrasse ,  dont  la  longueur  entiere  est 
dedeux  cent  douze  pieds.  II  est  double 
ou  a  deuxrampes  qui  du  basse  rappro- 
chent  Tune  de  1'autre  iusqu'au  milieu 
de  la  hauteur,  et  qui  s'eloignent  ensuite 
jusqu'au  niveau  de  la  terrasse.  Achaque 
extremite  est  et  Quest,  s'&ivent  deux 


autres  escaliers.  La  montfe,  comme 
celle  dela  grande  entree  de  la  plaine, 
est  extremement  douce.  Chaque  escalier 
est  compose  de  trente  marches,  dont 
aucune  n'a  plus,  de  quatre  pouces  de 
hauteur,  quatorze  de  largeur,  et  seize 
pieds  de  longueur.  Toute  la  face  de 
r escalier  avance  est  couverte  de  sculp- 
tures ,  sur  lesquelles  l'oeil  erre  d'abord 
au  liasard ,  ebloui  et  confondu  par  leur 
nombre ;  mais  un  examen  attentif  per- 
met  de  les  classer  et  de  les  detailler. 

L'espace  qui  se  trouve  iuimldiate- 
ment  au-dessous  de  la  plate-forme  qui 
termine  le  premier  escalier  est  divise 
en  trois  compartiments.  Celui  du  mi- 
lieu est  nu  et  uni  comme  s'il  avait  ete 
destine  a  recevoir  une  inscription: 
peut-etre  y  en  avait-ii  une  que  le  temos 
aura  effacee;  dans  le  compartiment  ae 
gauche  sont  quatre  figures  debout, 
hautes  d'environ  cinq  pieds  six  polices, 
v£tues de longues  robes,  avec  aes  bro- 
dequins  aux  pieds ,  et  tenant  chacune  ^ 
deux  mains  une  courte  lance.  Ces 
guerriers  sont  coiffes  d'une  tiare  apla- 
tie  au  sommet,  et  sur  leur  epaule 
gauche  pendent  Fare  et  le  carquois.  Le 
iiui  des  details  donne  une  grande  im- 
portance a  ces  sculptures,  qui  nous 
font  connaltre  avec  exactitude  le  cos- 
tume des  Perses  a  une  Ipoque  an- 
cienne,  et  les  cuangeraents  survenug 
dans  la  forme  et  le  nombre  des  ar- 
mes  dont  ils  faisaient  usage.  On  re- 
trouveevideramentdans  les  sculptures 
dontil  s'agit,  dit  Sir  Robert  Ker  Por- 
ter, l'ancienne  mauiere  de  teridre  Tare 
et  d'attacher  le  couvercle  de  cuir  sur 
le  carquois,  pour  conserver  en  boa 
etat  les  plumes  des  fleches. 

Sur  le  compartiment  de  droite,  ii 
n'y  a  que  trois  figures,  qui  regardeot 
les  quatre  figures  du  compartiment  de 
gauche,  dont  el  les  ne  different  point 
quant  aux  robes  et  a  la  coiffure;  mais 
elles  n'ont  ni  arc  ni  carquois,  et  por- 
tent seulement  une  lance,  et  au  Bras 
gauche  un  large  bouclier,  qui  a  un  peu 
la  forme  du  corps  d'un  violoncelle  ou 
plutot  d'un  bouclier  beqtien.  II  semble 
extraordinaire  que  ces  figures  ne  por- 
tent rien  qui  ressemble  a  une  Ipee  ou 
4  un  poignard;  mais  cependant,  apre* 
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un  exaraen  attentif ,  il  faut  reconnattre 
au'on  ne  trouve  pas  de  representation 
des  amies  dont  il  s'agit.  Les  hommes 
armes  de  lances  sont,  sans  doute,xdes 
gardes  du  roi.  Leur  costume  s'accorde 
parfaitement  avec  la  relation  d'He>o- 
dote,  d'apres  laquelle  ces  gardes  etaient 
armes  d'un  arc  et  d'une  courte  lance, 
portaient  de  longues  robes,  et  lais- 
saient  flotter  leurs  cheveux  par  der- 
riere.  De  chaque  c6t6  des  comparti- 
ments  sur  lesauels  sont  sculptes  les 
hommes  armes  de  lances,  on  voit 
la  representation  d'un  combat  entre 
un  lion  et  un  taureau,  suivant  Ker 
Porter,  ou  une  licorne,  comme  le 
pense  Heeren.  Get  animal  ressemble, 
a  peu  de  chose  pres,  aux  taureaux  qui 
decorent  le  portique  dont  nous  avons 
pari*  plus  haut.  Sa  tlte  est  entiere, 
et  une  seule  come  sort  du  milieu  de 
son  front. 

Sur  les  plans  inclines  qui  correspon- 
dent a  la  pente  des  escaliers,  court  une 
espece  de  frise,  sur  laquelle  est  sculptee 
une  suite  de  figures  d'un  pied  neuf 
pouces  de  hauteur.  Ces  figures,  qui 
ressemblent  a  celles  des  compartiments 
que  nous  avons  decrits,  represented, 
suivant  Ker  Porter,  des  doryphores 
ou  gardes  du  corps  des  rois  de  Perse 
(voy.  pi.  11).  Une  suite  toute  sem- 
blable decore  le  c6te  oppose.  Ces  deux 
especes  de  processions  se  font  face; 
et,  par  consequent,  ceux  qui  compo- 
sent  la  procession  de  droite  presentent 
le  c6te  gauche  au  spectateur,  et  laissent 
voir  ainsi  parfaitement  Tare  et  le  car- 
quois  qu'ils  portent.  Une  bordure 
etroite  de  roses  ouvertes  termine  la 
frise. 

II  faut  passer  maintenant  aux 
objets  repr^sent^s  sur  l'escalier  sui- 
vant, en  commen^ant  par  le  cote*  gau- 
che. La  encore,  dans  1  espace  triangu- 
laire  forme*  par  la  pente  des  degres ,  on 
trouve  une  repetition  du  combat  entre 
un  lion  et  un  taureau ,  et ,  apres  cela , 
une  tablette  sur  laquelle  on  d&ouvre 
une  inscription  presque  effacee.  Vien- 
nent  ensuite  trois  rangs  de  figures 
cruellement  mutiiees  et  placets  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Le  troisieme  " 
rang,  qui  est  a  la  hauteur  du  sommet 


de  l'escalier,  n'offre  plus  aux  regards 
que  la  partie  inf&rieure  des  figures  qui 
y  sont  representees.  On  y  reconnalt 
deux  chariots  tratnes  par  des  taureaux , 
puis  un  cheval  accompagne  d'un 
nomine,  puis  encore  deux  chevaux; 
ensuite  cinq  figures  habillees  de  courts 
v&ements,  puis  une  suite  non  inter- 
rompue  de  quarante-quatre  hommes 
portant  des  lances  et  rev&us  de  lon- 
gues robes.  Les  trois  rangs  de  figures 
qui  composent  le  bas-reliefsont  separes 
run  de  Tautre  par  une  bordure  de 
roses.  La  repetition  frequente  d'un 
semblable  ornement  temoigne  du  gout 
constant  des  habitants  de  la  Perse 
pour  la  rose,  qu'ils  regardent  encore 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  agreable 
detoutes  les  fleurs. 

Le  rang  au-dessous  offre  d'abord 
trente-deux  figures,  dont  une  ^nr 
deux  est  revenue  d'une  longue  robe 
a  larges  manches  descendant  ius- 
qu'aux  poignets.  La  robe  est  legere- 
ment  retrousse^  par-devant  dans  la 
ceinture,  ce  qui  forme  une  espece  de 
draperie  gracieuse  retombant  en  plis 
reguliers  sur  chaque  cuisse.  A  1'endroit 
ou  la  ceinture  se  noue,  est  place  un 
poignard  dont  la  poignee  rappelle  exac- 
tenient  ceux  dont  les  Persans  se  ser- 
vent  aujourd'hui ;  ce  que  Ton  decouvre 
de  la  partie  superieure  du  fourreau  a 
une  forme  tres-singuliere,  et  assez 
semblable  a  celle  du  crisse  des  Maiais. 
Ces  figures  portent  aussi  des  boucles 
d'oreilles  et  des  colliers.  Quelques-unes 
ont  de  plus  des  bracelets.  Leur  coif- 
fure est  une  haute  tiare  couvrant  des 
cheveux  epais  qui  tombent  en  boucles 
sur  le  cou,  et  boucles  egalement  sur 
le  front.  La  barbe,  assez  courte,  est 
arrangee  dans  le  mime  gout  et  tatllee 
carrement.  Les  pieds  sont  chausses  de 
sandales.  Les  figures  ainsi  v€tues  tien- 
nent  la  main  de  la  personne  qui  les 
vsuit  ou  les  precede  immediatement;  ce 
qui  peut  faire  presumer  que  I'artiste  a 
voufu  representer  les  personnes  char- 
gees  d'introduire  les  etrangers  chez  le 
roi.  Ces  personnages,  a  I'exception 
d'un  ou  de  deux,  tiennent  dans  leur 
main  droite  une  fleur  qui  ressemble  au 
lotus,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  un 
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arc  pendant  sur  la  hanche  gauche 
(voy.  pi.  12). 

Les  figures  qui  altement  avec  celles- 
ci  sont  vltues  d'une  tunique  courte  h 
longues  manches  Itroites.  Tdut  l'habit 
est  si  scire,  qu'on  n'y  voit  pas  un  pli. 
Les  jambes  sont  couvertes  de  calecons 
descendant  k  la  cheville  du  pied  et 
tombant  sur  un  Soulier;  la  te*te  est 
coiffee  d'un  chapeau  arrondi  par  le 
haut  et  un  peu  avance  sur  le  front. 
Gette  coiffure,  toute  difftrente  de  la 
tiare,  ressemble  un  peu  am  bonnet 
phrygien.  La  simplicity  de  tout  ce  cos- 
tume peut  faire  supposer  que  c*est 
celui  des  anciens  habitants  de  la  Perse 

{>roprement  dite;  auant  a  la  robe  et  h 
a  tiare  des  autres  figures,  on  y  recon- 
natt  evidemment  le  costume  des  Medes. 
La  ceinture  qui  liait  ce  vehement  des 
anciens  Medes  est  tres-distinctement 
marquee.  On  en  voit  une  seconde  a 
laquelle  est  suspendu,  du  cflte  droit, 
un  poignard  d'une  forme  tout  h  fait 
differente  de  celle  du  courtisan  vltu 
de  la  robe  medique.  Ce  poignard  est 
tres-large,  et  le  bout  du  fourreau 
semble  attache"  a  la  cuisse  droite  pres 
du  genou.  Quelques-uns  de  ces  person- 
nag  es  portent  un  arc;  d'autres  ont  des 
boucles  d'oreilles,  des  colliers  et  des 
bracelets;  d'autres  enfin  ont  un  long 
manteau  jetl  sur  les  Ipaules,  et  atta- 
che sur  la  poi trine  avec  des  cordons. 
Tous  portent  des  lotus.  Vingt-huit 
Perses  vltus  de  robes  et  armes  de 
lances  terminent  ce  rang.  La  hauteur 
de  cette  partie  du  bas-relief  n'est  que 
de  deux  pieds  dix  pouces. 

La  troisieme  partie  et  la  plus  basse 
ofTre  la  mime  procession  d'hommes 
v^tus  de  longues  robes  alternant  avec 
des  hommes  vltus  de  tuniques.  Ce 
dernier  bas-relief  est  parfaitement  con- 
serve, parce  qu'il  est  reste  fort  heureu- 
sement  cache  sous  des  ruines  pendant 
pfusieurs  siecles.  Quelques  voyageurs 
attaches  aux  dernieres  ambassades  des 
Anglais  en  Perse  Font  fait  degager,  et 
l'ont  rendu  visible. 

Du  c6t6  oppose  a  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  les  bas-reliefs  du 
rang  superieur  sont  en  tres-mauvais 
6tat.  Le  second  rang  commence  par 


un  Perse  v£tu  d'une  robe  et  portant 
un  poignard  a  la  ceinture.  Dans  la 
main  droite,  il  tient  un  baton,  qui 
paraft  Itre  la  marque  distinctive  de 
son  emploi,  tandis  qu'il  donne  la 
gauche  a  un  personnage  place  derriere 
lui.  Celui-ci  en  precede  quatre  autres 
dont  il  paratt  Itre  le  chef.  Trois  por- 
tent sur  leurs  deux  mains  des  v ele- 
ments. Le  quatrieme  tient  deux  grandes 
coupes.  La  partie  suplrieure  des  figures 
est  trop  maltraitee  pour  qu'on  puisse 
y  retrouver  les  moindres  traces  de 
coiffure.  Le  premier  personnage  du 
deuxieme  groupe  porte  la  tunique  per- 
sane,  et  un  baton  moins  long  que 
celui  de  I'introducteur  dans  le  premier 
groupe.  Un  collier  entoure  son  cou. 
II  donne  la  main  gauche  au  premier 
personnage  d'un  groupe  de  six  figures 
couvertes  d'une  espece  de  surtout,  et 
ayant  les  bras  nus  de  la  main  jusqu'au 
coude.  Deux  personnages  portent  des 
bassins,  et  un  troisieme  uhe  piece  d'6- 
toffe;  le  quatrieme  tient  un  baton  de 
la  main  droite,  et  dans  la  gauche  le 
bout  d'une  corde  par  laquelle  il  conduit 
un  taureau;  le  cinquieme  marche  a 
cdte"  de  l'animal,  la  main  sur  son  dos, 
et  le  guide  avec  attention.  Le  taureau 
est  admirablement  fait ,  et  le  pas  lourd 
de  cet  animal  est  rendu  en  perfection. 
Le  troisieme  groupe  est  prec&te  d'un 
Perse  avec  la  longuerobe,  conduisant 
Igalement  un  groupe  de  six  personnes , 
dont  les  deux  dernieres  pousscnt  des 
beliers  a  longues  comes  (voy./?/.  14). 
Le  conducteur  du  quatrieme  groupe 
est  vltu  d'une  tunique.  La  figure  qui 
vient  ensuite  est  habillee  de  la  mime 
faqon,  mais  ne  porte  ni  bdton  ni  col- 
lier; a  c6te\  marche  un  autre  person- 
nage tenant  un  cheval  par  la  bride 
(voy.  pi.  14).  Les  quatre  qui  suivent 
tiennent  differents  objets  relatifs  a 
l'equipement  des  chevaux.  Le  cin- 
quieme groupe  a  pour  conducteur  un 
homme  vltu  de  la  robe  longue.  On 
peut  remarquer  que  les  fonctions  d'in- 
troducteur  sont  remplies  alternative- 
ment  a u pres  de  chaque  groupe  par  un 
Perse  vetu  de  la  robe  mldique  et  par 
un  Perse  cou  vert  de  1'habit  national. 
Dans  ce  groupe,  nous  voyons^deux 
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pcrsonnages  qui  conduisent  un  tau- 
reau  (voy.  pi.  13 ,  ou  nous  avons  ajoute* 
un  dromadaire  qui  se  trouve  sur  un 
autre  bas-relief),  et  trois  qui  sont 
arm&  de  lances. 

Le  talent  que  Partiste  a  dfyloye* 
dans  la  representation  des  parties 
nues  de  ses  personnages  est  tres- 
remarquable.  La  vdrite*  des  mus- 
cles, Nnergie  de  leur  action,  indi- 
quent  une  tout  autre  main  que  celle 
qui  a  dd  tracer  les  jambes  roides ,  sans 
souplesse  et  sans  verity,  de  quelques- 
unes  des  figures  completement  vStues. 
11  est  probable  que  le  sculpteur  prin- 
cipal ne  daignait  finir  dans  ces  travaux 
que  les  parties  les  plus  saillantes ,  Iais- 
sant  le  reste  a  des  artistes  d'un  ordre 
inflrieur. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
cette  description.  Les  personnes  qu'un 
exaraen '  plus  detaille  des  bas-reliefs 
pourrait  mte>esser,  feront  bien  de  re- 
courir  a  1'excellent  ouvrage  de  Sir  Ro- 
bert Ker  Porter. 

Rien  de  si  beau  et  de  si  triste  que 
la  vue  des  ruines  que  le  voyaeeur  aper- 
coit  en  arrivant  a  la  plate  -  forme  sur 
laquelle  s'elevait  jadis  le  palais  (voy. 
pi.  7).  Cette  plate-forme,  qui  a  trois 
cent  cinquante  pieds  du  nord  au  sud , 
et  trois  cent  quatre  -  vingts  pieds  de 
Test  a  1'ouest ,  est  presque  entiereinent 
couverte  de  chapiteaux  brisks ,  de  de- 
bris de  colonnes,  et  de  ruines  sans 
nombre,  souvent  ornes  d'admirables 
sculptures.  Les  colonnes  forraaient 
quatre  divisions.  II  y  avait  comme 
une  phalange  centrale,  profonde  de 
six  de  chaque  cote;  un  corps  avance 
de  douze  en  deux  rangs ,  et  le  mime 
nombre  flanquant  le  centre.  La  divi- 
sion avancee ,  composee  d'une  double 
ligne  de  six  colonnes ,  est  a  vingt  pieds 
de  l'escalier.  Une  seulede  ces  colonnes 
est  maintenant  debout.  Les  bases  tres- 
endommag&s  de  neuf  autrcs  colon- 
nes subsistent  encore,  mais  il  ne 
reste  plus  que  rem  placement  des  deux 
dernieres ,  qui  completaient  la  colon- 
nade. A  environ  trente-huit  pieds  du 
bord  occidental  de  la  terrasse,  se 
trouve  la  seconde  double  ranged  de 


cette  division  sont  encore  debout.  L£& 
chapiteaux  et  les  bases  sont  assez  bien 
conserves.  De  la  a  la  rangee  orieutale, 
composee  d'un  nombre  egal  de  co- 
lonnes, la  distance  est  de  deux  cent 
soixante-huit  pieds.  Dans  cette  rangee , 
il  y  a  quatre  colonnes  debout ,  et  quatre 
pildestaux.  Le  reste  a  ete*  totalemeot 
d&ruit,  ou  se  trouve  enseveli  sous 
des  monceaux  de  ruines  qui  sont  de- 
venus  de  vlritables  monticules.  Les 
colonnes  qui  composent  ces  trois  co- 
lonnades sont  iaentiquement  sem- 
blables;  et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  1  elegance  de  la 
forme  et  le  fini  du  travail,  ou  la  sy- 
roltrie  admirable  observee  par  Tar- 
chitecte.  La  hauteur  totale  de  chaque 
colonne  est  de  soixante  pieds.  La  cir- 
conference  du  fOt,  de  seize  pieds;  et 
sa  longueur,  du  chapiteau  jusqu'au 
piedestal ,  de  quarante  -  quatre  pieds. 
On  compte  sur  ce  filt  cinquante -deux 
cannelures.  Le  piedestal  a  la  forme 
d'un  lotus  pendant.  Les  chapiteaux 
qui  subsistent  encore  sont  d'une  forme 
tres-gracieuse ,  et  qu'on  ne  pourrait 
mieux  comparer  qua  un  corsage  de 
femrne  (voy.  pi.  15).  Ker  Porter  pense . 
que  la  toiture  de  r  edifice  devait  dtre 
de  bois ,  et  recouverte  <f  un  mince  re- 
vehement  de  pierre.  Le  meme  auteur 
trouve  une  ressemblance  frappante 
entre  la  disposition  generate  des  co- 
lonnes de  Persepolis  et  le  plan,  du  pa- 
lais de  Salomon ,  appele  Palais  du  bois 
du  Liban(*). 

A  soixante  pieds  des  colonnades  de 
Test  et  de  1'ouest ,  s'elevait  la  phalange 
centrale  composee  de  treute-six  co- 
lonnes. Aujourd'hui  cinq  seulenient 
subsistent  entieres;  si  I'on  joint  a 
celles-ci  les  autres  groupes,  on  trouve 
quil  y  en  a  quinze  encore  debout.  Le 
groupe  central  forme  six  rangs  de  six 
colonnes  chacun,  ce  qui  donne  un 
carre  parfait.  Ces  colonnes  sont  placees 
a  la  m^me  distance  Tune  de  Vautre 
que  dans  les  autres  divisions ;  la  cir- 
conference  et  le  piedestal,  comme 
aussi  les  ornements ,  sont  de  dimen- 
sion semblable;  mais  ces  colonnes 
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tfont  que  cinquante-cinq  pieds  de  hau- 
teur. Leurs  futs,  canneles  comme 
ceux  des  autres  colonnes,  n'ont  que 
trente  -  cinq  pieds  de  long.  Les  chapi- 
teaux  sont  tout  difftrents ,  et  ressera- 
blent  a  ceux  du  grand  portique.  On 
voit  sur  ces  colonnes  les  marques  d'un 
corps  Stranger  destine'  a  les  joindre  a 
un  toit.  Une  autre  circonstance  vient 
encore  conGrmer  cette  idee  de  l'exis- 
tence  d'un  toit  au-dessus  de  ces  co- 
lonnes imposantes.  La  partie  des  cha- 
piteaux  tournee  vers  Finterieur  du 
carre  porte  des  traces  de  la  chute  de 
quelque  corps  lourd ,  qui ,  en  tombant, 
Jes  a  consiaerablement  endommages, 
tandis  que  le  c6te*  exte>ieur  n'est  pres- 
que  point  altered 

Dans  la  rangee  du  milieu,  on  ob- 
serve une  particjularite  qui  donne  lieu, 
dit  Ker  Porter,  a  une  conjecture  in- 
teressante.  Tous  les  piedestaux  de  cette 
rangee ,  qui  en  a  douze ,  s'el&vent  de 
quelques  pieds  au-dessus  de  ceux  qui 
les  environnent ,  et  semblent  disposes 
de  maniere  a  soutenir  un  niveau 
exbausse.  Pour  quiconque  a  vu  la  fe*te 
du  Nourouz ,  une  pareille  disposition 
semble  parfaitement  convenir  h  cette 
ceremonie.  Sur  le  pave  de  marbre  qui 
devait  couvrir  ces  piedestaux,  s'ele- 
vait  probablement  le  trone  ou  le  roi , 
suivant  une  coutume  qui  remonte  a  la 
plus  haute  antiquity  et  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours,  6tait  assis  au- 
dessus  du  niveau  sur  lequel  se  ran- 
geaient  les  courtisans. 

L^diGce  le  plus  voisin  du  palais  que 
nous  venons  de  decrire  est  situe  sur 
une  delation  d'environ  sept  ou  huit 
pieds ,  et  occupe  un  espace  d'environ 
cent  soixante  et  dix  pieds  sur  quatre- 
vingt-quinze.  On  y  monte  du  cote  de 
Pouest  par  un  double  escalier  main  te- 
nant en  ruine ;  des  fragments  qui  sub- 
sisted ca  et  la  prouvent  que  cet  Edi- 
fice etait  aussi  aecor6  de  sculptures. 
Le  cote  oriental  est  tellement  couvert 
de  debris,  qu'il  est  impossible  d'y  aper- 
cevoir  la  trace  d'un  escalier  corres- 
pondant.  Au  midi ,  toute  la  facade  de 
la  terrasse  qui  supporte  rediuce  est 
occupee  par  un  magniOque  escalier. 
|2i ,  de  chaque  cote  d'une  inscription 


cunflforme,  sont  sculpts  des  horomts 
d'une  taille  gigantesque,  arrays  de 
lances ,  et  dont  on  ne  de*couvre  plus 
que  la  t&e  et  les  epaules.  Le  reste  du 
corps  est  cache*  sous  les  d&ombres. 

Au  nord,  on  trouve  un  espace  de 
soixante-cioq  pieds  de  large,  ou  sont 
les  fondations  ae  quelques  murs  appar- 
tenant,  suivant  toute  apparence,  a 
Pancien  fronton  de  l'ldifice.  De  chaque 
cdte  de  cet  espace,  a  quarante  pieds 
de  la  descente  meridionale ,  sont  deux 
entries  majestueuses  de  quatre  blocs 
de  marbre  presque  noir.  En  dedans  de 
ces  portiques ,  deux  gardes  sont  sculp- 
ted de  chaque  c6te  en  bas-relief;  ces 
personnagcs  portent  la  robe  medique 
et  une  lougue  lance ;  et ,  au  lieu  de  la 
tiare ,  ils  ont  sur  la  t€te  un  large  ban* 
deau  qui,  probablement.  6tait  de  m6tal . 
En  face  du  garde  le  plus  avance\  on 
voit  un  long  cylindre  qu'il  paratt  saisir 
de  la  main  gauche.  Cet  objet  est  peut- 
6tre ,  dit  Ker  Porter,  le  bouclier  d'o- 
sier  appele  gerra. 

Sur  le  Lord  me*me  de  Pescalier 
occidental  se  trouve  un  portique ; 
puis,  a  une  distance  de  quelques  pas,  s 
il  y  en  a  un  second  qui  conduit 
dans  une  chambre  de  quarante- huit 
pieds  carres.  Deux  autres  portes  s'ou* 
yrent  du  cot6  du  nord ,  deux  du  cote 
de  I'ouest ,  une  au  midi ,  et  origi- 
nairement  deux  a  Test.  Une  seule  de 
ces  dernieres  subsiste  encore.  Sur 
trois  cotes  de  la  chambre ,  on  trouve 
plusieurs  niches  creusees dans  la  pierre, 
profondes  de  trois  pieds,  hautes  de 
cinq,  et  larges  de  six.  Quatre  fene*tres 
de  aix  pieds  de  haut  s'ouvrent  du  coti 
meridional ,  dans  I'epaisseur  du  inur, 
qui  est  de  cinq  pieds.  Ces  fenltres  ne 
sont  plus  guere  qu'a  un  pied  du  ni- 
veau de  la  chambre ,  a  cause  des  ruines 
qui  encombrent  le  sol.  Au  passage  des 
portes  est  un  bas  -  relief  representant 
un  roi  accompagoe  par  deux  servi- 
teurs  ( voy.  pi.  16).  I&  roi  a  le  visage 
mutile.  Mais  il  y  a  une  grande  ma- 
ieste  repandue  dans  toute  sa  personne. 
Une  longue  barbe  arrangee  avec  soin 
descend  sur  sa  poitrine ,  et  des  che- 
Veux  epais  et  parfaitement  boucles 
couvreat  son  cou«  De  la  main  droit© 
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il  tlent  un  baton ,  termini  par  un  or- 
nement  mutile,  qui,  probablement , 
ressemblait  a  une  pomme;  dans  la 
main  gauche  il  a  un  lotus.  Des  deux 
serviteurs ,  Tun  porte  une  ombrelle , 
qu'il  tient  au-dessus  de  la  tete  du 
roi,  et  l'autre  porte  un  chasse-mou- 
ches ,  qui  se  trouve  place*  au  -  dessous 
de  Pombrelle;  de  la  main  gauche,  le 
nilme  serviteur  soutient  un  objet  que 
Ton  suppose  tore  le  mouchoir  du  roi. 
Au-dessus  de  ces  trois  personnages, 
on  en  voit  un  autre  qui  ressemble 
assez  a  ceux  qui  sont  places  au-des- 
sous.  La  seule  difference  est  qu'il  tient 
4e  la  main  gauche  un  cercle ,  et  qu'il 
a  la  droite  elevee  et  ouverte.  Ce  per- 
sonnage  sort  d'un  cercle  qui  paratt 
forme'  par  deux  serpents ,  et  porte  des 
ailes  6normes.  C'est  le  ferouher  du  roi. 
Le  fini  admirable  de  ces  bas-reliefs 
fait  regretter  le  mauvais  etat  ou  ils 
sont. 

Nous  avons  compte*  trois  terrasses 
s'elevant  au-dessus  ae  la  plaine :  d'abord 
la  grande  plate-forme  qui  soutient  tout 
le  reste ;  puis  la  terrasse  de  Tschilmi- 
nar;  en  troisieme  lieu,  celle  qui  sou- 
tient I'edifice  que  nous  venons  de  par- 
courir.  Une  quatrieme  terrasse  se  pr6- 
sente  a  environ  quatre-vingt-  seize 
pieds  au  sud  de  la  prec&ente;  son 
somraet  est  au  niveau  de  celui  de  la 
troisieme  terrasse;  trois  de  ses  cdtes 
sont  caches  par  les  decombres.  La  ter- 
rasse forme  un  carre*  de  quatre-vingt- 
seize  pieds.  Elle  offre  sur  deux  lignes 
droites  les  bases  de  dix  colonnes ;  ces 
bases  ont  trois  pieds  trois  pouces  de 
diametre.  Si  les  decombres  pouvaient 
£tre  enleves,  nul  doute  qu'on  ne  re- 
trouvdt  la  les  vestiges  d'une  place.  A 
Tangle  sud-ouest  de  cette  terrasse  est 
une  nouvelle  Elevation  carrel  qui  peut 
avoir,  du  sommet  a  la  base,  soixante- 
deux  pieds,  et  supportait  sur  trois 
rangs,  douze  colonnes,  dont  les  bases 
existent  encore  etvont  le  diametre  de 
eel  les  de  la  colonnade  voisine. 

Immediatement  au  dela  de  cette  ter- 
rasse comparativement  petite,s'en  eleve 
une  cinquieme  beaucoup  plus  etendue. 
Mais  avant  d'en  commencer  la  descrip- 
tion, nous  basarderons,  ditKer  Porter, 


quelques  suppositions  sur  Pun  des  em- 
placements que  nous  avons  deja  par- 
courus.  De  rextremite*  mendionale  de 
la  colonnade  sur  la  terrasse  de  Tschil- 
minar,  s'etend  un  espace  de  trois  cent 
quinze  pieds,  courant  droit  de  ia  colon- 
nade au  fronton  septentrional  d'un 
edifice  de  la  cinquieme  terrasse.  On  ne 
trouve  sur  cet  espace  de  terrain  ni  un 

{>an  de  mur  ni  une  colonne ;  seulement, 
e  niveau  est  interrompu  par  un  im- 
mense monceau  de  ruines  qui  couvrent 
les  restes  d'une  partie  du  palais  cor* 
respondant  a  celle  qui  s'eleve  au  midi 
sur  la  cinquieme  terrasse ,  probable- 
ment de  la  plus  magnifique  de  ces  deux 
parties,  de  celle  qui  se  trouvait  plus 
rapprocbee  de  la  salle  d'audience,  et 
qui  etait,  selon  toute  apparence,  des- 
tinee  aux  banquets  royaux.  Cela  etant, 
continue  le  meme  auteur ,  e'etait  la  le 
palais  qu' Alexandre  detrutsit  dans  le 
delire  d  une  orgie.  II  est  vrai  qu'on  ne 
decouvre  aucunes  traces  de  feu  sur  les 
murs  adjacents.  On  peut  done  objecter 
que  si  un  edifice  aussi  considerable 
avait  ete  incendie,  les  ravages  des 
flammes  se  laisseraient  encore  voir  sur 
les  murs.  Mais  en  reuechissant  a  quel- 
les  distances  tous  ces  edifices  se  trou- 
vent  les  uns  des  autres ,  separes  non- 
seulement  par  de  simples  espaces,  raais 
sur  des  terrasses  isolees,  on  concevra 
gu'un  d'entre  eux  ait  pu  etre  brdW 
iusque  dans  ses  fondements,  sans  que 
le  feu  ait  atteint  aucun  des  autres.  En 
outre ,  la  solidite  des  murs  de  ces  pa- 
lais est  telle,  que  le  feu  a  pu  s'y  trou- 
ver  renferme  comme  dans  une  four- 
naise,  consumant  uniquement  I'inte- 
rieur.  On  nous  objectera  encore  que  ce 
palais  devait  e*tre  d'une  construction 
semblable  a  celle  des  autres;  il  est 
singulicr  qu'il  ne  reste  aucune  trace 
de  ces  murs  dont  nous  admirons  ail- 
leurs  la  solid ite\  Mais  il  est  possible  que 
la  pier  re,  minee  par  Taction  du  feu,  se 
soit  degradee,  et  peu  a  peu  soit  torn- 
bee  sur  le  toit  deja  abattu.  En  outre , 
Plutarque  nous  apprend  que  Pivresse 
d'Alexandre  se  dissipant  presque  aus- 
sit6t  que  cet  acte  insense  eut  ete  corn- 
mis .  il  donna  des  ordres  pour  eteindre 
le  feu  ou  du  moins  l'empecher  de 
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s'etendre.  II  est  probable,  d'apres 
cela,  qu'une  partie  de  Pedifice  aura  6t6 
abattue  pour  arr&er  1'incendie.  Ces 
ruines  furent  ensuite  abandonnees  et 
resterent  dans  le  mime  6tat,  ce  qui 
n'etonnera  personne,  si  Ton  considere 
que  la  brievete  de  fa  vie  d' Alexandre 
et  les  troubles  qui  suivirent  sa  mort 
firent  negliger  Persepolis.  Les  souve- 
rains  grecs  et  partbes  aimerent  mieux 
prendre  pour  capitales  d'autres  villes 
que  celies  qui  avaient  &6  le  Ih&tre  de 
la  gloire  des  anciens  rois.  Les  cruelles 
devastations  des  Arabes  contribu&rent 
encore  a  faire  abandonner  Persepolis. 
Ainsi  il  est  probable  que  la  partie  du 
palais  qui  fut  incendiee,  se  trouve  en- 
core aujourd'hui  a  peu  prfcs  dans  le 
meme  £tat  que  le  lendemain  de  cette 
nuit  de  destruction ,  329  ans  avant  1'ere 
chr&ienne. 

Sur  la  cinquieme  terrasse,  on  peut 
admirer  les  restrs  d'une  des  construc- 
tions les  plus  belles  et  les  plus  regu- 
lieres  de  toute  la  plate-forme.  Ker 
Porter  suppose  que  la  Anient  les  ap- 
parteiiients  particuliers  du  roi.  Ce  qui 
subsiste  encore  de  l'edifice  doit  faire 
regarder  cette  conjecture  comme  par- 
faitement  fondee.  On  voit  dans  cette 
partie  du  palais  les  traces  d'un  aqueduc 
souterrain  qui  recevait  I'eau  d'un  im- 
mense ftang  qu'on  reconnait  au  pied 
des  rochers ;  I'aqueduc  se  dirige  vers  le 
nord,  et  on  en  peut  suivre  les  vestiges 
jusqu'a  la  citerne,  pres  du  grand  por- 
tique  des  taureaux,  sur  la  premiere 
plata-forme.  Nul  doute  que  cet  aqueduc 
n'eut  bien  d'autres  ramifications,  au* 
iourd'hui  caches  par  les  ruines.  On 
I'a  creusl  dans  le  roc,  et  e'est  la  cette 
route  souterraine  que  quelques  anciens 
voyageurs  ont  decrite  comme  un  pas- 
sage secret  communiquant  avec  d'au- 
tres mysterieuses  excavatfons  dans  le 
sein  de  la  montagne ,  et  cooduisant  a 
l'entrle  d'une  salle  de  tombeaux. 

A  cent  quatre-vingt-dix  pieds  au 
nord ,  un  autre  edifice  s'&end  sur  un 
espace  a  pen  pres  aussi  vaste  que 
cetui  de  Tschilminar,  e'est  un  carr6 
parfait  de  df ux  cent  dix  pieds.  II 
a  deux  portes  sur  chacune  de  ses 
faces;  celies  du  nord  ont  treize  pieds 


de  large,  tandis  que  les  autres  n'en 
ont  que  sept.  Entre  ces  portes,  se 
trouvent  sept  grandes  fen&res  dont  les 
embrasures  ont  dix  pieds  de  profon- 
deur,  comme  tout  le  reste  du  mur. 
Sur  les  autres  faces,  entre  les  portes, 
est  une  immense  niche.  Les  cdtls  des 
portes  sont  richement  ornes  de  sculp- 
tures; dans  le  compartiment  le  plus 
llevl,  on  retrouve  le  personnage  royal 
dont  nous  avons  deja  parte  (voy.p/.  17), 
assis  sur  son  trone,  les  pieds.  posls 
sur  un  tabouret.  Sur  sa  tlte  sont  les 
restes  d'un  bas-relief  representant  un 
dais  soutenu  par  des  colonnes  fines, 
le  tout  surcharge  d'ornements  et  de 
figures  de  lions  et  de  taureaux.  Le 
ferouher  qui  accompagne  ordinaire- 
ment  le  roi  devait  £tre  sculpte  la 
comme  ailleurs,  mais  on  n'en  voit  plus 
de  traces.  Le  roi  est  represents  dans 
ce  bas-relief  avec  un  costume  simple, 
sans  collier  ni  bracelets.  De  la  main 
droite ,  il  tient  un  long  bdton  ou  scep- 
tre; de  la  gauche,  un  lotus;  derriere 
lui,  est  le  personnage  ordinaire  qui 
tient  le  chasse-mouchesetlemouchoir, 
et  ayant  le  visage  couvert.  Vient  en- 
suite  une  seconde  figure  vltue  de 
I'habit  court  des  Perses,  et  portant 
Tare  royal  et  la  hache  d'armes.  Un 
troisi&me  personnage,  vltu  de  la  robe 
mldique,  porte  la  tiare  cannetee,  et 
tient  de  ses  deux  mains  une  longue 
baguette.  Devant  le  tr6ne,  sont  deux 
encensoirs  de  forme  gracieuse,  avec 
des  chafnes  au  couvercle,  et  un  per- 
sonnage dont  le  visage  est  couvert 
s'approche ,  portant  un  petit  vase  qui 
probablement  contient  des  parfums. 
Imm6diatement  devant  les  encensoirs 
et  en  face  du  roi ,  se  tient  un  homme 
v£tu  de  la  tunique  courte  et  du  bonnet 
uni ,  tenant  de  sa  main  gauche  le  ba- 
ton ,  marque  de  sa  dignity,  et  couvraat 
sa  bouche  avec  la  main  droite,  pour 
empfoher  1'haleine  d'arriver  jusqu'au 
personnage  royal  en  presence  duquel 
il  se  trouve.  Au-dessous  de  cegroupe, 
sont  cinq  ranges  d'officiers  ou  servi- 
teurs,  separ6es  par  une  bordure  de 
roses.  Au  dela  du  grand  fronton  sep- 
tentrional de  cet  Edifice,  sont  deux 
portiques.  La  encore,  sur  les  compar- 
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timents  leg  plus  eleves,  on  voit  le 
personnage  royal,  mais  accompagne 
d'un  seul  serviteur,  celui  qui  tient  le 
chasse-moucbes  (voy.  pL  18).  Le  dais 
qui  garantit  la  tete  du  roi  est  parfai- 
tement  conserve  et  d'un  travail  admi- 
rable. On  y  remarque  des  bordures  de 
roses ,  et  a'autres  ou  sont  representes 
des  (ions,  ou  des  taureaux.  Le  ferouher 
surmonte  le  tout;  mais,  au  lieu  d'un 
anneau ,  il  tient  un  lotus ;  trois  rangs 
de  figures  avec  une  large  frise  entre 
cbaque  rang  remplissent  l'espace  entre 
le  trone  et  le  sol.  Le  premier  rang  est 
forme  de  quatre  personnages  qui  ont 
quelque  rapport  avec  des  car  fa  tides; 
Je  second  contient  cinq  figures  qui 
soutiennent  de  la  m£me  maniere  la 
frise  intermediate.  Une  seule  figure 
du  dernier  rang  est  visible;  c'est  un 
Ethiopien.  Le  tout  est  eneadre  dans 
des  colonnes  doubles  auxquelles  le  dais 
est  attache,  et  qui  ressemble  d'une 
maniere  frappante  aux  ornements  des 
tombeaux  de  Nakschi-Roustam,  dont 
nous  parlerons  plus  loin*  Sur  les  quatre 
portiques  de  Test  et  de  Kouest ,  on  re- 
trouve  le  bas-relief  representant  un 
combat  singulier  entre  un  homme  et 
differents  animaux  (voy.  pi.  19).  Les 
figures  sont  colossales.  L'homme  qui 
lutte  avec  les  animaux  est  ordinaire- 
ment  appele*  pontife-roi ;  il  a  un  air 
noble  et  imposant,  et  porte  une  longue 
robe,  mais  ses  bras  sont  compl&ement 
mis;  ses  cheveux  touffus  et  boucles 
sont  entoures  d'un  diademe  assez  bas , 
el  sa  barbe,  longue  et  term i nee  en 
pointe,  est  boudee  a  la  maniere  parti- 
culiere  aux  rois;  il  saisit  de  la  main 
gauche  la  forte  corne  qui  sort  du  front 
de  l'animal ,  et  de  la  droite  il  lui  plonge 
sa  courte  epee  dans  le  corps.  II  accom- 
plit  cette  action  avec  calme.  Dans  le 
premier  bas-relief,  l'animal  offre  un 
compose  inonstrueux  du  corps  et  des 
membres  d'un  lion,  avec  la  t€te  et  le 
cou  d'un  aigle,  couvert  jusqu'a  la 
moitie  du  dos  d'un  plumage  qui  imite 
lesecailles  d'une  armure.  Dans  le  bas- 
relief  qui  sert  de  pendant  a  celui-ci ,  la 
t8te  semble  fore  celle  d'un  loup;  les 
iambes  de  devant  et  le  corps  sont  d'un 
lion,  et  les  jambes  de- derriere  sont 


certainement  celles  d'un  aigle.  Le  cou 
est  couvert  d'ecailles  et  de  plumes,  et 
a  aussi  une  criniere.  L'animal  porte 
des  ailes  qui  s'etendent  presque  jusqu'a 
sa  queue,  extreroenient  longue  et  For- 
niee  d'une  chafne  d'os,  comnae  les 
vertebres  du  dos.  Les  animaux  des 
autres  bas-reliefs  sont  d'une  forme 
bizarre;  il  y  en  a  un  qu'on  reconnait 
aisement  pour  un  lion  a  comes,  et 
I'autre  pour  un  taureau  unicorne.  Un 
Persan  qui  se  trouvait  pres  de  Sir  Ro- 
bert Ker  Porter,  lorsque  eelui-ci  visits 
ces  ruines,  disait  que  les  sculptures 
qui  nous  occupent  representaient  les 
combats  de  Djemschia  et  de  Roustam 
contre  de  mauvais  genies  revetus  de 
formes  bideuses. 

En  sortant  par  le  portique  oriental 
ou  sont  represented  le  roi  et  le  monstre 
a  la  longue  queue,  on  a  la  montagne 
en  face  de  soi.  La  pente  commence  a 
deux  cents  pieds  du  dernier  edifice,  et 
part  de.  la  plate-forme  qui  a  £te*  taillee 
a  la  base  de  cette  montagne.  Apres 
avoir  gravi  une  hauteur  de  plus  de  six 
cents  pieds,  on  arrive  a  une  tombe 
creusee  dans  le  roc,  et  qui  se  trouve 
directement  en  face  du  grand  6ditice 
du  pontife-roi.  Une  autre  excavation 
est  plus  au  sud ,  et  plus  baut  sur  la 
montagne.  Pres  de  Tangle  sud-est  de 
la  plate-forme  et  sur  le  penchant  de  la 
colli ne,  Ker  Porter  trouva  le  vaste 
reservoir  ou  all  a  lent  se  reunir  toutes 
les  eaux  de  la  montagne,  qui  de  la 
circulaient,  a  travers  la  plate-forme, 
par  divers  canaux  souterrains,  jusqu'a 
la  citerne,  d'ou  ces  eaux  al  latent  se 
repandre  dans  tous  les  edifices  des  di- 
verses  terrasses. 

«En  reunissant,  dit  Ker  Porter, 
« le  produit  d'une  residence  de  plu- 
«  sieurs  jours  dans  ce  lieu  si  rempli 
«d'interet,  j'eus  la  satisfaction  de 
« trouver  que  j'avais  pris  des  dessins 
«de  presque  tous  les  bas-reliefs  im- 
«portants,  que  j'avais  leve"  un  plan 
«  fidele  du  terrain ,  et  copie  differentes 
« inscriptions  en  caracteres  cuneifor- 
«mes.  Celles  qu'on  voit  en  quatre 
a  compartiments ,  planches  lv  et  lvi, 
»  sont  completes,  a  1'exoeption  de  la 
«derniere,  a  laquelle  il  manque  un 
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petit  nombre  de  Agnes,  que  le  de- 
rangement de  ma  sante  tie  m'a  pas 
Sermis  de  copier.  Ce  qui  m'est  arrive^ 
cet  egard  pourra  bien  arriver  aussi 
a  d'autres  voyageurs  curieux  de  re- 
cueillir  des  inscriptions.  Pour  leur 
epargner  l'inconvgnient  de  s'exposer, 
plus  longtemps  qu'il  ne  serait  neces- 
saire.  h  un  soleil  dont  les  rayons 
refl&nis  par  le  roc  et  par  les  monta- 
gnes  donnent  une  chafeur  tout  a  fait 
insupportable,  je  vais  indfquer  les 
inscriptions  qui  restent  a  copier.  Ce 
sont  d'abord  douze  petites  tamettes , 
couvertes  de  caracteres  cun&formes, 
ui  se  voient  au-dessus  des  animaux 
e  proportion  colossale,  places  dans 
les  deux  grands  portiques  qu'on  ren- 
contre aussitcU  apres  avoir  monte" 
les  degre's  qui  conduisent  de  la  plaine 
»  a  la  plate-rorme.  11  faut  ajouter  a 
i  cela  les  lignes  d'ecriture  qui  entou- 
»  rent  les  niches  pratiquees  dans  l'£di- 
i  flee  qui  est  derriere  cette  partie  des 
( mines  a  laquelle  appartient  propre- 
< inent  le  nom  de  Tscnilminar,  et  enfin 
< Tinscription  tres-degradee  qu'on  voit 
i  sur  les  parois  de  l'escalier  qui  est  a 
i  Test  du  Mtiment  indique'  par  la  lettre 

*  N  sur  la  planche  xxxn. 

«  Tout  malade  que  j'&ais ,  il  semblait 
* qu'une   sorte   de   vertu    attractive 

*  comme  celle  de  Paimant  m'entrain&t 
x  vers  ce  trlsor  inepuisable  du  plus  vif 
x inte>£t.  Avant  done  de  prendre  conge* 

*  de  ces  lieux,  je  parcourus  tout  le 

*  terrain  qui  environne  la  base  de  la 
«  plate- forme ,  pour  voir  si  ie  trouve- 
k  rais  quelques  vestiges  de  l'ancienne 
k  ville.  II  enrestebienj>eu  aujourd'hui. 
x  Le  premier  qui  s'offrit  a  ma  yue  fut 
k  un  porche  magnifique ,  isole  dans  la 
x  plaine,  au  nord  de  la  plate-forme,  et 

*  a  peu  de  distance  des  rocs.  Les  faces 

*  interieures  de  ses  cotes  sont  sculp- 
x  tees,  et  Ton  y  voit  des  person n ages 
x  vltus  de  longues  robes,  et  dont  les 
i  figures  sont  presque  totalement  bri- 
x  sees.  Le  second  objet  qui  se  presenta 

*  a  moi  est  au  sud-ouest  de  la  plate- 
«  forme ,  et  consiste  en  un  monceau  de 
x  magnifiques  debris ,  qui  paraissent 
x^tre  les  ruines  d'un  temple  ou  de 
s  quelque  autre  Edifice  d'une  grande 


« importance.  Sur  les  vues  de  Persi- 
« polis  donnles  par  Chard  in  et  le 
«  Bruyn,cetemplaceraentestdistin^u6 
«par  une  seule  colonne  qui  s'fleve 
«  majestueusement  du  milieu  de  ses 
«  pareilles  bris&s  en  pieces ,  comme  un 
«  neros  entre  des  corps  morts.  Mais 
«  aujourd'hui  cette  colonne  est  aussi 
«  renversge ,  et  les  longues  herbes  qui 
«couvrent  le  terrain  agitent  seuks 
« leurs  verts  drapeaux  sur  Us  <?o- 
«  tonnes  renversees  de  la  arandeur. 
,«  Le  dernier  coup  qui  a  jete  sur  le  sol 
«  ce  magnifigue  reste  d'un  Edifice  anti- 
«  que  a  etc*  irapp6,  il  y  a  quinze  ans, 
«  par  une  troupe  de  gens  du  pays , 
« pour  avoir  le  fer  qui  unissait  lea 
« pierres  de  cette  colonne,  J'apprjs 
«  cette  particularity  d'un  paysan  qui 
«  m'accompagnait  journellement  dans 
«  mes  recherches ,  et  qui  avouait  avoir 
«  pris  part  a  cet  acte  de  depredation, 
a  II  aioutait  en  m£me  temps  que  pa- 
ct reilfe  chose  n' arriver  ait  plus  desor- 
«  mais ,  parce  qu'on  connaissait  par- 
«  faitement  le  danger  d'un  semblable 
«  sacrilege.  A  la  aemande  que  je  lui 
«  adressai  pour  savoir  ce  qu  il  voulait 
« dire,  il  repondit  que,  peu  de  temps 
«  auparavant,  un  horn  me  du  village 
«  qu  il  habitait  avait  renvers6  une  co- 
a  lonne  de  la  grande  terrasse,  et  gu'il 
« Itait  mort  le  lendemain.  Ce  n'etait 
« pas  encore  tout;  tant  de  songes 
a  avaient  annonce  sonmalheureux  sort, 
«et  tant  d'autres,  depuis  sa  mort, 
«  avaient  prddit  un  pareil  chdtiment, 
«  de  la  part  de  Salomon  ou  du  diable, 
«  a  quiconque  imiterait  son  exemple, 
«  que  dorenavant  il  n'y  aurait,  disait- 
«  u ,  personne  d'assez  hardi  pour  tou- 
«  cher  du  bout  du  doigt  a  ces  edifices, 
«  dont  la  construction  etait  due  a  1'as- 
«  sistance  efficace  de  l'un  ou  de  1'autre 
«de  ces  puissants  personnages,  ou 
« in£me  de  tous  les  deux.  Le  resultat 
«de  ces  idees  superstitieuses  me  fit 
«  beaucoup  de  plaisir,  et  je  regarderais 
«  comme  bien  peu  ami  de  la  mernora- 
ftble  antiquite,  quiconque  essayerait 
«  de  dissiper  ce  nuage  protecteur.  » 

Le  dernier  objet  digne  de  quelque 
attention,  est  un  tombeau  inacheve" 
creuse*  dans  la  base  de  laxnontagne, 
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an  sud  de  la  plate-forme,  et  assez  pres 
des  ruines  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  tombeau  a ,  quant  a  K architecture, 
le  m£me  caractere  que  les  autres  torn- 
beaux  de  la  montagne.  «  On  a  quelque 
«  peine  a  en  approcher,  parce  que  des 
«  blocs  de  pierre  encombrent  le  pas- 
«sage;  mais  lorsqu'enfin  le  fus  pres 
«du  monument,  ait  Sir  Robert  ker 
«  Porter,  il  me  sembla ,  en  le  regar- 
«  dant,  due  le  sculpteur  y  avait  encore 
« travail  le*  la  veille.  Je  rie  pouvais  me 
«  figurer  que  je  voyais  une  oeuvre  in- 
«  terrompue  depuis  deux  mille  ans.  Le 
«  compartiment  superieur  a  seul  et6 
«  fini;  on  y  a  represente*  le  roi,  l'autel 
«  et  le  ferouher.  Plein  du  souvenir  de 
«  Cyrus  qui  fonda  Pern  pi  re  des  Perses, 
«  et  d' Alexandre  qui  le  d etrui sit  j usque 
•  dans  ses  fondements,  je  quittai  les 
«  tombeaux  vides ,  et  la  metropole  dl- 
«  serte  et  silencieuse. » 

On  trouve  dans  plusieurs  parties 
de  la  plaine  d'lstakbar,  appelee  aussi 
plaine  de  Mardascht*  des  ruines  du 
m6me  style  que  celies  de  Tschilminar, 
et  de  petites  niches  taillles  dans  le 
roc,  a  une  hauteur  telle  qu'il  est  diffi- 
cile d'imaginer  comment  et  dans  quel 
but  on  les  a  creusles.  En  avancant  vers 
le  nord ,  a  un  mille  et  demi  ou  deux 
milles,  le  voyageur  arrive  k  Tendroit 
appele"  actuellement  Nakschi- Radjab, 
ou  le  portrait  de  Radjab.  C/est  une 
salie  creusee  dans  le  roc,  et  ouverte 
par  en  haut.  Le  fond  et  les  c6te*s  de 
cette  salle  sont  couverts  de  bas-reliefs. 
Une  de  ces  Ogures ,  qui  represente  un 
roi  perse  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
est  de  venue,  on  ne  sait  trop  comment, 
pour  les  habitants  du  pays ,  un  he>os 
imaginaire  auquel  ils  ont  donne  le  nom 
de  Radjab.  Les  testes  de  presque  tous 
les  personnnges  de  Nakschi -Radjab 
ont  Ste*  mutil&s  par  des  musulmans 
fanatiqnes. 

Nakschi -Rottstaji,  c'esta-dire  le 
portrait  de  Roitstam,  est  situe  a  en- 
viron quatre  milles  de  Tschilminar. 
Les  monuments  qui  se  trouvent  dans 
ce  lieu  sont  de  deux  sortes :  les  uns 
apnartiennent  a  une  6poque  anterieure 
h  f  expedition  d' Alexandre,  et  se  com- 
posent  de  quatre  tombeaux  tailtes  dans 


l'escarpement  d'une  montagne  &  one 

§rande  hauteur.  Ker  Porter  est  entrg 
ans  une  de  ces  sepultures,  dont  les 
planches  2  et  3  donnent  les  bas-reliefs. 
Les  autres  monuments ,  places  a  une 
hauteur  moins  grande  que  les  tom- 
beaux ,  et  quelques-uns  mime  dans  la 
partie  la  plus  basse  de  la  montagne , 
ne  remontent  qu'a  1'lpoque  des  Sassa- 
nides. Ce  sont  de  grands  tableaux  en 
relief  sculptes  dans  le  roc.  Nous  don- 
nons ,  d'apres  Ker  Porter,  le  troisieme, 
le  quatrieme  et  le  cinquieme  bas-re- 
lief, qui  forment  nos  planches  4, 5,  6. 
En  avancant  vers  le  nord,  ducot£d'Is- 
pahan ,  et  avant  d'ar river  a  Mourgab , 
on  trouve  un  monument  que  les  habi- 
tants appellent  Meschhedi  maderi- 
Soulelman,  oule  tombeau  de  la  mire 
de  Salomon.  Ker  Porter  a  cru  recon- 
nattre  dans  cet  Edifice  le  tombeau  de 
Cyrus ;  et  la  plaine  ou  il  est  situe  lui 
paraft  £tre  I'emplacement  de  l'ancienne 
Pasargade.  II  ne  faut  pas  confondre 
ce  monument  avec  un  autre  moins  an- 
cien ,  et  qui  porte  le  mime  nom.  Ce 
dernier,  dont  nous  avons  dej.i  parle, 
est  situ6  dans  les  environs  de  Scniraz. 
Au  dela  du  Tombeau  de  la  mire  de 
Salomon,  est  le  beau  village  de  Mour- 
gab, defendu  par  un  fort,  et  dans  le- 
quel  se  trouvent  plusieurs  jardins.  II 
y  a,  pres  de  Mourgab,  des  sources 
d'une  eau  excellente  qui  arrosent  toute 
la  plaine.  Les  montagnes  d'alentour 
sont  couvertes  de  vignes  qui  presentent 
un  aspect  assez  gai ;  et  le  village  a  une 
apparence  de  proprete' ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  de  jeunesse,  qui  surprend  d'une 
maniere  agreable  Fceil  du  voyageur  fa- 
tigue" par  la  vue  des  ruines  et  des  d£- 
combres  qui  couvrent  presque  entiere- 
ment  le  sol  de  la  Perse.  Les  murailies 
de  Mourgab  ont  €\€  rlparees;  et  de 
nouvelles  maisons  sYlevent  ca  et  la 
dans  Tint^rieur  du  village.  Le  district 
*  est  gouverne  depuis  environ  six  cents 
ans  par  une  famille  d'origine  arabe , 
dont  le  chef  Itait,  il  y  a  quelques  an- 
nees,  un  seigneur  nomine*  Aga-Khan. 
M.  Morier  pense  que  c'est  a  la  supe- 
riority bien  reconnuc  du  caractere 
arabe  sur  le  caractere  persan,  qu'il 
faut  attribuer  la  prosperity  relative  de 


PERSE. 


49 


ce  pays.  On  trouve,  dans  le  voisinage 
de  Mourgab,  des  mines  de  plomb.  Le 
village  est  situe*  a  cinq  milles  de  ruines 
importantes  decrites  par  Ker  Porter. 
Notre  planche  lr*  off  re  la  copie  d'un 
bas-relief  dessine*  sur  les  lieux  par  ce 
voyageur. 

Au  dela  de  Mourgab,  on  ne  trouve 
plus  d'anciens  monuments.  Les  rui- 
nes, comme  on  voit,  peuvent  6tre 
divis&s  en  quatre  parties  pour  le 
voyageur  qui  va  d'Ispahan  a  Schiraz  : 
celles  de  la  vallee  de  Mourgab,  de 
Nakschi  -  Roustam ,  de  Nakschi  -Rad- 
jab ,  et  de  Tschilminar. 

Fesa  ou  Besa.  Des  rues  Itroites  et 
boueuses ,  garnies  de  chaque  cote  de 
maisons  construites  de  briques  cuites 
au  soieil ,  et  presque  toutes  tombant 
en  ruine :  tel  est  l'aspect  general  de 
la  ville.  On  y  trouve  quelques  edifices 
construits  en  briques  cuites  au  four, 
qui  sont  aussi  en  tres-mauvais  etat. 
Les  habitants  paraissent  pauvres  et 
miseiables.  On  voyait  encore  a  Fesa , 
quand  Sir  William  Ouseley  y  passa , 
en  avril  1811,  le  cypres  qui  avait  ex- 
cite 1'admiration  dfu  voyageur  Pietro 
delia  Valle.  Cet  arbre  Itait  si  gros , 
qu'il  remplissait  un  rond  forme'  par  les 
bras  ftendus  de  cinq  hommes.  Le  seul 
Edifice  ancien  qu'on  remarque  a  Fesa 
est  un  grand  b&timent  construit  de 
briques ,  et  qui  parait  avoir  trois  siecles 
d'existence.  II  y  a  encore ,  a  Fesa ,  un 
beau  college  ou  mtdrise,  bdti  depuis 
peu  d'annees ,  et  qui  presente  cepen- 
dant  deja  des  signes  6vidents  de  deca- 
dence. Sir  William  Ouseley  visita  les 
environs ,  esperant  y  trouver  quelques 
restesd'antiquites;mais  il  fut  troinpe 
dans  son  attente.  Cependant ,  si  nous 
en  croyons  les*  auteurs  persans ,  Fesa 
6tait  autrefois  aussi  grande  que  Schi- 
raz ,  et  l'emportait  sur  cette  derniere 
ville  par  la  purete  de  l'air  et  la  boute* 
des  eaux.  Fesa  avait,  dans  le  dixieme 
siecle ,  de  belles  manufactures  de  ta- 
pisseries  et  de  brocart. 

Darabguebd.  Cette  ville,  dit  le 
geographe  Cazwini ,  forma  it  autrefois 
un  cercle  si  parfait  qu'on  1'aurait  cru 
tire  au  compas.  Au  milieu  de  la  ville 
6tait  un  ch&teau  tres-fort  et  envi- 
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roanl  d'un  fosse  profond.  Ce  chateau 
tombait  deja  en  ruine  au  quatorzieme 
siecle.  Actuellement  Darabguerd  n'est 
plus  qu'un  village ,  et  la  moitie  des 
maisons  sont  desertes  ou  ruinees. 
La  plus  grande  partie  de  ('emplace- 
ment qu'occupait  rancienne  ville  forme 
aujourd'hoi  des  jardins  et  des  vergers. 
Darabguerd  'est  expose  a  de  grandes 
chaleurs,  et  la  peste  s'y  fait  sentir 
assez  souvent.  On  dit  aussi  que  Feau 
y  est  tres-mauvaise.  Tous  ces  incon- 
v&iients  ne  I'ont  pas  empech6  d'etre 
autrefois  une  ville  florissante,  et  mime, 
si  nous  en  croyons  les  geographes,  un 
sejour  delicieux.  II  y  a ,  pres  de  Da- 
rabguerd ,  une  source  de  cette  matiere 
bitumineuse  que  les  Persans  appellent 
moumi  (*) ,  et  a  laquelle  ils  attribuent 
des  vertus  medicinales  si  extraordinai- 
res  qu'ils  la  regardent  comme  plus  pr£- 
cieuse  que  Tor.  Cette  source ,  comme 
toutes  celles  du  menie  genre ,  appar* 
tient  au  roi. 

Firouzabad,  assez  peu  impor- 
tante,  est  fameuse  par  son  eau  de 
roses,  qui  passe  pour  la  meilleure  de 
toute  la  Perse. 

Cazeroun  ,  encore  assez  florissante 
au  commencement  de  ce  siecle,  est 
aujourd'hui  presque  detruite  par  leg 
tremblements  de  terre.  M.  Alexander 
remarque  que  tous  les  6tages  superieurs 
des  maisons  y  ont  et6  renverses  sur  les 
rez-de-chaussee ,  qui  sont  entierement 
caches  par  les  ruines.  C'est  une  des 
villes  les  pluschaudes  de  la  Perse.  On 
y  voit  un  beau  jardin  appartenant  au 
gouverneur,  et  plante  de  cypres ,  d'o- 
rangers,  d'abricotiers,  et  d'autres  ar- 
bres  fruitiers.  La  fleur  d'orange ,  qui 
se  frouvg  en  abondance  dans  les  envi- 
rons de  Cazeroun ,  donne  au  miel  qu'on 
y  recolte  un  godt  exquis,  qui  le  fait 
rechercher  par  les  Persans.  On  cultive 
beau co up  de  ble  et  de  tabac  dans  les 
campagnes  d'alentour.  On  voit ,  pres 
de  Cazeroun ,  les  ruines  de  Schapour, 
ville  ha1  tie  par  Sapor  Ier,  qui  lui  donna 
son  nom.  Ces  ruines  n'ont  encore  £te 
decrites  en  detail  par  aucun  voya- 
geur. 

(*)  Nous  disoos  en  fran^us  momie  on 
mumic* 
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Soubka  n'est  plus  guere  qu'un  mon- 
ccau  de  decombres. 

YSZDKHAST  OU  YeZDIKHAST ,  Ville 

atsez  importante  du  temps  de  Chardin 
et  iusqua  la  conque'te  des  Afgans, 
mais  peu  considerable  aujourd'hui.  La 
bonte  du  pain  d'Yezdkhast  est  deve- 
nue  proverbiale  dans  toute  la  Perse ; 
et  on  dit  communement ,  pour  desi- 
gner troiachoses  excellentes :  Scherabi 
Schiraz,  nari  YezdJchast,  zani  Yezd, 
c'est  -  a  -  dire ,  «  vin  de  Schiraz ,  pain 
d'Yezdkhast,  femme d'Yezd. » 

Bender -Abouschehb  ou  Bous- 
chehb  ,  vulgairement  appete  Bouschir, 
est  actuellement  le  principal  port  de 
la  Perse.  Cette  ville  est  situee  sur  une 
languede  terre couverte  autrefois  paries 
eaux  du  goife  Persique.  Les  raaisons  y 
6ont  construites  de  terre ,  ou  de  pierres 
blanches,  qu'on  trouve  aux  environs, 
et  avec  des  toits  plats,  du  milieu  des- 
quels  on  voit  sortir,  dans  differents 
quarters  de  la  ville,  des  especes  de 
tours  carre.es,  hautes  de  soixante  a 
cent  pieds  anglais ,  et  que  les  Persans 
appellent  Badc/uir  ouprend  vent.  Ges 
tours ,  partagccs  en  differents  compar-  - 
timents  oU  tuyaux ,  conduisent  Yaw  * 
dans  la  maison  au-dessus  de  laquelle  • 
elles  s'llevent ;  et ,  pour  peu  qu'il  y 
ait  d'air,  on  est  sur  de  rafralchir  de 
cette  maniere  un  appartement ,  quel- 
que  grand  qu'il  soit  Plus  ces  tours 
sout  hautes ,  et  plus  elles  procurent 
d'air.  On  les  ferine  soigneusement  pen- 
dant Thiver.  Les  tours  a  vent  ser- 
vent  principaleinent  pour  les  apparte- 
ments  des  femmes,  qui,  d'apres  les 
usages  du  pays,  ne  peu  vent  pas  pren- 
dre le  frais  sur  les  plates-formes  ou  les 
terrasses ,  de  peur  que  des  Strangers 
ne  les  apercoivent.  Les  badguir,  quoi- 
que  fort  agreables  pour  diminuer  la 
chaleur  etouffante  qui  regne  en  ete  sur 
les  bords  du  golfe  Persique ,  offrent 
cependant  de  graves  dangers  dans  les 
pays  exposes,  comme  Bouschir,  aux 
tremblements  de  terre.  On  a  vu  des 
maisons  renversees  et  des  habitants 
tues  par  la  chute  de  £es  eclijices. 

Du  cdte  de  la  terre,  la  ville  est  for- 
tified. Des  tours  b&ties  a  une  distance 
inegale  flanquent  le  mur  d'enceinte. 


Le  sol  n'est  pas  bien  cultive*  dans  let 
environs  imm&iiatsdeBouschir,et  Ton 
n'y  voit  guere  que  des  palmiers  avec 
un  bouquet  de  verdure  au  somroet. 
Solitude,  chaleur  accablante,  aspect 
triste  et  monotone ,  tels  sont  les  traits 
caractlristiques  de  Bouschir  et  de  toute 
la  c6te  du  golfe  Persique.  Quoique 
Bouschir  soit  le  port  de  mer  le  plus 
important  de  toute  la  Perse,  on  n'y 
voit  cependant  rien  qui  ressemble  a 
ce  mouvement,  a  cette  aelivite  qui 
regnent  dans  nos  ports  de  commerce. 
Au  lieu  d'une  for6t  de  mdts  de  vais- 
seaux  a  l'ancre ,  et  de  centaines  de  ca- 
nots  qui  vont  et  viennent ,  on  apercoit 
a  peine  ca  et  la  les  m&ts  de  quelque 
navire  solitaire  ou  un  seul  petit  ba- 
teau. La  plupart  des  vaisseaux  qui 
naviguent  dans  le  golfe  Persique  tou- 
chent  a  Bouschir  et  a  Basra ,  pour  d6- 
charger  ou  prendre  des  marchandises. 
Tout  ce  commerce  n'oceupe  guere  an- 
nuellement  que  huit  vaisseaux  sous 
pavilion  anglais,  et  six  portant  le  pa- 
vilion de  I'iman  de  Mascate.  Ces  bati- 
ments  forment  un  total  de  quatre 
mille  cinq  cents  tonneaux  environ. 
•  Quant  aux  Persans ,  leur  repugnance 
pour  la  marine  est  telle  qu'ils  n  ont  ni 
na vires  de  guerre ,  ni  navires  de  com* 
nterce.  On  voyait  encore  a  Bouschir, 
lorsque  Sir  William  Ouseley  y  passaen 
mars  1811 ,  la  carcasse  d'un  vaisseau 
de  soixante  canons  construit  a  grands 
frais  par  Nadir-Schah ,  avec  des  bois 
transported  du  Mazenderan.  On  laissa 
pourrir  ce  vaisseau  dans  le  port.  Mais 
ce  qui  donnera  une  idee  encore  plus 
exacte  de  I'aversion  des  Persans  pour 
la  marine,  et  de  leur  peu  d'habitude  de 
la  mer,  c'est  ce  que  nous  apprend  M. 
Morier,  que  des  rameurs  qui  condui- 
saient  le  scheikh  de  Bouschir  a  bord 
d'une  fregate  anglaise  a  l'ancre  dans  le 

f)ort,furent  tellement  incommodes  par 
e  mal  de  mer,  que  le  capitaine  anglais 
envoya  son  canot  pour  prendre  a  la  re- 
morque  celui  du  scheikh ,  qui ,  sans  ce 
secours ,  et  reduit  a  Pequipage  qui  le 
montait ,  n'aurait  peut-etre  jamais  pu 
arriver  jusqu'a  la  frigate.  N'etait  cette 
disposition,  qu'on  remarquait  deja  chez 
leurs  ancltres ,  il  serait  facile  aux  Per- 
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sans d'avoir  une marine,  en  achetant 
dans  l'lnde  des  vaisseaux  ou  des  bois 
de  construction.  Les  Anglais  seals 
poumient  s'opposer  a  ces  achats,  et 
lis  n'en  feraient  rien,  car  ils  n'auront 
jamais  a  redouter  ies  flottes  persanes. 

On  suppose  que  la  viile  de  Bouschir 
eontient  environ  quatre  cents  maisons, 
sans  parlerd'un  grand  nombrede  huttes 
de  bois  de  palmier  qui  setrouventa  Ten- 
tree  des  portes  de  la  viile.  Les  habitants 
sont  ,,dit-on ,  au  nombre  de  dix  miile. 
Bouschir  eontient  sept  mosqu6es, 
quatre  appartenant  aux  schiites,  et 
trois  aux  sunnites;deux  bains,  et  deux 
caravanserais.  Les  bazars  ou  marches 
ressembleht  a  ceux  des'  viiles  de  pro- 
vince en  Turquie.  L'ancienne  factor** 
rie  anglaise ,  situ£e  sur  le  bord  de  la 
mer,  est  fort  endommagee.  La  nou« 
velle  est  situee  a  environ  deux  raillee 
de  la  place. 

Les  rues  de  Bouschir  sont  sales, 
larges  de  six  a  huit  pieds  anglais  sett- 
lement, et  infestees  par  des  bandes 
dechiens  galeux.  Les  materiaux  qu'ou 
emploie  pour  construire  les  maisons 
sont  dans  un  ftat  continuel  de  decom- 
position. Cela ,  joint  a  la  poussiere  que 
soulevent  dans  les  temps  sees  le  vent 
ou  le  passage  des  cara vanes,  forme 
un  nuage  6pais  qui  obscurcit  1'air  et 
emptahe  de  voir  m&ne  a  une  petite 
distance.  Des  parcellesd'une  poussiere 
fine  et  presque  impalpable  entrent 
dans  les  maisons ,  couvrent  les  meu- 
bles  et  les  habits.  Mais  ces  ineommo* 
dites  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
mouches  et  des  cousins  qui  ne  laissent 
de  repos  ni  aux  liommes  ni  aux  betes. 

Dans  un  climat  aussi  ehaud  que  celui 
de  Bouschir,  on  vit  plus  agreabtement 
sous  des  tentes  que  dans  des  maisons. 
Cependant  la  residence  sous  des  tentes 
n'est  pas  sans  avoir  aussi  ses  incon- 
venients.  En  1810,  pendant  que  I'am- 
bassadeur  de  Sa  Majeste  Britannique, 
Sir  Gore  Ouseley,  etait  campe  aux  en- 
virons de  Bouschir,  un  vent  du  sud- 
est  emporta  trois  tentes  tres-grandes. 
Le  m£me  vent ,  accompagn6  d'une  cha- 
leur  suffocaute ,  continua  de  soufQer 
pendant  plusieurs  jours  avec  violence, 
et  amena  sur  la  viile  et  ies  campagnea 


des  environs  des  nuages  de  sautereUes. 
Bientdt  la  plaine  fut  couverte  d'hom- 
mes ,  de  femmes  et  d'enfants  qui  pre- 
naient  ces  insectes  pour  s'en  nourrir. 
En  general ,  les  Persans  se  montraient 
moins  friends  decemetsque  les  Arabes. 
On  mange  Ies  sauterelles  bouilliss  a?eo 
du  set  et  de  l'huile ,  du  beurre  ou  da 
la  graisse ,  ou  bien  grillees  devant  If 
feu.  Quelques  personnes  se  contentent 
de  ies  faire  tremper  dans  de  l'eau 
ehaude.  La  chair  des  sauterelles ,  dit 
Sir  William  Ouseley,  n'est  pas  man* 
vaise ,  et  ressemble  un  peu ,  pour  1* 
gout ,  a  celle  de  la  crevette. 

Le  climat  de  Bouschir  est  assez  sain; 
toutefois  les  habitants  souffrent  tout 
de  grands  maux  d'yeux  qu'on  attribue 
a  la  chaleur  et  a  la  secheresse  de  Pair, 
ainsi  qu'au  sable  tres-fin  que  le  vent 
souleve,  et  qui,  entrant  dans  Toei!, 
1'affecte  d'une  maniere  extr&nement 
sensible. 

Les  femmes  de  la  haute  classe  soul 
'  tres-etroitement  gardees  a  Bouschir  \ 
elles  ne  paraissent  que  fort  rarement 
dans  la  rue,  et  sont  toujours  comple- 
tement  voilees.  Les  femmes  du  people 
sont  moins  reservees;  elles  vont  pai 
troupes  chercher  deJ'eau,  et  les  puie 
agees  s'asseyent  et  eausent  entre  elles 
aupr&s  des  puits,  tout  en  Giant  le  coton 
grossier  que  produisent  les  campagnea 
des  environs.  Quant  aux  ieunes  filles, 
aussitot  qu'elles  ont  rempli  d'eau  leurs 
outres,  elles  s'en  retourneat,  les  em- 
oortant  sur  le  dos.  Le  v&eroent  de  ces 
femmes  coosiste  en  une  chemise  tide* 
ample,  de  larges  cakepns,  et  un  voile 
qui  couvre  tout  le  corps.  » 

La  plaine  aux  environs  de  Bouschir 
abonde  en  animaux  sauvages,  tela  que 
renards,  loops,  hyenes,  porcs^pics, 
antiloues,  sangliers  et  chevres  sauva- 

2es.  On  y  a  vu  aussi  quelaues  lions 
escendus  des  montagnes.  On  trouve 
encore  a  Bouschir  des  chiens  d'une 
espece  tres-grande  et  tres-forte,  que 
les  habitants  appellent  chiens  de  caro- 
vanes,  parce  que  cet  animal  est  le  plus 
vigilant  et  le  plus  brave  defeoseur  des 
cafilas  ou  car u vanes. 

AI.  Moricr  trouva,  non  loin  de  Bou- 
schir, et  a  deux  pieds  au-dessous  du  so), 
4. 
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deux  vases  oblongs  de  terre   cuite 
grossierement  faits,  et  longs  de  trois 

Sieds  et  demi  a  peu  pres  t  avec  un  ori- 
ce  de  huit  pouces  ae  diametre,  tou- 
ches par  un  petit  couvercle;  dans  i'in- 
teneur  se  trouvaient  des  ossements 
humains  que  le  voyageur  supposa  tore 
ceux  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Sir 
William  Ouseley  donne  le  dessin  deees 
sortes  de  vases  qu'on  trouve  assez  f re- 
quemment  aux  environs  de  Bouschir 
et  surtout  dans  les  ruines  de  la  ville  de 
Reschir,  aujourd'hui  entierement  d£- 
truite.  On  reconnatt  cependant  encore 
Tern  placement  de  la  citadelle  bdtie  par 
les  Portugais.  Les  reservoirs  et  les 
fosses  tallies  dans  le  roc  subsistent 
toujours. 

LABISTAN. 

Lab,  capitale  de  la  province,  est  une 

Setite  ville  situee  entre  des  montagnes, 
ans  un  pays  sablonneux  et  aride.  Les 
maisons  y  sont  construites  de  bois  de 
dattier,  et  recouvertes  de  branches  du 
mime  arbre ;  on  n'y  voit  aucun  edifice 
digne  de  remarque.  Les  planchers  des 
maisons  de  Lar  ne  sont  point  couverts 
de  tapis,  comme  dans  les  autres  pro- 
vinces moms  chaudes  de  la  Perse.  Les 
chambres  sont  garnies  de  grandes 
chaises  de  canne,  sur  lesquelles  on  se 
place,  les  jambes  croisees.  Cet  usage 
tient  a  ia  necessity  ou  Ton  est  d'arroser 
plusieurs  fois  par  jour  pendant  1'eie* , 
fes  salles  et  les  chambres,  pour  v  en- 
tretenir  un  peu  de  frafcheur.  On  tabri- 
que  a  Lar  de  la  poterie ,  des  armes  a 
feu,  des  manteaux  de  feutre  et  des 
to i  les  peintes. 

Gomboun,  ou  Bender-Abb asi,  est 
assez  bien  fortifie.  Presque  toutes  les 
maisons  y  sont  bdties  de  terre.  Le 
commerce  de  ce  port  est  bien  dechu  de 
cequ'iletait  autrefois;  les  exportation 
consistent  en  etoffes  de  soie  et  de  coton 
de  di verses  couieurs,  en  chiles  de 
lained'Yezd,  engarance,  noix,  pis- 
taches,  etc.  On  y  importe  de  la  casson- 
nade,  du  sucre  candi,  du  fer,  des  bois 
deteinture,  des  cuirs  tannes,  du  pois- 
son  sale,  etc.  Tout  cr  commerce  est 
entre  les  mains  des  Arabes  et  des  In- 
diens.  Plusieurs  nations  europeennes 


avaient  autrefois  des  comptoirs  a  Ben* 
der-Abbasi. 

On  ne  boit  dans  la  ville  que  de  Peau 
de  pluie  conserved  dans  des  titernes; 
cette  eau ,  qui  a  un  godt  de  vase,  n'est 
cependant  pas  raalsaine,  car  les  habi- 
tants qui  n'en  ont  pas  d'autre,  ne  sont 
point  sujets  au  ver  ethiopien  ou  ver  de 
Guinee ,  si  frequent  sur  les  bords  da 
golfe  Persique. 

L'air  qu'on  respire  a  Goumroun  est 
mauvais,  et  les  chaleurs  excessives 
qu'on  y  eprouve  pendant  Pete,  forcent 
les  habitants  d'en  sortir  pour  se  refu- 
ffier  a  Kenao,  joli  village  entoure 
d'une  foret  d'arbres  fruitiers ,  et  situe* 
a  dix  parasanges  au  nord  de  la  ville. 
Gomroun  devint,  apres  la  prise  d'Or- 
mouz  par  les  Persans,  au  mois  d'avril 
1622,  Pentrepdt  du  commerce  que 
Schah-Abbas  avait  dessein  dentretenir 
avec  l'lnde.  Ce  fut  alors  que  ce  prince 
substitua  au  nom  de  Gomroun,  celui 
de  Bender- AbbasL  qui  veut  dire  Port- 
d' Abbas.  Cette  ville  a  perdu  beaucoup 
de  son  importance,  denuis  environ 
cent  ans.  Vers  1800,  le  scnah  de  Perse 
clda  a  Timan  de  Mascate  Ja  ville  et 
le  territoire  de  Bender-Abbasi  avec  la 
ville  de  Minao  eties  tlesdeKischmisch 
etd'Ormouz,  moyennantuneredevance 
annuellede  septmille  tomans  (environ 
cent  quarante  mille  francs),  laquelle 
n'a  jamais  etc"  exactement  payee.  Ce- 
pendant le  soufre  qu'on  recueille  aux 
environs  de  Bender-Abbasi ,  est  pour 
Timan  la  source  d'un  fort  revenu. 

GOLFS  PEBSIQUE. 

Nous  ne  pouvons  pas  quitter  les 
cotes  du  Farsistan  et  du  Laristan, 
sans  parler  du  golfe  Persique  et  des 
ties  qui  y  sont  situees.  L'entree  de  ce 
golfe  est  au  dela  du  cap  Bombarec 
(plus  exactement  Mobarec,  c'est-a- 
dire,  heureux ,  fortune*) ,  entre  Tile 
d'Ormouz  et  le  cap  Mocendon,  ou 
mieux  Mama  -  Salama ,  nom  d'une 
sainte  mabometane.  Les  marchands 
indiens  sont  dans  1'usage,  lorsqu'ils 
passent  pres  de  ce  cap ,  de  jeter  a  la 
mer  des  noix  de  cocos ,  ainsi  que 
desflcurset  des  fruits,  pour  s'assu- 
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rer  une  traversee  favorable.  Quelque- 
fois  mgme  ils  equipent  un  petit  vais- 
seau,  dans  lequel  ils  mettent  des 
echantillons  de  tous  les  articles  qui 
eomposent  la  cargaison  de  leurs  na- 
vires,  et  jettent  a  la  mer  ce  joujou, 
qu'ils  laissent  aller  au  gre*  des  vents  et 
du  courant.  Si  le  petit  vaisseau  est 
porte*  du  cdte*  de  la  terre,  ils  en  inf&- 
rent  que  leur  voyage  se  terminera 
heureusement.  On  trouve  souvent  a 

Slusieurs  lieues  en  mer  quelques-uns 
e  ces  vaisseaux  en  miniature.  Aupres 
du  cap  Mocendon ,  se  trouvent  cinq 
petits  Hots  appetes  les  Coins,  et  aux- 
quels  d'Anville  donne  le  nom  de  ro- 
ckers de  Baba  Selam.  Les  Coins  ser- 
vent  de  retraite  a  des  pirates ,  qui  s'y 
tiennent  en  embuscade.  Le  cap  et  les 
Hots  sont  formes  d'une  roche  calcaire 
nue  et  aride.  On  n'y  voit  que  des  oseil- 
les  sauvages,  qui  poussent  au  milieu 
des  fentes  des  rochers.  La  mer  est 
tres-poissonneuse  dans  cet  endroit. 

Ormouz.  Vis-a-vis  des  Coins,  se 
trouve  la  fameuse  tie  d'Ormouz,  dont 
les  pics  eleves  paraissent  couverts  de 
neige,  parce  que  le  roc  qui  les  compose 
est  revdtu  d'une  couche  de  sel  qu'on 
trouve  egalement  sur  presque  toute 
File.  Les  historiens  persans  rappor- 
tent  que  Kotbeddin,  prince  qui  r£- 
gnait  a  Ormouz  ou  Hormouz  (*)  sur 
la  cote  de  Perse  dans  le  quatorzieme 
siecle,  ayant  &t6  oblige  de  fuir  du 
continent,  se  retira  dans  cette He  alors 
nommee  Djaroun,  et  y  b&tit  une  ville 
qu'il  appela  Ormouz ,  comme  la  capi- 
tate qiril  venait  d'abandonner.  Ce  nom 
devint  bientot  celui  de  toute  Hie. 

A  vant  la  decou  verte  du  cap  de  Bonne- 
Esplrance,  par  don  Vasco  da  Gama, 
tous  les  tresors  de  l'Orient  etaient 
entass6s  a  Ormouz,  dont  Milton  cite 
encore  la  richesse  dans  son  Paradis 
perdu  (liv.  11,  versi").  Abdalrazzac, 
ambassadeur  de  Schah-Rokh,  roi  de 
.  Perse,  qui  visita  Ormouz  en  1442, 
lorsqu'il  se  rendait  dans  1'Inde,  soute- 
nait  que  cette  ville  n'avait  pas  d'egale 
sur  la  face  de  la  terre;  et  les  auteurs 

(*)  Cest  l'Apfnofrta  d'Arrien,  /W/c.xixni, 
a ,  aujourd'liui  deiruite. 


orientaux  s'accordent  a  dire  que  les 
habitants  d'Ormouz  savaient  se  pro- 
curer sur  leur  rocher  sterile  toutes  les 
jouissances  du  luxe  le  plus  raffinl. 

La  position  d'Ormouz  est  nature!  - 
Iement  tres-forte;  et  les  Ormouziens, 
qui  se  croyaient  inexpugnables  dans 
leur  fie,  chantaient  deux  vers  persans 
qui  signiflent :  *  Le  coeur  de  mon 
•  ennemi  brAle  de  douleur,  parce 
«  que  lamer  m'entouredetous  cores. » 
Cependant,  malgre  les  eaux  qui  d£- 
fehdaient  l'approche  de  ses  remparts 
naturels  garnis  de  braves  et  nombreux 
deTenseurs ,  Ormouz  tomba  au  pouvoir 
d'Albuquerque.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
septemore  de  l'atin&  1507  que  ce 
grand  capitaine  se  prlsenta  devant  Or- 
mouz avec  une  flotte  de  sept  voiles, 
mont£e  par  auatre  cent  soixante  ma- 
telots  et  soldats.  Ces  moyens  Itaient 
bien  faibles  pour  reduire  une  ville 
aussi  peuplee  et  aussi  puissante  qu'Or- 
mouz.  L'homme  extraordinaire  qui 
commandait  I'exp&ition  supplea  a 
a  tout.  Seifeddin,  roi  d'Ormouz,  s'at- 
tendant  a  &re  attaqul  par  les  Portu- 
gais ,  avait  fait  armer  en  guerre  environ 
soixante  vaisseaux  qui  etaient  dans  le 
port,  et  dont  plusieurs  m£me  apparte- 
naient  a  d'autres  puissances  et  avaient 
6t6  retenus  de  force.  Albuquerque, 
aussitot  arrive,  alia  jeter  l'ancre  har- 
diment  au  milieu  des  cinq  vaisseaux 
les  plus  forts  des  ennemis,  parmi  les- 
quels  s'en  trouvait  un  appell  Meri,  sur 
lequel  on  avait  placl  un  tres-nombreux 
equipage  et  beaucoup  d'artillerie.  Les 
negotiations  qui  avaient  amene  Fes- 
cadre  portugaise  a  Ormouz  trafnant 
en  longueur,  et  Albuquerque  voyant 
que  fihtention  du  roi  &ait  de  gagrier 
au  temps  pour  attendre  les  nouveaux 
renfbrts  qui  devaient  lui  arriver  d'un 
instant  a  Vautre,  se  decida  a  livrer  le 
combat.  Les  capital nes  de  la  flotte 
portugaise  Etaient  tres-opposes  a  cette 
resolution,  soit  qu'ils  fussent  effrayes 
des  prlparatifs  des  ennemis,  ou  qu'ils 
craignissent ,  ce  qui  est  infiniment  plus 
probable,  de  voir  leur  commandant 
donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  su- 
periority. Albuquerque  ayant  convoque* 
ces  capitaines  a  son  bord ,  les  coosulta , 
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Don  pour  aavoir,  comme  il  le  dit  lui- 
m6m«,  s'il  ftaitconvenable  d'attaquer, 
mail  comment  on  devait  attaquer ;  puis 
fi  lour  adressa  .ces  paroles  :  «  Moi , 
Messieurs,  je  ne  sttis  pas  bomme  a  ter- 
miner une  affaire  aussi  importante  que 
ceile-oi  avec  des  tergiversations  et  des 
grands  mots;  mais  je  veux,  comme 
chevalier  et  brave  capitaine,  executer 
ks  ordres  que  j'ai  recus  et  qui  m'ont 
£t£  donnes  par  ie  roi  notre  seigneur. 
Ainsi,  la  fortune  pourra  bien  incliner 
du  cot6  ou  elle  voudra :  pour  moi ,  j'ea- 
pere,  par  la  passion  de  Jesus-Christ, 
dans  laquelle  je  mets  toute  ma  con- 
fiance,  que  je  casserai  la  tete  a  ces 
musulmans,  et  que  je  rendrai  leur 
roi  tributaire  du  roi  notre  seigneur, 
ou  bien  ils  porteront  ma  tete  en  tro- 
chee dans  leurs  mains.  Voila  la  meil- 
ieure  etla  plus  salutaire  resolution  que 
nous  puissions  prendre  dans  les  con- 
jonctures  pr&entes;  et  nous  sonunes 
dans  une  position  a  ne  pouvoir  pas 
faire  autrement.  Que  chacun  de  vous 
so  retire  done  sur  son  vaisseau ,  et  dis- 
pose tout  pour  le  combat.  Lorsque 
vous  entenarez  un  coup  de  bombarde, 
soyez  prdts  a  agir,  et  faites  ce  que 
vous  me  verrez  faire  (*).  »  Les  capi- 

(*)  II  m'est  impossible  de  rendre  dam 
tome  sa  naiveie  energique  le  discotirs  d'Al- 
buquere|tie.  Voici  les  propres  paroles  de  ce 
grand  homme :  «Ku  Senhores  nao sou  horoem 
pera  acabar  hum  fcito  tam  graode  como  este 
com  dissimulacoea ,  e  moralidades  :  mas 
como  cavalleiro,  e  grande  capilao  exerutar 
as  obrigacoes  de  meu  regimento ,  como  por 
El  Key ,  Nosso  Seuhpr  me  he  mandado  :  e 
por  isso  a  fortuoa  se  podera  acostar  a  qual- 
quer  parle  que  quizer;  mas  en  esnero  ua 
payxao  de  leans  Chrislo  em  que  ten  ho  loda 
minha  confianca,  de  quebrar  a  cabeca  a 
estes  Mouros,  e  fazer  seu  rey  tributario 
del  Rey  Nosso  Senhor,  ou  mehao  de  levar 
a  cabeca  nas  maos ,  e  este  he  o  milhor  e 
mais  sao  conselho  que  em  tal  caso  e  tempo 
podemos  tomar,  pois  estamos  em  lugar  que 
ae  nao  pode  fazcr  outra  cousa ,  e  cada  hum 
*e  va  pern  a  sua  nao  fazer  prestes ,  e  ou- 
vindo  hum  tiro  de  hombnrda  acuda,  e  faca 
D  que  me  vir  fazer. »  Voyez  Commen- 
taries, 1. 1,  pag.  144  de  l'ediiion  de  Lis* 
bonne,  1774,  4  vol,  in-8. 


taines  de  la  flotte,  quoitjtie  mica** 
tents,  firent  tres-bien  leur  devoir; 
1'artillerie  fut  servie  avec  beaucoup 
d' intelligence,  et,  des  le  commence- 
ment de  Faction,  les  bombardiers  por- 
tugais  coulerent  bas  deux  vaisseaux. 
Les  ennemis  imaginerentalors  de  faire 
avancer  un  grand  nombre  de  petfts 
bateaux  legers  a  rames,  qui,  proteges 
par  la  fumee  qui  les  envelonpait,  s'ap- 
prochaient  des  navires  d'  Albuquerque, 
sur  lesqueis  des  archers  habiles  lan- 
qaient  une  grile  de  traits.  Les  Portu- 
gal's tirerent  sur  ces  bateaux  quelques 
coups  de  bombarde  qui  en  coulerent  a 
fond  une  vingtaine,  et  mirent  le  deeor- 
dre  dans  toute  la  flottille.  Les  gens  qui 
montaient  les  bateaux  se  jeterent  a  la 
nage,esperantsesauver  ainsi  avec  plus 
de  facility.  Albuquerque  les  fitpoursui- 
vre  dans  l'eati  par  des  chaloupes  etdes 
canots  armes ,  et  en  tua  un  grand  nom- 
bre. Cependant  le  MM  resistait  tou- 
iours;son  equipage,  reduit  asoixante 
hommes,tenait  encore  tres-ferme.Enfin 
ce  vaisseau  fut  emport6  a  Tabordage. 
Alors  Albuquerque  fit  mettre  le  Xeu  a 
une  trentaine  de  navires,  dont  on 
coupa  les  cdbles  pour  les  eloigner  du 

Eort,  ou  ils  auraient  pu  embraser  ks 
aliments  portugais.  Quelques  navires 
qui  se  trouvaieut  sur  le  chantier,  dans 
un  faubourg  de  la  ville,  furent  egale- 
ment  incendies  avec  le  faubourg.  Vers 
le  soir,  et  lorsque  le  soleil  eta  it  deja 
couche\  le  roi  d'Ormouz,  voyant  sa 
flotte  detruite,  et  une  partie  de  sa  ca- 
pitate reduite  en  cendres ,  envoya  un 
parlementaire  pour  traiter  de  la  paix. 
Albuquerque  fit  d'abord  remonter  sur 
ses  vaisseaux  les  matelots  et  les  soldats 
qui  se  battaient  encore  sur  le  rivage, 
et  qui,  exc&tes  de  faim  et  de  fatigue, 
auraient  pu  succomber  sous  le  nombre; 
car  le  combat  durait  depuis  le  matin , 
et  personne,  du  cdte  des  Portugais, 
n'avait  pris  de  nourriture  de  tout  le 
jour.  II  s'occupa  ensuite  de  regler  les 
conditions  de  la  paix,  et  de  faire  elever 
une  citadel  le  qui  garantlt  au  roi  de 
Portugal  la  possession  de  Tile.  Les  tra- 
vaux ,  quoique  pousses  avec  une  rapi- 
dite  extraordinaire,  furent  cependant 
executes  avec  la  solidite  qui  distingue 
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Jes  constructions  des  Portugais.  Cette 
ritadelle ,  qu'Albuquerque  nomma  No- 
tre-Dame  de  la  Victoire,  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  L'iman  de  Mascate 
y  entretient  une  garnison  d'environ 
deux  cents  hommes,  pour  empe*cher 
les  pirates  djoasmisde  s'emparer  d'Or- 
mouz. 

L'tle  la  plus  rapprochee  d'Ormouz 
porte  le  nom  de  Kischmisch  et  de 
Kischm,  dont  les  Portugais  ont  fait 
Queixome.  On  Pappelle  encore  Die- 
zlrih'diraz  ou  Vile  tongue.  Cette  Tie, 
qui  est  effectivement  la  plus  conside- 
rable du  golfe,  a  environ  vkigt  lieues 
de  longueur.  Sa  population,  entice- 
ment composed  d'Arabes  sunnites ,  est 
de  trois  a  quatre  mille  habitants,  r6- 
partis  dans  une  centaine  de  petits  vil- 
lages et  de  hameaux. 

Sur  la  partie  orientale  de  l'tle,  se 
trouve  un  fort  bdti  par  les  Portugais 
et  tres-delabre' ;  l'iman  de  Mascate  y 
entretient  une  garnison. 

Entre  Ormouz  et  Kischm,  est  la 
petite  tie  de  Larec,  aujourd'hui  inha- 
Ditee.  On  y  voit  une  forteresse  cons- 
truite  par  les  Portugais  et  qui  est 
encore  en  assez  bon  etat. 

Au  dela  de  Kischm,  sont  les  deux 
tlots  appel£s  par  les  Persans  la  Grande 
et  la  Petite-Tombe. 

Au  nord-ouest  de  Kischmisch,  se 
trouve  Bassadore,  qui  est  Pendroit  le 

Slus  chaud  de  tout  le  golfe.  II  y  a 
ans  cette  ville  deux  ou  trois  maisons 
d'Europeens  et  un  petit  bazar  habite* 
par  des  Arabes,  et  situ6  au  milieu  des 
ruines  d'une  grande  ville  portugaise. 
Les  reservoirs  qui  fourhissaient  d'eau 
les  habitants  sont  encore  entiers. « Par- 
tout,  »dit  Pauteur  anglais  auquet  nous 
empruntons  ces  details, « a  Test  dtt  cap 
de  Bonne-Esperance,  le  Ions  des  cdtes 
de  PAfrique,  de  PArabie,  de  la  Perse 
et  de  PInde,  on  rencontre  les  debris 
des  forteresses  et  des  factoreries  6le- 
vees  par  les  Portugais.  On  concoit  a 
peine  comment,  avec  sa  faible  popula- 
tion, le  Portugal  a  pu  envoyer  un 
nombre  d'hommes  sumsant  pour  oc- 
cuper  tant  d'etablissements  divers, 
tout  en  continuant  a  coloniser  le  Bre- 
sil, » 


A  Popposite  de  Bassadore,  se  trouve 
Rasalkhaima,  station  bien  connue 
des  pirates  djoasmis.  Ce  repaire  fut 
completement  detruit  en  1820,  par  les 
forces  placees  sous  les  ordres  de  Sir 
William  Grant  Keir.  La  flotte  des  pi- 
rates se  composait,  en  1809,  de  cin- 
quante  bailments  qui  repandaient  la 
terreur  dans  le  golfe  Persique ,  et  s'em- 
paraient  de  tous  les  navires ,  sans  avoir 
egard  a  leur  pavilion.  Ces  pirates 
6taient  dans  I'usage  de  commencer 
leur  attaque  en  lancant  des  pierres  a 
bord  du  Mtiment  dont  ils  voulaient 
s'emparer,  puis  ils  en  venaient  a  Pabor- 
dage ;  et,  pour  premier  acte  de  posses- 
sion ,  ils  jetaient  de  Peau  sur  le  navire 
a  fin  de  le  purifier.  Gela  fait,  ils  ame- 
naient  Pun  apres  l'autre,  sur  le  passa- 
vant,  les  hommes  de  1'equipage,  aux- 
quels  ils  coupaient  la  te*te,  en  criant : 
Allah  acbar,  Dieu est  tris-qrand;  et, 
apres  chaque  execution,  ilss  Icriaient : 
La  Hah  ilia  Allah ,  Iln'y  a  pas  d *  autre 
dieu  que  Dieu  (*). 

Ces  forbans  avaient,  a  vingt-cinq 
milles  environ  de  ftasalkhatma ,  une 
pgcherie  de  perles  extrgmement  lu- 
crative. Autrefois ,  la  peche  avait  lieu 
principalement  a  Pile  ere  Bahrein.  Au- 
jourd'nui,  les  perles  de  Kharac  pas- 
sent  pour  tout  aussi  belles  ,  et  la 
p&he  se  fait  le  long  de  la  cote  d' Ara- 
bic et  sur  une  grande  partie  de  la 
cote  de  Perse.  Les  caps  Verdistan  et 
Nabon,  et  Ptle  de  Boschab,  sont  les 
lieux  les  plus  fameux  de  la  c6te  de 
Perse  :  cependant.on  peut  admettre, 
comme  regie  generale,  que,  partout 
ou  il  existe  un  banc  dans  le  golfe,  on 
y  trouve  des  huttres  perlieres.  Depuis 

ue  les  Anglais  font  une  grande  partie 

e  leurs  achats  de  perles  aux  bancs  de 

(*)  La  profession  de  foi  complete  des 
mahometans  est  comme  on  sail :  La  ilah 
ilia  Allah,  wa  Mohammed  rasoul  Allah; 
ll  ny  a  pas  d 'autre  dieu  que  Dieu,  et  Ma- 
homet est  I'envoye  de  Dieu,  Mais  la  tribu 
de  Djoasmis  appartienl  a  la  secte  des  Wa- 
liabilcs,  lesqucts,  (out  en  profes«aiH  mi  grand 
respect  pour  lcCoran,  ne  lionncnl  que  peu 
ou  poinl  de  comnte  de  Mahomet  el  omet- 
tent  toujours  la  aeroicre  partie  du  symbol* 
musulman, 
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la  cdte  de  Hie  de  Ceylan,  la  p&he  du 

?olfe  Persique  a  perdu  de  son  activity. 
Jne  faible  partie  du  produit  de  la 
p&he  seulement  passe  en  Perse.  Le 
commerce  des  pedes  appartient  pres- 
que  exciusivement  a  riman  de  Mas- 
cate.  On  distingue  deux  especes  de 
perles :  les  jaunes,  que  Ton  envoie  chez 
les  Marates,  et  les  blanches,  qui  pas- 
sent  de  Basra  et  de  Bagdad  dans  FAsie 
Mineure,  et  de  la  en  Europe,  princi- 
palement  a  Constantinople.  La  perle 
du  golfe  Persique  est  aussi  solide  que 
le  roc  sur  Sequel  elle  pousse;  et,  bien 
qu'elle  perde  annuellement  un  pour 
cent  de  sa  couleur  et  de  son  eau ,  elle 
perd  cependant  moins  que  celle  de 
Ceylan,  qui  d'ailleurs  est  sujette  a  s'e- 
cailler.  A  cinquante  ans,  la  perle  du 

§olfe  Persique  n'6prouve  plus  aucun 
echet. 

Au  commencement  de  ce  siecle,  la 
p&he&ait  affermlepar  differents  chefs 
de  la  cdte.  Aujoura'hui ,  les  gens  qui 
veulent  ptoher  fretent  un  bateau  par 
mois  ou  par  saison,  et  y  mettent  un 
surveillant  avec  une  quinzaine  d'hom- 
mes,  parrai  lesquels  il  y  a  cinq  a  six 
plongeurs,  qui  commencent  leur  tra- 
vail au  lever  du  soleil,  et  le  finissent 
a  son  coucher.  Les  huftres  qu'ils  p6- 
chent  sont  confines  au  surveillant,  et, 
quand  lajournee  est  Gnie,  on  les  ouvre 
sur  une  toile  blanche.  Le  p&heur  qui, 
en  ouvrant  une  hultre,  y  trouve  une 
perle  de  grand  prix,  la  met  aussitdt 
clans  sabouche,  s'imaginant  lui  donner 
par  la  une  belle  eau.  Lorsque  la  plche 
est  flnie,  cet  homme  a  droit  a  un  pre- 
sent. 

Les  plongeurs  parviennent  rare- 
ment  a  un  age  avancl.  Leur  corps  se 
couvre  de  plaies,  leurs  yeux  devien- 
nent  faibles  et  pleins  de  sang.  Ces 
hommes  peuvent  rester  cinq  minutes 
sous  l'eau.  A  peine  en  sont-ils  sortis, 
qu'ils  y  rentrent;  car,  s'ils  tardaient 
trop  longtemps ,  il  leur  serait  impos- 
sible de  recommeneer.  lis  oignent 
d'huile  I'oriflce  de  leurs  or ei lies ,  et  se 
couvrent  le  nez  d'une  corne.  lis  sui- 
vent  toujours  un  regime  particulier,  et 
ne  se  nourrissent  que  de  dattes  et 
d'aliments  legers.  lis  plongent  dans 


cinq,  six  ou  dix  brasses  d'eau,  qod- 
quefois  mime  davantage.  Les  plus 
grosses  perles  se  trouveut  ordinaire- 
ment  a  une  plus  grande  profondeur. 
On  tira  du  banc  de  Kharac,  a  dix-neuf 
brasses  (quatre-vingt-quinze  pieds),  h 
perle  la  plus  grosse  que  Sir  Harford 
Jones,  tres-grand  connaisseor,  edt  ja- 
mais vue.  L'animal  qui  se  trouve  dans 
la  coquille  est  bon  a  manger,  et  il 
n'existe  pour  le  gout  aucune  difference 
entre  I'huftre  commune  et  1'huitre  per- 
liere.  Les  grandes  perles  sont  placees 
presque  au  centre  de  la  coquille  et  an 
milieu  de  l'animal.  Quand  les  pluies 
ont  &6  abondantes,  les  p£cheurs  au- 
gurent  favorablement  de  la  p€che  des 
perles.  Cette  opinion  est  tellement  bien 
etablie,  que  les  plongeurs  exigent  un 
salaire  plus  elev£  quand  la  saison  a  ete 
tr&s-pluvieusfe.  Les  Persans  emploient 
les  perles  d'une  qualite  inflrieure  a 
garnir  des  pipes,  des  brides,  des  mf- 
roirs  de  pocbe,  et  autres  colifichets 
semblables. 

En  face  du  cap  Sertes,  est  File  de 
Kenn,  appelee  par  les  naturels  KaTs. 
Cette  fie,  situee  a  environ  douze  niilles 
anglais  du  continent,  est  couverte  de 
dattiers  et  de  plusieurs  autres  arbres. 
Kals  appartenait  autrefois  a  une  tribu 
d'Arabes  indlpendants  appeles  les  2te- 
nou-Kalser.  A  six  pieds  au-dessous  du 
sol,  on  trouve  de  l'eau,  et  les  habi- 
tants ont  tous  des  puits  dans  leurs 
maisons.  La  cote  de  1'fle  est  pleine  de 
bancs  de  cor  ail. 

Sur  le  cap  Bustian,  est  une  mine 
de  cuivre,  autrefois  exploitee  par  les 
Portugais,  qui  ont  construit  (fans  ce 
lieu  un  fort  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  la  mine  de  cuivre  est 
n£glig£e  depuis  longtemps. 

Non  loin  de  la  est  situee  Tile  qu'on 
appelle  Boschab,  ou  mieux  Khoschab 
(ionne  eau) ,  a  cause  d'une  source  d'eau 
fralche  que  Ton  y  trouve. 

Plus  haut,  dans  le  golfe  Persique  et 
pres  de  Bouschir,  est  File  de  Kharac, 
dont  nous  venons  de  parler  a  f  occa- 
sion de  la  plche  des  perles. 

K1AMAN. 

Kirman,  capitale  de  la  province,  et 
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aussi  appclee  Sibdjan,  est  entourle 
d'une  muraille  de  terre,  et  defendue 
par  une  citadelle  ou  se  trouve  le  palais 
du  gouverneur.  Cette  ville  renferme 
un  oeau  bazar,  et  compte  environ 
trente  mille  habitants.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  manufactures  de 
chaies  (*)  qui  imitent  ceux  du  Casche- 
mir. 

KHOBASAJN  OCCIDENTAL. 

Meschhed  ,  quoique  bien  dechu  de 
ce  qu'il  etait  autrefois,  est  encore 
tres- important  par  son  industrie,  son 
commerce,  et  surtout  par  le  tombeau 
(Meschfied)  de  Fiman  AH,  fils  de 
Mousa,  qui  Jui  a  valu  son  nom.  Les 
habitants  de  toutes  les  parties  de  la 
Perse  se  rendent  en  pelerinage  dans 
cette  ville,  pour  visiter  le  tombeau  de 
Timan,  qui,  au  rapport  de  M.Fraser, 
est  un  des  edifices  les  plus  beaux  et 
les  plus  riches  de  ce  genre  qui  existent 
en  Asie.  Population,  30,000  habi- 
tants. 

On  voit,  dans  les  environs  de  Me- 
schhed, les  ruines  de  Tous,qui  6tait , 
sous  les  premiers  califes,  une  des 
villes  les  plus  considerables  de  la 
Perse.  Le  grand  Haroun  Raschid  y 
mourut ,  Fan  193  de  l'hegire  (808-809 
deJ.  C). 

Nischabour.  A  vingt-cinq  lieues 
environ  a  l'ouest  de  Meschhed ,  est  la 
ville  de  Nischabour,  qui  fut  pendant 
longtemps  la  capitale  des  princes  de  la 
dynastie  des  Seldjoucides.  C'est  la 
patrie  de  plusieurs  poetes,  et  entre 
autres,  du  scheikh  Feridedd  in -Attar. 
Cette  ville  ne  compte  gnere  que  deux 
mille  maisons.  Ses  environs  sont  bien 
cultives,  et  habitls  par  une  population 
nombreuse. 

Cabouschan  ,  petite  ville  dans  la- 
quelle  reside  un  cnef  puissant,  qu'on 
regarde  comme  tout  a  fait  independant 
du  roi  de  Perse. 

HISTOIRE  DE  PERSE. 

Nous  ne  sommes  que  peu  instruits 
de  I'etat  de  la  Perse  avant  Gyrus.  Nous 

(*)  Le  mot  chdle  est  person,  comme  on 
sait. 


savons  seulement  que  Chodorlahomor, 
roi  des  Klamites  ou  Perses,  avait  eu 
sous  son  obeissance,  pendant  douze 
ans,  les  rois  de  ta  Pentapole.  La  trei- 
zieme  annee ,  ccs  rois  se  retirement  de 
sa  domination;  et  la  quatorzieme, 
Chodorlahomor  marcha  contre  eux  et 
les  vainquit.  II  reprit  ensuite  la  route 
d'filam,  emmenant  prisonnier  Loth, 
neveu  d* Abraham.  Ce  patriarche  ayant 
appris  le  malheur  de  Loth ,  poursuivit 
Chodorlahomor  avec  trois  cent  dix- 
huit  hommes  choisis,  Fatteignit  a 
Dan,  le  dent,  et  delivra  Lot!).  Nous 
ignorons  ce  que  devinrent  les  Islamites 
jusqu'au  regne  de  Nabuchodonosor, 
qui  les  subjugua  de  nouveau ,  seconde 
par  Cyaxare,  roi  de  M&lie,  son  allie*. 
Mais  quoique  tributaires  de  l'6tran« 
ger,  les  Islamites  eurent  toujours  sur 
le  trdne  des  princes  de  leur  propre 
nation.  La  seule  fa  mi  lie  royale  dont  on 
trouve  la  mention  est  celle  d'Achaeme- 
nes  ou  des  Achaemlnides,  dont  Hero- 
dote  indique  la  genealogie  suivante : 

Achaemenes.  Telspes.         Hystaspe. 
Cambyse.       Ariaramnes.    Darius. 
Cyrus.  Arsames.        Xerxes. 

La  difference  qu'on  trouve  entre  les 
remits  des  auteurs  grecs  ct  ceux  des 
auteurs  orientaux,  nous  oblige  a  trai- 
ter  separement  plusieurs  paities  de 
1'histoire  de  Perse  d'aprcs  ces  deux 
sources.  Nous  commencerous  par  les 
auteurs  grecs. 

HisTOtax  de  perse  d'apres  lis  sources 

GEECQUES. 

L'histoire  de  Perse,  telle  que  nous 
Font  transmise  les  Grecs,  ne  com* 
mence,  a  proprement  parler,  au'am 
regne  de  Cyrus.  Les  auteurs  originaux 
qui  ont  earit  la  vie  de  ce  prince,  H6- 
rodote,  Ctesias  et  Xe'nophon,  different 
souvent  dans  leurs  recits,  et  on  tente- 
rait  en  vain  de  les  concilier.  Hlrodote 
nous  explique  la  cause  de  cette  contra- 
diction, en  nous  apprenant  que  de  son 
temps  ilexistait  quatre  traditions  diffe- 
rentes  sur  Cyrus.  Nous  pouvons  done 
admettre  que  les  trois  auteurs  ont 
ecrit  avec  une  egale  bonne  foi.  II  s'agit 
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seulement  de  sayoir  quel  est  celui  qui 
a  montrl  le  plus  de  discernement  dans 
le  choix  des  traditions.  Or,  il  est  facile 
de  voir  que,  dans  son  recit,  Xenophon 
est  infimment  plus  simple  et  plus  £loi- 
gne  du  merveilleux  qu'Herodote  «t 
Ctesias ,  et  que  les  actions  et  les  pa- 
roles qu'il  pre*te  a  son  heros,  convien- 
nent  parfaitement  au  caractere  qu'on 
doit  lui  supposer,  a  n'en  juger  que  par 
la  vraisemblance.  Mais  une  preuve 
tout  a  fait  decisive  en  faveur  de  xeno- 
phon, c'est  Taccord  admirable  qui 
existe  entre  son  livre  et  ce  que  1'ticri- 
ture  nous  apprend  touchant  Cyrus. 
Ciceron,  il  taut  en  convenir,  paraft 
regarder  la  Cyrop^die  comme  un  ro- 
man  historique,  et  non  comme  une 
Veritable  histoire (*);  mais  cet  auteur 
ne    soutient   son    opinion   d'aucune 

Sreuve;  et  peut-e*tre  aurait-il  pense* 
ifferemment ,  s'il  avait  cu  le  controle 
que  nous  possedons  dans  nos  livres 
saints.  On  peut  d'ailleurs  concilier  jus- 
qu'a  un  certain  point  les  deux  opi- 
nions, en  disant  que  X6nophon  s'est 
plu  a  embellir  son  sujet  en  y  ajoutant 
quelques  details  Strangers,  sans  altlrer 
toutefois  les  faits  importants.  Le  pre- 
cis des  trois  narrations  donnera  au  lec- 
teur  les  moyens  de  juger.  Voici  d'abord 
la  relation  d'Herodote  : 

Astyage,  roi  des  Medes,  avait  une 
fille  unique  appetee  Mandane.  Ayant 
re*ve  que  cette  princesse  rendait  une 
si  grande  quantity  d'eau,  que  toute 
l'Asie  en  6tait  inondee,  il  consulta  les 
devins  qui  lui  dirent  que  de  sa  fille 
naltrait  un  prince  qui  serait  un  jour 
souverain  de  toute  l'Asie.  Craignant  les 
resultats  de  cette  prediction ,  Astyage 
ne  voulut  point  marier  sa  fille  en  Me- 
die,  et  il  la  donna  a  Cambyse,  Perse 
d'une  condition  elevle,  mais  qui  n'au* 
rait  pas  pu  soutenir  par  sa  puissance 
et  ses  ricnesses  I'ambition  de  son  ills. 
Un  an  apres  ce  mariage,  il  eut  un  nou- 
veau  songe,  et  crut  voir  sortir  de  Man- 
dane une  vignequi  couvrait  toute  l'Asie. 

(*)  Cyrus  ille  a  Xenophonle,  non  ad  his- 
torian fidem  script  us ,  sed  ad  effigiem  justi 
imperii.  Voy.  la  premiere  leltre  de  Ciceron 
aioofrere  Quiotui. 


Les  mages  declarerent  que  ce  songe  in- 

diquait  que  le  fils  qui  naltrait  de  Man- 
dane enle verait  la  couronne  a  son  grand- 
pere.  Pour  6viter  ce  malheur,  Astyage 
appela  en  Medie  sa  fille  qui  etait  alors 
enceinte,  dans  Fintention  de  faire 
perir  l'enfant  dont  elle  accoucherait. 
Bientot  Mandane  mit  au  monde  un 
fils.  Le  roi  ordonna  a  Harpage,  sur 
lequel  il  se  reposait  du  soin  de  toutes 
ses  affaires ,  de  faire  mourir  l'enfant. 
«  Seigneur,  repondit  Harpage,  fai 
toujours  cherche  a  vous  plaire ;  si  vous 
voulez  que  l'enfant  meure,  j'ob&rai 
a  vos  ordres. »  Harpage  prit  l'enfant 
co u vert  de  riches  ornements,  et  s'en 
retourna  chez  lui.  En  abordaat  sa 
femme,  il  lui  raconta  tout  ce  qu'As- 
tyage  lui  avait  dit,  ajoutant  qu'il 
n'executerait  point  par  lui-meme  les 
ordres  de  ce  prince. 

Aussitot  if  fit  venir  un  berger  ap- 
peI6  Mitradate;  sa  femme,  escJave 
d* Astyage ,  ainsi  que  lui ,  se  nommait 
Spacb.  Le  berger  que  Ton  avait  mande 
en  diligence  etant  arrive' ,  Harpage  lui 
parla  ainsi :  «  Astyage  te  commande 
de  prendre  cet  enfant ,  et  de  Texposer 
sur  la  montagne  la  plus  deserte ,  afin 
qu'il  pe>isse  promptcment.  II  m'a  or- 
donne  aussi  ae  te  dire  que,  si  tu  ne  le 
fais  pas  mourir ,  et  que  tu  lui  sauves 
la  vie  de  quelque  maniere  que  ce  soit, 
il  te  fera  perir  par  le  supplice  le  plus 
cruel. » 

Mitradate  prit  l'enfant ,  et  re- 
tourna a  sa  cabane.  Des  qu'il  v  fiit 
arrive ,  il  dit  a  sa  femme :  Je  n'ai  pas 
plutot  ete  dans  Ja  ville ,  que  j'ai  vu  et 
entendu  des  choses  que  je  voudrais 
bien  n'avoir  ni  vues  m  entendues ;  et 
plilt  aux  dieux  qu'elles  ne  fussent  ja- 
mais arrives  a  nos  maftres !  Toute  la 
maison  d 'Harpage  etait  en  pleurs; 
frappe  d'effroi ,  je  penetre  dans  l'inte- 
rieur,  je  vois  a  terre  un  enfant  qui 
pleurait ,  qui  pa  I  nit  ait.  II  etait  couvert 
de  drap  (Tor  et  ae  langes  de  di verses 
couleurs ;  Harpage  ne  m'edt  pas  plutot 
aperc^u  qu'il  me  commanda  d  emporter 
promptement  cet  enfant ,  et  de  l'expo- 
ser  sur  la  montagne  la  plus  frequentee 
par  les  bgtes  feroces :  il  m'a  assure 
que  c'ltait  Astyage  lui-mflme  qui  me 
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doimait  oet  ordre,  et  m'a  fait  de  grandes 
menaces  si  je  manquais  a  Texecuter. 
Chemin  faisant,  j'ai  appris  que  l'en- 
fant  est  le  fils  de  Mandane  et  de  Cam- 
byse ,  et  qu'Astyage  ordonne  qu'on  le 
fasse  mourir. 

Ed  achevant  ces  mots,  Mitradate 
decouvre  le  petit  Cyrus.  Charmee  de 
sa  beaut£,  la  femme  du  berger  supplie 
son  mari  de  ne  point  Pexposer.  «  Je  suis 
accouchee,  dit-elle,  d'un  enfant  mort, 
va  le  porter  sur  la  montagne,  et  nour- 
rissons  celui  de  la  fille  d' Astyage, 
comme  s'il  eta  it  a  nous.  Par  ce  moyen, 
on  ne  pourra  pas  te  convaincre  d'avolr 
offense'  tes  mattres,  et  nous  aurons 
pris  un  bon  parti :  notre  enfant  mort 
aura  une  sepulture  royale ,  et  celui  qui 
reste  ne  perdra  point  la  vie.  » 

Le  berger  suivit  le  conseil  de  sa 
femme.  Trois  jours  apres,  ayant  laisse* 

Sour  garder  le  corps  de  Tenfant  un 
es  bergers  qui  dtaient  sous  ses  ordres , 
ilse  rendit  chez  Harpage,  et  lui  dit 
qu'il  e'tait  pr£t  a  lui  montrer  le  ca- 
davre  de  I'enfant.  Harpage  ayant  en- 
voye  avec  lui  ses  gardes  les  plus  afC- 
des ,  fit ,  sur  leur  rapport ,  rionner  la 
sepulture  au  fils  de  Mitradate.  Cyrus 
£tant  iige'  de  dix  ans ,  eut  une  aventure 
qui  le  fit  reconnaitre.  II  jouait  avec 
d'autres  enfants  de  son  a*ge ,  qui  l'elu- 
rent  pour  leur  roi.  II  distribuait  a  Tun 
la  place  d'intendant  de  ses  bStiments; 
de  rautre  il  faisait  un  garde  du  corps ; 
celui  -  ci  etait  Toeil  du  roi  (*) ;  celui-li 
devait  presenter  les  reflu&es  des  par- 
ticuliers:  chacun  avait  son  emploi, 
seion  ses  talents  et  le  jugement  qu'en 
portait  Cyrus.  Le  (lis  d'Artembares, 

§rand  seigneur  mede,  ayant  refuse^ 
'obe'ir  a  Cyrus ,  fut  frappe  de  verges. 
Outre  d'un  traitcment  si  indigne  de  sa 
naissance,  il  porta  plainte  a  son  pere. 
Artembares  alia  trouver  le  roi,  et, 
decou  vrant  les  epaules  de  son  fils :  C'est 
ainsi ,  lui  dit-il,  que  nous  a  outrage's 

(*)  Cette  denomination  subsists  toujours 
dans  l'Orient,  et  Ton  appelle  encore  en  Tur- 
quie  Aynn%  c'est-n  dire  Yeux,  un  officier 
municipal  charge  de  veiller  a  la  suretc  des 
particutiers  et  au  bon  ordre  de  la  villc.  te 
not  Aran  est  devenu  francaij. 


un  de  vos  esclaves,  le  fils  de  votte 
berger. 

Astyage ,  voulant  venger  le  fils  d' Ar- 
tembares, envoya  chercner  Mitradate 
et  Cyrus.  Lorsque  ceux-ci  furent  arri- 
ves, le  prince  dit  a  Cyrus :  «  Comment 
as-tu  ose  traiter  d'une  maniere  si  in- 
digne le  fils  d'un  des  premiers  de  ma 
cour ? »  —  « Je  l'ai  fait,  seigneur,  avec 
justice,  repondit  Cyrus.  Les  enfants 
du  village ,  du  nombre  desquels  il  etait, 
m'avaient  choisi ,  en  jouant ,  pour  tare 
leur  roi ;  je  leur  en  paraissais  le  plus  * 
digne  :  tous  exeoutaient  mes  ordres. 
Le  fils  d' Artembares  n'y  eut  aucun 
egard ,  et  refusa  de  ni'obelr.  Je  Ten 
ai  puni ;  si  cette  action  mlrite  quel- 
que  chdtiment,  me  voici  preH  a  le 
subir.  » 

Les  traits  de  cet  enfant,  sa  response 
noble ,  son  Age  aui  s'accordait  avec  ie 
temps  de  Texposition  de  son  petit-fils, 
tout  concourait  a  le  faire  reconnaitre 
d' Astyage,  qui  demeura  quelque  temps 
sans  pouvoir  parler ;  mais  enfin ,  re- 
venu  a  lui ,  et  voulant  renvoyer  Ar- 
tembares afin  de  sonder  Mitradate, 
«  Artembares,  lui  dit-il ,  vous  n'aurez 
aucun  sujet  de  vous  plaindre  de  moi , 
ni  vous ,  ni  votre  fils.  »  Ensuite  il  or- 
donna  de  conduire  Cyrus  dans  I'intl- 
rieur  du  palais.  Reste  seul  avec  Mitra- 
date ,  Astyage  le  presse  et  finit  par 
apprendre  de  lui  la  verity.  Alors,  pour 
se  veneer,  il  fit  couper  par  morceaux  le 
fils  dllarpage,  qu'on  servit  ensuite  dans 
un  repas  au  pere  infortung.  Quant  a 
Cyrus,  les  mages  ayant  declare  que  le 
songe  avait  eu  son  accomplissement 
lorsque  les  eufants  I'avaient  choisi 
pour  leur  roi ,  Astyage  ne  se  mettant 
plus  en  peine  de  lui ,  le  renvoya  en 
Perse,  ou  Cambyse  et  Mandane  le  re- 
(urent  comme  un  enfant  qu'ils  avaient 
cru  'mort  en  naissant.  Cyrus  &ant 
parvenu  a  Tdge  viril ,  Harpage  lui  en- 
voya dans  le  corps  d'un  lievre  une 
lettre  ainsi  concue : 

«  Fils  de  Cambyse,  les  dieux  veillent 
sur  vous,  autrefnent  vous  ne  seriez 
jamais  parvenu  a  un  si  haut  degr6  de 
fortune ;  vengez-vous  d'Astyage ,  votre 
meurtrier;  il  a  tout  fait  pour  vous 
dter  la  vie ;  si  vous  vivez ,  c'est  aux 
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dleux  et  a  moi  qne  ?ous  le  devez.  Vous 
avez  sans  doute  appris ,  il  y  a  long- 
temps  ,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous 
perdre,  et  ce  que  j'ai  sounert  moi- 
mlme  pour  vous  avoir  remis  a  Mitra- 
date ,  au  lieu  de  vous  faire  mourir.  Si 
▼ous  voulez  suivre  aujourd'hui  mes 
conseils ,  tous  les  ttats  d'Astyage  se- 
ront  a  vous.  Portez  les  Perses  a  secouer 
lejoue;  venez,  a  leur  t&e,  attaquer 
les  Medes ;  Pentreprise  vous  reussira ; 
soit  qu' A  sty  age  me  donne  le  comman- 
dement  des  troupes  qu'il  enverra  con- 
tre  vous ,  soit  qu'il  le  confie  a  quelque 
autre  des  plus  distingues  d'entre  les 
Medes.  Les  principaux  de  la  nation 
seront  les  premiers  a  l'abandonner ; 
ils  se  joindront  a  vous,  et  feront  les 
plus  grands  efforts  pour  dltruire  sa 
puissance.  Tout  est  ici  dispose  pour 
I'ex&ution.  Faites  done  ce  que  je  vous 
mande,  et  faites-le  sans  diflerer. » 

Les  Parses,  qui  depuis  longtemps 
etnient  indignes  de  se  voir  assuiettis 
aux  Medes,  sai>i  ent  1'occasion  de  re- 
conquerir  leur  liberte.  A  sty  age,  avant 
eu  connaissance  des  menses  de  Cyrus , 
fit  prendre  les  amies  a  tous  les  Medes ; 
et,dit  Herodote,  comme  si  les  dieux  lui 
eussent  6te  le  jugement,  il  donna  le  com- 
mandement  de  son  armee  a  Ilarpaee, 
ne  se  souvenant  plus  de  la  maniere 
dont  il  1'avait  traite.  Les  Medes  en  vin- 
rent  aux  mains  avec  les  Perses,  et  Har- 
page,  suivi  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  se  joignit  a  Cyrus.  Aussitot 
qu'Astyage  eut  appris  la  defection  des 
M&des ,  il  fit  mettre  en  croix  les  mages 
qui  lui  avaient  conseille  de  laisser  par- 
tir  Cyrus,  marcha  ensuite  avec  les 
troupes  qui  lui  restaient ,  et  livra  ba- 
taille  aux  Perses.  II  fut  battu ,  et  tomba 
entre  les  mains  des  ennemis. 

Astyage  perdit  ainsi  la  couronne, 
apres  un  regne  de  trente-cinq  ans. 
Cyrus  le  garda  pres  dc  lui  jusqu'a  sa 
mort ,  et  ne  lui  fit  point  d'autre  mal. 

Cyrus  retenait  done  ainsi  Astyage , 
son  ai'eul  maternel.  Cr&us,  roi  de 
Lydie  et  allil  de  la  famillc  d'Astyage, 
irrite'  a  ce  suiet  contre  Cyrus ,  avait 
envoye  consulter  les  oracles ,  pour  sa- 
voir  s'il  pouvait  lui  faire  la  guerre. 
D'apres  one  repoiise  ambiguc,  Cresus 


se  decida  a  entrer  sur  les  terres  des 
Perses. 

Les  deux  armees  s'essayerent  dans 
la  partie  de  la  Cappadoce  appelee  Ptc- 
riey  par  de  violentes  escarmouches. 
On  en  vint  ensuite  a  une  action  gene- 
rate ,  ou  il  pexit  beaucoup  de  roonde 
des  deux  c6tes :  enfin  la  nuit  separa 
les  combattants ,  sans  que  la  victoire 
se  fdt  declared  en  faveur  de  Pun  ou  de 
1'autre  parti. 

Cresus  voyantqueses  troupes  6taient 
beaucoup  moins  nombreuses  quecdles 
de  Cyrus ,  et  que  ce  prince  ne  tentait 
pas  une  nouvelle  attaque ,  retourna  a 
Sardes,  et  envoya  sommer  ses  allies, 
par  des  hlrauts ,  de  s£  joindre  a  lui 
dans  cinq  mois. 

Cyrus ,  instruit  du  dessein  de  Cre- 
sus ,  se  decida  a  marcher  vers  Sardes, 
pour  ne  pas  laisser  aux  Lydiens  le 
temps  dissembler  de  nouvelles  forces. 
Cette  resolution  prise,  il  Pexecutasans 
delai ,  et  porta  lui-mlme  a  Cresus  la 
nouvelle  ae  sa  marche.  Ce  prince  fit 
sortir  les  Lydiens,  et  les  mena  au 
combat. 

Les  deux  armies  se  rangerent  en 
batailie  sous  les  murs  de  Sardes ,  dans 
une  plaine  spacieuse  et  decouverte, 
traversee  par  PHyllus  et  par  d'autres 
rivieres  qui  se  jettent  dans  VHermus. 

Cyrus,  craignant  la  cavalerie  ly- 
dienne,  rassembla  tous  les  chameaux 
qui  portaient  les  vi vres  et  le  bagage , 
et  les  fit  monter  par  des  hommes  vexos 
en  cavaliers,  avec  ordre  de  marcher  a 
la  te*te  des  troupes ,  contre  la  cavalerie 
de  Cresus.  II  commanda  en  m£me 
temps  a  riufanterie  de  suivre  les  cha- 
meaux ,  et  placa  la  cavalerie  derri&re 
Tinfanterie.  Les  troupes  ainsi  rangees, 
il  opposa  les  chameaux  a  la  cavalerie 
ennemie ,  parce  que  le  cheval  craint  le 
chameau ,  et  n'en  peut  soutenir  ni  la 
vue  ni  I'odeur.  Les  chevaux  n'eurent 
pas  plutdt  apercu  et  senti  les  chameaux, 
qu'ils  reculerent ;  et  les  esperances  de 
Cr&us  furent  perdues.  Cependant  les 
Lydiens ,  ayant  reconnu  le  stratag&me , 
mirent  pied  a  terre  et  attendirent  les 
Perses  de  pied  ferme.  Mais  enfin ,  apres 
une  perte  considerable  de  part  et  d'au- 
tre ,  ils  prirent  la  fuite ,  et  se  renfer- 
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1        merent  dans  leurs  murailles,  odl  les 

Perses  les  assiegerent. 

1  Le  quatorzieme  jour  du  siege ,  Cyrus 

1         fit  publier  qu'il  donnerait  une  r6com- 

1         pease  a  celui  qui  monterait  le  premier 

1         sur  la  muraille.  Animee  par  ces  ^>ro- 

messes ,  l'armle  fit  des  tentatives,  mais 

sans  succes ;  on  cessa  les  attaques ;  le 

seal  Hyroeades ,  Marde  de  nation ,  en- 

1         treprit  de  monter  a  un  certain  endroit 

de  la  citadel  le ,  ou  il  n'y  avait  point  de 

sentinel  les.  II  avait  apercu ,  la  veille , 

i         un  Lydien  descendre  de  la  citadelle 

par  cet  endroit,  pour  ramasser  son 

casque,  et  remonter  ensuite  par  le 

mime  chemin.  II  y  monla  lui-mlme, 

et  apres  lui  d'autres  Perses  qui  furent 

suivis  d'une  grande  multitude.  Aihsi 

fut  prise  la  ville  de  Sardes. 

Devenu  maftre  du  royaume  de  Cr£- 
sus,  Cyrus  tournajses'armes  contre 
Labynete ,  roi  des  Assyriens  de  Baby- 
lone.  En  marchant  contre  ce  prince, 
il  arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Gyn- 
des.  Un  des  chevaux  blancs ,  appeles 
sacris,  emport6  par  son  ardeur,  sauta 
dans  1'eau  et  s'y  noya.  Cyrus,  indigne , 
menaca  le  fleuve  de  le  rend  re  si  petit 
et  si  faible,  que  les  femmes  m6me 
pourraient  le  passer  sans'se  mouiller 
les  genoux ;  et,  suspendant  tout  a  coup 
son  expedition  contre  Babylone,  il  fit 
creuser  par  ses  troupes  *  trois  cent 
soixante  canaux  qui  allaient  aboutir  au 
fleuve.  Apres  avoir  passe*  tout  un  ete* 
&  ces  travaux,  Cyrus  continua  sa 
marche  vers  Babylone  au  commence- 
ment du  prin temps  suivant.  Les  Baby- 
loniens  lui  livrerent  bntaille,  mais  lis 
furent  vaincus  et  contraints  de  se 
renfermer  dans  leurs  murailles.  Cyrus 
assiegea  la  ville,  dans  laquelle  il  pen6- 
tra  par  le  lit  de  TEuphrate,  qu'il  avait 
rendu  gueable  en .  detournant  une 
grande  partie  de  ses  eaux.  Les  habi- 
tants, qui  c6lebraient  ce  jour-la  une 
fdte,  furent  surpris  au  milieu  des 
danses  et  des  plaisirs. 
Apres  avoir  subjugue  les  Babylo- 
,  niens,  Cyrus  youlut  reduire  sous  sa 

puisaance  les  Massagetes,  alors  gou- 
i  vernes  par  une  reine  appeiee  Tomyris. 

,  Cyrus   onvoya   des   amhassadeurs    a 

,         cette  princesse,  sous  pretexte  de  la 


demander  en  manage.  Mais  elle,  com- 
prenant  que  le  monarque  perse  &ait 
plus  6pris  de  sa  couronne  que  de  ses 
charmes,  lui  defendit  de  plnelrer  dans 
ses  Etats.  Alors  Cyrus  s'avanca  contre 
les  Massagetes;  et  laissant  dans  son 
camp  tous  les  bommes  inutiles  pour 
un  combat,  tels  que  les  vivandiers  et 
les  esclaves,  il  se  retira.  Les  Massa- 
getes ayant  attaqu6  le  camp  de  Cyrus, 
vinrent  facilement  a  bout  de  ceux  qui 
*&y  trouvaient.  Voyant  ensuite  un 
repas  tout  prepare /ils  mangerent  et 
burent  avec  exces,  s'enivrerent,  et 
tomberent  dans  un  profond  sommeil. 
Les  Perses  revinrent  alors,  tuerent  un 
grand  nombre  de  Massagetes,  et  firent 
beaucoup  de  prisonniers,  parmi  les- 
quels  se  trouvait  Spargapise,  fils  de 
Tomyris.  Ce  jeune  prince  prin  Cyrus 
de  lui  faire  6ter  ses  chafnes;  et  iors- 
qu'il  se  vit  en  liberty,  il  se  tua.  To- 
myris livra  ensuite  aux  Perses  une 
sanglante  bataille;  1'armee  de  Cyrus 
fut  taillee  en  pieces,  et  ce  prince  lui- 
mime  plrit  aans  le  combat,  apres 
avoir  re$n£  vingt-neuf  ans.  Tomyris 
ayant  fait  chercher  son  cadavre,  le 
maltraita,  et  plongea  sa  t&e  dans  une 
outre  pleine  de  sang  humain.  «  Quoi- 
«que  vivante  et  victorieuse,  dit-elle, 
« tu  m'as  perdue  en  faisant  penr  mon 
« fils ,  qui  s'est  laisse  prendre  a  tes 
«  pieges  :  mais  je  te  rassasierai  de 
«  sang ,  comme  je  fen  ai  menaced  » 

Nous  atlons  rapporter  maintenant 
l'histoire  de  Cyrus  telle  que  la  donne 
Xenophon. 

HISTOIRK   DZ   CYRUS   d'aPRES   xfaOPHOlT. 

AYant  Cyrus,  les  Perses ,  divises  en 
douze  tribus ,  Itaient  renfermes  dans  la 
Perside,qui  devintune  simple  province 
du  vaste  empire  auquel  ils  donnerent 
plus  tard  leur  nom.  Toutes  leurs  tribus 
reunies  ne  comptaient  pas  plus  de 
cent  vingt  mille  hommes  en  etat  de 
porter  les  armes.  Mais  I'excellente 
education  que  recevait  la  jeunesse, 
habituee  de  bonne  heure  a  toutes  les 
vertus  guerrieres  et  civiles,  rcndait  les 
Perses  infiniment  super  ieurs  a  tous  les 
peuj)les  dont  ils  elaient  environnes. 


L'UNITERS. 


Tela  etaient  Pttat  et  la  force  de  cei 
tribus,  lorsque  Cambyse,  leur  roi, 
ayantcpous6  Mandane,  fille  d' Astyage, 
roi  des  Medes,  eut  d'elle  Cyrus. 
(An  du  m.  3405,  av.  J.  C.  599.)  Des  TAge 
de  douze  ans,  ce  prince  dtait  6galement 
remarquable  par  son  intelligence  et 
par  sa  beaute.  Astyage  desirant  le 
voir,  pria  Mandane  de  le  conduire  a  ia 
cour  des  Medes.  La  r&naient  des 
moeurs  toutes  different**  de  celles  des 
Perses.  Les  hommes  vivaient  dans  le 
lnxe  et  la  mollesse,  se  paraient  de 
col  Hers,  de  bracelets  et  de  bijoux  de 
toute  espece.  Cyrus  ne  6e  laissa  point 
6blouir  par  tout  cet  eclat,  si  contraire 
aux  maxiines  qu'il  avait  apprises  dans 
sa  patrie.  Lorsque  Mandane  se  dis- 
posa  a  retourner  pres  de  Cambyse, 
Cyrus  lui  demanda  de  restcr  quelque 
temps  eneore  en  Medie,  pour  y  ap- 
prendre  Tart  der  mooter  a  cneval,  alors 

Sresque  inconnu  en  Perse.  II  resta 
one  a  la  cour  d'Astyage ,  ou  son  at* 
tention  continuelle  a  obliger  tout  le 
monde  lui  concilia  l'affection  des 
grands  et  du  peuple. 

Cyrus  avait  seize  ans  environ,  quand 
£vilmerodach  ( *),  fils  de  Nabuenodo- 
nosor ,  roi  de  Babylone,  £tant  a  une 
partie  de  ehasse  sur  les  frontiers  de 
la  M6die,  con^ut  le  projet  de  faire  une 
irruption  dans  ce  royaume.  Astyage, 
obligl  de  marcher  contre  tvilmero- 
dach,  fut  suivi  de  Cyrus  qui  contribua 

[*)  Le  nom  de  ce  prince  est  compose1 
d'Evil ,  qui  en  hebreu  signifie  fort,  intense, 
et  de  Merodach,  nom  nropre  d'une  idole 
des  Babvlosiens  a  laqtieue  on  offrait  des 
viclimes  humaines^  el  que  Ton  suppose  etre 
la  planete  de  Mars.  Quelque*  auieurs  pen- 
sent  qu'Evil  a  ele  introduit  dans  le  nom 
dT^vilmerodach  paries  Juifs  quietaieul  bien 
aises  de  totirner  en  ridicule  le  roi  des  15a- 
byloniens  leurs  oppresseurs.  II  est  certain 
qu'un  prince  de  Bain  lone  ne  pent  pas  avoir 
porte  un  nom  tire  de  la  langue  hebraique. 
Mais  on  pent  odmettre   qu'Evil  tient   la 

Clace  d'une  expression  chaldecnne  qui  avait 
!  meme  sens ,  el  Iraduire  le  nom  d'^vil- 
merodach par  foude Mirodach,  e'est-a-dire, 
passiorme  poor  le  cube  de  Merodach  y  ou 
inspire  par  Merodach,  sans  y  voir  aucune 
ironie. 


beaucoup  a  la  victoire  que  les  Medea 

remporterent  sur  les  Babylooieos.L'an- 
nee  suivante  (an  du  monde  3491 ;  av. 
J.  C.  588),  il  quitta  la  M6die,  et  re- 
tourna  en  Perse ,  ou  il  resta  juaqo'a 
1'age  de  quarante  ans. 
dependant  Astyage  mourut.(  An  dum. 
3444  ;av.  J.  C,  560.)  Cyaxare,  son 
fils,  frere  de  Mandane,  mere  de  Cyrus, 
lui  succeda.  Peu  de  temps  a  pres,  to 
nouveau  monarque  apprit  que  N£rt» 
giissar  (*},  roi  de  Babvlone ,  se  prtpa- 
rait  a  envahir  ia  Medie  avec  une  puis- 
sante  armee ,  et  que  plusieurs  princes, 
et  entre  autres  Cresus,  roi  de  Lydie, 
avaient  joint  leurs  forces  aux  siennas. 
II  demanda  du  secours  a  Cambyse,  son 
beau -frere.  Cyrus,  nomine  par  les 
magistrats  general  des  troupes  qui 
devaient  ailer  en  M6die,  par-tit  avec 
dix  mille  hommes,  armes  a  la  Ilgere, 
dix  mille  frondeurs,  dix  mille  archers, 
et  mille  homotimes  (**)  armes  d'une 
cuirasse,  d*un  bouclier,  qu'ite  avaient 
a  ia  main  gauche,  et  d'une  hache  on 
d'une  epee  qu'ils  portaient  a  la  droite. 
Arrive^  a  la  cour  de  Cyaxare,  Cyrus 
engagea  ce  prince  a  faire  fabriquer, 
pour  tous  les  Perses  qui  le  suivaient, 
des  annes  pareilles  a  celles  des  homo- 
times.  II  alia  mime  jusqu'a  interdire 
aux  Perses  1'exercice  de  Tare  et  du 
javelot,  pour  les  mettredans  la  neces- 
sity de  combuttre  de  pres.  Ce  change- 
ment  dans  TarmemeDt  des  Perses  antra 
pour  beaucoup  dans  les  victoires  qu'ils 
remporterent  sur  leurs  ennemis. 

Cyrus  &ait  depuis  quelque  temps  en 
Medie  ( an  du  monde  3447 ;  avaat 
J.  C. ,  557 ) ,  lorsque  le  roi  d' Armenie, 
vassal  de  Cyaxare,  croyant  'ce  prince 
pres  de  succomber,  secooa  le  jaug  da 

(*)  Neriglissar  ou  Neriglissor,  cVst-i-dire 
prince  de  Pfergue! ,  ou  prince  favorite  par 
Nerguel.  Ce  nom  est  compose  de  sar  ou  sor, 
general,  prince,  et  de  Nerguel ,  nom  d'tms 
idole  des  Cuthecns. 

(**)  Homotime ,  e'est-a-dire  egal  en  di- 
gnite.  On  donnait  ce  nom  aux  Perses  qui 
avaient  ele  eleves  dans  les  ecolcs  ptibliques. 
C'etait  parmi  les  Homotimes  qu'on  choisissait 
les  magistral*  et  ies  oMciers  superieurs  de 
l'ara&ee. 


PERSE. 
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I'oblissance,  refusant  de  payer  le  tri- 
but ordinaire  et  d'envoyer  les  troupes 
qu'il  itait  tenu  de  fournir  en  temps  de 
guerre.  Gyrus  s'avanca  vers  les  iron* 
tieres  de  I  Armlnie  comme  pour  une 
chasse;  et  apres  s'e*tre  empare  de 
quelques  positions  importantes  dans 
les  montagnes,  ou  Fon  disait  que  le 
roi  avait  coutume  de  se  retirer  pour  se 
mettre  a  I'abri  d'un  coupde  main,  il  le 
fit  sommer  par  un  heraut  d'envoyer 
dans  son  camp  les  troupes  et  le  tribut 
qu'il  devait  aux  Medes.  Le  roi  effraye' 
fit  aussitot  partir  pour  les  montagnes 
Sabaris ,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  la 
reine  avec  ses  filles,  et  la  femme  de 
son  fils  aine.  Mais  ces  princes  furent 
tous  faits  prisonniers  par  les  troupes 
de  Cyrus. 

A  la  nouvelle  de  ce  malheur,  le  roi, 
incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre, 
se  sauva  sur  une  petite  Eminence  ou  il 
fut  bientdt  investi  par  1'armee  de  Cy- 
rus ,  et  oblige  de  se  rend  re.  «  Pour- 
quoi ,  lui  dit  alors  Cyrus ,  avez  -  vous 
viole"  le  traits  qui  existait  entre  vous 
etle  roi  des  Medes?  —  Parceque,  dit 
l'Armenien ,  il  me  paraissait  beau  de 
recouvrer  ma  liberte,  et  de  laisser  cet 
lieritage  a  mesenfants.  —  II  est  beau, 
en  effet ,  dit  Cyrus ,  de  combattre  pour 
defendre  sa  liberty ;  mais  si  quelqu'un , 
aprc^  avoir  et£  reduit  en  servitude, 
tentait  de  se  derober  a  ses  maitres, 
que  lui  feriez-vous  ?  —  Je  dois  avouer 
que  je  le  punirais.  — Et  si  un  de  vos 
sujets  constitue*  en  dtgnite  manqoait 
aux  devoirs  de  sa  charge ,  le  laisseriez- 
vous  en  place?  -Non  certes,  et  je  le 
remplacerais  par  un  autre.  — Etsi  cet 
horn  me  avait  amasse*  de  grandes  ri- 
chesses ,  kii  laisseriez  -  vous  la  faculty 
(Ten  jouir  ?— Non ,  et  je  ledepouille- 
rais  detout  ce  qu'il  possede. —  Enfin , 
si  vous  dfoouvriez  qu'il  s'est  ligue* 
avec  vos  ennemis,  que  feriez-vous? 
—  Je  le  condamnerais  a  mort ,  je  Pa- 
voue. »  A  ces  mots ,  Tigrane ,  fils  atne* 
du  roi ,  arracha  la  tiare  de  sa  tlte  et 
dechira  ses  v&ements;  les  princesses 
jeterent  des  cris  de  desespoir,.  et  se 
meurtrirent  le  visage,  com  me  si  leur 
pere  n'etait  deja  plus ,  et  qu'etles  dus- 
sent  subir  le  mime  sort  que  lui. 


Au  bout  d'un  instant ,  Tigrane,  pre- 
nant  la  parole ,  dit  a  Cyrus : «  Seigneur, 
croyez-vous  qu'il  soit  de  votre  sagesse 
de  taire  mourir  mon  pere?  II  vous  de- 
vra  tout;  et  comment  trouver  reunis 
en  une  seule  personne  tant  de  liens 
qui  I'attachent  a  votre  cause? »  Adres- 
sant  alors  la  parole  au  roi ,  Qvrus  lui 
dit :  «  Si  je  cede  aux  instances  de  votre 
fils,  combien  me  donnerez  -  vous  da 
troupes ,  et  quel  secours  d'araent  me 
fournirez  -  vous  pour  nous  aider  dans 
la  guerre  contre  les  Babyloniens  (*)  ?  » 
«  L'Arroenie ,  dit  le  roi ,  peut  fournir 
environ  huit  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fantassins.  Ales  richesses  evaluees 
en  argent ,  en  y  comprenant  ce  que  j'ai 
herite  de  mon  pere ,  montent  a  trois 
mille  talents  d'argent.  •  Cyrus  de- 
manda  la  moitie des  troupes,  et  laissa 
le  reste  au  roi  pour  defendre  le  pays 
contre  les  Chaldeens  ou  Chalybes ,  avec 
lesquets  les  Armlniens  &aient  alors  en 
guerre,  et  doubla  le  tribut  annuel,  le 
portant  a  cent  talents*  Tout  ayant  et£ 
regie*  de  la  sorte ,  Cyrus  ajouta : «  Main- 
tenant ,  6  roi ,  que  me  donneriez-vous 
pour  la  rancon  de  la  reine,  votre 
epouse  ?  —Tout  ce  que  je  possede.— Et 
pour  eel  le  de  vos  enfants  ?  —  Tout  ce  que 
je  possede ,  repondit-il  encore.  —  Vous 
voila  done  redevable  en  vers  moi  de  la 
moitil  plus  que  vous  n'avez ,  dit  Cy- 
rus. Et  vous,  continua-t-il ,  s'adres- 
sant  a  Tigrane  qui  6tait  nouvellement 
marie* ,  que  donneriez-vous  pour  la  li- 
berte de  votre  femme  ? — Seigneur,  r£- 
pondit  Tigrane ,  ie  donnerais  iusqu'a 
ma  vie  pour  la  preserver  de  fesdavage. 
—  Reprenez  -  la ,  dit  Cyrus ;  elle  est  a 
vous :  je  ne  la  regarde  point  comme 
captive.  Vous ,  roi  d'Armenie ,  je  vous 
rends  aussi  votre  femme  etvos  en- 
fants sans  rancon,  afin  qu'ils necroient 
pas  avoir  cesse  d'etre  libres.  Soupes 
avec  nous;  vous  irez  ensuite  ou  boa 
vous  semblera. »  Apres  le  repas,  les 
princes  et  les  princesses  d'Arm&ri* 
monterent  dans  leurs  chariots,  et  s'eii 

(*)  Xenophon  les  appelle  toujour*  et  aTee 
raison  Assyriens ;  mais  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre  avec  les  Assyriens  de  Ninive  dont 
l'empireavait  ete  detniit  et  la  capitate  ruiaee. 
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I/UMVERS. 


retournerent  combos  de  joie.  Arrives 
au  palais,  Fun  vantait  la  sagesse  de 
Cyrus,  I'autre  sa  bravoure,  celui-la 
sa  douceur,  quelques-  uns  sa  taille  et 
sa  beauti.  Alors  Tigrane  dit  a  sa 
femme :  «  Et  vous ,  comment  avez-vous 
trouve  Cyrus?  ne  vous  a-t-il  pas  aussi 
paru  tres  -  beau  ?  —  Je  ne  l'ai  pas  re- 

§ard£,  repondit  la  princesse.  —  Qui 
one  regardiez  -  vous  ?  —  Celui  qui  a 
dit  qu'il  donnerait  sa  vie  pour  me  pre- 
server de  la  servitude  » 

Avant  de  retourner  en  Medie,  Cyrus 
voulut  mettre  un  terme  aux  incursions 
des  Chalvbes  ou  Chaldeens  qui  rava- 
geaient  1  Armenie ,  et  faisaient  qu'une 
partie  des  terres  demeuraient  incultes. 
Les  Chalybes  etaient  maftres  des  hau- 
teurs. Cyrus  les  en  chassa ,  et  y  bdtit 
une  forteresse ,  dans  laquelle  il  laissa 
une  forte  garnison  qui  lui  repondait 
a  la  fois  de  la  fidllite  des  deux  peuples. 
Cette  expedition  heureusement  termi- 
nee,  Cyrus  alia  rejoindre  Cyaxare, 
avec  son  armee  augmentee  des  troupes 
auxiliaires  armeniennes  ,  et  de  quatre 
raille  Cbalybes. 

II  y  avait  trois  ans  que  les  Babylo- 
niens  et  les  Medes  se  preparaient  a  la 
guerre.  Au  commencement  de  la  qua- 
trieme  annee  (an  du  monde  8448, 
avant  J.  C.  656) ,  les  deux  armies  cam- 
perent  en  vue  Tune  de  Tautre.  Neri- 
gitssar,  roi  de  Babylone,  et  Cresus, 
roi  de  Lydie ,  son  principal  allil ,  pla- 
cerent  leur  camp  dans  un  .lieu  decou- 
vert  qu'ils  fortifierent  par  un  bon 
retranchement.  Cyrus,  au  contraire, 
oboisit  pour  asseoir  le  sien  I'endroit 
le  moins  expose  a  la  vue ,  derriere  des 
villages  et  des  collines  qui  couvraient 
son  armee.  11  voulait  ainsi  dlrober  aux 
ennemis  la  connaissance  du  nombre 
de  ses  troupes  et  des  mouvements 
qu'elles  nouvaient  extorter.  On  fut,  de 
part  et  a' autre ,  quelques  jours  a  s' ob- 
server; enfln  les  Babyloniens  Itant 
sortis  de  leur  camp,  Cyrus  marcha  a 
leur  rencontre  avec  son  armee.  Du 
c6t£  des  Babyloniens,  ceux  qui  de- 
vaient  engager  le  combat  sauterent 
promptement  sur  leurs  chars ,  a  Tap- 
proche  des  Perses,  et  se  repliercnt 
sur  le  gros  de  leur  armee.  Les  archers 


et  les  frondeurs  firent  une  decharge , 
mais  de  beaucoup  trop  loin.  Cependant 
les  Perses  avancaient ;  et  deja  ils  foa- 
laient  aux  pieds  les  fleches  et  les  traits 
que  les  ennemis  avaient  tires  rmitiJe- 
ment.  Les  Babyloniens,  loin  de  les 
attendre,  prirent  la  fuite  et  se  reu- 
rerent  dans  leurs  retrenchements. 
Tandis  qu'ils  se  pressaient  a  ['entree, 
les  Perses  *  qui  les  avaient  poursuivis 
jusque-ia ,  en  firent  un  grand  carnage; 
puis ,  fondant  sur  ceux  qui  torabaient 
clans  le  fosse ,  ils  tuerent  indistincte- 
ment  les  hommes  et  les  cbevaux  qui 
s'y  Etaient  prlcipites  dans  le  desorare 
de  la  fuite.  La  cavalerie  mede,  voyant 
cette  deroute,  chargea  celle  des  enne- 
mis ,  qui  ne  songea  plus  qu'a  e>iter  ie 
combat  en  fuyant ,  et  perdit  un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux.  II 
restait  un  corps  de  Babyloniens  postes 
en  dedans  des  retrenchements ,  sur  la 
cre'te  du  fosse;  mais,  consternes  de 
I'affreux  spectacle  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux ,  et  frappes  de  terreur,  ils  n'a- 
vaient  ni  la  force ,  ni  la  pensee  de  se 
servir  de  leurs  fleches  et  de  leurs  dards 
contre  ceux  qui  massacraient  leurs 
camarades :  s'etant  roeme  apercus  que 
quelques  Perses  avaient  forc6  I  entree 
du  camp,  ils  abandonnerent leur  poste 
et  s'enfuirent. 

Lorsque  les  femmes  des  Babylo- 
niens et  de  leurs  allies  virent  que  la 
deroute  £tait  generate ,  et  qu'on  fuyait 
meW.  dans  le  camp,  elles  firent  reien- 
tir  Fair  de  leurs  cris :  les  unes  por- 
tant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  les 
autres  arrachant  leurs  habits ,  se  de- 
chirant  le  visage;  toutes  conjurant 
%ceux  qu'elles  rencontraient  de  ne  les 
pas  laisser  a  la  merci  de  1'ennemi ,  et 
de  combattre  pour  leurs  femmes,  pour 
leurs  enfants,  pour  leur  propre  vie. 
Dans  ce  moment ,  les  rois  allies  avec 
leurs  meilleurs  soldats  se  porterent 
vers  l'entree  du  camp;  et,  du  lieu  le 
plus  eleve  des  retranchements ,  ils 
s'efforcaient  de  repousser  1'ennemt, 
combattant  eux-wemes,  et  ranimant 
le  courage  de  leurs  troupes.  Ce  mou- 
vement  fit  craindre  a  Cyrus  que ,  s'il 
entrcprenait  de  forcer  le  passage,  ses 
gens  ne  fusseiit  accables  par  le  nom- 


PERSE. 


W 


bre.  Poor  Writer  le  danger  qu'i)  pr6- 
voyait,  il  ordonna  qu'on  se  retirdt 
hors  de  la  portee  du  trait.  Les  Perses 
ayant  soupe,  et  pos6  des  sentinelles, 
comme  la  prudence  l'exigeait ,  se  li- 
vrerent  au  repos.  La  position  des  Ba- 
byloniens £tait  bien  din&rente.  La  roort 
de  leur  roi  Neriglissar,  et  d*un  grand 
nombre  de  leurs  plus  braves  gens ,  qui 
avaient  peri  avec  lui ,  causait  parmi 
eux  une  consternation  glnlrale :  plu- 
sieurs  m&ne  s'enfuirent  pendant  la 
nuit.  Cette  desertion  jeta  Crlsus  et 
les  autres  allies  dans  un  profond  acca- 
blement :  nulle  ressource  ne  s'offrait 
a  eux.  Ce  qui  mil  le  comble  a  leur  d6- 
couragement ,  fut  que  les  Babyloniens 
mimes ,  qui  tenaient  le  premier  rang 
dans  1'armee,  semblaient  tout  a  fait 
abattus :  lis  se  d&erminerent  done  a 
decamper,  et  se  sauverent  a  la  faveur 
des  tenebres. 

Au  point  du  jour,  Cyrus  ayant  re- 
marque  que  les  ennemis  6taient  sortis 
de  leur  camp,  se  hata  d'y  faire  entrer 
les  Perses  avant  le  reste  de  Farmed : 
ils  y  trouverent  une  grande  quantite 
de  brebii,  de  boeufs ,  de  cbariots  rem- 
plis  d'une  inflnite  de  choses  utiles,  que 
Jes  Babyloniens  avaient  laissees.  Les 
Medes,  qui  Itaient  d  emeu  res  avec 
Cyaxare ,  accoururent  bientdt ,  et  l'ar- 
mee  entiere  y  lit  son  repas.  Apres  cela, 
Cyrus  demanda  a  Cyaxare  de  la  cava- 
lerie pour  atteindre  les  fuyards.  Cyaxare 
representa  a  Cyrus  tout  le  danger  qu'il 
y  aurait  a  poursuivre  avec  acharne- 
ment  et  a  reduire  au  desespoir  un  en- 
nemi  qui  pouvaTt  encore  devenir  re- 
doutable ,  et  refusa  de  prendre  part  a 
cette  expedition.  II  finit  cependant  par 
permettre  a  Cyrus  d'emmener  avec  lui 
ceux  des  Medes  qui  voudraientlesuivre. 
Pendant  que  Cyrus  se  preparait  a  ex6- 
cuter  son  projet,  ii  lui  vmt  une  am- 
bassade  des  Hyrcaniens.  Cette  nation, 
peu  nombreuse,  avait  6t6  subjuguee 
par  les  Babyloniens  dont  elle  est  voi- 
sine.  Dans  la  fuite  de  I'armee  babylo- 
nienne,  les  Hyrcaniens :  qui  etaientau 
nombre  d'environ  mille  cavaliers, 
avaient  ete  places  a  1'arriere-garde , 
afln  que,  si  1'ennemi  faisait  une 
attaque  ,  ils  essuyassent  le  premier 

5*  Livraison  (Pbrse.) 
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choc  (*).  Ces  ambassadeurs  declarerent 
a  Cyrus  que ,  des  que  ses  troupes  pa- 
raftraient ,  leurs  compatriotes  se  join- 
draient  a  elles.  Apres  cela ,  Cyrus  se 
mit  en  route  avec  J'armta ,  et  fit  tant 
de  diligence ,  qu'a  la  pointe  du  jour  il 
avait  rejeint  les  Hyrcaniens ,  lloignes 
du  reste  de  1'armee  ennemie  d'environ 
une  parasange  (**).  Cyrus  continua  en- 
suite  sa  marche.  Les  Hyrcaniens  for- 
maient  Pa  vant-garde.  Les  Perses  e'taient 
au  centre,  et  la  cavalerie  mede  sur 
les  ailes. 

Quand  le  jour  parut ,  quelques  Ba- 
byloniens, voyant  les  troupes  de  Cy- 
rus, porterent  par  leurs  ens  l'alarme 
dans  le  camp.  Ce  ne  fut  bientdt  que 
confusion  et  desordre ;  ici ,  on  deliait 
les  chevaux ;  la ,  on  ramassait  le  ba- 
gage ;  ailleurs,  on  d&achait  Jes  armes 
qui  e'taient  placees  sur  les  Wtes  de 
somme ,  et  Ton  s'empressait  de  se  cou- 
vrir  de  son  armure.  Les  una  ont  deja 
saut£  sur  leurs  chevaux;  d'autres  equi- 
pent  les  leurs ;  plusieurs  portent  leurs 
femmes  dans  les  cbariots:  ceux-ci 
s'emparent  des  effets  les  plus  prlcieux , 
ceux-la  travaillent  a  les  enfouir :  mais 
la  plupart  dierchent  leur  salut  dans  la 
fuite. 

Comme  on  etait  en  et6,  Cresus 
avait  fait  partir  ses  femmes  dans 
des  chariots,  durant  la  nuit,  afin  que 
la  frafcheur  leur  rendft  le  voyage 
moins  incommode;  et  lui-meme  les 
avait  suivies  avec  sa  cavalerie.  Mais , 
devinant  ce  qui  s'ltait  passe'  par  la 
multitude  de  gens  qu'il  voyait  accou- 
rir,  il  se  mit  a  fuir  de  toute  la  Vi- 
tesse de  ses  chevaux.  Pendant  que  les 
Medes  et  les  Hyrcaniens  poursuivaient 

(*)  L'illustre  Freret  observe  que  ces  Hyr- 
caniens de  Xenophon  ne  peu  vent  elre 
ceux  de  la  mer  Caspienne,  nation  nom- 
breuse et  tres-puissante ,  separee  des  Assy- 
riens  par  la  Medie  entiere ,  et  habitant  un 
nays  montagneux  et  impralicable  a  la  cava- 
lerie. Les  Hyrcaniens  dont  il  s'agit  dans  ca 
passage  habitaient  le  pays  qui  se  trouve  a 
quatre  ou  cinq  journees  an  sud  de  la  Baby- 
louie.  Voyez  Memoires  de  {'Academic  des 
inscriptions ,  torn.  IV,  p.  604  et  suiv. 

(**)  Plus  d'une  liene. 
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Its  ennemis ,  Cyras  ordonna  aux  cava- 
liers qui  etaient  restAs  aupres  de  lui , 
de  veifler  autour  du  camp,  et  de  passer 
au  fil  de  1'epee  tous  ceux  qui  en  sor- 
tiraient  armls.  II  flt  publier  en  m£me 
temps  que  les  soldats  ennemis  qui  se 
trouvaient  dans  I'enceinte  apportassent 
leurs  armes  liees  en  faisceaux ,  et  lais- 
sassent  les  chevaux  au  piquet,  sous 
peine  de  mort  en  cas  de  desobeissance* 
Aussitdt  les  Perses,  I'lpta  a  la  main, 
formerent  une  vaste  enceinte ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  ceux  des  ennemis  qui 
avaient  des  armes ,  vfnrent  les  deposer, 
suivant  I'ordre  qu'ils  en  avaient  rem; 
et  des  soldats  perses  y  mi  rent  le  feu. 
La  victoire  fut  complete,  et  le  butin 
immense.  Cyrus  se  r&erva  tous  les 
chevaux ,  voulant  former  un  corps  de 
cavalerie  perse.  II  fit  mettre  a  part 
pour  Cyaxare  les  objets  les  plus  pre- 
cieux  qui  se  trouverent  dans  le  butin. 
Tous  les  prisonniers  furent  renvoyls 
libres,  h  condition  quMIs  livreraient 
leurs  armes  et  ne  feraient  plus  la  guerre, 
Cyrus  se  chargeant  de  les  defend  re 
contre  leurs  ennemis,  et  de  leur  don- 
ner  les  moyens  de  oultiver  leurs  terres 
en  toute  sdretg.  Le  lendemaih  matin , 
on  proclda  au  partage  des  depouilles. 
Cyrus  appela  d*abord  les  mages,  et 
leur  dit  de  choisir,  dans  le  butin,  ce 
qui  devait  Stre  offert  aux  dieux ;  puis 
il  chargea  les  M&des  et  les  Hyrcantens 
de  partager  le  reste  a  toute*  1'armee. 
Cyaxare  avait  passifc  a  table  la  nuit 
ou  Cyrus  etait  parti  pour  a  Her  a  la 

rursuite  des  ennemis.  Le  lendemain , 
son  rlveil ,  surpris  et  furieux  de  se 
voir  presqUe  seul ,  il  envoya  un  cour- 
ier a  Cyrus,  lui  disant  de  renvoyer 
les  Medes  sans  aucun  deWii.  Cyrus  jus- 
tifla  sa  conduite,  et  rappela  a  Cyaxare 
la  permission  qu'il  lui  avait  donnee 
d'emmener  avec  lui  tous  ceux  des 
Medes  qui  voudraient  bien  le  suivre. 
Vers  cette  6poque ,  il  fit  demander  de 
nouvelles  troupes  en  Perse,  ayant  Pin- 
tention  de  pousser  plus  loin  sa  vic- 
toire. 

Parmi  les  prisonniers  qu'on  avait 
faits,  se  trouvait  une  princesse  d'une 
rare  beauts ;  c'6tait  Panthee,  epouse 
d'Abradate,  roi  de  la  Susiane.  Dans 


le  temps  ou  lei  Perses  S'tamarttfnt  da 
camp  des  Babylonient,  Aoradate  n'y 
etait  point :  !e  roi  de  Baby  lone,  lui 
oonnaissant  des  liaisons  d'hospitalitA 
avec  le  roi  de  la  Bactriane,  I'avaft  en- 
voy^ en  ambassade  vers  ce  prince ,  poor 
solliciter  son  alliance  (*).  Cyrus  char- 
gea Araspe,  jeune  seigneur  m&le,  de 
garder  la  princesse.  «  Prince,  lui  dit 
Araspe,  en  reeevant  eette  commis- 
sion, avezevous  vu  la  femroe  dont 
vous  m'ordonnez  de  prendre  soin?  — 
Won ,  repondit  Cyrus.  —  Et  moi ,  reprit 
Araspe,  je  I'ai  vue,  lorsque  je  Pal 
choisie  pour  vous.  En  entrant  dans  sa 
tente,  nous  ne  la  distinguAmes  pas 
rf'abord :  elle  taut  assise  par  terre,  en- 
tour  ee  de  ses  femmes  et  vltue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant 
savoir  laquelle  etait  la  mattresse,  nous 
les  edmes  regard&s  toutes  avec  atten- 
tion, quoiqu'elle  fut  assise,  qu'elle  edt 
la  t£te  couverte  d'un  voile  et  les  yeux 
baiss& ,  nous  remarquflmes  une  grande 
difference  entre  elle  et  les  autres.  Nous 
la  pridmes  de  se  lever.  Ses  femmes  se 
leverent  en  mime  temps  :  elle  les  sur- 
passait  toutes  par  la  hauteur  et  V6\& 
gance  de  sa  taille,  par  la  noblesse  de 
son  port,  par  la  simplicity  de  ses  vete- 
ments  et  par  la  grdce  de  toute  sa  per- 
son ne.  Sa  robe  tarit  baign&  de  ses 
larmes.  Alors  le  plus  dge  d'entre  nous 
lui  adressant  la  parole :  *  Rassurez- 
vous,  lui  dit-il  :  quelque  opinion  que 
nous  avons  des  grandes  quality  dont 
voire  epoux  est  doUe,  nous  ne  crai- 
gnons  pas  de  vous  dire  que  celui  a  qui 
nous  vous  destinons  ne  lui  cede  ni  en 
heaute,  hi  en  esprit,  ni  en  puissance. 
Oui ,  si  quelqu'un  m^rrte  d'exciter  i'ad- 
miration,  c'est  Cyrus,  a  qui  vous  ap- 

(*)  Le  savant  el  judicieux  Freret  a  prouve 
que  la  Bactriane  dont  Xenophon  parle  ici 
el  dans  le  premier  livre.de  sa  Cyropcdie, 
n'est  pas  le  pays  silue  a  I'exiremite  orien- 
tale  de  la  Perse  en  I  re  l'Oxus  el  les  monla- 
gnes  de  I'lnde.  La  Baclriane  de  Xenophon 
etait  dans  la  Mesobalene ,  en l re  KKIymaTde 
et  la  Susiane,  dans  les  vallces  du  moul  Cara- 
balidus.  Le  meme  auteur  reconnalt  les  Bac- 
triens  de  Xenophon  dans  les  Bakhtiaris  de 
nos  jours.  Voyez  Memoires  de  V  Acadcmi* 
des  inscriptions,  torn.  IV,  p.  606  et  suit. 
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pattfchdrez  d&ornmis. »  A  ees  mots, 
elled&hira  le  voile  qui  couvrait  sa  t£te, 
en  poussant  des  cris  lamentables ,  aux- 
quels  ses  femmes  inherent  les  leurs. 
Ce  dlsordre  nous  ayant  laisse  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage ,  son 
cou ,  ses  mains ,  nous  jugeflmes  qu'il  ne 
Cut  jamais  en  Asie  une  fcmme  aussi 
pamitement  belle:  mats,  seigneur, 
vous  la  verrez.  -Non,  dit  Cyrus;  je 
m'en  garderai  bien ,  si  elle  est  telle  que 
vous  la  depeignez.—  Pourquoi?  reprit 
Araspe.  —  Par  la  raison,  repliqua  Cy- 
rus ,  que  si ,  dans  uii  temps  ou  era ut res 
soins  m'appellent,  je  me  laissais  aller 
a  la  voir,Je  craindrais  d'en  venir  a  ne% 
gliger  les  affaires  dont  je  dois  m'occu- 
per,  pour  me  livrer  uniquement  au 
plaisir  de  la  regarder.  —  Pensez-vous, 
seigneur,  repartit  Araspe  en  riant,  que 
la  Deaute*  soit  assez  puissante  pour 
contraindre  un  homme  a  faire  malgre* 
lui  quelque  cbose  de  contra  ire  a  son 
devoir?  Sans  doute,  il  y  a  des  homines 
vils  et  meprisables  que  leurs  passions 
maitrisent;  mais  les  nommes  ho  unites 
et  vertueux ,  quelque  d&ir  qu'on  leur 
suppose  d'avoir  en  leur  possession  de 
Tor,  de  bons  cbevaux ,  de  belles  fem- 
mes, sauront  toujours  s'en  passer, 
tant  qu'ils  ne  pourront  se  les  procurer 
que  par  une  injustice.  Ainsi,  ajouta- 
t-il,  quoique  j'aie  vu  la  belle  Susienne 
et  au'elle  m'ait  paru  charmante ,  je  n'en 
suis  pas  moins  ici  a  cbeval  auprcs  de 
vous;  je  ne  remplis  pas  moins  exacte- 
ment  tous  mes  devoirs.  —  Peut-e*tre, 
dit  Cyrus,  vous  e*tes-vous  trop  tot  eloi- 
gne  d'elle.  —  Seigneur,  reprit  Araspe, 
ayez  meilleure  opinion  de  moi :  quand 
je  ne  cesserais  pas  de  contempler  la 
belle  captive,  ie  n'aurai  jamais  la  fai- 
blesse  de  me  laisser  sSduire  au  point 
de  rien  faire  qu'on  puisse  me  repro- 
cber.  —  A  la  bonne  beure,  dit  Cyrus : 
gardez-la  done  coinme.je  vous  1'ai  re- 
commanded  Ayez-en  grand  soin ;  il  peut 
survenir  dans  la  suite  quelque  occasion 
ou  il  nous  sera  utile  de  I'avoir  en  notre 
puissance.  »  Apres  cette  conversation, 
lis  se  separerent. 

Lejeune  Mede ,  continuant  de  voir 
assidument  la  belle  Susienne,  de- 
couvrit  bientflt  en  elle  les  plus  excel- 


lentes  qualite's.  11  remarqua  que,  sMl 
avait  du  plaisir  a  lui  rendre  des  soins, 
elle  les  recevait  avec  sensibility,  et 
qu'elle  -  me'me  lui  en  rendait  a  son 
tour.  Quand  il  entrait  dans  sa  ten- 
te ,  des  esclaves ,  par  1'ordre  de  leur 
maftresse,  prevenaient  tous  ses  be- 
soins;  s'il  etait  malade,  rien  ne  lui 
manquait.  Ces  attentions  reciproques 
produisirent  reffe\  qu'on  en  devait  na- 
turellement  attend  re.  Araspe ,  entratne^ 
par  sa  passion ,  pressa  la  Susienne  d'y 
repondre.  II  ne  fut  point  6coute\  La 
Susienne  aimait  tendrement  son  mari, 
et  persistait,  nialgre*  l'absence,  a  lui 
demeurer  fidele  :  cependunt,  pour  ne 
pas  jeter  la  division  entre  deux  amis, 
elle  ne  voulait  point  porter  ses  plaintes 
a  Cyrus.  Araspe,  esperant  parvenir  a 
son  but  par  une  autre  voie,  lui  tit  des 
menaces.  La  captive  effrayee  donna 
avis  de  ce  qui  se  passait  a  Cyrus,  qui 
chorgea  un  seigneur  mede,  appele  Jr- 
tabaze,  de  dire  a  Araspe  qu'une  femme 
comme  Panthee  devait  e*tre  a  I'abri  de 
la  violence.  Artabaze,  en  abordant 
Araspe,  Ie  traita  durement,  et  lui  re- 
procha  avec  aigreur  son  peu  de  respect 
pour  le  depot  qui  lui  avait  ete  con  fie, 
son  injustice,  son  incontinence,  son 
impiete.  Araspe,  penetre  de  douleur, 
fondait  en  1  amies,  etait  cou  vert  de 
honte,  et  tremblait  de  frayeur  d'etre 
encore  plus  nialtraitl  par  Cyrus.  Mais 
ce  prince  Tayant  pris  en  particulier,  le 
rassura,  et  avoua  que  lui-meme  avait 
eu  tort  de  I'enfermer  avec  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  Panthee.  Tant  de 
bonte*  et  d'indulgence  toucberent  pro- 
fond  em  en  t  Araspe.  «  Mes  amis,  dit  ce 
jeune  seigneur  a  Cyrus,  me  pressent 
de  fuir,  pour  me  derober  au  traitement 
dont  ils  craignent  que  vous  ne  punis- 
siez  mon  crime.  —  Eh  bien,  dit  Cyrus, 
cette  crainte  peut  vous  donner  les 
moyens  de  me  rendre  un  service  ecla- 
tant.  Si  vous  voulez  feindre  de  passer 
en  Lydie,  pour  e'viter  les  effets  de  ma 
colore,  je  suis  stir  qu'on  ajoutera  foi  a 
vos  paroles.  Vous  pourrez  acque>ir 
ainsi  une  connaissance  suffisante  des 
affaires  de  nos  ennemis  et  de  tout  ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir.  —  Je  pars 
a  l'heure  mime,  dit  Araspe;  le  moyen 
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de  donner  da  credit  a  mcs  paroles, 
c'est  de  prendre  la  fuite  dans  le  mo- 
ment pu  je  dois  le  plus  redouter  votre 
courroiix.  »  La  retraite  de  cet  oflQcier 
affligea  toute  Farmee.  Des  que  Pan- 
thee,  qui  croyait  en  6tre  la  cause,  Feut 
apprise,  elle  fit  dire  a  Cyrus  :  «  Sei- 
gneur, jque  la  defection  d'Araspe  ne 
vous  afnige  point.  Si  vous  me  per- 
mettez  d'envoyer  un  courrier  a  moo 
mari ,  je  vous  promets  qu'il  vous  arri- 
vera  bient6t  un  ami  plus  fidele  que 
celui  que  vous  perdez.  Abradate  a  tou- 
iours  vecu  en  bonne  intelligence  avec 
le  pere  du  roi  actuel  des  Babyloniens; 
mais  il  n'a  pas  oublie  que  le  His  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  semer  la  discorde 
entre  lui  et  moi.  Je  ne  doute  pas  que 
mon  6poux  ne  Fabandonne  volontiers, 
pour  s'attacher  a  un  prince  tel  que 
vous.  »  Cyrus  ayant  consenti  a  sa  de- 
mande,  Panth6e  dep^cha  un  courrier 
a  Abradate,  qui  partit  accompagne 
d'environ  deux  mille  chevaux  pour  se 
rendre  aupres  de  Cyrus.  Arrive  au 
premier  poste  des  Perses,  il  donna 
avisde  sa  venue  au  prince,  qui  ordonna 
de  le  conduire  d'abord  a  la  tente  de 
Panthee.  Aussitfo  que  les  deux  epoux 
se  virent,  ils  se  jeterent  dans  les  bras 
Tun  de  Fautre ,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonbeur  inat- 
tendu.  Panthee  entretint  ensuite  son 
mari  de  Cyrus,  de  sa  moderation,  et 
surtout  de  la  sensibility  qu'il  avait  te- 
moignle  pour  ses  malheurs.  «Que 
puis-je  faire,  ma  chere  Panthee,  dit 
alors  Abradate,  pour  nous  acquitter 
Tun  et  Fautre  envers  ce  prince?  — 
Conduisez- vous ,  lui  dit-elle,  a  son 
6gard  comme  il  s'est  conduit  envers 
vous.  » 

Apres  cet  entretien,  Abradate  alia 
visiter  Cyrus.  En  Fabordant,  il  lui 
prit  la  main ,  et  lui  dit :  «  Seigneur,  je 
ne  puis  reconnattre  les  graces  dont 
vous  nous  avez  combos,  qu'en  vous 
offrant  en  moi  un  serviteur,  un  ami, 
un  allied  Quelque  entreprise  que  vous 
forraiez,  vous  me  trouverez  prgt  a 
vous  seconder  de  toutes  mes  forces.  * 
Quelque  temps  apres ,  Abradate  ayant 
remarque*  que  Cyrus  desirait  ardem- 
ment  d'augmenter  le  nombre  des  chars 


armes  de  faux,  en  fit  eonstraire  cent 
sur  le  modele  de  ceux  des  Perses,  et 
tira  de  sa  cavalerie  les  chevaux  neces- 
saires  pour  les  attelages.  Panthee  fit 
faire  avec  ses  bijoux  une  cuirasse,  ua 
casque,  et  des  brassards  d'or  pour 
Abradate,  ainsi  que  des  bardes  d'airaia 
pour  couvrir  les  chevaux  qui  devaicot 
trainer  le  char.    ■ 

Vers  cette  epoque,  deux  seigneurs 
babyloniens,  appeles  Oobryas  et  Ga- 
datas ,  irrites  de  la  conduite  tyranniaue 
de  Laborosoarchod,  fils  de  Neriglis- 
sar,  passefent  dans  le  parti  de  Cyrus. 
Laborosoarchod  se  mit  en  marche  pour 

{>unir  Gadatas  de  sa  r£volte.  Mais  Cyrus 
e  vainquit,  fit  un  grand  carnage  de 
ses  troupes,  et  le  contraignit  de  se  re- 
tirer  dans  sa  capitate.  Ainsi  se  termina 
la  premiere  expedition  contre  Cresus 
et  les  Assyriens  de  Babylone.  Cyrus 
pensa  alors  a  faire  un  voyage  en  Perse, 
d'ou  il  etait  parti  depuis  environ  cinq 
ou  six  ans.  Ce  fut  alors ,  suivant  toute 
apparence,  que  Cyaxare  lui  offrit  en 
manage  sa  tille  unique ,  avec  le  royaume 
de  Medie  pour  dot.  Cyrus,  ayant  de- 
mande  et  obtenu  le  consentement  de 
son  pere  et  de  sa  mere,  epousa  Ja  prin- 
cesse  a  son  retour  de  Perse. 

Cependant  Nabonide(*),  roi  de  Ba- 
bylone et  successeur  de  Laborosoar- 
chod ,  avait  quitte*  sa  capitate ,  et 
s'etait  retire  avec  ses  tresors  a  la  cour 
de  Cresus,  roi  de  Lydie,  qui  se  trou- 
vait  a  la  tiSte  d'une  ligue  formidable, 
dont  le  but  6tait  de  detruire  I'empire 
naissant  des  Perses.  Cyrus,  decide  a 
Eloigner  de  son  royaume  le  theatre  de 
la  guerre,  partit  avec  Farmer,  lais- 
sant  toutefois  en  Medie  les  troupes  ne- 
cessaires  a  Cyaxare  pour  la  defense  du 
territoire.  D'ailleurs,  en  agissant  de 
la  sorte,  il  ne  laissait  pas  le  temps  de 
mettre  a  execution  les  plans  formes 
contre  lui.  Apres  une  marche  forcee 
de  quinze  jours,  a  travers  les  deserts 
de  la  M6sopotamie,  Cyrus  joignit  les 
ennemis  a  Thymlraia  ou  Thymbrie, 
dans  les  plaines  de  la  Phrygie,  avant 
qu'ils  eussent  reuni  toutes  les  troupes 
avec  lesquelles  ils  voulaient  I'attaquer. 

(*)  C'est  le  Bahbasar  de  1'foriture. 
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Cependant,  malgre'  cette  circonstance, 
Farmee  de  Crlsus  Itait  plus  forte  du 
double  que  celle  des  Perses,  et  mon- 
tait  a  quatre  cent  vingt  mille  hommes, 
dont  soixante  mille  de  cavalerfe.  Les 
troupes  Itaient  composees  de  Babylo- 
niens,  de  Lydiens,  de  Phrygiens,  de 
Cappadociens,  de  Phlniciens,  de  Cy- 

Sriotes,  de  Ciliciens,  de  Lycaoniens, 
ePaphlagoniens,deThraces,d'Ioniens 
et  d'^gvptiens,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante  mille.  Les  derniers  for- 
maient  un  corps  de  cent  vingt  mille 
bommes. 

L'armle  de  Cyrus  montait  en  tout 
&  cent  quatre- vingt- seize  mille  bom- 
mes, intanterie  et  cavalerie.  Dans  ce 
nombre,  il  y  avait  soixante  et  dix  mille 
Perses,  savoir,  dix  mille  cuirassiers  a 
cheval,  vingt  mille  cuirassiers  a  pied, 
vingt  mille  piquiers,  et  vingt  mille 
hommes  armes  a  la  legere.  Le  reste  de 
Farmed,  au  nombre  de  cent  vingt-six 
mille  bommes,  comprenait  vingt-six 
mille  cavaliers  et  cent  mille  fantassins , 
Medes ,  Armeniens ,  et  Arabes  de  la  Ba- 
bvlonie.  Cyrus  avait  de  plus  trois  cents 
chariots  armls  de  faux,  dont  chacun 
dtait  tire  par  quatre  cbevaux  atteles 
de  front,  et  bardes  a  Fepreuve  du  trait, 
de  me*me  que  ceux  des  cuirassiers 
perses.  II  avait  encore  un  grand  nombre 
de  chariots  tres-grands,  sur  lesquels 
Itaient  des  tours  hautes  d'environ 
quinze  pieds,  qui  contenaient  vingt 
archers.  Seize  boeufs  atteles  de  front 
tratnaient  ces  chariots.  II  y  avait  aussi 
un  grand  nombre  de  chameaux  montes 
chacun  de  deux  archers  arabes  adossls , 
en  sorte  que  Tun  regardait  la  tlte,  et 
Fautre  la  croupe  du  chameau. 

L'armee  avan^ant  toujours,  les  cou- 
reurs  aperc/irent  des  hommes  occupes 
&  ramasser  du  fourrage  et  du  bois; 
pres  d'eux ,  des  bites  de  somme  qui  en 
emportaient  des  charges,  et  d'autres 
qui  paissaient;  plus  loin,  un  nuage  de 
tumee  ou  de  poussiere.  A  ces  differents 
signes,  ils  reconnurent  que  Fennemi 
n'etait  pas  lloigne.  L'ofucier  qui  les 
commandaitdlplchapromptementvers 
Cyrus  pour  lui  renare  compte  de  ce 
qu'on  decouvrait.  Ce  prince  ordonna 
aux  coureurs  de  s'arreter,  et  de  Fins* 


truire  de  ce  qu'ils  observeraient  de 
nouveau;  puis  il  fit  marcher  de  la  ca- 
valerie contre  les  fourrageurs  qu'on 
voyait  dans  la  plaine ,  afin  den  arrlter 
quelques-uns,  par  le  moyen  desguels 
on  aurait  des  instructions  plus  sQres. 
Les  cavaliers  amenerent  bientot  des 
prisonniers.  «A  quelle  distance,  dit 
Cyrus,  est  actuellement  votre  armee? 
—  Elle  est  lloignee  d'environ  deux  pa- 
rasanges.  —  Parlait-on  de  nous?  de- 
manda  Cyrus.  — -  Assurlment,  on  en 
parlnit  beaucoup  :  on  disait  que  vous 
arriviez,  et  que  deja  mime  vous  etiez 
fort  pres.  —  Que  fait-on  presentement 
chez  vous?  — On  met  les  troupes  en 
bataille  :  hier  et  avant-hier,  on  n'a  pas 
fait  autre  chose.  —  Et  qui  donne  les 
ordres?  —  Cresus  lui-mlme,  aide  d'un 
Grec  et  d'un  Mede  qu'on  dit  Itre  un 
transfuge  de  votre  armee.  »  Au  mime 
instant,  arriva  un  soldat  qui  annonca 
qu'on  apercevait  dans  la  plaine  un  gros 
corps  de  cavalerie.  «  Nous  ne  doutons 
pas,  continua-t-ii,  que  cette  troupe  ne 
vienne  pour  reconnaftre  Farmee;  car 
elle  est  prlcedee  d'une  trentaine  de  ca- 
valiers qui  se  portent  en  diligence  de 
notre  cote,  peut-ltre  a  d  esse  in  d'en- 
lever  notre  poste,  ou  il  n'y  a  que  dix 
hommes.  »  Cyrus  donna  ordre  a  quel- 
ques  cavaliers  d'aller  s'embusquer  au- 
pres  de  ce  poste.  «  Des  que  les  dix 
homines  qui  Foccupent  pour  nous, 
ajouta-t-il,  Fauront  abandonne,  mon- 
trez-vous  tout  a  coup,  et  tombez  sur 
ceux  qui  s'en  seraient  em  pa  res.  Que  le 
gros  de  cavalerie  qui  pa  rait  dans  la 
plaine  ne  vous  inqmete  pas;  Hystaspe 
va  marcher  a  sa  rencontre  avec  mille 
chevaux.  Vous  entendez,  Hystaspe; 
allez  en  bon  ordre  au-devant  de  cette 
troupe,  mais  gardez-vous  de  la  pour- 
suivre  dans  des  lieux  que  vous  ne  con- 
naissez  pas;  bornez-vous  a  proteger 
nos  postes,  puis  revenez.  Si  quelques 
ennemis  accourent  vers  vous  en  levant 
la  main  droite,  accueillez-les  avec  ami- 
tie.  • 

Hystaspe  et  les  cavaliers  partirent 
suivant  Fordre  de  Cyrus.  Ils  n'avaient 
pas  encore  atteint  ies  postes  occupes 
par  les  coureurs,  lorsqu'ils  rencontre- 
rent  Araspe,  qui  avait  ete  envoye  par 
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Cresus  pour  tocher  de  dScouvrir  les 
projets  des  Perses.  D'aussi  loin  que 
Cyrus  Fapercnt,  il  se  leva  de  son  siege, 
courut  au-devant  de  lui ,  et  lui  tenriit 
la  main.  Tous  ceux  qui  se  trouverent 
presents,  n'etant  point  dans  le  secret, 
iurent  etonnds  de  cet  accueil.  «  Amis, 
leurdit  ie  prince,  vous  voyez  un  brave 
homme  qui  vient  nous  rejoindre:  il  est 
temps  que  tout  le  mo  ride  sache  ce  qu'il 
a  fait  pour  nous.  C'est  moi  qui  Fai 
envoys  dans  le  camp  des  ennemis  pour 
y  examiner  Fetat  de  leurs  affaires,  et 
nous  en  rapporter  des  nouvelles  su- 
res.  »  Se  tournant  ensuite  vers  Araspe: 
« Je  n'ai  point  oublie,  mon  oner 
Araspe ,  les  promesses  que  je  vous  ai 
faites.  »  Ensuite  Araspe  rend  it  compte 
a  Cyrus  de  la  disposition  de  Farmee  de 
Cresus,  qui  eta  it  rangee  sur  une  seule 
ligne,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  etFin- 
fanterie  au  centre;  le  milieu  de  cette 
ligne  d'infanterie  etait  occupe*  par  les 
Egyptiens  ranges  sur  cent  de  profon- 
deur,  tandis  que  les  phalanges  de  la 
droiteetdela  gauche  Etaient  seu lenient 
sur  trente  de  file.  Aux  deux  ailes ,  etait 
la  cavalerie,  sur  trente  de  hauteur,  et 
ranges  par  nations.  II  y  avait  quelques 
interval  les  entre  les  diffe  rents  corps. 

Cyrus  se  rep  la  sur  ces  informations 
pour  etablir  son  ordre  de  bataille.  Les 
troupes  perses  combattaient  ordinai- 
rement  sur  vingt-quatre  de  hauteur. 
Dans  cette  occasion ,  Cyrus  changea  la 
methode  ordinaire;  il  fui  importait  de 
former  le  plus  grand  front  possible, 
sans  trop  affaiblir  ses  phalanges,  pour 
ne  pas  etre  enveloppe.  Son  infanterie 
£tait  excellente,  armee  de  cuirasses, 
de  haches  et  d'epees ;  et ,  pourvu  qu'elle 
pflt  joindre  rennemi  corps  a  corps,  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  croire  gue  les 
phalanges  lydiennes,  armees  ae  bou- 
cliers  legers  et  de  javelots ,  en  pussent 
soutenir  le  choc.  Cyrus  dedoubla  done 
les  files  de  son  infanterie,  et  In  mit 
surdouze  de  hauteur.  Cette  infanterie 
formait  une  ligne  de  dix-neuf  stades 
de  front,  et  etait  forte  de  quatre-vingt- 
treize  mille  hommes.  Derriere  cette 
premiere  ligne,  et  a  une  tres-petite  dis- 
tance, il  mit  ses  troupes  armees  a  la 
legere,  au  nombre  de  soixante-cinq 


mille  hommes.  Celles-c!  ne  combat- 
taient qu'avec  des  armes  de  jet,  et 
s'etendaient  sur  un  front  egal  a  laypre- 
mifcre  ligne. 

A  la  droite  de  cette  infanterie, 
Cyrus  avait  mis  la  meilleure  partie  de 
sa  cavalerie,  rangee  sur  Yingt-quatre 
de  hauteur.  A  la  pointe  de  Faile  droite, 
etait  un  corps  de  quatre  mille  cuiras- 
siers a  chevaf ,  presque  tous  horn otimes. 
Cette  aile  droite  etait  de  dix-huit  a 
vingt  mille  chevaux. 

A  Faile  gauche,  ii  n'y  avait  que 

?|uinze  a  seize  mille  chevaux,  sur  un 
ront  d'environ  six  stades.  Ainsi  1'ar- 
mee de  Cyrus  occupait  un  front  de 
trente-deux  stades ,  et'  e*tait  debordee 
de  plus  de  trois  stades  de  chaque  cdte 
par  celfe  de  Cresus.  Les  chars  armes 
de  faux  etaient  partages  en  trois  corps 
de  cent  chacun  :  fun  de  ces  corps, 
command^  par  Abradate,  roi  de  la 
Susiane,  marchait  a  la  te*te  de  Pinfan- 
terie,  sur  une  ligne  droite  et  parallele 
a  celle  de  Finfanterie;  les  deux  autres 
corps  de  chars  etaient  places  aux  ex- 
tr^mites  des  deux  ailes,  pour  en  de- 
fend re  les  flancs,  descendant  meme 
plus  bas,  en  forme  de  potence. 

Au  dos  de  Farmee  perse,  etaient  les 
tours  roulantes,  trainees  par  des 
boeufs,  et  dont  nous  avons  parte  plus 
haut :  ces  tours  formaient  une  ligne 
egale  et  parallele  a  celle  de  Farmee,  et 
servaient  a  incommoder.  Tennemi  par 
les  decharges  continue! les  des  archers 
qui  les  garnissaient,  et  a  former  des 
especes  de  forts  ou  de  redoutes  mobi- 
les, sous  lesquelles  les  troupes  perses 
se  seraient  ralliees  dans  le  cas  oa  elles 
auraient  ete  rompues. 

Derriere  et  tout  pres  de  ces  tours , 
il  y  avait  deux  autres  lignes  paralfeles 
et  egales*au  front  de  Farmee,  formees 
par  les  chariots  de  bagage.  Ces  deui 
lignes  laissaient  entre  elles  un  espace 
vide,  dans  lequel  etaient  renfermees 
toutes  les  personnes  inutiles  dans  le 
combat,  et  les  extremites  de  cet  espace 
etaient  fermees  a  droite  et  a  gauche 
par  deux  autres  lignes  de  chariots:  en 
sorte  que  e'etait  une  espece  de  pare  ou 
de  camp  ambulant,  dispose  en  carrf 
long,  et  ferine  de  toutes  parts.  Les 
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chariots  qui  formaient  ce  retranche- 
ment 6taient  garnis  de  gens  de  trait, 
et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  ca- 
pables  d'eri  defend  re  les  approches 
barmi  les  esclaves,  les  valets,  les  con- 
ducteurs  de  chariots,  et  les  troupes 
destinies  a  la  garde  des  Equipages. 

Ce  retranchement  mobile  servait  a 
couvrir  1'armee  de  Cyrus  par  der- 
riere  et  sur  les  (lanes ,  et  il  mettait  en 
m6me  temps  les  Perses  dans  la  neces- 
sity de  se  battre  en  desesperes ;  car  les 
chariots  qui  empechaient  les  soldats  de 
Cresus  de  les  prendre  en  queue ,  otaient 
aux  Perses  tout  moven  de  fuir. 

Derriere  et  aux  deux  extremity  de 
la  derniere  ligne  du  retranchement, 
Cyrus  avait  place"  mi  He  fantassins  et 
mi  lie  chevaux  choisis  parmi  les  cuiras- 
siers perses :  ils  marchaient  le  long  des 
chariots,  en  sorte  qu'on  ne  les  pouvait 
decouvrir  de  la  plaine.  A  la  gauche, 
outre  les  deux  mille  Perses,  il  y  avait 
un  grand  corps  de  chameaux,  montes 
chacun  de  dgux  archers  arabes  adosses , 
Tun  regardant  la  t£te,  et  1'autre  la 
croupe  du  cbameau. 

L'armee  entiere  brillait  de  l'eclat  de 
l'airain  et  de  la  pour  pre.  Le  char  d'A- 
bradate  etait  magniuquement  orne.  Au 
moment  ou  ce  prince  allait  endosser  sa 
cuirasse,  faite  de  lin,  suivant  Fusage 
de  son  pays ,  Panthee  lui  apporta  un 
casque  d'or,  des  brassards  et  cle  Iarges 
bracelets  du  m£me  metal ,  une  tunique 
de  pourpre  qui  descendait  jusqu'a 
terre,  et  un  panache  couleur  d'hya- 
cinthe.  Abradate  fut  surpris  en  voyant 
ces  armes ;  el  les  avaient  ete  faites  a  son 
insu  par  ordre  de  Panthee,  sur  la  me- 
sure  de  eel  les  dont  il  se  servait  ordi- 
nal rement.  «  Ma  chere  Panthle ,  lui 
dit-il,  vous  vous  £tes  done  depouillee 
de  tout  ce  qui  sert  h  vous  parer  pour 
me  faire  cette  armure?  — Non,  n5- 
pondit  Pantile;  le  plus  precieux  de 
mes  ornements  m'est  rested  car,  si 
vous  paraissez  aux  yeux  des  autres  tel 
que  vous  Ites  aux  miens,  vous  serez 
ma  plus  riche  parure.  »  En  proferant 
ces  paroles,  elle  l'armait elle-mlme,  et 
ses  joues  Itaient  inondees  de  ses  lar- 
raes,  quelque  violence  qu'elJe  se  fit 
pour  les  eacber. 


Abradate,  deja  si  digne  d'attirer  les 
regards ,  parut  plus  beau  encore  quand 
il  fut  couvert  de  ses  nouvelles  armes. 
II  avait  pris  des  mains  de  son  ecuyer 
les  r6nes  de  son  char,  et  se  preparaif  a 
y  monter,  lorsque  Panthee  ayant  fait 
eloigner  ceux  qui  les  entouraient : 
«  Abradate,  lui  dit-elle,  sMl  y  eut  ja- 
mais des  femmes  qui  aimassent  leurs 
epoux  plus  qu'elles-mfimes,  sans  doute 
vous  me  mettez  au  nombre  de  ces 
femmes.  Mais  a  quoi  bon  vous  parler 
ici  de  ma  tendresse?  mes  actions  vous 
la  prouvent  mieux  que  ne  feraient  des 
discours.  Cependant,  quels  que  soient 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez 
pour  vous,  je  jure  par  mon  amour, 
par  le  vortre,  quej'aimerais  mieux  vous 
suivre  au  tombeau,  ou  une  mort  glo- 
rieuse  vous  aurait  pnScipite,  que  de 
vivre  aveenn  man"  deshononS,  tantje 
suis  persuadee  que  nous  ne  devons  Tun 
et  1'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Souvenez-vous ,  Abradate,  des  obliga- 
tions que  nous  avons  a  Cyrus.  »  Abra- 
date posa  la  main  sur  la  tlte  de  sa 
femme,  et  levant  les  yeux  au  ciel : 
«  Grand  Jupiter,  s'ecria-t-il ,  faites  que 
je  me  montre  digne  mari  de  Panthee 
et  digne  ami  de  Cyrus,  qui  nous  a 
traites  Tun  et  1'autre  avec  tant  d'6- 
gards.  »  A  ces  mots ,  il  monte  sur  son 
char.  Quand  il  y  fut  entrl,  et  que  son 
6cuyer  Peut  ferme,  Panthee,  qui  tie 
pouvait  plus  embrasser  son  man ,  bai- 
sait  le  char.  Mais  b  fen  tot  le  char  s'e- 
loigrra.  Panthee  le  suit  quelque  temps, 
sans  6tre  apercue  d' Abradate ,  qui  tour- 
nan  t  la  t£te  et  voyant  sa  femme  sur 
ses  pas:  «  Con  so)  ez- vous,  ma  chere 
Panthee,  lui  dit-il;  adieu;  il  faut  nous 
quitter.  »  Aussitdt  ses  femmes  et  ses 
eunuques  la  prirent  dans  leurs  bras, 
et  la  conduisirent  a  son  chariot,  ou  ils 
la  coucherent.  Tous  les  yeux  se  tour- 
nerent  alors  vers  Abradate;  car  per- 
sonne  n'avait  songe  a  le  regarder  tant 
que  Panthee  avait  ete  presente ,  quoique 
ce  guerrier  et  son  chair  ipentassent 
oien  d'attirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  acheve"  son  sa<- 
crifice,  et  que  l'armee  fut  ran  gee  dans 
J'ordre  que  nous  avons  indiqul  plus 
baut,  il  assenibla  les  chefs,  et  les  en- 
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gagea  &  bien  faire  leur  devoir.  Ceux-ci 
afferent  ensuite  reprendre  leurs  rangs, 
et  des  valets  apporterent  pour  Cyrus  et 
•a  troupe  des  viandes  et  du  via.  Le 
prince  ayant  mange*  sans  s'asseoir,  dis- 
tribua,  suivant  sa  coutume,  des  vivrcs 
a  ceux  qui  en  manquaient.  11  implora 
de  nouveau  la  protection  des  dieux,  en 
leur  offrant  des  libations;  ensuite  il 
but,  et  tous  les  assistants  firent  de 
mime.  Enlin ,  apres  avoir  prie  le  dieu 
tutelaire  de  sa  patrie  d'ltre  son  guide 
et  son  appui ,  il  monte  a  cheval ,  et  or- 
donne  a  sa  troupe  de  le  suivre.  Tous 
ceux  qui  la  composaient  Itaient  armes 
com  me  lui :  tous  avaient  la  tunique  de 
pourpre,  la  cuirasse  et  le  casque  d'ai- 
rain,  le  panache  blanc,  un  javelot  de 
bois  de  cormier  et  une  6p£e.  Le  chan- 
frein  et  le  poitrail  des  chevaux,  ainsi 
a ue  les  hardes  qui  leur  couvraient  les 
(lanes ,  Itaient  d'airain ;  les  cuissards 
des  cavaliers  etaient  du  mime  metal. 

Lorsque  les  deux  armees  furent  a 
portee  dese  voirdistinctement,  Crlsus 
aVant  remarque  que  son  front  dlbor- 
dait  considerablement  celui  de  Cyrus, 
fit  faire  balte  a  sa  phalange,  et  ordonna 
que  les  deux  extrlmitls  se  courbassent 
pour  envelopper  les  Perses  et  les  as- 
saillir  en  mime  temps  de  toutes  parts. 
Cependant  Cresus  ayant  remarque  que 
le  corps  de  bataille,  dont  il  occupait  le 
centre,  Itajt  plus  pres  de  l'ennemi  que 
les  ailes  qui  continuaient  de  s'ltendre, 
les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas  ailer 
plus  loin  et  de  faire  un  quart  de  con- 
version. Lorsqu'elles  eurent  fait  halte , 
le  visage  tourne  vers  l'ennemi ,  Cresus 
leur  ordonna ,  par  un  nouveau  signal , 
de  marcher  en  avant.  On  vit  alors  trois 
armees  s'ebranler  a  la  fois  contre  celle 
de  Gyrus;  Tune  de  front,  les  deux  au- 
tres  sur  les  flancs  de  droite  et  de  gau- 
che. Les  Perses  en  furent  effrayes :  ils 
se  voyaient  environnls  de  toutes  parts, 
exceptl  par  derriere,  de  cavalerie, 
d'inranterie  tant  pesante  que  legere, 
d'archers  et  de  chars,  comme  un  petit 
carre*  est  enferml  dans  un  plus  grand. 
Nlanmoins,  au  commanaement  du 
prince,  ils  firent  face  de  tous  cdtls. 
L'attente  de  1'lvlnement  tenait  les 
deux  partis  dans  un  profond  silence. 


Alors  Cyrus,  jugeant  que  le  moment 
Itait  arrive,  entonna  Tbymne  du  com- 
bat :  1'armee  entiere  y  rlpondit,  et 
poussa  de  grands  cris,  en  invoquant  le 
dieu  de  la  guerre.  Cyrus  part  k  la  tlte 
d'un  corps  de  cavalerie,  et  prend  en 
flanc  Paile  droite  des  ennemis ;  il  «§- 
netre  au  milieu  d'eux.  Un  corps  din- 
fanterie  qui  le  suivait  a  grands  pas 
acheve  de  les  mettre  en  desordre. 

Cyrus  avait  chargl  un  ofttcier  appett 
Artagersas  d'attaquer  I'aile  gauche  des 
ennemis,  en  se  xaisant  preclder  des 
cbameaux.  Des  qu' Artagersas  se  fut  as- 
sure cue  Taction  Itait  engagee,  il  exe- 
cuta  1  ordre  qu'il  avait  recu.  Les  che- 
vaux ne  purent  soutenir,  mime  a  une 
grande  distance,  la  vue  des  cbameaux; 
saisis  d'effroi,  ils  fuyaient,  «e  ca- 
braient,  ou  se  renversalent  les  uns  sur 
les  autres.  C'est  Peffet  ordinaire  que 
1'aspect  d'un  chameau  produit  sur  les 
chevaux.  Artagersas,  qui  avait  con tenu 
sa  troupe  en  bon  ordre ,  profita  de  cette 
confusion  pour  attaquer,  et  fit  avancer 
contre  Tennemi  les  chars  qu'il  avait  k 
sa  droite  et  a  sa  gauche.  Ceux  des  en- 
nemis qui  cherchent  a  Iviter  les  chars 
sont  tailless  en  pieces  par  le  corps  d*Ar- 
tagersas;  ceux  qui  veulent  Iviter  Ar- 
tagersas sont  surpris  par  les  chars. 
Abradate  n'attendit  pas  d'autre  signal. 
«  Suivez-moi,  mes  amis,  »  s'ecria-t-il 
a  haute  voix;  et  Idchant  les  rlnes  a  ses 
chevaux,  il  les  presse  tellement  de 
1'aiguillon ,  qu'ils  sont  bientlt  couverts 
de  sang.  Tous  les  chars  partent  avec 
une  Igale  ardeur;  mais  ceux  des  enne- 
mis prennent  la  fuite,  quelques-uns 
mime  sans  les  guerriers  qui  devaient 
y  monter.  Abradate  perce  cette  ligne, 
et  fond  sur  les  tigyptiens,  accompagnl 
de  ceux  des  siens  qu'il  avait  places  pres 
de  lui. 

Les  £gyptiens  se  tenaient  si  serres, 
que  ne  pouvant  s'ouvrir  pour  donner 
passage  aux  chars  d* Abradate,  plu- 
sieurs  furent  renversls  par  le  choc  des 
chevaux,  qui  les  foulerent  aux  pieds, 
et  bientlt  on  ne  vit  autour  des  chars 
qu'un  amas  confus  d'hommes ,  de  che- 
vaux ,  d'armes  et  de  roues  brisles;  rien 
ne  resistait  au  tranchant  des  faux, 
qui  coupaient  et  les  corps  et  les  armes. 
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Dans  ce  tumulte,  les  chars  qui  por- 
taient  Abradate  et  ses  compagnons 
ayant  verse"  sur  des  monceaux  de  de- 
bris et  de  cadavres,  ces  braves  guer- 
rfers  moururent  perces  de  coups ,  apres 
avoir  donne*  les  plus  grandes  preuves 
de  valeur.  lis  furent  venges  oar  les 
Perses  qui  les  suivaient :  ceux-ci  etant 
entres  dans  des  bataillons  egyptiens, 
rompus  par  les  chars  d' Abradate,  v 
firent  un  grand  carnage.  Mais  bientot 
celles  des  troupes  egyptiennes  qui  n'a- 
vaient  point  encore  souffert,  et  c'ltait 
le  plus  grand  nombre,  s'avancerent 
contre  les  Perses :  le  combat  devint 
terrible.  Les  figyptiens  avaient  sur  les 
Perses,  outre  la  vantage  du  nombre, 
celui  des  armes :  leurs  piques  ttaient 
tres-longues  et  tres-fortes;  les  grands 
boucKers  qu'ils  portaient  attache's  a 
I'epaule  etaient  bien  plus  propres  a 
couvrir  le  corps,  et  a  repousser  les 
coups,  que  les  cuirasses  ou  les  bou- 
cliers  ordtnaires.  lis  avancerent  cou- 
verts  de  ces  enormes  pavois,  et  pous- 
serent  vivement  les  Perses,  qui, 
n'ayant  a  leur  opposer  que  de  petits 
boucliers  qu'ils  tenaient  a  la  main, 
furent  contraints  de  plier :  ils  recur- 
rent, mais  sans  tourner  le  dos  a  Ten- 
nemi,  et  sans  cesser  de  porter  et  de 
recevoir  des  coups,  jusqu'a  ce  qu'ils 
fussent  pres  de  leurs  tours.  Les  soldats 
dont  elles  Itaient  garnies  commence- 
rent  a  tirer  sur  les  Egypt  iens ;  en  mSme 
temps,  les  troupes  perses,  qui  etaient 
en  derniere  ligne,  arr&erent  les  ar- 
chers et  les  autres  gens  de  trait  qui  se 
retiraient,  et  les  forcerent,  Tepee  a  la 
main,  a  faire  usage  de  leurs  dards  et 
de  leurs  Heches. 

Sur  ces  entrefaites,  Cyrus  arriva, 
poursuivant  les  bataillons  qu'il  avait 
eus  en  te*te :  il  fut  sensiblement  afllig6 
de  voir  que  les  Perses  avaient  I4ch6 
pied;  mais  jugeant  que  le  moyen  le 
plus  prompt  d  arr&er  les  progres  des 
ftgyptiens  e'tait  de  les  prendre  par  der- 
riere,  il  ordonne  a  sa  troupe  de  le 
suivre,  tourne  vers  la  queue,  tombe 
sur  eux  sans  £tre  aperc\j ,  et  en  tue 
un  grand  nombre.  A  cette  irruption 
imprtvue,  les  tigyptiens  se  retour- 
nent,  et  font  face  a  1'ennemi  :  Tin- 


fanterie  et  la  cavalerie  se  mAent  et 
combattent  ensemble.  Un  soldat  jet6 
par  terr$,  et  foule*  aux  pieds  par  le  che- 
val  de  Cyrus,  enfonoe  son  epfe  dans 
le  ventre  de  I'animal ,  qui  >  se  sentant 
blesse,  se  cabre,  et  renverse  le  prince. 
Aussitdt  un  des  gardes  sauta  en  bas 
de  son  cheval  et  1$  donna  a  Cyrus. 
Les  £gyptiens  etaient  alors  attaques  de 
tous  les  cdt&. 

La  cavalerie  perse  venait  d'arriver : 
Cyrus  donna  ordre  de  ne  pas  presser 
davantage  la  phalange  Igyptienne,  et 
de  la  fatiguer  seulement  de  loin  a  coups 
de  fleches  et  de  dards.  Quant  a  lui,  il 
monta  sur  une  des  tours,  pour  decou- 
vrir  s'il  ne  restart  plus  de  troupes  en- 
nemies  qui  tinssent  encore  dans  quelque 
endroit.  De  la  plate-forme  de  la  tour, 
il  vit  la  plaine  couverte  de-chevaux, 
de  chars ,  d'hommes  qui  fuyaient ,  d'au- 
tres  qui  poursuivaient,  et  remarqua 
que  les  tigyptiens  etaient  les  seuls  des 
ennemis  qui  n'eussent  pas  encore  plie. 
Enfin,  se  voyant  sans  ressources,  ces 
figyptiens  prirent  le  parti  de  former 
un  cercle,  faisant  front  de  tous  les 
cotes.  Immobiles  dans  cette  position, 
ils  n'agissaient  point,  et  eurent  beau- 
coup  a  souffrir,  jusqu'a  ce  que  Cyrus , 
ad  mi  rant  leur  courage  et  touche  de 
compassion  de  voir  perir  de  si  braves 
gens,  ordonna  qu'on  cessdt  de  les  as- 
saillir  et  que  le  combat  finlt.  II  leur  fit 
demnnder  par  un  hlraut  s'ils  aimaient 
mieux  mourir  tous  pour  des  laches  qui 
les  avaient  abandonnes,  que  de  sauver 
leur  vie,  sans  rien  perdre  de  leur  re- 
putation de  braves  gens.  «  Pourrions- 
nous,  rlpondirent  les  £&yptiens,  con- 
server  en  m£me  temps  la  vie  et  cette 
bonne  reputation  ?  —  Oui ,  reprit  Cy- 
rus, puisque  vous  6tes  les  seuls  qui 
n'ayez  pas  Idche)  pied  et  qui  osiez  com- 
battrc  encore.  —  Mais  a  quel  prix  pou- 
vons-nous,  avechonneur,  meriter  que 
vous  nous  laissiez  vivre?  —  II  ne  vous 
en  coutera  point  de  trahir  vos  allies : 
nous  n'exigeons  autre  chose ,  sinon  que 
vous  renchez  les  armes,  et  que  vous 
deveniez  les  amis  de  ceux  qui  vous 
donnent  la  vie,  quand  ils  sont  les 
maltres  de  vous  l'oter.  —  Si  nous  de- 
venons  vos  amis,  que  pr&endez»vou* 
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faire  de  uous?~-£tablir  eatre  vous  et 
moi  on  commerce  de  boos  offices. 
Tant  que  la  guerre  durera,  vous  me 
fiuivrez,  et  vous  aurez  une  paye  plus 
forte  que  celle  que  vous  receviez  des 
Lydtens;  quand  la  paix  sera  faite,  j'as- 
sigqerai  ji  ceux  qui  voudront  rester 
avec  moi  des  terres  et  des  viiles,  et  je 
leur  donnerai  des  femmes  et  des  es- 
claves.  »  Sur  cette  proposition,  iis  de- 
mapcjerent  seulement  au  prince  de  ne 
jamais  porter  les  amies  contra  Cresus : 
aC'est  ie  seui  des  allies,  ajouterent- 
ils,  de  qui  nous  n'ayons  pas  a  nous 
plaindre.  »  Tous  les  articles  ayant  etc* 
acceptes  de  part  et  d' autre,  les  £gyp- 
tiens  engagerent  leur  foi  a  Cyrus,  et 
je^urent  la  sienne. 

«  Les  descendants  de  ceux  qui  s'at- 
tacherent  pour  lors  a  Cyrus,  dit  XeV 
nophpn,  sont  restes  jusqu'ici  fideles 
au  roi  de  Perse.  Cyrus  leur  avail  donne , 
dans  la  haute  Asie,  quelques  viiles, 
qu'on  nomme  encore  les  viiles  des 
Egyptiens,  et  de  plus,  celles  de  La- 
risse  et  de  Cyllene,  situees  pres  de 
Cyme,  a  peu  de  distance  de  la  mer: 
leur  posterity  s'est  maintenue  jusqu'a 
present  en  possession  de  ces  viiles. » 
«  Cette  remarque  de  Xenophon,  dit 
Freret,  ainsi  que  quelques  autres  re- 
pandues  dans  la  Cyropedie  pour  prou- 
ver  la  ve>ite  des  choses  qu'il  avance, 
montrent  qu'il  donnait  cet  ouvrage 
pour  une  bistoire  veritable  de  Cyrus, 
au  moins  pour  la  plupart  de  ses  par- 
ties (*).»   - 

Les  troupes  de  Cyrus  s'ltant  rafrat- 
chies,  et  les  sentinelles  ayant  ete*  po- 
sers, comme  la  prudence  I'exigeait, 
cbacun  alia  prendre  du  repos,  pendant 
que  Cresus  s'enfuyait  a  Sardes  avec 
son  armee,  et  que  difflrents  peuples 
ses  allies  profitaient  de  la  nuit  pour 
Eloigner  avec  la  plus  grande  diligence 
et  gagner  leur  pays.  A  la  pointe  du 
jour,  Cyrus  marcba  vers  Sardes  :  ea « 
arrivant  sous  les  murailles ,  il  fit  dres- 
ser ses  machines,  comme  pour  battre 
le  mur,  et  preparer  des  echelies.  Ces 
preparatifs  exterieurs  masquaient  Ie 

(*)  Voyez  Memoir**  de  PAeademie  des 
inscriptions,  t  VI ,  p.  545 


dessein  qu'il  avait  forme*  de  faire  <  __ 
lader,  des  la  nuit  suivante,  par  ks 
Chald&ns  et  les  Perses,  la  partie  des 
fortifications  qui  semblait  &re  la  plus 
escarpee.  Le  projet  fut  execute  par  Ie 
moyen  d'un  Perse  qui ,  avaot  ett  an 
service  d'un  des  gardes  de  la  place, 
savait  le  cbemin  pour  aller  de  la  titt- 
delle  au  fieuve.  A  la  nouvelle  que  r«a- 
nemi  etait  mattre  de  la  eitadelle,  les 
Lydiens^abandonnerent  leurs  murail- 
les ,  et  chercherent  leur  satut  dans  la 
fuite.  Des  que  Ie  jour  parut,  Cyrus 
entra  dans  la  ville.  Cresus,  de  son 
palais  ou  il  s'etait  enfercil,  appdait 
Cyrus  a  grands  cris ;  mais  ce  prince, 
se  contentant  de  laisser  aupres  de  tai 
une  garde,  tourna  ses  pas  vers  la  ei- 
tadelle ,  dont  ses  troupes  s'e'taieot 
emparees.  II  y  trouva  les  Perses  dans 
Tetat  ou  ils  devaient  e*tre,  occupes 
a  garder  la  place,  et  ne  vit  que  les 
armes  des  Chjaldlens,  qui  s'etaient  de- 
band  es  pour  aller  pi  Her  les  maisons  de  la 
ville  (*).  II  mandnaussitot  leurs  cbefs,et 
leur  ordonna  de  se  retirer  sur-le-champ 
de  l'armee.  «  Je  ne  60uffrirai  point, 
leur  dit-il,  que  des  gens  qui  manquent 
a  la  discipline  aient  plus  de  part  aa 
butin  que  leurs  camarades.  Apprenes 
que  pour  vous  recompenser  de  m 'avoir 
suivi  dans  cette  expedition,  j'avais  reV 
solu  de  vous  rendre  les  plus  riches  des 
Chaldeens;  mais  partes,  et  ne  soytx 
pas  surpris  si  vous  &es  attaques  dans 
votre  route  par  un  ennemi  qui  vous 
sera  superieur  en  forces.  »  Les  Chal- 
deens, effrayes  de  ce  discours,  conju- 
rerent  Cyrus  de  calmer  sa  colere,  et 
offrirent  de  rapporter  tout  ce  qui  avait 
6te  pris.  «  Si  vous  voulez  m  apaiser, 
leur  dit  Cyrus,  donnez  ce  butin  aux 
soldats  qui  sont  demeures  a  la  garde 
de  la  eitadelle :  pour  moi ,  je  n'ai  be- 
soin  de  rien.  Quand  1'armee  saura  que 
ceux  qui  ne  quittent  point  leur  poste 
ont  un  meilleur  traitement  que  les  au- 
tres ,  tout  en  ira  mieux. »  Les  Chal- 
deens obelrent,  et  les  soldats  qui 
avaient  etc*  fideles  a  leur  devoir  profi- 

(*)  Ces  Chaldeens  ou  Chalybe*  s'etaient 
joints  a  Cyrus  au  nombre  de  quatre  mine, 
comme  nous  1'avDM  vu  plus  faaut. 
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terent  de  ce  riche  pillage.  Gyrus  ayant 
fait  camper  ses  troupes  dans  Pendroit 
de  la  ville  qui  lui  parut  le  plus  conve- 
nable,  leur  ordonna  de  rester  amides 
roeme  pendant  leur  repas. 

Ces  choses  etant  terminees,  il  fit 
amener  Cr&us  en  sa  presence.  Des 
que  le  roi  de  Lydie  apercut  son  vain- 
queur:  «  Je  vous  salue,  mon  maitre, 
lui  dit-il;  car  la  fortune  vous  assure 
d&ormais  ce  titre ,  et  me  r&iuit  & 
vous  le  donner.  —  Je  vous  salue 
aussi,  repondit  Cyrus,  puisque  vous 
£tes  homme  ainsi  que  moi.  Je  veux, 
continua-t-il,  yous  demander  un  con- 
seil;  ne  me  le  refuserez  -  vous  point? 
—  Puissd-je,  dit  Cresus ,  vous  en 
donner  un  qui  vous  soit  utile. —  Ecou- 
tez-moi  done,  rcprit  Cyrus.  Mes  sol- 
dats,  apres  avoir  essuve"  des  fatigues 
et  des  perils  sans  nombre,  se  voient 
les  maltres  de  la  plus  opulente  ville  de 
FAsie,  si  on  en  excepte  Babylone :  il  me 
parait  juste  qu'ils  recueillent  le  fruit 
de  leurs  travaux.  S'il  ne  leur  en  reve- 
nait  aucun  a  vantage,  je  doute  que  je 
pusse  compter  longtemps  sur  leur 
obeissance.  Cependant  mon  projet  n'est 
pas  de  livrer  la  ville  au  pillage  :  outre 
qu'elle  serait  vraisemblablement  ruinee 
sans  ressource,  il  arriverait  que  les 
mediants  auraient  la  meilleure  part  au 
butin.  —  Permettez-moi ,  seigneur,  rd- 
partit  Cresus,  de  dire  a  quelques  Ly- 
diens,  a  mon  choix,  que  j  ai  obtenu  de 
vous  que  la  ville  ne  soit  point  pillee, 

?|u'ils  ne  soient  separls  ni  de  leurs 
emmes  ni  de  leurs  enfants,  et  que  je 
vous  ai  promis,  pour  prix  de  cette 
gra*ce,  qu'ils  vous  apporteront  d'eux- 
meVnes  tout  ce  que  Sardes  renferme 
de  precieux  et  de  beau.  Je  suis  certain 
qu'aussitot  qu'ils  seront  instruits  de 
cette  convention,  ils  s'empresseront, 
horn  mes  et  femmes ,  de  vous  offrir  tous 
les  effets  de  quelque  valeur  qu'ils  ont 
en  leur  possession.  D'ailleurs,  quand 
vous  aurez  vu  ce  que  les  habitants  vous 
pr&enteront,  vous  sere2  le  mattre  de 
chancer  d'avis  et  de  vous  decider  pour 
le  pillage:  en  attendant,  chargez  quel- 
qu  un  des  votres  d'aller  retirer  mes 
tresors  des  mains  de  ceux  a  qui  j'en  ai 
confix  la  garde. » 


Apres  cet  entretien ,  ley  deux  princes 
allerent  se  reposer.  Le  lenderhain, 
Cyrus  manda  ses  amis  particuliers  et 
les  principaux  chefs :  il  commit  les  uns 
pour  recevoir  les  tresors  de  Cresus ;  il 
enjoignit  aux  autrcs  de  mettre  a  part 
ce  que  les  mages  choisiraient  pour  les 
dieux,  d'enfermer  le  reste  dans  des 
coffres,  et  de  charger  ces  coffres  sur  des 
chariots ,  qui  marcheraient  a  la  suite  de 
Farmed ,  ann  d'avoir  toujours  de  quoi 
recompenser  chacun  suivant  sonme- 
rite. 

Pendant  qu'on  exlcutait  cet  or- 
dre .  il  fit  appeler  quelques-uns  de  ses 
gardes ,  et  leur  demanda  si  aucun  d'eux 
n'avait  vu  Abradate :  «  Je  suis  surpris , 
continuar-t-il,  qu'il  ne  paraisse  point, 
lui  qui  avait  accoutume"  de  se  rendre  si 
sou  vent  aupres  de  moi.  —  Seigneur, 
repondit  un  des  gardes,  il  ne  vit  plus; 
il  est  mort  dans  le  combat,  en  pous- 
sant  son  char  au  milieu  des  ennemis. 
On  rapporte  que  les  autres  conduc- 
teurs  de  chars,  excepte*  ses  compa- 
gnons,  ont  tourne*  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  pres  les  troupes  egyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme  a  enleve" 
son  corps,  et  que,  Payaftt  mis  sur  le 
chariot  aont  elle  se  sert  ordinairement , 
elle  Pa  transport^  non  loin  d'iei,  sur 
les  bords  du  Pactole.  On  ajoute  que 
cette  femme  infortun6e,  assise  par 
terre ,  soutient  sur  ses  genoux  la  te*te 
de  son  mari ,  qu'elle  a  couvert  de  ses 
plus  beaux  vgtements ,  pendant  que  ses 
eunuques  et  ses  serviteurs  lui  creusent 
un  tombeau  sur  une  Eminence  voi- 
sine.  •>  Aussit6t  Cyrus,  s'elancant  sur 
son  cheval,  courut  a  ce  douloureux 
spectacle.  Ii  ordonna  cPabord  a  Gadatas 
et  a  Gobryasde  lesuivreau  plustflt,  et 
d'apportef  ses  plus  riches  ofnements, 
pour  en  couvnr  le  corps  d' Abradate; 
ensuite  il  fit  amener  aes  boeufs,  des 
chevaux  et  d'autres  victimes ,  pour  les 
immoler  aux  manes  d'Abradate.  Des 
qu'il  apercut  Panth6e  couchee  par 
terre,  et  le*  corps  de  son  epoux  etendu 
a  ses  c6t£s ,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux : «  A  me  g6ne>euse  et  fiddle, 
s'ecria-t-il ,  tu  nous  as  done  abandon- 
n£s!»  En  prof&rant  ces  paroles,  il 
veut  prendre  la  main  da  mort;  elle 
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reste  dans  la  sienne :  un  tigyptien  Pa- 
vait  couple  d'un  coup  de  hache.  La 
vue  de  cette  main  mutilee  redoubla  la 
douleur  de  Cyrus.  Panthee,  en  jetant 
des  cris  lamentable*,  la  reprend,  la 
baise,  et  tache  de  la  rejoindre  au  bras* 
«  Cyrus ,  dit-elle ,  tout  son  corps  est 
dans  le  mime  etat;  mais  que  vous  ser- 
virait  de  le  regarder?  Voila  ou  Font 
reduit  son  amour  pour  moi,  et  son 
attachement  pour  vous.  Insensle!  je 
ne  oessais  de  I'exhorter  a  se  montrer 
digne  d'obtenir  une  place  distinguee 
cntre  vos  amis;  et  lui,  uniquement, 
occupe  des  moyens  de  vous  servir,  ne 
songeait  point  a  ce  qu'il  lui  en  pouvait 
couter.  Enfin  il  est  mort,  sans  avoir 
jamais  mlrite  de  reproches;  et  moi, 
dont  les  conseils  l'ont  conduit  au  trl- 
pas,  je  vis  encore!  » 

Cyrus  fondait  en  larmes,  sans  par- 
ler;  puis  rompant  le  silence :  «  O  Pan- 
thee! dit-il,  votre  Ipoux  a  du  moins 
glorieusement  termini  sa  carriere;  H 
est  mort  au  sein  de  la  victoire :  accep- 
tez  ce  que  je  vous  offre  pour  parer  son 
corps.  »  Gobryas  et  Gadatas  venaient 
d'apporter  une  grande  quantity  d'orne- 
ments  precieux.  «  D'autres  honneurs 
encore  lui  sont  reserves :  on  lui  llevera 
un  tombeau  digne  de  vous  et  de  lui ; 
on  immolera  en  son  honneur  les  vic- 
times  qui  conviennent  aux  manes  d'un 
hlros.  Et  vous,  ajouta-t-il,  vous  ne 
resterez  point  sans  appui :  je  ne  cesse- 
rai  d'honorer  votre  vertu.  Je  vous 
donnerai  quelqu'un  pour  vousconduire 
partout  ou  il  vous  plaira  d'aller :  dites 
dans  quel  lieu  vous  desirez  qu'on  vous 
mene.  —  Seigneur,  rlpondit-elle,  ne 
vous  en  mettez  point  en  peine;  vous 
saurez  ou  j'ai  dessein  de  me  rendre.  » 

Apres  cet  entretien ,  Cyrus  se  retira , 
glmissant  sur  le  sort  de  la  ferame  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari ,  du  mari 
qui  devait  ne  plus  revoir  une  telle 
femme.  Panthee  fit  eloigner  ses  eunu- 
ques,  sous  prltexte  de  se  livrer  sans 
contrainte  a  sa  douleur,  et  ne  retint 
aupres  d'elle  que  sa  nourrice,  a  qui 
elle  ordonna  d'envelopper,  dans  le 
mime  tapis,  le  corps  de  son  mari,  et 
le  sien  quand  elle  ne  serait  plus.  La 
nourrice  essaya,  par  ses  prieres,  de 


la  dltourner  du  funeste  projet  de  se 
donner  la  mort;  mais  voyant  que  les 
supplications  Itaient  inutiles  et  ne  ser- 
vaient  qu'a  irriter  sa  maltresse,  elle 
s'assit  en  pleurant.  Alors  Panthee  tire 
un  poignard  dont  elle  s'etait  munie 
depuis  long  temps,  se  frappe,  et,  po- 
sant  sa  tlte  sur  le  sein  de  son  mari, 
elle  expire.  La  nourrice,  en  poussaot 
des  cris  douloureux,  couvrit  les  corps 
des  deux  Ipoux ,  suivant  l'ordre  quelle 
avait  recu. 

Bientot  Cyrus  fut  informe  de  Fae- 
tion  de  Panthee.  Etonne  de  ce  qu'il 
apprend,  il  accourt  pour  voir  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  la  secourir.  Les 
trois  eunuques ,  temoins  du  desespoir 
de  leur  maltresse ,  venaient  de  se  percer 
de  leurs  poignards,  dans  le  lieu  mime 
ou  elle  leur  avait  ordonne  de  se  tenir. 
On  raconte  que  le  monument  qui  fut 
Irige  aux  deux  Ipoux  et  aux  eunuques 
existe  encore  aujoiird'hui ;  sur  une  co~ 
lonne  fort  llevee  sont  les  noms  d'A- 
bradate  et  de  Panthee,  ecrits  en  ca- 
racteres  syriens,  et  sur  trois  colonnes 

{>Ius  basses  on  lit  cette  inscription: 
CI  SONT  LBS  EUNUQUES.  CyTUS,  aprfe 

avoir  vu  ce  triste  spectacle,  s'en  alia 
rempli  d'admiration  pour  Panthee  et 
plnetrl  de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  fune- 
bres  avec  la  plus  grande  pompe,  et  il 
leur  Gt  elever  un  vaste  monument. 

Vers  ce  mime  temps ,  les  Cariens ,  di- 
visls  en  deux  factions,  implorerent  les 
uns  et  les  autres  le  secours  de  Cyrus, 
qui  envoya  en  Carie  une  armle  sous  les 
ordres du  Perse  Adusius.  Les  Ci liciens et 
les  Cypriotes  suivirent  volontairement 
ce  ctief.  Cyrus ,  pour  reconnaf tre  leur 
denouement,  permit  qu'ils  fussentgou- 
vernes  par  des  princes  de  leur  nation, 
se  contentant  de  leur  im poser  un  tribut 
et  I'obligation  du  service militaire  dans 
toutes  les  occasions  ou  il  l'exigerait. 
Des  qu' Adusius  fut  de  retour  de  son 
expedition ,  apres  avoir  pacifil  la  Carie, 
il  recut  Tordre  de  se  joindre  a  Hys- 
taspe*,  qui  avait  etl  envoyl  dans  la 
Phrygie,  voisine  de  1'Hellespont.  Les 
Grecs  qui  habitaient  sur  les  bords  de 
la  mer  obtinrent,  a  force  de  presents, 
de  ne  point  recevoir  chez  eux  de  troo- 
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pes  perns,  a  condition  qu'ils  paye- 
raient  un  trtbut  et  suivraient  Cyrus  a 
la  guerre  partout  ou  il  les  appeflerait. 
Quant  au  roi  de  Phrygie,  reste  presque 
seul  par  la  defection  de  ses  principaux 
officiers,  il  s'abandonna  a  la  merci  des 
Perses. 

Gyrus  quitta  alors  la  ville  de  Sardes 
pour  se  rendre  a  Babylone.  Chemin 
faisant,  il  soumit  a  son  obeissance 
les  habitants  de  la  Grande-Phrygie, 
les  Cappadociens  et  les  Arabes,  et 
arriva  devant  Babylone  a  la  te*te  d'une 
armee  nombreuse,  Tan  540  avant  J.  C. 
A  peine  arrive ,  il  6tablit  ses  troupes 
autour  de  la  ville, qu'il  alia  reconnaftre 
en  personne.  Ayant  compris  a  la  hau- 
teur et  a  la  force  des  murailles  qu'il 
n'etait  pas  possible  de  la  prendre  cras- 
saut,  il  pensa  a  reduire  les  habitants 
par  la  famine.  On  traca  done  autour 
des  murailles  des  ligne's  de  circonval- 
lation ,  et  dans  les  endroits  ou  ces  li- 
enes  aboutissaient  a  l'Euphrate,  on 
Faissa  un  espace  suffisant  pour  bAtir 
des  forts.  Les  soldats  se  mirent  a 
creuser  une  immense  tranche,  et, 
pendant  qu'ils  etaient  occurs  a  ce  tra- 
vail ,  Cyrus  fit  construire  sur  les  bords 
du  fleuve  les  forts  dont  nous  venons 
de  parler.  II  en  etablit  les  fondations 
sur  des  pilotis  de  palmiers,  qui  n'a- 
vaient  pas  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur. Le  pays  en  produit  de  plus 
grands  encore,  et  ces  arbres  ont  la 
propriety  de  se  relever  sous  la  charge. 
Les  Babyloniens,  qui  du  haut  de  leurs 
murailles  voyaient  ces  prlparatifs  de 
siege,  sen  moquaient,  parce  qu'ils 
avaient  des  vivres  pour  plus  de  vingt 
ans.  Cyrus  divisa  alors  son  armle  en 
douze  corps,  dont  chacun  devait  6tre 
de  service  et  surveiller  Babylone  pen- 
dant un  mois  de  suite.  Deja  tous  les 
travaux  etaient  acheves.  Cyrus  apprit 
que  le  jour  approchait  ou  Ton  devait 
celebrer  a  Babylone  une  fSte  durant 
laquelle  les  habitants  passaient  toute 
la  nuit  dans  les  festins  et  la  debauche. 
Ce  jour-la  mime,  aussitot  que  le  soleil 
fut  couche,  il  fit  ouvrir  la  communica- 
tion entre  le  fleuve  et  les  deux  t£tes 
de  la  tranchee.  L'eau  s'epanchant  dans 
ce  nouveau  lit,  la  partie  du  fleuve  qui 


traversal!  la  ville  fut  rendoe  gueable 
avant  le  jour.  A  ores  avoir  detourne*  le 
fleuve,  Cyrus  y  lit  descendre plusieurs 
de  ses  gardes,  fantassins  et  cavaliers, 
pour  s'assurer  si  le  fond  Itait  solide; 
et  voyant  qu'on  pouvait  le  passer  sans 
danger,  les  troupes  qui  avaient  &£  pla- 
cets, une  partie  a  l'endroit  ou  le  fleuve 
entrait  dans  la  ville  et  Pautre  partie  a 
l'endroit  ou  il  en  sortait,  s'y  jeterent, 
conduites  par  Gobryas  et  oar  Gadatas. 
Les  portes  d'airain  qui  fermaient  les 
descentesdesquais  vers  le  fleuve  Itaient 
restees  ouvertes  dans  cette  nuit  de 
dissolution;  ainsi  les  deux  corps  de 
troupes  de  Cyrus  pen&rerent  tacile- 
ment  jusque  dans  le  coour  de  la  ville. 
Tous  les  habitants  que  les  soldats  peu- 
vent  atteindre  sont  passes  au  ill  de 
Fepee  ;d'autres  plus  heureux  se  sauvent 
dans  leurs  maisons ,  ou  jettent  l'alarme 
dans  Babylone.  Les  soldats  de  Go- 
bryas repondent  a  leurs.  cris,  comma 
s'ils  Etaient  leurs  compagnons  de  de- 
bauche, et,  prenant  le  chemin  le  plus 
court,  am  vent  au  palais,  ou  ils  se 
reunissent  a  la  troupe  de  Gadatas. 
Alors  ceux-ci  chargent  avec  impetuo- 
site  les  gardes  du  roi  de  Babylone.  Aux 
cris  qui  s'llevent,  le  roi  ordonne  qu'on 
sached'ou  vient  ce  tumulte.  Gadatas, 
profitant  du  moment  oil  la  porte  du 
palais  etait  ouverte,  s'y  precipite.  Le 
roi  etait  alors  debout,  et  tenait  un 
poignard  a  la  main.  Les  soldats  de  Ga- 
datas et  de  Gobryas  se  jeterent  a  la  fois 
sur  ce  prince  et'le  tuerent.  Tous  ceux 
qui  Etaient  avec  lui  furent  massa- 
cres. 

Pendant  que  ceci  se  passait  aupalais, 
Cyrus  faisait  parcounr  les  differents 
quartiers  de  la  ville  par  sa  cavalerie, 
qui  avait  ordre  d'egorger  tous  les  Ba- 
byloniens qui  se  trouveraient  dans  les 
rues ,  et  de  faire  publier  une  defense 
expresse  de  sortir  des  maisons  sous 
peine  de  la  vie.  Cet  ordre  fut  execute 
Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
rejoint  le  grosde  I'armle,  leur  premier 
soin  fut  de  remercier  les  dieux  pour  la 
vengeance  qu'ils  venaient  de  tirer  d'un 
prince  impie.  Les  details  dans  lesquels 
Xfcnophon  entre  ici ,  se  rapportent  ad- 
mirablement  avec  ce  que  l'Ecriture 
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nous  apprend  sur  la  chute  deBabylone 
et  la  pefsonne  de  Balthasar(*). 

Lib  lendemain,  au  lever  du  soleil, 
les  garnisons  des  forts,  ayant  appris 
que  la  vflle  etait  prise  et  le  roi  tue, 
Be  rendirent  a  Cyrus.  Ce  prince  per- 
mit aux  parents  de  ceux  qui  avaient 
<H6  tues  d'enlever  les  corps  et  de  les 
enter rer;  puis  il  fit  publier  par  des  h£- 
rauts  un  ordre  general  aux  Babylo- 
niens  d'apporter  leurs  armes,  sous  pei  ne 
de  mort.  Les  Babyloniens  obeirent. 
Cyrus  ordonna  que  leurs  armes  fussent 
deposees  dans  les  forteresses,  ou  elles 
fie  trouveraient  prates  au  besoin.  Ces 
mesures  6tant  prises,  il  manda  lei 
mages  :  comme  la  ville  avait  6te  em- 
portee  Pepee  a  ia  main,  il  leur  recom- 
manda  de  mettre  a  part  pour  les  dieux 
les  prlmices  du  butin ,  et  de  leur  re- 
server  les  lieux  consacres.  II  dfstribua 
les  maisons  des  particuliers  et  les  palais 
des  grands  a  ceux  qu'il  savait  avoir  le 
plus  contribul  au  succes  de  son  entre- 
prise,  observant  de  proportionner  les 
recompenses  au  merite,  ainsi  qu'il  Pa- 
vait  regie"  autrefois,  et  promettant 
d'ecouter  les  plain tes  de  ceux  qui  se 
croiraient  teses  dans  le  partage.  Enfin 
il  publia  un  6dit  par  lequel  il  enjoignait 
d'une  part  aux  Babyloniens  de  cultiver 
leurs  champs,  de  payer  les  tributs  et 
de  servir  les  maitres  qu'il  leur  donnait; 
de  1'autre ,  il  accordait,  tant  aux  Perses 
qu'a  ceux  qui  participaient  a  leurs  pre- 
rogatives ,  et  glneralement  a  tous  les 
allies  qui  resteraient  avec  lui ,  un  em- 
pire absolu  sur  les  prisonniersqui  leur 
etaient  echus. 

Cyrus  se  rendit  ensuite  au  palais 
des  rois  de  Babvlone.  Pes  qu'il  y  fut 
entrf,  il  offrit  des  sacrifices  aux  dieux 
que  les  mages  lui  nommerent.  Apres 
avoir  rempli  ce  devoir  religieux,  il 
s'occupa  dautres  soins.  Considerant 
quel  fardeau  il  s'imposait,  en  se  char* 
geant  de  commander  a  un  nombre  in- 
fini  d'hommes,  et  prlvoyant  que  la 
superbe  ville  qu'il  altait  habiter  serait 
pour  lui  une  ville  ennemie,  il  sentit 

(*)  Ce  Dom  que  Ton  prononcait  en  chal- 
deeo  Behcitatsar,  voulait  dine  Bans  doute 
prince  favorite' #e  Bel. 


la  necessity  d'avoir  une  garde  jpon? 
veiller  a  sa  tftrete*;  et  comme  il  sa- 
vait qu'un  trattre  n'est  jamais  plus 
sur  de  son  coup  que  lorsqii'il  sur- 
prend  a  table,  au  bam  ou  au  lit,  celai 
dont  il  veut  se  deTaire,  il  examinait 
a  qui,  dans  ces  differentes  situations, 
il  pourrait  confier  la  garde  de  sa  per- 
sonne.  Les  eunuques  lui  parurent  me* 
riter  la  preference  pour  ces  fortctions 
importahtes,  parce  qu'etant  sans  fa- 
mine, et  genlralement  meprises  par  la 
bassesse  de  leur  naissance,  ils  avaient 
tous  les  motifs  possibles  de  s'attacner 
uniquement  a  leur  maftre,  duquel  de- 
pendait  leur  fortune.  II  leur  confia 
done  ^administration  de  sa  matson  et 
la  garde  de  sa  personne.  Get  usage, 
deja  connu  avant  Cyrus,  se  perp&ua 
ehez  les  rois  de  Perse  ses  successenrs. 

Apres  avoir  donne  ordre  a  tout  ee 
qui  regardait  le  gouvernement  de  son 
nouvetSdrnpire,  Cyrus  voulut  se  mon- 
trer  a  ses  nouveaur  sujets  au  milieu 
d'une  pompe  imposante  qui  put  leur 
donner  une  haute  idee  de  sa  grandeur. 
La  veille  de  la  ceremonie,  il  manda  les 
chefs  tant  des  Perses  que  des  allies,  et 
leur  donna  des  robes  a  la  mode  des 
Medes  :  e'est  alors  que  TbabiJlement 
medique  commenca  d'etre  en  usage 
parmi  les  Perses.  En  faisant  cette  dis- 
tribution ,  il  leur  dit  qu'il  voulait  alter 
visiter  avec  eux  les  champs  consacres 
aux  immortels,  et  y  offnr  des  sacri- 
fices. 

Tout  fut  pret  le  lendemain,  avant 
que  le  jour  parut.  On  avait  pos6  des 
barrieres  des  deux  cdtes  du  chemin, 
comme  on  le  pratique  encore  dans  les 
lieux  que  le  roi  doit  traverser  a  cheval, 
et.il  n  est  permis  qu'aux  personnes  de 
consideration  de  passer  entre  ces  bar- 
rieres. Elles*  Etaient  gardees  par  des 
gens  armes  de  fouets ,  pour  en  frapper 
quiconque  causerait  du  desordre.  Un 
corps  de  qoatremilledoryphoresgtait 
range  en  face  du  palais,  sur  quatre  de 
hauteur,  deux  mille  a  chaque  c6t6  des 
portes.  Toute  la  cavalerie  s'etait  rendua 
dans  la  meme  place  et  avait  mis  pied 
a  terre,  les  soldats  tenant  leurs  mains 
eachees  sous  leurs  manteauz;  ce  qui 
s'ohserve  de  nos  jours  routes  les  fois 
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du'oo  est  ft  portfe  d'ttre  vtt  par  le  roi. 
I  Les  Perses  oocupaient  la  droite  du 
,  chemiri,  les  allies  la  gauche;  les  chars 
e^aient  pareillement  ranges  des  deux 
|  odtls  en  notnbre  egal.  Quand  les 
t  portes  du  palais  s'ouvrirent,  on  vit 
sortir  cPabord  quatre  taureaux  super- 
bes,  qui  devaient  e*tre  immoles  aux 
divinites  designees  par  les  mages.  Les 
Perses  ont  pour  maxime  que  c  est  sur- 
tout  dans  ce  qui  concerhe  le  eulte  des 
dieux,  qu'il  est  essentiel  de  conSulter 
ceux  qui  sont  particulierement  devoues 
a  leur  service.  Apres  les  taureaux, 
venaient  les  chevaux  destines  pour  le 
soleil;  ensuite  un  char  eonsacre  a  Ju- 
piter :  ce  char  etait  blane  et  orn6  da 
festons;  le  timon  &ait  dore\  Suivait 
tin  autre  char  blanc  com  rile  le  premier, 
orne  de  mime  de  iestons :  celui-la  e'tait 
consacrl  au  soleil;  enGn  un  troisieme, 
dont  les  chevaux  avaient  des  housses 
couleur  de  pourpre ,  et  derriere  lesquels 
tnarchaient  des  hommes  portant  du 
feu  dans  un  grand  bassin. 

Cyrus,  precede*  de  ce  cortege,  sortit  du 
palais  sur  son  char ;  sa  tdte  e'tait  couverte 
d'une  tiare  qui  s'elevait  en  pointe;  il 
avait  une  tunique  mi-pa rtie  de  pourpre 
et  de  blanc,  habillement  reserve*  au  roi 
seul ,  et  des  brodequins  couleur  de  feu. 
Sa  tiare  etait  ceinte  du  diademe,  que 
portaient  pareillement  ceux  qu'il  ho- 
norait  du  titre  de  cousins,  et  que  por- 
tent encore  ceux  qui  jouissent  de  la 
mime  distinction.  Ses  mains  etaient 
nues :  il  avait  a  ses  c6t£s  le  conducteur 
de  son  char,  homme  d'une  taille  avan- 
tageuse,  mais  infe>ieure  ft  la  sienne, 
du  moins  en  apparence.  Des  qu'on 
aper^ut  Cyrus,  tous  l'adorerent  en  se 
prosternant;  peut-fitre  y  avait-il  des 
gens  apostes  pour  en  donner  I'exem- 

{)le;  peut-ltre  aussi  fut-ce  1'effet  ou  de 
a  surprise  generate  que  causa  un  spec- 
tacle si  nouveau,  ou  de  I'admiration 
qu'excita  l'air  noble  et  rnajestueux  du 
prince.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  jusqu'a  ce  jour  aucun  Perse  ne  lui 
avait  rendu  un  semblable  hommaee. 

Lorsque  Cvrus  fut  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  inirent 
en  marche,  deux  mi  lie  de  chaque  c6te 
de  son  char.  Environ  trois  cents  eu- 


nuques  richement  vGtus  et  armes  da 
daras  le  suivaient  a  cheval :  apres  eux, 
on  menait  en  main  deux  cents  chevaux  i 
de  ses  ecuries,  orn£s  de  freins  d'or  et 
eouverts  de  housses  ray6es.  lis  Itaient 
suivis  de  deux  mille  piquiers,  apres 
lesquels  marchait,  sous  la  conduite  de 
Chrysante,  le  plus  ancien  corps  de 
cavalerie  perse,  compose  de  dix  mille 
hommes,  range's  sur  cent  de  front  et 
cent  de  hauteur.  Apres  ce  premier 
corps,  un  second  de  dix  mille  autrei 
cavaliers  perses,  dans  le  mfime  ordre* 
command**  par  Hystaspe;  apres  celui* 
eir  un  iroisieme  de  pareil  nombre; 
enfin  un  qua tri erne  command*  par  Ga- 
datas.  Ensuite  venaient  les  cavaliers 
medes,  puis  les  Armlniens,  les  Cadu* 
siens,  les  Saces.  Derriere  la  cavalerie, 
Etaient  les  chars,  ranges  sur  quatre 
de  front,  et  conduits  par  le  perse  Ar- 
tabate. 

Cyrus  s'apercevant,  au  milieu  de  sa 
marche,  qu  une  grande  multitude  de 
gens  le  suivaient  en  dehors  des  barrieres 
pour  lui  presenter  des  requites,  leur 
envoys  dire,  par  ses  eunuqifes  (il  en 
avait  toujours  trois  ft  chaque  c6te  de 
son  char  pour  porter  ses  ordres),  de 
s'adresser  a  ses  officiers,  qui  lui  ren- 
draient  compte  de  leurs  demandes. 
Aussit6t  la  foule  retourna  vers  la  ca- 
valerie,  chacun  deliberant  auquel  des 
chefs  il  aurait  recours.  Alors  Cyrus 
manda  I'un  apres  l'autre  ceux  de  ses 
amis  dont  il  voulait  augmenter  la  con- 
sideration ,  et  leur  dit :  «  Si  les  gens 
crui  nous  suivent  viennent  tous  fa  ire 
des  demandes  dlraisonnables ,  n'y  ayez 
aucun  egard;  si  elles  sont  justes,  vous 
me  les  communiquerez,  aim  que  nous 
avisions  ensemble  aux  moyens  d'y  sa- 
tisfaire.  »  Ceux  que  te  prince  faisait 
ainsi  appeler  accouraient  a  lui  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux,  et  leur 
promptitude, a  obelr  ajoutait  encore  ft 
r eclat  de  sa  puissance. 

Lorsqu'on  fut  arrive*  dansjes  champs 
consacres  aux  dieux ,  on  sacriGa  d'abord 
a  Jupiter  des  taureaux  qui  furent 
briiles  en  en  tier;  puis  au  soleil  des  che- 
vaux ,  qui  furent  consumes  de  mime  : 
on  offrit  ensuite  des  victimes  ft  la 
terre ,  suivant  les  rits  ordonnes  par  les 
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mages;  on  flnit  par  les  heros  protec- 
teurs  de  la  Syrie.  Les  sacrifices  etant 
acheves,  comme  le  lieu  etait  tres- 
agreable,  Cyrus  marqua  tin  espace 
d  environ  cinq  stades,  et  commanda 
aux  corps  de  cavalerie,  di vises  par  na- 
tions, de  parcourir  cette  carnere  au 
grand  galop. 

Apres  les  sacrifices  et  les  courses , 
Cyrus  voulant  cel^brer  sa  victoire  par 
un  festin,  in  vita  ceux  de  ses  amis  qui 
montraient  le  plus  de  zele  pour  l'ac- 
croissement  de  son  autorite  et  le  plus 
d'attachement  a  sa  personne. 

Le  lendemain,  il  renvoya  dans  leur 

Eays  tous  les  allied  qui  avaient  em- 
rasse  volontairement  son  parti,  ex- 
cept^ ceux  qui  preTererent  de  s'etablir 
aupres  de  lui.  Ceux-ci ,  qui  pour  la  plu- 
part  etaient  Medes  ou  Hyrcaniens, 
obtinrent  des  terres  et  des  maisons 
que  leurs  descendants  possedent  en- 
core. Les  autres,  qui  aimerent  mieux 
s'en  aller,  furent  combles  de  presents; 
et  tous,  tant  soidats  qu'officiers ,  eu- 
rent  suiet  d'etre  contents  de  la  g£ne- 
rosite  du  prince.  II  fit  aussi  distnbuer 
a  ses  propres  troupes  les  tresors  qu'on 
avait  enleves  de  Sardes. 

Quelque  temps  apres,  voyant  que 
T6tat  de  ses  affaires  lui  permettait  de 
s'en  Eloigner,  il  fit  ses  preparatifs  pour 
aller  en  Perse,  et  commanda  qu'on  se 
disposal  a  le  suivre.  Quand  if  se  fut 
muni  de  tout  ce  qu'il  jugea  lui  devoir 
St  re  necessaire,  il  partit.  C'est  ici  le 
lieu  de  parler  de  1  ordre  avec  lequel 
une  armee  si  nombreuse  cam  pa  it  et 
decampait,  et  de  la  cele>it£  avec  la- 

Suelle  cbacun  prenait  la  place  qu'il 
evait  occuper.  On  sait  que  quand  le 
roi  de  Perse  campe ,  tous  ses  courtisans 
l'accom  payment  et  habitent  sous  des 
tentes ,  l'hiver  comme  l'6te. 

Cyrus  ordonna  d'abord  que  l'entree 
de  sa  tente  fut  toujours  vers  le  soleil 
levant,  et  fixa  I'intervalle  qui  devait  la 
separer  de  celles  des  doryphores.  11 
marqua  le  Iogement  des  boulangers  a 
sa  droite,  celui  des  cuisiniers  a  sa 
gaucbe;  il  placa  pareillement  les  che- 
vaux  a  sa  droite ,  les  autres  b£tes  de 
somme  a  sa  gaucbe:  le  reste  fut  regie' 
de  raaniere  que  cbaque  troupe  recon- 


naissait  sans  peine  le  lieu  et  1'espaee 
qui  lui  etaient  destined.  Quand  on  de- 
campait, chacun  reunissait  le  bagage 
dont  il  devait  prendre  soin,  et  le  tenait 
prlt  pour  £tre  charge"  sur  les  voitures. 
Les  conducteurs  avaient  ordre  de  se 
rend  re  tous  en  mcme  temps  dans  les 
differents  quartiers  qui  leur  Etaient 
assignes,  et  venaient  I  enlever;  d'ou  il 
arri vait  que  toutes  les  tentes ,  soit  qu'il 
fallut  les  dresser  ou  les  lever,  ne  cod- 
taient  pas  plus  de  temps  qu'une  settle. 
Le  service  interieur  de  I  armee  etait 
de  mime  tellement  distribug,  que 
cbaque  valet  attache  a  un  detail  parti- 
culier  savait  ce  qu'il  devait  faire,  et 
que  tout  le  monde  etait  servi  a  la  fois, 
aussi  facilement  qu'eut  pu  I'etre  un 
seul  homme.  Les  boulangers  et  les 
cuisiniers  n'6taient  pas  les  seuls  a  qui 
il  marquait  des  places  pour  leur  tra- 
vail :  en  distribuant  les  quartiers  aux 
troupes,  il  avait  cgard  a  Pespece  de 
leurs  armes;  et  chaque  corps  connais- 
sait  si  bien  le  lieu  qui  lui  etaitassigne, 
qu'il  s'y  etablissait  sans  jamais  se  roe- 
prendre. 

Chaque  fois  qu'il  campait,  on  ten- 
dait  d'abord  son  pavilion  au  milieu  du 
camp ,  comme  le  lieu  le  motns  expose 
a  Tinsulte.  Autour  de  sa  tente  etaient, 
suivant  sa  pratique  ordinaire,  ses  amis 
les  plus  affides :  immediatement  apres 
eux,  les  cavaliers  formaient  un  cerclc, 
avec  les  conducteurs  des  chars ,  qu'il 
croyait  devoir  placer  dans  l'endroit  le 

{>lus  silr,  parce  que,  ne  pouvant  avoir 
eurs  armes  sous  la  main ,  il  leur  fallait 
du  temps  pour  se  mcttre  en  etat  de 
defense.  Les  fantassins  legerement 
armes  avaient  leurs  quartiers  a  la 
droite  et  a  la  gauche,  tant  de  sa  tente 
que  de  la  cavalerie ;  les  archers  partie 
a  la  t£te ,  partie  a  la  queue  des  cava- 
liers; l'infanterie  pesante  et  celle  qui 
portait  de  grands  boucliers  formaient, 
autour  du  camp,  une  enceinte  sem- 
blable  a  une  forte  muraille,  pour  sou- 
tenir,  en  cas  d'attaque,  les  premiers 
efforts  de  l'ennemi  et  donner  a  la  ca- 
valerie le  temps  de  s'armer.  Les  ar- 
chers, non  plus  que  l'infanterie  tant 
legere  que  pesante,  ne  quittaient  point 
leurs  armes  pour  dormir,  afin  que, 
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(Tune  part,  1'infauterle  pesante  so 
trouvftt  toujours  en  tot  de  repousser 
les  ennemis,  s'ils  cherchaient  a  sur- 
prendre  le  camp  pendant  la  nuit,  et 
que,  de  I  autre,  les  gens  de  trait  fus- 
sent  pr&s  a  lancer,  par-dessus  les  pre- 
miers rangs ,  leurs  fleches  et  leurs  dards 
contre  ceux  qui  s'approcheraient.  La 
tente  de  chacun  des  chefs  etait  distin- 

Suee  par  un  signe  particulier;  et , 
e  meme  que  les  valets  intelligent* 
connaissent  dans  uneville  les  mai- 
sons  de  plusieurs  citoyens ,  surtout 
des  plus  considerables,  les  aides  de 
camp  de  Cyrus  connaissaient  parfaite- 
ment  les  tentes  des  principaux  officiers ; 
en  sorte  que,  si  le  roi  avait  besoin 
de  quelqu'un  d'entre  eux ,  ils  ne  per* 
daient  point  de  temps  a  le  cbercber. 
Comme  chacune  des  differentes  na- 
tions avait  son  quartier  a  part,  il  etait 
aise  de  remarquer  ou  la  discipline  etait 
exactement  bbserv^e,  et  ou  Ton  n'exe- 
cutait  pas  ce  qui  avait  6te  ordonnl. 
Cyrus  avait  une  telle  conflance  dans 
cos  dispositions,  qu'il  disait  que  si  les 
ennemis  tentaient  d'insulter  son  camp , 
soit  la  nuit,  soit  le  jour,  ils  ne  s'en 
trouveraient  pas  mieux  que  s'ils  don- 
naient  imprudemment  dans  une  em- 
buscade. 

Dans  les  marches,  il  variait  ses  or- 
dres  selon  les  conjunctures;  mais  dans 
les  campements,  il  changeait  rarement 
I'ordonnance  dont  j'ai  parle. 

Des  que  Farmee  fut  entree  dans  la 
Medie,  Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
Cyaxare.  Apres  les  premiers  embras- 
sements,  il  dit  a  son  oncle  qu'il  lui 
avait  reserve  un  palais  duns  Baby- 
lone.  En  m£me  temps,  il  lui  offritdes 
presents  d'un  grand  prix.  II  reprit  en- 
suite  la  route  de  la  Perse,  ou  il  ne  s6- 
iourna  que  peu  de  temps,  et  retourna 
nientdt  a  Babylone.  Arrive  dans  cette 
ville,  Hjugeaconvenable  d'envoyerdes 
satrapesdans  les  provinces  conquises, 
avec  cette  restriction ,  que  les  gouver- 
neu rs  des  places  fortes  et  les  o  Aiders  de- 
taches dans  difftrents  postes,  pour  veil- 
lera  lasdretedu  pays,  ne  recevraient 
d'ordres  que  de  lui  seul.  II  prenait  cette 
precaution,  afin  que  si  quelques  sa- 
trapes  avaient  l'insolence  de  vouloir 
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se  rendre  ksttpendants ,  ils  fossent 
aussitdt  contenus  par  les  troupes  mi- 
mes de  leur  gouvernement.  Les  Cili- 
ciens,  les  Cypriotes ,  les  PaphlagoniensT 
qui  avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon 
gr£  au  siege  de  Babylone,  n'eurent 
point  de  gouverneurs  penes,  mais  its 
furent  assujettls  au  tribut.  Confor- 
mement  au  nouveau  r&glement,  les 
garnisons  des  places  fortes  resttrent 
jusqu'a  la  chute  de  I'empire  perse 
dans  la  dependance  immediate  du  roi; 
c'&ait  lui  qui  en  nommait  les  comman- 
dants. 

C'est  a  Cyrus  que  Ton  doit  un  autre 
etablissement.  Totis  les  aits,  un  envoys 
duprince  parcourait  avec  one  armee  les 
differentes  provinces  de  I'empire :  si  les 
gouverneurs  avaient  besoin  de  se- 
cours,  il  leur  pr&ait  main-forte;  s'ilt 
etaient  injustes,  il  les  ramenait  a  la 
moderation;  s'ils  negligeaient  defaire 
payer  les  tributs,  et  de  veilter  soit  a 
la  sQrete  des  habitants  de  leur  gou- 
vernement,  soit  a  la  culture  des  terres; 
en  un  mot,  s'ils  manquaient  a  quelques- 
uns  de  leurs  devoirs,  renvoye  remediate 
au  mal.  Lorsqu'ii  nepouvaity  rlussir, 
il  en  rendait  compte  au  roi,  qui  de- 
cidait  de  la  punition  du  coupable.  On 
disait  ordinairement ,  en  pariant  de  ces 
inspecteurs :  lb  fils  du  boi  ,  ou  lb 

FBBBE  DU  BOI,  OU  l'OEIL  DU  BOI  est 

en  marche;  cependant  quelquefois  ils 
ne  paraissaient  point,  parce  que,  s'il 
plaisaitau  prince  de  les  contremander, 
.  ils  retournaient  sur  leurs  pas. 

C'est  encore  a  Cyrus  au'on  attribue 
Tinvention  des  postes,  si  utile  dans  un 
grand  empire.  Apr&s  avoir  calorie  ce 
qu'un  cheval  pouvait  faire  de  chemin 
dans  un  jour,  il  ordonna  que  sur  les 
routes  on  construistt  des  ecuries  qui 
fussent  dtstantes  I'ane  de  I'autre  de 
cet  intervalle,  qu'on  les  garntt  de  che- 
vaux  et  qu'on  y  entrettnt  des  pale- 
freniers.  Dans  "chacune,  il  devait  y 
avoir  un  homme  intelligent  pour  rece* 
voir  les  lettres  qu'un  coumer  appor- 
tait ,  les  remettre  a  un  autre  oourrier, 
avoir  soin  des  chevaux  qui  arrivaient 
fatigues,  et  en  fournir  de  frais.  La 
nuit  ne  retardait  point  la  marche  des 
courriers :  celui  qui  avait  couru  le  jour 
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eiait  remplacA 
courir  la  ntrit. 

L'antiee  etant  revolue,  Cyrus  w- 
sembla  son  armee  a  Babylone :  on  pre- 
tend quelle  etait  composee  de  cent 
vingt  niille  cavaliers,  de  deux  milfe 
chars  armes  de  faux,  et  de  six  cent 
niille  homines  de  pied.  Avec  ces  forces 
redou  tables,  il  subjugua  toutes  les  na- 
tions qui  habitent  depuis  tea  frontieres 
de  la  Syrie  jusqu'a  la  mer  Rouge.  De 
la,  portant  ses  armes  vers  rtigypte,  il 
la  soumit  pareillement  a  son  obeis- 
sance ;  de  sorte  que  son  empire  eut  des 
lors  pour  limites,  a  Test,  l'lnde;  au 
nord ,  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne;  a  l'ouest  la  mer  ftcee ;  au  sud, 
l'Ethiopie  et  la  mer  Erytnree.  Gyrus 
fixa  son  s£jourau  centre  de  cesdifferents 
pays :  il  passait  les  sept  mois  de  l'hi  ver  a 
Babylone,  les  trois  moisdu  printemps 
a  Suse,  et  les  deux  mois  de  1'ete  a 
Ecbatane;  ce  qui  a  fait  dire  gu'il  jouis- 
sait  d*un  printemps  continue!.  Quelque 
lieu  qu'il  alldt  habiter,  1'amour  de  ses 
peuples  Vy  suivait  toujours. 

Ainsi  vecut  Cyrus.  Devenu  vieux,  il 
partit  pour  la  Perse;  c'etait  le  septieme 
voyage  qu'il  y  faisait  depuis  l'etablts- 
seinent  de  son  empire.  II  y  avait  long- 
temps  que  son  pere  et  sa  mere  etaient 
morts.  A  son  arrivee,  il  offrit  les  sa- 
crifices presents  par  la  lot ,  commenca 
la  danse  en  l'honneur  des  dieux,  sui- 
vant  l' usage  des  Perses,  rtfitau  peuple 
les  largesses  accoutumees;  ensuite  il  se 
retira  dans  son  palais ,  et  s'y  etant  en- 
dorm  i  ,  il  vit  en  songe  un  homme  qui , 
par  son  air  majestueux,  lui  parut  etre 
fort  au-dessus  (Tun  mortel ,  ef  qui  s'ap- 
procha  de  lui  en  prononcant  ces  mots : 
Pbepabb-toi  ,  Cybus  ;  tu  yas  bien- 
t6t  alleb  ou  sont  les  dieux.  Ce 
songe  Teveilla :  il  ne  douta  pas  que  ce 
ne  tut  un  avertissement  qui  lui  annon- 
$ait  la  fin  prochaine  de  sa  vie.  Aussitft 
il  fit  preparer  des  victimes,  et  alia  les 
immoler  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes,  selon  I'ancienne  coutume  des 
Perses,  en  rhonneur  de  Jupiter,  pro- 
tecteur  de  sa  patrie,  du  Soleil  et  des 
autres  divinites,  en  leur  adressant 
cette  priere :  «  Jupiter,  dieu  de  mes 
p^res ,  Soleil ,  et  vous  dieux  immortels, 


recevez  ce  sacrifice,  par  leque!  je  ter- 
mine  one  glorieuse  carrfere.  Je  vous 
rends  grfae  des  utiles  avis  one  j'ai  recjus 
de  vous ,  par  les  entraitles  des  animaux , 
par  les  signes  celestes ,  par  les  augures, 
par  les  presages,  sur  ce  que  je  devais 
faire  ou  eviter.  Je  vous  rends  grdce 
surtout  de  n'avoir  jamais  permis  que  je 
meconnusse  votre  assistance,  m  que 
dans  le  cours  de  mes  prosperites  j'ou- 
bliasse  oue  j'&ais  homme.  II  ne  me 
reste  qn'a  vous  prier  d'accorder  a  mes 
enfants,  a  ma  remme,  a  mes  amis,  a 
ma  patrie,  des  jours  heureux,  et  a  mof 
une  fin  digne  de  ma  vie.  » 

Apres  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palats  et  se  concha  pour  prendre  un 

riu  de  repos.  Ses  baigneurs  vinrent, 
I'heure  accouturaee,  lui  proposer  de 
se  mettre  dans  le  bain :  il  repondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  repas 
etant  venue,  on  servit  son  souper; 
mats  il  n' etait  pas  en  disposition  de 
manger;  cependant,  comme  il  avait 
soif ,  il  but  avec  plaisir.  Le  lendemain 
et  le  jour  suivant,  s'&ant  trouve  dans 
le  meme  etat,  il  fit  appeter  ses  tils  qui 
l'avaient  accompagne*  dans  son  voyage, 
ses  amis,  ainsi  que  les  principaux  ma- 
gtstrats  des  Perses ,  et  les  voyant  tous 
rassemblls,  il  leur  adressa  un  discours 
par  lequel  il  prit  conge*  d'eux.  Quand 
il  eut  cesse*  de  parler,  il  prescnta  la 
main  a  ceux  qui  1'entouraient ,  puis, 
s'etant  couvert  le  visage,  il  expira. 

Telle  est  la  relation  de  X6nophon ; 
.void  maintenant  ceiie  de  Ctesias,  que 
nous  connaissons  par  Tanaiyse  qu  en 
a  donnee  Pbotius  dans  sa  Bibuotteque: 

BISTOIRI    DR   CYRUS   D*APllis   CTESIAS. 

Ctesias  rapporte  qu'Astyage,  qu*il 
appelle  Astyigas  (*) ,  n'avait  aucune 
parente  avec  Cyrus,  et  que,  fuyant 

(*)  Dans  son  excellent  memoire  sur  la 
langue  pehlvie,  M.  Joseph  Muller  a  pttrave 
Cjue  le  nom  tiAslyage  est  VAzidahak  des 
.  hvres  pehlvis,  XAjdahak  des  Armeniens  et 
le  Dhohac  ou  Zonae  des  Persans  modernes. 
M.  Muller  ne  cherche  nullement  a  etablir 
une  identite  de  personne,  mais  seulement 
une  identite  de  nom.  Voyez  Journal  ajiati- 
atie,  ayril  1839,  pag.  999  et  3oo,  note. 
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devant  la  face  de  ce  prince,  il  s'&ait 
sauvl  a  Ecbatane,  ou  sa  fille  A  my  lis 
et  Spitamas,  son  gendre,  1'avoient  ca- 
che. Cyrus  &ant  survenu,  avait  fait 
mettre'a  la  torture  Amytis,  Spitamas 
et  leurs  enfants,  Spitaceset  M6gaberne, 
pour  les  obiiger  a  dire  ce  qu'Astyig&s 
£tait  devenu :  celui-ci,  pour  mettie  un 
terme  au  supplice  de  ses  enfants,  se 
pr£senta  de  fui-m£me  a  Cyrus,  qui  le 
fit  charger  de  chalnes  et  jeter  dans  un 
cachot;  mais  peu  apres,  touche  de 
repentir,  il  Ten  retira  et  lhonora 
comme  son  p£re;  il  rendit  les  m£i»es 
honneurs  a  Amytis,  et  ensuite  l'£- 
pousa;  quant  a  Spitamas,  il  le  con- 
damna  a  perdre  la  vie,  parce  qu'il  lui 
avait  inenti,  en  disant  qu'il  n 'avait 
point  vu  Astyigas  et  qu'il  ne  savait  ou 
il  &ait. 

Ctesias  passe  ensuite  a  la  guerre 
que  Cyrus  Gt  aux  Bactriens.  Ce  prince 
leur  hvra  bataille,  et  l'avantage  fut 
egal  de  part  et  d'autre;  mais  les  Bac- 
triens ayant  appris  que  Cyrus  regardait 
Astyigas  comme  son  p&re,  qiul  chi- 
rissait  Amytis,  et  qu  il  en  avait  fait 
sa  femme,  mirent  has  les  armes,  et 
se  rendirent  a  lui. 

Apr&  cela,  Cyrus  entreprit  contre 
les  Saces  une  expedition  dans  laquelle 
il  fit  prisonnier  Amorges,  leur  roi. 
Sparethra,  femme  de  ce  prince,  ayant 
levl  une  armee  de  trois  cent  mjlle 
hommes  et  de  deux  cent  mi  lie  femmes , 
marcha  contre  Cyrus;  remporta  sur 
lui  une  grande  victoire,  et  obtint  la 
liberte  d  Amorges.  Cyrus ,  ayant  fait 
alliance  avec  celui-ci ,  se  trouva  en  6tat 
d'attaquer  Cresus ,  et  de  l'assi£ger  dans 
la  ville  de  Sardes,  sa  capitale.  Pour  se 
rendre  mattres  de  la  place ,  les  Perses 
imaginerent  d'elever  sur  les  remparts 
des  soldats  de  hois,  que  les  assiegls, 
dans  l'obscurit6  de  fa  nuit,  prirent 
pour  de  vrais  soldats,  et,  frappes  de 
terreur,  lis  se  rendirent.  Cr6sus,  apres 
la  prise  de  Sardes,  se  rtfugia  dans  un 
temple  d'Apollon,  ou,  li£  et  garrotte 
trois  fois  par  ordre  de  Cyrus,  il  fut 
trouve  libre,  sans  qu'on  sut  qui  avait 
bris£  ses  chalnes,  car  on  avait  bien 
ferm£  laporte  du  temple,  et  le  sceau 
de  Cyrus  6tait  apposl  sur  la  serrure. 


Apres  cela,  on  tira  Cr&us  du  temple, 
et  on  le  ramena  dans  son  palais,  ou 
on  le  lia  encore  plus  ftroitemeot 
qu'auparavant.  Mais  aussitdt  le  ciel  se 
aeclara  en  sa  faveur  par  des  eclairs  et 
un  tonnerre  6pouvantables,  de  sorte 
que  Cyrus  fut  enfin  oblige  de  lui  6ter 
ses  fers.  Dans  la  suite,  il  le  traita  avec 
beaucoup  d'humanite,  jusqu'a  lui  don* 
ner  pour  sejour  la  ville  de  Bar&ne, 
pres  d' Ecbatane ,  dans  laquelle  il  y 
avait  une  garnison  de  cinq  mille  cava- 
liers et  dix  mille  hommes  de  pied. 
L'eunuque  Petisacas,  en  grand  credit 
aupres  de  Cyrus ,  fut  alors  envoys  dans 
la  Barcanie  pour  en  ramener  Astyigas, 
que  la  reine  sa  fille  et  Cyrus  lui-meme 
avaient  grande  en  vie  de  revoir;  mais . 
il  laissa  Astyigas  dans  des  deserts ,  ou 
la  faim  et  la  soif  le  firent  perir.  Son 
crime  fut  decouvert  ensuite,  et  Amy- 
tis lui  fit  arracher  les  yeux,  puis  il 
fut  6corch6  vif ,  et  mourut  sur  une 
croix.  On  fit  de  magnifiques  fun£railles 
a  Astyigas ,  dont  le  corps  fut  trouv6 
entier  et  bien  conserve  dans  les  deserts 
ou  il  etait  mort,  car  les  lions  I'avaieot 
defendu  contre  les  autres  bites  feroces. 
La  derniere  expedition  de  Cyrus 
dont  parle  Ctesias  fut  contre  les  Der- 
bices,  qui  avaient  alors  pour  roi  Amo- 
rous. Ces  pen  pies,  par  le  moyen  de 
leurs  Elephants  qu'ils  firent  sortir  tout 
a  coup  d'une  embuscade,  mirent  la 
cavalerie  perse  en  deroute;  Cyrus  lui- 
mime  tomba  de  cheval ;  un  Indien  lui 
per^a  la  cuisse  d'un  coup  de  javelot. 
Les  Perses  perdirent  dix  mille  hommes 
dans  cette  affaire,  et  les  Derbices  n'en 
perdirent  gu&re  inoins.  Des  qu' Amor- 
ges sut  ce  qui  s'etait  passl,  il  accourut 
avec  se6  Saces,  au  nombre  de  vingt 
mille  chevaux.  Alors  les  Perses  et  les 
Saces  livrerent  une  srconde  bataille 
aux  Derbices,  et  combattirent  avec 
tant  de  courage,  qu'ils  remportfcrent 
la  victoire  la  plus  complete;  trente 
mille  Derbices  demeurerent  sur  la 
place;  la  perte  du  cote  des  Parses  ne 
fut  que  de  neuf  mille  hommes,  et  tout 
le  pays  se  soumit  a  Cyrus.  Mais  ce 
prince  approchait  de  sar  fin  :  comme  il 
ne  1'ignorait  pas,  ild&lara  Cambyse,. 
son  fits  atne,  roi  des  Perses;  donna k 
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Tanyoxarces,  son  second  fits,  la  Bac- 
triane  el  plusieurs  autre*  provinces, 
sans  I'assujettir  a  aucun  tribut  envers 
•on  frere :  il  pourvut  aussi  a  fetabltsse- 
ment  de  Spitaces  et  de  Megaberne,  et 
donna  a  cbacun  d'eux  une  satrapie.  II 
leur  recommanda  a  tous  d'oblir  a  la 
reine  leur  mere;  demanda  a  Amorces 
•on  aim'tie*  pour  eux  tous,  et  voulut 
mTils  se  donnassent  la  main ,  en  eigne 
de  bonne  intelligence ,  souhaitant  toutes 
sortes  de  prosplrites  a  ceux  qui  vi- 
vraient  en  paix ,  et  donnant  sa  male- 
diction a  quiconque  d'entre  eux  ferait 
tort  aux  autres.  Ainsi  mourut  Cyrus, 
trois  jours  apres  avoir  Ite  blesse.  Ce 
prince  avait  regno*  trente  ans. 

COMPJLUktMX  EHTM  1.1  1ICIT  d'hkrodoti 
ET   CZLUI    I>E   XEHOPBOV. 

Ctesias,  comme  on  voit,  ne  dit  pas 
nn  mot  de  l'exp6dition  contre  Baby- 
lone.  Une  aussi  grave  omission  et  le 
merveilleux  rtpandu  dans  tout  le  recit 
peuvent  faire  concevotr  une  opinion 
tres-defavorable  de  la  partie  de  son 
ouvrage  qui  a  rapport  a  Cyrus. 

Laissant  done  de  cdt£  cet  auteur, 
nous  allons  comparer  les  deux  rela- 
tions d' Herodote  et  de  Xenophon. 

Ce  que  le  premier  de.  ces  historiens 
raconte  de  la  naissance  et  de  T&iuca- 
tion  de  Cyrus ,  ainsi  que  de  la  mantere 
dont  Astyage  decouvrit  son  origine 
royale,  seinole  assez  peu  croyable(*). 

(*)  Au  qninzieme  siecle  le  recit  d'Hero- 
dote touchant  la  naissance  de  Cyrus  etait 
plus  generalement  adople  que  celui  de  Xeno- 
phon. C'est  dn  moins  ce  qu'on  doit  penser 
d'apres  quelques  passages  dit  Speculum  /<«- 
maace  salvationis  f  ouvrage  fort  rrpaudu  a 
cetle  epoque  et  traduit  en  plu>ieurs  Ungues 
vulgaircs.  Toutefois  ce  fait  u'indique  pas 
neressairement  une  preference  accorded  a 
Herodote  au  prejudice  de  Xenophon.  II  est 
probable  que  I'ou  suivait  alors  la  relation  de 
Justin  dont  l'histoire  ecrite  en  latin  etait 
plus  connue  que  les  ouvrages  des  deux  his- 
toriens grecs.  Panzer  indiciue  cinq  editions 
de  la  traduction  latine  d  Herodote  impri- 
mees  avant  i5oo.  La  premiere  edition  grec- 
qne  de  cet  auteur  u'ert  que  de  i5oa.  Le 
\  Panzer  donne  une  liste  de  seize  edi- 


Cependant  nous  devons  convenir  que 
depuis  la  plus  haute  antiquite  cette  »- 
gende  merveilleuse  a  cours  en  Perse, 
ou  on  I'applique  a  differents  princes, 
et  nous  la  verrons  reparaftre  avec 
quelques  modifications  dans  I'histoire 
de  Sapor,  fils  d'Ardschir-Babgan. 

La  guerre  contre  Astyage  nous  pa- 
ratt  fcalement  un  fait  tres-douteux 
En  efjet,  que  de  difficultes  Cyrus  n'au- 
raitol  pas  6prouvees  pour  triompher 
des  Medes,  alors  si  puissants!  D'ail- 
leurs ,  cette  lutte  entre  les  Medes  et  les 
Penes  n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  ani- 
mer  les  deux  partis  Tun  contre  I'autre. 
Des  lors,  comment  Cyrus,  oblige*  de 
contenir  de  nouveaux  sujets  disposes 
a  la  revolte,  aurait-il  trouve  les  tnoyens 
de  rien  entreprendre  de  decisif  contre 
des  ennemis  aussi  redoutables  que  les 
rots  de  Lvdie  et  de  Baby  lone?  En  adop- 
tant  le  recit  de  Xenophon ,  on  voit  le 
point  de  depart  de  Cyrus,  et  Ton  s'ex- 
plique  tres-bien  tes  victoires.  Proche 
parent  et  allied  de  Cyaxare,  Cyrus  se 
trouve  place;  par  sa  naissance  et  son 
genie  a  la  tlte  des  armees  medo-perses. 
Soit  politique,  soit  moderation ,  il  con- 
serve toujours  pour  son  allie*  la  plus 
entiere  deference,  partage  avec  lui 
I'autoritl  souveraine,  ft  lui  accorde 
mime  toujours  le  premier  rang.  Cette 
conduite  engage  Cyaxare,  prince  vo- 
luptueux  et  indolent,  a  laisscr  a  Cyrus 
le  soin  de  conduire  les  armees.' S'tl 
avait eu  d'abord  a  rombattre  les  Medes , 
puis  a  les  maintenir  dans  Tobei^sance, 
1 1  est  douteux  que  Cyrus  eut  jamais 
etendu  bien  loin  ses  conqu£tes. 

Quelques  critiques  trouvent  la  preu- 
ve  de  cette  guerre  dans  un  passage 
de  la  lietraite  des  Dlx  mil/e ,  ou 
Xlnophon  parle  des  deux  villes  de 
Larissa  tt  de  Mespila ,  titu&s  sur 
les  bords  du  Tigre,  et  abandonnees 
par  leurs  habitants  dans  les  temps  an* 
ciens,  lors  de  la  guerre  dans  laquelle 

tions  de  Juslin  puhliees  avant  Tan  i5oo. 
Je  dois  tous  ces  details  a  ToMigeance  de 
mon  ami  M.  J.  Marie  Guichard  de  la  Bi- 
btiotheque  royale,  lequel  fait  imprtnier  en 
ce  moment  uue  eurieuse  notice  historiqne 
et  bibliographique  snr  le  Sptcuium. 
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les  Penes  enlevement  1'empire  aux 
Medes;  mais  une  lecture  attentive  de 
ce  passage  convaincra  facilement  que 
Xfaophon  ne  fait  que  rapporter,  sans 
la  garantir,  une  tradition  locale  qu'il 
avait  apprise  dans  le  pays,  ou  qu'il  te- 
nait  de  quelque  Perse  attache*  a  I'armee 

Srecque.  C'est  ce  que  confirme  le  vague 
e  cette  tradition ,  ou  Cyrus  n'est  pas 
mime  nomme,  ou  il  est  question  d'une 
reine  dont  ne  parlent  m  Herodote  ni 
Ct&ias,  et  ou  Vintervention  des  dieux 
joue  un  assez  grand  r6le(*).  Le  recit 
d' Herodote  sufhrait  peut-eHre  a  lui  seul 
pour  combattre  ces  traditions.  II  n'y 
cut,  si  nous  en  croyons  cet  auteur, 

(*)  Nous  croyons  devoir  meltre  le  passage 
de  Xeuophon  sons  les  ycux  du  lecteur  : 

«  Les  Grecs  ayant  marrJie  le  reste  du 
iour  sans  etrc  inquietes ,  arrivereut  sur  les 
oords  du  Tigrea  Larisse,  ville  grande,  mais 
.deserte.  Les  Medes  en  ctaicnt  ancienne- 
ment  les  tnaitres.  Le  mur  avait  deux  para- 
saoges  de  tour,  el  vingt-einq  pieds  de  lar- 
geur,  sur  cent  de  hauteur.  II  elaitdebriques, 
mais  le  bas  etait  de  pierre  jtisqu*a  vingt  pieds 
de  hauteur.  Le  roi  de  Perse  1  ayant  assiegee 
dans  les  temps  que  les  Perses  enleverent 
rem  pi  re  aux  Modes,  il  ne  put  en  aucune 
maniere  la  prendre.  Mais  lesoleil  ayant  dis- 
pam,  comme  s'il  se  fut  enveloppe  d'un  nuagc, 
les  habitants  pcrdirent  courage,  et  elle  fut 
prise  dc  la  sorie.  Pros  de  eelte  ville  etait 
une  pyramid c  de  pierre,  hauto  dc  deux 
cents  pieds.  Chaque  role  de  sa  base  avait 
cent  pieds  de  lougucur.  Grand  nombre  de 
barhares  s'y  ctaient  rcfugies  des  villages 
voisins. 

•*  A  six  parasangc*  de  cette  ville  etait  un 
grand  cbaleau  abandonnc,  ou  Ton  arriva 
en  un  jour.  II  etait  proche  de  la  vilie  de 
Mcspila,  anciennement  occupce  par  les  Mo- 
des. La  base  du  mur  etait  d'une  pierre  polie 
et  plcine  de  coquillages,  rt  avait  cinquante 
pieds  d'epaisseur  et  autaut  de  hauteur.  Sur 
cette  base  s'elcvail  un  mur  de  briques  de 
cinquante  pieds  dc  large  sur  cent  de  haut, 
dont  le  tour  etait  de  six  parasanges.  On  dit 
que  Media,  femme  du  roi,  se  refugia  en 
cette  ville,  quand  les  Perses  conquirent 
1'empire  drs  Medes.  Le  roi  de  Perse  ne  put 
s'en  rendre  maitte ,  ni  par  force,  ni  avec  la 
longueur  du  temps;  mais  Jupiter  ayant 
frappe  les  habitants  de  terretir,  elle  fut  prise. » 

Voyez  Larcher,  Expedition  de  Cyrut  dans 
.  tAsie  sujse'ricure ,  L  I,  p.  21 8. 


que  deux  affaires  entre  Astyage  et 
Cyrus.  Dans  la  seconde,  le  roi  des 
Medes  fut  fait  prisonnier,  et  cet  M* 
nement  mit  bientdt  fin  a  la  guerre.  II 
n'est  nullement  question  de  sieges  de 
villes  dont  on  ne  peut  se  rendre  mat- 
tre,  comme  dit  Xenophon,  avec  As 
longueur  du  temps ,  ni  de  la  fuite 
d'une  reine,  ni  enfin  d'operations  mi* 
litaires  du  c6ti  du  Tigre.  Opendant, 
si  les  traditions  dont  il  s'agit  avaient 
e*te  ggneralement  admises,  Herodote 
en  aurait  eu  connaissance,  et,  comma 
ennemi  de  Cyrus,  il  n'aurait  pas  man* 
que  de  les  enregistrer.  Enfin  nous  en 
appellerons  de  Xenophon,  recevant 
sans  examen,  au  milieu  des  dangers  et 
des  inquietudes  de  sa  retraite,  ces  tra- 
ditions fabuleuses  dont  l'Asie  est  si 
ffeconde,  a  Xenopuon  r&ligeant  a  loi- 
sir,  apres  son  retour  de  Perse,  I'his- 
toire  d'un  prince  pour  lequel  il  avait  la 
plus  haute  comme  la  plus  juste  admi- 
ration. 

L'£criture  peut  encore  servir  k 
prouver  que  Cyrus  ne  fonda  pas  Tem- 
pi re  des  Perses  sur  les  mines  de  1'em- 
pire des  Medes.  En  effet,  nous  voyons 
dans  les  propheties  d'IsaTe  et  dans  le 
livre  de  Daniel  que  Babytone  devait 
toe  livree  aux  Medes  et  aux  Perses  (*). 
Quel  sens  aurait  une  pareille  expres- 
sion ,  si  les  Medes  avaient  Ite*  soumis 
par  Cyrus  et  places  au  rang  des  peu- 
ples  vaincus,  comme  les  Lydiens  et 
tant  d'autres  dont  le  nom  ne  figure 
jamais  a  cdte.  de  celui  des  Perses?  Or 
I'exactilude  des  livres  saints  est  telle, 
qu'aprcs  la  mort  de  Cvaxare,  Esdras 
ne  parle  plus  des  Medes  et  des  Per- 
ses (**),  mais  uniquementdesderniers, 
parce  qu'alors  Cyrus,  n'ayant  pas  a 
manager  les  princes  medes,  voulaif 
donner  a  son  nouvel  empire  le  nom 
seul  de  la  Perse,  sa  patrie. 

Xenophon  ne  dit  rien  de  Canecdote 
relative  au  fleuve  du  Gyndes;  nous  ne 
voyons  cependant  aucune  raison  qui 
empdebe  aadmettre  le  fait,  pourvu 
qu'on  rejette  la  cause  que  lui  assign* 

(*)  Isaie ,  eh.  XXI,  v.  a.  —  Daniel,  chf 
V,  v.  a8. 

(**)  Esdras,ttv.  I,  chap.  I,  v.  t. 
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herodote.  11  ae  peui,  en  affet,  que 
Cyrus  ait  passl  un  temps  considerable 
a  partagef  le  Gyndes  en  un  grand  nom- 
bre  de  canaux  pour  fertiliser  des  terres 
qui  n'etaient  pas  suflisamment  arro- 
sees.  Ce  moyeu ,  de  tout  temps  en  usage 
dans  TOrient,  et  specialement  dans  la 
Perse,  y  est  encore  pratique  aujour- 
d'hui.  Il  est  peut-eHre  encore  possible 
de  supposer  que  Cyrus  avait  en  agissant 
■de  la  sorte  un  motif  politique  qui  nous 
est  inconnu.  Mais  vouloir  que  le  prince 
qui ,  par  sa  prudence  et  sa  moderation , 
non  moins  que  par  ses  etonnantes  qua- 
lity militaires,  sut  absorber,  la  puis- 
sance des  Medes ,  detruire  la  monarchic 
de  Cresus  et  celle  des  Babyloniens,  et 
fonder  un  empire  qui  comprenait  la 
plus  belle  partie  de  I'Asie;  vouloir, 
ais-je ,  que  ce  prince  ait  interromnu  une 
expedition  iinportante  pour  satisfaire 
sa  rage  insensee  contre  un  fleuve,  c'est 
la  une  explication  que  le  plus  simple 
bon  sens  doit  nous  faire  rejeter  comme 
Impossible. 

L'bistoire  de  la  guerre  des  Massa- 
getes  est  omise  dans  la  Cyrop&lie.  U 
oe  faudrait  cependant  pas  mferer  de  la 
que  cette  guerre  n'a  pas  eu  lieu ;  car 
Xenophon  ne  nous  apprend  que  peh  de 
chose  des  evenements  qui  suivirent  la 
prise  de  Babylone.  Maig  ici  encore  il 
serait  necessaire  de  modifier  le  recit 
d'Herodote,  si  pleindecirconstancesex- 
traordinaires.  Sans  nous  arreter  a  ce 
qu'il  y  a  de  romanesque  dans  cette  am- 
bassade  envoy ee  a  la  reine  Tomyris  pour 
obtenirsa  main,  nous  demanderons  s'il 
est  probable,  s'il  est  possible  meme 
qu'un  capitaine  tel  que  Cyrus,  qui 
commandait  a  des  troupes  braves  et 
nombreuses,  et  disposait  des  res- 
sources  et  des  tresors  de  presque  toute 
I'Asie,  ait  ete"  vaincu  par  des  peuples 
barbares  qui  devaient  lui  etre  si  infe- 
rieurs  par  le  nombre  des  soldats  et 
par  la  connaissance  de  Tart  de  la 
guerre?  D'ailleurs ,  si  l'expedition  con- 
tre les  Massagetes  avait  eu  les  resultats 
desastreux  rapportes  par  Herodote, 
comment  Tempire  perse  a  peine  fonde* 
aurait-il  resiste  a  une  si  violente  com- 
motion ?  comment  les  Lydiens,  les  Ba- 
byloniens et  tous  les  autres  peuples 


nouvelleiuent  oonqais,  seraiefit-iis  de- 
meures  dans  l'obcissance ,  sans  essayer 
seulement  de  secouer  le  Joug?  coal- 
men t  cnfiu  la  couronne  de  Perse  aurait- 
eile  passe  sans  revolution  sur  la  t£te 
de  Camhyse,  prince  si  eioigne  des 
vertus  et  des  grandes  qualites  de  sod 
pere ,  et  si  peu  capable  de  reparer  par 
lui -meme  les  torts  de  la  fortune? 
Strabon,  Plutarque,  Arrien  et  Quinte- 
Curce  temoignent  que,  lors  de  Texpd- 
dition  d'Alexandre  le  Grand ,  on  voyait 
encore  a  Pasargade  le  tombeau  qui 
renfermait  le  corps  de  Cyrus.  Ce  fait, 
tres-bien  etabli ,  doit  oter  toute  creance 
an  recit  d'Herodote,  a  moins  que  Ton 
ne  suppose ,  avec  le  savant  Larcber  (*), 
nue  les  Massngetes  rendirent  le  corps 
de  Cyrus ,  ou  que  les  Perses  trouverent 
moyen  de  Fenlever.  Mais  c'est  I&  une 
hypothesc  gratuite;  et  si  le  corps  de 
Cyrus  filt  tomb6  entre  les  mains  des 
barbares,  comment  aurait-on  pu  leur 
arracher  un  pareil  trophee?  Eofin,  et 
cet  aveu  est  important,  Herodote  coo* 
vient  lui-meme  qu'on  rapporte  diver- 
semeot  la  mort  de  Cyrus.  «  Pour  moi, 
dit-ii,  je  me  suis  bornl  a  ee  qui  m'a  ' 
paru  le  plus  vraisemblable(**).  »  II  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  existait  sur  la  mort 
de  Cyrus ,  comme  sur  le  reste  de  la  Tie 
de  ce  prince,  quatre  traditions  diff&- 
rentes  (***). 

Herodote  rapporte  presque  de  la 
mgrne  maniere  que  Xenophon  la  prise 
de  Sardes  ct  la  chute  de  Babylone ,  mais 

(*)  Histoire  £  Herodote,  tradtuU  du  grec, 
1. 1 ,  pag.  634  de  la  nouvelle  edition. 

(*')  Herodote,  I,  ai4. 

(***)  Freret ,  Banier  et  Dacier  (Afemoires 
de  T  Academic  des  inscriptions ,  t.  IV,  pag. 
58p;  t.  VI,  pag.  404;  Cyropedie,  Discours 
prcliminnire,  pag.  iv)  nc  parlent  que  de 
trois  traditions  relatives  a  Cyrus  et  men- 
tionuees  par  Herodote.  Cependant  cet  au- 
teur  dif  dc  la  maniere  la  plus  formelle  ( I,  q5), 
qu'independamment  de  la  relation  suirie 
par  lui ,  il  en  existait  trois  autres  difTerentes. 
GeJoyn,  si  decrie  parmi  les  savants,  a  evite 
celte  K'gcre  crreurt  et  dans  la  traduction  des 
Persiques  de  Clesias  (Mcmoires  de  tAcadc- 
mie  des  inscriptions ,  t.  XI  V,  p.  349,  note), 
il  cite  les  quatre  relations  dont  parte  Hero* 
dole. 


PERSE. 


II  omet  ptasiears  circonstances  intl- 
ressantes  et  glorieuses  pour  Cyrus.  Le 
Grec  asiatique  reparatt  toujours ;  Cyrus 
6tait  pour  lui ,  avant  tout,  la  cause 
premiere  de  P&at  de  depend  a  nee  ou 
se  trouvait,-a  Pegard  de  la  Perse,  la 
ville  d'Halica masse,  sa  patrie. 

Les  recherches  au  moyen  desquelles 
Freret  a  prouve"  ^existence  et  deter- 
mine la  position  de  1'Hyrcanie  et  de  la 
Bactriane  de  Xenophon ,  doivent  peut- 
e*tre  nous  empecher  de  rejeter  sans 
raison  plausible  l'ambassade  envoyee 
par  les  Hyrcaniens  a  Cyrus  et  la  sou- 
mission  de  ce  peuple,  ainsi  que  repi- 
sode  d'Abradate.  II  est  sans  doute  dif- 
Gcile  d'admettre  la  partie  de  cet  Episode 
qui  regarde  Panth^e;  mais  radiance 
d'Abradate  avec  Cyrus,  et  la  mort  de 
ce  joi  de  la  Susiane  tue*  a  la  bataille  de 
Thymbree,  demeurent  toujours  des 
faits  au  moins  tres -probables.  On  ne 
pcut  gucre  supposer,  en  efTet,  que  si 
Xlnophon  avait  voulu  seulement  dl- 
crire  des  aventures  imaginaires ,  il  edt 
jet<5  dans  ses  descriptions  des  diffi- 
cult^ geographiques  qui  ont  dlfie*  la 
sagacite  de  tant  de  savants;  il  lui  au- 
rait  ete  facile  de  placer  ses  heros  dans 
des  pays  bien  connus.  Mais  Xlnophoit, 
nous  le  rep&ons,  voulait  ecrire  l'bis- 
toire  de  Cyrus;  les  harangues  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  personnages,  sui- 
vant  1'usage  des  anciens,  sont  proba- 
blement  la  seule  partie  de  la  Cyropldie 
qu'il  ait  tiree  en  entier  deson  imagina- 
tion. 

Herodote  ne  parlant  point  de  Cyaxa- 
re,  Ills  d'Astyage,  Freret  en  a  conclu 
que  ce  personnage  etait  une  creation 
de  Xenophou  (*).  Sans  entrer  dans  une 
discussion  qui  serait  tout  5  fait  de% 
placee  ici ,  nous  dirons  que  I'existence 
de  Cvaxare  a  ete  admise  par  un  grand 
nombre  de  graves  auteurs,  et  notam- 
merit  par  M.  Gesenius(**J. 

Ce  qu'ou  peut  reprocher  avec  toute 
justice  a  i'auteur  de  la  Cyrop&ie,  e'est 

(*)  Memoires  de  VAcaderaie  des  inscrip- 
tions, t.  VII,  pag.  458  et  snivantes. 

(*•)  Voyez  Lexicon  Hcbraicum  et  Chal- 
daicum,  aux  noms  Akhaschverosch  et  Da- 
rjavttck. 


d'avoir  neglige'  la  chronologic  dam  sop 
ouvrage. 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  remar- 
que.  En  admettant  com  me  fondl  it 
reproche  qu'on  adresse  a  la  Cyropedie, 
de  n'ltre  qu'un  canevas  sur  jequel  on 
a  dessiue  des  episodes  et  des  d&ail* 
fabuleux ,  i)  faut  convenir  que  tous  ces 
hors-d'oeuvre  reposent  sur  des  donnees 
liistoriques  d'une  vente"  reconnue.  Les 
conauttes  de  Cyrus  sont  prouvees  pair 
le  temoignage  de  toute  l'antiquite,  et 
jamais  on  n'a  songe  a  les  revoquer  en 
doute.  Quant  a  la  pi&6,  a  la  bonte*  et  a 
la  justice  de  ce  prince,  ce  n'est  pas 
Xenophon  seulement ,  mais  Isaie  (*)  et 
Diodore  (**)  qui  1'attestent.  Herodote 
lui-mdrae  nous  apprend  que  les  Perses 
donnaient  a  Cyrus  le  nom  de  pere ,  et 
que  jamais  ils  n'auraient  ose  comparer 
personne  a  ce  grand  prince  ('**).  ,. 

CTRCS  RENVOIS  JUT  JUDEB  LIS  ISRAELITES 
CAPTIFS  A  BABYLOWE.  DBRSIERES  A*  WEES 
DE    CE    FRIftCE. 

La  marche  que  nous  avons  suivie 
nous  a  emplche  de  rapporter  un  e>6- 
nement  considerable  dont  les  auteurs 
grecs  ne  font  pas  mention ,  mais  qui 
nous  est  atteste  par  1'Ecriture.  Nous 
voulons  parler  de  I'&iit  de  Cyrus,  qui 
permettait  aux  Israelites  captifs  a  Ba- 
bylone  de  retourner  dans  leur  patrie , 
dbnt  ils  avaient  6t6  arraches  par  Na- 
buchodonosor  le  Grand.  Get  exlit,  qui 
est  de  Fan  586  avant  Jesus- Christ, 
fut  rendu  deux  ans  apres  la  prise  de 
Babylone ,  et  lorsque  Cyrus  etait  de- 
venu  seul  mattre  de  1'empire  perse  par 
la  mort  de  Cyaxare  et  de  Cambyse. 
Yoici  cet  edit  memorable : 

«  La  premiere  annle  de  Cyrus,  roi 
de  Perse ,  le  Seigneur,  pour  accomplir 
la  parole  qu'il  avait  prononcee  par  la 
bouche  de  Jer6mie ,  suscita  I  esprit  de 
Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  fit  publier 
dans  tout  son  royaume  cette  ordon- 
nance ,  mime  par  e^crit : 

(*)  Isaie,  XLIV,  a8. 
(••)  Tom.  I ,  pag.  553 ,  et  torn.  II,  p,  553 
de  l'edition  de  Wesseling. 

(***)  Herodote,  III,  So  et  i6or 
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«  Void  ce  que  dit  Cyrus,  roi  de  Perse : 

Le  Seigneur,  le  Dieu  dii  del  m'a  donne* 
tout  lei  royaumes  de  la  terre ;  et  m'a 
command^  de  lui  bfltir  une  maison 
dans  la  ville  de  Jerusalem,  qui  est  en 
Judee. 

«  Qui  d'entre  vous  est  de  son  peuple  ? 
Que  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu'il  aille 
a  Jerusalem,  qui  est  en  Judee ;  et  qu'il 
relritisse  la  maison  du  Seigneur,  Dieu 
d'Israel ;  du  Dieu  qui  est  h  Jerusalem. 

«  Et  que  tous  les  autres ,  en  quel- 

3ues  lieux  qu'ils  babitent,  Fassistent 
u  lieu  ou  ils  sont,  soit  en  argent  et 
en  or,  soit  de  tous  leurs  autres  biens, 
et  de  leurs- bestiaux ,  outre  ce  qu'ils 
offrent  volontairement  ati  temple  de 
Dieu ,  qui  est  a  Jerusalem  (*).  • 

Aprcs  la  publication  de  cet  ddit,  les 
Israelites  qui  se  trouvaient  dans  les 
differentes  parties  du  royaume  de  Ba- 
by lone,  se  reunirent  au  nombre  de 
quarante-deux  mille  troiscentsoixante, 
sans  compter  leurs  serviteurs,qui  mon- 
taient  a  sept  mille  trois  cent  trente- 
sept ,  et  prirent  ensemble  le  chemin  de 
la  Judee ,  emportant ,  avec  la  permis- 
sion de  Cyrus,  tous  les  vases  sacres 
Jue  Nabuchodonosor  avait  enleves  de 
erusalem  pour  les  placer  dans  le  tem- 
ple de  Bel,  a  Babylone. 

Egalement  aime  de  ses  sujets  natu- 
rels  et  des  peuples  qu'il  avait  conquis, 
Cyrus ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  s'occupa 
de  renter  Ics  affaires  de  son  empire. 
U  y  etablit  cet  ordre  admirable  qui 
consrrva  aux  Perses  la  souverainete" 
de  FAsie  pendant  plus  de  deux  cents 
ans,  mature  la  cruauti,  la  faiblesse 
ct  rimprevoyance  des  princes  qui  se 
succedereut  sur  le  trone.  Le  regne 
dc  Cyrus  dura  trente  ans,  neuf  ans 
ou  sept  ans,  suivant  qu'on  en  fixe 
le  commencement  a  1'epoquc  ou  Tar- 
race  perse  marcha  au  secours  des 
Medcs ,  a  la  prise  de  Babylone  ou  a 
Ja  mort  de  Cyaxare. 

■IST01R1    DI   CAMBYSK,   FILS   HE   CTRUS. 

Cambyse ,  a  peine  monte  sur  le  trone 
(an  du  monde  3475,  avant  J.  C.  529) K 

(*)  Esdras,  liv.  I,  chap,  i,  v.  x-4. 


empfcha  les  Juife  de  continue*  la  re- 
construction du  temple.  Sans  r£voquer 
ouvertement  1'edit  de  Cyrus,  il  stit  en 
entraver  l'execution.  II  se  disposa  en- 
suite  h  porter  la  guerre  en  Eprpte. 
On  ignore  la  cause  de  I'antmosite'  de 
ce  prince  contre  les  figyptiens ;  il  pa- 
raft  cependant  gu'Amasis,  roi  d*E- 
gypte ,  qui  s'6tait  soumis  a  payer  uo 
tribut  h  Cyrus ,  avait ,  a  la  mort  de  ce 
roi,  secoue  le  joug  de  I'obeissance. 
Cambyse ,  voulant  le  remettre  sous  sa 
dependance ,  se  disposait  h  I'attaquer. 
Les  Pheniciens  et  les  Cypriotes  lui 
fournirent  des  vaisseaux,  et  il  aug- 
menta  son  arme*e  de  plusieurs  corps 
auxiliaires ,  composes  de  Grecs ,  dlo- 
niens  et  d*Eoliens.  Fhanes  d'Halicar- " 
nasse,  qui  coramandait  des  troupes 
grecques  a  la  solde  d'Amasis,  ayant 
quitte  ce  prince  pour  quekjue  mecon- 
tentement ,  se  retira  aupres  de  Cam- 
byse, auquel  il  donna,  sur  la  nature 
du  pays  et  les  fortes  de  Parmee  enne- 
mie,  toutes  les  indications  necessaires 
pour  le  faire  reussir  dans  cette  expedi- 
tion. Phanes  decida  en  outre  un  roi 
arabe,  dont  les  Etats  confinaient  a  la 
Palestine  et  a  I'ftgypte ,  a  s'engager  k 
fournir  d'eau  I'armee  perse  pendant 
son  passage  a  travers  le  desert.  Sans 
cette  ressource,  Cambyse  edt  6te 
oblige  de  suivre  une  autre  route  moins 
directe. 

La  quatrieme  annee  de  son  regne , 
Cambyse  attaqua  1'tigypte.  Arrive  a  la 
frontiere  de  ce  pays ,  1)  apprit  qif  A  ma- 
sis  elait  mort,et  que  son  fils  Psanimf- 
nite ,  qui  venaitde  lui  succ&Jcr,  reuiiis- 
sait  toutes  ses  forces  pour  arr€ter  Tar- 
mee  perse.  .Cambyse ,  sans  perdre  de 
temps ,  mit  le  siege  devant  la  ville  de 
Peluse ,  qui  6tait  la  clef  de  Tftgypte 
du  cote  de  I'Arabie,  et  s*en  rendit 
mattre  (*).  Les  deux  armees  en  vinrent 


(*)  Pol)  en  rapnorte  que  Cambyse  1 
que  la  garnisou  dc  Peluse  etait  eoiieraneaft 
composes  d'tigyplieus,  employ  a  pours'em- 
parer  de  la  ville  le  slratageme  suivant :  il 
fit  placer  devant  son  armee  un  grand  nom- 
bre de  cbiens .  des  chats  el  d'autres  ani- 
maux  que  Ics  tigyptiens  regardaient  cosnme 
sacres.  Les  soldals  n'osant  pas  lancer  ban 
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ensuite  a  one  affaire  generate,  dans 
laquelie  les  Egyptiens  laisserent  un 

Srand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
e  bataille.  Ceux  qui  echapperent  a  ce 
cafnage  s'enfuirent  en  desordre  a  Mem- 
phis. S'etant  enfermls  dans  cette  place, 
Cambyse,  pour  les  engager  a  traiter 
avec  lui,  leur  envoya  un  heVaut  qui 
remonta  le  Nil  jusqu'a  Memphis  sur 
tin  vaisseau  mytilenien.  Des  que  les 
Egyptiens  virent  ce  vaisseau,  lis  le 
briserent,  tuerent  ceux  qui  le  mon- 
taient,  et  porterent  leurs  membres 
dans  la  citaaelle.  Les  Perses  ayant  fait 
I*  siege  de  la  place,  obligerent  Jes 
tigyptiens  a  se  rendre. 

Les  Libyens,  craignant  d'eprouvcr 
le  mime  sort  que  les  Egyptiens ,  se 
soumirent  sans  combat.  lis  s'impo- 
serent  un  tribut,  et  envoyerent  des 
presents.  Les  Cyreneens  et  les  Bar* 
ceens  imiterent  les  Libyens  par  le 
mime  motif  de  crainte.  Cambyse  se 
plaignit  de  ce  que  les  presents  des 
Cyren&ns  n'&aient  point  assez  con- 
siderables, et  il  les  distribua  lui-  meme 
a  ses  troupes. 

Apres  la  prise  de  Memphis ,  Psam- 
m6mte  fut  traits ,  par  orare  de  Cam- 
byse ,  avec  la  derniere  ignominie.  On 
habilla  la  fllle  de  ce  prince  en  escla- 
ve,  et  Cambyse  I'envova,  unecruche 
a  la  main ,  chercher  de  reau ;  elle  e*tait 
accoinpagneede  plusieurs  autresjeunes 
fllles  qu'on  avait  choisies  dans  les  pre- 
mieres families  du  royaume,  et  qui 
Itaient  habillees  en  esclaves  comme  la 
princesse.  Les  peres  ,  voyant  leurs 
nlles  dans  un  etat  si  humiliant,  fon- 
dirent  en  larmes ;  mais  Psammenite 
se  contenta  de  baisser  les  yeux. 

Cambyse  fit  ensuite  passer  devant 
Psammenite  son  fils ,  accompagne  de 
deux  mille  Egyptiens  de  meme  age 
"je  lui ,  la  corde  au  cou ,  et  un  frem 
la  bouche.  On  les  menait  a  la  mort 
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trails  ni  tirer  leurs  Heches  dans  la  crainte  de 
blesser  quelques-uus  de  ces  animaux ,  Cam- 
byse s'empara  de  la  ville  sans  coup  ferir. 
Vojez  Polyani  strat.  lib.  vn,  cap.  9. 

Cette  tradition  fabuleuse  est,  suivant  toule 
apparency  posterieure  a  Herodote  qui  n'eit 
fait  pas  mention. 


pour  venger  les  Mytileniens  qui  avaient 
ete  inhumainement  massacres  a  Mem- 
phis, et  dont  on  avait  brise  le  vais- 
seau. Car  les  juges  royaux  avaient 
ordonne"  que,  pour  chaque  homme 
tue  en  cette  occasion ,  on  ferait  mou- 
rir  dix  Egyptiens  des  premieres  fa* 
milles.  Psammenite  les  vit  d6filer,  et 
reconnut  son  fils ;  mais ,  tandis  que  les 
a utres  itgyptiens  pleuraient  et  se  la- 
medtaient,  il  garda  Ja  m£me  conte- 
nance  qu'a  la  vue  de  sa  fllle.  Lorsque 
ces  jeunes  gens  furent  passes ,  \\  aper-. 
cut  un  vieifiard  qui  mangeait  ordinal- 
rement  a  sa  table.  Cet  homme ,  de- 
pouilledetousses  biens,  etnesubsistant 

5[ue  des  aum6nes  qu'on  lui  faisait,  al- 
ait  de  rang  en  rang  par  toute  1'armee, 
implorant  la  compassion  de  chacun. 
A  cette  vue ,  Psammenite  ne  put  rete- 
nir  ses  larmes,  et  se  frappa  la  te*te  en 
appelant  le  vieillard  par  son  nom. 
Cambyse ,  dit  Herodote ,  Itonne'  de  sa 
conduite ,  lui  en  fit  demander  les  mo- 
tifs. «  Fils  de  Cyrus ,  repondit  Psam- 
menite ,  les  malheurs  de  ma  maison 
sont  trop  grands  pour  qu'on  puisse 
les  pleurer ;  mais  le  triste  sort  d'un 
ami,  qui,  au  commencement  de  sa 
vieillesse ,  est  tombe*  dans  l'indicence, 
apres  avoir  poss6de  de  grands  biens, 
ro'a  paru  meriter  des  larmes. » 

Cambyse  traita  d'abord  Psammenite 
avec  bonte ;  mais  ce  prince  avant  en- 
suite engage  les  tigyptiens  a  se  rerol- 
ter  contre  les  Perses ,  fut  decouvert  et 
convaincu  par  Cambyse,  qui  le  con- 
damna  a  boire  du  sang  de  taureau, 
dont,  suivant  Herodote,  il  mourut 
sur-le-champ. 

Cambyse  partit  de  Memphis  pour  se 
rendre  a  Sals ,  dans  le  but  d'exercer 
sur  le  corps  d'Amasis  la  vengeance  qu'il 
m&litait.  Aussitdt  qu'il  fut  dans  le  pa- 
lais  de  ce  prince ,  il  commanda  de  tirer 
son  corps  du  tombeau;  cela  fait,  il 
ordonna  qu'on  le  battf  t  de  verges,  qu'on 
lui  arraendt  le  poil  et  les  cheveux, 
qu'on  le  piquflt  a  coups  d'aiguilles,  et 
qu'on  lui  fit  mille  outrages.  Mais 
comme  les  executeurs  de  ces  ordres 
(tarbares  Itaient  las  de  maltraiter  un 
corps  qui  resistait  a  tous  leurs  efforts, 
et  aont  ils  ne  pouvaieot  rien  detacher, 


40 


L'UNIVERS. 


parce  qu'il  avait  M  embaume,  Cam- 
byse  le  fit  bruler,  sans  aucun  respect 
.pour  la  religion.  En  effet,  les  Perses 
croyaient  que  le  feu  est  un  dieu ;  et  il 
netait  permjs ,  ni  par  ieurs  lois ,  ni  par 
celles  des  Egyptiens,  de  brdler  les 
morts.  Cela  etait  defendu  clfez  les  Per- 
ses, parce  qu'un  dieu  ne  doit  pas ,  selon 
eux,senourrirducadavred'unhomme: 
crttc  defense  subsistait  aussi  chez  les 
Egyptians.  Ainsi  Cambyse  commit ,  en 
celte  occasion,  un  double  sacrilege  (*). 

L'annee  suivante,  qui  etait  la  sixieme 
de  son  regne,  Cambyse  voulut  (aire  la 
guerre  a  trois  nations  differentes;  aux 
Cartbaginois ,  aux  Ammoniens,  et  aux 
Ethiopiens  macrobiens  (**),  qui  ha* 
bitent  en  Libye.  Apres  avoir  delib&l 
sur  ces  expeditions,  il  resolut  d'en- 
voyersa  flotte  contre  les  Carthaginois, 
un  detachement  de  ses  troupes  de  terre 
contre  les  Ammoniens ,  et  de  fa  ire  re- 
connattre  d'abord  le  pays  des  fithio.- 
piens  par  des  espions  qui ,  sous  pretexte 
de  porter  des  presents  au  roi ,  exami- 
neraient  I'^tat  des  choses,  et  lui  en 
rcndraient  compte  ensuite. 

Des  gu'il  eut  pris  le  parti  d'envoyer 
des  espions  dans  ce  pays ,  il  fit  venir 
de  la  ville  d' Elephantine  des  Ichthyo- 
phages  qui  savaient  la  langue  ethio- 
pienne.  Pendant  qu'on  Itait  alll  les 
cbercber,  il  ordonna  que  la  flotte  partit 
pour  attaquer  Carthage ;  mais  les  Ph& 
niciens  reruserent  d'obeir,  parce  qu'en 
combattant  contre  une  de  Ieurs  colo- 
nies ,  et ,  pour  ainsi  dire,  contre  Ieurs 
{nropres  enfants,  ils  auraientcru  violer 
es  droits  du  sang  et  de  la  religion. 
Sur  le  refus  des  Ph&iiciens,  le  reste 
de  la  flotte  ne  s'etant  point  trouvl 
assez  fort  pour  cette  expedition,  les 
Carthaginois  Iviterent  le  joug  que  leur 
preparaient  \e&  Perses. 

Lorsque  les  Ichthyophages  furent 
arrives  d'£lephantine ,  Cambyse  leur 
donna  ses  ordres,  et  les  envoya  en 
£thk>pie  avec  des  presents  pour  le  roi. 
Ces  presents  consistaient  en  un  habit 
de  pourpre,  un  collier  d'or,  des  bra- 

(*)  Herodote,  liv.IU,  chap.xvi. 

(**)  MacrobUn  sigoifie  en  grec  qui  vJioag- 


celets,  un  vase  d'albfttre  plein  de  par- 
Sums,  et  une  barrique  de  Yin  de  pal- 
mier. 

Les  Ichthyophages  etant  arrives  chez 
ces  peuples,  ofTrirent  Ieurs  presents 
au  roi ,  et  lui  parlerent  ainsi :  •  Cam- 
byse ,  roi  des  Perses ,  qui  desire  votre 
amitie  et  votre  alliance,  nous  a  envoyes 
pour  en  conferer  avrc  vous;  il  vous 
offre  en  present  les  choses  qui  lui  pa- 
raissent  le  plus  agreables.  » 

Le  roi ,  qui  nHgnorait  pas  que  ces 
Ichthyophages  etaient  des  espions, 
leur  repondit  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est 
pas  le  vif  desir  de  faire  amitie  avee 
moi  qui  a  port6  le  roi  des  Perses  a  vous 
envoyer  ici  avec  ces  presents ;  et  vous 
ne  roe  dites  pas  la  verity.  Vous  venez 
examiner  les  forces  de  mes  £tats,  et 
votre  maitre  n'est  pas  un  homme 
juste.  S'il  l'etait ,  il  n'envierait  pas  un 
pays  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  il 
ne  chercherait  point  a  require  en  es- 
clavage  un  peuplc  dont  il  n'a  re^u  au- 
cune  injure.  Portez-Uii  done  cet  arc  de 
ma  part,  et  dites-lui :  Le  roi  d'Etnio- 

f)ie  conseille  a  celui  de  Perse  de  venir 
ui  faire  la  guerre  avec  des  forces  pigs 
norabreuses ,  lorsque  les  Perses  pour- 
ront  bauder  avec  facilite  un  arc  de 
cette  grandeur :  mais ,  en  attendant , 
qu'il  rende  graces  aux  dieux  qui  n'oot 
pas  inspire'  aux  Ethiopiens  le  desir  de 
faire  des  conqultes. » 

Les  espions  s'en  retournereot  apres 
avoir  tout  examine.  Sur  leur  rapport, 
Cambyse ,  transport**  de  colere ,  mar- 
cha  aussitdt  contre  les  fitluopiens , 
sans  s* assurer  les  vivres  necessaires 
pour  uue  lembiable  expedition.  Tel 
qu'un  furieux  et  un'  insense,  il  partit 
avec  tous  les  Perses,  ne  laissant  en 
Egypte  que  les  Grecs  auxiliaires  qui 
l'avaient  accompagne.  Lorsqu'il  tot 
arrive  a  Thebes ,  il  choisit  environ  rifl- 

Suante  mi  He  horomes,  auxqueis  il  or- 
onna  de  require  en  esclavage  les 
Ammoniens,  et  de  melt  re  ensuite  le 
feu  au  temple  ou  Jupiter  rend  ait  ses 
oracles.  Pour  lui ,  il  continua  sa  route 
vers  l'Ethiopie ,  avec  le  reste  de  i'a  rmee. 
Ses  troupes  n'avaient  pas  encore 
fait  la  cinquieme  partie  du  cbemin 
que  les  vivres  manquereat.  On  mangea 
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d'abord  les  betes  deeomme;  foible  res* 
source  qui  fut  bientdtepuisee.  Si  Cam- 
byse, changeant  alors  de  resolutioo, 
fut  revenu  sur  ses  pas  avec  son  arra£e, 
il  aurait  agi  en  horame  sage.  Mais, 
sans  s'inquieter  de  la  moindre  chose , 
il  continua  a  marcher  en  avant.  Les 
soldats  se  nourrirent  dlierbes  tant  que 
la  campagne  put  leur  en  fournir ;  mais, 
lorsqu  ils  furent  arrives  dans  des  de- 
serts de  sable,,  la  faim  en  porta  quel- 
ques-uns  a  manger  ceux  a  en  t re  eux 
qui  etaient  designed  par  le  sort.  Cam- 
byse ,*voyant  rimpossibilite  de  conti- 
nuer  son  expedition,  rebroussa  che- 
min,  et  arriva  a  Thebes,  apres  avoir 
perdu  une  parti e  de  son  armee.  Tel 
fut  le  succes  de  sa  folle  entreprise 
contre  les  Ethiopiens. 

Les  troupes  qu'on  avait  envoyles 
contre  les  Ammoniens  partirent  de 
Thebes  avec  des  guides ,  et  arriverent 
«  Oasis.  Cette  ville  est  a  sept  jour- 
nees  q*e  Thebes,  et  Ton  ne  peut  y 
aller  que  par  un  chemin  sablonneux. 
II  est  certain  que  1'armee  des  Perses 
arriva  j usque- la ;  mais  on  ignore  ce 
qu'elle  devint  ensuite.  On  sait  seule- 
ment  qu'elle  n'alla  pas  jusqu'au  pays 
des  Ammoniens,  et  ne  retcurna  ja- 
mais en  £gypte. 

De  Thebes,  Cambyse  alia  a  Mem- 
phis, ou  il  cong&iia  les  Grecs,  et  leur 
permit  de  se  mettre  en  mer  pour  re- 
tourner  dans  leur  patrie.  A  son  arri- 
vee,  il  trouva  les  habitants  de  Memphis 
qui  celebraient  une  fgte ;  s'imaginant 
que  ces  £gyptiens  se  rejouissaient  du 
mauvais  succes  de  ses  amies,  il  fit  ve- 
il ir  devant  lui  les  magistrats  de  la 
ville.  Quand  ils  furent  en  sa  presence, 
il  leur  demanda  pourquoi ,  n'ayant  pas 
ilmoign6dejoie  la  premiere  fois  qu'ils 
I'avaient  vu ,  ils  en  faisaient  tant  pa- 
raftre  depuis  son  retour,  et  apres  qu'il 
avait  perdu  une  partie  de  son  arm&. 
lis  lui  dirent  que  leur  dieu  Apis ,  qui 
eta  it  ordinairement  tres  -  longtemps 
sans  se  maoifester,  s'&ait  montre  de- 
puis peu ,  et  que  lorsque  cela  arrivait , 
tous  les  figyptiens  en  temoignaient 
leur  joie  par  des  f6tes  pubiiques  (*). 

(*)  Le  lanreau  Apis  se  reconuaissait  a  cer- 


Cambyse  les  ayant  entendus  parler  de 
la  sorts,  les  condamna  a  mort,  comme 
s'ils  eussent  cherche  a  lui  en  imposer. 
II  manda  ensuite  les  pre*tres;  et  ayant 
aussi  re^u  d'eux  la  mSme  r£ponse,_ 
il  leur  ordonna  de  lui  amener  Apis. 
Des  que  Cambyse  vit  ce  taureau ,  il 
tira  son  poignard,  et  le  frappa  a  la 
cuisse ;  s*adressant  ensuite  aux  pr&res 
d'un  ton  railleur:  «  Scelerats,  leur 
dit-il ,  les  dieux  sont-ils  done  de  chair 
et  de  sang  ?  Sentent-ils  les  atteintes  du 
fer  ?  Ce  dieu ,  sans  doute ,  est  bien  digne 
des  £gyptiens ;  mais  vous  ne  vous  se- 
rez  pas  impunlment  joues  de  moi.  » 
La-dessus ,  il  les  fit  battre  de  verges , 
et  ordonna.  qu'on  tuat  tous  les  Egyp- 
tiens  que  Ton  trouverait  celebrant  la 
ffite  d'Apis.  Les  rejouissances  cesse- 
rent  aussitot,  et  les  prltres  furent 
punis.  Le  taureau  languit  quelque 
temps  dans  le  temple ,  de  la  blessure 
qu'il  avait  recue  a  la  cuisse ,  et  mourut 
ensuite.  Les  pre*tres  lui  donnerent  la 
sepulture  a  1'insu  de  Cambyse. 

Ce  prince,  a  ce  que  disent  les  tigyp- 
tiens ,  ne  tarda  pas ,  en  punition  de 
son  impiety ,  a  ressentir  les  atteintes 
d'une  dlmence  furieuse.  Le  premier 
crime  qu'il  commit  fut  le  meurtrc  de 
Smerdis  (*) ,  son  frere  de  pere  et  de 
mere.  Cambyse  avait  renvoye  en  Perse 
Smerdis ,  jaloux  de  ce  que  celui  -  ci 
s'^tait  trouve'  assez  fort  pour  bander  a 
deux  doigts  pres  I'arc  envoye  par  le  roi 
des  Ethiopiens;  ce  qu'aucun  Perse 
n'avait  pu  faire.  Quelque  temps  apres, 
Cambyse  vit  en  songe  un  courrier  qui 
Lui  annoncait  que  Smerdis ,  assis  sur 
le  trdne ,  touchait  le  ciel  de  sa  tlte. 
Cette  vision  lui  ayant  fait  craindre 
que  son  frere  ne  le  tu£t  pour  s'empa- 
rer  de  la  couronne,  il  envoya  a  Suse 
un  de  ses  confidents,  a\>$e\e  Prexaspe, 

taines  marques  particulicres.  Il  devait  entre 
aulres  avoir  une  tache  sur  le  cole  droit  du 
corps,  et  une  sous  la  languc.  On  cber- 
chah  quelqucfois  lqngtemps  avant  de  trou- 
ver  un  tniireau  qui  rcuuil  tous  les  diffe- 
rents  signes  voulus. 

(*)  C'esl  le  nom  que  lui  donne  Herodote ; 
Xeoopbou  Tappelle  Tanaoxart  et  Justin 
Merits. 
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avec  ordre  de  niettre  a  mort  Smerdis. 
Ce  premier  crime  en  atnena  ua  autre 
plus  horrible  encore. 

Cambyse  concert  une  passion  vio- 
lente  pour  une  ae  ses  sceurs;  voulant 
ensuite  I'epouser,  comme  ces  sortes 
d'unions  avaient  6te  jusqu'alors  sans 
excinple  chez  !es  Perses,  il  convo- 

3(ia  Ics  iuges  royaux ,  et  leur  deman- 
a  s'il  n'y  avait  pas  quelque  loi  qui 
permit  au  frere  de  se  maner  avec  sa 
soeur.  Ces  iuges  lui  firent  une  reponse 
qui ,  sans  blesser  la  verity ,  ne  les  ex- 
posnit  a  aucun  danger.  lis  lui  dirent 
qu'ils  ne  trouvaient  point  de  loi  qui 
autorisAt  un  frere  a  epouser  sa  soeur, 
mais  qu'il  y  en  avait  une  qui  permet- 
tait  au  roi  des  Perses  de  faire  tout  ce 
qu'il  voulait.  Sur  cette  reponse  f  Cam- 
byse epousa  sa  soeur ;  et ,  peu  de  temps 
apres ,  il  prit  encore  une  autre  de  ses 
soeurs  pour  femme.  Ce  fut  celle  qui  le 
suiviten  Egypte,  etqu'il  tua,  voicidans 
quelle  circonstance ;  cette  princesse  as- 
sistait  a  un  combat  entre  un  lionceau  et 
un  jeune  chien.  Celui-ci  ayant  eu  du  des- 
sous ,  un  autre  chien  son  frere  rom- 
pit  la  laisse  qui  le  tenait  attache*  pour 
venir  a  son  secours.  Les  deux  chiens 
reunis  eurent  Fa  vantage  sur  le  lionceau. 
Ce  combat,  qui  plaisait  beaucoup  a 
Cambyse,  arrachait  des  larmes  a  sa 
soeur  assise  a  c6t6  de  lui.  S'en  6tant 
apercu ,  Cambyse  lui  demanda  quelle 
Itait'la  cause  de  sa  douleur.  «  Je  n'ai 
pu,  lui  dit-elle,  nYempScher  depleu- 
rer  en  voyant  le  jeune  chien  accourir 
au  secours  de  son  frere,  parce  que 
ccla  me  rappelle  le  triste  sort  de 
Smerdis ,  dont  je  sais  que  personne  ne 
vengera  la  mort.  »  Cambyse ,  irrite  de 
cette  reponse,  la  tua  aussitdt. 

Pendant  son  sejour  a  Memphis,  il 
fit  plusieurs  autres  actions  qui  tdmoi- 

§naicnt  egalement  de  sa  demence  et 
e  sa  fe>ocite\  II  viola  des  tombeaux , 
ct  fit  mille  outrages  a  la  statue  de  Vu!« 
coin.  Sur  son  ordre,  on  enter ra  vifs 
plusieurs  de  ses  courtisans ,  et  aucun 
jour  ne  se  passait  sans  qu'il  en  sacri- 
fidt  quelqu'un  a  sa  cruaute\ 

Ayant  demande  a  Prexaspe  ce  que 
les  Perses  disaient  de  lui  dans  leurs 
conversations  particulieres :  «  Yos  su- 


iets ,  lui  repondit  Prexaspe ,  vous  eom- 
blent  de  louanges,  mats  ils  pensent 
que  vous  avez  trop  de  penchant  pour 
le  vin.  -  A  quelque  temps  de  la  ,  s'rtant 
rapped  le  discours  de  Prexaspe ,  il  dit 
a  ce  seigneur :  «  Si  je  frappe  an  milieu 
du  cccur  ton  fils  que  tu  vois  deboot 
dans  ce  vestibule ,  il  sera  constant  que 
les  Perses  se  trompent.  Mais  si  j»» 
manque  mon  coup,  il  sera  evident  qu'ils 
disent  vrai ,  et  que  j'ai  perdu  le  sens.  * 
Ayant  dit  ces  paroles ,  il  tire  une  flechc 
contre  le  fils  de  Prexaspe,  qui  tooibe 
au  mime  instant.  Cambyse  le  fait  ou- 
vrir,  et  voyant  que  le  trait  Itait  an 
milieu  du  coeur,  «  Tu  vois  bien,  dit-il 
a  Prexaspe  en  riant ,  que  je  ne  suis 
point  un  insensl;  mais  que  ce  sontles 
Perses  qui  ont  perdu  F esprit.  Dis-rooi 
maintenant  si  tu  as  vu  quelqu'un  mieux 
atteindre  le  but  ?  —  Seigneur,  repondit 
Prexaspe ,  je  ne  crois  pas  qu'ApoIlon 
lui-mlme  edt  tire  plus  juste. » 

Cresus  e*tait  toujours  rest£  a  la 
cour  de  Perse  depuis  que  Cyrus  Pa- 
vait  depouille'  de  son  royaume.  O 
prince,  temoin  des  actes  de  croau- 
t&  qui  rendaient  Cambyse  Pobjet 
de  I'execration  de  tous  les  homines, 
crut  devoir  lui  faire  quclques  repre- 
sentations a  ce  sujet.  Cambyse  irritl 
commanda  aussitot  a  ses  gens  de  le 
mettre  a  mort.  Ceux  qui  furent  char- 
ges de  cet  ordre  en  suspendirent  fexe- 
cution,  pensant  que  Cambyse  se  re- 
pentirait  bientdt  d'avoir  agi  avec  trop 
de  precipitation.  Effecti vement ,  le 
lendemain ,  ce  prince  demanda  Cresus, 
et  fut  charme  d'apprendre  qu'il  vi- 
va it  encore ;  mais  tous  ceux  qui  avaient 
conserve  la  vie  a  Cresus  furent  mis  £ 
mort  pour  n'avoir  pas  obei  sur-Ie- 
cbamp  aux  ordres  du  roi. 

Tandis  que  Cambyse  passait  en 
Egypte  son  temps  a  faire  des  extrara- 
gances  et  a  sc  souiller  de  crimes,  deux 
mages,  qui  etaient  freres,  profiterent 
de  son  eloignement  et  de  sa  folie  pour 
se  revolter.  II  avait  laisse  en  Perse, 
pouryglrer  ses  biens,  Tun  d'eux , 
appele  Patizithes ,  qui  fut  l'auteur  de 
la  revolte.  Ce  mage  n'ignorait  pas 
la  mort  de  Smerdis:  il  savait  qu'on  la 
tenait  cachee,  qu'elle  n'etait 
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que  d'un  petit  nombre  de  Perses,  ct 
que  la  plupart  croyaient  ce  prince  vi- 
▼ant.  Cette  mort,  jointe  aux  circons- 
tances  dont  je  vais  parler,  lui  fit  pren- 
dre la  resolution  de  s'emparer  du  trdne. 
II  avait  un  frere  qui  ressemblait  par* 
fakement  k  Smerdis,  et  porta  it  le 
nm§me  nom  que  ce  prince.  Patizithes 
placa  son  frere  sur  le  trdne,  aprfe  lui 
avoir  persuade  qu'il  aplanirait  toutes 
les  difficulty.  Cela  fait,  U  envoy  a  des 
herauts  dans  les  provinces  de^'empire, 
et  particulierement  en  £gypte,  pour 
defendre  h  I'armee  d'obeir  a  Cambyse, 
et  ordonner  qu*on  ne  reconnrtt  pour  roi 
h  I'avenir  que  Smerdis,  fils  de  Cyrus. 

Tous  les  herauts  firent  cette  procla- 
mation. Celui  qui  avait  ete  envoye  en 
£gypte  trouva  Cambyse  avec  son  armee 
a  Ecbatane  en  Syrie.  II  publia  au  mi- 
lieu  du  camp  les  ordres  dont  le  mace 
l'avait  charge.  Cambyse  ayant  entendu 
la  proclamation  du  heraut,  pensa  que 
Prexaspe  n'avait  point  execute  1'ordre 
qu'il  lui  avait  donne  de  tuer  Smerdis. 
«  Seigneur,  lui  dit  alors  Prexaspe ,  j'ai 
execute  moi-mlme  vos  ordres,  et  j'ai 
enseveli  votre  fr&re  Smerdis  de  mes 
propres  mains  :  faites  venir  le  heraut, 
et  demandez-lui  comment  il  vient  ici 
nous  enjoindre  d'obeir  aux  ordres  du 
roi  Smerdis. »  On  envoya  sur-le-champ 
chercher  le  heraut,  et  Prexaspe  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes :  «  Vous 
yenez,  dites-vous,  de  la  part  de  Smer- 
dis, fils  de  Cyrus;  avez-vous  vu  ce 
prince?  vous  a-t-il  lui-m£me  donne  ces 
ordres?  ou  les  tenez-vous  de  quelqu'un 
de  ses  ministres?  — Je  n'ai  point  vu 
Smerdis,  rlpondit  le  heraut,  depuis  le 
depart  du  roi  Cambyse  pour  son  expe- 
dition d'ftgypte;  mats  le  mage  qui  gere 
les  biens  ae  Cambyse  m'a  donne  les 
ordres  que  j'ai  apportes;  e'est  lui  qui 
m'a  dit  que  Smerdis,  fils  de  Cyrus, 
me  commandait  de  vous  les  annon- 
cer.  • 

Alors  Cambyse  dit  a  Prexaspe: 
•  Vous  avez  execute  mes  ordres  en 
homme  de  bien;  je  n'ai  rien  a  vous  re- 
procher;  ma  is  quel  peut  e*tre  celui 
d'entre  les  Perses  qui ,  s'emparant  du 
nom  de  Smerdis ,  s  est  revolte  contre 
moi?  —  Seigneur,  lui  repondit-il,  je 


crois  comprendre  ce  qui  s'est  passe; 
Patizithes,  que  vous  avez  laisse  en 
Perse  pour  prendre  soin  des  affaires 
de  votre  maison ,  et  son  fr&re  Smerdis , 
se  sont  souleves  contre  vous.  » 

Au  nom  de  Smerdis,  Cambyse  fut 
frappe  de  la  verite  du  discours  de 
Prexaspe,  et  se  rappda  le  songc  dans 
lequel  il  croyait  voir  un  heraut  lui  an- 
noncer  que  Smerdis ,  assis  sur  le  trdne , 
toucbait  le  ciel  avec  sa  t£te.  Recon- 
naissant  alors  qu'il  avait  fait  tuer  son 
fr^re  sans  sujet,  il  le  pleura:  Apres  lui 
avoir  donne  des  larmes  et  s'ltre  plaint 
de  I'exces  de  ses  malheurs,  il  s'elan^a 
sur  son  cheval,  dans  le  dessein  de  mar- 
cher en  diligence  a  Suse  contre  le 
mage;  mais,  dans  sa  precipitation,  il 
se  blessa  a  la  cuisse  avec  le  bout  de  son 
cimeterre.  Cette  blessure  lui  paraissant 
morteJIe,  il  demanda  le  nom  de  la  ville 
ou  il  eta  it;  on  lui  dit  qu'elle  s'appelait 
Ecbatane.  Or  l'oracle  de  la  ville  de 
Buto  (*)  lui  avait  predit  qu'il  finirait  ses 
jours  a  Ecbatane.  II  s'etait  imagine, 
d'apres  cela,  qu'il  devait  mourn  de 
vieillesse  a  Ecbatane  en  Medie,  ou 
etaient  toutes  ses  ri chesses.  Lorsqu'il 
eut  appris  le  nom  de  la  ville  dans  la- 
quelle  il  se  trouvait,  accable  par  le 
chagrin  :  «  C'est  ici,  dit-il,  que  Cam- 
byse, fils  de  Cyrus,  doit  terminer  ses 
jours,  suivant Yordre  des  destins.  »  II 
convoqua  ensuite  les  principaux  d'entre 
les  Perses  pour  lour  apprendre  la  mort 
de  Smerdis  et  I'usurpation  du  mage, 
les  engageant  a  ne  point  souffrir  que 
la  souverainete  passdt  des  Perses  aux 
Medes. 

Ces  Perses  ne  pouvaient  croire  que 
les  mages  se  fussent  em  pa  res  de  la  cou- 
ronne;  ils  pensaient  plutut  que  la  de- 
claration de  Cambyse  toucbant  la  mort 
de  Smerdis  etait  un  efTct  de  sa  haine 
contre  ce  prince.  Ilsregardaientcomme 
une  chose  certaine  que  e'etait  Smerdis, 
fils  de  Cyrus,  qui  s'etait  souleve,  ct  ils 
en  etaient  d'autant  plus  persuades ,  que 
Prexaspe  niait  fortement  de  I'avoir  tue; 
car,  apres  la  mort  de  Cambyse ,  il  n'au- 

(*)  Cetle  ville,  si  luce  suivant  Hcrodote 
(II,  1 55)  a  l'embouckure  lebeun) lique  du 
Nil ,  ctait  fameuse  par  uu  oracle  de  Lalone* 
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rait  pas  e*te*  stir  pour  lui  d'avouer  que 
ie  61s  de  Cyrus  avait  peri  de  sa  main. 
Peu  de  temps  apres,  la  gangrene  ayant 
gagne  toute  la  cuisse,  Cambyse  mourut, 
apres  avoir  regn6  en  tout  sept  ans  et 
cinq  mois.  Ce  prince  ne  Jaissa  pas  de 
postlritl.   • 

HXSTOtBB   DB  SMBBDIS   LB  MAGE. 

Smerdis  Ie  mage  est  appel^  dans 
Pltcriture  .Artaxerxes;  Herodote  le 
nomme  Smerdis ;  Ct£sias  Sphendadate ; 
Eschyle  Mardus ,  et  Justin  Oropaste. 
Les  Perses  se  soumirent  a  lui,  suppo- 
sant  qu'il  &ait  ie  veritable  Smerdis, 
fils  de  Cyrus.  Des  gu'il  fut  monte*  sur 
le  trdne,  les  Samantains  lui  ecrivirent 
une  lettre  par  laquelie  ils  I'engaseaient 
a  empecher  les  juifs  de  rebdtir  la  ville 
et  les  muraillesde  Jerusalem.  Smerdis 
leur  envoy  a  aussitot  un  ordre  portent 
defense  aux  juifs  de  pousser  plus  loin 
la  reconstruction  de  leur  ville. 

Voulant  s'assurer  Paffection  de  ses 
6ujets,  Smerdis  les  exempta  de  tout 
tribut  et  du  service  militaire  pendant 
trois  ans.  Cette  mesure  eut  le  resultat 

3u*il  en  attendait,  et  tous  les  peuples 
e  I'Asie,  excepte*  les  Perses,  temoi- 
gnerent  leurs  regrets  lorsque,  peu  de 
temps  apres,  arriva  la  revolution  qui 
fit  perdre  an  mage  le  tr6ne  et  la  vie. 

Les  precautions  que  Smerdis  prenait 
pour  derober  la  connaissance  de  son 
usurpation  jeterenf  des  doutes  dans 
1'esprit  de  plusieurs  d'entre  les  Perses. 
Un  seigneur  nomme'  Otane,  fils  de 
Pharnaspe,  soupconna,  Ie  premier,  le 
nonveau  roi  de  n'etre  pas  Smerdis,  fils 
de  Cyrus,  mais  Ie  mage,  frere  de  Pa- 
tizitnes.  Sa  conjecture  etait  fondee  sur 
ce  que  Smerdis  ne  sortait  jamais  de  ;a 
citadelle,  et  n'appclait  pas  a  up  res  de  sa 
personne  les  grands  de  Perse,  traitant 
toutes  les  affaires  par  l'intermldiaire 
de  quelques  eunuques  investis  de  sa 
connance.  Otane  avait  une  Pi  He  appelce 
Phe'dyme,  laquelie  etait  veuve  de  Cam- 
byse; elle  appartenait  alors  au  mage, 
comme  toutes  les  autres  femmes  du 
feu  roi.  Otane  lui  envoya  demander  si 
son  epoux  etait  veritablement  Smerdis , 
fils  de  Cyrus,  ou  un  autre  boinme. 


Phldyme  rfyondit  qu'elle  ne  le  savait 
pas,  n'ayant  jamais  vu  Smerdis,  fils  de 
Cyrus ,  et  ne  connaissant  pas  plus  celui 

?|ui  l*avait  admise  au  nombre  de  ses 
emmes.  «  Si  vous  ne  connaissez  pas 
Smerdis,  fils  de  Cyrus,  lui  fit  dire  une 
seconde  fois  Otane,  du  moins  de- 
mandcz  a  Atosse  quel  est  cet  bomme 
avec  qui  vous  habitez  Tune  et  I'autre : 
elle  doit  connaitre  parfaitement  son 
frere  Smerdis. »  Pnedy me  rlpondit 
qu'elle  ne  pouvait  pas  parler  a  Atosse, 
ni  voir  aucune  des  autres  femmes, 
parce  que  Smerdis  les  avait  dispersees 
dans  des  appartements  separes. 

Sur  cette  reponse,  Otane  envoya  jtin 
troisieme  message  a  Ph6dyme.  «  Ma 
fille,  lui  fit-il  dire,  si  Ie  roi  n'est  point 
Smerdis,  fils  de  Cyrus,  mais  celui  que 
je  soupconne ,  il  ne  convient  pas  que 
vous  soyez  sa  femme,  ni  qu'il  occupe 
le  trdne  de  Perse;  il  m&ite  d'&re 
puni.  Suivez  done  mes  conseils,  et 
raites  ce  que  je  vous  prescris.  Quand 
il  reposera  aupres  de  vous ,  et  que  vous 
le  verrez  protondement  endorroi,  exa- 
minez  s'il  a  des  oreilles.  S'il  en  a,  e'est 
le  fils  de  Cyrus;  s'il  n'en  a  point,  e'est 
Smerdis  le  mage.  »  Or,  il  taut  remar- 
quer  que  Cyrus  avait  fait  couper  les 
oreilles  a  Smerdis,  pour  un  crime  dont 
celui-ci  s'etait  rendu  coupable. 

Phldyme  prit  Pengagement  d'obeir 
a  son  pere,  et  peu  de  temps  apres  elle 
execute  sa  promesse.  Quand  elle  vit  le 
mage  profondement  endormi ,  eile  s'ns- 
sura  qu'il  n'avait  point  d'oreilles ,  et  fit 
aussitot  inslruire  Otai.e  de  cette  de- 
couverte. 

Otane  alia  voir  A  spa  thine  et  Go- 
bryas,  qui  Itaient  les  premiers  d'entre 
les  Perses,  et  ceux  sur  la  foi  desquels 
il  comptait  Ie  plus.  Leur  nvant  fait 
part  de  tout  ce  qu'il  venait  d'appren- 
dre,  ces  deux  seigneurs  lui  avouerrnt 
qu'eux-mlmes  avaient  dej:"i  soupcoiind 
la.  verite.  II  fut  r&olu  entre  eux  qu'on 
se  deferait  de  I'usurpateur,  et  que  cha- 
quc  conjure*  s'associerait  fami  sur  Ie 
courage  et  la  prudence  duquel  il  pour- 
rait  Ie  plus  compter.  Otane  engagea 
Inta^lierne  dans  son  parti,  Gobryas 
Megahyse,  et  Aspathine  Hydarne/lls 
ettnent  au  nombre  de  six,  lorsque  Da* 
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rins,  fits  dtfystaspte,  reronant  de  la 
Perse,  dontson  pfcre  etaitgouverneor, 
orriva  h  Suae.  A  peine  fut-il  de  retour, 
gu'ils  resolurent  de  se  I'associer  aussi. 

Ces  sept  seigneurs  s'etant  assembles , 
se  jurtrent  une  fidetite  reciproque,  et 
delibererent  entre  eux.  Qoand  ce  fut  le 
tour  de  Darius  de  dire  son  avis :  « Je 
eroyais,  leur  dit-il ,  Gtre  le  seul  qui  eut 
connaissance  de  la  mort  de  Smerdis, 
fits  de  Cyras ,  et  qui  sdt  que  le  mage 
regnait  en  sa  place,  et  c'est  pour  cela 
meme  que  je  me  suis  rendu  ici  afin  de 
faire  p^rir  *  cet  indigne  usurpateur. 
Mais  puisque  vous  avez  aussi  decouvert 
le  mystere,  il  foot  sur-le-champ,  et 
sans  delai,  executer  l'entreprise;  au- 
trement,  il  y  aurait  du  danger.  —  Fils 
d'Hystaspe,  lui  rfpondtt  Otane,  gar- 
dez-vous  d'agir  inconsitfgrement,  et  de 
rien  precipiter.  Pour  mot ,  je  suis  d'avis 
de  ne  point  oommencer  que  nous  ne 
soyons  en  plus  grand  nombre.  —  Per- 
ses,  reprit  Darius,  si  vous  suivez  le 
conseil  d'Otane,  votre  perte  est  assu- 
red; vous  plrirez  mis^rablement.  L'ap- 
pSt  d'une  recompense  engagera  quel- 
qo'un  a  vous  denoncer  au  mage.  Vous 
auriez  dO  executer  l'entreprise  vous 
seuls ,  et  sans  la  communiquer  a  d'au- 
tres;  mais  puisque  vous  avez  juge  h 
propos  d*en  faire  part  a  plusieurs ,  et 
de  me  mettre  moi-mSme  de  ce  nombre, 
executons-la  auiourd'hui ,  on ,  si  nous 
laissons  passer  la  journee,  je  vous  de- 
clare que  je  n'attendrai  pas  qu'on  me 
prlvienne,  mais  que  je  prendrai  les 
devants ,  et  que  j'irai  moi-m£me  vous 
dlnoncer  au  mage. « 

Pendant  que  les  conjures  deiibe- 
raient  ainsi ,  les  deux  mages  faisaient 
appeler  Prexaspe,  et  tAcharent  de  I'at- 
tirer  dans  leur  parti,  parce  que  lui 
seul  avait* connaissance  de  ia  mort  de 
Smerdis ,  fils  de  Cyrus ,  I'ayant  tue  de 
sa  propre  main.  lis  n'oublierent  rien 
pour  le  gagner.  lis  exigerent  de  lui, 
sousserment,  qu'il  garddt  le  secret, 
s'engageant,  de  leur  cdte,  a  le  comblor 
de  nchesses.  Prexaspe  promit  de  faire 
ce  que  les  mages  demandaient.  Les  deux 
fffcres  le  croyant  dans  de  bonnes  dis- 
positions, lui  proposerent  de  monter 
sur  one  tour,  pour  annoncer  aux  Per- 


ses,  reunis  sous  les  murs  du  pafoto, 
que  e'etait  veritablement  Smerdis,  fils* 
de  Cyras,  qui  occupait  le  trdne.  lis 
lui  avaient  donnlces  ordres,  a  cause 
de  son  ascendant  sur  I'esprit  desPerses. 

Prexaspe  ayant  rtpondu  qu'il  etait 
dispose*  k  faire  ce  qu'on  exigerait  de  lui, 
les  mages  convoquerent  les  Perses,  et  le 
firent  monter  sur  une  tour  d'ou  il  pou- 
vait  les  haranguer.  Mais  Prexaspe  ayant 
fait  Enumeration  de  tous  les  biens 
dont  Cyrus  avait  combie  les  Perses, 
decouvrit  la  verite;  ertfin  il  assura  qu'il 
avait  tue  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  par 
les  ordres  de  Gambyse,  et  que  les 
Medes  (•*)  occupaient  le  trdne.  En  mime 
temps,  il  fit  beaucoup  <f  imprecations 
contre  les  Perses,  s'ils  ne  recouvraient 
pas  1'empire ,  en  se  vengeant  des  ma- 
ges; puis  trouble  par  ses  remords  il  se 
precipitadelatour,  latfte  la  premiere. 

Les  sept  conjure*  ayant  resolu  d'atta- 
quer  les  mages  sur-le-champ  et  sans 
differer,  se  mirent  en  marche,  apres 
avoir  prie  les  dieux.  lis  ne  savaient 
encore  rien  de  Taventure  de  Prexnspe; 
its  l'apprirent  en  se  rendant  au  palais. 
Sur  cette  nouvelle,  Ms  se  retirerent  a 
l'ecart  pour  tenir  conseil  et  deiibcrer 
entre  eux.  Otane  etait  toujours  d'avis 
de  diffSrer  l'entreprise;  mais  Darius 
represents  qu'il  fallait  marcher  sur-le- 
champ,  et  executer  sans  delai  ce  qu'on 
avait  decide.  Son  avis  prevalut,  et  les 
conjures  allerent  vers  le  palais. 

Lorsqu'ils  furent  arrives ,  les  gardes, 
par  respect  pour  leur  rang,  et  ne  les 
soupconnant  point  de  mauv&is  dessins , 
les  laisserent  passer,  sans  mime  leur 
faire  de  questions.  Quand  its  eurent 
penetre  dans  la  cour  du  palais ,  ils  ren- 
contrerent  les  eunuques  charges  de 
presenter  au  roi  les  requites.  Ces 
eunuques  leur  demand&rent  quel  sujet 
les  amenait,  et,  menacant  en  mime 
temps  les  gardes  qui  les  avaient  laisses 
entrer,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
les  emp&her  de  penetrer  plus  avant. 
Les  sept  conjures  tombcrent  alors,  le 
poignard  a  la  main,  sur  ceux  qui  vou- 
iaient  les  retenir,  et,  les  ayant  tues, 

(*)  Les  mages ,  comme  on  sait\  formaient 
uue  tribu  d$  la  nation  des  Medes, 
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ils  cotmirent  promptement  h  1'appar- 
tement  des  hommes.  Les  deux  mages 
y  eiaient  a  deliberer  sur  les  moyens 
ifarre'ter  les  suites  que  pouvait  avoir 
la  declaration  de  Prexaspe. 

Le  tumulte  et  les  cris  des  eunuques 
&ant  venus  jusqu'a  eux ,  ils  aceouru- 
rent,  et,  voyant  oe  qui  se  passait,  ils 
se  mirent  en  defense.  L'un  se  hdte  de 
prendre  un  arc,  I'autre  une  lance;  ils 
en  viennent  aux  mains.  Comme  les 
conjures  etaient  trop  pres ,  Tare  devint 
inutile  a  celui  qui  s'en  ^tait  arm*: 
I'autre  se  defendai  tmieux  avec  la  lance , 
il  blessa  Aspathineetlntapberne.  Geiui 
des  mages  qui  avait  une  lance,  resis- 
tait  toujours ;  I'autre,  ne.pouvant  plus 
soutenir  la  lutte,  s'enfuit  dans  une 
cbambre  qui  communiquait  a  l'appar* 
tement  des  hommes.  II  roulut  fermer 
la  porte;  Darius  et  Gobryas  s'y  jeterent 
avec  lui.  Gobryas  saisit  le  mage  au 
corps;  mais  comme  ils  etaient  dans 
I'obscuritl,  Darius,  craignant  de  per- 
cer  Gobryas,  ne  faisait  pas  usage  de 
ses  armes.  Gobryas  lui  demanda  pour- 
quoi  il  restait  dans  l'inaction.  «Je 
crains  de  vous  blesser,  repondit  Da- 
rius. —  Frappez ,  lui  dit  Gobryas,  dus- 
siez-vous  me  percer  aussi.  »  Darius 
obeit,  et,  par  un  heureux  basard,  le 
coup  qu'il  porta  n'atteignit  que  le  mage. 

A  pres  avoir  tue  les  deux  mages,  les 
conjures  leur  couperent  la  t£te,  et 
laissant  dans  lacitadelle  deux  des  leurs 
qui  etaient  blesses,  les  cinq  autres, 
tenant  a.  la  main  les  tltes  des  mages, 
sortirent  en  jetant  de  grands  cris.  Ils 
appelerent,  a  haute  voix,  les  Per  ses, 
leur  raconterent  ce  qui  s'etait  passe, 
en  leur  montrant  les  t£tes  des  usurpa- 
teurs.  Ils  firent  en  nieme  temps  main 
basse  sur  tous  les  mages  qui  se  presen- 
terent  a  eux. 

Les  Perses,  instruits  de  la  conduite 
des  sept  conjures  et  de  I'usurpation  de 
Smerais  et  de  Patizithes,  tuerent  tous 
les  mages  qu'ils  purent  rencontrer.  On 
celebra  dans  la  suite  avec  beaucoup  de 
solennite  l'anniversaire  de  cette  jour- 
nee,  par  une  file  appelee  en  grec  ma- 
gophonie  ou  le  massacre  des  mages. 
Ce  jour-la,  il  n'etait  pas  permis  aux 
mages  de  paraitre  en  public. 


Quand  Tordre  et  la  tranquiOite'  ml 
instant  troubles  eurent  it&  retablis ,  les 
sept  seigneurs  qui  s'etaient  souleves 
contre  les  mages  tinreot  conseil  sur 
I'etat  actuel  des  affaires  et  sur  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  convenait  d'eta- 
blir.  Otane  voulait  remettre  le  souve* 
rain  pouvoir  entre  les  mains  du  peuple ; 
Megabvse  se  prononca  pour  I'oiigar- 
chie,  et  Darius  pour  le  gouvernement 
monarchique.  L'avis  de  ce  dernier 
ayant  prevalu,  Otane  declare  qu'il  re- 
noncait  aux  droits  qu'il  pouvait  avoir 
a  la  couronne,  pourvu  que  toi  et  ses 
descendants  fussent  toujours  libres. 
Sa  demande  lui  ayaat  ete  acoordee , 
il  se  retira  sur-le-champ. 

Les  six  autres  conjures  se  reuntrent 
ensuite  pour  s'entendre  sur  la  maniere 
de  proceder  a  Section  d'un  nouveau 
roi;  mais  avant  de  commencer  cette 
discussion,  ils  deciderent  que  celui 
(Tentre  eux  c]ui  serait  elu  donnerait 
tous  les  ans  a  Otane  et  a  ses  descen- 
dants, a  perp&uite,  une  robe  medi- 
que,  et  ajouterait  a  ce  don  d'autres 
presents  que  les  Perses  regardaient 
comme  tres-honorables.  Ils  convinrent 
aussi  que  cliacun  des  conjures  aurait 
ses  entrees  au  palais  sans  se  faire  an- 
noncer,  excepte  quand  le  roi  serait 
dans  son  gynecee ;  de  plus  que  le  roi 
serait  tenu  de  prendre  sa  femme  dans 
la  famille  d'un  des  conjures.  Quant  au 
choix  du  nouveau  roi,  le  sort  devait  en 
decider.  Les  six  seigneurs  arrlterent 
qu'on  se  rendrait  le  lendemain  matin 
a  un  endroit  de  la  ville  designe  d'a- 
vance,  et  qu'on  reconnaf trait  pour  roi 
celui  dont  le  chevai  hennirait  le  pre- 
mier au  lever  du  soleil. 

Darius  avait  un  habile  ecuyer  nomine 
OEbares.  Au  sortir  de  I'asseiublee, 
Darius  s'adressant  a  lui :  «  OEbares, 
lui  dit-il ,  il  a  ete  arret*  entre  nous  que 
demain  matin  nous  monterions  a  coe- 
val ,  et  que  celui -la  serait  roi  dont  le 
chevai  hennirait  le  premier  au  soleil 
levant.  Fais  done  usage  de  toute  ton 
habilet*,  afin  que  j'obtienne  ce  haut 
rang  preferablement  a  tout  autre. — Sei- 
gneur, repondit  OEbares,  si  votre  elec- 
tion ne  depend  que  de  cela ,  prenez  cou- 
rage,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine. » 
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Des  que  la  nuit  fut  venue,  OEbares 
attacha  une  jument  dans  I'endroit  ou 
les  conjures  devaient  se  rend  re,  et  it  y 
amena  le  cheval  de  sen  maltre. 

Le  lendemain ,  les  six  seigneurs  per- 
ses, selon  leur  convention,  se  trou- 
verent  a  cheval  au  rendez-vous.  Lors- 
qu'ils  furent  arrives  a  I'endroit  ou  la 
jument  avait  ete  attachee  la  nuit  prece- 
dente,  lecheval  de  Darius  commen^a  de 
hennir.  Les  cinq  autres  seigneurs  mi- 
rent  aussitft  pied  a  terre ,  se  proster- 
nerent  devant  Darius  et  le  reconnu- 
rent  pour  leur  roi. 

Tel  est  en  substance  le  recit  d'He- 
rodote.  On  est  cependant  fonde  a  croire 
que  la  revolution  a  la  suite  de  Jaguelle 
Darius  obtint  la  couronne  fut  ieau- 
coup  plus  longue  que  ne  le  dit  cet  au- 
teur.  Le  poeteEschyle  dans  sa  tragedie 
des  Perses  compte  deux  rois,  Maraphis 
et  Artaphrene,  entre  Smerdis  le  mage 
et  Darius.  Leurs  noms,  comme  celui 
de  Smerdis ,  manguent  dans  le  canon 
de  Ptolemee.  Ce  fait  s'explique  facile- 
ment  par  la  courte  duree  du  regne  de 
ces  usurpateurs  ,  et  le  temorgnage 
d'Eschyle  merite  toujours  d'ltre  pris 
en  seneuse  consideration.  En  effet, 
ce  poete  contemporain  de  Darius  et 
de  Xerxes  put  connaftre  les  Perses, 
contre  lesquels  il  combattit  aux  jour- 
noes  de  Marathon ,  de  Salamine  et  de 
Platee.  D'ailleurs  voulant  mettre  sur 
la  scene  la  famille  royale  des  Acbaeme- 
nides,  aurait-il  neglige"  de  s'instruire 
d'un  point  d'histoire  qu'il  lui  etait  si 
facile  desavoir  et  que  les  spectateurs  ne 
lui  auraient  pas  permis  d  alterer? 

HISTOI&B   DE   DABIUS,   FILS   I>'aYSTASPB. 

Darius  etait  Perse  de  nation  et  de 
la  race  des  Achaemenides.  Son  pere 
Hystaspe  avait  toujours  accompagne 
Cyrus  dans  ses  expeditions ,  et  etait 
afors  gouverneur  de  la  province  de 
Perse ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut. 

Pour  se  bien  affermir  sur  le  trtine, 
'le  nouveau  roi  6pousa  (an  du  monde 
8483;  avant  J.  C  521)  deux  filles  de 
Cyrus,  Atosse  et  Artystone.  Atosso 
avait  ^te  femmedeCambyse,  son  frfcre, 
7*  Livraison  (Pebse.) 


et  ensuite  da  faux  Smerdis :  Artystone 
etait  encore  vierge.  11  prit  aussi  pour 
femmes  Parmys ,  fille  de  Smerdis ,  fils 
de  Cyrus ,  et  Phedyme  ,  fille  d'Otane,  la 
meme  qui  avait  decouvert  rimpostute 
du  mage. 

Darius  partagea  ensuite  ses  Etats  en. 
vingt  provinces  que  les  Perses  appe- 
laient  Satrapies ;  et  dans  chacune  des- 
quelles  il  etablit  un  centre  de  gouver- 
nement.  II  regla  aussi  le  tribut  que 
chaque  nation  devait  lui  payer. 

Sous  le  regne  de  Cyrus,  et  sous 
celui  de  Cambyse,  il  ny  avait  rien  de 
regie  concernant  les  tnbnts ;  les  peu- 
plesoffraient  seulement  au  roi  un  don 
gratuit,  et  payaient  une  contribution 
de  guerre  dont  Smerdis  le  mage 
exempta  ses  sujets.  L'etablissemeot  des 
impdts  perpetuels  fit  dire  aux  Perses  9 
comme  nous  I'apprend  Hlrodote,  que 
Darius  etait  un  marchand ,  Cambyse 
un  maltre,  et  Cyrus  un  pere;  le  pre- 
mier, parce  qu'il  raisait  argent  de  tout; 
le  second ,  parce  qu'il  etait  dur  et  ml* 
prisant;  et  le  troisieme  enfin,  parce 
qu'il  etait  doux ,  et  qu'il  avait  fait  a  ses 
sujets  le  plus  de  bien  qu'il  avait  pu  (*). 

TRXBUTS   PATES    AU   BOI   DI    PEBS8   PAR   Ul 
SATRAPIES. 

Les  Ioniens,  les  Magnetes  d'Asie, 
les  ltoliens,  les  Cariens,  les  Lyciens, 
les  Milyens ,  les  Pamphy liens,  compo- 
saient  le  premier  departeraent  ou  la 
premiere  satrapie,  et  payaient  ensem- 
ble quatre  cents  talents  d'argent.  Les 
Mysiens,  les  Lydiens,  les  Lasoniens, 
les  Cabaliens  et  les  Uygenniens  etaient 
taxes  a  cinq  cents  talents  d'argent,  et 
composaient  la  deuxieme  satrapie.  Les 
habitants  de  l'Hellespont,  les  Phry- 
giens ,  les  Thraces  d'Asie ,  les  Paphla* 
goniens,  les  Mariandyniens  et  les  Cap- 
padociens,  faisaient  le  troisieme  depar- 
tement,  et  payaient  trois  cent  soixante 
talents.  Les  Ciliciens  donnaient  tous 
les  jours  un  cheval  blanc,  et  outre  cela, 
cinq  cents  talents  d'argent ,  dont  cent 
quarante  etaient  distrioues  a  la  cava- 
lerie  qui  gardait  le  pays  :  les  trois 

(*)  Herodote,  livre  111 ,  chap.  89. 
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cent  soixante  autres  talents  entnrfent 
dans  letr&or  de  Darius.  Les  Ciliciens 
formaient  le  quatrieme  departement. 

La  cinquieme  satrapie  commencait 
a  la  villa  de  Posideium,  sur  les  fron- 
tieres  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie,  ets'l- 
tandait  jusqu'en  figypte,  sans  y  com- 
prendre  le  pays  des  Arabes ,  qui  6tait 
exempt  de  tout  tribut.  Ce  departement 
renfermait  toute  la  Phtaicie,  la  Syrie, 
la  Palestine  et  rile  deCypre,et  payait 
trois  cent  cinquante  talents. 

L1£gypte,  la  Libye  voisine  de  l'E- 
gypte,  et  les  villes  de  Cvrene  et  de 
Bang,  rapportaient  au  roi  de  Perse  sept 
cents  talents,  sans  compter  plusieurs 
prestations  en  nature.  Cette  satrapie 
etaft  la  Bixieme.  La  septieme  compre- 
nait  les  Sattagydes ,  les  Gandariens , 
les  Dadices  et  les  Aparytes.  Ges  nations 
payaient  cent  soixante  et  dix  talents. 
Suse,  et  le  reste  du  pays  des  Cissiens, 
faisaient  le  huitieme  gouvernement, 
et  rendaient  au  roi  trois  cents  ta- 
lents. 

De  Babyione  et  du  reste  de  Y  Assyrie, 
ir  lui  revenait  mille  talents  d'argent, 
et-cinq  cents  jeunes  eunuques  :  c  etait 
le  neuvieme  departenient.  D'Ecbatane 
et  du  reste  de  la  Medie,  des  Paricaniens 
et  des  Orthocorybantieps,  qui  faisaient 
le  dixieme  gouvernement ,  il  tirait 

Satre  cent  cinquante  talents.  Les. 
spiens,  les  Pausices,  les  Pantima- 
thfens  et  les  Darites  composaient  le 
onzieme  gouvernement.  lis  payaient 
ensemble  deux  cents  talents.  Tout  le 
pays ,  depuis  les  Bactriens  jusqu'aux 
jEgles,  faisait  la  douzieme  satrapie* 
et  payait  trois  cent  soixante  talents. 

Le  treizteme  departement  payait 
quatre  cents  talents.  II  s'etendait  de- 
puis la  Pactyice,  I'Armenie  et  les  pays 
voisins ,  jusqu'au  Pont-Euxin. 

Les  Sagartiens ,  les  Sarangeens ,  les 
Thamaneens,  les  Outiens,  les  Myciens, 
et  les  peuples  qui  habitaient  les  lies  de 
la  mer  trythree ,  payaient  six  cents 
talents  ;  ils  elaient  compris  sous  la 
quatorzieme  satrapie. 
'  La  quinzieme  renfermait  les  Saces 
et  d'autres  peuples  limitrophes ,  qui 
donnaient  deux  cent  cinquante  talents. 
t   Les  Parthes ,  les  Chorasmiens ,  lea 


Sogdiens  et  lea  Ariens,  talent  taxes  k 
trois  cents  talents :  fite  formaient  la 
seizieme  satrapie. 

Les  Paricaniens  et  les  fohiopfena 
asiatiques  payaient  quatre  cents  ta- 
lents ,  et  composaient  le  dix-septieme 
gouvernement. 

Le  dix-huitieme  renfermait  les  Ma- 
tieniens,  les  Saspireset  les  Alarodiens. 
Ils  etaient  taxes  a  deux  cents  talents. 
Les  Mosques,  les  Tibareniens ,  les  Ma- 
crons, les  Mosyneeques ,  et  les  Mardes, 
payaient  trois  cents  talents  :  ils  fai- 
saient le  dix-neuvieme  departement 
Quand  Darius  eut  soumis  les  Indiens , 
il  les  taxa  a  trois  cent  soixante  talents 
de  paillettes  d'or. 

La  province  de  Perse  e*tait  exempte 
de  toute  espeee  d'fmpo't. 

Ces  impositions  reunies  formaient 
un  total  de  quatorze  mille  cinq  cent 
soixante  talents  eubolques ,  qui , 
selon  l'estimation  de  1'abbe  Bar- 
tbelemy,  font  environ  quatre -vingt- 
dix  millions  de  livres  tournois  (*). 

SUPFLICE  D^IHTAPHERini. 

Des  le  commencement  de  son  regne, 
Darius  fit  mettre  a  mort  Intapherne, 
Tun  des  sept  Perses  qfti  avaient  cons- 
pire" contre  les  mages.  Voici  a  quelle 
occasion :  II  avaitgteconvenu,  entre  lea 
sept  conjures ,  comme  nous  Pavons  dit 
plus  haut,  qu'ils  auraient  leurs  entrees 
au  palais ,  sans  se  faire  annoncer,  a 
moms  que  le  roi  ne  ftit  avec  une  de  ses 
femmes.  Intapberne  voulant  entrer 
chez  Darius,  le  garde  de  la  porte  et 
l'introducteur  l'arr&erent,  disant  que 
le  roi  etait  avec  une  de  ses  femmes. 
Intapberne,  s'imaginant  qu'ils  men- 
taient,  tira  son  cimeterre,  et  leur  coupa 
le  nez  et  les  oreilles.  Ges  deux  bommes 
se  presentment  au  roi,  et  lui  appri- 
rent  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient 
&6ainsi  maltraites.  Darius,  appr^hen- 
dant  que  cette  violence  n'etit  ete  com- 
mise  de  concert  avec  les  cinq  autres 
seigneurs  conjures ,  les  fit  venir  Tun 

(*)  Voyage  d'Anacharsis,  torn.  I,  p.  i$t 
de  la  troisieme  edition,  Paris,  de  Buret 
i79o,in-8°. 
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aprta  Pautre ,  et  les  donda  chacun  en 
particulier,  pour  savoir  s'lls  approu- 
vaient  la  conduite  d'Intapherne.  Quand 
II  fut  bien  sdr  que  oelui-ci  avait  agi  de 
■on  propre  mouvement ,  il  le  fit  arrd- 
ter,  lui ,  ses  fils  et  ses  proches  parents, 
et  les  condamna  a  mort. 

La  femme  d'Intapherne  allaft  chaque 
jour  pleurer  aux  portes  du  palais.  Ses 
larmes  et  son  assiduity  toucherent 
Darius ,  qui  lui  promit  la  grdce  de  ce- 
lui  des  siens  qu'elle  designerait.  Aprfcs 
tin  moment  de  reflexion ,  cette  femme 
dit :  «  Si  le  roi  m'accorde  la  vie  d'un 
de  mes  proches ,  je  cboisis  mon  fr&re, 
prlferablement  a  tous  les  autres. » Da- 
rius, surpris,  lui  fit  demander  les  mo* 
tifs  de  cette  preference.  «  Grand  roi , 
repondit-elle ,  je  jwurrai  trouver  un 
autre  mari ,  et  avoir  d'autres  enfants, 
lorsque  j'aurai  perdu  ceux  -  ci :  mais : 
mon  p&re  et  ma  mdre  etant  morts ,  ij 
n'est  pas  possible  que  j'aie  d'autre 
fr&re.  Telle  est  la  cause  de  mon  choix. » 
Darius  lui  rendit  ce  frfcre  qu'elle  avait 
demande,  et,  de  plus,  l'atne  de  ses  en- 
fants. Quant  aux  autres,  il  les  fit 
mettre  h  mort. 

DARIUS   PERMIT   AUX   JUTFS   SS    COKTIITURR 
X.A   RICOHSTMJCTIOW   DU    TEMPLE. 

La  troisi&me  annee  du  rfcgne  de  Da- 
rius (an  du  monde  S485,  avant  J6sus- 
Christ  519) .  ou  la  seconde  suivant  le 
calcul  des  juifs  (*),  les  Samaritains 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  empS- 
cher  la  reconstruction  du  temple  de 
Jerusalem,  qui  venait  d'etre  reprise 
depuis  peu.  lis  s'adress&rent  h  Thatha- 
nai ,  gouverneur  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  pour  Darius,  et  lui  dirent 
que  les  Israelites ,  malgrl  les  defenses 
qui  leur  en  avaient  ete  faites ,  travail- 
laient  h  rebdtir  le  temple.  Thathana? 
n'osantprendre  sur  lui  la  decision  de 
oette  affaire ,  en  ecrivit  a  Darius ,  lui 
disant  que  les  Israelites  se  fondaient 
sur  un  edit  de  Gyrus  pour  continuer 
leur  travail ;  il  engageait  le  roi  a  sin- 
former  si  P&Jit  en  question  existait 

les 

(*)  Esdras ,  liv.  x ,  chap.  4 ,  v.  %i.  Agg&,         C 
Mip.  x ,  v.  1.  (• 
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reellement,  et  le  priart  de" 
connattre  ses  intentions  toi 
reconstruction  du  temple, 
apr&s  s'^tre  assure  que  tout  ce  que 
Israelites  avaient  dit  a  Thathanai  etait 
conforme  h  la  v£r?t6,  rendit,  en  leur 
fbveur,  un  edit  assez  semblable  h  celui 
de  Cyrus  dans  ses  principals  disposi- 
tions. Les  Israelites  etaient  autonseg, 
par  cet  edit,  h  continuer  de  rebdtir 
le  temple,  et  a  preiever  sur  le  nroduit 
des  imp6ts  du  pays ,  tous  les  irais  de 
construction  (*). 

REVOLTS  DES  BABTCOfflEffS.  DETOOEMWT  Dft 
ZOPYRE.  PRISE  DE  BABYLOVB  PAR  DARttJS. 

Au  commencement  de  la  cinqui&m* 
anhee  du  r£gne  de  Darius  (an  du  monde 
3488,  ayant  J6sas-Christ  516) ,  les  Ba* 
byloniens  se  revoltdrent.  Us  support 
tai  ent  impatiemment  le  joug  des  Perses, 
et  voyaient  aveo  peine  leur  ville  d6- 
cbue  de  son  ancienne  splendeur,  et 
privee  du  rang  de  capitate.  lis  tireni 
tous  les  preparatifs  necessaires  pour 
soutenir  un  long  siege ;  et,  si  nous  en 
croyons  Herodote  (**),  apr&s  avoir  mas- 
sacre ,  pour  menager  les  provisions  de 
bouche,  celles  de  leurs  lemmes  aux* 
quelles  its  etaient  rooins  attaches ,  ils 
se  mi  rent  en  etat  de  defense,  et  s'en- 
fermerent  dans  Babylone.  A  la  pre- 
miere nouvelle  de  leur  re  volte,  Darius 
assembla  son  arinee,  et  marcha  contre 
eux.  Arrive  devant  la  place ,  il  en  forma 
le  siege. 

II  y  avait  dej&  dix-neuf  mois  que 
Babylone  etait  investie ,  sans  que  les 
assiegeants  eussent  obtenu  le  moindre 
avantage.  Darius  s'etait  servi  en  vain 
de  plusieurs  ruses  de  guerre ;  il  avait 
rn^me  essaye  de  se  rendre  mattre  de 
la  ville  en  detournant  le  cours  de  PEu- 
phrate,  comme  Pavait  fait  Cyrus: 
mais  les  Babyloniens  se  tenaient  sur 
leurs  gardes ,  et  cette  tentative  n'eut 
aucun  succes.  D£ja  les  Perses  allaient 
lever  le  siege,  lorsque  Zopyre,  fils  de 
ce  m£me  Megabyze  qui  etait  entr6 
dans  la  conspiration  contre  Smerdis , 
les  rendit  mattres  de  Babylone. 

'*)  Esdras,  liv.  1,  chap,  v  et  vi. 
**)  Herodote.,  liv.  m,  chap.  i5o. 
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£*ouf;/irriver  a  ses  fins,  il  secoupa 
Jf>  n^z  'et  les  oreilles,  se  rasa  d'une 
manure  honteuse  le  tour  de  la  t£te  (*), 
se  mit  le  corps  en  sang  a  coups  de 
fouet,  et  alia  se  presenter  au  roi.  Da- 
rius ,  indigne' ,  lui  deraanda  qui  l'avait 
mis  dans  cet  Itat.  *  Seigneur,  dit  Zo- 
pyre ,  personne  que  vous  n'est  assez 
puissant  pour  me  traiter  de  la  sorte.  » 
II  ajouta  que  son  intention  etait  de  se 
presenter  aux  Babyloniens,  et  de  leur 
dire  qu'il  se  joighait  a  eux  pour  se 
venger  de  Darius  qui  l'avait  fait  cruel- 
lement  mutiler.  En  mGme  temps,  il 
convint  avec  ce  prince,  des  moyens 
qu'il  emploierait  pour  livrer  la  ville 
aux  Perses.  Puis  il  courut  vers  les 
portes  de  Babylone ,  se  retournant  de 
temps  en  temps ,  comme  un  veritable 
transfuge.  Les  sentinelles  l'ayant  aper- 
cu ,  lui  demanderent  qui  il  etait ,  et 
ce  qu'il  voulait.  Zopyre  se  nomma,  et 
dit  qu'il  venait  cbercher  un  asile  au 
milieu  des  Babyloniens,  parce  que 
Darius ,  a  qui  il  avait  conseilll  de  le- 
ver le  siege,  vu  l'impossibilite  de  pren- 
dre la  place ,  s'etait  venge*  en  le  traitant 
avec  la  derniere  cruaute.  «  Mainte- 
nant  done,  ajouta  Zopyre,  je  viens 
vers  vous,  6  Babyloniens,  et  pour 
votre  plus  grand  a  vantage,  et  pour 
le  plus  ^rand  malheur  de  Darius ,  de 
son  armee  et  des  Perses.  Tous  leurs 
projets  me  sont  connus ,  et  Darius  ne 
m'aura  point  ainsi  mutite  iinpune- 
mtnt. »  Les  Babyloniens,  voyant  un  des 
principaux  seigneurs  de  la  courde  Da- 
rius tfaitld'une  mauiere  aussi  barbare, 
crurent  qu'il  disait  la  ve>ite,  et  lui 
donnerent  le  commandement  de  quel- 
ques  troupes  a  la  t&e  desquelles  il  fit 
une  sortie  <  et  culbuta  un  petit  corps 

Sue  Darius  lui  avait  oppose ,  comme 
s  en  etaient  convenus.  Zopyre  iaissa 
passer  quelques  jours,  ct  ut  ensuite 
une  seconde  sortie,  dans  laquelle  il 
eut ,  comme  la  premiere  fois ,  i'avan- 

(*)  Voy.  Herodote,  liv.  in,  chap.  i54. 
Le  mdme  auteur  remarque,  liv.  vi  ,ch.  19, 
que  lei  Perses  portaient  les  cbeveux  fort 
longs.  11  es(  evident  d'apres  ces  deux  passa- 
ges que  les  cheveux  courts  etaieiit  chez  les 
Persesune  marque  d'iufamie. 


tage  sur  les  Perses.  Laissant  encore 
ecouler  un  peu  de  temps,  il  fit  une 
troisieme  sortie ,  et  mena  ses  troupes 
vers  un  endroit  ou  il  avait  dit  a  Darius 
d'envoyer  quatre  mille  bommes,  qu'il 
tailla  en  pieces.  Ce  nouveau  succes  le 
rendit  tres-puissant  parmi  les  Babylo- 
niens, qui  lui  conuerent  a  la  fois  le  com- 
mandement de  1'armee  et  la  garde  des 
remparts.Enfin,  lejour  coDvenu,Darius 
fit  approcher  son  armee  pour  donner  un 
assaut  general.  Alors ,  tandis  que  les 
Babyloniens  se  defendaient  courageu- 
sement ,  Zopyre  ouvrit  deux  portes  9 
et  introduisit  les  Perses  dans  la  place. 
Ce  fut  ainsi  que  Babylone  tomba  % 
pour  la  seconde  fois ,  au  pouvoir  des 
Perses.  Darius  fit  aussitot  abattre  les 
murailles  et  enlever  les  portes  de  la 
ville.  Trois  mille  citovens  les  plus  puis- 
sants  de  Babylone  Uirent  mis  a  mort 
par  son  ordre;  les  autres  obtinrent 
leur  pardon. 

BXFKDITIOH  DE  DAAIUS  COITTB.B  LBS  SCYTHES. 

Le  calme  ayant  &e*  rltabli  dans  rem- 
pire,  Darius  marcba  en  personne  con- 
tre  les  Scythes,  sous  pr&exte  de 
veneer  1'injure  qu'ils  avaient  faite  aux 
Medes ,  dans  le  pays  desquels  ils  etaient 
entrls  a  main  armee,  environ  cent 
vingt  ans  auparavant.  Artaban(*),  fits 
d'Hystaspe,  et  frere  de  Darius,  n'etait 
nullement  d'avis  que  le  roi  portal  la 
guerre  en  Scythie.  II  lui  fit ,  a  ce  su- 
jet,  les  representations  les  plus  justes; 
mais,  voyant  que  ses  paroles  ne  pro- 
duisaient  aucune  impression  sur  res- 
prit  de  son  frere ,  il  n'insista  pas  da* 
vantage. 

Avant  son  depart ,  Darius  se  rendit 
coupable  d'un  crime  horrible  dont 
Herodote  (**)  nous  a  conserve  le  sou- 
venir. OEobazus,  Perse  de  distinction , 
avait  trois  Ills  qui  tous  devaient  suivre 
Darius  a  la  guerre  contre  les  Scythes. 
II  supplia  ce  prince  d'en  laisser  un 

(*)  Plusieurs  auteurs  ecrirent  Artabant  ; 
mais  le  proverbe  dit :  Fier  comme  Artaban. 
J*ai  adopte  cette  derniere  forme  consacree 
par  ('usage. 

(*#)  livre  xv,  chapitre  84. 
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airpres  de  lui.  Darius  promit  de  les 
kri  laisser  tous  les-trois;  mais,  en 
mdrne  temps,  il  donna  a  ses  gardes 
Fordre  de  mettre  a  mort  les  trois  jeunes 
hommes.  C'est  ainsi  qu'il  tint  fa  parole 
qu'il  avait  donn6e  a  OEobazus. 

Les  preparatifs  acheves,  Darius  par- 
tit  de  Suse ,  et  se  rendit  a  Chalc6doine , 
sur  les  bords  du  Bosphore  de  Thrace. 
Les  Perses  Irigerent,  sur  le  rivage, 
deux  colonnes  de  pierre  blanche.  On 
grava  sur  Tune,  en  caracteres  assy- 
liens,  et  sur  l'autre,  en  caracteres 
grecs ,  les  noms  de  toutes  les  nations 
que  Darius  avait  a  sa  suite.  L'armee 
perse  montait  a  sept  cent  mille  hom- 
mes ,  non  compris  les  matelots  et  les 
soldats  de  la  flotte  composee  de  six 
cents  voiles. 

Darius  ayant  traverse*  le  Bosphore 
sur  un  pont  de  bateaux,  continua  sa 
route  par  la  Thrace ,  et  campa  trois 
jours  aux  sources  du  Tlare.  Les  Thraces 
de  Salmydesse,  et  ceux  qui  demeu- 
raient  au-dessus  d'Apollonie  et  de 
Mesambria ,  s'efaient  rendus  a  lui  sans 
faire  la  moindre  resistance.  Les  Ge- 
tes,  qui  voulurent  tenter  le  sort  des 
armes,  furent  bientot  r6duits  en  escla- 
vage. 

Arrive  sur  les  bords  de  l'lster  (*) , 
Darius  fit  passer  son  arm£e  de  Pautre 
cdt6  du  fleuve ,  et  commanda  aux  Io- 
niens  de  rompre  le  pont,  et  de  suivre 
l'armee  avec  toutes  les  troupes  de  la 
flotte.  Comme  les  Ioniens  Itaient  sur 
le  point  d'executer  ses  ordres ,  Coes , 
fils  d'Erxandre,  qui  commandait  les 
Mytiletiiens,  lui  represents  qu'il  fal- 
lait  conserver  le  pont ,  alin  d'avoir  les 
moyens  de  faire  retraite,  si  les  cir- 
constances  Pexigeaient.  Alors  Darius 
eonvoqua  les  chefs  des  Ioniens,  et  leur 
adressa  ce  discours  :  *  Ioniens ,  j'ai 
change"  d'avis  au  sujet  du  pont :  voici 
unecourroie  a  laauellej'ai  fait  soixante 
noeuds ;  et  quand  je  serai  entre*  dans 
)a  Scythie ,  ayez  soin  de  defaire  cbaque 
jour  un  de  ces  noeuds.  Si  je  ne  suis  pas 
de  retour  lorsque  vous  les  aurez  tous 

(*)  Les  Grecs  et  les  Romains  donnaicnt 
le  nom  d'Ister  au  cours  infcricur  du  Da* 
mibe. 


deTaits ,  vous  retournerez  dans  votre 
patrie.  Mais  gardez  le  pont  jusqu'a  ce 
moment?la,  et  ne  negligez  rien  pour 
le  defendre  et  pour  le  conserver;  vous 
me  rendrez ,  en  agissant  ainsi ,  un  ser- 
vice essentiel.  »  Apres  avoir  donne  ces 
ordres ,  Darius  s'eloigna  du  fleuve ,  et 
pln&ra  dans  Pinteneur  du  pays. 

Les  Scythes ,  de  leur  c6te ,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas,  avec  leurs 
seules  forces ,  vaincre  une  armee  aussi 
nombreuse  que  celle  de  Darius,  en* 
voyerent  des  ambassadeurs  aux  rois 
des  nations  voisines  pour  leur  deman- 
der  du  secours.  Les  ambassadeurs 
dirent  a  ces  princes  que  Darius ,  apres 
avoir  entierement  subjugue'  Pautre  con- 
tinent, venait  de  soumettre  les  Thraces, 
et  avait  travers6  PIster  a  dessein-de  se 
rend  re  matt  re  de  leur  patrie.  Quelques 
chefs  promirent  de  se  joindre  aux 
Scythes ;  d'autres ,  au  contra  ire ,  refu- 
sefent  de  prendre  part  a  une  guerre 
qui,  disaient-ils ,  ne  les  regardait 
point.  Les  Scythes,  jugeant  bien  qu'ils 
ne  devaien  t  compter  que  sur  euxmlmes, 
resolurentdecombattre  les  Perses  par 
la  faim  et  la  fatigue  plus  encore  que 
par  les  armes.  Cette  decision  prise, 
'  lis  en  voyerent  dans  l'interieur  du  pays 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  leurs 
troupeaux,  comblerent  les  puits  et  les 
fontaines  et  detruisirent  tous  les  four- 
rages  qu'ils  trouverent  sur  leur  route, 
puis  ils  allerent  au-devant  de  Darius. 
A  trois  journees  de  l'lster  environ ,  ils 
decouvrirent  les  Perses.  Ceux-ci  ne  les 
eurent  pas  plutdt  apei-cus  qu'ils  se 
mirent  a  les  poursuivre.  Les  Scythes 
se  retirant  toujours,  a ttirerent' suc- 
cessive ment  l'armee  de  Darius  chez 
tous  les  peuples  qui  avaient  refuse  de 
faire  cause  commune  avec  eux.  Fj- 
■deles  a  leur  plan  de  defense,  ils  de- 
truisaient  tout  sur  leur  passage,  en 
sorte  que  la  disette  devint  extreme 
dans  le  camp  des  Perses.  Les  rois  des 
Scythes,  instruits  de  cette  circons- 
tance,  en  voyerent  a  Darius  un  he>aut 
avec  des  presents ,  qui  consistaient  en 
un  oiseau,  un  rat,  une  grenouille  et 
cinq  (leches.  Les  Perses  demanderent 
a  Fenvoye'  ce  que  signifiaient  ces  pre- 
sents. II  repondit  qu'on  Pavait  seule- 
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moot  charge*  de  les  offrir,  et  de  s'en 
retourner  aussitot  apres;  qu'il  les 
exhortait  cependant ,  s'ils  avaient  de 
la  sagacite ,  a  essayer  d'en  plri&rer  le 
sens.  Dans  un  conseil  tenu  a  ce  sujet, 
Darius  soutint  que  les  Perses  lui  don- 
naient  la  terre  et  1'eau,  com  me  un 

§age  de  leur  soumission.  II  se  fond  ait, 
it  HeVodote,  sur  ce  que  le  rat  nait 
dans  la  terre,  et  se  nourrit  de  ble" 
ainsi  que  l'horame ;  que  la  grenouille 
uait  dans  I'eau ;  que  1'oiseau  ressem- 
ble  au  cheval  pour  la  vitesse,  et 
qu'enfin  les  Scythes ,  en  lui  envoyant 
des  fleches ,  luf  livraient  leurs  amies  : 
telle  4tait  I'opinion  de  Darius.  Mais 
Oobryas  f  Tun  des  sept  qui  avaient  de- 
tr6ue  le  mage ,  fut  d'un  autre  avis. 
«  Perses ,  leur  dit-il ,  ces  presents  si- 
gnified que  t  si  vous  ne  vous  envolez 
pas  dans  les  airs,  comme  les  oiseaux ; 
ou  si  vous  ne  vous  cachez  pas  sous 
terre ,  comme  des  rats ;  ou  si  vous  ne 
sautez  pas  dans  les  marais ,  comme  des 
grenouilles,  vous  ne  reverrez  jamais 
votre  patrie;  mais  que  vous  peVirez 
par  ces  fleches. » 

La  disette  continuant  toujours,  Da- 
rius pensa  seVieusement  a  la  retraite, 
et  des  que  la  nuit  fut  venue,  il  se  mit 
en  marche  du  cot£  de  l'lster,  abandon- 
nant  les  malades  et  ses  plus  mauvaises 
troupes,  leur  faisant  aocroire  qu'il  les 
laissaitpour  gnrder  le  camp,  tandis 
qu'avec  Velite  de  l'arm&  il  allait  en 
personne  attaquer  l'ennemi;  mais,  en 
realite\  il  ogissait  ainsi  pour  se  de- 
faire  d'hommes  faibles  ou  malades  qui 
auraient  retarde  sa  retraite.  Ay  ant 
rlussi  a  tromper  ces  infortunes,  il  fit 
allumer  des  feux  comme  si  toute  l'ar- 
mee  avart  campe  dans  ce  lieu-la,  et 
partit  aussitot  en  grande  hale.  Quand 
le  jour  parut,  les  Scythes  s'aper^.urent. 
de  la  fuite  de  Darius,  et  allerent  droit 
a  Tlster.  Comme  la  plus  grande  partie 
de  I'armee  perse  consistait  en  infan- 
terie,  et  qu'au  contraire  les  Scythes 
etaient  a  cheval,  et  avaient  d'ailleurs 
Favantage  de  connaltre .  parfaitement 
les  cliem  i  ns,  ceux-ci  arriverent  au  pont 
de  Tlster  longtemps  avant  les  Perses; 
et,  s'adressant  aux  Ioniens,  ils  les  en* 
gageient  a  rompre  le  poat  et  &  mettre 


ainsi  Darius  dans  I'impossibilitf  de 
repasser  le  fleuve.  Les  princes  das. 
Ioniens  deliblrerent  sur  ce  qu'il  conve- 
nait  de  faire.  Miltiade  d'Athenes,  qui 
gouvernait  alors  la  Chersonese  de 
Thrace  avec  une  autorit£  souveraine, 
leur  conseilla  de  rompre  le  pont,  et  de 
saisir  l'occasion  qui  s'offrait  a  eux  de 
rendre  la  liberte  aux  vilies  ioniennes. 
Tous  les  chefs  se  rangerent  d'abord  k 
son  avis,  excepte  Histiee,  tyran  de 
Mi  let :  celui-ci  repr&enta  que  la  for* 
tune  des  princes  ioniens  etait  6troite- 
ment  liee  a  celle  de  Darius,  et  que  si 
rionie  rede  vena  it  independante  de  la 
Perse,  chacun  d'eux  perdrait  l'autorite 
qu'il  exerciiit  dans  sa  ville.  Ces  raisons 
ramenerent  1'assemblee,  et  il  fut  de- 
cide que,  pour  donner  aux  Scythes  une 
apparence  de  satisfaction  et  se  mettre 
en  m£me  temps  a  Pabri  de  leurs  atta- 
ques,  on  detruirait  la  partie  du  pont 
qui  confiuait  a  leur  terntoire,  mais  en 
conservant  toujours  les  movens  de 
faire  repasser  le  fleuve  a  Darius  et  & 
son  armle.  Les  Scythes  vovant  let 
Ioniens  occupes  a  demolir  le  pont, 
quitterent  les  bords  du  fleuve  pour 
aller  attaquer  les  Perses;  mais  les  deux 
armees  ayant  suivi  des  routes  diffe- 
rentes,  ne  se  rencontrerent  pas.  Da- 
rius etant  arrive  de  nuit  sur  les  bords 
de  Tlster  et  trouvant  le  pont  rorapu, 
craignit  que  les  Ioniens  ne  I'eussent 
abandonne.  II  avait  dans  son  armee 
un  tigyptien  dont  la  voix  etait  extrlme* 
ment  forte,  et  auquel  il  ordonna  d'ap- 
peler  Histiee  de  Milet.  Aux  premiers 
cris  de  1' Egyptian,  Histiee  fit  sur- 
le-champ  approcher  des  vaisseaux  et 
retablir  le  pont. 

Apres  avoir  repasse  Tlster,  Darius 
continua  sa  route  par  la  Thrace,  et 
arriva  a  Sestos  dans  la  Chersonese. 
II  nomma  Megabaze  general  dee 
troupes  qu'il  laissait  en  Europe,  au 
nombre  de  quatre-vingt  mille  bom- 
mes ,  traversa  le  Bospbore  avec  le 
reste  de  son  armee,  et  se  rendit  s 
Sardejs ,  ou  il  passa  I'hiver  et  une  partie 
de  I'annee  suivante.  Megabaze  subju- 
gua  tous  les  peuples  de  ^Hellespont 
qui  n'ltaient  pas  les  allies  des  Perses. 

Les  Penntniens  furent  de  ce  nom- 
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bre.  PeVftthe  soumlsa,  Megaboze  par- 
courut  la  Thrace  avec  son  armee  et  en 
subjugua  tous  les  habitants.  Ces  diffe^ 
rentes  expeditions  achev&s,  il  envoya 
en  Maceooine  sept  Perses  qui  tenaient 
apres  lui  le  premier  rang  dans  l'armee , 
pour  demander  a  Amyntas ,  roi  de  ce 
pays,  la  terre  et  Peau,  au  nom  de 
Darius.  Les  deputes  de  Megabaze  ob- 
tinrent  d' Amyntas  qu'il  se  soumtt.  Ce 
prince  les  ayant  ensuite  invites  a  loger 
dans  son  palais,  fit  servir  un  repas 
mapniflque,  apres  lequel  les  Perses  le 
prierent  d'amener  dans  la  salle  du  fes- 
tin  ses  femmes  et  ses  filles.  Amyntas 
consentit  k  leur  demande,  qui  6tait  ce- 
pendant  contraire  aux  usages  du  pays. 
Quand  les  princesses  furent  arrivees, 
les  Perses  se  permirent  avec  elles  de 
grandes  familiarity.  Amvntas,  quoi- 

Se  afflige  du  spectacle  qull  avait  sous 
i  yeux,  djssiroulait  cependant  son 
indignation;  mais  Alexandre,  son  fils, 

2ui  etait  jeune ,  ne  put  se  contenir.  II 
t  d'abord  retirer  son  pere  ainsi  que 
les  princesses,  puis,  ayant  introduit 
dans  la  salle  du  restin  des  jeunes  hom- 
ines sans  barbe,  armes  de  poignards, 
il  les  fit  asseoir  a  cdte  des  Perses,  et 
au  moment  ou  ceux-ci  leur  adressaient 
la  parole,  croyant  avoir  affaire  k  des 
femmes ,  ces  jeunes  gens  les  massa- 
crerent.  Cette  affaire  fut  ensuite  as- 
soupie  par  la  prudence  d'Alexandre. 

COHQUETE  Dl  I'lVDl   PAH   DARIUS. 

La  treizieme  annee  de  son  regne  (an 
du  monde  3496;  avant  J.  C.  508),  Da- 
rius ordonna  &  Scylax  de  Caryande(*) 
de  se  rendre  &  Caspatyre  sur  I'lndus, 
de  descendre  le  fleuve  jusqu'a  son  em- 
bouchure, de  naviguer  ensuite  vers 
1'ouest,  et  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements  necessaires  pour  une  expe- 
dition militaire  dans  PInde.  Scylax 
obelt  aux  ordres  de  Darius ,  et  aborda 
heureusement  h  un  port  de  la  mer 
Rouge,  le  trentieme  mois  apres  son 

(*)  Caryande ,  fie  et  ville  de  Carie ,  pres 
de  la  ville  de  Mynde ,  a  Test  de  celte  der- 
niere  et  a  1'ouest  de  Bargylia,  sur  le  golfe 
tains 


depart.  II  partit  ensuite  pour  Suae,  et 
rendit  compte  de  son  voyage  a  Darius , 
qui,  mettant  h  profit  les  renseigne-: 
merits  qu'il  lui  donna,  soumit  les  In- 
diens.  He>odote  nous  a  trans  mis  Id 
souvenir  de  cette  expedition,  gui  ter-> 
mina  la  longue  serie  des  conquetes  des 
Perses  en  Asie;  mais  il  en  oraet  touS 
les  details  (*). 


COURSES  DES  SCYTHES   DAVS  LA  THRACE, 


Vers  la  metae  Ipoque,  les  Scythes, 
irrites  de  Pinvasion  de  Darius,  se 
rlunirent  en  corps  d'armee,  et,  pas- 
sant Plster,  ravagerent  toute  la  partit 
de  la  Thrace  soumise  aux  Perses  jus- 
qu'a PHellespont.  Cette  invasion  fut 
assez  redoutable  pour  engager  Mil- 
tiade,  qui  habitait  alors  la  Cherso- 
nese, h  fuir  ce  pays  h  l'approche  derf 
hordes  scythes. 

REVOLTS   DES   IOICIEHS. 

Avant  de  passer  au  recit  de  la  rd  volte 
desloniens,  qui  futpeut-6tre  la  cause 
et  certainementlepretexte  dePexp&ii- 
tion  de  Darius  contrc  la  Grece,  il  est 
indispensable  de  rapporter  les  circons- 
tances  qui  placerent  les  colonies  grec- 
ques  de  PAsie  Mineure  sous  la  puis- 
sance des  Perses,  et  d'expliquer  la 
nature  des  liens  qui  unissaient  les  deux 
Etats. 

Les  colonies  grecques  furent  indeV 
pendantes  jusqu  au  temps  de  Crdsus, 
roi  de  Lydie,  qui  les  subjugua  et  les 
rendit  tributaires.  Quand  les  Lydiens 
eurent  6te"  soumis  par  les  Perses,  JeS 
Ioniens  et  les  Cohens  envoyerent  des 
ambassadeurs  a  Cyrus,  qui  se  trouvait 
alors  h  Sardes,  pour  le  prier  de  les 
recevoir  au  nombre  de  ses  sujets, 
comme  avait  fait  Cr6sus.  Cyrus  leur 
repondit  par  l'apologue  suivant :  «Un. 
joueur  de  flute  vit  un  jour  des  poissons. 
dans  la  mer;  il  se  mit  a  jouer,  pensant 
les  attirer  ainsi  sur  le  rivage.  Se  voyant 
trompe*  dans  son  attente,  il  jeta  un 
filet  qu'il  tira  sur  le  bord  avec  une 
grande  quantite  de  poissons ;  et  comme 

(*)  Herodote,liv.  xv,  chap.  44. 
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il  vit  ces  poissons  qui  sautaient :  «  Ces- 
sez,  leur  dit-il,  cessez  maintenant  de 
danser,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
le  faire  au  son  de  la  flute  (*).  *  Cyrus 
tint  ce  discours  aux  ambassadeurs, 
parce  qu'ayant  fait  solliciter  aupara- 
vant  les  Ioniens  d'abandonner  le  parti 
de  Cresus ,  il  n'avait  pas  pu  les  y  de- 
cider. Ce  flit  seulement  forsqu'fl  eut 
gubjugu6  une  grande  partie  de  FAsie , 
que  les  Ioniens  se  montrerent  disposes 
a  lui  obeir. 

Les  ambassadeurs  rapporterent  h 
Ieurs  compatriotes  la  reponse  de  Cvrus. 
Aussitdt  les  Ioniens  fortifierent  leurs 
villes,  et  sentant  bien  qu'ils  Itaieut 
hors  d'etat  de  lutter  a  eux  seuls  contre 
la  puissance  de  Cyrus,  ils  envoyerent 
solliciter  le  secours  et  la  protection  des 
Grecs  d'Europe.  Les  Laccdemoniens 
r  ecu  rent  avec  indifference  les  ambas- 
sadeurs des  Grecs  d'Asie,  et  ne  voulu- 
rent  pas  consentir  a  prendre  les  armes 
contre  les  Perses ;  mais  ils  firent  partir 
un  vaisseau  sur  lequel  ils  embarque- 
rent  quelques  ciloyens  de  Sparte, 
charges  d'examiner  I'etat  des  affaires 
de  Cyrus  et  des  Ioniens.  Lorsque  ce 
vaisseau  fut  arrive  a  Phocee,  les  com- 
missaires  lacedemoniens  envoyerent  a 
Sardes  Lacrines ,  le  plus  considerable 
d'entre  eux,  pour  dire  a  Cyrus  qu'il 
devait  bien  se  garder  de  rien  faire 
contre  les  villes  grecques,  ou  qu'au- 
trement  Sparte  ne  le  souffrirait  pas. 
Cyrus,  justement  indigne  de  cette  me- 
nace, et  voulant  sans  doute  marquer 
tout  le  mlpris  que  lui  inspirait  la  jac- 
tance  de  Fenvoye  de  Sparte,  demanda 
avec  affectation,  a  quelques  Grecs  qui 
se  trouvaient  alors  aupres  de  sa  per- 
sonne,  quelles  gens  etaient  les  Lacede- 
moniens et  a  quel  nombre  d'iiommes 
montait  leur  armee,  pour  oser  tenir 
un  pareil  la  image;  puis,  quand  on  eut 
satisfait  a  cette  question ,  il  se  tourna 
vers  Lacrines,  et  lui  dit :  «  Je  n'ai  ja- 
mais redoute  cette  espece  de  gens  qui 
ont  au  milieu  de  leur  ville  une  place 
ou  ils  s'assem blent  pour  se  tromper  les 
uns  les  autres  par  des  serments  reci- 
proques ;  si  les  dieux  me  conserveut  la 

(*)  Herodote,  liv.  i,  chap.  141. 


sante\  ils  auroot  plus  sujet  de  tfentre- 
tenir  de  leurs  malheurs  que  de  oeux 

des  Ioniens  (*).  » 

Cyrus  ayant  ensuite  quitte  la  ville 
de  Sardes,  chargea  uu  de  ses  lieute- 
nants, appele*  Mazares,  de  soumettre 
Ffcolide,  la  Doride  et  I'lonie.  Mazares 
se  rendit  maitre  de  la  ville  de  Priene, 
Gt  une  incursion  dans  la  plaine  du 
Meandre  et  pilla  Magnesie.  Peu  de 
temps  apres,  il.tomba  malade  et  raou- 
rut.  Harpage,  qui  lui  succ&la,  reduisit 
en  peu  de  temps  toutes  les  villes  grec- 
ques de  l'Asie  Mineure.  Les  Ioniens 
{|ui  habitaient  les  iles,  voyant  que 
a  resistance  devenait  impossible; 
firent  leur  soumission.  Ce  fut  aiasi 
que  tous  les  ittats  grecs  des  fles  et  du 
continent  de  FAsie  Mineure  passerent 
sous  la  domination  des  Perses.  Les 
Milesiens  obtinrent  de  Cyrus  des  avan- 
tages  particuliers  dont  ils  avaient  joui 
sous  Cresus ,  on  ne  sait  trop  a  quel 
titre. 

Les  colonies  grecques  de  FAsie  Mi- 
neure suivirent  presque  toujours  la 
religion,  les  lois  et  la  forme  de  gou- 
vernement  de  la  Grece.  Soumises  d'a- 
bord  a  des  rois  et  partagees  en  petiu 
fitats,  elles  adopterent  ensuite  le  gou- 
vernement  republicain  &abii  dans  la 
mere  patrie.  Mais  il  arrivait  souvent 
que  des  citoyens  ambitieux,  emplovant 
la  violence  et  Fintrigue,  et  profitant 
des  dissensions  qui  agitaientces  petites 
r^publiques,  s'emparaient  de  la  puis- 
sance souveraine.  Les  Grecs  donnaient 
a  ces  usurpateurs  le  nom  de  tyran, 
par  lequel  ils  designaient  tout  homme 
qui  changeait  la  forme  du  gouverne* 
ment  et  s'arrogeait  un  pouvoir  absolu, 
soit  que  cet  homme  agit  selon  la  jus- 
tice ou  (Fune  maniere  contra  ire  aux 
lois  etablies.  Les  tyrans  des  villes  grec- 
ques de  FAsie  Mineure,  de  testes  par 
les  habitants  de  ces  villes,  etaient  pres- 
que toujours  favorables  aux  Perses, 
sans  lesquels  ils  auraient  eu  beaucoup 
de  peine  a  conserver  leur  autorite. 

(*)  Herpdote,  livre  t,  chap.  1 5  a  el  1 53.  Cy- 
rus voulait  parlcr  des  marches  publics  ou  les 
Grecs  allaient  acheter  cl  vendre  leurs  den- 
ices.  Ces  marches  etaient  inconnus  cu Perse. 
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Plusteurs  d'entre  eux  jouissaient  d'un 
grand  credit  aupres  des  rois  de  Perse, 
qui  acceptaient  volontiers  un  ordre  de 
choses  au  moyen  duquei  ils  obtenaient 
desGrecs  asiatiques  toute  l'obeissance 
compatible  avec  le  caractere  de  ce 
ptuple. 

Telle  fut  la  position  respective  des 
deux  nations  depuis  la  conqueHe  de 
Cyrus  jusqu'a  1'epoque  ou  la  revoke 
des  Ioniens  vint  a  eclater  (an  du  monde 
8500;  ayant  J.  G.  504) ,  voici  a  quelle 
occasion.  Quelques  citoyens  des  plus 
riches  de  Hie  de  Naxos,  exiles  par  le 
peuple,  se  retirerent  a  Mi  let,  alors 
gouverne'  par  Aristagoras,  gendre, 
cousin  et  lieutenant  d'Histtee,  que  Da- 
rius retenait  a  Suse.  Les  exile's  de 
Naxos  prierent  Aristagoras  de  Jeur 
donner  les  secours-  necessaires  pour 
rentrer  dans  leur  patrie.  Celui-ci  pea- 
sant que  si  les  bannis  recouvraient  leur 
position  par  son  entremise,  il  aurait 
dans  Naxos  tine  tres-grande  autorite, 
leur  dit  qu'il  n'avait  pas  de  forces  suf- 
fisantes  pour  les  faire  rentrer  dans  Tile 
malgre'  les  habitants ,  mais  qu'il  userait 
de  tout  son  credit  aupres  d'Arta- 
pherne,  01s  d'Hystaspe  et  frere  du  roi 
Darius,  pour  obtenir  de  lui  des  trou- 
pes et  des  vaisseaux.  Les  bannis  pres- 
serent  Aristagoras  de  s'entendre  avec 
Artapherne,  et  lui  promirent  de  sub- 
venir  a  1'entretien  des  troupes,  et  de 
faire  de  grands  presents  a  Artapherne 
s'iis  reussissaient  dans  leur  expedition. 

Aristagoras  etant  alle  a  Sarcfes,  siege 
du  gouvernement  d'Artapherne,  pre- 
senta  la  demande  des  exiles  sous  un 
jour  si  avantageux,  que  ce  seigneur 
s'engagea  a  lui  fournir  deux  cents  vais- 
seaux au  lieu  de  cent  qu'il  demandait, 
si  toutefois  le  roi  Darius  voulait  y 
donner  son  consentement.  Aristagoras 
retourna  a  Milet  tres-content  de  la 
promesse  que  lui  avait  faite  Arta- 
pherne. Quant  a  celui-ci ,  des  qu'il  eut 
recu  Tapprobation  du  roi ,  il  Gt  equiper 
deux  cents  triremes ,  et  leva  une  armee 
considerable,  dont  il  donna  le  com- 
mandement  a  Megabate ,  de  la  maison 
royale  des  Achaeni6nides  et  proche  pa- 
rent de  Darius.  Megabate  s'etant  em- 
barque  a  Milet  avec  Aristagoras,  fit 


annoncer,  pour  donner  le  change  aux 
Naxiens,  que  l'expedition  allait  vers 
FHellespont.  Quelques  differends  se- 
tant eleves  entre  les  deux  chefs ,  Aris- 
tagoras dit  a  Megabate :  «  Artapherne 
ne  vous  a-t-il  pas  envoye  pour  m'obeir 
et  pour  faire  voile  partout  ou  je  vous 
l'ordonnerai  ?  »  Megabate ,  outre  de  ces 
paroles,  envoya,  aussitdt  qu'il  fut 
nuit,  avertir  les  Naxiens  du  danger  qui 
les  menac.ait.  Ceux-ci  transporterent 
immediatement  dans  la  ville  les  ef- 
fets  precieux  qu'ils  avaient  a  la  cam- 
pagne,  firent  cntrer  des  vivres  dans  la 
place,  et  prirent  toutes  les  dispositions 
necessaires  pour  soutenir  un  long 
siege.  Cependant  les  Perses  investment 
la  ville  de  Naxos  et  la  tinrent  assiegee 
pendant  quatre  mois,  apres  lesquels  ils 
renoncerent  a  la  prendre  et  se  retire- 
rent.  Aristagoras ,  qui  avait  depens£  de 
t  res -fortes  so  mmes  pour  cette  expedi- 
tion, se  trouva  hors  d'etat  de  temr  les 
promesses  qu'il  avait  faites  a  Artapher- 
ne, d'ailleurs  Megabate  Paccusait,  etil 
crai§paitqu\mneluiimputdtlemauvai3 
succes  de  I'entreprise,  et  qu'on  ne  for- 
est Histiee  a  choisir  un  autre  gouver- 
neur  pour  la  ville  de  Milet.  Toutes  ces 
raisons  le  porterent  a  secouer  le  joug. 
Histiee,  que  Darius  retenait  toujours 
a  Suse,  et  qui  ne  voyait  aucun  terme  a 
cette  esp&cedecaptivite,  engagea  aussi 
sous  main  Aristagoras  a  se  revolter. 
Quoique  jouissant  de  la  plus  j>rande 
faveur  aupres  de  Darius,  le  Milesien 
ne  pouvait  s'accou turner  aux  manieres 
des  Perses ,  et  regrettait  toujours  sa  pa- 
trie,  ou  il  avait  occupele  premier  rang. 
II  esperait  que,  si  un  soulevement  ecla- 
tait  a  Milet,  Darius  Penverrait  dans 
cette  ville  pour  y  retablir  I'ordre. 
Aristagoras  voyant  que  tout  concourait 
a  favonser  ses  vues ,  se  demit  de  l'au- 
torite  sou  vera  ine,  et  r6tablit  I'egalite 
dans  Milet.  II  agissait  ainsi  a  fin  d'en- 
gager  les  Milesiens  a  soutenir  chaude- 
nient  sa  cause.  II  livra  en  suite  les  ty- 
rans  aux  habitants  des  villes  dans 
lesquelles  ils  commandaient.  La  tyran- 
nic se  trouva  done  Iteinte  dans  toute 
I'lonie.  Sentant  qu'il  avait  besoin  de  se 
faire  des  allies,  Aristagoras  passa  en 
Grece  pour  reclainer  en  faveur  des 
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Ioniens  I'assistance  de  leurs  freres 
d'Europe.  Les  Lacedlmoniens  s'etant 
refuses  a  entrer  dans  sa  ligue,  il  partit 
pour  Athenes.  Cette  ville  venait  de  re* 
couvrer  la  liberte,  apres  avoir  chassl 
le  tyran  Uippias,  fils  de  Pisistrate, 
Celui-ci  s'&ant  rendu  aupres  d' Arta- 
pherne, mit  tout  en  oeuvre  pour  sou* 
mettre  la  ville  d' Athenes  a  Darius.  Les 
menees  d'Hippias  etant  venues  a  la 
connaissance  des  Atheniens,  ceux-ci 
envoyerent  des  deputes  a  Sardes  pour 
engager  les  Perses  a  ne  point  ajouter 
foi  aux  paroles  du  tyran.  Artapherne 
ordonna  aux  deputes  de  rappeler  Hip- 

{>ias,  s'ils  ne  voulaient  pas  avoir  a 
utter  contre  la  puissance  de  Darius. 
Sur  ces  entrefaites,  Aristagoras  arriva 
a  Athenes,  et  trouvant  le  peuple  tres- 
irrite  contre  les  Perses,  il  obtint  faci- 
lement  qu'on  envoydt  au  secours  des 
Ioniens  une  flotte  de  vingt  vaisseaux. 
Aussitot  apres  avoir  obtenu  cette  pro- 
messe,  il  s'embarqua  pour  Mi  let,  ou 
les  Atheniens  arriverent  peu  de  temps 
apres  avec  les  vingt  vaisseaux  qu'ils 
avaient  promis  de  fournir,  et  cinq 
triremes  des  £retriens  qui  s'etaient 
jointes  a  eux.  D£s  que  les  forces  des 
allies  furent  reunies,  Aristagoras  en* 
voya  une  expedition  contre  la  ville 
de  Sardes.  L  armee  s'embarqua  pour 
£phese,  y  laissa  ses  vaisseaux,  et  mar- 
cha  vers  Sardes.  Les  Grecs  s'empard- 
rent  sans  peine  de  cette  ville,  dans 
laquelle  ils  ne  trouverent  aucune  resis- 
tance; mais  ils  ne  purent  reussir  a  se 
rendre  maftres  de  la  citadelle,  qu' Ar- 
tapherne dtfendait  avec  une  garnison 
nombreuse.  Cependant  un  soldat  ayant 
mis  le  feu  a  une  maison,  comme  pres- 
que  toute  la  ville  eta  it  construite  de 
Cannes  et  de  roseaux,  Pincendie  se 
communiqua  rapidement ,  et  Sardes  fut 
requite  en  cendres.  Au  milieu  de  cette 
catastrophe,  les  Perses  et  les  Lydiens, 
menaces  par  le  fer  et  le  feu,  attaque- 
rent  les  Grecs :  ceux-ci  abandonnerent 
la  ville,  et  se  mirent  en  marche  pour 
retourner  a  £phese  et  remonter  sur 
leurs  vaisseaux.  A  la  nouvelle  de  l'in- 
vasion,  les  g£n£raux  perses  qui  com- 
maodaient  dans  PAsie  Mineure  accou- 
rurent  au  seoours  des  Lydiens.  lis 


atteignirent  les  Greet  a  fcph&e,  el 
livrerent  une  bataille  dans  laquelle  ils 
leur  tuerent  beaucoup  de  monde.  Apres 
cette  defaite,  Parnate  combinee  se  dis- 
persa.  Les  Atheniens  se  retirerent,  et 
refus£rent,  malgre  les  prieres  d' Aris- 
tagoras, de  continuer  a  soutenir  les 
Ioniens.  Darius  ayant  appris  que  la 
ville  de  Sardes  avait  et£  prise  et  orAlfe 
par  les  Atheniens  et  les  Ioniens,  or* 
donna  a  un  de  ses  officiert  de  lui  dire 
trois  fois,  lorsqu'il  se  disposerait  a 
prendre  son  repas :  Seigneur,  souve- 
nez-vous  des  Atheniens. 

Les  relations  d'amitte  et  de  parent* 
qui  existaient  entre  Aristagoras  et  His* 
tiee ,  faisant  craindre  a  Darius  que  le 
tyran  de  Milet  ne  fut  pas  etranger  ft  la 
revolte  de  son  lieutenant ,  il  lui  avoua 
ses  soupoons  et  l'engagea  a  se  justifier. 
Qistile  se  defendit  avec  beaucoup  de 
talent ,  et  finit  par  engager  Darius  &  le 
renvoyer  au  plus  tdt  en  Iooie  pour  y 
r&ablir  son  autorit6  et  s'emparer  die 
la  personne  d' Aristagoras. 

Des  gu'ileut  obtenu  le  consentement 
de  Dan  us,  il  partit  de  Suse ,  et  se  ren- 
d  it  &  Sardes.  La,  ayant oompris aux dis* 
cours  d' Artapherne  que  ce  satrape  le 
regardait  comme  la  veritable  cause  du 
soulevement  des  Ioniens,  il  s'enfuit, 
et  passa  dans  Tile  de  Chios ,  d'ou  il 
Icrivit  a  quelques  Perses  6tablis  a  Sar- 
des et  qu'il  avait  engages  a  se  rlvolter. 
Le  messager  charge  de  ces  lettres  les 
ayant  remises  d  Artapherne ,  la  cons- 
piration se  trouva  decouverte.  D&hu 
des  esperances  qu'il  avait  de  ce  cdti , 
il  essaya  de  rentrer  a  Milet ,  d'ou  il 
fut  repousse  par  les  habitants. 

Cependant  les  r£volt£s,  quoique  pri- 
v6s  de  l'appui  des  Atheniens,  n'en  con- 
tinuerent  pas  moins  la  guerre.  Ils  en* 
voyerent  dans  1'Hellespont  une  flotte 
qui  s'empara  de  Byzance  et  de  toutes 
les  villes  voisines  qui  6taient  sous  la 
dlpendance  des  Perses.  lis  se  rend  i rent 
ensuite  en  Carie  dont  la  plus  grande 
partie  des  habitants  se  joignit  a  eux , 
ainsi  que  les  Cypriotes. 

Les  Perses  de  leur  cdte  etaient  loinde 
rester  dans  1' inaction.  Ils  d^ployd- 
rent  mfrne  une  prudence  et  un  cou- 
rage dont  on  ne  voit  plus  de  traces 
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dang  les  luttes  qu'ils  soutinrent  plus 
tard  contre  les  Grecs.  Leurs  generaux 
partagerent  l'armle  en  trois  corns  qui, 
agissant  sur  plusieurs  points  a  la  fois, 
devaient  araener  bientot  la  fin  de  P in- 
surrection.Daurises,gendrede  Darius, 
tourna  d'abord  ses  armes  contre  les 
villes  de  rHellespont,  qu*il  soumit  avec 
unegrande  rapidite.  Apprenantensuite 
•  la  revolte  des  Cariens,  il  marcha  contre 

*  eux  et  les  attaqua  sur  les  bords  du  Mar- 
syas.  Le  combat  fut  rude  et  long ;  les 
Cariens  se  virent  obliged  de  c6der  apres 
avoir  perdu  dix  mille  des  leurs.  Les 
Perses  n'eurent  que  deux  mille  homnies 
de  tues.  Les  Cariens  perdirent  encore 
une  autre  bataille  plus  raeurtriere  que 
la  prec&iente.  EnGn  ilsdetruisirent  une 
partiede  cette  mime  armee  perse  qu'ils 

•  firent  tomber  dans  une  embuscade; 
mais  ce  dernier  avantage  6tait  loin  de 
suflire  pour  r&ablir  les  affaires  des 
Grecs  asiatiques.  En  effet ,  Artapherne 
s'ltant  rendu  maitre  de  Clazomene  en 
Ionie  et  de  Cyme  dans  Ffiolide ,  Aris- 

i  tagoras  fut  tellement  abattu  par  la 
prise  de  ces  deux  villes?  qu'il  resolut  de 
ppurvoir  par  la  fuite  a  sa  surety  per- 
sonnelle.  II  confia  done  le  gouverne- 
mentde  Milet  a  Pythagore ,  citoyen  de 
cette  ville,  et  se  retira  en  Thrace  avec 
tous  ceux  qui  voulurent  le  suivre,  aban- 
don nant  l&chement  ses  comnatriotes 
qu'il  avait  jetes  dans  un  amine  de 
maux.  Ce  miserable  fut  tue"  avec  tous 
ees  compagnons  au  siege  d'une  place  a 
laquelle  il  avait  refuse  une  capitula- 
tion (*). 

Cependant  les  g£ne>aux  perses  dont 
les  troupes  avaieut  6te  partagees  en 
trois  corps ,  comme  nous  venons  de 
*  le  voir,  reunirent  ces  divisions  et 
se  disposerent  a  attaquer  la  ville  de 
Milet.  Aussitdt  les  Iouiens  renoncant 
a  toute  autre  operation  miiitaire ,  mi- 
rent  cette  place  en  etat  de  defense  et 
y  concentrerent  Unites  leurs  forces  de 
terre  et  de  mer.  La  flotte  com  bi  nee 
Itait  de  trois  cent  cinouante-trois  tri- 
remes, et  les  Perses  araient  six  cents 
voiles.  Toutefois  malgre'  cette  supe- 
riority ,  ils  jugerent  prudent  de  differer 


(*)  Herodote ,  liv.  vi ,  chap,  a 5. 
(*)  Herodote,  liv.  v,  chap.  xi5  et  xa6,         (•*)  Herodote,  Uv.  vxvcbap.  3o. 


le  combat  jusqtfa  ce  flails  eussetit  de- 
cide les  habitants  de  Samos  et  de  Les- 
bos a  se  retirer.  La  flotte  ionienne, 
alors  reduite  a  une  centaine  de  vais- 
seaux,  fut  aisementdetruite.  Apres  la 
defaite  de  cette  flotte,  les  Perses  assie- 
gerent  Milet  par  terre  et  par  mer,  pri- 
rent  cette  place  d'assaut,  et  reduisirent 
les  liabitants  en  servitude ,  la  sixieme 
annexe  apres  la  revolte  d'Aristagoras. 
Une  fois  maltres  de  Milet,  ilstourne- 
rent  leurs  armes  contre  les  Cariens  et 
les  firent  aisement  rentrer  dans  le 
devoir  (*). 

Histiee  ayant  ^te*  fait  prisonnler  en 
Mysie  dans  une  bataille  contre  Harpaga 
qui  commandait  les  forces  des  Perses 
dans  ce  pays ,  fut  conduit  a  Sardes  et 
mis  en  croix,  aussitot  son  arrives,  par 
Tordred' Artapherne  et  d*Harpage.  Ces 
deux  generaux  craignaient  que,  si  on 
Penvoyait  a  Suse ,  Darius  ne  lui  par- 
donn&t  sa  revolte  en  consideration  du 
service  signale*  qu'il  lui  avait  rendu 
en  conservant  le  pont  sur  lister.  Ar- 
tapherne fit  ensuite  saier  la  t£te  d'His* 
tiee  et  Penvoya  a  Darius.  Ce  prince , 
tres-afflig^,  fit  laver  cette  tlteet  voulut 
qu'on  lui  donndt  une  sepulture  hono- 
rable comme  aux  restes  d'un  homme 
qui  avait  rendu  de  grands  services  a 
tous  les  Perses,  et  auquel  il  etait  lui- 
m€me  redevable  de  la  vie  (**). 

FREMIEllB    EXPEDITION   DB    DA1XUS  COXTA* 
1»K   GRECC. 

Apres  avoir  soumis  les  Ioniens, 
Darius  songea  a  tirer  vengeance  des 
Athenians  et  des  £retriens  qui  les 
avaient  encourages  et  soutenus  dans 
teur  revolte.  Lc  commandement  de 
I'expeditfon  fut  confix  a  Mardonius,  fils 
de  Gobryas.  Ce  chef,  jeune  encore, 
n'avait  rien  fait  pour  justifier  une  pa- 
reiile  distinction.  Mais  il  etait  gendre 
de  Darius,  dont  il  avait  epouse  une 
fide  appelee  Artozostra,  et  fut  pour 
cette  raison  prefere  a  tous  les  autres 
generaux.  La  vingt-huitieme  an  nee  du 
regne  de  Darius  (an  du  monde  3510  ; 

(*)  Herodote ,  liv.  vi ,  chap,  a 5. 
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avant  Jesus-Christ  494) ,  au  commen- 
cement du  printemps,  Mardonius  se 
rend  it  en  Cilicie,  d'ou  il  par  tit  avec  la 
flotte,  tandis  que  I'armee  de  terre 
s'avancait  vers  ('Hellespont,  sous  la 
conduite  d'autres  generaux.  Apres 
avoir  cdtoy6 I'Asie ,  il  arriva  en  Ionie, 
deposa  les  tyrans  des  loniens ,  et  reta- 
blit  dans  les  villes  le  gouvernement 
democratique.  Cela  fait,  il  mit  a  la 
voile  pour  I'Hellespont,  et  lorsqu'il 
eut  reuni  toutes  ses  forces  de  terre  et 
de  mer,  il  passa  en  Europe  pour  se 
rendre  a  firetrie  et  a  Athenes. 

Ces  deux  places  e^aient  Pobjet  appa- 
rent de  I'expedition  des  Perses ;  mais 
ils  a  vaient  reel  lenient  Tintentiondesub- 
juguer  le  plus  grand  nombre  de  villes 
grecques  qu'ils  pourraient.  La  flotte 
soumit  les  Thasiens,  et  I'armee  de 
terre  r£duisit  en  esclavage  ceux  d'entre 
les  Macedoniens  qui  ne  Pavaient  pns 
encore  tte.  De  Thasos  la  flotte  fit 
voile  vers  Acanthe,  d'ou  elle  partit 
pour  doubler  le  mont  Athos(*).  Pres  de 
ce  promontoire  les  vaisseaux  des  Per- 
ses furent  accueillis  par  une  violente 
temp&e  qui  en  detrutsit  trois  cents* 
Plus  de  vingt  miile  hommes  perdirent 
la  vie  dans  cette  occasion. 

Mardonius,campe'  en  MaceVioine  avec 
I'armee  de  terre,  fut  attaque'  pendant 
la  nuit  par  les  Thraces  Bryges,  qui  lui 
tuerent  beaucoup  de  monde  et  le  bles- 
j^rent  lui-m£me.  Malgre  cet'echec, 
il  ne  quitta  point  le  pays  avant  de  les 
avoir  mis  sous  le  joug.  Enfin,  oblige  de 
renoncer  a  son  expedition,  il  repassaen 
Asie  avec  les  debris  de  1'armie  perse. 

SECOHDE   EXPEDITION    PR    DARIUS   CONT&B 
LA    GRECE. 

Darius  avait  1'intention  d'envoyer 

(*)  J 'a  pp  rends  de  M.  Didron  que  les 
Grecs  appellent  aiijourd'hui  ce  pi  omonloire 
"A8wv,  et  plus  sou  vent  "Opoq,  par  an  to  no- 
masc.  La  parlie  de  1'Athos  ou  se  trouvent 
des  monasteres  portc  le  nom  de  "Aytov  3po$, 
que  les  Iialieus  ont  traduit  liltcralemcnt  par 
Monte  santo.  Malgre  les  progres  de  Tart  de 
la  navigation,  les  coles  de  I'Athos,  battues 
par  u ue  mer  orageuse  et  scmce  de  rochers 
et  de  bas-fbnds,  soul  (oujours  redoutables, 
meme  pour  les  bateaux  a  vapeur. 


une  seconde  expedition  en  Grece ;  mais 
pour  ne  rien  donner  au  ha  sard ,  il  prit 
diffe>entesmesuresqui  lui  paraissaient 
propres  a  assurer  le  succes  de  Fentre- 
prise.  CVst  ainsi  que  les  habitants  de 
rile  de  Thasos,  dont  les  richesses  et  la 
puissance  lui  causaient  de  1'ombrage, 
re^urent  Pordre  dedemolir  les  murail- 
les  de  ieur  ville  et  d'envoyer  tous  leurs 
vaisseaux  a  Abdere.  Voulant  ensuite 
connaftre  les  dispositions  des  Grecs  a 
son  egard ,  et  savoir  si  ces  peuples 
oseraient  Jui  resister,  il  envoya  des 
herauts  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grece  pour  demander  en  son  nom  la 
terre  et  l'eau.  II  en  deplcha  d'autres 
dans  les  villes  mari times  tributaires, 
pour  ordonner  qu'on  lui  construisit 
des  vaisseaux  de  guerre  et  des  navires 
de  charge. 

Les  herauts  etant  arrives  en  Grece 
pendant  ces  preparatifs,  plusieurs  peu- 
ples du  continent  et  toutes  les  ties  ac- 
corderent  au  roi  la  terre  et  l'eau.  Quant 
aux  Atheniens,  ils  precipiterent  dans  le 
Barathre{*)  les  envoye*s  de  Darius,  et 
les  Lacedemoniens  les  firent  jeter  dans 
un  puits,  leur  disant  qu'ils  pourraient 
y  prendre  a  Ieur  gre  de  la  terre  et  de 
Feau  pour  porter  a  Ieur  roi.  Cette 
conduite  barbare  ne  fit  qu'irriter  Da- 
rius deja  aigri  contre  les  Grecs.  Ce 
frrince  donna  le  commandement  de 
'armee  a  Datis ,  Mede  d*origine ,  et  a 
son  neveu  Artapherne  fils  d'Artapher- 
ne ,  et  les  envoya  contre  Athenes  et 
tr^trie ,  avec  ordre  d'en  reduire  tous 
les  habitants  en  esclavage,  et  de  les  lui 
amener. 

Les  deux  gene>aux  n'eurent  pas  plu- 
t6t  H6  nomine^ ,  qu'ils  prirent  congg 
du  roi  (an  du  monde  3514 ;  avant  Je- 
sus-Christ 490)  et  allerent  avec  une 
noipbreuse  armee  en  Cilicie,  ou  ils 
fiirent  joints  par  toute  la  flotte.  Les 
vaisseaux  de  charge  se  rendirent  aussi 
au  m£me  endroit,  et  prirent  a  bord 
des  chevaux.  Les  troupes  furent  parta- 
geessursix  cents  triremes,qui  lestrans- 
porterent  en  Ionie.  De  la  les  Perses, 

(*)  Fosse  profonde  dans  laqnelle  on 
jetait  a  Athenes  les  critnine|s  coudainnes 
a  mort. 


au  lieu  de  faire  voile  vers  1'Hellespont 
et  la  Thrace,  en  dkoyant  Je  coritinent , 
partirent  de  Samos,  et  prirent  par 
la  mer  Icarienne  a  travers  les  ties, 
afin  d'eviter,  suivant  toute  apparence, 
le  mont  Athos ,  que  la  perte  des  vais- 
seaux  de  Mardomus  leur  faisait  beau- 
coup  redouter.  D'ailleurs ,  ils  etaient 
obliges  de  suivre  cette  route  pour  se 
rendre  maftres  de  JNaxos ,  qu'ils  sou- 
mirent  en  effet,  ainsi  que  plusieurs 
autres  iles.  Cela  fait ,  Datis  s'avan^a 
d'abord  avec  I'armee  navale  vers  Tile 
d'Eubee  pour  attaquer  Er&rie. 

Les  £retriens  ay  ant  eu  avis  qu'ils 
allaient  Stre  attaques  par  les  Perses , 
demanderentdu  secoursaux  Athlniens, 
et  prirent  les  mesures  qu'ils  juge- 
rent  plus  conrenables  pour  resister  a 
une  invasion.  lis  avaient  resolu  dex 
ne  point  Iivrer  de  combat ,  et  de  ne 
faire  aucune  sortie,  ma  is  de  s'occuper 
seulement  de  la  defense  des  murailles 
que  les  Perses  battirent  tres-vivement 
pendant  six  jours.  Le  beptieuie ,  deux 
citoyens  livrerent  la  ville  aux  assie- 
geants.  Ceux-ci  n'v  furent  pas  plutdt 
entrls ,  qu'ils  pillerent  les  temples ,  et 
V  mi  rent  le  feu  pour  se  venger  de 
I'incendie  de  ceux  de  Sardes ,  et  r&lui- 
sirent  les  habitants  en  esclavage ,  selon 
les  ordres  de  Darius.  Ce  prince  etait 
fort  irrite  contre  ceux  d'tr^trie ,  qui , 
sans  aucun  motif,  s'etaient  joints  aux 
Ioniens  revolts.  Mais,  des  qu'il  fut 
niattre  de  disposer  de  leur  sort ,  il  ne 
leur  fit  aucun  mal ,  et  les  envoya  ha* 
biter  un  canton  peu  eloigne  de  Suse. 
Les  Perses  resterent  quelques  jours  a 
firetrie;  puis  ils  remirent  a  la  voile, 
et  se  dirigerent  vers  l'Attique.  Hip- 
pias ,  (lis  de  Pisistrate ,  les  fit  dlbar- 
quer  dans  la  plaine  de  Marathon ,  le 
lieu  de  l'Attique  le  plus  commode  pour 
les  evolutions  de  la  cavalerie,  et  le 
plus  proche  d'£retrie.  Sur  cette  nou- 
velle,  les  Atheniens  se  rend i rent  aussi 
a  Marathon.  Ils  etaient  commandes 
par  dix  generaux ,  parmi  lesquels  £tait 
Miltiade ,  GIs  de  Cimon ,  le  m£me  qui 
avait  voulu  faire  rompre  le  pont  de 
Tlster,  pour  empficher  Darius  de  re- 
passer  ce  fleuve.  Les  Perses,  comman- 
des par  Datis,  etaient  au  nombre  de 
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cent  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
dix  mille  chevaux.  Les  Atheniens  n*a- 
vaient  en  tout  que  dix  mille  hommes, 
y  compris  les  Plateens  qui  s'etaient 
joints  a  eux. 

Un  intervalle  de  huit  stades  s£pa- 
rait  les  deux  armies;  des  que  le  signal 
du  combat  eut  £te  donne" ,  les  Athe- 
niens franchirent  cet  espace  en  cou- 
rant ;  les  Perses ,  de  leur  cote,  se  dispo- 
serent  a  les  recevoir ;  mais ,  remarquant 
que ,  malgre  leur  petit  nombre  et  le 
manque  de  cavalerie  et  de  gens  de 
trait ,  les  Atheniens  pressaient  le  pas, 
ils  s'imaginerentqueces  genscouraient 
a  une  mort  certaine.  Cependant  les 
Atheniens  avant  joint  les  Perses  err 
conservant  leurs  rangs  tres-serres, 
firent  des  prodiges  de  valeur. 

Apres  un  combat  long  et  opinia'tre , 
les  Perses  et  les  Saces,  qui  compon 
saient  le  centre  de  I'armee  perse ,  en- 
foncerent  le  centre  des  Atheniens ,  et , 
profitant  de  cet  avantage ,  !es  poursui- 
virent  dans  les  terres.  Mais  les  Athe- 
niens et  les  Plateens  avaient  &6  victo- 
rieux  aux  deux  ailes ;  et ,  laissant  fuir 
les  ennemis ,  ils  reunirent  toutes  leurs 
forces  en  un  seul  corps ,  puis  ils  atta- 
querent  et  battirent  les  Perses  et  les 
Saces  qui  conservaient  toujours  leur 
avantage.  Les  Atheniens  poursuivirent 
les  troupes  de  Datis  jusque  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  s'emparerent  de  sept  de 
leurs  vaisseaux.  Cette  journle  memo- 
rable codta  aux  Perses ,  suivant  Hlro- 
dote ,  environ  six  mille  quatre  cents 
hommes  tues.  Les  Atheniens  ne  per- 
dirent  que  cent  quatre-vingt  douze  des 
leurs  (*). 

Apres  la  bataille ,  les  Perses  se  rem- 
barquerent ;  mais ,  au  lieu  de  cingler 
vers  1'Asie ,  ils  doublerent  le  cap  Su- 
nium  pour  surprendre  la  ville  d'Athd- 
nes ,  privee  de  tous  ses  deTenseurs.  Les 
Atheniens  ayant  penetri  leurs  inten- 
tions, quitterent  en  toute  hdte  le 
champ  de  bataille,  et  entr&rent  dans 
Athenes  avant  que  la  flotte  ennemie 
se  fdt  presentee  devant  cette  ville. 
Les  Perses ,  se  voyant  prevenus ,  fu- 
rent cootraints  de  renoncer  a  leur  en- 

(*)  Herodote,  L  vx,  chap.  117. 
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trepriae,  et  retourataent  honteuse- 
roent  en  Asie. 


lARKIS   FAIT  BE*  PRlPARATtFS   POUR  ATTA- 

k     QUSR    DE    WOUVEAU    LBS  GRSCS.    IK VOLT* 

,     9MS     E11YPTIEW8.    DARIUS     MSttRT    APRES 

AVOIR  CROW  XKftXRS  FOUR  LUI  MJCCRDRR. 

r 

Darius,  deja  tr&s-irrite'  eontre  les 
Atheniens ,  le  fut  bien  davantage  quand 
il  apprit  la  perte  de  labataille  de  Mara- 
thon. Decide  plus  que  jamais  a  riduire 
lea  Grecs  en  servitude ,  il  envoya  sur- 
le-champ  a  toutes  les  Titles  de  son 
empire  l'ordre  de  fournir  un  plus  grand 
sombre  d'hommes,  de  chevaux  et  de 
vaisseaux  de  guerre  et  de  transport  que 
pour  les  premieres  expeditions.  II  exi- 
gea  aussi  des  apjprovisionnements  de 
*ivres  tres-consitferables.  Ces  im men- 
ses prtparatifs  agiterent  toute  l'Asie 
pendant  trois  ans.  La  quatrieme  ann6e 
(an  du  monde  3517;  avant  J.  G.  487), 
tandis  que  les  Perses  ne  songeaient 
qu'a  porter  la  guerre  en  Europe,  on 
apprit  a  la  cour  de  Suse  que  les  £gyp- 
tiens  s'etaient  revokes.  Darius  se  dis- 
posait  a  agir  a  la  fois  eontre  l'fcgypte 
et  eontre  Athenes ,  lorsqu'il  se  vit  con- 
train  t  d'ajourner  tous  ses  projets  pour 
terminer  un  difftrend  qui  s'etait  eiev6 
entre  deux  de  ses  fils  touchant  la  suc- 
cession au  trdne;  car,  suivant  les  lois 
des  Perses,  le  roi  ne  pouvait  jamais 
quitter  son  empire,  pour  aller  a  une 
expedition,  sans  avoir  choisi  un  suc- 
oesseur  qui  le  remplacait  pendant  son 
absence.  Darius ,  encore  simple  parti - 
culier,  avait  eu  trois  enfants  d'une 
premiere  femme,  fille  de  Gobryas.  De- 
puis  qu'il  etait  monte  sur  le  trdne,  il 
en  avait  eu  quatre  autres  d'Atosse. 
fille  de  Cyrus.  Artabazane  etait  l'atne 
des  premiers,  et  Xerxes  des  seconds. 
Artabazane  pretendait  avoir  droit  a 
1'empire ,  comme  l'atoe  des  fils  de  Da- 
rius; Xerxes,  de  son  cdte,  soutenait 
qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  la  cou- 
ronne  sans  injustice,  a  lui  qui  avait 
pour  mere  Atosse ,  fille  de  ce  Cyrus  qui 
avait  porte*  si  haut  la  gloire  du  nom 
perse. 

Darius  ne  s'etait  point  encore  pro- 
nonce,  lorsque  Demarate,  roi  des  La- 


cedemoniens ,  arriva  a  Suse,  chasse*  de 
Sparte  par  ses  sujets.  Ayant  entendu 
parler  de  cette  contestation ,  Demarate 
cooseilla  a  Xerxes  d'ajouter  aux  rai- 
sons  qu'il  avait  deja  donnees,  qu'etant 
fils  de  Darius,  roi  de  Perse,  tandis 

2 u' Artabazane  etait  ne  de  Darius, 
omme  prive,  il  n'etait  ni  juste  ni  na- 
ture! de  lui  preT6rer  ce  frere ,  quoiqu'fl 
edt  Favantage  d'etre  1'atoe.  Xerxes 
ayant  fait  valoir  les  arguments  que  lui 
avait  sugge>&  Demarate,  Danus  le 
choisit  pour  son  successeur.  Au  reste, 
si  nous  en  croyons  He>odote(*),  le 
credit  et  l'autorite  d'Atosse  auraient 
suffl  a  eux  seuls  pour  assurer  le  succes 
des  pretentions  de  Xerxes.  Darius, 
apres  avoir  ainsi  regie  Tordre  de  sue* 
cession  a  la  couronne  de  Perse,  faisait 
ses  prlparatifs  de  depart,  lorsqu'il 
mourui  dans  1'annee  qui  suivit  la  re- 
voke des  Egyptiens.  Ce  prince  avait 
regne*  trente-six  ans. 

-  *■ 

MISTOIRR  DE  XERIRS. 

Xerxes,  lorsqu'il  monta  sur  le  trdne 
(an  du  monde  3519;  avant  J.  C.  486), 
ne  pensait  d'abord  qu'a  comprimer  la 
revolte  des  figyptiens.  Voulant  inti- 
mider  par  un  endtiment  prompt  et 
terrible  ceux  des  peuples  conquis  qui 
pourraient  Gtre  tentes  de  se  soustraire 
au  ioug,  il  avait  renonce*  a  la  conqu£te 
de  la  Grece.  Cependant  Mardonius ,  qui 
tenait  a  faire  oublier  la  honte  de  sa  pre- 
miere expedition,  changea  par  ses  insi- 
nuations et  ses  conseils  les  dispositions 
du  jeune  roi.  Xerxes,  sollicite*  par  ce 
chet ,  arr£ta  de  punir  d'abord  les  Egyp- 
tiens, puis  de  marcher  avec  toutes  ses 
forces  eontre  Athenes,  dont  les  insul- 
tes,  disait  Mardonius,  ne  pouvaient 
rester  impunies.  D'ailleurs,  ajoutaitce 
general,  i'Europe  etant  un  pays  tres- 
Beau  et  tres-fertile,  le  roi  seufmeritait 
de  Tavoir  en  sa  possession.  D'autres 
causes  encore  influerent  sur  la  deter- 
mination de  Xerxes.  Les  Aleuades, 
rois  de  Thessalie,  lui  envoyerent  des 
ambassadeurs  pour  1'engager  a  mar- 
cher eontre  la  Grece,  et  ceux  d'entre 

(*)  Iiv.  vn,  chap.  3. 
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1m  Pfeistratldes  qui  sMtatent  retires  h 
Base,  apres  avoir  &6  chassis  d'Athe- 
ftes,  lepressaient  sans  cessede  reduire 
leur  patrie  en  servitude.  Avant  de 
passer  en  Europe,  Xerxes  soumit  ies 
£gyuttens.  II  les  attaqua  la  seconde 
annee  apres  la  mort  de  Darius.  Lors- 
fu'il  les  eut  soumis,  il  rendit  leur 
joug  beaucoup  plus  lourd  que  n'avait 
fait  Darius,  et  confia  le  gouverne- 
ment  de  leur  pays  a  son  frere  Achae- 
menes. 

L'figypte   une  fois    soumise ,   et 

Xerxes  etant  sur  le  point  de  marcher 

contre  Athenes,  convoqua  les  prin- 

cipaux  d'entre  les  Perses ,  tant  pour 

avoir  leurs  avis,  que  pour  les  ins- 

truire  de    ses    volont^s.    Lorsqu'ils 

fiirent  assembles,  il  leur  parla  en  ces 

termes  :  «  Perses ,  je  ne  pretends  pas 

«introduire  parmi  vous  un  nouvel 

«  usage,  mais  suivre  I'exemple  que 

« nous   ont  transmis  nos   ance*tres. 

«  Selon  ce  que  j'ai  appris  des  anciens, 

«  nous  ne  sommes  jamais  rested  dans 

«  rinactiondepuisCyrus.TJn  dieu  nous 

«  conduit,  et  sous  "ses  auspices  nous 

«  marcherons  de  succes  en  succes.  II 

r  est  inutile  de  vous  parler  des  exploits 

«  tie  Cyrus ,  de  Cambyse  et  de  Darius, 

w  mofi  pere :  vous  en  6tes  assez  ins- 

« tfute.  Quant  a  moi ,  du  moment  ou 

«  je  sufe  monte*  sur  le  trdne,  jaloux  de 

a  ne  point  degene>er  de  mes  anc&res, 

« j'ai  song£  aux  moyens  d'accrottre  la 

«  puissance  des  Perses.  Apres  y  avoir 

«  inurement  reflechi ,  je  trouve  que 

«nous  pouvons  illustrer  de  plus  en 

«  plus  notre  nom ,  acquerir  un  pays 

«  qui  n'est  pas  inferieur  au  notre , 

a  qui  meme  est  plus  fertile,  et  pu- 

<  nir  en  mime  temps  les  auteurs  des 

« injures  que  nous  avons  revues.  Je 

«  vous  ai  done  convoquls  pour  vous 

«  faire  connaitre  mes  projets.  Apres 

«  avoir  passe  I'Hellespont,  je  traver- 

«  serai  rEurope  pour  me  rendre  en 

«  Grece,  afln  de  venger  et  les  Perses 

«  et  mon  pere  des  insultes  des  Athe- 

«  niens.  Vous  n'ignorez  point  que  Da- 

«  rius  avait  r&olu  de  marcher  contre. 

«  ce  peuple.  Mais  puis  que  la  mort  ne 

«lui  a  pas  perm  is  de  se  venger  lui- 

*  mime,  c*esi  a  moi  de  le  venger  et  de 


« venger  les  Perses;  je  ne  renonceral 
«  point  a  mon  entreprise  que  je  ne  me 
«  sois  rendu  mattre  d' Athenes,  et  que 
« je  n'aie  rlduit  cette  ville  en  cendres. 
«  Les  AthSniens,  vous  le  savez,  ont 
«  commence  les  hostilites  contre  mon 
«  pere  et  contre  moi.  lis  ont  tte  a  Sar- 
«  des  avec  Aristagoras  de  Milet,  notre 
«esclave,  et  ils  ont  mis  le  feu  aux 
« temples  et  aux  bois  sacre's.  Que  ne 
«  vous  ont-ils  pas  fait  ensuite  a  vous- 
«  mimes ,  quand  vous  6tes  allls  dans 
« leur  pays  sous  la  conduite  de  Datis 
«et  d'Artapherne?  Personne  d'entre 
«  vous  ne  I  ignore.  Voila  ce  qui  m'a- 
«  nime  a  marcher  contre  les  Athgniens, 
«  Mais  en  y  reflechissant ,  je  trouve  un 
«  grand  avantage  a  cette  expedition.  SI 
«  nous  venons  a  les  subjuguer  eux  et 
« leurs  voisins,  je  parcourrai  toute 
«  I'Europe,  et,  avec  votre  secours,  je 
«  ne  ferai  de  toute  la  terre  qu'un  seul 
« empire;  car  on  m'assure  que  lea 
«Grecs  une  fois  r&luits,  il  ny  aura 
«  plus  de  ville  ni  de  nation  qui  puissent 
«nous  roister.  Ainsi,  coupables  ou 
«  non ,  tous  subiront  6galement  notre 
«joug.  Secondez-moi  done  si  vous 
«  voulez  me  plaire.  Que  chacun  de  vous 
«  se  hdte  de  venir  au  rendez-vous  que 
« j'indiauerai.  Celui  qui  s'y  trouvera 
«  avec  ies  plus  belles  troupes ,  je  lui 
«  ferai  present  des  choses  que  Ton  es- 
« time  le  plus  en  Perse.  Telle  est  ma 
«  resolution.  Mais  comme  je  ne  veux 
<cpas  qu'une  decision  aussi  imper- 
ii tante  soit  prise  d'apres  mon  avis 
ft  seulemeut,  je  vous  permets  de  deli- 
«  b6rer  sur  cette  affaire,  et  j'ordonne 
«  a  chacun  de  vous  de  m'en  dire  son 
«  avis  (*). » 

Xerxes  avait  exprime*  sa  volonte* 
d'une  maniere  beaucoup  trop  formelle 
pour  que  ses  conseillers  osassent  le 
contredire.  Toutefois ,  Artabane ,  oncle 
paternel  de  Xerxes,  le  mime  qui 
sous  Darius  s'etait  oppose  avec  tant 
de  raison  a  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes, representa  tous  les  inconvenient* 
de  Texpedition  qu'on  allait  entrepren- 
dre,  et  deVoila  les  motifs  de  la  conduite 
de  Mardonius.  Malgre*  les  avis  de  ce 

(*)  Herodote,  liv.  vu»  chap.  8. 
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prince  si  sage,  Xerxes  persista  dans 
son  sentiment.  Apres  la  reduction  de 
l'Egypte  ,  il  employa  quatre  annees 
entieres  a  faire  des  levees  et  a  amasser 
des  provisions;  enGn  il  se  mit  en  mar* 
che  dans  le  courant  de  la  cinquieme 
annee,  a  la  t£te  de  forces  immenses. 

Parmi  les  peuples  de  1'Asie,  les  uns 
fournirentde  I'infanterie,  les  aulresde 
la  ca valerie;  ceux-ci  des  vaisseaux  de 
charge;  ceux-la  des  vaisseaux  longs 
pour  la  construction  des  ponts ;  d'au- 
tres  enfin  donnerent  des  vivres  et  des 
navires  pour  les  transporter.  On  etait 
occupe  aepuis  environ  trois  ans  a  per- 
cer  1  isthme  qui  reunit  lemont  Athos 
a  la  terre  ferine,  et  a  creuser  un  canal 
qui  put  donner  passage  a  de  grands 
vaisseaux.  Cette  entreprise  avait  pour 
but  d'eviter  une  navigation  reconnue 
dangereuse.  En  effet,  deja  lors  de  la 

Sremiere  expedition  de  Mardonius ,  la 
ottedes  Perses,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  avait  essuye  une  perte 
considerable  en  doublant  1'Athos. 

He>odote  (*)  nous  fait  connaitre  les 
moyens  que  les  Perses  employerent 
pour  couper  Pistbme  de  1'Athos.  On 
tira  une  ligne  au  cordeau,  dit-il,  pres 
delavilledeSane,etlesbarbaressepar- 
tagerentle  terrain  par  nations.  Lorsque 
le  fosse  eut  atteint  une  certaine  profon- 
deur,  les  hommes  qui  etaient  en  bas 
continuerent  a  creuser,  tandis  que 
d'autres  place's  sur  des  echelles  faisaient 
passer  la  terre  de  main  en  main  jusau'a 
ceux  qui  etaient  en  haut  et  qui  la 
jetaient  dehors.  Les  parois  du  canal 
s'eboulerent  partout,  excepts  dans  la 
partie  confiee  aux  Pheniciens.  Gela  de- 
vait  arriver,  parce  que  le  fosse  etait 
sans  talus,  et  aussi  large  dans  le 
haut  que  dans  le  bas.  En  creusant 
la  partie  qui  leur  etait  echue  ,  les 
Pheniciens  donnerent  a  Touverture 
une  fois  plus  de  largeur  que  le  canal 
ne  devaiten  avoir  au  fond,  et  a  mesure 
que  Touvrage  avancait ,  ils  allaient  tou- 
jours  en  etrecissant  (**).  Des  triremes 
en  station  a  la  rade  d'Eleonte  dans  la 
Chersonese  porta; en t  a  risthme  des  de- 


"HLiv.  vii,  chap.  a3. 
(**)  Livre  vn,  chap.  *4. 


tacheraentsdetous  lescorpsd6)'arroee. 
Les  soldats  se  relayaient  les  uns  les  au- 
tres  et  on  les  frappait  a  coups  de  fouet 
pour  les  contraindre  a  travailler.  Les 
habitants  de  P  Athos  aidaient  aussi  k 
creuser  le  canal.  Bubares,  fits  deMe* 

§abaze,  et  Artachees,  fils  d' Artec ,  tons 
eux  Perses  de  nation,  presidaienta 
ces  travaux. 

Xerxes ,  suivant  He>odote(*),  fit  per* 
cer  le  mont  Athos  par  orgueil,  et  pour 
laisser  un  monument  de  sa  puissance. 
Oti  aurait  pu,  sans  aucune  peine,  con- 
tinue le  meme  auteur,  transporter  les 
vaisseaux  d'une  mer  a  l'autre  par-des- 
sus  Tisthme.  Ces  remarquessont  justes; 
ma  is  Xerxes,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre ,  voulait  surtout  im-  . 

Eoser  aux  Grecs,  et  leur  donner  une 
aute  idee  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance de  Tempi  re  contre  lequel  ifs  al- 
laient 1  utter. 

Les  troupes  chargees  de  creuser 
le  canal  avaient  aussi  recu  I'ordre 
de  jeter  des  ponts  sur  le  Strymon. 
Xerxes  fit  preparer,  pour  construire 
ces  ponts ,  des  cordages  de  Un  et  d'£- 
corce  de  byblos,  et  Ton  commanda  de 
sa  part,  aux  Pheniciens  et  aux  £gyp- 
tiens ,  d'apporter  des  vivres  pour  Far- 
mee.  II  avait  faittransporter  par  mer,de 
toutes  les  parties  de  lAsie,  des  farines 
qu'on  avait  deposees  dans  les  lieux  les 
plus  propres  a  servir  d'entrep6t.  La 
plupart  de  ces  farines  furent  portees 
sur  la  cflte  de  Thrace,  appelee  Leuce 
j4cte(**)\  on  en  envova  aTyrodize  sur 
les  terres  desPerinthiens,  a  Dorisque, 
a  £ion  sur  le  Strymon,  et  enGn  en 
Macedoine. 

Tandis  qu'on  etait  occupe  de  ces 
travaux ,  Xerxes  partit  avee  son  ar- 
mee  de  terre  de  Critalles  en  Cappa- 
doce,  ou  s'etaient  rendues,  suivant  ses 
ordres ,  toutes  les  troupes  qui  devaient 
raccompagner,  et  il  se  mit  en  marche 
pour  Sardes.  Les  Perses,  ayant  passe 

(*)  M.  Didron  a  reconnu  le  canal  creosi. 
par  Xerxes.  Plusieurs  parties  de  ce  canal 
sont  encore  audessous  au  niveau  de  la  mer, 
et  quelques  cenlaines  de  journeea  d'ouvriers 
sufGraient  pour  le  reodre  navigable. 

(*•)  Cest-i-dire  C4U  blanch*. 
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1'Halys,  entr&rent  en  Phrygre.  lis  tra- 
verserent  ce  pays ,  et  arri  verent  a  Ce- 
lenes;  de  la,  ifs  passerent  pres  d'A- 
naua,  vilJe  de  Phrygie,  et  se  rendirent 
ensuite  a  Golosses ,  puis  a  Cydrara ,  sur 
les  frontieres  de  la  Phrygie  et  de  la 
Lydie.  Une  inscription  graves  sur  une 
colonne  e>ig£e  dans  ce  fieu ,  par  ordre 
de  Cresus,  indiquait  la  limite  des  deux 
pays.  Au  sortir  de  la  Phrygie,  Xerxes 
entra  en  Lydie.  Dans  cet  endroit,  Ja 
route  se  partageait  en  deux;  Tune  a 
gauche  menant  en  Carie,  r autre  a 
droite  cooduisant  a  Sardes.  En  suivant 
celle-ci ,  Xerxes  trouva  un  platane  qui 
lui  parut  si  beau,  qu'il  le  fit  orner  de 
colliers  et  de  bracelets  d'or,  et  qu'il  en 
confia  la  garde  a  un  immortel.  Le 
deaxieme  jour,  il  (it  son  entree  dans  la 
capitale  des  Lydiens.  A  peine  arrive4  a 
Sardes,  il  envoya  des  herauts  dans  la 
Grece,  excepte  a  Athenes  et  a  Lacede- 
mone ,  pour  demander  la  terre  et  l'eau , 
et  pour  ordonner  que  dans  toutes  les 
villes  on  eflt  soin  de  preparer  des 
repas  pour  le  roi  de  Perse.  Ce  fut  pour 
Itre  instruit  exactement  des  disposi- 
tions des  Grecs  a  son  egard  qu'il 
prit  cette  mesure.  Pendant  qu'il  se 
disposait  a  parti r  pour  Abydos,  on 
travaillait  a  construire  deux  ponts  sur 
l'Hellespont  pour  passer  d'Asie  en 
Europe.  Entre  les  villes  de  Sestos  et 
de  Madytos,  est  une  cote  fort  rude, 
qui  s'avance  dans  la  mer  vis-a-vis  d'A- 
bydos.  Ceux  que  le  roi  avait  charges 
de  construire  les  ponts  commencerent 
du  cote  d' Abydos,  et  continuerent 
jusqu'a  cette  cote.  Les  Pheniciens  joi- 
gnirent  les  vaisseaux  avec  des  corda- 
ges de  lin ,  et  les  fieyptiens  avec  des 
cordages  d'e^orce  de  Dyblos.  Les  ponts 
a  vaient  une  longueur  de  sept  stades  (*). 
Lorsqu'on  les  eut  acheves,  il  s'eleva 
une  affreuse  templte  qui  rompit  les 
cordages  et  brisa  les  vaisseaux. 
A  cette  nouvelle ,  Xerxes ,  transports 

(*)  Les  stades  dont  il  s'agit  ici  n'etaient, 
snivant  l'opiniou  de  d'Anville  {Mem.  de 
I' A  cad.  des  belles-lettres,  torn.  XX  Mil, 
pag.  334),  que  de  St  toises.  En  effet.  j'on- 
droit  le  plus  resserre  du  detroit  n'a  guere 
que  375  toises  el  demie  de  largeur. 

8*  JJorauon  (Pebse.) 


de  colore,  fit  donner  trois  cents  coups 
de  fouet  a  l'Hellespont,  et  ordonna 
qu'on  jetilt  dans  ses  eaux  une  paire  d'en- 
traves,  en  lui  adressant  ce  discours : 
«  Eau  amereet  satee,  ton  mattretepu* 
«  nit  ainsi  parce  que  tu  1'as  offense, 
«  sans  qu'il  t'en  ait  donne  sujet.  Le 
k  roi  Xerxes  passera  sur  tes  flots  de 
«  force  ou  de  gre.  C'est  avec  raison 
«  que  personnene  t'offre  de  sacrifices, 
«  puisque  tu  es  un  fleuve  trompeur  et 
«  sale(*). »  II  fit  ensuite  couper  la  t£te 
a  ses  architectes,  et  en  prit  d 'autre* 
pour  construire  de  nouveaux  ponts. 
Ceux-ci  rassemblerent  desnavires  a 
cinquante  rames  et  des  triremes.  lis  en 
employerent  trois  cent  soixante  pour 
le  pont  situe"  duedte  de  l'Euxin  et  trois 
cent  quatorze  pour  l'autre.  Les  bati- 
ments  qui  formaient  le  premier  pont 
presentaient  le  flaoc  a  l'Euxin  et  etaient 
place's  obliquement  d'un  cote  a  l'autre 
du  detroit  et  dans  la  direction  du  cou- 
rant  de  l'Hellespont ,  de  maniere  k 
tenir  toujours  bien  tendus  les  cables 
qui  unissaient  les  navires  les  uns  aux 
autres.  Les  vaisseaux  ainsi  dispo- 
ses, onjeta  de  grosses  ancres,  du 
cote*  du  Pont-Euxin ,  pour  register 
aux  vents  qui  soufflent  de  cette  mer, 
et  du  cotS  de  Touest  et  de  la  mer  £gSe« 
a  cause  des  vents  qui  viennent  du  sua 
et  du  sud-est.  On  laissa  aussi  en 
trois  end  roi  ts  differents  un  passage 
libre  entre  les  vaisseaux  a  cinquante 
rames,  pour  les  petits  Mtiments  qui 
voudraient  entrer  dans  le  Pont-Euxin 
ou  en  sortir. 

Ce  travail  fini,  on  tendit  des  cdblej 
avec  des  machines  de  bois  qui  etaient 
a  terre.  On  ne  se  servit  pas  de  cordages 
simples,  comme  on  avait  fait  la  pre- 
miere fois,  raais  on  mit  en  double  ceux 
de  lin  blanc,  et  ceux  d'ecorce  de  byblos 
en  quatre.  Le  pont  acheve\  on  scia  de 
grosses  pieces  de  bois,  suivant  la  lar- 

(*)  Quelques  auteurs  modernes  presen- 
tent  cette  conduite  comme  celle  d'un  losense 
et  d'un  furicux ;  cependant  si  on  se  met  an 
point  de  vuc  des  Penes  qui  regardaient  l'eau 
comme  une  divinile  a  laquelle  iLi  reudaient 
un  culte,  Paction  de  Xerxes  semblera  jJutot 
impie  qu'insensee. 
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geer  du  pent,  et  on  les  placa  rune  &> 
cdte'  de  I  autre,  dessus  les  cables  qui , 
etaient  bien  tendus.  On  les  unit  en- 
suite  ensemble,  et  on  posa  dessus  des 
planches  bien  jointes  les  unes  avec  les 
autres ,  et  puis  on  les  eouvrit  de  terre 
<ju'on  aplanit.  Tout  e'tant  Gni ,  on  pra- 
tiqua  de  ehaque  cote*  une  barriere,  de 
crainte  que  les  ehevaux  et  les  bdtes  de 
somme  no  fussent  effrayes  a  <a  vue  de 
la  mer. 

Les  ponts  achevls ,  ainsi  que  le  canal 
du  mont  Athos  et  les  digues  qti'on 
avait  faites  h  ses  deux  embouchures, 
afin  d'empecher  le  flux  d'en  combler 
Pen  tree,  on  porta  eette  nouvelle  a 
Sardes ,  et  Xerxes  se  mit  en  marche. 
Ce  roi  partit  au  commencement  du  prin- 
temps,  et  prit  la  route  d'Abydos  a?ec 
son  armCe. 

Le  Lydien  Pythius  se  pr&enta  alors 
devant  Xerxes.  Les  presents  qu'il  avait 
foits  a  ce  prince  et  ceux  qu'il  en  avait 
re^usl'ayant  enhardi,  il  lui  adressa  ces 
paroles  :  «  Seigneur,  je  souhaiterais 

•  une  grace:  daignerez-vous  me  I'ac- 
*corder?  La  faveur  que  je  sollicite 

•  est  peu  de  chose  pour  vous,  mais 
«  pour  moi  elle  est  d'une  grande  im- 
«  portance.  »  Xerxes,  s'attendant  a  des 
demandes  bien  differentes  de  ceiles 
que  fit  Pythius,  promit  de  tout  ac- 
eorder.  Alors  Pythius,  plein  de  con- 
fiance,  dit  ces  paroles :  «Grand  roi ,  j'ai 
«  cinq  fils ;  ils  sont  obliges  a  vous  ac- 
«  compagner  tous  dans  votre  expedition 
«  contre  la  Orece.  Mais,  seigneur,  ayez 
«pitie  de  mon  grand  a*ge;  exemptez 
«  seulement  I'alne  de  mes  fils  de  servir 
«  dans  eette  guerre,  afin  qu'il  ak  soin 
«  de  moi ,  et  qu'il  prenne  radministra- 
« tion  de  mon  bien.  Quant  aux  quatre 
«  autres ,  menez-Ies  avec  vous ,  et  puis- 

•  siez-vous   revenir    bientdt,    apres 

•  avoir  re'ussi  dans  eette  entreprise. 
«  —  Miserable  que  tu  es,  lui  repondit 
«  Xerxes  indigne  Je  marche  moi-m£me 

•  contre  la  Grece,  et  je  mene  a  eette 
«  expedition  mes  enfants,  mes  rreres, 
«  mes  proches ,  mes  amis ,  et  tu  oses 

•  me  parler  de  ton  fils,  toi  qui  es  mon 
«  esclave,  et  qui  aurais  du  me  suivre 

'«  avec  ta  femme  et  toute  ta  maison! 
«  Apprends  aujourd'hui  que  1'esprit  de 


•  ltiomme  reside  dans  ses  oreiHes. 
«  Quand  il  entend  des  cboses  agreables, 
«  il  s'en  rejouit,  et  sa  joie  se  repaod 
«  dans  tout  le  corps;  mais  lorsqu'il  en 

'«  entend  de  penibles,  il  s'irrite.  Si  tu 
«  en  as  d'abord  bien  use  avec  rooi,  si 
« tes  promesse s  n'ont  pas  ete"  moins 

•  belles  que  ta  conduite ,  tu  ne  dohf- 

•  ras  pas  cependant  te  vanter  d  avoir 
«  surpasse  un  roi  en  liberality.  Ainsi, 
«  quoique  aujourd'hui  tu  portes  I'iw- 
«  pudence  a  son  comWe,  tu  ne  n> 
«  cevras  pas  le  salaire  qui  f  est  dd, 
«  et  je  te  traiterai  moins  rigooreo* 
«  sement  que  tu  ne  le  merites.  Ta 
«  generosite  a  mon  egard  te  sauve  la 
«  vie,  a  toi  et  a  quatre  dates  fils;  mais 

•  je  te  punirai  par  la  perte  de  celui 
«  que  tu  aimes  uniauement.  »  Apres 
avoir  fait  eette  reponse ,  il  oocn- 
manda  aussitdt  a  ceux  qui  rente*- 
raient  d'aller  chercher  PaliuS  des  fife  els 
Pythius,  de  le  couper  en  deux  par  le 
milieu  du  corps,  et  de  placer  une  moi- 
tie'  du  cadavre  a  droite  et  I'autre  moitte* 
a  gauche  du  chemin  par  lequei  lea  tron- 
pes  devaient  passer  (*). 

L'armee  continua  sa  marche;  le  ha* 
gage  et  les  Mtes  de  charge  passerent 
d'abord,  suivis  de  troupes  de  toutes 
sortes  de  nations,  qui  allaient  sans 
ordre.  A  une  distance  considerable, 
venait  le  corps  d'armee  du  roi.  Ce 
corps  etait  compose"  de  mi  He  cavaliers 
choisis  entre  tous  les  Perses ,  suivis  de 
mi  He  bom  mes  de  pied  armes  de  piques. 
Venaient  en  suite  dix  ehevaux  sacres 
niseens  avec  des  harnais  superbes.  On 
leur  donnait  le  nom  de  Niseens ,  parce 
qu'ils  venaient  de  la  vaste  plaine  nt~ 
seenne  en  Me^iie.  Derriere  ces  dix  ehe- 
vaux ,  paraissait  le  char  sacre  de  Jupi- 
ter, tralne  par  huit  ehevaux  blancs ,  et 
apres  ceux-ci  marchait  a  pied  un 
conducteur  qui  tenait  les  rtnes;  oar  il 
n'e'tait  per  mis  a  person  ne  de  monter 
sur  le  siege.  On  voyait  enstrite  Xerxes 
sur  un  char  attele  de  ehevaux  niseens. 
Ce  prince  partit  ainsi  de  Sardes;  mais 

(*)  Cettc  anecdote  rapporleepar  Herodote, 
livre  VII,  rfaapilres  38  et  3o,  parait  n'etre 
qu*tme  variante  de  l'histoire  d'cfeohaxus  que 
nous  avons  lue  plus  haut  page  ioo. 
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quelqnerbls  fl  deseendalt  de  son  ohar 
pour  raonter  dans  un  simple  chariot 
couvert.  It  eta  it  suivi  de  mille  hom- 
ines armes  de  piques  :  c'etaient  les 
{>lus  nobles  et  les  plus  braves  d'entre 
es  Perses.  Apres  eux,  marchaient 
mille  cavaliers  d'llite,  suivis  de  dix 
mille  hommes  de  pied,  ehoisis  parmi 
le  reste  des  Perses.  De  ces  dix  mille 
hommes,  il  y  en  avait  mille  qui  avaient 
des  grenades  d'or  au  lieu  de  pointes  de 
fer  a  l'extrlmite  inferieure  de  leurs 

Siques.  lis  renfermaient  au  milieu 
?eux  les  neuf  mille  autres :  cegx-ci 
portaient  a  I'extrlmitl  de  leurs  piques 
des  grenades  d'argent.  Ces  dix  mille 
hommes  etaient  suivis  de  dix  mille 
Perses  a  cheval.  Apres  ce  corps  de  ca- 
valerie,  et  a  une  distance  de  deux 
Blades,  venait  le  reste  de  l'armee  mar- 
chant  pile-mile  et  sans  observer  aucun 
ordre. 

Au  sortir  de  la  Lydie,  l'armle  fit 
route  vers  le  Caique,  entra  en  Mysie, 
et  laissant  ensuite  sur  la  gauche  le  mont 
Can 6,  alia  du  Caique  a  la  ville  de 
Carene.  De  cette  ville,  elle  prit  sa 
marche  par  la  plaine  de  Thebes,  passa 
pres  d'Adramyttium  et  d'Antandros, 
penltra  dans  la  Troade.  Les  troupes 
camperent  la  nuit  au  pied  du  mont 
Ida.  La  il  survint  un  grand  orage  qui 
fit  peVir  beaucoup  de  monde.  L'armee 
s'etablit  ensuite  sur  les  bords  du  Sca- 
mandre  dont  l'eau ,  si  nous  en  croyons 
Herodote  (*),  neput  suflire  aux  hom- 
ines et  aux  bites  de  charge. 

Des  que  Xerxes  fut  arrive  sur  les 
bord6  de  cette  riviere,  curieux  de  voir 
rancienne  demeure  du  roi  Priam,  il 
monta  a  Pergarne.  Lorsqu'il  out  tout 
examine"  dans  un  grand  detail,  il  im- 
mola  milJe  bceufs  a  Minerve-Iliade,  et 
les  mages  firent  des  libations  a  Phon- 
neur  des  heros  du  pays.  II  partit  a  la 
pointe  du  jour. 

Arrive  a  Abydos,  il  voulut  passer  en 
revue  ses  troupes.  On  lui  avait  lleve 
Sur  un  tertre  un  trdne  de  marbre  blanc. 
pe  la,  portant  ses  regards  sur  le  ri- 
vage,  il  content pla  ses  armees  de  terre 
et  de  mer.  II  demanda  ensuite  a  voir 

(*)  iSvre  vn,  chapitre  43. 


la  representation  d*un  aombat  naval. 
Les  Phlniciens  de  Sidon  vemporterent 
la  vicfoire.  Les  Perses  se  disposerent 
ensuite  a  traverser  THeilespont.  Us 
choisirent  pour  cela  le  temps  quj  suit 
le  lever  du  soleil.  Us  brulerent  sur  lea 
ponts, pour  les  purifier,  toutes  sorts* 
de  parfums ,  et  le  cbemin  fut  joncbi  . 
de  branches  de  myrte.  Dep  que  |e  so* 
leil  parut,  Xerxes  tit  avec  une  cougft 
d'or  des  libations  dans  la  mer.  et  pria, 
1'astre  du  jour  de  detourner  fes  roaX* 
heurs  qui  pourraient  I'empecber  c)e  sub* 
juguer  1'Europe.  Sa  priere  finie,  il  jeta  , 
la  coupe  duns  rHellespont,  avec  un  era* 
tere  d  or  et  un  sabre  perse.  Aprejs  cette 
clremonie,  on  fit  passer  sur  le  pout; 
qui  etait  du  tfte  du  Poat-Euxio  toute 
rinfanterie  et  toute  la  cavaJerie,  et  sur 
l'autre  qui  regardait  la  mer  Egee  lea 
betes  de  somme  et  les  valets.  En  w\m 
temps,  les  vaisseatu  se  dirigeremt  *u£ 
la  cote  oppose*. 

Quand  Xerxes  fut  en  Europe,  il 
regards  defiler  ses  troupes  qu'on  iaisaft 
avaocer  a  coups  de  fpuet,  Pendan{  qua 
l'arraeede  terre  traversal t  Ffleltespontg 
la  flotte  en  sortaU  et  cotoyait  le  rj- 
vage,  tenant  uoe  route  opposee;  cur 
elle  aUait  au  promontoire  de  Sarpeflon, 
pour  y  sojourner.  L'armee  de  terre, 
au  coniraire,  marchant  vers  Pprjeftf 
par  la  Chersonese,  traverse  la  villa 
d' Agora.  De  la,  tournant  legolfe  Mejas, 
elle  passa  un  fleuve  de  mime  nam  , 
dont  les  eaux  furent  epuisees,  et  oe 
purent  suflire  a  une  si  grande  multi- 
tude. Apres  avoir  pas$e  ce  fleuve,  Tar* 
iuee  marcha  vers  I  Occident,  cotoya  \$ 
ville  d'^Enos,  ville  eolienne ,  et  le  lao 
Stentoris,  et  entra  dans  le  Porjsque. 

Le  Dorisque  est  uo  rivage  et  up* 
grande  plaine  de  la  Thrace,  Cettg 
plaine  est  arrosee  par  I'Hebre,  fleuve 
considerable,  et  I'oo  y  avait  bgti  ur 
chateau  royal  appete  Dorisque  >  ou  |e§ 
Perses  entretenaient  une  garnison  det 
puis  le  temps  de  Darius.  Ce  lieu  paeut 
commode  pour  ranger  ks  troupes  et 
en  faire  le  deuombfement,  Les  yaisr 
seaux  furent  tires  sur  le  rivage  pen- 
dant que  Xerxes  passait  en  f  evn£  m& 
armee. 

8* 
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d{*oki  itturr  di  l'aavei  it  dk  la  vlottb 
ds  xerxes  d'aprkj  herodote. 

Suivant  Herodote ,  l'armle  de  terre 
montait  a  dix-sept  cent  mille  hommes 
sans  compter  lacavalerie  etles  chariots. 
Voici  comment  on  en  fit  le  denombre- 
ment.  Onassembla  un  corps  de  dix  mille 
hommes  dans  un  m£me  espace ,  et  les 
ayant  fait  serrer  autant  qu'on  le  put, 
Ton  traca  un  cercie  alentour.  On  fit 
ensuite  sortir  ce  corps  de  troupes ,  et 
Ton  environna  ce  cercie  d'un  mur  a 
hauteur  d'appui.  Get  ouvrage  acheve, 
on  fit  entrer  d'autres  troupes  dans 
1'enceinte,  et  puis  d'autres ,  jusqu'a  ce 
que  par  ce  moyen  on  les  edt  toutes 
compters  (*). 

Herodote  entre  ici  dans  de  curieux 
details  sur  l'armement  et  i'equipement 
des  difftrentes  nations  qui  composaient 
1'armee  perse.  Nous  alfons  extraire  ce 
qui  nous  a  paru  leplus  intlressant  dans 
le  recit  de  cet  historien. 

Les  Perses  avaient  des  bonnets  de 
feutre  bien  foull,  des  tuniques  a  man- 
ches  et  de  diverses  couleurs,  des  cui- 
nsses  de  fer,  imitant  des  ecailles  de 
poisson,  et  de  longs  calecons  qui 
leur  couvraient  les  jarobes.  lis  portaient 
des  boucliers  d'osier  appeles  gerrhes, 
un  carquois,  de  courts  javelots,  de 
grands  arcs,  des  Heches  de  canne  et 
un  poignard  suspendu  a  la  ceinture  et 
portant  sur  la  cuissedroite.  Les  Medes, 
les  Cissiens  et  les  Hyrcaniens  etaient 
armes  et  6quip6s  comme  les  Perses. 

Les  Assyriens  portaient  des  casques 
d'airain.  Leurs  boucliers,  leurs  jave- 
lots et  leurs  poignards  ressemblaient 
a  ceux  des  Egyptiens.  lis  Etaient ,  en 
outre,  arm£s  Ae  massues  de  bois,  he- 
rissees  de  nocuds  de  fer,  et  avaient  le 
corps  defend u  par  des  cuirasses  de  iin. 
—  La  coiffure  aes  Bactriens  approchait 
beaucoup  de  celle  des  Medes.  Leurs 
arcs  Itaient  de  canne ,  et  leurs  dards 
fort  courts.  Les  Ariens,  les  Parthes, 
les  Chorasmiens,  les  Sogdiens,  les 
Gandariens  et  les  Dad  ices  ne  diffe- 
raient  en  rien  des  Bactriens.  Les  Saces 
avaient  des  bonnets  foules  et  termi- 
nus en  pointe;  des  calecons,  des 

(*)  Iivre  vii  ,  cbapitre  60. 


arcs,  des  poignards,  et,  outre  cela, 
des  sagaris  (*).-—  Les  Indiens  por- 
taient des  vltements  de  coton ,  des  arcs 
et  des  flecbes  de  canne.  —  Les  Cas- 
piens  etaient  v&us  d'une  saie  de  peaux 
de  chevre.  lis  avaient  des  arcs  et  des 
flecbes  de  canne ,  et  des  cimeterres. 
Les  Sarangeens  avaient  des  habits  de 
couleur  eclatante;  leur  cbaussure  mon- 
tait jusqu'aux  genoux.  Leurs  arcs  et 
leurs  javelots  etaient  semblables  a 
ceux  des  Medes.  Les  Pactyices  avaient 
aussi  une  saie  de  peaux  de  chevre,  et 
pour  armes  des  arcs  et  des  poignards. 
Les  Outiens ,  les  Myciens  et  les  Pari- 
caniens  Etaient  armes  comme  les  Pac- 
tyices. — Les  Arabes  avaient  des  habits 
amples  et  retrousses  avec  des  ceintures. 
lis  portaient  de  longs  arcs.  Les  ltthio- 
piens,  vetus  de  peaux  de  leopard  et  de 
lion ,  avaient  des  arcs  de  palmier  de 

Suatre  coudees  de  long  au  mo  ins ,  et 
e  courtes  Heches  de  canne,  a  l'extre- 
mite  desquelles  etait  adaptee  une  pierre 
pointue.  lis  portaient ,  en  outre ,  des 
javelots  armes  de  cornes  de  chevreuil 
pointues  et  travaillees  comme  un  fer 
de  lance,  et  des  massues  pleines  de 
noeuds.  Quand  ils  allaient  au  combat, 
ils  se  frottaient  la  moitie*  du  corps  avec 
du  pldtre ,  et  l'autrc  moitie  avec  da 
vermilion.  —  Les  fithiopiens  orientaux 
Etaient  armes  a  peu  pres  comme  les 
Indiens ,  et  avaient  pour  coiffure  des 
peaux  de  tele  de  cheval  enlevees  avec 
la  criniere  et  les  oreilles.  Les  oreilles 
setenaientdroites,etlacriniereleurser- 
vait  d'aigrette.  Leurs  boucliers  Etaient 
de  peaux  de  grue.  —  Les  Libyens 
avaient  des  habits  de  peaux ,  et  des  ja- 
velots durcis  au  feu.  —  Les  casques 
des  Paphlagoniens  etaient  de  ma i lies  ; 
leurs  boucliers  pel  its,  ainsi  que  leurs 
piques.  Ils  avaient  des  dards  et  des 
poignards.  Leur  chaussure  allait  & 
mi-jambe.  —  Les  Ligyens ,  les  Matte- 
niens ,  les  Mariandyniens  et  les  Cappa- 
dociens  Itaient  armls  comme  les  Pa- 
phlagoniens.-— L'armure  desPhrygiens 
approchait  aussi  beaucoup  de  celle  des 
Paphlagoniens.  —  Les  Armeniens 
etaient  armes  comme  les  Phrygiens. 
(*)  La  sagaris  eiait,  a  ce  que  Ton  sup- 
pose, une  hache  a  deux  tranchanU. 
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— L'armure  des  Lydiens  ressemblait  k 
celle  des  Grecs.  Les  Mysiens  avaient 
des  casques,  avec  de  petits  boucliers  et 
desjavelotsdurcis  au  feu.— LesTbraces 
portaient  sur  la  tlte  des  peaux  de  re- 
nard,  et  pour  v&ement  des  tuniques, 
et  par-dessus,  une  robe  de  diverses 
eouleurs ,  tres-ample ,  avec  des  brode- 
quins  de  peaux  de  jeune  chevreuil. 
lis  Itaient  armls  de  javelots ,  de  bou- 
cliers legers  et  de  petits  poignards. 
— Les  Thraces  asiatiques  portaient  de 
petits.  boucliers  de  peaux  de  boeuf 
crues ,  chacun  deux  epieux ,  des  casques 
d'airain ,  ornes  d'oreilies  et  de  cornes. 
de  boeuf  de  mime  mltal ,  avec  des  ai- 
grettes. Des  bandes  d'ltoffe  rouge  en- 
▼eloppaient  teurs  jarobes.  —  Les  Cabe- 
liens-Meoniens  et  les  Lasoniens  Itaient 
armes  et  vltus  comrae  les  Ciliciens. 
Les  Milyens  avaient  de  courtes  piques, 
des  habits  attaches  avec  des  agrafes , 
des  casques  de  peau ,  et  quelques  -  uns 
des  arcs.  Les  Mosques  portaient  des 

nties  de  bois,  de  petits  boucliers, 
es  piques  dont  la  hampe  Itait 
courte  et  le  fer  long.— Les  Tibarlnienp, 
-les  Macrons  et  les  Mosynoeques  Itaient 
armes  a  la  facon  des  Mosques.  —  Les 
Mares  portaient  des  casques  de  mailles 
et  de  petits  boucliers  de  cuir,  avec  des 
javelots.  Les  habitants  de  la  Colchide 
avaient  des  casques  de  bois ,  des  bou- 
cliers de  peaux  de  boeuf  crues,  de 
courtes  piques ,  et  des  Ipees.  Les  Ala- 
rodiens  et  les  Saspires  Itaient  armes  k 
la  faqon  des  Colchidiens.  —  Les  insu- 
laires  de  la  met  Erythree  Itaient  ar- 
mls  et  vltus  comme  les  Medes. 

Tels  Itaient  les  peuples  qui  compo- 
saient  Tinfanterie.  Les  chefs  de  cette 
arme  Itaient :  Mardonius,  fils  de  Go- 
bryas ;  Tritantaechmes ,  fils  d'Artaban ; 
Smerdomenes,  fils  d'Otane, tous  deux 
neveux  de  Darius,  et  cousins  germains 
de  Xerxes;  Masiste,  fils  de  Darius  et 
d'Atosse;  Gergis,  fils  d' Arize;  et  Me- 
gabyze ,  fils  de  Zopyre. 

Toute  Tinfanterie  les  reconnaissait 
pour  ses  glnlraux,  excepte  les  Dix 
mille,  corps  choisi  parmi  tous  les 
Perses ,  et  commandl  par  Hydarnes , 
fils  d'Hydarnes.  On  les  appelait  Immor- 
tels,  parce  que,  si  quelqtfun  d'entre 


eux  venait  k  manquer,  on  en  llisait  un 
autre  a  sa  place.  Les  Immortels  sur- 

f>assaient  toutes  les  autres  troupes  par 
a  magnificence  de  leur  tenue  et  par 
letir  courage.  lis  menaient  avec  eux  des 
chariots  couverts  pour  leurs  concu- 
bines ,  et  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques  superbement  vltus.  Des  cha- 
meaux  et  d'autres  betes  de  charge  leur 
portaient  des  vivres. 

La  cavalerie  perse  Itait  presque 
toute  armee  comme  Tinfanterie. 

Les  Sagartiens,  peuple  nomade, 
parlant  la  mime  langue  que  les  Perses , 
fournirent  huit  mille  homines  de  cava- 
lerie. Ces  peuples  ne  portaient  point 
d'armes  d'airain  ni  de  fer,  excepte*  un 
poignard.  Dans  la  melee ,  ils  lancaient 
des  cordes  faites  avec  des  lanieres  de 
cuir  tressees ,  et  k  Textrlmitl  desquel- 
les  Itait  un  noeudcoulant;  apres  avoir 
saisi  au  moyen  de  ces  cordes  un  cheval 
ou  un  homme,  ils  le  tiraient  k  eux, 
et  le  tuaient. 

La  cavalerie  des  Medes  etait  armfe 
comme  leur  infanterie ,  ainsi  que  celle 
des  Gissiens.  Les  cavaliers  indiens 
portaient  les  mimes  armes  que  Tinfan- 
terie de  leur  nation;  ilsetaient  montfe 
surdeschevaux  ou  sur  des  chars  armes 
en  guerre ,  trained  par  des  chevaux  et 
des  zebres.  Les  Gaspiens  et  les  Li- 
byens  avaient  aussi  des  chars.  Les* 
Arabes  Itaient  portessur  des  chameaux 
dont  la  vitesse  n'ltait  pas  moindre  que 
celle  des  chevaux. 

La  cavalerie  de  Xerxes  se  composait 
en  tout  de  quatre-vingt  mille  chevaux, 
sans  compter  les  chameaux  et  les  chars. 
Harmamithres  et  Tithee,  tous  deux 
fils  de  Datis,  en  avaient  le  coalman- 
dement. 

Le  nombre  des  triremes  Itait  de 
douze  cent  sept.  Les  Phlniciens  et  les 
Syriens  de  la  Palestine  en  avaient 
donnl  trois  cents.  Ges  peuples  por- 
taient des  casques  assez  semblabfes  k 
ceux  des  Grecs ;  des  cuirasses  de  lin , 
des  javelots  et  des  boucliers  dont 
le  bord  n'etait  pas  garni  de  fer.  — 
Les  Egyptiens  avaient  fourni  deux 
cents  vaisseaux.  Ils  portaient  des  cas- 
ques de  jonc  tissu ,  des  boucliers 
convexes ,  dont  les  bords  Itaient  gar* 
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ais  d'une  large  bande  de  far,  des  Lea  Parses*  lei  Mddeeet  Its  Seen  for- 

piques  et  de  grandes  hacnes.  Le  plus  maient  la  garnisonde  tousles  vaisseaux. 

§rand  nombre  avait  des  cuirasses  et  Lesbati men tsmei lieu rsvoiiiers  etaient 

e  grandes  epees.  —  Les  Cypriens  ceux  des  Pheniciens,  et  principalemetit 

avaient  envoyi  cent  cinquante  vais-  des  Sidoniens.    Les  vaisseaux  etaient 

eeaux.  Us  etaient  veHus  et  armes  comme  commandespar  des  chefs  appartenaot  a 

les  Grecs.  —  Les  Giliciens  avaient  cent  la  nation  qui  les  avait  fourms.  La  flotte 

vaisseaux.  II*  portaient  des  casques ,  avait  poor  generaux  :  Ariabicnee «  fiis 

de  petits  boucliera  de  peaux  de  Wuf  de  Darius  et  de  la  fille  de  Gobryaa; 

crues  avec  le  poil,  des  tuniques  de  Prexaspe*  fils   d'Aspathines  \  Mega- 

toinei  et  cbacun  deux  javelots,  avec  base  ,  Ills  de  Mega  bate  \  et  Achoeroeais, 

une  epee  semblable  a  celle  des  tigyp-  fils  de  Darius  et  d'Atosse*  Lea  Ioniens 

tiens*  —  Les  Pamphyliens  fournirent  et  les  Carieus  etaient  commahdes  par 

trente  vaisseaux*  lis  Etaient  armea  et  Ariabignes ;  les  figyptiena,  par  Acto- 

equjpes  comme  les  Grecs.  —  Les  Ly-  .  menes.   Les   deux   autres    ge*neraox 

oieoa  envoyerent  cinquante  vaisseaux.  commandaient  le  reste  de  la  flotte  at 

lis  avaient  des  cuirasses,  des  greves,  les  vaisseaux  de  charge, 

des  area  de  bois  de  cornouiller,  des  Parml  les  chefs  de  la  flotte  aetrouvait 

Heches  de  canne  qui  n'&aient  point  Artemise(*).  Cette  princess*  toulul, 

empenneesj   des  javelots,  des  poi-  malgre4  son  sexe,  faire  partie  de  Tax- 

gnards  et  des  faux.  Sur  les  epoules  ils  pedition.  Son  fils  extant  encore  Mi  bis 

portaieut  utie  peau  de  chevre ,  et  sur  age  a  la  mort  du  roi  son  epoux ,  elle 

fa  t£te ,  deB  bonnets  garnis  de  plumes,  prit  les  rt!nes  du  gouvernement ,  et  son 

—  Les  Doriens  fournirent  trente  vais-  courage  l'engagea  a  suivre  lea  Penes, 

seaux)  les  Gariena  soixante  et  dix;  Elle  avait  sous  see  ordres  ceux  d'Hali- 

lea  Ioniens  cent)  les  habitants  des  carnasse,  deGos,  de  Kisyros*  et  de 

flea  de  I'Asie  Mineure,  soumises  a  Galydnes*  See  vaisseaux,  au  nombre 

Xerxes,  dix-septj  les Eoliens,  soixante;  de  cinq ,  etaient  des  mieux  equips  de 

les  Hellespohtiens  ♦  a  l'exception  de  toute  la  flotte t 
ceux  d'Abydo»4  qui  avaient  ordredu 

roi  de  reeter  dans  le  pays  a  la  garde  (*)  il  ne  faut  pas  eonftmdre  eette  pria- 

des  ponts,  et  les  autres  peoples  du  cesse  avec  Arlenaise,  reinfe  de  Carie,  Mrar 

Pont-Euxin ,  cent  i  ces  peoples  etaient  et  epouse  deMausOle.  Gdle*ci  veeut  earviran 

tout  arftnes  comma  lea  Grecs*  trente  ana  plus  tard. 

g~?  E^CAPITfJLATIOH. 

Le  nombre  dliomme*  que  Xerxes  conduisit  jusqu'i  Sepifts  et  au*  tfiertnopyles  £lait, 
d'd|fr&  Heftidoie,  de  cinq  millions  deux  cent  qiialre-Vingt-trois  mille  dettt  rent  vingt; 
lavoit  J  tfanitE  o'lioMftts. 

DOute  cent  sept  triremes »  I  deux  eents  hommes  d 'equipage »4  t,4od 

Gartiisdn  de  ces  triremes ,  a  trente  hommes  par  trireme. » 30,% to 

Treis  mllle  navires ,  a  quatre-tingls  hommes * * . « .  ♦  >     240,00a 

Total  de  I'armee  navale a"i  7,610 

ilnfanterle <> »  1,700,004 
Gavalerie 1 . « 80,000 
Chars  de  guerre  et  chsmeaux.  t »*«.....      ao,ooo 

•total  des  fortes  venues  d'Asie 2,317,610 

froreds  navales  tlrces  de  la  Thrace  et  des  provinces  adjacentes 24,000 

Troujies  de  terre  tirees  cgalement  de  la  Thrace  et  du  continent  de 

l'tturope *  •     3oo,ooo_ 

Total  de  toutes  les  troupes  threes  de  I'Asie  et  de  l'Europe.  2,641,610 

Vafets  suivant  rarmce,  et  hommes  employes  sur  les  bAtiments  destines 
au  transport  des  subsistatices,  eslimes  a.. . . « . .  * 1,641 ,6 to 

**"" "  TtTTAft  oittaaAL».#i«M». •»,««, .,a>l3,*aO 
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B  jtfcfclis  VAflss  ur  »ttu«   lUrmre  IT  I.A 

■  FLfftTB.  CI  FRIMCR   OOlfTIWUE  SA  MARCH! 

I  n  ARRIVE  EN  OBBCE. 

B 

b  Le  denombrement  acheve,  et  l'ar- 

i  mee  rangee  en  bataille,  Xerxes  passa 

ik  dans  les  rangs.  Monte  sur  son  char,  il 

i         .  parcourut  toutes  les  iignes  de  troupes, 
I  depuis  les  premiers  rangs  de  ia  cavale- 

k  rie  et  de  Finfanterie  jusqu'aux  der- 

i  Biers.     . 

I  La  revue  des  troupes  de  terre  finie, 

i  et  les  vaisseaux  remis  a  flot  v  il  passa 

i  de  son  char  sur  un  vaisseau  sidonien , 

[  ou  il  s'assit  sous  un  pavilion  d'etoffe 

i  d'or.  II  vogua  devant  les  proues  des 

navires.  Les  capttaines  avaient  mis 

i  leurs  vaisseaux  a  Fancre,  environ  a 

[  quatre  p  let  h  res (* ) du  rivage,  les  proues 

tournees  vers  la  terra ,  sur  une  meme 

ligne,  et  lea  soldats  etaient  sous  les 

armes*  Le  roi  examinait  tout ,  passant 

-entre  les  proues  et  le  rivage. 

La  revue etant  finie,  il  descendit  de 
ton  vaisseau ,  et  envoya  chercher  De- 
marate.  «  Maintenant,  lui  dit-il ,  pen- 
sez^voui  que  les  Grecs  oseront  me  r6- 
sisterP-^Les  Grecs,  repondit  Dema- 
rate ,  ont  toujours  ete  eleves  a  Fecole 
de  la  vertu  ,  fruit  de  la  temperance  et 
de  la  severite  des  lois.  Les  Lacede* 
moniens  surtout  n'eoouteront  jamais 
vds  propositions,  parcequ'elles  tendent 
k  Fasservissement  de  ia  Grece.  lis 
iront  &  votre  rencontre ,  et  vous  pr6- 
•enteront  le  combat,  lors  me*me  que 
tous  les  autres  Grecs  se  soumettraient 
&  vous.  Ne  me  demandez  pas  quel  est 
ieur  nombre  pour  entreprendre  de  si 
grandes  choses;  ne  fussent-ils  que 
mille  hommes,  ou  moins  encore,  ils 
vous  oombattraient. »  Xerxes,  au  lieu 
de  se  fidcher,  se  mit  a  rire ,  et  congedia 
Demarate  amicalement. 

En  partant  de  Dorisque  pour  la 
Grece ,  Xerxes  forca  tous  les  peuples 
qu'il  rencontra  sur  sa  route  a  I'accom* 
pagner  dans  son  expedition.  Gar  toute 
cette  Vendue  de  pays  jusqu'a  la  Thes- 
ealie  avait  6te*  soumise  au  roi  de 
Perse  et  lui  payait  tribut,  depuis  l'ex- 

f  [(*)  Le  pleihre  valait  ioo  picds  grecs  ou 
i5  toises  %  pieds  4  p«ww  *  J' " 


petition  de  Megabaze  et  celle  de  Mar- 
donius.  Au  sortir  de  Dorisque,  Xerxes 
passa  ores  des  places  des  Samothra- 
ces,  dont  la  derniere,  du  cote  de 
Foccident,  s'appelait  Mfoambria.  Elle 
etait  fortipres  deStryma,  qui  appar- 
tenait  aux  Thasiens.  Le  Lissus,  quj 
coulait  entre  ces  deux  villes ,  ne  put 
alors  suflire  aux  besoins  de  Farmee , 
etses  eaux  furent  epuisees*  Apres  avoir 
traverse  le  Lissus,  Xerxes  passa  au- 
pres  des  villes  grecques  de  Maronea , 
de  Dicee  et  d'Abdere ;  puis  il  tra versa 
le  fleuve  Nestus ,  et  continua  sa  route 
jusqu'aux  bords  du  Strymoo ;  les  mages 
sacrifierent  des  chevaux  blancs  sur  les 
rives  de  ce  fleuve.  L'armee  parti t  des 
bords  du  Strymon ,  et  passa  pres  d'Af- 
gile ,  ville  grecqae  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  pres  de  Stagire,  autre  ville 

Frecque,  puis  arriva  a  Acantbe.  Voici 
ordre  que  Farmee  avait  suivi  depuis 
Dorisque  jusqu'a  cette  derniere  ville: 
toutes  les  troupes  de  terre  tftaieat 
partagees  en  trois  corps ;  Tun ,  com- 
mande  par  Mardonius  et  Masistes, 
marchait  le  long  des  cotes  de  la  mer, 
et  accompagnait  Farmee  navalej  un 
autre  corps ,  conduit  par  Tritantoech- 
mes  et  Gergis,  allait  par  le  milieu  des 
terres;  le  troisieme,  ou  etait  Xerxes 
en  personne ,  marchait  entre  les  deui 
autres ,  sous  les  ordres  de  Smerdome*- 
nes  et  de  Megabyse.  La  flotte  se  seV 
para  alors  de  Farmee  de  terre  pour 
entrer  dans  le  canal  creuse  au  milieu 
du  mont  Athos. 

L'exp&lition  de  Xerxes,  en  appa* 
rence  dirigee  contre  Athenes  seule* 
ment,  menacait  en  reality  la  Greet 
tout  entiere.  Geux  d'entre  les  Grecs 
qui  avaient  fait  leur  soumissioa  k 
Xerxes  se  flattaient  de  n' avoir  rien  k 
eraindre  de  la  part  de  ce  prince;  ceux, 
au  contraire,  qui  avaient  refuse  de 
readre  aux  Perses  Fhommage  de  la 
terre  et  de  Feau,  eprouvaient  de  viveg 
inquietudes ,  parce  que  la  Grece  ne  pa- 
raissait  pas  en  etat  de  resister  aux  for- 
ces du  roi,  et  que  la  plus  grande  partie 
du  peuple*  loin  de  vouloir  prendre  part 
a  la  guerre,  montrait  beaucoup  d'iar 
olination  pour  les  Perses.  t 

Tandis  que  la  flotte  partait  de  la  villa 
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deTberme,diVvaisseaux  fins  voiliers 
cinglerent  vers  Tile  de  Sciathos,  oil 
les  Grecs  de  leur  cote  avaient  trois 
navires  en  observation,  un  de  Tr£- 
zetie,  un  d'£gine  et  un  d'Athenes. 
Les  Grecs  apercevant  de  loin  les  Per- 
thes, prirent  aussitdt  la  fuite. 

Ceux-ci  s'etant  mis  a  leur  pour- 
suite  ,  enleverent  d'abord  le  navire 
trez£nien.  lis  egorgerent  ensuite  a  la 
proue  le  plus  bel  homme  de  tout  I'equi- 
page,  regardant  comme  un  presage 
neureux,  de  ce  que  le  premier  Grec 
qu'ils  avaient  pris  eta  it  un  tres-bel 
nomme. 

La  trireme  d'tigine  donna  plus  de 
peine  aux  Perses  par  la  valeur  de 
Pytheas,  un  de  ceux  qui  la  defendaient. 
Quoique  la  trireme  Hit  prise,  Pythias 
ne  cessa  pas  de  combattre,  jusqu'a  ce 
qu'il  eut  et6  couvert  de  blessures. 
Enfin  il  tomba  a  demi  mort;  mais 
comme  il  respirait  encore,  les  Perses, 
admirant  son  courage,  panserentses 
blessunesavecdela  myrrhe,  et  les  en- 
velopperent  avec  desbandesde  toileet 
decoton.  De  retourau  camp,  ils  le  mon- 
trerent  a  toute  l'armee  avec  admira- 
tion ,  et  eurent  pour  lui  toutes  sortes 
d'egards,  tandis  qu'ils  traiterent  comme 
de  vils  esclaves  tous  les  autres  Grecs 
qu'ils  prirent  sur  le  mgme  vaisseau. 

La  troisieme  trireme  alia  echouer  a 
I'embouchure  du  Penee.  Les  Perses 
s'emparerent  de  ce  navire  sans  pou- 
Toir  se  rendre  majtres  de  ceux  qui  le 
montaient.  Les  vaisseaux  des  Grecs 
qui  Itafentdans  f  Artemisium  (*)  appri- 
rent  cette  nouvelle  par  les  signaux 
qu'on  leur  fit  de  l'tle  de  Sciathos,  et 
en  furent  tellement  epouvantes,  qu'ils 
abandonnerent  1' Artemisium  et  se  re- 
tirement a  Ghalcis. 
Des  dix  vaisseaux  perses ,  trois  abor- 

(*)  Le  nom  d'Artemisium ,  qui  vcut  dire 
temple  de  Diane ,  appartenait  a  un  temple  de 
eette  deessc  situe  dans  Tile  d'Eubee,  entre 
les  villes  d'Hisliee  et  de  Cerinthe.  Ce  temple 
avail  fait  donner  le  nom  d'Artemisium  a 
toute  la  cole  nord-nord-est  de  l'Eubee.  On 
appelait  aussi  Artemisium  la  mer  qui  s'etend 
depuis  l'Eubee  jnsqu'audela dftfile  de  Sda- 


derent  a  uneeueil  nomine*  Myrmex  (*), 
entre  Tile  de  Sciathos  et  la  Magnesie, 
et  les  marins  Reverent  sur  ce  rocber 
une  colonne  de  pierre  qu'ils  avaient 
apportee  avec  eux. 

La  flotte  perse,  qui  etait  partie  de 
Therme,  aborda  au  rivage  de  la  MagneV 
sie,  entre  la  ville  de  Castbanee  et  la 
cdte  de  Sepias ;  les  premiers  na vires  s'a- 
marrerenta  terre,  et  les  autres  se  tin* 
rent  a  1'ancre,  places  derriere  ceux-ci, 
la  prone  tournee  vers  la  mer,  sur  hurt 
rangs  de  hauteur,  le  rivage  n'&ant  pas 
assez  long  pour  une  flotte  si  nom* 
breuse.  Le  lendemain,  il  s'eleva  une 
furieuse  templte.  Quelques  capitainei 
sauverent  leurs  bAtiments,  enlestirant 
a  terre.  Quant  a  ceux  que  le  vent  sur- 
prit  en  pleine  mer,  les  uns  furent 
poussls  contre  des  rochers  du  mont 
Pelion  qu'on  appelait  Ipnes  (**),  les 
autres  contre  le  rivage ;  quelques- 
uns  se  brtserent  au  promontoire  Se- 
pias; d'autres  furent  portes  a  la  ville 
de  Melibee ;  d'autres  enfin  a  Casthanee, 
tant  la  templte  fut  violente. 

Environ  quatre  cents  vaisseaux  p6- 
rirent  dans  cette  templte.  Les  Perses 
perdirent  aussi  beaucoup  d'hommes  et 
de  grandes  richesses.  Un  grand  nombre 
de  navires  charges  de  vivres  et  d'au- 
tres bdtiments  de  transport  furent  de- 
truits.  Les  commandants  de  la  flotte, 
craignant  que  les  Thessaliens  ne  pro- 
fitassent  de  ce  desastre  pour  les  atta- 
quer,  firent  Clever  une  haute  palissade 
avec  les  debris  des  vaisseaux  naufrages. 
Le  vent  6tant  tombe\  les  Perses  re- 
mirent  leur  flotte  en  mer,  et  ctftoye- 
rent  le  continent.  Lorsqu'ils  eurent 
double*  le  promontoire  de  Magnesie,  ils 
allerent  droit  au  golfe  qui  mene  a 
Pagases.  Dans  ce  trajet,  quinze  vais- 
seaux qui  £taient  restes  bien  loin  der- 
riere les  autres  apercurent  les  Grecs  a 
Artemisium,  et  les  prenant  pour  leur 
arm6e  navale,  ils  allerent  donner  au 
milieu  d'eux.  Les  Grecs  n'eurent  pas 
plut6t  vu  ces  vaisseaux  et  reconnu  leur 
meprise,  qu'ils  les  attaquerent  et  s'en 
rendirent  maftres  aislmeot. 

.'  & 

S*)  Fourmi. 
•■)  Ctst-k-din  fours. 
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>  I^restedelaflottedesPersesarriva 
aux  Aphetes  (*).  De  son  cdte\  Xerxes, 
avec  1  armee  de  terre ,  avant  traverse 
la  Thessalie  et  l'Achale,'6tait  enlre"  le 
troisieme  jour  sur  les  terres  des  M6- 
liens.  Ed  passant  par  la  Thessalie,  il 
essaya  sa  cavalerie  contre  celle  des 
Thessaliens,  qu'on  lui  avait  vantee 
comme  excellente;  raais  la  sienne  I'em- 
porta  de  beaucoup  sur  celle-ci. 

COMBAT    DES   THIRMOPT1.ES. 

Xerxes  Itablit  ensui te  son  camp  dans 
la  Trachinie  en  Melide,  et  les  Grecs 
dans  le  passage  des  Thermopyles. 
L'armle  des  Perses  occupait  tout  le 
terrain  qui  s'etendait  au  nord  jusqu'a 
la  ville  de  Trachis,  et  celle  des  Grecs 
la  partie  de  ce  continent  qui  est  au 
midi. 

Nousjoindrons  ici  la  description  que 
donneHerodote  (**)  du  defile  des  Ther- 
mopyles. «  Le  defile  qui ,  au  sortir  de  la 
«  Trachinie ,  donne  entree  dans  la 
«  Grece,  n'a  dans  sa  partie  etroitequ'un 
«  demi  -  plethre  de  largeur.  Mais  le 
«  passage  le  plus  etroit  du  reste  du  pays 
«  est  devant  et  derriere  les  Thermo- 
«  pyles;  car  derriere ,  pres  d'Alpenes, 
«  il  ne  peut  passer  qu  une  voiture  de 
«  front;  et  devant,  pres  de  la  riviere 
«  de  Phenix,et  prochedelavilled'An- 
«  thela ,  il  n'y  a  pareillement  de  pas- 
«  sage  que  pour  une  voiture.  A  l'ouest 
«  des  Thermopyles  est  une  montagne 
«  inaccessible ,  escarpee ,  qui  s'&end 
«  jusqu'au  mont  OEta.  Le  c6te*  du  che- 
«  min  a  Test  est  borne  par  la  mer,  par 
•  des  raarais  et  des  ravins.  Dans  ce 
«  passage,  il  y  a  des  bains  chauds,  que 
«  les  habitants  appellent  chytres9  et 
«  pres  de  ces  bains  est  un  autel  con- 
«  sacre"  a  Hercule.  Ce  m£me  passage 
«  6tait  ferine  d'une  muraiile ,  dans  la- 
«  quelle  on  avait  anciennement  prati- 
«  qui  des  portes.  Les  habitants  de  la 
«  Phocide  ravaient  bdtie ,  parce  qu'ils 
«  redoutaient  les  Thessaliens ,  qui 
«  Itaient  venus  de  la  Thesprotie  s'eta- 
«  Mir  dans  l'fiolide ,  qu'ils  possedent 
«  encore  aujourd'hui.  lis  avaient  pris 

(*)  Les  Aphetes  etaient  un  port  situe  dans 
le golfe de  Pagases.  .+  *>  \ 

(**)Iib.  vn,  chap.  1 76. 


«  ces  precautions,  pane  que  les  Thee- 
«  saliens  tachaient  de  les  subjuguer, 
«  et  de  ce  passage  ils  avaient  fait  alors 
«  une  fondriere,  en  y  lAchant  les  eaux 
<  chaudes,  mettant  tout  en  usage  pour 
«  fermer  l'entree  de  leur  pays  aux 
«  Thessaliens.  La  muraiile ,  qui  6tait 
«  tres-ancienne,  6tait  en  grande  par- 
ti tietomblede  vetuste\  Mais  les  Grecs, 
« l'ayant  relevee ,  juserent  a  propos 
«  de  repousser  de  ce  p6t£-la  les  bar- 
«  bares.  Pres  du  chemin  est  un  bourg 
«  nomrae*  Alpenes. » 

Les  Grecs  qui  attendaient  les  Perses 
dans  cette  position  etaient ,  suivant 
He>odote ,  au  nombre  de  cinq  mille 
deux  cents,  parrai  lesquels  se  trou- 
vaient  trois  cents  Spartiates  (*).  Leo- 
nidas,  roi  de  Sparte,  commandait  en 
chef  toute  l'armee. 

Gependant  les  Grecs,  saisis  de 
frayeur  a  l'approche  des  Perses,  deli- 
bererent  s'ils  ne  se  retireraient  pas. 
Les  P&oponoesiens  Etaient  d'avis  de 
retourner  dan6  le  Peloponnese  pour 
garder  le  passage  de  I'isthme.  Mais 
Leonidas  voyant  que  les  Phocidiens  et 
les  Locriens  etaient  indign£s  de  cette 
proposition,  soutintqu'ilfallait garder 
la  position  qu'on  occupait,  et  faire 
demander  du  secours  a  toutes  les  villes 
alliees. 

Pendant  que  les  Grecs  deliberaient 
ainsi,  Xerxes  envoya  un  cavalier  pour 
reconnaltre  leurs  forces.  Le  cavalier 
s'etant  approche'  de  1'armee,  1'examina 
avec  soin;  mais  il  ne  put  voir  les  trou- 
pes qui  etaient  derriere  une  muraiile 
qu'on  avait  relevee;  il  aperqut  seule- 
ment  celles  qui  campaient  devant.  Les 
Lacldlmoniens  gardaient  alors  ce 
posfe :  les  uns  etaient  occupls  aux  exer- 
cices  gymniques,  les  autres  arran- 
geaient  leur  chevelure.  Ce  spectacle 
etonna  le  cavalier,  qui  pritconnaissance 
de  leur  nombre,  et  s'en  retourna  tran- 

(*)  I/abbe  Barthelemy,  apres  avoir  com- 
part les  reciu  dlferodote,  de  Pausanias  et 
de  Diodore  peose  au'il  faut  elever  a  sept 
mille  le  nombre  des  bommes  commaudes  par 
Leonidas.  Yoyez  Voyage  du  jeune  Anachar- 
sis  en  Grlce%  X.  I,  p.  38x.  Paris,  de  Bare, 
1790,  in-8°. 
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quftlernent,  apffcs  artrfr  lout  mamine* 
evfcc  soin,  car  pertonne  tie  la  pour- 
iuivit. 

Xerxes  laissa  passer  qtiatre  jours, 
esplrant  qoe  lea  Grecs  prendralent  la 
fuite.  Le  dnquiertie  enfin,  comme  ils 
ne  se  retiraient  pas,  Xerxes  envova 
centre  eux  un  dgtdchement  de  Merfes 
et  de  Cissiens,  avec  ofdre  de  les  faire 
torisonniers  et  de  ies  lui  atnener.  Les 
teds  fondtrent  avee  impetuosity  sur 
les  Grecs,  mats  il  en  perit  un  grand 
nombre.  De  nouvelles  troupes  vinrent 
ft  la  charge,  ei  quoique  fort  maltrai- 
Ues,  el  les  ne  reculaient  pas.  Cette 
ttttaque,  dit  He>odote("),  fit  connattre 
ft  tout  le  rtionde,  et  ou  rol  lui-mlme, 
qu'il  y  avait  dans  Tarme'e  perse  beau- 
coup  d'hommes ,  mala  peu  de  soldats. 
Le  combat  cependant  dura  tout  le  jour. 
Les  M&des  se  vqyant  si  maltraites,  se 
retlrerent.  Les  Perses  appeles  les  im- 
fnortels  prirent  leur  place.  lis  allerent 
ft  Pennemi  comme  ft  une  victoire  cer- 
taine et  facile;  mais  lorsqu'ils  en  furent 
Venus  aux  mains,  ils  n'eurent  pas  plus 
d'avantageque  les  M&des.  Enfin ,  voyant 
qu'apr&s  des  attagues  re1te>e>s  ils  fai- 
Saient  de  vains  efforts  pour  se  rendre 
tnaltres  du  passage,  ils  se  retirement. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  action.  Les 
Perses  ne  rlussirent  pas  mieux  le  lert- 
demain.  Ils  se  flattaient  qtle  les  Grecs, 
Wduits  ft  un  petit  nombre  et  cou verts 
de  blessures,  ne  pourraient  plus  leur 
register.  Mais  ceux-ci  s'ttant  ranges 
en  bataille,  flrent  preuve  d'autant  de 
force  et  de  courage  que  le  jour  pru- 
dent. Les  Perses  ayant  perdu  l'espoir 
de  triompher  d'une  resistance  si  opi- 
nifltre,  se  retlrerent. 

Xerxes  balancait  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre,  forsque Ephialte ,  Mu- 
llen de  nation,  I'alla  trouver,  dans 
Tespoir  d'obtenir  quelque  grande  re- 
compense. Ce  trattre  lui  indiqua  un 
sen  tier  qui  conduisait  par  la  montagne 
aux  Thermopyles. 

Les  paroles  d'tiphialte  causerent  une 
grande  foie  a  Xerxes ,  qui  envova  aus- 
sitdt  Hydarne,  avec  les  troupes  qu'il 
Commdndait,  pour  s'emparer  du  sen- 

(*)  Livre  vn,  chapilre  axo; 


tieTi  Go  £A6ril  partit  du  catnp  ft  la 

chute  du  jour,  et  ayant  passe*  I' Asope, 
marcha  toute  la  nuit.  II  etait  deja  aur 
le  sommet  de  la  montagne,  loCsque 
laurore  comment^  a  paraltre*  Les 
Perses  montaient  sans  6tre  apercus, 
Jes  chines  dont  cette  montagne  etait 
couverte  emplchant  de  les  voir;  mais 
comme  le  temps  etait  calme,  un  corps 
de  mille  Phocidiena*  poste*  dans  eet 
endroit,  les  decouvrit  au  bruit  qu'ils 
faisaient  en  marchant  sur  des  feu i lies 
d'arbres.  Aussitdt  ils  se  rev£tiretit  de 
leurs  armes.  Les  Perses ,  qui  ne  s'atteo- 
daient  point  a  rencontrer  d'ennemis, 
furent  surpris  ft  la  vue  de  troupes  qui 
s*armaient.  Alors  Hydarne,  craignant 
d'avoir  affaire  aux  Lacemoniens,  de- 
manda  ft  itphialte  de  quel  pays  ttaient 
ces  troupes,  lnstruit  de  la  verite\  H 
rangea  les  Perses  en  bataille.  Les  Pbo- 
cidiens ,  accables  d'une  nu£e  de  Heches, 
s'enfuirent  sur  la  cime  de  la  montagne. 
Hydarne  et  les  Perses,  guides  par 
Itphialte,  descendirent  a  la  hfite  sans 
les  inquieter. 

Au  lever  du  soleil,  Xerxes  fit  des  liba- 
tions, et,  apres  avoir  attendu  quelque 
temps,  il  se  mit  en  marche  vers  I'heure 

3uelui  avait  indiquee  Ephialte.  Leoni- 
as  et  les  Grecs,  marcnant  comme  ft 
une  mort  certaine ,  s'avancerent  iusqu'ft 
l'endroit  le  plus  large  du  defile.  Les 
jours  precedents,  ils  n'araient  point 
depasse  la  partie  6troite  du  defile.  Ce 
jour-la,  le  combat  s'engagea  dans  un 
espace  plus  e'tendu.  Un  grand  nombre 
de  Perses  pe>irent  dans  Taction.  Leurs 
officiers,  places  derriere  les  rangs,  le 
fouet  ft  la  main,  frappaient  les  soldats, 
et  les  aniinaient  continuellemeht  ft 
marcher.  II  en  tombait  beaucoup  dan* 
la  mer;  d'autres  etaient  ecrasls  sous 
les  pieds  des  leurs ;  mais  on  n'y  faisart 
aucune  attention.  Les  Grecs.  s'atten- 
dant  a  une  mort  certaine,  se  battaient 
en  dSsesper&s  contre  les  Perses.  Dejft 
la  plupart  d'entreeux  avaient  leurs  pi- 
ques brisees,  et  ne  se  servaient  plus 
que  de  leurs  eptfes. 

Llonidas  fut  tul  dans  Paction ,  apres 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeut.  Les 
Perses  perdirent  beaucoup  de  $ens  d* 
distinction ,  et  entre  autrea  AJtaaodiafts 
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)'  ei  Hype>anthes,  tous  deux  fill  de  Da- 

■  rius.  Ce  prince  les  avait  eus  de  Phra- 
s           tagune,  fille  d'Artanes,   lequel  etait 

■  frere  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe  et  petit- 
ills  d'Arsame.  Gomme  Artanes  n  avait 

■  pas  d'autres  enfants,  tous  ses  biens 
ei  passerent  ovec  elle  a  Darius.  Ces  deux 
i  Frere*  de  Xerxes  perirent  les  armes  a 
i           )a  main* 

i  II  y  eut  un  furieux  combat  au- 

tdur  du  corps  de  Leonidas.  Les  Per- 
i  ses  et  les  Lac6demoniens  se  repous- 

i  saient  alternati vement ;  enfln  les  Grecs 

i  mirent  quatre  fois  en  fuite  les  en- 

e  nemis*  et  retirerent  de  la  mSlee  le 

•  corps  de  leur  general.  Get  avantage 
j  dura  jusqu'aTarrivee  des  troupes  con- 

duites  par  Ephialte.  Alors  les  Grecs 
l  regagnerent  Tendroit  le  plus  etroit  du 

t  defile*;  puis,  leurs  rangs  toujours  ser- 

i  res,  iis  se  tinrent  tous,  excepte  les 

•  Tn6bains ,  sur  un*  collioe  situee  a  l'en- 
r           tree  du  defile\  Geux  qui  avaient  encore 

des  e"pees  s'en  servirent;  les  autres 
i  combattirent,  dit  He>odote(*),  avec 

les  mains  et  les  dents.  Enfin ,  attaques 
i  de  tdutes  parts ,  ils  moururent  sous  un 

j  monceau  de  traits.  Du  cote*  des  Per- 

i  ses,  II  y  eut  vingt  mille  hommes  tues. 

I  SOU  BAT   RATAL   D'AAT^MISIITIfi 

Nous  avons  laisse'  la  flotte  perse  aux 
,  Apbetes ,  ou  elle  s'etait  reTugiee,  apres 

la  templte  du  mont  Pelion.  La  flotte 
grecqiie ,  composed  de  deux  cent  qua- 
,  tre-vincts  voiles,  y  compris  neuf  vais- 

,  seaux  ae  cinquante  rames ,  etait  tou- 

jours a  I'Artemisium.  Les  Perses, 
vbyant  que  les  Grecs  n'avaient  que  si 
peii  de  forces  a  leur  opposer,  etaient 
impatients  de  commencer  l'attaque. 
Ils  n'oserent  cependant  pas  sortir  du 
port,  de  crainte  que  les  Grecs  ne  pris- 
sent  la  fuite  a  la  faveur  de  la  nuit. 
Ils  dltacherent  done  de  leur  flotte  deux 
cents  vaisseaux  choisis,  et  les  firent 
passer  derrierb  Tile  de  Sciathos*  afin 
dederober  leur  mouvement  a  I'ennemi. 
Les  commandants  de  ces  vaisseaux 
avaient  ordre  de  tourner  Tile  d'Eubee 
en  doublant  le  cap  Gapharto  et  celui 

C)  tt*OH,«h*jtfireial\      " 


de  Gereste*  et  d'etitrer  enftuite  daw 
i'Euripe  pour  couper  la  retraite  dux 
Grecs ,  tandis  que  le  reste  de  la  flotte 
perse  les  aurait  attaques  de  front 
Apres  le.  depart  des  deux  cents  na- 
vires ,  et  pendant  que  les  Perses  s'od- 
cupaient  des  dispositions  necessftires 
pour  assurer  la  rlussite  de  leur  projei, 
Scyllias  de  Scione,  tres<hnbile  ploa- 
geur  qui  servait  sur  la  flotte  perae, 
mais  qui  chercbait  depuis  lon|temps 
une  occasion  favorable  pour  se  joindne 
a  ses  compatrlotes  et  combattre  avec 
eux,  plongea,  sansltre  vu  des  Perses, 
jusqu'a  un  bateau  sur  lequel  il  se  ren- 
dit  a  Artemisiura.  Aussitot  il  instrui- 
sit  les  Grecs  du  naufrage  des  Perm 
au  mont  Pelion ,  et  leur  apprlt  le  dl- 

f)art  de  la  flotte  qui  devait  touruefr 
'Eubee. 

Les  Grecs  deciderent  de  raster  6e 
jour-la  a  I'endroit  ou  ils  se  trouvaient, 
et  d'eh  partir  au  milieu  de  la  nuit  poor 
aller  au-devant  des  vaisseaux  qui  tour- 
naient  TEubee.  Ne  decouvrant  eueuh 
de  ces  bdtiments ,  ils  se  disposerent  ft 
attaquer  la  flotte  de  Xerxes  affaiblie 
par  1  absence  de  deux  cents  voiles.  Les 
Perses,  voyant  -les  manoeuvres  dds 
Grecs,  leverent  I'ancre  aussitot,  et  ae 
preparerent  a  les  envelopper.  Mais  a 
un  premier  signal ,  les  Grecs  formerent 
leurs  vaisseaux  en  cercle,  les  poupes 
au  milieu.  A  un  second ,  ils  attaquerent 
les  Perses,  et  leur  prirent  trente  vais- 
seaux ,  dont  Tun  etait  montd  par  Phi- 
laon ,  ills  de  Chersis ,  et  frere  de  Gor- 
gus,  roi  des  Salarriiniens  de  File  de 
Cynre,  un  des  chefs  les  plus  estimes 
de  la  flotte  perse.  La  victoire  ne  se  de- 
dara  cepertdant  pour  aticuri  des  deux 
partis ,  et  la  nuit  separa  les  combat- 
tants.  Les  Grecs  retournerent  a  la  rade 
d'Artemisium,  et  les  Perses  aux  Anna- 
tes. 

On  e'tait  alors  au  milieu  de  I'6t6  (an 
du  monde  3.524 ;  avant  J.  C.  480);  une 

Iriuie  tres-forte  tomba  pendant  toute 
a  nuit,  et  d'afTretix  coups  de  tonnerre 
se  flrent  entendre  du  cOte"  du  mont 
Pelion.  Les  flots  et  les  vents  pous- 
serent  jusqu'aux  Aphetes  des  cdrps 
morts  et  des  debris  de  bdtiments  nau- 
frages.  Les  Persts,  til  station  datii  le 
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port ,  cratgnaient  a  tout  instant  d'etre 
submerges;  mais  cette  nuit  fut  bien 
plus  terrible  encore  pour  les  vaisseaux 
qui  faisaient  le  tour  de  I'Euble.  Sur- 
pris  en  mer  par  la  temp£te,.ils  furent 
nrises ,  et  tous  ceux  qui  les  montaient 
perirent  mislrablement. 

Le  lendemain ,  la  flotte  perge  se  tint 
ft  i'ancre  au  port  des  Apnetes;  et  le 
mime  jour  les  Grecs  recurent  un  ren- 
fort  de  cinquante-trois  navires  ath6- 
niens.  Encourages  par  ce  secours  et 
par  la  nouvelle  du  naufrage  des  Perses 
qui  faisaient  le  tour  de  l'Euble ,  ils 
partirent  comme  ils  avaient  fait  la 
▼eille ,  attaquerent  les  vaisseaux  cili- 
ciens ,  les  detruisirent  et  retournerent 
h  la  rade  d'Artemisium ,  a  l'entree  de 
la  nuit. 

'  Le  troisieme  jour,  les  gfoeraux  de 
Xerxes,  indignes  de  se  voir  maltraites 
par  une  flotte  si  peu  nombreuse,  et 
craignant  d'ailleurs  la  coiere  du  roi , 
n'attendirent  point  que  les  Grecs  al- 
lassent  les  attaquer.  Ils  Brent  avancer 
leurs  vaisseaux  formed  en  croissant, 
pour  envelopper  les  Grecs ;  mais  ceux-ci 
engagerent  le  combat  sans  leur  donner 
le  temps  d*executer  la  manoeuvre  qu'ils 
mlditaient.  Les  glneraux  de  Xerxes , 
genes  par  le  nombre  de  leurs  navires 
qui  se  heurtaient  les  uns  les  autres , 
resisterent  cependant  et  ne  voulurent 
point  c&ler,  retenus  par  la  honte.  La 
pertedes  Grecs,  quoique  tres-consid£- 
rable  en  bommes  et  en  vaisseaux ,  le  fut 
cependant  moins  que  celle  des  Perses. 
Apres  le  combat,  les  deux  flottes  se  re- 
tirerent  et  reprirent  les  stations qu'elles 
occupaient  auparavant.  Du  cote*  de 
Xerxes ,  les  tigyptiens  furent  le  peuple 
qui  montra  le  plus  de  courage.  Ils  pri- 
rent  aux  Grecs  cinq  navires  avec  les 
troupes  qui  les  montaient.  Les  Grecs, 
ayant  beaucoup  soufltert,  prirent  la  re- 
solution de  se  retirer  dans  les  mers  de 
rinterieur  de  la  Grece. 

Par  un  hasard  singulier,  dit  Hero- 
dote  (*) ,  les  combats  livnfcs  sur  mer, 
pres  d'Artemisium,  eurent  lieu  les 
ai&nes  jours  ou ,  sur  terre ,  on  se  bat- 
tait  aux  Thermopyles. 

(*)  lif.  vai ,  chap.  x5. 


Aussittt  apres  le  depart  de  la  flotte, 
un  homme  d'Histiee  atla  annoncer  aux 
Perses  mie  les  Grecs  avaient  quitt£ 
I'Artlmisium.  IVosant  pas  ajonter  foi 
a  cette  nouvelle,  tes  generaux  deXerxes 
firent  garder  etroltement  cet  bomme , 
et  envoyerent  a  la  decouverte  quelques 
bdtiments  lexers.  Le  rapport  de  Ha- 
bitant d'Histiee  s'&ant  trouve*  exact, 
la  flotte  perse  mit  a  la  voile  aux 
premiers  rayons  du  soleil ,  pour  aller 
a  Artemisium ,  ou  elle  demeura  jus- 
qu'au  milieu  du  jour.  Les  Perses  se 
rendirent  ensuite  a  la  yille  d'Histiee 
dont  ils  s'emparerent,  et  ils  firent  des 
courses  dans  I'Hellopie  et  dans  toute 
la  partie  maritime  de  PHistioeotide. 

Apres  le  combat  des  Thermopyles, 
Xerxes  s'&ait  occupy  de  faire  enterrer 
ses  morts.  Les  cadavres  des  Perses 
furent,  a  l'exception  de  mille  environ, 
jetes  dans  de  grandes  fosses  que  Ton 
acheva  de  remplir  avec  des  feuilles  et 
de  la  terre.  Des  que  cette  mesure  eut 
6te  prise,  Xerxes  envoya  a  Histiee  un 
heraut  qui  fit  reunir  I'armee  navaie,  et 
parla  en  ces  termes :  «  Allies,  le  roi 
«  Xerxes  permet  a  tous  ceux  qui  le 
«voudront  de  quitter  leur  poste,  et 
«  d'aller  voir  comment  il  a  combatta 
« les  insens^s  qui  se  flattaient  de  rem- 
«  porter  sur  sa  puissance.  » 

Aussitdt  apres  cette  publication,  les 
bateaux  devinrent  extr&nement  rares  k 
Histiee,  tant  il  y  eut  de  personues 
empressees  de  traverser  le  detroitpour 
visiter  le  cbamp  de  bataille  des  Ther- 
mopyles. Cependant  l'artifice  de  Xerxes 
fut  decouvert ,  et  devint  mime  pour  les 
Perses  un  sujet  de  plaisanteries.  Le 
lendemain ,  les  gens  de  la  flotte  retour- 
nerent a  Histiee,  ou  6taient  leurs  vais- 
seaux. 

l'aRMKE   SI    KERXES   SE    PARTAGE   BV    DBTJI 

corps  ,  doitt  l'uic  va  attaquer  lb  tek- 
rle  de   dklphbs,  taztois  que  i/autee 

MARCHK  SUB  ATHKKES  ET  llTTBE  DAWS  CETTE 
YILLE. 

Xerxes,  conduit  par  les  Thessalieos 
qui  lui  servaient  de  guides  depuis  les 
Thermopyles,  quitta  la  Trachinie  pour 
entrer  dans  la  Doride.  Les  Perses  ne 
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commirent  aucon  d^gdt  dans  le  pays, 
qui  s'etait  declare*  pour  eux.  Dans  la 
Phocide,  ils  ne  trouverent  point  d'ha- 
bitants;  les  uns  s'etaient  retires  avec 
leurs  richesses  sur  le  mont  Parnasse, 
les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
s'&aient  refugils  a  Amphissa,  ville  si- 
tuee  au-dessus  de  la  plaine  de  Crisa. 
Les  Perses,"  conduits  par  les  Thessa-, 
liens ,  parcoururent  la  Phocide  entiere , 
coupant  les  arbres  et  mettant  le  feu 
par  tout,  sans  epargner  ni  les  vilies  ni 
les  temples. 

Apres  avoir  passe  le  pays  des  Para- 
potamiens,  ils  arriverent  a  la  ville  de 
Panopee,  ou  leur  armee  se  partagea 
en  deux  corps;  le  plus  considerable 
marcha  vers  Athenes,  sous  la  conduite 
de  Xerxes  ,  et  entra  par  la  Beotie  sur 
le  territoire  d'Orchomene.  Les  Beo- 
tiens  s'etaient  tous  sou  mis ,  a  1'excep- 
tion  des  Plateens  et  des  Thespiens, 
dont  les  vilies  furent  prises  et  ruinees 
de  fond  en  corable.  Les  autres  troupes, 
ayant  a  leur  droite  le  mont  Parnasse, 
marcherent  vers  le  temple  de  Delphes , 
ravageant  le  territoire  de  la  Phocide , 
ou  elles  mi  rent  le  feu  aux  vilies  des 
Panoplens,  des  Dauliens  et  des  tiolides. 
Cettecolonne  avait  pris  le  chimin  dont 
nous  parlons  dans  le  dessein  de  piller 
le  temple  de  Delphes,  et  d'en  offnr  les 
tresors  &  Xerxes.  Si  nous  en  croyons 
He>odote(*),  lorsque  les  Perses  ap- 
prochaient  du  temple  de  Mi  nerve  Pro- 
naea,  la  foudre  tomba  sur  eux,  des 
quartiers  de  roche  se  d&acherent  du 
sommetdu  Parnasse,  et,  roulant  avec 
un  bruit  epouvantable,  6craserent  un 
grand  nombre  de  leurs  soldats.  En 
mime  temps,  on  entendit  des  cris  et 
comme  des  sons  de  voix  confuses  qui 
semblaient  sortir  du  temple.  Ces  pro- 
diges  repandirent  l'effroi  parmi  les 
Perses,  qui  renoncerent  a  leur  entre- 
prise,  et  se  retirerent  pr6cipitamment. 
Les  Delphiens,  quittant  alors  leurs 
retraites ,  en  tuerent  un  grand  nombre. 
Ceux  qui  echapperent  au  carnage  se 
retirerent  en  Beotie.  Le  corps  d'armee 
qui  avait  suivi  Xerxes  etait  arrive  de- 
vant  Athenes,  et  s'etait  empare  de 

(*)  Livre  vni,  chap.  37. 


oette  ville,  ou  on  ne  trouva  qu'un  petit. 
nombre  d'habitants  qui  s'etaient  refu- 

§ies  dans  le  temple  de  Minerve,  situ6 
ans  la  citadelle,  dont  ils  avaient  bar- 
ricade les  portes  et  les  avenues.  Les 
Perses  etabiirent  leur  camp  sur  la  col- 
line  de  l'Areopage.  Les  assieges,  quoi- 
que  trahis  par  la  faiblesse  de  leurs 
remparts,  continuerent  cependant  a  se 
defendre  et  ne  voulurent  accepter  au- 
cune  capitulation.  Lorsque  les  Perses 
approchaient,  ils  roulaient  sur  eux  des 
pierres  d'une  grosseur  prodigieuse, 
tellement  que  Xerxes  commencait  a 
craindre  d'etre  oblige  de  lever  le  siege. 
Enfin  les  Perses  decouvrirent  derriere 
les  portes  de  la  citadelle  uri  lieu 
escarpe  ou  les  Atheniens  n'avaient  pas 
mis  de  gardes.  lis  monterent  par  cet 
endroit,  entrerent  dans  la  citadelle,  et 
v  mirent  le  feu  apres  avoir  massacre^ 
les  Atheniens  et  pi  lie  le  temple  de  Mi- 
nerve.  Lorsque  Xerxes  futentierement 
maitre  d' Athenes,  il  envoya  un  cour- 
rier  pour  instruire  de  cet  heureux 
succes  Artaban,  qui  se  trouvait  k 
Suse.  1 

COMBAT   HAVAL    DE   SALAXUII.    ] 

Les  troupes  de  la  flotte  perse,  apres 
avoir  quitte  le  champ  de  bataille  des 
Thermopyles,  s'etaient  rendues  a  His- 
tiee.  ou  elles  s'arrlterent  trois  jours. 
Elles  traverserent  ensuite  l'Euripe,  et 
se  trouverent  en  trois  autres  jours  au 
port  de  Phalere.  Herodote  remarque(*) 
que  les  arraees  de  Xerxes  n'etaient  pas 
moins  nombreuses  lorsqu'elles  entre- 
rent dans  l'Attique,  qu'a  leur  arrivee 
aux  Thermopyles  et  au  promontoire  de 
Sepias.  En  effet,  Jes  homines  qui 
avaient  pen  dans  la  temp&e  pres  da 
mont  Pelion,  au  passage  des  Thermo- 
pyles et  au  combat  naval  d'Artemi- 
sium,  avaient  ete  remplaces  par  diflfc- 
rents  peuples,  tels  que  les  Meliens,  les 
Doriens,  les  Locriens,  presque  tous 
les  Beotiens,  et  les  habitants  de  quel- 
ques  lies  qui  n'etaient  pas  d'abord  sous 
les  etendards  de  Xerxes.  Toutes  les 
troupes  perses  etant  arri  vees  a  Athenes 

(•)  Livre  vm ,  chap.  66, 
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at  au  port  de  Phalere,  Xerxes  fit  con- 
voquer  les  tyrans  des  differentes  na- 
tions qui  setrouvaient  dans  son  armec 
et  les  capitaines  des  vaisseaux.  lis  pri- 
rent  rang,  chacun  suivant  la  dignity 
dont  it  &ait  revStu. 

Le  roi  de  Sidon  eut  la  premiere 
place ,  et  celui  de  Tyr  la  seconde ;  les 
a utres  chefs  vena i eh t  apres  ceux-ci. 
Quand  lis  se  furent  assis,  Xerxes 
leur  fit  demander  par  Mardonius  s'il 
devait  attaquer  les  Grecs  sur  mer. 
Mardonius  les  interrogea,  et  tous  fu- 
rent d'avis  qu'il  fallait  combattre,  ex- 
cepts cependant  Art6mise. 

Cette  princesse  representa  qu'il  se- 
rait  imprudent  de  livrer  un  combat 
naval  aux  Grecs,  bien  supeneurs  sur 
mer  aux  hommes  que  Xerxes  pouvait 
leur  opposer;  que  les  Perses  etant 
maftresd'Athenes,  I'elaient  pour  ninsi 
dire  de  toute  la  Grece;  d'ailleurs 
les  Grecs,  n'ayant  point  de  vivres, 
seraient  obligeYde  seretirerdans  leurs 
villes. 

«  Mardonius,  dit-elle,  rapportez 
«  fidelement  au  roi  les  paroles  quit  vous 
«  allez  entendre  :  Seigneur,  apres  les 
«  preuves  de  courage  que  j'ai  donnees 
«  aux  combats  livres  pres  de  l'Eubee, 
« il  est  juste  que  je  puisse  vous  dire 
«  mon  sentiment.  Ne  risquez  pas  vos 
«  vaisseaux  dans  un  combat  naval,  car 
« les  Grecs  sont  aussi  swperieurs  sur 
«  mer  a  vos  troupes  que  les  hommes 
« le  sont  aux  femmes.  D'ailleurs,  pour- 
«  quoi  courir  des  chances?  N'etes-vous 
«pas  mattre  d'Athenes?  Le  reste  de 
« la  Grece  n'est-il  pas  en  votre  pou- 
«voir?  Je  vais  vous  dire  maintenant 
«  ce  que  feront  vos  ennemis.  Si ,  au 
« lieu  de  vous  presser  de  combattre, 

*  vous  retenez  ici  vos  vaisseaux,  ou 
«  si  vous  avancez  vers  le  Peloponnese, 
«  vous  viendrez  facilement  a  bout  de 
«  vos  projets;  car  les  Grecs  ne  peuvent 
ft  pas  l'aire  une  longue  resistance :  ils  se 

*  retireront  dans  leurs  villes ;  car,  je  le 
.  «  sais  j  ils  n'ont  point  de  vivres  a  Sala- 

«  mine,  etiln'est  pas  vraisemblable  que, 
ft  si  vous  faites  marcher  vos  troupes  de 

*  terre  vers  le  P6loponnese,  les  Pelo- 
«  ponnesiens  qui  sont  ici  y  resent 
« tranquillement;  ils  voudront  courir 


«  au  secours  de  leur  patrie.  Mais  si 
«  vous  vous  presses  de  combattre ,  ea 
ft  cas  de  malheur,  la  defaite  de  votre 
«  armee  de  mer  entrafnera  la  perte  de 
«  vos  troupes  de  terre.  Ennn ,  sei- 
«  gneur,  vous  Ites  le  meilleur  de  tous 
« fes  mattres,  mais  vous  avez  de 
«  mauYais  esclaves ,  tels  que  les  Egyp- 
« tiens,  les  Cyprlens,  les  Ciiiciens  et 
«  les  Pamphy liens,  sur  Jesecours  des- 
« quels  on  ne  peut  pas  compter.  * 

Xerxes,  tout  en  approuvant  Pans 
d'Artemise,  crut  qu'il  fallait  deferer  a 
fopinion  du  plus  grand  nombre,  et 
persuade  d'ailleurs  que  1'armee  n  a  vale 
ferait  mieux  son  devoir  si  efle  agissait 
sous  ses>yeux,  il  voulut  ^tre  temoin 
du  combat. 

L'ordre  du  depart  ayant  ete*  donnl, 
la  flotte  des  Perses  s'avanca  vers  Sala* 
mine,  et  se  rangea  en  bataille.  La  nuit 
etant  survenue,  les  Perses  remirent 
1'attaque  au  lendemain.  Cependant  la 
frayeur  s'empara  des  Grecs ,  et  surtout 
des  Peloponn&iens.Ceux-ci  craignaient 
que ,  si  les  Perses  etaient  vaipqueurs, 
on  ne  les  bloqufit  dans  Hie  de  Salauiine, 
tandis  que  leur  paysse  trouverait  sans 
deTense.  Et  en  effet,  cette  m^uie  nuit* 
la ,  1'armee  des  Perses  se  mit  en  route 
pour  le  Peloponnese.Themistocle,  com- 
prenant  toute  1'influence  que  les  appre- 
hensions des  Peloponnesienspouvaient 
exercer  sur  les  Grecs,  envoy  a  aux  g£- 
neraux  de  Xerxes  un  expres  qui  leur 
dit :  «  Le  general  des  Atheuiens,  qui 
«  est  bien  intentionne  pour  le  roi,  m'a 
«  depeche  vers  vous,  avec  ordre  de  vous 
«  dire  que  les  Grecs,  frappes  de  terreur, 
ft  deliberent  s'ils  ne  prendront  point 
« la  fuite.  Vous  pouvez  done  vous  li- 
ft lust  rex  par  uu  beau  fait  d'armes,  a 
«  moins  que  vous  ne  laissiez  fchapper 
«  vos  ennemis.  »  Apres  avoir  d«t  ces 
paroles,  le  messager  se  retira. 

Les  generaux  perses,  croyant  que  le 
conseil  de  Themistocle  etait  sincere, 
firent  passer  un  grand  nombre  de  trou- 
pes dans  la  petite  tie  de  Psyttalie,  si- 
tuee  entre  calamine  et  le  continent; 
puis  au  milieu  de  la  nuit,  ils  envoye- 
rent  une  partie  de  la  flotte  vers  Sala- 
mine, afin  d'envelopner  les  Grecs,  et 
les  vaisseaux  perses  qui  Etaient  a  ltle 
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dt  Ceoa  et  au  promontoire  de  Cyno- 
sure leverent  I  ancre,  et  couvnrent 
tout  le  detroit  jusqu'a  Munychie. 

La  flotte  des  Penes  etait  forte  de 
pins  de  deux  miile  voiles;  celle  des 
Grecs  n'en  comptait  que  trois  cent 
quatro-vingts.  Le  general  athlnien 
attendit  pour  commencer  le  combat 
qu'un  vent  qui  se  levait  regulietement 
tous  les  jours  a  la  mime  neure  com*  - 
ntencdt  de  souffler.  Les  Parses  s'avan- 
cerent  d'abord  avec  courage ,  amines 
par  la  presence  de  Xerxes  qui  avait 
fait  placer  son  trftne  sur  une  hauteur 
d'ou  il  pouvait  voir  le  combat  sans 
courir  le  moindre  danger ;  mais  le 
*ent  contraire,  et  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  resserrts  dans  un  es- 
paoe  tres-etroit ,  glnaient  la  manoeu- 
vre. Tous  ces  obstacles  ralentirent 
bientdt  1'ardeurdes  Perses.  Les  Grecs, 
voyant  que  leurs  ennemis  faiblissaient, 
redouWerent  d'efforts  et  penetrerent 
jusqu'au  centre  de  la  flotte  de  Xer- 
xes, qui  fut  en  grande  partie  de- 
truite  par  les  Atheniens  et  les  £gi- 
netes.  Les  choses,  dit  H6rodote(*), 
devaient  se  passer  ainsi ,  car  les  Perses 
se  buttaient  sans  ordre  et  sans  regie 
eontre  des  homines  accou turned  au* 
tois  de  la  tactique  et  de  la  discipline 
militaire.  Ik  se  coin  porte  rent  cepen- 
dant  beaucoup  mieux  qu'ils  n'avaient 
fait  a  Artemisium,  et  se  surpasserent 
eux-meVnes,  chacun  faisant  tous  ses 
efforts  par  la  crainte  <jue  lui  inspirait 
Xerxes,  dont  il  croyait  e^tre  vu. 

Artemise  montra  un  grand  cotirage 
dans  le  combat.  Xerxes  dit,  a  cette 
occasion,  que  les  hommes  s'etaient 
conduits  en  femmes,  et  les  femmes  en 
hommes. 

Ariabignes,  Mre  de  Xerxes,  ge- 
neral de  T'armee  navale,  perit  dans  la 
bataille ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction ,  tant  Perses 

3ue  Medes  et  autres  allies.  La  perte 
es  Grecs  ne  fut  pas  considerable. 
fSomme  ils  savaient  nager,  ceux  qui  ne 
tombaient  pas  sous  les  coups  des  enne£ 
mis,  quand  Irur  vaisseau  coulait  bas, 
gagnaient  Salamine  a  la  nage;  mais  la 

(*)  Livrevm,  chap.  86. 


plupart  das  Parses  se  neyaien*  dam  1* 
mer,  faute  de  savoir  nager, 

Quelques  Pheniriens ,  dont  les  vais- 
seaux s'etaient  perdus ,  accuserent  de 
trahison,  aupres  du  roi,  les  loniens, 
qui  toutefois  ue  furent  point  punis,  et 
leg  Pheniciens  porterent  seuls  la  peine 
de  cette  accusation.  Pendant  qu'ijs  se 

giignaient  encore,  un  vaisseau  de 
mothrace  fondit  sur  un  vaisseau, 
athenien  et  le  coula.  En  mime  temps, 
un  vaisseau  eglnete  attaqua  le  vais«> 
seau  de  Samothrace  et  le  coula  aussij 
mais  les  Saraothraces,  excellent*  hom- 
ines de  trait,  chasserent  a  eeups  de 
javelots  les  soidats  du  vaUseaueginete, 
dont  Us  se  rendirent  roattres.  Cette 
action  sauva  les  loniens.  Xems  qui 
en  fut  temoin,  furieitx  de  la  perte 
de  la  bataille,  lit  couper  la  t£te  au* 
Pheniciens,  afin,  disait-iJ,  que  des 
ktches  ne  pusseat  plus  ealomnjer  dee 
gens  plus  braves  qu'eux,  Ge  prince 
avait  suivi  des  yeux  le  combat,  et  sea 
secretaires  tenaient  une  note  exacte  dq 
som  et  de  la  patrie  des  guerriers  qui 
s'etaient  le  plus  distingues. 

Une  partie  de  la  flotte  perse  fut  prise 
ou  coulee  bas  par  les  Athenians  et  lea 
£ginetes.  Les  vaisseaux  qui  parent  se 
aauver  par  la  fuite  se  retirerent  au  porf 
de  Phalere,  sous  la  protection  de  Vart 
mee  de  term. 

Amimas  de  Pallene  donna  la  obesse 
au  vaisseau  qua  montait  Artemise* 
Si  cette  circonstaoce  eut  €vt  connue 
de  lui,  il  se  serait  rendu  teattre  dp 
vaisseau  ou  auvait  ete  prfs  lui- 
mime.  Tel  etait  t'ordre  signjfie  aux 
capitaines  atheniens;  on  avait  mime 
promt's  une  recompense  de  dix  mille 
drachmes  a  celui  qui  s'emparerait  de  la 
personne  d' Artemise,  tant  les  Ather 
niens  regardaient  oomme  humiliant 
pour  eux  de  voir  une  feinroe  qui  osait 
feur  resister.  Gette  prineesse  trouva 
cependant  moyen  d'eehapper  a  aes  eor 
nemis.  Quant  aux  Perses  qui  avajent 
ete  places  dans  Me  de  PsyttaJie,  ft 
fiirent  tous  tallies  en  pieces  par  les 
Grecs. 

Aussitot  que  Xerxes  connnt  aa  d&- 
#aite,  craignant  que  las  Gregg  ne  son- 
geassent  a  couper  les  porta  jetej  #tftf 
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Sestos  et  Abydos,  il  pensa  a  prendre 
la  fuite.  Mais  voulant  donner  le  change 
aux  Grecs  et  a  ses  troupes,  il  fit  tra- 
Tailler  a  une  digue  destinee  a  joindre 
Salamine  au  continent.  On  lia  ensemble 
les  vaisseaux  de  charge  pheniciens, 
et  on  prit  des  mesures  comme  pour 
donner  une  autre  bataille  navale.  En 
voyant  Xerxes  agir  de  ia  sorte, 
Perses  et  Grecs  furent  persuades  qu'il 
voulait  rester,  et  qu'il  se  preparait  a 
continuer  la  guerre.  Mardomus  seul 
p£n6tra  ses  intentions. 

Quand  on  apprit  a  Suse,  par  un  pre- 
mier courrier,  que  Xerxes  etait  maftre 
d'Athenes,  les  Perses  eurent  tant  de 
joie  de  cet  6v£nement,  que  toutes  les 
rues  furent  jonchees  de  myrte ;  on  brflla 
des  parfums ,  et  personne  ne  s'occupait 
que  de  festins  et  de  plaisirs.  La  nou- 
velle  du  dlsastre  de  Salamine  jetala 
consternation  dans  la  ville;  les  habi- 
tants dechirerent  leurs  habits ,  en  pous- 
sant  des  cris  lamentabJes,  et  imputant 
leur  infortune  a  Mardonius.  lis  etaient 
raoins  affliges  de  la  perte  de  leurs 
vaisseaux  qu'alarmes  pour  le  roi. 
Leurs  inquietudes  continuerent  jus- 
qu'au  retour  de  Xerxes. 

Mardonius,  pensant  bien  qu'il  encour- 
rait  la  disgrace  de  son  mattre  pour 
l'avoir  jete  dans  cette  nialheureuse 
guerre,  prit  la  resolution  de  s'ex- 
poser  a  de  nouveaux  dangers,  et  de 
soumettre  la  Grece  ou  de  mourir  les 
armes  a  la  main.  II  pressa  done 
Xerxes  de  retourner  en  Perse  avec  la 

{)lus  grande  partie  des  troupes,  en  lui 
aissant  trois  cent  mi  lie  hommes.  Avec 
une  semblable  armee,  il  s'engageait  a 
r&iuire  la  Grece  sous  l'ob&ssance  des 
Perses.  Xerxes  consentit  a  ce  que  lui 
demandait  Mardonius,  et  cette  nuit-Ja 
mime  la  flotte  partit  de  Phalere ,  pour 
regagner  J'Hellespont  avec  toute  la  en- 
tente possible ,  ann  de  garder  les  ponts 
sur  lesquels  le  roi  devait  repasser  en 
Asie.  Lorsque  les  Perses  furent  pres 
de  Zoster  (*),  ils  prirent  pour  des  vais- 
seaux de  petits  promontoires  qui  s'a- 
vancent  dans  la  mer,  et  ils  eurent  une 
frayeur  telle,  qu'ils  s'enfuirent  en  d£-  . 

(*)  Promoutoire  de  l'Attique  entre  le 
port  do  Pireeet  lecap  Sonium.  j 


sordre;  oyant  enfin  reconnu  tear  er- 
reur,  ils  se  rlunirent  de  nouveau  et 
continuerent  leur  voyage. 

L'armee  de  terre ,  commandee  par 
Xerxes ,  demeura  quelques  jours  dans 
l'Attique  a  pres  le  combat  de  Salamine; 
puis  elle  se  mit  en  route  et  suivit  le 
mime  chemin  qu'elle  avait  tenu  en  Te- 
nant. Mardonius  avait  juge*  a  propos 
-d'accompagner  le  roi ,  parce  que  la  sai- 
son  etait  trop  avanc£e  pour  continuer 
les  operations  militaires.  D'ailleurs,  3 
croyait  pluscon  venable  de  passer  I'nivcr 
en  Thessalie,  etd'attaquerensuitelefti- 
loponnese.  Arriv6  en  Thessalie,  il  s'oc- 
cupa  de  choisir  les  troupes  qui  de- 
vaient  rester  en  Grece  avec  lui.  De  a 
nombre  furent  tous  les  Perses  qa'on 
appelait  Immortels,  excepte  Hydarne, 
leur  commandant ,  qui  ne  voulut  point 
abandonner  le  roi.  Mardonius  prit  en- 
core ,  parmi  les  Perses,  les  cuirassien 
et  le  corps  de  mille  chevaux,  auxquek 
il  joignit  les  troupes  medes,  saces9 
bactriennes  et  indiennes ,  tant  infante- 
rie  que  cavalerie.  Quant  aux  autres 
allies ,  il  fit  choix  des  beaux  hommes 
et  de  ceux  dont  la  valeur  lui  etait 
connue.  Toutes  ces  troupes  reunies 
s'elevaient  a  trois  cent  mille  hommes. 

Xerxes  laissant  Mardonius  en  Thes- 
salie ,  se  hAta  de  gagner  {'Hellespont 
II  mitquarante-cinq  jours  pour  arriver 
au  detroit.  Les  troupes  qui  le  sui  vaient, 
r6duites  a  se  nourrir  la  plupart  da 
temps  d'herbes,  d'ecorce  et  de  feuiiles 
d'arbres ,  furent  bientot  attaquees  de 
la  peste  et  de  la  dyssenterie  qui  em- 
porterent  un  grand  nombre  d'hommes. 
Les  malades  etaient  deposes  dans  toutes 
les  vilies  qu'on  traversait ,  Xerxes  or- 
donnant  aux  magistrats  de  prendre 
soin  d'eux.  II  y  en  eut  queiques-uns 
qui  resterent  en  Thessalie,  d'autres  a 
Sin's  en  Paeonie,  et  ailleurs.  En  allant 
en  Grece,  Xerxes  avaft  laisse  en  Ma- 
cedoine  le  char  sacre  de  Jupiter ;  il  ne 
l'y  retrouva  plus :  lesPaeoniens  i 'a  vaient 
donnS  aux  Th races ;  et  quand  il  le  re- 
demanda ,  ils  lui  repondirent  que  les 
cavales  de  ce  char  avaient  £te*  enlevees 
dans  les  paturages  par  les  peuples  de 
la  Thrace  superieure,  qui  habitaient 
vers  les  sources  du  Strymon. 
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Les  Perses  partirent  de  la  Thrace; 

il  et ,  des  qu'Hs  furent  arrives  au  detroit , 

l  i)s  se  presserent  de  traverser  FHelles- 
pont  sur  leurs  vaisseaux  pour  gagner 

4  Abydos,  car  les  ponts  de  bateaux  ne 

p  subsistaient  plus ;  une  temp&e  les  avait 

ii  detruits.  L'armee  sejourna   quelque 

li  temps  aux  environs  d' Abydos ;  les  sol- 

i  dats  ayant  trouve  dans  le  pays  des 

u  vivres  en  plus  grande  abondance  que 

p  dans  leur  marche  se  gorgerent  de 

i  nourriture.  Cet  exces ,  joint  au  chan- 

i  gement  d'eau,  fit  perir  presque  tout 

i  ce  qui  restait  du  corps  crarmee  dont 

g  Xerxes  ramena  les  debris  a  Sardes. 

I  Cependant  Artabaze,  fils  de  Phar- 

„  nace,  qui   depuis   longtemps  s'etait 

j  fait  une  grande  reputation  parmi  les 

0  Perses,  accompagna  le  roi  jusqu'au 

1  passage  de  l'Hellespont,  avec  soixante 
f  mille  hommes  de  rarmee  de  Mardo- 

nius.  Herx&s  6tant  passe  en  Asie,  et 

J  Artabaze  se  trouvant,  a  son  retour, 

:  aux  environs  de  la  presqu'fle  de  Pal- 

lene,  crut  devoir  profiter  du  hasard 

-  qui  Favait  conduit  pres  des  Potideates, 

1  pour  les  reraettre  sous  le  joug  de 

'  Xerxes ,  qu'ils  avaient  secoue. 

1  A  rtabaze  assiegea  alors  Potidee ;  et , 

1  soupconnant  les  Olvntbiens  de  vouloir 

'  se  revolter  contre  le  roi ,  il  les  asste- 

1  pea  aussi.  Ayant  pris  leur  ville,  il  en 

1  fit  egorger  les  habitants  dans  un  marais. 

I  -Ensuite,  Artabaze  s'occupa  serieu- 

t  sement  du  siege  de  Potidde.  Tandis 

J  qu'il  pressait  la  ville,  Timoxene ,  stra- 

i  tege  des  Scioneens ,  s'engagea  a  lui  en 

i  livrer  les  portes.  Toutes  les  fois  que 

i  Timoxene  et  Artabaze  avaient  a  s'ecrire 

i  une  nouvelleimportante,  ils  attachaient 

i  un  billet  a  une  fleche ,  et  le  roulaient 

i  autour  de  Fen  tail  le ,  de  fa$on  qu'il  te- 

i  nait  lieu  de  plumes ;  ils  tiraient  ensuite 

f  cette  fleche  dans  un  endroit  convenu. 

i  La  trahison  de  Timoxene  fut  reconnue 

i  de  la  maniere  suivante ;  la  fleche  tiree 

i  par  Artabaze  s'ecarta  du  but ,  et  frappa 

i  a  Fepaule  un  homme  de  Potidee.  Les 

i  personnes  qui  etaient  presentes  prirent 

i  la  fleche ;  et ,  apres  avoir  reconnu  qu'on 

f  y  avait  attache  une  lettre ,  elles  la  por- 

t  terent  aux  strateges  assembles.  La  Iec- 

f  tu  re  de  cette  lettre  fit  connattre  Fau- 

,;  teur  de  la  trahison. 

I  9fl  Uvration  (Pebsb.) 


II  y  avait  deja  trois  mois  qu'  Artabaze 
assiegeait  inutileinent  Potidee  lorsqu'il 
arriva  un  reflux  considerable,  et  qui 
dura  fort  longtemps.  Les  Perses  voyant 

{(ue  le  lieu  occupe  auparavant  par 
a  mer  n'etait  plus  qa'une  lagune ,  se 
mi  rent  en  route  pour  entrer  dans  la 
presqu'lle  de  Pallene.  Ils  avaient  de]a 
fait  les  deux  cinquiemes  du  chemin, 
lorsqu'il  survint  une  mare"e  trfcs-hatfte. 
Ceux  qui  ne  savaient  pas  nager  perirent 
dans  les  eaux,  et  ceux  qui  savaient 
nager  furent  massacres  par  les  Poti- 
deates ,  qui  les  poursuivirent  avec  des 
bateaux.  Artabaze ,  decu  de  ses  esp6- 
rances,  alia  rejoindre*  Mardonius  en 
Thessalie,  avec  les  debris  de  son  corps 
d'armle. 

La  flotte  de  Xerxes  ayant  transports 
le  roi  et  ses  troupes  de  la  Chersonese 
a  Abydos,  alia  passer  Fhiver  a  Cyme. 
Cette  flotte  se  rassembla  ensuite  des 
le  commencement  du  printemps  a  Sa- 
mos.  La  plupart  des  troupes  embar- 
quees  etaient  perses  et  medes,  et 
avaient  pour  generaux  Mardontes, 
fils  de  Bagee,  et  Artayntes ,  fils  d'Ar- 
tachee,  qui  s'etait  assocte  son  neveu 
Ithamitres,  et  partageait  avec  lui  Je 
commandement.  Comme  les  Perses 
avaient  recu  un  e'chec  considerable 
a  la  bataille  de  Salamine,  ils  n'o- 
serent  pas  avancer  plus  loin  vers  Foc- 
cident.  Ils  avaient  encore  trois  cents 
vaisseaux,  y  compris  ceux  des  Ioniens ; 
avec  ces  forces  ils  se  tinrent  a  Samos 
pour  garder  Flonie  et  Fempecher  de 
se  re'volter .  Bien  loin  de  s'attendrea  voir 
les  Grecs  venir  en  Ionie,  ils  croyaient 
que  ceux-ci  se  contenteraient  de  de- 
iendre  leur  propre.  pays ,  et  cette  con- 
jecture leur  paraissait  d'autant  mieux 
fondle,  qu'au  lieu  de  les  poursuivre 
dans  leur  fuite  apres  la  bataille  de  Sa- 
lamine, les  Grecs  s'etaient  trouves 
tres-heureux  de  se  retirer.  Battus  sur 
mer,  ils  esperaient  que  sur  terre  Mardo- 
nius remporterait  de  tres-grands  avan- 
tages.  Ce  general  partit  de  la  Thessa- 
lie, marchant  h  grandes  journeys  vers 
Athenes,  et  emmenant  avec  lui  tous 
les  hommes  en  dge  de  porter  les  ar- 
mes.  Les  princes  de  Thessalie,  loin  de 
se  repentir  de  leur  conduite  prece- 
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dente,  e*taient  encore  plus  animus 
qu'auparavant ;  et  Thorax  de  Larisse, 
qui  avait  accompagne  Xerxes  dans  sa 
fuite,  livrait  alors  ouvertement  )e  pas- 
sage a  Mardonius  pour  entrer  en  Grece. 

Lorsaue  I'armee  perse  fut  en  Beotie, 
les  Thebains  tdcherent  de  reprimer 
Pardcur  de  Mardonius ,  en  le  uissua- 
dant  d'aller  plus  avant.  lis  lui  repre- 
senterent  qu'il  n'y  avait  pas  de  lieu 
plus  commode  pour  camper,  et  que  s'il 
voulait  y  fester,  il  se  rendrait  mattre 
de  la  Grece  entiere  sans  coup  ferir , 
car  il  etait  bien  difficile  d'en  venir  a 
bout  par  la  fbrce  tant  qu'elle  resterait 
unie,  comme  its  I'avaient  eprOuve  par 
le  pas$6.  «  SI  vous  suivez  notre  con- 
«  seil,ajoutaient-ils,vousdeconcerterez 
«  sans  peine  les  meilleurs  projets  des 
«  Grecs.  fcnvoyez  de  Pargent  a  ceux 
«  d'entre  eux  qui  ont  le  plus  de  credit 
«  dans  chaque  ville;  la  division  se  met- 
« tra  dans  toute  la  Grece,  et ,  avec  le 
«  secours  de  ceux  qui  prendront  votre 
« parti,  vous  subjuguerez  facilement 
«les  autres.  » 

Le  d&lr  ardent  qu'avait  Mardonius 
de  se  rendre  mattre  d'Athenesr  Pempe1- 
cha  de  suivre  le  conseit  que  lui  donne- 
rent  les  Tb^bains.  11  en  fut  d'ailleurs 
encore  d£tourn6  par  sa  foile  presomp- 
tion,  esperant  toujours  faire  con- 
naftre  au  roi  llieureuse  nouvelle  de 
la  prise  de  la  ville  d'Athenes ,  par  des 
torches  allumees  qu'on  placait  dans 
les  ties  et  qui  servaient  de  signaux. 
£n  entrant  dans  l'Attique  il  trouva  le 
pays  abandon^  par  les  Atheniens,  re- 
fugies  a  Salamine  et  sur  leurs  vais- 
seaux.  II  s'erapara  de  la  ville  d'Athe- 
nes  qui  etait  deserte,  dix  mois  apres 
que  Xerxes  Peut  prise  pour  la  pre* 
miere  fois. 

Les  Argiens,  qui  avaient  promisa 
Mardonius  d'emplcher  les  Spartiates 
de  se  mettre  en  campagne,  dep&herent 
a  ce  general  uu  courrier  qui  lui  dit : 
«  Mardonius ,  les  Argiens  m'ont  en- 
voy^ pour  vous  dire  que  des  troupes 
sont  sorties  de  Lacedemone,  sans  qu'ils 
aient  pu  Pempecher.  » 

Get  avis  fit  perdre  a  Mardonius  Ten- 
vie  de  rester  plus  Iongtemps  dans  l'At- 
tique. N'ayant  pu  engager  les  Athe- 


niens a  faire  leur  soumission/il  aero- 
tira  avant  que  Pausanias  fut  arrive*  a 
llsthme  avec  ses  troupes.  En  sortaut 
d'Athenes,  il  mit  le  feu  a  la  ville,  et 
fit  abattretoutceqni  subsistait  encore, 
murs  et  ediOces.  II  quitta  PAttiqoe, 
parce  que  ce  pays  n'est  pas  commode 

Sour  la  cavalerie ,  et  que ,  dans  le  cas 
*une  defaite ,  il  n'aurait  pu  se  retxrer 
que  par  des  defiles  ou  un  petit  nomfare 
a'hommes  auraient  suffi  pour  Farrftr. 
11  resolut  done  de  retourner  a  Thebs, 
afin  de  combattre  pres  d'ane  riBe 
alliee,  et  dans  un  pays  ou  la  cavakw 
pdt  manoeuvrer  facilement. 

II  etait  deja  en  marche,  lorsqa'ro 
courrier  lui  annonca  qu*un  com  de 
mille  Lac£demoniens  aliait  du  cote.de 
Megare.  Aussitot  il  delibera  sur  les 
moyens  de  Parreter.  II  rebroussa  che- 
min ,  avec  son  armee ,  et  la  coodinsit 
vers  Megare ,  faisant  prendre  les  de- 
vants  a  la  cavalerie.  Un  autre  courrier 
etant  ensuite  venu  lui  apprendre  qoe 
les  Grecs  etaient  assembles  a  risthme, 
il  retourna  sur  ses  pas,  prenant  a 
route  par  Decelee.  Les  beotarques 
avaient  mand6  les  voisins  des  Asopteos 
pour  lui  servir  de  guides.  Ceux-ci  k 
conduisirent  a  Sphendalees,  et  dc  la 
a  Tanagre ,  ou  il  passa  la  nuit.  Le  len- 
demain  ayant  tournd  vers  Scolos,  il 
arriva  sur  les  terres  des  Th6bains ,  <m 
il  prit  du  bois  et  d'autres  materiam 
necessaires  pour  fortifier  son  camp , 
car  il  voulait  avoir  un  asile  en  cas  de 
defaite.  Le  camp  de  Mardonius  s'eV 
tendait  a  partir  d'tfrythres,  au  deli 
d'Hysies ,  jusqu'au  territoire  de  Piatee, 
le  long  de  PAsope. 

Pendant  que  Mardonius  campait  en 
B6otie,  les  Grecs  de  cette  province  se 
joignirent  a  lui  pour  faire  une  irruption 
dans  l'Attique.  Les  Phocidieos,  qui 
avaient  ete  contraints  par  la  necessite 
de  suivre  le  parti  des  Perses,  ne  se 
trouverent  point  a  cette  expedition; 
mais  ils  arriverent  quelques  jours  apres 
le  retour  de  Mardonius  a  Thebes,  avec 
mille  hommes  pesamment  araies„  com- 
mandos par  Harmocyde,  un  de  leurs 
plus  iliustres  citoyens.  Mardonius  leur 
envoya  dire,  par  des  cavaliers,  de 
camper  seuls  a  Pendroit  ou  ils  se  two- 
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latent,  dans  la  platee.  lis  le  firent,  et 
uussitdt  parut  toute  la  cavalerie  perse, 
qui  lea  investit,  et  fondit  sur  eux 
-comme  pour  les  eiterroioer.  Alors  les 
Phocidiens  serrereat  le  plus  possible 
kura  rangs,  et  firent  nee  de  toua 
cdtes.  A  eette  vue,  lea  Peraes  teurnft- 
vent  bride  et  se  retirefeat.  Ii  eat  diffi- 
cile de  savoir  si  l'intention  de  Mardo- 
niua  etait  d'aghr  contra  cea  Phocidiens 
«u  simplement  de  lea  iutimider.  II  leur 
depecha  un  herant  pour  les  engager  ft 
ae  moatrer  toujour*  gens  da  omur, 
comma  ils  faiaaient,  et  lea  assuror 
411'fls  peuvatent  compter  aur  aa  recon- 
naissance et  aur  ceife  du  rei,  e'ils  se 
<conduisaieut  avee  courage. 

Gependant  teute  1'armee  greoque, 
qui  s*6tait  reunie,  mareha  centre  hs 
troupes  de  Mardonras.  Les  geaeraus: 
ayant  appris,  a  leur  arri  vee  ft  Erythras, 
que  lea  Peraes  campaient  snr  les  bords 
ae  1'Asope,  tinreat  oonaes)^  4t  alterant 
ae  poster  vis4-via  d'eux,  an  pied  du 
mont  Githeron. 

Gomme  lea  Grecs  ne  descentiaient 
paa  dans  la  pbrine,  Mardouiiis  eirveya 
contre  eux  toute  sa  cavalerie,  com- 
mandee  par  Masistfos,  betaaoe  de 
grande  distinction  parmi  les  Peraes. 
Ce  general  montait  un  ehevai  uiseen, 
dont  le  mora  6tait  d'or,  et  qui  portait 
m  harnais  magnifique.  Cette  cavalerie 
a'etant  approcnee  des  Grecs  en  ton 
nrdre,  fondit  sur  eux,  et  leur  fit  beau- 
coup  de  mal ,  leur  reprochaitt  an  astoe 
temps  de  n'etre  que  des  femmes. 

Les  Megariens  ae  trouvaient  places 
dans  Tendrort  le  plus  expose  aux  atta- 
ques  des  Parses,  Presses  par  la  cava- 
lerie, iia  envoyerent  desnander  das 
troupes  poor  les  relever.  Tons  lea  Grecs 
retuserent,  excepts  trois  cents  Athe- 
niens  d'Uite^,  qui  emroenerent  avec  eux 
un  detacheroent  de  gens  de  trait. 

La  cavalerie  perse  attaqua  en  ordre 
et  par  escadrona.  Masiatius,  qui  ae 
trouvait  en  avant  dea  troupes,  ent 
aon  cbeval  atteint  par  one  flecfae  dans 
les  flancs  :  l'animal  ae  oabra,  et  jeta 
Masistios  par  terra.  Lea  Atbeniens  ac- 
ooururenft  auasitftt.  sa  saiairent  du 
cheval ,  et  tuerent  le  cavalier  malgre* 
aa  resistance.  Ua  ne  puree*  d'abord  y 


reussir,  ft  cause  de  la  cuirasae  d'or,  fa- 
connee  en  failles  de  poisson,  ju'il  a  vaift 
sous  son  habitde  pourpre;  mais  enfin  un 
Grec  lui  porta  dans  roeil  un  coup  dont 
U  mourut.  La  cavalerie  ignora  d  abord 
le  malbeur  arrive  a  son  general,  car 
.on  n'avait  paa  vu  Masistius  tomber  de 
cheval.  Gependant  lea  Perses  s'etant 
arrets,  et  s'apercevant.que  personne 
jae  leur  dennait  f  ordre  de  cbarger, 
.apprirentque  leurgeneral  avait  6t£tu6; 
ils  s'enoouragerent  les  uns  lesautres,  et 
.pouaserent  leurs  chevaux  a  toute  bride , 
£0<ir  anlever  le  corps  de  Masistius. 

Les  Athtatens  les  vpyant  accourir 
tous  ensemhle,  pele-meie,  et  non 
-par  eacadrons,  appelerent  a  eux  le 
teste  de  1'armee.  Pendant  que  l'infan- 
terie  veaait  a  leur  eecours,  il  y  eut  un 
combat  tree-vif  sur  le  corps  de  Masis- 
tiua. Tant  que  les  trois  cents  Athenians 
farent  seufs,  ils  eurent  un  tres-grand 
.desavantage,etabandonnerentle  corps, 
mai8  lorsque  les  autres  Grecs  furent 
arrives,  la  cavalerie  perse  ne  sou- 
tint  pas  le  choc, et  peroit  beaucoup  de 
monde  sane  pouvoir  enlever  le  corps 
de  aon  general.  Gas  cavaliers  s'eloi- 
gnerent  d'environ  deux  stades,  et  delh 
berercat  aur  ce  qu'ils  devaient  faire. 
On  decide  da  retouroer  vers  Mardo- 
nius. 

La  cavalerie  etant  arrivee  au  camp , 
toute  Farmee  temoigna  la  douleur 

Sa'eile  rcseentait  de  la  parte  de  Masis- 
ua,  et  Mardoaius  encore  plus  que  les 
autres.  Les  Perses  se  couperent  la 
•barbe  et  les  ebeveux;  ils  couperent 
ausai  lea  crins  a  teure  chevaux  et  aux 
bites  de  cbasrge.  Des  oris  lugubres  se 
■firent  entendre  daas  tout  le  camp,  car 
Masistius  dtait,  apres  Mardoniua,  le 
gMral  le  plus  estiin^  des  Perses  et  du 
roi. 

Les  Graos  mjrent  aur  nn  cfaar  le 
-carps  de  Maaiatlhs,  et  le  firent  passer 
de  rang  en  rang.  Toute  Farmee  admlra 
la  haute  stature  et  iafeeaute  de  ce  ge^ 
ne>al. 

Les  Perses  ayart  caaa6  de  pleurer 
Masistius,  se  rendtfent  sur  1'Asope, 
qui  traaerse  le  territairede  Platee,  o& 
ils  savaieift  ^ue  lea  Gaees  otafent  cam- 
pes.  Honianais  les/tangea  en iace  dea 
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ennemis.  Tl  placa  les  Perses  vis-a-vis  des 
Lac^dcmomens;  et  comme  ils  etaient 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
ceux-ci,  il  les  disposa  en  plosteurs 
rangs,  et  les  etendit  jusqu'aux  Tegea- 
tes.  II  rangea  les  Medes  immediatement 
apres  les  Perses,  en  face  des  Corin- 
tniens,  des  Potideates,  des  Orchome- 
niens  et  des  Sicyoniens.  Apres  les 
Medes,  venaient  les  Bactriens,  vis- 
a-vis des  tipidauriens ,  des  Trezeniens, 
des  Lepreates,  des  Tirynthiens,  des 
Myceniens  et  des  Phliasiens.  Ensutte, 
se  trouvaient  les  Indiens,  opposed  aux 
Hermioneens,  aux  Eretriens,  aux  Sty- 
reens  et  aux  Chalcidiens.  Les  Saces 
furent  places  aupres  des  Indiens,  vis- 
a-vis des  Ambraciotes ,  des  Anactoriens, 
des  Leucadiens ,  des  Paleens  et  des  £gi- 
netes.  Immediatement  apres  les  Saces, 
et  en  face  des  Athtaiens,  des  Plateens 
et  des  Megariens,  les  Beotiens,  les 
Locriens,  les  Meliens,  lesThessaliensi, 
ft  les  inille  Phocidiens  dont  nous  avons 
dej5  parte.  Quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes,  qui  avaient  embrasse'  la 
cause  de  la  Grece,  s'etaieht  retires  sur 
le  Parnasse,  et  ils  en  descendaient 
j  our  piller  et  harceler  1'armee  perse. 
Mardonius  placa  aussi  les  Macedo- 
niens  et  les  Thessaliens  vis-a-vis  des 
Atheniens. 

Les  peoples  que  nous  venons  de 
nommer,  et  que  Mardonius  rangea  en 
bataille,  etaient  les  plus  considerables 
et  les  plus  celebres.  Des  horames  de 
differentes  nations  etaient  aussi  miles 
et  confondus  avec  ces  troupes :  il  y 
avait  des  Phrygiens,  des  Thraces,  des 
M  vsiens ,  des  Paeoniens ,  des  Ethiopiens 
et'des  figyptiens.  L'armee  des  Perses 
etait ,  eomme  on  Pa  vu  plus  baut ,  de 
trois  cent  mille  hommes ,  sans  compter 
les  Grecs  allies  de  Mardonius,  dont  il 
est  difficile  de  fixer  exactement  le 
nombre.  Herodote  le  porte,  par  con- 
jecture, *  cinquante  mille.  L'armee 
ennemfe,  commanded  en  cbef  par  Pau- 
sanias,  roi  de  Sparte,  formait  un  total 
de  cent  dix  mille  hommes. 

Les  Perses  et  les  Grecs  s'etant  ran- 
ges par  nations  et  par  bataillons ,  offri- 
rent  le  lendemain  lea  uns  et  les  autres 
des  sacrifice*.  Les  victimesannoocaient 


aux  Grecs  le  suoces,  s'ils  se  1 
sur  la  defensive;  et  une  defoite,  s'ife 
traversaient  r Asope,  et  commencaient 
le  combat.  Mardonius  desirait  ardem- 
ment  d'attaquer  I'ennemi  :  mais  les 
victimes  n'etaient  pas  favorable*,  et 
ne  iui  promettaieot  egalement  de  sue- 
ces  que  dans  le  cas  ou  il  attendratt 
I'ennemi. 

TimegenidasdeThebes,  fits  d'Heims, 
conseilla  a  Mardonius  de  faire  garaer 
les  passages  du  Citheron,  poor  arreter 
dans  Ieur  marcbe  et  enlever  s'ii  etait 
possible  les  nombreux  detachemoits 
de  troupes  grecques  qui  allaieot  rejom- 
dre  1'armee.  Mardonius,  approuvaot 
cet  avis,  envoya,  des  que  la  nuit  lot 
venue,  la  cavalerie  aux  passages  do 
Citheron,  qui  conduisaient  a  Platte, 
et  que  les  Beotiens  appelaient  Les  tnb 
Ute*,  et  les  Atheniens  Las  Utes  de 
cMne.  Ces  cavaliers  enlevement  un 
convoi  de  cinq  cents  betes  de  charge 
qui  portaient  des  vivres  du  Pelopoa- 
nese  au  camp  des  Grecs,  et  massacre- 
rent  les  hommes  et  les  betes,  sans  rien 
epargner,  puis  ils  rentrerent  dans  leur 
-camp. 

Les  Perses  et  les  Grees  furent  en- 
suite  deux  jours  sans  escarrooucher. 
■Les  premiers  s'avancerent  jusque  sur 
les  bords  del' Asope,  pour  provoouer 
les  ennemis  :  mais  aucune  des  deux 
■armees  nevoulut  passer  la  riviere.  La 
cavalerie  de  Mardonius  ne  cessait  pas 
cependant  d'inquieter  et  de  harceler 
les  Grecs.  Au  rapport  d'Herodote,  les 
Perses  et  les  Medes  se  distinguereat 
beaucoup  dansces  affaires  partieUes(*). 

Les  deux  armees  demeurerent  en- 
suite  pendant  dix  jours  sans  en  venir 
aux  mains,  parce  que  les  entrailles 
des  victimes  promettaieut  toujours 
iavictoire  au  parti  qui  resterait  sur 
la  defensive.  Cependant,  Mardonius, 
homme  d'un  caractere  vif  et  bouillant, 
voyait  avec  peine  qu'on  laissat  s'ecouler 
un  temps  precieux,  d'autant  plus  que 
les  Grecs  recevaient  continueUement 
de  nouveaux  renforts.  Le  onzierot 
jour,  il  eut  une  conference  avec  Ar- 
tabaze,  fils  de  Pharnace,  dont  nous 

(*)  Herodote,  Uvre.ix,  cbap.  xl. 
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avote  deja  partf.  Celui-ci  fut  d'avis 
qu'il  fallait  lever  au  phis  tflt  le  camp, 
et  se  rapprocher  de  Thebes,  ou  l'on 
avait  fait  porter  desvivres  pour  les 
troupes  et  aes  fourrages  pour  les  che- 
■  Taiix;  que  dans  eette  position,  on  ter- 
i  minerait  la  guerre,  en  s'y  prenant  de 
I  la  maniere  suivante :  Nous  avons,  di- 
sait-il ,  beaucoup  d'or  monnaye  et  non 
i  monnayl,  avec  une  grande  quantity 
d'argent  et  des  vases  precieux ;  nous 
enverrons ,  sans  rien  epargner,  toutes 
ees  richesses  aux  Grecs,  et  surtout  a 
ceux  qui  ont  le  plus  d'autoritl  sur  1'es- 
prit  de  leurs  ooneitoyens.  On  les  ame- 
nera  ainsi  a  trahir  la  cause  de  la  patrie 
sans  courir  les  risques  d'une  bataille* 
LesThebains  se  rangerent  a  cet  avis,  qui 
leur  semblait  plus  prudent.  Cependant 
Mardonius,  aimant  mieux  recourir  a  la 
force  qu'a  la  corruption,  fut  d'une 
opinion  contraire.  L  armee  perse,  di« 
sait-il,  etait  de  beaucoup  superieure  a 
celle  des  Grecs :  il  fallait  livrer  bataille 
immediatement,  et  sans  attendre  que 
les  ennemis,  dont  le  nombre  augmen- 
tait  tous  les  jours,  eussent  re$u  de 
nouveaux  renforts :  on  devait  mepriser 
les  predictions  des  devins,  et  sans  be- 
siter  oonduire  les  Perses  au  combat, 
suivant  I'antique  usage  de  leur  nation. 
Mardonius  nt  aisement  prevaloir  son 
avis,  car  Xerxes  lui  avait  donne  le 
oommandement  general  de  toute  Tar* 
mee.  II  convoqua  done  les  principaux 
ofBciers  perses  et  grecs  auxiliaires,  et 
leur  demanda  s'ils  avaient  connais- 
sance  de  qoelque  oracle  qui  predtt  aux 
Perses  qu'ils  devaient  perir  dans  la 
Grece.  Les  chefs  qu'il  avait  mandes  ne 
rtpondant  point  a  cette  question,  les 
uns  parce  qu'ils  n'avaient  aucune  con- 
naissance  aes  oracles,  les  autres  par 
crainte,  Mardonius  prit  la  parole,  et 
leur  dit :  «  Puisque  vous  ne  savez  rien , 
«  ou  que  vous  n  osez  rien  dire,  je  vais 
«  parler  en  homme  qui  est  bien  ins- 
« truit.  Uq  oracle  dit  que  les  Perses 
«  pilleront,  a  leur  arrivee  en  Grece,  le 
« temple  de  Delphes ,  et  qu'apres  Favour 
«  pille,  ils  perironttous.  Mais  puisque 

•  nous  avons  connaissance  de  cette 

•  prediction,  nous  n'attaquerons  pas 
«  ce  temple,  nous  n'essayerona  pas  de 


« le  pQler,  et  nous  ne  perirons  pas.  Que 
« tous  ceux  d'entre  vous  qui  sont  o6- 
«  voues  aux  Perses  se  rejouissent  done, 
«  bien  assures  que  nous  aurons  Favan- 
« tage  sur  les  Grecs.  »  Lorsqu'il  eut 
cesse  de  parler,  il  ordonna  qu'on  fit 
les  preparatife  necessaires  pour  livrer 
la  bataille.  , 

Le  lendemain ,  des  la  points  du  jour, 
Mardonius  envoya  contre  les  Grecs  ses 
cavaliers,  qui,  etant  tres-habiles  a 
lancer  le  javelot  et  a  tirer  de  Tare,  lea 
incommoderent  d'autant  plus ,  que ,  ne 
se  laissant  point  approcner,  il  etait 
impossible  de  les  forcer  a  combattre 
corps  a  corps.  Cette  cavalerie  s'avanca 
iusqu'a  la  fontaine  de  Gargaphie,  qui 
iournissait  de  Feau  a  toute  l'armee 
grecque,  la  troabla  et  la  combla.  Les 
Lao&lemonjeQS  seuls  campaient  pres 
de  la  fontaine;  les  {autres  Grecs  en 
ftaient  plusou  moins  eloignes,  suivant 
la  disposition  de  leurs  quartiers.  L'A- 
sope  se  trouvait  dans  le  voisinage; 
mais  la  cavalerie  perse  repoussant  a 
coups  de  traits  tous  ceux  qui  voulaient 
y  puiser  de  1'eau,  ils  allaient  en  cher- 
cher  a  la  fontaine.  Cette  derniere  res- 
source  leur  4tant  enlevee,  les  generaux 
grecs  se  rendirent  aupres  de  Pausanias , 
roi  de  Sparte,  pour  convenir  de  ce 
qu'ils  devaient  faire,  car  l'armee  man- 
quait  aussi  de  vivres,  et  des  valets 
envoyes  dans  le  Peloponnese  pour  en 
chercher,  ne  pouvaientplusrentreran 
camp,  parce  que  la  cavalerie  leur  en 
fermait  le  passage.  On  decida,  si  les 
Perses  n'onraient  pas  encore  la  ba- 
taille ce  jour-la,  de  passer  dans  Hie 
d'OEroe,  situee  vis-a-vis  de  PJatee,  a 
dix  stades  de  l'Asope  et  de  la  fontaine 
de  Gargaphie.  Cette  lie  est  formee  par 
une  riviere  qui  descend  du  mont  Ci- 
theron  dans  la  plaine,  se  partage  en 
deux  bras,  eloignes  Tun  de  Fautre 
d'environ  trois  stades,  et  reunit  en- 
suite  sets  eaux  dans  un  meVne  lit.  Les 
Grecs  resolurent  de  s'y  etablir,  tant 
pour  avoir  de  1'eau  en  aoondance,  que 
pour  ne  plus  etre  incommodes  par  la 
cavalerie  de  Mardonius.  Ils  prirent  [a 
resolution  de  decamper  la  nuit,  a  la 
secondeveille,decrainte  que  les  Perses 
ne  les  inquietasscnt  dans  leur  marche. 
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Ks  etaient  aussi  eonvenue  tftotmytr  la 
moltM  de  Farmee  an  Githfton,  pear 
ouvrit  les  passages  aux  valets,  qui 
avatent  6te"  ehercfier  dee  vims,  etqne 
rennemi  tenait  enfermeYdana  les  gor* 
ges  de  la  montagne  (*). 

Les  caraliers  perses  hareelerent  ren- 
nemi  pendant  toute  la  journee,  et  9* 
reth-erent  vers  le  soir.  Des  qu'il  fut 
nuit,  les  Grecs.  profitant  de  leur  ab- 
sence, lererent  le  camp,  et  se  mirent 
en  marche.  lis  se  dtriaerent  vers  no 
temple  de  Junon  qui  etait  deratit  Pla- 
tte, a  yiogt  stades  de  la  fontaine  de 
Gargaphie,  et  y  poserent  leur  camp. 

Quand  Mardonius  eut  appris  que  left 
Grecs  s'^taient  retires  pendant  la  nuit, 
11  fit  passer  l'Asope  a  son  arrows,  et  se 
mit  a  leur  poursuite.  II  n'etait  occope 
que  des  Lacedemoniene  et  des  T4* 
grates,  parce  que  les  hauteurs  l'empd- 
chaient  cfapercevoir  les  Athenfens  qui 
avaient  pris  par  la  plaine.  Des  que  tee 
autres  genlraux  de  I  armee  perte  vtrtnt 

Sardonius  s'ebranler  pour  oourir  apres 
s  Grecs,  ils  arracherent  aussftdt  les 
Itendards,  et  suitirent  leur  chef  I 
toutes  jambes,  confuslment  et  sans 
garder  leurs  rangs ,  poussant  de  grands 
oris ,  et  fafsant  un  bruit  epouvantable, 
comme  s'ils  avaient  etd  stirs  de  rem* 
porter  la  yictoire. 

'  Pausanias ,  rot  de  Sparta,  se  voyant 
bresse*  par  la  cavalerid  perse,  envoys 
tin  expres  aux  Atheniens  pour  les  en-  . 
eager  a  le  secourir.  Les  Afhtinjetis  se 
infrent  en  mourement.  Us  ttaient  dela 
en  marche,  lorsqu'ils  furent  attaques 
par  les  Grees  sine's  des  Perses.  Cette 
attaque  les  emptcha  de  secourir  les 
Lacedemoniens.  Ceux-cl  fbrmaient, 
avec  les  Teceates ,  leurs  allies ,  un  total 
de  cinquante-trois  mille  hommes.  Ils 
sacrifiaient,  pour  saroir  s'ils  devaient 
livrer  bataille  a  Mardonius.  Mais  les 
*  entrances  des  victimes  n*6taient  pas 
favorables ;  et  pendant  qo'on  s'oecupait 
de  les  examiner,  les  Lacedemoniens 
eurent  un  grand  nombre  des  letirs  tufe 
!  et  blesses ;  car  les  Perses,  s'ltant  fait  un 
rempart  de  leurs  boudters  d*os!er(**) 

RHerodote  ;  U>.  ix ,  ch.  5i  et  sutamts. 
«r*ppovf  gerrc,  boucMesftBtdVaier 


qaWi  afffeat  flcbes  en  4cm ,  tmafa* 
una  qoaatfte  si  prodtgieroe  de  flecbes, 
que  les  Spartfates  en  etaient  aeeaMet. 
les  sacrifices  continuant  a  n'etre  pool 
favorable*,  Pausanias  teurna  see  re- 
girds  vers  le  temple  de  Junon,  presde 
Platte,  implora  la  deeaee,  et  la  sop- 
plia  de  ae  pas  pcrmettre  que  les  Greet 
rossem^trc^ipesdansleuraesp^rancei. 

Les  TeMates  marcherent  aosaitft 
centre  les  Perses,  et  les  sacrifices  an- 
nonoant  enfin  un  beureux  suoces,  les 
Lacedemoniens  se  mirent  aosai  ea 
moavement  Les  Perses,  qufttaat  aba* 
leurs  arcs,  souttarent  le  choc.  On  se 
battlt  d'abord  pres  du  rampart  ds 
boueliers.  Lotsau'il  eut  dtt  renters*, 
Taction  devint  rive,  etdura  longtemps. 
Les  soldatB  de  Mardonius  saiatssaieot 
les  lances  des  Grecs,  et  les  brisaieat 
entre  leurs  mains.  Bans  cette  jourues, 
tb  ne  le  eed&ent  aux  Grecs  m*  ea 
force  ni  en  audaoej  mais  etant  annai 
d'une  maniere  peu  convenaMe,  et 
n'ayant  d'ailleurs  ni  la  prudence  ni  ks 
eonnafssanees  militaires  de  leurs  ea- 
■emls,  ils  se  jetaient  sans  ordre  un  I 
un  ou  plusieurs  ensemble  sur  les  Spar* 
tiates,  qui  les  tafllaient  en  pieces. 

Les  Grees  etaient  Tivement  preaafi 
du  odtt  ou  Mardonius,  mont^  sur  aa 
obeval  blane ,  combattait  en  peraoane 
a  la  tete  des  mille  Penes  d'elite.  Taat 
que  ce  general  vecut,  see  aoldats  soo* 
tinrent  vaillamment  Tattaqoe  des  la* 
e6demoniens)  et  leur  tuerent  mlaie 
beaueoup  de  monde;  mais  des  qu'il  rat 
mort,  la  troupe  cboisie,  au  milieu  de 
laquelle  II  combattait,  succomba,  et 
toute  Parmee  prit  la  fuite,  abaadoa* 
nant  la  yictoire  aux  Lacedemonians. 
€e  qui  noisit  beaueoup  aux  Perses, 
dans  cette  ctrcoastance ,  comme  le  re- 
marque  Wrodote  (*),  c'est  qnlls  ne 
portaient  que  leur  retement  sans  an- 

« tress£  et  qui  avait  la  forme  d'un  cam  lane. 
«  Ce  bouclier,  en  asage  chez  les  Perses,  etak 
«  de  differentes  grandeurs  et  serrait  egtie- 
«  ment  k  la  camlerie  et  ft  f  infotiterie.  Quel- 
« craefois  H  etsit  reconvert  de  pewu  de 
«  DOKuf.  m  Voya  les  SYndmymes  greet  de 
M,  PiHon,  page  3S. 
(*)  lmea,cbtpifre*«aet(JS. 
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I  cane  espew  d'ararara,  etqu'ainsi  ik 

i  combattaient  sans  armes  defensives 

l  eontre  des  bommes  pesamment  armes. 

h  Battus  et  mis  en  fuite  par  les  Grecs, 

les  Perses  se  sauverent  en  desordre 
dans  leur  camp,  et  en  dedans  du  mur  de 
bois  qu'ils  avaient  construit  sur  le  ter* 
ritoire  de  Thebes. 

Artabaze ,  fils  de  Pharnace ,  qui  oom- 
mandait  un  corps  de  quarante  mille 
hommes,  prevoyant  bien,  pendant 
qu'on  se  battait  encore,  quelle  serait 
Tissue  du  combat,  ordonna  a  ses  trou- 
pes de  le  suivre  partout  ou  il  les  con* 
duirait.  Ces  ordres  donnas,  il  fit  mine 
de  vouloir  aller  a  1'ennemi;  mais  ayant 
avanc^  quelque  peu,  et  voyant  que  les 
Perses  etaient  en  dlroute,  il  se  retira 
du  cdte*  de  la  Phocide,  dans  l'intention 
d'arriver  ie  plus  t<3t  possible  sur  les 
bords  de  l'Hellespont. 

Les  Beotiens  combattirent  long- 
temps  eontre  les  Athlniens;  maistous 
les  autres  Grecs  du  parti  de  Xerxes  se 
eonduisirent  a  dessein  avec  beaucoup 
de  mollessev  Les  troupes  auxiliaires 
asiatiques  prirent  la  fuite  ayant  menie 
d'avoir  combattu.  «Cela  prouve,  dit 
« He>odote(*),  l'lnfluence  des  Perses 
«  sur  les  barbares;  et  en  effet,  si  ceux- 
«  ci  se  sauverent,  meme  avant  d'en 
«  6tre  venus  aux  mains  avee  l'ennemi , 
«  ce  fut  parce  que  les  Perses  leur  en 
«donnerent  I'exemple.  Ainsi  toute 
«  l'armee  prit  la  fuite,  excepte*  la  ca- 
«  valerie  perse  et  beotienne,  qui  pro- 
«  tegea  la  retraite.  » 

Tandis  que  les  Perses  foyaient  de 
touteg  parts,  on  alia  dire  a  ceux  des 
Grecs  qui  ne  s'etaient  point  trouvls  a 
Faffaire ,  que  Pausanias ,  roi  de  Sparte, 
venait  de.remporter  la  victoire  sur  les 
troupes  de  Mardonius.  Aussitflt  les 
Corinthiens ,  les  Mega ri ens  et  les  Phlia- 
siens,  coururent  vers  le  cbamp  de  ba- 
taille,  p^le-m^le,  et  sans  observer 
aucun  ordre.  Lorsque  les  Megariens 
et  les  Phliasiens  furent  pres  des  enne- 
mis,  la  cavalerie  des  Tnlbains,  com- 
manded paiuAsopodore,  fils  de  Timan- 
dre,  les  ayant  vus  marchant  a  la  hate 
sans  garder  leurs  rangs,  les  chargea, 

(*)  livre  ix,  chapiUre67. 


en  tua  six  cents ,  et  pouwrai vit  jasqa'a* 
Citheron  le  reste  de  cette  multitude 
iihprudente. 

Les  Perses  ne  se  furent  pas  pluttt 
rlfugids  dans  leurs  retranchements, 
qu'ils  se  ndterent  d'en  occuper  lee 
tours ,  et  de  mettre  toutes  les  fortifier 
tions  en  etat  de  defense ,  avant  I'arrivfe 
des  Lac&lemoniens.  Les  retrench** 
ments  furent  d'abord  d&endus  par  les 
Perses  avec  courage  et  succes;  mats 
les  Athlniens  s'etant  joints  aux  Lacd* 
demoniens,  parvinrent  h  escalader  le 
mur,  et  en  ayant  abattu  une  partie, 
les  Grecs  se  ieterent  en  foule  dans  le 
camp.  Les  Tegeates  y  &ant  entres  lee 
premiers,  pillerent  la  tente  de  Mardor 
nius,  et  prirent,  entre  autres  chosee, 
la  mangeoire  de  ses  chevaux,  ouvrage 
de  bronze  et  d'une  beauts  remarquabie. 
lis  la  oonsacrerent  dans  le  temple  <fe 
Minerve  Alea. 

Le  mur  ayant  6t6  reoversl,  les 
Perses  se  denand&rent,  et  pas  un  ne 
retrouva  le  courage  qu'il  venait  de 
montrer  a  la  defense  des  retranche- 
ments. lis  se  laisserent  tuer  sans  faire 
der&istance ,  et  si  Ton  exeepte  les  trou- 
pes qui  seretirerent  avec  Artabaze,  il 
neresta  pas  trois  mille  bommes  de  toute 
I'armta  de  Mardonius.  Les  Lacldemo- 
niens  ne  perdirent,  suivant  le  rappoit 
d'He>odote(*),  que  quatre-vingt-onze 
des  leurs,  les  Tegfotes  seize,  et  les 
Atheniens  cinquante-deux,  L'infanterie 
perse,  la  cavalerie  sace  et  Mardonius, 
se  distinguerent  le  plus  dans  l'armee 
de  Xerxes.  La  bataille  de  Platle  nit 
donnee  le  3  du  raois  de  bo&romion  de 
la  seconde  annee  de  la  soixante  et  quin- 
zieme  olympiade,  aui  correspond  au 
32  septembre  de  1  annee  479  avant 
Jesus-Christ. 

Apres  la  bataille,  les  Grecs  virent 
arriver  une  femme  qui  se  rendit  a  eux. 
•  G'e'tait  une  concubine  de  Pharandate, 
fils  de  T&spis,  seigneur  perse.  Ayant 
appris  la  victoire  des  Grecs,  elle  ar- 
nva  sur  un  char,  couverte  de  bijoux 
d'or,  vStuc  d'nabits  magnifiques  et 
suivie  de  ses  servantes.  S'etant  appro- 
chee  de  Pausanias  et  tenant  ses  genoux 

(*)  Livre  xx,  ckipitM  69. 
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embrasses,  die  lui  dit :  «  Rot  de  Spar- 
te,  delivrez  de  la  servitude  une  humble 
suppliante  a  qui  vous  avez  deja  rendu 
service  en  exterminant  ces  barbares, 
qui  ne  respectaient  ni  les  dieux  ni  les 

§6uies.  Je  suis  de  Pile  de  Cos,  et  fille 
'Heg&oride,  fils  d'Antagoras.  Un 
Perse  m'ayant  enlevee  de  ma  patrie, 
m'a  gardee  avec  lui.  —  Femme ,  repon- 
dit  Pausanias,  prenez  con  fiance  en 
moi,  comme  suppliante,  et,  si  vous 
dites  la  verite,  comme  fille  dllegeto- 
ride  de  Cos ,  le  principal  hote  que  J'aie 
dans  cette  fie.  »  Ayant  ainsi  parte,  il 
la  remit  entre  les  mains  de  ceux  d'entre 
les  ephores  qui' etaient  presents,  et 
dans  la  suite  il  l'envoya  a  Tile  de  Cos 
avec  toutes  ses  richesses  (*). 

Pausanias  fit  pnblier  une  defense  de 
toucher  au  butin,  et  ordonna  aux 
Ilotes  de  porter  dans  un  m£me  endroit 
toutes  le$  richesses  abandon nees  par 
les  Perses.  Les  Ilotes  se  repandirent 
dads  le  camp  de  Mardonius,  ou  ils 
trouverent  des  tentes  ornees  d'or  et 
d'argent,  des  lits  dores  et  argents, 
des  crateres  et  des  coupes  d'or.  Ils 
enlevdrent  aux  morts  des  bracelets, 
des  colliers  et  des  cimeterres  d'or.  Ils 
deroberent  beaucoup-d'objets  precieux 
qu'ils  vendirent  aux  Eginetes,  et  ne 
rapporterent  que  ce  qu'ils  ne  purent 
cacher.  On  trouva  encore ,  long- 
temps  apres  la  bataille  de  Platee,  des 
coffres  pleins  d'or  et  d'argent  et  d'ef- 
fets  d'un  grand  prix. 

Suivant  une  tradition  rapportee  par 
Herodote  (**) ,  Xerxes ,  en  iuyant  de  la 
Grece,  avait  laisse  a  Mardonius  tout 
son  ameublement,  de  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  et  des  tapisseries  de  di- 
verses  couleurs.  Pausanias  voyant  tou- 
tes ces  richesses,  ordonna  aux  bou- 
langers  et  aux  cuisiniers  de  Mardonius 
de  preparer  un  repas  comme  ils  fai- 
saient  pour  leur  maftre.  Cet  ordre 
execute,  le  general  lacedemonien  re- 
marqua  des  lits  et  des  tables  d'or  et 
d'argent  couverts  de  tapis  magniBques , 
et  une  grande  profusion  de  inets  re- 

(*)  "Voyez  Herodote,  li  vre  ix ,  chapitre  76 ; 
et  Pausanias,  Laconie,  chapitre  4. 
(**)  Livre  ix,  chapitre  8a. 


cherches.  Surpris  d'une  si  grande  1 

Snificence,  il  ordonna  a  ses  serviteurs 
e  lui  apprlter  a  manger  a  la  ma- 
nure de  Sparte.  Comme  la  difference 
entre  ces  deux  repas  etait  prodtgieuse, 
Pausanias,  se  mettant  a  rire,  envoja 
chercher  les  g6neraux  £recs,  et  leur 
dit :  «  Grecs,  je  vous  at  mandes  pour 
vous  rendre  temoins  de  la  folie  du  ge- 
neral des  Perses,  qui,  ayant  une  si 
bonne  table,  est  venu  pour  nous  enle- 
ver  celle-ci ,  qui  est  si  miserable.  » 

Le  lendemain  de  la  bataille,  le  corps 
de  Mardonius  disparut  sans  qu'il  rat 
possible  de  savoir  d'une  maniere  posi- 
tive par  qui  il  avait  etc  enlev6.  Deja, 
du  temps  d'Herodote,  on  citaft  plu- 
sieurs  personnes  qui  passaient  pour 
I'avoir  enseveli,  et  auxquelles  Artontes, 
fils  de  Mardonius,  donna  des  sommes 
considerables  pour  les  recompenses  de 
cette  action. 

▲RTABAZI    RBPASSS   EST   ASIS. 

Cependant  Artabaze,  fils  de  Phar- 
nace,  s'eloignait  toujours  de  Platee. 
Quand  il  fut  enThessalie,  les  habitants 
du  pays  lui  rendirent  tous  les  devoirs 
de  1'hospitalite;  et  comme  ils  igno- 
raient  ce  qui  s'etait  passe,  ils  lui  de- 
manderent  des  nouvelles  du  reste  de 
1'armee.  Artabaze  craignant  de  nerir 
avec  toutes  ses  troupes  s'il  disait  la 
verite,  leur  repondit :  «  Je  me  hdte, 
«  comme  vous  voyez,  d'arriver  au  plus 
a  tot  en  Thrace,  ou  Ton  m'a  envcye 
«  du  camj)  avec  ces  troupes  pour  une 
«  affaire  importante.  Mardonius  lui- 
«  meme  nous  suit  de  prcs  avec  son 
«  armee ,  et  ne  se  fera  pas  longtemps 
«  attendre.  Ayez  soin  de  le  bien  rece- 
«  voir,  et  de  lui  rendre  de  bons  offices. 
«  Vous  n'aurez  pas  sujet  dans  la  suite 
«  de  vous  en  repentir  (*).  »  II  traversa 
ensuite  &  marches  forcees  la  Thessalie 
et  la  Mac6doine,  alia  droit  en  Thrace, 
et  coupant  par  le  milieu  des  terres, 
arriva  a  Byzance,  apres  avoir  perdu 
un  grand  nombre  de  soldats,  tailles  en 
pieces  par  les  Thraces,  ou  morts  de 
faim  et  de  fatigue.  De  Byzance ,  ii  tra- 
versa l'Hellespont,  et  repassa  en  Asie. 

(*)  Herodote ,  liv.  zx ,  chap.  88. 
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Le  meme  jour  ou  les  Perses  eprou- 
vaient  a  Platte  un  si  grand  revers,  ils 
en  essuyerent  un  autre  a  Mycale  (*). 
I>es  Grecs  s'etant  rend  us  a  fegine,  avec 
leur  flotte  commanded  par  Leotychide , 
roi  de  Lac&lemone ,  et  par  1' Athlnien 
Xantippe,  retjurent  une  ambassade 
des  Ioniens  qui  les  engageaient  a  pas- 
.  ser  en  Asie,  et  a  delivrer  les  villes 
grecques  de  la  servitude  des  Perses. 
13'apres  cette  proposition ,  la  flotte  se 
rendit  a  Tile  de  D6los.  La ,  d'autres 
ambassadeurs  annoncerent  que  les  vais- 
seaux  des  Perses  qui  avaient  passe* 
I'hive*  a  Cyme  se  trouvaient  alors  a 
Samos ,  ou  il  etait  facile  de  les  d£truire. 
Ces  ambassadeurs  priaient  les  Grecs 
de  ne  pas  laisser  Ichapper  une  occasion 
que  leur  menageait  la  fortune.  Aussi- 
t6t  la  flotte  partit  de  Delos ,  et  cingla 
vers  Samos.  Arrives  a  la  partie  de  Tile 

Su'on  appelle  les  Calamesi**)^  les 
rrecs  jeterent  I'ancre  pres  de  YHe- 
rseum,  ou  temple  de  Junon  ,  et  se  dis- 
pose rent  5  un  combat  naval.  Les 
Perses ,  ayant  eu  connaissance  de  1'ar- 
rivee  de  la  flotte  des  Grecs ,  mirent  a 
la  voile  pour  se  rapprocher  de  la  cdte 
d'lonie ,  et  permirent  aux  Ph£niciens 
de  se  retirer  avec  leurs  vaisseaux  :  car, 
ayant  reconnu  la  superiority  des  Grecs 
dans  la  marine,  ils  avaient  decide*  de 
ne  pas  les  combattre  sur  mer.  lis  navi- 

§uerent  done  vers  le  continent,  afin 
e  se  mettre  sous  la  protection  des 
troupes  de  terre  qui  avaient  ete*  lais- 
sees  a  Mycale  par  ordre  de  Xerxes , 
pour  garder  1'Ionie.  Ces  troupes  mon- 
taient  a  soixante  mille  hommes;  Ti- 
grane ,  homme  egalement  remarquable 
par  la  beaute  de  ses  traits  et  par  la  hau- 

(*)  Montagne  et  promontoire  de  Carie, 
vis-a-vis  de  Tile  de  Samos,  enlre  l'embour 
chure  du  Caystre  et  eelle  du  Meandre ;  au 
nord  des  villes  de  Priene  et  de  Myunte  et 
au  stid  du  ranionium.  La  montagne  de 
Mycale,  la  plus  elevee  de  toute  la  cdte, 
ciait  trcs-boisee  et  pleine  de  b&es  fanves. 

(**)  C'est-a-dire  Us  Roscaux,  parce  que 
dans  cet  endroit  il  y  avait  des  maraii  cou- 
verto  de  roseaux.  ,  - 


tear  de  sa  stature,  en  avait  le  com* 
mandement.  Les  generaux  de  la  flotte 
perse  avaient  resolu  de  tirer  leurs 
vaisseaux  sur  le  rivage ,  et  de  les  en- 
fermer  dans  une  enceinte  fortifiee,  qui 
pflt  mettre  les  navires  et  les  hommes 
a  Tabri  des  attaques  des  Grecs.  tftant 
done  arrives  pres  du  territoire  de  My- 
cale et  de  l'embouchure  du  Gacson  et 
du  Scolopois  (*),  ils  tirerent  leurs 
vaisseaux  a  terre ,  les  environnerent 
d'un  mur  de  pierre  et  de  bois ,  enfon- 
cerent  des  pieux  auteur  dece  rem  part, 
et  flrent  tous  les  prlparatifs  necessai- 
res  pour  soutenir  un  siege. 

Les  Grecs,  informes  que  les  Perses 
s'ltaient  retires  sur  le  continent, 
se  preparerent  a  les  combattre;  et, 
ayant  dispose  les  echelles  (**)et  autres 
cnoses  necessaires  pour  une  descente , 
ils  naviguerent  vers  Mycale.  Lors- 
qu'ils  furent  pres  du  camp  des  Per- 
ses ,  Leotychide ,  faisant  avancer  son 
vaisseau  le  plus  pres  qu'il  put  du  ri- 
rvage ,  dit  aux  Ioniens  :  «  Que  ceux 
•  d'entre  vous  qui  m'entendent,  pr£- 
« tent  une  oreille  attentive  a  raes  pa- 
«  roles :  car  les  Perses  assurement  n'y 
«  comprendront  rien.  Que  chacun  de 
«  vous  se  ressouvienne  dans  Taction , 
«  premierement ,  de  la  liberty ;  secon- 
«  dement,  du  mot  de  ralliement  Hebi. 
«  Que  celui  <jui  m'entend  fasse  part  de 
«  ce  que  je  dis  a  ceux  qui  ne  peuvent 
«  m'entendre  (***). »  Le  but  de  Leoty- 
chide e^tait  de  determiner  les  Ioniens 
a  se  declarer  pour  les  Grecs,  ou,  du 
moins,  de  les  rendre  suspects  aux 
Perses.  Les  Grecs,  ayant  ensuite  fait 
approcher  leurs  vaisseaux  du  rivage, 
descendirent  a  terre ,  et  se  rangerent 
en  bataille.  Les  Perses ,  instruits  de  la 
proclamation  de  Leotychide,  desar- 

(*)  Le  Gsson ,  riviere  voisine  de  Mycale, 
se  jetait  daus  un  etang  appele  Gasonis , 
qui  se  dechargeait  dans  la  mer.  Le  Gaaon 
coulait  entre  Milet  et  Priene.  On  ne  sait 
rien  touchant  le  fleuve  Scolopois. 

(**)  *Atto6dt6pa.  Les  Grecs  apnelaient  ainsi 
des  especes   de  ponls  ou  a'echelles  qui, 
abattus  sur  le  rivage,  servaieut  a  mouter 
dans  les  vaisseaux  et  a  en  sortir. 
.     (•**)  Herodote,  liv.  ixt  chap.  98. 


LTJHIVBRS. 


merent  lei  Santas,  qu'ils  i 
naient  ^intelligence  avec  las  eonemis. 
Us  ordonnerent  en  m£me  temps  aux 
Milesiens  de  garder  les  chemins  qui 
conduisaient  au  sommet  du  mont  My- 
cale, sous  pretexte  quilseonnaissaient 
parfaitement  le  pays,  mais  en  reality 
pour  les  Eloigner  du  camp.  Ces  mesures 
prises,  les  Perses  reunirent  leurs 
boucliers,  et  s'en  fireot  un  rempart. 
Les  Atheniens,  qui  formaient,  avec 
les  troupes  dont  ils  6taient  aceompa* 
gnes,  environ  la  moitie  de  I'armee, 
prirent,  pour  aller  au  combat,  le  long 
du  rivage,  par  un  terrain  uni;  les 
Lac6demoniens  et  les  troupes  qui  les . 
suivaient  eurent  a  franchir  des  ravins 
etdesmontagnes.  Mais,  pendant  qu'ils 
marchaient  encore,  les  Perses  etaient 
deja  aux  mains  avec  1'autre  aile  de 
i'armee  grecque.  Tant  que  les  Perses 

Eurent  conserver  leurs  boucliers  de- 
out,  ils  sedetendirent  et  ne  mootre- 
rent  pas  moins  de  courage  que  les 
Grecs;  mafs  lorsque  les  Atheniens, 
6'excitant  a  ne  point  laisser  aux  La- 
c&lemoniens  la  gloire  de  cette  jour- 
nee,  eurent  redouble  d'efforts,  le 
combat  changea  de  face.  Le  rempart 
de  boucliers  une  fois  renvers£ ,  ils  se 
precipiterent  sur  les  Perses;  ceux-ei 
soutinrent  le  choc  et  se  dtfendirent 
longtemps;  eofin,  forces  de  older,  ils 
se  retirerent  dans  leurs  retranche- 
ments.  Les  Athenians  les  y  suivirent, 
et  entrerent  avec  eux.  La  muraille 
emportee,  les  Asiatiques  ne  penserent 
plus  a  se  deTendre,  et  prirent  tous  la 
ruite,  excepts  les  Perses  proprement 
dits.  Quoiqu'en  petit  nombre ,  ceux-ci 
ne  cesserent  point  de  oombattre  les 
Grecs,  qui  les  passerent  tous  au  til  de 
I'fefe. 

Les  deux  commandants  de  la  flotte, 
Artayntes  et  Ithamitres,  prirent  la 
fuite ;  mais  Mardontes  et  Tigrane,  qui 
commandaient  I'armee  de  terra,  pe- 
rirent  glorieusement ,  les  amies  a  la 
main. 

Les  Samiens ,  qu'on  avait  desarmes , 
s'etant  apercus  que  la  victoire  penchait 
du  ofitt  des  Grecs,  les  seconoerentde 
toutes  leurs  forces.  Les  autres  loniens 
se  revolterent  a  I'exerapkdcs  Samiens , 
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Les  Miiesiens ,  charges  de  la  garde  des 
chemins  qui  conduisaient  aux  sommets 
du  moot  Mycale,  livrerent  les  fnyards 
aux  Grecs,  et  en  massacrerent  eux- 
mimes  un  grand  nombre. 

Masistes,  frere  de  Xerxes,  qui  se 
rendait  a  Sardes  apres  avoir  assists  a 
la  bataille ,  trouva  en  route  Artayntes, 
a  qui  il  adressa  de  vifs  reproches;  et, 
entre  autres  injures,  il  lui  dit  qu'ea 
s'aequittant  comme  il  l'avait  fait  da 
Amotions  de  general ,  il  s'etait  montrt 
plus  Idcbe  qu'une  femme.  Ces  der- 
nieres  paroles ,  regardees  par  les  Pen* 
eomme  le  plus  grand  de  tous  les  ou- 
trages, irriterent  Artayntes,  qui  tin 
son  cimeterre  pour  tuer  Masistes. 
Maisilenfutempeche^arunoerteiiiXt 
nagorasd'Halicarnasse,  a  qui  Xerxfe 
accorda  le  gouvernement  de  toute  h 
Cilicie,  pour  le  recompeoacr  d'avoir 
sauve  la  vie  a  son  frere. 

La  flotte  grecque,  apres  la  bataiDe 
de  Mycale ,  fit  voile  vers  rHellespont 
pour  se  saisir  des  ponts  construits  par 
l'ordre  de  Xerxes.  Les  ayant  trouvei 
detruits  par  la  tempete,  Leotychufe 
retourna  dans  le  Peloponnese,  tandu 
que  Xantippe,  avec  les  Atheniens  et 
les  loniens ,  se  rend  it  mattre  de  SestH 
et  de  la  Chersonese  de  Thrace,  qui 
6taient  sous  la  domination  des  Perses 
(an  du  monde  8525 ;  avant  J.  C.  479). 

A  cette  mime  epoque,  les  loniens 
se  mirent  en  etat  de  revolte  contre  les 
Perses;  et,  ayant  form6  une  confede- 
ration avec  les  Grecs,  ils  cooservereet 
presque  toujours  leur  liberty  jusqu'au 
temps  ou  Alexandre  renversa  la  mo- 
narchic fondee  par  Gyrus. 

XIRXRS   QUITTB   8ABDU  [pOVB.  SE   &EJTDBE  A 
SUM;    XL     PILLS   LBS   TEMPLE*    DE    l'aSXS 

unriuRi  xt  db  babylose. 

Xerxes ,  informe*  de  la  perte  des  deux 
batailles  de  PJatee  et  de  Mycale,  quitta 
la  ville  de  Sardes,  et  se  rend  it  a  Suse 
avec  la  meme  precipitation  qu'il  avait 
raise  a  fair  d'Athenes  apres  le  combat 
de  Salamine.  Avant  son  depart,  il  fit 
d&ruire  tous  les  temples  des  villas 
grecques  de  I'Asie  Mineure,  etf  < 
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aatres,  celm  d'Apollon  Didymeen, 
pres  de  Milet ,  dans  leqdel  il  trouva 
aes  richesses  immenses  (*). 

En  passant  par  Baby  lone,  t)  d£- 
ponilla  etdelruisit  encore  tous  let  tem- 
ples (**),  comme  il  avait  fait  en  Grece 
et  dans  PAsie  Mineure.  Le  zela  pour 
la  religion  des  Mages  entrait  sans  aoute 
pour  beaucoap  dans  la  conduite  de  ce 
prince ;  mais  ce  fut  surtout  la  neces- 
sity de  couvrir  les  frais  enorraes  de 
la  folle  et  ruineuse  expedition  eontre 
la  Grece ,  qui  1'engagea  a  commettre 
ces  spoliations.  En  effct ,  on  ne  conce- 
vraitpas  comment  Xerxes,  apres  avoir 
epuisetoute  l'Asie  d'homroes  et  d'ar- 
gent,  aurait  pu  seroaintenir  sur  le  tr6ne 
sans  avoir  recours  a  des  moyens  ex- 
traordinaires  pour  rempiir  son  tr&or. 
La  description  suivante  du  temple  de 
Bel,  one  nous  empruntons  textuelle- 
ment  a  Diodore  de  Sicile,  pourra  don- 
ner  une  idee  des  richesses  que  Xerxes 
trouva  dans  la  seule  ville  de  Babylone* 

«S6miramis,  dit  cet  auteur,  eleva 
«  au  milieu  de  la  ville  de  Babylone  le 
•  temple  de  Jupiter,  nomme  Bilus 
«  par  les  Babyloniens.  Ce  temple  etant 
«  absolument  ruine ,  nous  nfen  pou- 
«  Yons  rien  dire  de  bien  exact ;  mais 
«  on  convient  qu'il  etait  d'une  hauteur 
«  excessive ,  et  que  les  Chaldeans  y 
«  out  fait  leurs  principales  decouvertes 
«  en  astronomie,  par  l'avantage  qu'ils 
«  avaient  d'observer  de  cet  endreit  le 
« lever  et  le  coucher  des  astres.  Tout 
«  r  Edifice,  construit  d'ailleurs  avec  un 
«  soin  extreme,  etait  de  brique  et  de 
«  bitume.  Semiramis  placa  sur  le  haul 
«trois  statues  d'or  massif:  celle  de 
«  Jupiter,  cejle  de  Junon ,  et  celle  de 
«  Rhea.  Jupiter  etait  debout,  dans  la 
«  position  a'un  homme  qui  marche.  II 
«  avaitquarantepieds  (***)  de  haut,[et 
«  etait  du  poids  de  mille  talents  baby- 
«loniens.  Rhea,  representee  assise 
«  dans  un  chariot  d'or,  etait  du  meme 

(*)  Strabon ,  liv.  xnr,  p.  634. 
.  (**)  Amen,  Expedition  d'Alexandre,  liv, 
▼ii,  ch.  17. 

(***)  II  s'agit  ici  du  pied  grec  qui  ne  val&it 
que  1 1  poucet  1 1  points  de  notre  pied  de 
rol. 


poids :  elle  avait  h  ses  genonx  deux 
lions ,  et  h  c6te*  d'elle  deux  enormes 
serpents  d'argent ,  qui  pesaient  trente 
talents:  Junon,  du  poids  de  hui{ 
cents  talents,  ttait  debout,  et  avail 
a  la  main  droite  un  serpent  qu'elle 
tenait  par  la  tdte;  et ,  a  la  main  gau- 
che, un  sceptre  charge*  de  pierrefies, 
II  y  avait  devant  ces  divinites  une 
table  d'or,  longue  de  quarante  pieds, 
large  de  quinze ,  et  du  poids  de  cinq 
cents  talents.  Sur  cette  table  etaienl 

Sosees  deux  umes  chacune  du  poids      / 
e  trente  talents ,  et  deux  casso- 
lettes ,  chacune  de  trois  cents.  II  y 
avait  aussi  trois  grands  bassins  : 
celui  qui  Itait  devant  Jupiter  pesajt 
douze  cents  talents ,  et  les  deux  au- 
tres  chacun  six  cents  (*).  » 
Toutes  ces  valeurs  r^unies  formaient, 
suivant  Pestimation  de  Prideaux  (**j , 
plus  de  dlx  millions  cinq  cent  mille. 
marcs  d'argent. 

1ASSIOV  BE  XIRXiS  rOUB  LA  Mil  ME  DE 
MASISTES  ET  POUR  AATAY1TTE;  CRUELLI 
YENGEANCB   SB   LA   AEIHE   AXBSTRIS. 

Xerxes ,  pendant  le  sejour  qu'i!  avait 
fait  a  Saraes  apres  1  expedition  de 
Grece,  ftaitdevenu  eperdument  amou- 
reux  de  la  femme  de  Masistes,  son  fre- 
re  (***).  Way  ant  pu  Tensager  a  rlpondre 
a  sa passion,  il  essaya  de  la  gagner  par 
des  bienfaits ,  et  donna  en  mar i age  k 
Darius,  son  fils  afne  et  son  hentier 
pr&omptif ,  Artaynte ,  fllle  de  Masistes 
et  de  cette  princesse.  Tout  ayant  6t< 
inutile  aupres  de  )g  mere,  Xerxes 
tourna  ses  vues  du  cdte  d' Artaynte, 
ehez  laquelle  il  ne  trouva  pas  la  mime 
resistance.Cependant  Amestris,  epouse 
de  Xerxes ,  avait  donne  a  ce  prince  une 
robe  magniflque,  dont  il  se  para  pour 
rendre  visite  &  Artaynte,  Avant  de 
quitter  cette  princesse,  il  la  pria  de  lui 
demander  la  chose  qui  lui  plairait  le 
plus,  lui  promettant  avec  serment  de. 

(*)  Diodore  de  Sicile ,  Hvre  a,  ch.  9. 

(**)  UUtoirt  des  Juifs  et  des  peupUs  ixm 
sins,  traduite  en  fraacais ,  t  I,  page  aa6 
de  1'edition  de  Cavelier.  Paris,  173a,  in-&°. 

(*•*)  Herodote ,  liv.  ix ,  ch.  108  et  suit. 
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la  lui  aooorder.  Artaynte  rlpondit  a 

Xerxes  qu'elle  desirait  avoir  la  robe 
qu'il  portait.  Ce  prince,  redoutant  les 
malheurs  qu'un  present  de  cette  nature 
pouvait  entrainer,  Gt  tous  ses  efforts 
pour  engager  Artaynte  a  se  desister  de 
sa  demande;  mais  lie  par  un  serment, 
et  ne  pouvant  obtenir  qu'elle  renoncdt 
a  ses  pretentions ,  il  lui  donna  la  robe. 
Amestris,  instruite  de  ce  qui  s'etait 
passe* ,  forma  la  resolution  de  se  venger 
sur  la  mere  d' Artaynte,  qu'elle  regar- 
dait  a  tort  comme  la  cause  de  riufidl- 
lite  de  Xerxes.  Elle  attendit  l'epoque 
du  festin  qu'on  c£l6brait  tous  les  ans 
le  jour  de  la  naissance  du  roi ,  et  dans 
lequel,  suivant  une  coutume  Itablie, 
la  reine  demandait  a  son  epoux  tout 
ce  qu'elle  souhaitait,  sans  que  celui-ci 
fut  libre  de  Jui  opposer  un  refus.  Ce 
jour  e^tant  done  arrive\  Amestris  de- 
manda  a  Xerxes  de  lui  livrer  la  femme 
de  Masistes.  Xerxes,  a  qui  1 'innocence 
de  cette  dame  6tait  bien  connue ,  essaya 
de  la  sauver;  mais  vaincu  par  les  pres- 
santes  sollicitations  d'Amestris  et  force 
oar  la  loi,  il  c6da.  L'epousede  Masistes 
tut  saisie  par  les  gardes  du  roi  et  re- 
mise a  Amestris,  qui  lui  flt  couper  les 
mamelles,  la  langue,  le  nez,  les 
oreilles  et  les  lerres,  qu'on  jeta  aux 
chiens  en  sa  presence;  puis  elle  la  ren- 
voya  ainsi  mutilee.  Masistes,  qui  aimait 
tendrement  son  Spouse,  fut  outre  de 
r^ge  en  apprenant  1  Itat  borrible  auquei 
on  Pavait  reduite.  II  re  unit  aussitdt  sa 
famille,  ses  domestiques  et  les  gens 
attaches  a  sa  maison,  et  fit  toute  la 
diligence  possible  pour  gagner  la  Bac- 
triane,  dont  il  etait  gouverneur,  decide 
a  lever  l'gtendard  de  la  revolte  des  qu'il 
serai t  arrive  dans  cette  province. 
Xerxes ,  inform^  du  depart  precipit^  de 
son  frere  et  penetrant  ses  intentions, 
le  fit  poursuivre  par  un  corps  de  trou- 
pes qui  l'arr&erentet  le  mirent  a  mort, 
lui ,  ses  enfants  et  tous  ceux  qui  le  sui- 
vaient.  Xerxes  donna  ensuite  le  gou- 
vernement  de  la  Bactriane  a  Hystaspe, 
son  second  Ills. 

us  nnsxs  sowt  CHASsis  di  l'ili  di  cyme 

IT    DI    BYZAVCB. 

La  neuyieme  annee  du  regne  de 


Xerxes  (an  du  monde  3628;  avari 
J.  C  476),  les  Grecs  firent  la  guerre 
aux  Perses  dansl'intentton  de  leschas* 
ser  de  toutes  les  villes  d\)riginegrec- 
que  (*).  lis  equiperent  une  flotte  con- 
siderable, dont  its  donnerent  le  coin- 
mandement  a  Pausanias ,  roi  de  Lace- 
dlmone,  et  a  Aristide  I' Athenian.  Ces 
deux  chefs  ayant  fait  voile  vers  Pile  de 
Cypre ,  en  chasserent  les  troupes  perses 
qui  tenaient  garnison  dans  un  grand 
nombre  de  villes  grecques.  De  Tile  de 
Cypre,  cette  flotte  fit  voile  vers  fflei- 
lespont  et  s'empara  de  Byzance.  Pla- 
sieurs  Perses  de  distinction,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  meine  quelques 
parents  de  Xerxes ,  ayant  ete  faits  pri- 
sonniers  dans  cette  ville,  Pausanias 
leur  fournit  les  moyens  de  s'evader,  et 
s'engagea  mime  avec  quelques-uas 
d'entre  eux  a  livrer  la  Grece  a  Xerxes, 
a  condition  que  ce  prince  lui  donnerait 
une  de  ses  filles  en  mariage.  Le  corn- 
plot  avant  €ti  d&ouvert,  Pausanias 
nit  mfs  a  mort  par  ses  concitoyens 
(an  du  monde  3529;  avant  J.  C.  475.) 

XE&XES   MEUftT   ASS4SSIVK. 

Tant  de  revers  abattirent  entiere- 
ment  le  courage  de  Xerxes.  Ce  prince, 
renoncant  a  toute  idee  de  conquete, 
ne  pensa  plus  qu'a  ses  plaisirs.  Une 
pareille  conduite  lui  ayant  attire  la 
naine  et  le  m6pris  de  ses  sujets,  Arta- 
ban ,  capitaine  des  gardes ,  forma  centre 
lui  une  conspiration  dans  laquelle  il  fit 
entrer  un  eunuque  du  palais  apode* 
Mithridate.  Artaban,  introduit  par 
Mithridate  dans  une  cbambre  ou 
Xerxes  6tait  endormi,  tua  ce  prince 
pendant  son  sommeil.  II  se  rendit  en- 
suite  aupres  d'Artaxerxes ,  troisieroe 
fils  de  Xerxes,  et  lui  apprit  la  mort 
du  roi.  II  accusait  de  ce  crime  Darius, 
fils  afn£  de  Xerxes,  tachant  de  per- 
suader a  Artaxerx&s  que  ce  jeune 
prince  s'&ait  rendu  coupable  de  parri- 
cide pour  sefrayer  un  chemin  au  trine. 
II  engageait  aussi  Artaxerxes  a  pour- 
voir  a  sa  surete  personnelle  en  se  de- 
faisant  de  Darius.  Les  paroles  d'Ar- 

(*)  Diodore  de  Sicile,  liv.  xi,  chap.  44 ; 
Thucydide,  liv.  x,  chap.  94; jp.  x45,de  la 
traduction  de  M.  Ambroise-Firnrio  DidoC 
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taban  nrent  une  grande  impression  sur 
Tesprit  d'Artaxerxes.  Ce  prince ,  vou- 
lant  tout  a  la  fois  venger  son  p£re  et 
se  sauver  lui-me*me,  alia  sur-le-champ 

5  1'appartement  qu'occupait  Darius,  et 
le  tua  avec  ('aide  d'Artanan  et  de  quel- 
ques  gardes  qu'on  avait  amenes. 

Cltait  a  Hystaspe,  second  fils  de 
"Xerxes ,  que  revenait  la  couronne  apres 
la  mort  de  Darius.  Mais  comme  ce 
prince  etait  alors  dans  son  gouverne- 
ment  de  la  Bactriane.  Artaban  mit 
sur  le  trone  Artaxerxes,  bien  decide" 

6  ne  lui  laisser  l'autorite  royale  que 
jusqu'au  moment  ou  il  pourrait  s  en 
emparer  lui-m6me.  Le  grand  credit 
dont  il  avait  joui  sous  Xerxes,  et  les 
d ignites  importantes  dont  ses  fils 
£taient  rev&us,  lui  faisaient  esperer 
qu'il  pourrait  rlussir  dans  cette  entre- 
prise.  Cependant  Artaxerxes  ayant  d&- 
couvert  le  complot,  prevint  Artaban, 
et  le  tua  avant  qu'il  pflt  executer  ses 
projets  ambitieux. 

HI&TOIRE  d'aRTAXIRXES  SURKOMM*  LOWOUI- 
MAIST. 

Artaxerxes  fut  surnomme*  Lon- 
guemain,  suivant  Plutarque,  parce 
qu'il  avait  la  main  droite  plus  longue 

2ue  la  gauche  (*).  11  fut  celebre  par  la 
onte  et  la  generosite  dont  il  ne  cessa 
de  donner  des  marques  pendant  tout 
son  regne. 

Artaxerxes ,  delivre  d' Artaban  (an  du 
monde  3631;  avant  J.  C.  473),  avait 
encore  deux  partis  a  detruire  pour  se 
trouver  paisible  possesseur  de  la  cou- 
ronne :  celui  de  son  frere  Hystaspe  et 
celui  d' Artaban,  qui  avait  laisse  pour 
le  venger  sept  fils  tous  robustes  et  re- 
v&us  des  plus  grandes  dignites  de 
l'empire,  et  un  grand  nombre  de  par- 

(*)  Vie  d'Artaxerxes ,  «hap.  i.  Strabon , 
Irvre  xv,  p.  735,  donne  le  meme  surnom  a 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  etablit  les  im- 
pAts  en  Perse ,  parce  que  ses  bras  demesu- 
reroent  longs  tombaicnt  sursesgenoux  quaud 
il  se  tenait  debout.  C'esl  a  tort  aue  quel- 
ques  historieos,  et  entre  autres  Rollin  el  les 
auteurs  de  VHistoire  unirerselle  depuis  U 
commencement  du  monde,  par  une  societe 
dc  gens  de  lettres ,  atlribuent  a  Artaxerxes 
ce  que  Strabon  dit  de  Darius. 


tisans  et  de  creatures.  II  y  eut  une 
sanglante  bataille  entre  les  partisans 
d' Artaban  et  Artaxerxes.  Ce  roi  ayant 
remporte*  la  victoire,  rechercha  avec 
soin  les  personnes  qui  avaient  soutenu 
la  caused' Artaban  pour  les  exterminer. 
II  punit  surtout  avec  la  plus  grande 
rigueur  tous  ceux  qui  avaient  pns  part 
au  meurtre  de  son  pere,  et  condamna 
Mithridate  a  subir  le  cruel  supplice  des 
auges ,  dont  Plutarque  nous  a  laiss6  la 
description  suivante:  «On  creuse,  dit 
cet  auteur  (*) ,  deux  auges  de  la  gran- 
deur de  l'homme  depuis  le  cou  jusqu'a 
la  cheville  des  pieds ,  de  maniere  que 
ces  auges  joignent  bien  et  s'emboitent 
ensemble.  On  couche  le  criminel  sur 
le  dos  dans  une  de  ces  auges ,  puis  on 
met  la  seconde  par-dessus,  de  facon 
que  tout  le  corps  soit  bien  cou  vert, 
bien  enferml,  et  que  la  t£te  sorte  par 
un  bout  et  les  pieds  par  I'autre.  En 
cet  6tat,  on  donne  de  la  nourriture  au 
criminel,  et  s'il  refuse  d'en  prendre, 
on  l'y  force  en  lui  enfoncant  des  ai- 
guilles dans  les  yeux.  Quand  il  a  mange, 
on  lui  fait  avaler  du  miel  delayl  dans 
du  lait,  qu'on  lui  entonne  dans. la 
boucbe.  On  lui  verse  aussi  de  cette 
boisson  sur  le  visage ,  et  on  le  tourne 
du  c6te*  du  soleil,  ann  qu'il  l'ait  inces- 
samment  dans  les  yeux ,  et  son  visage 
est  touiours  cou  vert  de  mouches  qu'at- 
tirent  le  miel  et  le  lait.  Comme  il  est 
oblige  de  satisfaire  dans  son  auge  tous 
ses  Besoins  naturels ,  la  corruption  et 
la  pourriture  des  excrements  engen- 
drent  guantite*  de  vers  qui  lui  rongent 
les  chairs  et  penetrentjusqu'aux  parties 
nobles.  Quand  on  voit  que  le  criminel 
est  mort,  on  dte  Pauge  qui  recouvrait 
son  corps,  et  on  trouve  toute  la  chair 
mangle  par  les  vers ,  et  sur  les  entrail- 
les  des  essaims  de  vers  qui  les  rongent 
encore.  Ce  supplice  dure  quelquefois 
dixsept  jours.  » 

Artaxerxes  envoya  une  armee  dans 
la  Bactrianecontreson  frere  Hystaspe 
(an  du  monde  8531 ;  avant  J.  C.  473). 
On  en  vint  aux  mains ,  et ,  apres  une 
bataille  longue  et  sanglante,  les  deux 
partis  se  retirerent  sans  avoir  pu  (16- 

(*)  Vie  d'Artaxerxes ,  ch.  16. 
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cider  la  victoire.  Artaxerxes  reunit 
ensuite  une  armee  tres-conside>able, 
et  d^tlt  compl&ement  Hystaspe  dans 
une  seconde  bataille.  Cette  victoire 
I'ayant  rendu  niattre  de  tout  Fempire, 
t)  prit  les  mesures  necessaires  pour  s*en 
assurer  la  possession  tranquille.  H 
renvoya  les  satrapes  qui  lui  Itaient 
opposes,  et  les  fit  remplacer  par  ceux 
de  ses  amis  qu'il  supposait  les  plus  ea- 
tables de  remplir  les  urines  fonctions. 
II  r^tablit  Tordre  dans  les  finances, 
dans  I'armle,  et,  portant  son  attention 
Sur  tous  les  besoins  du  royaume,  il 
s'occupa  de  reformer  les  anus  et  de 
mettre  un  terme  aux  d&ordres  qui  s'6- 
taient  introduits  dans  le  gouvernement. 
Cette  conduite  lui  menta  l'estime  et 
I'amour  de  tous  ses  sujets. 

C'est  id  que  nous  placerons  Phis- 
toire  d'Esther.  Nous  n'avons  pas  la 
pretention  de  r6soudre  les  difncultes 
chronologiques  qui  existent  pour  cette 
histoire,  en  la  rattachant  au  regne 
d'Artaxerxgs  Longuemain .  Nous  avoue- 
rons ,  au  contraire ,  qu'il  est  impossible 
de  deader  si  ce  fut  de  Darius,  fik 
d*Hystaspe ,  de  Xerxes  ou  d' Artaxerxes 
Longuemain,  qu' Esther  fut  I'&ouse. 
Cependant,  et  malgr*  cette  difficulty, 
II  faut  admettre  comme  incontestable 
Fhistoire  d'Esther,  qui  repose  sur  les 
documents  les  plus  authentiques  que 
Fhistoire  puisse  offrir,  le  texte  hel)reu 
de  la  Bible  et  la  version  grecque  des 
Septante.  En  plajant  Fhistoire  d'Esther 
sous  Artaxerxes,  nous  nous  sommes 
conform^  a  cette  version ;  car  le  roi  de 
Perse,  que  Fh6breu  appelle  Ahhaschr 
verosch,  et  notre  Vulgate  latine  As- 
suerus,  est  toujours  norame*  Arta- 
xerxis  dans  les  Septante.  Or,  comnie 

Jriusieurs  circonstances  indiquees  dans 
'h&reu  du  livre  d'Esther  et  dans  ks 
additions  grcoques  de  ce  mSme  livre 
ne  sauraient  convenir  It  Artaxerxes 
Mn6mon,onpeut  supposer  qu'il  s'a- 
git  dans  ces  passages  d' Artaxerxes 
Longuemain.  Nous  nous  garderong 
toutefois  de  pousser  trop  loin  les  con- 
sequences de  cette  donnee,  car  le  nom 
&  Artaxerxes  pourrait  fort  bien  n'a*oir 


tte  pour  les  saints  interpretes  qtfon 

terme  g&ieral,  servant  &  designer  na 
roi  de  Perse  quelconque.  Nous  rap- 
porterons  done  Fhistoire  d'Esther 
comme  un  fait  d'une  verity  incon- 
testable, mais  entierement  isote,  ind& 
pendant  de  tous  les  autres,  et  nous  ne 
lui  accorderons  aucune  influence  sur 
les  e*  v6nements  du  regne  d' Artaxerxes. 
Cette  histoire,  d'ailleurs si  attachantr, 
fera  connaltre  h  nos  lecteurs  queJques 
usages  de  la  cour  de  Perse  k  urn 
epoque  reculee. 

La  troisieme  annee  de  son  rtafe, 
Artaxerxes  fit  o£tebrer  &  Suse ,  pendant 
cent  quatre-vlngts  jours,  une  fete, 
qu'il  termina  par  un  grand  festin  offert 
aux  seigneurs  de  sa  cour  et  au  peuple 
de  la  capitate,  et  qui  dura  sept  jours. 
La  reine  Vasthi  n  offrit  aussi  aax 
femmes  un  festin  dans  le  palais.  Le 
septieme  jour,  le  roi  etant  plus  gai  qu'a 
Fordinaire,  k  cause  du  vin  qu  il  avait 
bu  en  grande  aboudance,  commanda  a 
ses  eunuques  d'amener  Vasthi ,  le  dia- 
deme  sur  la  t£te,  pour  faire  voir  sa 
grande  beauts  aux  personnes  de  la  cour 
et  au  peuple.  Mais  elle  refusa  d'obeir. 
Le  rot  imW  cohsulta  les  sept  coroeil- 
lers  qui  se  tenaient  toujours  anpres  de 
sa  per sonne.  et  leur  demanda  qoeHe 
peine  mejritait  la  reme.  Un  d'entreetn 
repondit:  *La  reine  Vasthi  n*a  pas 
settlement  offend  le  roi ,  mais  tons  « 
peuples  qui  vi vent  dans  son  empire,  car 
cette  condoite  apprendra  aux  femmei 
h  m^priser  leurs  maris.  Si  done  le  roi  fe 
trouve  bon ,  quMl  fasse  un  6dit  mii  sen 
ecrit  dans  leslotS  des  Perses  et  des  Me- 
des ,  et  deviendra  ainsi  irrevocable ,  par 
lequel  la  reine  Vasthi  ne  pourra  plus  se 
presenter  devant  le  roi,  et  one  aotre 
prendra  sa  cotmmne. »  Ce  conseil  fat 
agree\  Apres  tela,  on  etrvoya  dans 
toutos  les  fftvurtes  da  1'trapire  des 

Sens  fat  choistsseicnt  les  plus  belles 
'eotre  les  jeuans  Mm  Merges ,  qui  les 
amenaient  a  Suse  dans  te  palais  des 
femmes,  et  vea  mettaient  eutre  les 
mains  d'un  eunuque  An  roi,  appete 
£gie. 
II  y  avait  alow  dans  la  -\ille  de  Suse 
(*)  Fascial  teat  dire  en  perrtn  moderne 
b^cukfi,  bonte. 
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un  juif  du  nom  de  MardecMe,  de  la 

racede  Benjamin.  II  avait  eleve  aupres 

de  Iui  la  fille  de  son  frere,  nouimee 

Edisse,  et  qui  est  la  meme  qu'Es- 

ther(*).  Kile  etait  parfaitement  belle. 

Son  pere  et  sa  mere  etant  morts ,  Mar- 

dochee  Tavait  adoptee  pour  sa  fille.  On 

amena  Esther  a  Teunuque  £gee ,  a  qui 

die  plut  beaucoup.  U  lui  donna  sept 

filles  pour  la  servir,  et  eut  grand  som 

qu'elle  ne  manquat  d'aucunedes  cboses 

qui  pouvaient  contribuer  a  la  parer  et 

a  Fembellir.  Esther  ne  voulut  point 

dire  de  quel  pays  ni  de  quelle  nation 

elle  etait,  car  Mardochee  lui  avait  or- 

donn£  de  $arder  le  secret  sur  ce  point. 

Apres  avoir  fait  usage  pendant  un  an 

des  parfums  et  des  huiles  odorife- 

rantes,  elle  fut  presentee  au  roi,  qui . 

Fauna  plus  que  toutes  ses  autres  fem- 

mes ,  et  Iui  mit  sur  la  tlte  le  diademe 

royal,  la  faisant  reine  a  la  place  de 

Vasthi.  Ce  fut,  suivant  toute  appa- 

rence,  a  cette  epoque  qu'elle  renonca 

au  nom  hebreu  d'Edissa  pour  le  nom 

perse  &  Esther.  Vers  ce  mime  temps, 

Mardochee  decouvrit  une  conspiration 

de  deux  eunuques,  Bagathan  et  Tha- 

rds,  contre  la  vie  du  roi.  11  en  ins- 

truisit  Esther,  qui  le  dit  a  Artaxerxes, 

et  les  deux  eunuques  furent  pendus. 

Or  Aman,  favori  du  roi  ?  ay  ant  re- 
connu  que  Mardochee,  qui  se  tenait 
habituellement  a  la  porte  du  palais,  ne 
flechissait  point  le  genou  devant  lui  et 
ne  l'adorait  pas ,  entra  dans  une  grande 
(*)  Edissa,  cofmme  on  lit  dans  notre  vul- 
gate  latine ,  et  Madatsa,  suivant  la  pronon- 
ciation  hebraique  actuelle,  veut  dire  mjrrte 
en  hebreu.  Esther  est  le  mot  zend  stara  (en 
•anscrit  taraf  en  persan  moderne  sitareh  oil 
Utareh).  Ce  mot  signifie  etoile ,  bon/ieur, 
filiate ,  et  se  trouve ,  comme  on  sait ,  dans 
plusieurs  langues  d*Europe,  duroto,  aster, 
stern  et  star.  Cette  etymologie  est  bieu  con- 
nue ;  cependant  un  editeur  des  Voyages  du 
chevalier  Ckardin  en  Perse  observe  dans 
une  note  relative  au  chapitre  des  aiilmaux 
domestiques  et  sauvages  qu'il  ne  faut  pas 
confoiidre  le  mot  persan  aster,  qui  veut  aire 
un  mulet,  avec  le  nom  d'Esther  qui  signifie 
etoile.  Au  moyen  de  cette  judicieuse  remar- 

3 ue  le  lecteur  saura  que  la  belle  et  sainte  fille 
e  Benjamin  n'avait  rien  de  common  avec 
un  mulet. 


colore,  et  ayant  su  que  MardocW* 
etait  juif ,  il  voulut  le  perdre  lui  et  tout 
son  peuple.  Ayant  done  jete  le  sort 
dans  Vurne,  pour  savoir  en  quel  mois 
et  en  quel  jour  on.  devait  massa- 
crer  le  peuple  juif,  le  sort  tomba  sur 
le  douzieme  mois;  et  Aman  dit  au  roi : 
« 11  y  a  un  peuple  disperse  par  toutes 
les  provinces  de  ton  royaume,  qui  se 
tient  a  part,  qui  a  des  lois  et  des  ce- 
remonies toutes  nouvelles,  et  qui 
meprise  les  edits  du  roi.  Ordonne 
done  qu'il  plrisse,  et  je  payerai  a  tes 
tresonerc  dix  miile  talents. »  Le  roi 
lui  repondit :  «  Garde  cette  somme,  et 
fais ,  en  tout,  ce  qu'il  te  plaira.  »  Or  on 
ecrivit  a  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces pour  qu'ils  eussent  a  tuer  en  un 
m£me  jour  tous  les  juifs,  sans  avoir 
egard  au  sexe  ni  a  1  age. 

Mardochee  apprenant  cette  nou- 
velle,  dechira  ses  vgtements,  se  rev&it 
d'un  sac,  et  couvrit  sa  Ute  de  cendres. 
Esther  ayant  envoy 6  vers  lui  uu  euniHjue 
pour  savoir  les  motifs  qui  le  faisaient 
agir  ainsi ,  il  repondit  qu'Aman  voulait 
perdre  tous  les  juifs,  et  il  donna  a 
feunuque  une  copie  de  l'edit  qui  avait 
et£  publie  a  Suse  pour  le  faire  voir  a  la 
reine,  afin  qu'elle  interceddt  pour  son 
peuple.  Esther  repondit  a  Mardoctee : 
«  Quiconque  entre  dans  la  saiie  iutd- 
rieure  de  rappartement  du  roi  sans  y 
avoir  etc  appele  est  mis  a  mort  sur-le- 
champ ,  a  moins  que  le  roi  ne  lui  sauve 
la  vie  en  etendant  vers  lui  son  sceptre 
d'or. »  Cependant  Esther  ayant  fait 
dire  aux  juifs  qui  se  trouvaient  a  Suse 
de  jeuner  et  de  prier  pour  elle  pendant 
trois  jours  et  trois  writs,  se  vetit  de 
ses  habits  royaux,  et,  le  troisieme 
jour,  elle  entra  dans  la  salle  interieure. 
Artaxerxes  etendit  aussitdt  vers  elle 
son  sceptre  d'or,  et  lui  dit :  «  Qu'as-tu , 
reine  Esther?*  Esther  lui  repondit: 
«  Je  supplie  le  roi  de  venir  aujourd'hui 
avec  Aman  au  festin  que  j'ai  prepared  » 
Le  roi  y  alia,  et,  apres  avoir  bu  beau- 
coup  de  vm,  il  lui  dit :  «  Quelle  est  ta 
demande?  et  elle  te  sera  accordee; 
quelle  est  ta  priere?  et  jusqu'a  la  moit& 
de  mon  royaume,  je  te  Taooorderai. * 
Esther  remit  au  lendemain  a  declarer 
au  roi  ce  qu'elle  souhaitait,  4ns  un 
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autre  festin  avec  A  man.  Cependant 
celui -ci ,  tou jours  irrite*  contre  Mardo- 
chee, avait  commande  qu'on  dressdt 
une  potence  haute  de  oinquanle  cou- 
de>s  pour  Py  faire  pendre.  Le  roi  ayant 
passe  cette  nuit-la  sans  dormir,  or- 
aonna  qu'on  lui  lOt  les  annates  de  son 
regne.  On  arriva  a  Pendroit  ou  il  6tait 
ecrit  de  quelle  maniere  Mardochee  avait 
decouvert  ta  conspiration  de  Bagathan 
et  de  Thares.  Le  roi  dit  alors :  «  Quelle 
recompense  Mardochee  a-t-il  recue 
pour  la  tidelite  qu'il  m'a  temoignle?  » 
Sesserviteursrepondirent:  «Aucune. » 
Aman  6tant  entre  au  m6me  instant, 
le  roi  lui  dit :  «  Que  doit-on  faire  pour 
t;n  hommc  que  le  roi  veut  honorer?  » 
Aman,  pensant  que  le  roi  n'en  voulait 
point  honorer  d'autre  que  lui ,  repon- 
dit :  « II  faut  que  Thorn  me  que  le  roi 
veut  honorer  soit  v€tu  des  habits 
royaux ,  qu'il  inonte  sur  le  mime  cheval 
que  le  roi,  qu'il  ait  le  diademe  royal 
sur  sa  t£te,  et  que  le  premier  des 
grands  de  la  cour,  marchant  devant  lui 

1>ar  h  ville,  crie :  «  C'est  ainsi  que  sera 
lonore"  celui  qu'il  plaira  au  roi  d'hono- 
ror. » I-e  roi  dit : «  Hate-toi  de  faire  tout 
ce  que  tu  as  dit  a  Mardochee,  qui  est 
devant  la  porte  du  palais. »  Aman , 
apres  avoir  promene'  Mardochee  dans 
la  ville,  en  criant  devant  lui :  «  CVst 
ainsi  que  merite  d'etre  honors  celui 
qu'il  plaira  au  roi  d'honorer, »  s'en 
retourna  chez  lui  extremement  afflige*. 
reu  d'instants  apres,  les  eunuques  du 
roi  survinrent,  et  Pemmenerent  au 
festin  auquel  la  reine  Pavait  engage* 
Ja  veille. 

Le  roi  alia  avec  Aman  pour  boire  et 
manger  chez  la  reine  ;et  ce  second  jour 
encore ,  il  lui  dit  les  memes  paroles 
que  la  veille.  Esther  lui  repondit : «  O 
roi ,  si  j'ai  trouv£  gr&ce  devant  toi ,  je 
te  conjure  de  nVaccorder  ma  propre 
vie  et  celle  de  mon  peuple  pour  lequel 
jimplore  ta  clemence ,  car  nous  avons 
un  ennemi  implacable. »  Leroi  lui  re- 
pondit : «  Qui  est-il  ?— C'est  Aman,  dit 
la  reine.  »  A  ces  paroles  Aman ,  de- 
meura  interdit ,  sans  jx)uvoir  suppor- 
ter les  regards  du  roi  ni  de  la  reine* 
Alors  le  roi  se  leva  en  colerc,  et  ayant 
quiUek  lieu  du  festin ,  il  entra  dans 


un  jardin.  Aman  se  leva  aassi  pour 
supplier  Esther  de  lui  sauver   la  vie, 
caril  avait  bien  vu  que  le  roi  etait  re- 
sol  u  de  le  perdre.  Artaxerxes  etant 
rentre*  dans  la  salle  du  festin ,  trouva 
qu'Aman  s' etait  jete*  sur  le  lit  ou  Es- 
ther s'e*tait  placee  pour  manger,  et  il 
dit :  «  Comment,  il  veut  faire  violence 
&  la  reine ,  m£me  en  ma  presence  et 
dans  ma  maison  ?  »  A  peine  cette  pa- 
role etait  sortie  de  la  bouche  du  roi, 
qu'on  couvrit  le  visage  h  Aman,  ce<joi 
etait  un  signe  qu'on  allait  le  cooduire 
au  supplice.  Et  un  des  eunuques  qui 
servaient  le  roi,  lui  dit :  «I1  v  a  une  po- 
tence qu'Aman  avait  fait  preparer  pour 
Mardochee.  Le  roi  repondit:  «Otnl 
y  soit  pendu  a  I'instant.  »  Ce  metric 
jour  Mardochee  se  presenta  devant  le 
roi;  car  Esther  avait  avoue  a  celuki 
qu'il  etait  son  oncle.  Or  Esther  alb 
se  jeter  aux  pieds  du  roi,  et  le  conjura 
avec  larmes  d'arreter  les  effets  de  la 
malice  d'Aman.  Artaxerxes  repondit  a 
Esther  et  &  Mardochee  :  «  rtcrivez  aux 
Juifs  au  nom  du  roi,  corome  voos  le 
jugerez  a  propos ,  et  scellez  la  lertre 
de  mon  anneau.  Car  c'6tait  la  coutume 
quenul  n'osait  s'opposer  aux  lettres 
qui  etaient  envoy^es  au  nom  du  roi  et 
cachetees  de  son  anneau.  On  fit  done 
venir  aussitdt  les  secretaires  et  les 
ecrivains  du  roi ,  et  les  lettres  furent 
ecrites  et  adressles   aux  Juifs,  aux 
grands  seigneurs ,  aux  gouverneurs  et 
aux  juges  qui  commandaient  aux  cent 
Yi'ngt'Sept  provinces  du  royaume,  de- 
puis  les  Indes  jusqu'en  Ethiopie.  Et 
elies  furent  ecrites  en   diverses  lan- 

{;ues  et  en  divers  caracteres ,  stiivant 
es  provinces,  afin  qu'elles  pussent 
eHre  lues  et  entendues  de  tout  le 
monde.  Ces  lettres ,  que  Pon  envorait 
au  nom  du  roi,  furent  portees  par  des 
courriers  montes  surd'excellents  die- 
vaux  et  sur  des  mulets  nes  de  juments. 
Les  Juifs  se  vengerent  ensuite  de 
leurs  ennemis  et  en  tuerent  un  grand 
nombre ,  m£me  dans  la  \ille  de  Suse. 

TBSMfSTOCLBSB  RBFUOIE  VERS  ARTAJt&BXKS. 

Themistocle,  banni  d'Atbenes ,  s'e- 
tait  retire  chez  Admete,  roi  des  Mo- 
losses.  Poursuivi  dans  cette  retraite  par 
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Its  Athemens  *t  les  tacAJemoniens 
( an  du  monde  3531 ;  avant  Jlsus- 
Christ  473),  il  s'embarqua  a  Pydne, 
port  de  Macldpine ,  d  ou  il  passa  a 
Cyme,?ille  d'Eolie  dans  PAste  Mi* 
neure.  Artaxerxes,  qui  se  rappelait 
sans  doute  Salamine,  avait  promts 
deux  cents  talents  (*)  h  quiconque  lui 
livreraitce  grand  hoinrae,  et  la  cdte 
6tait  couverte  de  gens  qui  cherchaient 
&  s'emparer  de  sa  personne.  Pour  evi- 
terle  pen  I  auquel  il  etait  expose,  The- 
mistocle se  tint  cache  pendant  quelque 
temps  dans  la  petite  ville  d'JEges  en 
fcolie ,  ou  il  n'etait  connu  que  de  son 
hote  Nicogene,  un  des  plus  riches  ha* 
bitants  du  pays.  Celui-ci  I'envoya  a 
Suse ,  sur  un  de  ces  chariots  converts 
dans  lesquels  les  Perses,  excessivement 
jaloux,  faisaient  enfermer  leursfemme3 
lorsqu'elles  voyageaient,  pour  les  dd- 
rober  a  tous  les  regards.  Ceux  qui 
Itaient  charges  de  conduire  le  general 
athenien  disaient  partout  quits  me- 
naient  une  jeune  dame  grecque  a  un 
grand  seigneur  de  la  cour. 

Arrived  Suse,  Themistocle  s'adressa 
au  capitaine  des  gardes  charge  d'in- 
troduire  a  I'audience  du  roi  les  per* 
sonnes  qui  avaient  quelques  affaires  a 
lui  communiquer.  ■  fttranger,  lui  dit 
«  le  capitaine  des  gardes ,  les  lois  des 
«  homines  ne  sorit  pas  les  mimes  par* 
« tout  :  ce  qui  est  beau  pour  les  uns 
«  ne  Test  pas  pour  les  autres ;  mais  il 
«  est  beau  pour  tous  de  respecter  et 
*de  maintenir  les  lois  de  leur  pays. 

•  Vous  autres  Grecs,  vous  estimez, 
«  dit-on,  au-dessus  de  tout  la  liberie  et 
«  I'egalite ;  pour  nous,  entre  uu  grand 
«  nombre  de  belles  lois  que  nous  avons, 
«  la  plus  belle  a  nos  yeux  est  celle  qui 
«  nous  ordonne  d'hbnorer  le  roi  et 
«  d' adorer  en  lui  I' image  du  dieu  qui 
«  conserve  toutes  choses.  Si  donc.tu 
«  veux  t'accommoder  a  nos  usages  et 

•  I'adorer,  tu  pourras,  comme  nous, 
«  le  voir  et  l'entretenir.  Si  tu  es  dans 

•  d'autres  sentiments,  tu  ne  lui  parle- 
«  ras  que  par  des  intermedial  res,  car 
« la  coutume  de  Perse  est  que  personne 
«  ne  puisse  recevoir  audience  du  mo* 

•  narque  sans  Tavoir  adore.  » 
(*)  Environ  ooze  cent  mille  francs. 

10"  Uvraison.  (Pbbsb.) 


Themistode  rejtondit : «  Je  soil  venu 
« tci  pour  augmenter  la  gloire  et  la 
•  puissance  du  roi;  j'obeirai  a  vos  lots, 
«  puisque  telle  est  la  volonte  du  dieu 
«  qui  a  eleve  si  haut  Fern  pi  re  des  Per- 
il ses ;  je  ferai  m6me  que  votre  maftre 
« recevra  les  adorations  dun  plus 
«  grand  nombre  de  peuples :  n'appor* 
«  tez  aucun  obstacle  au  desir  que  j'ai 
«  de  Centre tenir  (*).  » 

Quand  Themistocle  eut  ete  adinis 
en  la  presence  d' Artaxerxes ,  il  I'adora, 
et  lui  dit  par  un  interprete  :  «  Grand 
«  roi ,  ie  suis  Themistocle ,  Athenien , 
«  qui ,  banni  et  persecute  par  les  Grecs, 
«  viens  chercher  tin  asile  aupres  de 
«  vous.  J'ai  fait ,  a  la  verite ,  bien  du 
«  nial  aux  Perses ;  mais  je  leur  ai  fait 
«  encore  plus  de  bien  par  les  salutaires 
«  conseils  que  je  leur  ai  fait  donncr, 
«  et  je  suis  en  etat  de  leur  rend  re  en- 
«  core  de  plus  grands  services  que  ja- 
«  mais.  Mon  sort  est  entre  vos  mains ; 
«  vous  pouvez  montrer  ici  votre  vertu 
«  x)u  votre  colere.  L'une  sauvera  totre 
•Nsuppliant;  l'autre  perdrait  le  plus 
«  grand  ennemi  des  Grecs  (**).  » 

Artaxerxes  ne  repondit  rien  a  ce 
discours;mais  lorsque  Themistocle  se 
fut  retire ,  il  teinoigna  une  grande  joie 
de  ce  qu'un  homme  si  illustre  s'etait 
refugie  vers  lui,  et  il  pria  Ariinane 
d'inspirer  to uj ours  a  ses  e nnemis  de 
se  defaire  aiusi  de  leurs  plus  grands 
homines.  Des  le  lendemam  matin ,  il 
fit  appeler  Themistocle ,  et  lui  dit  qu'il 
lui  devait  deja  les  deux  cents  talents 
qu'il  avait  pro  mis  a  quiconque  le  lui 
hvrerait,  puisqu'il  avait  apporte  lui- 
inline  sa  tete  a  ceux  qu'il  devait  croire 
animes  coiitre  lui.  II  lui  ordonna  en- 
suite  de  dire  ce  qu'il  savait  des  af- 
faires de  la  Grece.  Themistocle,  ne 
pouvant  se  (aire  comprendre  que  par 
le  moyen  d'un  interprete ,  pria  le  roi 
de  lui  permettre  d'apprendre  la  langue 
perse  avant  de  lui  rfpondre.  Cette 
grflce  lui  ay?nt  ete  accord ec ,  Themis- 
tocle s'instruisit  aussi  bien  qu'il  put 
dans  la  langue  perse  et  dans  les  usages 

(*)  Plutarque,  Vie  de  Thecntslocle,  cIuk 
pitre  97. 

(**)  Idem ,  Ibidom ,  ch.  aS. 
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(la  pays.  (*}\  et  il  6e  trouva  en  ftat ,  par 
a  suite,  de  s'entretenir  avec  le  roi, 
sans  le  secours  d'un  interprete.  Ar-r 
taxerxes  prodigua  h  Themistocle  les 
marques  de  sa  bienveillance  royale; 
il  lui  fit  epouser  une  dame  d'une  nais- 
sance  tres-illustre ,  et  lui  assigna  les 
revenus  nlcessaires  pour  vivre  dans 
1'opulence;  il  lui  douna,  en  outre,  une 
marque  de  la  faveur  dont  il  l'honorait, 
en  pfermettant  qu'il  fut  admis  a  en- 
tendre les  lemons  et  les  discours  des 
mages,  et  instruit  par  eux  dans  tous 
les  secrets  de  leur  philosophic  (**). 
Enfin ,  I'interlt  du  roi  paraissant  exi- 
ffer  que  Themistocle  choislt  pour  le 
lieu  de  sa  residence  une  des  villes  ma- 
ritimes  de  1'Asie  Mineure,  il  fut  en- 
Yoyo*  a  Magnesie  sur  le  Meandre;  et 
on  lui  assigna  pour  son  eotretien  les 
revenus  de  cette  ville,  qui  etaient 
de  cinquante  talents  (***)  par  an,  ceux 
de  Myunte  et  de  Lampsaque  (****), 
Themistocle  passa  plusieurs  annees  a 
Magnesie,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  mit  fin  a  ses  jours  (an  du  monde 
3538;  avant  J.  G.  466).  II  6tait  alors 
Age*  de  soixante-cinq  ans. 

LES  KftSN    KSSUTKNT  ONE    DOUBLE  DEFA.ITE 
SUR   TERRE    ET    SUR    MER. 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  6tant  parti 
d'Athenes  (an  du  monde  3534;  avant 
J.  C. 470)  avec  deux  cents  triremes, 
se  rendit  sur  les  cdtes  de  I'Asie  Mi- 
neure ,  ou  il  augmenta  sa*  flotte  de  cent 
vaisseaux,  qui  appartenaient  aux  Io- 
niens  et  aux  autres  Grecs  d'Asie,  et 
s'empara  des  villes  maritimes  de  la  Ca- 
rie  et  dela  Lycie,  chassant  les  Perses 
de  tousles  points  qu'ilsposs6daientdans 
ces  provinces.  Ceux-ci,  de  leur  c6te% 
avaient  reuni  des  forces  imposantes  de 
terre  et  de  mer,  commandoes  par  Ti- 

(*)  Thucydide,  I,  ch.  i38 ;  torn.  I,  p,  209 
de  la  traduction  franchise  de  M.  Ambroise 
Firm  in  fJidot. 

(**)  Plu tarque,  Vie  de  Themistocle,  ch.29, 
(***)  Environ  deux  cent  soixante  et  quinze 
mille  francs 

(****)  Thucydide,  I,  chap.  t38;  torn. I , 
fag.  ax  1  de  la  traduction  de  M.  Pidot 


thnustes,  fils  naturel  de  Xerxes.  Laf 
deux  flottes  se  rericontrerent  nob 
loin  de  Tile  de  Cypre:  celle  des  Perses 
avait  trojs  cent  quarante  triremes,  et 
celle  des  Grecs  n'en  comptait  que  deux 
cent  cinquante.  Apres  unrude  combat . 
les  Athenians  demeurerent  vainqueurs, 
lis  coulerent  a  fond  un  grand  nombre 
de  navires  perses,  et  en  prirent  cent 
avec  les  hommes  qui  les  montaient 
Le  reste  de  la  flotte  se  retira  en  de- 
sordre  a  Hie  de  Cvpre,  ou  les  Perses 
se  sauverent  a  la  mite,  abandonoant 
|eurs  vaisseaux,  qui  tomberent  au  pou- 
voir  des  Atheniens.  Cimon,  profitant 
de  sa  victoire,  alia  chercher  I'armeede 
terre  de  Tithraustes ,  aui  Itait  campee 
en  Pampbylie,  sur  les  bords  du  fleuve 
Eurymeaon.  Voulant,  comme  nous  le 
savons  par  Diodore  (*),  sur  prendre  les 
Perses,  il  fit  monter  sur  les  vaisseaux 
dont  il  venajt  de  s'emparer,  des -Grecs 
auxquels  il  donna  des  tiares  et  des 
yfitements  semblables  a  ceux  que  por- 
taient  les  Asiatiques. 
Les  Perses,  trompls  par  ce  strata- 

Seme,  recurent  les  Atheniens  comme 
es  amis.  Mais  bientdt  ils  furent  atta- 
ques  par  les  soldats  de  Cimon,  qui 

Sarvinrent  jusqu'a  la  tente  de  Pbere- 
ate,  neveu  de  Xerxes  et  second  com- 
mandant de  1'armee ,  qu'ils  egorgerent, 
Tous  ceux  des  Perses  qui  ne  ftirent 
pas  tuls  ou  blesses  prirent  la  fuite. 
Cimon  ayant  eMeve*  un  trophee  sur  les 
bords  du  fleuve  Eurymedon,  retourna 
a  Hie  de  Cypre,  apres  avoir  rem  por  te 
en  une  nifrne  journee  deux  victoires4 
Tune  sur  mer  et  I'autre  sur  terre.  Les 
Perses  perdirent  toute  leur  flotte,  viogt 
mille  hommes  fa  its  prisonniers ,  et  une 
grande  quantity  d'objets  precieux. 

L'anneesuivante(andu  monde  353$ 
avant  J.  C.  469) ,  les  Perses  furent  en- 
core chassis  de  la  Clrersonese  de 
Thrace,  par  le  m^me  Cimon. 

revolts  des  6gy1tiexs  cohtre  lis 
perms. 

Lestigyptiens,  qui  supportaient  in> 
patiemment  le  joug  etranger ,  reuni* 

(*)  Livw  xi,  cb.  6i. 
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rent  Mutes  leurs  forces  (an  do  monde 
7544;  avant  J.  G.  460),  et  chassant 
deux  qui  levaient  les  tributs  au  nom 
du  roi  de  Perse,  ils  se  choisirent  pour 
Toi  un  prince  libyen ,  appete  Inarus. 
Celui-ci  forma  d'abord  un  corps  de 
troupes  egyptiennes  ,  et  rassemblant 
outre  cela  des  soldats  strangers ,  it  se 
trouva  bientdt  a  la  t£te  d'une  armle 
considerable.  II  envoya  tiussi  une  am- 
tiassade  aux  Athlhiens ,  leur  offrant 
de  grands  avantages  s'ils  voulaient 
contribuer  a  la  delivrancede  l'tieypte. 
Les  Athlniens ,  convaincus  qu'il  leur 
importait  d'affaiblir  la  puissance  des 
Perses ,  convinrent  d  envoyer  aux 
Egyptiens  deux  cents  trir&mes  (*). 

jCependant  Artaxerxes  apprenant  la 
rivoltede  l'figypte  (ah  du  monde  3545 ; 
avant  J.  C.  459),  et  sachant  qu'il  au- 
rait  h  combattre  une  armee  nom- 
breuse ,  fit  leycr  des  troupes  dans  tou- 
tes  les  satrapies ;  il  6quipa  aussi  une . 
flotte,  et  ne  n^gligea  aucun  des  moyens 
*lui  pouvaient  lui  assurer  la  victoire. 
I  avait  d'abord  resolu  de  marcher  en: 
persohne  contre  les  rebelles,  a  la  tfite 
d'une  armle  de  trois  cent  mille  hom- 
mes ;  mais  ses  courtisans  I'ayant  en- 
gag6  a  ne  pas  se  hasarder  lui-mlme 
aux  chances  de  la  guerre,  il  donna 
le  commandement  de  FexpSdition  a 
Ach&menes  ,  un  de  ses  freres  (**). 
Achaemenes,  arrive  sur  les  bords  du 
Nil,  fit  d'abord  reposer  ses  soldats  des 
fatigues  d'une  longue  marche ,  puis  il 
prit  les,  dispositions  n&essaires  pour 
combattre  Inarus.  LesN  £gyptiens 
avaient  deja  r6uni  toutes  leurs  troupes 

(*)  Diodorede  Siciledit  (liv.  xr,  ch.  71)  . 
trois  cents  triremes;  mais  plus  loin  (chap. 
74)  on  lit  deux  cents  triremes  ;  et  c  est  ce 
sombre,  conrorme  au  texie  de  Thucydide 
(livre  1,  ch.  104,  torn.  I,  page  i5?  de  la 
traduction  franchise  de  M.  Firmin  Didot), 
qu'il  faut  adopter. 

(**)  Herodole,liv.VH,ch,  7,  et  Diodore, 
fiv.  jt ,  chap.  74,  font  de  ce  prince  un  frere 
de  Xerxes.  Ctesias  (chap.  3a)  lui  donne  le 
nbm  patronymiqtie  d'Acluemenide  :  ce  qui 
doit  etre  une  faute,  comme  le  remarque 
lurcher  dans  sa  traduction  d'Herodote 
torn.  TI,  page  291  de  la  seconde  edition. 


et  celles  qu'ila  poutaieot  tire*  de  1st 
Libye  :  mais  ils  attendaient  encore  les 
secours  qui  leur  avaient  &e  promts 
par  les  Atheniens.  Ceux-ci  6tant  enfin 
arrives,  apres  avoir  dltruit  ou  pris 
dans  un  combat  naval  cinquante  vais- 
seaux  de  la  flotte  perse,  les  Egyptiens 
livr&rent  a  Achaemenes  une  bataille 
dans  laquelle  ce  g6n£ral  eut  d'abord 
1'avantage ,  price  au  nombre  de  ses 
troupes."  Mais  les  Atheniens  ayant  en- 
suite  redoubled  d'efforts ,  culbuterent 
les  Perses,  qui  prirent.la  fuite  en  de> 
sordre.  Achaemenes  mourut  des  suites 
d'une  blessure,  et  les  restes  de  son 
arm6e  se  rtfugi&rent  dans  un  quartier 
de  Memphis  qu'on  appelait  leChdteau 
blanc,  et  ou  ils  furent  bientdt  assie* 
ges. 

„  Artaxerxes,  instruitde  ce  d&astre 
(an  du  monde  3546;  avant  J.  G.  458), 
envoya  a  Lac&iemone  des  .ambassa* 
deurs  charges  de  riches  presents,  pour 
engager  les  Lac&fcmomens  a  declarer 
la  guerre  aux  Atheniens  et  a  les  con- 
tra ind  re  d'abandonner  I'tf  cypte ,  et  de 
Courir  a  la  defense  de  leur  propre 
pays.  Les  Lacedlmoniensn'ayant  point 
voulu  prater  I'oreille  a  ces  proposi- 
tions, Artaxerxes  cbargea  Artabaze , 
fouverneur  de  Cilicie,  et  Mtaabyze, 
Is  de  Zopyre,  gouverneur  de  laSyrie, 
de  lever  promptement  une  armee  pour 
marcher  au  secours  des  troupes  d'A- 
chsemlnes,  assieg^es  dans  le  Chateau 
blanc ,  et  pousser  la  guerre  contre  les 
rtgyptiens.  Ces  deux  chefs  rlunirent 
une  armee  qui  montait  a  trois  cent 
mille  homines  (an  du  monde  S547; 
avant  J.  C,  457).  Mais  n'ayant  point  de 
vaisseaux  pour  agir  sur  mer,  ils  furent 
obliges  de  passer  une  annexe  entiere 
dans  I'inaction ,  tandis  qu'on  leur  pr6» 
parait  en  Cilicie ,  en  Cypre  et  en  Phe- 
nicie  une  flotte  de  trois  cents  trire- 
mes (*).  En  attendant  que  la  flotte  fut 
frlte,  les  deux  glneraux  s'occuperent 
exercer  leurs  troupes ,  a  les  endurcir 
a  la  fatigue  et  au  danger  par  toute 
sorte  d'exercices  militaires.  Cependant 
Inarus,  qvec  les  Egyptiens  etles  trou- 
pes auxiliaires  d'Athenes,  pressait  vi- 

(*)  Diodore  de  Sidle,  liv.  xt,  chap.  754 
10. 
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vement  le  siege  da  Cbflteau  Wane. 
Les  Penes  s'y  defendirent  avec  la  plus 
grande  bravoure ,  et  conserverent  la 
place. 

L'annee  suivante  (an  du  monde 
9648;  avant  J.  C.  456),  la  flotte  etant 
enfln  prtte ,  Artabaze  en  prit  le  com- 
mandetaent,  et  flt  voile  vers  le  Nil, 
pendant  que  Mejpbyze,  avec  l'armce  de 
ierre,  s'avancait  vers  Memphis.  A  leur 
arrivee,  lesEgyptiens  et  les  Atheniens 
leverent  immeaiatetnent  le  siege  du 
Chlteau  blanc.  Les  generaux  perses 
hvrerentensuite  une  bataille  a  Inarus, 
dont  lestroupes  furent  taillees  en  pie- 
ces. Apresccttedefaite,  Inarus  flt  sa 
retraite  avec  les  Atheniens  et  ceux  des 
£gyptiensqui  voulurent  le  suivre,  et 
gagna  la  viile  de  Byblos,  dans  File  de 
Prosopitis,  formee  par  deux  bras  na-. 
vigables  du  Nil.  Les  Atheniens  retire-* 
rent  leur  flotte  dans  un  de  ces  bras, 
pour  la  mettre  a  1'abri  des  atteintes 
des  Perses,  et  ils  soutinrent  dans  Pile 
un  siege  d'un  an  et  demi.  Cependant 
toute  1  fegypte  s'etait  soumise  aux  Per- 
ses. Un  seul  homme  resistait  encore : 
e'etait  Amyrtee ,  oui  se  maintint  dans 
la  partie  septentrionale  du  Delta ,  ap- 
pelee  les  Marais,  ou  il  fut  impossible 
de  l'atteindre. 

Le  siege  de  Tile  de^Prosopitis  cpn- 
tinuait  toujours.  Les  Perses  voyant 
quails  ne  pouvaient  pas  se  rendre  raaf- 
tres  de  la  place  par  les  moyens  ordi- 
naires,  pnrent  le  parti  de  saigner,  par 
divers  canaux,  ie  bras  du  Nil  dans  le- 
quel  etait  la  flotte  athenienne ,  de  le 
mettre  a  sec,  et  de  faire  de  Tile  un  con- 
tinent rde  sorte  que  toute  leur  armee 
put  v  entrer  sans  peine.  Inarus  voyant 
qu'il  etait  impossible  de  resister  plus 
longtemps  aux  Perses,  traita  avec  Me- 
gabyze  pour  lui ,  pour  ees  Egyptiens , 
et  pour  environ  cinquante  Atheniens, 
et  se  rendit  a  condition  qu*on  leur 
laisserait  a  tous  la  vie  sauve.  Les  auxi- 
liaires  atheniens ,  au  nombre  de  six 
mille  hommes,  ne  voulurent  pas  se 
rendre.  Ils  commencerent  par  incen- 
dier  leurs  vaisseaux ,  qui  leur  etaient 
devenus  inutiles,  afln  d'en  6ter  1'usage 
aux  Perses.  Artabaze  et  Megabvze, 
voyant  que  ces  gens  etaient  resoliis  de 


se  defcndre  jusqu'a  la  oeraiere  extre» 
mite,  leur  proposerent  la  palx  t  s'ea- 
gageant  a  leur  laisser  tous  les  moyens 
de  retourner  dans  leur  pays.  Les  Athe- 
niens accepterent  ces  conditions ,  et 
opres  avoir  quitte  la  ville  de  Byblos  et 
1'ilede  Prosopitis,  ils  prirent  parterre 
le  chemin  de  Cyrenc,  dans  la  Li- 
bye,  ou  ils  s'embarquerent  pour  h 
Grere  (*).      • 

Les  Atheniens  perdirent  dans  cette 
guerre  une  flotte  de  cinquante  voies 
qu'ils  envoyaient  au  secours  de  fenis 
compatriotes  et  des  £gyptiens  assie- 
ges  dans  la  ville  de  Byblos.  Cette  flotte 
entradans  le  Nil,  tres-peu  de  temps 
apres  la  reddition  de  la  place.  A  peine 
y  etait-elle  entree,  que  la  flotte  perse  {••) 
qui  tenait  la  mer  vint  I'y  attaquer, 
tandis  que  des  soldats  de  1'armee  de 
terre,  places  sur  les  bords  du  fleuve, 
faisaiext  de  continueiles  decbarges  de 
traits  sur  les  vaisseaux  atheniens. 
Ainsi  fluit  cette  guerre  qui  avait  dure 
six  ans  ( an  du  monde  3550 ;  avant 
J.C.454). 

L^gypte  resta  sous  le  joug  des  Per- 
ses tout  letempsdu  regned'Artaxerxes. 


lis  rfcasis  iosT  battus   pa*. 

TEIRE  IT  SUR  ilk*.  AftTAXftRXXS  EST  OBUCi 
Dft  FAlftl  LA  PAUL  A  VIC  LES  G&XC9. 

Quelques  annees  plus  tard  ( an  da 
monde  3554;  avant  J.  C.  450),  les 
Atheniens  equiperent  une  flotte  de  deux    » 
cents  voiles  qu'ils  envoverent  en  Cypre 
pour  agir  contre  les  Perses.  Ginion, 

3ui  en  avait  le  commandement,  se  ren- 
it  bientdt  mattre  de  Citium,  Malum, 
et  de  plusieurs  autres  villes.  Puis  il 
detacha  de  sa  flotte  soixante  vaisseaux 
qu'il  envoya  en  Egypte  au  secours  d*A- 
myrtee.  Artabaze  tenait  alors  la  mer 
avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles  %  et 
Megabyze  avait  sur  les  cdtes  de  la  G- 
licieunearmee  considerable.  Toutefois, 

(*)  Diodore  dc  Sidle,  liv.  xi,  chap.  77. 

(**)On  lit  dans  Thucydtie  (liv.  if  chap. 
no)  $oiv(x«flvvonmxAv,  la  flotte  ties  Pkem- 
cieru;  inais  il  s'agit  de  la  flotte  des  Perses, 
sur  laquelle  servaient  un  grand  nombre  de 
marins  pheuiciens. 
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ces  ge*ne>ai«  n'eurent  point ,  dans  cette 
guerre,  les  succes  qu'ils  avaient  oote- 
nus  pr6cedemment.  D$squelessoixante 
▼aisseaux  que  Cimon  avait  envoyes  en 
jfcypte  eurent  rallie  la  flotte ,  ce  gene- 
ral attaqua  Artabaze , lui  prit  cent  vais- 
seaux,en  coula  a  fond  plusieurs,  et 
poursuivit  le  reste  de  la  flotte  J  usque 
sur  les  c6tes  de  Phemcie.  Apres  cette 
victoire ,  il  fit  une  descente  en  Cilicie, 
attaqua  Megabyze,  le  defit,  et  lui  tua 
beaucoup  de  monde.  11  retourna  en- 
suile  en  Cypre. 

Artaxerxes,  fatigued  uneguerredans 
laquelle  il  avait  eprouv^desi  grandes 
pertes,  resolut,  de  Favis  de  son  conseil, 
defairela  paix  avec  les  Grecs.Il  ecnvit 
dans  ce  sens  aux  g&ieraux  et  aux  satra- 
pes  qu'il  avait  en  Cypre.  Aussitot  Arta- 
baze et  Megabyze  envoyerent  a  Atnenes 
desambassadeurs  charges  de  faire  des 
propositions  de  paix.  On  conclut  entrc 
fes  Alheniens  et  leurs  allies d'une  part, 
et  les  Perses  de  Pautre,  un  traitedont 
les  principaux  articles  furent : 

I.  Que  toutes  les  villes  crecques  de 
1'Asie  seraient  d6clarees  libres ,  et  se 
gouverneraient  par  leurs  propres  lois. 

II.  Que  les  satrapes  du  roi  de  Perse 
ne  s'avanceraient  point  dans  la  mer  a 

frius  de  trois  journees  de  distance  de 
a  c6te  de  la  province  ou  ils  comman- 
daient.  9a  . 

III.  Qu'on  ne  verrait  jamais  aucun 
de  leurs  vaisseaux  de  haut  bord  entre 
Phaselis  et  les  ties  Cyanees. 

IV.  Que ,  ces  conditions  etant  ob- 
servers par  le  roi  de  Perse  et  par  ses 
satrapes,  les  Atheniens  s'engageaient 
b  ne  pas  entrer  en  armes  sur  les  terres 
de  la  domination  d'Artaxerxfc. 

I*ARCS   LITRE    A    AMMTRIS,  COSTRE  IA  »OI 
fc     DU   TRAITES.    HETOI.TE  DE    MEGABYZE.   SA 
MORT. 

Artaxerxes,  apres  avoir  re\siste  pen- 
dant cinq  ans  aux  sollicitations  et 
aux  importunites  continuelles  de  sa 
mere  Amestris ,  qui  tui  demandait  Ina- 
rus  et  les  Atheniens  qui  avaient  ete 
pris  avec  lui  en  fcgypte,  pour  venger 
sur  eux  la  mort  de  son  fils  Achaeme- 
nes  tue  pendant  la  guerre  f  lui  accorda 
enfln  sa  demands  ( an  du  monde  3556 ; 
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avant  J.  C.  448).  Amestris,  sans  au. 
cun  6gard  pour  la  parole  donnee  par 
Me'gabvze ,  fit  crucifier  Inarus,  et  tran- 
cher  la  t&e  a  tous  les  autres  prison- 
niers.  Megabyze, desesp<6rtde  I'affront 
que  lui  faisait  cette  princesse,  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  son  gouver- 
nement  de  Syrie,  oil  il  leva  une  armee 
et  se  revolta  contre  le  roi.  Ousiris, 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
coub  d' Artaxerxes,  fut  envoye  contre 
lui  a  la  tftc  de  deux  cent  mi  lie  hom- 
ines. Megabyze  livra  bataille  a  ce  ge- 
neral ,  le  blessa ,  le  Gt  prisonnier,  et 
mit  son  armee  en  fuite.  Artaxerxes 
Tavant  fait  redemander,  Megabyze.  le 
luf  renvoya  gtaereusement,  des  qu'il 
fut  gueri  de  ses  blessures. 

Uannee  suivante  (an  du  monde 
3558;  avant  J.  C  446),  Artaxerxes 
envoya  contre  Megabyze  une  armee 
dont  il  conGa  le  commandement  a  M6- 
nostane,  GIs  d'Artarius  son  frere,  et 
gouverneur  de  Babylone.  Ce  general , 
aussi  malheureuxqu'Ousiris,  futbattu 
et  mis  en  fuite.  Artaxerxes,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  la  force, 
chargea  son  frere  Artanus  et  sa  sceur 
Amytis,  qui  etait  femme  de  Megabyze, 
d'aller  trouver  celui-ci  pour  I'enga- 
ger  a  rentrer  dans  le  devoir.  Cette  n& 

Sociation  reussit,  et  Artaxerxes  par- 
onna  a  Megabyze,  qui  retourna  a  la 
cour. 

Un  jour  qifils  Itaient  tous  les 
deux  a  la  cbasse,  un  lion,  s'etant  leve 
sur  ses  jambes  de  derriere,  allait  se 
jeter  sur  le  roij  Megabyze,  effraye  du 
danger  que  courait  son  souverain, 
lanqa  un  dard  qui  tua  le  lion.  Artaxerxes 
montra  dans  cette  circonstance  le  pro- 
fond  ressentiment  qu'il  avait  conserve 
contre  Megabyze.  En  effet ,  sous  pre- 
texte  que  celui-ci  lui  avait  manque  de 
respect  en  frappant  le  lion  le  premier, 
il  ordonna  qu'on  lui  tranchat  la  t&e ; 
et  sa  sceur  Amytis,  avec  sa  mere  Ames- 
tris, eurent  bien  de  la  peine  a  obtenir 
que  cette  sentence  fdt  adoucie  et  chan- 
gee  en  un  exit  perpttuel.  Megabyze  fut 
envoye  a  Cyrta  (*),  sur  la  mer  Rouge,  et 

(*)  Voyez  Clesias,  Perslques,  chap.  4©- 
Les  ancieiu  geognphe*  ne  parlcnl  dm  do 
cell©  vilte. 
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oondarane'  a  y  fnir  ses  Jours.  An  bout 

dc  cmq  ans ,  il  se  sauva  dlguisl  en 
lepreux ,  et  retouma  chez  lui  a  Suse , 
ou ,  par  le  moyen  de  sa  femine  et  de 
sa  belle -mere,  il  rentra  encore  en 
gr^ce,  et  conserva  jusqu'a  sa  mort, 
qui  orriva  quelques  annees  apres,  dans 
la  sotxante  et  seizieme  annee  de  son 
Age ,  la  faveur  dont  il  jouissait  aupres 
d*Artaxerxes.  II  fut  extrlmement  re- 
grette  du  roi  et  de  la  cour;  car  il  ttait 
tout  a  la  fois  habile  n£gociateur  et  bon 
general.  Artaxerxes  lui  devait  la  cou- 
ronne  et  la  vie,  comme  nous  allons 
I'expliauer  en  peu  de  mots.  Megabyze, 
fils  de  Zopyre,  avait  #6  un  des  gene- 
raui  de  Xerxes,  qui  lui  avait  donne* 
en  manage  sa  fille  Amytis.  Gette  prin- 
eesse  ayant  tenu  uneconduite  reprehen- 
sible ,  Megabyze  s'eloigna  d'elle  et  de 
toute  la  famflle  royale,  qui  excusait 
ses  desordres.  Artaban ,  meurtrier  de 
Xerxes,  voyant  le  mecontentement  de 
Megabyze,  crut  pouvoir  lui  conBer 
sans  cfainte  le  plan  du  ccmplot  au'il 
avait  forml  contre  Artaxerxes.  Mega- 
byze ,  tout  irrite*  qu'il  6tait ,  eut  hor- 
reur  de  cette  trahison ,  qu'il  decouvrit 
a  Artaxerxes,  en  lui  indiquant  les 
moyens  d'echapper  au  danger  qui  le 
menacait.  Apres  la  mort  d  Artaban, 
il  commanda  les  troupes  du  roi  contre 
les  partisans  de  ce  traltre ,  qui  furent 
extermines  par  sa  prudence  et  par  son 
courage.  II  recut  mime  alors  une  bles- 
sure  dangereuse ,  dont  il  eut  beaucoup 
de  peine  a  gue>ir. 

ABTAXMX&S   SITTOIS   A     JERUSALEM   ESDI  AS, 
PUIS   H1H*MIA3. 

Hestnecessaire  d'interrompre  notre 
narration ,  et  de  retourner  en  arrtere 
pour  suivre  les  rapports  des  Juifs  avec 
les  Perses ,  pendant  les  premieres  an- 
nees d'Artaxerxes. 

La  septieme  annee  du  regne  de  ce 
prince  (an  du  monde  3537 ;  avant  J.  C. 
467) ,  Esdras  obtint  de  lui  et  de  ses 
sept  con sei Hers  la  permission  de  re- 
tourner a  Jerusalem,  avec  tous  les  Israe- 
lites qui  voudraient  le  suivre,  pour  re- 
tablir  l'£tat  et  la  religion  des  Juifs 
sui  vant  les  preceptes  de  Molse.  Esdras , 


tares -verrt  dans  la  cotroaiaeance  des 
saintes  Kcritures,  6tait  qualifi*  de 
scribe  de  la  loi  du  Dieu  des  cieox 
dans  la  commission  que  lui  donna  Ar- 
taxerxes. II  partit  de  Babylon*,  et 
s'arr€ta  sur  les  bords  du  fleuve  d'Aha- 
va  (*),  pour  attendre  les  Israelites  qui 
devaient  retourner  avec  lui  a  Jerusa- 
lem. II  celebra  dans  ce  lieu  un  jcune 
solennel,  pour  attirer  sur  lui  et  sur 
ses  compagnons  la  benediction  du  Dies 
dispel.  II  Be  remit  en  route  le  12  do 
mois  de  nisan ,  et  arriva  beureusemeni 
a  la  ville  sainte.  Aussitdt  Esdras  re- 
mit aux  sacrificateurs  les  presents  et 
les  offrandes  qu'Artaxerxes ,  ceux  de 
sa  cour,  et  les  enfants  d'Israd  qui 
etaient  restes  a  Baby  lone,  lui  avaie&t 
remis  pour  le  temple  de  Jerusalem. 
Ces  presents  consistaient  en  cent  ta- 
lents d'or,  avec  vingt  bassins  d'or,  de 
la  valeur  de  mille  dariques ,  et  en  ai 
cent  cinquante  talents  a'argent,  outre 
cent  talents  en  vases  d'argent.  Apres 
cela,  ayant  notifie*  sa  commission  a 
tour  les  officiers  qui  gouvernaient  au 
nom  df  Artaxerxes  dans  la  Syrie  et  dans 
la  Palestine ,  il  s'occupa  d*en  executer 
le  contenu.  Cette  commission  Tauton- 
sait  a  e'tablir  des  magistrats  et  des 
juges  pour  punir  les  criminels,  par 
remprisonnement ,  par  la  confiscation 
des  mens ,  par  I'exil ,  et  mgme  par  la 
mort ,  suivant  qu'ils  seraient  plus  ou 
moins  coupables.  Esdras  exerc*  le  pou- 
voir pendant  treize  ans. 

Nen&nias  fut  envoye  par  la  cour  de 
Perse  avec  une  nouvelle  commission 
pour  le  remplacer.  II  arriva  a  Jerusa- 
lem la  20*  annee du  regne  d'Artaxerxes. 
(an  du  monde  3550;  avant  J.  C.  454}. 
II  etait  Juif,  et  ses  andtres  avaient 
ete  ci  toy  ens  de  Jerusalem  :  car  il  a  soin 
de  nous  indiquer  (**)  que  dans  cette 
ville  se  trouvaient  les  sepulcres  de 
ses  peres.  N£h6mias  exercaft  aupres 

(*)  Dom  Calmet  pense  que  le  fleuve  d*A- 
hava  coulait  daiis  I'Adiabeneou  Ton  connait 
le  fleuve  Diava  ou  Adiava  sur  lequel  Pto- 
lemee  place  la  ville  d'A&ane  ou  Aarane. 
Yoyez  Dictionnairt  de  la  Bible  au  mot 
Akava. 

(*•)  II  Eadrai,  chapilre  ir,  v.  3. 
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4u  |pi  Aftwerxes  remuloi  d'icfaan- 
son  touiours  fort  recherche  k  la 
cour  de  Perse ,  parce  qu'il  donnait  le 
inoyen  d'approcher  souvent  de  la  per- 
sonne  du  prince ,  et  de  lui  parler  dans 
les  moments  ou  le  vin  le  mettait  de 
bonne  humeur.  II  paralt  mime  que  ce 
flit  dans  une  de  ces  occasions  que 
Nehemias  demanda  et  obtint  le  gou- 
vernement  de  la  Judee.  Quelques  Juif$, 
arrives  de  Jerusalem ,  lui  avaient  ap- 
pris  le  triste  etat  de  la  ville  sainte. 
Les  muraille8  etaient  delabrees;  les 
portes  avaient  encore  les  marques  que 
le  feu  des  Babyloniens  y  avait  lais- 
sees;  les  habitants  qui  s'y  ftaient  reti- 
res se  voyaient  exposes  a  toutes  les  in- 
sultes  de  leurs  ennemis.  Nehemias 
resolut  de  porter  remede  a  de  si  grands 
maux.  Un  jour  ou  il  s'acquittait  des 
functions  de  sa  charge  aupres  d'Ar- 
taxerxes,  ce  prince  ayant  remarque* 
qu'il  6tait  triste,  lui  demanda  la  cause 
de  son  chagrin.  Nehemias  avoua  que 
l'affliction  du  peuple  jutf  et  I'ltat  de 
desolation  ou  se  trouvait  la  ville  sainte 
Etaient  la  cause  de  sa  douteur.  II  sup- 
plia  en  meme  temps  Artaxerxes  de  Ten- 
voyer  a  Jerusalem  pour  essayer  de 
remedier  au  mal.  Aussitot  on  publia 
uu  6dit  du  roi ,  portant  ordre  de  rebd- 
tir  les  murailles  et  les  portes  de  Jeru- 
salem ,  et  chargeant  Nlhemias ,  gou- 
verneur  de  la  Judee ,  de  F  execution  de 
cette  mesure.  Pour  honorer  son  ecban- 
son  et  empgcher  qu'il  ne  fQt  inquire 
sur  la  route,  le  roi  lui  donna  une  es- x 
corte  de  cavalerie  qui  le  conduisit  de- 
puis  Suse  jusqu'a  Jerusalem.  Ce  prince 
ecrivit  aussi  au  gouverneur  des  pro- 
vinces en  deed  de  l'Euphrate,  et  donna 
ordre  a  Asaph,  garde  des  forets  roya- 
les ,  de  fournir  a  ischemias  tout  le  bois 
necessaire  pour  les  constructions  qu'il 
allait  entreprendre.  Malgre  des  ordres 
si  precis ,  les  Ammonites ,  les  Sama- 
ritains,  les  Arabes,  ceux  d'Azot,  et 
quelques  autres  nations  voisines ,  flrent 
tous  leurs  efforts  pour  traverser  les 
projets  de  Nehemias.  Ces  peuples,  qui 
haissaient  naturellement  lesJuifs,  a 
cause  de  la  difference  de  religion  et  de 
coutumes  qui  existait  entre  les  uns  et 
les  autres ,  les  detestaient  surtout  parce 
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iuMIs  allaient  etre  obliges  de  leur  ren- 
li*e  les  terres  dorit  lis  s'etaient  empar& 
depuis  la  captivlte*  de  Babvlone.  Nehe- 
mias, sans  se  laisser  abattre  par  au- 
cune  difficulty ,  partagea  le  peuple  en 
differentes  classes,  assignant  a  cbacune 
le  quartier  ou  elle  devait  travailler  a  la 
construction  des  murailles.  II  dirigea 
cet  ouvrage  avectant  de  so  in  et  de  dili- 
gence que  tout  se  trouva  acheve  en  cin- 
quante-deux  jours,  quoiqu'il  flit  oblige 
detenir  contmuellement  sous  les  amies 
une  partie  du  peuple  pour  defendre 
les  travailleurs  contre  les  attaques  du 
dehors.  Les  murailles  et  les  portes  de 
la  ville  ayant  ete  achevles ,  on  en  ccle% 
bra  la  d&icace  avec  beaucoup  de  so- 
lennite\  Apres  avoir  execute  plusieurs 
reformes  importantes,  Ndhemias  re- 
tourna  a  la  cour  de  Perse.  An  bout  de 
douze  ans,  il  Ot  encore  un  voyage 'a, 
Jerusalem ,  et  porta  cette  ville  a  un. 
assez  haut  degre'  de  splendeur. 


X.IS   ATHElTIBirS  ST   LES  LACRDEMONIRKS  BH- 
VOIEHT  DBS  AMBASSADEURS  A  ARTAXERXES. 

La  trente-quatrieme  anne'e  du  rfcgne 
d' Artaxerxes  (an  du  monde  3573 ;  avant 
J.  C.  431)  commence  la  guerre  appelee 
du  Piloponnise ,  entre  les  Atheniens 
et  les  Laceclemonfens.  Chacun  des  deux 
partis  envoya  des  ambassadeurs  a  Ar- 
taxerxes pour  lui  demander  du  secours. 
Nous  ne  savons  pas  si  ce  prince  re- 
pond  it  d'abord  aux  messages  desGrecs; 
mais,  la  septieme  annee  de  la  guerre, 
il  envoya  aux  Lacldemoniens  un  am- 
bassadeur,  appele  Artapherne,  charge 
d'une  lettre  ecrite  en  assyrien ,  dans  la- 
quelle  il  disait  avoir  recu  de  leur  part 
plusieurs  ambassadeurs  qui  lui  avaient 
raconte  les  memes  faits  d'une  ma- 
niere  si  difftrente  qu'il  ne  pouvait  pas 
savoir  ce  qu'on  voulait  de  lui.  II  ajdu- 
tait  que,  d'apres  cela ,  il  leur  envoyait 
un  Perse  pour  leur  dire  que,  s'ils 
avaient  des  propositions  a  lui  faire, 
il  les  engageait  a  envoyer  vers  lui  un 
homme  de  confiance,  qui  put  I'infor- 
mer  de  ce  qu'ils  demandaient.  Cet  am- 
bassadeur  arrival t  a  Eione  sur  le  Stry- 
raon ,  dans  la  Thrace ,  lorsqu'il  fut  fait 
prisonnier  par  un  commandant  de 
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la  llotte  athaoienne,  qui  l'envcya  a 
Athenes.  II  fut  traite  dans  cctte  ville 
avec  tous  les  Igards  possibles ;  et  lea 
Athenians  equiperent  une  trireme  pour 
leconduire  a  Ephese,  avec  quelques- 
uns  de  leurs  concitoyens  qu'ils  en- 
voyaient  a  Suse  en  quality  d  ambassa-' 
deurs.  Mais,  a  leur  arrivee  a  £pbese, 
ayant  appris  la  mort  d' Artaxerxes,  ils 
iugerent  a  propos  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Ayant  done  oris  conge  d'Arta- 
pherne,  ils  retournerent  a  Athenes  (*). 
Nous  ne  terminerons  pas  I'histoire 
du  regne  d'Artaxerxes  sans  rapporter 
un  trait  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
a  ce  prince.  Une  peste,  qui  s'etendit 
success  item  en  t  sur  une  grande  partie 
de  la  terre,  faisait  des  ravages  en  Perse 
(an  du  monde  3574 ;  avant  J.  C.  430). 
Des  le  commencement  de  l'epidemie  9 
Artaxerxes,  qui  avait  entendu  parler 
de  la  ffrande  reputation  d'Hippocrate, 
pousse  par  un  sentiment  d'amour  pour 
sessujets,  lui  flt  ecrire  pour  I'engager 
a  passer  en  Perse  et  a  traiter  les  per- 
sonnes  attaquees  de  cette  maladie.  II 
lui  faisait  les  offr.es  les  plus  avanta- 
geuses ,  ne  mettant  pas  de  bornes  aux 
recompenses  dont  il  pretendait  le  com- 
bier,  et  promettant  de  le  rendre  regal 
des  personnages  les  plus  considerables 
de  sa  cour.  Mais  1'eclat  de  Tor  et  des 
dignites  ne  fut  point  capable  de  tenter 
Hippocrate,  ni  d  etouffer  dans  son  cceur 
le  sentiment  diversion  et  de  haine  que 
tous  les  Grecs,  et  principalement  ceux 
d'Asie ,  £prouvaient  pour  les  Perses. 
La  reponse  d'Hippocrate  fut  qu'il  n'a- 
vait  m  besoins,  m  desirs;  qu'il  devait 
tous  ses  soins  a  ses  concitoyens  et  a 
ses  compatriotes ,  et  rien  aux  Perses , 
ennemis  declares  des  Grecs.  Cette  r£- 
ponse  e*tait  blessante;  Artaxerxes,  ou- 
tre* de  depit ,  envoy  a  sommer  la  ville 
de  Cos,  patrie  d'Hippocrate,  de  lui  li- 
vrer  ce  medecin  pour  le  punir  comme 
il  I'avait  merite ;  menacant ,  en  cas  de 
desobeissance ,  de  detruire  la  ville  de 
Cos,  de  maniere  a  nen  pas  laisser 
mime  de  vestiges.  Ceux  de  Cos  ne 

(*)  Thticydide,  lim  iv,  chapttre  So; 
tome  II ,  pages  359  et  a6o  de  la  traduction 
do  M.  Didot 


furent  point  intimides.  lis  repondfrwt 
que  les  menaces  de  Darius  etde  Xerxes 
n'avatent  pu  les  porter  autrefois  a 
donner  a  ces  princes  la  terre  et  Pern, 
ni  a  suivre  leurs  ordres ;  que ,  <juoi 
qu'il  pflt  leur  arriver,  ils  ne  livreraient 
point  leur  concitoyen ,  et  qu'ils  oomp- 
taient  sur  la  protection  des  dieux. 

Artaxerxes  mourut  apres  aroir  re- 
gne  quarante  ans  (*). 

BBGHS   DB   XEBXBS  II. 

Artaxerxes  lalssa  le  trone  Can  dn 
monde  8579 ;  avant  J.  C.  425)  a  Xerxes, 
second  du  nom ,  le  seul  Gls  qu'il  edt 
eu  de  la  reine  Damaspie,  sa  femme. 
II  avait  eu  dix-sept  enfants  de  ses 
concubines ;  entre  autres ,  Sogdien ,  que 
Ctesias  appelle  Secydien  et  Secyn- 
dien{**) ,  et  que  lui  avait  donne  Ak>- 
gune  de  Babylone  (***) ;  Oclius  et  Ar- 
sites.  Ce  dernier  avait  pour  mere 
Cosraartidene ,  qui  etait  aussi  de  Ba- 
bylone. Outre  ces  trots  fits ,  il  eut  en- 
core Bagapaeus  et  Parysatis,  dune 
Babylonienne  nominee  Andria.  Sog- 
dien, de  concert  avec  Pharnacyas,  un 
deseunuques  de  Xerxes  II,  sintrodui- 
sit  un  jour  chez  ce  prince,  qui ,  apres 
s'etre  enivre  dans  une  fete,  s'etait  re- 
tire dans  son  appartement  pour  dor- 
mi  r.  Sogdien  le  surprit  et  le  tua  pen-  ' 
dant  son  sommeil ,  quarante-cinq  jours 
seuleroent  apres  la  mort  d'Artaxerxes. 

BBGHB   DB  SOGDIEH. 

Sogdien  monta  sur  le  trdne  aussitdt 
apres  avoir  commis  ce  meurtre  (an 
du  monde  3580;  avant  J.  C.  424). 
Son  premier  acte  d'autorite*   fut  de 

(*)  Diodore  de  Sicile,  Xvt.  xi,  cbap.  69, 
et  Hvre  xn,  cbap.  64.  Le  canon  de  Ptole- 
mee,  Eusebe  el  le  Syncelle  portent  qna- 
ranle  et  nn  ana;  sans  derate,  dit  Larcber 
( Histoire  d'Herodote,  t.  VI,  p.  996),  pare* 
que  ce  prince  regna  quarante  ans  et  quel- 
qups  mois.  On  lit  quarante-denx  am  dam 
Ctesias  (Persiques,  ch.  43). 

(•*)  Voyex  Pliotii  BibCtotlteca  ex  1 
Bckkeri,  p.  4a,  col.  1. 

(***)  Ctesias,  Persists,  ch.  44- 
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mettre  a  mort  Bagoraze ,  le  plus  fiddle 
des  eunuques  d'Artaxerxes,  contre  le- 
quel  il  nourrissait  depuis  longtemps 
une  haine  profonde.  Bagoraze,  ay  ant 
4X6  charge*  de  fa  ire  transporter  dans  la 

{province  de  Perse,  et  d'y  deposer  dans 
e  tombeau  des  rois  le  corps  d'Ar- 
taxerxes  et  celui  de  la  reine  son  epouse, 
morte  le  mime  jour  que  lui ,  Itait  re- 
venu  a  la  cour  sans  sa  permission. 
Sogdien  lui  reprocha  d'avoir  quitte  le 
corps  de  son  pere,  et,  sous  ce  pr6- 
texte,  il  le  fit  lapider.Les troupes fu rent 
tres-affligees  de  la  mort  de  Bagoraze; 
et ,  quoique  Sogdien  ieur  edt  iait  dts- 
tribuer  des  sommes  considerables ,  ce 
crime  et  I'assassinatde  son  frere  Xerxes 
le  Ieur  rendirent  odieux.  Sogdien, 
qui  voyait  In  haine  qu'on  lui  portait , 
6tait  loin  de  se  croire  bien  assure  sur 
le  trdne;  il  sou  peon  na  it  ses  freres  de 
vouloir  nttenter  a  ses  jours.  II  redou- 
tait  surtout  Ochus,  qu'Artaxerxes  avait 
nomme  satrape  d'Hyrcanie.  Sogdien 
manda  ce  prince,  qui  nromit  de  se 
rendre  incessamment  a  la  cour :  mais 
ayant  pentoe  le  dessein  de  son  frere. 
ilne  se  pressa  pas  d'oblir.  Enfin  it 
arriva,  mais  ce  fut  a  la  te*te  d'une 
armle  nombretise,  avec  laquelle  il 
avait  Tintention  de  se  frayer  un  che- 
min  an  tr6ne.  Bientdt  Arbarius,  ge- 
neral de  la  cavalerie ,  Arxanes,  satrape 
d'£gypte,  et  un  grand  seigneur  appele 
Artoxaris,  irrites  de  la  cruaute  de 
Sogdien,  passerent  dans  le  parti  d'O- 
chus.  lis  ne  furent  pas  plutdt  arrives 
aupres  de  ce  prince  qu'ils  lui  mirent 
latiare  rovale  sur  la  tlte(*).  Ochus 
tilcha  d'attfrer  Sogdien  aupres  de  lui , 
et  il  employa  pour  atteindre  ce  but 
toute  sorte  d'artifices,  et  me*me  les 
serrnents.  Les  meilleurs  amis  de  Sog- 
dien faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
Pempecher   d'ajouter  foi    aux   ser- 

(*)  Celte  liare  droite  et  haute,  cju'on  ap- 
pelait  cidare,  ou  chare  etait  parttculieremcnt 
affeotee  aux  rois  de  Perse.  La  partie  supe- 
rieure  avait  la  forme  d'une  tour ;  sur  le  aer- 
rierc  de  la  cidare  pendaient  deux  bande- 
let tes.  Vers  le  .milieu  etail  une  bande  Irfan- 
cbe  ornee  de  petites  etoiles.  Voyez  Brisson, 
De  regio  Ptrsarum  principatu,  ill.  i ,  chap. 
5o-53 ;  liv.  nv  eh.  184. 


ments  d'Ochus,  et  de  trailer  avec 
des  gens  qui  ne  cberchaient  qu'a  la 
tromper.  Malgre*  de  si  sages  avis,  Sog- 
dien ,  qui  paraft  avoir  6te  aussi  pusfl- 
lanime  que  cruel ,  se  laissa  persuader. 
Des  qu'il  fut  entre  les  mains  d'O- 
chus ,  celui-ci  le  fit  arr&er  et  jeter  dans 
la  cendre,  ou  il  pelrit  (*),  apres  un  regoe 
de  six  mois  et  quinze  jours  (**). 

ft  leva   DE   DARIUS   KOTBCf. 

Ochus,  des  qu'il  fut  devenu  roi  (an 
du  monde  3581;  avant  J.  C.  423), 
se  fit  appeler  Darius.  Les  historiens 
grees,  pour  le  distinguer  des  autres 

{>rinces  du  me*me  nom,  lui  donnent 
'epithete  de  NotAus,  qui  veut  dire  6d- 
tard.  Son  rejjne  dura  dix-neuf  ans. 

Arsites,  frere  d'Ochus  de  pere  et  de 
mere ,  se  revolta  contre  lui  avec  Arty- 
pbius,  fils  de  Megabyze.  Ochus,  que 
nous  ne  nommerons  plus  desormais 
que  Darius,  envoy  a  contre  les  rebelles 
un  de  ses  genlraux ,  nomme  Artasyras. 
Artypbius  fut  d'abord  vainqueur  dans 
deux  batailles,  grace  aux  troupes 
grecques  qu'rr  avait  a  sa  solde ;  mais 
Artasyras  ayant  debauche  ces  merce- 
naires,  deTit  Artypbius  dans  une  troi- 
sieme  affaire.  Arty  phi  us,  abandonee 
par  tout  son  monde ,  et  voyant  qu' Ar- 
sites n'arrivait  pas  a  son  secouis,  se 
rendit  a  Artasyras,  apres  toutefois 
que  celui-ci  lui  eut  promis  avec  ser- 
ment  qu'on  ne  le  punirait  pas  pour 
s'&re  re  volte.  Darius  voulait  le  fa  ire 
perir.  Mais  Parysatis ,  soeur  et  femme 
de  ce  prince ,  lui  conseilla  de  patien- 

.  (*)  Void  en  quoi  consist  ait  cet  horrible 
supplies.  Ou  emplissailde  cendresiine  cham- 
bre  ou  une  tour  dans  laquelle  on  jetait  le 
condamne,  qui  enfoncait  toujour*  dam  cette 
cendre  jusqu'a  re  qu'il  fat  etoufTe.  Voyrz 
Yalcre  Maxirae,  liv.  ix,  ch.  ». 

(**)  Diodore  de  Sicile,  liv.  xu,ch.  7f , 
lui  donne  sept  mois  de  rcgne ,  ainsi  qu'Eu- 
sebe  (liv.  i*r  des  Chroniques) :  le  Canon  as- 
tronomique  des  rois  de  Babylone  ne  pre- 
sente  ni  le  nom  de  Xerxes  II  ni  celui  de 
Sogdien;  protablement ,  dit  Larcher  (His- 
toire  d'Herodote,  t.  "VI  t  p.  3oi),  parte  que 
ees  deux  princes  ne  rcgncrent  en  tout  que 
hail  i    ' 
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ter.  Ella  lui  reprisenta  que  YMuh 
gence  dont  il  userait  a  regard  d'Arty- 
phius  strait  one  amorce  pour  Arsites, 
qui ,  tromp^  par  cet  appat ,  ne  tarde- 
raft  pas  a  se  rendre  lut-mlme ;  et  que, 
lorsqu'il  les  aurait  tous  Ics  deux  en  sa 
puissance,  it  faudrait  aiors  les  faire 
mourir.  Tout  arriva  comine  Parysatis 
l'avait  pre\u.  A  peine  futon  maftr€ 
d' Arsites ,  qu'on  le  jeta  dans  la  cendre 
avec  Artyphius :  le  roi  d&irait  lui  faire 
grace ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  qu'il  consentit  a  sa  mort. 
Parysatis  I  y  determine  par  ses  prieres 
et  ses  vives  importunity. 

On  fit  encore  d'autres  executions; 
Pliarnacyas ,  qui  avait  tul  Xerxes  de 
concert  avec  Sogdien ,  fut  lapide*.  M6- 
nostane ,  qui  avait  aussi  pris  part  a  ce 
meurtre,  etqui  plus  tard  engagea  Sog- 
dien dont  il  etait  le  favori  a  ne  point  se 
rendre  a  Darius,  fut  egalement  arr£t£. 
Mais  il  se  tua  ltri-meme,  et  prlvint 
par  sa  mort  le  suppiice  qu'on  lui  des- 
tinait. 

Plusieurs  annees  apres  (an  du  monde 
3590;  avant  J.  C,  414),  Pisouthnes, 
satrape  de  Lydie,  voulut  se  declarer 
souverain  de  sa  province.  II  esperait 
re"ussir  au  nioyen  aim  corps  de  troupes 
grecques  commandoes  par  Lycon  d'A- 
thenes ,  et  qu'il  avait  prises  a  sa  solde. 
Darius  envoya  contre  ce  rebelle  Tissa- 
pherne,  qui  avait  pour  lieutenants  Spi- 
tbradate  et  Parmises ,  et  lui  promit 
de  le  faire  satrape  de  Lydie ,  s'li  par- 
venait  a  chasser  Pisouthnes  de  oette 
province.  Tissapherne,  qui  »e*tait  un 
nomme  plein  de  ruse  et  qui  ne  reculait 
devant  aucun  moven,  gagna  Lycon 
et  les  Grecs  qui  etaient  sous  ses  or- 
dres ,  et  parvint ,  avec  de  grosses  som- 
mes,  a  les  detacher  cntierement  du 
parti  de  Pisouthnes.  Celui-ci,  aban- 
donne*  par  les  troupes  sur  lesquelles  il 
fondait  toutes  ses  esperances  de  suo- 
ces,  traita  avec  Tissapherne,  qui ,  apres 
lui  avoir  engage  sa  foi ,  Tenvoya  a  Da- 
rius qui  le  fit  etouffer  dans  les  cendres. 
Lycon  eut ,  pour  prix  de  sa  trahison , 
quelques  villes  avec  leur  territoire. 

La  mort  de  Pisouthnes  n'apaisa  pas 
tons  les  troubles  que  sa  revolte  avait 
excites.  Amorges,  son  ills,  se  souleva 


danalaCarie,  et  s*  ._.„..,. 
contre  Tissapherne,  }usqu*a  ce  qiTenfn 
il  fut  pris  par  des  Peloponuesietts  a 
Iasos,  ville  d'lonie,  et  livre"  par  eux 
k  Tissapherne  qui  I'envoya  au  sup- 
piice. 

Peu  de  temps  apres,  il  y  eut  dans 
le  palais  une  conspiration  contre  Da- 
rius. Trois  eunuques,  Artoxares,  At- 
tibarzanes  et  Atbous,  s'&aient  empi- 
res de  presque  toute  1'autorite  a  \i 
cour  de  ce  prince.  Apres  la  reine  Pary- 
satis ,  c'etaient  eux  qui  avaient  le  plos 
de  credit  sur  I'esprit  du  roi ,  et  lear 
volonte*  reglait  la  marcbe  de  toutes  lei 
affaires.  Artoxares,  enivre  de  la  fe- 
veur  du  roi ,  se  mit  en  t£tc  de  mooter 
sur  le  trdne,  et  forma  le  dessein  das- 
sassiner  son  mattre.  La  conspiration 
ayant  6te  decouverte,  il  fut  remis 
entre  les  mains  de  Parysatis  qui  ie  fit 
mourir  (*}. 

L'anneedu  soulevement  de  PisouuV 
nes  ( an  du  monde  $590 ;  avant  Jesus- 
Christ  4l4);  les  Egyptiens  se  revoite- 
rent.Lasde  la  domination  des  Perses,  ils 
accoururentde  toutes  parts  vers  Amyr- 
t£e ,  qui  s'Stait  maintenu  dans  les  Ma* 
rais  depuis  que  la  revolte  d'lnarus 
avait  ete  Itouffee  (**).  Les  Perses  fiireat 
chasses,  et  Amvrtee  declare  roi  d'E- 
gypte.  Apres  s'etre  bien  affermi  sur  le 
trone,  Amyrtee  se  disposait  a  envoyer 
une  expedition  en  Phe'nicie.  Darius, 
ayant  ew  informe*  de  ce  projet,  rappeia 
une  flotte  qu'il  devait  mettre  a  la  dis- 
position desLacedemoniens,  pour  l'en> 
ployer  a  garder  ses  propres  £tats. 

Pendant  que  Darius  faisait  la  guerre 
en  Egypte  et  en  Arabie ,  les  Medes  se 
souleverent,  mai&  ils  furent  bien{ot  de- 
farts  et  remis  sous  le  joug.  J  usque-la  ils. 
avaient  ete  traites  en  allies,  leur  re- 
volte  changea  beaucoup  cette  position. 

On  pourrait  croire  que  Darius 
obtint  aussi  quelques  succes  contre 
les  figyptiens,  car  He>odote  remar- 
que  (***)  que  ce  fut  par  la  faveur  des 
Perses  quePausiris,  fils  d'Amyrtee ,  put 

(*)  Ctesias,  rbap.  49  et  53. 
(**)  Voyex  ci-devant  page  146  at  «d- 
vantes. 
(***)  livre  in,  chap.  c$. 
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*  succeder  i  son  p&e.  II  fallait  done  que 
1  les  Perses  eussent  recouvre  une  partie 
1      de  leur  autorite*  sur  I'fcgypte. 

1  Quand  Tissapherne  eut  reduit  Pi- 

1  southnes ,  Darius  le  uomma ,  confor- 
mement  a  sa  promesse,  sat  rape  de 
Lydie  et  d'lonie,  et  donna  a  Phar- 
1  nabaze  le  gouvernement  des  pays  de 
1  l'Asie  Mineure  situes  sur  FHellespont. 
1  Ces  deux  satrapes,  tres-habiles  politi- 
'  ques,  rairent  a  proGt  les  divisions  des 
i  urecs,  dans  l'interit  de  leur  maltre 
■  commun.  II  y  avait  deja  vingt  ans 
i  que  la  guerre  du  Peloponnese  epui- 
i  sait  Athenes  et  Lacedemone.  La  uoli- 
i        tiquede  Tissapherne  et  de  Pharnabaze 

*  consistait  a  secourir  tantdt  Tune  et 
i  tantot  Pautre  de  ces  villes,  afin  de  ba- 
i  lancer  si  bien  les  forces  des  partis,  que 
r  la  victoire  ne  restdt  a  aucun ,  et  que 
i        les  deux  rtpubliques  ri vales  ne  se  trou- 

vassenf  ni  Tune  ni  J'autre  en  e'tat  de 
rien  entreprendre  contre  la  Perse.Com- 
me  les  Athlniens  paratssaient  alors  les 
pfus  puissants,  et  qu'ils  venaient  tout 
recemment  de  donner  a  Darius  un  grave 
stijet  de  mecontentement,  en  pr£tant  a 
Pisouthnes  un  general  et  des  soldats, 
Tissapherne  et  Pharnabaze  traiterent 
avec  les  Lacedemoniens  et  entrerent 
dans  une  ltyie  contre  Athenes.  Les 
bases  du  traite"  avaient  6t£  posees  des 
Tannee  pr^dente ;  mais  ce  ne  fut 
qu'alors  (an  du  monde  3592;  avant 
Jesus-Christ  412)  que  les  deux  satra- 
pes les  arreHerent  d^flnitivement.  Le 
traite"  etait  ainsi  concu  :  *  Les  Lacl- 
••  demoniens  et  leurs  allies  ont  conclu 
•  une  alliance  avec  le  roi  et  avec  Tis- 
«  sapherne,  aux  conditions  suivantes  : 
«  Tout  le  pays  et  les  villes  qui  appar- 
«  tiennent  au  roi  et  qui  appartenoient 
«  a  ses  anc&res,  seront  a  lui.  Le  roi , 
«  les  Lacedemoniens  et  leurs  ante's  em- 
«  pecheront  en  commun  les  Athe'niens 
«  de  recevoir  desormais  rien  de  ce  qui 
« leur  revenait  de  ces  villes,  soit  en 
«  argent ,  soit  en  toute  autre  chose. 
«  Le  rot ,  les  Lacedemoniens  et  leurs 
a  allies  feront  en  commun  la  guerre 
«  aux  Atheniens ;  il  ne  sera  permis  ni 
«au  roi,  ni.aux  Lacedemoniens ,  ni 
«  aux  allies  de  faire  la  paix  avec  les 
«  Atheniens  sans  1'aveq  des  deux  par* 


« ties  contractantes,  du  roi  d'an  cdtl, 
« et  des  Lacedemoniens  et  de  leurs 
a  allies  de  Pautre.  Si  des  sujets  du  roi 
«  se  revoltent  contre  lui ,  ils  seront 
«  ennemis  des  Lacedemoniens  et  des 
«  allies.  Si  des  sujets  de  Lacedemone 
« et  de  ses  allies  se  rlvoltent  contre 
«  eux ,  ils  seront  egalement  ennemis 
«  du  roi  (*).  »  Plus  tard  ce  traite  fut 
modi  fie;  les  Lacedemoniens  trouvaient 
surtout  que  ces  expressions  vagues, 
tout  le  pays  et  les  villes  qui  appar- 
tiennent  au  roi  et  qui  appartenoient 
a  ses  ancttres,  ppuvaient  designer  les 
ties  de  la  mer  Egee  et  le  pays  que 
Xerxes  avait  conquis  en  deqa  de  I'Hel- 
lespont. Ils  les  remplacerent  par  cel- 
les-ci  :  Tout  le  pays  du  roi  qui  fait 
partie  de  VAsie  restera  sous  sa  domi- 
nation ;  relaUvement  a  ce  pays }  le  roi 
avisera  comme  il  lejugera  bon  (**).  » 
Cependant,  malgre  ce  traits,  Tissa- 
pherne et  Pharnabaze  a?sisterent  les 
Atheniens  d'une  maniere  devour  nee  et 
dans  cortaines  limites.  C'est  ainsi  que 
ces  deux  satrapes  usaient  systemati- 
guement  les  unes  contre  les  autres  les 
forces  d* Athenes  et  de  Sparte ,  lorsque 
Darius  donna  a  Cyrus ,  le  plus  jeune 
de  ses  fils  ( an  du  monde  3597;  avant 
Jesus-Christ  407  ) ,  le  gouvernement 
general  de  toutes  les  provinces  de 
FAsie  Mineure.  Ce  prince  etait  encore 
fort  jeune ,  car  il  etait  n£  depuis  Pa* 
veuement  de  son  pere  a  la  couronne, 
et  nc  pouvait  par  consequent  avoir 
plus  de  seize  ans.  Mais  Parysatis,  sa 
mere,  avait  pour  lui  une  vive  affec- 
tion ,  et  elle  etait  toute-puissante  sur 
Pesprit  du  roi  son  epoux.  Ce  fut  elle 
qui  flt  donner  a  Cyrus  ce  beau  gouver- 
nement, dans  la  vue,  sans  doute,  de 
le  mettre  en  etat  de  disputer  la  cou- 
ronne a  son  frere  alni  Artaxerxes ,  si 
elle  ne  pouvait  pas  reussir  a  le  faire 
succider  a  Darius.  Une  des  principals 
instructions  que  donna  ce  prince  k 

(*)  Thucydide,  livre  vm,  chapitre  iS; 
tome  IV,  page  189  de  la  traduction  de 
M.  Ambroise  Firmin  Didot  que  je  cite 
textuellement. 

(**)  Thucydide,  livre  Tin,  chapitre  5$, 
tome  IV,  page  a53  de  la  traduction  de 
M.  Didot. 
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Cyrus,  en  Fenvoyant  dans  FAsie  Mi- 
neure ,  fut  d'accorder  des  secours  ef- 
fectifs  aux  Lac6demoniens  contre  leg 
Athtaiens :  ordre  bien  oppose  a  la  con- 
duite  prudente  qu'avaient  tenue  j  usque- 
la  Tissapherne  et  les  autres  satrapes 
des  provinces  maritimes  de  I'Asie  Mi- 
neure.  Leurs  regies  de  conduce  avaient 
ete,  comme  nous  l'avons  deja  dit,  d*ai- 
dertantotun  partj,  tantdt  1'autre,  pour 
les  aft'aiblir  et  leur  oter  les  moyens  de 
nuire  au  roi  de  Perse.  Avec  les  secours 
que  Cvrus  leur  avait  accords,  les 
Lacedemoniens  accablerent  les  Ath£- 
niens,  et  dans  la  suite  lis  tournerent 
leurs  armes  contre  les  Perses  et  flrent 
des  invasions  dans  les  provinces  de 
I'empire.  La  vingt-sixieme  ann6e  de  la 
guerre  du  Peloponnese  ( an  du  monde 
3599  ;  avant  J6sus-Christ  405  ) ,   le 
jeune  Cyrus  fit  executer  a  Sardes  deux 
seigneurs  persrs,  ses  cousins  germains, 
et  dont  la  mere  etait  sceur  de  Darius, 
uniquemerit  parce  qu'ils  avaient  man- 
que au  ceremonial  en  usage  pour  les 
rois  de  Perse,  en  ne  se  couvrant  pas 
les  mains  de  leurs  manches  pendant 
qu'ils  se  tenaient  devaut  lui.  Les  pa- 
rents de  ces  deux  seigneurs  allerent  se 
jeter  aux  pieds  de  Darius  pour  lui  de- 
mander  justice.  Ce  prince,  touchy  de 
la  mort  de  ses  deux  neveux ,  et  regar- 
dant d'ailleurs  Taction  cruelle  de  son 
flls  comme  un  attentat  a  la  majeste 
royale ,  dont  il  avait  voulu  sans  raison 
s'arroger  les  prerogatives,  prit  la  r&- 
solution  de  lui  oter  son  gouvernement, 
et  le  lit  appeler  a  sa  cour :  Cyrus  y 
arriva  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
ce  prince.  Parysatis  sa  mere,  qui  avait 
une  grande  predilection  pour  lui,  avant 
r£ussi  a  le  raire  rentrer  dans  les  bon- 
nes graces  de  Darius,  pressait  encore 
le  vieux  roi  de  le  declarer  sucresseur 
delacouronne,  a  I'exemple  de  Darius, 
fils   d'Hystaspe,    qui    avait   prtferi 
Xerxes  a   Artabazane,    parce   que, 
comme  Cyrus,  il  ttait  ne  depuis  l'ave- 
nement  de  son  pere  a  la  couronne  : 
roais  Darius  ne  voulut  jamais  consentir 
a  cette  demande  :  tl  d&igna  pour  r£- 
gner  apres  lui  Arsace  (*),  son  iils  alne, 

(*)  Clous,  Pcrtiques,  chap.  49,  Tappdle 


qu'H  avait  eu  aussi  de  Parysatis,  et 
ne  laissa  a  Cyrus  que  le  gouvernement 
qu'il  avait  deja.  Telle  fut  la  demiere 
action  importante  de  la  vie  de  Darius. 
Ce  prince  mourut  a  Babylone  {*)  (aa 
du  monde  3600;  avant  J.  (J.  404),  apres 
un  regne  de  dix-neuf  an?. 

\       HItTOIRE   n'ARTAXERXEJ   MXEMOY. 

Arsace,  en  montant  sur  le  trine, 
ouitta  son  nom  pour  prendre  ceta' 
d' Artaxerxes.  Les  historiens  grecshn 
ont  donne  le  surnorn  de  Mnenum  a 
cause  de  sa  prodigieuse  memoire. 

•ACRE    d'aRTAXERXES;    COtfSFXRATSOV   W 
CYRUS  COHTEE  CE  PRIVCE. 

r  Peu  devours  apres  la  mort  de  Darius, 
Artaxerxes  se  rendit  a  Pasargadc  pour 
se  faire  sacrer  roi  par  les  prdtres  de 
Perse.  II  y  avait  dans  cette  ville  on 
temple  ou  le  prince  qui  devait  &re 
sacre,  e*tait  oblige  de  quitter  sa  robe 
et  de  prendre  celle  que  Cyrus  por- 
tait  avant  d'etre  roi.  II  mangeait  eo- 
suite  des  figues  seches,  macnait  des 
feuilles  de  tlrebintbe  et  buvait  d'ua 
breuvage  compose  de  vinaigre  et  ds 
lait 

Artaxerxes  etait  surle  point  de  faire 
cette  ceremonie,  lorsque  Tissapherne 
lui  amena  un  des  pr&res  qui  avaient 
preside  a  Feducation  de  Cyrus,  et  qui 
vint  accuser  ce  prince  d'avoir  conspire 
contre  Artaxerxes  et  de  vouloir  Je  tuer 
dans  le  temple.  Sur  cette  accusation, 
Cyrus  futarre*te\  et  on  allait  le  inettre 
a  mort,lorsque  sa  mere  le  prenantentre 
ses  bras,  I'entoura  avec  les  tresses  de 
ses  cheveux ,  et  couvrant  son  cou  du 
sien,  obtint  par  ses  prieres  et  par  ses 
larmes  qu'Artaxerxes  lui  fit  grflce  %  et 
lerenvoyA  t  dans  son  gouvernement  (**J. 

Ms  a  cas,  et  ch.  53  Arsace,  Plularque,  Vie 
d'Artaxerxes  Mnemoo,  ch.  1,  luidoone  le 
nom  d'Arsicas. 

(*)  Ctesias,  Persique*,  ch.  56. 

(**)  Xenophon,  Expedition  de  Cyrus  Jams 
VAsie  Supe'rieure,  liv.  1,  ch.  a;  Ptutarque, 
Vie  d'Artaxerxes,  cbapit res  2  et  3. 
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afaouMBl  ittntariu  »u»  ft*  tifltitu 
mora&i;  Msuaims  d«  tAutouchmm  bt 

db  *01A*B. 

A  peine  Statira,  Spouse  d' Artaxer- 
xes, vit-elle  ce  prince  sur  le  trine  9 
qu'elle  employa  tout  l'emptre  qu'elle 
avait  6ur  lui  pour  vender  la  mort  de 
son  frere  Tentouchmes.  Mais  il  est , 
n£cessaire  de  prendre  les  choses  de 
plus  haut  pour  faire  bien  comprendre 
ce  drame  horrible. 

Le  pere  de  Statira  &ait  Idemes, 
Perse  a'une  grande  naissance ,  et  gou- 
verneur  d'une  des  provinces  de  l'era- 
pire.  Artaxerxes,  par  l'ordre  de  son 
pere  et  de  sa  mere,  epousa  la  fille 
d'Idernes,  qui  Itait  aussi  sage  que 
belle  (*).  Tentouchmes,  frere  de  Sta- 
tira, epousa  en  meroe  temps  Ames- 
tris,  fille  de  Darius  et  soeur  d' Artaxer- 
xes. Cette  alliance  valut  a  Teritouchmes 
le  gouvernement  d'Iderries ,  lorsque 
celui-ci  fut  mort.  Teritouchmes  avait 
du  c6te*  de  son  pere  une  autre  scaur 
appelee  Roxane,  non  mo  ins  belie  que 
Statira,  et  qui  excellait  dans  Tart  de 
tirer  de  Tare  et  de  lancer  le  javeJot, 
Son  frere  conc.ut  une  passion  pour  elle, 
et  pour  la  posseder  en  toute  liberty,  il 
resolut  de  se  deTaire  d'Amestris.  Da* 
rius  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  tramait 
contre  sa  fille  ,  engagea  Oudiastes,  ami 
et  confident  de  Teritouchmes,  a  tuer 
celui-ci.  Oudiastes  ayant  assassine 
Teritouchmes,  herita  de  son  gouverne- 
ment. 

Parmi  les  e>uyers  de  Teritouchmes, 
il  y  avait  un  ills  d  Oudiastes,  appele 
MUradate  Ce  jeune  ho  in  me,  tres-de- 
voue"  a  son  maltre,  eut  horreur  de 
Taction  d'Oudiastes,  et  quoique  celui-ci 
fdt  son  pere,  il  vomit  contre  lui  toutes 
les  imprecations  que  lui  suggera  sa 
rage,  et  finit  par  se  rlvolter  ou vehe- 
ment en  s'emparant  de  la  ville  de  Za- 
ris  (**),  et  la  garda  pour  la  remettre  au 
fils  de  Teritouchmes.  Mitradate  ne  put 

{Mstenir  longtemps  contre  Darius,  et 
a  revoke  qu'il  avait  excitee  fut  bienttit 

(*)  Plutarque, Tied1  Artaxerxes,  chap.  x. 

.  (")  Aucuo  anciengeographe  nefait  men* 

lion  ae  cette  ville.  


comprimee.  Ptfrysatis,  pour  ae  venger, 
fit  enterrer  tout  vtfs  la  mere  de  Te- 
ritouchmes, ses  deux  freres  M&rostes 
et  Helicos ,  et  deux  sceurs  qu'il  avait 
outre  Statira.  Quant  a  Roxane ,  elle  la 
fit  couper  par  morceaux.  Darius,  de 
son  cote ,  insistait  pour  qu'on  mlt  a 
mort  Statira ;  mais  Artaxerxes  s'etant 
jete*  aux  pieds  de  sa  mere,  dont  la  soif 
de  vengeance  etait  apaisee  ,'  obtint 
avec  peine,  a  force  de  prieres  et  de 
larmes,  que  Darius  n'6tat  pas  la  vie  a 
Statira.  Darius  accorda  a  Parysatis  sa 
demaude,  mais  il  la  previnten  me'me 
temps  qu'elle  se  repentiratt  un  jour 
d'avoir  intercede  pour  cette  princesse. 
Les  choses  en  etaient  a  ce  point,  lors- 
que Darius  vint  a  mourir.  Artaxerxes 
etant  devenu  roi,  fit,  a  l'instigation  de 
Statira,  arracher  la  langue  a  Oudiastes, 

Jfui  perit  ensuite  dans  les  tourments 
es  plus  cruels.  Son  gouvernement  fut 
donne  a  Mitradate,  son  fils,  pour  le 
recompenser  du  denouement  qu  il  avait 
montre  a  la  famille  et  a  la  cause  de  Te- 
ritouchmes. 

CYAUS   »C    111  VOLTS   COOTIE   AR.TAXEAIB*. 

Parysatis  ayant  empeche'  Artaxerxes 
de  sevir  contre  Cyrus ,  comme  nous 
1'avons  dit  plus  haut,  ce  prince  se  re- 
tira  a  Sardes,capitale  de  son  gouverne- 
ment. Moins  reconnaissant  du  pardon 
qu'il  avait  obtenu  que  bl esse  de  l'aftront 
qu'il  venait  de  recevoir  ,  et  d'ailleurs 
plein  d'audsce  et  d'ambition ,  il  prit 
toutes  les  mesures  necessaires  pour 
assurer  sa  vengeance ,  et  aspira  plus 
que  jamais  a  inonter  sur  le  trotie. 

Lesespritsinquiets  et  remuants  pen- 
saient  que  I'ejat  dts  affaires  reclamait 
un  prince  comme  Cyrus,  magnifiaue, 
genereux  et  propre  a  la  guerre.  i/em- 
pire,  disaient  ces  homines,  avait  be- 
som d'un  prince  qui  eut  du  courage  et 
de  Pambition.  Cyrus,  plein  de  con- 
fiance  dans  ses  nombreux  partisans , 
resolut  de  declarer  la  guerre  a  son 
frere.  II  ecrivit  aux  Lac6demoniens 
pour  leur  demander  un  secours  de 
troupes,  promettant  des  chevaux  a 
ceux  qui  allaient  a  pied,  des  chars  aux 
cavaliers,  des  villages  a  ceux  qui  pas- 
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f&tafent  des  terns,  ft  det  viM»  h  cem 
qui  avaient  des  Tillages.  II  ajonta  qud 
ies  soldats  qui  serviraient  dans  son  ar- 
taee  recevraient  leur  solde,  non  par 
compte,  mais  par  mesure.  11  se  vantait 
d'avotr  le  coeur  plus  grand  que  son 
frere ,  d'etre  plus  sage  et  plus  savant 
que  lui ,  de  boire  plus  de  vih  et  de  le 
porter  hiieux.  Artaxertes,  disait-il,  est 
si  dllicat  et  si  mou,  qu'a  la  chasse  it 
ne  peut  se  tenir  h  coeval,  ni  a  la  guerre 
sur  un  char  (*). 

Cyrus  recherchart  1'amitte  de  toutes 
les  personnes  qui  allaient  le  trouver 
de  (a  part  d'Artaxerxes,  et  les  ren- 
voyaitmieox  disposers  en  vers  lui  qu'en- 
vers  son  frere.  II  prenatt  aussi  grand 
loin  de  s'attacher  les  peuples  qui  d£» 
pendaient  de  lui  et  d'en  faire  de  bona 
soldats.  II  levait  en  meme  temps  des 
troupes  grecques,  le  plus  secretement 
qiTil  lui  etait  possible,  afin  que  son 
frere  ne  fdt  nullement  prepare*  h  le 
recevoir.  Lorsqu'on  recrutait  ces  trou- 
pes, il  ordonnait  aux  officiers  d'enrd* 
fer  surtout  des  Peloponnesiens,  et  parmi 
ceux-ci  les  honimes  les  plus  braves, 
sous  pr^texte  que  Tissapnerne  voulait 
Tattaquer.  Les  villes  ionieunes  appar- 
tenaient  d'abord  au  gouvernemcnt  de 
ee  satrape,  et  lui  avaient  e*te  donnees 
par  le  roi ;  elles  s'ltaient  alors  re>ol- 
tecs,  et  toutes ,  excepts  Milet,  s'6taient 
remises  entre  les  mains  de  Cyrus.  Les 
habitants  de  cette  ville  avaient  eu  le 
m^me  dessein;  mais  Tissapherne  en 
ayant  dte*  informe  avant  Texecution , 
fit  mourir  quelques-uns  de  ceux  qui  y 
avaient  trempS ,  et  bannit  les  autres. 
Cyrus  les  accueillit;  et  apres  avoir 
assemble"  una  armee,  il  forma  le  siege 
de  cette  ville  par  terre  et  par  mer,  et 

Scha  d'y  faire  rentrer  les  bannis.  Ce 
t  un  autre  pretexte  pour  lever  des 
troupes. 

DimOMBREMEKT    DBS     TROUPES     DE    CYRUS. 

T»SAPHERifs  tirs-rmvrr  artaxkrxej  des 

ORAHDS     PRRPAAATIFS     DS    SOW     Pit  in  1  J 
CTtUfl  PAET  DB  SAftDES. 

Quand  Cyrus  se  mit  en  march*  pour 
O  Plutarque,  Tie  d'Artaxerxes,  chap.  6. 


1'Asie  Supreme,  M  \ 
intention  ttait  de  chasser  enti«raneat 
les  Pisidiens  de  leur  pays ,  et  rfunit 
toutes  ses  troupes ,  tant  grecques  qve 
perses.  Xenfos  d'Arcadie  arriva  a  Sar- 
des  avee  un  corps  de  qua t re   milk 
hoplites  (*);  Proxene  avec  quinze cents, 
et  cinq  cents  amies  a  la  legerc.  Sopbf- 
nete  de  Stymphale  lui  amena  milk  bo- 
plites;  So'crate    d' A  chafe   et   Pasioa 
de  *J6gare,  chacun  environ  cinq  cents 
hommes.   Lorsque  tous   les  onkkn 
furent  arrives  h  Sardes ,  Tissapherae, 
qui  observait  les  mouvements  de  to- 
rus ,  jugea  ces  preparattfe  trop  consi- 
derables pour  une  expedition  contre  les 
Pisidiens;  il  alia  trouver  Artaxerxfe 
en  toute  hite,  et  rinstruisit<fes  dispo- 
sitions que  faisait  Cyrus.  Cette  noa- 
velle  mit  le  trouble  dans  toitte  la  eour. 
On  rejetait  en  partie  la  cause  da  mal 
sur  Parysatis  et  ses  amis ,  qui  furent 
accuses  d'intelligence  avec  Cyrus.  Mais 
fien  n*irrita  autant  cette  princcsse  que 
les  reproches  de  Statira ,  qui ,  inquiete 
des  suites  de  la  guerre ,  ne  cessaft  de 
lui  dire  :  «  Ou  sont  ces  paroles  que 
«  vaus  avez  tant  de  fois  donnees  poor 
«  votre  tils?  Qu'ont  produit  ces  pneres 
«  qui  I'ont  arrachi  a  ia  mort  quand  il 
«  conspirait  contre  son  frere  ?  Cat 
«  vous  qui  avez  allume  cette  guerre  et 
»  attire* sur  nous  de  si  grands  maux.» 
Cesplaintes  rendirent  Statira  si  odieuse 
a  Parysatis,  naturellement  vindicative 
et  implacable  dans  son  ressentiment , 
qu'elle  resolut  de  la  perdre.  Nous  ver- 

(*)  L'infanterie  des  Grecs  etait  compose 
d'hoplites,  de  pel  taste*  et  de  psiles.  Les 
hoplites ,  qui ,  cotoime  de  nos  jours  I  iafaa- 
terie  de  ligne ,  forma  lent  ia  principale  force 
des  armies,  portaient  des  cuirasses,  dei 
boucliers  qui  couvraient  lea  hommes  entie- 
reraeul ,  des  casques ,  et  pour  armes  offen- 
sives des  cpees  et  de  lougues  piques,  Lea 
peltastes  tiraient  leur  nom  de  la  pelte,  sort* 
de  bouclier  d'osier  echancre,  plus  petit  et 
moins  lourd  que  celuides  hoplites.  Ilspor- 
taient  aussi  des  javelois  beaucoup  mains 
longs  que  les  piques  de  res  derniers.  Les 
psiies  avaient  un  arc  ct  des  fleches,  dea  ja- 
velots  ou  des  pierres  qn'ils  laticaieut  avec 
la  fronde,  et  quelquefois  aussi  avec  U 
main* 


*ftltS*, 
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jwsftlns  taxi  comment  elle  executa 
son  aessein  (*). 

Cyrus  partit  de  Sardes  avec  le»  trou- 
pes don  t  .nous  venons  de  parler.  II  tra- 
versa  la  Lydie,  fit  en  trois  jours  vinct- 
deux  parasanges  (**) ,  et  arriva  sur  Tes 
bords  du  Meandre.  Cette  riviere  avait 
deux  plethres(***)  de  largeur,  avec  uo 
pont  de  sept  bateaux,  sur  iequel  il  la 
passa.  II  s'avancavensuitedans  la  Phry- 
gie ,  fit  huit  parasanges  en  une  journee  9 
et  arriva  a  Colosses,  ou  il  demeura 
sent  jours.  M6non  de  Thessalie  le  ioi- 
gnjt  dans  cet  endroit  avec  mille  ho- 
pjites  et  cinq  cents  peltastes,Dolopes, 
Enianes  et  Olynthieos.  Cyrus  fit  en- 
suite  vingt  parasanges  en  trois  jours 
de  mirche,  et  arriva  a  Celenes.  11  y 
sejourna  trente  jours;  et  Clearque, 
banni  deLacedemone,  lui  amena  dans 
cette  ville  mille  hoplites,  huit  cents 
peltastes  thraces ,  et  deux  cents  ar- 
chers crelois.  Sosias  de  Syracuse  et 
Sophenete  d'Arcadie  arnverent  en 
meme  temps  %  chacun  avec  mille  ho* 
plites.  Cyrus  fit  dans  le  pare  la  revue 
et  le  denombrement  des  Grecs,  qui 
montaient  a  onze  mille  hoplites,  et 
environ  deux  mille  soldats  armes  a  la 
kSgere.  II  avait ,  en  outre ,  cent  mJUe 
homines  de  troupes  composees  des  dif* 
ferentes  nations  soumises  a  la  Perse. 

De  la,  Cyrus  fit  en  deux  journees 
dix  parasanges ,  et  arriva  a  Peltes,  ou 
il  sejourna  trois  jours.  II  fit  ensuite 
douze  parasanges  en  deux  jours,  et  ar- 
riva a  une  ville  appelee  le  Marchi  des 
dramiens,  et  la  derniere  de  la  Mysie. 
De  la,  il  fit  en  trois  marches  trente 
parasanges,  et  arriva  aCay$trop*diumf 
ou  il  resta  cinq  jours.  II  e*tait  alors 
dd  aux  soldats  plus  de  trois  mois  de 

ye,  et,  quana  ils  demandaient  de 
'argent ,  Cyrus  tdchait  de  tirer  le  temps 
en  longueur,  en  leur  dormant  des  espe- 
ranees.  Epyaxa,iemme  de  Syennlsis, 
roi  de  Cilicie,  alia  trouver  Cyrus  dans 

(*)  Plalarque,  Vied'Artaxerxes,  ch.  7. 

(**)  La  narasaoge,  mesure  itineraire  des 
Perses ,  valait  environ  trois  milles  ou  une 
lietic  et  demie. 

(***)  Voyea,  sur  la  valeur  duplethre,  ci- 
devant  page  119 ,  note. 
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cette. TilJ^  .....,,  ...  .  -, 
considerable^.  Ce  prince  donna  alors  i 
I'annee  quatre  mois  de  paye. 

II  fit  ensuite  dix  parasanges ,  et  ar- 
riva en  deux  jours  a  Thymbriuni,  ou 
il  y  avait  une  fontaine,  que  Ton  appe- 
lait  la f  fontaine  de  Midas,  rqj  de  Phry- 
gie.  lie  la  il  fit  dix  parasanges,  et  at- 
teignit  en  deux  jours  Tyriaeum.  II  y 
sejourna  trois  jours,  pendant  lesqueli 
la  reine  de  Cilicie  le  pria  de  lui  mon- 
trer  son  armce  en  bataille.  Par  com- 
plaisance pour  cette  princesse,  il  fit 
dans  la  plaine  la  revue  des  Grecs  et 
des  Perses.  II  ordonna  aux  Grecs  de  se 
mettre  en  bataille  selon  leur  coutume. 
Ces  troupes  etaient  sur  quatre  de  hau- 
teur. Cyrus  considera  d'abord  les 
Perses,  et  les  fit  passer  en  revue  de- 
van  t  lui  par  bataillons  et  par  esca- 
drons.  II  alia  ensuite  le  long  des  batail- 
lons grecs,  monte*  sur  son  char,  et 
accompagne  de  la  reine  de  Cilicie ,  dans 
une  voiture  fermee.  Les  Grecs  avaient 
des  casques  d'airain,  des  tuniques 
rouges,  des  greves  (*)  et  des  boucliers 
briliants.  Lorsque  Cyrus  eut  tout  exa- 
mined, il  arrlta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange ,  et  dit  aux  ufr 
neraux  grecs  qu'ils  fissent  baisser  le$ 
piques,  com  me  pour  charger.  Aussitot 
que  la  trompette  eut  donne  le  signal , 
lis  s'avancerent  les  piques .  baissees , 
doublerent  le  pas  en  Want  de  grands 
cris.  et  coururent  droit  aux  ten  tes 
des  Perses.  Grand  nombre  de  ceux-ci 
furent  effrayes.  La  reine  de  Cilicie 
quitta  sa  voiture  pour  s'enfuir,  et  les 
vivandieres  laisserent  leurs  roarchan- 
dises'pour  se  sauver.  Les  Grecs  retour- 
nerent  a  leurs  tentes  en  riant. 

Cyrus  fit  ensuite  vingt  parasanges 
en  trois  jours,  et  arriva  a  Iconium, 
derniere  ville  de  Phrygie.  Apres  y  avoi* 
sejourn£  trois  jours,  il  en  partit,  etfii 
trente  parasanges  en  cinq  marches,  a 
travers  la  Lycaonie.Cctte  province  n'ap- 
partenant  pas  a  son  gouvernement,  il 

(*)  Les  grives  etaient  des  especes  de  bat 
tines  ou  a'armure  destioees  a  garautir  le 
devant  des  jambes.  Je  ne  sais  pour  quel 
motif  ce  mot  a  etc  omis  dans  nos  diction- 
naires  recents. 
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permit  aux  Grecs  de  la  pillcr.  II  ren- 
Toya  ensuite  fipyaxa  en  cilicie,  la  fai- 
sant  esoorter  par  Menon  de  Thessalie, 
avec  la  troupe  qu'il  commandait.  L'ar- 
mee  traversa  la  Cappadoce,  fit  vingt- 
cimj  parasanges  en  quatre  marches ,  et 
arriva  a  Danaf),  ville  grande,  ricbe 
et  bien  peuplee.  II  y  sejourna  trois 
jours.  Les  troupes  de  Cyrus  tacherent 
ensuite  de  penetrer  en  Cilicie  par  un 
defile  qui  n  avait  que  la  largeur  neces- 
saire  pour  donner  passage  a  un  chariot. 
On  disait  que  Syennesis  se  tenait  sur 
les  hauteurs  pour  le  defend  re,  et  Cyrus 
resta  par  cette  raison  un  jour  dans  la 
ptatne.  Mais  le  lendemain ,  on  sut  que 
Syennesis  s'etait  retire,  en  apprenant 
que  Menon  avait  penetre*  en  Cilicie 
avec  ses  troupes.  C  etait  aussi  pour  le 
faire  entrer  dans  ce  pays  par  dps 
cherains  detour  nes  que  Cyrus  I'avait  en- 
voy^ avec  fipyaxa,  sous  pr&exte  d'es- 
corter  cette  reine  j usque  dans  sa  capi- 
tate. Le  detachement  de  Menon  arriva 
sans  obstacle  a  Tar«e,  et  ouvrit  ainsi 
a  Cyrus  I'entree  des  £tats  de  Syen- 
Deal's. 
Quand  Cyrus  eut  quitte"  les  monta- 

res,  il  s'avanca  dans  la  pluine  et  alia 
Tarse,  apres  avoir  fait  vjngt-cinq 
parasanges  en  quatre  jours.  Syennesis 
avait  un  palais  dans  cette  ville,  que 
traverse  le  fleuve  Cydnus.  Les  habi- 
tants 8'enfuirent  avec  le  prince  dans 
un  lieu  fort,  sur  les  montagnes,  ex- 
cepts ceux  qui  tenaient  des  hotelleries. 
Epiaxa  6'ftatt  rendue  a  Tarse  cinq 
jours  avant  Cyrus.  Deux  rompagnies 
du  corps  dc  Menon ,  faisant  en  tout 
cent  hoplites,  peri  rent  au  passage  des 
montagnes,  tailiees  en  pieces  par  les 
Ciliciens ,  suivant  toute  apparence.  Les 
soldats  de  Menon ,  irrites  de  la  perte 
de  lettrs  camarades,  pitlerent  la  vilie 
de  Tarse  et  le  palais  du  roi. 

Aussitdt  que  Cyrus  fut  dans  la 
ville,  il  manda  Syennesis.  Celui-ci  re- 
pondit  qu'il  ne  s'etaty  jamais  mis  entre 
les  mains  d'un  homme  plus  puissant 

(*)  Cenomettcorrompu;  d'Anville  croit 
qn'il  I'agit  ici  de  la  Tille  de  Tyane.  Voycz 
ORwes  de  cfAnvillc  publiees  par  feu 
M.  de  Manae,  tome  u,  page  a86. 


<rae  lui,  et  refbsa  de  falter  tramr, 
msqu'a  ce  que  sa  femme  Petit  engagi 
a  y  aller,  et  que  Cyras  lui  eut  douse' 
sa  foi.  Us.  eurent  apres  cela  one  en» 
trevue.  Syennesis  donna  a  Cyrus  de 
grosses  sommes  d'argent  pour  payer 
son  armee,  et  Cyrus  lui  fit  les  pre- 
sents que  les  rois  de  Perse  ont  eoo- 
tume  de  faire  a  ceux  qu'ils  veuleot 
bonorer :  un  cheval  dont  le  mors  etait 
d'or,  un  coHier,  des  bracelets,  et  oa 
ciineterre  d'or,  avec  un  habillement  a 
la  fa^on  des  Perses.  II  lui  promit  ea 
outre  de  ne  plus  uiller  sod  pays,  et 
lui  accorda  la  permission  de  reprendre 
les  esclaves  qu  on  lui  avait  enteves ,  par- 
tout  ou  il  les  trouverait. 

Cyrus  sejourna  vingt  jours  a  Tarse, 
parce  que  les  Grecs  refusaient  d'aUer 
plus  loin.  Us  le  soupconnaient  deja  de 
les  mener  contre  le'roi,  et  disaient 
qu'on  ne  les  avait  pas  enrdles  a  cette 
condition.  Clearque  fut  le  premier  qui 
voulut  obliger  ses  soldats  a  suivre 
Cyrus.  Mais  il  n'eut  pas  plutot  com- 
mence a  semettre  en  marche,queceux-ci 
I'attaquerenta  coups  depierres.  II  ce&sa 
alors  de  s'opposer  ouvertement  an  des- 
sein  des  Grecs,  et,  paraissant  inline 
entrer  dans  leurs  vues,  il  leur  conseilla 
d'envoyer  des  deputes  a  Cyrus  pour 
savoir  de  lui-meme  contre  qui  il  pre- 
tendait  les  mener.  Cyrus ,  que  Clearque 
avait  fait  avertir  de  ce  qui  se  passait, 
repondit  qu'il  allait  attaquer  Abroco- 
mas,  qui  etait  a  douze  journees  de  la, 
sur  I'Euphrate.  Les  Grecs  virent  bien 
qu'il  cacnait  son  veritable  dessein ;  ce- 
pendant  ils  consentirent  a  le  suivre, 
pourvu  qu'il  augmentat  leur  pave. 
Cyrus  leur  accorda  volontiers  cette  de- 
mande,  et  se  concilia  leur  affection  en 
les  traitant  avec  bonte\ 

De  Tarse,  Cyrus  fit  dix  parasanges 
en  deux  jours,  et  arriva  sur  les  bords 
du  Sarus,  qui  avait  trois  pletbres  de 
largeur.  Le  lendemain  l'armee  avanca 
de  cinq  parasanges,  et  atteignit  les 
bords  du  Pyrame,  dont  la  largeur  etait 
d'un  stade.  De  cette  riviere  on  arriva 
en  deux  marches  a  Issus ,  qui  en  etait 
lloignee  de  quinze  parasanges.  On  j 
sejourna  trois  jours,  pendant  lesqueis 
arriverent  trente-cioq  vaisseaux  da 
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Peloponnese,  commandos  par  Pythago- 
ras de  Lacedemone,  auquel  s'etait  r6uni 
Tamos,  avecvingt-cinqautresvaisseaux 
qui  appartenaient  a  Cyrus.  Sur  ces  bd- 
timents  etait  aussi  Chirisophe  de  La- 
ced^mone,  qui  avait  sous  ses  ordres 
sept  cents  hoplites.  Les  vaisseaux  se 
tinrenta  Pancrepresdu  rivage  ou&ait 
dressee  la  tente  de  Cyrus.  Ce  prince fut 
joint  aussi  en  ce  lieu  par  quatre  cents 
Grecs  pesamment  arm£s ,  qui  quitte- 
rentle  service  d' A brocomas  pour  mar- 
cher contre  Artaxerxes. 

D'Issus,  Cyrus  alia  en  un  jour  aux 
Portes  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie  (*).  Ce 
passage  etait  occupe  parSyenn£sis,  qui 
y  avait  mis  une  garnison  de  Ciliciens, 
et  par  les  troupes  du  roi.  II  n'y  avait 
pas  moyen  de  p6netrer  par  la  lorce ;  il 
fa  11a it  attaquer  le  detile  du  cote  de  la 
mer ,  et  Cyrus  donnait  des  ordres  a 
cet  effet ,  lorsque  Abrocomas,  soit  tra- 
hison,  soit  lAcnete ,  abandonna  la  po- 
sition qu'il  occupait  et  se  retira  vers 
le  roi  avec  un  corps  de  troupes  tres- 
considerable. 

Cyrus,  au  sortir  de  ces  defiles  ,  s'a- 
vanca  dans  la  Syrie ,  et  arriva  en  un 
jour  de  marche  a  Myriandrus  ,  vilie 
maritime,  habitee  par  des  Pheniciens. 
II  y  resta  sent  jours,  pendant  les- 
quels  Xenias  a'Arcadie  et  Pasion  de 
Megare  s'embarquerent  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  precieux.  Cyrus  ne  vou- 
lut  iamais  permettre  qu'on  ies  pour- 
suivit.  Mais,  ayant  convoque  les  gen6- 
raux  des  Grecs,  ii  leur  dit :  «  Xenias 
«  et  Pasion  nous  ont  abandonne's;  niais 
«  qu'ils  sachent  qu'ils  ne  se  sont  pas 
«  sauves  a  mon  insu ,  car  je  sais  ou  iis 
u  vont ,  et  ils  ne  m'ont  point  lchapp6, 
«  puisqu'il  m'est  facile  d'enlever  leur 
«  vaisseau  avec  mes  triremes.  Mais  je 
aprends  les  dieux  a  temoin  que  je 
«  n'ai  point  l'intention  de  les  pour- 
«suivre;  et  personne  ne  pourra  dire 
«  que  je  me  sers  de  quelqu'un  tanais 
«  qu'il  est  avec  moi ;  et  que,  s'il  desire 

(*)  Il  y  a  deux  defiles  qui  apparent  la 
Cilicie  de  la  Syrie;  le  premier,  plus  eloigoe 
de  la  mer,  avail  le  nom  de  Portes  Amaniques; 
le  second  s'appelait  Les  Portes  ou  Portes  de 
la  Cilicie.  C'est  de  ce  dernier  que  parle  ici 
Xenophon. 

lla  Wraison.  (PBASB.) 


« me  quitter ,  je  le  maltraite  et  le 
«  depouille  de  sa  fortune.  Qu'ils  s'eu 
«  aillent  done ,  et  qu'ils  sachent  qu'ils 
«  ont  plus  mal  agi  envers  moi  que  moi 
«  envers  eux.  Leurs  femmes  et  leurs 
aenfantssontenmonpouvoiraTralles; 
«  ils  n'en  seront  pas  privls,  et  les  re- 
«  cevront  comme  prix  de  la  valeur  qu'ils 
«  ont  prlcedemment  montree  a  mon 
«  service. »  Ceux  des  Grecs  gui  n'etaient 
pas  zells  pour  cette  expedition ,  ayant 
appris  la  belle  conduite  du  prince ,  le 
suivirent  avec  plus  de  plaisir  et  d'af- 
fection  (*). 

Cyrus  fit  ensuite  vingt  parasanges 
en  quatre  iours,  et  se  trouva  sur  les 
boras  du  Cnalus ,  dont  la  largeur  Itait 
d'un  plethre.  Les  villages  ou  campa 
1'armee  appartenaient  a  Parysatis ,  et 
lui  avaient  ett  donnes  pour  son  entre- 
tien.  Cyrus  parcourut  ensuite  trente 
parasanges  en  cinq  jours  de  marche, 
et  arriva  a  la  source  de  la  riviere  Da- 
radax.  Belesis,  gouverneur  de  la  Syrie, 
avait  dans  ce  lieu  un  palais ,  avec  un 
tres-beau  et  tres-grand  pare.  On  en 
coupa  les  arbres  par  ordre  de  Cyrus, 
et  on  mit  le  feu  au  palais.  Les  trou- 
pes s'etant  remises  en  marche  firent 
quinze  parasanges  en  trois  iours ,  et 
entrerent  a  Thapsaque ,  vilie  grande 
et  riche ,  sur  1  Euphrate ,  dont  la 
largeur,  dans  cet  endroit,  etait  de 
quatre  stades.  L'armee  y  resta  cinq 
jours,  pendant  lesquels  Cyrus,  ayant 
mande  les  genlraux  des  trrecs/leur 
dit  qu'il  se  proposait  de  marcher  contre 
le  roi ,  et  leur  recommanda  d'en  ins- 
truire  les  soldats,  et  de  les  engager 
a  le  suivre.  Les  soldats  accuserent  les 
generaux  d'avoir  tenu  cette  resolution 
secrete ,  et  refuserent  de  rester  dans 
le  parti  de  Cyrus ,  a  moins  qu'on  ne 
leur  donnflt  la  menie  paye  qu'avaient 
eueles  Grecs qui  l'avaient  accompagne* 
dans  un  precedent  voyage ,  ou  il  n'6- 
tait  pas  question  de  se  nattre,  mais 
seulement  d'escorter  le  prince  qui  se 
rendait  aupresde  Darius.  Lesgrandes 
promesses  de  Cyrus  gagnerent  presqua 
tous  les  Grecs" 

(*)  Xenophon,  Expedition  de  Cyrus , 
liv.  i,  chap.  4t  S  8 ;  1. 1|  p.  43  de  la  tra- 
duction de  Larcher. 
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Les  troupes  traverserent  ensuile 
l'Euphrate  a  gu£,  n'ayant  de  I'eau  que 
iusque  sous  les  bras.  jLes  habitants  de 
Thapsaque  assuraient  que  le  fleuve 
n'avait  jamais  ete  gueoble  qu'alors;  et 
cette  circonstance  fut  regardee  comme. 
d'un  heureux  augure,  d'autant  plus 
qu'Abrocomas,  en  se  retirant,  avait 
bnlje  tous  ies  bateaux ,  afin  d'arrgter 
le  prince  dans  sa  marche.  On  djsai't 
que  FEu  phrate  se  soumettait  visible? 
inent  a  Cyrus,  comme  a  son  roi  futur. 

Cyrus  continua  de  marcher  dans  la 
Syrie,et  arriva  sur  les  bords  de  1'Araxe, 
apres  avoir  fait  cinquante  parasanges 
en  neuf  jours.  11  y  avait  en  cet  endroit 
un  grand  nombre  de  villages ,  ou  Ton 
trouva  beaucoup  de  ble  et  de  vin.  L'ar- 
mee  y  sejourna  trois  jours ,  et  Gt  ses 
provisions.  «  Cyrus,  dit  Xinophon  (*), 
«  entra  ensuite  en  Arabie,  ayant  FEu- 
5  phrate  a  sa  droite,  et  fit  trente-cjnq 

*  parasanges  en  cinq  jours  par  un  pays 
«  desert.  Ce  pays  est  une  plaine  par- 
«  tout  aussi  unie  que  la  mer ,  remplie 
«  d1  absinthe ,  ou,  s'il  y  eroit  quelque 
«  autre  sorte  d'arbrisseaux  ou  (Jc  ro- 
«  seaux ,  ils  ont  tons  une  odeur  aro- 
«  matique  :  mais  il  n'y  a  point  d'ar- 
«  bres.  On  y  trouve  des  zebres  en 

*  tres-grand  nombre,  beaucoup  d'aa- 
«truches,  quelques  outardes  et  du 
«  chevreuil ;  nos  cavaliers  leur  don- 
«  naient  quelquefois  |a  chasse.  Qqand 
« les  zebres  6taient  poursuivis,  ils  de- 
ft yancaienj;  \es  chevaux ,  car  ils  cou- 
«  raient  tres-vite,  et  s'arretaient ,  et 
« lorsque  le  coeval  approchait ,  ils  se 
«  remettaient  a  courir,  en  sorte  qu'on 
« ne  pouvait  lp&  prendre  qu'en  se 
«  partageant  en  plusieurs  troupes  , 
ft  qui  se  relevaieut  mutuejiement.  La 
« chair  de  ces  animaux  Itait  plus 
«  tendre  que  celle  du  cerf ,  et  lui  res- 
«  semblait  pour  le  godt.  On  ne  put 
«  prendre  d'autruches  :  nos  cavaliers 
«  cesser.ent  bientdt  de  les  poursuivre, 
ft  car  elles  se  sauvaient  avec  vitesse , 
«sans  voler,  faisant  usage  de  leurs 
«  pieds  pour  courir,  et  de  leurs  ailes 
«  e tend ues  comme  de  voiles.  A  regard 
«  des  outardes,  il  est  facile  de  ies  pren- 

(•)  Expedition  de  Cyrus,  liv. r,  ch.  5. 


«  dre  si  on  les  fait  lever  promptement, 
•  car  elles  ont,  comme  les  perdrix, 
«  le  vol  court,  et  se  lassent  fort  vite. 
«  Leur  chair  &ait  delicieuse.  » 

Apres  avoir  traverse  cette  plaine, 
Farmee  arriva  a  Corsote,  vitle  graode 
et  deserte ,  sur  le  Ma  seas ,  qui  a  un 
plethre  de  large,  et  qui  1'environne  de 
to  us  cotes.  On  y  sejourna  trois  jours, 
et  Farmee  s'y  etant  pourvue  de  vivra 
traversa  en  treize  jours  un  vaste  de- 
sert de  quatre-vingt-dix  parasanges, 
ayant  toujours  FEu  phrate  a  droite,  et 
arriva  a  Pyles.  On  nerd  it  dans  cette 
marche  beaucoup  de  bites  de  somme, 
faute  de  fourrage,  car  il  n'y  avait  m 
herbe ,  ni  arbre ,  et  tout  le  pays  el  ait 
nu.  Les  habitants  tiraient  de  ca^ 
res  situees  pres  du  fleuve ,  de  grosses 
pierres ,  dont  ils  faisaient  des  meules 
de  nioulin,  qu'ils  transportaient  a  Ea- 
bylone  ou  us  les  vendaient,  et  do 
produit  de  cette  vente  ils  achetaient 
des  provisions  de  bouche.  Le  froment 
et  Forge  manquerent  dans  cet  endroit, 
et  les  soldats  furent  obliges  de  se 
nourrir  de  viande.  On  faisait  quelque- 
fois des  marches  tres-longues  pour  se 
procurer  de  Feau  ou  du  fourrage. 

Xenophon  rapporte  ici  une  anecdote 
qui  peut  donner  une  idee  de  1'obeis- 
sance  que  Cyrus  obtenait  de  ses  cour- 
tisans,  et  du  respect  qu'ils  avaieat 
pour  les  ordres  de  ce  prince.  L'armee, 
dit  cet  auteur  (*),  avant  atteint  un 
defile  que  la  boue  rendait  impraticaMe 
pour  les  voitures,  le  prince  s'arreta 
et  ordonna  qu'on  prtt  un  detachement 
de  troupes  perses  pour  degager  les 
chariots  embourbes.  Mais  comme  les 
soldats  paraissaient  agir  avec  lenteur 
et  mo  Hesse,  Cyrus  dit  aux  seigneurs 
perses  qui  fentouraient,  de  tirer  eux- 
memes  Ies  voitures  enfoncees  dans  la 
boue.  On  put  voir  alors,  dit  Xenophon, 
une  preuve  de  leur  nrompte  obeis- 
6ance  :  car,  jetant  aussitot  leurs  habits 
de  pourpre,  ils  coururent,  comme  s'il 
se  iut  agi  d'un  prix,  quoiqu'ils  descen- 
dissent  une  montagne  assez  rapide, 
sauterenta  Tinstant  dans  la  boue  avec 

(*)  Expedition  de  Cyrus  dans  VAthe  Ah 
pe'rieure,  liv.  x,  ch.  5,  $  7. 
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tears  tuniques  magniflques,  leurs  longs 
calecons  brodes,  et  quelques-uns  mime 
avec  des  colliers  et  des  bracelets ,  et 
s'acquitterent  de  leur  tdche  beau  coup 
plus  vite  et  plus  adroi Cement  qu'on 
n'aurait  pu  l'attendre  de  grands  sei- 
gneurs peu  habitues  h  un  pareil  genre 
de  travail.  Au  reste,  continue  Is  mime 
auteur,  on  voyait  bien  que  Cyrus  se 
pressait  beaucoup ,  et  qu  il  ne  s'arrd- 
tait  que  pour  prendre  des  vivres,  ou 
pour  d'autres  causes  aussi  indispen- 
sables ;  persuade'  que*  plus  ii  hdterait 
sa  marche,  et  moins  Artaxerxes  serait 
en  mesure  de  lui  roister.  En  effet, 
l'ltendue  et  la  grande  population  de 
la  Perse,  qui  faisaient  la  force  de  cet 
empire ,  ne  pouvaient  lui  £tre  d'aucune 
utility  dans  une  irruption  subite. 

II  y  avait  au  dela  de  l'Euphrate  et 
vis-a-vis  du  lieu  desert  ou  campaient 
lea  troupes ,  une  ville  grande  et  riche 
nommee  Carmande.  Lee  soldats  y  al- 
laient  acheter  leurs  provisions,  sur  des 
espeees  de  radeaux  faits  avec  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  tentes.  Lors- 
qu'ils  les  avaient  remplies  de  foin ,  ils 
les  joignaient  et  les  cousaient  d'une 
maniere  si  serree  que  l'enu  ne  pouvait 
p&i&rer  jusqu'au  foin.  Ils  passaient 
fa  riviere  sur  ees  radeaux ,  et  reve- 
naient  avec  du  vin  de  dattes  et  du  mil- 
let, qui  se  trouvaient  en  abondance 
dans  le  pays. 

Les  troupes  s'&ant  remises  en  mer- 
che ,  on  vit  sur  la  route  des  marques 
de  pieds  de  cheval  et  du  crottin.  Cfl- 
taient  les  traces  d'un  corps  d'environ 
deux  milie  cavaliers  qui  prec&Jait  l'ar- 
me'e  d'Artaxerxes ,  mettant  le  feu  au 
fourrage  et  h  tout  ce  qui  pouvait  Itre 
de  quelque  utilite  aux  troupes  de  Cy- 
rus. 

nUMXSOK   BT  WWLICE   ft'OftOKTAS. 

Orontas,  membre  de  la  famille 
royale,  et  un  des  plus  habiles  g£ne- 
raux  qu'edt  la  Perse,  forma  k  cette 
occasion  le  dessein  de  trahir  Cyrus.  II 
dit  a  ce  prince  de  lui  fournir  mille  ca- 
valiers pour  surprendre  ce  corps  qui 
faisaitpartoutledegAt,etdonnait  con- 
naissance  au  roi  des  moindres  mouve- 


ments  de  Farmee.  Cette  proposition  pa- 
rut  avantageuse  a  Cyrus,  qui  I'accepta. 
Aussi  t6t  Orontas  ecrivit  au  roi  qu'il 
irait  le  trouver  avecle  plus  grand  nom- 
bre  de  chevaux  qu'il  pourrait,  et  le 

{>ria  de  donner  ordre  a  sa  cavaierie  de 
e  recevoir  comme  ami.  II  rappelait  en 
mime  temps  les  preuves  de  son  an- 
cien  attachement  et  de  sa  fidelite.  II 
donna  cette  lettre  a  une  person  ne  qui 
la  remit  h  Cyrus.  Ce  prince  1'ayant  lue, 
fit  arrlter  Orontas,  manda  sept  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour,  qui 
se  formerent  en  conseit  pour  le  juger, 
et  ordonna  aux  genlraux  grecs  de  (aire 
prendre  les  amies  &  leurs  hoplites. 
Orontas  ayant  6te  condamnl,  tous 
les  assistants  et  ses  parents  mime  se 
leverent  et  le  prirent  par  la  ceinture, 
ce  qui  indiquait,  d'apres  les  usages  des 
Perses ,  qu'il  etait  condamne'  a  mort 
et  qu'on  allait  1'executer.  Ceux  qui 
avaient  coutume  de  se  prosterner  de- 
vant  lui  le  firent  encore  dans  cette  oc- 
casion, quoiqu'ils  n'ignorassent  point 
qu'on  le  conduisait  au  supplice.  Oron- 
tas fut  introduit  dans  la  tente  d'Arta- 
pate ,  le  plus  fidele  des  gardes  de  Cyrus , 
et ,  depuis  ce  moment ,  jamais  on  ne  le 
revit ;  personoe  n'a  pu  dire  avec  certi- 
tude de  quelle  maniere  il  avait  Itl  mis 
a  mort  (*). 

BATAILLB   Dl   CVWtkXk  ,  MORT   DK  CYRUS. 

L'armee  s'avanca  dans  la  Babylonie 
et  fit  douze  parasanges  en  trois  jours. 
Le  troisieme  jour,  Cyrus  passa  en  re- 
vue les  Grecs  et  les  Perses,  car  il 
pensait  <nf  Artaxerxes  l'attaquerait  le 
lendemain  au  lever  du  soleil.  II  donna 
a  Clearque  le  commandement  de  I'aile 
droite  des  Grecs ,  ill  Menon  de  Thes- 
salie  celui  de  la  gauche,  et  range* 
lui-mlme  les  Perses.  Des  que  le  jour 
parut,  plusieurs  transfuges  apporte- 
rent  des  nouvelles  de  Fannie  au  roi. 
Cyrus  ayant  con voque  les  generaux  et 
les  capitaines  des  Grecs,  d&ibeVa  avec 
eux  sur  la  maniere  dont  il  Jivrerait 
bataille,  et  les  encouragea  en  leur  fai- 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  x ,  chap.  0. 
§  r-ii. 
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sant  de  erandes  pro  messes.  Clearque, 
a  qui  lu  bravoure  du  prince  eta  it  con- 
nue,  I'engagea  a  nc  pas  exposer  sa 
personne.  «  Quel  conseil  me  donnes- 
tu ,  Clearque?  lui  repond it  Cyrus.  Tu 
veux,  lorsque  i'aspire  aii  trone,  que  je 
me  montre  indigne  de  loccuper  (*)  ?  » 
Pendant  que  les  soldats  prenaient  leurs 
armes,  on  fit  dn  denombrement  g£n6- 
ral  de  toute  1'armee.  Les  Grecs  avaient 
dix  mi  lie  quatre  cents  hoplites  et  deux 
mille  quatre  cents  homines  amies  a  la 
legere.  Les  Perses  forma ient  en  tout 
cent  mille  homines,  et  avaient  vingt 
chariots  armes  de  faux.  On  porte,  d'a- 
pres  Xenophon  (**),  I'armee  <T  Ar- 
taxerxes a  douze  cent  mille  homines 
avec  deux  cents  chariots  armes  de  faux, 
et  six  mille  cavaliers  d'elite,  pla- 
ces devant  le  roi  et  commanded  par 
un  Perse  de  distinction  appele'  Artager- 
se  (***).  Cette  nombreuse  armee  avait 
pour  chefs  Ahrocomas ,  Tissapherne , 
Gobryas  et  Arbace ,  qui  commaudaient 
chacun  trois  cent  mille  homines.  11 
n'y  eut  de  presents  a  la  bataille  que 
neuf  cent  mille  homines  et  cent  cin- 
quante  chariots  armes  de  faux,  Ahro- 
comas n'etant  arrive  que  cinq  jours 
apres  Taction. 

Cyrus  marchait  en  bataille  avec  tou- 
tes  ses  troupes,  s'attendant  toujours  a 
eHre  attaque.  11  ne  fit  ce  jour-la  que 
trois  parasanges,  a  cause  d'un  fosse 
qui  I'arrcta.  Ce  fosse,  qui  avait  cinq 
orgyes  (****)  de  large sur  trois  de  profon- 
deur,  traversaitla  plainectallaitabou- 
tir  a  la  muraiile  Medique.  Artaxerxes 
I'avait  fait  creuser  lorsqu'il  apprit  la 
marche  de  Cyrus.  II  y  avait  dans  la 

(*)  Plutarciue,  Vie  d'Artaxerxcs,  chap.  8. 

(*•)  Expedition  de  Cyrus  dans  V Asie  Su- 
perienre,  livre  r,  chap.  7,  §  n. 

(***)  Celte  estimation,  que  Xenophon  rap- 
porie  sans  la  garantir,  est  evidemment  beau- 
coup  trop  fone :  Ctcsias,  temoin  octilairc,  ne 
doune  a  1'armee  d'Artaxcrxes  que  quatre 
cent  mille  homines  ( Plutarque ,  vie  d'Ar- 
taxerxes,  chap.  i3),  et  Diodore  de  Sicile 
(liv.  xtv,  ch.  aa)  indique  le  menie  nombre 
d'apres  1'autorile  d'tfphore. 

("***)  L'orgyc  valatt six  pieds  grecs  ou  cinq 
pieds,  six  pouces,  cinq  ligucs,  onze  points  de 
notre  mesure. 


inline  plaine  quatre  canaux  tres-pro- 
fonds  et  larges  d'uu  plethre ,  sur  les- 
auels  on  avait  jete  des  ponts.Cescanaux 
joignaient  ie  Tigre  et  TEuphrate,  et 
etaient  eloienes  Tun  de  Pa u Ire  d  use 
parasange.  Sur  les  bords  de  1'Euphrate 
se  trouvait  un  passage  d'environ  vinst 
pieds  grecs,  situe  entre  le  fleuve  et  It 
fosse.  L'armee  suivit  ce  passage,  et 
se  trouva  ainsi  au  dela  du  fosse.  Ce 
fut  une  fautet res- grave  de  laisser  fran- 
chir  a  Cyrus  cette  ligne  de  fortifica- 
tion, sans  essayer  settlement  de  la  de- 
fend re.  Plutarque  (*)  nous  apprend  U 
cause  de  la  conduite  extraordinaire 
d'  Artaxerxes.  Ce  prince  voulait  se  re- 
tirer  dans  la  province  de  Perse,  et  j 
attend  re  que  toutes  ses  forces  fussen't 
reunies  pour  combattre  Cyrus.  Sur  les 
representations  d'un  de  ses  oflkiers, 
il  changea  de  resolution.  Cependant, 
comme  les  genera ux  du  roi  ne  s'etaieot 
point  opposes  au  passage  du  fosse,  Cy- 
rus crut,  avec  toute  son  armee,  qu' Ar- 
taxerxes ne  pensait  plus  a  combattre, et 
le  lendemain  on  marcha  avec  heaucoup 
de  negligence.  Letroisieme  jour ,  Cyrus 
dtait  sur  son  char,  la  plus   grande 
partie  des  troupes  s'avancait'en  desor- 
dre,  et  les  soldats  faisa'ient  presque 
tous  porter  leurs  armes  sur  des  cha- 
riots ou  sur  des  b&es  de  somme.  11 
e'tait  environ  neuf  heures  du  matin,  et 
Tarme'e  approchait  du  lieu  ou  Ion  de- 
vait  camper,  lorsque  Patagyas ,  confi- 
dent de  Cyrus,  arriva  au  galop,  criant 
a  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  que  le 
roi  arrivait  avec  son  armee  en  bataille. 
Cyrus  sauta  aussitdt  en  bas  de  son 
char,  et,  s'etant  revetu  de  son  corse- 
let, il  monta  a  cheval,  et  ordonna  aux 
soldats  de  s'armer  et  de  prendre  leurs 
rangs.  Les  Grecs  se  formerent  aussi- 
tot ,  Clearque  a  J'aile  droite  aupres  de 
1'Euphrate,  Proxene  ensuite ,  et  Me- 
non  avec  ses  troupes  a  1'aile  gauche. 
Mille  cavaliers  paphlagoniens  etaient 
«  la  droite  pres  de  Clearque,  avec  les 
troupes  legeres  des  Grecs :  a  la  gauche 
se  trouvait  Ariee,  general  perse,  avec 
le  reste  des  troupes.  Cyrus  se  rait  au 
centre  avec  six  cents  cavaliers,  qui 

(*)  Vie  d' Artaxerxes,  chap.  7. 
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portaient  tous  des  casques  Y  de  grands 
corselets  et  des  cuissards,  avec  une 
6pee  a  la  grecque,  et  leurs  chevaux 
etaient  armes  de  chanfrein  et  de  poi- 

;        trail.   Le  prince  seul  n'avait  pas  la 

:        t£te  couverte  d'un  casque. 

II  etait  deja  midi ,  et  les  ennemis  ne 
paraissaient  point  encore;  mais,  sur 
les  trois  he  u  res ,  on  a  per  cut  un  nuage 

?  de  poussiere  qui  se  re  pandit  bientot 
sur  toute  la  plaine  et  la  couvrit  d'obs- 
curite.  Quand  les  troupes  d'Artaxerxes 
se  trouverent  plus  pres,  les  yeux,  dit 
Xenophon  (*) ,  furent  frappes  de  Fe- 
clat  ae  leurs  armes  d'airain,  et  Ton 
distingua  les  rangs  et  les  javelots.  A 
leur  gauche  etait  un  corps  de  cavale- 

\  rie  armee  de  corselets  blancs,  et  suivie 
de  soldats  qui  portaient  des  boucliers 
d'osier.  Venaient  ensuitc  i\ts  Egyp- 
tiens  pesamment  armes  avec  des  bou- 
cliers de  bois  qui  descendaient  jusqu'aux 
pieds.  On  voyait  a  pres  eux  de  la  cava- 

,  lerie  et  des  archers.  Tous  ces  differents 
corps  de  troupes  marchaient  separes 

k         par  nations,  et  formnient  de  longs  car- 

(  res.  Devant  eux  etaient  les  chariots 
armls  de  faux ,  a  une  grande  distance 
les  uns  des  autres.  Les  faux  tenaient 
a  Fessieu  :  les  unes  etaient  placees  en 
travers,  les  autres  en  bas,  sous  le 
char.  On  avait  dessein  de  pousser  ces 
chariots  contre  les  bataillons  desGrecs, 

'  pour  les  rompre.  Cyrus  avait  prlvenu 
les  Grecs  que  les  ennemis  iraient  a 
eux  en  jetant  de  grands  cris ,  et  les 
avait  exnortes  a  ne  s'en  point  lais- 
ser  effrayer :  il  se  trompa ;  les  troupes 
d'Artaxerxes  s'avancerent  dans  un  pro- 
fond  silence  et  d'un  pas  egal  et  lent. 
Le  lieu  ou  les  deux  armies  allaient 
combattre  s'appelait  Cunaxa  (**),  et 
Itait  situe"  a  trois  cent  soixante  stades 
de  Babylone  (***). 

Cyrus,  qui  passait  le  long  des  batail- 
lons avec  Pigres,  son  interprete,  et 
trois  ou  quatre  autres  personnes ,  dit  a 
Clearque  d'amener  ses  troupes  vis-a- 

(*)  Expedition  de  Cyrus ,  liv.  x ,  ch.  8 , 

(**)  Plutarque ,  Vie  d'Artaxerxes,  ch.  8. 
(***)  Expedition  de  Cyrus, liv,  xi,  ch.  a, 


vis  du  centre  de  Farmee  enneinie ,  ou 
le  roi  se  trouvait.  Mais  C!6arque, 
voyant  que  Farmee  du  roi  etait  si  nom- 
breuse  qu'une  seule  de  ses  ailes  cou- 
vrait  la  moitie  du  front  de  bataille  de 
Cyrus,  ne  voulut  pas  retirer  son  aile 
droite  des  bords  du  fleuve,  de  crainte 
d'etre  enveloppe ,  et  repondit  a  Cyrus 
qu'il  aurait  soin  de  faire  tout  ce  qu'il 
faudrait. 

Cepcndant  Farmee  d'Artaxerxes  s'a- 
vancait  d'un  pas  egal.  Cyrus  passait  a 
une  petite  distance  devant  le  front  des 
bataillons ,  considerant  ses  ennemis  et 
ses  propres  troupes.  Xenophon  lui  de- 
manda  s'il  avait  quelque  ordre  a  don- 
ner.  Cyrus  arreta  son  cheval ,  et  lui 
commanda  de  faire  savoir  a  toutes  les 
troupes  que  les  entrailles  des  victimcs 
promcttaient  d'heureux  succes.  Les 
deux  armees  n' etaient  plus  floignees 
que  de  trois  ou  quatre  stades ,  lorsque 
les  Grecs  entonnerent  Fhymne  du 
combat,  et  s'ebranlerent  pour  aller  a 
Fennemi.  Ceux  qui  dtaient  restes  der- 
riere  doublaient  le  pas ,  ct  tous  a  la 
fois,  jetant  un  cri ,  se  mirent  a  courir. 
Mais,  avant  d'etre  a  la  portee  du  trait, 
les  Perses  tournerent  bride ,  et  s'en- 
fuirent.  Les  Grecs  les  poursuivirent 
de  toutes  leurs  forces,  en  gardant  leurs 
rangs.  Les  chars  del'armeedu  roi,  aban- 
donnes  par  les  conducteurs,  etaient 
emportls,  les  uns  a  travers  leurs  pro- 
pres troupes,  les  autres  a  travers  celles 
des  Grecs. 

Cyrus,  voyant  gue  ceux-ci  avaient 
remporte  la  vicloire  de  leur  cote ,  ct 
poursui  vaient  Fennemi ,  se  rejouissait ; 
et  les  personnes  qui  etaient  a u pres  de 
lui  Fadoraient ,  comme  s'il  eut  deja  etc 
roi.  Au  lieu  de  s'emporter  a  la  pour- 
suite  des  fuyards ,  il  conserva  autour 
de  lui  ses  six  cents  cavaliers,  obser- 
vant les  mouve merits  d'Artaxerxes, 
qu'il  savajt  6tre  au  centre  de  Farmee. 
Lesgeueraux  perses,  dit  Xenophon  (*), 
se  tenaient  au  milieu  des  corps  sous 
leur  commandcment ,  et  donnaient  de 
la  leurs  ordres,  parce  qu'ils  etaient 
plus  a  portee  de  les  faire  parveuir  a 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  i ,  ch.  S , 
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tous  les  points,  et  parce  qu'Hs  se  re- 
gardaient  corome  moins  exposes,  etant 
environnes  de  troupes  de  tons  les  ed- 
tes.  Artaxerxes ,  voyant  qu'on  n'atta- 
quait  pas  de  front  le  corps  au  centre 
duquef  il  se  trouvait ,  tourna  comme 
potfr  envelopper  les  Grecs.  Ce  moure- 
ment  inspira  des  craintes  a  Cyrus,  qui 
marcha  en  avant  avec  ses  sfx  cents 
chevaux,  mit  en  fuite  le  corps  de  six 
mille  cavaliers  coinmande  par  Arta- 
gerse ,  et  tua  de  sa  main  ce  general  (*). 

Si ,  au  lieu  de  se  placer  ctu  cdte  de 
rErphrate,  afin  de  n  Stre  pas  tourne, 
Cl&rque  edt  sufvi  fordre  ae  Cyrus,  il 
aurait  enfonce*  le  centre  de  Farmee  du 
roi.  Le  success  facile  qu'il  obtint  stir 
Faile  gauche  d'Artaxerxes  ne  permet 
pas  d'en  douter.  Des  lors  la  bataille 
etait  gagnte  pour  Cyrus.  C'est  done  a 
la  prudence  exageree  de  Clearque  qu'il 
faut  attribuer  la  victoire  d'Artaxerxes. 
Toutefois,  suivant  quelques  hommes 
de  guerre ,  la  faute  ae  Clearque  n'au- 
rait  pas  6X6  un  matlieur  irreparable 
pour  un  general  plus  experimente  que 
Cyrus.  Ce  prince  devait  refuser  sa 
gauche  a  farmee  du  roi,  et  ne  faire 
avancer  que  sa  droite  ou  eta  rent  les 
Grecs.  Par  ce  mouvement,  la  gauche 
d'Artaxerxes  ayant  6te*  mise  en  de- 
route,  et  se  trouvant  poursuivie  par 
la  cavalerie  paphlagonienne ,  les  Grecs 
auraient  attaque"  et  culbute  le  centre 
de  l'arm6e  royale. 

Aussit6t  que  le  corps  d'Artagerse 
eut  £te  mis  en  deroute ,  les  six  cents 
cavaliers  qui  accompagnaient  Cyrus  se 
disperserent  de  cote  et  d'autre  pour 
le  poursuivre ,  et  il  ne  resta  que  rres- 
peu  de  monde  auprds  du  prince ,  qui , 
apercevant  a  lors  le  roi ,  et  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  cria  :Je  vois  Fnomme ; 
et ,  le  frappant  a  la  poitrinC ,  le  Messa 
a  travers  son  corselet.  Dans  1'instant 
mime  ou  il  portait  ce  coup,  il  fut  at- 
teint  au-dessous  de  Fail  d'un  javelot 
lance*  avec  force.  Le  roi  et  Cyrus  en 
vinrent  ensuite  aux  mains;  et  leurs 
amis ,  de  part  et  d'autre ,  s'empresse- 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  x ,  chap.  8 , 
S  *4;  PluUrque,  Vie  d1  Artaxerxes ,  ch.  9 
et  14. 


rent  a  les  defendre.  Cyras  fut  tod,  et 
huit  de  ses  prineipaux  amis  se  Ureal 
massacrer  sur  son  corps  (*>.  Tel  est 
le  recit  de  Xenophon.  Stiivant  une  re- 
lation conservee  par  Plutarque  (**),  Cy- 
rus perit  de  la  main  d'un  sotdat  caries, 
auquel  Artaxerxes ,  pour  le  recomseD- 
ser,  permit  de  porter  toujour*  a  h 
tete  de  Farmee  un  "coq  d'or  an  bout 
rf'une  pique.  Cte'sias,  cite  par  Plutar* 
mie  (***),  rappdrte  que  la  tiare  de  Cyrus 
etant  tombee,  et  ce  prince  n'ayaaf 
plus  nucun  signe  exterieur  qui  le'dis- 
tinguat  des  chefs  de  son   armee,  as 
jeuhe  Perse,  nomme  Mithrida$e9  k 
frappa  a  la  tempe,  au-dessous  de  Foefl, 
d'un  coup  dont  il  moarut. 

Artaxerxes,  apres  avoir  fait  covper 
par  Feunuque  Mesabate  la  tdte  et  n 
main  droite  de  Cyrus  (****) ,  se  mrt  a 
poursuivre  les  troupes  de  ce  prion, 
dans  le  camp  duquel  rt  eatra.  Arm 
n'opposa  aucttne  resistance  a  Farmee 
victor ieuse,  etseretira,  avec  les  troupes 
sous  son  commandement,  dans  le  hea 
ou  il  avait  campe  la  veille ,  et  qui  etait 
eloigne  d'environ  quatre  parasas- 
ges  (*****). 

Le  camp  de  Cyrus  fut  mis  ao  pil- 
lage, et  Artaxerxes  s'empara  d'one 
concubi  ne  de  ce  prince ,  appeiee  Myrto; 
Artaxerxes  eHait  alors  eloigne  des  Grecs 
d'environ  trente  stades.  Ceux-ci  posr- 
saivaient  les  Perses  de  Farmee  royafe 
comme  s'ils  avaient  remporte  one  vic- 
toire complete ;  et  les  troupes  du  roi 
pillaient  le  camp  cetnme  si  eHes  avamt 
etc  yictorieuses  sur  tous  les  points. 
Mais ,  iorsque  les  Grecs  eurent  ete  ia- 
formes  que  le  roi  etait  dans  leur  camp 
avec  son  armee,  et  qu' Artaxerxes  eut 
appris  de  Tissapherne  la  victoire  des 
Grecs ,  ce  prince  rallia  ses  troupes  et 
leur  fit  reprendre  leurs  rangs ,  tandis 
que  Clearque  deliberait  pour  savour  s'tl 

(*)  Expedition  de Cyrus,  liv.t,  ch.  8,  J  **. 

(**)  "Vie  d'Artaxerxes,  ch.  10. 

(*«#)  Ibid.,ch.  11. 

(****)  Xenophon,  Expedition  die  Cyrta, 
liv.  r,  ch.  io,  §  1;  Plutarquc,  "Vie  <FAr» 
taxerxes,  eh.  x3  et  15. 

(•••••)  Expedition  deCyrm,  kv.  x,ck  14 
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\       fallatt  cnvoyer  seulement  un  dltache- 
i        ment  ail  secours  du  camp,  ou  y  mar- 
cher avec  toules  lea  troupes  grecques. 
t  Cependant  le  roi  s'avanca  camme 

s'il  eut  voulu  tomber  sur  Farriere- 
garde  de  CI6arque.  Les  Grecs  brent 
volte-face,  et  se  disposerent  a  le  re- 
cevoir ,  s'il  tentait  de  les  attaquer  de 
ce  cote-la.  Mais  au  lieu  de  prendre  cette 
route  il  retourna  sur  ses  pas,  emme- 
nant  avec  lui  les  troupes  de  Tissa- 
pherne;  car  ce  g6ne>al  ne  s'ltait  point 
enfui  a  la  premiere  attaque  des  Grecs, 
mais  il  avait  p6n6tr6  avec  sa  cavalerie 
le  long  de  I'Euphrate,  a  travers  Ids 
rangs  de  leurs  peltastes ,  qui ,  s'ltant 
ou  verts  pour  lui  donner  passage,  firent 
pleuvoir  sur  lui  une  gre*le  de  traits , 
sansperdre  un  seul  horame.Tissapberne 
se  sentant  trop  faible  ne  retourna  pas 
a  la  charge,  et  il  alia  au  camp  des 
Grecs,  ou  il  rlunit  ses  forces  a  eel  les 
du  rot ,  et  tous  deux  s'avancerent  en- 
semble. Quand  ils  furent  pres  de  Paile 
gauche  des  Grecs,  ceux-ci  craignirent 
qu'on  ne  les  prit  en  flanc.  Pour  e'viter 
ce  danger,  ils  jugerent  a  propos  d'lten- 
dre  leur  aile  et  ae  Padosser  au  fleuve ; 
mais  le  roi  changeant  la  forme  de 
ses  bataillons  se  placa  vis-a-vis  de 
leur  phalange ,  comme  il  avait  fait  au 
commencement  de  Taction.  Quand  les 
Grecs  le  virent  approcher  en  ordre  de 
bataille,  ils  fondirent  sur  lui  avec 
plus  d'ardeur  qu'auparavant.  Les  Per- 
ses n'attend irent  pas  le  choc*  et  se 
sauverent  encore  de  plus  loin  que  la 
premiere  fois.  Les  Grecs  les  poursul- 
virentjusqu'aunvillagedomineparune 
colline,  sur  laquelle  les  troupes  royales 
firent  volte-face.  %  Artaxerxes  n'avait 
point  alors  d'infariterie,  et  la  colline 
ftait  tellement  couverte  de  cavalerie 
qu'il  n'&ait  pas  possible  aux  Grecs  de 
voir  ce  qui  s'y  passait.  Ceux-ci  crurent 
cependant  remarquer  l*6tendarddu  roi, 
qui  Itait  un  aigle  d'or  au  hatrt  d'une 
pique ,  les  ailes  eployees  (*). 

Les  Grecs  s'etant  avances  de  leur 
cdte,  la  cavalerie  abandonna  la  colline, 
non  en  corps ,  mais  par  pelotons ,  les 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  i,  ch.  10, 
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unsd'un  odte\  les  autres  d'on  autre; 
enfin  ils  dlsparurent  tous,  et  la  colline 
se  trouva  entieremeht  degarnie.  Cllar- 
que  y  envoya  un  de  ses  officiers ,  avec 
ordre  de  reconnaftre  les  lienx  et  de 
lui  en  faire  un  rapport.  Get  oflicier  an- 
non<ja  que  les  Perses  de  Parmee  royate 
fuvaient  de  toutes  leurs  forces.  Le'so- 
leil  etait  alors  sur  le  point  de  se  cou- 
cher.  Les  Grecs  firent  halte  au  pied  de 
la  colline  et  se  repos&rent  tout  amies, 
bien  6tonn6s  de  ne  point  voir  parattre 
Cyrus,  n\  personne  de  sa  part,  car  ils 
ignoraient  sa  mort,  et  ils  conjecttt- 
raient  qu'il  poursuivait  Tennemi.  lis 
delibererent  pour  sa  voir  s'il  faflarttfafre 
venir  le  bagage,  ou  retourner  au  camp. 
Ce  dernier  avis  prevalut,  et  ils  arrl- 
verent  a  leurs  tentes  oil  la  plus  grande 
partie  de  leurs  effets  avait  6te  pille'e, 
ainsi  que  toutes  les  provisions  et  les 
voittires  de  farine  et  de  vin,  que  Cy- 
rus tenait  en  reserve ,  au  nombre  de 
quatre  cents ,  pour  les  distribuer  aux 
troupes  grecques  dans  le  cas  d'une 
necessite  urgente. 

La  batailie  de  Cunafta  fut  Iivr6e 
Tan  du  monde  9908;  avant  Jesus- 
Christ  401. 

SLOG*   Dt   CYRUS   LB   JIMM   d'aPARS 

xurerttozr. 

De  tous  les  Perses  qui  sont  vends 
apreel'ancien  Cyrus,  ditXenopnon  (*), 
Cyrus  le  jeune  est  eelui  qui  a  eu  I'Ame 
la  plus  grande  et  a  le  mieux  merits 
de  re'gner.  Des  son  enfance ,  il  I'em- 
porta  en  tout  sur  son  frere  et  sur  les 
enfants  des  grands  de  Perse  avec  les- 
quels  il  fut  eleve\  On  remargua  en  lui 
plus  de  disposition  a  s'instruire  etplus 
de  soumission  que  dans  les  autres  en- 
fants  de  son  Age.  II  aimait  beaucoup 
les  chevaux,  et  les  maniait  avec  adres- 
se.  II  se  plaisait  aux  exercices  qui  ont 
du  rapport  a  la  guerre ,  tels  que  Tart 
de  tirer  de  Tare  et  de  iancer  le  javelot; 
on  I'y  trouvait  infatigable.  Devenu 
horn  me,  il  fut  passionne  pour  la  chas- 
se ,  et  a  vide  des  dangers  qu'on  peut  y 
courir.  Un  ours  s'etant  un  jour  jete* 

(*)  Expedition  de  C/ruJ,Uvj  i,et>»fr$i. 
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sur  lui,  il  n'en  fut  point  efTraye\  et  le 
tua.  II  recut  dans  cette  lutte  des  bles- 
sures  dont  il  porta  toujours  depuis  les 
cicatrices. 
Lorsque  Darius,  son  pere,  l'envoya 

Souverner  1'Asie  Mineure,  en  qualite 
e  satrape,  il  commenca  par  faire  voir 
au'il  n'avait  rien  plus  a  coeur  que  la 
ridel  ite  dans  les  traites,  les  contrats  et 
les  simples  promesses  :  aussi  les  villes 
de  son  gouvernement  et  les  particuliers 
dvaient-ils  en  lui  la  plus  grande  con- 
fiance.  Lorsque  Cyrus  faisait  la  paix 
avec  ses  ennemis,  ceux-ci  ftaient  assu- 
res qu'il  en  observerait  les  conditions, 
et  ne  craignaient  de  sa  part  aucun 
mauvais  traitement :  ce  fut  pour  cette 
raison  qu'a  l'epoque  ou  il  declara  la 
guerre  a  Tissapnerne,  toutes  les  villes 
se  prononcerent  pour  lui,  excepteMilet. 
Soit  qu'on  lui  fit  du  bien  ou  au  mal ,  il 
tdchait  de  le  rendre  au  double,  et  Ton 
rapporte  qu'il  ne  desirait  vivre  que 
jusqu'a  ce  qu'il  eut  surpass**  en  bien- 
faits  et  en  vengeance  ses  amis  et  ses 
ennemis. 

II  etait  inexorable  pour  les  criminels. 
On  rencontrait  souvent  sur  les  gran- 
des  routes  des  hommes  auxquefs  on 
avait  coup6  les  pieds,  les  mains,  ou 
arrachl  les  yeux,  pour  les  punir  de 
leurs  crimes:  aussi,  dans  son  gou- 
vernement, pouvait-on  voyager  par- 
tout  et  porter  avec  soi  ce  qu'on  vou- 
lait ,  sans  craindre  d'etre  inquire , 
pourvu  qu'on  ne  fit  tort  k  personne. 
Cyrus  honorait  d'une  maniere  particu- 
liere  les  hommes  qui  se  distinguaient 
dans  la  profession  des  armes.  il  com- 
manda  en  personne  dans  une  guerre 
qu'il  soutint  contre  les  Pisidiens  et  les 
Mysiens  :  ceux  qu'il  voyait  s' ex  poser 
volontiers,  il  leur  faisait  des  presents 
honorables :  en  sorte  que  beaucoup  de 
gens  se  presentaient  d'eux-m6mes  au 
danger,  partout  ou  ils  s'attendaient 
a  avoir  Cyrus  pour  tlmoin. 

Si  quetqu'un  se  faisait  remarquer  par 
un  grand  attachement  a  la  justice,  Cyrus 
prenait  un  soin  tout  particulier  de  sa 
fortune.  Par  mi  un  grand  nombre  de 
preuves  de  1'equite  de  son  administra- 
tion ,  on  peut  citer  son  armee ,  car ,  dit 
Xenophon,  ce  n'ltait  pas  l'interlt  qui 


faisait  traverser  la  mer  £  des  officers, 

pour  aller  lui  offrir  leurs  services;  mas 
la  certitude  que  leur  talent  et  leur  zeJe 
ne  seraient  pas  meconnus  :  aussi  ja- 
mais prince  ne  fut  mieux  servi  que 
lui.  S'll  voyait  un  gouverneur  de  pro- 
vince amciiorer  ses  terres,  il  lui  ea 
donnait  encore  d'autres  a  cultiver;  de 
sorte  que  les  habitants  des  pays  pla- 
ces sous  sa  depeodance  prenaient  plat- 
sir  a  travailler,  faisaient  des  acquisi- 
tions avec  confiance,  et  etaieut  fort 
eloigned  de  lui  cacher  la  connaissanc* 
de  leurs  richesses. 

-  Tous  les  vltements  qu'on  donnait  en 
present  a  Cyrus,  il  les  distribuait  a  ses 
amis,  suivant  leurs  godts  et  leurs  be- 
soins.  We  pouvant,  disait-il ,  porter 
plusieurs  robes  a  la  fois ,  il  regardait 
ses  amis  bien  pares  comme  son  plus , 
bel  ornement.  S'il  recevait  d'excellent 
vin,  il  en  envovait  a  ses  amis  des  ra- 
ses a  moitie*  pleins.  II  leur  envovait 
aussi  tres-souvent  des  moities  d  oie  ou 
des  pains  entames,  et  le  porteurdisait 
de  sa  part :  «  Cyrus  a  trouve  ces  mete 
agreables,  et  souhaitecjue  vous  en  gou- 
tiez.  »  Quand  il  paraissait  en  public, 
dans  les  occasions  ou  il  savait  que 
beaucoup  de  gens  auraient  les  yeui 
fixes  sur  sa  personne,  il  appeiait  ses 
amis  et  afFectait  de  s'entreteuir  avec 
eux  de  choses  serieuses,  afin  de  roon- 
trer  le  ens  qu'il  faisait  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  droiturc.  Aussi ,  dit 
Xenophon  (*),  je  pense  que  jamais 
personne  n'a  eu  autant  d'amis  que 
Cyrus. 

ARTAXERXKS  ORDOITKI  AUX  GRXCS  I>R  LCI 
LIVRER  LKURS  ARMES  J  SDR  LEUR  *£FU5, 
CI  PR11TCE  EST  OBLIGE DK  PAIRS,  UK  TRAlTX 
AVEC  *\h. 

Lesge'neraux/grecss'assemblerentaa 
point  au  jour.  Etonnesde  cequc  Cyrus 
ne. paraissait  point,  ni  personne  de  sa 
part,  pour  leur  porter  des  ordres,  ils 
r&olurent  de  plier  bagage  et  d'aller  en 
avant,  apres  avoir  pris  leurs  armjs. 
Ils  allaient  se  mettre  en  marche,  et  le 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  \\y.  i,  chap. 9, 
5  28. 
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soleil  se  levait,  lorsque  Procles,  gou- 
verneur  de  Teuthranie,  descendant  de 
Demaratede  Laoeclemone,  etant  arrive* 
avec  Glus,  01s  de  Tamos,  leur  apprit 
la  mort  de  Cyrus,  et  dit  qu'Ariee 
s'etait  retire,  avec  lerestedes*troupes, 
au  lieu  ou  l'armee  avait  campe  la  veille. 
Ariee  leur  faisait  dire  qu'il  les  atten- 
drait  tout  le  jour;  mais  que  le  lende- 
main  il  partirait  pour  retourner  en 
Ionie.  Les  g^neraux  des  Grecs  furent 
tres-affliges  de  cette  nouveile.  Clearque 
renvoya  les  deputes,  et  les  (it  accom- 
pagneir  par  Chirisophe  de  Lacedemone 
et  Menon  de  Thessalie.  Menon  desirait 
lui-me*med'y  aller,  etant  Tami  etThote 
d'Ariee.  Clearque  at tendit  leurretour. 
Cependant  les  soldats  se  procurement 
des  vivres  comme  ils  purent,egorgeant 
les  boeuf's  et  les  fines  qui  appartenaient 
aux  bagages ;  et  comme  on  manquait 
de  bois,  ils  Jes  firent  cuire  ce  jour-la 
avec  des  fleches  qu'on  trouva  en  grande 
quantite  sur  le  champ  de  bataille.  On 
employa  aussi  a  cet  usage  les  bou- 
cliers  d'osier  des  Perses,  ceux  de  bois 
des  tfgyptiens  ,  un  grand  nombre  de 
peltes  et  des  voitures  vides. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin ,  ar- 
riverent  des  he>auts  envoyes  par  le 
roi  et  par  Tissapherne.  Ces  herauts 
s'approcherent ,  et  appelant  les  chefs 
a  haute  voix ,  leur  ordonnerent ,  de 
la  part  du  roi ,  de  lui  rendre  leurs  ar- 
mes  comme  a  leur  vainqueur,  et  d'aller 
a  sa  Porte,  pour  tAcher  d'obtenir  des 
conditions  favorables.  Les  Grecs  fu- 
rent indignes  d'une  telle  proposition, 
et  repondirent  que  ce  n'etait  point  aux 
vainqueurs  a  faire  leur  soumission,  et 
qu'ils  mourraient  to  us  plutot  que  de 
Hvrer  leurs  armes. 

La  nuit  venue,  Miltocythe  de  Thrace 
alia  se  rendre  a  Artaxerxes  avec  qua- 
rante  chevaux  et  trois  cents  hommes 
d'infanterie  de  sa  nation.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit,  les  Grecs  arrivercnt  au  pre- 
mier campement  ou  se  trouvait  Ariee. 
Les  troupes  s'etant  rangees  et  mises 
sous  les  armes ,  les  generaux  et  les 
capitaines  allerent  en  corps  trouverce 
cjief  perse.  Les  Grecs  firent  serment 
avec  lui  et  les  principaux  de  son  ar- 
mee ,  de  ne  le  point  trahir,  et  d'etre 


de  fideles  allies.  Les  Perses  jurerent  en 
outre  qu'ils  serviraient  de  guides  aux 
Grecs.  Ce  traite  fut  precede  du  sacrifice 
dun  sanglier,  d'untaureau,  d'ua  loup 
et  d'un  belier.  Les  Grecs  tremperent 
une  ep6e  dans  le  sang  de  ces  victimes 
qifon  avait  mi\€  dans  uu  bouclier, 
et  les  Perses  une  pique. 

Des  que  le  jour  parut,  les  troupes 
se  mirent  en  marche.  Sur  les  trois 
heures  apres  midi ,  on  crut  apercevoir 
la  ca valerie  du  roi.  Ceux  d'entre  les 
Grecs  qui  avaient  quitte  leurs  rangs, 
coururent  les  reprendre;  et  Ariee,  que 
ses  blessures  obligeaient  a  se  tenir  sur 
un  char,  mit  pied  a  terre,  et  se  revetit 
d'un  corselet,  ainsi  que  les  personnes 
qui  etaient  avec  lui.  Les  eclaireurs  rap- 
port ^rent  alors  que  ce  qu'on  avait  pris 
pour  de  la  ca  valerie  etaient  des  bites  de 
somme  qui  paissaient.  Tout  le  monde 
conclut  aussitdt  que  le  camp  du  roi 
n'etait  pas  eloigne;  car  on  apercevait 
aussi  de  la  fumee  dans  les  villages  voi- 
sins.  Clearque,  ditXenophon  (*),  ne 
marcha  point  a  1'ennemi ,  parce  que 
ses  troupes  etaient  fatiguees,  n'avaient 
rien  mange  de  tout  le  jour,  et  que 
d'aille'urs  il  etait  tard.  II  ne  s'ecarta 
pas  cependant  de  la  route ,  afin  d'evi- 
ter  jusqu'aux  apparences  de  la  fuite. 
Au  coucher  du  soleil,  il  se  logea  avec 
son  avant-garde  dans  des  villages,  dont 
les  troupes  royales  avaient  emporte 
jusqu'au  bois  des  maisons.  Les  soldats 
grecs  firent  tant  de  bruit  en  s'appelant 
les  uns  les  autres ,  que  les  Peqges  les 
entendirent,  et  ceux  qui  etaient  les 
plus  rapproches  abandounerent  leurs 
tentes  pour  s'enfuir. 

Au  point  du  jour ,  Artaxerxes  en- 
voya  des  herauts  pour  traiter  avec  eux. 
Ces  herauts  etant  arrives  aux  gardes 
avancees,demanderent  5  parler  aux  ge- 
neraux, et  leur  dirent  qu'ils  etaient  Ve- 
nus pour  convenird'unetreVe,  et  qu'ils 
etaient  autoris&  a  porter  aux  Grecs  les 
ordros  du  roi  et  h  lui  rapporter  leur  re- 
ponse.  «  Dites-lui  done,  repartit  Clear- 
«  que ,  qu'il  doit  commencer  par  se 
«  battre;  car  nous  n'avons  pas  a  manger, 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  Hv.  n ,  chap,  a, 
S  <6. 
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«  et  I!  faut  que  nous  puissions  apaiser 
«  notrefaim.»  Les  heVautsscretirerent 
avec  cette  reponse,  et  reparurent  pen 
apres  :  ils  dirent  que  le  roi  trouvait 
leur  demande  raisonnable,  et  quits 
avaient  amemiavec  eux  des  guides  pour 
les  conduire,  si  la  trlve  avait  lieu, 
dans  des  endroits  oft  Ms  auraient  des 
vivres.  La  tr£ve  ayanl  eter  conclue,  les 
Grecs  se  mi  rent  en  marche  et  arrive- 
rent  dans  des  Tillages,  oil  les  guides 
dirent  qu'on  pourrait  prendre  des  vi- 
vres. «  On  y  trouva,  dit  Xeno|)l>on  (*), 
«  du  bteen  abondance,  du  vin  de  dattes, 
«  et  du  vinaigre  qu'on  tire  du  m£me 

*  fruit  rn  le  tatsant  boulllif .  A  lYgard 
«  des  dattes  mimes ,  celles  qu'on  voit 
«  en  Greee  He  servent  iei  qu'aux  do- 
«  mestiques.  Celles  qu'on  reserve  pour 

*  les  maftres  sont  choisies ,  et  d'une 
« beaute*  et  d'une  grosseur  admirables. 
«  A  fa  vue ,  files  ne  differaient  en  rien 
«  de  l'ambre  jaune.  On  en  faisait  s6- 
«  cher  aussi  qu'on  mettait  a  part  pour 
« le  dessert.  Le  vin ,  qu'on  tirait  de 
«ces  dattes,  Itait  doux ,  mais  il  por- 

•«  tatt  a  la  ttte.  Ce  fut  aussi  en  cet  en- 
« droit  que  nos  soldats  mangerent 
«  pour  la  premiere  fois  de  la  moelle  de 
«  palmier.  Plusieurs  admirerent  la  fi- 
«  gure  et  la  douceur  qui  lui  est  propre ; 
«  mais  cette  substance  causa  aussi  de 
cr  riolents  maux  de  t£te  a  ceux  qui  en 
«  avaient  mange*.  Le  palmier  a  qui  on 
«  enleve  cette  moelle  se  desseche  en- 
« tierement. » 

TI5SAPHERWR  it  CHARGE  DE  SERtIR  DE  GUIDE 
AftX  GRECS  ET  DE  LES  RECOfffttHRR  DA  It  5 
LEU  a  FATRIE.  CE  Si.TR  A  FK  PAIT  ARBITER 
FAR  TRAHISOff  CLEARQUR  ET  LU  FRIKCI- 
PAtJX  CHEFS  DE  l'aRMXE  GRSOOUE. 

L'armee  sejourna  dans  ce  pays  trois 
jours,  pendant  lesquels  Tissapherne 
alia  trouver  les  Grecs  de  la  part  d'Ar- 
taxerxes ,  avec  ie  frere  de  la  reine  et 
trois  autres  Perses  ,  suivis  d'un  grand 
nombre  d'esclaves.  Ce  satrape  dit  qu'il 
avait  obtenu  du  roi  la  permission  de 
ramener  les  Grecs  sains  et  saufs  dans 
leur  patrie,  malgre'   ies  oppositions 

(*)  KxpeMiion  de  Cyrus,  liv.  u ,  cbap.  3, 
S«4. 


d'un  grand  nombre  de  Penes  qui  pre- 
tendaient  qu  il  n'etait  pas  de  la  digmte 
du  roi  de  laisser  echapper  des  ' 


qui  lui  avaient  fait  la  guerre. 

Apres  Stre  tombes  d'accord  sur  la 
conditions  de  la  trfve,  Tissapherne  et 
le  frere  de  la  femme  du  roi  jurereat 
de  les  observer,  et  offrirent  la 


aux  chefs  des  Grecs,  qui  prftereot 
aussi  le  meme  serment.  La  cereinoaie 
achevee,  Tissapherne  se  reodit  aoprei 
d'Artaxerxes. 

Clearque  et  Ariee,  qui  campaient  a 
peu  d*  distance  Tun  de  1'autre,  attea- 
dirent  ensuite  Tissapherne  pins  «t 
vingt  jours.  Pendant  ce  temps-la,  Aritt 
recut  les  visites  de  ses  freres  et  de 
plusieurs  de  ses  parents,  qui  reJete- 
rent  son  courage  et  celui  des  Perss 
qui  Itaient  avec  lui,  en  leur  doooaat 
Passu  ranee  qtie  h  roi  oublierait  eo- 
lierement  le  passe*:  depuis  ce  moment 
Arile  temoigna  beaucoup  mains  Re- 
gards aux  Grecs.  Cependant  Tissa- 
pherne arriva  avec  son  armee,  comae 
s'rl  avait  eu  le  dessein  de  retocrrner 
dans  son  gouvernement.  II  etait ae» 
compagne'  d'un  Perse  appele  Oronku, 
qui  venait  dVpooser  la  filie  du  roi. 

Toute  l'armee  se   mit  en  marrbe, 

?;uidee  par  Tissapherne,  qui  faisait 
ournir  des  vivres;  Ariee,  Tissapherne 
et  Orontas  marcharent  et  campaient 
ensemble  avec  les  troupes  qu" tls  eora- 
mandaient.  Les  Grecs,  qui  se  mefiaient 
de  ces  trois  generaux,  marciiaient  se- 
parement  sous  la  conduite  de  leurs 
guides,  et  posaient  toujours  leur  camp 
a  environ  une  parasange  de  celui  des 
Perses.  Les  chefs  des'  deux  nations 
s'observaient  mutuellement ,  comme 
s'ils  eussent  ete  eimemis;  quelquefois 
aussi  les  soldats  en  venaient  aux  coups 
pour  le  bois  et  le  four  rage:  de  la  na- 
quit  une  haine  reciproque. 

Apres  trois  jours  de  marche,  Parmee 
arriva  a  la  muraille  Medique  et  b 
tra versa,  o  Cette  muraille,  dit  Xeno- 
phon  (*),  6tait  batie  de  briques  cuites 
jointes  avec  du  bifUme;  sa  largeur 

(*)  Expedition  de  Cyrus, \br.  n  ,  chap.  4* 
§  i a.  Nous  avon*  parl^  de  celte  oiiirufle, 
ci-devant  page  7 ,  ooIoium  in* 
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k       6ta\t  de  vingt  pieds,  et  sa  hauteur  de* 
f        cent. » 

L'armde  fit  ensuite  huit  parasanges 
r  en  deux  marches,  et  tra versa  deux  ca- 
c  naux  sur  des  ponts.  On  arriva  aux 
y  bords  du  Tigre.  Le  lendemain  matin, 
a  la  pointe  du  jour,  les  Grecs  passe- 
,  rent  ce  fleuve  sur  un  pont  de-trente- 
j  sept  bateaux;  ils  firent  vingt  para- 
sanges en  qaatre  jours,  et  se  trouve- 
'  rent  sur  ies  bords  du  Physcus  (*).  En 
cet  endroit  6tait  une  ville  considerable 
nommee  Opls  (**),  ou  les  Grecs  rencon- 
trerent  un  frere  naturel  de  Cyrus  et 
d'Artaxerxes ,  qui  allait  au  secours  de 
ce  dernier  avec  une  arniee  nombreuse 
qu'il  lui  amenait  dc  Suse  et  d'Ecba- 
tane.  Apres  avoir  fait  trente  para- 
sanges en  six  jours,  les  Grecs  arrive- 
renta  des  villages  qui  appartenaient  a 
Parysatis.  Tissapherne  voulawt  instrl- 
ter  a  la  m£moire  de  Cyrus,  que  cette 
princesse  aimait  tendrement,  permit 
aux  Grecs  de  les  piller,  mais  H  defen- 
dit  de  faire  des  enclaves.  On  trouva 
dans  ces  villages  beaucoup  de  ble,  de 
bewail  et  d'effets.  Las  Grecs  se  retrou- 
verent  alors  denouveau  sur  les  bords 
du  Tigre  ;  de  I'autre  cote*  de  ce  fleuve 
dtait  la  ville  deCacnaj  (***),  dont  les  ha- 
bitants apportaient  a  Farmee,  sur  des 
radeaux  faitsavec  des  peaux,  du  pain, 
du  vin  et  du  fromage.  Les  troupes 
atteignirent  ensuite  le  fleuve  du  Zab 
et  sejournerent  trois  jours  sur  sea 
bords. 

La  defiance  qui  existait  entre  les 
Perses  et  les  Grecs  augmentant  tou- 
jours ,  Clearque  eut  avec  Tissapherne 

(*)  Cettc  riviere  est  nommee  Torna  dans 
tine  mairhe  d'Heraclius  ;  aujourd'hui  on 
l'appeUe  Oilomeli.  VOycz  H'utoria  mlscelia, 
atlribuee  a  Paul  Diacre,  pag.  558  de  I'edi- 
'  lion  de  Canisius,  et  d'Ativille,  Geographic 
an cienne ,  pag.  4;a  de  l'edition  de  M.  de 
Manne. 

(**)  Cotie  ville  portait  sons  les  Sulcucidcs 
le  110m  $ Anilochia.  Voyez  I'ouvrage  que  je 
virns  dc  citer,  pag.  47*  et  4  7 3. 

(***)  TJ  it  lieu  nomine  Senn  et  El-Senn  pa- 
rait  occtiper  l'emplaccment  de  1'ancienne 
Caenx.  Yoyez  d'Anville,  Ge'ograp/ue  an- 
cietme  ,  p.  4 1 7  de  l'edition  de  M.  de  f  ~ 


une  e*  plication,  &  la  suite  de  laquelle 
il  se  rend  it  arupfcs  de  ce  satrape  ao 
compagnef  des  principaux  chefs  des" 
Grecs  et  d'environ  deux  cents  soldats. 
Arrived  au  camp  de  Tissapherne,  les 
Perses  les  massacrerent  tous,  a  ^ex- 
ception des  generaux,  qui  furent  con- 
duits a  Artaxerxes,  par  I'ordre  duquel 
on  leur  trancha  la  tlte.  Un  Grec 
6ehappa  au  massacre,  blesse*  au  ventre 
et  tenant  ses  en  trail  les  dans  ses  mains; 
il  apprit  a  ses  com  pat  notes  tout  ce  qui 
s'6tart  passl.  Les  Grecs  coururent 
aussit6t  aux  amies,  s'attendant  tou- 
jours  a  e"tre  attaquls ;  mais  ils  ne  vi- 
rent  parattre  qu'Aride,  Artaeze  et  Mi- 
thridate,  qui  araient  temoignl  une 
grande  ftdelite  a  Cyrus.  Ces  chefs 
etaient  suivis  de  trois  cents  Per- 
ses armes  de  corselets ;  quand  ils 
furent  a  hi  portfe  de  la  voix,  Ariee  drt : 
«  Grecs,  Ctearque  ayant  6te  convaincu 
«  d'avoir  viole*  ses  serments  et  les  ar- 
«  tides  de  la  paix ,  a  et£  justement 
«  puni  de  mort ,  tandis  que  Proxene 
* et  M6non,  qui  ont  deco  overt  ses 
«  desseins,  sont  en  grand  bonneur. 
«  Quant  a  vous,  le  roi  exige  vos  ar- 
«  mes,  car  il  ditqu'elies  sont  a  lui,  puis- 
*  qu'elles  appartenaient  a  Cyros  son 
«  eseiave.  »  Apres  quelques  pourpar* 
lers,  Arie>.  se  retira  avec  son  escorte. 

tss  greO  itiSKirr  d'adtres  geksaaox.  ils 

SORT    HARC1LI4  DA  ITS  LEU  A    MARCH*  tK* 
MITHRLDATS  IT  FAR  TISSAfHIRltE. 

Les  Grecs,  privet  de  leurs  g£ne>aux 
et  de  leurs  principaux  officiers,  se 
trouverent  dans  une  grandeperplexrte. 
Ils  Etaient  sans  guides,  environnes 
d'un  grand  nombre  de  nations  enne- 
mies,  et  trahis  mime  par  les  Perses 
qui  avaient  servi  sous  Cyrus;  ils  com- 
prirent  la  n^cessite'  de  choisir  d*a* 
bord  de  nouveaux  chefs.  L'election 
achev^e ,  ils  brulerent  les  voitures,  les 
tentes  et  tout  le  bagage  qui  n'etait 
pas  absolurnent  indispensable  et  qui 
aurait  pu  les  g^ner.  Pendant  qu?ils 
prenaient  leur  repas,  Mithrkiate  ar> 
riva  avec  environ  trente  eavaliers, 
et  leur  representa  I'impossibiHte*  oil 
ils  iStatent  de  reloarner  dams  liar 
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patrie  sans  le  consentement  d'Artaxer- 
xes.  Ces  paroles  le  rendirent  suspect; 
d'ailleurs,  on  remarqua  en  sa  compa- 
gnieun  homme  attache  a  Tissapherne, 
pour  veiller  a  sa  conduite.  Les  Grecs 
decide  rent  alors  de  n'admettre  aucun 
envoye  de  la  part  des  Perses,  parce 
que  dans  leurs  entrevues  ils  corrom- 
paient  toujours  quelques  homines. 

Les  troupes  grecques  ayant  passe  le 
fleuve  du  Zab,  marcherent  en  ordre 
de  bataille,  les  bStes  de  somme  au  mi- 
lieu ,  avec  ceux  qui  les  conduisaient. 
On  n'avait  pas  encore  fait  beaucoup  de 
die m in ,  que  parut  de  nouveau  Mithri- 
date ,  avec  deux  cents  chevaux  et  quntre 
cents  archers  et  frondeurs.  Ce  chef  al- 
lait  au-devant  des  Grecs  comme  leur 
ami ;  mais ,  quand  il  flit  pres  d'eux , 
soudain  la  cavalerie  et  les  gens  de  pied 
tirerent  leurs  (leches,  les  frondeurs 
lancerent  des  pierres;  quelques  -uns 
des  Grecs  furent  blesses,  et  I'arriere- 
garde  souffrit  sans  pouvoir  se  venger, 
car  les  archers  de  Crete  ne  tiraient  pas 
si  loin  que  les  Perses.  Xenophon ,  nou- 
vellement  61  u  general  par  les  Grecs,  se 
mit  a  poursuivre  les  troupes  de  Mithri- 
date, mais  il  ne  put  les  atteindre.  Les 
cavaliers  perses  lancaient  des  traits  en 
arriere ,  et  blessaient  leurs  ennemis, 
m6me  en  fuyant. 

Sur  l'avis  de  Xenophon ,  les  Grecs 
forme-rent  un  corps  de  deux  cents 
frondeurs  et  un  petit  escadron  de  cin- 
quante  chevaux ,  pour  les  opposer  a  la 
cavalerie  et  aux  gens  de  trait  des 
Perses. 

Quelques  jours  a  pres ,  Mithridate  pa- 
rut  avec  mille  chevaux  et  quatre  mille 
archers  et  frondeurs,  que  Tissapherne 
lui  avait  accordes  sur  la  promesse  qu'il 
ayait  faite  delui  hvrer  les  Grecs.  Ceux- 
ci  vena i en t  de  passer  un  ravin ,  et 
n'en  etaient  lloignes  que  de  huit  stades, 
lorsque  Mithridate  le  traversa  avec  les 
troupes  qu'il  commandait.  On  avait 
donne  ordre  a  un  certain  nombre  de 
peltastesetd'hoplites  et  a  la  cavalerie 
de  marcher  droit  aux  Perses,  de  les 
poursuivre  hard i men t ,  en  les  assurant 
qu'on  enverrait  apres  eux,  pour  les 
soutenir,  un  nombre  de  troupes  suffi- 
sant.  Les  Perses  ne  soutinrent  point 


le  choc  des  Grecs,  et  s'enftiirent  Ten 

le  ravin. 

Mithridate  se  retira  apres  eet  echec, 
et  les  Grecs  ayant  marche*  le  reste  da 
iour  sans  £tre  inquietes ,  arriverent  sar 
les  bords  du  Tigre ,  a  Larisse ,  puis  a 
Mespila  {*). 

A  mjajtre  parasanges  au  dela  de  cette 
derniere  ville ,  Tissapherne  se  moo- 
tra  avec  sa  cavalerie,  a  faquelle  il 
avait  joint  les  troupes  que  lui  avait 
donnees  le  roi;  eel  les  d'Orontas,  les 
Perses  qui  avaient  suivi  Cyrus  a  son 
expedition ,  et  les  corps  que  le  frere 
du  roi  avait  amenes  de  Suse  et  d'Ec- 
batane.  Toutes  ces  forces  reunies  fai- 
saient  une  antiee  tres  -  considerable. 
Tissapherne  envoya  quelques -uns  de 
ses  bataillons  conlre  les  Grecs,  mais 
il  n'osa  point  engager  i'attaque.  Cepen- 
dant  il  ordonna  a  ses  gens  de  trait  oese 
servir  de  Fare  et  de  la  fronde.  Les 
frondeurs  et  les  archers  grecs  ayant 
fait  leur  decharge,  Tissapherne  se  re- 
tira promptement  hors  de  la  portee  da 
trait.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs  con- 
tinuerent  leur  route ,  et  furent  sums 
par  les  Perses ,  qui  n'oserent  point  les 
inquieter,  car  les  frondes  des  Rho- 
diens  portaient  plus  loin  que  celles  des 
Perses,  et  m^me  que  les  (leches  de  fa 
pi u part  de  leurs  archers.  Les  Grecs 
trouverent  dans  les  villages  beaucoup 
de  cordes  d'arcs,  et  du  plomb,  dont 
ils  Grent  usage  pour  les  frondes. 

Lorsque  les  Grecs  eurent  etabli  leur 
camp,  les  Perses  se  retirerent;  et, 
quand  ils  se  remirent  en  route,  Tissa- 
pherne les  suivit  en  les  harcelant  de 
loin.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
marche,  les  Grecs  apercurent  un  palais 
entoure  dc  plusieurs  villages.  II  failait, 
pour  s'y  rendre,  passer  des  collines 
eleve.es/ Les  Grecs  virent  ces  collines 
avec  plaisir,  parce  que  les  forces  des 
Perses  consistaient  en  cavalerie,  et  ne 
pouvaient  fore  h  craindre  que  dans  les 
plaines.Lorsqu'au  sortir  du  plat  pays, 
les  Grecs  eurent  monte*  sur  la  premiere 
colline,  et  quils  en  furent  descendus 
pour  gravir  la  suivante,  les  habitants 

f*\  v=..c-  rr  -..«  Xenophon  dit  de  cci 
deu\  villi's,  ci-dovanl  pag.  85, note. 
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du  pays  parurent ,  et  on  les  forca ,  a 
coups'  de  fouet,  de  faire  pleuvoir  sur 
les  Grecs,  d'un  lieu  eleve,  une  greMe  de 
dards ,  de  pierres  et  de  (leches.  lis  bles- 
serent  beaucoup  de  monde,  et  eurent 
Favantage  sur  les  troupes  legeres,  qui 
furent  obligees  de  se  mettre  a  couvert 
au  milieu  des  hoplites.  Ceux-ci ,  se 
voyant  presses  de  la  sorte ,  taclierent 
de  poursuivre  rennemi ;  mais,  comme 
ils  etaient  pesammentarmes,  ils  eurent 
bien  de  la  peine  a  parvenir  au  sommet 
de  la  colline;  et  les  habitants  du  pays 
firent,  en  les  voyant  approcher,  une 

f)rompte  retraite.Les  Grecs  trouverent 
a  m&ne  difliculte  a  passer  la  seconde 
colline.  Ils  resolurent,  par  cette  rni- 
son  ,  de  ne  point  faire  descendre  de  ia 
troisieme  colline  les  troupes  pesam- 
inent  armies  avant  d'avoir  envoye  des 
troupes  legeres  sur  la  montagne  qui 
commando  it  la  position  des  Perses. 
Quand  ces  troupes  1'eurent  gagnee, 
les  habitants  se  retirerent,  de  crainte 
d'etre  eux- mimes  coupes.  Les  Grecs 
continuerent  a  marcher  de  cette  ma- 
niere  le  reste  du  jour,  et  arriverent  aux 
villages  groupes  autour  du  palais  dont 
nous  avons  parte. 

lis  sejournerent  trois  jours  en  ce 
lieu,  a  cause  des  blesses,  et  parce 
qu'ils  y  trouverent  quantite  de  provi- 
sions destinees  au  satrape  de  la  pro- 
vince; de  la  farine  de  froment,  du 
vin,  et  beaucoup  d'orge  pour  les  che- 
vaux.  Le  quatrieme  jour,  ils  descen- 
dant dans  la  plaine.  Tissapherne  les 
ayant  atteints  avec  ses  troupes,  les 
forca  d'interrompre  leur  marche,  et 
de  camper  au  premier  village  qu'ils 
rencbntrerent,car  ils  avaient  beaucoup 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  pas  prendre 
part  au  combat;  les  uns,  parce  qu'ils 
portaientdes  blesses ;  et  d'autres,  parce 
qu'ils  Etaient  charges  des  armesde  ceux- 
ci.  Mais  lorsqu'ils  furent  can  tonnes ,  les 
Perses  s'etant  avanc^s  vers  le  village 
pour  tenter  une  escarmouche ,  les 
Grecs  eurent  sur  eux  un  grand  avan- 
tage.  Quand  la  nuit  approcha,  dit  Xe- 
nophon('),  les  Perses  crurent  qu'il 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  hi,  ch.  4, 
$34. 


etait  temps  de  se  retirer,  car  ils  cam- 
paient  toujours  a  soixante  stades  au 
moins  des  Grecs,  de  peur  d'etre  atta- 
ques.  Les  armees  des  Perses  redou- 
taientbeaucoup  les  surprises  nocturnes, 
parce  que ,  pendant  la  miit ,  les  che- 
vaux  etaient  lie's,  et  avaient  la  plupart 
du  temps  les  pieds  retenus  dans  des 
entraves.  S'il  survenait  une  alerte,  il 
fallait  placer  la  housse  sur  le  oheval , 
le  brider,  et  que  le  cavalier  mtt  son 
corselet ,  avant  que  de  monter :  toutes 
choses  difficiles  a  executer  la  nuit,  sur- 
tout  dans  un  moment  de  tun  mite  et  de 
confusion. 

Quand  les  chefs  des  Grecs  s'aper- 
curent  que  les  Perses  avaient  l'inten- 
tion  de  se  retirer,  ils  firent  crier  par 
un  heraut ,  de  maniere  a  e*tre  en- 
tendu  de  rennemi,  qu'on  se  tint  pre*ta 
marcher.  La-dessus,  les  Perses  atten- 
dirent  quclque  temps.  Mais,  au  declin 
du  jour,  ils  partirent,  croyant  qu'il 
£tait  dangereux  de  marcher  et  de  se 
rend  re  au  camp  dans  les  tenebres. 
Lorsque  les  Grecs  furent  assures  de 
leur  retraite ,  ils  dlcamperent  aussi,  et 
firent  environ  soixante  stades.  Les 
deux  armies  se  trouverent  alors  a  une 
si  grande  distance  1'unede  l'autre,  que 
les  Perses  ne  parurent  ni  le  lendemain 
ni  le  surlendemain.  Mais  le  quatrieme 
jour,  etant  parvenus  a  gagner  de 
J'avance,  ils  s'emparerent  d'une  hau- 
teur qui  dominait  le  chemin  par  oil  les 
Grecs  devaient  passer.  Chinsophe  de 
Lacedemone,  voyant  ce  sommet  occupe 
par  les  Perses  qui  l'avaient  prevenu , 
chargea  Xenophon  de  les  en  deloger. 
Celui-ci  s'etant  apercu  que,  du  sommet 
de  la  montagne  gui  dominait  1'armee 
grecque,  il  y  avait  un  chemin  qui  con- 
duisait  a  la  hauteur  occupee  par  les 
Perses ,  marcha  avec  toute  la  diligence 
possible  vers  ce  chemin.  Aussitot  que 
les  Perses  virent  Xenophon  aller  du 
cote  de  la  hauteur  qui  dominait  leur 
position ,  ils  y  coururent  aussi.  Les 
Grecs  jetaient  de  grands  cris  pour  en- 
courager  les  leurs,  et  les  soldats  de  Tis- 
sapherne en  faisaient  autant.  Les  Grecs 
oyant  atteint  les  premiers  le  sommet 
de  Ia  montagne ,  les  Perses  tournerent 
le  dos,  et  senfuirent.  Tissapherne  et 
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Ariee  sYloignerent  avec  ieurs  troupes, 
et  prirent  un  autre  chemin.  Chiriso- 
phe  descend  it  alors  dans  la  plaine,  et 
campa  dans  un  village ,  ou  Ton  trouva 
des  provisions  en  abondance.  II  y  avait 
aussi  dans  cette  plaine  beau  coup  d'au- 
tre«  villages  fort  riches,  le  long  du 
Tigre. 

LU  G1ECS  TASSIHT    I.M    HONTAOKKS   DU 
CARDUQUES. 

'   Vers  le  soir,  les  Perses  parurent 
tout  a  coup,  et  taillerent  en  pieces 
quelques  Grecs  qui  s 'etaient  ecartes 
pour  piller.  Les  Grecs  prirent  plusieurs 
troupeaux  de  betaij,  que  des  gens  de 
la  campagne  etaient  occupes  a  faire 
passer  de  I'autre  cote  du  ileuve.  C&- 
pendant  ils  se  trouvaieni  dans  une 
position  tres-diftitije.  «D'un  cote\  dit 
Xlnophon,  ils  etaient  arretes  par  des 
montagnes  excessi  vement  elevees,  et  de 
rautre,  par  un  fleuve  si  profond ,  qu'on 
n'apercevait  passeulement  au-dessus  de 
I'eau  le  bout  des  piaues  avec  lesquel- 
lesonie  sondait.  »  L  armee,  contrainte 
de  retourner  sur  ses  pas ,  et  de  suivre 
le  chemin  qui  menait  a  Babylone,  ar- 
riva  a  des  villages  qui  n'avaient  point 
ete  brules.  Les  generaux  grecs  se  firent 
amener  alors  les  prisonniers,  et  les 
questionnerent  sur  les  pays  environ- 
nants.  Les  prisonniers  dirent  qu'il  y 
ayait  au  midi  un  chemin  qui  condui- 
6ait  a  Babylone  et  en  Medio,  et  qui 
etait  celui  que  I'armee  avajt  suivi  en 
venant;  que,  vers  ) 'orient,  il  y  en 
avait  un  autre  qui  menait  a  Suse  et  a 
Ecbatane ;  qu'a  J'occident ,  de  1'autre 
c6tedu  fleuve,  il  y  en  avait  un  troi- 
sieme  qui  menait  en  Lydie  et  en  lonie, 
ei  que  celui  qui  etait  au  nord  condu/- 
sait  a  travers  les  montagnes  occupies 
par  les  Carduques  (*) ,   pcupJe  belli- 
queux  qui  n'etait  point  encore  soumis 
au  roi  de  Perse.  lis  ajouterent ,  pour 
effrayer  Jes  Grecs,  que  le  roi  etant 
entre  dans  leur  pays  avec  une  a  mice 
de  cent  vingt  mille  homines,  il  n'en 
etait  pas  revenu  un  seul ,  a  cause  de  la 
dilBculte  des  lieux ;  mais  que,  lorsque 

(♦)  Jjg»nnHn4  taki  «pp?ll«  Curdu. 


ces  peuples  etaient  en  paix  avec  le  a- 
trape  qui  commandait  dans  la  plaine , 
il  y  avait  un  commerce  reciproquc 
entre  les  deux  nations.  Alors  les  gene- 
raux  grecs  firent  mettre  a  part  les  pri- 
sonniers qui  avaient  connaissance  de 
chaque  pays,  sans  riecouvrir  quelle 
route  ils  avaient  dessein  de  prendre. 
Cependant,  ils  avaient  juge  necessaire 
de  traverser  les  montagnes  des  Cardu- 
ques ,  parce  que  les  prisonniers  lew 
avaient  appris  qu'au  sortir  de  ces  mon- 
tagnes, lis  entreraient  en   Armenie, 
pays  vaste  et  fertile ,  et  que ,  de  la,  Us 
pourraient  se  rend  re  facilement  par- 
tout  ou  ils  auraient  l'intention  d'alier. 
Comme  ils  voulaient  empecher  les  Car- 
duques d'etre  instruits  du  dessein  qulb 
avaient  de  penetrer  dans  leur  pays,  et 
occuper  les  hauteurs  avant  que  cem- 
ci  s'en  fussept  empares ,  ils  s*y  pri- 
rent de  la   maniere   suivnnte."  Vers 
le  temps  de  Ja  derniere  veille ,  et  lors- 
qu'il  restait  encore  assez  de  nuit  poor 
traverser  la  plaine  dans  ('obscurite,  les 
Grecs  d&amperent  et  arriverent  a  la 
montagne  a  la  pointe  du  jour.  Chiri- 
"sophe  marchait  a  la  tele  de  I'armee,  ft 
Xenophon  le  suivait  a  rarriere-garde. 
Cbirjsopbe  gagna  le  sommet    avant 
que  d'etre  apercu  des  Carduques,  et 
marchaot  ensuite  en  avant ,  toujours 
suivi  de  la  partie  de  I'armee  qui  avait 
franchi  les  hauteurs,  II  parvint  aux 
villages  situes  (Jans  les  vallons  et  les 
enfoncements  des  montagnes. 

Les  Carduques  abandonnerent  alors 
leurs  habitations ,  et  se  sauverent  sur 
ies  montagnes  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Les  Grecs  trouverent 
dans  les  maisons  des  vivres  en  abon- 
dance ,  et  toutes  sortes  d'ustensiles  de 
cuivre  qui  Is  s'abstiprent  de  piller.  Ils 
ne  poursuivirent  mime  pas  Ies  ha- 
bitants. Ils  se  flattaient  qu'etant  en- 
nemis  du  roi  de  Perse ,  ils  les  laisse- 
raient  passer  a  travers  leur  pays  sans 
les  inquieter.  Les  Carduques  ne  repon- 
dirent  pas  aux  avances  que  leur  firent 
les  Grecs;   et  comme  rarriere-garde 
descendajt   des  montagnes  dans  Ies 
villages,  et  qu'il  faisait  deja  nuit,  parce 
que  le  chemin  etant  etroit,  farmee 
avait  employe*  toute  la  journee  a  i 
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ter  et  a  descendre ,  ils  attaquerent  les 
trafneurs,  en  tuerent  quelques-uns,  et 
en  blesserentd'autresacoupsde  pierres 
et  de  fleches.  Ils  n'&aient  encore  qif  en 
petit  nombre,  les  Grecs  6tant  entr& 
chez  eux  a  Fimproviste;  autrement, 
une  grande  partie  de  1'armee  aurait 
couru  risque  de  perir.  Les  Grecs  pas- 
serent  la  nuit  dans  les  villages;  les 
i  Carduques  allumerent  des  feux  tout 
i  alentoursur  les  montagnes,  et  des  deux 
cotes  on  s'observa. 

Il.es  troupes  grecques  etant  parties 
le  matin ,  passerent  tout  le  jour  a  com- 
i     battre  et  a  faire  halte.  Le  lendemain 
il  v  eut  un  grand  orage;  cepeudant  il 
faflut  continuer  la  route,  parce  que 
f     les  vivres  manquaient.  Chirisophe  con- 
duisait  l'avant-garde,  et  Xenopnon  I'ar- 
riere-garde.  Les  ennemis  prpfiterent 
du  peu  de  largeur  des  chemins  pour 
attaquer  les  Grecs  avec  vigueur,  et  ils 
firent  voler  sur  eux  une  grefede  pierres 
et  de  traits.  Quand  les  Grecs  furent 
arrives  au  lieu  ou  ils  avaient  dessein 
de  camper,  leurs  chefs  se  firent  ame- 
ner  sur-Je-champ  les  prisonniers,   et 
on  leur  demanda ,  a  chacun  en  parti- 
culier,  s'ils  connaissaient  un  autre 
chemin  que  ceiui  qu'on  voyait.  L'un 
d'eux ,  quoique  menace  de  la  torture , 
,      repondit  qu'il  n'en  savait  point  d'autre. 
Con) ni6  on  ne  put  rien  tirer  de  lui,  on 
Pegorgea  a  la  vue  de  son  compagnon. 
GeTuf-ci  repondit  que  cet  horn  me  avait 
cache*  la  v^rit^,  parce  (ju'une  de  ses  iilles 
efciit  mariee  du  co*  te  ou  se  trouvait  le  che- 
min ,  et  qu'il  conduirait  les  Grecs  par 
*    une  route  ou  les  betes  de  somme  pour- 
raicnt  aussi  allcr.  11  aiouta  que  cetle 
route serait  impraticable,si  Tonne s'as- 
surait  d'avance  d'unecertaine  hauteur. 
Quelques   volontaires  s'etant  offerts 
pour  cette  expedition,  on  leur  ordonna 
de  prendre  de  la  nourriture ,  et  de  se 
mettre  en  chemin  avec  le  guide  lie. 
lis  partirent  environ  deux  mille  horn* 
mes;  et,  malgre  une  pluie  tres-vio- 
lente,  Xenopnon  marcha  a  la  tgte  de 
1'arriere-garde  vers  la  route  qui  etait 
devant  lui,  afin  d'attirer  de  ce  c6te* 
1'attention  des  Carduques,  et  de  ca- 
cher,  autant  qu'il  serait  possible,  la 
,      marche  du  detachement.  Quand  X6- 


nophon  fut  arrive*  avec  l'arriere-garde 
a  un  ravin  qu'il  fallait  traverser  pour 
gravir  la  montagne,  les  Carduques 
f i rent  rouler  d'en  haut  des  pierres 
rondcs  d'une  grosseur  prodigieuse,  et 
beaucoup  d'autres ,  les  unes  plus  pe- 
tites,  les  autres  plus  grandes,  qui,  ve- 
nant  a  se  briser  contre  les  rochers,  en 
faisaient  voler  les  eclats  avec  la  m£me 
violence  que  si  on  les  eut  lances  avec 
la  fronde ,  de  sorte  qu'il  etait  absolu- 
nient  impossible  d'approcher  du  che- 
min. Les  Carduques  ne  cesserent  point 
de  rouler  des  pierres  toute  la  nuit. 
Cependant  les  Grecs  qui  marcha ient 
avec  le  guide,  surprirent  les  Cardu- 
ques qui  gardaient  la  hauteur,  en  tue- 
rent  plusieurs,  et  pousserent  les  autres 
dans  des  precipices. 

A  la  pointe  du  jour,  ils  se  mirent 
en  ordre ,  et  marcherent  en  silence 
aux  ennemis  qui  occupaie nt  une  autre 
Eminence  voisine ;  et,  comme  il  faisait 
un  brouillard  epais,  ils  arriverent  pres 
d'eux  avant  que  ceux-ci  s'en  fussent 
apenjus.  Aussi  tot  la  trompette  sonna, 
et  les  Grecs  commencerent  Pattaque 
en  jetant  de  grands  cris.  Les  Cardu- 
gues  ne  soutinrent  pas  le  choc4;  ils  s'en- 
lui  rent  et  abandonnerent  la  defense 
du  chemin.  Comme  ils  etaient  fort  agi- 
les ,  il  y  en  eut  peu  de  tu6s.  Chiriso- 
phe.  entendant  la  trompette,  monta 
sur-le-champ  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  escarpe*  qui  &ait  devant  lui. 
Les  autres  gen&aux  pr  i  rent  des  sentiers 
d&ourncs,  chacun  a  1'endroit  ou  il  se 
trouva.  Comme  le  chemin  qu'avait  pris 
le  guide  etait  le  plus  commode  pour 
les Mtes  de  somme,  Xenopnon  le  sui- 
vait  avec  Tarriere-garde  partagee  en 
deux  corps ,  le  bagage  entre  deux.  II 
rencontra  dans  sa  marche  une  hauteur 
qui  dominait  la  route  et  que  les  Car- 
duques occupaient.  Les  Grecs  s'etant 
mutuellement  encourages,  marcherent 
vers  cette  hauteur  en  colonnes,  lais- 
sant  toutefois  aux  Carduques  une  is- 
sue pour  se  retirer  :  ceux-ci  voyant 
les  Grecs  qui  approchaient,  s'enfuirent 
sans  tirer  de  fleches  et  sans  lancer  de 
pierres.  Les  Grecs  ayant  apercu  de- 
vant eux  une  autre  colline  occupee  de 
mdme  par  les  habitants  da  pays,  s'ea 
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emparerciit.  II  en  restait  encore  une 
troisieme,  beaucoup  plus  cscarpec  : 
c'etait  celle  qui  doiuinait  le  pcste  0C1 
la  garde  des  Carduques  avait  ete  sur- 
prise la  nuit  preceilente.  Lorsque  les 
Grecs  s'cn  furent  approches,  les  Car- 
duques Pabandonnerent  sans  combat- 
tre,  cequi  fitsupposerqu'ils  craignaient 
de  se  voir  investis.  Mais  la  verite  etait 
que  ces  gens  ayant  vu  du  haut  de  la 
colline  cequi  se  passait  derriere,  s'e- 
taient  retires  avec  precipitation,  pour 
tombcr  sur  Tarriere-garde  des  Grecs. 

X£nonhon  monta  avec  les  plus  jeu- 
nes  soldats  sur  le  sommet  de  cette 
colline,  alin  de  donner  aux  ofOciers 
qu'il  avait  laisses  derriere  lui  le  temps 
de  le  joindre ;  il  ordonna  aux  autres 
corps  de  le  suivre  lentement,  et  de  se 
tenir  ensuite  en  ordre  de  bataille  dans 
un  endroit  uni,  pres  du  rhemin,  lors- 
qu'ils  seraient  tous  rassembtes.  II  n'eut 
pas  plutdt  donne  ces  ordres,  qu'il  ap- 
prit  que  les  troupes  placees  sur  la  pre- 
miere colline  en  avaient  e'te  chassees 
avec  perte.  Apres  cet  avantage,  les 
Carduques  se  posterent  sur  une  colline 
opposee  a  celle  ou  etait  Xenophon. 
Celui-ci  leur  proposa  une  tre\e,  et  re- 
demanda  les  morts.  lis  prom i rent  de 
les  rend  re  ,  a  condition  du'on  ne  met- 
trait  point  le  feu  aux  villages.  Xeno- 
phon y  consentit.  Lorsque  les  Grecs 
commencerent  a  descendre  du  haut  de 
la  colline  pour  rejoindre  ceux  des  leurs 
qui  ctaient  en  ordre  de  bataille,  les 
Carduques  avanrirent  en  grand  nom- 
bre  et  en  tumulte.  Apres  avoir  gagnd 
le  haut  de  la  colline  que  X£nophon  ve- 
nait  de  quitter,  its  en  firent  rouler  des 
pierres;  un  soldat  eut  la  jambe  cassee. 

Les  troupes  grecques  se  trouvant 
toutes  reunies,  se  loeerent  dans  un 
grand  nombre  de  belles  maisons,  ou 
il  y  avait  des  vivres  en  abondance ,  et 
une  telle  quantite  de  via,  qu'on  le 
gardait  dans  des  citcrnes  rnduitcs  de 
chaux.  Le  joursuivant,  les  Grecs  mar- 
cherent  sans  guide;  et  les  Carduques, 
en  combattant ,  et  en  s'emparaut  d'a- 
vance  des  defiles,  faisaient  leurs  ef- 
forts pour  les  empgeher  d'avancer. 
Quand  les  Carduques  fermaient  le  pas- 
sage a  ravant-garde ,  Xenophon  nion- 


tait  par  derriere  les  montagnes,  et. 
tachant  de  gagner  une  position  qsn 
dominat  ceiles  qu'ils  occupaient,  1 
ouvrnit  le  passage.  S'ils  attaquaieo? 
Parriere-garde,Chirisophetachaitau5si 
degagner  les  hauteurs,  et  Jevait  fobs- 
tacle.  Quflquefois  les  Carduques  in- 
commodaient  beaucoup  les  Grecs  a  b 
descente  des  montagnes,  car  ils  etaiest 
tres-agiles;  et,  quoiqu'ils  approchas- 
sent  de  tres-pres,  ils  echappnient  faei- 
lement,  n'ayant  d'autres  amies  qu'ia 
arc  et  une  fronde.  Ils  etaient  exed- 
lents  archers.  Leurs  arcs ,  dit  Xeno- 
phon (*),  avaient  pres  de  trois  coudees, 
et  leurs  (leches  plus  de  deux.  Quaad 
ils  voulaient  en  decocher,  ils  tiraieoti 
eux  la  corde  vers  la  «partie  inferieure 
de  Tare ,  avancant  le  pled  gauche,  afm 
d^tre  plus  fermes.  Ces  fleches  per- 
caient  lesboucliers  et  les  corselets.  Les 
Grecs  les  arrachaient  pour  s'en  serrir 
comme  de  dards ,  en  y  attacbant  one 
courroie. 

Ce  jour-la,  les  Grecs  Iogerent  dans 
des  villages  situes  au-dessus  de  la 
plaine  qui  s'6tend  jusqu'aux  bords  da 
Centrites  (**).  Cette  riviere,  qui  a  deux 
plethres  de  largeur,  et  qui  separe  PAr- 
menie  du  pays  des  Carduques,  est 
Soignee  de  six  a  sept  stades  des 
montagnes  de  cette  con  tree.  L'anzJe 
grecque  avait  mis  a  traverser  !e  pavs 
des  Carduques  sept  iours,  pendant  les- 
quels  il  fallut  combattre  continurlle- 
ment;  toutes  les  attaques  du  roi  et 
de  Tissapherne ,  dit  Xenophon  {***) , 
n'etaient  rien ,  comparers  aux  fatigues 
et  aux  dangers  de  cette  marche/Xes 
Grecs ,  se  voyant  delivr6s  de  tous  ees 
maux ,  s'abandonnerent  aux  douceurs 
du  sommeil.  Mais  aussitot  que  le  jonr 
parut,  ils  apercurent  de  Tautre  cote  de 
la  riviere  de  la'cavalerie  armee  de  pied 

(*)  Expedition  de  Crrus,  liv.  it,  ch.  a, 

(*■)  Suivant  ropihion  de  d'Anville  (<**- 
grap/tie  ancienne,  t.  JI,  p.  3a3  de  Peditioii 
Ue  M.  de  Marine) ,  le  Cenirites  est  le  Kha- 
bour,  qu'il  ne  faul  pas  confondre  avec  Ian- 
cien  Chnboras,  egalemeiit  appelc  aujotird'hiu 
Aha  If  our. 

(***)  Expedition  de  Cjrus,  liv.iv.ch.  3, 
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en  cap ,  et ,  derri&re  cette  cavalerie , 
un  corps  d'infanterie  rangee  en  bataille 
sur  les  hauteurs.  Ces  troupes  etaient 
composees  d'Arm^niens,  de  Mygdo- 
niens  et  de  Chaldeens  (*).  La  hauteur 
sur  laquelle  its  se  tenaient  en  bataille, 
n'&ait  eloignee  du  fleuve  que  de  trois 
a  quatre  plethres.  On  ne  voyait  qu'un 
seul  ehemin  qui  conduistt  a  la  hauteur. 
Les  Grecs  tenterent  le  passage  de  la 
riviere  vis-a-vis  de  ce  ehemin ;  mais  il 
se  trouva  qu'ils  avaient  de  Peau  au- 
dessns  des  mamelles ,  et  que  Pinega- 
lite  du  fond  de  la  riviere,  que  de  gros 
cailloux  rendaient  tres-glissant,  lesmet- 
tait  dans  Pimpossibilite  de  tenir  leurs 
armes  dans  Peau.  Ceux  qui  I'essayaient 
Itaient  em  ported  par  la  rapidite  du 
courant ;  et  ceux  qui  les  mettaient  sur 
leur  t£te  etaient  exposes  nus  aux  fle- 
ches  et  aux  traits.  Les  Grecs  se  reti- 
rerent  en  consequence ,  et  camperent 
sur  les  bords  de  la  riviere. 

Un  grand  nombre  de  Carduques  en 
armes  s'etaient  rassembles  sur  leurs 
montagnes.  Les  Grecs  furent  bien  de- 
courages  en  voyant,  d'un  cdt£,  une 
riviere  profonde  et  des  troupes  nom- 
breuses  qui  en  defendaient  le  passage , 
et ,  de  Pautre ,  les  Carduques  pr&s  a 
fondre  sur  eux.  lis  passerent  ce  jour 
et  la  nuit  suivante  dans  de  grandes 
inquietudes.  Xenophon  nous  apprend 
qu  il  eut  alors  un  songe  (**).  11  s'ima- 
gina  etre  dans  des  entraves,  et  que 
ces  entraves  &ant  venues  a  se  briser 
d'elles-mlmes ,  il  s'ltait  vu  en  liberte 
d'aller  partout  ou  il  voulait.  II  alia 
trouver  Chirisophe  au  point  du  jour ; 
et,  apres  lui  avoir  dit  qu'il  se  flattait 
que  tout  irait  bien ,  il  lui  fit  part  du 
songe  qu'il  avait  eu.  Chirisophe  s'en 
rejouit;  et  lorsque  Paurore  parut, 
tous  les  elnlraux  offrirent  un  sacri- 
fice qui  lut  favorable  des  la  premiere 
victime.  Les  generaux  et  les  officiers 
se  rendirent  ensuite  a  leurs  quartiers, 

(•)  Ces  Chaldoens  etaient  un  peuple  libra 
du  Pont;  on  les  appelail  aussi  Chalybes. 
Ik  passaient  pour  braves ;  leurs  armes  etaient 
la  lance  et  un  bouclier  d'osier. 

(•*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  iv,  chap.  3, 
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pour  ordorintr  dux  troupes  de  prendre 
leur  repas.  Tandis  que  Xlnophon  pre* 
nait  le  sien ,  deux  jeunes  homines  ac- 
coururent  a  lui,  car  on  savait  que cha* 
cun  avait  la  liberty  de  Taller  trouver 
pendant  ses  repas,  et  de  lefaireeveiller 
pour  lui  communiquer  les  choses«qui 
mteressaient  Parmee.  Ces  jeunes  gens 
lui  apprirent  que,  pendant  qui  Is  etaient 
occupes  a  rassembler  du  menu  bois 
pour  faire  du  feu ,  ils  avaient  apercu 
de  l'autre  c6te*  de  la  riviere,  au  milieu 
des  rochers  qui  s'etendaient  j usque  sur 
ses  bords,  un  vieillard  avec  une  Fern  me 
et  des  servantes  qui  cachaient  dans  le 
creux  d'un  rocher  un  sac  qui  paraissait 
plein  de  hardes;  qu'ils  avaient  cru  pou- 
voir  passer  d'autant  plus  surement  la 
riviere  que  ce  lieu  etait  inaccessible  it 
la  cavalerie  ennemie.  S'etant  done 
deshabilles ,  et  tenant  a  la  main  leurs 
poignards,  ils  se  jeterent  a  la  nage; 
maw  la  riviere  6tant  gueable,  ils  se 
trouverent  de  l'autre  c6U  sans  avoir 
eu  de  1'eau  jusqu'a  la  ceinture. 

Aussitdt  Xenophon  fit  lui-me*me  des 
libations;  et  ayant  ordonne  qu'on 
versa*  t  du  vin  a  ces  jeunes  gens ,  il  leur 
dit  d'adresser  leurs  actions  de  graces 
aux  dieux  qui  leur  avaient  decouvert 
ce  passage.  Xenophon  les  mena  en- 
suite  a  Chirisophe,  auquel  ils  firent 
le  m6me  rapport.  Les  deux  g£n&- 
raux  ordonnerent  aux  soldats  de  te- 
nir leurs  bagages  pre'ts;  et  ayant 
fait  assembler  les  oniciers,  ils  deli- 
bererent  avec  eux  sur  la  maniere  la 
plus  avantageuse  de  passer  la  riviere. 
II  fut  resolu  que  Chirisophe  condut- 
rait  Pavant-garde,  et  traverserait  la 
riviere  avec  la  moitie  de  Parmee ,  sui- 
vie  du  ba§age  et  de  ceux  qui  en  pre- 
naient  soin;  tandis  que  Xenophon 
resterait  en  deca  avec  l'autre  moitie. 
Ces  mesures  prises,  on  se  mit  en 
marche  sous  la  conduite  des  deux  jeunes 
gens ,  longeant  la  riviere  a  gauche-, 
afin  de  gagner  le  gue  qui  etait  cloigne 
d'environ  quatre  stades. 

Pendant  que  les  Grecs  marclraient 
le  long  de  la  riviere ,  la  cavalerie  ar- 
menienne  s'avancait  toujours  a  la  m6ne 
hauteur  sur  la  rive  opposee.  Arrivees 
au  gul,  les  troupes  passerent  par  co- 
la 
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taw*.  Capendant  les  pretres  offrajeat 
des  sacrifice*  sur  le  bora  de  la  riviere, 
tandis  que  leg  soldats  voyaient  pleu- 
voir  autour  d'eux  une  grele  de  flechea 
•t  de  |>ierres,  dont  aucune  ne  porta. 
Chirisophe  entra  done  dans  la  ri- 
yiece  avec  sea  troupes.  Quant  a  Xeno- 
phon ,  il  prit  les  plus  alertes  de  Tar* 
riere-garde,  et  courut  de  toutes  sea 
forces  vers  le  passage  oppose  au  che- 
mia  qui  oonduisait  aux  montagaes 
d'Armenie ,  faisant  seroblant  de  vouloir 
passer  la  riviere  en  oet  endroit.  La  ca- 
valerie  armenienne,  qui  marchait  le 
long  du  fleuve,  voyant  Chirisophe  pas- 
ser avec  beaucoup  de  facilite,  et  Xeno* 
phon  couriren  arriereavec  ses  troupes, 
lacha  pied  dans  la  crainte  d'&re  enve- 
loppee ,  et  s'enfuit  avec  precipitation 
vers  le  cbemin  qui  eonduisait,  par  lea 
hauteurs,  des  bords  du  fleuve  dans 
l'interieur  du  pays.  Quand  les  cava- 
liers eurent  gagne  oe  chemin ,  ils  gra- 
virent  la  montagne.  Chirisophe  ne 
poursuivit  point  la  cavalerie,  mais  il 
alia  aux  troupes  postees  sur  la  hau- 
teur, pres  du  fleuve.  Ceiles-ci  voyant 
leur  cavalerie  en  fuite ,  et  les  hoplites 

Sui  se  disposatent  a  les  attaquer,  aban- 
onnerent  to  collide  qui  douiinait  Je 
fleuve. 

Xlnophon  ayant  remaroue  que  tout 
allait  bien  de  r autre  c6te  de  la  riviere, 
retourna  au  plus  vite  vers  Tarme'e  qui 
passait ,  car  on  voyait  deja  les  Cardu- 
ques  descendre  dans  la  plaine  pour 
tomber  sur  Tarriere-garde.  Le  bagage 
des  Grecs  passait  encore  avec  les  va- 
lets ,  lorsque  Xenophon  ordoona  aux 
capitaines  de  partager  leurs  compa- 
gnies  en  deux  corps  de  vingt  •  cinq 
hommes  cbacun ,  et  de  marcher  ainsi 
contre  les  Carduques. 

Ceux-ci  voyant  l'arri&re-garde  r6- 
duite  a  un  petit  nombre  par  le  depart 
des  hommes  qui  avaient  soin  du  ba- 
gage, accoururent  en  chantant.  Mais 
Chirisophe  envoya  a  Xenophon  les  pel- 
tastes  ,  les  frondeurs  et  les  archers,  et 
leur  enjoignit  de  iui  obeir  en  tout. 
Des  que  celui-ci  les  vit  descendre  de 
la  montagne,  il  leur  fit  dire  de  se  tenir 
tor  le  bord  de  la  riviere ,  sans  la  pas- 
ter, et  que,  lorsqu'il  connnencerait 
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liH-mtoe  a  la  traverser  avec  ses  trou- 
pes, ils  s'avancassent  vis-a-vis  de  hii , 
les  uns  a  droite ,  les  autres  a  gauche , 
la  main  sur  la  courroie  de  leurs  ja- 
vdots ,  et  la  fleche  sur  Tare ,  connne 
s'ils  avaient  dessein  de  passer  la  ri- 
viere ,  sans  toutefois  s'y  engager  bien 
avant. 
Les  Carduques  s'etant  aper^us  que 

|>resque  tous  les  Grecs  avaient  pass* 
a  riviere,  et  qu'il  n*en  restait  plus 
qu'un  petit  nombre,  les  attaquereot 
avec  la  fronde  et  Tare ;  mais  les  Grecs 
eourant  a  eux ,  ils  ne  purent  soutenir 
le  choc ;  car  bien  que  leur  armure  sof- 
fit pour  une  attaque  et  une  retraite 
soudaines  sur  leurs  montagnes,  cepen- 
dant  eUe  n'ltait  point  propre  a  m 
combat  d'homme  a  homrae.  (*)  Apres 
avoir  mis  les  Carduques  en  fuite,  les 
Grecs,  qui  se  trouvaient  encore  de  l'aa- 
tre  cdte*,  passerent  la  riviere  a  la  hate. 

LIS   GRECS  TBAVftRSUTT   i/aMUUS. 


L'armee  marcha  en  ordre  de  ba- 
taille,  et  fit  cinq  parasanges  dans  la 
plaine  d'Armenie.  11  n'y  avait  pas  de 
villages  dans  les  environs  du  Centrites, 
a  cause  des  guerres  continuelles  que  se 
faisaient  les  Perses  et  les  Carduque* 
L'armee  atteignit  un  gros  bourg,  ou 
Ton  remarquait  un  pa  la  is  destine  aa 
satrape  de  la  province,  et  dont  presque 
toutes  les  maisons  avaient  des  tours. 
On  y  trouva  beaucoup  de  provisions. 
Les  Grecs  passerent  ensuite  au-dessus 
des  sources  du  Tigre  et  arriverent  au 
Teleboas  (**),  petite  riviere  agreable, 
sur  les  bords  de  laquelle  se  trouvaient 
de  nombreux  villages.  On  appelait  ce 
pays,  dit  Xenophon ,  XArmenie  occi- 
denude  (***);  Tiribaze  en  etait  gouver- 
neur.  Ce  satrape  etait  fort  aiine  d'Ar- 

(*)  Voyei  Xenophon,  Expedition  de 
Cyrus,  liv.  it,  cbap.  3 ,  $  3i. 

(**)  On  croit  que  cette  riviere  est  \Arse- 
nias  de  Plutarqae,  de  Pline,  de  Tacite  el 
de  Dion  Ca>sius.  Voyez  Rennel ,  Illustra- 
tions of  the  History  of  the  expedition  of  Cy- 
rus ,  pag.  ao7. 

(•*■)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  rv,  ch.  4, 
$4. 
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taxenrif.  Quartd  U  se  trouvait  a  Ja 
oour,  buI  autre  que  Jui  n'aidait  au  vol 
a  monter  a  cheval.  II  alia  au-devant 
de  l'armee  avec  de  Ja  cavalerie ,  et  fit 
dire  par  un  interprete  qu'il  voulait 
parler  aux  chefs.  Les  generaux  y  oou- 
seatirent,  et  s'etant  avances  a  portee 
de  la  voix ,  ils  lni  demanderent  ce  qu'il 
souhaitait.  I)  repondit  qu'il  s'engage- 
rait  par  un  traite  a  ne  faire  aucun  ma| 
aux  Grecs,  pourvu  qu'ils  ne  brtiJasseni 
point  les  maisons,  et  secontentassent 
de  prendre  les  provisions  dost  ils  au* 
raient  besoin.  Les  geo&aux  acoepte- 
rent  ces  conditions,  et  le  traits  fut 
conclu. 

Les  Grecs  s'avano&rent  en$uite  a 
travers  la  plaine ,  Tiribaze  ies  suivant 
avec  ses  forces.  L'armle  arriva  a  un 
palate  entoure  de  villages  oil  les  vivre« 
etaient  en  abondance.  On  J  trouva  du 
Wtail,  du  bte,  d'excellent  vin  vieux, 
des  raisins  sees ,  et  toutes  sortes  de 
legumes.  Cependant  quelques  soldats, 
qui  s'ftaient  ecartes  de  leur  canton- 
nement,  rapporterent  qu'ils  avaient 
apercu  une  arra6e,  et  que  la  ouit 
on  voyait  beaucoup  de  feux.  Les  go* 
nlraux  croyant  qu'il  etajt  plus  sur 
de  r&inir  les  troupes,  que  de  les 
tenir  dispers&s  dans  les  villages , 
les  rassemblerent  et  les  firent  cam- 
per en  plein  air.  II  toraba  la  nuit  une 
si  grande  quantite  de  nei^e ,  que  les 
soloats,  qui  Itaient  couches  parterre, 
en  furent  cou verts ,  ainsi  que  leurs 
arroes,  et  les  bites  de  somme  se  trou- 
verent  tellement  engourdies,  qu'on  eut 
de  la  peine  a  les  faire  lever.  C'etait,  dit 
Xlnophon  (*),une  situation  bien  triste 
que  celle  de  ces  bommes  ainsi  etendus 
et  caches  sous  la  neige.  Pour  lui, 
ayant  eu  le  courage  de  se  lever  sans 
son  habit  de  dessus  et  de  fendre  da 
bois ,  bientdt  quelques  hommes  se  le- 
verent  aussi,  et  voulant  se  rendre 
agreables  a  leur  general,  ils  prirent  le 
bois  et  lefendirent.  D'autres  soldatsse 
leverent  encore,  allumerent  du  feu,  et 
se  frotterent  avec  du  saindoux,  de 
fhuilede  sesame,  d'amandes  amereset 

(*)  MxpddU'w*  de  Cyrus,  Uv.  nr,  cb.  4, 


detojrftiatbf ,  qui  6Umt  <a  grange 
quantity  dans  le  pays.  On  trouva  aussi 
un  onguent  agreaole ,  ou  toutes  oei 
drogues  entraient. 

Les  generaux  r&olurent  ensuite  4s 
cantonner  de  oouveau  Paroiee  dans  lei 
villages.  Les  soldats  retourn&rentalors 
avec  plaisir,  et  en  poussant  de  grands 
cris ,  dans  les  maisons  ou  ils  devaieni 
trouver  des  viyres.  Mais  ceux  qui  j 
avaient  mis  le  feu  en  les  quittant,  fu- 
rent justefgent  puais  et  camperent  en 
plein  air,  exposes  a  toute  la  rigueur 
du  froid.  On  eovoya  cette  auit-Ia  un 
detachement  vers  les  montagnes ,  k 
1'endroit  ou  les  soldats  qui  s'etaieat 
ecartes  de  1'armee  disaient  avoir  apercu 
des  feux. 

Le  chef  du  d&achement  dit  qu'il 
n'avait  point  vu  de  feux ,  mais  qu'il 
amjanait  uo  prisoonier.  Get  homme,  dit 
X&wphon  (*),  avait  un  arc  et  un  car- 
quois  a  la  ucoo  des  Perses,  avec  une 
sagaris  semfclabJe  a  celles  que  portent 
les  Amazooes.  Interroft6  sur  son  pays, 
il  repondit  qu'il  6tait  Perse  et  appar- 
tenaita  I'armle  de  Tiribaze,  dont  il 
s'etait  Soigne  pour  cbercber  des  vivres. 
Les  generaux  grecs  s'encpiireflt  ensuite 
des  forces  de  cette  armee,  et  du  motif 
pour  tafitel  on  Tavait  reunie.  Le  Perse 
repondit  qu'inaV^pendamment  de  ses 
propres  troupes,  Tiribaze  avait  a  sa 
solde  des  Cbalybes  et  des  Taoques,  et 
qu'il  voulait  altaquer  les  Grecs  dans 
les  defiles,  ou  il  n'y  avait  qu'un  seul 
passage. 

Les  generaux  grecs,  pour  emp&her 
Tiribaze  d'ex&uter  le  desseia  qu'il 
avait  forml,  reunirent  J'armle,  et, 
ayant  Jaisse  une  garde  dans  le  camp, 
ils  parti  rent  avec  lie  prisoonier  qui  leur 
servait  de  guide.  Apres  avoir  franchi 
le  haut  des  montagnes,  les  peltastes, 

aui  formaient  l'avaot-garde  des  Grecs, 
ecouvrirent  le  camp  des  Perses  et  y 
coururent  avec  de  grands  cris ,  sans 
attendre  rinfanterie  pesamment  ar- 
mee. Les  troupes  de  Tiribaze  s'en- 
fuirent  en  entendant  les  cris  4es  peltas- 
tes. Les  Grecs  leur  tuerent  cependant 

(*)  Expedition  de  Crnu,  lur.  it,ch.  4^ 
$16. 
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quelques  hommes,  et  prirent  environ 
vingt  chevaux ,  avec  la  tente  de  Tiri- 
baxe ,  ou  Ton  trouva  das  Irts  a  pieds 
d'argent  etdes  vases  a  boire;  onfitaussi 
quelques  prisonniersqui  etaient  lesbou- 
langers  et  les  echansons  de  Tiribaze 
Le  lendemain ,  les  Grecs  partirent , 

E>ur  ne  pas  donner  aiu  ennemis  le 
isir  de  rallier  leurs  forces  et  de  s'em- 
parer  des  defiles.  Le  bagage  etant  |>r€t, 
its  se  mirent  en  marche  an  milieu 
d'une  neige  profonde,  sons  la  con- 
duce de  plusieurs  guides,  et  ayant 
passe*  le  metae  jour  la  hauteur  sur  la* 
quelle  Tiribaze  avait  dessein  de  les  at- 
taquer,  ils  camperent.  L'armle  mar- 
cha  ensuite  pendant  trois  jours  le  long 
de  I'Euphrate  sans  rencontrer  d'habi- 
tations,  et  passa  ee  fleu  ve.  Les  hommes 
n'avaient  de  I'eau  que  jusqu'a  la  cein- 
ture.  Les  Grecs  flrent  apres  cela  quinze 
parasanges  en  trois  jours  a  travers 
une  plaine  couverte  de  beaucoup  de 
neige.  «  La  troisieme  marche,  dit  Xe*- 
nophon  (*) ,  fut  tres-penible ,  parce 
que  nous  avions  en  fare  le  vent  du 
nord  dont  nous  etions  bruits  et  geles. 
Un  devin  conseilla  de  sacriuer  au 
vent.  On  lui  immola  des  victimes,  et 
la  violence  avec  laquelle  il  soufflait, 
parut  a  tout  le  monde  avoir  diminul 
sensiblement.  La  neige  avait  six  pieds 
de  profondeur,  de  sorte  qu'il  pe>it 
un   grand  nombre  d'esclaves,   de 
betes  de  somme,  et  environ  trente 
soldats.  On  trouva  beaucoup  de  bois 
au  lieu  ou  Ton  campa,  et  Ton  alluma 
du  feu  toute  la  nuit.  Comme  ceux 
qui  Etaient  venus  tard,  n'avaient 
point  de  bois ,  ceux  qui  etaient  arri- 
ves auparavant  ne  voulurent  pas  les 
laisser  approcher  du  feu ,  au  ils  ne 
leur  eussent  fait  part  du  ble  ou  des 
autres  provisions  qu'ils  avaient  ap- 
portees  avec  eux.  Les  soldats  se  par- 
tagerent  ce  qu'ils  avaient.  La  neige 
ayant  6te  fondue  dans  les  endroits 
ou  Ton  avait  allum6  des  feux,  il  fut 
possible  d'en  mesurer  la  hauteur.  » 
Le  lengemain ,  on  marcha  toute  la 


(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  iv,ch.  5, 

L3;  1. 1,  p.  292  et  293  de  la  traduction 
Larcher. 


journee  a  travers  la  neige,  et  beaucoup 
de  soldats  furent  attaques  de  la  bouh- 
mie  (*).  X6nophon ,  qui  commandait 
1'arriere-garde,  ayant  apercu  des  hom- 
ines etendus  parterres' in  for  made  leur 
mal  et  des  moyens  d'y  porter  remede. 
On  lui  dit  qu'il  fallait  leur  donner 
quelque  chose  a  manger.  AussitAt  qu'ils 
eurent  pris  un  peu  de  nourriture,  ces 
soldats  se  leverent  et  continuerent 
leur  route. 

-  Vers  le  soir,  Chirisophe  £tant  arrive 
a  un  village,  rencontra,  devant  le  fort 
et  pres  de  la  fontaine,  des  femmes  et 
des  filles  qui  portaient  de  l'eau.  Elles 
demanderent  qui  ils  Etaient.  L'inter- 
prete  leur  repondit  en  perse  qu'ils 
allaient  trouver  le  satrape  de  la  part 
du  roi.  Les  Grecs  entrerent  avec  les 
femmes  dans  le  fort ,  et  allerent  trou- 
ver le  chef  du  village.  Chirisophe  se 
logea  dans  le  fort  et  dans  le  village 
avec  tous  les  soldats  qui  arriverent ; 
mais  ceux  qui  n'eurent  pas  la  force  de 
continuer  leur  route,  passerent  la  nuit 
sans  feu  et  sans  aliments;  de  sorte 
qu'il  en  mourut  quelques-uus.  Des 
Perses ,  qui  suivaient  1'armee  grecque 
dans  I'espoir  de  trouver  des  occa- 
sions de  voler,  enieverent  quelques 
chevaux  que  la  fatigue  empechait  de 
marcher,  et  se  battirent  entre  eux  a 
qui  les  aurait.  On  laissa  derriarf  des 
soldats  qui  avaient  perdu  la  vue  par 
I'effet  de  la  blancheur  eclatante  de  la 
neige,  ou  les  doigts  des  pieds  par  la  ri- 
gueur  du  froid.  On  evitait  le  premier  de 
ces  dangers,  en  nortant  devant  les  yeux 
un  morceau  detoffe  noire,  et  pour 
empdcher  que  les  pieds  ne  vinssent  a 
geler,  on  les  agitait  continuellement, 
et  on  dtait  la  nuit  sa  chaussure.  Sans 
cette  precaution ,  les  sandales ,  faites 
de  peaux  de  boeufs  recemment  ecor- 

(*)  La  boutimie  est  une  maladie  qui  oc- 
casionne  une  faim  exces>ive.  Celui  qui  en 
est  attaque  doit  prendre  de  la  nourriture  a 
de  petits  intervalles.  II  est  faible  au  point 
de  ne  pouvoir  pas  se  servir  de  ses  membres ; 
il  tombe  par  terre,  derient  pale ,  a  les  eitre- 
mites  froides ,  1'esiomac  oppresse  et  le  pools 
tres-peu  sensible.  Voyex  Larcher,  Expe- 
dition de  Cyrus  dans  tAsie  Suptrieure,  trad, 
en  francais,  1. 1,  p.  294, note. 
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ches,  s'attachaient  aux  pieds.  Ouelques 
hommesayant  refuse  de  marcner,  xe- 
nophon employa  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  mime  les  prieres,  pour  les 
engager  a  ne  point  rester  derriere ;  leur 
disant  que  les  Perses  les  suivaient  de 
pres  et  en  grand  nombre.  A  la  fin  il  se 
facha ;  mais  ces  gens  lui  dirent  de  les 
tuer  plutdt,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
continuer  leur  route.  Alors  il  crut 
n'avoir  rien  de  mieux  a  faire  que  d'e- 
pouvanter,  si  cela  etait  possible,  Jes 
Perses,  de  crainte  quils  ne  tom- 
bassent  sur  ces  hommes  fatigues.  La 
nuit  etait  trcs-noire,  et  les  Perses 
s'avancaient  avec  grand  bruit,  se  que* 
reliant  Tun  I'autre  au  sujet  du  butin , 
lorsque  tout  a  coup  les  soldats  valides 
de  I'arriere-garde  fondirent  sur  eux , 
tandis  que  les  soldats  fatigues  frap- 
paient  leurs  boucliers  avec  leurs  piques 
en  poussant  de  grands  cris.  Les  Perses 
effrayes  se  jeterent  dans  le  vallon  a 
travers  la  neige ,  et  ne  se  firent  plus 
entendre. 

Xenophon  s'en  alia  avecle  reste  deses 
trou pes, assu rant  les  malades  quele  len* 
demain  il  leur  enverraitdusecours; mais 
il  n'eutpas  fait  quatrestades,  qu'il  ren- 
contra  d'autres  soldats  qui  reposaient 
dans  la  neige  dontils  eta ienteou verts,  et 
sans  garde  ni  sentineile.  Xenophon  les 
ayant  forces  de  se  lever,  ils  lui  apprirent 
que  ceux  qui  etaient  en  avant  ne  leur 
permettaientpasd'avancer.  II  continua 
sa  route,  et  faisant  prendre  les  devants 
aux  plus  vigoureux  de  ses  peltastes,  il 
leur  ordonna  de  voir  ce  qui  arrltait  la 
raarche.  Ils  lui  rapporterent  que  toute 
Tarmee  etait  couchee  dans  la  neise.  II 
placa  des  sentinelles  le  mieux  qu'il  put, 
et  passa  la  nuit  avec  ses  troupes,  sans 
feu  et  sans  prendre  de  nourriture.  Au 
point  du  jour,  il  envoya  les  plus 
leunes  de  ses  soldats  aux  malades  pour 
les  forcer  a  se  lever  et  a  partir.  Ce- 
pendant  Chirisopbe  depecba  quelques- 
_uns  des  siens  pour  s'informer  de  la  si- 
tuation de  Farriere-garde,  qui  entra 
bientot  dans  le  village  ou  ce  chef  etait 
cantonne.  Quand  les  troupes  furent 
riunies,  les  generaux  crurent  pouvoir 
sans  danger  les  disperser  dans  les  vil- 
lages. Chirisophe  resta  dans  le  sien ; 


les  autres  serendirent  a  ceux  qui  leur 
etaient  echus  par  le  sort* 

Un  offlcier  de  Farmee  prenant  avec 
lui  quelques  soldats  des  plus  alertes, 
et  courant  au  Tillage  ecnu  a  Xeno- 
phon, surprit  tous  Fes  habitants  avec 
leur  chef.  II  trouva  dix-sept  jeunes  chc- 
vaux  qu'on  nourrissait  pour  le  roi ,  et 
qui  etaient  un  tribut  des  habitants.  11 
pritaussi  la  fille  du  chef  du  village, 
mariee  depuis  neuf  jours.  Les  habita- 
tions de  ces  villageois  etaient  prati- 
quees  sous  terre  et  avaient  une  ouver* 
turequi  ressemblait  a  celle  d'un  puits- 
On  y  descendait  avec  des  echelles; 
mais  on  avait  crease  une  entree  pour 
le  betail.  On  trouva  dans  le  village  des 
chevres,  des  brebis,  des  vaches  et  des 
volatiles.  On  nourrissait  le  betail  dans 
les  habitations  avec  du  foin.  On  trouva 
aussi  du  bie ,  de  Forge,  des  legumes, 
et  de  la  biere  dans  des  cuves  pjeines 
iusqu'aux  bords ,  ou  Ton  voyait  nager 
I'orgeavecdes  chalumeaux  sans  nosuds, 
les  uns  plus  grands,  les  autres  plus 
petits ,  dont  on  se  servait  pour  boire. 
Cette  biere,  dit  xenophon  (*),  etait 
tres-forte  quand  on  n'y  mettait  point 
d'eau ,  et  semblait  tres-agreable  a  ceux 
qui  y  etaient  accoutumes. 

xenophon  fit  souper  avec  lui  le  chef 
du  village,  et  le  rassura  en  lui  promet- 
tant  qu'on  ne  le  priverait  pas  deses  en* 
fants,  et  que,  Jorsqu'on  partirait,  on 
emplirait  sa  maison  de  provisions, 
pour  le  dedommager  de  celles  qu'on 
avait  enlevees,  pourvu  qu'il  rendtt  a 
1'armee  quelque  service  sigoale,  en  lui 
servant  de  guide  jusque  chez  un  autre 
peuple.  II  le  proniit,  et,  pour  donner 
des  preuves  de  sa  bonne  volonte,  il 
indiqua  les  endroits  ou  Ton  avait  cache 
du  vin.  Les  soldats  se  reposjerent  cette 
nuit-la  dans  leurs  different*  quart iers, 
sans  perdre  de  vue  le  chef  du  village 
etses  enfants.  Le  lendemain,  xeno- 
phon le  prit  avec  lui  pour  aller  trou* 
ver  Chirisophe.  Dans  tous  les  villages 
ou  il  passait,  il  visitait  ceux  out  y 
etaient  cantonnes ,  et  partout  u  les  ' 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  iv,  ch.  S, 
$  37 ;  1. 1 .  p.  3oi  de  la  traduction  de  Lar» 
cber. 
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tnftJvatt  dans  fa  jute  et  faisant  bonne 
chere.  Les  tables  etaient  ooarertas  tfa* 
gneatrx,  de  cherneaux,  dt  pores,  de 
veata  et  de  votallle,  area  des  pom  em 
abondanee,  les  tins  de  froment,  lea 
mitres  (targe.  Quaad  quetqu'im  voa- 
hiit  boire  a  la  saute  d'ua  ami ,  it  le 
Ibenait  a  la  cove,  ou  it  etait  oblige  de 
te  bafeaer  et  de  noire,  en  attirant  la 
liqueur  cotnrne  un  besuf.  Les  soldata 
permireffUuehef  de  Tillage  de  prendre 
dmis  le  batift  toot  ce  qu*il  desirerait. 
Mais  iln'occepta  que  ses  parents,  qu'il 
emmena  avec  lui. 

Lorsque  Xenophon  arriva  an  quar* 
tier  de  Chirisophe ,  ii  trouva  ce  gene- 
ral a  table ,  une  couronne  de  foin  sur 
hr  t&e,  et  se  fmsant  servir  par  de  jeunes 
Armeniens,  v&us  suivant  Fusage  da 
pars.  On  leur  montrait  par  signes. 
comme  a  des  sonrds,  ce  qu'on  distrait 
d'eux.  Chirisophe  et  Xenophon  s'etant 
fait  beaucoup  d'amities ,  demanderent 
au  chef  de  village,  par  le  moyen  de  lenr 
fnterprete  qui  parlait  la  langue  perse, 
en  quel  pays  ils  etaient.  En  Armenre, 
leur  dit-il.  Puis  il  ajouta  que  le  pays 
voistn  etait  habite  par  les  Chalybes, 
et  indiqua  le  chemin  qui  y  condoi* 
sait.  Apres  cela,  Xenophon  s*en  re- 
tourna  avee  cet  homme  qu'il  ra- 
menadans  sa  famille,  et  lot  donna 
vn  cheval  qu'il  arait  pis  quelque 
temps  auparavant,  et  qui  etait  vieux , 
en  lui  recommandant  de  le  retabltr 
pour  le  sacrifler  an  soleil,  a  qui  il  avait 
appris  qu'il  etait  consacre.  Car  il  eut 
peur  qu'il  ne  mourdt  de  la  fatigue  qu'il 
avait  essuyee  dans  la  route.  En  mime 
temps  il  prit  pour  lui  un  des  jeunes 
chevaux  destines  au  roi ,  et  en  donna 
un  a  chacun  des  generaux  et  des  capi- 
taines.  Les  chevaux  d*Armenie  etaient 
plus  petite  que  ceux  de  Perse,  mats  ils 
avaient  plus  de  feu.  Le  chef  de  village 
apprit  a  Xenophon  la  maniere  d'atta- 
cher  des  especes  de  raquettes  aux 
pieds  des  chevaux  et  des  bites  de 
charge  qui  marchaient  sur  la  neige; 
autrement  ces  animaux  yenfoncaient 
jusqu'au  ventre. 

Apres  avoir  sejourne  huit  jours  en 
<*»  lieux,  Xenophon  remit  le  chef  de 
Tillage  h  Chirisophe  pour  lui  servirde 


geide.  Get  homme  lea  coodufsait  m 
travera  la  neige ,  sans  etre  lie.  Chiri- 
sophe s'etant  niche  eontre  lui  ,  pares 
ou  il  ne  lemenait  pas  dans  les  villages,. 
H  repondit  qu'il  n'y  en  avait  point  an 
ees  tieux.  Chirisophe  le  frappa,  et  n6 
le  it  point  lier.  La  nuit  suivante, 
fArmenten  ae  aauva. 

us  oeecs  st  muriuurr  a  chstiopous,  t»'ow 

ILS  »AtSBVT  A    VVZAVGE    IT  8'bWGAGKKT 
AU  SCftVfCS  Dl  SHUT!**. 

Apres  sept  marches ,  de  cinq  para- 
aanges  chacune ,  les  Grecs  arriverent 
sur  les  bords  du  Phase;  de  111  ils 
Grent  dix  paraaanges  en  deux  jours,  et 
trouverent  les  Chalybes ,  les  Taoques 
et  les  Phasiens  ranges  sur  des  mon~ 
tagnes,  et  dans  un  defile  que  Farmee 
devait  necessairement  traverser.  Aus- 
aitot  que  Chirisophe  eut  reconnu  qua 
ces  peoples  etaient  mattres  du  passage, 
il  fit  halte ,  environ  a  trente  stades 
d'eux ,  et  convint  avec  les  generaux  et 
les  capftames  de  s'emparer  des  aom- 
mets  des  montagnes.  Les  habitants 
du  nays  s'etant  apercus  que  les  Grecs 
etaient  maftres  des  hauteurs ,  veille- 
fent  toute  la  nuit,  et  allumerent  beau* 
coup  de  feux.  Le  lendemain,  les  Grecs 
les  attaquerent,  eten  tuerentun  grand 
nombre.  fitant  descendus  dans  la 
plaine,  ils  trouverent  des  villages  rem- 
plis  de  toutes  sortes  de  provisions, 
lis  firent  ensuite  trente  parasanges  en 
cinq  marches ,  et  arriverent  dans  le 
paya  des  Taoques ,  d'ou  ils  passerent 
sur  le  territoire  des  Chalybes.  Ceux-ci, 
qui  etaient  fort  belliqueux ,  portaient 
un  corselet  de  lin  tres-long,  et  duquel 
pendaient  un  grand  nombre  de  conies 
qui  servaient  de  tassettes.  lis  avaient 
aussi  des  groves,  un  bouclier,  et  a  leur 
eeinture  un  coutelas  avec  lequel  ils 
tuaient  leurs  prisonniers.  lis  leur  con* 
piaient  ensuite  la  tete  qu'ils  portaient 
en  triomphe.  C'etait  aussi  leur  cou* 
tume  de  chanter  et  de  danser,  quand 
Ils  pensaient  6tre  vus  de  leurs  enne- 
mis.  Ils  se  servaient  de  piques  qui 
avaient  quinze  coudees'de  longueur. 

Les  Grecs  traverserent  ensuite  le 
pays  des  Macrons ,  atteignirent  les 
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montagnes  de  la  Colchide,  et  campe- 
rent  dans  des  Tillages  ou  ils  trouvfe- 
rent  des  vivres  en  abondance,  et  entre 
autres  choses  du  miel  qui  fit  perdre  la 
raison  et  donna  des  nausles  a  ceux 
qui  en  mangerent.  Ceux  qui  n'en 
avaient  pris  que  peu ,  dit  Xeno- 
phon  (*) ,  ressemblaient  a  des  gens 
ivres ,  et  ceux  qui  en  avaient  mange' 
davantage  ne  pouvaient  se  tenir  sur 
Ieursjambes  et  semblaient  en  detire 
ou  moribonds.  Person  ne  n&inmoins 
n'en  mourut ,  et  le  delire  cessa  le  len- 
demain,  a  peu  pres  a  la  mime  heureou 
il  avait  commence.  Le  troisieme  et  le 
quatrieme  jour ,  les  ma  lades  purent  se 
lever,  quoique  tres-faibles. 

Les  Grecs  passerent  par  TrSbisonde 
et  Cerasonte  (**) ,  et  entrerent  dans  le 
pays  des  Mosynceques.  Ces  peuples 
etaient  divises  en  deux  partis  et  se 
faisaient  la  guerre.  Les  Grecs  s'allie- 
rent  a  un  des  partis,  et  le  lendemain, 
dit  Xenophon  (***),  les  magistrals  de. 
ces  Mosynceques  arrivfcrent  avec  trois 
cents  canots,  cbacun  d'un  seul  tronc 
d'arbre  et  monte  par  trois  bommes. 
Un  de  ces  hommes  resta  dans  le  canot 
pour  le  garder,  tandis  que  les  deux  au- 
tres descend  i rent  a  terre  et  se  parta- 

(*)  Expedition  de  Cyrus,  Uv.  iv,  chap.  8, 

S ao- 

Pline  parle  (Hist.  naLy  lib.  xxx,  cap.  x3 1 
§  45)  d'une  sorte  de  miel  qui  de  son  temps 
se  trouvait  sur  les  cotes  du  Ponl ,  et  qu'il 
designe  sous  le  noni  de  Mcenomenon  mel 
(  uAtv6|ievov  u.<Xi,  mel  qui  insaniam  gignit), 
parce  qu'il  faisait  perdre  la  raison  a  ceux 
qui  en  mangeaient ;  et  Pitlon  de  Tournefort 
rapporle  (Relation  d'un  voyage  ait  Levant, 
torn.  II,  pag.  i3o),  cfapreft  le  P.  Lambert, 
misdonnaire  tbeatin ,  que  lea  abeiiks  re- 
cueillcnt  sur  tin  arbrisseau  de  la  Colchide 
ou  Miugrelie,  des  sues  qui  produisent  un  miel 
nauseabond  el  dangereux. 

(**)  Ce  fut,  dil-on,  dans  cette  ville  que  L. 
Luculkis  troura  le  cerisiar  qu'il  porta  en  lta- 
lie;  de  la  les  noms  latins  de  cerasus  et  cerasum 
pour  designer  I'arbreet  le  fruit.  Cerasonte  est 
aujourd'hui  appelee  Keresowit  par  les  Turcs. 
Voyez  d'Auville,  Geographic  ancieune , 
p.  ?58  de  I  edition  de  M.  dc  Manne. 
'  (***)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  v ,  ch.  4 1 
$11. 


gdrent  en  deux  f  roupes  de  cent  bommes 
chacune,  qui  cbantaient  et  se  repon* 
daient  comme  des  choeurs.  Ces  gen* 
portaient  tous  des  boucliers  d'osie? 
couverts  de  peaux  de  bceuf  blanches, 
avec  le  poil,  et  de  la  main  drofte  its 
tenaient  un  javelot  long  de  six  cou- 
dees,  arrondi  par  un  bout  et  garnf 
d'une  pointe  a  Fautre.  Ils  avaient  en 
outre  des  sagaris  de  fer,  et  ftaient  vttus 
de  petites  tuniques  faites  d'une  toile 
trds-grossiere,  et  qui  ne  leur  descen- 
daient  pas  jusqu'aux  genoux.  lis  avaient 
la  te*te  couverte  d'un  casque  de  cuir 
semblable  a  celui  des  Papnlagoniens^ 
et  du  sommet  duquel  sortait  une 
touffe  de  oheveux  tresses  qui  formaient 
la  pointe.  Les  deux  choeurs  se  mirent 
en  marche,  et  mesurant  leurs  pas 
sur  un  air  qu'ils  cbantaient,  ils  passe- 
rent a  travers  les  rongs  des  soldats 
grecs  sous  les  armes ,  et  s'avancerenf 
vers  un  fort  des  Mosynceques  leurs  en- 
nemis.  Ceux-ci  firent  alors  une  sortie, 
et  tuerent  quelques  hommes  auxqueli 
ils  couperent  la  t^te ,  qu'ils  montrerent 
ensuite  avec  orgueil  en  dansant  et  en 
chantant  un  air  particulier.  Le  lende- 
main,  les  Grecs  s'emparerent  du  fort 
et  d'une  ville  situ6e  a  cdt6,  ou  le  rot 
faisait"  sa  residence  dans  une  tour  de 
bois.  Tout  fut  livre*  au  pillage,  et  les 
Grecs  trouv&rent  dans  les  maisons  de 
grandes  provisions  de  pain  faites  Fan- 
nee  precedente,  suivant  l'usage  du 
pays;  la  nouvelle  recofte  eHaitsurtout 
composed  d'6peautre  et  se  gardait  eq 
paille.  Les  habitants  conservaient  aussi 
dans  des  amphores  des  dauphins  sales 
et  coupe's  par  morceaux  ,  et  se  ser- 
Vaient  de  la  graisse  de  ces  poissons, 
comme  d'assaisonnement  pour  rem- 
placer  I'huile.  Les  greniers  Etaient 
pleins  de  grosses  chdtaignes  qui  leur 
tenaient  quelquefois  lieu  de  pain.  Le 
vin,  qui  paraissatt  acide  quand  on  le 
buvait  pur,  devenait  agrlable  et  doux 
melange  avec  de  i'eau.  xenophon  ob- 
serve que  les  Mosynceques  etaient  ex* 
tr&nement  blancs,  ainsi  que  leurs 
femmes,  et  que  les  enfants  des  gens 
liches  se  fatsaient  peindre  le  dos  de 
diverses  couleurs  et  avaient  de*  sti^ 
mates  qui  repr&entaient  des  (leurs. 
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Jamais  Parmee  n'avaitvu  un  peuple 
plus  6loi$ne'  des  usages  des  drees ; 
car  lis  faisaient  devant  tout  le  monde 
oeque  les  autres  homines  font  en  par- 
ticulier ,  et  n'oseraient  faire  en  pu- 
blic; et  lorsqu'ils  etaient  seuls ,  ils  se 
conduisaient  comme  s'ils  Itaient  en 
tompagnie.  Ils  riaient  et  dansaient, 
partout  ou  il  se  trouvaient ,  comme 
s'ils  voulaient  donner  a  des  specta- 
teurs  une  preuve  de  leurs  talents  (*). 
L'armee  entra  ensuite  Mir  les  terres 
des  Chalybes,  qui  vivaient  du  prod u it 
de  leurs  ouvrages  de  fer,  et  s'arr&a  a 
Cotyore,  ville  grecque  et  colonie  de 
Sinope,  situee  dans  le  nays  des  Tiba- 
r&iiens.  Les  Grecs  s  embarquerent 
dans  ce  port  et  se  rend i rent  a  Sinope, 
d'ou  ils  alie rent  par  mer  a  Heraclee  (**), 
colonie  de  Megare;  puis  ils  continue- 
rent  leur  route  jusqu  au  port  de  Calpe, 
les  uns par  terre,  les  autres  par  mer  (***). 
L'armee  s'&ant  trouvee  de  nouveau 
rlunie  dans  cette  ville  et  souffrant  du 
manque  de  vivres,  il  fut  decide  qu'on 
irait  en  prendre  dans  les  villages  voi- 
sins.  Pres  de  deux  mi  lie  hommes 
sorlirent  du  camp.  Tandis  qu'ils 
etaient  occupes  a  piller ,  la  cavalerie 
de  Pharnabaze,  qui  etait  venue  au 
secours  des  Bithyniens,  habitants 
du  pays,  tomba  sur  eux  et  leur  tua 
environ  cinq  cents  hommes.  Le  lende- 
main ,  ces  memes  Bithyniens,  soutenus 
par  deux  g^neraux  perses,  Spithridate 
et  Rhathine ,  envoyes  par  Pharnabaze 
avec  des  troupes,  furent  battus  par  les 
Grecs,  sous  le  commandement  deX6- 
nophon.  Marchant  ensuite  a  travers  la 
Bithynie ,  l'armee  arriva  a  Chrysopo- 
lis  (****)  en  Chalcedoine.  Pharnabaze 
craignant  que  les  Grecs  n'entrassent 
dans  son  gouvernement,  fit  prier 
Anaxifoius,  general  de  la  flotte  de  La- 
cedemone,  Teqiiel  se  trouvait  alors  a 
Byzance ,  de  les  engager  a  passer  d'  Asie 

(*)  Expedition  de  Cyme,  liv.  ▼,  chap.  4, 
S33. 

(**)  Aujourd'hui  Erekli.  Voy  ez  d' An  ville, 
Geograplde  ancienne,  p.  248. 

(••*)  Expedition  de  Cyriu,  liv.  vi,  ch.  »f 
i  x7- 

(*•**)  Aujourd'hui  Scutari. 


en  Europe,  moyennant  des  conditions 
avantapeuses.  Les  soldats  grecs  ayant 
accepte  les  offres  qui  leur  6taient 
faites,  se  rendirent  a  Byzance,  et  s*enga- 
gerent  ensuite  au  service  de  Seuthes, 
roi  de  Thrace. 

XBHOPHOH  S'llf  BAA  QUI  POUR  LANKA  QUE  ATBC 
I. EA  OR  ECS  QUI  AVAIEWT  SXRVI  SOUS  CTBOS. 
EXPEDITION  PEU  IMPORTAHTB  COWTBE  US 
PERSES.  xfaOPBOH  BEMET  LE  COM MAJT DE- 
MENT  A    TO  1MB  ROW. 

Quelque  temps  apres,  ils  recurent 
une  amosssade  de  la  part  de  Thimbron , 
general  lac&temonien ,  ponr  leur  an- 
noncer  <jue  la  republique  de  Sparte, 
decidee  a  faire  la  guerre  a  Tissaphernc, 
I'avait  choisi  pour  diriger  Texpedition. 
Les  ambassadeurs  finissaient  en  enga- 
geant  l'armee  a  suivre  Thimbron.  Les 
grands  avantages  qu'on  leur  promet- 
tait  ayant  decide*  les  soldats,  l'armee 
s'embarqua  pour  Lampsaque,  sous  la 
conduite  de  Xenophon,  tra versa  le 
territoire  de  Troie,  passa  le  mont  Ida, 
arriva  a  Antandros,  atteignit  la  plaine 
de  Thebes  (*),  celle  du  Caique,  en 
passant  par  Adramyttium  (**)  et  Certo- 
nium  (***),  et  arrival  Pergameen  Mysie. 
La ,  Xenophon  apprit  qu'un  Perse'fort 
riche  appele  Asidatc  Itait  dans  la 
plaine,  et  que  s'il  allait  de  nuit  avec  trois 
cents  hommes,  il  I'enleverait,  lui,  sa 
femme ,  ses  enfants  et  ses  tresors  (****). 
Xdnophon  se  mit  en  marche  avec  six 
cents  hommes,  et  arriva  vers  fe  milieu 
de  la  nuit  au  chateau  d'Asidate  qu'il 
attaqua.  Les  Grecs  ne  pouvant  s'en 
rendre  maltres,  essayerent  de  (aire  une 
breche  a  la  muraille,  qui  avait  huit 
briques  d'epaisseur.  Les  assieges  lan- 
cerent  contre  les  ennemis  une  grande 

(*)  Ville  de  Cilicie,  petit  pays  de  Is  Troade 
ou  avait  regne  Eetiott,  pere  d'Andromaque 
(Homere,  /Hade,  Uv.  vi,  vers  3ij6  el  97). 
Gette  ville  o'exkuit  -plus  du  temps  dc  Sin- 
boo.  Yoyez  liv.  xiu,  p.  61a  D. 

(**)  Adramyttium ,  ville  de  Mysie.  Au- 
jourd'hui Adramytti  et  Landremitrr. 

(***)  On  ignore  011  etait  situee  cette  ville. 

(****)  Expedition  de  Cyrus,  liv.  vii,  ch.  8, 
$9- 
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quantity  de  flecbes.  Aux  cris  des  gens 
du  chateau  et  aux  signaux  qu'ils  firent 
par  le  moyen  du  feu ,  les  secours  arri- 
verent,  et  entre  autres  des  hoplites  de 
la  Gomanie,  environ  quatre  -  vingts 
cavaliers  hvrcaniens,  et  quelques  au- 
tres tires  des  places  voisines,  et  huit 
cents  peltastes.  Les  Grecs  ayant  6ga- 
lement  recu  des  renforts,  parvinrent 
a  se  retirer  avec  deux  cents  prison- 
niers  et  quelques  t£tes  de  Detail,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homrae;  mais  la 
moitie'  de  leurs  soldats  eta  it  blessee. 

Asidate  croyant  n'avoif  plus  rien  a 
craindre  apres  1'attaque  qu'il  avait  re- 
poussee,  se  tint  moins  sur  ses  gardes; 
puis  il  abandonna  son  chflteau  pour 
s'£tablir  dans  des  villages  qui  tou- 
chaient  aux  murs  de  )a  ville  de  Par- 
thenium.  Xlnophon  I'y  surprit ,  et  Fen- 
leva  avec  sa  famille,  ses  chevaux  et  ses 
richesses. 

*  Nous  n'avons  rapporte*  ce  fait,  qui 
ressemble  plus  a  une  attaque  de  bri- 
gands qu'a  une  expedition  militaire, 
et  sur  lequel  on  regrette  que  Xeno- 
phon  s'ltende  d'une  maniere  si  peu 
digne  d'un  homme  de  guerre  tel  que 
lui ,  que  pour  donner  une  idee  de  la 
faciiite  avec  laquelle  I'ennemi  mime 
leplus  faible  pouvait  faire  impund- 
ment  une  irruption  dans  l'empire 
perse. 

Thimbron  extant  arrive^,  joignit  les 
troupes  de  Xlnophon  aux  siennes,  et 
se  disposa  a  faire  la  guerre  a  Tissa- 
pherne  et  a  Pharnabaze. 

fUlTBS  Qu'bUEINT  A  LA  COUR  DE  PIRSB  LA 
REVOLTS  DE  GYRUS  AT  LA  BATAILLE  DE 
CUlfAXA.  RECOMPENSES  ACCORDEES  PAR 
ARTAXBRXBS;  VEITGEAXCB  DB  CB  PRINCE; 
CRCAUTB  ET  JALQOSIE  OB  PARTSATU  \ 
BMPOlSOHVBMBirT  DE  STATIBA. 

Apr&s  la  batailie  de  Cunaxa,  Ar- 
taxerxes  envoya  de  magnifiques  pre- 
sents au  ills  d'Artagerse,  que  Cyrus 
avait  tue  de  sa  main,  et  rtcompensa 
ses  autres  officiers.  II  montra  aussi  de 
la  moderation  dans  la  punition  des 
coupables.  UnM&de,  nomm6  Arbace, 
avait  pass*  pendant  le  combat  dans 
farmee  de  Cyrus,  et  lorsqu'il  avait  vu 


ce  prince  mort,  il  e^tait  retourne*  k 
celle  du  roi.  Artaxerxes  attribuant  sa 
desertion  a  la  crainte  et  a  la  lachete* , 

()lutot  qu'a  la  perfidie  et  a  la  trahison, 
e  condamna  a  se  promener  un  jour 
entier  sur  la  place  publique,  portant 
sur  ses  epaules  une  courtisane  cou- 
verte  seulement  de  son  vehement  de 
dessous(*).  Un  autre  qui,  ayant  aussi 
deserte,  s'&ait  de  plus  vante'  d'avoir 
tu^  deux  ennemls ,  eut  la  langue  percee 
de  trois  alenes. 

Persuade  qu'il  avait  tu£  Cyrus,  et 
voulant  que  tout  le  monde  le  crut  et  le 
dlt,  Artaxerxes  envoya  des  presents  a 
Mithridate,  qui  avait  blesse  ce  prince 
le  premier,  et  commanda  a  ceux  qui  les 
lui  porterent ,  de  dire  que  le  roi  I'nbno- 
rait  de  ces  presents  pour  avoir  apporte* 
la  housse  du  cheval  de  Cyrus.  Le  Ca* 
rien  dont  nous  avons  parle*  plus  haut 
adressa  une  demande  a  Artaxerxes, 
qui  lui  Ot  dire  :  «  Le  roi  te  donne  ce 
«  present  parce  que  tu  lui  as  apporte  le 
•  second  la  bonne  nouvelle;  car  e'est 
«  Artasyras  qui  lui  a  le  premier  appris 
«  la  mort  de  Cyrus ,  et  tu  es  venu  en- 
«  suite. »  Le  malheureux  Carien  fot 
victime  de  sa  folie.  ftbloui  sans  doute 
par  sa  nouvelle  fortune,  et  se  persua- 
dant  qu'il  pouvait  aspirer  aux  plus 
grandes  choses ,  il  ne  voulut  pas  rece- 
voir  les  presents  du  roi  comme  la 
simple  recompense  de  1'annonce  d'une 
bonne  nouvelle,  et,  dans  un  mouve- 
ment  de  colere,  il  protesta  hautement 
que  nul  autre  que  lui  n'avait  tu£  Cyrus. 
Le  roi,  irrite  de  ses  plaintes,  ordonna 
qu'on  lui  trancbat  la  tdte.  La  reine 
Parysatis  etait  presente  lorsqu'il  donna 
cet  ordre.  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  ne 
«  punissez  pas  d'un  si  doux  supplice 
«  ce  miserable  Carien ,  et  laissez-moi  lui 
«  donner  la  digne  recompense  de  l'ac- 
o  tion  dont  il  ose  se  vanter.  »  Le  roi 
le  lui  ayant  abandonn£,  elle  le  fit 
prendre  par  les  bourreaux,  et  leur  or- 
donna de  le  tenir  a  la  torture  pendant 
dix  jours,  de  lui  arracber  les  yeux,  et 

(*)  Pltitarque,  Vie  d' Artaxerxes ,  ch.  14. 
Yoyez  sur  le  sens  que  je  donne  au  mot 
YJptvo;  du  texte,  Larcher,  Expedition  d* 
Cyrus,  t  I ,  p.  96  y  note. 
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de  lui  verser  de  Tairain  fondu  dans  les 
oreiiles ,  jusqu'a  ce  qu'il  edt  expire"  dans 
cet  horrible  supplice. 

Peu  de  temps  apres,  Mithridate  se 
perdit  egalement  par  son  imprudence. 
Invite"  a  ua  repas  ou  se  trouvaient  les 
eunuques  du  roi  et  ceux  de  la  reine 
Parysatis,  il  s'y  rendit  par6  d'une  robe 
et  de  joyaux  dont  Artaxerxes  lui  avait 
fait  present.  Quand  a  la  fin  du  repas 
on  se  fut  mis  a  boire,  celui  des  eunu- 
ques de  Parysatis  qui  avait  le  plus  de 
credit  aupres  d'elle,  adressant  la  pa- 
role a  cet  ofificier  :  «  Mithridate,  lui 
«  dit-il,  quelle  robe  le  roi  t'a  donnee! 
«  quels  bracelets!  quels  colliers!  quel 

*  riche  cimeterre !  II  n'est  personne  qui 
«  ne  t'admire  et  ne  porte  envie  a  ton 
«  bonheur. »  Mithridate,  deja  echauffe' 
par  les  fumles  du  vin :  «  Eh !  mon  cher 
«Sparamixas,  lui  repondit-il,  qu'est- 
«  ce  que  cela,  au  prix  des  recompenses 
«  dont  je  me  montrai  digne  le  jour  de 
«  la  bataille?  —  Mithridate,  reprit  Teu- 
«  nuque  en  souriant ,  je  suis  loin  de  te 
«  porter  envie;  mais  puisque,  selon  le 

•  proverbe  des  Grecs,  la  ve>ite  est 

•  clans  le  vin,  quel  est  done,  mon 
«  ami ,  ce  grand  exploit  d' a  voir  ramassc 
« la  housse  d'un  cheval  et  de  l'avoir 
«  portee  au  roi  ?  —  Vous  autres ,  reprit 
«  Mithridate,  vous  parlerez  tant  qu'il 
«  vous  plaira  des  housses  de  cheval  et 

*  d'aujtres  sottises  pareilles :  pour  moi , 
«  je  vous  declare  sans  detour  que  e'est 
«  de  cette  main  que  Cyrus  a  peri.  Je  ne 
« lui  portai  pas,  corame  Artagerse, 
«  un  coup  inutile  et  sans  effet;  je  le 
«  frappai  dans  la  tempe,  tout  pies  de 
a  Tceil;  et  lui  percant  la  t^le  d'outre 
«  en  outre,  je  le  renversai  par  terre, 
«  et  il  mourut  de  cette  blessure. » 
Tous  les  convives,  prevoyant  la  fin 
malheureuse  de  Mithridate,  baisserent 
les  ycux  a  terre,  et  celui  qui  donnait  le 
repas, prenantla parole :  « Mithridate, 
« lui  dit-il,  buvons  et  faisons  bonne 
«  chere,  en  adorant  le  genie  du  roi,  et 
«  laissons-Ia  ces  propos ,  qui  sont  au- 
«  dessus  de  nous  (*).  » 

(*)  Plutarque,  Tic  d' Artaxerxes ,  ch.  i5. 
On  lit  dans  le  texte  :  ti  xav,  I©tj,  MiQpiS&ra, 
irfvwpev  4v  Tt3  rcapovn  xal  eow«>U£v,  t6v 


L'eanuque,  au  sortfr  de  table,  all 

rapporter  k  Parysatis  le  propos  de 
Mithridate,  et  te  reine  en  foforna  le 
roi ,  qui  ne  put  voir  sans  indignation 
que  cet  oflfeier  dlmentft  sa  preten- 
tion, et  lui  enlevat  ee  <ju*il  y  avait  de 
fylus  glorieux  et  de  plus  flatteur,  selee 
ui ,  dans  la  victojre.  II  condamna  done 
Mithridate  a  mourir  du  supplice  det 
auges. 

II  restait  encore  a  Parysatis,  pour 
assouvir  tout  a  fait  sa  vengeance,  de 
fa  ire  perir  Mesabate ,  cet  eunuque  <f  Ar- 
taxerxes qui  avait  coupe  la  tete  et  la 
main  droite  de  Cyrus.  Comrae  Mesa- 
bate  ne  donnait  aucune  prise  sur  lui, 
Parysatis  ourdit  la  trame  sutvante 
pour  le  perdre.  Cette  princesse  jourit 
fort  bien  aux  des.  Avant  Pexpedititm 
de  Cyrus,  elle  faisait  souvent  la  parti* 
du  roi;  et  apres  la  bataille  de  Cunaxa, 
lorsqu'elle  fut  rentree  en  grace  aupres 
de  lui,  elle  ne  le  quittait  presque  ja- 
mais, laissant  3  peine  a  Statira  te  , 
temps  de  le  voir  et  de  s'entretenor 
avec  lui ;  car  elle  avait  une  haine  im- 
placable contre  celle-ci ,  et  voulait  ob- 
tenir  le  plus  grand  credit  aupres  d' Ar- 
taxerxes. Elle  proposa  un  jour  a  ee 
prince  de  jouer  aux  d&  milfe  dariques, 
et  perdant  a  dessein,  elle  paya.  Mais 
feignant  du  chagrin  et  du  depit ,  elle 
demanda  sa  revanche  et  proposa  de 
jouer  un  eunuque.  Artaxerxes  y  con- 
sentit,  et  la  reine  mettant  au  jeu  twite 
Papplication  dont  elle  ttart  capable, 
gagna  la  partie ,  et  demanda  Mesabate, 
que  le  roi  lui  donna.  Elle  ne  Teut  pas 

Kutdt  en  sa  puissance ,  qu'avant  que 
roi  put  se  douter  de  son  dessein, 
elle  le  livra  aux  bourreaux  et  leur  or- 

ffcffi>iti>;  &xtu,ova  irpocxwo3vrcc.  X«T»us  & 
{tet^ou;  j|  xa6'  fywfc  e&ftausv.  J'ti  dooye  it 
traduction  dc  Ricard  qui  est  exacte.  I  a  ver- 
sion Utine ,  joiute  a  leditioui  de  Refeke, 
porte  :  Heus  tu,  ittquit,  Mitlwidate,  biktmnt 
nunc  et  epu lemur,  regis  fortunam  adomntesi 
verba  sorte  nostra  majora  va leant.  Au  lien 
de  regis  fortunam,  il  aurait  fallu  dire  j-^u 
damonem  ou  genium,  car  dans  ce  passage 
il  s'agit  certainement  du  ferouher  au  roi , 
quoique  les  differents  edtteurs  et  traduc- 
teurs  de  Plutarque  n'en  aient  pas  fait  h 
remarque. 
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cfonna  de  Tecorcfier  vif ,  (Prendre  en- 
sufte  son  corps  en  travers  sur  trois 
croix ,  et  sa  peau  sur  trois  pieux.  Quand 
le  roi  apprit  cette  cruel  le  execution,  il 
en  fut  tres-afflige'  et  en  temoigna  toute 
son  indignation ;  mais  Parysatis  ne  fit 
qu'en  rire,  et  lui  dit :  «  V raiment ,  vous 
avez  bonne  grace  de  vous  mettre  ainsi 
en  colere  pour  un  miserable  eunuque 
decrepit;  et  rooi  qui  ai  perdu  mi  lie  da- 
riques,  je  prends  patience  et  me  tais. » 
L.e    roi,   quoique  irrite  d'avoir   £te 
trompl,  ne  donna  cependant  pas  de 
suite  a  son  ressentiment.  II  n'en  fut 
pas  de  me*me  de  la  reine  Statira;  in- 
dignee  des  cruautls  de  Parysatis,  qui 
d'ailleurs   lui   ftait  odieuse,   eile  se 
plaignit  de  ce  que ,  pour  venger  la  mort 
de  Cyrus,  elle  fit  perir  avec  tant  d'in- 
justice  et  de  barbarie  les  plus  fideles 
serviteurs  du  roi.  Ces  plaintes  reveil- 
lerent  la  haine  et  la  jalousie  que  Pary- 
satis avait  concues  depuis  longtemps 
contre  Statira.  Elle  s'apejrcevait  d'aii- 
leurs  que  le  credit  dont  elle  jouissait 
elle-meme  aupres  d'Artaxerxes  ne  v«- 
nait  que  du  respect  filial  qu'il  avait 
encore  pour  elle,  tandis  que  le  pouvoir 
de  Statira,  fruit  de  la  vive  affection  et 
de  la  confiance  de  son  mari ,  reposait 
sur  des  bases  intfbranlables.  Pour  mieux 
parvenir  a  ses  (Ins,  elle  fit  semblant  de 
se  reconcilier  avec  Statira.  Les  deux 
reines  se  rendaient  mutuellement  visite 
et  mangeaient  Tune  chez  Fautre;  mais 
elles  se  tenaient  sur  leurs  gardes  et  ne 
prenaient  que  des  mimes  mets.  II  v 
a  en  Perse,  dit  Plutarque,  un  petit 
oiseau  qui  n'a  point  decrements  et 
dont   les  intestins  sont   remplis   de 
graisse,  ce  qui   fait  croire  qu'il  se 
nourrit  de  vent  et  de  ros£e :  on  le 
nomme  rhyntacts  (*).  Parysatis  ayant 

(*)  Phitarque ,  Yie  d'Artaxerxes ,  ch.  jo. 
Suirant  Cteaias  (Persiques,  ch.  6r),  eel  oi- 
•eau  porte  le  mom  de  rltyndach  et  u'est  pas 
plus  grosqu'un  <euf  (6pvt0iov  pixfwv  (trfsfoc 
wov  woO).  Schneider,  dans  &on  Diciiounaire 
grec-allcmand,  dit  que  le  rhyndaccs  est  ua 
oiseau  de  1'Inde  de  la  grosseur  d'un  pigeon, 
et  il  ne  cite  one  les  deux  passages  de  Plular- 
tpie  et  de  Ctesias ,  ou  Ton  ne  trouve  rien  de 
semblable.  11  faut  croire  qu'en  ecrivanl  cet 


pris  un  de  ces  oiseaux,  le  coupa  par  to 
milieu  avec  un  couteau,  dont  un  des 
cfltes  de  la  lame  6tait  frott6  de  poison. 
Elle  en  mangea  la  moitie  same,  et 
donna  Pautre  a  la  jeune  reine.  Les 
douleurs  aigues  et  les  convulsions  vio- 
lentes  que  cette  princesse  Iprouva ,  ne 
lui  laisserent  aucun  doute  sur  la  cause 
de  son  mal,  et  donnerent  au  roi  des 
soupcons  contre  sa  mere,  dont  il  con- 
naissait  le  caractere  vindicatif  et  cruel. 
Pour  s'en  assurer,  il  fit  mettre  a  la 
torture  tous  les  gens  attache's  a  la 
maison  de  Parysatis.  Une  femme  nom- 
inee Gigis,  qui  avait  toute  la  con  fiance 
de  la  reine  mere,  fut  arr&ee  et  con- 
damne'e  au  supplice  dont  les  lois  des 
Perses  punissaient  les  empoisonneurs. 
On  leur  placait  la  t&e  sur  une  pierre 
fort  large,  et  on  la  leur  frappait  avec 
une  autre  pierre,  jusqu'a  ce  que  les 
os  fussent  entierement  ^erases  et  le 
visage  tout  aplati.  Quant  a  Parysatis, 
le  roi  se  contenta  de  la  rellguer  a  Ba- 
bylone,  qu'elle  avait  choisie  elle-m&ne 
pour  lieu  de  son  exit. 

TISSAPMERNX  CHER CHE  A  IWqUIETEE  LES  YIL- 
LBS  GRECQUES  OS  1,'aSIE  MIZTEURE  QUI 
AVA1EST  SUIVI  LE  PARTI  DE  CYRUS.  CES 
VILLES  DRMANHEWT  DU  SECOURS  AUX  i.a- 
CEDEMONIENS.  IXPEDlTfOKS  DE  THIMDROH 
ET  DE  DERCYI.LIDAS.  BISTOIRE   DE  MAZT1A. 

Artaxerxes  voulant  r&ompenser 
Tissapherne  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  aiotita  a  son  ancien  gouver- 
nement  celui  de  Cyrus  (*).  Tissapherne, 
a  peine  investi  de'sa  nouvelte  dignite" , 
enjoignit  a  toutes  les  villes  ioniennes 
de  reconnaftre  sa  domination.  Ces 
villes ,  jalouses  de  leur  liberie ,  et  cral- 
gnant  d'ailleurs  le  ressentiment  de 
Tissapherne ,  5  qui  elles  avaient  pr6- 
fere  Cyrus ,  deputdrent  vers  les  Lac6- 

articlc  l'auteur  avait  sous  les  veux  des  au- 
torile*  qu'il  n*a  point  indiquees.  Les  edi- 
teurs  de  I'edition  de  Londres  du  Thesaurus 
linguce  Grteccc,  reconnaissent  le  rhyndaces 
dans  un  oiseau  appele  en  nersan  moderne 
rounds  et  qui  Tit  Jans  les  rizieres. 

(*)  Xenophon ,  Histoire  grteque,  liv.  in, 
chap.  i. 
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demoniens  pour  lear  demander  da 
secours.  Les  Lacedemoniens  leur  en- 
voyerent  Thimbron,  avec  cinq  raille 
hommes  d'infanterie  et  trois  cents  ca- 
valiers. Arrive  en  Asie ,  ce  chef  ras- 
serabla  toutes  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  villes  grecques :  ce- 
pendant,  comme  son  armee  n'^tait 
pas  assez  considerable  pour  lui  per- 
mettre  de  tenir  tete  aiix  forces  des 
Perses ,  il  se  borna  a  einpecher  leur 
cavalerie  de  ravager  les  terres ,  sans 
jamais  descend  re  dans  la  plaine  pour 
les  combattre.  Lorsque  les  troupes 
grecques  com  maud  ees  par  Xenophon 
se  furent  jointes  a  lui ,  comme  nous 
I'avons  dit  plus  haut ,  il  prit  Inoffen- 
sive ( an  du  monde  3605 ;  avant  J.  C. , 
399),  et  se  rendit  matt  re  sans  coup  fe- 
rir  des  villes  de  Pergame ,  Teuthranie 
et  Hal i same.  II  s'empara  encore  de 
quelnues  places  mal  fortifiees »  et  mit 
le  siege  deyant  la  ville  de  Larisse ,  sur- 
nomme"  YEgyptienne  (*),  qui  refusa  de 
lui  ouvrir  ses  portes ;  mais  au  bout 
de  peu  de  temps  il  fut  oblige"  de  re- 
noncer  a  son  entreprise. 

Thimbron  se  retira  alors  a  fiphese ; 
il  se  disposait  a  parti r  pour  une  expe- 
dition dans  la  Carie  ,  lorsqu'il  fut 
remplace  dans  son  commandement 
par  Dercyllidas,  que  son  g6nie  fertile 
en  inventions  avait  fait  surnommer 
Slsyphe{**).  Celui-ci  connaissant  la  rae*- 
sintelligence  qui  existait  entre  Tissa- 
pherne  et  Pharnabaze ,  conclut  une 
tr€ve  avec  le  premier,  entra  dans  le 
gouvernement  de  Pautre,  et  conduisit 
son  arm£e  jusque  dans  FEolie. 

Cette  province  appartenait  a  la  veVite* 
a  Pharnabaze ;  mais  Zenis,  Dardanien, 
la  gouvernait  en  qualite*  de  vice-sa- 
trape.  Apres  la  mort  de  celui-ci, 
Pharnabaze  se  disposait  a  nommer 
quelqu'un  a  sa  place,  lorsque  la  veuve 
de  Zen  is ,  qui  etait  aussi  Dardanienne, 
et  se  nommait  Mania,  se  mit  en  mar- 
che ,  accompagn^e  d'un  corps  de  trou- 

(*)  Cette  ville  etait  situee  dans  Ptiolie  entre 
Cym6  et  Phocee.  Yoyez  1'origine  de  son 
surnow,  ci-devant  page  74*  col.  x. 

(**)  Xenophon, HUtoire  grecquct\[v.ut) 
chap.  1. 


pes  assez  considerable.  Cette  princcm 
portait  des  presents  pour  Pharnabaze, 
pour  ses  concubines  et  pour  ses  ans, 
et  priait  le  satrape  de  lui  cooserver 
1'emploi  de  son  mari ,  proraettant  de 
lui  payer  les  tributs  avec  exactitude  et 
de  lui  Stre  fidele.  Pharnabaze  consea- 
tit  a  sa  demande ,  et  trouva  toojosrs 
en  elle  une  grande  fidelity.  Elle  coo- 
scrva  les  places  confiees  a  sa  garde,  et 
s'empara  des  villes  maritimes  de  La- 
risse, Hamaxite  et  Colone.  Cette  prin- 
cesse  soldait  des  troupes  grecques, 
qui  h  sa  voix  escaladaient  les  mors, 
tandisque,  mo n tee  sur  un  char,  die 
contemplait  le  combat ,  et  remarquait 
ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  par 
leur  bravoure ,  pour  les  recompenser. 
Mania  accompagnait  Pharnabaze , 
m6me  dans  ses  expeditions  contre  ks 
Mvsiens  et  les  Pisidiens ,  qui  infes- 
tatent  le  territoire  de  Pempire  (*). 
Mania  avait  quarante  ans  accom- 

{)Iis ,  lorsque  Midi  as  son  gendre ,  poor 
equel  elle  avait  la  plus  vive  affection, 
l'etouffa ,  et  tua  en  meme  temps  son 
fils ,  toe"  d'environ  dix-sept  ans.  Apres 
ce  double  crime ,  Midias  s'empara  de 
Scepsis  et  de  Gergitue  ,  ou  Mania 
avait  ses  tresors.  Les  autres  villes  ne 
voulurent  point  le  reconnaitre,  ctse 
declarerent  pour  Pharnabaze.  Dercyl- 
lidas arriva  alors  ;  en  un  seul  jour , 
Larisse ,  Hamaxite  et  Colone  se  ren- 
dirent  n  lui ,  ainsi  crae  plusieurs  places 
de  1'tiolie.  Dercyllidas  s'ltant  ensuite 
rendu  matt  re  de  la  personne  de  Mi- 
dias ,  se  contenta  de  le  reduire  a  la 
condition  de  simple  particulier ,  et  lui 
permit  de  vivre  a  Scepsis. 

Pharnabaze ,  craignant  que  Dercyl- 
lidas ,  mattre  de  I'Eotie ,  ne  songe^t  a 
se  jeter  sur  la  Phrygie ,  lieu  de  sa  re- 
sidence, demanda  une  treve  au  chef 
lacedlmonien ,  qui  lui  proposait  la 
paix  ou  la  guerre.  Des  que  cette  treve 
fut  conclue,  Dercyllidas  alia  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Thrace 
bithvnienne. 

Tissapherne  et  Dercyllidas  avaient 
et£  jusque-la  en  bonne  intelligence; 

(*)  Xenophon,  Hittoire  gr*cque,\ki.mi 
chap.  1. 
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finals  les  ambassadeurs  des  Ioniens 
envoyes  a  Sparte ,  ayant  represente* 
que  Tissapherne  pouvait,  s'll  le  ju- 
geait  convenable ,  rendre   libres  les 
villes  grecques  de  son  gouvernement , 
et  qu'en  ravageant  la  Carie  on  obtien- 
drait  de  lui  toute  espece  de  conces- 
sions ,  Dercyllidas  recent  Pordre  d'en- 
trer  par  terre  dans  cette  province ,  et 
Pharax  d'infesterles  cdtesavecsa  flotte. 
Tissapherne  venaft  d'etre  nomme  gou- 
verneur  en  chef  de  l'Asie  Mineure ,  et 
Pharnabaze,  qui  se  trouvait  alors  h 
ia  cour  de  ce  satrape  pour  lui  rendre 
hommage,  declara  quMl  6tait  prSt  a 
combattre  pour  la  cause  commune,  et 
achasser  les  Grecs  des  provinces  dti 
roi.  Les  deux  chefs  convinrent  d'aller 
d'abord  en  Carie,  ou  ils  mi  rent  de 
bonnes  garnisons  dans  les  places  for- 
tes ,  puis  ils  retournerent  en  Ionie  '*). 
Des  qu'ils  eurent  repassl  le  Mean- 
dre,  Dercyllidas  le  traversa  lui-mlme. 
k     Un  jour,  ses  troupes,  qui  marchaient 
en  desordre,  decouvrirent  tout  a  coup 
dessentinelies  placees  surleshautejirs. 
Dercyllidas  envoya  en  reconnaissance 
des    hommes   qui    lui    annoncerent 
quite  avaient  vu  une  armee  ranged 
en'  bataille  sur  le  chemin  par  lequel 
les  troupes    grecques  devaient  pas- 
ser. Cette  armee  etait  composee  de 
Cariens,  qui  portaient  des  boucliers 
blancs ,  de  toute  Pinfanterie  pcrie  que 
Tissapherne  et  Pharnabaze  avaient  a 
leur  disposition ,  de  quelques  corps 
grecs  et  d'une  nombreuse  cnvalene. 
Tissapherne  etait  a  Taile  droite ,  et 
Pharnabaze  cominandait  la  gauche. 
•   Dercyllidas  fit  aussitdt  ranger  son 
armee  en  bataille.   Les  troupes  des 
villes  grecques  de  llonie  inontrerent 
une  grande  hesitation,  et  quelques- 
unes  mime  jeterent  leurs  amies  et 
s'enfuirrnt.  Les  soidats  du  Pelopon- 
nese  tinrent  seuls  ferme  a  leur  poste. 
Pharnabaze  voulait  livrer  le  com* 
bat ;  mais  Tissapherne ,  qui  se  rap- 
pelait  le  courage  des  troupes  grecques 
a  la  solde  de  Cyrus,  redoutait  une 
action.  II  fit  demander  une  entrevue 

(*)  Xenophon ,  Histoire  grccquc,  Uv.ni, 
CMp.  a. 


a  Dercyllidas ;  on  donna  des  otages  de 
part  et  d'autre*  et  les  deux  armees  se 
retircrent ,  celle  des  Perses  a  Trades, 
et  celle  des  Grecs  a  Leucophrys. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  une  reunion 
dans  un  lieu  convenu.  On  se  demanda 
de  part  et  d'autre  a  quelles  conditions 
on  conclurait  la  paix  :  Dercyllidas 
exigeait  qu'on  laissAt  les  villes  grec- 
ques se  gouverner  par  leurs  propres 
lois ;  Pharnabaze  et  Tissapherne  vou- 
laient .  avant  tout ,  que  les  taoupes 
grecques  s'6loignassent  du  territoire 
du  roi ,  et  que  les  harmostes  renon- 
gassent  a  leur  gouvernement.  Apres 
une  longue  conference,  il  fat  decide' 
que  Ton  conclurait  une  treve  iusqu'a 
ce  que  Tissapherne  et  Dercyllidas  eus- 
sent  informe ,  Tun  le  grand  roi ,  1'au- 
tre  sa  republique.  Ainsi,  la  pusillani- 
mity de  Tissapherne  sauva  Dercyllidas 
etsonarm£e(*). 

AB.TAXBRXBS  FAIT  IQOiril  UJTB  FLOTTB  BIT 
PBXHICIB.  EXPEDITION  d' AGESILAS  DAMS 
1/aSIE  MXNBURI.  DISORACB  BT  SUPPLICB 
DE  TISSAPHERSE. 

Peu  de  temps  apres  (an  du  monde 
3608  ;  avant  J.  C,  396) ,  un  certain 
Herod  as  de  Syracuse  (**),qui  se  trouvait 
en  Phenicie \  vit  une  quantity  de  ga- 
leres  tout  ftjuipees ,  et  d'autres  que 
Ton  construisait.  Ayant  appris  que  la 
flotte  qu'on  preparait  aurait  trois  cents 
voiles,  il  partit  pour  la  Grece,etin- 
forma  les  Laced&noniens  de  ce  qui  se 
passait.  Aussitdt  Agesilas,  roi  de 
Sparte,  fit  voile  pour  Ephese  avec  tou- 
tes  les  troupes  qu'il  put  r&inir.  Des 
qu'il  fut  entredans  le  port,  Tissapherne 
lui  fit  demander  lesujet  deson  voyage. 
Je  vicns,  renond it  Agesilas,  donner  aux 
Grecs  d'Asie  la  liberie  dont  jouissent 
les  Grecs  d'Europe.  Je  vous  rlponds , 
lui  dit  Tissapherne ,  du  succes  de  vo- 
tre  demande ,  si  vous  consentez  a  une 
tr£ve  jusqu'au  retour  des  courriera 
que  j'enverrai  au  roi.  La  treve  con- 
clue,  Agesilas  resta  a  Ephese.  Tissa- 

(*)  Xenophon ,  Histoire  grecque,  liv.  in, 
cliftp.  9. 
(**)  Ibidem,  liv.  zu,  chap.  4* 
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pberne  ayant  recu  des  renforts  envoyfc 
par  Artaxerxes  ,  fit  dire  a  Agesilas  de 
guitter  r  Asie,  declarant  qu'en  cas  de  re- 
tus  il  lui  ferait  la  guerre.  Agesilas ,  sans 
perdre  de  temps ,  enlra  dans  la  Pbry- 
gie ,  ou  les  habitants  n'&aient  point 
prepares  a  lerecevoir.  II  prit  les  vi lies 
qui  Anient  sur  son  passage,  et  fit  dans 
cette  irruption  soudaine  un  immense 
butin. 

II  marcha  plusieurs  jours  sans  ren- 
contrer  les  Perses ;  mais  non  loin  de 
Dascylium.  ses  cavaliers  monterent 
sur  une  collinepour  decouvrir  au  loin 
le  pays :  le  hasard  voulut  qu'un  corps 
decavaleriede  Pharnabaze,  egalen  force 
a  celui  des  Grecs  et  commande  par 
Rhathine  et  Bagee,  monta  en  meme 
temps,  mais  par  un  autre  cote,  sur  cette 
colline ;  les  deux  troupes,qui  n'etaient 
qu'a  une  distance  de  quatre  oents  pas, 
firent  lialte.  La  cavalerie  grecque  &ait 
ranged  en  forme  de  phalange  sur  qua- 
tre de  hauteur,  et  presentait  un 
grand  front;  les  Perses,  au  contraire, 
avaient  douze  hommes  seulement  de 
front,  et  un  plus  grand  nombre  de 
hauteur :  iis  chargerent  les  premiers, 
et  bientdt  on  combattit  de  ores.  Dans 
le  choc,  tons  les  Grecs  briserent  leurs 
javelines;  mais  les  Perses,  qui  avaient 
des  javelots  de  cornouiller,  tuerent, 
des  le  commencement  de  Taction, 
douze  cavaliers  et  deux  chevaux  (*). 
La  cavalerie  grecque  etait  en  pleine 
deroute,  lorsqu'elle  fut  secourue  par 
un  corps  d'hoplites  qui  firent  reculer 
Jes  Perses ,  sans  toutefois  leur  tuer  un 
seul  homme. 

Au  retour  du prin temps,  Agesilas, 
qui  avait  reuni  toutes  ses  forces  a 
Epbese,  declara  gu'il  menerait  bientdt 
son  artnee  vers  la  Lydie.  Tissapherne 
pensait  qu'Ajjesilas  rfyandait  ce  bruit 
clans  Hntention  de  le  surprendre,  et 

(*)  Xenophon ,  Histolre  grecque ,  liv.  m, 
chap.  4.  A  la  hatailte  du  Granique,  au  con- 
trail*, les  cavaliers  d' Alexandre  avaient  des 
jovelots  de  bois  de  cornouiller,  el  Arriea 
(liv.  xt  chap.  i5,  §  7)  aUribue  en  partie 
la  victoire  des  Macedoniens  a  la  bonte  de 
ces  armes  et  a  Tiuferiorile  de  celles  des 


2ue  son  dessein  eHait  de  fondce 
larie.  II  conduisit  done  son  inra   

dans  cette  province,  et  sa  cavalerie  it 
halte  dans    la   plaine    du   Meandre, 

Sjuant  a  Agesilas,  il  se  ieta  sur  la  1>- 
ie,  et  s'avanca  dans  le  pays,  ou*il 
trouvait  des  vivres  en  abondance. 

Cependant  les  Perses  tuerent  quet- 
oues  fourrageurs  frees  qui  s'etaieat 
ecartes  pour  faire  du  butin.  Agesils 
ayant  appris  cette  nouvelle,  ordoooa 
a  sa  cavalerie  decourir  au  seeours  dei 
si  ens.  A  la  vue  du  renfort  qui  arrivait 
aux  ennemis,  les  Perses  se  rassezn- 
blent  et  rangent  tous  leurs  escadroosen 
bataille.  Agesilas  s'apercevant  que  les 
Perses  n'avaient  point  encore  leur  infao- 
terie,  profita  de  cette  circonstance  pour 
les  attaquer  avec  toutes  ses  forces. Les 
cavaliers  perses  soutinrent  courageus*- 
ment  le  premier  choc ;  maisbientdt,  at- 
taques  par  toutes  les  troupes  d'Agesi- 
las,  ils  plierent*,  quelques-uus  tooibe- 
rent  dans  le  Pactole,  les  autres  prirent 
la  fuite.  Les  Grecs  se  rendirentmaltres 
du  camp  des  Perses,  et  firent  ua  butia 
considerable. 

Tissapherne  se  trouvait  a  Sardes  k 
jour  ou  cette  affaire  eut  lieu,  en  sorte 
que  les  Perses  l'accuserent  de  trabi- 
son.  Artaxerxes  irrite  ordonna  a  Th     < 
thraustes  de  oouper  la  t£te  a  ce  sa* 
trape,  et  lui  donna  son  gouvernement. 
Parysatis,  qui  ne  pardonnait  a  aucua 
des  ennemis  de  son  fits  Cyrus,  con- 
tribua  beaucoup  a  la  condamoation  de 
Tissapherne  O;  car  cette  reine  avait 
recouvre  tout  son  credit.  Artaxerxes 
n'etait  pas  reste  longtemps  irrite  con- 
tre  elle  et  I'avait  rappelee  a  la  cour, 
parce  qu'il  lui  reconnaissait  un  grand 
sens  et  un  esprit  fait  pour  gouverner. 
A  pres  avoir  execute  les  ordres  d'Ar- 
taxerxes,  Tithraustes  fit  dire  a  Agesilas 
que  Tissapherne,  auteur  de  la  guerre, 
avait  subi  la  juste  punition  de  ses 
crimes,  et  que  le  roi  jugeait  convena- 
ble  que   les  Laced&noniens   retour- 
nassent  dans  leur  patrie,  et  que  les 
villes  grecques  d'Asie  de  venues  libres 
payassent  le  tribut  ordinaire.  II  enga- 
ged ensuite  Agesilas  &  se  retirer  sur 

(*)  Plutarque,  Tie  d'Arlaxerxes,  ck  a}, 
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km  terws  de  Fharoatace,  «t  lui  donna 
treote  talents,  moyemunt  league!*  le 
roi  deSparte  consentit  a  marcher  vers 
la  Phrygie. 

Cependant,Tithraustes  pensantqu'A- 
jgesilas  voulait  conquerir  la  Perse,  se 
decida  a  envoyer  en  Grece  (an  da 
mofule3610;  av.  J.  C.,  394)  un  Rho- 
dien  appel£  Timocrate  (*),  avec  cin- 
quante  talents  pour  corrompre  les 
principaux  citoyens  de  ehaque  ville, 
etles  engager  a  susciter  la  guerre  aux 
Lacedemoniens. 

Vers  le  commencement  de  l'automne, 
Agesilas  entra  dans  la  Phrygie,  ou  it 
mit  tout  a  feu  et  a  sang,  emporta  da 
vive  force  plusieurs  villes,  et  prit  les 
autres  par  composition.  Spithridate 
lui  ayant  dit  que  s'il  passait  dans  ia 
Papblagonieil  pourrait  contracter  une 
alliance  avec  le  dynaste  des  Paphla- 
goniens,  Ag£silas'entreprit  le  voyage" 
d'autant  plus  volontiers,  que,  depuis 
longtemps,  il  oherchait  les  moyens  de 
detacher  tout  a  fait  les  Paphlagoniens 
da  parti  du  roi  de  Perse. 

A  son  arrivee  en  Paphlagonie,  le 
dynaste  Cotys  alia  au-devant  de  lui,  et 
devrnt  sou  allre:  ce  prince,  appele  h  la 
cour  d'Artaxerxes,  avait  refuse  de  s'y 
rendre.  SurT invitation  de  Spithridate, 
Cotys  fonrnit  a  Agesilas  deux  mi  lie 
chevaux  et  deux  mille  peltastes. 

Agesilas  marcha  ensuite  vers  Dascy- 
trnm,  ou  etait  situe  le  palais  de  Phar- 
nabaze,  entoure  de  villages  conside- 
rables et  remplis  de  vivres.  Des  pares 
fermes  de  murs,  dit  X^nophon  (**),  et 
des  plaines  tres-vastes,  invitaient  au 
plaisir  de  la  ehasse;  autour  deDascy- 
lium  coulait  une  riviere  abondante  en 
poissons  de  toote  espece,  et  les  oi- 
seaux  ne  manquaient  pas  a  ceux  qui 
pouvaient  les  prendre  dans  des  filets. 
Agesilas  ftablit  dans  ce  lieu-la  ses 
quartiers  d'hiver.  Les  Grecs,  qui  ius- 
qu'alors  n'avaient  Iprouve  aucun  echec, 
ineprisaient  les  Perses,  et  fourra- 
geaient  disperses  dans  la  plaine,  sans 

(*)  Xenophon ,  Histoire  grecqtte,  liv.  nr, 
d».  5.  Pluiarque  (Vie  d'Artaxerxes,  ch.  ao) 
lui  donne  le  nom  d'Hcrmocrale. 

(**)  UUtoire  grecqae,  liv.  iv,  chap,  u 


auctsnt  defiance,  quand  JPhftrnabaze 
Burvint  avee  deux  chariots  arme*  de 
faux  et  quatre  cents  cavaliers.  Les 
Grecs  le  voyant  avancer,  rlonirent 
promptement  uh  bataillon  de  sept 
cents  hommes.  Pharnabaze,  sans 
perdre  de  temps,  placa  ses  cbariots 
devant  sa  cavalerie  et  ordonna  de 
charger.  Les  deux  chariots  se  firent 
jour  et  rompirent  le  bataillon ;  les  ca- 
valiers ecraserent-  cent  soldats;  le 
reste  se  sauva  vers  Agesilas. 

Trois  ou  quatre  jours  aprfcs,  Spi- 
thridate ayant  appris  que  Pnarnabaze 
e'tait  campe*  a  Cave,  grand  village  dis- 
tant de  cent  soixante  stades  environ, 
en  informa  les  Grecs,  qui  envoyerent 
contre  ce  satrape  deux  mille  hoplites, 
autant  de  peltastes,  la  cavalerie  de 
Spithridate,  celle  des  Paphlagoniens  et 
tous  les  cavaliers  grecs  qu'ils  purent 
rlunir.  La  nmt  venue,  et  lorsque  Pex- 
p&ition  devait  partir,  la  moitie'des 
troupes  environ  manqua  au  rendez- 
vous. Les  Grecs  n'en  persisterent  pas 
moins  dans  leur  resolution,  et  au 
point  du  jour  ils  assaillirent  le  camp 
de  Pharnabaze.  L'avant-garde  de  ce 
satrape,  presque  toute  composee  de 
My  si  ens,  fut  taillee  en  pieces ;  les 
Perses  prirent  la  fuite,  et  le  camp  fut 
pilte:  on  y  trouva  une  grande  quantity 
de  coupes  et  d'autres  effets  apparte- 
nant  a  Pharnabaze,  un  bagage  consi- 
derable etdes  bites  de  somme. 

Com  me  les  Paphlagoniens  et  Spi- 
thridate em  porta  rent  leur  part  du  bu- 
tin,  quelques  chefs  grecs  les  d^pouil- 
terent  entierement.  Indignes  de  cette 
injustice  et  de  Taffront  qu'ils  venaient 
de  recevoif,  i1sre\mirent  leurs  bngages 
pendant  la  nuit,  et  se  retirerent  a 
Sardes,  vers  Ariee,  par  lequel  ils  ne 
crai§naient  point  d'etre  trains;  car, 
ainsi  que  nous  I'avons  dit  plus  haut? 
ce  general  avait  quitte  le  parti  du  roi 
de  Perse  ft  lui  avait  fait  la  guerre  par 
attachement  nour  Cyrus.  La  retraite 
soudaine  de  Spithridate  et  des  Paphla- 
goniens affligea  beaucoup  Agesilas. 

Quelquc  lemps  apres,  ce  prince  d6- 
sira  avoir  une  entrevue  avec  Pharna- 
baze. Une  treVe  ayant  e*te  con  venue, 
le  satrape  se  rendit  au  lieu  designe,  ou 
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d^ji  Agesilas  Tattendait  avec  ses  amis, 
tous  couches  sur  le  gazoo.  Pharnabaze 
arriva  superbement  vetu :  ses  esclaves 
elendirent  a  terre  des  coussins,  pour 
lui  faire  un  siege  a  la  maniere  des 
Perses;  ma  is  Pharnabaze  voyaot  la 
simplicity  d' Agesilas,  rougit' de  sa 
mollesse  et  s'assit  sur  la  terre  nue. 
Quand  ilssefurent  sa  lues,  Pharnabaze 
teud it  la  main  a  Agesilas,  qui  lui  donna 
la  sienne.  Pharnabaze,  comme  plus 
dge,  parla  le  premier;  il  dit:  «  Agesi- 
«  las,  et  vous  tous  Lacedemoniens  ici 
«  presents,  j'ai  ete  votre  ami  et  votre 
«  allie ;  lorsque.  vous  etiez  eu  guerre 
«  avec  Athenes,  j'ai  soutenu  vos  ar- 
«  mees  navales  en  vous  fournissant 
«  des  so  mines  considerables.  Sur  terre, 
«  j'ai  combattu  avec  vous  daus  la  ca- 
«  valerie  et  j'ai  repousse  vos  ennemis. 
«  On  ne  me  reprochera  pas,  comme  a 
«  Tissapherne,  de  la  perfidie  dans  mes 
«  actions  ni  dans  mes  paroles.  En  re- 
«  compense  de  mes  bons  ofllces  et  de 

*  ma  franchise,  comment  suis-je  traite 
a  par  vous  ?  Je  ne  trouve  pas  meme  h 

*  subsister  dans  mon  propre  pays,  a 
«  moins  que,  comme  les  bites  fauves, 
« je  ne  ramasse  ce  que  vous  daignez 
«  laisser.  Ces  beaux  palais,  ces  jardins, 
«  ces  parrs  im menses  que  mon  pere 
«  m'avait  laisses  et  qui  faisaient  mes 
a  delices,  je  les  vois  Driller  et  ravager. 

*  Votre  conduite,  dites-moi,  est-elle 
«  conforme  aux  principes  de  la  jus- 
«  tice  (*)  ?  » 

Agesilas  ne  pouvant  se  justifier  du 
reproche  d'ingratitude  que  lui  faisait 
Pharnabaze,  se  contenta  de  I'assurer 

3u'il  n'irait  plus  ravager  les  terres 
ependant  de  son  gouvernement,  tant 
qu'il  trouverait  d'autres  pays  a  atta- 
quer  dans  l'empire  perse.  II  engagea 
en  mime  temps  Pharnabaze  a  aban- 
donner  la  cause  d'Artaxerxes  et  a  de- 
venir  rami  des  Lacedemoniens.  «  Eh 
«  bien ,  rlpondit  le  satrape,  je  vais 
«  parler  franchement.  Si  le  roi  nomme 
«  un  satrape  auquel  il  pretende  m'as- 
«  suiettir,  je  serai  votre  ami  et  votre 
«  allie;  mais  s'il  me  contlelecomman- 

(*)  Xeoophon,  HUtoirt  grtcaut ,  Uv.  it, 
chap.  x. 


•  dement  de  ses  troupes,  s'il  m'st- 
«  corde  un  titre  qu'il  est  pankmnaUe 
« d'ambitionner,  alors  je  combattni 
«  contre  vous  avec  le  plus  de  courage 
«  qu'iL  roe  sera  possible.  » 

Vers  le  commencement  da  pria- 
temps,  Agesilas  sortit  de  la  Phrygie, 
comme  il  s'v  etait  engage,  et  descm- 
dit  dans  la  plaine  de  Thebes,  ou  i 
grossit  son  armee  de  toutes  les  trou- 
pes qu'il  put  reunir.  II  se  disposal  a 
penetrer  dans  la  haute  Asie,  esperaot 

3ue  toutes  les  nations  sur  le  territoire 
esquelles  il  passerait,abandonneraient 
le  parti  du  roi  pour  s'attacher  a  b 
cause  des  Grecs. 

AGKSILAS  1ST  RAFFKli    KM    CHECK.    *■!■*!- 
BAZK  ET  COVOH  RIMPOHTEITT  UII  TICTQimt 

sua    la.    norm    ms     tJkruni mojiimi 

AVAJTTAGES  DITKHJ  OBTKVOB  FAJL  US  HI- 


Artaxerxes  avait  envoye  en  Grece, 
comme  nous  i'avons  dit,*  Timocrate, 
avec  des  sommes  considerables  pour 
corrompre  les  citoyens  qui  avaient 
le  plus  d'autorite  dans  les  villes,  et  | 
soulever  tous  les  peuples  de  la  Grece  I 
contre  Lacedemone.  Timocrate  s'ac- 

auitta  avec  intelligence  de  la  misska  < 
ont  l'avait  charge  Artaxerxes,  et  bteo- 
t6t  les  ephores  furent  obliges  de  rappe- 
ler  Agesilas  (an  du  monde  3610;  avant 
J.  C,  394),  qui  dit  spirituellement  que 
le  roi  le  chassait  a'Jsie  avec  trenie 
mills  archers.  II  parlait  ainsi,  parce 
qu'Artaxerxes  avait  envoy£  en  Grece 
environ  trente  mille  pieces  d'une  moo- 
naie  perse,  qui  portait  la  figure  (Tun 
archer. 

Apres  avoir  oblige  Agesilas  a  quitter 
I'Asie,  Artaxerxes  .voulut  encore  enle- 
ver  aux  Lacedemoniens  l'empire  de  la 
mer.  Pour  atteindre  ce  but,  il  adjoi- 
gnit  a  Pharnabaze,  dans  le  comman- 
dement  de  la  flotte,  Conon,  general 
athenien  dont  le  men te  lui  etait  connu. 
Ces  deux  chefs  etaient  a  la  hauteur  de 
Loryme ,  dans  la  Chersonese  de  Carie, 
avec  une  flotte  de  quatre-vingt-dix 
vaisseaux  (*).  Apprenant  que  celle  des 

(*)  Diodore  de  Sidle,  liv.  xiv,  chap.  83. 
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Lac6demoniens  se  trouvait  aux  envi- 
rons de  Cnide,  ils  se  disposaient  &  alter 
&  sa  rencontre  poor  l'attaquer ;  mate 
Pisandre,  qui  la  commandait,  partit  lui- 
tnlme  a  la  tlte  de  quatre-vingt-cinq 
triremes  et  se  rendit  a  la  rade  de  Phys- 
cus ,  qui  appartient  aussi  a  la  Carie. 
Dhs  qu'il  aper^ut  la  flotte  des  Perses, 
il  fit  force  de  voiles  pour  I'atteindre , 
et  ce  premier  choc  lui  donna d'abord 
de  I'avantage.  Mais  les  galeres  des  Per- 
ses avancant  en  grand  nombre,  les  al- 
lies de  Laced&none  chercherent  bien- 
tot  ieur  sdrete  en  s'approchant  du 
rivage.  Quant  a  Pisandre,  croyant 
qiril  etait  indigne  d'un  Spartiate  de  re- 
culer,  il  continua  de  combattre  avec 
un  courage  extraordinaire,  et  mourut 
les  armes  a  la  main. 

Conon  poursuivit  jusqu'au  rivage  les 
vaisseaux  qui  y  cherchaient  un  asile, 
et  en  prit  cinquante.  La  p  In  part  de 
ceux  qui  les  montaient  sejeterent  a  la 
nage ,  et  cinq  cents  d'entre  eux  furent 
faits  prisonniers  :  le  reste  de  la  flotte 
se  sauva  dans  le  port  de  Cnide. 

Pharnabaze  et  Conon,  vainqueurs 
des  Lac6demoniens,  s'etaient  portes 
avec  Ieur  flotte  vers  les  ties  et  les  villes 
maritimes ,  d'ou  ils  avaient  chasse*  les 
harmostes  lacedlmoniens ,  en  pro- 
mettant  aux  habitants  de  n'elever  con- 
tre  eux  aiicune  citadelle  et  de  Ieur  lais- 
ser  le  libre  exercice  de  leurs  usages  et 
de  leurs  lois  (*).  Cette  conduite  mode* 
ree  £tait  le  resultat  des  oonseils  que 
Conon  avait  donnes  a  Pharnabaze. 
Ce  sat  rape  s'ltant  rendu  a  tiphese , 
donna  a  Conon  le  commandement  de 

3uarante  galeres,  avecordre  de  se  ren- 
re  a  Sestos,  car  cette  ville,  ainsi 
qu'Abydos,  tenait  toujours  pour  les  La- 
c&Jemoniens.  Pharnabaze  menaca  les 
habitants  de  Ieur  faire  la  guerre  ,*  s'ils 
ne  se  declaraient  pas  pour  la  Perse.  Sur 
Ieur  refus ,  il  chargea  Conon  de  blo- 
quer  les  deux  villes  par  mer,  et  lui- 
mime  ravagea  le  territoire  des  Aby- 
d Aniens.  Cependant ,  voyant  qu'il  ne 
parvenait  point  a  require  ceux-ci,  il 
s'en  retourna,  et  chargea  Conoi^  deli- 
ct X&ophon,  Hlstoire  grtcque ,  lir.  it, 
chap.  8. 

13*  livraison.  (PBRSB.) 


rer  des  villes  sittries  sur  I'Helleapeiit 
le  plus  grand  nombre  possible  de  vais- 
seaux pour  la  campagne  suivante. 

LA  PLOTTB  DB  PHARNABAZE  RAYAGR  LBS 
CfrrSS  DB  LA  LAGOVIB.  COIfOK  RBLRVB  LBS 
MUBAXLLRS  D'ATHKW B8  AVBG  l'aRGRHT  QOB 
LUX  DOHWEHT  LBS  PBRSRS.  PA IX  HONTSUSR 
POUR  LBS  GRRCS,  COHCLUI  PAR  LB  LACA- 
DEM  0*1*1*  ANTALCIDAS. 

Au  commencement  du  printemps 
(an  du  monde  3611 ;  avant  J.  C,  393), 
Pharnabaze,  second^  par  Conon,  par- 
tit  avec  une  flotte  considerable,  et 
aborda  a  Hie  de  Melos,  d'ou  il  tit  voile 
vers  Lac6d6mone  (*).  Arrive*  a  Pheres,  il 
ravagea  toute  la  contree,  ainsi  que 
plusieurs  autres  provinces  maritimes. 
Commesur  ces  cotes  il  n'y  avait  aucun 
port,  et  que  Pharnabaze  fedoutait  a  la 
Ibis  les  courses  des  Grecs  et  la  disette  de 
vivres ,  il  prit  tout  a  coup  une  route 
opposee,  et  se  retira  dans  un  port  de 
Hie  de  Cvthere,  nomme  Pheniconte. 
Les  Cytherlens ,  craignant  d'etre  pris 
d'assaut,  abandonnerent  leurs  rem- 
parts,  et  se  retirerent  en  Laconic  a  la 
faveur  d'unetreVe.  Pharnabaze  repara 
les  fortifications  de  la  ville,  ou  il  mit 
une  garnison.  Apres  cette  expedition  , 
il  laissa  a  Conon  tout  l'argent  qu'il 
avait ,  et  se  retira  en  Phrygie.  Conon 
lui  ayant  repr&ente  que  la  recons- 
truction des  Longues  Mu  rallies  de  la 
ville  d'Athenes  et  des  remparts  du  Pi- 
ree  serait  tr&s-funeste  a  Lacedlmone , 
il  consent! t  a  ce  que  Conon  retournflt 
a  Athenes  pour  les  relever,  et  lui  four- 
nit  les  sommes  necessaires  pour  exe- 
cuter  ces  travaux. 

Cependant  les  Lacedemoniens,  infor- 
med que  Conon  rebd  tissait  les  murailles 
d'Athenes  aux  frais  d'Artaxerxes,  et 
entretenait  une  flotte  qui  assurait  aux 
Atheniens  la  possession  des  lies  et  des 
villes  maritimes ,  jugerent  a  propos  de 
faire  des  representations  a  Tiribaze  qui 
commandait  les  armees  d'Artaxerxes. 
lis  voulaient  engager  ce  gtalral  dans 
Ieur  parti,  ou  obtenir  tout  au  moins 

(*)  Xenophon ,  Histoire  grtcque,  \vt,  vt% 
chap.  8. 
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4he  le  rol  ne  donnflt  plus  Pargerrt  ne> 
cessaire  a  Fentretien  de  la  flotte  de 
Conon.  lis  dep&herent  done  Antalci- 
das  vers  Tiribaze,  pour  instruire  celui- 
cl  dece  qui  se  passait,  et  obtenirla 
paix. 

Les  Atb^oiens ,  se  doutant  de  ces 
raeuees,  envoyerent  aussi  des  ambas- 
sadeurs.  Des  qu'ils  furent  arrives  chez 
Tiribaze,  Antalcidas  dit  qu'il  venait  au 
nora  de  la  republique  de  Lac&lemone , 
demander  au  roi  une  paix  telle  qu'il  la 
dlsirait  depuis  lonptemps;  que  les  La- 
cedemontens  ne  lui  contestaient  pas  la 
souverainet£  des  villes  grecques  de 
F Asie ,  et  qu'ils  ne  demandaient  que 
Tindependance  absolue  des  lies  et  des 
villes  de  la  Grece.  Qu'est-il  done  be- 
soin,  dit-il,  que  le  roi  fasse  a  ses  dlpens 
la  guerre  contre  nous,  qui  n'avons 
aucune  pretention  ? 

II  eHait  impossible  de  rien  proposer 
de  plus  agreable  au  roi  de  Perse,  et 
tout  a  la  fois  de  plus  funeste  et  de 
plus  honteux  pour  les  Grecs.  Les  La- 
c£d£moniens  c6daient  a  Artaxerxes 
toutes  les  villes  grecques  de  1'Asle  avec 
les  ties  qui  en  dependaient ,  renoncant 
ainsi  aux  a  vantages  que  leur  avaient 
procures  les  victoires  de  Tbimbron,de 
Dercyllidas  et  d'Ag&ilas ;  et  en  accor- 
dant aux  iles  et  aux  villes  de  la  Grece 
la  faculte*  de  se  declarer  independantes 
de  leurs  m&ropoles  et  de  se  gouverner 
d'apres  leurs  propres  lois,  lis  augmen- 
taient  le  nomore  deja  trop  considera- 
ble des  petits  £tats,  et  enlevaient  au 
pays  une  partie  de  sa  force.  Aussi , 
apres  avoir  fait  eonnattre  les  disposi- 
tions de  ce  traite\  Plutarque  (*)  ajoute- 
t-il :  «  Telles  furent  les  conditions  de 
«  cette  paix,  si  toutefois  on  peut  ap- 
•  peler  de  ce  nom  un  traite*  perflde  qui 
«  fit  I'opprobre  de  la  Grece,  el  dont 
«  Tissue  rut  plus  ignominieusequen'au- 
«  rait  pu  Tetre  la  guerre  la  plus  fu- 
«  neste.  » 

Tiribaze  regardait  comme  tres-avan- 
tageuses  les  propositions d'Antalcidas. 
Cependant,  n'osant  pas  se  declarer 
ouvertement  pour  les  Laceclemoniens, 
sans  l'ordre  du  roi ,  il  donna  des  som- 

(*)  Tie  d' Artaxerxes ,  chap,  a  i . 


mes  considerables  a  Antatetdaa,  et  fit 
emprisonner  Conon,  sons  pretexte 
qu'il  se  mon trait  contra  ire  aux  interns 
du  roi.  II  se  rendit  ensuite  a  fta  cour 

Sour  instruire  lui-meYne  Artaxerxes 
es  propositions  d'Antalcidas,  de  lem~ 
prisonnement  de  Conon,  et  lui  deman- 
der ses  ordres.  Ce  prince,  tres-satisfait 
de  la  conduite  ou'avait  tenue  Tiribaze, 
ratiOa  le  traite  de  paix  (an  du  nxmde 
3617;  avant  J.  C,  837). 

CTRITTH  A9,ORH£rAL  d'aRTAXERXRS,  StT1t**L«» 
l'aRMEB  DR  THIlflBROX.  DlPHRlDAS  SVC- 
CEDR  A  CRLUI-CI  DAKS  LB  COJUtANllMEST 
DBS  TftOVFU  LACEDBMOlURVjrKS. 

Fort  peu  de  temps  apres  l'arrivee  de 
Tiribaze  a  la  cour ,  et  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix  d'Antalcidas,  Artaxer- 
xes envoya  Struthas  pour  visiter  les 
cotes  de  I'Asie  Mineure  et  lui  rendre 
eompte  dela  situation  des  choses  dans 
cette  partie  de  I'crapire  (*).  Struthas, 
qui  connaissait  I'etat  deplorable  ou  les 
expeditions  des  Lace<lenioiiiens,etpriQ- 
cioalement  eel  les  d'Agesilas,  avaient 
reduit  les  provinces  de  l'Asie  Mineure, 
se  montrait  fort  attache  aux  Atheoiens 
et  a  leurs  allies.  Les  Lacedemoaiens,  i 
eonnaissant  ses  dispositions,  charge- 
rent  Thimbron  de  lui  faire  la  guerre. 
Ce  general  se  rendit  a  £phese,  tira 
des  troupes  des  villes  de  Priene,  Ly- 
cophrys  et  Acbillee,  et  ravages  les 
terres  d'Artaxerxes. 

Struthas,  ayant  remarque*  que  les 
troupes  de  Thimbron  marcbaient  son- 
vent  en  desordre,  et  dans  une  securite 
presomptueuse,  detacha  un  jourquel- 
ques-uns  de  ses  cavaliers,  qu'il  charges 
de  courir  a  toute  bride  sur  les  marau- 
deurs  de  Parmee  de  Thimbron ;  et  il 
s'avanca  lui-meme  en  bon  ordre  avec 
plusieurs  escadrons.  Thimbron,  qui 
venait  de  prendre  son  repas,  etait  alors 
dans  sa  tente;  il  tomba  sous  les  coups 
des  cavaliers  de  Struthas ,  qui  tuerent 
un  assez  grand  nombre  de  Grecs ;  ceux 
qui  purent  echapper  se  retirement  dans 
les  vjlies  aliiees. 

(*)  XenophOti,  Histoire  grt&pte,  KV.  nr, 
chap.  8. 
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t  Dfohridas,  charge"  de  recueillir  les 

I  -  debris  de  Tarmle  de  Thimbron ,  et  de 

i  fdire  de  nouvelles*  levees  pour  attaquer 

j  Strutbas ,  s' em  par  a  de  la  person  ne  de 

i  Tigraoe ,  gendre  de  ce  g£ne>al ,  pen- 

i  dant  qti'il  se  rendait  a  Sardes  avec  son 

\  Spouse ,  et  tira  des  deux  prisonniers 

I  une  rancon  enorme  qui  lui  servit  a 

I  soudoyer  ses  troupes.  La  se  bornerent 

i  toutes  les  operations  de  ee  general 
contre  les  Perses. 

GUERRE    d'aRTAXERXES    COJfTRH     KVAGORAS, 
ROI    DE    X.*h.E    DE    CTPRE. 

Apres  la  ratification  de  la  paix 
d'Antalcidas,  Artaxerxes,  n'ayantplus 
de  diversion  a  craindre  de  la  part  des 
Grecs  (an  du  monde  8618;  avant  J.  C, 
386) ,  tourna  toutes  ses  forces  contre 
ftvagoras ,  roi  de  Cypre.  Ce  prince  ne 
regnait  d'abord  que  sur  la  ville  de 
Salamine,  capitale  de  Pile,  dont  il  s'6- 
tait  empare*  sur  un  autre  roi  que  pro- 
tegeaient  les  Perses ;  mais  il  poussait 
toujour s  ses  conqultes  et  menac^ait  de 
se  rendre  maltre  de  Tile  entiere.  La 
guerre  durait  depuis  plusieurs  ann6es, 
sans  que,  ni  de  part  ni  d'autre,  il  y 
e<H  eu  aucune  action  importante.  Libre 
olors  de  tout  autre  soin ,  Artaxerxes 
resolut  de  pousser  cette  guerre  avec 
vigueur.  It  faisait  depuis  longtemps 
des  preparatifs  pour  £tre  en  etat  d'a- 
gir  avec  des  forces  imposantes  de  terre 
et  de  mer.  Son  armee  etait  forte  de  trois 
cent  mille  hommes,  et  sa  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux  (*).  Orontas,  son 
gendre ,  avait  et6  nomm6  glnlral  des 
troupes  de  terre,  et  Tiribaze  comman- 
dait  les  vaisseaux  *  Ces  deux  chefs  se 
rlunirent  dans  la  Cilicif,  et  partirent 
pour  Pile  de  Cypre ,  qu'ils  se  dispo- 
saient  a  attaquer  vivement. 

tivagoras,  de  son  cdte,  fit  alliance 
avec  le  roi  d'Egypte ,  tira  des  secours 
d'£catomnus,  (iynaste  de  la  Carie, 
de  plusieurs  autre*  princes  ennemis 
declares  ou  converts  des  Perses,  et 
surtout  de  Tvr  e.t  de  quelques  villes  de 
la  Phenrcie,  dont  il  s'etait  rendu  maftre. 
II  equtpa  une  flotte  de  quatre-vingt- 

(•)  Diodore  de  Sicik,  liv.  xy,  chap.  a. 


dix  triremes',  dont  rintt  de  tyr,  4 
soixante  et  dix  de  rile  de  Cypre.  Les 
troupes  montaient  a  vinct  mille  hom- 
mes environ.  Comptant  beaucoup  sur 
lui-m&ne,  il  se  pre'senta  devant  les 
Perses.  II  avait  dans  sa  flotte  un  grand 
nombre  de  ces  barques  legeres  dont 
les  pirates  faisaient  usage,  fi  les'meoa 
contre  les  navires  de  charge  qui  por- 
taient  les  vlvres  des  Perses ,  en  coula 
a  fond  quelques-uns ,  en  prit  plusieurs, 
et  empecha  les  autres  de  rallier  la  flotte 
de  Tiribaze.  Les  vaisseaux  de  guerre 
avaient  deja  jete* ,  dans  Tile  de  Cypre , 
un  grand  nombre  de  troupes  perses 

?[ui  furent  bientdt  tourrnentees  par  la 
amine,  car  les  commandants  des  vais- 
seaux de  cbarge  n'osaient  plus  se  ha- 
sarder  en  mer,  dans  la  crainte  d'ltre 
oris  ou  coules  a  fond  par  les  navires 
fegers  d'tfvagoras.  La  disette  amena 
bientdt  un  soulevement.  Les  soldats 
tuerent  quelques-uns  de  leurs  ofticiers; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de 
peine  que  les  chefs ,  et ,  entre  autres  ,- 
Gaos  (*),gendredeTiribaze,  parvinrent 
a  apaiser la  sedition. lis  reconduisirent 
alors  toute  la  flotte  perse  sur  les  cdtes 
de  la  Cilicie ,  ou  ils  se  pourvurent  de 
▼ivres- 

Quant  a  Evagoras,  sentant  que  son 
armee  navale  etait  beaucoup  trop  in- 
ferieure  en  nombre  a  celle  des  Perses 
pour  pouvoir  leur  tenir  tlte ,  il  equina 
encore  soixante  vaisseaux,  et  en  de- 
manda  cin quant e  au  roi  d'Egypte, 
ce  qui  faisait  en  tout  deux  cents  voiles. 
Plein  de  confiance  en  son  courage 
et  dans  Inexperience  de  ses  matelots , 
il  alia  au-devant  de  la  flotte  perse ;  et 
la  rencontranta  la  hauteur  de  Citium, 
il  attaqua  en  bon  ordre  les  vaisseaux 
de  Tiribaze,  qui  n'ltaient  point  prepa- 
res a  le  recevoir.  II  eut  d'abord  tout  le 
succes  qu'il  devait  se  promettre  d'une 
attaque  imprevue  et  bien  combinee, 
coula  a  fond  plusieurs  navires  perses, 
et  en  prit  d'autres.  Cependant  Gaos 
et  les  autres  chefs  des  Perses  ayant  en 

(*)  Ce  Gaos,  comme  fappelte  Diodore, 
est  le  meme  que  Glus,  fils  de  Tamos,  de 
Xenophou,  dont  nous  avoos  parlepage  169, 
colonne  1. 
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le  temps  de  se  reconnattre ,  retablirent 
peu  a  peu  le  combat ,  et  finirent  par 
prendre  l'offensive .  Les  vaisseaux  d'E- 
vagoras  commencerent  a  eerier,  et 
prirent  la  fuite  bientot  apres. 

Les  Perses  dlbarquerent  ensuite  a 
Citium,  et  assiegerent  Salamine  par 
terre  et  par  mer.  Tiribaze  repassa  en 
Cilicie  pour  se  rendre  a  la  cour,  et 
annoncer  a  Artaxerxes  la  nouvelle  de 
la  victoire  que  la  flotte  venait  de  rem- 
porter.  Artaxerxes  fit  remettre  a  Ti- 
ribaze deux  cents  talents  pour  conti- 
nuer  la  guerre. 

Cependant  itvagoras,  abattu  par 
1'echec  qu'il  venait  d'essuyer,  confia  a 
son  fils  Pythagoras  ia  defense  de  Sala- 
mine, et  partit  la  nuit,  a  I'insu  des 
Perses ,  avec  dix  galeres ,  pour  allcr  de- 
mander  du  secours  au  roi  d'Egyp te- 
ll n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  avait  es- 
pere ,  et  fit  bientdt  voile  pour  retour- 
ner  en  Cypre.  En  y  arrivant,  il  trouva 
sa  ca  pi  tale  si  viveihent  pressee  par  les 
Perses  qu'il  pensa  a  faire  sa  sou  mis- 
sion. Tiribaze,  qui  avait  une  auto- 
rite'  entiere  dans  l'armee  d'Artaxerxes, 
repondit  qu'il  ferait  la  paix  si  tivajjo- 
ras  abandonnait  toutes  les  autres  vijles 
de  I'lle  de  Cypre,  se  contentant  d'etre 
roi  de  Salamine ,  et  s'il  voulait  payer 
un  tribut  annuel  au  roi  de  Perse ,  au- 
quel  il  serait  d'ailleurs  soumis  comme 
un  esclave  Test  a  son  maftre  (*).  Quel- 
que  dures  que  fussent  ces  conditions, 
Evagoras  ne  refusa  de  souscrire  qu'a 
la  comparaison  d'esclave  et  de  maftre, 
et  sou  tint  qu'il  ne  devait  6tre  soumis 
au  roi  de  Perse  que  comme  un  roi 
Test  a  un  autre  roi.  Tiribaze  n'ayant 
pas  voulu  admettre  cette  modification, 
Orontas,  g£ne>al  des  troupes  de  terre , 
envieux  de  la  grande  autoritl  de  ce 
clief,  ecrivit  secretement  au  roi  une 
lettre  contre  lui.  II  disait  que  Tiribaze 
Iratnait  volontairement  en  longueur  le 
siege  de  Salamine ;  que  d'ailleurs,  ami 
des  Lac&iemoniens ,  il  voulait  con- 
tracter  avec  eux  une  alliance  person- 
nels. . 

Artaxerxes,  aioutant  foi  a  ces  accu- 
sations, ecrivit  a  Orontas  de  se  saisir 

(*)  Diodore  de  Sicilc ,  liv.  xv ,  ch.  8. 


de  Tiribaze,  et  de  le  lui  envoyer.  Oron- 
tas exeouta  cet  ordre  avec  plaisir.  Ti- 
ribaze ,  amene  devait  Artaxerxes,  de- 
manda  qu'on  instruisft  son  proces  dans 
les  formes;  et  aussitfo  il  rut  conduit 
en  prison.  Cependant  le  roi,  en  guerre 
avec  les  Gidusiens,  renvoya  a  un  autre 
temps  l'examen  de  cette  affaire. 

Orontas,  qui  avait  et£  charge  de 
suivre  les  operations  du  siege,  en  Fab- 
sence  de  Tiribaze,  voyant  qu' Evagoras 
se  defendait  toujours  avec  vigucur,  et 
que  les  troupes,  qui  aimaient  Tiribaze, 
n'obtissaient  plus  comme  auparavant 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  et  s'acquit- 
taient  avec  negligence  et  mollesse  des 
travaux  du  siege ,  commen^a  a  craindre 
pour  lui-meme  quelque  evenement  fi- 
cheux.  II  envoy  a  done  des  deputes  a 
Evagoras  pour  lui  proposer  la  paix  aux 
mimes  conditions  que  Tiribaze ,  et  en 
supprimant  les  expressions  de  maitre 
et  d'esclave  dont  il  s'ltait  trouve  of- 
fense. Evagoras  accepta  les  proposi- 
tions d'Orontas,  et  la  paix  fut  conciue 
(an  du  monde  3619;  avant  J.  C,  383). 

Gaos,  craignant  d'etre  enveloppe 
dans  I'accusation  intense  a  Tiribaze 
son  beau-pere ,  et  de  succomber  avec 
lui ,  quitta  le  service  du  roi , .  entrai- 
nant  dans  sa  r£volte  une  granite  partie 
de  la  flotte  et  de  l'armee.  L'auifee  sui- 
vante  il  fut  assassine  par  un  de  ses 
gens. 

EXPEDITION   D'ARTAXERXES   COXTftE    LES 
CADUSIEJIS. 

Artaxerxes  ayant  termine  la  guerre 
de  Cypre ,  inarcha  en  personne  contre 
les  Cadusiens ,  a  la  t£te  de  trois  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mi  lie 
chevaux  (*).  Elntre  dans  un  pays  iipre 
et  difGcile ,  toujours  couvert  de  nuages, 
qui  ne  produisait  pas  de  b\6 ,  et  nof- 
frait ,  dit  Plutarque ,  a  ses  fiers  et  bel- 
Jiqueux  habitants  d'autre  nourriture 
que  des  poires  et  des  pommes  sau- 
vages,  il  fut  surpris  par  la  disette,  et 
se  vit  expose  aux  plus  grands  dangers. 
Les  soldats  ne  trouvaient  rien  a  man- 
ger, et  il  n'etait  pas  possible  de  tirer 

(*)  Pluiarque,  Tie  d'Artaxerxes,  ch.  a*. 
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des  vims  d'aucun  autre  pays.  Les 
troupes  ne  vivaient  que  de  la  chair  des 
be*tes  de  somme ,  qui  devinrent  m£me 
si  rares,  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
qu'avec  peine  une  t&e  dfdne  pour 
soixante  drachmes. 

Dans  cette  conjoncture,  Tiribaze, 
ui,  suivant  toute  apparence,  avait 
16  conduit  a  cette  expedition  comme 
un  prisonnier  d'ttat  dont  il  fal'ait 
suivre  Jes  demarches ,  et  qui  alors  6tait 
sans  aucun  credit,  sauva  le  roi  et 
1'armee.  Les  Gadusiens  etaient  corn- 
man  des  par  deux  rois  qui  avaient 
chacun  leur  camp  s£pare\  Tiribaze, 
apres  avoir  communique'  son  projet  a 
Artaxerxes,  alia  trouver  Tun  de  ces 
princes,  et  envoya  secretement  son  tils 
vers  Pautre.  Chacun  d'eux  trompa  le 
roi  aupres  duquel  il  6tait  alle,  en  lui 
assurant  que  Vautre  avait  envoye  des 
ambassadeurs  a  Artaxerxes  pour  trai- 
ter  de  la  paix  et  faire  alliance  avec  lui. 
«  Si  done,  ajouta-t-il ,  vous  6tes  sage, 
prenez  les  devants,  et  faites  votre 
soumission  :  je  vous  seconderai  de 
tout  mon  pouvoir.  »  Les  deux  rois 
ajouterent  foi  aux  paroles  de  Tiri- 
baze et  de  son  fils ,  et  envoyerent 
des  ambassadeurs  a  Artaxerxes.  La 
dure*e  de  cette  negotiation  donnait  deja 
a  Artaxerxes  des  soupcons  contre  Ti- 
ribaze ,  et  Ton  commencait  a  le  calom- 
nier ;  le  roi  se  repentait  d'avoir  eu  con- 
fiance  en  lui.  Mais  entin  Tiribaze  ar- 
riva  d'un  cote,  et  son  fils  del'autre, 
suivis  d'ambassadeurs  cadusiens.  Les 
articles  du  traite  furent  convenus ,  et 
la  paix  se  trouvaretablie  avec  les  deux 
rois. 

Au  retour  de  cette  expedition ,  Ar- 
taxerxes prouva,  ditPlutarque  (*),  que 
la  mollesse  et  la  lachete'  ne  sont  pas, 
comme  on  le  croit  ordinairement,  i'ef- 
fet  du  luxe  et  des  delices;  mais  que 
ces  vices  viennent  plutdt  d'un  naturel 
bas  et  vil.  INi  Tor,  ni  la  pourpre,  ni  les 
pierreries  dont  Artaxerxes  etait  cou- 
vert,  et  qui  montaient  a  douze  mille 
talents,  ne  I'emplcherent  de  supporter 
le  travail  et  la  ratigue  comme  les  der- 
niers  des  soldats.  Charge'  de  son  car- 

(*)  Tie  d'Artaxerxes,  chap.  24. 


quois  et  de  son  bouclier,  il  descendait 
de  cheval  et  marchait  le  premier  h 
pied  dans  des  chemins  raontueux  et 
rudes.  Les  soldats,  temoins  de  sa  force 
et  de  son  ardeur,  devinrent  si  agiles, 
qu'ils  semblaient  moins  marcher  que 
voler,  car  on  faisait  par  jour  plus  de 
deux  cents  stades.  L'armle  etant 
arrivee  pres  d'une  maison  royale, 
dont  les  jardins,  admirablement  ornes, 
n'e'taient  entoures  que  d'une  plaine 
ou  Ton  ne  trouvait  pas  un  seul  ar- 
bre,  comme  il  faisait  un  froid  tres- 
rigoureux ,  Artaxerxes  permit  aux  sol- 
dats d'abattre  tous  les  arbres  de  son 
{>arc?  sans  epargner  ni  les  cypres,  ni 
es  pins ;  et,  pour  leur  donner  l'exem- 
ple,  il  prit  lui-mSme  une  hache  et 
commenca  a  couper  Parbre  le  plus 
grand  et  le  plus  beau.  Alors  les  sol- 
dats abattirent  tous  le  bois  dont  lis 
avaient  besoin,  et  allumerent  de  grands 
feux. 

Artaxerxes  rentra  dans  sa  capitate 
apres  avoir  perdu  un  grand  uombre  de 
ses  meilleurs  soldats ,  et  presque  tous 
ses  chevaux. 


HISTOIRE   SI   DATAME. 


Un  des  principalis  ofQciers  qui  p6- 
rirent  dans  Pexpedition  contre  les  Ca- 
dusiens fut  Camisare ,  gouverneur  de 
la  Leucosyrie,  province  enclave^  entre 
la  Cilicie  et  la  Cappadoce.  Camisare 
avait  epous£  une  femme  scythe ,  dont 
il  eut  un  fils  appele  Datame,  qui  lui 
succ£da  dans  ce  gouvernement.  Da- 
tame  commenca  particulierement  a  se 
distinguer  contre  Thyus,  dynaste  de  la 
Paphlagonie ,  qui  avait  secoue  le  joug 
d'Artaxerxes.  Comme  il  Itait  parent  de 
ce  Thyus,  il  crut  devoir  employer 
d'abord  la  douceur  pour  le  faire  ren- 
trer  dans  le  devoir.  Ces  managements 
penserent  lui  couter  la  vie,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  tombdt  dans  les  pieges 
que  lui  dressait  son  parent.  S  Itant 
aerobe"  par  la  fuite  a  une  mort  cer- 
taine,  il  declara  la  guerre  a  Thyus; 
et,  quoique  abandonne  par  Ariobar- 
zane,  satrape  de  la  Lydie,  de  Plonieet 
de  toute  la  Phrygie,  il  parvint  a  s'em- 
parer  de  Thyus,  ainsi  que  de  sa  femme 
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fit  d*  set  infants.  Youlant  annoncer 
lui-mfirae  au  roi  l'importante  capture 
qn'il  avait  faite ,  il  partit  avec  son  pri- 
Bonnier  sans  en  donner  avis  k  la  cour. 
Quand  il  y  fut  arrive,  il  Iquipa  d'une 
jmaniere  singuliere  Thy  us,  qai  ^tait  un 
jhomme  de  tres-baute  stature,  aux 
traits  durs,  h  la  peau  noire,  et  dont 
la  t£te  et  le  visage  6taient  couverts 
de  grands  cheveux  et  d'une  barbe  Ion- 

fue  et  £paisse.  II  le  revttit  dTun 
abit  magnifique;  lui  rait  au  cou  et 
aux  bras  un  collier  et  des  bracelets 
d'or.  Pour  lui,  couvert  d'un  v&ement 

Srossier,  portant  sur  la  tgte  un  casque 
e  chasseur,  la  main  droite  armee 
d'une  massue ,  de  la  gauche  il  condui- 
sait  eu  laisse  Tbyus,  et  le  poussait  de* 
vant  lui  corame  une  bite  gauvage. 

C'est  dans  cet  Equipage  que  Datame 
se  prlsenta  a  la  cour;  la  nouveaut6 
du  spectacle  attira  les  regards  de 
tout  le  montle,  et  une  grande  foule 
s'etant  attroupee ,  il  se  trouva  qnel- 
ques  gens  qui  reconnurent  le  pri- 
sonnier,  et  coururent  aussitot  annon- 
cer  son  arrivee  au  roi ,  qui  d6p£cha 
Pharnabaze  pour  savoir  la  v^rite  du 
fait  Cet  ofucier  lui  £tant  venu  faire 
son  rapport ,  le  roi  commanda  qu'on 
fit  entrer  Datame  avec  son  pnson- 
nier,  et  ne  put  contenir  les  mouve- 
roents  de  sa  joie  a  la  vue  d'un  appa- 
reil  si  extraordinaire  et  d'un  ev6ue- 
ment  si  peu  attendu.  Artaxerxes  ayant 
magnifiquement  recompense  Datame, 
lui  ordonna  de  se  rend  re  a  1'armeeque 
levaient  Pharnabaze  et  Tithraustes 
pour  attaquer  I'Egypte ,  et  Tassocia  a 
ces  deux  glulraux,  en  lui  donnant  une 
autorite"  6gale  a  la  leur.  Quelque temps 
apres ,  le  roi  rappela  Pharnabaze ,  et 
confia  le  commandement  general  de 
ses  troupes  a  Datame. 

Dans  le  temps  que  ce  general  faisait 
tous  les  prlpnratifs  necessaires  pour 
se  rendre  en  Egypte ,  il  reijut  du  roi 
Pordre  de  tourner  ses  armes  contre 
Aspis,  satrape  de  la  Cataonie.  Gomme 
ce  pays  Itait  plein  de  defiles  et  cou- 
vert de  forflts ,  et  qu'on  pouvait  faci- 
lement  s'y  deTendre  avec  un  petit  nom- 
bre  de  troupes,  Aspis  s'etait  d&lar$ 
ind^pendant,  et  enlevait  les  tributs 


que  Ton  portatt  w  red  de  Perse. 
Datame,  sans  s'arrfiter  &  son  int6- 
ret  personnel,  qui  6tait  d'aller  ea 
Egypte,  voulut  avant  tout  ex&uter  la 
volonte  du  roi :  il  s'embarqua  avec 
quelques  hommes  d'elite,  aoorda  en 
Cilicie ,  traversa  le  Taunis ,  et  eotra 
sur  les  tcrres  de  Tennemi. 

Aspis  ayant  6U  inform^  de  l'arri?ee 
de  Datame,  joignit  a  ses  gens  un  corps 
de  Pisidiens;  mais  Datame,  sans  se 
laisser  intimider,  donna  a  ses  soldats 
l'ordre  de  le  suivre,  et  poussa  son  cbe- 
val  a  toute  bride  contre  Aspis ,  qui , 
saisi  de  frayeur,  prit  le  parti  de  se 
rendre.  Datame  le  remit  k  Mithridate, 
01s  d'Ariobarzane ,  pour  6tre  conduit 
au  roi. 

Cependant  Artaxerxes  rlflecbissant 
a  la  laute  qu'il  avait  faite  de  se  priver 
du  secours  de  son  meilleur  general 
dans  une  expedition  tres-importante, 
pour  1' employer  a  un  coup  de  main, 
depeYJia  au  camp  d'Ac£  (*),  ou  se 
trouvait  1'armle  qui  devait  passer  en 
Egypte,  un  courner  charge  de  dire  a 
Datame  de  ne  pas  quitter  son  poste.  Ce 
courrier  rencontra  sur  sa  route  les 
gens  qui  conduisaiont  Aspis  a  la  cour. 
Une  telle  promptitude  mit  Datame 
dans  la  plus  grande  faveur  aupres  du 
roi ;  mais  les  courtisans ,  envieux  de 
son  merite,  se  rguni rent  tous  contre 
lui  et  jurerent  sa  perte. 

Pandatcs ,  garde  du  tresor  royal , 
instruisit  Datame  de  ce  complot  et  du 
danger  extreme  auquel  il  serai t  ex- 
pos6  s'il  eprouvait  quelque  eehec  dans 
la  guerre  d'ftgypte.  Datame,  ne  pou- 
vant  r^voquer  en  doute  Inexactitude 
de  cet  avis ,  forma  le  dessein  d'aban- 
donner  le  service  d' Artaxerxes ,  et  se 
retira  en  Cappadoce  ,  accompagne  de 
quelques  gens  qui  lui  dtaient  entiere- 
ment  de\oues ,  et  avec  le  secours  des- 
quels  il  se  rendit  mattre  de  la  Paphla- 
gonie. 

Ayant  su  gue  les  Pisidiens  se  dispo- 
saient  a  lui  /aire  la  guerre ,  il  envoya 

(*)  vAxv).  Celte  ville  est  appelec  Aco  dans 
le  Livre  des  Jugts  (1 ,  3 1);  on  liii  donqa  le 
nom  de  Ptolcmaidc  sous  les  Ptolcuiees ;  au- 
jourd'hui  Sfiint-Jcan  d'Acrc, 
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canlre  eux  son  fife  Arsid6e;  qui  fut 
tue*  dans  un  combat.  Alors  fl  marcha 
Iui-m6me  contre  les  Pisidiens.  Cepen- 
dafit  Mithrobarzane,  son  beau-pere,  le 
croyant  perdu,  passa  pendant  la  nuit 
dans  le  camp  des  Pisidiens. 

Datame,  infonne  de  la  desertion  de 
Mithrobarzane ,  fit  rfyandre  le  bruit 
dans  sonarmee  que  c'etait  par  ses  or- 
dres  que  celui-ci  avait  passe  aux  enne- 
inis;  un  si  grand  service  mlritait 
bien  qu'on  ne  le  laissdt  point  dans  le 
peril,  et  qu'on  mar  chat  au  plus  vite 
pour  ledtfgager;  d'ailleurs,  disait-il, 
les  ennemis,  attaqu6s  vigoureusement 
au  dedans  et  au  dehors  de  leur  camp 
par  les  troupes  de  Mithrobarzane  et 
par  nous,  seront  tallies  en  pieces. 

Aussitdt  il  se  met  en  marche,etfait 
charger  brusquement  les  Pisidiens , 
qui ,  persuades  que  Mithrobarzane  et 
ses  troupes  6taientd*intelligence  avec 
Datame,  commencement  a  faire  main 
basse  sur  eux;  Datame,  profitant  de 
cette  lutte ,  attaqua  et  enfonca  les  Pi- 
sidiens ,  en  tua  un  grand  n ombre,  et 
resta  rnaftre  de  leur  camp. 

Schismas ,  fits  atn6  de  Datame,  ins- 
truisit  Artaxerxes  de  la  r£ volte  de 
son  pere ;  ce  prince  envoya  aussitdt 
en  Cappadoce  Autophradate  pour  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Datame 
voulut  essayer  de  fermer  a  sou  en- 
nemi  Tentree  des  Portes  de  la  Cili- 
cie;  mais  n'ayant  pu  arriver  assez  a 
temps  pour  mettre  ce  dessein  a  exe- 
cution, il  choisit  pour  elablir  son  camp 
un  en  droit  ou ,  malgre"  Fa vantage  du 
nombre,  Autophradate  ne  pouvait  pas 
le  forcer.  L'arm^e  de  ce  satrape  6tait 
composed,  suivant  Cornelius  N6pos,  de 
vingt  mille  homines  decavalerie,deceot 
mine  d'infanterier,  de  ceux  que  les  Per- 
sesappellent  Cardaces  (*),  et  de  trois 
mille  frondeurs.  II  avait ,  outre  cela, 
huit  mille  Cappadociens,  dix  mille  Ar- 
meniens,  cinq  milie  Paphlagoniens, 
*  dix  mille  Phrygiens,  cinq  mille  Ly- 

(*)  Soldats  ainsi  appeles,  dil  Suidas,  du 
mot  perse  carda  qui  vcut  dire  viril,  belli- 

Jiuchjc.  On  recommit  facilement  dans  carda 
e  persan  moderae  curde  qui  a  absolument 
le  ineme  sens. 


diens ,  environ  troi?  mille  , 
et  Pisidiens,  deux  mille  Qincfens,  au' 
tant  de  Caspiens,  trois  mille  Grecs  sou- 
doyes,  et  un  grand  nombre  de  troupes 
armies  a  la  leg&re. 

Datame  n'avait  guere  qu'un  homme 
contre  vingt.  Cenendanf  il  attaqua 
rennemi,  lui  tua  beaucoup  de  monde, 
.  et  ne  perdit  guere  que  mille  homme* 
des  siens.  II  sut  conserver  sa  superio- 
rity en  n'engageant  jamais  une  action 
qu'il  ne  vft  les  ennemis  enfermls  dan$ 
des  gorges  et  des  dlfills  ou  le  grand 
nombre  de  leurs  troupes  ne  pouvait 
leur  e"tre  d'aucun  secours.  Autophra- 
date, redoutant  pour  le  roi  et  pour  lui- 
m£me  les  suites  de  cette  guerre ,  en- 
gagea  Datame  a  demander  lapaix,  qui 
lui  fut  accord ee. 

Cependant  Artaxerxes,  qui  conser- 
vait  toujours  contre  Datame  unehaine 
irre*conciliable ,  tdcha  de  le  faire  torn- 
berdans  plusieurs  pieges,  que  celui-ci 
eVita  d'abord  avec  autant  d'adresse 
que  de  bonheur ;  mais  a  la  fin,  ce  grand 
capitaine  fut  surpris  par  les  artifices 
de  Mithridate,  ills  d'Ariobarzane,  le- 
quel ,  feignant  de  s'toe  reSolte  contre 
Artaxerxes  ,  demanda  une  conference 
a  Datame,  et  pendant  que  celui-ci  re- 
gardait  un  endroit  que  Mithridate  lui 
montrait  comme  propre  a  asseoir  un 
camp,  il  le  frappa  par  derriere  et  In- 
tend it  mort  a  ses  pieds  avant  que  per- 
sonne  ptit  aller  a  son  secours.  «  Ainsi, 
«  dit  Cornelius  Nepos ,  ce  grand  horn- 
«  me,  qui  avait  tnomphe*  (fun  grand 
«  nombre  d'ennemis  par  son  habilet£ 
«  et  sa  prudence ,  sans  jamais  avoir 
«  recours  a  la  perfidie,  tomba  dans  les 
«  pieges  que  lui  tendit  un  traitre  ca- 
«  che  sous  le  nom  d'ami.  » 

JUGEMEIfT    Dl   TIRIBAZI. 

Quand  Artaxerxes  fut  de  retour  de 
son  expedition  contre  les  Cadusiens,  il 
fitreprendre  Paffaire  deTiribaze  (*),  et 
donna  pour  juges  a  ce  glnlral  les  trois 
homines  les  plus  estimes  de  la  Perse 
pour  leur  integrate.  C'&ait  un  peu  ayant 
ce  temps-la  que  quelques  juges,  poor 

(*)  Voyez  ci-devant  page  196. 
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aroir  porte  des  sentences  injustes, 
ovaient  iti  fcorchls  tout  vifs;  apres 
quoi  on  avait  Itendu  leur  peau  sur 
tous  les  sieges  du  tribunal,  aOn  d'ef- 
frayer  par  ce  terrible  exemple  ceux  de 
leurs  successeurs  qui  pourraient  etre 
tentes  de  les  imiter.  Les  accusateurs 
de  Tiribaze  soutenaient  que  la  lettre 
d'Orontas  dont  ils  yenaient  de  faire  la 
lecture  a  haute  voix ,  suffisait  pour  la 
condemnation  dc  l'accusg.  Mais  Tiri- 
baze, pour  expliquer  l'espece  de  con- 
descendance  qu'on  lui  reprochait  a  re- 
gard d'£vagoras,  lut  le  traits  par  le- 
quel  Orontas  consentait  a  ce  que  ce 
in6 me  fevagoras  ne  fut  soumis  au  roi 
de  Perse  que  comme  un  roi  peut  FeUre 
a  un  autre  roi ,  au  lieu  que  lui  Tiri- 
baze avait  exige  que  cette  soumission 
flit  celle  d'un  esclave  envers  son  mai- 
tre.  Quant  a  I'alliance  des  LacexJejno- 
niens  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  re- 
cherchee,  il  repondit  que  cette  alliance 
ne  touchait  en  rien  a  ses  inter&s  par- 
ticuliers,  et  qu'il  n'avait  eu  d'autre 
intention  en  la  proposant  que  de  faire 
cequi  lui  paraissait  le  plus  avantageux 
pour  le  service  du  roi.  En  effet,  di- 
sait-il ,  c'est  par  le  premier  traits  fait 
avec  les  Lacoiemoniens  que  le  roi  est 
reste  maftre  de  toutes  les  villes  grec- 
ques  de  l'Asie. 

II  terminason  apologie  enrepresen- 
tant  aux  juges  sa  fidelite  constante  et 
ses  services  precedents.  II  fit  remar- 
quer  qu'entre  plusieurs  services  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  rendre  au  roi , 
il  en  etait  un  qui  lui  avait  attir6  Tad- 
miration  de  tout  le  monde,  et  lui  avait 
firocure  1'amitie  particuliere  du  roi 
ui  -  mime.  Ce  prince  se  trouvant  a 
la  chasse  dans  un  char  a  quatre  che- 
vaux ,  fut  attaque  par  deux  lions  qui 
mirent  d'abord  en  pieces  deux  de  ses 
cbevaux,  et  allaient  se  jeter  sur  sa  per- 
. sonne.  Alors  parut  Tiribaze,  qui  tua 
sur-le-champ  les  deux  lions,  et  sauva 
le  roi  de  ce  danger  extreme.  II  ajouta 
qu'a  la  guerre  il  s'etait  toujours  si- 
gnal6  par  son  courage,  et  que  ses  con- 
seils  avaient  ete  si  heureux,  que  le  roi 
ne  s'etait  jamais  repenti  de  les  avoir 
suivrs.  Cette  defense  obtint  ['approba- 
tion des  juges,  qui  dune  commune 


voix  dechargerent  Tiribaze  de  I'acco- 
sation  qui  pesait  sur  lui.  Le  roi  ayant 
fait  appeler  ces  trois  juges  Tun  apres 
1'autre,  demanda  a  cnacun  en  parti- 
culier  quel  avait  6te  le  motif  pour  le- 
quel  il  avait  acquits  Tiribaze.  Le  pre- 
mier repondit  que  c'etait  parce  que  les 
services  de  l'accusl  etaient  certains, 
et  que  l'accusation  lui  avait  paru  ex- 
tremement  douteuse;  le  second  dit 
que,  quand  l'accusation  auraitete  fon- 
dee,  les  services  de  l'accusl  I'empor- 
taient  de  beaucoup  sur  sa  faute ;  la  res- 
ponse du  troisieine  fut  qu'il  ne  com- 
parait  point  les  services  que  Tiribaze 
pouvait  avoir  rendus  au  roi  avec  le 
nombre  et  la  grandeur  des  bienfaits 
dont  le  roi  Pavait  comble:  mais  qu'en 
examinant  les  differents  chefs  d* accu- 
sation, il  avait  remarque  que  les  preu- 
ves  manquaient.  Le  roi  approuva  el 
loua  les  trois  juges,  commc  ayant  par- 
faitement  rempli  leur  devoir,  et  il  re- 
vetit  Tiribaze  aes  dignites  les  plus  con- 
siderables de  r£tat.  Orontas,  reconnu 
pour  un  calomniateur,  fut  raye  du 
nombre  des  amis  du  roi  (*). 


ARTAXERXES  R1TVOXE  FRILISCUS  RW  GRKCE , 
IT  RECOIT  LES  DEPUTES  DES  GRECS.  CREDIT 
DE    PSLOPXDAS    A    LA    COUR    DE    TEASE. 

Philiscus,  envoye  par  Artaxerxes 
pour  concilier  entreeux  les  peuples  de 
la  Grece ,  se  retira  apres  avoir  laisse 
aux  Lac&ienioniens  aes  sommes  con- 
siderables pour  lever  des  troupes. 
Sparte,  humilile  et  affaiblie  par  ses 
pertes ,  et  surtout  par  la  bataille  de 
Leuctres,  ne  donnait  plus  de  craintes 
ni  de  jalousie  aux  Perses,  mais  Thebes 
victoneuse  et  triomphante  leur  cau- 
sait  de  justes  inquietudes  (**). 

Cependant  les  Thebains,  sans  cesse 
occupes  des  moyens  de  s'assurer  la 
preeminence  dans  la  Grece,  penserent 
que,  s'ils  deputaient  vers  le  roi  de 
Perse,  ils  obtiendraient ,  parson  in- 
tervention, la  superiorite  sur  leurs 

(*)  Diodore,  livre  xv,  chap.  n. 

(**)  Xenopbon,  B'utoire grrctfue,  liv.  Tir, 
chap,  i ;  Rotlin ,  Histoire  ancienne,  liv.  xu, 
chap.  5. 
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compatriotes.  lis  assemblerent  done 
leurs  allies,  et,  sous  pretexte  que  les 
autres  titats  de  la  Grece  avaient  des 
ambassadeurs  aupres  d' Artaxerxes,  ils 
envoyerent  vers  ce  prince  Pelopidas , 
qui  obtint  de  lui  I'accueil  le  plus  favo- 
rable. Le  general  thebain  pouvait  bien 
dire  que ,  seuls  de  tons  les  Grecs ,  ses 
compatriotes  avaient  secouru  les  Perses 
a  Platte ;  que  depuis  ils  n'avaient  ja- 
mais pris  les  armes  contre  eux;  que 
les  Lacedemoniens  leur  avaient  fait  la 
guerre  parce  qu'ils  avaient  refuse  de 
suivre  Ag&ilas  en  Asie.  Ce  qui  con- 
tribuait  surtout  a  augmenter  la  con- 
sideration dont  Pelopidas  jouissait  h 
la  cour,  e'etait  la  victoire  recente  de 
Leuctres ,  et  les  avantages  remportes 
paries  Thebains  dans  la Laconie. Tous 
ces  faits  etaient  appuyls  du  temoi- 
gnage  de  l'Athenien  Timagoras,  qui, 
apres  Pelopidas,  fut  le  mieux  re^u  de 
tous  les  ambassadeurs  des  Grecs. 

Le  roi  ayant  presse  Pelopidas  de 
marquer  quelle  faveur  il  d&i rait,  eel ui- 
ci  demanda  que  Messene  fut  libre  et 
affranchie  du  joug  de  Laccdlmone; 
que  les  Athlniens  qui  s'etaient  mis  en 
mer  pour  infester  lesedtes  de  la  Beotie 
fissent  rentrer  leur  flotte,  ou  qu'on 
leur  dlciarfit  la  guerre ,  ainsi  qu'aux 
villes  qui  refuseraicnt  d'eutrer  dans 
la  confederation. 

ARTAXERXES  MICKMOIf  IRVOIE  PRAR1TABAZE  ET 
I  PHI  CRATE  POUR  REDUIRE  l'eGYFTE.  l'eX- 
riORlOV   ECHOUI. 

«  Apres  avoir  laisse  quelques  annees 
de  repos  a  ses  peuples,  Artaxerxes 
forma  le  dessein  de  reduire  Ffigypte, 
qui,  depuis  trente-six  ans,  avait  se- 
coue  le  joug  des  Perses  (an  du  monde, 
3627;  avant  J.  C,  377).  Achoris,  roi 
d'Egypte,  se  disposa  h  opposer  une 
slrieuse  resistance  aux  troupes  d1  Ar- 
taxerxes :  il  leva  une  armee  conside- 
rable, et  prit  a  sa  solde  un  grand  nom- 
bre  de  Grecs  mercenaires,  dont  il 
donna  le  commandement  a  l'Athenien 
Chabrias. 

«  Pharnabaze,  a  qui  Artaxerxes  avait 
confie  rexp6dition,  envoya  a  Athenes 
une  plainte  contre  Chabrias,  qui  s'e- 


tait  engage  &  servir  les  ennemis  de* 
Perses;  et  il  menacait  la  rtpublique  do 
toute  la  colere  du  roi,  si  le  general 
athenienn'etait  pas  rappele  immediate- 
ment.  II  demandait  aussi  qu'Iphicrate, 
le  plus  grand  homme  de  guerre  de  son 
temps,  fut  charge  du  commandement 
des  troupes  grecques  qu* Artaxerxes 
avait  a  sa  solde.  Les  Atbenieus  secon- 
formerent  sans  hesiter  a  tout  ce  que 
demandait  Pharnabaze;  ils  etaient 
trop  inte>ess£s  a  menager  le  roi  de 
Perse,  pour  agir  autrement.  Ils  rap- 
pelerent  Chabrias,  et  envoyerent  Iphi- 
crate  a  Pharnabaze. 

«  Pour  tirer  plus  de  troupes  de  la 
Grece,  Artaxerxes  envoya  dans  ce  pays 
des  ambassadeurs,  qui  declarerent  aux 
Grecs  qu'ils  devaient  vivre  en  paix 
entre  eux,  cohformement  au  traits 
d'Antalcidas;  qu'ils  auraient  a  retirer 
les  garnisons  qui  occupaient  les  villes 
et  les  forteresses,  et  a  laisser  toutes 
les  villes  libres  et  soumises  seulement 
a  leurs  propres  lois.  Toute  la  Grece, 
a  Texception  de  Thebes,  re^.ut  avec 
piaisir  cette  declaration. 

«  Les  Perses  (irent  leurs  preparatifs 
avec  tant  de  lenteur  que  deux  annees 
s'&oulerent  avant  que  I'armee  put 
entrer  en  campagne.  Enfln,  toutes  les 
mesures  etant  prises,  Pharnabaze 
etablit  un  camp  a  Ace ,  ou  etait  in- 
dique  le  rendez-vous  general  de  tou- 
tes les  forces  de  terre  et  de  mer 
qu'  Artaxerxes  envoy  ait  contre  l'£gyp- 
te  (*).  L'armee  etait  forte  de  deux 
cent  vingt  mille  homines,  dont  vinj»t 
mille  Grecs  sous  les  ordrcs  d'lphi- 
crate.  La  flotte  se  composait  de  trois 
cents  triremes ,  de  deux  cents  navires 
a  trente rames ,  et  dun  norabre  beau- 
coup  plus  considerable  de  vaisseaux 
de  charge  (**).  » 

Des  le  commencement  de,  Pete, 
Pharnabaze  sedirigea  vers  I'Egypte, 
avec  Tarmee  de  terre  et  la  flotte.  Ar- 

(*)  Ce  qui  precede  depuis  le  commence- 
ment du  chapitre  est  cmprunlc  a  Prideaux, 
Hutoire  de*  Juifs  et  des  pennies  voisitt*, 
t.  Ill ,  p.  6»  et  suiv.  de  ('edition  que  j'ai 
deja  citee. 

(*•)  Diodore,  liv.  xv,  chap.  41. 
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mi  tux  bpuchts  in  Nil,  ce  itoal 
Irouva  le  pays  en  etat  de  defense; 
car  la  lenteur  des  pregaratifr  des 
Perns  avait  laissl  aux  Egyptiens  le 
temps  de  prendre  toutes  )es  mesures 
necessaires  pour  r&ister  a  Tinvasion. 
Leg  generaux  perses,  comine  nous 
I'apprend  Diodore  (*) ,  n'6taient  pas 
fibres  de  leurs  actions ;  il  leur  fallait 
rendre  compte  au  roi  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  1'armee,  et  attendre  les 
orares  de  la  cour  avant  de  prendre 
une  resolution  quelconque.  Aussi, 
Iphicrate,  ayant  remarque  que  Phar- 
'  nabaze  parlait  avec  une  grande  faci- 
lity, et  qu'il  etait  lent  dans  ses  opera- 
tions, lufdit-il  un Jour  qu'il  s'etonnait 
de  trouver  a  la  wis,  dans  le  in£me 
homme,  tant  de  facility  et  de  fecon- 
dite*  dans  le  discours,  et  tant  de  len- 
teur dans  Taction,  a  Celte  difference, 
lui  re  pond  it  Pharnabaze,  vient  de  ce 
que  mes  paroles  ne  dependent  que  de 
moi,  tandis  que  mes  oeuvres  depen- 
dent du  roi.  » 

Acboris  etait  mort  depuis  long- 
temps,  et  Nectanebis,  qui  etait  roi 
d'ftgypte  lorsque  les  Perses  arrivejent 
dans  ce  pays,  n'ignorait  pas  qu'Ar- 
taxerxes  envoyait  contre  lui  des  forces 
trcs-considerables;  mais  il  se  confiait 
dans  les  rem  parts  naturels  qui  defen- 
daient  ses  £tats.  En  effet,  rfigypte, 
comme  le  remarque  Diodore  (*  *),  etait 
d'un  acces  fort  difficile :  les  sept  tou- 
ches du  Nil  (***),  qui  formaient  sept 
entrees  differentes,  presentaicnt  en 
meme  temps  sept  forteresses  qui  ren- 
daicnt  impossibles  toute  surprise  et 
toute  irruption.  La  boucbe  Pelusiaque 
etait  la  mieux  defend ue,  parce  que  les 
Egyptiens  pensaient  que  les  Perses 
arriveraient  de  ce  cote-la.  Nectanebis 
avait  fait  creuser  de  grands  fosses  sur 
le  rivage  et  inonder  les  routes,  pen- 
dant qu'il  ordonnait  de  fernier  par  des 
tuurs  tous  les  endroits  de  la  cote  qui 
auraient  pu  donner  passage  aux  vais- 

(*)  Livre  xv,  chap.  41. 

(•*)  Livrc  xv,  chap.  4a. 

(*•*)  On  sail  que  le  Nil  u'a  plus  aujour- 
d'hui  que  deux  bouches,  celle  de  Damietle 
et  celle  de  Rosellc. 


seaux  des  Perses.  En  m  mot,  il  avpit 

rendu  1'entree  de  l'£gypte  egalameot 
difficile  a  une  flotte  et  a  une  arniee  de 
terre. 

Pharnabaze  voyant  la  boucbe  Pelu- 
siaque ainsi  defendue,  et  gardee  par  de 
nombreuses  troupes,  renonca  absolu- 
raent  a  l'esplrance  d'entrer  par  la  en 
Egypte,  et  tenta  une  autre  voie.  Ainsi, 
prenant  le  large  avec  sa  flotte,  il  en- 
treprit  d'aborder  a  la  boucbe  appelee 
Mendesiaque.  Pliarnabaze  et  Iphicrate, 
accompagnes  de  vaisseaux  qui  por- 
taient  trois  mille  hommes  de  troupes, 
aborderent  en  effet  au  pied  d'un  fort 
bdti  sur  cette  embouchure.  Les  Egyp- 
tiens e'tant  arrives  en  nombre  a  peu 
pres  egal,  ii  se  donna  un  combat  tres- 
vif,  pendant  lequel  beaucoup  d'autres 
vaisseaux  de  la  flotte  eurent  le  temps 
d'arriver;  en  sorte  que  le6  Egyptiens, 
environnes  de  toutes  parts,  essuyerent 
une  deTaitc.  II  y  en  eut  un  grand  nom- 
bre de  tues,  et  plusieurs  tomberent 
au  pouvoir  des  Perses;  le  reste  se  re- 
fugia  dans  Mendes.  Les  soldats  d'lphi- 
crate  entrerent  avec  eux,  et  se  rendi- 
rent  maitres  du  fort,  le  raserent,  et 
mirent  aux  fers  la  garnison  et  les  ha- 
bitants. Iphicrate,  qui  savait  par  ses 
prisonniers  que  Memphis  n'etait  pas         1 
gardee,  jugea  qu'il  fallait  aller  sans 
delai  a  cette  capitale,  avant  que  toutes 
les  forces  du  royaume  fussent  reunies 
pour  la  defendre.  Pharnabazetau  con- 
traire,  voulait  attendre  le  reste  de  la 
flotte  pour  rendre  plus  sure  une  en- 
treprise  de  cette   importance.  Mais 
Iphicrate  ne  demandait  que  les  troupes 
sous  son  commandement,  et  il  s'enga* 
geait  a  se  rendre  mattre  de  Memphis 
avec  leur  secours.  Cette  hardiesse  fit 
soupconner  sa  fidelity,  et  Pharnabaze 
crut  qu'il  songeaita  s'emparer  de  cette 
ville  pour  son  propre  compte.  La  pro- 
position d'Ipbicrate  ayant  done  ete 
rejetee,  celui-ci  prit  le  del  a  ternoin 
que  ce  ne   serai t   pas   sa   faute  si         < 
Texpedition  echouait.  Ce  differend  jela 
la  division  entre  les  deux  generaux,  et 
leur  fit  perdre  le  fruit  du  succes  qu'ils 
avaient  obtenu.  Les  Egyptiens  ayant 
eu  le  temps  de  pour  voir  a  la  deTense 
de  Memphis,  mirent  cette  ville  a  l'a- 
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bri  d'une  attaque  subite.  lis  se  ras- 
semblerent  aussi  autour  de  Mendes, 
ou'on  avait  detruite,  et  ils  allaient 
rrequemment  attaquer  les  Perses  et 
les  Grecs.  Enfin,  devenant  de  jour  en 
jour  plus  forts,  ils  faisaient  ^prou- 
ver  de  grandes  pertes  a  Parm6e 
de  Pharnabaze,  et  acqueraient  eux- 
mlmes  de  Pexperience  et  du  courage. 
L'attaque  de  ce  point  occupa  Parage 
des  Perses  jusqu'a  la  saison  de.  Pinon- 
dation,  pendant  laquelle  Pfcgypte  est 
r&llement  impraticable.  Ce  tut  alors 
que  les  Perses,  a  qui  tout  deveuaft 
vcontraire,  prirent  le  parti  de  la  re- 
traite  et  retournerent  en  Asie.  Iphi- 
crate,  qui'redoutait  le  sort  de  Conon, 
s'embarqua  pendant  la  nuit  et  rctourna 
a  Athenes,  ou  Pharnabazp  envoya  des 
ambassadeurs,  pour  Paccuser  d'avoir 
fait  manquer,j)ar  sa  faute,  la  conquete 
de  I'figypte.  Les  Atheniens  repondi- 
rentque  s'ils  trouvaient  Iphicratecou- 
pable,  ils  le  puniraient.  Mais  son  in- 
nocence fut  bientrtt  reconnue.  Ainsi 
se  tennina  cette  expedition,  qui  avait 
coute  a  la  Perse  des  sommes  enormes. 

B.KVOLTE    DE   PLUSIEURS  PROVINCES  DE  I.'eM- 
riRE   C05TRK    ARTAXERXES    MlfKMOlT. 

Vers  la  fin  de  1 'expedition  d' Arta- 
xerxes contre  Pl^gypte,  les  peuples  de 
FA  sie,  voisins  de  la  mer,  entreprirent 
de  se  soustraire  a  la  domination  des 
Perses;  quelques-uns  des  satrapes  et 
des  gouverneurs  de  ces  provinces  se 
reWoftSrent  (*).  Vers  la  me*me  dpoque, 
Tachos,  roi  d'Egypte,  arma  contre  les 
Perses  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  troupes  de  terre.  II  attira  a  son 
parti  plusieurs  villes  grecques,  et  en- 
tre  autres,  Lacede'mone.  Les  disposi- 
tions bostiles  et  bien  connues  des 
Grecs  a  Pegard  d'Artaxerxes  enga- 
gement ce  prince  a  faire  ses  pr£parati  fs 
de  defense.  II  fallait  armer  h  la  fois 
contre  le  roi  d'figypte,  contre  les  vj  lies 
grecques  de  PAsie,  contre  les  Lac£d£- 
moniens  et  contre  les  satrapes  des  pro- 
vinces maritimes.  Les  plus  redouta- 
bles  parmi  ces  satrapes  &aient :  Ario- 

(*)  Diodore  de  Sicile ,  liv.  xv,  chap.  90. 


ba/zane,  qui  gouvernait  la  Phryrie; 
Mausole,  dVnaste  de  la  Carie  et  mattre 
d'un  grand  nombre  de  villes  conside- 
rables et  de  forteresses,  dont  la  prin- 
cipals ttait  Halicamasse ,  cjefendue 
par  une  citadeUe  qui  en  faisait  la  ca- 

S'tale  et  le  centre  de  la  Carie ;  et  en  fin 
rontas  et  Autophradate :  le  premier, 
satrape  de  la  Mysie,  et  le  second,  de 
la  Lydie.  Les  provinces  qui  se  joigni- 
rent  a  ces  rebelles  furent  la  Lycie,  la 
Pisidie,  la  Pamphylie,  la  Cilicie,  la 
Syrie,  la  Phenicie ;  en  un  mot,  presque 
toutes  les  contrees  maritiines.  Une 
rlvolte  si  etendue  faisait  perdre  a  Ar- 
taxerxes la  moitie  de  ses  revenus,  et 
ce  qui  restait  ne  suffisait  pas  pour  les 
frais  de  la  guerre  qu'il  avait  a  soute- 
nir.  Les  rebelles  choisirent  Orontas 
pour  leur  generalissime.  Celui-ciayant 
accepte  ce  titre,  et  touche  Pargent  n£- 
cessaire  jjour  nayer  d'avance  une  an- 
nee  entiere  de  solde  a  vingt  mille 
bommes,  trahit  aussitot  ses  confede*- 
res.  Se  flattant  que  le  roi  le  comblerait 
de  presents,  et  le  ferait  satrape  unique 
de  toutes  les  c6tes  de  PAsie  s'il  lui  Ii- 
vrait  les  revokes,  il  fit  saisir  tous 
ceux  qui  lui  apporterent  de  Pargent, 
et  les  envoya  pnsonniers  a  Artaxerxes. 
II  livra  de  meme  toutes  les  villes  qui 
s'etaient  donnees  a  lui,  et  les  troupes 
e"trangeres  qu'il  avait  deja  enr61ees. 
Les  rebelles  furent  egalement  trahis 
dans  la  Cappadoce  parMithrobarzane; 
ma  is  cette  defection,  comme  nous  Pa- 
vons  vu  dans  la  vie  de  Datame,  ne 
tourna  pas  contre  eux.  Rheomi Hires, 
envoye*  paries  re* voltes  vers  le  roi  d'E- 
gypte,  avait  obtenu  cinquante  vais- 
seaux et  cinq  cents  talents  d'argent. 
A  son  retour,  il  s'arr&a  a  Leucas, 
ville  de  PAsie  Mineure,  ou  il  con- 
voqua  plusieurs  chefs ,  sous  pre- 
texte  de  leur  rend  re  compte  de  la  ne"- 
gociation  dont  il  avait  et6  charge. 
Lorsqu'il  les  vit  r£unis,  il  les  fit 
prendre  et  les  envoya  a  Artaxerxes, 
clans  les  bonnes  graces  duquel  il  ren- 
tra  par  cette  trahison.  Les  autres  re- 
voltes,  abandonnes  par  les  hommes 
les  plus  puissants  de  leur  parti,  se  vi- 
rent  contraints  de  rentrer  dans  le 
devoir. 
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TAOUVL1I  A  LA  COUm  DI  PXKSI.  COFSHHA- 
TlOIf  IT  SUPFL1CJL  Dl  DARIUS.  MORT  d'aE- 
TAXBtXIS. 

Artaxerxes  £tant  devenu  vieux,  la 
division  se  mit  entre  ses  fils  pour  !a 
succession  a  I'empire,  et  la  rivalitl  des 

{>rinces  etait  partagle  par  les  amis  et 
es  courtisans  du  roi  (*).  Plusieurssou- 
tenaient  que  le  trdne  devait  apparte- 
nir  a  Darius  ,  fils  af  ne*  d' Artaxerxes ; 
mais  le  plus  ieune  prince,  nommi 
Ochus%  natureflement  vif  et  emport6, 
avaitdans  le  palais  un  parti  nombreux. 
II  comptaitd  ailleurs,  pour  gagner  son 
pere,  sur  le  credit  d'Atosse,  a  qui  il 
laisatt  assidument  sa  cour,  et  a  la- 
quelle  il  promettait  de  Pepouser  apres 
la  mort  d'Artaxerxes.  Le  roi,  pour  en- 
lever  a  Ochus  toutes  ses  esperances  et 
emp£cher  qu'en  imitant  Cyrus  il  n'ex- 
posat  r empire  a  quelque  revolution  , 
declara  roi  Darius ,  et  lui  permit  de 
porter  la  tiare  droite. 

C'etait  l'usage  en  Perse  que  le  prince 
designe"  pour  heritier  de  la  couronne  de- 
maiidat  line  grike  au  roi  regnant,  et  ce- 
lui-ci  nepouvait  rien  lui  refuser. Darius 
pria  Artaxerxes  de  lui  donner  la  cour- 
tisane  Aspasie,  que  Cyrus  avait  tendre- 
mentaimee.  Lademandeque  Darius  fit 
de  cette  femme  aflligea  beaucoup  Ar- 
taxerxes ,  et ,  ne  voulant  pas  la  c^der, 
quoiqu'il  eOt  encore  dans  son  gynecee 
trois  cent  soixante  concubines,  il  la  fit 
prltresse  de  Diane,  pour  la  condamner 
a  vivre  dans  la  chastete  le  reste  de  ses 
jours  (**).  Darius,  tres-aniine  contre 
Artaxerxes,  laissa  percer  son  ressenti- 
ment,  et  Tiribaze  cbercha  a  irriter  ce 
prince  encore  davantage.  Tiribaze  avait 
personnellement  a  se  plaindre  d* Ar- 
taxerxes, qui  lui  avait  promis  en  ma- 
nage sa  filleAmestris,et  avait  manque* 
a  sa  parole  en  I'epousant  lui-mlme;  il 
s'etait  encore  engage"  a  lui  donner 
Atosse,  la  plus  jeune  de  ses  filles ;  mais 

(*)  PlutarquefYiedfArtaxerxb,  ch.  a6. 

(♦*)  Le  temple  de  Diane  dans  lequel  As- 
pasie  fut  releguee,  devait  eire  silue  dans 
TAsie  Mineure ;  car  on  sait  bien  que  les 
Perses  proprement  dits  ne  rendaient  pas  de 
culte  a  la  dcesse  de  la  chasse. 


il  le  trompa  une  seconde  fois,  et, 
ayant  concu  une  passion  pour  cette 
princesse,  tl  Tepousa.Nous  avons  deja 
vu  chez  les  Perses  des  exeroples  de  ces 
unions  monstrueuses. 

Dans  les  rapports  frequents  qu'il 
avait  avec  Darius,  Tiribaze  chercnait 
a  allumer  de  plus  en  plus  la  colere  de 
ce  prince  contre  Artaxerxes.  II  lui  re- 
start sans  cesse  gull  ne  servait  de 
rien  de  porter  la  tiare  droite,  quand 
on  ne  cherchait  pas  aussi  a  rele- 
ver  son  pouvoir.  Darius,  qui  d'ail- 
leurs  redoutait  beaucoup  le  caractere 
entreprenant  d'Ochus ,  s'abandonna 
entierement  h  Tiribaze.  Celui-ci  avait 
deja  gagne  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  qui  devaient  mettre  a  uiort 
le  vieux  roi,  lorsqu'un  eunuque  decou- 
vrit  la  conspiration.  Les.  conjures 
avaient  rteolu  d'entrer  pendant  la  nuit 
dans  l'appartement  d'Artaxerxes ,  et 
d'egorger  ce  prince  dans  son  lit.  Ar- 
taxerxes ne  pouvait,  sans  imprudence, 
mepriser  une  pareille  denonciation; 
mais ,  dit  Plutarque  (*) ,  il  aurait  cru 
agir  plus  imprudemment  encore  en  y 
ajoutant  foi  sans  aucune  preuve.  II 
prit  done  le  parti  d'ordonner  a  Teu- 
nuque  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  con- 
jures ,  et  de  s'attacher  a  leurs  pas.  II 
fit  percer  en  suite  le  mur  de  sa  cham- 
bre,  derriere  le  lit,  et  y  mit  une  porte 
recouvertepar  une  tapisserie.  A  rheure 
indiquee ,  il  attendit  les  conjures  sur 
son  lit.  et  ne  se  leva  qu'aprcs  avoir 
eu  le  temps  de  les  bien  reconnaitre 
tous.  Des  qu'il  les  vit  tirer  leurs  poi- 
gnards  et  s'approcher  du  lit ,  il  leva 
promptement  la  tapisserie  et  se  jeta 
dans  la  chambrevoisine,dont  il  ferma 
la  porte  en  appelant  a  grands  cris.  Les 
conjures,  qui  virentleurcoup  manque, 
sans  pouvoir  douter  que  le  roi  ne  les 
eut  apercus ,  s'enfuirent  par  des  che- 
mins  difterents.  Tiribaze  ayant  ete  en- 
vironne  par  les  gardes  du  roi,  se  de- 
fendit  avec  courage,  et  en  tua  plusieurs 
de  sa  main;  enfin,  apres  avoir  resists 
longtemps,  une  javeline  lancee  de  loin 
l'atteignit  et  le  renversa  par  terre. 
Darius,  arr£te  avec  ses  enfants,  fut 

(*)  Vie  d' Artaxerxes ,  chap.  a<>. 
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renvoye  devant  les  juges  royaux  qui 
fnstruisirent  son  proces.  Artaxerxes 
n'assista  pas  lui-meme  au  jugement , 
mais  il  nomma  des  accusateurs  a  son 
fils,et  ordonna  d'&rire  les  avis  desjuges, 
et  de  les  lui  apporter.  Ces  avis  furent 
unaniines^et  Darius  ayantete  condam- 
nc  a  mort,  leshuissicrs  se  saisirent  de 
lui  etle  menerentdans  unechambrcvoi- 
sine.  L'executeur,appele,  arriva  avec  le 
rasoir  dont  il  se  servait  pourcouper  la 
gorge  aux  criminels ;  mais  a  la  vuesde 
Darius ,  saisi  d'horreur,  il  rccula  vers 
la  porte,  corame  s'il  n'avail  eu,  dit 
Plutarque  (*),  ni  I'audace  ni  la  force 
de  porter  la  main  sur  la  personne  de 
son  roi.  Les  juges,  qui  etnieut  en  de- 
hors de  la  chambre,  lui  a)  ant  ordonne, 
sous  peine  de  mort,  d'executer  la  sen- 
tence, il  retourna  sur  ses  pas,  saisit 
Darius  par  les  cheveux  et  lui  coupa  le 
cou  avec  son  rasoir. 

Stiivant  un  autre  recit  conserve*  par 
Plutarque,  le  roi  assista  au  proces  de 
Darius,  et  celui-ci ,  convaincu  par  des 
p reuves  e>identes ,  se  jeta  le  visage 
contre  terre  et  adressa  au  roi  les  prie- 
res  les  plus  vives.  Alors  celui-ci,  trans- 
ports de  cole  re ,  tira  son  ci  meter  re  et 
ne  cessa  de  frapper  Darius  que  lors- 
qu'il  le  vit  mort.  Puis  il  retourna  a 
son  palais,  adora  le  Soleil,  et  dit  a  ses 
courtisaris  :  Retournez  dans  vos  mai- 
sons,  d  Perses,  et  annoncez  partout 
que  le  grand'.Oromaze  a  puni  ceux  qui 
avaient  forme  contre  moi  le  complot 
le  plus  criminel  et  le  plus  impie. 

Ochus ,  soutenu  par  le  credit  d'A- 
tosse,  concut  alors  les  plus  grandes 
esperances.  Cependant  il  craignait 
encore  Ariaspe,  autre  (lis  legitime 
qui  restait  au  roi  Artaxerxes,  et 
entre  ses  freres  batards  il  redoutait 
Arsame.  Les  Perses  dcsiraient  Ariaspe 
pour  roi,  moins  parce  qu'il  etait  1'afne* 
d'Ochus  ,  qiTa  cause  de  son  cai actere 
doux,  simple  et  humain.  Arsame  pas- 
sait  pour  avoir  un  grand  sens,  et  Ochus 
n'ignorait  pas  qu'il  £tait  tendrement 
airae*  de  son  pere.  II  tendit  done  des 
pieces  a  Tun  et  a  Pautre;  et  comme  il 
etait  aussi  sanguinaire  qu'artificieux , 

(*)  Yie  d' Artaxerxes ,  chap.  29. 


il  employa  la  cruaute"  contre  Arsame 
et  la  ruse  contre  Ariaspe.  II  envoyaft 
continuellement  a  celui-ci  des  eunuques 
pour  lui  rapporter  des  menaces  terri- 
bles  du  roi ,  qui,  disaient-ils,  avait  re- 
sol  u  de  lui  fa  ire  souffrir  une  mort 
ignominieuse  et  cruelle.  Ces  rapports 
frapperent  Ariaspe  d'une  telle  frayeur 
qu'il  s'empoisonna.  Ce  genre  de  mort 
affligea  vivement  le  roi ,  qui  en  soup- 
conna  la  cause;  mais  son  extreme 
vieillesse  ne  lui  permettant  pas  d'or- 
donner  et  de  suivre  une  enqueue ,  il 
s'attacha  encore  plus  a  Arsame,  et  ne 
dissimula  pas  Pextrdme  confiance  qu'il 
avait  en  lui.  Ochus  done  ne  crut  pas 
devoir  differer  plus  longtemps  Fex6- 
cutiondeson  projet;  il  corrompit  Har- 
pate,  tils  de  Tiribaze,  et  se  scrvit  de  Sa 
main  pour  fa  ire  perir  ce  jeune  prince. 
Dans  Fextrgme  vieil!esse  ou  etait 
Artaxerxes,  la  peine  la  plus  legere 
pouvait  le  conduire  au  tomheau.  Il  ne 
soutint  pas  longtemps  le  chagrin  que 
lui  causa  la  mort  d' Arsame,  et  mou- 
rut  a  FAge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  apres  un  regne  dc  quarante-trois 
(an  du  monde,  3643;  avant  J.  C,  301). 
II  laissa  la  reputation  d'un  prince  doux 
et  ami  de  ses  pcuples;  mais  rien  ne 
contribua  tant  a  le  faire  regrettcr  que 
la  comparison  qu'on  fit  de  lui  avec 
son  tils  Ochus,  qui ,  par  sa  cruaute  et 
son  naturel  sanguinaire ,  surpassa  les 
homraes  les  plus  feroces. 

OCHUS  MONTE  SUR  1.E  TRONE.  iES   CRUAUTES. 
KEVOLTE    d'aRTABAZE. 

Ochus  6tait  bien  persuade  qu'en  suc- 
eddant  a  Artaxerxes,  son  p£re,  il  ne 
trouverait  pas  des  dispositions  favo- 
rables  pour  lui  ni  dans  la  noblesse  ni 
dans  le  peuple,  dont  il  s'e'tait  attire*  la 
haiue  par  le  meurtre  de  ses  deux  freres. 
Pour  emp6cher  que  cette  haine  ne  l'&- 
loigndtdu  trdne,  il  gagna  les  eunuques 
et  d'autres  person nes  attaches  au 
palais  et  leur  ordonna  de  cacher  au  pu- 
blic la  mort  du  roi.  II  commenca  a 
prendre  le  maniement  des  affaires; 
donnant  des  ordres,  seel  la  nt  des  £dits 
au  nom  d'Artaxerxes ,  comme  si  ce 
prince  eut  toujours  tie  en  vie;  et  dans 
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on  de  oes  Idits  il  se  fit  proclaroer  roi 
dans  tout  l'empire,  toujours  par  ordre 
d'Artaxerxes  (*). 

A  pres  avoir  gouvern£  ainsi  pres  de 
dix  mois  (an  du  monde,  3644;  avant 
J.  C,  360),  se  croyant  assez  bien  eta* 
bli,  il  declara  enfin  la  mort  de  son 
pere,  et  monta  sur  Ie  trone  en  prenant 
fe  nom  tfArtaxerx&s.  Les  historiens 
Fappellent  neanmoins  plus  commun£- 
ment  Ochus. 

Ce  prince  fut  le  plus  cruel  et  leplus 
mechant  de  sa  race.  Ses  actions  le  G- 
rcnt  bientot  connattre.  En  fort  peu  de 
temps ,  il  souiila  de  meurtres  le  paiais 
et  tout  l'empire.  Pour  oter  aux  pro- 
vinces revoltles  le  pretexte  de  mettre 
sur  le  trone  quel  que  autre  membre 
de  la  famille  royale  ,  et  se  debarras- 
ser  tout  d'un  coup  des  inquietudes 
que  les  princes  ou  princesses  du  sang 
pourraient  lui  causer,  il  Jes  fit  tous 
mettre  a  mort,  sans  aucun  egard  pour 
le  sexe,rdgeou  les  liensdeparente.il  fit 
enterrer  vive  sa  propre  soeur  Ocba, 
dont  il  avait  epouse'  la  fille;  et  ay  ant 
renferm£  un  de  ses  oncles  avec  cent  de 
ses  ills  et  de  ses  pelils-flls  dans  une 
cour ,  ii  les  fit  tuer  a  coups  de  He- 
ches. Cet  oncle  est  apoaremment  le 
pere  de  Sisygambis ,  mere  de  Darius 
Codoman;  car  Quinte-Curce  nous  ap- 
prend  (**)  qu'Ochus  avait  fait  massa- 
crer  (niatre-vingts  de  ses  freres  avec 
leur  pere,  en  un  inline  jour. 

II  traita  avec  une  egalc  barban'e 
toutes  les  personnes  qui  lui  donnaient 
quelque  ombrage,  sevissant  surtout 
avec  fureur  contre  ceux  des  nobles  qu'il 
supposait  mfooritents. 

Toutes  ces  cruautes  ne  previnrent 
point  entierement  les  troubles.  Arta- 
baze,  gouverneur  d'une  province,  s'6- 
tant  revolte(an  du  monde,  3348;  avant 
J.  C,  356),  engagea  dans  son  parti 
Chares,  Athenien,  qui  commandait 
une  flotte  et  un  corps  de  troupes  grec- 
ques,  et  avec  son  assistance  il  defitune 
armee  du  roi  de  soixante  et  dix  mille 
hommes.  Pour  reconn nitre  un  si  grand 

(*)  Pi  ideaux ,   Hisfoire  des  Juifs  et  des 
peuples  voisins,  t.  Ill,  p.  89  et  90. 
(**)  Livre  vnr,  chap.  5,  §  2 3. 


service,  Artaoaze  paya  a  Charts  too* 
les  frais  d§  ['expedition.  Ochus  resseij- 
tit  vivement  cette  conduite  des  Ath£- 
niens  a  son  e'gard;  et  comme  ceux-ci 
e*taient  alors  en  guerre  avec  les  villes 
de  Chios ,  de  Rhodes ,  de  Cos  et  de 
Byzance,  qui  avaient  forme'  une  ligue 
contre  eux,  il  les  menaca  de  mettre  en 
mer  une  flotte  detrois  cents  voiles,  qui 
agirait  conjointement  avec  celle  de  ces 
villes.  Aussitdtles  Athtaiens,  effmyes, 
rappelerent  Chares. 

Artabaze,  abandonne*  par  les  Athe- 
niens  (an du  monde,  3651 ;  avant  J.  C, 
353),  eut  recours  aux  Th6bains,  dont 
il  obtint  cinq  mille  hommes,  qu'il  prit 
a  sa  solde.  Ce  renfort  le  mit  en  etat 
de  remporter  encore  deux  grandes  vic- 
toires  sur  les  troupes  du  roi.  Ces  deux 
actions  firent  beaucoup  d'honnenr  aux 
troupes  th^baines  et  a  Pammene,  qui 
les  commandait  (*). 

MORT  DE  MAUJOLB  ,   ROI  DE  CAR  IE.   DOULtCt 

d'artbmisb. 

A  peu  pres  vers  le  m£mc  temps  (an  du 
monde,  3650;  avant  J.  C,  354)  arriva 
la  mort  de  Mausole,  dynaste  de  Carie, 
Si  fameux  par  la  douleur  que  sa  perte 
causa  a  la  reine  Art6mise,  qui  etait  a 
la  fois  sa  femme  et  sa  soeur.  Cette  prin- 
cesse ,  ayant  recueilli  les  cendres  de 
Mausole ,  en  mettait  tous  les  jours 
dans  sa  boisson ,  voulant  faire  de  son 
propre  corps  le  slpulcre  de  son  epoux. 
EHe  ne  survlcut  que  deux  ans  a  Mau- 
sole: mais  avant  de  mourir  elle  vou- 
lut  eterniser  la  m&noire  de  ce  prince, 
par  le  fameux  monument  mjfefle  lui 
erigea  dans  la  viile  d'Halicaroasse , 
et  qui  passait  pour  une  des  sept  mer- 
veilles  du  monde.  De  ce  monument 
est  venu  le  nom  de  mausotee. 

Artlmise  eut  pour  successeur  son 
propre  frereH  id riee,qui  epousa  sa  sorur 
Ada,  comme  Mausole  avait  epouse  Ar- 
temise.  Dans  la  Carie,  les  roiS  6pou- 
saient  ainsi  leurs  soeufs,  et  les  veuves 
succedaient  a  leurs  maris,  au  prejudice 
des  freres  et  meme  dts  enfants  du  roi 
dece'dd. 

(*)  Diodore,  livre  xvr,  chap.  34. 
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ftifttoi/ft  Dti  rafartnurs  tv  »ej  crmio^d. 

PRISE   DE   SIPOJT   »A*   OCflU*. 

Les  Sidomens  et  lea  aatres  Phenf* 
dens,  se  trouvant  opprimes  par  les  sa* 
trapes  que  le  roi  de  Perse  envoyait 
pour  les  gouverner,  se  r^volterent,  et 
tirent  une  alliance  avec  Nectanebus, 
roi  d'Egypte  (*).  II  y  avait  longtemps 
que  ce  prince  etait  en  guerre  avec  le 
roi  de  Perse ,  qui  se  disposait  aiors  a 
envahir  I'Egypte.  Nectanebus  envoya 
au  secours  des  Pheniciens  Mentor, 
Rhodien ,  avec  quatre  mitie  hommes 
de  troupes  grecques.  II  voulait  par  la 
se  faire  une  barriere  de  la  Phenicie,  et 
y  arr&er  les  Perses.  Les  Pheniciens, 
avec  ce  renfort ,  se  mirent  en  campa- 
gne,  battirent  les  gouverneurs  de  la 

aieet  de  la  Cilicie,  envoyes  pour  les 
oire,  et  chasserent  tout  a  fait  les 
Perses  de  la  Phenicie. 

Les  Cypriotes,  qui  avaient  egale- 
ment  a  se  plaindre  de  leurs  gouver- 
neurs ,  voyant  Iheureux  succes  qu'a- 
vait  eu  la  rivolte  des  Pheniciens,  for- 
merent .  a  leur  exemple ,  une  alliance 
avec  l'£gypte.  Ochus  envoya  ordre  a 
Bidriee  ,roi  de  Carie,  de  leur  faire  la 
guerre.  Celui-ci  equina  aussitot  une 
flotte,  et  Tenvoya  avec  nuit  mille  Grecs, 
commanded  par  Phocion  FAthenien  et 
par  ftvagoras.  Ces  generaux  firent  une 
descente  dans  File,  et  leur  armee  ayant 
recu  des  renforts  de  la  Syrie  et-de  ia 
Cilicie ,  ils  assiegerent  Salamine  par 
mer  et  par  terre.  L'lle  de  Cypre  avait 
alors  neuf  villes  assez  considerables 
pouravoirchacuneunroi ;  mais  tousces 
rots  etaient  sujets  de  la  Perse.  Dans 
cette  occasion,  ils  s'etaient   reunis 

Sour  secouer  le  joug  et  se  rendre  in- 
ependants. 

Ochus,  ayant  remarque  que  les  guer- 
res  d'Egypte  etaient  toujours  malheu- 
reuses  par  la  faute  des  generaux,  reso- 
lut  de  se  mettre  lui-m^me  a  la  tlte  de 
1' expedition.  II  se  rendit  sur  les  fron- 
tieres  de  la  Phenicie,  ou  il  trouva  une 
armee  de  trois  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie  et  de  trente  mille  de  cavale- 
rie.  Mentor  etait  a  Sidon  avec  les  trou- 

(*)  Diodore ,  liv.  xvt,  ch.  41. 


pes  grwJfde*.  litfray*  h  I'approch* 
d'une  si  grande  armee,  il  envoya  trai- 
ter  secretement  avec  Ochus,  et  lui  of- 
frit  de  lui  livrer  Sidon  et  de  le  servir 
encore  en  rtgypte,  pays  qu'il  connais- 
sait  parfaitement,  et  ou  il  pouvait  lui 
clretres-u  tile.  Ochus  ayant  accepte  lea 
conditions  que  lui  faisait  Mentor,  ce- 
lui-ci ,  de  concert  avec  Tenne ,  roi  de 
Sidon,  livra  la  place  aux  Perses. 

Les  Sidoniens  avaient  mis  le  feu  d 
leurs  vaisseaux  des  qu'ils  avaient  vu 
approcher  les  troupes  du  roi ,  afin  de 
se  mettre  tous  dans  la  necessite  de 
combattre  jusqu'a  la  derniere  extre* 
mite.  Quand  ils  se  virent  trahis,  ils  se 
renfermerent  dans  leurs  maisons,  et  y 
mirent  le  feu.  Plus  de  quarante  mille 
personnes  perirent  dans  cet  inccndie. 

Ochus,  se  voyant  maftre  de  Sidon, 
et  n'ayant  plus  besoin  de  Tenne  ,  le 
flt  mettre  a  mort.  «  Recompense  biea 
juste ,  dit  Prideaux ,  pour  une  tfahi- 
son  qui  entrafna  la  destruction  de  sa 
patriel  Puissent  tous  ceux  qui  Fimi- 
tentdans  son  crime  lui  ressemoter  dans 
le  fruit  qu'il  en  retira  (*) !  » 

II  y  avait  a  Sidon,  quand  les 
Perses  y  entrfcrent,  des  ricliesses  im- 
menses.  Le  feu  ayant  fait  fondre  Tor 
et  I'argent,  Ochus  vendit  lescendres, 
dont  il  tira  des  sommes  fortconside* 
rabies. 

La  terrible  destruction  de  oetteville 
jeta  une  si  grande  epouvante  dans  tout 
le  reste  de  la  Phenicie,  que  cette  pro- 
vince fit  sa  sou  mission.  Les  neuf  rois 
de  Hie  de  Cypre  se  soumirent  aussi  et 
furent  conserves  dans  leurs  gouverne- 
ments.  Ochus  se  montra  peu  exigeant 
dans  ses  pretentions ,  parce  qu  il  ne 
voulait  pas  perdre  un  temps  dont  il 
avait  besoin  pour  executer  ses  projets 
contre  lltgypte. 

EXPEDITION    D'OCHVS   OOWTRE    L'iGYPTB. 
MEHTOa    SOCMET    PLtJSIftCIlS    REBELttS. 

Ochus  ayant  fe^u  pendant  qu'il  etaH 
encore  a  Sidon  des  troupes  auxiliaires 
d'Argos,  de  Thebes   et    des    villes 

(*)  Histoire  des  Juifs  et  des  peuflet  voi- 
sins,  t.  Ill ,  p.  ioi    de  l'edition  dejlk  citet. 
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grecques  de  FAsie,  les  conduisit  tou- 
tes  en  £gypte.  Etant  cnsuite  entro 
dans  ce  pays  du  c6t£  du  lac  oil  marais 
Sirbonide,'il  y  |>erdit  une  partiede  soq 
armee,  faute  de  connaftre  la  nature  du 
terrain,  qui  paraissait  solide,  et  dans  le- 
quel  les  hommes  Itaient  engloutis 
comme  dans  un  abfme  (*).  Ochus, 
continuant  sa  route,  arriva  devant 
Peluse.  Les  tigyptiens  avaient  fortifie* 
toutes  les  bouches  du  Nil  et  surtout 
celle  de  Peluse,  qui  etait  gardee  par 
cinq  mille  hommes  de  troupes.  Les 
Thebains  voulant  se  montrer  les  plus 
braves  des  auxiliaires  grecs,  passerent 
fort  temerairement  un  fosse  ftroit  et 
profond,  sur  I'autre  bord  duquel  ils 
trouverent  la  garnison  de  Peluse,  qui 
etait  sortie  de  la  ville  pour  les  atta- 
qucr.  II  y  eut  dans  ce  lieu  un  combat 
tres-opiriidtre  qui  dura  jusqu'a  la  nuit. 
Le  lendeinain,  Ochus  partagea  toutes 
les  troupes  grecques  en  trois  corps,  a 
chacun  desquels  il  donna  un  com- 
mandant grec,  avec  un  oflicier  perse 
d'une  valeur  et  d'une  prudence  re- 
connues.  Le  premier  ran§  fut  assigne 
aux  Blotiens,  qui  avaient  a  leur  tete  le 
Thebain  Lacrates,  auque)  fut  adjoint  le 
Perse  Rosaces.  Celui-ci,  qui  etait  sa- 
trape  de  I'lonie  et  de  la  Lydie,  pr^ten- 
dait  descend  re  de  Tun  des  sept  Perses 
qui  avaient  ole  I'empire  aux  Mages;  il 
etait  suivi  d'un  corps  nombreux  deca- 
valerie  et  de  beaucoup  d'infanterie.Le 
second  corps  etait  celui  des  Argiens, 
commande  par  Nicostrate,  qui  avait 
pour  collegue  le  Perse  Aristazane,  in- 
terprete  d'Ochus,  et  le  plus  intime 
de  ses  confidents  apres  Bagoas.  Le 
trofsieme  corps,  command^  par  le 
Rhodien  Mentor  et  par  Bagoas,  etait 
compose  de  Grecs soumis  au  roi,  d'un 
assez  grand  nombre  de  Perses,  et 
d'une  flotte  considerable.  Ochus  s'e- 
tait  charge  lui- mime  de  conduire  le 
reste  de  lfarm6e. 

Nectanebus  avait  sous  ses  ordres 
vingt  mille  Grecs  soudoyes,  presque 
autant  de  Libyens  ou  d'Africains,  et 
soixante  mille  figyptiens;    plus  une 

(*)  Diodore,  Kvre  i,  chap.  3o,  el  livre 
xvx,  chap.  46. 


flottille  tres-considerable,  compose*  de 
barques  de  riviere. 

Nicostrate  ayant  oris  pour  guides 
des  £gyptieos  dont  les  enfants  et  leg 
femnies  etaient  enotage  cfaez  les  Per- 
ses, passa  avec  son  corps  d'armee  au 
dela  crune  bouche  du  Nil,  dans  un  Hen 
ou  il  posa  et  fortifia  son  camp.  Les 
Egyptiens  qui  se  trouverent  le  plus 
pres  de  cet  endroit-la  s'etant  apercus 
que  les  Perses  etaient  dans  les  envh 
rons,  marcherent  aussitot  contre  eux, 
au  nombre  de  sept  mille  hommes.  Les 
Grecs,  commandes  par  Nicostrate,  se 
signalerent  en  tuant  le  general  ennemi 
et  plus  de  cinq  mille  de  ses  gens.  Nec- 
tanebus  fut  consterne  en  apprenant 
cette  defaite;  et,  croyant  voir  oeja  les 
Perses  au  pied  des  murs  de  Memphis, 
il  abandonna  des  points  tres-impor- 
tants  pour  se  porter  a  la  defense  de  sa 
capitate. 

Lacrates  ayant  resolu  de  faire  lesie*e 
de  Peluse,  detourna  le  bras  du  Nil  qui 
baignait  les  murailles  de  cette  ville; 
et  en  ayant  mis  le  lit  a  sec,  il  v  eJera 
ses  machines.  Une  grande  partie  des 
murailiesfurent  abattues;  les  assieges 
travaillerent  &  les  relever,  et  construi- 
sirent  en  mdme  temps  des  tours  de 
bois  d'une  hauteur  considerable.  Les 
batteries  jouerent  continueilemeut 
pendant  plusieurs  jours,  et  les  Grecs 
qui  etaient  dans  la  place  se  defendirent 
avec  un  grand  courage ;  mais,  des  quails 
surent  que  Nectanlbus  6tait  alle"  se 
renfermer  dans  Memphis,  ils  perdirent 
tout  espoir  d'etre  secourus,  et  ne  son- 
gerent  qu'a  entrer  en  composition  avec 
les  Perses.  Lacrates  leur  ayant  promts 
sous  serment,  qu'apres  qu'tls  lui  au- 
raient  livre  Peluse  il  les  renverrait  tous 
en  Grece  avec  cequ'ils  pourraient  em- 
porter,  ils  lui  rendirent  la  citadel  le. 
Mais  Ochus  ayant  envoye  Bagoas  avec 
un  corps  de  soldats  perses  pour  pren- 
dre possession  de  la  place,  ceux-ci  ar- 
racherent  aux  Grecs  qui  sortaient  une 
grande  partie  de  leurs  effete.  Les 
Grecs  se  plaignirent  de  cette  perOdie, 
et  Lacrates  lui-meme,  indigne  de  la 
brutality  des  Perses,  se  jeta  sur  eux, 
en  tua  queSques-uns,  en  prit  d'autres, 
et  lit  rendre  justice  a  la  garnison.  Ba- 


PERSE. 


409 


goas  eut  recours  au  roi,  et  lui  porta 
plainte  contre  Lacrates.  Le  roi  jugea 
que  Bagoas  avait  tort,  et  qu'il  meritait 
ce  qui  lui  etait  arrivl;  il  fit  mime  punir 
de  mort  les  premiers  auteurs  du  tu- 
multe. 

Mentor  se  rendit  maltre  de  Bubaste 
et  de  plusieurs  autres  villes  de  l'E- 
gypte  par  un  seul  et  mime  moyen. 
Com  me  ces  villes  etaient  gardees  par 
des  Grecs  et  par  des  tgyptiens,  il  fit 
repandre  le  bruit  que  fe  roi  Ochus 
avait  rlsolu  de  traiter  avec  beaucoup 
d'humanite  et  de  douceur  toutes  les 
villes  qui  se  remettraient  d'el  les -mimes 
sous  son  obeissance,  et  qu'il  rlservait 
a  toutes  celles  qu'il  ne  pourrait  re- 
duire  que  par  la  force,  un  traitement 
semblable  a  celui  qu'avaient  eprouve 
les  Sidoniens.  En  mime  temps,  il  fit 
donner  aux  gardes  du  carrtp  l'ordre  de 
laisser  aller  tous  ceux  qui  tenteraient 
de  s'echapper.  Ces  fugitifs  se  repan- 
dirent  bient6t  dans  toute  I'figypte,  et 
annoncerent  la  resolution  du  roi.  Aus- 
sitot,  la  dissension  se  mit  entre  les 
£gyptiens  et  les  Grecs,  qui,  les  uns  et 
les  autres,  voulaient  Itre  les  premiers 
a  livrer  les  villes  aux  Perses.  Aussi, 
des  que  Mentor  etBagoas  eurent  in- 
vesti  Bubaste,  les  Egyptiens,  a  l'insu 
des  Grecs,  envoyerent  a  Bagoas  un 
depute,  par  lequel  ils  offraient  de  se 
rendre  a  lui,  si  on  leur  promettait  la 
conservation  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  biens.  Les  Grecs,  instruits  de 
cette  demarche,  suivirent  le  depute  de 
pres ;  et  Fayant  atteint,  ils  le  forccrent 
par  des  menaces  d'avouer  son  se- 
cret, se  jeterent  ensuite  sur  les  £gyp- 
tiens,  et,  apres  en  avoir  tue  et  blesse 
guelques-uns,  ils  rlduisirent  les  autres 
a  se  refugier  dans  un  mime  quartier 
de  la  ville.  Aussitdt,  ces  malheureux, 
faisant  savoir  a  Bagoas  ce  qui  venait 
de  se  passer,  1'engagerent  a  attaquer 
la  ville,  promettant  de  raider  de  tout 
leur  pouvoir.  Les  Grecs,  de  leur  cdtl, 
avertirent  Mentor ;  celui-ci  leur  con- 
cilia de  charger  les  Perses  des  que 
Bagoas  serait  entrl.  En  effet,  a  peine 
Bagoas  eut-il  mis  le  pied  dans  la  ville, 
que  les  Grecs  fermerentles  portessur 
lui ;  et,  se  precipitant  sur  les  soldats 

14*  Livraison  (Pbbse.) 


qui  venhientd'entrera  sa  suite,  ils  les 
Querent  tous,  et  prirent  vivant  Bagoas 
lui-mlme.  Celui-ci,  voyant  que  son  sa- 
lut  dependait  uniquement  de  Mentor, 
lui  demanda  la  vie,  jurant  de  ne  plus 
rien  entreprendre  sans  le  Jui  avoir 
communique.  Mentor  conseilla  aux 
Grecs  de  reldcher  Bagoas,  mais  de  he 
traiter  aucune  affaire  avec  cet  eunu- 

3ue,  et  de  le  prendre  comme  intermd- 
iaire,  lui,  Mentor,  pour  obtenir  du 
roi  une  capitulation  a  vantage  use. 

Apres  la  prise  de  Bubaste,  les 
autres  villes  de  Ttigypte  se  soumi- 
rent  aux  Perses.  Le  roi  Nectanebus, 
qui  sV.tait  enferme*  dans  Memphis,  n'eut 
pas  le  courage  d'y  attendre  le  vain- 
queur,  et  se  refugia  en  Ethiopie.Ochus 
s'ltant  rendu  "maltre  de  toute  l'Egypte 
(  an  du  monde,  3654;  av.  J.  C,  350), 
fit  abattre  les  fortifications  des  villes 
principales  et  pilla  les  temples,  d'ou  il 
tira  une  quantite  prodigieuse  d'or  et 
d'argent.  II  renvoya  ensuite  dans  leur 
pays  les  Grecs  de  l'Asie,  en  leur  don* 
nant  a  tous  des  recompenses  propor- 
tionnles  a  leurs  services.  Enfin,  lais- 
sant  en  figypte  Phlrendate  pour  sa~ 
trape,  il  retourna,  charge  de  depouilles 
et  de  richesses,  a  Babylone,  ou  ses  su- 
jets  le  recurent  avec  de  grandes  de- 
monstrations de  joie. 

Ochus  voyant  que  Mentor  lui  avait 
rendu  des  services  essentiels  dans  la 
guerre  d'Egypte ,  lui  donna  le  pre- 
mier rang  entre  tous  ses  amis;  et 
voulant  lui  accorder  encore  d'autres 
distinctions,  il  lui  envoya  cent  talents 
d'argent,  des  ineubles  precieux,  et  le 
nomma  satrape  de  toutes  les  cotes  de 
l'Asie  (an  du  monde  3655 ;  avant  J.  C, 
349),  en  le  chargeant  de  soumettre 
quelques  provinces  qui  s'etaient  rl- 
voltees.  Mentor  profita  du  credit  qu'il 
avait  pour  obtenir  le  pardon  de  son 
frere  Memnon  et  d'Artabaze,  qui  avait 
Ipouse  leur  sceur.  Ces  deux  chefs, 
apres  s'ltre  rl  voltes,  avaient  ete  con- 
traints  de  quitter  l'Asie,  et  de  cher- 
cher  un  refuge  aupres  de  Philippe,  roi 
de  Mac&loine.  Ils  rendirent  par  la  suite 
de  grands  services  a  Ochus  et  a  ses 
successeurs,  surtout  Memnon,  qui 
etait  un  tres-grand  homme  de  guerre, 
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eomme  nous  aurons  occasion  de  le 
voir  dans  la  suite* 

Mentor  eut  bientAt  a  s'occuper  de 
require  Hermias,  tyran  d' A  tame  (*), 
qui  avait  quitte*  le  parti  du  roi  et  te- 
nait  en  soji  pouvoir  plusieurs  villes  ou 
forteresses.  Lui  ayant  fait  esperer  sa 
grAce,  Mentor  I'engagea  a  un  rendez- 
vous et  se  saisit  de  sa  personne.  II  fit 
ensuite  rlpandredans  differentes  villes 
de  fausses  lettres  scellees  de  Tanneau 
d'Hermias,  dont  il  s'etait  emparl.  Les 
citoyens  de  ces  villes,  trompes  par 
1'empreinte  de  1'anneau,  ou  peut-etre 
aussi  ne  demandant  pas  mieux  que  de 
terminer  une  lutte  inegale,  ouvrirent 
Jeurs  portes  aux  deputes  de  Mentor. 
Ce  chef  ayant  fait  ainsi  rentrer  dansle 
devoir  des  places  importances  sans  r£- 
pandre  de  sang,  gagna  tout  a  fait  les 
bonnes  graces  d'Ochus,  et  acquit  la 
reputation  d'un  general  habile  et  d'un 
negociateur  intelligent.  (**). 

OCHUS  SIOLIOS  BITTliBKMUrr  LIS  AVFAKEIS 

DC  L'ltMP»l.   IL   MBUET   IMNUO»i 

Apres  la  conqu&e  de  Pitgypte  et  la 
qoumission  des  provinces  r^  vol  tees, 
Ochus  s'abandonna  aux  plaisirs,  lais- 
sant  le  soin  de  toutes  les  affaires  a 
Bagoas  et  a  Mentor,  qui  partagerent 
eirtre  eux  Tautorite  souveraine.  II  avait 
r£gne  vingt-trois  ans  ( an  du  mood* 
3666;  av.  J.  C,  338),  lorsque  Bagoas 
Femppisonna.  Get  eunuque,  qui  etait 
Egyptien,  avait  toujours  conserve  de 
1'amour  oour  sa  patrie  et  sa  religion, 
Quand  Ochus  fit  la  conqulte  de  I'E- 
gypte,  Bagoas  s'etait  flatte  de  pouvoir 
adoucir  le  sort  de  ses  compatnotes,  et 
preserver  ses  dieux  de  toute  especo 
d'ihsulte;mais  Hen  n'arr&ait  la  bru- 
tality d'Ochus,  et  Bagoas  conserva  tou- 
jours un  vif  ressentiment  contre  ce 
prince,  que  ses  prieres  et  ses  suppli- 
cations a  vaienttrouve  inflexible.  Ochus, 
non  content  de  demanteler  les  villes, 
de  piller  les  habitants,  d'emporter  tou- 
tes les  archives  de  TEtat,  avait  encore 

(*)  T illc  de  Myiie ,  liiiiee  en  faee  d«  11k 
de  Lesbos. 

(•*)  Diodore  de  Sicile ,  livre  xvi ,  ch.  5a. 


fait  tuer  le  boeuf  Apis,  dont  la  chair 
cuite  fut  servie  aux  officiers  de  sa 
maison.  Ochus,  sentant  la  faute  qu'il 
avait  commise,  racheta  les  archives  et 
les  renvoya  en  Egypte.  Mais  le  roeurtre 
sacrilege  du  bceut  Apis  6tait  irreme- 
diable. Si  nous  en  crayons  £lieo, 
la  vengeance  de  Bagoas  ne  se  boroa 
pas  a  1  assassinat :  il  coupa  en  mor- 
ceaux  et  fit  devorer  par  oes  chats  Is 
corps  du  roi. «  Apparemment,  dit  Pri- 
deaux  (*),en  parlan  t  de  Bagoas,  que  quej- 

5|ue  nouvelle  cause  avait  reveille  Jane 
e  coeur  de  ce  monstre  toute  sa  vieibe 
rancune;  autrement,  il  est  ineonee- 
yable  qu'il  e(H  porte  si  loin  la  barbarie 
a  Tegard  de  son  mattre  et  de  sonbko- 
faiteur. » 

miova  b'aescs. 

i 
Apres  la  raort  d'Ochus,  Bagoas  rait 
aur  le  trone  Arses ,  le  plus  jeune  des 
fils  de  ce  roi ,  et  fit  mourir  tous  les 
autres.  Mais  Arses  ayant  laisse  entre- 
voir  qu'il  connaissait  la  sceleratesse  de 
Bagoas  et  voulait  le  punir ,  celui-ci  le 
prevint  en  le  faisant  assassiner.  Arses 
avait  regn£  environ  deux  ans. 

■ISTOiai   Dt   DABIUS   CODOM1X. 

Bagoas  n'osant  pas  s'emparer  pour 
Iui-me*me  de  la  couronne  de  Perse,  la 
placa  sur  la  tlte  d'un  de  ses  favoris  ap- 
pele  Codoman  ( an  du  monde  3668 ; 
avant  Jesus-Christ  336) ,  lequd ,  de- 
venu  roi,  prit  le  nom  de  Darius. 
Quelques  auteurs  pretendent  que  Co- 
doman n'ttait  pas  de  sang  royal,  par* 
ce  qu'il  n'etait  pas  fils  de  roi.  Ce- 
pendant  il  deseendait  de  Darius  No- 
thus.  Ce  dernier  prince  eut  un  fils  da 
nom  d'Ostane,  qui  fut  pere  d'Arsane; 
celui-ci  epousa  Sisygambis,  sa  sceur, 
et  eut  d'elle  Codoman.  Ostane  fut  mis 
a  mort  par  Tordre  d'Ochus ,  avec  les 
autres  princes  de  la  famille  royaJe. 
Les  historians  ne  nous  disent  pas  de 
quelle  maniere  Codoman  echappa  aa 
massacre.  On  sait  seulement  qu'au 

(•)  BUtoir*  4*  Jutf,,  t.  in,  p.  1 14  de 
l'edition  cilfte. 
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cGmm>rtceroett  du  rtgne  tTOemjft  (1 
•e  trouvait  dans  une  position  tr&in* 
ferieure  au  rang  cru'tl  devait  occuper; 
car  i!  exercait  les  foncttons  d'ttafaiufe* 
Lea  Perses  appelaient  ainsi  des  cour- 
riers  ou  messagers  d'Ctat,  qui  por- 
taient  lea  dlptcbes  da  roj  dans  les  dif- 
fferentes  parties  de  Tempi  re. 

II  arriva,  pendant  une  guerre  gu'O* 
chus  fit  aux  Cadosiens  vers  la  fin  de 
son  r&gne ,  qu'un  homrae  de  eette  na- 
tion ,  fameux  pour  sa  bravoure ,  d£fid 
toute  l'armee  de  Perse  de  trouver  uii 
adversaire  qui  vouldt  se  battre  avee 
Jui  corps  h  corps.  Codoman  aceepta  le 
d6fi ,  et  tua  le  Cadusien.  Ochus ,  pour 
recompenser  Codoman ,  le  combfa  de 
bienfaits ,  et  le  nomma  gouvertieur  de 
1'Armenie.  U  reniplissait  encore  ces 
fonctions ,  lorsque  Bagoas  I'appela 
pour  le  faire  monter  sur  le  trone.  Da- 
rius ne  jouissait  du  pouvoir  souverain 
que  depuis  peu  de  temps ,  lorsque  fia- 

{;oas ,  qui  avait  espere*  gouverner  toute 
a  monarchic  des  Perses  sous  le  nom 
de  ce  prince,  reeonnut  qu'il  avait  Ite 
trompe  dans  son  attente.  Des  lors  II 
jnrit  la  resolution  de  se  dtfaire  de  Da- 
rius ,  et  prlpara  du  poison  poor  exp- 
orter son  dessetn ;  mais  la  trame  ayant 
6te*  dfeouverte,  Darius  forca  Bagoas  ft 
boire  la  coupe  empeisonnde ,  et  se  dd- 
Hvra  ainsi  de  ee  sceldrat. 

SXPBOITKOV  D*AEtXJkinitt  tOWM  Lit 
PtRSES.    B4TAILLB   1)0  6RA*tQUt« 

La  seeonde  annee  du  regno  de  Da- 
rius (an  du  oionde  S670 ;  avant  J&us- 
Cbrist  SS4)1  Alexandre  passa  en  Asi* 
h  la  t£te  (Tune  armfe  de  trente  mill* 
fantftssitts  et  d'un  peu  plus  de  cinq 
mille  cavaliers  (*).  Ges  soldats  etaient 
parfaitement  disciplines,  aceoutumea 
aox  travaux  les  plus  rudes  et  aux  dan* 
iters  les  plus  grands,  lis  formaient 
Polite  des  troupes  grecques. 

Les  g^n^raux  de  Varmde  perse 
dtaient  Arsaroe,  Rheomithres,  Ptfi- 
nee ,  Riphatts,  Spithridate,  satrape  d* 
Lydie  et  d'lonie,  Arsite,  gouTerneur 

n  Arrien,  M&xktition  fAh&mdn, 


de  la  Phrjgfe  situ*!  V#r*  rfBenmotif; 
et  Memnon.  lis  s'ltaieni  cdmpeY  ym 
de  la  ville  de  Zdlie ,  dvcc  la  cavaferid 
perse  et  rinfanterie  grecoue  a  fa  Sold* 
de  Darius.  Comme  lis  denbdraient  Suf 
ee  qu'ils  avaient  a  faire ,  Memnon  fut 
d'avis  de  ne  point  hasarder  la  batiflle; 
parce  que  les  ennemis  Itaient  plug 
forts  en  infanterie ,  et  que  Darius  se 
trouvait  absent :  mais  il  conseillait  de 
faire  le  degtft  dans  le  pays .  pour  flte* 
les  subsistanees  au*  Maceaoniens  *  dt 
les  obliger  a  se  retirer.  Artite  s'y  op* 
posa ,  et  dit  dans  I'assemMee  que'pout 
Jui  il  ne  souffrirait  point  qu'oii  tou- 
ehdt  aux  villes  ni  aux  campagnes  dd 
son  goovemement.  £t  son  avis  fut 
Suivi  par  les  autres  Perses,  qui  croyaienf 
que  Memnon  parlait  ainsi  pour  tirer  M 
guerre  en  longueur  et  se  rendre  neces* 
fiaire  au  roi. 

Cf  pendant  Alexandre  mareliait  t€r$ 
le  Granique,  avee  son  infanterie  pe- 
samment  armde.  ranged  sur  deux  H- 
gnes ,  et  la  cavalefie  sur  les  ailes  *  HI 
bagage  venait  &  la  suite  des  troupesi 
Comme  I'armde  approehait  du  fleuve  \ 
quelque*  batteurs  d'estrade  rapport^ 
rent  que  les  Perses  etaient  eri  batailld 
sur  r  autre  bord.  Alexandre  rantea  set 
troupes  pour  le  combat  ,  et  se  dispdsd 
a  passer  la  riviere.  Les  Perse*  atatenf 
vingt  mille  cavaliers  et  presque  atrttat 
de  gens  de  pied  ;  la  eatatene  bordait 
le  rivale,  et  presentait un  grand  front; 
Finfahterie,  comeosee  de  Grees  ft  I* 
seide  de  Darius,  etait  derrieY^  sur  un# 
seeonde  ligne  placed  au-desses  de  M 
promttre,  ear  le  terrain  formafturtt 
pente  vers  le  fleuve.  Les  Perses  vorant 
Alexandre  s*atancer  du  cM  de  feur 
aite gauche,  serrertnt leurs esefldrDnt 
de  ce  edte-lft.  Lee  deux  armies  resta 
rent  longtemps  en  prlsenee  tm  m 
deux  bords  du  Granique.  Enfin  AleXdri^ 
dre  donna  aux  Mace^foniens  I'dtdr* 
d*entrer  dans  la  riviere,  non  en  mar* 
chant  droit  k  l'aotre  rive4  mtis  ef» 
biaisant  et  en  suivant  le  e*orfe  (M  Tean  j 
les  Perses ,  de  leur  cdte ,  commence- 
rent  h  lancer  des  traits,  et  se  rapriro- 
cherent  du  bord  de  la  riviert.  Lelite 
de  la  cavalerie  ferae  dtait  Nome  en 
cet  endroit,  et  Memnon  y  combattiit 
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•vec  868  fib :  aussi  les  Mac&toniens 
plierent-ils  d'abord.  Mais  Alexandre 
arrivant  au  seoours  des  siens ,  donna 
au  milieu  de  la  cavalerie  perse,  ou 
Itaient  les  g£ne>anx.  II  y  eut  alors  une 
horrible  melee  ;  et ,  ait  Arrien  (*), 

Suoique  les  combattants  fussent  k 
beval ,  le  combat  &ait  d'homme  a 
homme  corame  dans  l'infanterie ,  cha- 
cun  tdchant  de  repousser  son  adver- 
saire  et  de  gagner  du  terrain  sur  lui. 
A  la  fin ,  les  Macedonians  l'emporte- 
rent  par  leur  force ,  leur  experience, 
et  la  bont6  de  leurs  armes  (**).  Alexan- 
dre poussant  son  cheval  contre  Mi- 
thridate,  gendre  de  Darius,  qui  s'£tait 
avanc£  devant  les  troupes,  lui  porta 
un  coup  dans  le  visage  et  le  ren  versa ; 
mais  iffut  aussi tdt  attaque*  lui-m6me 
par  Rosaces ,  qu'il  tua.  dependant  des 
cavaliers  qui  venaient  de  passer  le 
Granique  s'etant  joints  a  Alexandre , 
le  centre  des  Perses  commenca  a  plier, 
et  les  deux  ailes  furent  rompues  et 
prirent  la  fuite.  Les  Maddoniens  tue- 
rent  dans  la  de>oute  environ  mille  ca- 
valiers. Alexandre  marcba  contre  I'in- 
fanterie ,  qui  restait  ferme  a  son  poste. 
Ge  corps  fut  taiHe*  en  pieces ,  a  Pex- 
ception  de  deux  mille  bommes  faits 
pnsonniers.  Les  glnlraux  perses  Ni- 
phates,  Petines,  Spithridate,  Mithro- 
nuzaue,  gouverneur  de  la  Cappa- 
doce;  Mitbridate,  gendrg  de  Darius; 
Arbupales,  prince  de  la  fdmille  royale ; 
Pbarnace ,  frere  de  la  reine ,  et  Oma- 
res,  general  des  troupes  mercenai- 
res ,  perirent  dans  la  bataille.  Arsite 
Be  sauva  en  Phrygie,  ou  ii  se  tua 
de  desespoir. 

Apres  cela ,  Alexandre  mit  un  autre 
gouverneur  k  la  place  d' Arsite ,  aux 
mimes  conditions  que  sous  Darius ,  et 
renvoya  cbez  eux  les  habitants  du  pays 
qui  s'etaient  rendus  a  lui.  II  marcna 
ensuite  vers  Sardes.  titant  pres  de 
cette  ville ,  Mithrines ,  gouverneur  de 
la  citadelle,  lui  rendit  la  place  avec 
tous  les  tresors  qui  s'y  trouvaient. 

(*)  Expedition  a"  Alexandre,   livre   I, 
chap.  i5 ,  $  4. 
(**)  Voyez  ci-devant  page  190,  colonoe  1 1 


Alexandre  eovoya  un  de  ses  geDireax 
pour  prendre  possession  de  la  ville  et 
de  la  citadelle ,  et  retint  Mitbrines  au- 
pres  de  sa  personne.  II  remit  en  li- 
berty toute  la  Lydie,  et  permit  aux 
habitants  de  vivre  suivant  leurs  lois. 
.  A  la  nouvelle  de  la  bataille  du  Gra- 
nique ,  tous  les  Grecs  du  parti  de  Da- 
rius, qui  6taient  en  garnison  a  itphese,  , 
s'embarquerent  aussitot  pour  se  sous* 
traire  au  ressentiment  d' Alexandre. 
Quatre  jours  apres,  ce  prince  arriva  a 
Ephese ,  ramenant  avec  lui  les  bannis 

3ui  en  avaient  ete  chassis ,  et  ii  retablit 
ans  la  ville  le  gouvernement  detno- 
cratique.  Les  tributs  qu'on  payait  an 
roi  de  Perse  furent  assignes  au  tem- 
ple de  Diane. 

surra  de  i/expeditiouc  d'alexajtbre.  siege 

ET  PEISI  d'hALICARWASSE  PA.R  LES  «A- 
CEDONItHS.  COMPLOT  CO  NT  HE  X.A  TIE  dV 
I.EXAWDRE.  MRMHOlf  FORME  LE  PROJET 
DE  PORTER  LA  GCERRE  EXT  GRKCK.  MOST 
DB  CE  GEHERAL. 

Des  deputes  de  Tralles  etde  Magn6» 
sie  arri verent  alors  pour  faire  leur  sou- 
mission  a  Alexandre,  qui  mit  garnison 
dans  ces  deux  places.  II  envoya  en  mine 
temps  des  troupes  contre  les  vilies  i 
dlonie  et  d'£olie  qui  Itaient  encore 
sous  la  puissance  des  Perses ,  ordon- 
nant  de  r&ablir  partout  le  gouverne- 
ment democratize,  et  d'abolir  les  im- 
pdts  qu'on  payait  a  Darius. 

Vers  cette  epoque ,  Milet  tomba  au 
pouvoir  des  Macedonians ,  qui  entre- 
rent  bient6t  en  Carie ,  et  mirent  le  siege 
devant  Halicarnasse.  Cette  ville,  situee 
dans  une  position  avantageuse ,  avait 
e'te  fortifiee  par  Memnon,  que  Darius 
avait  nomme  gouverneur  de  toutes  les 
provinces  maritimes  de  PAsie  Mineure, 
et  commandant  de  la  flotte.  Memnon 
s'ltait  enferme  dans  la  place,  et  avait 
eu  soin  de  faire  entrer  toutes  ses  $aleres 
dans  le  port.  Cette  sage  precaution  lui 
donnait  les  moyens  de  repousser  les 
attaques  des  Macedoniens  du  cote*  de 
la  mer,  et  augmentait  en  mime  temps 
la  garnison  de  la  ville,  qui  se  trouvait 
renforoee  de  tous  les  matelots  et  sol* 
dats  qui  servaient  sur  la  flotte.  Le  pre- 
mier jour  du  siege,  les  Perses  ayani 
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fait  une  sortie ,  furent  repousses  aise- 
ment  par  les  troupes  d' Alexandre.  Ce 
prince  ayant  ensuite  combie  le  fosse, 
qui  etsit  large  de  trente  coudees  et 
profond  de  quinze,  afln  de  pouvoir 
faire  approcher  les  tours  jusqu'au  pied 
des  murailles,  les  habitants  d'Haucar- 
nasse  flrent  une  nouvelle  sortie  pen- 
dant la  nuit ,  pour  bruler  les  machines 
des  Macedoniens :  its  furent  encore 
repousses,  et  perdirent,  suivant  le 
rapport  d'Arrien  (*) ,  cent  soixante  et 
dix  soldats.  Les  Macedoniens  eurent 
seize  soldats  tues  et  trois  cents  blesses. 
Meoinon  et  Orontobate,  qui  comman- 
daient  dans  la  ville,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  la  deTenare  plus  long* 
temps,  se  retirerent;  mais,  aupara- 
vant ,  ils  mirent  le  feu  &  une  tour  de 
bois,  h  I'arsenal  et  aux  maisons  les  plus 
rapprochees  des  murailles.  L'incendie 
fit  des  progres  d'autant  plus  rapides 
que  le  vent  soufflait  avec  violence. 
Alexandre,  mattre  d'Halicarnasse  et 
de  toute  la  Carie,  en  rendit  le  gou- 
verneraent  a  Ada,  fille  d'Hecatom- 
nus,  sceur  et  femme  d'Hidriee.  Cette 
princesse  etait  demeuree  en  posses- 
sion de  la  Carie  apres  la  mort  de 
son  epoux.  Mais  elle  fut  dlposs&lee 

Sar  Pixodare ,  a  qui  succeda  son  gen- 
re Orontobate ,  par  ordre  de  Darius. 
Ada  conservait  toutefois  une  place 
forte,  appelee  Alinde,  dont  elle  avait 
remis  les  clefs  h  Alexandre. 

Peu  de  temps  apres  (an  du  monde 
8671 ;  avant  J.  C.  333) ,  Darius ,  h  ce 
que  nousapprend  Arrien  (**),  recut  une 
lettre  d'Alexandre ,  ills  d'Aeropus,  qui 
s'engageait  h  tuer  Alexandre.  Darius 
envoya  aussittit  un  Perse,  nomme  5t- 
tiniSy  dans  lequel  il  avait  la  plus  grande 
con  fiance,  pour  traiter  cette  affaire 
avec  Alexandre,  fiis  d'Aeropus.  Sisines, 
en  apparence  porteur  d'ordres  de  Da- 
rius pour  Atizyes ,  satrape  de  Phrygie, 
devait  promettre  au  traitre  mille  ta- 
lents d'or  avec  le  trdne  de  Macedoine, 
s'il  pouvait  -reussir  dans  son  projet. 
Mais  ayant  ete  arr6teparParmenion,  il 
lui  avoua  la  verite*  toucbant  le  message 

(*)  Expedition  (V Alexandre,  livre  i, 
chap,  oo,  §  xo. 

("*)  LWre  i ,  chap,  »5. 


dont  il  etait  charge' ,  et  renouvela  wm 
aveux  devant  Alexandre.  Si  le  fait  de 
la  participation  de  Darius  etait  bieo 
avere,  il  serait  une  tache  pour  la  me- 
moire  de  ce  prince. 

Memnon  ayant  concu  le  projet  hardi 
de  porter  la  guerre  dans  la  Grece  et 
dans  la  Macedoine  pendant  qu' Alexan- 
dre attaquait  Tempire  perse ,  se  rendit 
a  Tile  de  Chios,  dont  il  s'eropara  at 
moyen  des  intelligences  qu'il  y  entre- 
tenait.  Faisant  voile  ensuite  vers  Tile 
de  Lesbos,  comme  if  vit  que  les  habi- 
tants de  Mitylene  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  a  lui ,  il  se  rendit  mattre 
d'abord  de  toutes  les  autres  places  de 
File ,  et  se  disposait  h  mettre  le  siege 
devant  Mitylene,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade  et  mourut.  Darius  fit  en  lui  une 
perte  irreparable:  car  aucun  de  see 
genlraux  ne  pouvait  lui  etre  compart 
ni  pour  la  conception ,  ni  pour  I  exe- 
cution des  operations  mihtaires.  Le 
projet  de  faire  de  la  Macedoine  le 
theatre  de  la  guerre  etait  digne  k  la  fois 
d'un  grand  general  et  d'un  habile  po- 
litique ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que 
plusieurs  Etats  de  fa  Grece ,  qui  subis- 
saient  impatiemment  le  ioug  macedo- 
nien,  ne  se  fussent  joints  aux  Perses. 
Une  nareille  diversion  aurait  sans  au- 
cun aoute  oblige  Alexandre  de  quitter 
FAsie  pour  defendre  son  pays  et  sou- 
mettre les  Grecs  revolted.  Darius,  con- 
vaincu  de  la  justesse  des  vues  de  Mem- 
non, et  plein  de  confiance  dans  les 
talents  et  Inexperience  de  ce  general , 
l'avait  norame  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  qui  devaient  toe  em- 
ployees dans  1'expedition.  Un  pareil 
choix  fait  honneur  au  jugement  de  Da- 
rius, et  prouve  que  ce  prince ,  s'il  n'a- 
vait  pas  toutes  les  qualitls  d'un  grand 
roi,  savait  du  moins  apprecier  les 
hommes  et  leur  accorder  le  rang  qu'ils 
merttaient ,  sans  ceder  &  des  conside- 
rations que  rendent  souvent  tres-fortes 
les  obsessions  et  le  credit  des  courti* 
sans. 

ALEXANDRE  PASS*  LIS  PORTIS  DE  LA  CILICfB. 
■ATA  I  LLC  o'lSSUS.  FUITE  DK  DAftlUS.  PUSft 
DU  CAMP  DBS  PBHVES. 
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tfoaaaett ,  e>»  Mul  cmiemi  qui  pdt  l«ri 
teolr  tete ,  tavanca  vers  le*  province! 
de  la  haute  Asia.  Arriv*  aux  Portes 
de  la  Cflieie,  it  essays  de  surprendre 
les  Perses  qui  gardaient  la  d*fll*. 
foox-ci  I'apercurent  dans  sa  marche ; 
•mail  au  lieu  'de  s'opposer  a  lui ,  ils 
vrirent  honteusement  fa  fuite.  Le  len- 
Bemain ,  des  la  point*  du  jour,  Parnate 
meddoniehne  rranehit  (a  passage ,  at 
**approcha  da  Taraa ;  Areame ,  qui  com* 
mandait  dans  la  villa,  te  retfra  sans 
oombattre. 

Cependant  DaHus  *tait  camp*  I  So* 
«hoa,dahs  la  Gomagenie,  avec  touts 
son  armee.  Amyntas,  qui  avait  quitt* 
la  parti  d' Alexandra,  engageait  Darius 
a  attendra  lea  Mac*doniens  dans  ca 
pays  de  plaines,  ddcouvert  da  tous  les 
cdtes,  at  tres-avantagpux  pour  fetre 
raanoeuvrer  una  nombreuse  cavalerie. 
Mais  Alexandra  ayant  *t*  oblige'  da 
s'arreter  a  Tarse  et  de  retarder  sa  mar* 
ehe,  Darius  fut  *branh6  dans  la  r*so* 
lution  qu'il  avait  prise  d'attendre  son 
ennemf ,  et  pr*ta  ForeiHe  aux  flatte- 
ries des  eourtisans  qui  I'assuraient  qua 
la  peur  seule  empfehait  le  prince  ma** 
ceuonien  d'avancer.  Malgr*  lea  sagea 
remoritranees  d'imyntas,  Darius  sa 
mit  en  marche  vers  les  gorges  de  la  Ci- 
iicie,  eu  sa  cavalerie  Im  devenait  com* 
pletement  inutile ,  et  ou  il  ne  pouvait 
pas  d*ployer  tous  see  bataiilons.  II 
passa  lea  Portes  Amaniques,  at  mar* 
aha  vera  la  villa  d'Issus;  ou  il  fit  p*rir 
d'une  maniere  cruelle  tous  les  mafades 
et  les  blesses  de  l'arm*c  macedo* 
nienne(*).  Le  lendemain.il  s'avanca 
vers  |a  riviere  de  Pinare,  laissant  deir* 
riere  iui  Alexandre,  qui,  inform*  de 
la  position  qu'occupait  l'armee  perse, 
s'avanca  pour  la  combattre.  Aussitdt 
Darius  fit  passer  le  Pinare  a  trenta 
mille  chevaux  et  a  vingt  mille  hommea 
de  trait ,  pour  ranger  commodement 
son  armee  en  batatlle,  derriere  ces 
troupes.  II  opposa  un  corps  da  trente 
mille  Grecs  mercenaires  a  rinfanterie 
mac*donienne ,  et  jeta  sur  les  deux 
aileg  de  ce  corps  soixante  mille  Car- 

(•)  Arrien ,  liv.  n ,  chap.  7,  §  1 ;  Quinte- 
tiarta,  tiv.  ia,cfaap.  8tg  i5. 


daces  arrays  de  toutes  pieces  (*).  La 
disposition  des  lieux  ne  permettaft  pas 
de  fairs  une  plus  tongue  ligue  de  ba* 
taille.  Sur  une  montagne  qui  *tait  a  la 
gauche  des  Perses,  Darius  pla$a  vingt 
ffhiHe  hommes,  lesquels,  a  cause  des 
sinuosites  du  terrain,  etaient  places 
de  maniere  que  les  uns  so  trouvaieat 
derriere  Tarmac  d' Alexandre,  tandis 

3ue  les  autres  etaient  devaat.  La  rests 
e  I'infanterie  d*s  Perses ,  range  par 
nations ,  *tait  rejet*  eomme  une  mile 
Inutile  derriere  la  premiere  ligne, 
sur  une  grande  hauteur :  ear  les  his* 
toriens  rapportent  que  Darius  avait 
dans  son  arm*e  six  cent  mille  hommes, 
exaeeration  d'apres  laquelle  on  doty 
conjecturer  que  les  forces  des  Parses 
etafent  tres- considerables.  Danes , 
apres  avoir  rang*  ses  troupes ,  fit  re* 
passer  la  riviere  a  sa  cavalerie ,  et  an 
envova  une  partie  du  cdt*  de  la  mer, 
qui  fait  1'endroit  ou  eile  pouvait  la 
mieux  combattre;  le  reste  se  trouvait 
a  la  gauche. 

Ces  dispositions  prises,  Banns  se 
placa  au  centre,  suivant  la  cotitume 
des'rois  de  Perse.  Quoique  farm** 
d'Alexandre  sa  fttt  raise  en  roouvc* 
ment,  Darius  contint  ses  troupes  sans  1 
leur  permettrede  passer  lefleave,  afin 
de  ne  pas  perdre  1'avantage  de  sa 
position.  II  fit  m*me  palissader  plu- 
sieurs  endroits  ou  le  ri  vage  n'etai  t  point 
escarp*.  Lea  Maeedoniens,  arrives  a  la 
portee  du  trait,  coururent  avec  imp*- 
tuosit*  vers  la  riviere  pour  *tonner  let 
Perses,  et  lesempdcherde  faire  contra 
eux  plusieurs  decharges.  En  effet,  ceux* 
ei  Iftcherent  bientdt  pied,  abandoonant 
de  ce  cdt*  la  victoire  aux  Maeedoniens. 
Mais  les  trente  mille  Grecs  a  la  aolda 
de  Darius  rendirentun  instant  la  vie* 
toire  douteuse,  en  donnant  au  milieu 
de  la  phalange  macedonienne,  qui  avait 
*te  obliged  oe  s'ouvrir  a  cause  des  in** 

ealites  du  terrain,  et  parce  que  les 
ommes  plao*s  au  centre  de  ce  corps 
n'avaient  pu  suivre  avec  promptitude 
le  mouvement  des  premiers  rangs.  Ga 
combat  fut  tres-opiniatre:  las  Grecs 
de  Darius  tachaient  de  repouaser  les 

(*)  Yoyez  ci-devant  past  199,  note. 
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Macfcfcmiens  dans  la  rMfcrc,  ft  ill 
pouvaient  y  rlussir ;  mais  Alexandre, 
apres  avoir  culbuU  lea  troupes  parses 
qui  ae  trouvaient  devant  lui,  marcha 
oontre  ces  Grecs,  les  eloigna  du  bord 
de  la  riviere,  et  en  tua  un  grand  nom- 
bra.  La  cavalerie  perse  de  Faile  droite, 
aans  attendre  Pennemi,  passa  la  ri- 
viere, fondit  sur  les  cavaliers  thessa- 
liens  qui  lui  ttaient  opposes,  et  sou- 
tint  le  combat  avec  un  grand  courage 
Ssqu'au  moment  ou  Darius  prit  la 
its,  et  ou  lea  Grecs  mercenaires  fu- 
rent  tallies  en  pieces.  Alors,  toute  Pa*- 
mee  de  Darius  fut  mise  dans  una  com- 
plete dlroute.  Les  chevaux  de  la  ca- 
valerie perse  souffirirent  beaucoup, 
comma  le  remarque  Arrien  (*),  a  cause 
de  la  pesanteur  des  armea  des  cava- 
liers, et  des  defiles  par  lesquels  il  leur 
fellait  passer. 

Darius  ayant  vu  I'aile  gauche  de  son 
armee  rompue,  s'enfuit  des  premiers 
sur  son  char ;  et  des  qu'il  eut  atteint 
les  gorges  des  montagnes,  il  monta  a 
cheval,  jetant  son  arc,  sa  robe  de  des- 
sus  et  son  bouclier.  La  nuit,  qui  ap- 
prochait,  empecha  Alexandre  de  le 
poursuivre.  Les  Perses,  suivant  Ar- 
rien (**),perdirent,  a  la  bataille  d'Issus, 
cent  mille  hommes,  dont  dix  mille 
cavaliers.  Ce  nombre  est  peut-fitre 
exagere;  mais  il  naratt  certain  que  Par- 
nate perse  souffrit  beaucoup.  Arsame, 
Rheomithres  et  Aticyes,  qui  comman- 
daient  la  cavalerie  a  la  bataille  du 
Granique;  Sabaces,  satrape  d'tgypte, 
et  Bubaces,  un  des  plus  grands  sei- 

};neurs  de  la  Perse,  perirent danscetta 
ournee.  LesMacedoniens  emporterent 
d'assaut  le  camp  des  Perses,  ou  etaient 
la  mere,  la  femme  et  la  soeur  de  Da- 
rius, avec  deux  fitles  de  ce  prince,  et 
son  flls,  encore  enfant.  Les  princesses 
n'avaient  avec  elles  qu'un  petit  nom- 
bre de  dames;  toutes  les  autres  Itaient 
a  Damas,  ou  Darius  les  avait  en* 
voyees  avec  une  partie  de  ses  tremors. 
Alexandre  ayant  appris  que  la  mere, 
la  femme  et  les  eniants  de  Darius 

(*)  Expedition  d Alexandre,  lwre  u, 
chap,  ix,  $  3. 
(**}  Lfere  n,  chap,  n ,  $  a* 


pieuraiaot  la  mart  de  ce  prhtfe,  paroe 
qu'elles  savaiant  qu'on  avait  trouve* 
son  arc,  sa  robe  et  son  bouclier,  en- 
voya  un  des  seigneurs  de  sa  cour  pour 
leur  dire  que  Darius  6tait  en  vie,  et 
qu'il  n'avsit  jete*  ses  armea  et  son  vi- 
tement  de  dessus  que  pour  fair  avec 
plus  de  facility  et  n'Stre  reconnu  par 
personne:  il  leur  faisait  dire  aussi 
qu'elles  seraient  traitees  en  reines. 

DARIUS    SB  UTIKI  A  THAMAQUB.  IL   ROTTOfB 

U9K  LBTTRB  A  ALRXtBJPBB  J  BB>0!tSB  BK 
GJII.UI-CI.  rARMIIflOV  SB  ftRKD  RtAlTRB  OB 
DAMAS.  LA  SYBIB,  LA  *BE|f(CI*,  LA  ?ALBt- 
TIHA  IT  l'sQYBTB  SOUMISBS  PAH  ALBXASJ- 
DBg.  BATAILLS  d'aRBSLB.  ALB1ABDBB  J[$. 
A  BABTLOHI  ST  A  StTSB. 

Darius  ayant  couru  toute  la  nuit, 
aocompagne  d'une  suite  tres-peu  nom- 
breuse,  rtunit  les  troupes  qui  lui  res- 
taient,  au  nombre  de  <juatre  mille 
hommes,  tant  Grecs  qu'etrangers,  et 
gagna  en  toute  hdte  la  villa  de  Jhap- 
saque.  Amvntas,  fils  d'Antioohus; 
Tmmodes,  flls  de  Mentor ;  Aristom&Je 
de  Pheres,  et  Bianor  d'Acarnanie,  qui 
tous  avaient  abandonne*  le  parti  d  A* 
lexandre  pour  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux  de  Darius,  voyant  la  bataille 
terdue,  s'enfuirent  avec  huit  mille 
iommes  qu'ils  eommandaient,  et  se 
sauverent,  par  les  montagnes,  vera 
Tripoli  de  Syrie,  oft  its  s'embarque> 
rent  apres  avoir  brAle  les  navires  qui 
restaient  dans  le  port,  afln  d'dter  aut 
Macedonians  le  moyen  de  les  pour- 
suivre. 

Alexandre  Itaitentre'  en  Syrie  (an 
du  monde  8672 ;  avant  J.  C,  333 )  et 
se  trouvait  a  Marathe  (*),  lorsque  Da* 
rius  lui  envoya  des  ambassadeurs  avee 
des  lettres,  pour  le  supplier  de  lui 
rendre  les  princesses  captives.  II  rappe- 
lait  Palliance  qui  avait  exists  entre 
Philippe  et  la  Perse.  II  ajoutait  qua 
Philippe  avait  le  premier  rompu  cette 
alliance,  et  que  lui,  Alexandre,  gtait 
entre*  en  armes  dans  l'emnire  perse  j 
gu'il  lui  demandait,  de  roi  a  roi,  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  le  suppliait 

(*)  Villa  da  Syrie  sitafe  an  free  da  iHe 
d'Arade. 
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d'aceepter  son  alliance.  Alexandre  re- 
pondit  par  une  lettre  dans  laquelle  il 
reprocbait  aux  Perses  les  torts  rlels 
ou  imaginaires  qu'ils  avaient  eus  con- 
tre  les  Grecs  depuis  le  commencement 
de  la  monarchic,  et  finissait  en  disant 
h  Darius  de  ne  point  oublier,  quand 
il  Iui  ecrirait,  qu'il  ecrivait  a  son  mat- 
tre,  et  non  pas  a  son  egal.  Alexandre 
envoya  ensuite  a  Damas  Parmenion, 
qui  s'empara  de  tout  Tor  et  I'argent 
qui  avait  ete'  destine  a  pajcr  I'armee 
des  Perses.  Parmi  les  prisonniers  de 
distinction  que  Parmenion  (It  dans  la 
•yille,  ttaient  trois  jeunes  princesses, 
filles  d'Ochus,  et  la  veuve  de  ce  prince, 
4a  fille  d'Oxathres,  frere  de  Darius; 
la  femme  d'Artabazc,  le  plus  grand 
seigneur  de  la  cour,  et  son  tils  Ilionee. 
Il  prit  Igalement  la  femme  de  Phar- 
jiabaze,  trois  filles  de  Mentor,  la 
femme  et  le  fils  de  Memnon ;  aussi  n'y 
eut-ilquepeu  de  maisons  illustres  dans 
la  Perse  qui  ne  fussent  atteintes  dans 
ce  desastre.  Le  eouverneur  de  la 
place,  qui  avait  trani  la  cause  des  Per- 
ses, fut  tue  par  un  de  ses  esclaves,  et 
sa  t£te  portee  a  Darius. 

Alexandre  etant  entre*  dans  la  Pbe- 
nicie,  les  villes  de  Byblos  et  de  Sidon 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  La  Syrie  et 
la  Phenicie  etaient  entierement  sou- 
mises,  a  1'exception  de  la  seule  ville  de 
Tyr,  dont  Alexandre  forma  le  siege. 
Les  habitants  se  defendirent  avec  un 
courage  incroyable  pendant  sept  mois 
entiers,  apres  lesqueJs  la  ville  fut  em- 
portee  d'assaut  par  les  Macedonians. 

Pendant  qu'Alexandre  £tait  encore 
occupe  au  siege  de  Tyr,  Darius  lui  fit 
offrir  dix  milJe  talents  pour  la  rancon 
des  princesses  captives,  avec  sa  fille 
Statira  en  manage,  et  tout  le  pays 
qu'il  avait  conquis  jusqu'a  I'Euphrate. 
Alexandre  ayant  r^jete  ses  ofires,  il 
perdit  tout  espoir  d'accommodementet 
se  prepara  a  continuer  la  guerre. 
Alexandre  s'etait  rendu  mat  tre  de  ton- 
tes  les  villes  de  la  Palestine,  a  1'excep- 
tion  de  Gaza,  ou  commandait  un  eu- 
nuque  de  Darius,  appele  Batis.  Ce 
gouverneur,  habile  capitaine  et  tres- 
attach£a  son  maftre,  resolut  de  sede- 
fendre,  et  tint  pendant  deux  mois,  au 


bout  desquels  les  MaceVlonieAS  s'c 

parerent  de  la  ville. 

De  Gaza,  Alexandre  se  rendit  a 
Peluse.  Mazaces,  eouverneur  du  pays, 
ayant  appris  la  deiaite  de  Darius  et  sa 
retraite  bonteuse,  ainsi  que  ta  soumis- 
sion  de  la  Syrie  et  de  la  Phenicie,  fit 
ouvrir  a  Alexandre  les  portes  de  Pe- 
luse. C'etait  une  necessite  d'autant  plus 
inevitable,  que  les  £gyptiens  avaient 
pour  les  Perses  une  baine  profonde,  et 
etaient  disposes  a  prendre  pour  maitre 
quiconque  pourrait  les  deli  veer  de  ces 
etrangers,  qui  temoignaient  le  plus 
grand  mepris  pour  leurs  dieux  et  leur 
religion.  Cette  conduite  imprudent* 
avait  extremement  aigri  les  Egypttens, 
qui  se  soumirent  volontiers  a  Alexan- 
dre. Ce  prince  ayant  ensuite  quitte  le 
pays,  se  rendit  a  Thapsaque,  passa 
FEuphrate,  et  se  dirigea  vers  le  Tigre, 
ou  il  esperait  trouver  l'armee  des  Per- 
ses. Darius  avait  encore  essaye  vaine- 
ment  d'amener  Alexandre  a  faire  la 
paix ;  ma  is  voyant  que  tous  ses  efforts 
etaient  inutiles,  il  se  prepara  a  livrer 
une  seconde  bataiile.  Alexandre  Itant 
entre  dans  la  Mesopotamie,  et  laissant 
I'Euphrate  et  les  montagnes  d'Armenie 
a  gauche,  marcha  a  travers  un  pays 
qui  n'avait  point  £te  ruine   par  ia 

Suerre,  etou  1  on  ttouvaiten  abondance 
es  vivres  et  du  f outrage. 
.  Cependant  Darius,  avait  reuni  une 
puissante  armee.  Bessus,  satrape  de  la 
Bactriane,  lui  avait  amene  les  troupes 
de  sa  province,  avec  des  Indiens  et 
des  Sogdiens;  Mauaces  Favait  joint 
avec  les  Saces,  allies  de  Darius;  Bar* 
saentes  conduisait  les  Arachotiens  avec 
les  Indiens  des  montagnes;  Satibarzane 
commandait  les  Ariens;  Phratapberne 
les  Parthes,  avec  les  Hyrcaniens  et  Jes 
Tapyres,  tous  cavaliers;  Atropate  les 
Mecfes,  les  Cadusiens  et  quelques  au- 
tres  peuples ;  Ocondobate ,  Arionarzane 
et  Orxines,  conduisaient  les  habitants 
des  cotes  de  la  mer  Rouge;  Oxathres, 
filsd'Abulites,  lesSusiensetles  Uxiens; 
Bu pares  les  Babyloniens,  avec  les  Si- 
taceniens  et  les  Cariens;  Orontes  et 
JVIithraustes  les  Arm6niens;  Ariaces 
les  Cappadociens;  Mazee  les  peuples  de 
la  Ccele-Syrie  et  de  ia  Mesopotamie. 
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k  Suivant  one  opinion  qui  nous  a  etl 
conserve  par  Arrien(*),  l'infanterie 
i  de  Darius  montait  a  un  million  d'hono- 
I  mes,  nombre  qui  ne  paratt  point  in- 
■  vraisemblable  a  Sainte-Croix(**) ,  et  sa 
h  cavalerie  a  quarante  mille  chevaux, 

i         sans  compter  deux  cents  chariots  armes 
h  de  faux  et  quelques  elephants.  Darius 

I         cnmpa  avec  toutes  ces  forces  dans  la 
i  plaine  de  Gaugamele  (***),  pres  de  la 

i  riviere  de  Bumode,   a  dix-huit  ou 

vingt  lieues  de  la  ville  d*Arbe!e,  dans 
line  vaste  plaine.  11  avait  fait  dispa- 
raltre  toutes  les  inegalites  du  terrain , 
pour  laisser  le  champ  libre  a  sa  cava- 
lerie et  a  ses  chars,  parce  que  ses 
courtisans  lui  avaient  persuade  que 
rien  n'avait  tant  contribu6  a  sa  pre- 
miere defaite,  que  la  nature  du  pays 
ou  il  avait  livre*  la  bataille,  les  troupes 
n'ayant  pas  pu  s'6tendre.  Alexandre 
parti t  pendant  la  nuit  pour  aller  com- 
battre  Darius,  qui,  informe  de  son 
approche,  avait  range  toute  son  armee 
en  bataille.  Les  deux  armies  nr6taient 
eloignees  que  de  deux  lieues  Tune  de 
1'autre,  lorsque  les  troupes  d" Alexandre 
camperent.  Darius  fit  passer  a  ses  sol- 
dats  toute  la  nuit  sous  les  armes,  car 
11  n'avait  pas  fortifie  son  camp  et  crai- 
gnait  une  surprise.  La  fatigue  et  la 
frayeur  que  les  Macedoniens  inspiraient 
auxPerses  eontribuerent  pui&amment 
a  la  perte  de  la  bataille.  La  disposition 
de  1'armee  de  Darius  Itait  la  stiivante. 
A  Pextreme  gauche  se  trouvaient  les 
cavaliers  bactriens,  avec  les  Dahes  et 
les  Arachotiens;  puis  venaient  les 
Perses,  cavalerie  et  infanterie,  les  Su- 
siens  et  les  Cadusiens.  A  la  droite 
Itaicnt  les  Ccete-Syriens,  les  habitants 

(*)  Expedition  d' Alexandre ,  liv.  in, 
chap.  8,  §6. 

(**)  Rxamen  critique,  deuxieme  edition, 
pag-  a97. 

(***)  •  Gaugamele  veul  dire ,  comme  nous 
l'apprend  Strabon  (livre  xvc,  p.  507) ,  lieu 
ou  habitation  du  chameau.  Ce  bourg  fut 
ainsi  nomme  parce  que  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  en  avait  destine  lerevenu  anonrrir  un 
chameau  qui  lui  avait  etc  d'un  grand  se- 
cours  en  portant  ses  vivres  dans  les  deserts 
de  la  Scythie. 


de  la  Mesopotamie,  les  M&tes,  les 
Parthes,  les  Saees,  les  Tapyres,  les 
Hyrcaniens  et  quelques  autres.  An 
centre  de  Farmee  6tait  Darius  envi- 
ronnl  de  sa  noblesse  et  des  gardes  ap- 
pells  milophores,  avec  les  Indiens,  les 
Cariens  anaspastes  et  les  archers  mar- 
des.  Darius  avait  place  sar  uneseconde 
ligne  les  Babyloniens  et  les  Uxiens, 
avec  les  habitants  des  cdtes  de  la  mer 
Rouge  et  les  Sitaceniens.  Le  front  de 
bataille  Itait  couvert  a  la  gauche  par 
la  cavalerie  scythe,  et  quelques  Bac- 
triens avec  des  chariots  armes  de  faux. 
A  la  droite  se  trouvaient  cinquante 
chariots ,  avec  la  cavalerie  armenienne 
et  cappadocienne;  les  cinquante  autres 
chariots  etaient  places  (levant  le  roi 
avec  les  elephants,  ainsi  que  I'infan- 
terie  grecque  opposee  a  la  phalange 
mac&onienne.  Alexandre  avait  qua- 
rante mille  hommesd'infanterie  et  sept 
mille  chevaux.  Darius,  dont  Tarnree 
presentait  un  front  tres-considerable, 
voulait  envelopper  les  Macedoniens, 
et  les  attaquer  a  la  fois  en  t6te  et  en 
flanc.  Alexandre  ayant  pln&rt  le  des- 
sein  de  Darius,  fit  &eudre  ses  ailes, 
autantqu'il  le  pouvait,  sans  affaiblir 
le  centre.  Quand  les  deux  armees  en 
furent  venues  aux  mains,  les  Perses 
repousses  retournerent  d'abord  a  la 
charge,  puis  ils  prirent  la  fuite.  Ar- 
rien(*)  fait  monter  le  nombre  des 
morts,  du  cdte  des  Perses,  au  chiffre 
presque  incrovable  de  trois  cent  mille 
homines ,  sans  compter  les  prisonniers, 
qui  furent  encore  phis  nombreux. 
Alexandre  n'eut  que  cent  hommes  et 
mille  chevaux  tues.  Darius  arriva  la 
mime  nuit  a  Arbele,  apres  avoir  passe* 
le  Lvcus,  et  s'enfuit  dans  la  Medie, 
ou  if  fut  rejoint  par  deux  mille  Grecs 
mercenaires.  Alexandre  s'empara  d*  Ar* 
bele,  ou  il  trouva  d'immenses  riches* 
ses;  puis  il  marcha  vers  Babylone, 
dont  le  gouverneur  se  soumit  sans 
essayer  de  faire  la  moindre  resistance. 
De  Babylone,  il  se  rendit  a  Suse :  cette 
ville  renfermait  aussi  de  grandes  ri* 
chesses,  et  plusieurs  objets  precieux 
que  Xerxes  avait  emportes  de  ia  Grece* 

(*)  Uvre  in ,  chap.  x5,  $  6. 


Its 


LUWIYIRS. 


1.11  UlttVf  tOVMft  Mil  AUtAVDftl.  WCt»- 
On  MI    MLAM    M    MtsAtOLU.    BAAIVt 

rovaurnu  Ma  alsiavdek  u*  AiaMuxi 
Ma  bmsvi  it  via  siataiias.  nrrruoa 
d«  Batty*,  if*  d«  i/iana*  Piwa, 

Alexandre  ayaot  ensuite  traverse  le 
Pasitigre,  antra  dans  le  pays  des 
Uxiens.  Ceux  da  ce  peuple  qui  babi- 
taient  la  plaioe  el  obeissaient  aux  sa- 
trape* de  la  province  se  rendirent  aux 
•AfaoMwiens;  mais  les  autre*  Uxiens, 
qui  vivaient  en  liberty  dans  leurs  mon- 
tasnea,  demanderent  a  Alexandra  up 
tribut  pour  lui  aocorder  le  passage, 
oomme  ill  faisaient  avec  les  rois  de 
Perse.  Lea  MacMooiens  s'ttant  ero- 
parsa  dee  gorges  de  leurs  montagnes, 
aurprirent  quelques-uns  de  leurs  vil- 
lages, Les  Uxiens  les  voyant  maltres 
des  lieux  qui  faisaient  touts  leur  force, 
s'enfuirent  sans  combattre.  Plusieurs 
furent  tuts  dans  la  retraite;  d'autres 
tomberent  dans  les  precipices.  Alexan- 
dre s'&ant  ensuite  avance  vers  la  pro* 
vinee  de  Perse,  rencontra  dans  les 
montagnes  Ariobarzane,  satrape  du 

Says,  qui,  avec  quatre  mille  hommes 
e  pied  et  sept  cents  cbevaux ,  cherchait 
a  lui  farmer  le  passage.  Alexandre 
tailla  en  pieces  presque  toutes  ces 
troupes,  et  Ariobarzane  se  sauva  avee 
un  tres-petit  nombre  de  cavaliers* 
Alexandre  entra  alors  dans  la  provjnee 
de  Perse.  Ayant  pris  ses  quartiers 
d'biver  a  Persepolis,  il  s'abandonna  au 
plaisir  de  la  table,  et  donna  plusieurs 
festins,  dans  un  desquels  une  courts 
sane  sthfaienne,  appelle  Thais,  pro? 
posa  de  brdler  le  palais  des  rois  de 
Perse,  et  dit  que,  par  cette  action, 
Alexandre  f  assurerait  au  plus  baut 
degre*  la  bienveillance  des  Grecs,  et 
vengerait  les  incendies  de  Xerxes* 
Cette  proposition  fut  approuvee  par 
des  convives  qui  tous  etaient  ivres, 
Alexandre  saisit  une  torche  et  mit  le 
feu  au  palais :  cet  exemple  fut  suivi 
par  tous  ses  ofGciers.  L'edifice,  qui, 
dit  Quinte-Curce  (*),£taiten  grands 
partie  de  bois  de  cedre,  fut  bientdt 
eotierement  consume. 

(*)Livr«v,  chip.  ?,$  5. 


An  prtntemps,  Alssanafen, 
poursuivre  Darius,  se  mit  en 
pour  la  Mldie,  oik  ce  prince  s'ltait 
retired  Quand  Darius  appritqu' Alexan- 
dre s'avancait  du  cdte  d'Ecbatane.  il 
quitta  eette  ville  pour  se  retirer  dans 
la  Bactriane;  mais  cbangeant  presque 
aussitAt  d'avis,  il  resolut  de  livrer  une 
dernier©  bataille.  II  s-oecupait  a  reainir 
ses  troupes,  lorsoue  Bessus,  satrape 
de  la  Bactriane,  et  Kabarxaoe,  un  dei 
plus  grands  seigneurs  de  Perse,  foe- 
merent  une  conspiration  oootre  lui, 
et  reeolurent  de  se  saisir  de  sa  per- 
■sonne,  pour  le  livrer  a  Alexandre,  si 
ce  prince  les  poursuivait;  mais  leur 
dessein  itait,  s'ils  pouvaient  ecbapper 
aux  troupea  roac&ooienoes,  de  i 


aacrer  Darius,  d'usurper  la  couronae 
et  de  recommence*  la  guerre.  Les  deux 
omspirateurs  se  saisirent  de  Darius, 
Je  lierent  avee  des  cbatnes  d'or,  et 
1'ayant  enferrat  dans  un  chariot  con- 
vert de  peaux,  et  conduit  par  des 
dtrangers  qui  ignoraient  la  quality  du 
prisonnier  qu'fls  ttaient  charges  de 
conduire,  ils  prirent  le  ehemin  de  la 
Bactriane.  Bessus  fut  proclamd  eeneV 
ralissime.  Plusieurs  chefs  qui  se  trou- 
vaient  encore  autour  de  Darius  ne 
voulant  prendre  aucune  part  a  cette  i 
trabison,  se  se'parerent  de  Bessus. 

Alexandre  e'tant  arrived  a  Ecbatane, 
sut  que  Darius  en  etait  parti  depuis 
cinq  jours.  U  se  mit  a  la  poursuite  de 
ce  prince.  Arrive^  dans  la  Parthide,  il 
apprit  d'un  seigneur  perse,  appall  Ba~ 

Slstands,  le  crime  de  Bessus  et  de 
[abarzane.  Gette  nouvelle  Tengagea  a 
se  miter  le  plus  possible;  et,  apres 
avoir  raarcbe  touts  la  nuit ,  jusqu'au 
lendemain,  au  milieu  du  jour,  u  ar- 
riva  a  un  village  oft  Bessus  avec  ses 
Bactriens  avait  campe"  la  veille.  II 
quitta  ce  village  vers  le  soir,  eta  la 
pointe  du  jour,  il  atteignit  Bessus, 
dont  les  soldats  marchaient  en  des- 
ordre  et  sans  armes.  Alexandre  les 
chargea  et  les  mit  en  fuite;  quelques- 
uns  mime  n'attendirent  pas  gu'on  les 
attaqudt.  Com  me  Alexandre  les  pour- 
suivait toujours  et  &ait  sur  le  point  de 
les  atteindre,  Nabarzane  et  Barsaentes 
blesserent  k  mort  Darius,  et  se  saw? 


I 
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*  verent  *ves  s  ii  cents  cataltm.  Qtiand 
1  |*9  Mae&kmiens  arrirertnt,  Darius 
|  avait  dejfr  rendu  le  dernier  sooptr. 
f        Alexandra  envoya  la  corps  dons  la 

■  province  de  Perse,  pour  qu'il  flit  en- 
>         ferme  dans  le  sepulcre  des  rois. 

*  Ainsi  mourn!  Darius,  a  Ffige  de 

■  cinquante  ans  (an  dir  monde  3674; 
1         avant  J.  C.  880).  Les  historiens  repr&r 

*  sentent  ce  prince  comme  I'homme  le 
I  roieux  fait  et  le  plus  brave  de  tout  soq 
I  empire,  et  ils  donnent  I'idee  la  plus; 
I         avantageuse  de  sa  douceur  et  de  sa 

genlrosite*.  Ces  6loges  sont  en  grande 
partie  fondes;  et  il  est  probable  que 
Darius  Codoman ,  assis  sur  le  trdne  4c 
Perse  ii  une  autre  e'poque,  aural t  pu 
regner  avec  quelque  gloire  j  mais  place 
en  face  d' Alexandre  et  oblige"  de  tenir 
te*te  k  ee  he>os,  il  se  trouva  tou jours 
fort  au-dessous  du  rdle  qu'il  £taft  ap- 
pele*  ft  iouer. 

Apres  le  meurtre  de  Darius,  Bessus 
et  Nabarzane  se  se'parerent  et  prirent 
deux  routes  difftrentes.  Le  premier 
suivit  celle  de  la  Bactriane,  et  le  se- 
cond se  rendit  dans  I'Hyrcanie.  Ils 
esplraient  par  ee  moven  laisser  Alexan- 
dre incertain  sur  le  cbemin  qu'il  devrait 
suivre  pour  les  atteindre,  ou  tout  au 
moins  le  contraiqdre  k  aiviser  sea 
forces. 

Alexandre  pours uivit  longtemps  Bes-i 
aus  avant  de  pouvoir  se  rendre  maitra 
de  sa  personne;  mais  a  la  fin  un  con? 
fideqt  de  celui-ci ,  apoell  Svtthamdne, 
forma  le  projet  de  le  n  vrer  a  Alexandre. 
Spithamene  arracha  a  Bessus  sa  tiara, 
mit  en  nieces  la  robe  royale  de  Darius 
dont  il  etait  reveUu,  et  le  mena  charge! 
de  chaines  au  camp  macedonien-  II  la 
prisenta  a  Alexandre  nu  et  avec  une. 
grosse  chafne  passee  autour  du  cou. 

Alexandre,  apres  avoir  recompense* 
Spithamene  et  rait  couper  le  nez  et  les, 
oreilles  a  Bessus ,  livra  ce  miserable  h 
Oxathres,  frere  de  Darius,  pour  que 
celui-ci  lui  infligea't  la  punition  qu'ij 
juaerait  digne  du  crime  dont  Bessus 
s'etait  rendu  coupable.  Bessus  fut  atta- 
che" a  dea  arbres  que  Ton  avait  courts 
avec  effort,  et  les  cordes  qui  retenaient 
ces  arbres  ayant  6ti  lachees  tout  ii 
coup,  lea  arbres  sa  rsdressirent  avea 


ferae,  et  intesnt  en  piiess  la  corps  elf 
Baaaus .  Bar  la  oiort  dt  ee  trattre , 
Alexandre  devint  paisible  poaaesseur 
de  tout  le  royaume  de  Darius. 

L'emptre  ilea  Perses  avait  dure*  plus 
de  deux  cent  six  ans,  depuis  le  com? 
meneement  du  rague  de  Cyrus  Is 
Grand ,  sous  treiie  rois  differcots,  s*? 
Yeivt 
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PHBMltaB  DYNASTIE,  AppBlit  DE$ 
PISCHDiPIBNS. 

cttoenoftj,  »BMitm  aer. 
( Son  rejne  fut  de  3o  am.} 

Suivant  lea  traditions  dessectatenit 
0e  Zoroastre  et  lea  historiens  mane> 
nutans,  le  premier  mopargue  qui  r*t 
gnasur  la  Perse  s'appelait  Catoumors, 
et  e*tait  maitre  de  tout  I'univers;  M 
frequentait  peu  lea  homines,  et  vivait 
dans  les  montages.  Gs  fut  pour  cetie 
raisoo  quon  lui  donna  la  surnom  da 
Guer-Schah,  qui  en  persan  signifia 
Hoi  de  la  montagn*  (*).  Caioumors 

(*)  Yoyes  ma  traduction  de  la  Chromaue 
dtAbou-Djafar  Mohammed  Taiari,  fails 
Mr  la  Tcrsidn  persane  d'Abou-Ali  Moham-* 
med  Belami ,  t.  I,  p.  5  et  6. 

Au  lieu  de  Guer-Schah  (Aoi  de  la  mon- 
tagne)%  on  lit  dans  un  grand  nomhre  d'ou- 
vragei  errits  en  peraanr,  GuiLSchah ,  oaott 
qui,  auivant  Hy<tt(Hutoria  reViglonu  vete* 
rum  Persarum,  p.  x68  de  la  seconde  tVJi- 
tion),  Malcolm  (Wsioir*  de  Perse,  1. 1,  p.  iSj 
note  premiere  de  la  traduction  franeaise)  i 
et  qnslquet  antret  nlstoricna,  tignifient  Mot 
Hh  la  tare.  11  y  a  la  une  crreur  manifeste : 
GuUveut  dtis  en  pecMHf  *m  d4tnmj>*\ 


**> 


L'UNIVERS. 


paste  pour  le-foodateur  de  la  dynastia 

Sue  lea  Persans  designent  sous  le  nora 
e  Pischdadiens ,  <rest-a-dire ,  Pre- 
miers distributeurs  de  la  justice* 
Caioumors  etait  beau  et  plein  de  ma- 
jest^.  II  avait  la  taille  extremement  ele- 
ven. A  sa  vue,  les  hommes  se  sentaient 
penetres  de  respect  et  d'effroi.  Caiou- 
mors s'appliqua  d'abord  a  civiliser  sa 
Eropre  famille.  Puis  il  enseigna  aux 
ommes  plusieurs  arts  et  plusieurs 
sciences  qui  tendaient  a  rendre  leur 
sort  plus  doux.  II  leur  apprit  la  maniere 
de  filer  la  laine  et  le  poil  pour  faire 
des  vltements,  et  fit  connaitre  les  re- 
gies de  la  justice  et  de  requite  (*). 

Cependantun  grand  nombred'hora- 
mes  et  de  genies  persisterent  dans  leurs 
babitudes  cruelies  et  sauvages ,  et  d6~ 
clarerent  la  guerre  a  Caioumors.  Sia- 
mec,  fils  de  ce  prince,  fut  tu6  dans  un 
combat  qu'il  livra  aux  rebelles.  Caiou- 
mors voulut  venger  la  mort  de  son 
fils ,  et  se  mit  en  campagne  avec  une 
armee  a  laquelle  se  joignirent  une  foule 
de  lions ,  de  tigres ,  de  pantheres  et 
autres  Mtes  ftroces.  Les  glnies  fu- 
rent  vaincus,  et  decbires  par  ces  bStes. 
Apres  la  victoire,  Caioumors  se  retira 
a  Balkh ,  capitate  de  son  empire.  II 
mourut  dans  cette  ville ,  laissant  la 
oouronne  a  Houschenc,  fils  de  Siamec, 
et  oar  consequent  son  petit-fils  (**). 

Suivant  Tabari,  Caioumors  avait 
regn6  sept  cents  ans;  d'autres  auteurs 

Qpec  de  Feat/,  boui,  vase;  arrile,  bol,  terr* 
argileuse  :  enfin  guil  reunit  la  signification 
des  deux  mots  greet  66p6opoc  et  mjXoc.  Ges 
differentes  receptions  ne  permettent  pas  de 
tirer  un  sens  raisonnable  dn  surnom  de  Guil- 
Scluth,  out  ne  peut  signifier  autre  chose 
que  roi  de  la  boue,  roide  la  vote,  et  au- 
U-es  absurdiles  pareilles.  II  est  bien  evident 
que  les  anciens  manuscrits  portaient  Guer- 
Scliali,  comme  nous  lisous  dans  le  texte  de 
Belami.  Mais  le  mot  guer  owgueri,  signi- 
fiant  montagnr,  est  d'un  usage  fort  rare;  et 
quelques  coptstes  ignorants  ne  l'ayant  pas 
compris  ,auront  hi  guil:  meprise  tres-facile 
a  expliquer  pour  quiconqueeonnait  la  forme 
des  leltres  persanes. 

(*)  Chronique  de  Tabari,  1. 1,  p.  99. 

(**)  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  1. 1, 
».  19  et  ao  de  la  traduction  franeaise. 


lui  donnent  mille  ans  de  Tie  et  tenia 
ans  de  regne.  II  y  a  sur  ce  point  un 
grand  nombre  d'opinions  que  nous 
croyons  inutile  de  rapporter. 

HOUSCUXC,   SSGOVD    SUM. 

(Son  regne  fot  de  3o  ans.) 

Houschenc  fonda  plusieurs  villes  ce- 
lebres,  entre  autres  Suse  et  Rei ,  et  il 
inventa  des  arts  utiles  aux  bonuses. 
Le  premier  il  coupa  des  arbres  et  en 
fit  des  planches ,  pour  construire  les 
portes  qu'on  place  a  Fentree  des  mai- 
sons.  II  decouvrit  et  fit  creuser  des 
mines  d'or,  d'argent ,  de  turquoises , 
et  plusieurs  autres  encore.  II  fit  jaillir 
sur  la  terre  les  eaux  des  sources ,  et 
enseigna  aux  bommes  a  se  senrir  de  ta- 
pis; ce  fut  encore  ce  prince  qui  intro- 
duisit  1'usage  de  faire  courir  les  chieos 
a  la  chasse.  Houschenc  pratiqua  la  jus- 
tice ,  et  fonda  des  temples.  Sa  droi- 
ture  et  sa  piete*  lui  concilierent  Faf- 
fection  de  tous  ses  sujets. 

TAHMOURAS,   TROISIBMS   &OI. 

(Son  regne  fut  de  3o  ans.) 

Tahmouras,  fils  de  Houschenc,  suc- 
cecla  a  son  pere.  Ce  prince  porte  le 
surnom  de  Divbend,  e'est-a-dire,  vain- 
queur  des  dives  ou  mauvais  genies,  i 
cause  des  grands  succes  qu'il  remporta 
sur  ces  tores  malfatsants.  II  les  chassa 
du  milieu  des  hommes,  et  les  reJegua 
dans  les  deserts  et  dans  les  mers.  II  fat 
seconde*  dans  la  guerre  qu'il  leur  fit 
par  son  premier  ministre,  Schirasp, 
lequel  employa  des  enchantements  et 
des  pratiques  magiques  pour  triom- 
pher  des  ennemis  redoutables  qu'il 
avait  a  combattre.  Plusieurs  dives,  de- 
venus  prisonniers  de  Tahmouras,  ra- 
cheterent  leur  vie  en  devoilant  a  ce 
prince  les  secrets  de  la  lecture  et  Tart 
de  tracer  des  lettres.  On  doit  a  Tahmou- 
ras Tintroduction  de  plusieurs  usages  et 
inventions  utiles.  II  enseigna  aux  hom- 
mes a  se  servir  de  selles  et  de  brides 
pour  monter  a  chevai.  II  apprit  aussi 
a  dresser  les  chameaux,  les  dnes ,  les 
boeufs ,  et  toutes  les  Mtes  de  somme. 
Avant  ce  prince,  il  n'y  avait  pas  de 
mulets  dans  le  monde ,  et  le  premier 
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i!  eut  1'idee  d'accoupler  an  dne  et  one' 
jument  poor  produire  cet  animal.  Ce 
tut  encore  lui  qui  le  premier  dressa 
les  onces  pour  la  chasse. 

DJEMSCHID,    QUATRIEME    ROL 

(Soq  regoe  fut  de  700  ans.) 

Tahmouras  eut  pour  suocesseur 
Djemschid,  qui  £tait  son  fits,  son  frere 
ou  son  neveu ;  car  les  historiens  mu- 
sulmans  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point.  Djemschid  fondaPersepolis,qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Takhti  -  Djemschid  ou  Trdne  de 
Djemschid  (*).  II  suivait  d'abord  la 
vraie  religion ;  le  premier  il  fabriqua 
des  cimeterres ,  des  couteaux ,  des  pi- 
ques et  des  cuirasses.  Avant  lui ,  les 
hommes  ne  se  battaient  qu'avec  des 
pierres  et  des  batons.  Djemschid  in- 
troduisit  dans  le  monde  1  usage  de  re- 
cueillir  le  coton,  de  faire  de  la  toile  et 
de  se  servir  des  couleurs  differentes. 
II  forca  les  dives  a  lui  construire  des 
bains  et  a  pecher  des  perles.  Ce  fut 
alors  que  les  hommes  apprirent  de  ces 
mauvais  genies  Tart  de  plonger  et 
d'aller  chercher  des  perles  au  fond  de 
la  mer.  Djemschid  enseigna  Tart  de 
preparer  les  parfums,  tels  que  le  muse, 
rambre  et  le  camphre. 

II  partagea  tous  ses  sujets  en  qua- 
tre  classes :  la  premiere  classeetaitcelle 
des  pr&res  et  des  savants;  la  seconde, 
celle  des  gens  de  guerre  la  troisieme, 
oelle  des  agriculteurs,  et  la  quatrieme 
cetle  des  artisans.  Chacune  de  ces 
classes  avait  des  inspecteurs ,  charges 
de  rendre  compte  k  Djemsdiid  de  tout 
cequ'ils  avaient  vu  ou  appris  d'impor* 
tant. 

C'est  k  ce  prince  qu'on  doit  I'insti- 
tution  de  la  fite  du  Nourouz,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  ail- 
Jeurs. 

Au  commencement  de  chaque  mois, 
Djemschid  rendait  la  justice  a  ses  su- 
jets, et  sept  cents  ans  se  passerent 
ainsi  sans  que  ce  prince  eut  eprouvl 
la  moindre  maladie,  sans  qu'aucun  en- 
nemi  eflt  os£  se  lever  contre  lui ,  ou 
qu'ileut  eprouve  le  moindre  sujetd'af- 

(*)  Voyez  ci-devant  pag.  36,  colonne  2. 


Station.  Ce  temps-lit  passe*,  un  jour  que 
Diemschid  etait  seul  dans  son  palais, 
Ahrimane  entra  par  la  fendtre ,  et  lui 
dit :  Je  suis  un  genie  descendu  da 
oiel  pour  te  donner  des  conseils :  sa* 
che  done  que  tu  te  trompes  lorsque 
tu  t'imagines  n'Stre  qu'un  homme; 
les  hommes  tombent  malades ,  ils 
eprouvent  des  maladies  et  des  traver- 
ses ,  et  sont  soumis  a  la  mort.  Ta  es 
exempt  de  tous  ces  maux ,  parce  que 
tu  es  Dieu;  mais  tu  ne  te  connais  pas 
toi-mlme.  Sache  que  tu  etais  d'abord 
dans  le  ciel;  et  le  soleil,  la  lune  et  les 
etoiles  etaient  sous  ton  obeissance. 
Tu  descendis  sur  la  terre  pour  rendre 
la  justice  aux  hommes,  et  remonter 
ensuite  au  ciel ,  ta  premiere  demeure* 
Mais  tu  as  oublie"  ce  que  tu  es.  Moi , 
qui  suis  un  genie,  ou'aucun  homme  ne 
pourrait  voir  face  a  face  sans  roourir, 
je  viens  te  rappeler  ce  que  tu  es;  fais- 
toi  done  connaltre  aux  hommes.  Or- 
donne-leur  de  t'adorer,  et  que  tous 
ceux  qui  retuseront  de  se  prosterner 
devant  toi  soient  jetes  dans  le  feu. 

Djemschid  suivit  le  conseil  d' Ahri- 
mane ,  et  (it  pe>ir  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  refuserent  de  reconnal- 
tre  sa  divinite.  II  envoya  ensuite  cinq 
lieutenants  qui  parcoururent  tout  Tu-. 
nivers  avec  des  armies  nombreuses. 
Ces  lieutenants  avaient  cliacun  une 
figure  de  Djemschid ,  devant  laquelle 
les  hommes  etaient  tenus  de  se  pros- 
terner, et  ils  disaient :  Cette  figure 
est  votre  dieu,  adorez-la,  ou  vous  pe- 
rirez  par  le  feu.  Un  grand  norabre 
d'hommes  commirent  le  mal  et  se  li- 
vrerent  a  l'idoldtrie,  par  la  crainte  de 
la  mort. 

Ces  actes  impies  eloignerent  de 
Djemschid  le  coeur  de  tous  ses  sujets. 
Un  prince  arabe,  appett  Dhohac,  pro- 
fitant  du  mecontentement  general,  at- 
taqua  la  Perse;  Djemschid  fut  obligl 
de  fuir  devant  son  rival ,  que  Ton  re* 
gardait  generalement  comme  Hnstru- 
ment  de  la  vengeance  divine.  II  par- 
courut  successivement  en  fugitiftou- 
tes  les  provinces  de  la  Perse,  1  Inde  et 
la  Chine.  Mais  a  la  fin ,  Dhohac  ayant 
appris  qu'il  s'etait  retire  a  Damavend, 
s  empara  de  sa  personne,  et  le  fit  scier 
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m  dew  parlies,  depute  la  t&e  jas- 
qu'aux  pied*. 

Djemsehid  Ait  d'abord  condemn* 
your  sea  crime*  mix  peine*  de  I'enfer  j 
Diet*  Ormousd  lui  pardonna  ensuite  f 
ft  la  priere  do  Zereastre  (*). 

evOKAc,  airqviftttt  *ot. 

(Son  regne  fat  de  tooo  aw.) 

Dhohac,  appele1  atisei  Ikfourasp  (**), 
dtait  Arafce,  solvent  la  plapartde*  hie- 
torlen*  el  deseeitdait  de  Caioumors. 
D'aotres  auteors  disent  qu*il  ttait 
Sytien  et  descendant  de  Scheddad.  On 
a  encore  eunpose'  qu'il  toft  le  mime 
que  if  eimost.  Tons  lea  historian*  s'ac- 
oordent  I  dire  qua  Dbohac  tarft  un 
prince  sanguinaire  t  qui  n'employa  se* 
talents  qu'a  fair*  le  mal.  II  dtait  magi- 
cian ,  et  lea  connalaaanca*  qu'il  avait 
aoqulses  dana  lea  sciences  occultes  lul 
aervaient  a  totfrmenter  aa*  sujet*.  II 
fotrodoieit  dana  I'univers  las  m&ur* 
oorrompnes,  fit  perir  lea  rots,  appela 
la  genre  buiftaln  I  FldoMtrie,  et  in- 
trodufelt  Itoage  da  ftmetter  et  de 
pcndre  lei  hommes.  8a  conduite  eloi- 
gn* de  hil  too*  sea  strata :  ear  II  no 
rendart  la  justice  a  qui  quo  ce  fdt;  at 
lorsqn'll  dtait  IrrHa*  contre  une  per- 
aonne,  II  la  ftssatt  idnne^Uataolebt 
mettra  a  mort* 

Dbohac  avait  riend  pendant  butt 
cents-  ans,  lortqu*  Dien  resotot  de  le 
puotr.  Oe  prince  avail,**  I'dnfdMitd 
de  cfaacutte  de  sea  deux  apatites,  une 
exeroieeanoe  da  chair  qui ,  pour  la 
forme  *  reeeemblait  a  und  tdte  da  ser* 
pent.  II  cachait  soigneusement  eetta 
difformitd.  Quand  Dieu  voulut  la  pn- 
nir,  ces  excroissances  devinrent  dca 
ulberes,  et  lui  eausdrent  dea  douleors 
tenement  vivos  qu'H  criaitnuit  et  jour, 
aans  povvoir  jamais  trouvtt  da  repos. 

(*)  Voyel  Gmrd  Rfrepet,  atMnsetif  per- 
saa  de  la  lUbtrotheaoe  da  rai,  fond*  din- 
qottil,  a*  is,  p.  3i». 

(**)  Beioannp  siaattW  an  langae  penana 
Dim  mitfe  <Ae*ewJ.  Ga  priaee  fat  Sppetd 
apm9  parte  que  chique  aoir  on  niBcnaft 
dm  petuftgea  dana  let  ecurim  dia  ttille 
dievMUL  Votex  au  trtdaeUoa  de  la  Ckro* 
affsw  d$  TaUri,  1 1,  p.  9*, 


9m  nuit  oependsnt,  la  aamineH  e'apj 
nesantit  sur  lui,  at  il  vit,  pendant  qu/il 
dprmait ,  un  vieillard  qui  lui  disait: 
Si  tu  veux  diminuer  lea  douleurs  que 
te  causent  tes  ulcere* ,  appliques-y  la 
cervelle  d'un  homme ;  car  tel  est  la 
remedequi  te  couvicnt.  Le  tendemaio, 
Dbohac  se  rcveilla ,  et  ordonna  qu'on 
mit  a  mort  deux  hommes,  et  qu'on  ap- 
pliquat  leur  cervelle  sur  ses  ulceres. 
Tous  le*  .gens  qui  se  trouvaient  dans 
les  prisons,  qu'jls  eussent  ou  non  me- 
rite  la  mort,  furent  d'abord  sacrifie* 
ainsi  pour  diminuer  les  souffrances 
de  Dhohac.  Ensuite,  quand  les  prisons 
furent  entierement  rides  v  le  tyran 
^tablit  sur  ses  sujet*  un  tributdedeux 
bommes  par  jour ;  ces  infortunes  etaient 
aussitot  livres  au  bourreau  et  mis  a 
mort 
II  y  avait  a  Ispahan  un  forgeron  ap- 

SpJe  Cavehf  pere  de  deux  jeunes  gens 
'une  granoe  beaute,  et  au  plus  beu- 
reux  naturel.  Un  jour,  les  gardes  de 
Dhohac  se  saisirent  de  ces  deux  jeunes 
gens ,  et  les  mirent  a  mort ,  sans  s'in- 
quteter  du  chagrin  qu'ils  allaient  cau* 
ser  a  leurs  parents.  Caveh ,  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  cette  triste  nouvelle, 
travaillait  sous  un  auvent,  pre*  de  sa 
maison.  Au  meme  instant,  fl  se  rait  a 
courir  par  la  villa ,  avec  le  tablier  de 
cuir  que  portent  les  tbrgerons ,  et  qua 
dans  son  trouble  il  avait  neglige  d'dter. 
Tous  les  habitants  d'Ispahan  se  reuni- 
rent,et  fatigues  de  lacruaute'  de  Dhohac, 
se  leverent  en  masse  avec  Caveh ;  celui- 
ci  attacha  au  bout  d'un  baton  le  tablier 
de  cuir  qu'il  portait,  et  le  tint  6leve* 
en  Tair  comme  un  6tendard.  Un  grand 
nombre  de  gens  sans  aveu,  de  voleurs 
et  de  brigands,  se  joignirent  a  Cavefa, 

2ui  alia  au  palals  du  lieutenant  de 
►liohac ,  tua  ce  lieutenant ,  pilla  ses 
tresors ,  enleva  toutes  les  drmes  qu'il 
put  trouver,  et  les  distribua  aux  bom- 
mes qui  Taccompagnaient.  Caveh  eta* 
blit  ensuite  un  autre  lieutenant  k  la 
place  de  celui  qu'il  venait  de  tuer,  et 
s'avanra  contre  Dbohac.  Des  gens  par- 
tis de  plusieurs  vijles  vinrent  grosair 
son  arme'e;  car  le  ioug  du  tyran  e^ait 
devenu  Insupportable  a  tous  ses  su- 
jets. 
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Gaveh  ayant  rfoni  cent  mille  hom* 
mes  autour  de  sa  personne,  marcha 
▼era  Damavend.  Lorsqu'il  fut  oris 
de  cette  villc ,  il  assenrota  ses  solaats, 
et  leur  dit :  Vous  saves  que  je  n'ai  fait 
la  guerre  jusqu'a  present  qu  au  lieute- 
nant de  Dhonac ,  et  que ,  pour  Jui ,  il 
est  encore  roi.  Choisissez  done  un  sou- 
verain  out  rtfsiste  a  Dbohac ,  et  Jji 
prendrai  ses  ordres.  Les  soldats  re- 
pondirent  a  oe  discours :  Sois  notre  roi ; 
nous  t'acceptons.  Mais  Caveh  leur  dit : 
Vous  saves  tous  que  ie  ne  rempliraia 
pas  convenablement  les  devoirs  d'uii 
roi,  Je  ne  puis  done  pa*  aeeepter  Ie 
trdne. 

II  y  avait  alors  un  prince  de  race 
royale  nornm*  Jfridottn  ou  Firidoun. 
Ge  prince  s'ltait  enfui,  et  s'&ait 
tenu  cachl.  par  la  erainte  que  lui  jn4« 
pirait  Dbohac.  On  1'alla  enercher,  et 
on  I'amena.  Caveh  lui  remit  toutes  les 
troupes,  les  tresors  et  les  armes,  et  se 
tint  en  sa  presence  pour  recevoir  sea 
ordres.  Afridoun  donna  a  Caveh  le 
eommaudement  general. de  Carmle* 
Dbohac  sortit  alors  de  Daniavend* 
Caveh  lui  livra  bataille,  battit  son  ar- 
ntfc,  Ie  fit  prisonnier,  et  donna  ordre 
qu'on  le  mtt  a  mort. 

Avameua,  uxitas  mot. 
(Son  ftgne  fut  de  5oo  am.) 

Afridoun  ,  file  d'Abtin,  descendant 
immddiat  de  Tahmourae,  parvint  a  so 
soustraire  a  la  fureur  de  Dbohac ,  qui 
avait  fait  mettre  k  mort  un  paysan 
chez  lequel  il  s'etait  retir^  et  une  vache 
appelee  Pourmayeh,  qui  l'avait  nourri 
de  son  lait  Ce  prince,  qui  aimait 
beaucoup  la  vache  Pourmayeh,  se  ler- 
vit  toujours  dans  les  batailies  dune 
masse  d'armes  terminle  par  une  t£te 
de  vache ,  et  que  les  historiens  appel- 
lent  Gowr*  gaousir,  ou  la  massuea  Ufa 
de  vache.  A  TAse  de  seise  ans,  Afri- 
doun se  joignit  a  Caveh ,  et  combattit 
avec  courage  contre  Dbohac  dans  Par* 
■tfe  de  ce  forgpron. 

Lorsque  Afridoun  fut  montl  sur  le 
trine,  comme  nous  venous  de  le  dire, 
il  nomraa  Caveh  gouverneur  d'lspa- 
han ,  et  chef  de  toutes  les  provinces 


de  son  empire.  Caveh  dtant  mort, 
Afridoun  demanda  a  see  enfant*  la 

Siece  de  coir  qui  avait  servi  d'6ten- 
ard  a  leur  pere  le  jour  ou  il  s'etait  rf. 
volte*  contre  Dbohac,  etil  la  pla^adan* 
son  tresor.  Toutes  les  fois  qu1  Afri- 
doun avait  a  livrer  une  grande  ba- 
taille, il  prenait  cet  Itendara ,  et  rem* 
portait  toujours  la  victoire.  Afridoun 
r6gna  encore  deux  cents  ans  apres  la 
mort  de  Caveh,  et  gouverna  toujour* 
1'univers  avec  justice.  Le  premier  il 
Itudia  l'astronomie ,  et  on  fui  doit  le* 
tables  appelees  Kharezmietmes.  U  fut 
aussi  le  rondateur  de  la  science  de  la 
medecine,  et  le  premier  roi  qui  monta; 
sur  un  616pbant, 

Afridoun  avait  Ipousd  upe  fille  de, 
Dhonac ,  dont  il  eut  deux  His  *  tour 
et  Salm «  qui  rappel&rent ,  par  leura 
crimes,  la  conduite  barbare  de  leur 
aieul  roaternel.  Afridoun,  dlgodtl  de 
cette  premiere  femme,  epousa  una 
dame  persane  dont  il  eut  un  Ills  nom- 
ine Iradjs  qui  parses  bonnes  quality 
devint  le  favors  de  son  pfae  et  les  d6* 
bees  du  peuplf .  Afridoun  sentant  ap* 
procher  les  lofirmitle  de  la  vieillesse, 
declare  dans  une  assembled  des  grand* 
au  royaume ,  qu'il  Itait  r&olu  de  re-, 
noncer  a  la  eouronne,  et  de  partaker 
ses  vastes  utats  entre  ses  trois  Bis.  tf 
donna  a  Iradj  les  contr^es  les  plus  riches 
et  les  plus  fertiles,tpute  cette  partie  do 
l'Asie  qui  portait  le  nom  dVran,  et 
eompreoait  I'&endue  de  pays  renfer« 
mfe  entre  I'Eupbrate ,  le  golfe  Persia 
que,  le  Djihoun  ou  Oxus ,  et  Undue, 
Tour  eut  pour  sa  part  ie  Turquestai* 
et  le  vaste  empire  de  la  Chine,  e'est-a* 
dire,  toutes  les  regions  situles  a  Test 
du  Djihoun.  Salm  requt  tout  le  pays  da 
Roum,  avec  les  provinces  du  M&jreb 
et  le  pays  des  Francs ,  q'estra-dire , 
I'Asie  Mineure,  I'Afriqiie  et  ffeuropoi 
Les  trois  princes  parturent  pour  leufi 
royaumes.  Mais  les  deux  alnes  virent 
avec  peine  que  la  Perse,  la  plus  belle 
partie  de  l'empire  d'Afridouo ,  et  M 
siege  de  la  monarchic,  edt  etldonnlea 
leur  frtrc  cadet.  Its  se  dirent :  Notre 
pere  a  donne*  a  Iradj  la  meilleure  part, 
le  milieu  du  monde ;  quant  h  nous-,  il 
nous  a  rejetls  h  I'extraniti  de  V\ 
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vers.  Et  ils  conrinrent  de  traveller  a 
la  perte  de  leur  plus  jeune  frere.  Ils 
envoyerent  d'abord  vers  leur  pere, 
pour  lui  reprocher  son  injustice  et  sa 

Sartialite,  exigeant  qu'il  revtnt  sur  ses 
ispositions;  et  le  menacant,  s'il  refu- 
sait  de  faire  droit  a  leurs' demandes,de 
I'attaquer  aussitdt.  Le  vieux  roi  fut 
tres-afflige,  lorsqu'il  recut  ce  message. 
II  represents  a  ses  deux  ills  que  sa 
vie  etait  sur  le  point  de  finir,  et  il  les 
pria  de  le  laisser  mourir  en  paix.  Iradj 
avant  appris  tout  ce  qui  se  passait, 
alia  trouver  ses  freres,etdit  qu'il  etait 
pr6t  a  mettre  a  leurs  pieds  sa  cou- 
ronne,  plutdt  que  d'etre  la  cause  de 
dissensions  qui  causaient  de  si  vifs 
chagrins  a  son  pere.  II  etait  porteur 
d'une  lettre  d'Afridoun  pour  Tour  et 
pour  Salm ,  dans  laquelle  le  vieux  roi 
suppliait  ses  fils  devivretousen  bonne 
harmonic.  Cette  priere  n'eut  aucun 
effet  sur  Tour  et  Salm,  qui  tuerent 
Iradj ,  et  eurent  mime  la  cruaute 
d'embaumer  sa  t£te  pour  l'envoyer  a 
Afridoun.  Le  vieillard  s'lvanouit  a 
cette  vue.  Lorsqu'il  revint  a  lui  ,  fu- 
rieux  et  plein  de  douleur,  il  saisit  la 
t£te  de  ce  fils  qu'il  aimait,  et,  1'elevant 
en  Fair,  il  pria  Ormouzd  de  punir 
comme  ils  le  me>itaient  les  auteurs 
d'une  si  ldche  et  si  cruelle  action.  Puis- 
sent  ces  bar  bares,  s'ecria-t-il ,  ne  plus 
jouir  d'un  seul  beau  jour !  Puissent  les 
remords  dechirer  leurs  coeurs  impi- 
toyables,  jusqu'a  ce  que  leur  sort  fasse 
pitie  mime  aux  monstres  des  for^ts! 
Quant  a  moi,  ajoutait  le  vieillard,  ie 
oemande  seulement  au  dieu  qui  ma 
donne  la  vie,  qu'il  me  la  conserve  as- 
sez  longtemps  pour  que  je  puisse  voir 
quelque  descendant  d'Iradj  venger  sa 
mort. 

Quelque  temps  s'etant  passe ,  Afri- 
doun se  rendit  un  jour  dans  1'apparte- 
ment  qu'avait  occupe  Iradi.  II  y  vit 
unejeune  esclave d'une  rare  beau te,  ap- 
pelee  MahaferidC).  Iradj  avait  eu  pour 
elle  une  predilection  toute  particulie- 
re.  Cette  jeune  esclave  accoucha  bien- 
tdt  d'une  fille  qu'on  appela  PeritscM* 


ker,  e'est-a-dire,  visaqe  de  p£rl  (*); 
et  lorsque  celle-ci  fut  devenue  nubile, 
Afridoun  la  maria  a  son  nereu,  appele 
Pescheng.  De  ce  manage  naquit  un 
prince  du  nom  6e  Minotschehr,  iequel 
etait  ie  portrait  vivant  de  son  grand- 
pere  Iradj.  Cet  enfant  devint  l'espoir 
d'Afridoun.  Lorsqu'il  eut  atteint  fage 
d'homme,  Afridoun  prittoutes  les  me- 
sures  necessaires  pour  lui  donner  les 
moyens  de  venger  la  mort  d'Iradj.  Tour 
et  Salm  furent  saisis  de  frayeur  en 
voyant  que  le  moment  ou  ils  allaient 
recevoir  la  juste  recompense  de  leur 
crime  n'etait  point  eloigne.  Ils  en- 
voyerent des  ambassadeurs  charges  de 
riches  presents  a  Afridoun,  le  sup- 
pliant depermettreque  Minotschebr  se 
rendit  aupres  d'eux,  afin  qu'ils  passent 
se  presenter  devant  ce  jeune  prince 
<  comme  ses  esclaves,  et  ettacer  le  sou- 
venir de  leurs  crimes  par  les  larnies 
du  repentir.  Afridoun  ne  voulut  point 
accepter  les  presents  de  Tour  et  de 
Salm,  et  il  dit  a  leurs  ambassadeurs  : 
Dites  a  ces  bommes  sans  pitie  qu'ils 
ne  verront  jamais  Minotschehr  que 
Y£tu  de  fer  et  suivi  par  mes  armees. 

Ce  message  fut  bientSt  suivi  de  la 
guerre.  Dans  la  premiere  bataille,  Tour 
recut  un  coup  de  lance  que  lui  donna 
Minotschehr,  et  mourut.  Salm  se  retira 
dans  une  forteresse ;  mais  ayant  et6 
contraint  d'en  sortir ,  il  flit  atteint  par  ' 
Minotschehr,  qui  lui  porta  un  coup  <re- 
pee,  et  lui  coupa  le  corps  en  deux.  A  ores 
avoir  ainsi  triomphe  de  ses  oncles, 
Minotschehr  retourna  aupres  d'Afri- 
doun, qui  alia  au-devant  de  lui,  a  pied, 
pour  le  recevoir.  Le  jeune  prince; en 
apercevant  son  aieul ,  descendit  aus- 
sitdt  de  cheval,  et,  apres  avoir  baise 
la  terre,  il  re^ut  les  felicitations  du 
vieux  roi. 

Pen  de  temps  apres ,  Afridoun  mou- 
rut. Mais  avant  d'expirer,  il  mit  sa 
couronne  sur  la  tlte  de  Minotschehr, 
auquel  il  conseilla  de  se  conduire  tou- 
jours  d'apres  les  avis  de  Sam,  homme 
d'une  grande  naissance  et  d'une  grande 
sagesse,  qui  etait  prince  hereditaire 


(*)  Voyei  le  Schah-Namdi  de  Ferdousi. 
Calcutta,  1811 ,  p.  no. 


(*)  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  U  T, 
p.  33,  note. 


PERSE. 


2*4 


de  la  province  de  Sistan.  Afridoun 
mourut  apres  avoir  regn6  cinq  cents 
ans.  Sa  sagesse  et  sa  bonle  sont  encore 
fameuses  dans  ia  Perse. 

Le  testament  que  ce  roi  adressa 
a  ses  descendants  contenait,  entre  au- 
tres  choses,  cet  admirable  preeepte  : 
•  Regardez  chaque  iour  de  votre  vie 
«  comme  une  page  de  votre  histoire , 
«  et  prenez  garde  qu'il  n'y  soit  rien 
«  ecrit  d'indigne  de  la  poste>ite\  » 

MIlfOTSCBEHR,  SlFTIIMB  ROI. 

(Son  regne  fut  de  120  ans.) 

Minotschehr  fut  un  tres-grand  roi. 
Son  empire  s'etendait  jusque  sur  Ia 
Syrie,  F  Yemen  et  le  Magreb;  cepen- 
dant  i'fcgypte  n'ltait  pas  sous  son 
ob&ssance.  Ce  fut  sous  le  regne  de  ce 
roi  juste  et  prudent  que  parut  MoTse. 
Minotschehr  eut  souvent  la  guerre 
avec  les  rois  des  Touraniens  (*)  et  plu- 
sicurs  autres  princes.  Son  plus  grand 
ennemi  etait  Afrasiab ,  roi  du  Touran. 
Celui-ci  habitait  alternativement  les 
villes  de  Balkh  et  de  Merve.  Tout  le 
pays  jusqu'a  Nischabour,  qui  faisait 
auparavant  partie  du  royaume  de 
Perse ,  avait  4t6  conquis  par  ce  prin- 
ce. Afrasiab  voulant  absolument  de- 
truire  la  puissance  de  Minotschehr, 
lui  livra  plusieurs  batailles ,  et  Pobli- 
gea  de  s'enfermer  dans  un  chateau  si- 
tue  aupr&s  de  la  ville  d'Amol,  dans  le 
Tabaristan.  Afrasiab  forma  le  siege  de 
ce  chateau,  autour  duquel  il  resta  dix 
J  ans  sans  pouvoir  s'en  rendre  mattre. 
J  Une  maladie  contagieuse  s'etant  d6ve- 
I        loppee  parmi  les  assiegeants,  Afrasiab 

*  fit  la  paix  avec  Minotschehr  et  retourna 
J        dans  son  royaume.  Les  deux  princes 

*  con vinrent  entre  eux  que,  pour  nxer  les 

*  limites  de  leurs  royaumes  respectifs, 
on  ferait  nionter  sur  le  pic  de  Dama- 

*  vend  un  archer  qui  tirerait  une  fleche, 
f  et  que  l'endroit  ou  cette  fleche  tombe- 

*  raitformerait  lafrontiere.  Minotschehr 
t1  avait  dans  son  armee  un  excellent  ar- 
i  cner  appelg  Aresch ,  auquel  il  donna 

*  (*)  Les  Touraniens  ou  habitants  du  Tou- 
t  ran  des  anciens  poetes  et  chroniqueurs  per- 
i»         sans  sont  les  raeines  que  les  Turcs. 

15*  Livraison  (Pehse.) 
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l'ordre  de  nionter  sur  le  pic  de  Dama- 
vend ,  et  de  tirer  une  fleche  avec  toute 
la  force  dont  il  etait  capable.  Cette 
fleche  par  tit  avec  une  telle  roideur, 
lu'elle  passa  au-dessus  de  tout  le  pays 
le  Nischabour,  de  Sarkhas  et  de  Mer- 
ve, et  alia  tomber  sur  les  bords  du 
Djihoun.  Quelques  auteurs  expliquent 
cette  circonstance  extraordinaire,  en 
disant  que  la  fleche  alia  frapper  un 
vautour  qui  s'enfuit  a  tire-d  aile  et 
tomba  mort  sur  les  bords  du  fleuve. 
La  fleche  fdt  retrouve'e ;  maispersonne 
ne  vit  le  corps  du  vautour  qui  avait 
6te  devore  par  des  b€tes  et  des  oiseaux 
carnassiers.  Suivant  les  cbnditions  6ta- 
blies  entre  les  deux  rois,  Afrasiab  fut 
oblige'  de  renoncer  a  tout  le  pays  en 
decadu  Djihoun  et  de  le  c&ier  a  Mi- 
notschehr. Le  fleuve  forma  la  limite 
des  deux  royaumes. 

La  paix  etant  ainsi  conclue,  Mi* 
%notschehr  retourna  a  ReT,  et  s'appli- 
qua  a  faire  fleurir  la  justice  parmi  ses 
sujets.  II  etablit  dans  les  villes  et  dans 
les  bourgs  des  syndics  charge's  de  r€- 
tablir  la  Concorde  entre  les  habitants 
et  de  rendre  la  justice.  II  flt  deliver 
plusieurs  canaux  du  fleuve  Djihoun , 
et  slpara  aussi  les  soldats  en  plusieurs 
classes  :  ij  forma  des  corps  separes  de 
ceux  qui  se  servaient  du  sabre,  du  ja- 
velot  ou  de  Tare.  Les  archers  occu- 
paient  le  premier  rang  dans  ses  trou- 
pes, et  Tormaient  l'avant-garde  de 
rarm6e. 

La  Perse  vecut  heureuse  et  tran- 
quille  pendant  trente-cina  ans ,  apres 
lesquels  Afrasiab  mourut.  Son  fils  £tant 
monte*  sur  le  trone,  s'erapara  d'une 
partie  du  royaume  de  Minotschehr. 
Ce  prince  fit  alors  r&inir  les  chefs  de 
son  armee ,  et  leur  dit  :  « Le  repos 
que  vous  avez  goute*  vous  a  assoupis  : 
or,  les  hommes  ne  sont  homines  qu'au- 
tant  qu'ils  se  donnent  du  mouvement 
et  qu'ils  agissent  pour  repousser  Ten- 
nemi ,  et  obtenir  ce  qui  leur  est  utile. 
Lorsque  vous  n'agissez  point,  vous 
ttes  comme  des  morts.  Les  Toura- 
niens se  sont  empares  des  frontieres 
de  notre  royaume,  parce  que  vous  ne 
vous  6tes  point  opposes  a  eux.  Le  Dieu 
•  puissant  et  incomparable  m'adonne  la 
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couronne  a  condition  que  je  saurais  la 
d£fendre,  que  je  traiterais  bien  le 
peuple,  que  je  rendrais  la  justice  aux 
creatures ,  et  que  j'adorerais  le  Crte- 
teur.  Si  je  ne  remplis  pas  les  devoirs 
que  Dieu  m'a  imposes,  il  me  repren- 
dra  mon  royaume ,  et  me  punira  dans 
1'autre  monde.  Demain,  assemblez- 
vous  tous  en  ma  presence ,  et  vous  en- 
tendrez  lei  paroles  que  je  veux  vous 
adresser.  » 

PISCOVBS    Dt   MIYOTKIUUL    ▲   l'aBjUz  Iff 

Le  lendemain,  tous  les  sujets  de 
Minotschebr,  soldats  et  peuple,  se  ren- 
dirent  en  presence  de  ce  roi ,  comrae 
ils  en  avaieut  recu  l'ordre.  Minotschebr 
init  chacun  a  la  place  qu'il  devait  oo- 
cuper  suivant  son  rang.  Pour  lui ,  Q 
s'assit  sur  le  trdne  et  placa  sur  un 
siege  d*or  le  mobed  des  mobeds  (*); 
ensuite  il  se  leva ,  et  toute  1'assemblee 
se  leva  avec  lui.  II  dit  alors :  «  Asseyez- 
vous ,  car  pour  moi  je  ne  me  suis  levl 
qu'afin  que  vous  me  voyiez  tous  et 
que  vous  m'entendiez  (**).  »  Apres 
cela  il  prit  la  parole  en  ces  termes : 

«  O  hommes ,  ces  creatures  si  nom- 
breuses  que  vous  voyez  ont  toutes  un 
crlateur  unique.  Les  biens  qui  leur 
arriveut  viennent  de  ce  createur.  XI 
faut  done  adorer  le  Crtateur,  et  lui 
accorder  des  louanges  pour  les  bien- 
faits  dont  il  nous  comble.  Reflechir 
sur  leu  oeuvres  du  Createur,  est  une 
cbose  qui  augmente  la  lumiere  de  la 

(*)  Let  mobedt  sont  des  ministres  de  la 
religion  de  Zoroastre.  Le  litre  de  mobed 
des  mobed*  repond  a  celui  de  pontile  del 
pontifes. 

(**)  Chardin  a  rauanrae  que  let  Persani 
ne  marehent  que  le  menu  possible,  et  ae 
tiennent  toujoun  auk  dans  lean  jardina, 
(Vojez  les  Foymget  du  chevalier  Cfuuttb* 
en  Perse,  edit,  de  Langles,  t  III,  pa§> 
35a ,  4a6  et  4*7-)  Feu  M.  de  Chfav  a  re- 
marque  egalement,  dans  aou  imitation  du 
poeme  de  Medjnoun  et  Leila,  qu'en  Perse 
tous  les  artisans  dont  les  metiers  sembleot 
exiger  le  plus  de  mouvement  et  de  force 
travaillent  toujours  assis. 


creature.  Ne.  pas  y  reflechir  est  use 
chose  qui  angmente  les  tenebres  du 
coeur. 

«Sachez  maintenant  que  le  roi  2 
des  droits  sur  1'armee  et  sur  le  peuple, 
et  que  I'armee  et  le  peuple  ont  des 
droits  sur  le  roi.  L'armee  doit  obeu* 
au  roi,  et  lui  prater  son  secours  centre 
les  ennemis.  Le  roi  de  son  cdte  doit 
donner  aux  guerriers  la   nourriture 
quotidienne,  et  les  revetir  de  robes 
d'honneur.  II  doit  leur  accorder  ses 
recompenses  en  temps  convenable  et 
6ans  aucun  retard ;  car  les  guerriers 
sont  a  1'egard  du  roi  comme  les  aile 
et  la  queue  sont  a  un  oiseau.  Un  oi- 
seau  sans  ailes  et  sans  queue  ne  sau- 
rait  voler,  et  il  n'est  plus  bon  qui 
c^re  mange.  Quant  au  peuple,  il  aoit 
ob&r  au  roi  et  rendre  rempire  floris- 
sant,  afin  de  pouvoir  payer  les  tributs 
sans  retard.  Le  roi  de  son  cot6  dok 
traiter  le  peuple  suivant  les  regies  de 
la  plus  grande  justice,  lever  les  tributs 
avec  humanity  et  n'opprimer  le  peuple 
en  aucune  facon.  II  ne  doit  pas  Conner 
l'autorit£  a  des  homines  injustes,  ni 
exiger  de  ses  sujets  les  choses  qui 
sont  au-dessus  de  leurs  forces.  Si  les 
sujets  du  roi  qui  s'occupent  a  rendis 
Fempire  florissant,  ont  besoin  de  se- 
mences  et  d'argent,  le  roi  doit  leur 
ifaire  des  avances  et  les  secourir  avec 
sea  propres  richesses.  Si  une   viOe 
forouve  un  malheur  qui  vienne  des  in- 
fluences celestes  et  perde  sa  recolte, 
le  roi  ne  doit  pas  cette  annee-la  ni  la 
suivante  recevoir  le  tribut  des  habi- 
tants, afin  que  ces  gens  puissent  rendre 
leur  pays  florissant  avec  Targeat  da 
tribut. 

«  Or,  sachez  que  le  roi  doit  avoir 
trois  qualites.  11  doit  fitre  sincere,  et  ae 
jamais  mentir;  il  doit  Stregenereux, 
et  ne  se  montrer  jamais  avare ;  entin, 
il  doit  6tre  inaccessible  a  la  colere,  car 
il  est  le  maitre  absolu  de  ses  sujets* 
D'ailleurs,  la  colere  du  roi  donne  lieu 
a  la  colere  des  sujets,  et  la  colere  des 
sujets  oontre  le  roi  augmente  la  force 
des  ennemis  de  T£tat.  Le  roi  doit 
considerer  toutes  ses  richesses  comme 
appartenant  a  ses  sujets,  et  les  em- 
ployer d'une  maai&re  qui  leur  soit 
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avantageuse ;  excepts  les  pierces  pri- 

cieuses,  les  chevaux  de  course  et  le$ 
armes  dont  le  peuple  n'a  que  faire. 
Mais,  pour  tout  le  reste,  le  roi  oq 
doit  se  reserver  exclusiveraent  aucune 
chose  dont  il  prive  ses  sujets.  Ainsi  it 
ne  doit  pas  dire  :  Ne  mangez  pas  de 
tel  aliment,  afin  que  j'en  mange  ;  ne 
buvez  pas  de  telle  boisson ;  ne  sen* 
tezpas  telle  berbe  odorante,  ou  ne 
portez  pas  tel  babillcment,  car  toutes 
ces  cnoses  sont  reservles  pour  mon 
usage  particulier. 

a  II  fautaussi  que  le  roi  soit  port£  ^ 
la  clemence,  et  qu'il  punisse  peu.  Si, 
dans  un  cas  ou  il  faudrait  punir,  il 
pardonnait  par  erreur  ,  cela  vaudrait 
mieux  que  le  contraire ;  car,  dans  ce 
dernier  cas ,  le  mal  est  irreparable.  Si 
un  sujet  porte  plainte  au  roi  contre  un 
gouverneur,  le  roi  ne  doit  pas  faire 
acception  de  personne  en  faveur  de  ce 
gouverneur :  et  si  ce  dernier  s'estrendu 
coupable  d'une  injustice,  le  roi  doit 
faire  disparattre  Tinjustice,  repriman- 
der  le  gouverneur,  et  le  renvojer  dans 
le  mime  pays,  pour  qu'il  puisse  Spa- 
rer ses  torts.  Si  un  bomnie  est  tu6 
injustement ,  le  roi  doit  faire  subir  au 
meurtrier  la  peine  du  talionj  a  moins 

Sue  les  parents  du  mort,  qui  ont  le 
roit  de  venger  le  sang,  ne  pardonnent 
au  coupable.  Yous  avez ,  vous  tous  qui 
£tes  mes  sujets ,  le  droit  d'exiger  de 
moi  les  choses  gue  je  viens  d'enum£- 
rer,  et  je  les  ai  accomplies.  Mainte- 
nant,  je  vous  demande  ce  que  j'ai  le 
droit  a'exiger  de  vous ,  savoir  :  que 
vous  me  prStiez  obeissance  et  que 
vous  combattiez  fennemi  qui  a  envahi 
les  frontieres  de  mon  royaume. 

a  Repoussez  I'ennemi :  sauvez-raoi, 
et  sauvez-vous  vous-m&nes.  J'ordon- 
nerai ,  comme  je  le  dois,  qu'on  vous 
donne  d?  bonnes  armes;  vous,  corn- 
battez  courageusement  comme  c'est 
votre  devoir.  Consultons-nous  sur  les 
mesures  &  prendre,  car  je  suis  un  de 
vos  associes  dans  les  deliberations.  Si 
le  pays  est  ricbe  et  florissaut,  si  les 
vivres  sont  taxes  a  bas  prix ,  c'est  la 
un  point  qui  vous  intlresse  plus  que 
moi.  Quiconque  rn'ob&ra,  je  le  recom- 
penserai;  et  quiconque  me  denoncera 


un  de  mes  6ujjets  comme  dfeoblissant, 

je  snspendrai  mon  jugement  jusqu'i 
ce  que  j'aie  reconnu  la  vlrite  par 
moi-m&ne ;  et  alors  je  laisserai  after 
le  denonciateur  ou  le  punirai ,  suivant 

?[u'il  m'aura  dit  la  v£rite  ou  qu'il  aura, 
ait  un  mensonge.  D  n'est  possible 
d'exercer  la  royaute'  qu'avec  la  droi- 
ture  d'un  c6te  et  1  obeissance  dq 
l'autre. 

.  «  Sachez  que,  d^ns  le  malbeur,  il  n'y 
£  rien  de  mieux  que  la  patience;  el 
quiconque  perira  combattant  Tennemj 
avec  courage,  plaira  h  Dieu.  Aban- 
donnez-vous  done  au  Dieu  tres-haut, 
et  soumettez-vous  a  son  destin.  Ce 
monde  est  un  voyage ;  et  les  bommes, 
comme  des  facteurs  qui  travailleot 
pour  le  compte  d'autrui ,  se  mettent 
en  route  avec  leurs  ballots;  tout  ce 
qu'ils  ont,  leur  est  pr&e'  pour  un  temps; 
et  ils  n'emporteront  rien  dans  le  pa- 
lais  de  la  vie  future,  excepte  les  ac- 
tions de  graces  qu'ils  auront  rendues 
a  Dieu,  la  soumission  qu'ils  auront 
montrta  a  .ses  ordres ,  et  les  bonnes 
actions  qu'ils  auront  faites. 

«  0  vous  qui  gouvernez  pour  moi 
dans  les  provinces  de  mon  empire,  sa« 
cbez  que  toutes  les  fois  que  vous  com- 
mettez  I'injustice,  le  peuple  ne  s'oc- 
cupe  plusde  rendre  I'empire  florissant, 
et  Vempire  devient  desert.  Les  tribute 
sont  r&luits  a  rien ,  et  ce  qui  vous  est 
accorde  pour  vivre  chaque  jour  Iprouve 
des  retards.  Rendez  done  le  peuple 
beureux.  Partout  ou  il  faudra ,  pour 
obtenir  la  fertility,  pratiquer  des  sai- 
gnees  aux  grandes  rivieres  ,  et  re- 
courir  aux  eaux  qui  sont  sous  la 
terre,  qu'on  le  fasse  (*);  qu'on  prenne 
dans  mon  tresor  les  6ommes  qui  sont 
necessaires,  et  qu'on  les  donne  vita 
avant  que  la  sterilitl  augmente.  Plus 
tard,  on  redemandera  au  peuple  le 
montant  des  sommes  qui  auront  etl 
depensees  pour  iui.  Le  peuple  payera 
ce  montant  en  un,  deux,  trois  ou 
quatre  ana,  par  quart,  par  tiers,  ou 
par  moitte,  mais  toujours  de  maniere. 

(*)  On  sait  que  le  manque  d'eau  est  une 
de  causes  principales  de  la  sterilite  de  la 
Perse. 
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que  !e  remboursement  ne  lui  soit  point 
a  charge.  Vous  savez  que  telle  est  la 
route  que  j'ai  suivie,  et  vous  approu- 
vez  ma  conduite. »  Tous  les  sujets  de 
Minotschehr  pousserent  des  cris  en 
disant  :  Nous  avons  entendu,  nous 
savons,  et  nous  oWissons.  Apres  cela, 
Minotschehr  se  rassit  sur  son  trdne , 
et  fit  donner  a  manger  ill  tout  le  peu- 
ple,  qui  se  dispersa  ensuite. 

L'arm&ltantpartie,  marcha  contre 
lesTurcs,  les  battit,  et  en  purgea  en- 
tierement  le  royaume. 

jrjoasufc*,  education  it  maeiage  di  zal. 

La  prosp£rit6  de  la  Perse  pendant 
le  regne  de  Minotschehr  doit  <tre,*sui- 
vant  les  historians,  attribute  en  partie 
a  la  sagesse  et  au  courage  du  ministre 
Sam,  dont  les  descendants  joueront 

SIus  tard  un  grand  r61e.  Sam  eut  un 
Is  qui  naquit  avec  les  cheveux  tout 
blancs.  Cet  6v6nement  extraordinaire 
affiigea  beaucoup  Sam,  qui  donna  a 
Tentant  le  nom  deZal,  «'est-a-dire 
vieux. Aussitdt  qu'il  fut  ne,  Sam,  per- 
suade qu'il  n'&ait  pas  son  tils ,  mais 
bien  celui  de  quelque  dive  ou  mauvais 
glnie,  le  fit  exposer  sur  l'Alborz, 
haute  montagne  voisine  du  soleil  et 
tres-eloignee  des  demeures  des  hom- 
ines (*).  On  pretend  que  la  il  fut  nourri 
par  un  simorg,  oiseau  monstrueux. 
Cependant  Sam  eut  bientdt  a  se  re- 
pentir  de  sa  conduite  denature ;  car 
jl  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  di- 
sait :  «  Cet  enfant  abandonnl  par  son 

S&re  est  maintenant  1'objet  des  soins 
u  Protecteur  du  monde.  *  Sam  recon- 
naissant  ie  crime  dont  il  s'&ait  rendu 
coupable,  et  plein  de  repentir,  alia  au 
mont  Alborz,  ou  il  se  prostema  hum- 
blement  devant  Dieu ,  et  son  fils  lui 
fut  aussitft  rendu.  Sam  alia  avec  son 
ills  a  la  cour  de  Minotschehr.  Puis  il 
se  rendit  dans  le  Sistan.  Un  jour  que 
Zal  &ait  a  la  chasse,  ilarriva  aupied 
d'unetour  sur  laquelleil  vit  une  jeune 
demoiselle  d'une  rare  beauts.  lis  se  re- 
garderent  Tun  l'autre ,  et  aussittit  ils 

(*)  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  t.  I, 
pag.35  ct36. 


e'aimerent.  Zal  n'avait  aucun  moyen 
d'atteindre  le  haut  des  murailles.  En- 
fin,  un  expedient  se  presenta  a  I'esprit 
de  la  belle  recluse.  Elle  coupases  longs 
et  beaux  cheveux  noirs,  et  en  forma 
des  tresses  qui,  tombant  jusqu'au  pied 
de  la  tour,  fournirent  a  Zal  les  moyens 
de  monter.  La  jeune  dame  aupres  de 
laquelle  Zal  se  trouvait ,  £tait  Rouda- 
beh ,  fille  de  Mihrab,  roi  du  Caboul,  et 
prince  de  la  race  de  Dhohak.  Zal  et 
Roudabeh  ayant  con$i  un  violent 
amour  Fun  pour  l'autre,  contractereot 
un  manage  qui  rut  approuve*  par  Sam 
et  par  Minrao. 


KAISSAKCE  DE    EOUJTAM.    MOET    HI 
TSCHXHE. 

«I1  ne  se  passa  pas  beaucoup  de 
temps ,  dit  Ferdousi ,  sans  que  ce  cy- 
pres ,  jusqu'alors  sterile ,  portAt  des 
fruits.  Geprintemps  qui  enflamme  le 
coeur  (*)  cfevint  fan£.  Son  £me  fut 
livr^e  au  chagrin  et  a  la  douleur.  Le 
poids  lourd  qu'elle  portait  lui  faisait 
verser  un  torrent  de  larmes  de  sang. 
Sa  taille  devint  6paisse,  et  son  corps 
pesant;  sen  joues  couleur  de  rose 
ressemblaient  a  du  safran.  Sin- 
dokht  ("*)  lui  dit :  O  flme  de  ta  mere, 
que  t'est-il  arrive\  que  tu  es  devenue 
jaune  de  la  sorte  ?  Roudabeh  repon- 
dit :  Jour  et  nuit  i'ai  la  bouche  ou- 
verte  pour  demander  a  Dieu  du  se- 
cours ;  ie  ne  puis  dormir ,  et  je  suis 
fanee.  Tu  dirais  que,  vivante,  je  suis 
morte.  Le  temps  est  arrive;  mais 
je  ne  serai  point  delivree  de  ce  far- 
deau.  Tu  dirais  que  mon  corps  est 
rempli  de  pierres ,  ou  que  oe  qu'il 
renferme  est  de  fer.  Sindokht  perdit 
le  repos  et  pleura,  quand  elle  vit  le 
visage  p£le  de  sa  fille.  Roudabeh  v6- 
cut  ainsi ,  toujours  privee  de  som- 
meil  et  de  repos ,  jusqu'au  terme  de 
sa  delivrance.  Lorsque  le  temps  de 
ses  couches  fut  arrive*  ,  son  corps 
6tant  fatigue  par  le  manque  de  som- 
meil ,  un  jour  elle  perdit  connais- 
sance.  Des  cris  s'lleverent  du  palais 

(*)  Cest-a-dire,  Roudabeh. 

(•*)  Nom  de  la  mere  de  Hondabeh. 


PERSE. 
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de  Zal.  Sindokht,  informed  de  la 
cause  de  ce  tumulte,  se  d&hira  le 
visage  avec  ses  ongles ,  et  arraeha 
ses  cheveux  noirs  qui  sentaieot  le 
muse.  Zal  comprit  bientdt  ce  qui 
se  passait;  il  sut  que  les  feuilles  du 
droit  cypres  Itaient  fanees.  II  se 
rendit  aupr&s  de  Roudabeli ,  le  vi- 
sage couvert  de  larraes  et  le  foie  ma- 
lade.  Toutes  les  esclaves  de  la  cham- 
bre  s'arrachaient  les  cheveux ;  elles 
avaient  la  tete  d&ouverte  et  le  vi- 
sage humide  de  larmes.  Alors  Zal 
eut  une  pensta,  et  cette  pensle  adou- 
cit  sa  douleur.  H  se  souvint  de  la 
plume  du  simorg ,  et  annonca  en 
riant  cette  bonne  nouvelle  a  Sin- 
dokht (*).  II  apporta  un  r&haud,  al- 
luma  du  feu ,  et  brula  une  partie  de 
la  plume.  Au  mime  instant,  1'air 
devint  noir ,  et  on  vit  parattre  cet 
oiseau  qui  commande  I'oblissance, 
semblable  a  un  nuage  qui  repand 
une  pluie  de  perles,  ou  plut6t  une 
pluie  de  tranquillity  de  Tame.  L'oi- 
seau  de  bon  augure,  €lite  du  monde, 
vola  aupres  de  Zal.  Zal  lui  adressa 
des  louanges  sans  nombre ,  de  ton- 
gues actions  de  graces  et  des  prte- 
res.  Le  simorg  lui  dit :  «  Pourquoi 
ce  chagrin  ?  Pourquoi  la  rosle  est- 
elle  dans  l'oeil  du  lion  ?  De  ce  cypres 
d'argent ,  de  cette  belle  au  visage  de 
lune,  viendra  pour  toi  un  enfant  qui 
rechercbera  la  gloire ;  les  lions  bai- 
seront  la  poussiere  de  ses  pieds ;  le 
nuage  n'osera  point  passer  au-des- 
sus  de  sa  t&e.  Par  sa  voix ,  sera  d6* 
chir£e  en  pieces  la  peau  du  leopard 
guerrier,  qui  rongera  ses  deux  grif- 
ifes.  Tout  nlros,  tout  euerrier  au 
coeur  d'acier ,  qui  entendra  le  bruit 
de  sa  massue,  qui  verra  sa  poitrine, 
son  bras  et  sa  jambe,  ne  tiendra  pas 
devant  lui.  Pour  le  conseil  et  la  sa- 

§esse ,  il  sera  grave  comme  Sam ; 
ans  la  colore ,  il  sera  un  lion  belli- 
queux ;  pour  la  stature ,  il  sera  un 


(*)  Le  simorg ,  en  quittant  Zal,  lui  avail 
donne  unede  ses  plumes ,  le  prevenant  qn'il 
faudrail  la  brulers'il  se  trouvait  jamais  dans 
quelqne  affaire  difficile ,  et  qu'il  viendrait 
a  son  secours. 


cypres,  et  poor  la  force  un  6I£phant« 
Avec  un  doigt,  il  lancera  une  brique 
a  deux  milles.  II  ne  viendra  pas  au 
monde  comme  les  autres  hommes; 
tel  est  l'ordre  du  Dieu  dispensateur 
de  tout  bien,  afin  que  sa  naissance  ex- 
traordinaire timoigne  de  sa  superio- 
rity. Apporteun  poignard  d'une  belle 
eau  (*) ,  et  am&ne  un  bomme  intelli- 

fent  et  habile  dans  la  magie.  D'a- 
ord  enivre  Roudabeh  avec  du  vin , 
chasse  de  son  coeur  la  terreur  et  l'in- 
quiltude ,  et  vois  que  I'homme  in- 
telligent fasse  ses  operations  magi- 
ques.  II  tirera  l'enfant  du  flanc  de 
Roudabeh.  II  frappera  au-dessus  des 
hanches  ce  droit  cypres  (**) ,  qui 
n'aura  pas  le  sentiment  de  la  dou- 
leur, et  il  tirera  le  lionceau  par  cette 
ouverture.  II  couvrira  de  sang  le 
flanc  de  Roudabeh;  apres  cela,  il 
coudra  Touverture  qu'il  aura  faite. 
£loigne  de  ton  coeur  la  crainte ,  la 
tristesse  et  Tinqui&ude.  Pile  avec 
du  lait  et  du  muse  une  herbe  que  je 
t'indiquerai ,  et  fais  secher  ce  me- 
lange &  l'ombre ;  frottes-en  la  bles- 
sure  de  Roudabeh ,  et  au  m£me  ins 
tant  tu  la  verras  gulrie.  Passe  en- 
suite  sur  la  blessure  une  plume  de 
mon  aile ,  et  l'ombre  de  ma  puis- 
sance sera  benie.  Tu  dois  6tre  joyeux 
des  paroles  que  je  te  dis ,  et  te  pre- 
senter devant  le  mattre  du  monde 
pour  lui  rendre  grdces ;  car  il  t'a 
donnl  cet  arbre  royal ,  qui  chaque 
jour  fera  de  nouveau  epanouir  ta 
fortune.  N'aie  done  aucune  inquie- 
tude dans  ton  coeur ,  car  cette  bran- 
che  fertile  te  donnera  du  fruit.  *  II 
dit,  arraeha  de  son  aile  une  plume 
qu'il  jeta  a  Zal ,  et  s'eleva  par  un 

Euissant  essor.  Zal  s'avanca  et  prit 
i  plume ;  puis  il  s'en  alia',  et  fit  ce 
que  lui  avait  dit  le  simorg.  0  mer- 
veille !  le  monde  6tait  attentif  a  ce 
que  faisait  Zal ;  tous  les  yeux  des 
grands  et  des  petits  ttaient  pleins  de 
sang.  Le  sang  coula  des  yeux  de  Sin- 


(*)  Nous  disons  dans  le  meme  sens  teau 
d'un  diamant,  d'une  perle;  donner  teau 
a  un  drap. 

(**)  C'est-a-dire,  Roudabeh. 
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•  dokht;  ear  die  dlaaft :  «  Comment 
«  pourra-t-on  tirer  Fenfant  da  sefn  de 
«  sa  mfcre  ? »  Un  mobed  a  la  main 
«  exercle  arriva  bientft.  II  enivra  avec 
«  du  vin  ce  visage  de  lone  ,  ouvrit , 
«  sans  lui  faire  de  douleur,  le  flaoc  de' 
«  cette  luoe ,  placa  la  t<te  de  Fenfant 
«  vers  Fouverture ,  et  le  tira  sans  que  la 
«  mire  Iprouvdt  de  douleur.  Pe  rsonne 
«'  dans  le  monde  n'a  vu  une  telle  mer- 
«  vetlle.  L'enfant  4tait  comme  un  h£- 
«f  ros  semblable  au  lion ;  il  4tait  grand 
«et  beau ;  tous  les  cheveux  de  sa  tfite 
«'6taient  rouges,  et  sa  face  6tait  ani- 
«  mee  comme  du  sang.  II  parut  comme 
«  le  soleil  qui  brille  d'un  vif  eclat ,  et 
«naquit  les  deux  mains  pleines  de 
«  sang.  Nul  n'avait  vu  un  pareil  en- 
«  fant ;  les  hommes  et  les  femmes  fu- 
«  rent  frappls  d* admiration ,  car  per- 
« sonne  n'avait  entendu  parler  d'un 
«  enfant  au  corps  d'lllphant  (*).  La 
«  mere  dormit  une  nuit  et  un  jour, 
«  par  Feffet  du  vin ;  ce  vin ,  qui  la  fai- 
«  sait  dormir ,  avait  chassl  Fintelli- 
a  gence  de  son  cceur.  On  s'occupa  de 
«  ooudre  sa  blessure ,  et  on  apaisa  la 
«  douleur  par  des  medicaments.  En 
<f's'6veillant,  elle  parla  a  Sindokht.  On 
«  rlpandit  sur  elle  de  For  et  des  pier- 
«  reries,  et  on  clllbra  les  louanges  de 
«  Dieu.  On  lui  apporta  promptement 

•  Fenfant,  qu'on  exalta  comme  un  6tre 
«  divin.  A  un  jour,  on  aurait  dit  qu'il 
«  avait  un  an ;  il  Itait  comme  une  mon- 
« tacne  de  lis  et  de  tulipes.  Le  droit  cy- 
«  pres  rit  en  vovant  Fenfant;  elle  re- 
ft connut  en  lui  fa  majesty  d'un  roi  des 
«  rois.  A  la  vue  de  ce  prlcieux  enfant, 
«  reconnaissant  qu'elle  &ait  degagle 
«  de  sa  lourde  ceinture ,  Flpouse  de 
«  Zal  s'fcria  :  Je  sttis  diUvree  {Rous- 
« tarn) ;  et  on  donna  a  Fenfant  le  nom 
ade  Roustam.  Dix  nourrices  allaite- 
«  rent  Fenfant  pour  lerassasier.  Quand 
«  il  fut  sevrl,  il  se  nourrit  de  pain  et 
«  de  viande.  II  mangeait  autant  que 
«  cinq  hommes  (**).  » 

La  naissance  de  Roustam  fut  un  des 

(*)  Cesl  a-dire ,  d'une  si  grande  faille. 

(*)  Voyez  le  Schah-Nameh  de  Ferdousi , 
pub.  par  Turner  Macan.  Calcutta,  1829, 
t.  I,  j>.  161  et  suivantes. 


denriers  tvtoemente  do  rigne  de  Mi- 
notschehr.  Ge  prince,  qui  avait  pass* 
cent  vinrt  ans  sur  le  trdne ,  sentant 
que  sa  fin  approchait,  fit  vcnhr  900 
lis  Nevder,  et  lui  ayant  donn£  quelques 
sages  avis  sur  la  maniere  dont  il  de- 
vait  gouverner  ses  peuples ,  il  exprra. 


(Son  regne  dura  7  ans.) 

Nevder  succeda  au  trone  de  son 
pfcre ,  mais  n'hlrita  pas  de  ses  vertas. 
II  se  montra  injuste  enters  les  hom- 
mes ,  et  mime  impie  envers  Dieu.  II 
tourmenta  le  people,  maltraita  les 

f'ands ,  et  ne  t&noigna  que  du  mtpris 
Sam  et  a  Zal ,  que  Minotschebr  avait 
tant  est im6s.  Le  m&ontentement  de- 
vint  g£n6ral ;  et  les  seditions  qui  se 
multtpli&rent  dans  toutes  les  parties 
de  Fempire ,  firent  nattre  aux  Toura- 
niens  Fesp&rance  de  s'emparer  de  la 
Perse.  Pescheng,  tjui  i*gnait  alors 
dans  le  Touran ,  et  qui  descendait  en 
ligne  droite  de  Tour,  fils  d'Afridoun, 
assembla  ses  fils ,  ainsi  que  les  grands 
de  son  rovaume  et  les  chefs  de  son  ar- 
m6e,  et  fetir  dit :  « II  ne  faut  pas  ea- 
«  cher  la  vengeance  sous  le  pan  de  nos 
«  robes.  Tout  homme  dont  la  cervelle 
«  n'est  pas  tournle,  comprendra  elai- 
«  rement  ce  que  les  Iraniens  ont  fait  4 
«  notre  Igara.  lis  se  sont  tous  ceint 
«  les  reins  pour  faire  le  mill  Je  de- 
«  mande  maintenant  vengeance  pour 
a  Fillustre  Tour,  et  aussi  pour  Salm, 
«  le  roi  valeureux.  Le  jour  est  venu  ou 
« il  faut  rechercber  le  combat  et  la 
«  vengeance.  II  faut  laver  nos  faces 
«  des  larmes  de  sang  qui  ont  coulS  de 
«  nos  yeux.  Que  dues- vous  mainte- 
«  nant  ?  quelle  rlponse  faites-voud  ? 
«  Donnez-moi  un  conseil  heureux  (*).  » 
Afrasiab,  fils  atn6  de  Pescheng,  of- 
frit  a  son  pfcre  de  lever  une  armee,  et 
de  faire  la  conqu&e  du  royaume  d'Iran. 
II  r6unit  aussi  tot  trente  mille  hommes, 
et  les  envoya  vers  le  Zaboulistan.  Nev- 
der, de  son  odti,  fit  partir  pour  cette 
province  ses  meilleures  troupes,  com- 
mandoes par  Sam ,  p&re  de  Zal.  Mais 

(*)  5tA«A-JV<wwA,editctte«,tI,p.i«i. 
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t         c6  chef,  accaMe*  de  vleiRcftse  <  motmrf 
I         avant  d'avoir  rencontre*  l'ennemi.  La 
I         hiort  de  Sam  rartima  Fespoir  d*Afra> 
I         Slab,  qui ,  suivant  ('expression  de  Fer- 
\         doosi ,  vit  que  la  fortune  sortait  poor 
I         lui  de  son  somineil.  Ce  prince  marcha, 
i         h  la  t6te  de  quatre  cent  milie  hom- 
ines, contre  Nevder,  qui  n'm  avait  que 
cent  qua  ran  te  mille  a  lui  opposer. 
Tandis  que  les  deux  armies  etaient 
eampees  en  credence  Tone  de  I'autre * 
et  avant  qtfelles  en  fussent  venues 
dux  mains,  un  guerrier  touranien,  ap- 
I         bele*  Barman ,  d&la  a  un  combat  sin- 
I  gulier  celui  des  Iraniens  qui  oserait 

I  lui  tenir  te*te.  Le  de*fi  fut  aussltdt  ac- 
(  cept^  par  le  vieux  Kobad ,  GIs  de  ce 
Caveh  qui  avait  mis  Afridoun  sur  le 
trdne ;  mais  Barman ,  qui  avait  de  la 
force  et  de  la  jeunesse ,  finit  par  tuer 
Kobad.  Nevder ,  battu  dans  trots  ba- 
iailles  successives ,  tomba ,  avee  les 
principau*  officers  de  son  armee ,  au 
pouvoir  d' Afrasiab.  Karen,  frere  de 
fcobad ,  et  comme  lui  fils  de  Caveh , 
iallia  les  fuyards ,  et  eouvrit  la  capi- 
tale  du  royaume.  Afrasiab ,  deja  mat- 
ire  de  plusieurs  proviuces  de  la  Perse, 
se  disposait  a  conquerir  tout  l'empire, 
et  allait  marcher  en  person ne  contre 
Istakhar,  lorsqu'il  apprit  qu'un  corps 
de  trente  mille  Touraniens  qu'il  avait 
envoyes  contre  le  Zaboulistan  avait  &6 
entierement  d&ruit  par  Zal.  Humilid 
et  effraye*  tout  &  la  fois,  sa  colere 
fclata  d  abord  contre  Nevder,  qu'il  re- 
tenait  tbujours  prisonnier;  if  se  fit 
amener  ce  prince  les  mains  liees ,  la 
tile  et  les  pieds  nus ,  l'accabla  d'inju- 
res,  et,  tirant  son  sabre,  lui  abattit  la 
the.  II  voulait  traiter  avec  la  mime 
barbarie  tous  les  autres  prisonniers 
iranieus ;  mais  Agrires,  son  frere,  ob- 
tint ,  a  force  de  prieres ,  qu'il  se  con* 
tentit  de  les  envoyer,  charges  de  chaf- 
nes,  &  Sari,  dans  le  Mazenderan. 

La  nouvelle  de  la  raort  de  nevder 
acheva  de  repandre  la  consternation 
dans  Tlran  ;  et  plusieurs  princes  de 
la  famiile  royale ,  au  lieu  de  r&inir 
leurs  efforts  pour  la  defense  de  I'em- 

{tire ,  ne  songerent  qu'a  se  disputer  le 
r6ne.  Parmi  les  grands  vassaux  des 
lndes ,  du  pays  de  Roum,  de  la  Sy- 


tfe ,  de  te  M&ttpetaniie,  d*  r  Atabfe  et 
de  Ptgypte ,  les  nns  voyaient  les  e>6- 
nements  avec  indifference ;  les  antres, 
et  surtout  eeux  da  pays  de  Roum , 
voulaient  m&ne  en  profiter  pour  se- 
couer  le  joug.  Les  provinces  etaient 
dechirecs  par  des  dissensions  interieu- 
res.  La  chute  de  l'empire  aurait  ete 
inevitable  sans  la  valeur,  le  genie,  et 
le  denouement  de  Zal,  fils  de  Sam.  Ce 
Mros  sut  contenir  les  princes  de  la  fa- 
miile royale ,  punir  les  provinces  r6- 
voltles,  rapprocher  les  partis,  exciter 
)e  aele  des  grands  et  le  courage  dee 
troupes,  et  arrtter  les  progres  des  ar- 
mies touraniennes. 

Afrasiab  se  maintint  encore  dans  la 
Perse  pendant  douze  ens ;  mais  Zal  le 
harcelait  dans  cesse,  interceptait  lea 
vivres  et  les  renfbrts  de  troupes  qui 
kii  talent  destines ,  eoovrait  Istakhar, 
et  empechait  que  les  Touraniens  ne 
vussent  surprendre  cette  capitale. 
Roustam ,  fils  de  Zal ,  partageait  le* 
travaux  de  son  pere ,  qui  avait  encore 
Sous  see  ordres  plusieurs  chefs  habiles, 
et  entre  autrefi  Reschvad ,  descendant 
du  roi  Houschenc.  Ge  guerrier,  profl- 
tant  de  I'absence  d'Agnres ,  qui  com- 
mandait  a  Sari ,  delivra  tous  les  cap- 
tifs  iraniens  enfermes  dans  la  place. 
Afrasiab  fut  tellement  irrit*  de  cet 
e>6nement,  qu*il  manda  son  tore,  et 
raccabla  de  reproches.  Sur  une  rtponse 
que  lui  fit  Agrires ,  et  dang  laqueile  il 
lui  rappelait  la  justice  de  Dieu  *  Afra- 
siab se  precipita  sur  lui ,  et  le  coupa 
en  deux  avec  son  sabre.  Cette  action 
cruelle  acbeva  de  lui  aligner  1'esprit 
des  Touraniens  et  des  Iraniens.  Les 
insurrections  se  multiplierent  dans 
I'armle ;  et  les  soldats ,  fatigues  des 
privations  et  des  dangers  continuels 
qti'ils  eprouvaient  depuis  tant  d'an* 
ne>s ,  resolurent  de  secouer  le  joug. 

Zal ,  profitant  habilement  de  la  dis- 

riition  des  esprits ,  voulut  placer  sur 
trdne  un  nouveau  roi.  Quoique  11* 
Wrateur  de  l'empire ,  et  ayant  radme 

Sour  lui  les  vceux  d*une  gtande  partie 
e  la  nation ,  il  ne  porta  jamais  les 
regards  sur  le  trdne  qui  appartenait 
aiix  descendants  d'Afridoun.  II  as- 
sembia  plusieurs  grands  de  l'empire , 
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leur  expota  la  necessity  devoir  un 
chef,  le  respect  du  au  sang  des  rois , 
les  droits  de  Zav,  neveu  de  Nevder, 
el  reussit  enfin  a  faire  placer  la  cou- 
ronoe  sur  la  ttte  de  ce  prince  (*)• 

IAV,  VILS   M  TABMAftF. 

(Son  regne  fut  de  5  am.) 

Zav  etait  deja  availed  en  Age ,  lors- 
qu'il  roonta  sur  le  trdne.  dependant 
son  corps  et  son  esprit  avaient  con- 
serve toute  leur  vigueur.  II  s'occupa 
tlu  soin  de  rltabhr  les  affaires,  du 
rovaume,  et  s'associa  son  fils  Guer- 
scnasp, pour  mieux  supporter  le  poids 
de  I'autorite'  souveraine.  II  sacrifia  une 
partie  des  revenus  de  la  couronne  a 
indemniser  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  eu  a  souffrir  des  deprecations 
commises  par  les  troupes  a' Afrasiab. 
Toutes  les  fois  que  fe  tresor  royal 
renfermait  des  sorames  considerables, 
il  comblait  de  presents  ses  soldats,  et 
soulageait  la  misere  des  pauvres.  Ces 
belles  actions  Itaient  ternies  par  un 
▼ice  grossier  :  Zav  aimait  les  plaisirs 
de  la  table,  et  ne  rougit pas  d'occu* 
per  son  esprit  a  inventer  de  nouveaux 
ragouts  inconnus  jusqu'alors. 
. .  Ce  prince  ayant  reuni  ses  forces , 
et  se  trouvant  soutenu  par  Zal ,  at- 
taquales  Touraniens,  et  battit,  pre* 
de  la  ville  de  Rei,  Afrasiab  qui  com- 
mandait  encore  a  une  grande  partie  de 
la  Perse,  1'obligea  a  renoncer  a  toutes 
ses  conqultes  et  a  demander  la  paix , 
en  Itablissant  le  Djihoun  comme  limite 
des  deux  titats. 

.*  Apres  la  conclusion  de  la  paix,  Zav 
combla  de  faveurs  Zal  et  Roustam  son 
fils.  Ce  prince  n'agissait  que  d'apres 
leurs  conseils ;  et,  jusqu'a  la  fin  de  son 
regne,  il  s'occupa  constamment  de 
soulager  ses  peuples.  II  fit  a  plusieurs 
provinces  la  remise  de  tous  les  impdts 
pendant  trois  ans,  reforma  divers 
abus  qui  existaient  dans  l'administra- 
tion ,  promulgua  de  nouvelles  lois  ci- 
viles  et  militaires,  et  sut,  par  sa  pru- 
dence et  sa  vigueur,  faire  rentrer  dans 

(•)  Tableau  historique  de  t 'Orient ,  t.  I, 
pag.  149  et  suivantes. 


le  devoir  tous  les  grands  vassaux  de 
1'empire.  II  devint  Pidolc  de  ses  su- 
jets ,  et  sut,  pendant  le  petit  nombre 
d'annees  que  dura  son  regne,  repa- 
ter  tous  les  malheurs  de  l'lran. 

(Son  regne  dura  5  ans.) 

Guerscnasp,  aussi  indigne  du  trone 
que  Nevder,  eprouva  le  m€me  sort. 
Injuste ,  cruel  et  plein  d'orgueil ,  il 
poussa  1  ingratitude  jusqu'a  oublier  la 
reconnaissance  qu'il  devait  a  la  maison 
de  Zal.  Bientot  il  fut  detests  de  tous  ses 
sujets.  Les  seditions  eclaterent  dans  let 
provinces;  et  les  rigueurs  injustesdu 
souverain,  qui  slvissait  avec  une  egak 
cruaute*  contre  l'innocent  et  le  coups* 
ble,  pour  effraver  les  esprits ,  ne  firent 
qu'augmenter  le  mal ,  bien  loin  de  re* 
tablir  l'ordre.  Les  discordes  interieo- 
res  reveillerent  les  pretentions  des 
rois  du  Touran.  Pescneng  etait  tou- 
jours  sur  le  trone,  et  ce  vieux  monar- 
aue ,  cedant  aux  sollicitations  de  son 
fils  Afrasiab ,  lui  permit  de  partir,  a 
la  t&e  d'une  arm6e  nombreuse ,  pour 
faire  une  irruption  dans  le  Khorasan. 

Guerscnasp,  dedaignant  le  secours 
de  Zal ,  voulut  marcher  en  personne 
contre  l'armee  ennemie.  Pendant  cinq 
campagnes,  il  n'essuya  que  des  revers. 
Dans  une  derniere  bataille ,  il  perdit 
la  vie ,  et  son  armee  fut  presque  en- 
tierement  dltruite.  Les  Iraniens,  qui 
se  trouvaient  livres  de  nouveau  k 
Timplacable  Afrasiab ,  implorerent  le 
secours  de  leur  ancien  lib&ateur,  et 
le  supplierent  de  les  soutenir,  comme 
il  avait  fait  tant  de  fois.  Zal  s'excusa 
sur  son  grand  dge ,  et  proposa  a  sa 

Slace  Roustam ,  son  fils ,  promettant 
e  l'accompagner  et  de  raider  de  ses 
conseils.  Mais  il  exigea ,  avant  tout , 

Sue  Ton  nommdt  un  roi.  Cltait  \k  t 
isait-il ,  le  moven  le  plus  stir  de  pr6- 
venir  de  nouvelfes  divisions ,  et  d'em- 
p&her  la  ruine  complete  du  royaume. 
II  se  declara  en  faveur  de  Kobad ,  ne- 
veu de  Guerschasp ,  et  lui  accorda  Ja 
preference  sur  tous  les  autres  princes 
du  sang  qui  pouvaient  avoir  quelques 
pretentions  a  la  couronne. 
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HISTOHB  DBS  BOIS  DB  LA  DYNASTIB 
DBS  CAlANIENS. 

Crf-KOBAD. 

(Son  regne  fut  de  too  ans.) 

Kobad,  en  montant  sur  le  trflne, 
adopta  le  surnom  de  Cal,  c'est-5-dire 

Srand,  qui  fut  adopts  par  plusieurs 
e  sea  suecesseurs,  et  fit  donner  a  cette 
dynastic  la  designation  de  Caianienne. 
Cai-Kobad,  qui  poss6dait  toutes  les 
vertus  de  Zav,  fut,  comme  ce  prince, 
le  liWrateur  de  Tlran.  II  donna  toute 
sa  confiance  h  Roustam ,  qui  rlunis- 
sait  h  la  fois  les  talents  d'un  habile 
general  et  la  valeur  d'un  soldat.  Ge 
chef  appela  sous  les  drapeaux  les  guer- 
riers  de  l'lran ,  et  se  distingua  bientdt 
par  des  exploits  tels ,  qu'ils  effacerent 
tous  les  grandes  actions  des  he>os  qui 
avaient  vlcu  avant  lui.  II  tailla  en  pie- 
ces divers  partis  de  Touraniens  qui  ra- 
vageaient  les  villes  et  les  campagnes , 
et  marcha  contre  Afrasiab.  Dans  un 
premier  combat,  les  Touraniens  furent 
battus ;  et  ce  succes  donna  une  idee 
favorable  de  Tissue  de  la  guerre.  Rous- 
tam ayant  provoque*  Afrasiab  h  un 
combat  singulier,  renversa  de  son  che- 
val  le  prince  touranien ;  une  action  ge- 
nerate s'ensuivit.  Apres    une    Iutte 
cruelle,  la  victoire  se  declara  pour 
Roustam ,  qui  tua  de  sa  propre  main 
onze  cent  soixante  hommes  (*),  et  pour- 
suivit  les  fuyards,  qui  furent  obliges 
'•         de  repasser  le  Djiboun  avec  precipita- 
tion. Pescheng,  pere  d'Afrasiab,  de- 
manda  encore  la  paix,  et  renouvela 
celle  qu'il  avait  juree  un  demi-siecle 
i         auparavant.  Ce  triomphe  ramena  le 
i         calme  dans  Tlran,  affermit  ia  puissance 
i         de  CaT-Kobad ,  et  mit  le  comble  h  la 
;         gloire  des  princes  du  Zaboulistan. 

D6livr6  de  ses  ennemis ,  CaT-Kobad 
l  fit  le  tour  du  monde  qu'il  visita  en  en- 
i  tier,  rendant  partout  la  justice  et  fon- 
t  dant  des  villes.  Lorsque  sa  fin  appro- 
i  cha,  il  appela  son  fits  CaT-Caous,  et 
I  lui  donna  de  sages  conseils,  Tenga- 
i  geant  surtout  h  etre  juste  et  h  Iviter 
>  la  guerre* 
\ 
I  /r)  Scltak-Namch,  edit.  cit. ,  t. 1 ,  p.  a»». 
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(Son  regne  fut  de  i5o  ant.) 

Cal-Caous ,  prince  naturellement  16- 
rolraire ,  fier  de  sa  puissance  et  sur* 
tout  des  predictions  de  ses  devins,  qui 
lui  annoncment  un  regne  heureux, 
n'ecouta  que  trop  souvent  sa  passion 
et  son  orgueil.  II  signala  le  commen- 
cement de  son  regne  par  une  expedi- 
tion imprudent*  et  malheureuse.  Le 
roi  du  Mazenderan  avait  fait  des  ten- 
tatives  pour  secouer  le  joug  des  Ira- 
niens.  CaT-Caous ,  non  content  de  Ta- 
voir  fait  rentrer  dans  le  devoir,  voulait 
encore  exterminer  sa  famille  et  subju- 
guer  son  royaume.  II  ne  tint  aueun 
compte  des  sages  conseils  de  ses  mi- 
tt ist  res  ,  ni  mime  de  ceux  de  Zal  et  de 
Roustam  qui  lui  rappelaient  les  forces 
du  Mazenderan ,  la  nature  du  pays,  la 
ligue  du  roi  avec  les  mauvais  genies 
qui  peuplaient  toute  la  contree.'  Cai- 
Caous,  in&ranlable,  cbargea  un  miV 
nistre,  appele*  Milad,  de  gouverner 
le  royaume  pendant  son  absence ,  et  se 
mit  enmarche.  Jaloux  de  larenommee 
de  Roustam,  et  voulant  recueillir  seul 
toute  la  gloire  de  T  expedition ,  il  n'em- 
raena  pas  ce  he>os.  L'armee  iranienne 
devasta  d'abord  les  campagnes  et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonmers.  Mais 
ensuite,  le  roi  du  Mazenderan,  informe* 
de  ce  qui  se  passait,  reunitses  troupes 
aux  genies  commanded  par  le  dive  S6- 
pid  ou  g^nie  Blanc,  et  triomphades 
Iraniens.  L'arm^e  de  Cal-Caous  fut 
taiilee  en  pieces  dans  une  bataille  ou 
ce  prince  et  ses  soldats  furent  frappes 
tout  h  coup  d'une  cecity  complete  (*). 
Cai'-Caous  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  qui  Tenfermerent  dans  un 
chateau  tort. 

La  nouvelle  de  ce  desastre  rlpandit 
la  consternation  dans  toute  la  Perse. 
Zal  fit  partir  sur-le-champ  Roustam 
pour  delivrer  le  roi  Cal-Caous.  C'est 

"*  (*)  MalcolnTcroit  reconnaitre  dam  cet 
evenement  merveilleux  redipse  de  soldi 

1>redite  parThales,  etqui  eut  lieu  pendant 
a  bataille  que  Cyaxare  livra  aux  Lydiens. 
Voyez  Histoire  de  Perse,  traduction  fran- 
caise ,  1. 1 ,  p.  5o ,  note. 
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dans  ce  voyage  tftfeFeirdousi  place  lea 
sept  a  ventures  de  Reustara  et  ee  son 
cheval  Rakhsch,  si  fameuses  chez  les 
Persans.  Dans  ces  dlffirentes  rencon- 
tres ,  ie  fits  de  Zal  donna  des  preuves 
d'un  courage  sup6rieur  aux  plus  grands 
dangers.  Nous  passons  les  quatre  pre- 
mieres atentures,  et  nous  arrivong 
a  la  cinquteme  et  aux  suivantes ,  qui ' 
se  rapportent  plas  directenaent  au  but 
qud  se  proposait  Roustam  dans  son  ex- 
pedition ,  la  de'livrance  de  Cai-Caoug. 
Nous  traddisons  le  Schah-Nameh. 

V*  AVtfltalfcfc.  —  KtTLkh  *<>HBB  kV  POtTVOl* 
fit  ftdtlSTAK. 

«  Roustatn  continua  sa  route  comme 
«  un  voyageur,  s'avan^a  avec  rapidity 
«  et  arriva  a  un  endroit  ou  le  monde 
«  ftait  prive"  de  lumiere  :  c'ttait  une 
«  nuit  noire  comme  la  face  d'un  tithio- 
«  pieh  :  on  ne  voyait  ni  les  Itoiles,  nt 
«1a  lune  :  tu  aurais  dit  que  le  soleil 
«  etait  dans  les  liens,  et  les  Voiles  dans 
« le  ooeud  d'un  lacs.  Roustam  Ificha 
«  la  bride  a  Rakhsch ,  et  se  mit  a  re- 
«  garder.  II  ne  vit  ni  les  hauteurs,  nl 
« les  ruisseaux,  a  cause  de  Pobscurite\ 
«  De  la  il  arriva  a  un  endroit  plein  de 
« lumiere,  ou  il  vit  la  terre  toute  cou- 
«  verte  de  la  robe  de  soie  des  mois- 
a  sons.  LeS  vieux  y  redevenaient  jeu- 
«  nes.  Ce  n'&ait  que  verdure  et  eau* 

•  courantes.  Tous  les  vfitements  de 
«  Roustam  Itaient  comme  de  l'eau  sur 

•  son  corps.  Le  h6ros  avait  besoin  de 
«  repos  et  de  sommeil.  II  dta  de  dessus 
«sa  poitrine  sa  cuirdsse  de  peau  de 
« llopard :  la  coiffe  de  son  casque  6tait 
atnouillee  de  sueur;  il  gtendft  Tun  et 
«rautre  ad  soleil,  et  Se  Mta  d'aller 
«  dormir  et  se  reposer.  II  desserra  la 
«  bride  sur  la  te*te  de  son  cheval ,  et  le 
«  laissa  alter  dans  les  champs  couverts 
«  de  moissons.  Lorsque  son  casque  et 
«  sa  cuirasse  fureht  devenus  sees,  il 
«  s'en  revltit ,  et  se  fit  une  couche 
«  d'herbes ,  comme  le  Hon.  Quand  le 
«  gardien  de  la  plaine  vit  le  cheval  dans 
«  la  prairie,  il  se  mit  a  courir  en  pous- 
«  sant  des  cris :  il  se  dirigea  vers  Rous- 
a  tarn  et  Rakhsch ,  et  donna  un  fort 
«  coup  de  bflton  sur  les  pieds  du  guer- 


«  rier  au  corps  (Tdlephant.  Quand  ce- 
« lui-ei  se  reveiHa  de  son  sommeil,  le 
«  gardien  lui  dit  :«0  Ahrimane,  poro> 
«  quoi  laisses-tu  aller  ton  cheval  dans 
« les  moissons?  Fourquoi  le  laches-tu 
«  contre  celui  qui  ne  t'a  pas  Cat  de 
«  mal  ?  »  Roustam,  doue  d'intelligeace, 
«  s'irrita  de  ces  paroles,  sauta  sur  le 
«  gardien »  Ie  saisit  en  m£me  temps 
«  par  les  deux  oreilles,  qu'il  serra  et 
«  arracha  de  la  racine ,  sans  dire  au- 
«cune  parole  bonne  ou  maovaise. 
«  Aussitot  cet  bomme  prit  ses  oretl- 
« les  en  hurlant  et  tout  hors  ete  loi. 
« Dans  ce  pays  etait  Aulad ,  guer- 
«rier  d'une  haute  reputation,  pieta 
«  de  courage  et  de  jeunesse.  Le  gar- 
«  dien  se  rendit  aupres  de  lui  en  criant, 
« la  t£te  et  les  mains  pleines  de  sang, 
«  et  les  deux  oreilles  arrachees ;  il  lui 
«  dit  :  « Un  homme  semblable  a  ua 
«  dive  noir,  avec  une  cuirasse  de  peao 
«  de  leopard  et  un  casque  de  fer,  et 
«  qui  dans  toute  sa  personne  est  ua 
«  Ahrimane  ou  un  dragon  qui  efait 
«  couche'  par  terre;  j'ai  voulu  chasser 
«  son  cheval  des  champs  enseroenoes; 
«  mais  des  qu'il  m'a  vu ,  il  a  saute  sur 
«  moi ,  n'a  pas  dit  de  paroles  inutile*, 
«  m'a  arrache  les  deux  oreilles,  et  aa 
«  mime  instant  s'est  rendormi.  » 

«  Quand  Aulad  entendit  ces  paroles, 
« il  bondit  aussitot  de  oolere  et  de  fu- 
«  reur ,  et  alia  pour  voir  quel  bomme 
«  c'&ait,  et  pourauoi  il  avait  majtrajte 
«.le  gardien.  Aulad  se  trouvait  alora 
«  dans  un  jardin  avec  d'illustres  guer- 
«  riers.  II  tourna  bride  avec  oes  nom- 
a  mes  qui  portaient  la  t£te  haute ,  et 
«  alia  vers  r endroit  ou  se  tenait  le  b6- 
«  ros  au  corps  d'61ephant.  Lorsque  Ao- 
«lad,  a  vide  de  combats,  fut  presde 
«  Roustam ,  celui-ci  alia  vers  Rakhsch, 
«s'assit  sur  la  selle,  tira  son  epee 
«  trancbante,et  arriva  comme unnua^e 
«  qui  renferme  le  tonnerre.  Lorsou'ib 
«  rurent  pres  Tun  de  l'autre ,  iis  se 
«  communiquerent  leurs  penseas.  Au- 
« lad  dit  a  Roustam  :  «  Quel  est  ton 
«  nom  ?  quel  bomme  es-tu  ?  qui  est  Urn 
«  roi  et  ton  appui  ?  II  n'est  pas  oermis 
«de  passer  ainsi  par  le  cnemin  des 
«  lions  pleins  de  courage.  Pourquoi 
«  as-tu  arrach6  les  oreilles  a  ce  gar- 
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l  «  d fen ,  et  jete*  ton  fcbeval  dans  res 
I  «  champs  ensemencfe?  Je  vals  rendre 
i  «  le  monde  &  jamais  tenlbreux  pour 
p  « toi,  et  jeter  ton  casque  sot  la  terre.* 
4  «  Roustam  Jui  repoudit  *  «Mon  nont 
i  «  est  le  Nua^eyet  si  le  Nuage  va  com- 
« battre  le  lion ,  il  fera  pleuvoir  des 
«  coups  de  lance  et  d'lple,  et  prendra 
«  les  tltes  des  chefs.  Si  mon  nom  par* 

*  vient  a  tes  oreilles.  il  glacera  le 
«  souffle  de  ta  vie  et  le  sans  de  tort 
«  cceur.  N'as-td  pas  entendtr  parlef 
«  dans  toutes  les  assemblers  dti  laics  et 

*  de  fare  du  hlros  au  corps  d'&ephant? 
«  Toute  mere  qui  met  au  monde  un  fill 
«  comme  toi,  tu  peux dire qu'elle coud 
«  un  linceul  et  qu  elle  verse  des  larmes; 
«  En  venant  a  moi  avec  cette  troupe , 
« tu  n'as  fait  que  iAcher  un  vent  contra 
« la  vodte  du  ciel.  » 

«  Roustam  tira  du  fourre&u  son  £pW 
«  redoutable ,  susperidit  son  lacs  route 
«  a  I'arcon  de  sa  selle :  et ,  sembtabld 

*  a  un  lion  qui  tombe  au  milieu  d'tiif 
«troupeau,  11  tua  tons  ceux  qui  se 
ttrouvaient  devant  lui.  D*un  Seut 
«  coup  de  son  £p£e  d'acier,  il  coupait 
tfacifement  un  nomme  en  deux.  Par 
« les  ctups  qu'il  porta ,  il  mit  les  chefs* 
«  sous  ses  pieds.  Toute  cette  trdupe 
«  fut  vaincue  par  le  heros ,  et  s'en- 
«  fuit  en  pleurant  et  d6sesp&6e.  Les 
«  vallees  et  *  les  plalnes  Se  rempli- 
«  rent  de  braves  a  cbeval  qui  se  disper- 
«  serent  dans  les  montagnes.  Roustam 
4  courut  comme  un  ellpharit  furietix, 
«  portant  son  lacs  roule  soixante  fbis 
«  autour  du  bras :  et  lorsque  Rakhsch 
a  fut  presd'Aulad,  le  jour  devint,  pour 
«  ce  guerrier ,  tenebreux  comme  la 
«  nuit.  Roustam  lahca  sort  lacs  d'une 
«  grande  longueur,  et  la  t&e  du  fier 
«  Aulad  fut  prise  dans  le  noeud.  II 
adescendit  de  cheval,  lia  les  deux 
«  mains  a  son  Jmsonnier,  le  poussa 
<  devant  lui ,  se  remit  sur  sa  selle,  et 
« lui  dit :  «Si  tu  me  dis  la  v^rite*;  si 
«tu  ne  prends  aucun  detour*  si  tu 
«  viens  me  montrer  la  maison  du  dive 
«  Blanc,  la  residence  de  Poulad,  fllsde 
«  Gandi,  et  cellede  Bid;  si  tu  me  guides 
«  vers  1'endroit  ou  est  retenu  captif 
« le  roi  Caous,  qui  Ait  la  cause  de  tous 
«  nos  maiheurs ;  si  tu  me  decouvres  et 


me  naontres  la  t&Kl;  si  tu  ne  fins 
rien  de  contraire  ft  la  droiture,  je 
prendrai  du  roi  de  Mazenderan  sa 
couronne,  son  trdne  et  sa  lourde 
massue.  Tu  oommanderas  a  ce  pays 
et  a  soil  roi.  Mais  si  tu  apportes  la 
faussetl  daris  tes  paroles,  jfc  feral 
couler  de  tes  yeux  un  ruisseau  de 
sang. »  Aulad  lui  repondit : «  Dlgage 
ton  cervead  de  la  colore,  et  ouvre 
les1  yeux.  Ne  dltache  pas'  darts  tod 
ignorance  mon  corps  de  mdn  flme , 
et  tu  obtiendras  par  moi  tout  ce  que 
tu  demandes.  Je  te  mdhtrerri  toute* 
les  villes  et  tous  les  chemins  qui  con- 
duiserit  a  r  end  roi  t  ou  le  roi  Caous 
est  prisondier.  Je  t'indiquerai  la  de- 
meure  de  Bid  et  da  dive  Blanc,  car 
tu  m'as  donne*  uhe  bonne  nouvelle. 
O  homme  dont  les  tracts  sont  heu~ 
reuses,  il  y  a  cent  pftrasadges  d'ict 
jusqu'a  I'endroit  ou  est  le  roi  Caous, 
et  de  la  ft  la  demeurfe  tfd  dive  Blanc, 
il  y  a  encore  cent  parasdnge*  d'dn 
chemin  difficile  et  mauvais.  Ehtre 
deiix  montagnes  est  un  endroit  de 
ten  wir,  au-dessus  duquel  aucud  ai- 
gle  ne  vole,  Li,  ad  milieu  de  deux 
cents  autres,  se  trouve  I'entrea  d'une 
eaverne  merveilleuse,  dont  oh  ne 
saurait  mesurer  I'6tenduti.  Pendant 
la  nuit,  douze  mille  dives  courageux 
teillerit  sur  les  montagnes.  Poulad  ,* 
ills  de  Gandi,  est  leur  chef.  Bid  et 
Sandieh  sont  leurt  gardten*.  Le  Sei- 
gneur de  toils  ces  dives  fest  le  dive 
Blanc,  souS  lequel  Idmontagnfc  trem- 
ble comme  un  saule.  Tu  verras  que 
son  corps  tost  semblable  a  one  mon- 
tagne;  sa  poitrine  et  Ses  tpaules  sont 
larges  de  dix  cordes  (*) ;  sa  tdille 
est  aussi  de  dix  cordes;  et  ma)gr6 
tes  bras,  tes  mains  et  ta  bride,  ton 
6p£e  tranchante,  ta  massue  -et  ta 
lance,  ta  haute  stature  et  ton  expe- 
rience, il  ne  te  sera  pas  facile  de 
cbmbattre  ce  dive.  Quand  tu  auras 
passe  outre,  tu  trouveras  un  pays 
rocailleux  et  desert  qu'une  biche  n'o- 
•erait  traverser.  Lorsque  tu  auras 


(*)  Les  dtctioiknaires  que  j'ai  I   ma  de- 
position n'indiquent  pu  la  taleu^  de  cettfe 
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laissl  ee  lieu  derriere  toi,  tu  ren- 
contreras  un  courant  d'eau  dont  la 
largeur  excede  deux  parasanges,  et 
doot  le  gardien  est  le  dive  Couna- 
reng  sous  les  ordres  duquel  sont 
tous  les  dives ;  puis ,  tu  arriveras  a 
Bouzgousch,  habitue  par  les  Nerm- 
pal  (*) ,  et  qui  ressemble  a  un  palais 
ayant  trois  cents  parasanges  dVten- 
due.  Un  chemin  difficile  et  fort  long 
conduit  de  la  a  la  ville  de  Mazende- 
ran.  Dans  le  royaume  sont  dissenii- 
nes  des  cavaliers ,  au  nombre  de  mille 
fois  mille;  et  dans  une  si  grande  ar- 
mee  pourvue  d'armes  et  d'argent,  tu 
ne  verras  personne  qui  Iprouve  les 
angoisses  de  la  peur.  Tu  trouveras 
douze  cents  Repliants  de  guerre  qui 
remplissent  la  ville :  tu  n'es  qu'un 
seulbomme;  et  quand  tu  serais  de 
fer,  te  frotterais-tu  a  cette  lime  d'  Ah- 
rimane  ?  » 

«  Roustam  sourit  a  ses  paroles,  et  lui 
repondit : «  Si  tu  restes  avec  moi  com- 
ma guide,  tu  verras  ce  que  cet  bomme 
au  corps  d'elephant  fera ,  lui  seul ,  a 
cette  troupe  avide  de  gloire ,  avec  le 
secours  de  la  fortune,  de  1'lpee,  de 
la  fleche  et  du  talent  Quand  iis  ver- 
ront  la  force  de  ma  poitrine ,  ma  vi- 
gueur  dans  le  combat,  les  blessures 
quejefais  avec  la  massue,  leurs  pieds 
et  la  peau  de  leur  corps  se  decnire- 
ront  de  crainte :  ils  ne  sauront  plus 
distinguer  la  bride  d'avec  les  6triers. 
Maintenant  montre-moi  le  chemin 
qui  conduit  a  l'endroit  ou  est  Caous , 


(*)  Let  Penan*  donnent  le  nom  de  Nerm- 
pai,  c'est-a-dire  pieds  foibles,  et  de  Doual- 
pai,  ou  pieds  de  cuir,  a  des  6t  res  fabuleux  qui 
passent  pour  avoir  les  jambes  molles  comme 
des  courroies.  LesNerrapai  se  tiennent  ordi- 
naireroent  sur  les  cherains;  et  lorsqu'ils 
apercoivent  un  voyageur,  ils  I'engagent  a 
s'approcher  d'eux ,  puis  sautant  legerement 
sur  ses  epaules,  ils  s'y  placent  comme  un 
cavalier  sur  son  coeval ,  et  ne  laissent  plus 
rchapper  leur  malheureuse  monture.  Quel- 
qnefois  menoe  ils  1'etoufFent  en  lui  serrant 
le  cou  avec  leurs  jambes  flexibles,  mail  tres- 
fortes.  Le  vieillard  de  la  mer,  dont  il  est 
question  dans  les  Mille  et  une  nuits  (sixieme 
voyage  de  Stndbad),  ctait  un  veritable 
Nermpai, 


«  et  maiche.*  H  dit;et,  plein  de  jofe, 
«  s'assit  6ur  Rakhsch.  Aulad  courait 
«  devant  lui ,  comme  le  vent.  Roustam 
«  ne  se  reposa  ni  pendant  la  nuit  obs- 
«  cure ,  ni  pendant  le  jour  pur,  et  cou- 
«  rut  jusqu'au  pied  du  mont  Asprouz, 
«  ou  Caous  avait  conduit  son  annee, 
«  et  ou  les  dives  et  les  magiciens  IV 
«  vaient  accabl6  de  matbeurs.  Lorsqoe 
« la  moitie  de  la  nuit  sombre  rut  pas- 
«  see ,  Roustam  et  Aulad  enteod/rent 
«  un  bruit  qui  venait  du  cdte  de  Ja 
«  plaine,  ils  distinjjjuerent  le  son  des 
«  cymbales ,  et  virent  allumer  des 
«  feux  dans  le  pays  de  Mazenderan; 
«  et  dans  chaque  endroit  6tait  une 
« lampe  qui  jetait  de  la  clarte.  Rous- 

*  tarn  dit  a  Aulad  :  Qu'y  a  - 1-  il ,  qu'oa 
«  allume  des  feux  a  caliche  eta  droite? 
«  Aulad  repondit :  La  est  1'entree  da 
«  pays  de  Mazenderan ;  et,  sur  cette 

•  trontiere,  les  deux  tiers  des  di- 
«  ves  n'osent  pas  dormir  pendant  h 
a  nuit.  Le  dive  Arzeng  doit  6tre  dans 
«  le  lieu  d'ou  s'elevent  sans  cesse  ee 
«  tumulte  et  ces  cris.  Alors  Roustam 
«  le  belliqueux  s'endormit;  et,  lorsque 
« le  soleil  montra  sa  face  brillante ,  il 
«  attachafortement  Aulad  sur  un  arbre 
«  avec  son  lacs. 

VI*  AYXWTUHE.  COMBAT  DB  SOUSTAM  CQSTtK 
I.*  DIVB    AEIEJTC. 

«  Roustam  eHaut  sorti  de  son  assou- 
«  pissement ,  alia  vers  Rakhscb ,  placa 
«  sur  la  selle  la  massue  de  son  grand- 
«  pere ,  et  s'avanca  plein  de  courage  et 
«  de  ruse ,  un  casque  royal  sur  la  t€te, 
«  et  la  poitrine  couvertede  sa  cuirasse 
«de  pjeau  de  leopard,  trempee  de 
«  sueur.  U  se  dingea  vers  Arzeng, 
«  chef  de  l'armee  des  dives.  Arrived 
«  pres  du  camp  de  cette  annee  avide 
«  de  combats,  il  poussa  au  milieu  des 
«  dives  un  cri  lei ,  que  tu  aurais  dit 
«  que  ce  cri  fendait  la  mer  et  les  mon- 
« tagnes.  Le  dive  Arzeng  sauta  hors 
«  de  sa  tente ,  lorsque  ce  cri  frappa  ses 
«  oreilles ;  quand  Roustam  vit  Arzeng , 
«  il  lan^a  son  cheval ,  arriva  sur  lui , 
«  avec  son  bras  puissant  saisit  la  t&e 
«  et  les  oreilles  de  son  ennemi ,  lui  ar- 
«  racha  la  t&e  du  corps ,  comme  fait 
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«  un  lion ,  et  la  jeta,  toute  dlgouttante 
«  de  sang ,  du  cote*  ou  6taient les  dives. 
«  Lorsque  ceux-ci  virent  la  massue  de 
«  Roustam,  leurs  coeurs  se  fendirent, 
«  par  la  crainte  qu'ils  avaient  de  la 
«  main  du  heros;  et,  sans  penser  a  la 
«  nature  ni  aux  difficulty  du  terrain , 
«  les  peres  se  jetaient  sur  les  fils  pour 
«  gagner  du  cnemin.  Le  heros  au  corps 
«  d'etephant  tira  V€p6e  de  la  vengeance, 
«  et  extermina  cette  foule  de  dives ; 
«  et  lorsque  le  soleil ,  qui  illumine  le 
«  monde ,  descendit  sur  Thorizon ,  il 
«  alia  en  toute  hate  jusqu'au  mont  As- 
«  prouz ,  dlbarrassa  Aulad  des  noeuds 
«  du  lacs  qui  le  retenait ;  et  tous  les 
«  deux  s'assirent  sous  un  arbre  eleve\ 
«  Roustam  demanda*  a  Aulad  le  che- 
«  min  qui  conduisait  a  la  ville  ou  se 
« trouvait  le  roi  Caous ;  et ,  des  qu'il 
«  eut  entendu  sa  rtponse ,  il  se  dingea 
«  de  ce  c6t6-Ia,  son  guide  courant  a 
«  pied  devant  lui.  Quand  il  entra  dans 
«  la  ville,  Rakhsch  poussa  un  hennis- 
«  sement  serablable  autonnerre.  Caous 
« l'ayant  entendu ,  comprit  aussitdt  ce 

•  que  Roustam  avait  fait  depuis  le 
«  commencement  jusqu'a  la  fin.  II  dit 
«  aux  Iraniens  :  Nos  mauvais  jours 
«  sont  arrives  a  leur  terme.  Le  hen- 
«  mssement  de  Raksch  a  frappe  mes 
Voreilles.  Ce  bruit  ranime  la  vie  dans 
«  mon  occur.  Les  guerriers  iraniens 
«  dirent :  Ces  lourdes  chaines  ont  trotf- 
«  ble*  Fame  du  roi  Caous.  La  saeesse 
cet  Intelligence  sont  sorties  de  sa 
« t£te ;  tu  dirais  qu'il  parle  en  reVant. 
«  Nous  n'avons  point  de  secours  a  at- 
«  tendre  dans  cette  dure  prison ;  sans 
« doute  la  fortune  s'esi  dltournee 
«  de  nous.  Les  captifs  disaient  ces  pa- 

•  roles,  lorsque,  au  m€me  instant, 
«  arriva  devant  Caous  le  heros  bril- 
«Iant  comme  le  feu,  et  plein  d'ar- 
«  deur  pour  les  combats.  Lorsqu'il  fut 
«  pres  de  Caous ,  tous  les  grands  se 
«  rassemblerent  autour  de  lui.  Rous- 
« tarn  versa  des  larmes ,  adora  le  roi , 
«  et  Tinterrogea  sur  ses  tongues  souf- 
«  frances.  Caous  le  pressa  contre  son 
«  sein ,  et  s'informa  de  Zal  et  des  fa- 
« tigues  que  le  heros  avait  Iprouvees 
«dans  son  voyage;  puis  il  lui  dit :  II 
« faut  partir  avec  Rakhsch ,  a  l'insu 


i  de  ces  magidens.  Car ,  lorsque  le 
( dive  Blanc  apprendra  que  la  face  du 
i  monde  est  privee  d'Arzeng.  et  que 
i  le  guerrier  au  corps  d'616pnant  est 
■  arrive*  aupresde  Caous,  tous  les  dives 
<se  reuniront,  les  travaux  que  tu  as 

*  accompli s  seront  inutiles,etle monde 
t  sera  rempli  par  une  armee  de  dives. 
( Prends  done,  sur  l'heure  m£me,  le 
c  chemin  de  la  demeure  du  dive  Blanc, 

<  et  expose  de  nouveau  a  la  fatigue 
i  ton  corps ,  ton  6pee  et  tea  Heches. 
i  Peut-6tre  le  Dieu  pur  te  sera-t-il  en 
(  aide ,  et  jetteras-tu  dans  la  poussiere 
i  les  testes  des  magiciens.  II  faut  que 
( tu  franchisses  ces  montagnes ,  ou  en 

<  tous  lieux  sont  des  troupes  de  dives. 
( Tu  trouveras  ensuite  devant  toi  une 
i  caverne  effrayante,  sejour  de  terreur 
»et  d'effroi,  suivant  ce  que  j'ai  en- 

<  tendu  dire.  A  son  entree ,  se  tiennent 
i  un  grand  nombrede  dives  bell iqueux, 
i  tous  disposes  au  combat,  comme  des 
t  tigres.  Dans  l'mterieur  de  la  caverne 

*  est  la  demeure  du  dive  Blanc ,  qui 
c  contient  son  arm6e  par  la  crainte  et 
cpar  l'esp&ance.  Puisses-tu  le  tuer, 
t  car  il  est  le  chef  et  le  soutien  de  ces 
(troupes.  Les  yeux  de  mes  compa- 

<  gnons  d'infortune  se  sont  obscurcis 
i  par  Peffet  de  la  tristesse ,  et  ma  vue 
( affaiblie  est  devenue  trouble.  Les 

<  medecins  qui  m'ont  vu  me  font  es- 

<  perer  la  gulrison  par  le  moyen  du 
( sang,  du  coeur  et  de  la  cervelle  du 
(dive  Blanc.  Un  homme,  savant  en 
vmldecine,  m'a  dit :  Si  tu  fais  cooler 
( dans  tes  yeux  trois  gouttes  de  son 
(sang,  grosses  comme  des  larmes, 
( les  nuages  qui  troublent  ta  vue  se 
i  dissiperont  avec  ce  sang.  J'espere 
i  dans  la  bontl  du  Createur  que  tu  ti- 
i  reras  vengeance  de  ce  dive  guerrier. 

«  Le  biros  au  corps  d'ellphant  se 
i  prepara  pour  le  combat,  et  partit  de 
i  ce  lieu  en  dlsant  aux  Iraniens  :  Soyez 
k  vigilante  ;je  vais  combattre  le  dive 
i  Blanc,  qui  estun  Elephant  belliqueux 
»  et  rus6.  Autour  de  lui  se  tient  une 
x  arm6e  nombreuse.  S'il  me  saisit 
i  avec  le  noeud  de  son  lacs  ,  vous 
x  resterez  longtemps  dans  1'opprobre 
k  et  l'aflliction ;  mais  si  le  maitre  du 
r  monde  me  pre*te  son  secours,  si  ma  / 
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f  bonne  etoile  me  donne  de  la  force, 
«  tou8  retrouverez  tous  votre  patrie. 
«  Roustam  partit  de  ce  lieu,  la  cein- 
«  ture  serree?  pr£t  h  combattre,  et  la 
«  te*te  remphe  de  baine  et  de  projets 
«  belliqueux.  II  prit  AulacJ  avec  Jui ,  et 
«  poussa  Rakbsch  comme  le  vent.  Le 
a  heros  plein  de  bienveillance  ne  se 
«  reposa  pas  en  route,  et  Aulad  fut 
«  son  guide.  Rakbsch  Itant  arrive*  dans 
«  les  sept  montagaes  ou  se  trouvaient 
«  des  troupes  nombreuses  de  dives, 
c  Roustam  s'avan^a  aupres  de  la  ca- 
o  verne  sans  fond,  et  vit  tout  autour 
«  1'armee  dudive  Blanc.  II  dit  k  Au- 
«  lad :  «  Dans  ce  que  je  t'ai  demanded 
«  ie  t'ai  toujours  trouve*  sur  la  voie  de 
«  la  verite.  J'ai  maintenant  a  conduire 
«  une  entreprise  difficile.  II  convient 
«  que  tu  me  dises  ce  que  j'ai  a  faire,  6 
«  bomme  ne  sous  une  heureuse  etoile. 
«  Ainsi,  lorsque  le  moment  de  partir 
«  sera  arrive,  montre-moi  le  chemin, 
«  et  oecouvre-moi  lemystere. »  Aulad 
«  lui  repondit;  «  Quand  le  soleil  sera 
«  chaud ,  les  dives  se  livreront  au 
«sommeil.  et  alors  tu  pourras  les 
«  yaincre  dans  le  combat.  Maintenant, 
«  il  faut  attendre.  Plus  tard,  tu  ne 
<*  verras  plus  aucun  dive ,  excepts 
« quelques  magiciens  qui  feront  la 
«  garde.  Alors  peut-6trepourras-tu  les 
«  yaincre,  si  celui  qui  donne  la  vic- 
«  toire  t'accorde  son  secours. »  Rousr 
«  tarn  ne  se  hdta  pas  de  partir  iusqu'a  ce 
«  que  le  soleil  fut  dans  son  plein.  II  lia 
«  lortement  Aulad  de  la  t&eauxpieds, 
«  et  s'assit  sur  les  noeuds  du  lacs ;  puis 
«  tiraut  du  fourreau  son  epee  terrible, 
«  il  poussa  un  cri  semblable  au  ton* 
«  nerre ;  et,  prononcant  son  nora  & 
«  haute  voix,  il  se  precipita  comme 
«  la  foudre  au  milieu  de  1'armee  des 
«  dives ,  et  fit  voler  leurs  teles.  Les 
«  dives  ne  pouvant  pas  register  a  la 
«  force  de  Roustam,  et  redoutant  son 
«  glaive,  il  n'en  resta  pas  un  seul  der 
«  vant  le  heros,  pour  cnercher  de  la 
«  gloire  et  un  nora,  en  combatant 
«  contre  lui. 

yu"  ^VENTURE.  BQUSTAM  TUB  LB  WTB  BIAHfl, 
BT  DSUVBB  Cil-CAOV*  BTBBi  OOMFA0BW0 
2>B  CAffTIVIpK. 

«  De  tt,  Roustam,  semblable  au  so- 


ft leil  qui  jette  un  vtf  eclat,  s'avanp 
«  vers  le  dive  Blanc.  1!  vit  une  ca- 
ff verne  pareille  a  Tenfer.  Les  tenebrcs 
«  de  cette  caverne  empechaient  de 
«  voir  le  corps  du  magi ci en.  Le  heros 
«  resta  quelque  temps  le  glaive  a  h 
«  main.  Ce  n'etait  point  un  lien  oa 
«  Ton  vit  dair,  et  d'ou  Ton  put  pren- 
a  dre  la  fuite.  Le  heros  s'etant  frotte 
«  les  paupieres  et  lave  les  yeux,  cher- 
«  cha  pendant  quelque  temps,  et  de- 
ft couvrit  au  milieu  des  ten  cores  une 
«  masse  qui  remplissait  toute  la  09- 
«  verne.  Cette  masse,  de  couJeur  noire, 
«  etait  immense  et  porta  it  une  criniere 
«  comme  celled'unfion.  Roustam  vit  le 
«  dive  plonge*  dans  le  sommeil ;  mais 
«  il  ne  se  hita  pqs  dele  tuer ,  et  poussa 
«  un  cri  semblable  au  cri  du  tigre.  1/ 
«  dive  s'etant  reveille  ,  s'avan^a  pour 
«  combattre;  U  enleva  une  meufe  <fe 
«  moulin,  et  semblable  a  une  epaisse 
«  fumee,  il  arriva  sur  Roustam.  Le 
«  coeur  du  heros  fut  rempli  de  ter- 
«  reur,  et  il  craignit  de  tomher  sur 
«  la  pente  etroite  et  rapide  dans  la- 
«  quelle  il  etait  entralne.  II  s'irrita 
«  comme  un  lion  furieux  ,  donna  ao 
« dive  un  coup  de  son  £pee  traa- 
«  chante  sur  le  milieu  du  corps,  ei 
«  par  sa  vigueur  jeta  sur  le  sol  une 
«  main  et  un  pied  qu'il  ayait  coupes  a 
«  cette  masse  enorme.  Le  bless*  s'at- 
« tacha  a  Roustam  comme  un  cleV 
«  pbant  sauvage  et  un  lion  furieux. 
«  Avec  un  seuT  pied,  U  continua  de 
«  combattre ,  bouleversant  toute  la 
.«  caverne,  et  saisit  Je  heros  par  la 
«  poitrine  et  par  le  bras,  esperant  le 
« terrasser.  Roustam ,  de  son  cote, 
«  saisit  fortement  le  dive  dela  nieine 
.«  maniere*  Us  sarracherept  Tun  a 
«  Tautre  des  lambeaux  de  chair ;  et  la 
.«  terre,  tout  imbibee  de  sane,  devint 
«  de  la  boue.  Roustam  dit  aans  soa 
«  cceur:  Si  aujourd'bui  je  sauve  ma 
«  vie,  j'existerai  eternellement.  Et  le 
«  dive  se  dit  egalement  a  lui-ro^nae: 
«  Je  desespere  de  ma  donee  vie ;  et 
«  quand  meme  ie  me  delivrerws  des 
«  griffes  de  ce  dragon,  avec  le  pied 
«  coupe  et  la  peau  entamee,  jamais 
,«  dans  le  Mazenderan,  ni  les  petits, 
«  ni  Its  grands  qui  ont  un  nom  illus- 
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« tre,  ne  reverraient  mon  visage. 
«  Ainsi  se  parla  le  dive  Blanc.  Mais  il 
«  reprit  du  coeur.  Les  deux  ennemis 
«  continuerent  a  combattre ,  et  de 
«  leurs  corps  decoulait  un  ruisseau  de 
«  sueur  et  de  sang.  Roustam ,  malgre 
« la  force  que  le  Createur  de  I'Arae 
«  lui  avtit  donnee ,  eut  de  la  peine  & 
«  soutenir  le  combat.  A  la  fin,  le  h<- 
«  ros  glorieux  enlaca  le  dive ,  le  saisit 
«  avec  le  bras  ,  le  souleva  comme  fait 
«  un  lion,  l'elera  plusbautque  son  cou, 
«  et  le  jeta  sousses  pieds.  II  le  Jeta  sur 
«  le  sol,  et  avec  tant  de  force,  qu'il  fit 
«  sortir  la  vie  de  son  corps.  Puis  il  en- 
«  fonca  son  poignard  dans  le  coeur  da 
«  dive,  et  arracna  le  foie  de  son  corps 
«  noir.  Le  cadavre  remplissait  toute 
«  lacaverne.  Le  monde  6tait  devenu 
«  comme  une  mer  de  sang. 

«  Les  dives  temoins  de  cette  vie- 
«  toire  prirent  aussitot  la  fuite,  sans 
« essayer  d'opposer  h  Roustam  la 
« moindre  resistance ;  et  le  he>os 
«  ayant  dlbarrasse*  Aulad  de  ses  liens, 
«  lui  confia  le  foie  du  dive  Blanc,  et  se 
«  mit  en  route  pour  aller  d&ivrer  Cai- 
«  Gaous  etles  guerriers  iraniens.  Cai- 
«  Caous  recouvrasur-le-champlavue, 
«  au  moyen  du  sang  du  dive  que  Ton 
«  versa  dans  ses  yeux. 
p  «  Le  roi  du  Mazenderan,  roalgre*  les 
«  coups  que  Roustam  avait  portes  & 
«sa  puissance,  par  redetermination 
«  des  dives  ,  ses  allies,  se  disposa  $ 
«  continuer  la  guerre.  Ce  prince,  qui 
« Itait  magicien ,  espe>ait  triompner 
«  par  son  art  des  guerriers  de  l'lran. 
«  Les  deux  armees  combattirent  pen- 
«  dant plusieurs  jours,  sans  que  la 
« victoire  se  declardt  pour  aucun 
«  parti.  Le  roi  du  Mazenderan,  vi- 
«  vement  poursuivi  par  Roustam ,  se 
«  changea  tout  a  coup  en  un  foorme 
«  quartier  de  roc.  En  vain  les  guer- 
«  Hers  iraniens  essayerent  de  remuer 
«  cette  pierre,  sous  laquelle  s'6tait  ca- 
«  che*  le  magicien,  ils  ne  purent  y  r£us- 
«  sir.  Roustam  la  souleva;  et  avant 
«  menace  le  roi  du  Mazenderan  de  la. 
«  briser  en  miile  pieces,  celui-ci,  plein 
«  de  frayeur,  et  bien  convaincu  que 
«  ses  enchantements  ne  pourraicnt  lui 
«  toe  d'aucun  secours,  reprit  sa  forme 


«  naturelle.  Roustam  le  cenduisit  d> 
€  vant  Cai-Caous.  Ce  prince  avant  ra- 
te proche*  a  l'indigne  magicien  lessouf- 
«  frances  auxquelies  il  T'avait  soumis 
«  pendant  sa  captivite,  ordonna  qu'on 
«  le  tuflt  aussitot.  Alors,  Roustam 
«  saisit  par  la  barbe  le  roi  du  Mazen*- 
«  deran,  1'emmena  loin  de  la  presence 
«  du  monarque  iranien,  et  le  fit  couper 
«  en  morceaux. 

«  Cai-Caous  ayant  distribue"  le  bu- 
tt tin  a  son  armee,  fit  tuer  tous  les  dir 
«  ves  qui  n'adoraient  pas  Dieu,  e£ 
«  tint  la  promesse  que  Roustam  avait 
«  faite  a  Aulad,  en  le  nommant  roi 
«  du  Mazenderan  (*).  » 

La  guerre  terminee  d'uoe  maniere 
si  gloneuse,  Cai-Caous  retourna  a  Is- 
takahr,  et  renvoya  dans  le  Si  stan  Rous- 
tam, apres  l'avoir  comble  de  presents 
et  d'honneurs. 

xxripmo*  ne  4*mvw*  own**  i*  RUL 
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Peu  de  temps  apres  son  retour  ea 
Perse,  Cai-Caous  concut  le  projet  de 
faire  rentrer  danp  le  devoir  le  roi  de 
Syrie  et  les  petits  souverains  de  1*A- 
sie  Mineure  qui  avaient  profits  des 
malheurs  de  Sevder  pour  se  rendrt 
Jnd^pendants.  Il  parcourut  les  diffe* 
rentes  provinces  de  I'empire,  sous 
pretexte  de  chercber  les  moyens  de 
travailler  au  bonheur  de  ses  peuples; 
mais  partout  il  levait  des  troupes,  el 
ayant  reuni  une  grande  armee ,  il 
marcba  vers  la  Syrie,  laissant  a  Rous- 
tam le  gouvernement  de  tout  Ten** 
pire.  Quelque  promptitude  que  Cai- 
taous  etit  mise  a  faire  ses  preparatifs, 
at  quelgue  soin  qu'il  eut  pris  de  gar- 
der  le  secret  de  rexn&iition,  il  ne  put 
parvenir  a  t romper  la  vigilance  du  roi 
de  Syrie.  Celui-ci  avait  depuis  long- 
temps  associe*  a  sa  cause  les  princes 
de  l'Asie  Mineure,  de  1' Arable,  de  !'£• 
gypte  et  de  TAfrique  orientale.  Apres 
trois  campagnes  sanglantes,  Cai- 
Caous  triompba  dfis  coni&teres ,  les 

(*)  Schah-Ifomsk,  {diL  <*.,  Ul9  p.s5i 
et  suivantes. 
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obltgea  a  demander  la  paix,  et  con- 
traignit  tous  les  anciens  vassaux  a 
reconnattre  la  suzerainete  de  la  Perse. 

Le  roi  de  Syrie,  dont  Fesprit  etait 
plein  de  ruses  et  d'artifices,  flatta 
Forgueil  de  Cai-Caous,  montra  une 
soumission  aveugle  a  ses  moindres 
volontes,  lui  envoya  de  riches  pre- 
sents, et  lui  offrit  en  manage  Souda- 
beh,  sa  fille.  Cai-Caous,  trompe  par 
ces  fausses  apparences,  se  rendit  a  la 
cour  de  Syrie  avec  une  faible  es- 
oorte,  pour  aller  chercber  sa  nou- 
velle  Spouse.  Apres  lui  avoir  donne 
des  fetes  brillantes,  le  monarque  sy- 
rien  declara  a  son  gendre  qu'ii  le  re- 
tenait  captif ,  et  ne  lui  rendrait  la  li- 
berie que  pour  une  forte  rancon ,  et  h 
condition  qu'il  prendrait  l'engagement 
de  reconnattre  Findependance  de  la 
Syrie. 

La  captivite*  de  Cai-Caous  avait  ex- 
cite des  troubles  dans  la  Perse.  Afra- 
sian, qui  depuis  quelques  annees  occu- 
pait  le  trone  du  Touran,  profita  de 
cette  conjoncture  pour  faire  une  ir- 
ruption dans  le  Knorasan ;  Roustam, 
qui  etait  alors  en  marche  pour  aller 
au  secours  de  Cai-Caous,  ayant  cu 
avis  de  Finvasion  des  Touraniens, 
envoya  une  armee  dans  FAsie  Mi- 
neure ,  et  s'avanca  lui  -  m£me  vers 
Afrasiab.  II  remporta,  pres  de  la  ville 
de  Merve,  une  grande  victoire  sur  les 
Touraniens ,  et  contraignit  Afrasiab  a 
repasser  le  Djihoun  et  a  demander  la 
paix  aux  conditions  qu'il  s'ltait  deja 
engage  d'observer. 

Cette  expedition,  si  glorieusement 
terminee,  lui  permit  de  porter  toutes 
ses  forces  du  cdte  de  FAsie  Mineure. 
A  peine  entre'  sur  le  territoiredu  roi 
de  Syrie,  il  battit  ce  prince ,   le  fit 

Srisonnier  avec  cinq  autres  souverains 
e  F Arable  ,  de  FEgypte  et  de  FAsie 
Mineure,  ses  ante's,  et  les  obligea  tous 
a  reconnattre  la  suzerainete'  de  la  Perse. 
II  ramena  ensuite  en  triomphe  Cai- 
Caous  a  Istakhar,  avec  la  reine  Sou- 
dabeh.  Cai-Caous  combla  d'bonneurs 
leguerrier  auquel  ildevaitla  couronne 
et  peut-6tre  la  vie ;  il  lui  donna  mime 
sa  sceur  en  manage.  Degotite  pourtou- 
joursde  la  guerre,   il  ne  s'occupa 


plus  que  de  Fadministration  de  son 
royaume ;  et  au  bout  de  quelques  an- 
nexes, il  renonca  entiereinent  aux  af- 
faires, pour  se*  livrer  a  ses  plaisirs. 
Dans  un  voyage  qu'il  flt  dans  la  pro- 
vince de  Schirvan,  frappede  la  beaute 
du  nays,  il  y  (it  elever  un  pa  la  is  ma- 
gninque,  dont  plusieurs  historiensat- 
tribuent  la  construction  aux  genies. 
La  vue  de  ce  palais,  donl  il  se  croyait 
Farchitecte,  acbeva  de  corrompre  Cai- 
Caous.  II  s'imagina  avoir  eleve  un  mo- 
nument qui  ressemblait  au  paradis; 
et  croyant  etre  Dieu,  il  se  livra  a  des 
actions  aussi  absurdes  que  sacriieges. 
Un  songe  qu'il  eut,  et  dans  lequd  0 
lui  sembla  voir  un  genie  qui  Fadoraft% 
et  Fengageait  en  mime  temps  a  mon- 
ter  au  ciel ,  acheva  de  le  perdre.  La 

§6nie  lui  enseigna  les  moyensquil 
evait  mettre  en  usage  pour  planer 
dans  les  airs.  D'apres  ses  conseils , 
Cai  -  Caous  fit  construire  un  trone 
extrlmement  leger,  avec  de  longs 
cordons,  auxquels  on  attacha  des  ai- 
gles,  qui,  prenant  leur  essor,  enteve- 
rent  le  prince  a  une  grande  hauteur. 
Mais  ces  oiseaux,  peu  dociles,  fatigues 
du  poids  (ju'ils  soutenaient,  s'abatti- 
rent  tout  a  coup ;  et  Cai-Caous  tomba 
dans  un  bois  pres  de  la  ville  d'Amol. 
Les  officiers  du  palais ,  qui  avaient 
suivi  des  yeux  le  roi,  coururent  a  bride 
abattue  vers  le  lieu  ou  il  6tait  tombe, 
et  le  trouverent  aneanti  de  peur  et  de 
honte ,  mais  sans  aucune  blessure.  Us 
le  ramenerent  dans  la  capitate,  et  lui 
firent  comprendre  a  quel  point  sa  con- 
duite  folle  et  impie  pouvait  lui  deve- 
nir  funeste.  Leurs  conseils  ramenerent 
Cai-Caous  a  la  raison.  Ce  prince,  con- 
vaincu  de  sa  folie  et  de  son  impiete, 
demanda  a  Dieu  de  Feclairer,  et  de- 
vint  le  modele  des  rois. 

HOUVELLE  GUERRE  AVEC    LB     TOURAH.    «S* 
TOIRE    DE    SOHRAB.      . 

Quelque  temps  apres ,  Afrasiab  ayant 
eu  un  songe  qui  lui  promettait  la  vie-  I 
toire,  attaqua  de  nouveau  FIran.  Cai- 
Caous  envoya  Roustam  contre  cet 
ennemi  implacable.  Les  deux  armees, 
fortes  chacune  de  plus  de  deux  cent 
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mille  homines ,  se  rencontrerent  dans 
1  Je  Kborasan  (*).  La  bataille  fut  pr6ce- 
!  dee  de  plusieurs  combats  singuliers, 
dans  lesquels  les  Iraniens  eurent  d'a- 
bord  le  dfessous.  Mais  Roustam  ayant 
porte  an  defi  aux  chefs  touraniens , 
vengea  bieatot  ses  malheureux  com- 
pagnons  d'armes.  Afrasiab ,  irrite" ,  fit 
aussitot  sonner  la  charge,  et  les  deux 
armees  combattirent  pendant  quatre 
journees  entieres.  Les  troupes  d  Afra- 
siab furent  entierementdeiaites,  etce 
prince  eut  heaucoup  de  peine  ase  sau- 
Terdu  carnage.  Roustam  poursuivitles 
fuyards  jusqu'a  la  ville  de  Slmengan , 
qui  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 
Le  commandant  de  la  place  ,  appele* 
Kerkin,  £tait  un  prince  du  sang  tou- 
ranien.  II  fit  tous  ses  efforts  pour  fle- 
chir  Roustam,  et  obtint  la  paix,  a 
condition  qu' Afrasiab  payerait  a  Cal- 
Caous  une  somme  considerable. 

Kerkin  avait  une  fille  tres- belle, 
appelle  Tehmineh.  Roustam  ayant 
conc^u  pour  elle  une  violente  passion  , 
Pobtint  en  mariage,  mais  dans  le  plus 
grand  secret.  Les  deux  maisons  avaient 
un  egal  inte>6t  a  ne  pas  divulguer  une 
alliance  que  les  souverains  de  PIran  et 
du  Touran  n'auraient  point  approuvee. 
!La  paix  6tant  conclue ,  Roustam  fut 
oblige*  de  quitter  sa  jeune  epouse,  qui 
6tait  grosse.  11  la  recommanda  a  Ker- 
kin, 1  assura  d'une  tendresse  6ternelle, 
et  lui  laissa,  pour  gage  de  sa  foi ,  un 
bracelet  d'or  destine  a  Tenfant  qu'elle 
mettrait  au  monde. 

La  douleur  de  Roustam  le  rendit  in- 
different aux  benedictions  dont  le  com- 
blaient  tous  les  Iraniens,  et  Cai-Caous 
en  particulier,  ainsi  qu'aux  hommages 
des  habitants  du  Zaboulistan ,  son  do- 
jraaine.  II  demanda  a  Dieu  les  moyens 
de  se  r6unir  avec  Tehmineh ,  et  usa 
d'une  prudence  extreme,  pour  que  rien 
lie  put  faire  soupconner  1  union  impo- 
litique  qu'il  avait  contracted. 

Tehmineh  ttant  accouchee  d'un  gar- 

$on  qui  ressemblait  en  tout  a  Rous- 

,      tarn,  lui   donna  le  nom  de  Sohrab; 

(      et  Kerkin ,  pour  mieux  cacher  le  se- 

I  (*)  Mouradgea  d'Ohsson,  Tableau  histo- 

.       riquede  V Orient,  t.  I,  p.  169. 

I  16*  Livraison.  (Pbbse.) 


cret  de  la  naissance  de  cet  enfant ,  le 
faisait  passer  pour  son  propre  fils. 
Chaque  jour,  Sohrab  faisait  a  la  chasse 
et  dans  les  exercices  militaires  des 
prodiges  de  valeur.  Son  nom  devint 
fameux ;  et  Afrasiab ,  curieux  de  voir 
ce  jeune  homme ,  Tappela  a  sa  cour , 
ou  il  excita  l'admiration  generate  par 
ses  talents ,  son  adresse ,  et  sa  force 
tout  a  fait  extraordinaire.  Sohrab  par- 
lait  sans  cesse  de  detruire  la  famille 
de  Cai-Caous  et  de  faire  la  conqu&e 
de  Tlran.  Les  projets  du  jeune  guer- 
rier  animerent  Afrasiab,  qui,  voyant 
en  lui  un  rival  qu'il  pouvait  opposer  a 
Roustam ,  se  determina  a  rompre  la 
paix  qui  existait  entre  Tlran  et  le 
Touran.  Le  commandement  general 
des  troupes  fut  confix  a  Sohrab ;  et 
les  plus  vieux  geneVaux,  pleins  de 
confiance  et  d'admiration  pour  ce 
chef,  se  rangerent  sous  ses  ordres 
sans  murmurer. 

Avant  de  passer  la  frontiere ,  Soh- 
rab voulut  faire  ses  adieux  a  sa  mere 
et  a  son  aieul ,  et  se  rendit  a  Semen- 
can  ,  ou  Tehmineh  lui  rerela  le  nom 
de  son  pere.  Sohrab ,  tres-ag'te  par 
Taveu  que  venait  de  lui  faire  sa 
mere ,  dit  que ,  puisque  le  sort  armait 
son  bras  contre  Cai-Caous,  il  tue- 
raitce  prince,  mettrait  sur  le  trdne 
Roustam,  et  attaquant  le  Touran 
avec  toutes  les  forces  de  Tlran ,  reu- 
nirait  les  deux  pays ,  qui  ne  formeraient 
plus  a  Tavenir  qu'un  seul  empire.  Soh- 
rab partit  ensuite,  rejoignit  Tarmee, 
passa  le  Djihoun ,  et  marcha  sur  le 
chateau  de  S£pid ,  dans  le  Khorasan. 
Le  vaillant  Hedjer  commandait  dans 
cette  place.  II  en  sortit,  et  appela  a  un 
combat  singulier  Sohrab,  dont  Taspect 
seul  jetait  Teffroi  dans  le  coeur  des 
soldats  iraniens.  Sohrab  se  precipita 
sur  son  ennemi ,  et  le  fit  prisonnier 
avec  la  plus  grande  facilite.  Le  prince 
Coustehem ,  fils  de  Nevder ,  thabitait 
alors  Sepid,avecun  filsappete  Kedjde- 
hem,  et  une  fille  du  nom  de  Gourd- 
Aferid.  Celle-ci  avait  des  inclinations 
guerrieres.  Animee  par  le  combat  dont 
elle  venait  d'6tre  temoin  du  haut  des 
remparts ,  elle  prit  ses  armes ,  sortit 
du  chateau,  et  se  prlsenta  devant 
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Sohrab ,  dont  file  avait  presque  la 
taille  et  la  force,  et  auquef  elie  ne  la 
cldait  point  en  courage.  Le  combat 
fut  lorg  et  opinidtre.  Des  deux  c6t& 
on  voyait  une  egale  adresse  I  com- 
bdttre"  avec  la  lance,  a  tirer  des  Ar- 
ches et  a  jeter  le  lacs.  Enfin ,  Sobrab 
s'elanca  avec  fureur  oontre  Gourd- Af6- 
rid  et  lui  enleva  son  casque.  On  re- 
connut  alors  avec  ftonnement  les  traits 
de  la  princesse ,  qui ,  epuisee  de  fati- 
gue ,  et  ne  pouvant  plus  opposer  a  son 
ennemi  la  moindre  resistance,  demanda 
la  vie  a  Sohrab,  et  s'engagea  a  lui  li- 
vrer  la  forteresse.  Le  fils  de  Roustam, 
plein  de  grandeur  d'dme ,  donna  de 
grands  lloges  a  la  princesse ,  et ,  se 
fiant  a  sa  parole ,  lui  permit  de  rentrer 
dans  S6pid,  et  Taccompagna  jusqu'aux 
portes  au  ch&teau.  Gourd-Afend  ne 
repondit  pas  a  tant  de  g6ne>osite\  Une 
fois  dans  la  place ,  elle  prit  toutes  les 
mesures  n&essaires  pour  opposer  k 
1'armee  du  Touran  une  vigou reuse  re- 
sistance, et  releva  par  ses  discours  le 
courage  abattu  de  la  garnison.  Cou- 
rant  ensuite  vers  les  remparts ,  elle 
appela  Sohrab,  et  lui  dit  «  que  s'il 
«  avait  su  triompher  d'un  vieillard  et 
«  d'une  femme,  ll  ne  triompjierait  pas 
«  des  he>os  de  Ilran.  II  est  vrai,  ajouta- 
«  t-elle,  que  votre  courage  est  erand ; 
«  on  ne  croirait  pas  que  vous  etes  un 
«  Touranien;  tout,  au  contraire,  sem- 
«  blerait  annoncer  que  vous  etes  ori- 
«  ginaire  de  I'lrah,  ae  cette  contre'e  si 
« fertile  en  he>os.  Cependant  reti- 
«rez-vous;  e*vitez  la  rencontre  de 
«nos  guerriers,  et  tremblez  au  seul 
«  nom  de  Roustam.  »  Sohrab ,  irrit£ 
par  ces  paroles ,  forma  aussitdt  le 
siege  de  Sepid. 

r  La  nouvelle  de  l'invasion  6tant  ar- 
rives a  la  cour  de  CaT-Caous ,  tous  les 
chefs  de  1'armee  s'offrirent  au  roi ,  et 
lui  demanderent  la  faveur  d'aller  com- 
bnttre  les  Touraniens  a  la  tete  des  ar- 
mees  iramennes.  CaT-Caous  remercia 
tous  ces  chefs  pleins  de  courage ;  mais, 
bien  convaincu  que  Roustam  6tait  le 
seulhomme  qu'il  pdt  opposer  avec  suc- 
ces  aux  troupes  au  Touran ,  il  envoya 
en  toute  diligence  une  des  personnes 
les  plus  considerables  de  rempire , 


pour  engager  le  hlros  h  reprendre,  le 
Commandement  des  artnees  iranien- 
nes.  Le  messager  de  CaT-Caous  se 
rendit  a  Nimrouz ,  ou  etait  alors  Rous- 
tam. Agite'  par  des  pressentiments 
dont  il  ne  pouvait  se  reodre  compte , 
le  vieux  pierrier,  eh  entendant  parler 
des  exploits  de  Sohrab ,  la  terreur  de 
l'lran ,  n'lprouvait  aucun  desir  de  st 
mesurer  avec  ce  rival  si  digne  de  lui. 
II  Itait  loin  de  penser  que  le  jenne  he- 
ros  etait  son  Ills ;  car  depuis  qu'il  avait 
quttti  Slmengan,  jamais  Roustam  n'a- 
vait  recu  des  nouvelles  de  Tehmineh; 
Cependant  le  seul  nom  de  Sohrab  agi- 
tata son  ime.  II  ne  pouvait  se  decider 
a  accepter  le  commandement  que  lin 
offrait  son  roi ;  plus  les  instances 
etaient  vives  ,  plus  ses  refus  etaient 
formels.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  pin- 
sieurs  jours  que  le  messager  de  CaT- 
Caous  put  ootenir  que  le  beros  se 
rendit  du  moins  a  la  cour.  Le  chagrii 
et  rirrlsolution  de  Roustam  retarde- 
rent  sa  marche.  Cal-Caous ,  it-rite"  de 
lrindi£fe>ence  et  des  refus  de  son  vas- 
sal ,  lui  adressa  les  reproches  les  plus 
vifs.  Un  seigneur  de  la  cour  de  Cai- 
Caous,  jaloux  de  la  gloire  de  Rous- 
tam ,  ayant  saisi  cette  occasion  de 
Phumilier  ,    Roustam  lui  repondit: 

S[ue  I'autorite  des  rois  avait  aussi 
es  bornes,  surtout  envers  les  grands 
feudataires ;  qu'il  etait  ne*  libre ,  et 
qu'il  mourrait  libre ;  que  la  servitude 
n'etait  que  pour  les  ames  faibles  et 
laches  ;  qu'a  ses  yeux,  sou  cbeval  eltajt 
supe>ieur  a  un  trdne,  son  casque  pr£ 
Ferafole  a  Une  couronne ,  et  sa  masse 
d'armes  plus  respectable  qu'un  sceptre 
royal ;  qu'entio  ,  la  renommee  de  ses  i 
aTeux  et  sa  gloire  personnetle  suflf- 
saient  a  son  bonheur ,  et  qu'il  passe- 
rait  le  reste  de  ses  jours  dans  le  calme 
et  la  retraite ,  uniquement  occupy  dq ; 
la  defense  de  ses  propres  Etats. 
Apres  avoir  parle  ainsi,  Roustam 
se  remit  en  route  pour  Nimrouz.  * 
Le  peuple,  qui  pre* voyait  de  grands, 
malheurs  si  ce  chef  ne  marchait  paf 
a  la  te*te  des  armees ,  murmura  hau- 
tement  contre  le  roi  et  les  courtisans. 
CaT-Caous  intimide  employa  les  grands 
de  la  cour  pour  apaiser  Roustam,  <p^ 
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se  montra  d'abord  inflexible.  Mais  Gou- 
derz  lui  dit :  «  Tous  vos  envieux  attri- 
bqeroDt  a  la  crainte  votre  refus  obs- 
tine;  ils  diront  que  Roustam  redoute 
Sohrab. »  Ces  paroles  changerent  les 
dispositions  du  heros ,  qui  se  rendit 
aussitdt  a  la  cour ,  et  se  montra  dis- 
pose a  oWir  an  roi.  Cai-Caous  fit  hal- 
ter les  prlparatifs  du  depart ,  et  sui- 
vit  lui-m£me  l'armee.  II  mit  la  plus, 
grande  diligence  possible  pour  arriver 
devarit  Sepid  avant  la  prise  de  cette 
place ;  mats  lorsque  l'armee  iranienne 
n'etait  deja  qu'a  une  petite  distance 
des  remparts,  il  apprit  que  Sohrab 
dtait  maltre  de  la  vide.  Roustam  en- 
gagea  Cai-Caous  a  ne  point  s'affliger , 
et   lui  promit  de  reprendre  S6pid. 
II  se  disposa  aussitft  a  attaquer  Far- 
med touranienne.  Sohrab,  de  son  cot6, 
fit  reconnaitre  les  forces  des  assil- 
geants ,  et  s'informa  si  Roustam  com- 
mandait  leur  armee.  II  monta  sur  les 
remparts  avec  Hedjer,  son  prisonnier, 
auquel  il  demanda  des  renseignements 
exacts  sur  les  chefs  auxquels  apparte- 
naient  les  principals  tentes  du  camp 
irani en.  Hedjer  ob&t  aux  ordres  de 
Sohrab ,  lui  montra  le  quartier  du  roi 
et  les  tentes  des  prtncipaux  guerriers, 
a  1'exception  de  celle  de  Roustam, 
qu'il  ne  vouiait  point  ex  poser  a  rece- 
voir  un  defi  de  Sohrab ,  qu'il  regar- 
dait  comme   invincible.   Mais  celui- 
ci,  oui  avait  appris    de    Tehmineh 
que  le  vert  £tait  la  couleur  distinc- 
tive de  la  famille  de  Sam ,  voyant 
une  tente  maenifique  de  satin  vert, 
demanda  avec  emotion  a  Hedjer  si  cette 
tente  n'ltait  pas  celle  de  Roustam. 
Hedjer  repond  It  que  c'ltait  sans  aucun 
doute  celle  de  Zevareh  ,  frere   cadet 
du  heros ;  et  il  declara  que  rien  dans 
le  camp  n'annoncait  la  presence  du 
premier  guerrier  de  llran  (*).  Ces  mots 
causfrent  une  secrete  joie  a  Sohrab, 
qui  ne  redoutait  que  son  pere.  Aus- 
sitot  il  envoya  un  messager  &  Cai- 
Gaous ,  pour  lui  dire  qu'il  &ait  pre*t 
a  combattre  contre  les  heros  les  plu$ 
braves  du  camp  iranien.   Ge  d6ft  ir- 

(*)  Tableau  h'utoriquc  de  I 'Orient,  1. 1, 
J.  179. 


rita  tous  les  chefs ,  et  Roustam  fut 
d&ignl  pour  soutenir  l'honneur  de 
Tlran.  Des  deux  cftes,  on  prit  des  dis- 
positions pour  que  le  combat  ettt  lieu 
le  leridemain.  Les  champions  s'avan- 
odrent  Tun  contre  1'autre ,  en  presence 
des  deux  armies  rangees  en  bataille , 
et  agitees  par  un  vif  sentiment  d'in- 
quietude.  Le  combat  dura  fort  long- 
temps  ;  Roustam  et  Sohrab  s'attaque- 
rent  tour  a  tour  avec  Tare ,  la  lance , 
le  sabre  et  la  masse  d'armes ,  tantot  a 
pied,  tantdt  a  cheval,  sans  pouvoir  ob- 
tenir  le  moindre  avantage.  La  lutte , 
interrompue  pendant  quelques    ins- 
tants, recommenca  plus  terrible.  Rous- 
tam, bless6,   succomba  enfin  sous 
les  coups  de  Sohrab,  qui  tira  alors 
son  poignard  pour  l'egorger;   mate 
Roustam  s'fcria  qu'il  violait  les  lois 
du  combat,  qui  ne  permettaient  de 
tuer  son  adversaire  qu'apres  Tavoir 
terrasse*  deux  fois.  Aussrt6t  Sohrab 
lui  aida  a  se  relever,  et  la  lutte  re- 
commenca de    nouveau.    Roustam, 
jusqu'alors  invincible ,  se  sentit  pro- 
fondlment  humilie'  de  l'avantage  que 
Sohrab  avait  obtenu  sur  lui ;  la  fureur 
doubla  ses  forces ;  et ,  se  precipitant 
Sur  son  adversaire,  il  le  renversa ,  et 
lui  tendit   genlreusement    la  main. 
Alors  recommenca  un  combat  dans 
lequel  1'un  ou  1'autre  des  deux  he>os 
devait     n&essairement     succomber. 
Roustam  triompha  de  tous  les  efforts 
de  Sohrab;  et,  transport^  de  fureur, 
il  le  poignarda.  Prfit  a  rendre  le  der- 
nier sou  pi  r,  le  jeune  guerrier  lui  dit : 
«  Ma  mere  m'avait  donne*  les  marques 
«  auxquelles  je  pouvais    reconnaitre 
«  Roustam ,  mon  pere ,  et  je  le  cher- 
«  chais.  Le  destm  envieux  a  fait  tom- 
«  ber  le  malheur  sur  ma  ttte ;  j'espe*- 
«  rais  voir  mon  pere ,  le  destin  m'a 
«  priv6  de  cette  consolation.  »  Jetant 
ensuite  un  regard  sur  Roustam ,  il  lui 
dit :  «  Sous  quelque  forme  que  tu  te 
«  caches ,  dans  quelque  lieu  que  tu 
«  fuies ,  quels  que  soient  ton  courage 
«  et  ta  fortune ,  Roustam ,  mon  pere , 
«  le  premier   de  tous  les  heros  du 
«  monde ,  vengera  ma  mort.  » 

A  ces  paroles ,  l'infortun6  Roustam 
tomba  $ vanoui  sur  le  corps  de  Sohrab. 
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Le  pei-e  et  le  fils  s'embrassent ,  et  ver- 
sent  un  torrent  de  larmes.  Sohrab  de- 
manda  par  signes  a  Roustam  de  lui 
6ter  son  brassard,  qui  le  genait ;  Rous- 
tam obeit ,  et  reconnaissant  aussitot 
le  bracelet  d'or  qu'il  avait  laisse*  au- 
trefois a  Tehminen  com  me  gage  de  sa 
foi  ,  il  perdit  entierement  connais- 
sance.  Peu  apres,  revenant  a  lui,  il 
jeta  son  casque ,  s'arracha  les  che- 
veux ,  et  gem  it  sur  le  silence  funeste 
de  son  fils.  Sohrab,  ouvrant  alors  les 
yeux ,  consola  son  pere ,  et  l'engagea 
a  faire  la  paix ,  pour  sauver  1'armee 
touranienne  et  les  parents  qu'ils  avaient 
a  Semengan.  Roustam ,  entourl  des 
chefs  des  deux  armees ,  s'accusait  du 
meurtre  de  son  fils.  Les  chefs  s'em- 

Sresserent  de  porter  des  secours  aux 
eux  guerriers ,  et  on  parla  d'employer 
le  remede  appele*  nousch-darou  >  com- 
pose* par  les  astrologues ,  et  qui  gue- 
rissait  tous  les  maux.  Les  rois  seuls 
avaient  ce  spteifique.  Roustam  fit 
supplier  Cai-Caous  d'avoir  pitie  de  sa 
douleur ,  et  de  consacrer  au  salut  de 
Sohrab  une  partie  de  son  nonsch- 
darou.  Cai-Caous  etait  dispose  a  faire 
ce  sacrifice;  ma  is  quelques  flatteurs 
arrlterent  1'elan  de  sa  g£nerosite. 
«  Quel  sera ,  disaient-ils ,  1  orgueii  et 
la  puissance  de  Roustam,  s'il  parvient 
a  rappeler  Sohrab  a  la  vie ,  et  a  se 
faire  de  ce  jeune  hlros  un  compajpon 
d'armes  ?  »  Roustam  esplrant  flechir 
le  roi ,  se  rendait  aupres  de  lui ;  mais 
a  peine  eUiit-il  parti ,  que  Sohrab  ex- 
pire (•). 

La  paix  fut  conclue  aux  conditions 
les  plus  honorables  pour  l'lran.  Cai- 
Caous  rentra  en  triomphe  a  Istakhar, 
et  Roustam  retourna  dans  le  Zabou- 
listan.  Arrive  dans  cette  province ,  il 
fit  faire  a  Sohrab  des  obseques  magni- 
fiques.  Le  vieux  Zal  et  Roustam  verse- 
rent  un  torrent  de  larmes  sur  la  tombe 
du  jeune  he>os.  Zal  voyant  que  Rous- 
tam etait  toujours  inconsolable ,  l'en- 
gagea  a  ecrire  a  Tehmineh ,  et  a  l'ap- 

(*)  Les  Persans  disenl  proverb  i  ale  men  t  : 
Notucli-daroupesezmergbe  Softrab  dehend; 
c'est-a-dire ,  on  dooae  a  Sohrab  le  notuch- 
darou  apres  sa  mort. 


peler  aupres  de  lui  a  Nimrouz.  On 
expedia  sur-le-champ  pour  Semengan 
un  officier  porteur  au  bracelet  cfor  de 
I'infortunl  Sohrab,  avec   des  lettres 
pressantes ,  adressees  a  la  princesse  et 
a  Rerkin,  son  pere.   Les  nouveUes 
qu'apportait  ce  messager  causerent  ao 
pere  eta  ia  fille  une  affliction  profonde, 
qu'augmenta  encore  la crainte  des  pour- 
suites  d'Afrasiab.  Bientdt  ils  succombe- 
rent  I'unetl'autre  a  leur  chagrin.  Dans 
ses   derniers  moments ,   la   mafneu- 
reuse  Tehmineh    remit    le  bracelet 
d'or  de  son  fils  a  Schehrouze ,  sa  coo- 
sine  ,  que  Sohrab  avait  epousee  en  se- 
cret  avant  son  depart   du   Touran. 
Schehrouze,  alors  grosse,  accoudu 
peu  apres  de  Barzou. 

Bisroiaa  DK  SIT avo uses. 

Cai-Caous ,  en  auittant  le  Khora- 
san,  avait  laisse  a  Sepid  Tous  et  Guir, 
pour  commander  la  place.  Un  jour,  ces 
chefs  allerent  a  la  chasse;  et,  s'etant 
avances  j usque  sur  les  bonis  du  Dji- 
houn ,  ils  apercureirt  au  fond  d'un 
bois  trois  femmes :  une  jeune  fille  de 
la  plus  grandebeaute,  et  deux  vieilles 
esclaves.  Les  guerriers  voulaient  Tuo 
et  l'autre  posseder  cette  jeune  fille. 
Tous  prltendait  avoir  6te  le  premier 
a  la  decouvrir,  et  Guiv  le  premier  a 
larrlter.  Ils  convinrent  ennn  de  s'en 
remettre  au  jugement  du  roi ,  et  de 
respecter,  en  attendant,  la  belle  etran- 
gere. 

Ils  partircnt  pour  Istakhar ,  et  firent 
connaftre  a  Cai-Caous  le  sujet  de  leur 
dispute ;  ce  prince ,  encore  plus  frappe 
qu'eux  des  charmes  de  la  jeune  fille, 
reel  a  ma  les  droits  du  souverain  sur 
toutes  les  decouvertes  faites  dans  ses 
Etats ;  reserva  la  captive  pour  son  ha-      j 
rem,  et  donna  comme  dadommage- 
ment  aux  deux  guerriers  des  presents      j 
magnifiques.  II  fallut  employer  les  me-      ! 
naces  pour  arracher  a  l'etrangere  le 
secret  de  sa  naissance.  Elle  declara 
qu'elle  etait  princesse  de  Touran,  fille 
de  Kerschivcz,  frere  cadet  d'Afrasiab; 
qu'elle  s'et^it  attire  la  haine  de  son 
oncle  en  refusant  de  l'epouser,  et 
qu'elle  avait  6te  rcleguee  sur  la  fron-     , 
tiere,  avec  deux  esclaves;  qu'etant 
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parvcnue  an  jour  a  tromper  la  vigi- 
lance de  ses  gardes,  elle  avait  passe"  le 
Djihoun,  dans  la  crainte  de  se  voir 
tot  ou  tard  la  victime  du  ressentiment 
de  son  persecuteur;  quo,  d'ailieurs, 
une  main  invisible  semblait  la  diriger 
et  la  confirmer  dans  sa  resolution  de 
s'exposer  a  tous  les  perils  sur  le  sol 
Stranger,  plutdt  que  d'avoir  pour  epoux 
et  pour  mattre  le  tyran  Afrasiab. 

CaT-Caous  concut  bientdt  une  vive 
affection  pour  cette  princesse ;  et ,  au 
bout  d'un  an ,  elle  accoucha  d'un  fits 
qui  fut  appele  Siyavousch.  Les  astro- 
logues  ayant  tire  l'horoscope  de  1'en- 
fant,  d&Iarerent  qu'il  n'offrait  rien 
d'heureux.  Cette  prediction  inquieta  le 
roi,  et  le  porta  a  conOerle  nouveau-ne* 
a  Roustam.  Lehe>os  reportasur  Siya- 
vousch  la  tendresse  qu'il  avait  eue  pour 
Sohrab ;  et ,  apres  avoir  termini  son 
Education ,  il  le  reconduisit  a  Istakhar , 
.  ou  le  jeune  prince  fit  l'admiration  de 
son  pere  et  de  toute  la  cour. 

La  reine  Soudabeh  6tant  devenue 
amoureuse  de  lui ,  mit  en  ceuvre  tous 
les  moyens  pour  triompher  de  sa 
vertu.  Repoussle  avec  horreur,  elle  ac- 
eusa  Siyavousch  du  crime  dont  elle 
seule  6tait  coupable.  Le  jeune  prince 
n'opposa  qu'un  silence  respectueux  et 
des  larmes  ameres  aux  accusations  de 
Soudabeh.  CaT-Caous,  voulant  con- 
naftre  la  vente" ,  s'adressa  aux  devins 
de  sa  cour,  qui  lui  declarerent  que  Siya- 
vousch n'^tait  pas  coupable,  et  l'enga- 
gerent  a  soumettre  la  reine  et  le  prince 
a  l'epreuve  du  feu.  Au  jour  indique* , 
Soudabeh  feignit  d'etre  malade,  et 
garda  le  lit.  Siyavousch  se  presenta 
avec  le  calme  d'une  dme  pure ,  et  poussa 
son  cheval  au  milieu  des  flammes  sans 
en  6tre  atteint.  CaT-Caous  c&ebra  cet 
evenement  par  des  fe*tes  et  des  rejouis- 
sances  pubhques.  II  deftra  le  jugement 
de  la  reine  a  son  divan ,  qui  la  con- 
damna  a  mort,  et  CaT-Caous  signa 
Tarrlt  de  sa  main.  Siyavousch,  d£sole, 
sejeta  aux  pieds  de  son  pere,  et  im- 
plora  sa  cllraence  en  versant  des  lar- 
mes. CaT-Caous  fit  gra"ce  de  la  vie  a 
Soudabeh;  mais  il  la  condamna  a  pas- 
ser dans  la  retraite  le  reste  de  ses 
jours. 


Vers  cette  6poque,  Afrasiab  eut  en- 
core un  songe  qui  lui  promettait  la 
victoire ,  s'il  faisait  une  nouvelle  inva- 
sion dans  PIran.Ce  prince  voulait  d'ail- 
ieurs venger  la  mort  de  Sohrab  et  Ten- 
lavement  de  la  princesse  mere  de 
Siyavousch.  Une  armee  considerable 
sejeta  tout  a  coup  sur  le  Khorasan ,  et 
s'empara  de  Balkh  et  de  plusieurs  au- 
tres  villes.  Cai  -  Caous  confia  a  Rous- 
tam le  commandement  de  ses  troupes, 
et  ordonna  au  prince  Siyavousch  de 
suivre  ce  hlros.  L'armee  iranienne, 
aussi  nombreuse  que  celle  des  enne- 
mis ,  et  commandee  par  des  gtaeraux 
plus  habiles,  repoussa  aislment  les 
Touraniens ,  et  se  disposait  a  les  pour- 
sui  vre  mime  au  dela  du  Djihoun,  quand 
Roustam  recut  de  la  part  d* Afrasiab 
des  propositions  de  paix.  Le  prince 
touranien  Itait  sur  le  point  d'entrer 
en  campagne  avec  une  nouvelle  armle, 
quand  il  vit  en  songe  ses  soldats  tailles 
en  pieces,  et  lui-m€me  devenu  captif , 
conduit  a  Istakhar,  et  trafn£  aux  pieds 
de  CaT-Caous,  lorsque  tout  a  coup  un 
jeune  horn  me,  se  precipitant  sur  lui, 
I'avait  coupe  en  deux  par  le  milieu  du 
corps.  Ce  songe ,  joint  a  plusieurs  au- 
tres  predictions  que  lui  nrent  les  de- 
vins, l'engagerent  a  demander  la  paix , 
bien  decide  a  l'accepter  a  quekrae  con- 
dition que  ce  fdt.  Roustam  exigea  une 
somme  d'argent  considerable;  et,  de 
part  et  d'autre ,  on  donna  et  on  prit 
des  otages. 

Les  partisans  de  Soudabeh  s'lle- 
verent  de  tout  leur  pouvoir  contre  la 
paix  que  Roustam  venait  de  conclure. 
lis  disaient  qu'il  aurait  tt&  facile  de 
pen&rer  jusqu'a  Kenekzer,  et  de  die- 
ter la  lot  a  Afrasiab  au  milieu  mime 
de  sa  capitale.  L'inexpeVierice  de  Siya- 
vousch et  la  maladresse  du  vieux 
Roustam  ftaient  cause  du  peu  de 
parti  qu'on  avait  tire*  des  circon stances. 
Les  courtisans  demandaient  enfin  que 
CaT-Caous  recommencdt  la  guerre.  Ce 
roi ,  d'un  caractere  assez  faible ,  et 
d'ailieurs  anim£  contre  Siyavousch  et 
contre  Roustam ,  se  laissa  facilement 
Ibranler.  Roustam  se  rendit  aussitdt 
a  la  cour ,  et  repr&enta  avec  force  le 
respect  dA  a  la  foi  juree,  et  les  avan- 
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tages  incontestables  que  la  paix.  procu- 
rerait  a  tout  l'ewpire.  Bien  n'etant  ca- 
pable de  faire  renoncer  Ca7-Caous  au 
projet  qu'il  avait  concu  de  recommen- 
cer  la  guerre,  Roustara  quitta  la  cour. 
et  se  retira  dans  ses  fttats.  Aussjtd* 
apres  son  depart,  Cat-Caous  couha  k 
f ous  le  comwahdement  dej'armle.  11 
man4a  en  mSirie.  temps  5  Siyavousch 
de  roihpre  la  paix  ou  de  se  retjrer. 

..Siyavousch  conoaissait  la  faiblesse 
de  sou  pere ,  le*  cabales  de  la  cour,  et 
lbs  nouvelles  trames  que  Soudabeh 
ourdissait  dari^  sa  retraite.  a  En  rom- 
papt  la  pajx  vdisait-il,  je  qommets  un 
parjure ;  et  en  respectan^  ma  parole , 
je  desobeis  a  un  roi  et  a  un  pere. » 
Ces  idees  accablantes  etaient  encore 
rendues  plus  pdnibles  par  la  certitude 
que  tot  014  tarn  Soudabeh  \e  perdrait 
dans  I'esprit  du,  r,oi.  ,ll  prit  enfin  le 
parti  d'abandonner  rarmee^de  sortir 
de  1'Iran,  et  de  traverser  le  Tourad 
pour  se  reTugier  en  Chine.  II  ecrivit 
sur  ce  sujet  a  Afrasiab ,  et  chargea  de. 
sa  lettre  un  messager  qui  s'acquitta  d$ 
sa  commission  avec  autant  de  c^lerite 
qued'adresse.  Afrasiabditacethomme, 
avec  mille  protestations  d'amitie,  Que 
Siyavousch  serajt  tyeu  rec^u  dans  ses 
£tats,  ejt  trait6  par  lui  comrne  son 
fils.  Alors  ce  prince  guressa  a  Cai- 
Caous  une  lettre  respectueuse,  ou  il 
lni  exposait  les  motifs  de  sa  retraite : 
il  laissa  la  conduite  de  l'armle  k  Ben- 
ram  ,  et  passa  le  Pjihoun  avec  une 
suite  d'environ  trois  cents  homines. 

.  Partout  les  Touraniens  le  recurent 
avec  les  honneura  dus  h  son  rang.  11 
trouva  sur  sa  route  gchideh ,  fils  d' A- 
frasiab ,  et  fcelran ,  prince  hereditaire 
de  Khoteif,  charges  de  le  recevoir. 
Dans  toutes  les  vibes,  01%  lui  donna  de 
grandes  f£tes ,  et  Afrasiab  s'efforca  de 
lui  rendre  agreable  le  sejour  de  Kenek- 
zer.  Son  but  ,  en  agissaot  ainsi ,  etait 
de  fixer  aupres  de  fui  le  jeune  hef- 
tier dutrdnede  l'lran,  de  gagner  sa 
confiance,  et  de  lui  donner  une  de  ses 
fllles.  II  voulait  amener,  par  ce  ma- 
nage, l'union  politique  des  deux  na- 
tions. 

Mais  tous  ces  proiets  6taient  con- 
traires  a  la  tolonte  du  destin.  L'e>a- 


sion  de  SiyavouscH  et  la  jretraite  dS 
Roustam  du  camp  b  iranien    avaient 
deja\  change  la  situation  respective  des 
deux    cours.  Afrasiab    concevait  de 
grandes  espgrances;  et  les  factieai, 
qui  abusaient  de  la  confiance  de  Cai- 
Caous,  vbyaient  tous  leurs  plans  de- 
concerted.  Ce  prince,  ecoutaot  enfin 
des  conseils  sages,  ne  voulait  plus  s'ei- 
poser   aux    basards  .d'une    nouvelle 
guerre ,  et  il  donna  a  Tous  Pordre  de 
ne  pas  violer  la  paix,  et  de  garder  Je 
silence  sur  Invasion  de  Siyavousch.  D 
esperait ,. par  cette  conduite,  engager 
le  jeuhe  fugitif  h  rentrer  dans  sa  pa- 
trie.  Tous  executa  les  ordres  de  sot 
maUre,  d'autant  pins  volontiers  que 
Farmed  regrettait  vivement  Roustam 
et  Siyavousch  ?jet  que  les  Touraniens, 
encourages  par    differ  en  tes  circons- 
tances,  raisaient  toutes   les   disposi- 
tions necessaires  pour  une  defense 
vigoureuse. 

La  ratification  de  la  paix  mit  Afra- 
sjab  a  mime  de  suivre  plus  iibrement 
ses  projets  siir  Siyavousch.  tJn  secret 
pressentiment  faisait  desirer  a  cclui-ci 
de  s'eloigner  de  la  cour  de  Kenekzer, 
et  de  se  rendre  sur  les  frontieres  de 
la  Chine.  Mais  ses  desirs  etaient  con- 
traries par  le  politique  Afrasiab  t  qui 
temponsait  touiours,  et  toenail  de 
o^istraire  son  bote  par  des  fetes  coo- 

tinuelles. 

.Ces  fetes  somptueuses  dtaient  sui- 
vies  be  jeux  militaires ,  aoxquels  Siya- 
vousch prenait  part ;  et ,  dans  tous ,  il 
se  distinguait  et  s'attirait  les  applau- 
dissemepts  de  la  cour  de  Kenetzer. 
Les  preuves  de  courage  et  d'adresie 
que  le  prince  iranien  donna  dans  ces 
occasions  faisaient  desirer  plus  vive- 
ment encore  a  Afrasiab  de  niarier  le 
jeune  etranger  avec  une  princessetou- 
ranienne.  Mais  les  devins  qu'ii  con- 
sulta  Tassurerent  que  cette  union  ne 
pouvait  pas  etre  heureyse.  II  s'ouvrit 
alors  h  Peuran ,  son  coufident,  qui  dis- 
sipa  ses  craintes,  en  s'appuyant  de 
1'opinion  de  plusieurs  astrologues. 
Pour  augmenter  la  confiance  d'Afra- 
siab,iirassura  qu'il  n'hesiterait  pas 
un  instant  a  donner  sa  fille»a  Siya- 
vousch. U  conclut  en  effet  ce  mariage, 
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et  les  noces.  .farent  c£16br6es  avec 
ppmpe.  La  fille  de  Pelran  donna  bienr 
tot  a  son  epoiix  tin  tils  qui  fut  appeli 
FerwA.  .         , »     .     . 

Afrasiab  consulta  alors  d'autres  de- 
vins,  dont  les  repohses  moins  defavo- 
rables  le  determinerent  a  donher  sa 
fille  Fjenguis  a  Siyavousch,  qui  ne 
consentita  cette  union  que  sous  la  con- 
dition expresse  qu' Afrasiab  lui  per- 
mettra.it  ae  s'eloigner  de  Kenekzer,  et 
de  s^tablir  dans  une  des  provinces 
orientales  du  Tour  an.  Les  noces  furent 
d'une,  grande  magnificence,  et  Afra- 
siab depensa  des  sommes  ehormes  eh 
f&es ,  en  presents  et  en  aunidnes.  11 
ceda  aux  nouveaux  epoux,  a  titred'apa- 
nage,  lies  contre>s  orientales  du  Tou- 
ran ,  depuis  Khoten  jusqu'aiix  fron- 
tteres  de  la  Chine.  Apres  avoir  parcouru 
$es  fitats,  Siyavousch  se  determina  J 
fixer  sa  residence  a  ^charsan ,  endroit 
delicieux  par  sa  position,  par  son  cli- 
mat,  et  par  l'abondance  de  nes  eaux. 
11  eq  fit  bientdt  une  viUe  ma^nifioue. 
II  y  elev^  des  palais  pour  chaque  saison 
de  l'annee,  et  les  orna  tous  de  tableaux 
qui  repr&entaieni  ,  eritre  autres  choses, 
fes  personnages  de  la  cour  d'lstakhar, 
de  cell'e  de  Kenekzer,  et  de  Nimrpu*. 
On  y  vovaii  encore  les  symboles  de 
tous  les  arts  et  metiers ,  amsi  que  les 
portraits  des  astrologues  les  plus  ce- 
lebres,  entoures  des  instruments  de 
leur  art  sublime. 

Peiran ,  qui  avait  accompagne*  Siya- 
vousch, continua  son  voyage  jusque 
dans  rindoustan ,  ou  il  allait  recevoir 
les  tributs  des  habitants.  A  son  re- 
tour,  trois  ans  apres,  il  ne  t  reconnut 
plus  l'ancienne  yille  de  Scharsan.  Ar: 
rivi6  a  Kenekzer,  il  en  fit  un  tableau 
si  eblonissant ,  qu'Afrasiab  montra  le 
plus  vif  desir  de  faire  le  ,yoyage ,  et 
d'aller  voir  sa  fiUe  et  songenare. Mais 
Kerschivez  le  detourna  de  ce  dessein, 
mit  en,  avant  des  raisons  d'Eiat,  et 
oftrit  id'entrepreiidre  lui  •  mime  ce 
Toy  age  penible, 

,  II  partit  charge"  de  riches  presents, 
et  avec  line  suijte  nombreuse.  Siya- 
vousch re^ut  Je  prince  touranfen,  son 
aleul  mater  neh  avec  un  grand  respect; 
fl  lui  donna  des  fStes  qui  furent  sui  vies 


deieiix  hiilitalre$,  qu  Siyavousch  66 
distingua  encore  parrai  les  hertfs  tou- 
raniens.  Ces  tridmpbes  multiplies  don- 
rierent  au  frere  d'Afrastab  des  preven- 
tions cohtre  son  petit-Ills.  II  be  pehsait 
qu'avec  peine  aux  liens  qui  univalent 
sa  fille  a.  Cal-Caous,  et  croyait  qiid 
Siyavousch  eta  it  destine"  a  devenir  le 
fleau  du  Toiirau.  Cette  opinion  se  for- 
tifia  dans  son  esprit?  ft  ache va  de  firi- 
disposer  contre  le  prince  iranien. 

Au  bout  de  quelques  rnois,  Kerschi- 
vez  quitta  Siyavousch  et  FrenguiS  avec 
les  plus  grandes  demonstrations  de 
tendresse :  mais ,  de  retour  a  kenek- 
zer, il  emplova  les  moyens  les  plus 
odieux  pour  elever  des  doutes  sur  la 
fidelite  du  prince  son  petit  -fils,  et  lui 
alienerTespritd'Afrasiab. Siyavousch,  a 
Fen  croire,  entretenait  une  corres- 
pondance  secrete  avec  Cai-Caous ,  son 
pere.  et  faisait  tous  ses  efforts,  pour 
attacner  a  s$  personne  les  peuples  du 
pays  ou  il  commandait.  Afrasian,  tres- 
eftraye" ,  pria  Kerschivez  de  retourner 
a  Scharsan ,  pour  tacher  de  recueillir 
de  nouvell'es  informations  sur  la  coh- 
duite  de  son  gendre,  et  1'engager  a 
faire  un  voyage  &  Kenekzer  avec  la 
princesse  Frenguis. 

Arriv6  a  Scharsan  t  le  perfide  et  su- 

Serstitieux  Kerschivez  pht  un  air  af- 
ige ,  et  fit  entendre  a  Siyavousch  que 
ses  enqemis  Tavaient  perdu  dans  l'es- 
prit  d'Afrasiab.  II  lui  conseilla  done  de 
ne  pas  se  presser  de  se  rendre  a  Ke- 
nekzer, et  lui  promit  de  detruire  les 
impressions  facheuseis  que  le  roi  avait 
recues.      ,  , 

II  repartit  aussitot;  et,  arrivi  a 
Kenekzer,  il  dit  ^  Afrasiab  que  Siya- 
vousch avait  reju  ses  ordres  avec  d6- 
dain ;  qu'il  vexait  les  riches,  et  Dattait 
lies  soldats  et  le  peuple :  qu'enGn ,  tout  f 
dans  sa  conduite,  anhoncaitTintention 
de  se  reVolter.  Les  conclusions  de 
Kerschivez  6taient  qu'Afra'siab  devait 
dejouer  a  temps  les  compTots  de  Siya- 
vousch, et  envoyer  a  Scharsan  un 
corps  de  troupes  considerable. 

Afrasiab  ceda  aux  conseils  de  son 
frere ,  et  r^solut  d'aller  en  personne  a 
Scharsan.  Au  moment  de  son  depart, 
Kerschivez  envoya  en  toute  hfite  un 
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homme  de  confiance  a  Siyavousch, 
pour  le  prevenir  du  dessein  d'Afra- 
siab ,  et  ['engager  a  prendre  la  fuite. 
II  lui  indiquait  la  route  qu'il  devait 
prendre  pour  gagner  le  Djihoun  et  le 
territoire  de  I'lran.  Siyavousch  se  ren- 
dit  avec  d'autant  plus  de  facilite  aux 
avis  perfides  de  Kerschivez,  qu'il  avait 
cru  voir  en  songe  un  torrent  imp6- 
tueux  et  une  montagne  deflammes, 
qu'Afrasiab  poussait  contre  lui.  Saisi 
creffroi ,  il  confia  a  Frenguis ,  qui  Itait 
grosse,  qu'il  allait  retoumer  dans 
1  Iran  pour  se  de>ober  aux  fureurs  de 
son  beau-p&re.  Enfln  il  la  pria ,  si  elle 
donnait  le  jour  a  un  ills,  de  1'appeler 
Khosrou,  c'est-a-dire ,  heureux,  for- 
tune, parce  que  cet  enfant  serait  un 
jour  le  vengeur  de  son  pere.  Frenguis 
employa  vainement  les  prieres  et  les 
larmes  pour  combattre  la  resolution 
de  son  epoux  (*). 

Siyavousch  ,  inlbranlable ,  quitta 
Schajsan  ,  suivi  de  quelqnes  Iraniens 
et  de  cinq  cents  soldats  du  pays.  Mais, 
dans  sa  precipitation,  il  oublia  une 
cuirasse  enchantee  que  lui  avait  don- 
nee  Roustam ,  et  qui  l'aurait  peut-6tre 
sauve"  de  la  mort.  Bientot  il  rut  enve- 
loppe  par  les  soldats  d'Afrasiab ,  Je- 
wel ,  n'ecoutant  que  sa  colere ,  or- 
lonna  de  fondre  sur  la  petite  troupe 
qui  accompagnait  Siyavousch.  Ceux 
qui  la  composaient  se  defend i  rent  mal- 
gre  les  ordres  et  les  cris  de  leur  maitre, 
qui  ne  voulait  opposer  aucune  resis- 
tance. On  s'empara  de  Siyavousch,  qui 
demanda  a  voir  Afrasiab ;  mais  Rer- 
schivez  le  fit  conduire  dans  une  tente, 
et  mit  en  oeuvre  de  nouvelles  trames 
pour  empe'cher  toute  entrevue  entre  le 
roi  et  son  gendre.  «  Vous  Gtes  trop 
bon ,  disait-il  a  Afrasiab ,  sa  presence 
et  ses  faux  serments  desarmeront  votre 
juste  colere ,  et  vous  exposeront  a  de 
grands  malheurs.  » 

Afrasiab  etaitdans  l'indecision,  lors- 
qu'on  lui  annonca  l'arrivee  de  Fren- 

§uis.  Cette  princesse  se  jeta  aux  pieds 
e  son  pere ,  protesta  de  I'innocence 
de  son  mari ,  et  reclama  pour  lui  le 


(*)  Tableau  historique  de  t  Orient,  I.  I, 
p.  2o5. 
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droit  de  defendre  sa  cause.  Afrasiab 
£mu  tomba  en  defaillance.  Kerschivez 

Srofita  de  ce  moment  pour  faire  con- 
uire  la  princesse  dans  une  tente  se- 
paree.  II  redoubla  alors  d' instances  et 
d'efforts ,  et  finit  par  arradier  a  soa 
frere  Parrot  de  mort  de  Siyavousch, 
qui  fut  massacre  sur-le-charnp.  Le  rid 
et  la  terre  manifesterent  bientot  Fbor- 
reur  que  leur  inspirait  ce  crime.  Un 
orage  affreux  s'eleva,  et  jeta  Vdfroi 
dans  tout  le  camp  d'Afrasiab.  Le  sang 
de  Siyavousch  repandu  sur  la  terre  en 
fit  sortir  un  arbrisseau  epineux,  que 
Ton  appela  Khounsiyavousch ,  c'est- 
a-dire  Sang  de  Siyavousch.  Les  devios 
annoncerent  que  ces  prodiges  Itaieot 
un  avant-coureur  de  tous  les  niaux  qm 
allaient  fondre  sur  le  Touran. 

VAISSEHCE  ST  EDOCATIOH  DK  KHOtEOC. 
GUERfiE  CO  If  TEE  LES  TOOTLE  2HMXS.  EEOS- 
BOU    MONTE   SUR    I*   TfidzTE. 

Cependant  Rerschivez  sut  encore 
calmer  les  frayeurs  d'Afrasiab ,  et  il 
essaya  de  faire  mettre  a  mort  la  prin- 
cesse Frenguis,  pour  detruire  ainsi 
toute  la  race  de  Siyavousch.  Les  mc- 
nees  de  cet  homme  cruel  et  supersti- 
tieux  allaient  causer  de  nouveaux  cri- 
mes ,  si  Peiran  n'eut  obtenu ,  a  force 
de  prieres,  la  vie  de  la  princesse.  Mais 
craicnant  qu' Afrasiab  ne  changea't  de 
resolution,  il  la  conduisit  aussitdt  daos 
le  Rhoten ,  ou  elle  accoucha  d'un  His 
qui  fut  appele*  Khosrou,  comme  \*a- 
vait  ordonnl  Siyavousch. 

Peiran  ecrivit  a  Afrasiab  pour  le 
tranquilliser  sur  la  naissance  de  cet 
enfant ;  il  prom  it  de  le  faire  elever  a 
la  campagne,  et  de  lui  laisser  ignorer 
la  condition  de  ses  parents;  ajoutant 
mime,  ce  qui  6tait  faux,  gue  llwros- 
copede  Khosrou  annoncait  qu'il  etait 
destine  a  mener  une  vie  obscure.  Ayant 
recu  d'Afrasiab  une  reponse  conforme 
a  ses  vues,  Peiran  connate  petit  prince 
aunberger,  qui  prit  soin  de  lui.  II  al- 
lait visiter  I'enfant  quelquefois ,  se  fe- 
licitant  toujours  de  ce  qu' Afrasiab 
1'avait  entierement  oublie. 

Khosrou  annoncait  un  penchant  de* 
cide  pour  la  chasse  et  la  guerre.  A  Tage 
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de  dix  ana ,  il  poursuivait  les  lions  et 
les  tigres ,  et  faisait  des  prodiges  de 
valeur.  Peiran  Fappela  alors  dans  son 
palais  pour  lui  former  Fesprit  et  le 
coeur,  et  lui  donner  une  education 
conforme  a  sa  naissance.  Vers  la  m£me 
epoque,  Afrasiab  eut  un  songe  relatif 
a  Knosrou ,  et  qui  lui  causa  un  grand 
trouble.  II  voulut  voir  l'enfant  et  tirer 
lui-mlme  son  horoscope  pour  savoir 
quel  parti  il  devait  prendre  a  son  e^ard. 
11  ordonna  en  consequence  a  Peiran 
de  Famener  a  Renekzer.  Peiran  ob£it ; 
mais  voulant  sauver  la  vie  de  son  pu- 

fille ,  il  engagea  celui-ci  a  contrefaire 
insensl.  Afrasiab  fut  vivement  ^rau 
en  voyantson  petit-flls,  surtout  quand 
Peiran  lui  eut  dit  avec  un  accent  de 
douleur  qui  paraissait  tres- sincere, 
que  le  jeune  prince  etait  entierement 
pri  ve*  de  raison.  Khosrou  rlponditd'une 
maniere  stupide  a  toutes  les  questions 
que  lui  adressa  son  aTeul.  Afrasiab  ap- 

{)l audit  a  la  sollicitude  de  Peiran  pour 
e  jeune  Khosrou,  lui  recommanda  le 
secret,  et  lui  permit  d'etablir  la  mere 
et  le  fils  a  Scharsan.  Peiran  retourna 
aussitot  a  Khoten  avec  son  eleve, 
qu'il  conduisit  ensuite  a  Scharsan  avec 
sa  mere. 

Le  sort  de  Siyavousch  fut  pendant 
longtemps  un  mvstere  pour  les  Ira- 
niens.  Au  bout  de  dix  ans ,  ils  appa- 
rent la  fin  tragique  de  ce  prince.  Cal- 
Caous,  outre*  de  douleur,  assembla 
Jes  grands  vassaux  de  Fern  pi  re ,  pour 
del  merer  sur  la  vengeance  qu'il  devait 
tirer  d'un  crime  qui  attaquait  Fhon- 
neur  de  sa  maison  et  la  dignite  de 
FIran.  Toute  1'assemblle  fut  d'avis  de 
declarer  la  guerre  aux  Touraniens. 
Roustam ,  qui  parla  le  dernier ,  dit 
qu'il  fallaitavant  toutmettrea  mort  la 
reineSoudabeh,  cause  premiere  detous 
les  malheurs  de  la  famille  royale.  II  exi- 
gea  que  cette  fern  me,  qui  avait  6t6  deja 
condamnee  a  perdre  la  vie,  fQt  exlcu- 
t£e  Sur-le-champ ;  il  declara  mime  qu'il 
ne  combattrait  pas  si  cet  acte  de  jus- 
tice 6tait  differ^.  En  mime  temps 
il  se  leva  furieux,  entra  dans  les 
appartements  de  la  reine,  et  la  pol- 
gnarda. 
Les  preparatifsde  guerre  furentbien- 


tot  acheves ,  et  en  peu  de  temps  une 
armle  de  deux  cent  mille  hommes  se 
trouva  sur  la  frontiere.  Feramerz,  Ills 
de  Roustam,  attaqua  un  corps  de  Tou- 
raniens, les  tailla  en  pieces,  et  tua 
de  sa  main  leur  general.  Dans  une 
seconde  action,  le  m£me  Feramerz 
battit  un  prince,  fils  d' Afrasiab,  et  le 
fit  prisonnier.  Roustam  condamtia  cet 
infortune'  au  dernier  supplice,  pour 
venger  la  mort  de  Siyavousch. 

Les  Iraniens  avancaient  vers  Kenek- 
zer ,  lorsque  Afrasiab ,  a  la  t£te  d'une 
arm£e  considerable,  leur  offrit  le  com- 
bat. PeTsem,  frere  de  Peiran,  provo- 
qua  tous  les  heros  de  FIran,  et  appela 
par  son  nom  Roustam,  avec  lequel  il 
des i rait  surtout  se  mesurer.  Guiv,  qui 
se  presenta  d'abord  pour  lutter  contre 
Peisem ,  e'tait  au  bout  de  peu  d'ins- 
tants  sur  le  point  de  succomber  :  Fe- 
ramerz vola  a  son  secours,  mais  il  eut 
bien  de  la  peine  a  eviter  les  coups  du 
guerrier  touranien,  qui  contmuait 
toujours  a  appeler  Roustam ;  enfin  ce- 
lui-ci  parut ,  et  des  le  premier  choc  il 
renversa  PeTsem  de  dessus  son  cheval, 
le  souleva  avec  le  bout  de  sa  lance,  le 
tint  en  Fair  au  milieu  des  deux  ar- 
mies ,  puis  le  jeta  sur  les  Touraniens. 
Aussitot  Faction  devint  generate.  A pres 
avoir  fait  plier  Faile  droite  des  Ira- 
niens, Afrasiab  se  precipita  sur  le 
centre ,  cherchant  Roustam.  Ce  hlros 
blessa  le  cbeval  d' Afrasiab,  qui  renver- 
sa son  cavalier.  Les  Touraniens  frappls 
d'lpouvante  prirent  bient6t  la  fuite. 
Roustam  poursuivit  les  fuyards  et  en 
fit  un  horrible  carnage;  il  marcha  en- 
suite  sur  kenekzer,  et  Afrasiab  se  re- 
tire vers  les  frontieres  de  la  Chine. 
Cette  deTaite  entratna  la  soumission 
de  presque  tout  le  Touran.  Roustam 
pardonna  aux  vaincus ,  mais  il  s'em- 
para  de  tous  les  tremors  de  la  famille 
royale ,  pour  les  distribuer  a  ses  sol- 
da'ts.  Pendant  sept  ans  il  exerca  a  Ke- 
nekzer  le  pouvoir  royal,  et  ttablit  d'une 
maniere  stable  la  domination  de  Cai- 
Caous  sur  le  Touran.  Les  courtisans 
envieux  accuserent  le  he>osd'avoir  tra- 
vails plutot  pour  Jui-m£me  que  pour 
atteindre  le  but  de  son  expedition,  qui 
e'tait  de  venger  le  meurtre  de  Siya- 
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vousch,  en  faisantpfrir  Afrasiab  avec 
tous  les  princes  de  sa  maison,  et  de 
ravager  le  Touxan.  Ces  calomnies  de- 
ciderent  Cai-Caous  a  refuser  a  Rous- 
tam les  renforts  nicessaires  pour  com- 
battre  avec  succes  Afrasian,  qui  en- 
tretenait  toujours  des  troubles  dans 
quelques  provinces  de  son  empire. 
Roustam  tres-irrite" ,  mais  bien  con- 
vaincu  de  rimpossibilite'  de  conser- 
ver  le  Touran.  avec  les  troupes  peu 
nombreuses  au'il  avait  alors  sous 
ses  ordres,  reunit  sa  petite  armee, 
et,  parcourant  les  provinces  occi- 
dentales  du  Touran.,  mit  tout  le  pays 
a  feu  et  a  sane ,  et  ne  le  quitta  ou'a- 
pres  en  avoir  fait  un  immense  desert. 
Cette  conduite  prSta  de  nouvelles  ar- 
mes  a  la  calomnie.  Les  courtisans 
s'etendaient  avec  complaisance  sur  les 
cruautes  inutiles  de  Roustam  ;  ils  blaV 
maient  ce  guerrier  d'avoir  abandonnl 
un  pays  dont  ia  conqu&e  avait  &6 
achetee  au.  prix  des.  tresors  de  I'lran  et 
du  sang  des  Iraniens.  Roustam,  sans 
dajgner  repondre  aux  accusations  lan- 
cees  contre  lui,  se  retira  dans,  ses 
Etats.  L,es  grands  vassaux ,  profitant 
de  I'absence  de  cet  iilustre  chef  et  de 
la  fa  ib  I  esse  du  vieux  roi ,  secouerent 
le  joug;  et  les  princes  du  sang  excite- 
rent  des  dissensions  dans  l'espoir  d*ar- 
river  au  trdne. 

Afrasiab,  profitant  de  ces  discorde* 
intestines,  fit  plusieurs  irruptions  dans 
I'lran,  et  Cai-Caous  fut  reduit  a  fle- 
chir  devant  son  implacable  ennemi.  . 

Tel  etait  F£tat  de  la  Perse ,  quand 
Dieu  lui  donna  un  liberateur  dans  la 
personne  de  Guiv.  Gouderz,  pere  dece 
heros,  vit  en  spnge  un  g^nie  qui  lui  dit 
ces  paroles  :  «  Lesalutqe  I'lran  depend 
de  la  delivrance  de  Khosrou ,  tils  de 
Sjyavousch.  Tant  que  ce  jeune  prince 
restera  enchatng  dans  le  Touran,  mille 
raaux  affligeront  ta  patrie.  II  faut  d£- 
couvrir  le  lieu  ou  il  est  cache,  qt  1>- 
mener  dans  le  pays  de  ses  ancetres $ 
Guiv,  ton  fils,  est  predestine  a  remplir 
cette  tacne  glorieuse  et  pleine  de  dan- 
gers. Son  courage  surmontera  tous 
les  perils,  pour  atteindre  le  noble  but 
qu'il  se  propose.  Khosrou,  a  peine 
monte^  sur  le  tr6ne  de  I'lran,  vengera 


la  mort  de"  son  pere,  et  mettra  na 
terme  aux  calamities  qui  desolent  rem* 
pire.  Hate4oi  de  charger  Guiv  d'afie 
mission  dont  ThonnjeUr  rejaillira  sar 
toute  ta  race. »  Gouderz  se  leva  anssi- 
tdt,  et  fit  connaftre  a  son  fils  la  visioa 
au'il  venait  d'avoir.  Celui-ci  partit 
deguise'  en  Touranien ;  et  apres  turn 
annees  de  fatigues,  de  dangers  eft 
de  rechercbes,  il  parvint  a  decouvrir 
la  retraite  de  Khosrou  et  se  mit 
aussitft  an  route  pour.  Scharaan.  II 
trouva  le  jeune  prince  dans  uoe  pro- 
menade aux  environs  de  la  ville,  et  lui 
•  fit  connaftre  I'avenir  que  Dieu  lui  del- 
tinait.  Khosrou  fut  d'autant  plus  frap- 
pe  des  paroles  de  Guiv,  que  Frenguis, 
sa  mere,  avait  eu  le  roeme  songe  qui 
Gouderz.  Une  nuit,  Khosrou  et  Frea- 
guis,  guides  par  Guiv,  quitterentScbar- 
san  avec  une  suite  peu  nombreuse.  Hi 
echapperent  ainft  a  la  vigilance  de 
Pelran.  qui  eiaii  chaigl  de  les  garder. 
Bientot  atteint,  Giu'v  soutint  contra 
Pelran  une  lufte  terrible,  et  finit  par 
le  depouiller  de  sa  cuirasae  et  de  sob 
casque.  Enfin  il  arriva  sur  les  bonis 
du  Djihoun  avec  Khosrou  et  sa  mere, 
et  tous  trois  poussant  leurs  chevaoi 
traverserent  bardiment  le  fleuve.  Cet 
tenement  repandit  la  consternation 
dans  la  cour  d' Afrasiab,,  qui  avait 
poursuivi  lui-meme  son  petit-fiJs  jus- 
que  sur  les  bords.du  Djiboun.  Guiv 
conduisit  d'abord  Khosrou  a  Ispahan, 
ou  il  recut  les  bommages  du  vieux 
Gpuderz',  qui  l'accompagna  jusqtTa 
I§takhar  ou  se  trouvait  Cai-Caous.  Ce 
prince,  guidl  par  les  conseils  des  as- 
trplogues ,  declara  qu'il  voulait  c6der 
le  trone  a  son  petit-fils.  Il  combla  unon- 
neiirs  Guiv,  et  donna  Gouderz  poor 
gouverneur  au  jeune  roi. 

.Tous  et  Feribourz ,  instruits  des  ev£ 
nements  qui  venaieqt  de  se  passer  a 
Istakbar,  declarerent  qu'ils  preten- 
daient  au  trdne,  et  ne  sot^ffriraient 
jamais  qu'un.  prince  tel  que  Khosrou, 
n£  dans  le  Touran ,  et  dont  )a  mere 
etait  fille  d' Afrasiab ,  regnat  sur  Tlran. 
Mais  bientot  Tous,  voyant  ^ue  les 
grands  de  l'£tat  etaient  partages  cntre 
Kbosrpu  et  Feribourz,  et  que  ^per- 
sonne ne  songeait  a  lui ,  renonca  a  set 
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pretentions,  et  se  dlclara  pour  F&rir 

pourz,  dont  il  soutint  la  cause  aveC 

chaleur.  Cal-Caous.eut  reqours  a  tou$ 

]es  moyens  pour  emplcher  la  guerre 

civile.  Enfiu  il  fut  convenu  que  les 

deux  partis  s'en  rapporteraient .  a  la 

.decision  du  couseil,  qui  ('en  refera 

lui-m£me  &  la  volonte  de  Cai-Caous. 

Ce  moharque ,  conseille  par  ses  devins, 

cteclara  que  le  trone  de  la  Perse  seraty 

)a  recompense  du  courage  .  et  proposa 

aux  deux  princes  de  faire  la  QbnquSt$ 

d'Ardebil;  car  cette  place,  defend ue 

par  des  dives ,  refusait  de  reconnaitre 

la  suprematie  du  roi  de  Perse.  Toute 

[      Tassemblee  applaud  jt  a  la  resolution 

!      de  Cai-Caous ;  et  le  sort  designa  Feri- 

i      Bourz  pour  6tre  le  premier  &  combattre 

t      les  genies.  %  ( 

i  L'expedition  ne  fut  pas  heiireuse. 

jLes  dives,  commandos  par  Bahman? 

lancferer^t  contre  les  assieseants  des 

feierres  enormes  et  une  grele  de  traits 

ehflammSs.  L'arm£e  persane ,  forte  de 

£Ius  de  pent  raille  hommes,  fut  de- 
ruite.  FeYibourz,  et  Tous  qui  com- 
naandaitses  troupes,  prirent  honteu- 
sement  la  fuite. 

Aussitot  thosrou  se  mil  en  hiarche 
pour  se  rend  re  a  Ar  debit.  H  avait  sous 
ses  ordres  Gouderz  et  Guiv.  Arrive" 
$ous  les  murs  dela  place,  il  adre,ssa 
aux  assises  une  sommation  terri- 
ble, au  nom  du  Pieu  seul  et  unique, 
createur  et  conservateur  du  monde : 
Hommes  et  genies,  disait-il,  quelle 
que  soit  votre  nature  ou  votre  race , 
ie  vous  ordo'nne  de  me  rendre  Arde*- 
til ,  et  de  vous  soumettre  a  mon  au- 
toritie  et  a  ma  loi.  Il  menacait  les  dives 
de  la  colore  de  Dieu  et  de  la  sienhe , 
s'ils  refusaient  de  se  soumettre.  GuiV 
attacha  cette  sommation  au  bout  d'urife 
lance,  s'approcha  jusqu'au  pied  des 
murailles ,  et  aussitot  le  vent  emporta 
le  papier,  et  le  jeta  dans  le  chateau.  Le 
ciel  se  declara  en  mSme  temps  pour 
Khosrou.  Des  nuaces  e'pais  et  noirs 
envelopuerent  tout  a  coup  la  citadelle, 
et  porterent  Tepouvante  dans  les  rangs 
des  dives.  La  confusion  se  mit  parmi 
eux ;  et  les  Heches  6normes  que  les  Ira- 
niens  lancerent  contre  la  place  ache- 
verent  de  Jeter  le  decottragement  dans 


le  coeiir  des  aisiejges,  qui  ouvriren't 
aussjtfy  leujs  portes. .  .  ,  .,  s 
.  t  Ce);  evenement  extraordinaire  ch^n* 
gea  les  dispositions. des  grands  ae  Peib- 
pire  a  regard  d$  Khosrou ;  plusieurs 
all^rent  .mjSm'e  a  la  rencontre  dece 
prince  pour  .le  ftliciter  de  sa  yictotre. 
Khosrou  fut  conduit  en  tribniphe  a 
Istakhar,  ou  il  recut  les  beWdictibqs 
du  vieux  roL  On  celebra  ensuite  la.ce- 
re'monie  du  couronqement  par  des  (2les 
et  <Jes  rejouissances  publigues,  qui  du- 
rereqt  sept  io'urs  el  sept  buits.  Cai- 
fcao'us  donna  a  Khosrou  \ex  surhprn,  de 
houmaydun,  c'est-a-diire,  auguste. 
Le  vieux  monarque  passa  le  reste  de  sa 
vie  dani  la  retraite*. 

CA1-KHOSROU,    SUawOMltti    HOUMATOUif, 


oouzxkms  mot. 


(Son  regne  fut  de  60  am.) 

fen  rho'ntarit  sur  \e  trlihe;  Cai-l^oos- 
t<M  d^osa  les  niagistrats  qui  av^fent 
preva>iqu6 ,  et  reforma  plusieurs  abus 
qui  s'&ai'eut  in t rod u its  dans  radrai- 
nistration  de  la  justice.  II  ernploya  aussi 
tous  les  moyens  qu'il  avait  en  son  pou- 
voir  pour  adoucir  le  sort  de  ceux  <}fc 
ses  sujets  qui  Staient  pauvreS.  A^reS 
avoir  ainst  re'ta.bli  Tbrdre  dans  )Vm- 

Sire ,  il  assembla  un  conseil  combos^ 
es  principaux  seigneurs  iraniens ,  )eut 
exposa  la  mort  funeste  de  son  pere,  et 
les  injures  que  1'Iran  avait  reeueh  dU 
To u ran.  II  les  engagea  5  lui  dire  liDre- 
ment  s'ils  ne  pensaieht  pas  qulj  se- 
rait  de  leur  honneur  et  de  leur  int^t 
de  declarer  la  guerre  aux  Toiiranienl. 
Tons  les  merabres  du  conseil.  fu'rent 
de  cet  avis.  Roustam ,  qui  ^taij  VenU 
a  la  cour,  accompagne'  au  vieux  Zal, 
son  pere ,  pour  ofirir  des  prlsen'tfe  a 
Cai-Khosrou ,  fut  in  vest  i  du  com'ma'n- 
aement  de  Farmee;  mais  le  hetos, 
t'excusant  sur  les  infirmity  de  son  dge , 
refusa  d'accepter  cet  honneur,  et  votfc 
fe  p'remfer  en  taveur  de  Tous.  iCinq  cent 
soixahte  et  un  princes  du  sang  prirent 
part  a  Pexp6dition.  Cal-  Khosrou  pro- 
posa a  ces  guerriers : 

1°  De  vaincre  et  de  tuer  fie'lakhan, 
et  de  lui  enlever  son  sabre  et  Son  che- 
val. 
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2*  DevaincreTejav,  gendre  d'Afra- 
siab-,  et  de  lui  arracher  son  casque. 

3*  D'enlever  sa  jeune  esclave  Asen- 
pouT,  qui  rlunissait  a  une  grande 
beaute*  une  voix  ravissante. 

4*  De  couper  la  t6te  a  Tejav. 

5°  D'aller jusqu'a  Caseh-Roud ,  pour 
rendre  de  pieux  hommages  a  la  m6- 
moire  de  Siyavousch ,  sur  la  tombe  de 
ce  prince,  et  d'incendier  ensuite  un 
bois  immense  qui  se  trouvait  dans  les 
environs. 

6*  De  se  presenter  devant  Afrasiab 
pour  lui  reprocher  ses  crimes,  et  lui 
annoncer  qu'il  allait  en  recevoir  le 
chatiment. 

Les  prix  que  Cai-Khosrou  promet- 
tait  pour  ces  actions  he>oiques  consis- 
taient  en  robes  de  brocart  d'or,  en 
jeunes  esclaves  des  deux  sexes,  en  cbe- 
vaux  richement  caparaconnes ,  et  en 
vases  d'or  de  differentes  formes,  orals 
de  pierres  prlcieuses.  Bijen  s'engagea 
a  remporter  les  trois  premiers  prix. 
Guiv,  son  pere,  le  quatrieme  et  le 
cinquieme.  Kerkin  -  Milad,  le  sixieme. 

Quelques  jours  apres ,  Cai-Khosrou 
passa  une  revue  g6ne>ale  de  tous  les 
chefs  qui  devaient  faire  partie  de  l'ex- 
pldition.  Ce  prince,  couvcrt  de  ses 
ornements  royaux,  et  assis  sur  un 
etephant  bianc ,  couvert  d'etoffes  et  de 

Sierreries,  ayant  a  ses  cotes  Zal  et 
Loustam ,  se  pla^a  devant  sa  tente , 
et  fit  defiler  sous  ses  yeux  les  princi- 
paux  guerriers  de  1'lran.  Fe>ibourz 
portait  dans  ses  armoiries  un  soleil; 
Gouderz,  un  lion;  Guiv,  un  loup,  et 
Flramerz ,  flls  de  Roustam ,  un  Inorme 
dragon  a  sept  t£tes.  Chaque  troupe, 
en  passant  devant  Cai-Khosrou ,  le  sa- 
luait  par  une  inclination  profonde. 
Tous  fermait  la  marche ,  tenant  dans 
ses  mains  l'ftendard  de  Caveh.  L'ar- 
m6e,  forte  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes ,  passa  le  Djihoun.  Tous, 
malgre'  les  ordres  expres  qu'il  avait  re- 
cus  de  Cai-Khosrou ,  se  dirigea  vers  le 
canton  de  Tschlrem ,  ou  etaient  situes 
les  apanages  de  Feroud ,  frere  de  ce 
prince,  et,  com  me  lui,  fils  de  Siya- 
vousch. La  defiance  qui  regnait  entre 
Feroud  et  Tous  degeWa  bientflt  en 
hostility  Feroud ,  tres-habile  a  tirer 


de  Tare ,  provoqua  a  des  combats  s» 
guliers  le  gendre  et  le  fils  de  Toos.Ce>  , 
lui-ci  ayant  voulu  entrer  lui-meVM  cs  I 
lice,  fut  blesse*  dans  le  combat.  Mais 
bientot  d'autres  guerriers  le  retnpfr-  \ 
cerent,  et  attaquerent  avec  le  sabre 
Feroud ,  qui ,  peu  exerce  a  se  servirde 
cette  arme ,  £vita  le  combat  et  se  n> 
tira.  Aussitft  l'armee  iranienoe  s'ap- 
prochadu  chateau  deTscherem.Ferori 
nt  une  sortie  vigoureuse ,  et  soutiirt, 
pendant  une  journee  entiere,  les  ef- 
forts des  soldats  deTous.  Apres  aw 
perdu  presque  tous  ses  soldats ,  il  ef- 
saya  de  rentrer  dans  le  cliateau.  Mais, 
poursuivi  par  deux  guerriers  iranieos, 
il  fut  blesse  morteltement.  Cependatit 
il  parvint  a  gagner  la  citadelle,  on  j 
exbira  quelques  heures  apres,  en  by 
•  saflt  jurer  a  sa  mere,  a  ses  parents  et 
a  la  garnison ,  de  perir  les  armes  a  la 
main ,  plutot  que  de  tomber  au  poo- 
voir  de  Tous  et  de  ces  I  rani  ens  cruels, 
qui  ne  respectaient  ni  le  sang  d'Airi- 
doun ,  ni  les  lois  de  la  guerre.  La  mere 
de  Feroud ,  reduite  au  desespoir,  mit 
le  feu  a  la  ville  et  se  poignarda  sur  le 
corps  de  son  fils.  Les  parents  de  ce 
jeune  prince  et  les  solcfats  de  la  gar- 
nison se  precipiterent  tous  du  haut 
des  mu  rail  les. 

En  entrant  dans  la  ville  de  Tsche- 
rem,  Tous  ne  trouva  que  des  ruines  et 
des  cadavres.  II  fit  donner  la  stpultmt 
aux  corps  de  Feroud  et  de  sa  mere  avec 
tous  les  honneurs  dus  a  leur  naissan- 
ce,  et  envoya  un  courrier  a  Istakhar, 
pour  justifler  aupres  de  Cai-Khosroo 
la  conduite  qu'il  avait  tenue.  II  se  re- 
mit ensuite  en  marche ,  et  etablit  son 
camp  rion  loin  de  Caseh-Roud,  devant 
un  corps deTouraniens  commanded  par 
Belascfran.  Aussitdt  Guiv  s'oocupa  de 
remplir  un  des  engagements  qu'il  avait 
contractus  en  vers  Cai-Khosrou.  II  to* 
plusieurs  ennemis  sur  la  tombe  de 
Siyavousch ,  et  mit  ensuite  le  feu  a  la 
forSt  de  Couhkhar,  oui  brflla  pendant 
un  mois.  Bijen  se  presenta  devant  B* 
laschan,  lui  coupa  la  t6te,  et  enleva 
ses  armes  et  son  cheval.  Ce  combat 
singulierrlpanditl'e^ouvantedansf'ar- 
mee  touramenne,  qui  ce^ia  au  premier 
choc,  et  la  deroute  devint  bientot  ge> 
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nerale.  Tous  profitant  de  sa  victoire 
s'avanca  vers  Kervkerd,  apanage  de 
Tejav,  qui,  a  la  tite  d'une  arra^e  con- 
siderable, se  disposait  a  attaquer  les 
Iraniens ;  mais  Bijen ,  qui  s'etait  en- 

?;ag6  a  le  vaiocre  en  combat  singulier, 
ui  porta  un  defi.  Tejav,  irrite  des 
injures  que  Bijen  iui  prodiguait  dans 
son  cartel,  s'avanca  pour  combattre, 
accompagne  de  la  Belle  Asenpoui,  de- 
guis^e  en  homme.  La  lutte  se  prolon- 

§ea  longtemps ,  sans  qu'il  fut  possible 
e   remarquer  le  moindre  avanta^e 
d'aucun  cote.  Enfln  Tejav  fut  blesse, 
et,  saisi  d'effroi,  il  s'enfuit  a  toute 
bride.  Bijen  se  mit  a  le  poursuivre,  et 
d'un  coup  de  lance  lui  enleva  son  su- 
perbe  casque.  II  s'attacha  ensuite  aux 
pas  d' Asenpoui ,  s'empara  de  cette  belle 
esciave,  et  la  conduisit  en  triomphe 
devant  Tous.  Ce  fait  d'armes  jeta  la 
terreur  dans  1'armee  touranienne,  qui 
se  retira  sans  combattre.  Ces  deux  vic- 
toires  remplirent  d'orgueil  Tous,  qui, 
dans  son  egarement,  viola  toutes  les 
Jois  de  1'humanite  et  de  la  guerre,  tan- 
dis  qu'il  se  reldchait  sur  les  regies  de  la 
discipline.  Peiran,  profitant  des  fautes 
de  son  adversaire,  attaqua  pendant  la 
nuit  le  camp  des  Iraniens ,  massacra 
une  grande  partie  de  leur  armee,  et 
contraignit  Tous  de  faire  une  retraite 
honteuse.  Cai-Khosrou,  instruit  du 
sort  de  Fe>oud,  6ta  le  commandement 
de  rarme'e  a  Tous ,  pour  le  donner  a 
Feribourz.  Ce  chef  ne  pouvant  rien  en- 
treprendre  avec  les  debris  de  Tarmee, 
demanda  et  obtint  une  trlve  de  trente 
jours,  apres  la<juelle  Peiran  l'attaqua. 
Feribourz,  obeissant  aux  conseils  de 
Gouderz,  s'etait  retranche  dans  son 
camp  :  il  n'avait  qu'environ  cinquante 
mille  bommes,  tandis  que  les  Toura- 
niens  en  avaient  pres  de  cent  vingt 
mille.  II  soutint  cependant  l'attaque 
avec  le  plus  grand  courage.  Peiran  re- 
doubla  d'efforts  pour  s'emparer  de  la 
personne  de  Feribourz  ou  de  l'etendard 
sacr^;  mais  I'intrepidite  des  seigneurs 
persans  sauva  ce  precieux  drapeau.  La 
nuit  slpara  les  combattants. 
'  Bebram  ayant  oublie  dans  la  melee 

son  fouet  garni  d'or,  et  regardant  cette 
perte  comme  d'un  mauvais  augure ,  re- 


tourna  a  la  pointe  du  jour  sujr  le  champ 
de  bataille,  pour  tdcner  de  le  retrou- 
ver.  Des  que  les  Touraniens  apercu- 
rent  le  guerrier  persan ,  ils  1'envelop- 
perent  :  celui-ci  provoquant  Tejav  a 
un  combat  singulier,  recut  la  mort  de 
la  main  de  son  ennemi.  Qui  v,.  inform^ 
du  malbeur  de  son  frere,  envoya  un 
cartel  a  Tejav,  et,  apres  avoir  vaincu 
ce  Touranien  ,  il  Iui  coupa  la  tlte  et 
la  porta  en  triomphe  au  camp  iranien. 
Cependant,  Fenbourz  et  Gouderz, 
voyant  I'impossibilite  de  register  plus 
longtemps,  se  deciderent  a  retourner 
en  Perse.  lis  abandonnerent  leur  camp 
pendant  la  nuit ,  et  regagnerent  pre- 
cipitamment  la  frontiere.  Afrasiab 
combla  d'honneurs  Peiran  et  ses  au- 
tres  gene>aux.  Kerkin  Miiad,  qui,  peu 
de  jours  auparavant,  s'etait  presents 
devant  Afrasiab,  suivant  la  promesse 
qu'il  avait  faite  a  Cai-Khosrou ,  et  lui 
avait  annonce"  qu'il  allait  recevoir  le 
chdtiment  du  a  ses  crimes,  fut  retenu 
prison  nier. 

Cai-Khosrou,  decourage  par  tant 
d'6v6nements  malheureux,  fit  appeler 
Roustam  a  sa  cour,  pour  le  charger  de 
la  conduite  d'une  nouvelle  expedition 
contre  le  Touran;  mais  le  vieux  guer- 
rier s'excusa  encore  sur  son  dge  et  ses 
infirmity ,  et  engagea  le  roi  a  rend  re 
sa  confiance  a  Tous,  et  a  lui  laisser  le 
soin  de  continuer  la  guerre.  Cai-Khos- 
rou s'etant  rendu  aux  representations 
de  Roustam,  fit  lever  une  nouvelle  ar- 
mee. Les  hostilites  commencerent  par 
des  combats  singuliers  de  douze  Ira- 
niens contre  douze  Touraniens.  Les 
guerriers  de  l'lran  eurent  Pa  vantage, 
et  un  profond  decouragement  s'empara 
de  1'armee  touranienne.  Peiran ,  vou- 
lant  ranimer  ses  soldats ,  eut  recours 
au  magicien  Bazour  :  celui-ci.  extant 
monte  sur  une  hauteur,  fit  des  opera- 
tions mysterieuses.  Tout  a  coup  un 
orage  terrible,  accompagne  d'une  grGle 
effroyable,  enveloppa  le  camp  iranien. 
Peiran  profitant  de  la  confusion  qui 
regnait  alors  parmi  les  Persans,  les 
attaqua  avec  impetuosite.  Un  guerrier 
iranien ,  averti  par  les  astrologues  de 
1'armee,  cotirut  sur  la  hauteur  ou  etait 
Bazour ,  le  tua ,  et  lui  coupa  un  bras , 
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gif  il  jeta  aux  pieds  de  Tous.  Au  meme 
instant,  Fair  redevint  serein,  les  Ira- 
niens  reprirent  courage ,  et  se  defeo- 
dirent  vaillamment ;  mais,  obliges  de 
cider  entin  au  nombre  bien  superieur 
des  ennemis,  its  se  retirerent  en  bop 
ordre ,  et  se  retrancherent  dans  ieur 
camp.  Les  deux  cbefe  attendant  tou- 
jours  des  renforts ,  evilerent  d*en  ve- 
nir  a  une  action  generate. 

Peiran  pressait,  par  des  messages 
cootinuels,  la  marcbe  dequelques  corps 
indiens  et  cbinois  qui  devaient  arriver 
a  son  secours;  et  Tous  demandait  de 
nouvelles  troupes  :  Cai-Khosrou  mit 

£lors  tout  en  oeuvre  pour  faire  partir 
>  vaillant  Roustam,  et  ii  y  parvint 

Deux  corps  d'armee  s'approcbaient 
deja  de  la  nrontiere.  Feriboura  com- 
mandait  le  premier,  et  Roustam  te 
second.  Us  arriverent  au  camp  iranien 
ie  jour  m£me  ou  l'armee  de  Peiran 
venait  d'etre  renforcee  par  les  Indiens 
et  les  Cbinois  qui  devaient  se  joindre 
#ux  Touraniens. 

Plus  le  nom  de  Roustam  6tait  celebre, 
et  plus  les  jeuues  guerriers  brulaient 
4'ardeur  de  se  mesurer  avec  lui.  Ce 
beros  qui ,  malgr6  son  Age,  conservait 
encore  beaucoup  plus  de  force  et  de 
courage  que  n'et)  ont  dans  leUr  jeunesse 
les  hommes  ordinaires ,  tua  en  com- 
bat singulier  deux  ennemis. 

Son  exerople  enflamma  les  Iraniens, 
qui  demaoderent  alors  une  action  ge* 
nfrale.  Leurs  cris  jeterent  l'effroi  dans 
le  coeur  des  Touraniens.  Peiran  ne  con- 
vent determiner  ses  soldats  a  combat- 
ire ,  demand  la  paix.  Roustam,  apres 
avoir  deliWre  avec  Tous  et  Feribourz, 
exigea  pour  cesser  les  hostilites,  la  pu- 
nition  de  tous  les  meurtriers  du  prince 
Siyavouscb*  et  la  soumission  du  roi 
4u  Touran  a  celui  de  Tlran  :  ii  n'ac- 
cprda  qu'un  seul  jour  fc  Peiran  pour 
accepter  ou  rejeter  ces  conditions. 

Le  general  touraqieu  reunit  un  grand 
consel].  Plusieurs  cbefe  opinerent  pour 
U  paix  :  mais  la  plupart  dirent  qu'Us 
preferaient  la  mort  k  des  conditions 
aussi  humiliantes.  Peiran  voulut  con* 
firmer  les  negotiations .  dans  l'espoir 
de  rendre  Roustam  pjus  trai  table ; 
mais  ce  biro's  frit  inflexible,  et  le  jour 


expirt,  i!  fit  sonner  la  charge,  et  ta 
de  sa  main  un  grand  nombrt  d"enne- 
mis.  Les  Touraniens  'ecrases  prirest 
la  fuite.  Roustam  se  rendit  mahreda 
camp  ennemi  et  fit  un  grand  sombre 
de  prisonniers.  It  poursuivit  ses  snc- 
ces  avec  prudence,  et  ne  mareha 
sur  Kenekzer  qu'apres  avoir  redoit 
toutes  les  places  qui  Itaierit  sur  b 
route. 

Cependant  Afrasiab,  a  la  premiere 
noovelle  de  la  marcbe  de  Roustam. 
avait  demande*  de  nouveaux  secours  a 
Pouladvend ,  prince  chinois ,  son  alfii 
La  presence  de  celui  ci  releva  tene- 
ment le  courage  des  Touraniens,  quits 
marcherent  contre  Roustam ,  malgie 
1'avis  de  Peiran.  Les  deux  armees  se 
rencontretent  bientdt ,  mais  ,  avast 
d'en  venir  ft  une  action  g6n6raie ,  la 
chefs  voulurent  se  mesurer  dans  des 
combats  singuliers. 

Pouladvend,  done"  <Tun  exterieur 
imposant  et  d'une  taille  gigantesqoe, 
Wessa  et  terrassa  successrvementToas 
et  plusieurs  autres  ffuetriers;  mais 
^invincible  Roustam  les  vengea  bicn- 
t6t.  Apres  avoir  donne*  au  Chinois  le 
temps  de  se  reposer  it  parut  au  milieo 
de  la  lice,  et  slgnala  encore  son  adresse 
et  son  courage  en  combattant  avec  la 
Heche,  la  lance  et  la  massue.  Les  desx 
champions  ayant  ensuite  mis  pied  a 
terre,  Roustam  remporta  one  vfctoire 
complete  :  le  Cbinois,  terrassd,  de- 
mands grftce  et  l'obtint,  a  condition 
qu'il  se  retirerait  avec  toutes  ses  trou- 
pes et  ne  reprendrait  jamais  les  anoes 
eontre  1'Iran :  la  retraite  de  ee  prince 
jeta  dans  le  decouragement  les  Toura- 
niens, qui  s'ecrierent  tous  que  le  cid 
se  declarait  contre  eux. 

Afrasiab  se  voyant  perdu  sans  res- 
source  prit  la  fuite,  et  se  refug&  dans 
un  chdteau ,  ou  ii  avait  fait  transpor- 
ter tous  ses  tresors.  Peiran,  qui  etatt 
reste  a  latdte  de  l'armee  avecun  poo- 
voir  absolu,  obtint  enfin  la  paix  moyea- 
nant  de  fortes  sommes ,  et  en  6'enga- 
geant  k  reconnattre  la  suzerainett  da 
trdne  d'Istakhar. 

lels  furent  les  Ivenements  o>  cette 
guerre  memorable,  mii  augmenta  la 
gioire  de  Roustam  et  lui  donna  de 
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nouveaux  droits  a  la  reconnaissance  de 
tout  riran.Gal-Khosrou,  accorapagn^ 
de  tonte  sa  cour ,  fit  plusieurs  lieuei 
pour  aller  &  la  rencontre  du  lib&rateur 
de  son  royaume. 

Quelques  annfes  aprfcs  les  6v6nements 
que  nous  venous  <Je  rapporter,  Bijeo , 
tils  de  Guiv,  fit  un  voyage  dans  le  Kho- 
rasan ,  passa  le  Djibouti ,  et  sa  rendit 
dans  leg  environs  de  Samarcande.  II 
s'&ait  deguisl,  afin  de  pouvoir  par- 
courir  en  toute  liberty  cette  partie  du 
Touran.  Un  jour,  a  la  chasse,  il  s'$- 
carta  de  sa  suite,  et  apenjut  au  fond 
d'un  bois  une  troupe  d'environ  deux 
cents  jeunes  esclaves  :  c'&ait  la  mai- 
son  de  M6nijeh,  fllle  d' Afrasiab,  veuve 
depuis  peu  et  etablie  dans  ce  canton. 
Bijen  fut  bientdt  entouridfe  cette  troupe 
de  jeunes  lilies,  qui  I'engagerent  a  al- 
ter avec  elles  au  palais.  Mtaijeh  s'in- 
forma  du  nom  et  de  la  naissance  de 
1'ttranger.  Ayant  appris  qu'il  6tait  un 
des  premiers  guerrters  dd  Flran,  elte 
tui  ovrit  sa  main  et  1'lpousa  en  secret 
Afrasiab,  iustruit  de  cette  union, 
chargea  un  officier  de  se  rendre  sur 
les  Lieux ,  de  s'assurer  de  sa  fille  et  de 
Bijen ,  et  de  les  conduire  tous  deux  k 
la  cour.  L' officier  exicuta  sa  commis- 
sion ,  et  Afrasiab  punit  ces  6poux  in- 
fortunls  avec  la  plus  grande  barbaric. 
Dans  une  des  oours  exUrieures  du  pa- 
lais se  trouvaient  quelques  puits  sans 
pau ,  ou  Ton  jetait  les  criminels  d*E- 
tat :  ces  puits  etaient  couverts  de  pier- 
res  taurines,  avec  une  ouverture  pour 
donoer  aux  prisonniers  quelques  ali- 
ments. Afrasjab  ordonna  de  jeter  Bijen 
dans  un  de  ces  puits,  et  voulut  que 
Mlnijeh  iui  porta1 1  eUe-m&me  de  la 
nourriture.  La  malheureuse  princess^ 
condamnte  en  mime  temps'  a  ne  pas 
profiler  une  seule  parole,  et  a  Writer 
toute  d-marche  qui  aurait  pu  la  faire 
reconnaftre  du  prisonnier,  passait 
des  jounces  entires  aupres  du  puits , 
a  geniir  sur  son  infortune  et  sur  le 
sort  cruel  de  son  6poux. 

Les  gens  de  la  suite  de  Bijen  Itant 
retourn&  dans  l'lran,  annoncerent  la 
disparition  de  leur  mattre.  Peu  de 
temps  aprds  avoir  re^u  cette  funeste 
nouvelle,  Guiv  eut  une  vision,  et  ap- 


prit  que  son  fils  vivait,  gull  6tait  dans 
le  Touiton ,  et  fort  maltaeureux.  Cat- 
BLhosrou  possldaitun  miroir  magique, 
oft  Ton  voyait  tout  ce  qui  se  passait  dans 
1'univers ,  et  au  moyen  auquel  Guiv 
d&ouvrit  enfin  la  prison  de  Bijen. 
II  ^tart  difficile  de  d&ivrer  ce  matheu- 
reux  captif ;  Afrasiab  pouvait  le  met- 
tre  a  mort ,  sur  le  moindre  soup^on 
que  les  Iraniens  travaillaient  a  rompre 
fees  chafnes.  Koustam  eut  recours  au 
stratagfeme  suivant.  II  se  travestit  en 
marchand ,  ainsi  que  tous  les  fils  de 
Guiv ,  et  se  mit  a  la  tlte  de  cette  ca- 
ravane,  escortle  par  environ  cinq 
cents  homme8.  II  arriva  a  K&iekzer, 
paraissant  ne  s'occuper  que  de  vendre 
fet  d'acheter  des  merchandises.  Un 
jour  de  f8te ,  ou  la  cour  et  le  peuple 
etaient  livr&  a  la  dissipation  et  aux 
plaisirs ,  il  ouvrit  le  puits  ou  6tait  en- 
ferm£  Bijen ,  enleva  ce  guerrier  avee 
M6nijeh,  tua  tous  ceux  qui  voulurent 
1'arreter ,  repassa  le  Djmoun  ,  et  se 
rendit  a  Istalhar.  Cai-Khosrou  con- 
firma  le  mariage  de  Bijen  avec  M6ni- 
jeb. 

Cette  aventure  eut  bientAt  des  sui- 
tes Hcheuses.  Afrasiab ,  pour  se  ven- 
ger  de  1'enlevement  de  deux  person- 
ties  contre  lesqueiles  il  6tait  profon- 
d£ment  frrite,  se  disposa  a  declarer  h 
guerre  aux  Iraniens.  It  parcourut  lui- 
m6me  les  provinces  du  Touran  pour 
ranimer  Pesprit  belhqueux  de  ses  sU- 

iets,  et  invita  a  une  grande  f&e  tocty 
es  guerriers  de  l'empire. 

Dans  les  tournois ,  un  jjeune  feomme 
se  fit  remarquer  par  sa  taille,  sa  force, 
son  agilit6  et  sa  gr§ce.  Afrasfab,  im- 
patient de  connaltre  ce  guerrier,  s'in- 
rorma  de  son  nom,  et  sut qu'il  s'appe- 
lait  Barzou,  et  se  disaiV  fils  d'un 
cultivateur  de  Slmengan.  En  effet, 
Barzou  ignorait  que  Sohrab  ttait  son 
pire ,  et  que  le  sang  de  Sam ,  de  Zal , 
de  Roqstam ,  coulaft  dans  ses  vetoes. 

Afrasiab  combia  Barzou  d'bonneurs 
et  de  presents ,  et  le  nomrtia  chef  de 
ses  armies.  L'opinion  favorable  qui  I 
avait  de  ce  jeune  guerrier  6tait  fondee 
priocipalement  stir  les  predictions  de 
ses  devins ,  qui  Iui  promettaient  la  vie- 
toire  avec  ce  glniral.  Aussitdt  Afra- 
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giab  declara  la  guerre  a  Cal-Khosrou, 
et  fit  une  irruption  dans  le  Khorasan  / 
a  la  t£te  de  cent  cinquante  mille  hom- 
ines. Une  armee  plus  nombrcuse ,  et 
oonduite  par  Roustam ,  marcha  a  la 
rencontre  des  Touraniens.  Tous  et 
Flribourz  attaquerent  pendant  la  nuit 
le  camp  des  ennemis ,  et  tomberent  en 
leur  pouvoir.  Roustam ,  instruit  de 
ce  maiheur ,  battit  les  Touraniens  et 
delivra  les  deux  princes.  Le  lende- 
main,  Barzou  et  Roustam  s'avauce- 
rent  pour  combattre  Tun  contre  l'au- 
tre.  A  la  vue  de  Barzou ,  Roustam 
eprouva  un  trouble  extraordinaire, 
dont  il  ne  pouvait  pas  se  rendrecompte. 
Apres  avoir  lutte  avec  le  javelot  et 
Tare  ,  les  deux  champions  prirent 
leurs  masses  d'armes.  Roustam  recut 
au  bras  un  coup  terrible,  qui  Tempe1- 
cha  de  continuer  plus  longtemps  la 
lutte.  II  propose  a  Barzou  de  remettre 
le  combat  au  lendemain,  ou  de  le  con- 
tinuer immediatement  avec  Feramerz 
son  tils.  Barzou  repondit  qu'il  etait 

I»r6t  a  accepter  le  combat  avec  tous 
es  guerriers  iraniens  qui  se  presen- 
teraient.  Alors  Roustam  se  retira ,  et 
Feramerz  prit  sa  place.  La  lutte  fut 
tongue  et  opinidtre ;  mais ,  a  la  fin ,  le 
fils  de  Roustam  vainquit  Barzou ,  lui 
lia  les  bras ,  et  I'amena  aux  pieds  de 
Cal-Khosrou.  Un  abattement  general 
succeda  a  la  joie  des  Touraniens ;  Fe- 
pouvante  s'einpara  de  tous  les  cocurs ; 
les  chefs  prirent  la  fuite  les  premiers , 
et  Afrasiab  se  vit  contraint  de  battre 
en  retraite.  Apres  quelques  negotia- 
tions ,  Peiran  obtint  la  paix.  i 
La  joie  des  Iraniens  fut  cependant 
troublee  par  la  crainte  qu'ils  avaient 
de  perdre Roustam.  Les  pr&res  adres-  ( 
serent  a  Dieu  des  prieres,  et  firent  des 
sacrifices  pour  obtenir  la  guerison  du 
he>os.  Cai-Kosrou  lui  permit  de  con- 
siderer  Barzou  comme  son  prison- 
nier  et  de  Pemmener  dans  le  Zabou- 
listan.  Roustam ,  profitant  de  cette 
autorisation  ,  fit  enfermer  Barzou 
dans  un  chateau. 

'  Les  Touraniens  plaignirent  le  sort 
du  jeune  guerrier;  mais  Schehrouze, 
sa  mere,  &ait  inconsolable.  Cette 
priocesse  n'osant  confier  son  secret  a 


personne,  se  d&erraina  a  taire  da 
tentatives  pour  decouvrir  le  lieu  oa 
son  fils  etait  captif ,  et  t&cher  de  » 
rapprocher  de  lui.  Elle  passa  dans  fl- 
ran  sous  un  nom  suppose  ♦  et  eoiper- 
tant  tous  ses  bijoux.  Apres  de  loom 
recherches,  elle  decouvrit  la  prim 
de  Barzou,  et  ayant  corrompu  les  pr- 
diens ,  elle  fit  evader  ce  prince ,  et  re- 
prit  avec  lui  le  chemin  au  Tourao. 
.  Mais  le  destin  avail  dispose  autre- 
ment  du  sort  de  Barzou.  A  la  pre- 
miere nouvelle  de  son  evasion,  fe 
commandant  du  chateau  envoya  de 
cavaliers  sur  toutes  les  routes ,  et  rea- 
dit  compte  a  Roustam  de  ce  qui  veaat 
de  se  passer.  Le  heros ,  gueri  des 
blessure ,  et  brulant  de  se  venger, 
courut  a  la  poursuite  de  Barzou,  ct 
1'atteignit  sur  les  bords  du  Djihotn. 
11  engagea  le  jeune  guerrier  a  ne  point 
opposer  une  resistance  inutile  a  eeui 
qui  venaient  I'arr&er ,  et  le  proroqua 
a  un  combat  singulier ,  s'engageant  a 
lui  accorder  la  Iiberte ,  s*il  etait  vain- 
queur. 

Le  combat  eut  lieu  en  presence  des 
troupes  qui  escortaient  Roustam ,  et 
de  Schehrouze,  qui  tremblatt  poor  let 
jours  de  son  fils.  Roustam  ayant 
vaincu  Barzou  ,  se  disposait  a  lui  por- 
ter le  coup  fatal,  lorsgue  Schehrooze 
s'ecria :  «  Arr&ez,  seigneur,  ce  guar* 
; «rier  est  Barzou,  votre  petit-fils; 
«  j'en  jure  par  le  bracelet  d'or,  paree 
' «  gage  sacre  que  vous  avez  fait  re- 
«  mettre  a  Tenmineh,  mere  de  Sota- 
«  rab.  »  Ces  paroles  frappereat  Rous- 
tam comme  un  coup  de  roudre;  et,  a 
la  vue  du  bracelet ,  il  tomba  evanoui. 
II  ouvrit-  eofin  les  yeux  ,  embrassa 
Barzou  et  sa  mere,  et  les  couvrit  de 
ses  larmes,  en  les  conjurant  d'oubtier 
a  jamais  le  Touran ,  et  de  se  fixer  au- 
pres  de  lui  a  Nimrouz  ,  pour  faire  la 
consolation  de  ses  vieux  jours,  Bar- 
zou et  Schehrouze  se  rendirent  a  ses 
voeux ,  et  furent  combles  de  faveurs 
par  CaT-Khosrou. 

La  reconnaissance  de  Barzou  causa 
de  grandes  inquietudes  a  Afrasiab.  Ce 
prince,  considerant  lanaissance  et  le 
sort  mysterieux  de  Barzou  commed'un 
mauvais  augure  pour  sa  personne ;  et  les 
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craintes  qu'il  avait  augmcntant  tous 
les  jours ,  il  consulta  les  devins,  qui 
I'engagerent  a  ramener  fiarzou  a  Ki- 
nekzer,  afiu  d'eviter  les  maux  dont  le 
To  u  ran  eta  it  menace.  Pour  realjser  ce 
projet ,  Afrasiab  jeta  les  yeux  sur  une 
magicienne,  jeune,  belle,  et  douee  d'un 

§rand  courage.  II  remit  a  cette  feinme 
es  sommes  considerables ,  et  s'enga- 
gea  a  Ja  combler  d'honneurs ,  si  elle 
reussissait  dans  son  entreprise. 

La  magioienne  partit  avec  une  suite 
nombreuse ,  et  accompognee  de  Pelle- 
sem  ,  un  des  premiers  guerriers  du 
Touran.  Elle  passa  le  Djinoun,  et  en- 
tra  dans  le  Zaboulistan.  Partout  sur 
sa  route,  elle  disait  que  fuyant  la  ty- 
rannie  d' Afrasiab ,  elle  venait  chercher 
un  asile  dans  les  domaines  de  Rous- 
tarn.  Arrivee  aux  environs  de  Nim- 
rouz ,  elle  s'arr^ta  sur  les  bords  d'une 
fontaine  situee  pres  d'un  vieux  cha- 
teau. La,  elle  cherchait  les  moyens 
d'entrer  dans  Nimrouz,  et  d'enfever 
Barzou  sans  exciter  de  soupcons. 

Plusieurs   guerriers   etaient   alors 
reunis  aupres   de   Roustam,  qu'ils 
veoaient  feliciter  sur  Theureux   ev6- 
nement  qui  lui  avait  fait  retrouver 
son  petit- fils.  Le  heros  donna  a  ses 
h6tes  des  f&es  magnifiques  dans  Nim- 
rouz  et  dans  ses  maisons  de  plaisance 
aux  environs  de  cette  capitate.  Un 
jour  que  Roustam  et  les  guerriers  ira- 
niens  etaient  reunis  dans  un  chateau, 
non  loin  de  Fen  droit  ou  la  magicienne 
avait  dresse  ses  tentes ,  Tous  et  Gou- 
derz ,  Tun  et  l'autre  pris  de  vin  ,  eu- 
rent  une  querellcviolente.  Tous,  hors 
de  lui ,  tira  son  poignard ,  et  voulait 
en  frapper  Roustam  qui  cherchait  a 
1'eMoiguer  de  Gouderz  ;  mais,  dlsarme* 
par  un  des  guerriers  qui  assistaient 
au  banquet ,  il  sort  it  brusquement , 
demanda  un  cheval ,  et  gagua  la  cam- 
pagne  avec  deux  de  ses  pages.  Rous- 
tam et  le  vieux  Zal ,  tres-aflliges  de 
cet  tenement ,  et  redoutant  les  sui- 
tes au'il  pouvait  avoir,   engagererit 
Gouaerz  a  rejoindre  Tous  prompte- 
ment,  a  se  reconcilier  avec  lui ,  et  a  le 
ramener  au  chAteau.  Ouelques  instants 
apres  le  depart  de  Gouaerz,  Guiv, 
Coustehem  et  Bijen,  suivis  chacun 

\V  Livraison.  (Pbkse.) 


de  plusieurs  officiers ,  se  mirent  ega- 
lement  a  la  recherche  de  Tous.  Cekii- 
ci  avait  aperc^u  dans  sa  route  une  tente 
superbe  et  un  grand  feu.  En  appro- 
chant,  il  vit  a  Fentree  de  la  tente  une 
jeune  femme  qui  chantait  en  s'accorn- 
pagnant  sur  le  luth.  Elle  engagea  le 
guerrier  a  se  reposer  quelques  ins- 
tants. Tous  mit  pied  a  terre  et  entra 
dans  la  tente ;  la  magicienne ,  les  yeux 

})Ieins  de  larmes ,  lui  dit  que  fuyant 
a  brutalite  du  tyran  Afrasiab  ,  elle 
s'ltait  refugiee  dans  les  titats  du  puis- 
sant Cai-Khosrou.  Tous,  seduit  par 
les  charmes  et  par  1'esprit  de  cette 
femme,  lui  promit  sa  protection.  La 
magicienne,  com  me  pour  temoigner 
sa  reconnaissance  au  guerrier  ,  lui 
presenta  une  coupe  pleine  de  vin  ;  a 
peine  Tous  l'avait-il  videe,  qu'il  tomba 
dans  un  assoupissement  profond.  Alors 
PeTlesem  et  ses  gens  le  garrotterent , 
et  le  cacberent  au  tnilieu  des  ruines 
du  chAteau  ;  les  deux  pages  Iprou- 
verent  le  mime  traitement  que  leur 
maltre.  Gouderz,  Guiv  et  Cous- 
tehem, avec  les  officiers  de  leur 
suite, >tomberent  aussi  dans  les  pie- 
ges  de  la  magicienne.  Cette  femme 
avait  defendu  qu'on  tuSt  les  guer- 
riers ,  esplrant  les  conduire  aux 
pieds  d' Afrasiab;  mais  son  attente 
rut  trompee.  Bijen  arriva  bientot ;  et, 
sans  prater  la  moindre  attention  a  ses 
charmes ,  il  lui  demanda  brusquement 
si  elle  avait  vu  passer  des  cavaliers ; 
la  magicienne  reprit  son  luth,  lui  re- 
pondit  en  chantant >  et  Fin  vita  a  se 
reposer.  Bijen  c&ia ;  mais  il  hesita  a 
prendre  la  coupe  de  vin,  et  exigea 
que  cette  femme  en  but  la  premiere. 
Elle  ne  voulut  pas ,  et  son  refus  aug- 
ments les  soupcons  de  Bijen ,  qui  finit 
par  I'accabler  d'injures.  Alors  parut 
Peilesem,  qui  provoqua  Bijen  a  un 
combat  singulier ,  se  jeta  sur  lui ,  le 
garrotta,  et  le  r&init  aux  autres  pri- 
sonniers. 

Bijen  etait  suivi  de  deux  pages :  Fun 
fut  arrgte* ,  l'autre  partit  au  grand  ga- 
lop ,  et  rencontra  bientdt  Flramerz  et 
le  vieux  Zal ,  qui ,  informed  du  sort 
de  Bijen ,  engagement  le  page  a  conti- 
nuer  sa  course,  pour  donoer  avis  a 
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Roustam  et  a  Barzou  de  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Arrives  devant  la  tente , 
Zal  et  F6ramerz  rfyondirent  d'une 
maniere  polie  aux  invitations  de  la 
magicienne ,  et  prolongerent  a  dessein 
la  conversation  >  pour  donner  a  Rous- 
tam le  temps  d'arriver  &  leur  secours. 

Enfiu  le  he>os,  suivi  de  Barzou, 
se  montra  comme  un  lion  rugissant , 
et  ordonna  a  Peilesem  de  remettre 
Bijen  en  liberty.  Pour  toute  rSponsc , 
Peilesem  somma  les  quatre  guerriers 
de  respecter  les  lois  de  1'honneur ,  et 
de  ne  combattre  que  Fun  apres  l'au- 
tre.  Roustam  lui  r6pondit  nerement 
qu'il  n'avait  besoin  du  secours  de  per- 
sonne ,  et  qu'il  voulait  seulement  que 
ses  compactions  d'armes  fussent  t6- 
moins  de  la  mort  qu'il  allait  fa  ire 
souffrir  a  un  perfide  Touranien.  Au 
premier  choc ,  il  le  renversa  de  che- 
val  t  et  chargea  Barzou  de  l'assommer 
a  coups  de  massue.  La  mort  du  Tou- 
ranien dlcida  du  sort  de  Bijen  et  des 
autres  prisonniers.  La  magicienne, 
jetee  dans  un  cachot,  ceda  aux  me- 
naces, et  fit  connattre  la  perfidie  d'A- 
frasiab.  Tout  1'Iran  cria  aux  armes; 
Cal-Khosrou  marcba  en  person  ne  a  la 
te*te  de  ses  troupes,  et  attaqua  le  Tou- 
ran.  Roustam  tut  encore  charge'  de  la 
conduite  de  cette  guerre.  Afrasiab 
avait  fait  ses  preparatifs  de  defense; 
mais  les  declarations  vagues  des  de- 
vins  et  le  mecontentement  du  peuple 
avaient  abattu  son  courage. 

Les  deux  arm6es  se  trouverent  en 
presence  pres  de  Boukhara.  Afrasiab , 
anime"  de  fureur,  adressa  un  cartel  a 
Cai-Khosrou ;  mafs  les  guerriers  ira- 
niens  ne  vouiurent  jamais  permettre 
que  leur  roi  exposal  sa  personne  au- 
guste.  En  m6me  temps  ,  Barzou  se 
prosternant  devant  Cal-Khosrou  ,  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Je  suis  la  cause 
«  de  la  guerre  entre  les  deux  fitats ; 
«  or ,  c'est  a  moi ,  c'est  a  Barzou  a  ex- 
«  poser  des  jours  consacres  au  service 
«  de  son  prince  et  au  bonheur  de  sa 
«  patrie.  »  Toute  l'assembtee  applau- 
dit ,  et  le  roi  fut  contraint  de  ceder 
au  vceu  ge'nGral. 

Barzou,  ravi  dejoie,  se  pr&enta 
pour  soutenir  la  cause  du  monarque 


de  Tlran.  Afrasiab  refusa  d'abri 
d'entrer  en  lice  avec  un  cbampwi 
qu'il  consid6rait  toujours  comme  sa 
sujet ;  inais  irrite  des  provocation 
fieres  et  hautaines  du  petit-fils  dr 
Roustam ,  il  se  decida  a  combattrc 
Les  deux  guerriers  s'attaquant  are 
la  fleche,  la  lance  et  la  massue,* 
blesserent  grievement ,  et,  accabies& 
fatigue ,  ils  suspendirent  pour  quefcpr 
temps  la  lutte.  Aussitot  les  deux  ar- 
mees se  Drecipiterent  Tune  contreTs- 
tre.  Apres  une  action  meurtrtere.Jt 
victoire  se  declara  pour  les  Iraniess, 

aui  s'emparerent  du  grand  etendani 
'Afrasian ,  orne*  d'or  et  de  pierrerie. 
La  prise  de  cette  banniere  entrain 
une  deroute  generate.  Afrasiab,  rata- 
tant  les  suites  de  la  defaite  qu'il  reok 
d'essuyer,  envoya  des  ambassador 
pour  dfemander  une  treVe.  Cai-Kbcs- 
rou ,  apres  avoir  consulte  ses  derios 
et  delibere'  avec  son  conseil ,  accorda 
un  armistice  de  deux  ans  et  retouroa 
en  triomphe  a  Istakhar. 

La  treVe  expiree,  les  deux  armees 
se  rapprocherent  du  Djihoun  ,  et  les 
operations  conimenc&rent  par  des  com- 
bats singuliers ,  dont  les  devins  fixe- 
rent  le  nombre  a  douze.  Le  sort  faro- 
risa  encore  les  Iraniens.  Chaque  guer- 
rier  vainqueur  coupait  la  t£te  a  son 
ennemi ,  1  enlevait  avec  sa  lance,  et  la 
portait  en  triomphe  aux  pieds  de  Cai- 
Khosrou.  Afrasiab  voyaat  que  le  de- 
coiiragement  s'emparait  de  ses  trou- 
pes, envoya  son  flls  alne,  Schideb, 
vers  le  monarque  iranieri ,  pour  lui 
demandef  la  paix.  Schideb ,  natureUe- 
ment  fier  et  brusque,  et  irrite  d'ail- 
leurs  par  la  mauvaise  fortune ,  insnlta 
Cal-Khosrou ,  et  lui  adressa  un  deft. 
Cai-Khosrou  accepta  le  cartel ,  Tara- 
guit  son  oncle ,  et  lui  trancha  la  tetc 
a  la  vue  des  deux  armees. 

La  mort  de  Schideh  ,  tue*  sous  ses 
yeux,  changea  les  dispositions  d'A- 
frasiab ,  qui  fit  aussit<5t  sonner  la 
charge.  Les  Iraniens  furentvainqueurs, 
et  le  monarque  du  Touran  demanda 
de  nouveau  la  paix.  Cai-Khosrou  la 
lui  refusa  ;  et ,  ayant  poursuivi  ses 
avantages ,  il  penetra  dans  le  Touran, 
et  poursuivit  Afrasiab  jusque  dans 
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Lfoekcer,  ou  il  I'assfegea.  Aoboat 
le  quarante  jours ,  cette  ville  tomba 
tu  pouvoir  de  Cal-Khosrou ;  mais 
Ifrasiab  se  sauva  ,  avec  plusieurs  of- 
iciers  de  sa  maison ,  par  un  souter- 
ain  qui  conduisait  vers  Test  de  ses 
hats ,  du  cdte  dp  Khoten. 

La  moderation  de  Cai-Khosrou 
imena  la  soumission  duTouran.  Toute 
a  famille  d' Afrasiab,  composee  de 
juarante-cinq  dames  et  de  quatre-vingts 
princes  du  sane,  fut  envoyee  en  Perse, 
ious  la  garde  de  Guiv.  Aussitdt  arrive^ 
i  Istakhar,  ce  guerrier  alia  voir  le 
rieux  roi  Cai-Caous ,  qui  lui  prodigua 
les  marques  de  la  plus  vive  affection , 
et  accueillit  glneraisement  les  princes 
touraniens ,  a  l'exception  de  Kerschi- 
vez ,  qu'il  conside>ait  comme  le  meur- 
trier  de  Siyavouscb.  II  ordonna  qu'on 
te  charged  de  chalnes  et  qu'on  Ten- 
fermdt,  en  attendant  qu'fl  ftit  con- 
damne  a  mort. 

Afrasiab ,  refugie  dans  le  Khoten , 
levait  une  nouvelle  armee;  et,  sou- 
tenu  par  plusieurs  souverains  des  In- 
des  et  de  la  Chine ,  il  tnarcha  tout  a 
coup  sur  Klnekzer.  Mais  tous  ses  ef- 
forts furent  inutiles;  le  destin  vou- 
lait  que  Cai  -  Khosrou  triomph&t. 
Afrasiab  essuya  encore  deux  defaites ; 
et ,  poursuivi  vivement  par  son  petit- 
fils ,  il  se  sauva  en  Chine ,  ou  il  fit 
inutilement  de  nouvelles  tentatives 
pour  interesser  en  sa  faveur  le  roi 
de  ce  pays.  Nul  n'osa  soutenir  la 
cause  <run  prince  visiblement  aban- 
donne  du  ciel.  Afrasiab,  sans  se  lais- 
ser  abattre ,  rlunit  les  debris  de  son 
armee ,  et  se  rendit  dans  le  Mecran. 
Le  prince  de  cette  contree  n'oblissait 
qu'a  regret  au  roi  de  Perse ;  et  le  mo- 
narque  touranien ,  instruit  de  ees  dis- 
positions ,  esperait  le  soulever ,  et  at- 
taquer  avec  lui  la  capitate  de  1'Iran. 
Cai-Khosrou  ,  resolu  a  tout  sacrifier 
pour  se  rendre  maftre  de  la  personne 
a  Afrasiab ,  se  mit  lui-memea  la  pour- 
suite  de  ce  prince ,  qu'fl  rencontra 
avec  le  souverain  du  Mecran  sur  les 
frontieres  du  Kerman.  II  les  battit , 
tua  le  prince  rebelie,  et  soumit  de 
nouveau  ses  £tats.  Mais  Afrasiab 
ecbappa  encore  aux  reehercnea  des 


generaux  persans  chaiges  de  poursui- 
vre  les  fuyards.  Cai-Khosrou  rentra  en 
triomphe  dans  Istakhar,  et  fit  publier 
dans  tous  ses  fctats  les  ordres  les  plus 
slveres  pour  que  Ton  chercha't  ce 
monarque,  promettant  une  recom- 
pense magniOque  a  quiconque  le  tut 
tivrerait,  mort  ou  vif.  II  se  rendit  en- 
suite  avec  Cai-Caous  a  un  temple, 
pour  demander  a  Dieu  de  lui  taire 
connattre  la  retraite  de  son  ennemi. 

Peu  de  temps  apres ,  un  pieux  soli- 
taire decouvrit  Afrasiab  dans  une 
grotte  situee  pres  de  la  ville  de  Berda, 
et  informa  de  cette  nouvelle  Cai-Kbos- 
rou ,  qui  se  fit  amener  le  prince  tou- 
ranien, lui  abattit  la  tlte,  et  con* 
damna  Kerschivez  a  perdre  la  vie  par 
la  main  du  bourreau.  Ces  executions 
sanglantes  furent  suivies  de  rejouis- 
sances  publiques. 

Cai-Caous  mourut  pen  apres  les 
triomphes  de  son  petit-tils;  son  corps 
fut  embauml  et  depose ,  avec  la  plus 
grande  pompe ,  dans  un  superbe  pa- 
vilion tres-elev6,  et  tout  brillant  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries. 

Le  deuM  fim,  Cai-Khosrou  s'oc- 
cupa  de  regler  les  affaires  du  Touran, 
et  placa  sur  le  trdne  dece  pays  Djahn, 
fils  d' Afrasiab.  Ce  prince  reconnut  la 
suzerainete*  de  la  Perse,  et  prrt  le 
mime  nom  que  son  pere. 

La  sagesse  de  Djahn  et  de  Cai- 
Khosrou  fit  pendant  plusieurs  ann&s 
le  bonheur  de  Tlran  et  du  Touran. 
Mais  vers  la  fin  de  sa  vie,  Cai-Khos- 
rou ,  accabl6  par  1'ige ,  et  sortout  par 
le  chagrin  de  ne  pas  avoir  un  ills  qui 
pdt  Un  succ&ier ,  cessa  de  veiller  aux 
affaires  du  royaume.  Les  ministres  et 
les  courtisans,  profitant  de  la  faiblesse 
du  vieux  roi ,  commirent  de  graves 
abus.  Les  grands,  alarmes,  fireot  des 
representations  a  Cai-Khosrou.  Ce 

Itnnce,  ne  tenant  aucun  compte  de 
eurs  paroles,  ils  se  deciderent  a  ap- 
peler  a  la  cour  Gouderz,  Guiv ,  Zal  et 
Roustam.  Cette  reunion  avait  pour 
objet  de  reprimer  les  desordres  des 
courtisans,  de  privenh*  1'orage  qui 
menacait  I'empire  et  d'engager  Cai- 
Khosrou  a  ne  point  renoncer  an  treat, 
comme  il  le  voulait*  ou  da  mouse  it 

17. 
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I'edairer  sur  le  choix  d'un  sucoesseur. 

Zal  exposa  au  roi  I'etat  du  royaume, 
les  craintes  du  peuple,  et  fit  des  voeux 
pour  la  continuation  de  son  regne. 
Cai-Khosrou  loua  1'assemblee  de  ses 
bonnes  intentions ;  mais  il  ne  donna 
(|ue  des  reponses  vagues ,  s'engageant 
a  faire  connaitre  plus  tard  sa  decision. 

Le  troisieme  jour,  il  convoqua  dans 
une  vaste  plaine,  hors  de  la  ville ,  tous 
les  ordres  de  l'£tat,  prltres,  astrolo- 
gues ,  grands  vassaux ,  officiers ,  mi  I  ice 
et  peuple.  Au  milieu  de  1'assemblee, 
etait  un  trone  sur  lequel  Cai-Khosrou 
se  placet  ?  la  couronne  sur  la  tete ,  le 
sceptre  a  la  main ,  reve*tu  de  tous  les 
ornements  royaux ,  entoure*  des  prin- 
ces du  sang  et  des  grands  vassaux  de 
I'empire,  ayant  Zal  a  sa  droite  et 
Roustam  a  sa  gauche.  II  prit  la  parole 
au  milieu  d'un  silence  profond  ,  et 
raconta  avec  modestie  tous  les  Ivene- 
ments  glorieqx  de  son  regne.  II  parla 
ensuite  de  ses  longs  travaux ,  de  son 
zele  constant  pour  le  bonheur  public, 
de  son  age ,  de  ses  infirmites ,  des  de- 
voirs que  lui  imposait  la  religion  ,  et 
en  fin  be  la  resolution  qu'il  avait  prise 
d'abdiquer  le  trdne,  pour  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  austere 
retraite.  Le  peuple  rgpondit  a  ce  dis- 
cours  par  des  larmes  abondantes.  Cai- 
Khosrou  reprenant  la  parole ,  declara 

Su'avant  de  designer  un  successeur, 
voulait  faire  connaitre  ses  disposi- 
tions testamentaires.  Aussitot  il  tira 
de  son  sein  un  papier ,  par  lequel  il 
declarait  laisser  a  Zal,  a  Roustam,  et 
aux  autres  princes  de  cette  maison , 
un  tresor  considerable  que  Cai-Caous 
avait  fait  deposerdans  la  viflede  Tous; 
a  Gouderz  et  a  ses  enfants ,  les  apa- 
nages qu'il  poss&lait  dans  les  dif- 
ferentes  provinces  de  I'lran ;  a  Tous , 
son  6cune  et  tous  ses  haras ;  a  Fe>i- 
bourz,  ses  casques ,  boucliers ,  arcs  et 
lances,  enrichis  d'or  et  de  pierreries. 
II  donnait  encore  aux  fits  de  Gouderz 
de  grandes  marques  de  son  affection. 
Enfin  il  distribuait  un  tiers  de  son 
tresor  particulier  a  Parnate ;  un  autre 
tiers  aux  veuves ,  aux  or  ph  el  ins ,  aux 
families  indigentes;  et  le  troisieme 
tiers  ^tait  consacre  a  la  reparation 


des  edifices  publics  ,  tels  cnie  pooU , 
fontaines ,  aqueducs ,  temples  et  cara* 
vanslrails.  II  chnrgeait  ses  ministres 
d'£tat  et  Gouderz  de  l'exdcution  de 
ses  dernieres  volontes. 

II  confirma  ensuite  dans  tous  leurs 
droits  et  privileges  les  vassaux  de 
I'empire,  en  les  exhortant  a  se  mon- 
trer  fideles  a  leurs  devoirs  envers  Yt- 
tat ,  et  envers  Lohrasp ,  arriere-petit- 
fils  de  Calkobad,  et  leur  nouveau  mo- 
narque. 

A  ce  nom,  tous  les  grands,  surpris, 
garderentle  silence.  Alors  Zal  se  leva, 
et  dit  au  roi  que  Lohrasp  possedaitsans 
doute  toutes  les  qualites  requises  pour 
occuper  dignementle  trone,  mais  qu'il 
ne  s'&ait  encore  fait  connaitre  par 
aucune  belle  action ;  que  Dieu  n'avant 
pas  donne  d'enfants  au  glorieux  Cai- 
Khosrou  ,  les  grands  de  I'empire  es- 
peraient  qu'il  prendrait  un  successeur 
parmi  tant  de  princes  du  sang  royal , 
illustres  par  leurs  talents  et  par  des 
services  sienales  rendus  a  MLtat.  Plu- 
sieurs  nobles  appuyerent  les  represen- 
tations de  Zal.  CaT-Khosrou  parut  d'a- 
bord  tres-affecte  de  1 'opposition  qu'il 
rencontrait.  Gependant  il  tint  ferine , 
fit  i'eloge  du  caractere  et  des  talents 
de  Lohrasp ,  de  son  savoir  et  de  ses 
vertus ,  et  assura  enfin  que  son  choix 
Itait  l'effet  de  sa  conviction ,  determi- 
ned par  la  lumiere  celeste  qu'il  avait 
invoquee  ;  car  il  n'avait  d'autre  but 
que  la  gloire  de  I'empire  et  le  bonheur 
du  peuple.  Ce  discours  ayant  calme* 
les  esprits ,  Cai-Khosrou  appela  Loh- 
rasp, ota  sa  couronne,  la  posa  sur  la 
te*te  de  ce  prince ,  et  le  proclaraa  roi. 
Toute  1'assemblee  se  prosterna ,  et  les 
grands    s'approcherent  du   nouveau 
souverain,  en  jetant  a  ses  pieds  de 
l'or ,  de  l'argent  et  des  pierreries. 

Des  le  lendemain  de  son  abdication, 
Cai-Khosrou  voulut  quitter  Is takhar 
pour  se  retirer  dans  un  temple  de  TA- 
derbidjan.  Son  intention  £tait  de  faire 
le  voyage  seul  et  sans  aucun  eclat ; 
mais  le  nouveau  roi,  et  les  principaux 
seigneurs  de  I'empire ,  le  forcerent  a 
se  laisser  accompagner  par  plusieurs 
personoages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, et  a  prendre  une  escorte. 
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Arrive*  au  pied  d'une  montagne, 
Cai-Khosrou  fit  halte  pres d'une  source, 
annonca  un  ouragan  affreux ,  des  ev6- 
nements  sinistres  ,  et  engagea  tous 
ceux  qui  le  suivaient  a  rebrousser 
chemin,  et  a  gagner  aup!ust6t  la  pro- 
vince de  Perse.  PTayant  pu  les  flechir 
par  ses  prieres ,  il  se  retira  dans  sa 
tente ,  se  coucha ,  et  au  milieu  de  la 
nuit  il  disparut.  A  Taurore ,  une  tem- 
ptte  6clata ;  et  la  neige  tomba  en  si 
grande  quantity  que,  dans  I'espacede 
quelques  heures ,  les  plaines  et  les  col- 
li nes  en  furent  couvertes  a  la  hau- 
teur de  dix  pieds ;  chacun  songea  k 
fuir.  Guiv,  Bijen ,  Barzou  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  pe>irent  en 
cette  occasion.  Toutes  les  recherches 
pour  decouvrir  le  corps  de  Cai-Khos- 
rou furent  inutiles.  On  supposa  qu'il 
avait  l.te  enleve*  au  ciel ,  avec  les  umes 
des  guerriers  qui  perirent  dans  la  tem- 
p£te. 

LOB  RASP. 

(Son  regne  fut  de  iao  ans.) 
Dans  les  commencements  de  son 
regne ,  Lohrasp  justifia  par  une  con- 
duite sage  le  choix  de  Cal-Khosrou.  II 
montra  oeaucoup  de  pi6te*  et  de  jus- 
tice, et  un  zele  ardent  pour  le  bon- 
heur  de  son  peuple.  Jaloux  de  mainte- 
nir  la  paix,  il  menagea  avec  prudence 
les  grands  vassaux  de  l'empire,  et  sur- 
tout  la  familie  de  Zal ,  qui  s'6tait  op- 
posed &  son  election.  Malgre  cette 
conduite  politique,  un  esprit  de  de- 
fiance tint  les  deux  maisons  dans  un 
certain  lloignement,  qui  finit  par  de- 
eene>er  en  une  haine  qui  eclata  sous 
le  regne  suivant. 

Lohrasp  surveillait  avec  une  grande 
attention  les  demarches  du  roi  du 
Touran,  surtout  depuis  la  mort  de 
Djahn.  Ardjasp,  fits  et  successeur 
de  ce  prince,  ne  montrait  pas  les 
mimes  dispositions  que  son  pere.  Sa 
conduite,  au  contraire ,  indiquait  re- 
tention de  secouer  le  joug  de  l'lran , 
et  de  venger  la  mort  ignominieuse 
d'Afrasiab,  son  aTeul. 

Au  bout  de  quelques  annees  de  regne, 
Lohrasp  se  determina ,  par  politique, 
&  quitter  I'ancienne  capitale  d'lsta- 
khar,  et  a  transferer  le  trone  de  son 


empire  a  Balkh ,  dans  le  Khorasan ,  oik 
il  etait  plus  a  ported  de  connaftre  les 
mouvements  de  son  ennemi.  II  depensa 
des  sommes  Inormes  pour  agrandir  et 
embellir  cette  ville ;  et ,  entre  autres 
Edifices ,  il  y  eleva  un  temple  superbe, 
appele  Nou-bahar,  ou  les  habitants 
des  contrees  environnantes  avaient 
coutume  de  se  rendre  en  pelerinage. 
L'amour  de  Lohrasp  pour  sa  nouvelle 
residence  fit  donner  a  ce  prince  le  sur- 
nom  de  BaJtkhi. 

Pendant  que  Lohrasp  s'occupait  ainsi 
de  la  defense  des  frontieres  orientales 
de  son  royaume,  des  troubles  s'ele- 
vaient  dans  TAderbidjan ,  en  Syrie  et 
dans  FAsie  Mineure.  Lohrasp,  dans 
le  but  d'etouffer  promptement  la  ren- 
voi te  ,  confirma  Rouham ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Gouderz ,  dans  le  comman- 
dement  de  l'lrak-adjemi ,  lui  donna 
plein  pouvoir  d'agir  contre  les  factieux , 
et  meme  d*entrer  en  armes  dans  les 
pays  qui  ne  depend  a  ient  point  de  l'em- 
pire ,  s'engageant  a  lui  laisser  toutes 
les  conqultes  qu'i!  ferait  hors  de  I'lran. 
Fort  de  Pautorisation  de  son  souve- 
rain,  Rouham  s'abandonna  a  toute 
son  ambition ;  il  soumit  l'lrak-arabe 
ou  la  Chaldee ,  la  Syrie ,  la  Palestine 
et  Tfegypte.  Ses  victoires,  disent  les 
chromqueurs  persans ,  lui  valurent  le 
surnom  de  Nabuchodonosor  (•).       a 

(*)  Poor  comprendre  ce  passage,  il  faut 
substituer  ralleration  persane  du  nom  de 
Nabuchodonosor  a  sa  forme  chaldaique.  En 
effel,  bakht-al-nasr  ou  bakht-nasr  signifie 
bien  en  persan  la  fortune  ou  le  bonheur  de 
la  victoire;  mais  Nabuchodonosor  com  me 
lisent  les  Septanle,  ou  Ncbuckadnetzar, 
suivant  la  prononciation  desMassoretes,  veut 
dire  en  chaldeen  :  Le  prince  favorise  par  la 
plankte  de  Mercure  aui  est  dieu,  lilterale- 
ment  M  crcurii  dei  pnnceps.  (Voy.  Gesenius, 
Lexicon  manuale  Hebr.  etCliald.)  Quelques 
auteurs  orientaux  substituent ,  dans  le  pas- 
sage qui  nous  occupe ,  le  nom  de  Nabopo- 
lassar  ou  Nabopalassar  a  celui  de  Nabucho- 
donosor. Ce  changement,  queje  regarde 
comme  purement  accidentel,  me  donne  ce- 
pendant  lieu  d'observer  que  les  deux,  noma 
paraissent  identiques  pour  le  sens.  Pol  ou 
pal  represente  avec  nne  legere  alteration  le 
mot  bel,  qui  signifie  ici  dieu,  comme  dans  le 
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La  fortune  de  Rouham  exalta  1'am- 
bition  des  grands  et  des  princes  du 
sang.  Gouschtasp,  61s  alne  de  Lohrasp, 
demanda  a  son  pere  une  partie  du 
royaume ,  promettant  de  fa  ire  des  ex- 


de  Roum,  lorsque  la  fille  sine*  de  Pe»- 


.ohrasp,  irrite\  repoussa  avec  colere 
la  demande  de  Gouschtasp.  Celui  -  ci , 
se  croyant  en  danger,  prit  la  fuite. 

Lohrasp,  informe  de  son  evasion,  le 
fit  jpoursuivre  par  trois  corps  de  cava- 
lene,  dont  Fun  prit  la  route  de  l'Asie 
Mineure,  1'autre  celle  du  Touran,  et 
le  troisieme,  commands  par  Zerir, 
frere  de  Gouschtasp,  s'avanca  vers  les 
Indes,  et  atteignit  le  fugitif  sur  le  ter- 
ritoire  de  Caboul.  Gouschtasp  se  laissa 
reconduire  a  Balkh.  Le  roi  lui  adressa 
une  reprimande,  en  lui  promettant 
toutefois  l'oubli  du  passed 

Cependant  les  inquietudes  du  jeune 
prince  se  reveillerent  bientot.  Des  de- 
vins  lui  annoncerent  qu'il  etait  tou- 
jours  en  danger.  Alors  ll  se  sauva  a  la 
faveur  d'un  travestissement  et  sous  le 
nom  de  Farroukhzad.  II  gagna  l'ouest 
de  la  Bactriane,  et  penetra  dans  le 
pays  de  Roum  (*).  Farroukhzad  pre- 
nait  souvent  le  plaisir  de  la  chasse. 
Un  jour,  en  poursuivant  une  be*te 
fauve,  il  rencontra  un  favori  de  Pem- 
pereur,  qui,  frappe  de  son  courage 
et  de  son  adresse ,  le  combla  de  louan- 
ges,  et  conc^ut  pour  lui  une  vive  amitie. 
Mais  ce  favori,  quelques  marques  d'at- 
tachemeht  qu'il  uonndt  au  jeune  prince, 
ne  put  jamais  lui  arracher  le  secret  de 
sa  naissance. 

II  y  avait  deja  quelques  ann&s  que 
Gouschtasp  ou,  comme  il  se  faisait  ap- 
peler,  Farroukhzad,  etait  dans  le  pays 

nom  de  Merodach  Baladan.  M.  Gesenius 
derive  Nabopolassar  de  Nabo  et  du  persan 
palasar  {grand roi) ,  compose  lui-meme  du 
Sanscrit  pala,  dom'ums,  rex,  et  de  sar, prin- 
ce ps.  La  tautologie  que  presentent  les  deux 
elements  pala  et  sar,  et  les  doutes  que  j'ai 
sur  l'existence  de  palasar  dans  la  langue 
persane ,  m'empechent  d 'ad met! re  l'expli- 
eatiou  de  l'illustre  professeur  de  Halle. 

(#)  Roum  desigue ,  chez  les  auteurs  mu- 
sulmans,  l'Asie  Mineure  et  la  partie  de 
l*Europe  soumtse  aux  empereurs  ue  Cons- 
tantinople, 


royaume,  reunir  tous  les  jeunes  sei- 

gneurs  de  la  cour,  parmi  lesquels 
atayoun  se  choisirait  un  epoux.  La 
veille  du  jour  fixe'  pour  la  ceremo- 
nie,  la  princesse  vit  en  songe  un 
jeune  homme  qui  s'approcha  d'elle, 
et  lui  donna  uu  bouquet  de  fleurs. 
Les  traits  de  cet  inconnu  resterent 
vivement  imprimes  dans  1'esprit  de 
Catayoun.  Le  lendemain,  cette  prin- 
cesse parcourut  le  cercle  de  ses  pre- 
tendants,  et  se  retira  sans  en  choisir 
aucun.  L'empereur  reunit  une  nouvelle 
assembles  plus  nombreuse  que  la  pre- 
miere, et  voulut  qu'on  y  admit  tous  les 
hommes  qui  se  presenteraient.  Far- 
roukhzad, curieuz  de  voir  la  cereroo- 
nie,  entra  dans  le  palais,  et  se  mit 
dans  un  des  coins  de  la  salle.  La  prin- 
cesse entra  bientdt  abres,  jeta  les  yeux 
de  tous  les  cdtes ,  et  des  qu'elle  apercut 
le  jeune  ftranger,  elle  eprouva  une 
vive  Amotion ,  et  lui  jjeta  une  orange 
qu'elle  tenait  a  la  main.  C'ltait  ainsi 
que  les  princesses  de  Roum  declaraient 
leur  choix.  Catayoun  disparut  aussitot, 
et  tous  les  yeux  se  fixerent  sur  Far- 
roukhzad. L'empereur  paraissait  tres- 
afflige'  de  la  conduite  ae  sa  fille,  qui 
avait  d&igne'  pour  6tre  son  epoux  un 
homme  dont  la  naissance  etait  Jucon- 
nue.  Catayoun  se  justifia  en  rappelant 
le  songe  qu'elle  avait  eu.  Le  favori  de 
l'empereur  raconta  alors  tout  ce  qu'il 
savait  des  vertus  de  Farroukhzad.  Ce- 
pendant l'empereur  6tait  inconsolable. 
11  consulta  les  grands  de  Pkttat  et  les 
prltres ,  qui  partagerent  son  affliction , 
et  lui  representerent  en  meW  temps 
qu'il  ne  devaif  pas  manquer  a  sa  pa- 
role, ni  violer  une  ancienne  coutume 
du  royaume.  L'empereur  de  Roum  se 
rendit  a  ces  raisons  puissantes;  settle- 
ment il  exigea  que  le  manage  se  tit  sans 
aucune  pompe.  II  donna  a  Catayoun  une 
dot  assez  considerable ,  et  declara  qu'il 
ne  la  reverrait  plus.  Les  jeunes  elpoux 
se  retirement  a  la  campagne,  ou  Far- 
roukhzad partageait  son  temps  entre 
Catayoun  et  la  chasse. 
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L'empereur  avait  encore  deox  autres 
fllles.  Aus*it6t  apris  ie  manage  de 
Catayoun,  il  aboiit,  par  un  6dit  solen- 
nel,  l'ancienne  coutume  dont  cette 
princesse  s'6tait  pre  value  pour  epouser 
Gouschtasp,  et  il  se  reserva  le  droit 
de  disposer  de  la  main  de  ses  autres 
lilies.  Parmi  les  jeunes  seigneurs  qui 
briguaient  l'honneur  d'entrer  dans  la 
famille  royale,  se  trouvaient  deux  fre- 
res,  Mirin  et  Ahren,  descendants  de 
Salm ,  fils  d'Afridoun.  L'empereur  de 
Roum  inclinait  pour  eux.  Mais  a  (in  de 
justiGer  ce  choix  aux  yeux  de  son  peu- 
ple,  il  declara  que  pour  obtenir  ses 
Giles,  il  fallait  savoir  les  me r iter  par 
une  action  d'eclat.  II  ordonna ,  en  con- 
sequence, a  Mirin  de  tuer  une  be*te 
feroce  qui  faisait  d'horribles  ravages 
dans  une  fore*t  peu  eloignee  de  la  capi- 
tale.  Cette  bite  ftroce  tenait  a  la  fois 
du  loup  et  du  dragon,  avait  le  front 
garni  de  comes,  et  porta  it  des  defenses 
.8emblables  a  celles  du  sanglier.  Elle 
avait  I'aspect  effrayant  de  Telephaot  et 
du  lion.  Mirin  essaya  vainement  de 
frapper  le  monstre.  Voyant  que  son 
courage  et  ses  forces  ne  pouvaient  rien 
con t re  un  ennemi  aussi  redoutable ,  il 
consulta  le  favori  de  l'empereur,  et  le 
pria  de  lui  indiquer  un  moyen  quel- 
conque  d'arriver  a  ses  fins.  Le  favori 
pensa  aussitdt  a  Farroukhzad,  qu'il 
supplia  d'accorder  le  secours  de  son 
bras  au  prince  Mirin.  Farroukhzad 
promit  avec  joie  de  fairece  que  lui  de- 
mand ait  son  bienfaiteur.  Les  trois 
fuerriers  se  rendirent  a  la  forest,  et 
arroukhzad,  apres  un  combat  achar* 
ne,  tua  le  monstre,  et  lui  arracha  deux 
dents  etiormes  qu'il  conserva  precieu- 
sement.  II  s'engagea ,  ainsi  que  le  fa- 
vori, a  garder  un  secret  inviolable  a 
Mirin.  Celui-ci  se  pr&enta  devant  l'em- 
pereur de  Roum,  et  lui  annonca  son 
triomphe.  Les  noces  furent  celebrees 
avec  la  plus  grande  pompe,  et  Mirin, 
voulant  tlmoigner  sa  reconnaissance  a 
Farroukhzad,  le  forca  d' accepter  un 
sabre  qui  avait  appartenu  a  Salm. 

Deux  ans  apres,  Ahren,  frere  de 
Mirin,  voulut  Ipouser  la  troisieme 
fille  de  l'empereur  de  Roum.  II  fallait, 
pour  obtenir  cette  princesse,  vaincre 


un  dragon  Inornie,  creation  d'Ahri- 
mane,  qui  jetait  l'effroi  dans  tout  le 
pays  d'alentour.  Farroukhzad  rendit  a 
Ahren  le  mdme  service  qu'il  avait  deja 
rendu  a  Mirin,  tua  le  dragon,  et  se 
reserva  une  des  grosses  dents  de  ce 
monstre.  L'empereur  et  le  peu  pie  ad- 
mirerent  le  courage  du  pretend u  vain- 
queur.  Les  noces  d'  Ahren  furent  encore 
plus  magnifiques  que  celles  de  Mirin. 
II  y  eut  un  tournoi  dans  lequel  Far- 
roukhzad remporta  tous  les  prix ,  aux 
applaudissements  unanimes  des  spec- 
tateurs.  L'empereur  de  Roum  ay  ant 
demande  le  nom  de  cet  heureux  vain- 
queur,  on  lui  repondit  qu'il  s'appelait 
Farroukhzad.  Aussitotl  empereur,  re- 
connaissant  en  lui  l'epoux  de  sa  fille, 
le  combla  de  marques  d'affection, 
1'emmena  au  palais ,  et  ne  negligea  rien 
pour  l'engager  a  se  fixer,  avec  Ca- 
tayoun ,  aupres  de  sa  personne.  II  avait 
cependant  a  coeur  de  connaltre  sa  nais- 
sance.  Farroukhzad  lui  fit  entendre 
qu'il  etait  fils  d'un  seigneur  de  l'lran, 
et  que  des  chagrins  domestiques  l'a- 
vaient  engage  a  s'eloigner  de  sa  patrie. 
Un  jour,  l'empereur  parlait  avec  en- 
thousiasme  des  actions  heroicmes  de 
Mirin  et  d' Ahren.  Farroukhzad,  apres 
lui  avoir  fait  promettre  un  secret  in- 
violable, raconta  comment  il  avait 
combattu  a  la  place  de  ces  deux  freres. 
L'empereur,  plein  d'admiration  pour 
le  courage  et  la  modestie  de  Farroukh- 
zad, le  mit  a  la  t&e  de  son  conseil  et 
de  ses  armees. 

Peu  de  temps  apres,  les  Khazars 
ayant  attaque'  le  pays  de  Roum ,  Far- 
roukhzad marcha  contre  eux ,  les  bat- 
tit  dans  plusieurs  combats ,  se  rendit 
maftre  de  leur  chef,  et  fit  sur  eux  un 
butin  immense. 

Le  bruit  des  exploits  de  Farr6ukh- 
zad  se  repandit  dans  l'Asie  entiere , 
p6n6tra  jusqu'a  Balkh ,  et  donna  de 
I'inquietude  a  Lohrasp.  Depuis  long- 
temps  ,  ce  monarque  regrettait  Gousch- 
tasp, qu'il  croyait  mort.  La  guerre  ci- 
viled&olait  plusieurs  provinces ;  l'lran 
venait  d'ailleurs  d'etre  humilie*  par  le 
Touran.  Ardjasp ,  qui  avait  herite  du 
courage  d'Afrasiab,  avait  tente  une 
expedition  pour  venger  son  aieul  et 
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secouer  le  joug  de  la  cour  de  Balkh, 
et  cette  entreprise  avait  6t£  couronnge 
de  succes.  Apres  quatre  campagnes 
heureuscs ,  il  affranchit  ses  Etats  de 
tout  tribut ,  et  fit  acheter  cherement 
la  paix  a  Lohrasp,  qui,  se  voyant  ne- 
glige par  Roustam ,  n'avait  pas  vouiu 
recourir  a  la  valeur  et  a  Texperienoe 
de  ce  beros. 

Farroukhzad ,  informe*  de  1'etat  des 
choses,  engagea  Pempereur  de  Roum 
a  secouer  le  joug  de  l'lran.  II  £tait 
d'avis  de  refuser  Te  tribut  accoutume , 
et  mdme  d'exiger  de  Lohrasp  des  sub- 
sides annuels. 

Ce  projet  ayant  &e*  arre*t£  dans  le 
conseil,  Pempereur  de  Roum  char- 
gea  un  ministre  dans  lequel  il  avait 
pleine  confiance  de  porter  ses  proposi- 
tions a  Lohrasp.  Celui-ci,  frapp£  d'& 
tonnement  par  cette  demarche  inat- 
tendue,r£ponditcependantavecdignite 
au  message  de  son  vassal ,  et  mit  sur 
pied  une  armee  formidable.  En  faisant 
ses  preparatifs  de  guerre,  Lohrasp  t4- 
chait  ae  s'expliquer  les  causes  qui 
inspiraient  a  Pempereur  de  Roum 
Paudace  de  lever  Petendard  de  la  re- 
volte  ,  et  il  se  rappelait  avec  douleur 
la  deTaite  des  Khazars  due  a  Farroukh- 
zad ,  guerrier  auquel  la  Perse  n'avait 
alors  person ne  a  opposer.  Lohrasp , 
mu  par  un  sentiment  dont  il  ne  se 
rendait  pas  compte ,  interrogea  le  mi- 
nistre (le  Pempereur  de  Roum ,  et 
apprit  avec  surprise  que  Farroukhzad 
avait  de  grands  traits  de  ressemblance. 
avec  le  prince  Zerir.  Des  ce  moment, 
Lohrasp  fut  en  proie  a  la  plus  vive 
agitation.  Tout  lui  disait  que  Farroukh- 
zad etait  son  filsafne,  le  prince  here- 
ditaire  de  l'lran.  II  eut  recours  aux 
devins ,  et  delibeVa  avec  Djamasp  son 
ministre,  qui  Pengagea  a  conserver  la 
paix.  D'ailleurs  Lohrasp  consideVait 
son  Age ,  les  troubles  de  l'£tat ,  les 
dangers  qu'il  avait  a  craindre  du  Tou- 
ran ,  enfln  les  triomphes  de  Farroukh- 
zad, et  les  divisions  qui  pouvaient 
6clater  dans  la  famille  royale  de  Perse, 
et  se  d^termina  a  sacrifier  son  res- 
sentiment  au  bien  general.  II  donna  a 
Zerir  le  commandement  de  Parmee, 
lui  enjoignit  d'^tablir  son  camp  sur 


les  frontiers  de  la  Syrie ,  de  se  ren- 
dre  a  la  capitale  de  Pempereur  de 
Roum  ,  en  apparence  pour  faire  des 
propositions  de  paix,  et  en  reality 
pour  s'assurer  si  Farroukhzad  etait 
effectivement  Gouscbtasp.  Si  cette 
opinion  n'etaft  pas  fondee ,  Zerir  de- 
vait  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Dans  le  cas  contra  ire,  il  avait  ordre 
d'e\iter  toute  hostilite ,  et  de  pro- 
clamer  Farroukhzad  heritier  presomp- 
tif  de  la  couronne  de  Perse. 

Zerir  executa  fidelement  les  ordres 
de  son  pere.  II  arriva  a  la  cour  de 
rempereur  de  Roum ,  et  ayant  reconnu 
Gouschtasp  dans  la  personne  de  Far- 
roukhzad ,  il  rejoignit  Parmee  per- 
sane  aux  environs  d'Alep.  Farrouklizad 
avancait  a  grandes  iournees ;  il  campa 
devant  1'ennemi ,  fit  la  revue  de  ses 
troupes ,  et  leur  promit  la  victoire  et 
Passeryissement  de  l'lran.  Tout  a  coup, 
on  lui  annonca  des  deputes  iraniens. 
Zerir ,  qui  etait  a  leur  tlte ,  demaada . 
un  entretien  secret ,  a  la  suite  duquel 
Farroukhzad  fut  proclame  roi  de  Perse 
sous  son  premier  nom  de  Gouschtasp. 
Les  deux  camps  se  reunirent,  et  les 
soldats  de  Lohrasp  et  de  rempereur 
de  Roum  firent  des  vceux  pour  la 
prosperity  du  nouveau  roi  et  Tuoion 
perp&uelle  des  deux  empires. 

L'empereur  de  Roum  et  la  princesse 
Catayoun  se  rend i rent  au  camp,  suivis 
d'une  cour  nombreuse.  Gouschtasp 
s'engagea  a  maintenir  une  paix  inal- 
terable entre  l'lran  et  le  pays  de  Roum, 
fit  de  grandes  largesses  aux  troupes , 
et  se  hata  de  gagner  Balkh. 

Le  nouveau  souverain  traversa  les 
provinces  de  l'lran  au  milieu  des  ac- 
clamations de  ses  sujets ;  Lohrasp  et 
toute  sa  cour  allerent  a  sa  rencontre. 
Lohrasp  abdiqua  ensuite  solennelle- 
ment.  II  avait  regne  cent  vingt  ans. 
Le  jour  ralme  de  son  abdication ,  il 
s'enferma  dans  un  monastere  voisia 
du  grand  temple  qu'il  avait  fonde  a 
Balkh ;  et  la,  vetu  crun  habit  grossier, 
comme  les  simples  prltres,  il  passa 
environ  trente  ans  dans  la  retraite  et 
la  meditation,  et  fut  ensuite  massacre' 
par  les  Touraniens  a  la  prise  de  Balkh. 
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GOUSCHTASP 

(Son  regne  fut  de  60  ana.) 


Le  genie  de  Gouschtasp  ramena 
bientflt  le  calme  dans  la  Perse.  II  v 
avait  deja  vin^t  ans  que  ce  prince  etait 
snr  le  tirone,  lorsque  parut  un  horn  me 
qui  s'annoncait  comme  charge  par 
Dieu  mime  de  reformer  Fancienne  re- 
ligion des  Mages  :  cet  homme  Itait 
Zoroastre.  Pourouschasp ,  son  pere , 
6tait  riche  et  poss^dait  un  grand  nom- 
bre  de  chevaux(*).  Du  temps  de  Pou- 
rouschasp ,  une  grande  partie  des  ha- 
bitants de  la  Perse  ttaient  livres  au 
culte  des  idoles  et  pratiquaient  les  se- 
crets abominables  de  la  magie.  Ce* 
pendant  quelques  person nes ,  et  Pou- 
rouschasp etait  de  ce  nombre,  sui  vaient 
encore  1'ancienne  religion  d'Afridoun 
et  de  Minotschehr.  Dieu  eut  piti6  des 
hommes ;  et  voulant  leur  rappeler  des 
ve>it£s  dont  ils  avaient  perdu  le  sou- 
venir, et  leur  en  reveler  d'autres  qui 
&aient  rest^es  inconnues,  il  enyoya 
Zoroastre  sur  la  terre. 

Dogdo,  mere  de  ce  prophete,  e*tant 

frosse  de  lui ,  crut  voir  en  songe  des 
6tes  feroces  qui  arrachaient  de  son 
sein  Fenfant  qu  elle  portait,  et  al latent 
le  mettre  en  pieces ,  lorsque  celui-ci 
rassura  Dogdo,  et  lui  dit  que  ces  ani- 
maux  cruels  ne  pouvaient  lui  faire 
aucun  mat. 

Au  bout  de  neuf  mois ,  Dogdo  ac- 
coucha  d'un  fils  qui  naquit  avec  le 
sourire  sur  les  levres.  Les  magiciens, 
informes  de  cette  circon stance,  etsa- 
chant  d'ailleurs  que  Zoroastre  serait 
Fennemi  d'Ahrimane,  qu'ils  reconnais- 
saient  pour  leur  chef,  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  faire  p6rir  Fenfant.  Mais 
Ormouzd,  qui  veillait  sur  lui,  emplcha 
que  ces  Itres  pervers  ne  reussissent 
dans  leurs  desseins. 

Zoroastre  atteignit  sa  quinzieme 
an  nee,  passant  les  jours  et  les  nuits  en 
priere,  ou  a  faire  de  bonnes  oeuvres. 
A  Fage  de  trente  ans,  il  se  retira  dans 
les  montagnes  pour  consulter  Or- 
mouzd, et  r^flechir  sur  les  verites 

(*)  Pourouschasp  veut  dire  en  zend  celui 
qai  potside  beaucoup  de  chevaux. 


qu'il  se  proposait  d'enseigner  aux 
hommes.  II  recut  les  instructions 
dont  il  avait  besoin  pour  s'acquit- 
ter  saintement  et  avec  fruit  de  sa 
mission  importante.  Enfin  il  reparut 
dans  le  monde.  Les  mauvais  glnies  et 
les  magiciens,  instruits  de  son  retour, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  s6- 
duire,  et  Pengagerent  a  renoncer  a 
FA  vesta ,  livre  pr&ieux ,  ecrit  en  lan- 
gue  zende ,  et  que  lui  avait  donne  Or- 
mouzd lui-me*me.  Zoroastre  indigne 
poussa  un  grand  cri ,  qui  mit  en  fuite 
tous  ces  partisans  d'Ahrimane.  Les 
mauvais  genies  se  cacherent  sous  terre ; 
et  les  magiciens ,  saisis  d'effroi ,  mou- 
rurent  presque  tous.  Les  autres  se 
soumirent  a  Zoroastre. 

Apres  cette  victoire ,  le  nouveau  r6- 
formateur  se  rendit  a  Balkh ,  entr'ou- 
vrit  par  un  miracle  le  plancher  de 
la  salle  dans  laquelle  Gouschtasp  et 
son  conseil  £taient  assembles ,  et  en- 
tra  par  cette  ouverture.  Un  semblable 
proaige  effraya  ceux  qui  le  virent. 
Gouschtasp  demanda  a  quelques  sages 
qui  e'taient  rested  autour  de  lui  s  ils 
connaissaient  Fhomme  qui  venait  de 
pen&rer  dans  la  salle  d'une  facon  aussi 
extraordinaire.  lis  dirent  que  non; 
puis  ils  adresserent  a  Zoroastre  une 
serie  de  questions  auxquelles  ce  legis- 
lateur  repondit  avec  une  sagesse  qui 
les  frappa  d'ltonnement.  Zoroastre 
eut  ainsi  plusieurs  conferences  avec 
les  sages  de  Gouschtasp,  dont  il 
confondit  Forgueil.  Apres  avoir  r£- 
pondu  a  toutes  leurs  questions  cap- 
tieuses,  il  se  pr&cnta  devant  Gousch- 
tasp, et  lui  dit  :  Je  suis  envoye* 
f>ar  le  Dieu  qui  a  fait  les  sept  cieux , 
a  terre  et  les  astres,  ce  Dieu  qui 
donne  la  vie  et  la  nourriture,  et  prend 
soin  de  son  serviteur ;  qui  t'a  donne 
la  couronne,  et  te  protege,  qui  a  tire 
ton  corps  du  njp.ant.  Apres  avoir  parle 
ainsi ,  il  presenta  FAvesta  a  Gousch- 
tasp ,  en  lui  disant :  Dieu  m'a  envoye 
aux  hommes  pour  leur  annoncer  cette 
parole.  Si  tu  l'executes ,  tu  seras  cou- 
vert  de  gloire  dans  ce  monde  et  dans 
Fautre.  Si  tu  ne  Fex6cutes  pas ,  Dieu 
brisera  ta  gloire ,  et  tu  iras  dans  Fen- 
fer.  N'ob&s  plus  aux  dived.  Gousch- 
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tasp  demanda  a  Zoroastre  do  faire  un 
miracle  qui  connrmdt  la  verity  de  sa 
mission.  L'Avesta.  dit  le  reTormateur. 
est  le  plus  grand  aes  miracles.  Quana 
tu  l'auraslu,  tu  n'en  demanderas  point 
d'autres.  Gouschtasp  ordonna  a  Zo- 
roastre de  lui  lire  une  section  de  ce 
livre  divin.  Mais  il  n'en  fut  pas  tou- 
ched La  grandeur  de  PAvesta  passait 
son  intelligence;  ce  prince  &ait  sem- 
blable  a  un  enfant  qui  meprise  les 
pierres  precieuses ,  ou  a  un  ignorant 
qui  dedaigne  la  science.  Cependant, 
comme  Gouschtasp  et  les  sages  de.  sa 
cour  insistaient  toujours  pour  avoir 
des  miracles,  Zoroastre  en  fit  plusieurs, 
qui  d&erminerent  le  roi  a  embrasser 
la  nouvelle  religion.  Les  sages,  en- 
vieux  des  succes  de  l'envoye  d'Or- 
mouzd ,  porterent  dans  sa  maison  une 
te^te  de  chat ,  du  sang ,  des  ossements 
de  morts ,  des  parties  de  cadavre ,  et 
plusieurs  autres  debris  immondes  que 
les  magiciens  employaient  dans  Ieurs 
enchantements.  Puis  ils  annoncerent 
a  Gouschtasp  que  Zoroastre  se  livrait 
a  la  magie ,  et  qu'il  pourrait  en  avoir 
la  preuve.  en  se  faisant  apporter  ce 
qu'on  trouverait  dans  sa  maison.  Zo- 
roastre protesta  de  son  innocence. 
Cependant,  malgre*  ses  serments,  il 
fut  jete*  dans  une  prison. 

Gouschtasp  avait  un  cheval  de  ba- 
taille,  appele  le  Cheval  noir;  le  grand 
ecuyer  ayant  ete"  le  matin ,  suivant  sa 
coutume,  visiter  les  ecuries  du  roi, 
s'apercut  que  les.  jambes  de  ce  cheval 
Itaient  rentrees  dans  son  ventre; 
Gouschtasp,  in  forme"  de  cet  6vene- 
ment  extraordinaire,  consulta  les  me"- 
decins  et  les  sages,  qui  ne  purent  in- 
diquer  aucun  moyen  de  gue'rir  le 
cheval.  Zoroastre  declara  que  cette 
guerison  6tait  loin  d'etre  impossible : 
et  s'etant  fait  conduire  a  Pecurie,  il 
dit  a  Gouschtasp  :  Crovez  fermement 
que  je  suis  le  prophete  de  Dieu ,  et  vos 
souhaits  seront  accomplis.  Autrement 
n'attendez  rien  d8  moi.  Gouschtasp 
s'etant  engage*  a  conformer  ses  actions 
aux  preceptes  de  PAvesta ,  et  a  faire 
tous  ses  efforts  pour  la  propagation 
de  la  nouvelle  loi ;  ayant ,  de  plus , 
oblige  les  ennemis  de  Zoroastre  a  re- 


connattrequ'ils  avaient  faussemcnt  ac- 
cuse* ce  prophete,  les  quatre  jambes 
du  cheval  noir  furent  successivement 
rttablies  dans  leur  &at  naturel. 

L'envoye  d'Ormouzd  expliqua  en* 
suite  a  Gouschtasp  la  loi  contenue  dans 
les  livres  zends ,  et  ce  prince  envoya 
des  missionnaires  qui  portereat  jusque 
dans  les  Indes  la  connaissaoce  de  la 
nouvelle  reforme. 

Les  dogmes  principaux  de  fa  reli- 
gion de  Zoroastre  sont  1'existence  du 
Temps  sans  bornes ,  premier  principe 
de  tout ,  subsistant  par  lui  -  meme  et 
createur  de  deux  principes  secondares, 
Ormouzd  et  Ahrimane;  le  premier 
auteur  de  tout  bien ,  le  second  source 
de  tout  mal  (*).  Cbacun  de  ces  deux 
principes  a  un  pouvoir  de  creation 
qu'il  exerce  dans  des  desseins  opposes. 
Les  bons  g6nics ,  1'homine  et  les  ani- 
maux  utiles  sont  des  creatures  d'Or- 
mouzd. Les  mauvais  genies ,  les  ani- 
niaux  nuisibles  ou  venimeux  sont  crees 
par  Abrimane.  Les  agents  d'Ormouzd 
cherchent  a-  conserver  le  monde  el 
Pespece  humaine  que  l'armee  d" Ahri- 
mane s'efforce  sans  cesse  de  detruire. 
La  lumiere  est  Pembleme  d'Ormouzd , 
et  les  tenebres  sont  le  syrabole  d'Ahri- 
mane.  Le  monde  que  nous  habitons 
est  le  theatre  des  luttes  de  ces  deux 

Erincipcs  opposes;  de  la  le  melange  de 
ien  et  de  mal  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Le  monde  est  peuple  de  genies  et 
d' intelligences ,  creatures  d'Ormouzd 
et  d'Ahrimane ,  et  sans  cesse  occupes 
a  amener  la  victoire  du  principe  auquel 
ils  appartiennent. 

« Les  e*tres  raisonnables  produits 
«  par  le  bon  principe  sont  intimeraent 
«  lie's ,  tant  les  genies  que  les  hommes, 
«  k  une  substance  spirituelle  qui  est 
«  dlsignle  sous  le  nom  de  Ferouher  (*  *  \. 
«  Les  animaux  n'ont  ni  &ne  ni  fe- 

(*)  Un  grand  nombre  de  sectateun  de 
Zoroastre  considerent  Ormouzd  et  Ahrimane 
com  me  des  premiers  principes  exislanl  par 
eux-memes,  et  ne  reconnaissent  pas  la 
Temps  sans  bornes. 

(**)  Voyez  ci-devant ,  pag.  44  et  la  plan-. 
che  16. 
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i  « rooher.  Le  ferouher  est  distingue*  de 

i  o  ('intelligence  et  des  autres  faculty 

, ,        cde  l'fime.  II  est,  suivant  Anquetil, 

« le  principe  des  sensations.  Ces  subs- 

'        fttances  spirituelles  existaient  long- 

,  « temps  avant  la  creation  des  homines ; 

,  aelles  s'unissent  a  Phomme  au  mo- 

;  « ment  de  la  naissance,  et  le  quiltent 

« a  la  mort.  Elles  combattent  les  mau- 

«  vais  g6nies  produits  par  Ahrimane , 

« et  sont  la  cause  de  la  conservation 

«  des  fitres.  Le  ferouher,  apres  la  mort, 

«  demeure  uni  a  l'dme  et  a  Pintelli- 

« gence ,  et  subit  un  jugement  qui  de- 

«  cide  de  son  sort  (*).  » 

Apres  le  passage  deM.  de  Sacyqu'on 
vient  de  lire ,  le  mSme  auteur  ajoute  : 
« II  serait  peut-Stre  difGcile  de  conci- 
«  lier  parfaitement  tout  ce  que  les  Per- 
«  ses  aisent  de  ces  substances  spiri- 
«  tuelles,et  Ton  peut  croire  qu'ils  ont 
« ajoute'  beaucoup  de  fables  a  l'ide'e 
« que  Zoroastre  s  en  6tait  forme>.  » 

Apr&s  la  mort,  l'homme  est  heureux 
ou  malheureux,  suivant  la  conduite 

Su'il  a  tenue  pendant  sa  vie.  Mais  a  la 
n,  tous  les  £tres  de  la  creation, 
hommes  et  gSnies,  sans  en  excepter 
Ahrimane  lui-m£me,  se  convertiront 
a  la  loi  d'Ormouzd ;  et  les  mlchants , 
purifies  par  le  feu  de  Penfer,  partage- 
ront  avec  les  justes  un  bonheur  6ter- 
nel  qui  sera  precede'  de  la  resurrection 
des  corps. 

Nous  avons  expose4  les  dogmes  prin- 
fipaux  de  la  religion  d'Ormouzd.  Zo- 
roastre, suivant  toute  apparence,  n'y 
fit  que  de  legers  changements.  La  re- 
forme  de  ce  philosophe  porta  beaucoup 
plus  sur  le  culte  exte>ieur,  sur  la  Ii- 
turgie ,  sur  les  purifications,  sur  la  loi 
civile  et  morale,  sur  les  animaux  purs 
et  impure ,  et  enfin,  sur  des  points  de 
discipline.  Une  grande  partie  de  ces 
dispositions  ont  6te  evidemment  em- 
pruntles  a  la  loi  de  Moise.  II  faut  ce- 
pendant  remarquer  que ,  dans  la  reli- 
gion de'Zoroastre,  le  jeune,  loin  d'etre 
mlritoire,  n'est  pas  mime  perm  is. 
Le  sectateur  d'Ormouzd  doit  se  bien 
nourrir,  parce  que  le  corps  vigoureux 

(*)  Voy.  de  Sacy,  Memoires  sur  diverse* 
antiquity  de  la  Perse,  p.  267  et  a68. 


rend  l'dme  plus  forte  pour  register 
aux  mauvais  ge'nies.  D'ailleurs  Phomme, 
n'eprouvant  aucun  besoin ,  lit  la  parole 
divine  avec  plus  d'attention ,  et  a  plus  de 
courage  pour  faire  de  bonnes  oeuvres. 
La  loi  de  Zoroastre  present  Pusage 
des  ablutions,  le  pavement  de  la  dime, 
le  respect  envers  les  prltres,  la  pra- 
tique de  la  priere  et  de  Paumdne ,  la 
destruction  des  insecte* ,  des  reptiles 
et  des  bfites  veni mouses  ou  malfai- 
santes,  Phorreur  du  vice,.et  surtout  du 
mensonge ,  un  des  plus  grands  peches 
dont  Phomme  puisse  se  rendre  oou- 
pable. 

Le  mariage  est  un  devoir  pour  le 
sectateur  d'Ormouzd ;  celui  qui  n'est 
point  marie  est  au-dessous  de  tout, 
dit  la  loi.  L'union  la  plus  meritoire 
est  celle  qui  a  lieu  entre  parents.  Peut- 
£tre  le  precepte  de  Zoroastre  avait-il 

Sour  but  d'emp&her  les  alliances  avec 
es  infideles  et  de  conserver  le  bien 
dans  les  mimes  families,  sans  autori- 
ser  toutefois  les  manages  entre  parents 
au  premier  degre.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  voyons  qu'a  toutes  les  <po- 
ques ,  il  v  a  eu  en  Perse  des  manages 
entre  freres  et  sceurs ,  m$res  et  fils , 
peres  et  filles.  Ces  unions  monstrueu- 
ses,  d'abord  assez  rares,  et  seulement 
tolerles,  devinrent  ensuite  tellement 
freauentes,  que  les  auteurs  de  Panti- 
quite,  les  historieus  musulmaos,  plu- 
sieurs  Peres  de  I'figlise,  et  notamment 
saint  Jean  Chrysostdme  (*) ,  en  font 
un  grave  suiet  de  reproche  contre  les 
adorateurs  d'Ormouzd  (**). 

(*)  Le  saint  archeveque'  remarque  que 
les  manages  dont  nous  parlous  n'etaient 
point  une  exception ,  niais  un  usage  genera- 
lenient  recti  par  tous  les  Perses ,  et  qui 
etait  moins  reflet  de  la  passion  que  d'un 
faux  jugement.  Voy.  S.  Joannis  Cliryso- 
stomi  Opp.,\.  I,  p.  334  A;  t.  X,  p.  $73 A, 
et  passim  de  la  nouvelle  edition  donnee 
par  M.  Theobald  Fix.  Un  passage  des  Spuria 
( t.  HI,  p.  9.^7  de  la  meme  edition)  pfouve 
que  le  christianisme  avail  apporte  un  chan- 
gement  salutaire  dans  les  rooeurs  des  Perses. 

(**)  Beausobre,  dans  son  Histoire  du  ma- 
niclWume,  essaye  de  laver  les  sectateurs  de 
Zoroastre  de  celle  imputation  odieuse;  maif 
il  n'apporte  aucune  raison  solide  a  Fapptri 
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Les  c£remoniesfunel>res  sont  encore 
actuellement  a  peu  pres  semblables  a 
ce  qu'elles  £taient  dans  Pantiauite\ 
A  Surate  et  a  Bombay,  les  Parsis  ex- 
posent  les  corps  niorts  sur  la  plate- 
forme  de  tours  rondes,  d 'environ  onze 
pieds  de  hauteur,  situles  hors  des 
villes  et  loin  des  habitations.  Les  oi- 
seaux  carnassiers,  qui  se  tiennent  tou. 
jours  en  grand  norabre  autour  de  ces 
nideux  cimetieres,  devorerit  toute  la 
chair  des  cadavres,  et  les  os  sont  jet£s 
ensuite  dans  une  espece  de  puits  creuse' 
a  cet  effet  au  milieu  de  la  plate-forme. 

Du  temps  de  Chard  in ,  les  Guebres 
avaient ,  a  environ  une  demi-lieue  d'ls- 
pahan,  un  cimetiere  dont  Tillustre 
voyageur  donne  la  description  sui- 
vante :  a  C'est,  dit-il ,  une  tour  ronde 
«  qui  est  faite  de  grosses  pierres  de 
«  taille ;  elle  a  environ  t  rente -cinq  pieds 
«  de  haut  et  quatre-vingt-dix  pieds  de 
«  dia metre ,  sans  porte  et  sans  entree. 
«  Cette  tour  a  au  dedans  un  degre  fart 
«  de  hautes  marches  attachees  contre 
«  le  mur  en  tournant.  Quand  ils  por- 
« tent  un  mort  dans  ce  tombeau,  trois 
«  ou  quatre  de  leurs  prltres  montent 
«  avec  des  echelles  sur  le  haut  du  mur, 
« tirent  le  cadavre  avec  une  corde ,  et 
«  le  font  descendre  le  long  de  ce  degr6 
«  qui  est  cent  fois  plus  dangereux  et 
«  plus  difficile  qu'une  echelle ,  n'v  ayant 
«  rien  a  quoi  on  puisse  se  tenir ;  car 
«  ce  ne  sont  que  des  pierres  fichdes 

*  dans  le  mur,  a  trois  ou  quatre  pieds 
«  Tune  de  Pautre,  non  pas  en  ligne 
ftdroite,  mais  en  tournant,  et  qui 
«  n'ont  pas  plus  de  neuf  pouces  d'as- 

*  siette.  II  y  a  une  maniere  de  fosse 
«  au  milieu ,  que  je  vis  remplie  d'osse- 
«  rnents  et  de  guenilles.  Ils  couchent 
«  les  morts  tout  hnbillls  sur  un  petit 
« lit  fait  d'un  matelas  et  d'un  coussin. 
« Ils  les  rangent  tout  autour  contre 

deson  opinion,  et  on  pourrait  prouver  qu'au- 
jourd'hui  encore  si  les  Guebres  ou  Parsis 
etablis  en  Perse  et  dans  l'lnde  s'abstiennent 
de  ces  union*  abominable*  et  n'aulorisent 
les  manages  qu'entre  parents  au  deuxieme 
degre ,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  redou- 
tent  l'indignation  des  musulmans  et  des 
Chretiens  au  milieu  desquels  ils  vivent 


« le  mur ,  si  serrls  qu'ils  se  touchent 
« les  uns  les  autres ,  sans  distinction 
«  d'age,  de  sexe  ou  de  qualite;  et  ils 
«  les  etendent  sur  le  dos,  les  bras  croi- 
«  ses  sur  l'estomac,  contre  le  menton; 
«  les  jambes  crois£es  Tune  sur  I* autre, 
«  et  le  visage  decouvert.  On  met  proche 
«  du  mort,  a  son  chevet,  des  bouteilles 
«  de  vin ,  des  grenades ,  des  coupes  de 
«  faience ,  un  couteau  et  d'autres  us- 
« tensiles ,  chacun  selon  ses  moyens. 
«  Quand  il  n'y  a  point  de  place  pour 
«  un  mort,  ils  en  font  une,  en  tirant 
« les  corps  les  plus  consumes  dans  cette 
«  fosse ,  que  j  ai  dit  6tre  au  milieu  du 
«  cimetiere.  Je  crois  avoir  deja  remar- 
«  que"  que  la  secheresse  del'air  de  Perse, 
«  et  surtout  d'Ispahan,  est  si  grande 
«  qu'il  consume  les  cadavres  en  peu  de 
« temps ,  et  qu'il  en  emp&he  1'infec- 
«  tion.  J'ai  fait  divers  tours  dans  ce  se- 
«  pulcre ,  et  j'admirais  qu'ii  n'y  sentit 
*  point  mauvais.  J'y  vis  des  corps  en- 
«  core  frais ,  il  n'y  avait  rien  de  gate 
«  aux  mains  et  aux  pieds  qui  etaient 
«  nus ;  mais  le  visage  I'etait  neaucoup, 
«  a  cause  que  les  corbeaux  qui  rem- 
«plissent  le  cimetiere,  et  qui  sont 
«  par  centaines  aux  environs ,  se  jet- 
«  tent  d'abord  sur  cette  partie.  » 

Dans  1'antiquite,  les  corps  des  rois 
et  des  princes  n'etaient  pas  livres  aux 
animaux  carnassiers;  mais  on  les  de- 
posait  dans  des  tombeaux  creuses 
dans  le  roc.  Aucun  corps  n'etait  en- 
terre* ,  car  les  sectateurs  de  Zoroas- 
tre  regardaient  com  me  un  grand  crime 
de  sou i Her  la  terre,  pour  laquelte  ils 
avaient  une  grande  veneration ,  en  la 
forcant  de  recevoir  dans  son  sein  jdes 
cadavres  d'hommes  ou  df animaux. 

Quoique  les  Parsis  aient  conserve* 
(idelement  et  sans  alteration  notable  la 
religion  enseignee  a  leurs  anc£tres 
par  Zoroastre ,  cependant  ils  y  ont  in- 
troduit  quelques  pratiques  et  disposi- 
tions superstitieuses  qui  n'existaient 
certainement  pas  autrefois.  C'est  sur- 
tout dans  le  culte  du  feu  que  ces  ad- 
ditions sont  plus  nombreuses  et  plus 
frappantes.  On  ne  trouverait  pas  au- 
jourd'hui  un  seul  forgeron  parmi  les 
Parsis  et  les  Guebres  etablis  dans  Tlnde 
et  en  Perse,  parce  que  les  gens  qui 
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suivent  cette  profession  sont  exposes 
&  eteindre  le  feu  ou  k  le  souiller  par 
Tintroduction  de  divers  corps  Gran- 
gers reputes  impurs.  II  est  Dien  Evi- 
dent que  la  defense  d'exercer  une  pro- 
fession aussi  indispensable  que  celle 
de  forgeron  date  d  une  £poque  ou  les 
sectateurs  de  Zoroastre  ne  iormaient 
deja  plus  un  corps  de  nation ,  et  ou  ils 
pouvaient  demander  a  des  person nes 
etran^eres  a  leur  croyance  les  travaux 
dont  ils  eprouvaient  de  la  repugnance 
a  se  charger  eux-meVnes. 

Tandis  que  Zoroastre  travaillait  a  la 
reformation  du  culte  etabli,  Gousch- 
tasp  em  ploy  a  tour  a  tour  la  persua- 
sion et  la  violence  pour  repandre  la 
nouveile  doctrine  dans  ses  ttats.  II 
fit  bdtir  plusieurs  temples  du  feu,  dont 
un  surtout,  elev£  a  Balkh,  pres  du  pa- 
lais,  etait  remarquable  par  le  luxe  de 
1'architecture  et  des  ornements.  A  cote 
de  ce  temple,  Zoroastre  planta  un 
cypres,  apporte,  disait-il,  du  paradis. 
Sur  cet  arbre,  il  grava  de  sa  main  des 
paroles  dont  le  sens  etait :  «  Gousch- 
tasp  a  embrasse  la  veritable  religion. » 

II  exigea  en  mime  temps  que  Gousch- 
tasp  elevit  autour  du  cypres  un  pa- 
vilion de  marbre  carre*  et  couvert  d  un 
dome.  Ce  pavilion,  rayonnant  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries,  couta  des 
sommes  immenses.  Sur  Tune  des  faces, 
£tait  repet^e  1'inscription  de  l'arbre; 
sur  le  cote  oppose,  se  trouvaient  les 
images  de  Djemschid  et  d'Afridoun. 
Ce  pavilion  tut  appele  Minou,  c'est- 
&-dire  cileste.  Tous  les  Iraniens  6taient 
tenus  de  le  visiter. 

Gouschtasp  s'occupa  ensuite  de  faire 
transcrire  le  Zend-Avesta  sur  des  peaux 
de  boeuf.  Un  exemplaire  de  ce  livre  fut 
depose'  dans  la  chapelle  Minou,  et 
1'autre  dans  un  Edifice  construit  expres 
a  Istakhar.  Les  temples  consacres  au 
nouveau  culte  possedaient  tous  une 
copie  du  texte  sacrl ,  et  un  e*dit  royal 
en  ordonnaitl'etudeau  peuple,  surtout 
aux  grands  de  Ttitat  et  aux  sages. 

Gouschtasp,  tres-zele  pour  la  nou- 
veile reforme,  voulut  forcer  Ardjasp, 
roi  du  Touran,  a  l'adopter;  et  sur  le 
refus  de  ce  prince ,  qui  fui  repondit  en 
lengageant  a  retourner  a  fancienne 


religion  des  Perses,  il  lui  declara  la 
guerre.  Les  deux  armies,  fortes  cba- 
cune  de  trois  cent  mille  hommes,  en 
vinrent  aux  mains  dans  une  vaste 
plaine,  sur  la  rive  droite  du  Djihoun. 
Le  prince  Ze>ir  fut  tu£  par  le  fils  d'Ar- 
djasp.  Isfendiar,  fils  de  Gouschtasp, 
vengea  la  mort  de  son  oncle.  Les  Ira- 
niens remporterent  sur  les  Touran i ens 
une  victoire  complete. 

A  peine  delivre  de  ces  ennemis  re- 
dou tables,  Gouschtasp,  sur  un  simple 
soupcon ,  fit  enfermer  Isfendiar.  Ar- 
djasp, informe  de  sa  conduite,  en  pro- 
fita  pour  attaquer  le  Khorasan.  II  prit 
et  saccagea  la  yille  de  Balkh.  Zoroastre 
et  tous  les  pritres  attaches  a  sa  re- 
forme  furent  massacres.  Le  principal 
temple  du  feu  fut  detruit.  Gouschtasp 
s'occupa  aussitot  de  r£unir  une  armee, 
et,  suivant  le  conseil  de  ses  ministres, 
il  fit  mettre  Isfendiar  en  liberte,  et  lui 
promit  d'abdiquer  en  sa  faveur,  s'il 
par^enait  n  rejeter  les  ennemis  au  dela 
du  Djihoun.  La  presence  d 'Isfendiar 
raltuma  le  courage  des  soldats  iraniens , 
et  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
avaient  refuse  de  combattre  sous  d'au- 
tres  generaux,  coururent  se  ranger 
d'eux-mlmes  autour  de  la  banniere  du 
prince.  Isfendiar,  profitant  de  Tardeur 
de  ses  troupes,  attagua  Ardjasp  avec 
impetuosity,  et  le  torca  a  repasser 
precipitamment  le  Djihoun. 

Gouschtasp  rec,ut  Isfendiar  avec  les 
plus*  grand es  demonstrations  de  joie; 
mais  il  refusa  d'abdiquer  en  sa  fa- 
veur ,  sous  pretexte  qu'un  heros  tei 
que  lui  ne  devait  point  monter  sur  le 
trdne  tant  que  ses  sceurs  gemissaient 
dans  la  captivite.  II  voulait  parler  des 
princesses  prises  par  Ardjasp  au  sac  de 
Balkh  et  trainees  en  captivite.  Isfen- 
diar choisit  dans  toute  I'armle  un 
corps  de  douze  mille  cavaliers  et  un 
pareil  nombre  de  fantassins,  donna  a 
ub  lieutenant  le  commandement  de  ces 
forces;  et  pour  lui,  deguise"  en  mar- 
chand ,  il  se  rendit  a  la  cour  d' Ardjasp. 
II  se  presenta  devant  ce  monarque,  et 
lui  dit  que  fuyant  la  tyranniede  Gousch- 
tasp, il  s'etait  retire  dans  le  Touran, 
et  demandait  la  permission  de  vendre 
des  marcuandises  dans  ce  royaume. 
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Ardjasp  fit  au  prltendu  marchand  et  a 
ses  compagnons  un  accueil  favorable. 
Isfendiar  ayant  gagne  la  confiance 
d' Ardjasp,  Pinvita  avec  les  princi- 
paux  seigneurs  de  la  cour  a  un  repas 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ardjasp 
accepta;  mais,  a  peine  arrive  a  Pen- 
droit  convenu,  il  se  vit  entoure*  avec 
sa  suite  par  les  troupes  iraniennes 
places  en  embuscade.  Isfendiar  tua  de 
sa  propre  main  le  roi  du  Touran;  et 
apres  avoir  remis  a  son  lieutenant  les 
princesses  ses  sceurs,  il  marcha  avec 
une  partie  de  Parmee  contre  des 
princes  indiens,  vassaux  r£volt£s  de 
Gouschtasp,  qu'il  voulait  contraindre 
a  rentrer  dans  le  devoir  et  a  embrasser 
la  reforme  de  Zoroastre.  Cette  expedi- 
tion heureusement  terminee,  il  re- 
tourna  en  Perse.  Gouschtasp  et  toute 
la  cour  sortirent  d'Istakhar  pour  alter 
a  sa  rencontre;  inais  toutes  ces  de- 
monstrations etaient  loin  d'etre  sin- 
ceres  ,  et  Gouschtasp  chercha  encore  d 
eluder  la  promesse  qu'il  avait  faite.  II 
se  piaignit  amerementde  Tindifference 
queRoustam  temoignaitpour  la  famille 
royale,  du  refus  qu'il  avait  fait  d'a- 
dopter  la  nouvelle  reforme  reli^ieuse, 
et  montra  le  desir  de  voir  abaisser  la 
puissance  d'un  vassal  qui  pouvait  de- 
venir  redoutable.  Isfendiar  eut  beau 
repr&enter  a  son  pere  tous  les  droits 
de  Roustam  a  la  reconnaissance  des 
Iraniens ,  la  puissance  qu'il  exercait  sur 
ses  vassaux,  et  roe'me  sur  les  autres 
habitants  de  la  Perse ,  accoutumls  a  res- 
pecter son  courage  et  ses  talents  mili- 
taires,  Gouschtasp  resta  inflexible,  et 
kui  dit  qu'il  ne  voulaitrlsigner  la  cou- 
ronne  de  Perse  que  lorsqu  il  la  posse- 
derait lui-mgme  tout  entiere.  Isfendiar 
obeit  a  regret  aux  ordres  de  son  pere, 
et  se  mit  en  march e  pour  le  Zaboulis- 
tan ,  a  la  t£te  de  dix  milie  cavaliers. 
Roustam ,  dont  la  vigilance  ne  pouvait 
fore  mise  en  defaut,  reunit  un  corps 
de quinze  mille  cavaliers,  s'avan^a  a  la 
rencontre  d'Isfendiar,  et  eut  avec  lui 
plusieurs  conferences  dans  lesqu  el  les  le 
jeune  prince  Pengagea  a  aller  trouver 
Gouschtasp  a  lstakhar ,  et  a  lui  pre- 
senter des  excuses.  Roustam ,  faisant 
aton  Penuraeration  des  immense*  ser- 


vices^qu'il  avait  rendus  &  la  monarchic, 
et  rappelant  toute  ('ingratitude  de 
Gouschtasp ,  refusa  d'obeir  aux  ordres 
du  prince.  La  discussion  s'etant  en* 
suite  enveiiimee,  Roustam  et  Isfendiar 
en  vinrent  a  un  combat  singulier.  La 
lutte  fut  terrible.  Les  deux  champions, 
grievement  blesses,  se  retirerent,  et 
convinrent  de  se  retrouver  en  presence 
Tun  de  Fautre  trois  jours  plus  tard. 
Zal ,  pere  de  Roustam ,  sacbant  que  la 
yie  de  son  fils  6tait  en  danger,  eut  re- 
cours  a  la  protection  du  simors.  L'oi- 
seau  monstrueux  parut  aussitJt ,  tira 
du  corps  de  Roustam  huit  fleches 
enormes,  et  ayant  convert  le  heros 
avec  ses  ailes ,  le  guerit  promptement 
de  ses  blessures.  II  lui  donna  ensuite 
une  fleche  magique,  faite  du  bois  cFun 
arbre  plants  le  jour  mime  de  la  nais- 
sance  d'Isfendiar,  et  auquel  Itait  atta- 
ched la  vie  de  ce  prince.  II  ordonna  & 
Roustam  de  tirer  cette  fleche  contre 
Poeil  droit  d'Isfendiar,  lui  annoncant 
que  Tanalogie  celeste  et  1'attraction 
puissante  qui  existait  entre  1'arbre  et 
isfendiar  la  rendraient  mortelle. 

Le  troisieme  jour,  Roustam ,  apres 
avoir  employe  inutitement  tous  les 
moyens  de  conciliation,  recominenca 
le  combat,  et  decocbant  le  trait  fatal, 
atteignit  dans  I'oeil  droit  Isfendiar, 
qui  toraba  a  la  renverse  sur  son  cheval. 
Roustam  courut  au  secours  du  prince x 
et  gemit  en  pensant  au  destio  cruel  qui 
1'avait  force  de  combattre  un  he>os 
accompli  comme  Isfendiar.  Ce  prince 
ectata  d'abord  en  reproches  contre 
Gouschtasp;  puis  il  recommanda  a  Fa- 
mitid  de  Roustam  le  jeune  Rahman, 
son  fils.  «  Servez-lui  de  pere,  drt-il, 
veiilez  a  son  education,  et  rendez-le 
digne  de  monter  sur  le  trone  de  ses 
anceHres;  car,  des  sa  naissance,  les 
devins  m'ont  assure*  qu'il  regnerart  un 
jour  sur  PIran. » 

Roustam  fit  embaumer  le  corps  d'Is- 
fendiar, qui  fut  ensuite  porte  a  lstakhar 
en  grande  pompe.  Gouschtasp,  plein 
de  regrets  cravoir  cause"  la  mort  de  son 
fils,  executa  religieusement  les  der- 
nieres  dispositions  de  ce  prince  in  for- 
tune, et  laissa  le  jeune  Rahman  aupres 
de  Roustam ,  qui  acheva  son  Education. 
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An  bout  de  six  ans,  Gouschtasp  rap- 
pela  ce  jeune  prince,  qui  partit  de  Nim- 
rouz  pour  se  rendre  a  lstakhar. 

Vers  cette  6poque,  le  roi  du  Touran 
concut  le  projet  d'envahir  de  nouveau 
Tlran.  Aussitdt  Gouschtasp  marche 
a  sa  rencontre,  remporte  sur  lui  une 
grande  victoire,  et  le  contraint  a  re- 
tourner  dans  son  royaume.  La  paix 
etant  conclue ,  Gouschtasp  abdiqua  la 
couronneen  faveur  de  Bahman,  et,  a 
1'exemple  de  Lohrasp,  il  se  retira  dans 
une  maison  gu'il  avait  fait  bAtir  aux 
environs  de  Schiraz. 

bahmazt  suroomme  abjjschir  diruedut. 
(Son  regne  fut  de  x  xaans.) 

Bahman  est  plus  connu  des  histo- 
riens  persans  sous  le  nom  tiArdsckir 
Dirazdest  ou  Ard$chir(*)  Longue- 
main,  soit  parce  qu'il  avait  les  bras 
de'mesure'ment  longs,  ou  parce  qu'il 
etait  un  roi  puissant.  Ce  prince  fut  un 
des  mooarques  les  plus  sages  qui  aient 
regne  sur  la  Perse.  II  envoyait  dans 
toutes  les  provinces  de  son  empire  des 
agents  secrets  charges  de  lui  rendre 
compte  de  la  conduite  desgouverneurs, 
auxqueis  il  decernait  des  recompenses 
ou  infligeait  des  punitions,  suivant  la 
conduite  qu'its  avftient  tenue. 

Vers  le  comnffericement  du  regne*de 
Bahman ,  Rou statu  fut  tue  en  trahison 
par  un  de  ses  fibres  appele*  Schagad. 
Get  homme  ayant  engage  Roustam  a 
une  conference  sur  les  terres  du  roi  de 
Caboul ,  le  fit  tomber  dans  une  fosse 
profonde  herissee  de  pieux  aigus.  II 
etait  jaloux  de  Roustam,  et  n'osant 
pas  I'attaquer  ouvertement,  il  avait 
imaging  ce  Idchemoyen  pour  lui  donner 
la  mort.  Roustam,  quoique  mortelle- 
ment  blesse,  se  degagea  de  la  fosse, 
et  ayant  decouvert  la  perfidie  de  Scha- 
gad a  la  joie  qui  eVJatait  sur  son  vi- 
sage, il  le  tua  d'un  coup  de  fidche  dans 
le  cceur.  Au  m^me  instant  des  cava- 
liers ,  mis  en  embuscade  par  le  perfide 
Schagad,  massacrerent  Roustam  et 
toutes  les  personnes  de  sa  suite. 

(*)  Ardxchir  evt  la  forme  penane  mo- 
derne  do  nom  d'Artaxerxes. 


Aprfcs  la  mort  de  Roustam,  Bah- 
man ,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  a  la 
memoire  de  ce  hfros,  entra  dans  le 
Zaboulistan  a  la  t$te  d'une  armce  con- 
siderable. II  voulait,  disait-il,  venger 
le  sang  de  son  pere;  mais  c'etait  un 
pretexte  sous  leqQel  il  cachait  le  dessein 
ambitieux  de  s'emparer  des  £tats  de  la 
famille  de  Zal.  Feraraourz,  qui  avait 
succede  a  Roustam,  marcha  contre 
Bahman  avec  une  armee  considerable; 
mais  il  fut  vaincu  et  tue  dans  la  ba- 
taille.  Quand  Bahman  eut  reduit  sous 
son  obeissance  les  titats  qui  avaient 
appartenu  a  Roustam,  il  retourna  en 
triomphe  a  lstakhar. 

Cette  expedition  termite,  Bahman 
s'occupa  de  reculer  encore  les  li mites 
de  son  royaume.  Quelques  auteurs  di- 
sent  qu'il  priva  le  fils  de  Nabuchodo- 
nosor  de  son  gouvernement  de  Baby- 
lone  ,  et  le  remplaca  par  Coresch ,  sous 
lequel  les  Juifs  furent  traites  avec 
douceur.  Ce  changement  dans  le  sort 
des  Juifs  fut  la  suite  d'un  ordre  forme! 
de  Bahman ,  dont  l'epouse  favorite  etait 
Juive. 

Bahman  n'avait  que  deux  enfants, 
un  fils  appele  Sassan,  et  une  fille  du 
nom  de  (Journal.  Sur  la  fin  de  son 
regne,  il  epousa  celle-ci  et  la  designa 
pour  lui  sueceder  sur  le  trdne  de  Perse. 
Sassan,  irrite  de  cette  injustice,  se 
sauva  deguise  et  passa  aux  Indes.  Peu 
apres  Fevasion  de  ce  prince,  Bahman 
mourut,  et  Houroai,  grosse  de  six 
mois,  fut  declaree  reine  de  Perse. 

HOUMAl. 

(Le  regne  de  cette  princesse  dura  3a  ans.) 

Houmai  venait  a  peine  de  mooter 
sur  le  trdne,  quand  elle  accoucha  d'un 
enfant  mdle  d'une  merveilleuse  beaute. 
Les  astrologues  charts  de  tirer  l'ho- 
roscope  du  petit  prince  declarerent 
qu'il  serait  fort  malheureux  et  attire- 
rait  de  grandes  catamites  sur  sa  patrie. 
lis  engagerent,  en  consequence,  Hou- 
mai a  le  faire  perir.  Cette  princesse  ne 
pouvant  se  decider  a  prendre  une  re-  < 
solution  aussi  cruelle ,  et  voulant  toute- 
fots  eviter  a  la  Perse  les  maux  dont  ce 
pays  etait  menace,  a  renfantdevenart 
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Jamais  roi ,  elle  le  placa  dans  une  petite 
caisse  de  bois  avec  une  grande  quantity 
de  pierres  precieuses,  et  le  fit  ex  poser 
sur  l'Eupbrate.  Un  pauvre  meunier 
ay-ant  vu  la  caisse  qui  flottait  sur  I'eau , 
la  prit,  et  I'ayant  ouverte,  il  y  vit  avec 
surprise  un  enfant  d'une  beaute  ravis- 
sante.  Les  pierreries  qu'on  avait  jetees 
dans  la  caisse  lui  firent  penser  que  cet 
enfant  appartenait  a  des  parents  riches , 
qui,  forces  de  I'exposer,  avaient  voulu 
engager,  par  l'espoir  d'une  recompense, 
les  personnes  qui  le  trouveraient  a  ne 
manager  aucun  sacrifice  pour  son  edu- 
cation. Le  meunier  appela  son  fils 
adoptif  Darab,  parce  qu'il  avait  £te" 
conserve  par  les  eaux  (*). 

Darab  etant  devenu  homme,  suivit 
la  carriere  des  armes ,  pour  iaquelle  il 
avait  un  penchant  decided  Le  general 
sous  lequel  il  servait  parla  de  lui  a  la 
reine  Houmai,  dans  des  termes  si  flat* 
teurs ,  que  cette  princesse  voulut  abso- 
lument  qu'on  1'amendt  en  sa  presence. 
Des  qu'elle  le  vit,  elie  eprouva  pour 
lui  une  tendresse  irresistible,  et  s'etant 
informed  du  lieu  de  sa  naissance  et  du 
nom  de  ses  parents ,  elle  decouvrit  qu'il 
ttait  son  fils;  la  deposition  du  meunier 
ne  lui  laissa  d'ailleurs  aucun  doute  a 
cet  egard. 

Houmai',  qui  depuis  longtemps  etait 
degoutte  des  fatigues  et  des  inquie- 
tudes du  pouvoir  souverain,  abdiqua 
en  faveur  de  Darab,  et  se  retira  dans 
une  solitude  ou  elle  passa  les  dernieres 
annees  de  sa  vie. 

DJLKAB   I«p# 

(Son  regno  fut  de  10  ans.) 

Dans  les  commencements  de  son 
regne ,  Darab  fut  oblige  de  soutenir 
contre  Philippe  ,  roi  de  Mac&Joine 
(  FaTlakous  de  Roum  ) ,  une  guerre 

3ue  l'imperitie  de   ses  glneraux  ren- 
it  d'abord  funeste  a  la  Perse.  Da- 
rab s'etant  ensuite  decide  a  prendre 

(*)  Le  mot</<rrsignifieentreaulres  choscs 
en  persan  gardant,  coruervant ,  et  ab  veut 
dire  eau,  Les  au teurs  orienlaux  proposent 
d'autres  etymologies  du  nom  de  Darab,  tall- 
ies ausai  mauvaises  que  celle-ci. 


lui-meme  le  commandement  de  sei 
troupes,  obtint  bientot  de  grands  avao- 
tages  sur  Philippe,  obligea  ce  prince  a 
lui  payer  un  tribut  annuel  de  mille 
oeufs  d'or  pur  et  a  lui  donner  sa  fiUe 
en  mariage.  II  n'avait  encore  passe 
qu'un  jour  et  une  nuit  avec  cette  prin- 
cesse, lorsque,  nepouvant  supporter 
l'odeur  de  son  haleine,  qui  etait  tres- 
forte ,  il  4a  renvoya  a  son  pere ,  quot- 
qu'elle  fut  grosse. 

Darab  fit  bdtir,  dans  la  province  de 
Perse,  une  ville  a  Iaquelle  il  donna  son 
nom  (*).  Ce  prince,  aussi  brave  que 
juste ,  fut  regrette  par  tous  ses  sujets. 


(Son  regne  fut  de  S  ans.) 

Autant  Darab  Irr  etait  beau  et  ver- 
tueux ,'  autant  son  fils  Darab  II  etait 
laid  et  plein  de  vices.  Sa  cruaute  et  son 
avarice  le  firent  bientot  detester  de  ses 
sujets.  Peu  de  temps  apres  lire  monte 
sur  le  trdne ,  il  envoya  des  ambassa* 
deurs  en  Macedoine,  pour  reclamer  le 
tribut  que  Philippe  s'etait  engage  a 
payer  au  roi  de  Perse.  Philippe  etait 
mort,  et  Alexandre,  fils  de  la  prin- 
cesse que  Darab  avait  renvoyee,  et 
petit- fils  de  Philippe ,  etait  alors  roi  de 
Macedoine.  Ce  prince  repondit  aux  an> 
bassadeurs  de  Darab  que  1'oiseau  qui 
pondait  les  ceufs  d'or  etait  alle  dans 
un  autre  monde.  Darab,  outre  de  cette 
rlponse ,  envoya  de  nouveaux  ambas- 
sadeurs  en  Macedoine,  charges  de  re* 
mettre  a  Alexandre  un  mail ,  une  boule 
et  un  sac  plein  de  grains  de  sesame. 
Le  mail  et  la  boule  signifiaient  qu'A- 
lexandre  n' etait  encore  qu'un  jeune 
homme  capable  seulement  de  s'occuper 
de   choses  futiles.  Le  sesame  voutait 
dire  qu'il  lui  serait  aussi  difficile  de 
compter  les  soldats  persesque  les  grains 
de  sesame  contenus  dans  lesac.  Alexan- 
dre repondit  a  ce  message  :  «  Je  garde 
la  boule  et  le  mail  com  me  I'embleme 
de  ma  puissance ;  car  je  jetterai  au  loin 
la  puissance  de  votre  maltre,  comme, 
avec  un  mail ,  je  lance  une  boule  &  une 


ru6, 


(*)  Darabguerd ,  c'est-a-dire  ville  dm  Dm- 
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grande  distance.  Quant  h  voire  nom- 
breuse  armee,  vous  allez  voir  le  sort 
que  je  lui  reserve; »  et  aussitdt  il  prit 
one  poule  qui  mangea  tous  les  grains 
de  sesame  en  presence  des  ambassa- 
deurs,  auxquels  il  remit  pour  Darab 
un  melon  amer.  «  Le  godt  de  ce  fruit, 
leur  dit-ii ,  pourra  faire  pressentir  a 
votre  mattre  I'amertume  du  sort  que 
je  lui  r&erve.  * 

Apres  avoir  r&luit  quelques  villes 
de  la  Grece  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre,  Alexandre  passa  en  Perse 
avec  une  armee  nombreuse  et  compo- 
se* de  soldats  braves  et  aguerris.  Les 
Perses,  fatigues  de  la  tyrannie  de  Da- 
rab, et  reconnaissant  d'ailleurs  dans 
Alexandre,  le  filsdeleurancien  roi»Da- 
rab  Pf,  ne  lui  opposerent  qu'une  faible 
resistance  (*).  Darab  II,  battu  en  Syrie, 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  pres  d*Is- 
takbar,  se  retira  du  cdte"  du  Kerman. 
Alexandre  Tayant  joint,  lui  livra  une 
tinguieme  et  dermere  bataille.  Darab, 
obhg6  de  fuir  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse, fut  poignarde*  par  deux  de  ses 
ministres,  qui  allerent  ensuite  vers 
Alexandre  et  lui  raconterent  ce  qui  Is 
avaient  fait,  esperant  recevoir  du  prince 
.macedonien  une  grande  recompense. 
Alexandre  se  fit  aussittit  conduire  a 
1'eodroit  ou  etait  Darab.  Ce  monarque, 
quoique  pres  de  rendre  le  dernier  sou- 
ptr,  eut  encore  la  force  de  supplier 
Alexandre  de  le  venger  de  ses  nieur- 
triers,  d'epoilser  sa  fille  Rouschnac, 
et  de  ne  pas  mettre  un  Stranger  sur  le 
trine  de  Perse.  Le  prince  macedonien 
respeeta  les  dernieres  volontes  de  ce 
malheureox  roi ,  et  fit  pendre  imme- 

(*)  Tel  est  le  conte  a  l'abri  duquel  les 
historiens  persans  musulmans  placent  leur 
vanite  natioosle.  Ne  pouvant  nier  les  con- 
qiidtes  d 'Alexandre,  dont  la  tradition  s'est 
coiiservee  jusqu'a  doj  jours  daus  1'Orieat , 
iU  adoptent  le  heros  macedonien  pour  sou- 
verain  legitime ,  et  lui  attribuent  des  ex- 
ploits ridicules  et  imaginaires.  Chez  les 
auteurs  qui  suivent  la  religion  deZoroastre, 
la  baine  est  plus  forte  que  I'ainour-pronr*, 
et  ils  nous  apprennent  qu' Alexandre  brule 
en  enfer  pour  avoir  condamoe  au  feu  le 
livre  de  leur  lor. 

18*  Uvraison.  (Pbkse.) 


diatement  ses  meurtriers.  Le  corps  dtf 
Darab  fut  portl  a  Istakhar.,  oft  on  lui 
fit  de  magniflques  obsdques.  A  pres 
s'Stre  aequittl  de  ces  pieux  devoirs , 
Alexandre  epousa  h  Istakbar  la  prm- 
cesse  Rouschnac. 

La  conqueHe  de  la  Perse  etant  ache-, 
vee ,  Alexandre  marcba  vers  Flnde,  et 
entra  dans  le  royaume  a'un  prince  ap* 
pele*  Keid,  qu'il  fit  engager  a  se  sou- 
mettre.  Keid  deelara  qu'fl  6tait  prdt  h 
renoncer  a  son  pouvoir,  et  m&ne  a  la 
vie ,  si  Alexandre  I'exigeait.  «  J'enver- 
rai  a  votre  mat tre ,  dit-il  en  s'adres- 
sant  a  Tambassadeur  macedonien ,  ma 
fille  qui  est  fort  belle ,  une  coupe  de 
rubis  qui  se  remplit  d'elle-meme  sans- 
qu'on  y  verse  rien,  un  philosophe  tres-- 
savant,  et  un  ra&lecin  si  habile,  qu'il 
serait  capable  de  ressusciter  les  morts.» 
Alexandre,  satisfait  de  ces  riches  pre* 
sents,  n'entreprit  rien  con  tre  Keid. 
II  attaqua  ensuite  un  roi  indien  appe!6 
Pour.  A  pres  1'avoir  tu6  et  s'eHre  em- 
pare  de  son  royaume,  il  marcha  contre 
rempereur  de  la  Chine,  qui  se  rend  it 
dans  le  camp  des  Grecs  a  la  faveur 
d'un  deguisement;  decouvert  et  con- 
duit devant  Alexandre,  le  monarque 
macedonien  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  hasarder  une  nareille  demar- 
che. «  J*6tais  curieux  ue  voir  et  vous 
et  votre  armee ,  dit  l'empereur;  je  ne 
pouvais  rien  redouter  pour  moi,  car  je 
savais  que  je  n'&ais  pas  un  objet  de 
crainte  pour  Alexandre  :  d'ailleurs,  si 
vous  me  faisiez  tuer,  aussitdt  mes  su- 
jets  placeraient  sur  le  trone  un  nou- 
veau  chef.  Mais  je  n'ai  nulle  frayeurt 
Alexandre  ne  peut  pas  bl&mer  ma  con- 
duite,  puisque  j'ai  voulu  seulement 
obtenir  son  amitie\  »  L'empereur  s'e- 
tant  engage*  a  payer  un  tribut,  retour- 
na  dans  sa  capitate,  et  trois  jours 
apres,  il  reparut  avec  une  armee  nom- 
breuse. Alexandre  craignant  une  tra- 
hison,  fit  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille. Alors,  rempereur  de  la  Chine 
et  ses  ministres  descendirent  de  cheval. 
Le  prince  macedonien  demanda  au  mo* 
narquechinois  pour  quel  motif  il  avait 
rassemble  des  forces  si  considerables. 
« J'ai  voulu,  lui  dit  l'empereur,  vous 
montrer  mon  armee ,  pour  que1  vous 
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>  voir  que,  si  je  d&ire  la  pais, 
be  n*est  pas  par  impossible  de  faire- 
la  guerre.  Mais,  j'ai  consulte  les  astres; 
les  cieux  vous  protegent  et  je  ne  fare 
point  la  guerre  eontre  eux.  *  Alexae* 
dre,  satisfait  de  cette  reponse,  n'exi- 
gea  aucun  tribut  de  i'einpereur  de  la 
Chine  et  se  contenta  de  son  amitie, 

Les  astrologues  avaient  predit  qu'a* 
vant  de  mourir,  Alexandre  serait  assis 
sur  un  sol  de  fer,  et  aurait  au-dessua 
de  sa  ttte  on  cid  d'or.  Un  jour,  noa 
loin  de  Babjlone,  il  eprouva  un  grand 
saigneraent  4e  nez;  un  officier  qui 
etait  pres  de  lui .  6ta  sa  eotte  de  mail- 
les ,  et  I'eteodit  a  terre  pour  que  le  rot 
put  s'asseoir  dessus;  et  U  pla$a  nn 
-oouclier  d'or  au-dessus  de  sa  tetev 
afin  de  le  garantir  du  soieil.  Aussi- 
tot  Alexandre  s'ecria  :  «  La  predic- 
tion des  astrologues  est  accomplie; 
je  ne  fais  plus  partie  des  vivants. 
Helas!  faut-il  que  la  plantesoit  mois- 
sonnee  au  printemps,  corome  le  fruit 
mdr  de  PautomneN  II  ecrivit  a  sa 
mere  pour  lui  annoncer  que  bientet  il 
quitterait  cette  terre.  II  demandaitqne 
les  aumdnes  qui  seraient  faites  a  Toe* 
casion  de  sa  mort ,  fussent  distributes 
a  des  personnel  qui  n'eussent  jamais 
connu  les  miseres  de  cc  raonde.  Sa 
mere  chercha ,  mais  en  vain,  des  gens 
parfaiteraent  heureux.  Tous  avaient 
cu  ieur  part  des  inaux  et  des  chagrins 
de  ia  vie.  Tous  avaient  perdu  des 
Stres  qu'ils  aimaient.  La  mere  d'A- 
lexandre  trouva  dans  cette  vertte,  com- 
ine  aon  fito  1'avait  voulu,  quelque 
adoucisseraent  a  la  perte  qu'etle  venait 
de  faire.  Bile  reconnut  que  la  douleur 
est  le  tristc  partage  de  rhiimanitl. 

Alexandre  roourut  age  de  trente-six 
ans ,  apres  un  rogue  de  douze  ans.  Son 
corps  fut  embaume  et  envoys  en 
Grece. 

Les  historiens  persans  mettent  sur 
le-  conapta  d' Alexandre  un  grand  nom- 
bre  d'anecdotes  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter.  Nous  en  choisirons 
quetques-unes  qui  suffiront  pour  faire 
juger  des  autre*. 

Un  chef  ennemi  fut  un  jour  amen£ 
devant  Alexandre  qui  le  fit  mettre  en 
liberty.  Uadesescourtisaas  lui  dit :«  SI 


j.'etais  avotre  place,  jo  ne  montrerais 
pas  a  oet  homme  tant  de.bonte. — C'est 
precisement  parae  que  je  ne  suis  pal 
vous,  lui  dit  Alexandre,  que  je  Taj 
epargnl.  Je  pardonne  a  mes  enoemH, 
parce  que  je  trouve  du  ptoisir  a  faire 
le  bien ,  et  que  je  n'en  ai  aucun  a  tea 
cruel. ■ 

II  degrada  un  jour  un  officier,  eft 
lui  donna  un  emploi  inferieur  a  ce- 
bii  qu'il  avait.  Pen  de  temps  apres,  il 
lui  demanda  comment  il  se  taxivait  de 
ses  nouvelles  fonctioos.  •  Cen'est  pea, 
repondit  1'officier,"  topositioeqnidttone 
de  l'importanoa  a  rhomme,  mas 
rhomme  qui  en  donne  a  fctnaloi. » 
Alexandre  fut  teUement  satisfcit  de 
cette  reponse,  qu'il  rendit  a  eeka  q*i 
l'avait  fatte,  sa  premiere  position. 
.  Comme  on  lui  detnandait  un  jeer 
la  raison  pour  laquelte  Ubonecait  pros 
son  maitre  Aristote  queson  pexe :  Oion 
pere ,  repondit-il,  m'a  ernea*  do  ckt 
sur  la  terre;  par  les  lecoas  de  men 
maitre,  je  suis  eemorte  de  to  terre  an 
del.  » 

imroiaa  n*  mn  mob  iss 


.  Nous  avons  vu  plus  haut  (*) 
ment  Alexandre  devint  peisiMe  em 
seur  de  toute  la  monarchic  perse.  A  to 
mort  de.ee  conqulraat,  lesg&keraax 
macedoniens,  apres  avoir  cbotoi  Ari- 
dee ,  son  frere  nature! ,  pour  lui  sne- 
ceder,  se  retirerent  dans  toon  gou- 
vernements ,  soumis  ea  anpareoce  as 
souverain  qu'ils  venaient  a&ire;  mats 
bieotot,  dedaignaot  fe  feiate,  tto  sede- 
clarerent  rois  des  pays  dont  ils  avaient 
le  commaoderaent.  S^leucus,  surnom- 
me  Nieator  a  cause  du  grand  nombre 
de  batailles  qqfl  avait  gagnees,  devint 
mattre  de  Tempire  perse  et  de  toute 
1'Asie,  a  Pexception  de  la  Coetesyrie. 
de  l'Arabie  et  de  la  Palestine.  If  prit 
le  titre  de  roi  de  Syrie,  que  oooserve- 
rent  ses  successeurs,  appetds  dans 
Fbistoire  Sekucide*. 

Seleucus  monta  sur  letrAae  Tan  312 
avant  J^sus-Cbrist.  La  Perse  led  \ 


(*)  Ci-devant  p.  319. 
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saunist,  aiosf  au'a  Antiechus  Soter, 
son  flls )  mais  ran  356  avant  Jesus- 
Christ,  Arsace.  seigneur  parthe  ou 
bactrien,serevolta  contre  Agathocles, 
lieutenant  d'Antiochus  Theos,  succes- 
ses d'Antiochus  Soter,  et  fonda 
Tempire  si  connu  des  Parthes  ou  des 
Arsacides. 

Avant  de  commenoer  Thistoire  des 
princes  de  la  famille  d' Arsace ,  nous 
ferons  remarquer  qu'il  n'existe  pas  de 
difference  reelle  entre  Tempire  des  Par- 
tlies  et  celui  des  Perses  9  comme  l*ita- 
blissent  un  grand  norabre  d'auteurs. 
Les  Parthes,  il  est  vrai,  appartenaient 
a  la  race  scythe,  suivant  le  temoignage 
des  anciens;  mais  ce  peuple  peu  nom- 
breux,  puisqu'il  n'habitaitqufune  seule 
contrle  de  la  Perse ,  n'aurait  jamais 
pu  fournir  a  lui  seul  ces  armees  que 
les  Arsacides  employerent,  suivant  let 
cjrconstances ,  a  la  defense  du  terri- 
toire ,  ou  a  faire  des  irruptions  chez 
leurs  voisins.  Les  provinces  qui  cons- 
tituaient  en  reality  1'ancien  empire 
perse ,  bientft  reunies  sous  le  sceptre 
des  Arsacides,  envoyerent  leurs  habi- 
tants servir  dans  Jes  arrases  de  ces 
princes.  II  serait  done  peu  exact  d'at- 
tribuer  a  des  differences  de  race  et 
d'habitudes  les  victoires  que  les  Par- 
thes remportererit  sur  leurs  ennemis. 
Nous  pensons  qu'il  ne  faut  voir  dans 
ravlnement  des  Arsacides,  et  plus  tard 
dans  celui  des  Sassanides ,  qu  un  sim- 
ple changement  de  dynastie.  Ces  revo- 
lutions avaient  sans  doute  pour  rlsul- 
tat  de  placer  an  premier  rang  dans  la 
inonarchie,  les  provinces  et  les  tribus 
auxquelles  appartenaient  les  souverains 
regnants ;  mais  le  peuple  et  Tarmle 
considered  en  masse  etaient  toujours 
Jes  mimes. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont 
ecrit  Thistoire  de  Tempire  des  Parthes, 
contents  de  faire  oonnaftre  les  Ivene- 
ments  auxquels  les  Remains  se  trou- 
vent  miles,  n'apprennent  que  peu  de 
dltail6  sur  tous  les  autres,  et  les  cIhto- 
iiiqueurs  persans,  loin  de  suppleer 
cette  lacune,  n'indiquent  pas  mime 
exactement  les  noms  des  successeurs 
d' Arsace.  Nous  allons  donneHa  suite 
de  <*s  rots,  d'abord  d'apres  les  sources 


grecques  et  latioes ,  puis  d'apres  les 
auteurs  orientaux,  comme  nous  Tavons 
fait  jusqu'a  present  pour  les  autres  par- 
ties de  Thistoire  de  Perse;  mais  nous 
serons  oblige*  de  nous  borner  a  Tin- 
dication  des  dates  etdes  nomspropres. 
Pour  etendre  notre  cadre,  il  aurait 
fallu  y  faire  entrer  des  faits  qui  appar- 
tiennent  bien  plutot  a  rhistoire  des 
empereurs  qu'a  celle  des  Arsacides. 

«  Il  v  a ,  dit  Malcolm  dans  son  His- 
toire  de  Perse ,  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre  jusqu'au  regne  d'Artaxerxds, 
pres  de  cinq  siecles ,  et  la  totality  de 
cette  ere  si  longue  peut  e"tre  conside- 
red comme  une  lacune  dans  rhistoire 
orientals  Cependant  ,  lorsque  nous 
nous  reportons  aux  Merits  des  auteurs 
romains,  nous  trouvons  que  cette  pl- 
riode  abonde  en  Ivenements  dont  la 
nation  la  plus  flere  se  tiendralt  hono- 
red, et  que  ces  monarques  parthes, 
dont  on  ne  peut  aujourd'nui  retrouver 
les  noms  dans  leur  propre  pays ,  ont 
lie  les  seuls  souverains  sur  qui  les  ar- 
mes  de  Rome,  parvenue  au  plus  haut 
degre  de  sa  puissance,  n'aient  pu  faire 
aucune  impression  durable.  C  est,  au 
reste ,  a  la  nature  de  leur  pays  et  a 
leur  maniere  de  faire  la  guerre  qu'Hs 
durent  ces  avantages  frequents  sur  les 
legions  disciplinees  des  Romains.  La 
frontiere  que  le  royaume  des  Parthes 
presentait  a  Tempi  re  romain  s'eten- 
dait  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'au 
golfe  Persique.  Kile  est  composee  de 
vastes  deserts ,  de  montagnes  hautes 
et  steriles,  et  de  larges  et  rapides  tor- 
rents. Dans  toutes  les  directions ,  les 
legions  romaines  trouvaient  le  pays 
devaste\  On  se  battait,  non  contre  une 
armee,  mais  contre  la  faim  et  la  soif ; 
et  la  methode  qu'avait  le  guerrier 
perse  de  decocher  uue  fleche  mortelle 
contre  Tennemi ,  dont  son  cheval  au 
galop  Tdoignait  rapidement,  peut  e*tre 
regardee  comme  le  symbole  du  svs- 
terae  de  guerre  au  moyen  duquef  la 
nation  parvint  durant  cette  pe>iode  a 
maintenir  son  independance.  Ce  sys- 
teme  etait  approprie  au  pays-,  a  Thorn- 
me  et  au  vigoureux  et  Jeger  animal 
sur  kequel  il  etait  monte.  Le  succes  en 
Itait  si  sur,  que  les  plus  braves  V£te- 
18. 
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rans  de  Rome  elevaient  quelques  mur- 
mures  quand  leurs  chefs  parlaient 
d'une  guerre  contre  les  Parthes.  » 

TABLEAU  CHKOWOLOGrQUK  DI  L'mSTOrRE  DE^. 
ARSACIOES    d'aPRES    LES     AUTEUJlS    CRECS 
ET    LATIHS. 

(An  2&  avant  J.  C.)  Arsace  se  re- 
volte  contre  Antiochus  TMos,  et  fonde 
un  empire  dans  la  province  de  Parthie. 
II  meurt  des  suites  d'une  blessurc  re- 
cue  en  combattant,  et  laisse  la  cou- 
ronne  a  son  frere  Tiridate. 

En  montant  sur  le  tr6ne  ( an  253 
avant  J.  C),Tiridatb  quitta  son  nom 
pour  prendre  celui  d* Arsace.  II  fut 
d'abord  battu  par  les  troupes  de  Seleu- 
cus  Callinicus ,  fils  et  successeur  d' An- 
tiochus TMos,  et  oblige  de  quitter  la 
Parthie.  Mais  il  y  rentra  ensuite,  et 
s'empara  mfime  de  FHyrcanie.  II  mou- 
rut  en  217  avant  J.  C. 

Abtaban  Ior,  sc n  fils,  lui  succ6da. 
Ce  prince  gouverna  ses  Etats  avec 
gloire ,  et  mourut  la  vingtieme  annee 
de  son  regne.  II  eut  pour  successeur 
son  fils  Pnriapatius,  qui  regnaquinze 
ans. 

Phrahate,  fils  dePhriapatius,  sue- 
cSda  a  son  pere  (an  181  avant  J.  C). 
II  soumit  les  Mardes,  et  mourut  bien- 
t6t  apres  cette  glorieuse  expedition. 

Mithbidatk  I'r,  frere  de  Phrahate, 
monta  ensuite  sur  le  trone  ( an  173 
avant  J.  C).  Ce  roi  soumit  la  Bac- 
triane ,  la  Perse ,  la  Medie -,  rtlymaide, 
ainsi  que  plusieurs  autres  provinces ,  ' 
et  fit  mime  une  expedition  dans  les 
Indes.  II  mourut  apres  avoir  regne 
environ  trente-sept  ans. 

Phbahate  ,  fils  de  Mithridate,  sue- 
ceda  a  son  pere  (an  136  avant  J.  C). 
II  fut  tue~  dans  une  expedition  contre 
les  Scythes ,  Tan  128  avant  J.  C. 

Aetaban  II,  son  oncle  et  son  suc- 
cesseur, eut  le  mime  sort. 

Mithridate  II,  fils  d'Artaban  II , 
prit  alors  la  couronne  (an  124  avant 
J.  C).  Ce  prince  merita  le  surnom  de 
Grand  par  sa  sagesse  autant  que  par 
ses  victoires. 

Mnaskiebs,  fils  de  Phrahate  I", 
succ&ia  a  son  oncle  Mithridate  II  (an  87 


avant  J.  C.)  II  soumit  Sinatrockes,  fib 
de  Mithridate  I*r,  qui  voulait  lui  ravir 
la  couronne.  Les  guerres  civiles ,  qui 
desolerent  alors  I'empiredes  Arsacides, 
reduisirent  le  pays  a  un  tel  etat  de  £m- 
blesse,  que  les  Armeniens  faisaient 
impunement  des  incursions  dans  lea 
provinces  parthes,  voisines  de  leurs 
rrontieres.  Mnaskires  mourut  dans  un 
Age  fort  avance* ,  Tan  77  avant  J.  C. 

Sin atrockes  fut  son  successeur.  Ce- 
lui-ci ,  qui  etait  extrlmement  age ,  as- 
socia  a  ('empire  son  fils  Phrahate  III. 
Apres  la  mort  de  Sinatrockes,  Phra- 
hate HI  regna  seul  (an  69  avant  J.  C). 
Ce  prince  contracta  une  alliance  avec 
les  Romains.  II  mourut  Tan  61  avant 
J.  C. ,  empoisonne"  par  ses  fils. 

Mithridate  HI,  tils  de  Phrahate  III 
(an  60  avant  J.  C.) ,  avait  contribue  a 
la  mort  de  son  pere.  A  peine  sur  le 
trfine ,  il  exila  son  frere  Orode ,  qui 
conspirait  contre  lui.  Son  caractere 
cruel  le  rendit  bientot  odieux  a  ses  su- 
jets  qui  le  chasserent  et  rappelerent 
Orode.  Celui-ci ,  devenu  maftre  de  la ' 

rirsonne  de  Mithridate,  le  fit  mettre 
mort  Tan  54  avant  J.  C 

Orode  signala  son  avenement  par  la 
defaite  si  fameuse  de  Crassus  et  la  des- 
truction des  legions  romaines  sous  les 
ordres  de  ce  general.  BientAt  apres  il 
fit  une  irruption  dans  la  Syr  re,  d*ou 
il  fut  chasse  par  Cassius.  L'anhee  sui- 
vahte  (50  avant  J.  C),  il  envoy* 
dans  ce  pays  son  fils  Pacore,  qui  n'y 
obtint  pas  de  grands  succes.  Plusieurs 
annees  apres  cette  expedition ,  Pacore 
futdefaitettuepar  Ventidius.  Orode 
mourut  etrangle  par  son  fils  Phrahate, 
Tan  37  avant  J.  C. 

Phbahate  IV,  profitant  de  la  lutte 
d'Antoine  et  d'Auguste ,  envahit  FAr- 
menie  et  la  Medie.  Devenu  odieux  a 
ses  sujets ,  il  fut  chasse ;  mais  il  re- 
couvra  la  couronne  par  le  secoure  des 
Scythes.  II  fut  etouffe,  Tan  4  de  J.  C, 
par  son  uIsPhrahatacbs,  quitomba 
bient6t  lui-meme  sous  les  coups  d'O- 
rode ,  second  du  nom.  Celui-ci  ne jouit 
que  bien  peu  de  temps  du  fruit  de 
son  crime,  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  fut  assassin^. 

Vononbs,  fils  de  Phrahate  IV,  qui 
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&att  en  otage  a  Borne ,  fut  demande 
par  les  Parthes  pour  occuper  Ic  trone 
de  son  pere  (an  6  de  J.  C).  Ayant  con- 
serve les  moeurs  romaines,  il  se  rendit 
odieux  a  ses  sujets,  qui  offrirent  la  cou- 
ronne  a  Artaban ,  roi  des  Scythes ,  et 
du  sang  des  Arsacides  du  cote  de  sa 
mere.  Apres  une  guerre  qui  dura  en- 
viron deux  ans ,  Vonones  fut  oblige 
de  se  retirer,  laissant  la  couronne  a 
Artaban. 

Artaban  III  (an  15de  J.  CO,  tran- 
quille  possesseur  de  l'empire  des  Par- 
thes ,  mit  son  ills  Orode  sur  le  trone 
a"  Arm&iie.  Tibere ,  redoutant  les  en- 
vahissements  des  Parthes,  envoya  Ger- 
manicus  contre  Orode.  Le  general  ro- 
main  chassa  celui-ci ,  et  mit  un  autre 
prince  sur  le  tr6ne  d'Armenie.  Arta- 
ban HI  mourut  Tan  43  de  J.  C. ,  apres 
avoir  designe  Bardanes,  son  second 
flls ,  pour  lui  succ&ler. 

Babdaines  fut  bient6t  d£tron6  par 
Gotarzes,  son  frere  aine;  mais  cerui- 
ci  s'ctant  rendu  odieux  a  ses  sujets  par 
sa  cruaute,  fut  oblige  de  coder  de  nou- 
veau  la  couronne  a  Bardanes.  Ce  der- 
nier etant  mort  Pan  47  de  J.  C. ,  eut 
pour  successeur  Gotarz&s,  qui  laissa 
hii-m£me  la  couronne  a  Vonones  II  t 
prince  de  la  fa  roi  He  royale,  Tan  51 
de  J.  C. 

Vologese  Icr,  (lis  de  Vonon&s,  monta 
sur  le  trone  Tan  52  de  J.  C  >  apres  le 
regne  t res-court  de  son  pere.  Il  enva- 
hit  PArmenie,  et  renouvela  les  anciens 
traites  avec  le  senat  de  Home.  Sa 
mort  arriva  Tan  90  de  J.  C. 

Pacobe  ,  son  fils  ain6 ,  lui  succlda. 
II  regna  dix-sept  ans,  et  laissa  la  cou- 
ronne a  son  frere  Chosroes ,  qui  attira 
sur  le  royaume  des  Parthes  les  armes 
de  Trajan. 

Vologese  II,  fils  de  Chosroes>  monta 
sur  le  trone  Tan  134  de  J.  C,  et  mou- 
rut en  188.  Ce  prince  fit  la  guerre  aux 
Romains ,  qui  battirent  plusieurs  fois 
ses  troupes.  Monneses,  declare  roi  par 
les  Parthes ,  regna  a  la  place  de  Volo- 
gese ,  qui  recouvra  plus  tard  la  cou- 
ronne. Vologese  II  eut  pour  succes- 
seur Vologese  III.  son  fils. 

Artaban  IV  (an  214  de  J.  C)  fit 
la  guerre  aux  Romains ,  et  les  obligea 


a  conclure  avec  lui  une  paix  honora- 
ble; mais  il  perdit  dans  cette  lutte  ses 
meilleures  troupes.  Un  Perse,  d'une 
naissance  peu  i  I  lustre  >  et  appele  Ar- 
taxerxis  ou  Artaxaris ,  crut  que  le 
moment  6tait  venu  de  reprendre  sur  les 
Parthes  la  suprlmatie  riant  les  Perses 
avaientetedepouilles.  Artaban,  instruit 
de  cette  revolte,  marcba  a*ec  toutes 
ses  forces  contre  Artaxerxes,  qui  avait 
une  armee  a  peu  pres  egale  en  nombre 
a  celle  de  son  rival.  Apres  un  combat 
acharne,  la  victoire  se  declara  pour 
les  Perses.  Artaban  fut  fait  prisonnier 
ct  mis  a  mort  par  I'ordre  d'Artaxerxes. 
Ainsi  finit  l'empire  des  Parthes,  apres 
avoir  dur6  presque  cinq  siecles. 

La  race  des  .Arsacides  ne  fut  pas 
Iteinte  dans  la  personne  d' Artaban. 
Une  branche  de  cette  famille  continua 
a  regner  sur  PArmenie  jusque  vers  le 
milieu  du  sixieme  siecle  de  notre  ere. 

BISTOinE  DS  TERSE  SOUS  CES  SELEUCIDES  ET 
I.ttf  ARSACIDES  d'aPRES  LES  ACJTEURS  ORlftSI- 
TAUX. 

Les  historiens  persans  rapportent 
ou' Alexandre  laissa  un  fils  appel£  As- 
kanderous,  lequel  se  livra  aux  sciences 
sous  la  direction  d'Aristote,  et  ne 
voulut  point  succ&ter  an  trone  de  son 
pere.  Alexandre,  qui  connaissait  les 
dispositions  d'Askanderous,  partagea 
avant  de  mourir  son  empire  d'Asie  en 
trente  provinces,  dont  il  nomma  gou- 
verneurs  les  princes  du  pays  ou  des 
generaux  grecs.  Tous  ces  chefs  Itaient 
sou  mis  aux  Seleucides ,  hlritiers  de  la 
puissance  mac&Jonienne  en  Asie.  Aprfcs 
quatre-vingts  aps  de  dissensions  occa- 
sionnees  par  fa  conduite  tyrannique 
des  descendants  de  Seleucus ,  les  trou- 
bles qui  augmentaient  dans  PIran  fa- 
voriserent  les  projets  d'un  seigneur  de 
Tlrak-Adjemi  apptte'Aschc ,  ou  Arsch 
et  aussi  Arschac :  celui-ci  annon^a 
qu'ii  avait  en  son  pouvoir  Petendard 
royal  des  anciens  rois  de  Perse  (*), 
quun  de  ses  aieux,  descendant  de 
Gouschtasp,  avait  sauv6  a  Pepoque  ou 
Darab   fut    vaincu    par   Alexandre. 

(*)  Get  etendard  etait  le  tablier  de  cuir 
dc  Cavch.  Voyez  p.  aa3 ,  col.  a. 
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Aschc  disait  encore  que  le  bonheur 

Su'tl  avait  de  poss4der  fe  drapeau  royal 
'Afridoun  prouvait  que  le  ciel  voufatt 
se  servir  de  lui  pour  retablir  I'ancienne 
monarchie  des  Perses.  Cette  opinion , 
soutenue  par  les  astrologues,  contribua 
beau  coup  a  faire  riussir  les  desseiqs 
ambitieux  d'Aschc.  Lorsque  ce  chef  fut 
a  la  t&e  d'un  parti  considerable,  il 
secoua  le  joug  des  Seleucides,  sou m it 
tout  Plrak-Adjemi ,  prit  le  titre  de  roi 
de  PIran,  et  cboisit  pour  ca  pi  tale  la 
ville  de  Re!.  Les  chefs  du  Fars,  de 
PAderbidjan,  du  Mazenderan  et  du 
Khouzistan,  le  reconnurent  pour  su- 
zerain, et  s'engagerent  a  le  soutenir 
contre  les  Seleucides,  a  la  condition 
de  ne  jamais  payer  de  tribut  ni  a  lui  ni 
•a  ses  successeurs.  Ascbc  consolida  sa 
puissance,  fit  respecter  son  autorite' 
dans  tout  llran.  resista  aux  attaques 
des  Seleucides ,  et ,  apres  quinze  ans  de 
regne,  laissa  la  couronne  a  son  fils 
Couderz  I*r,  appele  Aschc  II  par  plu- 
sieurs  auteurs. 

Schapoub,  fils  de  Gouderz ,  fut  sur- 
nomme  le  grand  roi,  parce  qu'il  re- 
conquit  sur  les  Grecs  les  tresors  des 
anciens  monarques  perses,  et  les  fit 
porter  a  Suse  et  &  Persepolis.  II  oo- 
cupa  letrdne  pendant  quinze  ans,  et 
eut  pour  successeur  son  petit  -  fils 
Bahrain  I",  dont  le  regne  fut  deonze 
ans.  Balasch,  qui  lui  suoceda,  con* 
serva  la  couronne  le  m6menombre 
d'ann&s. 

Firouz  Pr  fut  tout  a  la  fois  un 
prince  brave  et  pacifique.  Un  jour, 
etant  a  la  cbasse,  il  decouvrit  une  ca* 
verne  dans  iaquelle  Afridoun  avait  ea- 
terse  des  quantity  prodigieuses  d'or 
et  d'argent.  Firouz  employa  ces  ri* 
chesses  a  payer  les  troupes.  II  regna 
dix-neuf  ans  et  laissa  le  trdne  a  son  frire 

Nabsi  ,  qui  ajouta  une  partie  de 
la  Tartaric  a  l'empire  des  Arsacides* 
Son  r^gne  dura  quatorze  ans,  apres 
lesquels  il  transmit  la  couronne  a  son 
neveu 

Fibouz  II ,  qui  fot  massacre  par  ses 
sujets  apres  un  regne  de  vingt-sept  ans. 
On  lui  attribue  la  fondation  de  la  ville 
de  Madai'n,  qui  devint  par  la  suite  la 
capitale  du  royauirie. 


Balasch  II,  ills  de  Firouz  II,  i 

douze  ans. 

Abdavan  V  eonserva  la  couronne 
pendant  treize  ans.  On  ignore  la  duree 
du  regne  d'Aschc  III,  son  successeur. 

Chosboes  II,  fils  d'Aschc  III,  oc- 
cupa  le  trdne  pendant  douze  ans.  CesX 
sous  le  regne  de  ce  prince  que  les  his- 
toriens  onentaux  placent  la  naissaooe 
de  J.  C. 

Balasch  III,  son  fils  ou  son  petit- 
fils,  lui  suoceda.  On  ignore  la  duree  de 
son  regne. 

Goudebz  eonserva  la  couronne  pen: 
dant  vingt-neuf  ans. 

Nabsi  II,  fils  de  Gouderz,  soumit 
le  Khorasan  et  regna  vingt  ans. 

Nabsi  III,  son  fils,  qui  lui  succeda, 
£  tend  it  ses  conqultes.  Il  passa  dix  an* 
sur  le  trdne. 

Abdavan  II  eut  un  long  regne.  Da 
temps  de  ce  prince ,  le  poiytheisme  se 
repandit  dans  POrient. 

Abdavan  III,  fils  et  successeur  d' A i- 
davan  II ,  fut  le  dernier  souverain  de 
la  dynastie  des  Arsacides,  ou,  comme 
disent  lesOrientaux ,  des  Mchqaiiides. 
Nous  allons  rapporter  les  pnnci  pales 
circonstances  ae  la  revolution  qui, 
suivant  les  historiens  persans,  lui  fit 
perdre  la  couronne  et  la  vie. 

On  a  vu,  dans  l'histoire  des  rois 
Caianiens(*),  que  Bahman  avait  dis- 
pose du  trdne  d'Istakhar  en  faveur 
de  Houmai,  sa  fille,  au  prejudice  de 
Sassan.  Ce  prince  quitta  la  Perse ,  et 
se  retira  aux  Indes ,  ou  ii  vecut  dans 
une  condition  obscure.  Ses  descendants 
continuerent  d'habiter  la  meme  eon- 
trie  pendant  six  siecles,  apres  lea* 
quels  un  prince  de  cette  branche  cala- 
nienne.  appele  aussi  Sassan,  quitta 
les  Indes,  et  alia  s'etablir  dans  la 
province  de  Perse.  II  s'attacha  au 
service  de  Babec,  gouverneur  du 
pays ,  et  intendant  de  tous  les  temples 
du  feu  qui  existaient  dans  l'empire* 
Babec,  enchante  de  1'esprit  et  des 
dehors  seduisants  du  jeune  Sassan,  le 
choisit  pour  intendant  de  ses  troupeaux 
et  de  ses  terres.  Une  nuit,  Babec  vit 
en  songe  trois  ministres  de  la  religion 

(*)  Ci-devant  page  a;i. 
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deZoroaatre  qui  adoraient  Sassan ,  lai 
aononcant  qu  ll  aerait  la  soucbe  d'une 
dynastic  nouvelle.  Babec  appela  aussi- 
tot  le  jeuoe  prince,  qui,  pressti  de 
questions,  lui  flt  coonaltre  son  origin© 
royale.  Babec  pla^a  aussitdt  Sassan 
dans  son  palais,  et  lui  flt  epoaser  one 
de  ses  lilies.  De  cette  union  naquit  un 
Ills  que  Babec  appela  Ardschir,  sur- 
nom  de  Bahman.  Le  jeune  Ardscbir, 
done*  du  plus  heureux  naturel,  recut  une 
exceilente  Education.  A  I'age  de  vingt 
aas,  il  se  faisait  remarquer  par  son 
adresse  et  son  courage  dans  les  tour- 
nois.  La  renomnieed' Ardscbir  parvint 
bientdt  a  la  coor  d' Ardavan  III,  le- 
quel,  curienx devoir  ce jeune  homme, 
ecri vit  a  Babec  en  le  priant  de  1'envoyer 
a  Bel.  Ardscbir  continua  ses  Etudes  et 
ses  exercices  militaires  avec  les  princes 
ills  d' Ardavan.  Un  jour  qu'ils  etaient 
tous  ensemble  a  la  chasse,  Ardscbir  et 
Bahman ,  fils  ain6d' Ardavan,  se  mirent 
a  la  poursuite  d'une  beta  qui  fut  peroee 
par  Ardscbir.  Bahman  pr&encHt  favour 
tuee.  Ardscbir  repoussa  avec  chaleur 
les  pretentions  de  Bahman,  et  s'attira 
la  haine  d' Ardavan,  qui  l'eloigna  de 
ses  fils  et  le  nomma  inspecteur  des 
fairies  royales. 

Peu  de  temps  acres,  Babec  mourut 
sans  laisser  d'enfants  males,  et  Arda- 
van  donna  le  commandement  de  la 
province  de  Fars  a  Bahman.  Mais  a 
peine  ee  prince  6tait-il parti,  qu'Ar- 
da  van,  craignant  son  ambition,  s'a- 
dressa  aux  astrologues,  pour  savoir 
tfi\  ne  devait  point  lui  6ter  le  com* 
mandement  dont  il  venait  de  Tin- 
vestir.  Les  astrologues  repondirent 
qu'il  n'avait  rien  a  craindre  de  Bah- 
man; mais  qulls  avaient  decouvert, 
an  moyen  de  leur  art,  qu'il  y  avait  a 
Rei  on  Stranger  itf  sous  une  beureuse 
ftoile,  Sequel  eaoeerart  la  mine  des 
Buecesseurs  d'Aschc  Cette  prediction 
causa  one  grand©  frayeur  a  Ardavan, 
qui  porta  nientdt  ses  soupfons  sur 
Ardscbir.  I)  cherehait  les  moyens  de 
se  dttaire  de  lui;  mais  il  en  rat  empt* 
eta  par  une  jeune  femme  de  sob  harem 
appeteo  Gulnare,  et  charge*  de  la 
garde  de  son  tresor  et  de  ses  bijoux. 

Dtpris  qnelque  temp**  Gulnare  «- 


treteaait  une  foteltigenos  secrete  awe 
Ardscbir.  Elle  I'informa  des  desseins 
d'Ardavan.  Ardscbir,  plem  de  recon- 
naissance, jura  a  Gulnare  qu'il  hi 
prendrait  pour  Spouse,  et  Pengaget 
a  le  suivre;  41g  se  dtegoiserent  Tun  et 
1'autre,  et  sortirent  de  Rei  emportant 
les  joyaux  les  plus  prccieux  d'Arda- 
van. Ardscbir  gagna  la  province  de 
Perse,  ou  la  tyrannfe  du  prince  Bah- 
-man  causait  un  mfcontentenient  gene- 
ral, augmente  encore  par  le  souvenir 
des  vertus  de  Babec.  Profitant  de  la 
disposition  des  esprit*,  il  excita  un 
soutevtament,  flt  connaftre  ses  droits 
au  trone ,  et  se  presents  devant  Ista- 
khar  avec  une  armee  d'environ  cin- 
quante  mille  hommes.  Le  prince 
Bahman  ayant  marchl  a  sa  rencontre 
fut  completement  devait,  et  se  sauva 
a  Bel  grievement  blessl.  Ardscbir 
entra  dans  Istakhar  aux  acclamations 
de  tout  le  petiole ,  et  prit  aussitdt  le 
titre  de  roi.  Plusieurs  vassaux  de  la 
oouronne,  et  qoefques  gouverneurs 
de  province,  irrites  de  ia  tyrannic 
d'Ardavan  et  de  ses  ministres,  se  de- 
clarerent  pour  Ardscbir.  La  lutte  en- 
tre  les  deux  competiteurs  dura  douze 
ans.  Apres  ce  temps,  Ardavan  et  deux 
de  ses  fils  furent  faits  prisonnieri 
dans  une  grande  bataille  :  Ardschir 
onlonna  de  tuer  Ardavan ,  et  les  deux 
princes  furent  enfermes  dans  un  cha- 
teau; quant  a  Bahman,  il  se  retira 
aux  Indes. 

■OTOIftS  DE  FERSE  fOCS  LA.  DTIfASTIE  X»EA 
SAMAKIMS  d'aFEES  LEA  AUTISM  OKIGt 
IT  lATIlTS. 

Artaxerxes  ou  Artaxares ,  qui  d*- 
trdna  Artaban,  etait  fils  d'un  homme 
de  basse  condition  appett  Pabec ,  et 
qui  exertjait  le  metier  de  cordonnicr, 
Un  jour  un  officier  da  nom  de  Sassan, 
traversant  le  pay*  des  Cadusiens,  alia 
toger  chez  Pabec.  Celoi-ct,  trds-vers* 
dans  I'astrologie,  deoouvift,  an  moyen 
de  cet  art ,  que  de  Sassan  nattrait  un 
fils  qui  deviendrait  illustre  dans  le 
monde.  Pabec  desirait  vivement  fair* 
entrer  Sassan  dans  so  famille ;  malt 
n'ayant  aocone  paiwte  a  M  donoer  en 
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manage,  il  engage*,  sa  femme  a  s'atta- 
cher  a  cet  stranger.  De  cette  union  bi- 
zarre et  criminelle  naquit  Artaxerxes. 
Dans  la  suite,  celui-ci  etant  devenu 
souverain  de  toute  la  Perse ,  il  s'eleva 
une  grande  contestation  entre  Pabec 
et  Sassan,  qui  tons  deux  revendiquaient 
la  gloire  de  Jui  imposer  leur  nom.  II 
fut  decide  par  une  espece  de  transac- 
tion, qu' Artaxerxes  serait  appele'./Sfr 
de  Pabec,  de  la  race  de  Sassan.  Ar- 
taxerxes, doue  d'une  grande  bravoure, 
d'un  caractere  entreprenant ,  et  tres- 
adroit  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
conceit  le  projet  de  secouer  le  joug  des 
rois  arsacides.  £tant  parvenu  a  fair© 
rfvolter  ses  compatriotes,  il  battit  les 
Parthes,  tuaArtaban,  et  prit  letitre 
de  roi  des  rois  Tan  226  de  J.  C. 

A  peine  affermi  sur  le  trdne,  il  s'oc- 
cupa  de  rendre  a  l'cmpire  des  Perses 
son  ancienne  splendeur.  II  fit  de  grands 
preparatifs  de  guerre,  et  declara  aux 
Romains  que  tous  les  pays  qu'ils  oc- 
cupaient  dans  l'Asie  Mineure  avaient 
toujours  ete  gouvern6s  par  des  satra- 
pes  perses ,  depuis  Cyrus  jusqu'a  Da- 
rius, et  qu'il  leur  demandait  1'neritage 
de  ses  ancltres.  Alexandre  Severe, 
alors  empereur,  desirait  conserver  la 
paix;  il  engagea  Artaxerxes  a  e\iter 
une  lutte  dont  le  succes  etait  incertain, 
et  a  craindre  les  arraees  romaines  qui 
avaient  si  souvent  triomphe  des  Per- 
ses. Artaxerxes  ne  tenant  aucun  corapte 
de  ces  representations,  attaqua  sans 
differer  les  positions  fortifiees  que  les 
Romains  occupaient  sur  FEupnrate, 
et  subjugua  plusieurs  provinces  voisi- 
nes  de  ce  fleuve.  Alexandre  Severe  fit 
alors  lever  une  armee  et  marcha  vers 
la  Mesopotamia  Arrive  a  Antioche,  il 
deputa  a  Artaxerxes  des  ambassadeurs 
charges  de  lui  offrir  la  paix.  Le  mo* 
narque  perse  ne  voulut  pas  les  recevoir , 
et  ayant  cboisi  quatre  cents  homines 
d'une  taille  elevee ,  il  les  envoya  vers 
Alexandre  Severe,  months  sur  des  che- 
vaux  magnifiques ,  avec  de  riches  ha- 
bits et  de  fort  belles  armes.  Ces  sin- 
guliers  ambassadeurs ,  iotroduits  en 
piesence  de  l'empereur,  lui  dirent 
qu'il  eut  a  ceder  au  grand  roi  la  Sy- 
rie  et  l'Asie  Mineure,  anctennes  li- 


mites  de  rempiredes  Perses.  AJexan- 
dre  Severe,  irate*  de  tant  de  hauteur, 
fit  arrlter  ces  envoyes  et  les  retegua 
en  Phrygie,  ou  il  leur  donna  des  terres. 
Renoncant  alors  aux  negotiations ,  il 
entra  dans  la  Mesopotamia  et  recou- 
vra  cette  province  presque  sans  coop 
ferir.  Les  6venements  qui  summit 
cette  expedition  sont  rapportes  d'une 
maniere  tdlement  differente  par  les 
auteurs  qui  les  ont  ecrits ,  que  nous 
croyons  inutile  de  les  rapporter. 

Des  qu' Alexandre  Severe  fut  de  re- 
tour  a  Rome,  Artaxerxes,  profitant 
de  son  absence ,  reprit  toutes  les  pro- 
vinces que  les  Romains  lui  avaient  en- 
levees.  Ce  prince  mourut  apres  avoir 
regnl  quinze  ans  moins  deux  mois. 

Sapob,  fils  d"* Artaxerxes  (an  341  de 
J.  C),  continua  la  guerre  contre  les 
Romains.  L'empereur  Gordien  s'etant 
rendu  en  Syrie,  marcha  contre  ce  roi 
a  la  tete  d'une  armee  considerable,  et 
forca  les  Perses  a  se  retirer  dans  leur 
patrie.  II  poursuivait  ses  succes  lors- 
qu'un  officter  de  ses  gardes,  appeJe 
Philippe,  l'assassina  pour  s'emparar 
de  I'autorite  souveraine.  Philippe  fit  la 
paix  avec  Sapor,  et  lui  abandonna  la 
Mesopotamie  et  I'Armenie,  qu'il  reprit 
ensuite  contre  sa  parole,  pour  ne  point 
dlplaire  au  s£nat  de  Rome  qui  avatt 
blAml  cette  cession.  Aussitdt  apres  le 
depart  de  l'armee  romaine,  les  Perses 
recommencerent  leors  incursions,  et 
s'avancerent  jusqu'a  la  ville  d'Edesse, 
qu'ils  assiegereot.  L'empereur  Vale- 
rien,  instruit  de  ces  fdcheuses  nou- 
velles ,  courut  au  secours  des  provinces 
envahies ;  mais  soit  temerity ,  soil  per* 
fidie  d'unde  ses  generaux,  il  se  trouva 
dans  un  endroit  ou  ni  le  courage  ni  b 
discipline  de  ses  soldats  ne  purent 
I'emp&her  de  tomber  entre  les  mains 
des  Perses.  Apres  cet  Ivenement,  Sa- 
por remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Romains;  mais  il  fut  vaincu  dans 
la  suite  par  Odenat,  roi  de  Palmyre, 
l'epoux  de  la  courageuse  Zenobie.  Ce 
prince  lui  enleva  ses  bagages  et  toutes 
ses  concubines. 

Sapor  rentra  dans  ses  Etats;  mais 
aigri  par  1'echec  qu'il  avait  repi,  la 
cruaufe  naturefle  de  son  caractert 
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augment*  encore.  II  fit  massacrer 
dans  sa  retraite  un  grand  nombre  de  ' 
prisonniers  romains,  et  loin  de  con- 
sent! r  a  remettre  en  liberty  1'empereur 
Valerien ,  il  traitait  cet  illustre  vteillard 
de  la  maniere  la  plus  indigne,  jusqu'a 
lui  poser  lepied  sur  le  cou  pour  monter 
a  cneval.  Enfin ,  suivant  quelques  au- 
teurs,  apres  l'avoir  retenu  longtemps 
prisonnier,  il  le  fit  Scorcher  vrf.  De- 
puis  cette  6poque,  la  gloire  de  Sa- 
por d&lina  de  plus  en  plus.  Odenat, 
encourage  par  sa  premiere  victoire, 
fit  des  incursions  dans  les  provinces 
fronti&res  de  la  Perse,  et  s'avanca 
mime  deux  fois  jusque  sur  les  boras 
du  Tigre.  Apres  sa  mort,  Zenobie  con* 
tinua  cette  guerre,  qu'elle  fut  ensuite 
obligee  d'interrompre  pour  se  defend  re 
contre  rempereur  Aurftien.  Sapor, 
delivrl  de  sa  redoutable  ennemie,  at- 
taqua  plusieurs  peuples  barbares  voi- 
sins  de  ses  £tats.  II  mournt  apres  un 
regne  de  trente  et  un  ans. 

HOBMISDASOUHOBMISDATE,  fils  de 

Sapor,  monta  sur  le  trdne  Tan  272  de 
J.  C.  II  ne  rdgna  qu'un  an  et  dix  jours, 
et  laissa  la  couronne  a  son  fils  Vara- 
rane  Icr  qui  regna  trois  ans. 

Vababanb  II,  filsdu  precedent,  se 
disposait  a  envahir  les  provinces  ro- 
maines  (an  276  de  J.  C.) ,  lorsque  Tern- 
pereur  Probus  marcha  en  personne 
contre  lui.  Vararane  effray  6  envoya  des 
ambassadeurs  a  Probus,  qui  les  recut 
avec  hauteur,  et  consentit  cependant  a 
leur  accorder  la  paix.  Probus  ayant 
appris  quelque  temps  apres  que  le  mo- 
narque  perse  songeait  de  nouvcau  a 
attaquer  l'empire,  resolut  de  le  pr£ve- 
nir.  II  6tait  en  marche,  lorsque  ses 
soldats  le  massacr&rent.  Carus,  son 
successeur,  avait  pen&rt  jusqu'a  Cte* 
siphon  sans  trouver  de  resistance, 
quand  il  mourut.  L'armee  romaine  se 
remit  alors  en  route  pour  Fltalie,  sous 
la  conduits  de  DiocWtien.  Vararane, 
debarrassl  de  la  presence  de  ses  enne- 
mis ,  s'occupa  de  fortifier  les  frontieres 
de  son  royaume.  II  se  disposait  mime 
a  faire  une  nouvelle  incursion  sur  les 
terres  de  l'empire  romain,  lorsque 
tout  a  coup  Diocl&ien  parut  en  Ar- 
ro&ue  avec  une  armee  considerable* 


Vararane  effrayl  n'osa  pas  sortir  de 
ses  Stats,  et  if  mourut  bientdt  apres. 
II  avait  rlgn£  dix-sept  ans. 

Vababane  III,  son  fils,  lui  sucdda 
(an  293  de  J.  €.)•  «Ce  prince,  drt 
«  Agathias,  fut  surnomml  Segansaa, 
«  non  sans  raison ,  et  en  vertu  d'une 
«  ancienne  coutume.  Quand  les  rois  de 
«  Perse  ont  r&luit  sous  leur  ob&ssance 
«  quelque  nation  voisine,  ils  ne  tuent 
«pas  ks  vaincus,  mais,  apr£s  leur 
«  avoir  impost  un  tribut,  ils  leur  lais- 
«  sent  toute  liberie  d'habiter  et  de  cul- 
«  tiver  le  pays,  mais  ils  mettent  a  mort 
« les  chefs  de  la  nation ,  et  prennent 
«  pour  leurs  fils  le  titre  de  prince  de  la 
«  nation  vaincue.  Vararane  II  ayant 
«  done  soumis  la  nation  des  Segestains , 
«  son  fils  fut  appele  Scgansaa,  e'est- 
«  a-dire  roi  des  Segestains.  » 

N absks  ,  qui  snec^da  a  Vararane  (an 
294  de  J.  C),  regna  sept  ans  et  cinq 
niois.  Ce  prince,  vaincu  dans  deux 
batailles  par  Galore,  qui  nln&ra  jus- 
qu'ati  deta  du  Tigre,  finit  par  sur- 
prendre  les  Romains  et  les  tailla  en 
pieces.  Galore  lui-m6me  ne  se  sauva 
qu'a  grand'peine.  Ayant  obtena  de 
rempereur  Diocletien  une  seconde  ar- 
mee, il  reraporta  sur  les  Perses  une 
victoire  complete.  Narses,  bless!  dans 
Taction,  se  retira,  avec  les  debris  de  ses 
troupes,  sur  des  montagnes  escarp&s. 
Ses  bagages  et  ses  tr&ors,  ainsi  que 
ses  femmes ,  ses  enfants ,  ses  sceurs  et 
ses  concubines,  tomberentau  pouvoir 
des  Romains,  auxquels  il  fut  obli$6  de 
c&Jer  cinq  provinces  pour  obtemr  la 
paix.  Galere  lui  rendit  sa  femme;  mais 
ses  sceurs,  ses  concubines  et  plusieurs 
autres  personnages  de  distinction ,  fu- 
rent  conduits  a  Rome  pour  orner  le 
triomphe  du  vainqueur.  Narses ,  rongl 
de  cbagrin ,  ne  survecut  pas  longtempr 
a  ses  desastres. 

HORHISDAS  OU  HOBMISDATB  II  (an 

802  de  J.  C.)  regna,  comme  son  pere, 
sept  ans  et  quelques  mois.  Ge  prince, 
qui  6tait  d'une  santl  tres-faible,  6tant 
tombe  malade,  les  grands  du  royauiro 
appelerent  des  mages,  auxquels  ils  de- 
manderent  si  la  reine,  qui  &ait  alors 
enceinte,  aocoueberait  crun  fils.  Sur 
leur  rfponse  affirmative,  ees  seigneurs 
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jlacecent  la  tiare  royaJe  aur  to  sefn 
<lc  la  reine,  et  prtterent  serment  de 
fid  elite  au  fiJs  (THormisdas  qui  nM- 
tait  point  encore  ne. 

Le  prince  dont  la  reine  aoooueh* 
(an  310  de  J.C.)  Ait appele'  Sapor  II.  II 
devint  un  grand  roi,  et  se  proposa  tou- 
jours  de  reconquerir  sur  les  Romains 
les  provinces  qui  avaient  appartenu 
autrefois  aux  rois  de  Perse.  Bien  oon- 
vaincu  que  son  armee  ne  pouvait  pas 
lutter  a  forces  egales  avec  les  troupes 
higlees  des  Romains,  il  engages  plu- 
sieurs nations  barbares,  dont  le  pays 
etait  situe  pres  des  provinces  romaines, 
h  y  faire  des  incursions.  Ce  prince 
etendit  son  empire  sur  plusieurs  con- 
trees  au  nord  et  a  Test  de  ses  ttats;  il 
augments  ses  revenus  par  une  bonne 
administration,  disciplina  ses  troupes, 
et  montra  toujours  un  grand  respect 
pour  la  constitution  civile  et  ecolesias- 
tique  de  la  Perse.  Gette  eonduite ,  re'- 
sultat  de  ses  convictions  ou  de  sa 
politique,  1'amena  h  persecutor  les 
Chretiens.  Cependant  Gonstantin  lui 
ayant  ccrit  en  leur  favour,  il  se  mon- 
tra moins  cruel. 

Ge  prince,  apres  avoir  fait  de  grands 
prtoaratifs  de  guerre,  reclama  de  Cons- 
tants les  provinces  que  celui-ci  posse- 
dait  dans  1'Asie  Mineure.  L'empereur 
romain ,  quoique  deja  age,  se  disposait 
a  marcher  en  personne  contre  les  Per* 
ses ,  lorsqu'tJ  roourut.  Sapor,  profitant 
des  (roubles  qui  suivirent  cat  evene* 
ment,  s'empara  de  tout  le  pays  qu'il  - 
reclamait.  Constance  marcha  aussitdt 
contre  lui  arec  une  armee.  Les  cir* 
Constances  de  cette  guerre  sent  rap* 
portess  d'une  maniere  contradictoire 
par  les  difierenta  historkns  qui  les 
ant  eerites;  U  parait  cependant  assez 
probable  que  les  Romains  eurent  tou- 
jours l'avantage  dans  les  batailles  ran* 
gees,  tandis  que  les  Perses  furent 
vamquetirs  dans  les  combats  de  cava- 
lerie.  Sapor  mit  inutilement  tout  en 
oruvre  pour  ae  lendre  maltre  de  Ni- 
stbe,  dont  il  ne  put  toutefois  s'em- 
parer,  ni  par  la  force,  ni  par  la  ruse. 
II  y  eut  pendant  cette  caropagne  one 
attaque  nocturne  dans  laquelle  tea 
Parses  battirent  d'abord  les  Ronpaias; 


eeux-ci  £tant  ensuite  rereimsde 
leur  trouble,  repousserent  les  agres- 
eeurs,  blesserent  dangereoseroent  Sa- 
por et  tuerent  son  fils. 

Lea  deux  souverains ,  fatigues  d'une 
lutte  qui  tratnait  en  longueur,  latsse- 
rent  il  leurs  generaox  le  soin  de  con- 
duire  les  operations,  et  quitterent  le 
theatre  de  la  auerre.  Sapor  entreprft 
plusieurs  expeditions  contre  des  peo- 
ples barbares  qu'il  soumit  a  son  em- 
pire, et  conclat  avec  d'autnes  une 
paix  soiide.  II  y  eut  vers  cette  meme 
epoqoe  des  propositions  de  paix  ethan- 
gees  entre  les  Perses  et  les  Romains; 
mais  aucun  des  deux  partis  n'ayant 
voulu  rabattre  de  ses  pretentions ,  rien 
ne  rut  conclu. 

Telle  etait  la  situation  des  deux  puis- 
sances, lorsqu'un  officier  de  Tarm^e 
romaine,  appele  Jntonin,  se  reTiigia  a 
la  cour  de  Sapor  pour  quelqoe  sujet  de 
mecontentement.  Le  roi  de  Perse  lui 
accorda  bientdt  la  plus  grande  con- 
fiance,  et  parses  conseils,  il  marcha 
en  toute  rate  vers  I'Euphrate  poor 
entrerdans  la  Syrie,  qui  depura  plu- 
sieurs annees  n'avait  eprouve  aocune 
invasion,  etpromettaitainsi  une  Hebe 
proie  a  la  cupidity.  Le  general  ro- 
main Ursintcus  arreta  Sapor  par  des 
oovrages  qu'il  fit  Hever  sur  les  bords 
de  I'Euphrate.  Le  roi  de  Perse  ne 
pouvant  pas  forcer  le  passage,  investit 
Amide.  Gette  villefutemporteed'assaiit 
apres  un  siege  de  soixante  et  treize 
lours,  dans  lequel  les  Perses  perdirent 
neaucoop  de  monde.  Sapor  fix  pendre 
les  officiers  de  la  garnison,  et  reduisit 
les  soldats  en  esclavage.  II  entra  en- 
suite  dans  la  M&opotamie,  ou  il  prit 
et  mina  la  viUe  de  Sfngara.  II  investit 
alors  Virta,  dont  il  fut  oblige*  de  lever 
le  siege.  Sur  ces  entrefaites ,  rempereor 
Constance ,  qui  avait  passe*  PEuphrate, 
essava  vainement  de  reprendre  Be- 
zabdfa ,  dont  Sapor  s'etait  rendu  maftre 
apres  queloues  jours  de  siege  et  qoH 
avait  fortifies.  A  la  fin,  ne  pouvant 
ptos  tenir  la  campagne  k  cause  des 
pluies  et  du  manque  de  vivres,  il  se 
retira  en  Syrie,  ou  il  passa  rhiver. 

Au  printemps,  Sapor  reonit  use 
armee  nombreuse,  mit  des  garniaons 
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dans  lea  places  fortes,  et  resta  dans  sea 
Etats.se  tenant  toujours  sur  la  defen- 
sive. Bientdt  apres,  I'empereur  Cons- 
tance mourut.  A  peine  sur  le  trflne, 
Julien,  surnomme  Y Apostate  son  suc- 
cesses, entreprit  une  nouvelle  expe- 
dition contre  les  Perses.  II  entra  en 
Assyrie ,  se  rendjt  maltre  d'un  norobre 
considerable  de  villes  et  de  chateaux , 
et  penetra  jusqu'a  Ctesiphon,  dont  il 
voulait  entreprendre  le  siege.  Ses  g6- 
neraux  lui  ayant  represents  la  difficult^ 
qu'il  eprouverait  a  s'emparer  d'une 
place  si  forte  par  sa  position,  et  au 
secours  de  laquelle  le  roi  de  Perse  ne 
manquerait  pas  d'arriver  avec  toutes 
ses  forces,  il  renonca  a  ce  projet  et 
continua  sa  marche ,  ayant  auparavant 
mis  le  feu  a  sa  flotte,  qui  etait  dans  le 
Tigre.  Le  but  qu'il  avait  en  la-detrui* 
sant  eta  it  d'empecber  que  les  Perses 
ne  s'en  rendissent  maltres,  et  de  pou- 
voir  disposer  des  troupes  qu'il  aurait 
ete  oblige  de  laisser  pour  la  garder, 
Peu  d' instants  apres  avoir  dorin6  cet 
ordre  insense,  il  reconnut  la  faute 
qu'il  avait  faite  et  voulut  eteindre  Fin* 
cendie,  mais  il  etait  trop  tard.  Les 
Perses,  instruits  de  cet  evenement, 
detruisirent  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  campagne,  aGn  de  reduire  par 
la  disette  Farmee  romaine,  qui  ne  pou- 
vait  plus  tirer  de  vivres  que  du  pays. 
Dans  cette  extremite,  Julien  prit  le 
cbemin  de  la  Corduene,  ou  il  esp^rait 
trouver  de  quoi  nourrir  ses  troupes, 
Dans  la  route,  les  Romains,  sanscesse 
harceles  par  les  Perses,  eurent  encore 
beaucoup  a  souffrir  de  la  faira.  Arrives 
an  lieu  appeie  Afaranya,  ils  trouverent 
une  armee  perse  tres-considerable  com- 
mandee  par  Merene,  general  de  la 
ca valerie.  accompagne  de  deux  tils  de 
Sapor  et  de  quelques  grands  seigneurs. 
Les  troupes  perses  etaient  armees  de 
toutes  pieces,  et  portaient  des  casques 
parfaitement  semblabtes  a  une  tete 
numaine;  les  yeux  et  les  narines 
etaient  perc^s  de  trous  qui  permet- 
taient  de  voir  et  de  respirer  Hbrement. 
On  remarquait,  dit  Ammien-Marcel- 
Un,  un  corps  de  cavaliers  armes  de 
lonpues  piques,  et  qui  se  tenaient  im* 
mobiles  comme  s'ils  avaient  ete  atta- 


ches sur  leurs  ehevaux  par  des  crochets 
d'airain.  A  c6te  de  ceux-ci  etaient  ta 
archers  dont  les  fleches  de  roaeau  fct 
saient  de  tres-dangereuses  Measures; 
ensuite  venaient  des  elephants, 

Les  Romains  comraeaoerent  l'atta> 
que,  et  apres  un  combat  long  et  opi- 
niatre,  les  Perses  iWcburent.  Les  deux 
partis  conclurent  une  tr^ve  de  trots 
jours;  les  bostilites  recomraencerens 
ensuite.  Dans  one  attaque  des  Perses, 
Julien  s'etant  imprudemment  expose 
sans  cuirasse,  fut  blesse  mortellement 
par  une  Heche  tirSe  au  hasard.  Jovien, 
elu  par  les  aaJdats  a  la  place  <Je  Ju* 
lien,  se  vit  oblige,  pour  gajftver  les 
debris  de  r armee  romaine,  d'acoepter 
la  paix ,  en  cedant  a  Sapor  einq  pro? 
vinees  aveo  les  viMes  de  Nisibe  et  de 
Singara. 

Apres  avoir  conclu  ce  traite  de  paix 
si  avantageux ,  Sapor  fit  une  expedi* 
tion  dans  la  Tartaric  et  dans  les  lades. 
Jovien  etant  mort  environ  huit  mois 
apres  son  avenement,  Sapor,  au  m6» 
pris  de  la  foi  juree,  entra  sur  les  ter* 
res  de  l'empire,  penetra  dans  FArme- 
nie ,  et  tua  Arsace  qui  en  etait  roi. 
L'arrivee  d'un  general  roraain  le  forca 
de  rentrer  dans  ses  Etats.  Ge  Ait  aJors 
qu'il  transfers  a  Ctesiphon ,  ancienM 
capitate  des  Parthes ,  le  siege  de  la 
monarcbie.  La  position  de  cette  villa 
I'aurait  sans  doute  fait  choisir  depuis 
longtemps  pour  capitate  aux  princes 
sassanides,  s'ils  n'avaient  pas  craint 
de  mecontenter  les  habitants  de  la  pro- 
vince de  Perse,  qu'ils  avaient  interest  a 
menager.  Cette  translation  fut  le  deft 
nier  acte  important  de  la  vie  de  Sapor, 
qui  mourut  hientdt  apres.  II  avait  re* 
gne  70  ans,  autant  qu'il  avait  veeu. 

Sapob  II  eut  pour  sucoesseur  Aft 
taxerxes  II  (  an  880  de  /.  G. ) ,  qui , 
suivant  quelques  auteurs ,  etait  son 
frere,  et  suivant  d'autres,  son  Sb.  Co 
prince  regna  quatre  ans ,  toujours  ea 
paix  avec  les  Romains. 

Sapob  III,  son  Sis  et  son  suceessenr 
(  an  383  de  J.  C. ) ,  regna  einq  ans* 
Nous  ne  savons  rien  touchant  ce  rot, 
sinon  qu'il  observa  reilgieoaeinent  in 
traite  de  paix  conclu  par  aoi 
a^vec  les  x\on?ains, 
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Vab abanb IV,  fils  et  successeur  da 
precedent,  fut  surnomme,  comine  nous 
I'apprend  Agathias,  Kermasaa  {Ker- 
manschah),  c'est-a-dire  roi  de  la  Car- 
manie ,  parcc  qu'il  avait  eu  sous  son 
pe>e  le  gouvernement  de  cette  provin- 
ce. II  conserva  ia  paix  qui  existait  entre 
la  Perse  et  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople; c'est  pour  cette  raison  que 
les  historiens  grecs  nous  donnent  si 
peu  de  derails  sur  son  regne ,  qui  ce- 
pendant  dura  onze  ans. 

Isdigerdes,  qui  succeda  a  Vararane 
(  an  400  de  J.  C. ) ,  est  incontestable- 
ment  un  des  plus  grands  rois  qui  aient 
regne  sur  la  Perse.  A  son  lit  de  mort,  Ar- 
cadius ,  empereur  d'Orient,  justement 
inquiet  du  sort  de  son  61s  Theodose  II, 
encore  au  berceau,  et  redoutantsurtout 
pour  lui  et  pour  ('empire  les  attaqucs 
den  Perses,  pria  par  son  testament  Is- 
digerdes d'accepter  latutclle  de  ce  jeune 
enfant,  et  de  prendre  ('empire  romain 
sous  sa  protection.  A  peine  instruit 
des  dernieres  volontls  d'Arcadius ,  Is- 
digerdes envoya  a  Contantinople  un  de 
ses  eunuques  appele*  Antiochus,  horn- 
me  d'une  experience  consommee,  pour 
surveilier  I'education  de  Theodose.  II 
faisait  declarer  en  me*me  temps  au  se- 
nat  quequiconque  attaquerait  son  pu- 
pille  I'aurait  pour  ennemi.  Isdigerdes 
ne  dementit  jamais  son  genereux  ca- 
ractere,  et,  tant  qu'il  vteut,  rempire 
d'Orient,  protege*  par  ce  fldele  alliS, 
jouit  de  la  paix  la  plus  profonde. 

Isdigerdes,  e1ev6  dans  la  religion  des 
mages,  paralt  n'avoir  pas  tte  d'abord 
favorable  aux  Chretiens ;  mais  dans  la 
suite  un  saint  ev&jue  appele  Mara- 
thas ,  ambassadeur  de  Theodose ,  lui 
inspira  d'autres  sentiments,  et  malgre' 
I'opposition  violente  des  mages,  Isdi- 
gerdes permit  aux  Chretiens  de  batir 
des  eglises  dans  toute  l'etendue  de  son 
empire;  Ce  grand  roi  mourut  apres 
avoir  passe  vingt  et  un  ans  sur  le 
trdne. 

VAHARA!fKVsucc6da(an421  de  J.C.) 
a  son  pere  Isdigerdes.  II  marqua  le  com- 
mencement de  son  regne  par  une  perse- 
cution contre  les  chnHiens.  Un  grand 
nombrede  ceux-ti  quitterent  la  Perse, 
ou  ils  n'avaientaattendrequ'une  mort 


cruelle,  et  se  mirent  en  surete*  sur  les 
terres  de  rempire  romain.  Les  mages, 
instruits  de  ce  qui  se  passait ,  firent 
placer  sur  la  frontiere  des  gardes  pour 
arrtter  les  fugitifs ;  cependant ,  mal- 
gre cette  mesure ,  presque  tous  se  sao- 
verent.  Vararane  fit  redemander  ses 
sujets  a  Theodose  IK  qui,  sachant  hies 
le  sort  qui  attendait  ces  infortanes, 
refusa  de  les  lui  rendre.  Vararane  ua 
de  represailles  :  il  garda  des  oavriers 
que  Theodose  avait  envoyes  a  Isdi- 
gerdes pour  travailler  aux  mines  d'or 
et  d'argent  de  la  Perse ,  et  fit  saisir 
toutes  les  propri&es  des  Romains  qui 
setrouvaient  dans  ses  Etats.  Ce  prince 
Itait  plein   de   bravoure  et    d'acti- 
vite,  adroit  a  tous  les  exerrices  da 
corps,  d'une  force  prodigieuse,  et  plus 
dispose  a  recourir  a  la  voie  des  arrow 
qu'aux  negotiations ;  aussi  ces  denrf- 
les  amenerent-Hs  bientot  une  guerre 
avec  les  Romains.  Les  Perses ,  com-    | 
mandes  par  Narses,  se  mirent  en  cans-    | 
pagne  des  le  printemps ;  mais  ils  ren-    ! 
contrercnt  les  Romains  qui,  non  moins    | 
diligents  qu'eux  ,  s'etaient  deja  avail-    I 
ces  jusque  dans  I'Arzanene,  Tune  des 
cinq  provinces  en  deca  du  Tigre  oedm 
a  la  Perse  par  Jovien.  La  il  y  eut  une 
grande  bataifle  que  Narses  perdit.  Ce 
general  voulant  transporter  le  theatre 
de  la  guerre  dans  une  province  ro- 
maine,  gagna  les  plainesde  la  Meso- 
potamia se  dirigeant  vers  TEuphrate; 
mais    Ardaburius    l'atteignit   devant 
Nisibe.  Narses  envoya  alors  deller  ce 
g£ne>al,  lui  demandant  le  jour  et  le  ilea 
ou  ils  pourraient  terminer  la  guerre 
par  une  bataille  decisive.  Ardaburius 
lui  repondit  que  les  generaux  romains 
n'etaient  pas  dans  I  usage  de  conccr- 
ter  leurs  operations  militaires  avec  les 
ennemis  qu'ils  avaient  a  combattre. 
Cependant  l'armee  ennemie  re^at  de 
nouvelles  troupes ,  et  Narses  ne  poo- 
vantplus  tenir  lacampagne  devant  des 
forces  bien  superieures  aux  siennes, 
s'enferma  dans  Nisibe ,  ou  il  se  de- 
fendit    avec   succes  contre   Jes  Ro- 
mains. 

Vararane  sachant  que  Nisibe  etait 
assiegle ,  resolut  d'auer  secourir  lui- 
meme  cette  place  importante.  Pour 
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couper  la  retraite  a  1'ansfe  romaine , 
il  envoya  vers  1'Euphrate  une  forte  di- 
vision de  Sarrasins,  ses  allies,  et  mar- 
cba*  de  sa  personne  sur  Nisibe.  Les 
Sarrasins  frappes,  a  ce  qu'il  paraft, 
d'une  terreur  panique,  se  jeterent  dans 
I'Euphrate,  ou  un  tres-grand  nombre 
d'entre  eux  trouverent  la  mort.Cepen- 
dant  Vararane  s'approchait  de  Nisibe 
avec  toutes  les  forces  de  la  Perse ,  et 
Ardaburius,  sentant  bien  qu'il  ne  pour- 
rait  pas  lui  r&ister,  rait  le  feu  a  ses 
machines  et  se  retira  sur  les  terres  de 
l'empire.  Vararane  mit  aussitdt  le  siege 
devant  Rhesene,  nominee  Tkdodosio- 
polis  depuis  que  le  grand  Theodose 
Vavait  reparee  et  fortifiee.  II  usa  de 
tous  les  moyens  connus  alors  pour  se 
rendre  maftre  de  la  ville;  mais  n'ayant 
pu  y  reussir  il  se  retira ,  apres  Favour 
tenue  assignee  durant  un  mois  en- 
tier. 

La  campagne  suivante  (  an  422  de 
J.  G. )  ne  fut  pas  heureuse  pour  Vara- 
rane. Un  seigneur  perse  ayant  appele* 
le  plus  brave  d'entre  les  Romains  a  un 
combat  singulier,  Areobinde  courut 
aussitdt  a  Jui ,  le  renversa  de  chevai  et 
le  perca  de  sa  lance.  Get  echec  d'amour- 
propre  fut  pour  les  Perses  le  signal 
de  defaites  assez  importantes  :  Arda- 
burius  surprit  et  tailta  en  pieces  piu- 
sieurs  corps  d'armee  avec  les  glneraux 
ui  les  commandaient;  et  les  habitants 
e  Nisibe  etant  sortis  en  armes  pour 
se  joindre  a  1'armee  des  Perses,  furent 
eavelopp^s  et  d&ruits  par  les  Ro- 
mains. Toutefois  ces  batailles  sanglan- 
tes  etaient  loin  d'ltre  aussi  funestes 
aux  Perses,  qui  trouvaient  facilement 
a  se  recruter  sur  les  lieux,  qu'aux  Ro- 
mains obliges  de  faire  venir  des  renforts 
de  contrees  extr&nement  eloignees. 
Theodose ,  frappe"  du  desavaotage  de  . 
cet  6tat  de  choses,  fit  faire  a  Vararane 
des  propositions  de  paix  que  ce  prince 
semblait  dispose  a  accepter;  mais  les 
ImmorteU  s  y  opposerent.  Nous  avons 
deja  eu  occasion  de  parler  de  ce  corps 
qui  existait  en  Perse  depuis  les  pre- 
miers successeursde  Cyrus  (*).  Les  sol- 
datsqufle  composaientllaient  tous  des 

(*)  Voyei  ci-devant  pagt  117. 
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hommes  distingue^  par  four  naissance, 
leurs  richesses  et  loir  courag*.  On  les 
appelait  /mmorfefr,parceqaeiear  nom- 
bre ne  diminuait  jamais.  L'bomme  qui 
mouraitltait  aussitdt  remplace'  par  un 
autre.  Ces  Immortds,  qui  jouissaient 
d'une  grande  consideration  aupres  des 
rois  de  Perse,  engagement  Vararane  a 
n'accepter  aucune  proposition  jusqu'a 
ce  qu'ils  eussent  essaye  encore  une  ibis 
de  vaincre  les  Romains.  Ce  prince  con- 
sents avec  joie  a  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient.  Aussitdt  les  Iinmortels  se  par- 
tagerent  en  deux  corps,  dont  Tun 
attaqua  de  front  Jes  Romains ,  tandis 
-  que  rautre  fit  un  detour  pour  les  pren- 
dre en  queue.  Une  sentinelle  romai 
ne,  placee  sur  un  endroit  eleve,  vit 
ce  mouvement  et  se  hdta  d'en  instruire 
son  general.  Celui-ci,  averti  a  temps, 
attaqua  les  Immorteis  qui  allaient  se 
mettre  en  embuscade,  et  les  tail  la  en 
pieces ,  puis ,  se  jetant  sur  ceux  qui 
attaquaient  de  front,  il  les  ddfit  entie- 
rement. 

La  destruction  d'un  corps  qui  faisait 
I'orgueil  et  la  principal©  force  de  la  Per- 
se, rendit  Vararane  plus  traitable.  Ce 
prince  conclut  pour  cent  ans  la  paix 
avec  les  Romains.U n  des  principaux  ar- 
ticles portait  que  les  rois  de  Perse  per- 
mettraient  aleurssujets  ie  libreexercice 
de  la  religion  chr&ienne.  Cette  clause 
fut  tres-mal  observee.  La  persecution 
recommence  presque  aussitdt  et  con- 
tinua  pendant  tout  le  regne  de  Vara- 
rane, mais  avec  beaucoup  moins  de 
fureur,  car  ce  prince  ne  pouvait  pas 
se  defendre  d'un  sentiment  involon- 
taire  de  respect  pour  les  chrltiens,  de- 
puis qu'il  avait  ete  temoin  du  fait  que 
nous  allons  rapporter.  Les  Romains, 
quand  ils  entrerent  dans  l'Arzanene, 
enleverent  un  grand  nombre  d'habi- 
tants  de  ce  pays,  et  les  tratnerent  a  la 
suite  de  l'armee.  Ces  infortunes  furent 
ensuite  conduits,  au  nombre  de  sept 
mille,  dans  la  ville  d'Amide,  ou  lis 
se  trouverent  r&iuits  a  la  plus  affreuse 
inisere.  L'eveque  Acaee  fit  vendre  avec 
l'autorisation  de  son  clerge*  les  orne- 
ments  et  jusqu'aux  vases  sacres  de 
l'6glife.  II  racbeta  ensuite  les  prison* 
niers ,  leur  donna  des  vgtements  et  les 
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reavoy*  an  Pease  avec  de  rarennt 
pour  mm  le  yvja&*  1^  preventione 
de  Vavsrane  ne  tinrent  pat  contre 
om  li  .grande  generoaiU.  Ce  prince 
voulant  tenioigaer  sa  gratitude  at 
sen  admiration  au  saint  preJat ,  le 
fit  prior  de  ventr  en  Perse.  Aeaoe 
ayant  reea  de  Tbeodese  Pordre  de 
ceder  aux  dasirs  de  Vararane,  se  ren- 
dat  *  la  cour  de  ee  roi ,  qui  loi  donna 
lea  plua  grands  temoigna§es  de  respect, 
et,  a  e&<  consideration,  aecorda  plu- 
sieara  graces  aux  Chretiens.  Si  lea 
bonnes  dispositions  de  Vararane  en 
favour  du  cbristiaaisme  resterent  pres- 
que  sans  effet,  il  foot  en  accuser  les 
mages  r  tres-iaftuenta  sous  les  Sassa- 
nides,  et  aniroes  de  la  baine  la  plus 
violente  centre  les  Chretiens. 

Vararane  pasaa  le  reste  de  sa  Tie 
dans  nne  paix  profonde.  II  raourut 
ahn6  et  regrette  de  toua  aes  stijeta, 
apres  on  regne  qui  avait  dure  viogt  ans* 

IsniGxnbia  n,  ftts  de  Vararane  V, 
monta  sur  le  trdne  en  441 .  Cette  mime 
aanee  il  arrira  en  Anionic  one  revo- 
lution qui  intlresae  Phistoire  de  Perse. 
Apres  avoir  conclu  la  parix  avec  lea  Re- 
mains en  374,  Sapor  II  s*etait  emparl 
d'nne  partie  de  TArmenie.  Ce  royau- 
me,  bien  que  tres-faibie,  existait  ce* 
pendant  toujours.  Les  Arsacides,  qui 
tiraient  lenr  origkie  des  rois  parthes , 
avaieat  conserve  a  la  faveur  de  leurs 
montagnes  le  titre  de  rois  et  la  souve- 
rainett de  queiqaes  provinces,  malgrl 
la  puissance  des  Perses.  Arsace,  con- 
temporain  de  Vararane  Vr  avait  laisse" 
en  mourant  deux  fils ,  Tigrane  et  Ar- 
sace, qn'il  nomma  heritiers  de  ses 
£tafe ;  tnaia  la  part  de  Tigrane  eteit 
quatre  fois  plus  forte  que  ceile  d'Ar- 
sace.Cefto>ei,  meeontent  de  ee  partage, 
imp  lor  a  le  secouvsde  Tempereur  Theo- 
daae  n.  Tigrane ,  qui  ne  pouvait  re- 
sister  aux  annces  romaines,  ne  voukit 
capendant  pas  pour  cela  center  aux  pre- 
tentions de  son  frere-  It  fit  a  Isdiger- 
des une  donation  de  tous  ses  Etots,  et 
se  rethr*  en  Perse,  ou  il  veent  en  sim- 
ple particuner.  Arsace,  de  son  cdte\ 
offirit  son  reynume  *  Thdodose  qui 
I'aceepta  ;■  et ,  pour  fetre  acta  de  soa- 
verainet*r  il  eleva,  sur  une  celtine  si- 


tuee  idem  Hence  daa  sennas  efe  P8n» 
phrata  at  da  Tigte,  une  forternsee 
qu'il  appeia  TnanJdsfcpoJis.  Pendant 
que  cette  revolution  a'aocoenptissait  an 
Annenie,  Isdigerdes  etait  dans  la  Cno- 
raseae,  oecup*  i  eoumettre  des  re- 
belles*  A  son  retour,  il  ae  diapoaa  i 
defendre  le  pays  que  Tigrane  hii  avast 
donn6  et  k  soutenir  les  pretentions 
llevecs  par  Sapor  sur  1' Armenia  en- 
tire. Tbeodese ,  instrurt  dee  prepara- 
ttfs  que  feisait  Isdigerdes,  eaveja  en 
Asie  Anatolhis  avec  une  armee.  Lors- 
que  ee  general  arriva  en  Me*onotanne« 
Isdigerdes  avail  deia  pasee*  le  Tigre  et 
s'avancait  contre  Ms  Rnmains.  Las 
deux  armies  etant  en  presence,  Ana- 
toli tre,  qui  oonnaissait  la  geucicaini 
dn  roi  de  Perse ,  deaceftdit  de  cneieJ 
et  roerena  seel  A  sa  rencontre  pour  he 
offrir  la  paix.  Isdigerdes,  'fiatta  de  a 
confiance  que  lui  temoignait  Anata- 
liu8,  le  recut  avec  toute  aorta  d'enrds; 
mars  il  reiesa  de  regler  les  conditions 
de  la  paix  dans  ua  pays  qui  apparte- 
nait  aux  Romains*  II  rentra  en  Perse, 
et  conelut  avec  Anatolius  nne  tnfve 
d'Un  an ,  pendant  loqueile  on  regla  las 
conditions  de  la  paix.  II  fut  convene 
que  la  partie  de  I  Armenia  eanee  par 
Tigrane  appartiendrait  a  la  Perns,  et 
ceBe  d' Arsace  auf  Romaias,  et  oyau- 
cune  des  deux  nations  ne  ponrravt  en> 
verde  places  fortes  sur  lea  frontiers. 
La  partie  de  FArm^nie  qui  fut  alors 
ceoee  aux  Perses ,  prit  le  nam  de  Per- 
sarmenie.  Isdigerdes,  qui  avait  nnbne 
des  6dits  emels  contre  les  Chretiens, 
fit  cesser  la  persecution  &  la  priere  da 
Tneodose.  II  mourut  apres  nn  regne 
de  dix-sept  ans  et  quatre  mois, 

Psbozes  sueeeda  (an  468  de  J-  C ) 
h  son  pere  Isdigerdes.  Ge  prince  fit  ana 
exne^lition  contre  les  Huns  blancs,  ap- 
peies  EphthaHtet,  qui  infestaient  ks 
frantieres  de  son  royaume.  II  leva  una 
armee  considerable ,  et  entra  snr  les 
terres  de  ces  barbares  qui  se  retire- 
rent  dans  des  forests  et  des  defies, 
dont  ite  garderent  toutes  les  tsanes, 
apres  le  passage  de  Peroses.  Gelui-el 
s^tant  enfin  apercu  qu'il  s'&aR  trap 
avanc6,  s*arr6ta  pour  d&iberer  avec 
ses  g^neraux  sur  le  parti  qn'M  avait  i 
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prendre.  Bn  mime  timips  <m  tit  arri- 
vwr  des  envoyes  do  roi  des  Ephthatites, 
qui  dirent  a  Plrozes ,  apres  lui  avoir 
reprochl  sa  f&rilritl ,  que  leur  souve- 
roin  t'engageait  a  lui  laisser  la  vie 
ainsi  qu'anx  soldats  de  son  armle,  s*il 
voolait  se  prosterner  devant  lui ,  Pa- 
dorer  comme  son  seigneur,  et  pro- 
mettre  avec  serment  de  ne  jamais  raire 
la  gaerre  aux  Epbthalites.  Berozes 
consulta  les  mages  qui  latent  aotour 
de  sa  personne,  afin  de  savoir  s'il  pou- 
▼ait  accepter  les  propositions  qoi  lai 
dtaient  offertes.  Les  mages  repoodi- 
rent  qo'a  regard  da  serment  il  pou- 
vait  en  user  comme  bon  lui  semblerait; 
mais  que  poor  ce  qui  6tait  d* adorer  le 
roi  des  Ephtbalites,  il  fallait  user  de 
mse  et  tromper  ce  roi.  «  L'usage ,  di- 
s&ient-ils ,  6tant  d'adorer  tons  les  ma- 
tins le  soleil  levant,  il  faudra  prendre 
ce  moment-la  pour  aller  trouver  le 
roi  des  Epbthalites ;  vous  Tons  jetterez 
alors  a  terre  pour  adorer  le  soleil,  et 
▼ous  eviterez  ainsi  la  faonte  de  vous 
prostemer  devant  votre  ennemi.  » 

Perozes  se  conforma  aux  avis  des 
mages  et  prtta  le  serment  qu'exigeait 
1«  roi  des  Epbthalites,  heureux  de 
pouvoir,  par  ce  moyen ,  ramener  en 
Perse  sa  personne  et  son  armee.  Bien- 
tdt,  oeblknt  sesserments,  il  rentra 
en  armes  dans  le  pays  des  Epbthalites, 
qui  tailferent  en  pieces  son  armee. 
Pe>ozes  lui-m6me  Ait  tu6  dans  cette 
expedition.  II  avait  r6gn6  vingt  ans. 

On  rapporte  qa'avant  de  mourir,  il 
jeta  loin  de  lui  une  perle  (Tune  grande 
beauts,  afln  que  par  la  suite  personne 
ne  pdt  s'en  parer.  Les  Perses ,  ton- 
jours  passionnes  pour  les  fables  et  les 
legendes ,  firent  sar  ce  preeieux  joyau 
le  conte  strivant,  qui  nous  a  6te  con- 
serve par  Procope  : 

«H  vavait,ditcctauteur,stiT!esbords 
dctgolfePersique,un  coqnillage  qui  ren- 
fermait  one  perle  d'one  blancheur  ad- 
mirable et  (f  une  grosseur  extraordinai- 
re. Prfcs  de  la  Start  an  monstre  marin 
qui  prenait  tant  de  plaisir  a  voir  cette 
perle,  que  nuft  et  jour  il  suivait  Je 
poisson ,  attendant  qu'il  ouvrtt  sa  co- 
qtttile.  Lorsque  la  faim  pressait  !c 
monstre,  il  se  jetatt  sur  kt  prerotete 


praie  foil  reoeontrait,  puis  qusttttt 
d  retotvnait  aupfds  du  coquillage.  Vn 
ptcheur  remattma  auasi  cette  perle.  It 
auriit  bien  voalu  s'en  emparer ;  mais  la 
aramte  du  monstre  marin  FempeYJiait 
de  rien  eotreprendre.  II  se  content* 
de  rapporter  a  Ptrozes  le  fait  extraor- 
dinaire dont  il  avait  dtt  souvent  W» 
moin.  Ferozes  concut  aussitdt  un  vio- 
lent dlsir  de  posseder  la  perle,  et  it 
n'oublia  ni  ks  flatteries  ni  Its  pro- 
messes  pour  engager  le  plcheur  a  es- 
sayer  de  la  conquerir.  Ke  ponvant  plus 
rtsister  aux  instances  da  roi,  le  pr- 
ehear lui  dit : «  Seigneur,  les  hommes 
aiment  beauconp  Fargent,  its  aiment 
encore  mieux  la  vie;  mafs  ils  aiment 
leurs  enfents  par-dessus  toute  chose , 
et  cette  affection  est  si  forte  qtfelle 
flit  toutentreprendre.  respere  vain- 
cre  le  monstre  marin,  et  vous  rendre 
mattre  de  la  perle.  Si  je  pais  rfassir, 
je  serai  riche  poor  toute  ma  vie;  car 
je  ne  doate  pas  qu'ltant  le  roi  des  rois, 
vous  ne  me  donniez  une  magnifique 
recompense ;  mais,  si  Je  meurs,  votre 
bontl  vous  porters  *  prendre  soin  de 
mes  enfants.  Ainsi ,  la  mort  m€me  me 
sera  utile. »  Aprte  avoir  dit  ces  paro- 
les ,  il  alia  vers  le  bord  de  la  mer ,  et 
stassit  sur  un  rocber  en  attendant  que 
le  monstre  marin  s'tloignAt  de  la  perle 
pour  chercher  sa  pAture.  Ayant  clioisi 
le  moment  favorable ,  le  p&heor  saisit 
la  perle  et  se  htta  de  regagner  le  bord. 
Se  voyant  potirsuivi ,  iljeta  la  perle  a 
ceux  qui  rattendaient  sur  ie  rivage, 
et  ftrt  bientdt  d6vor£  par  le  monstre.  Les 
gens  qui  re^urent  la  perle,  la  porte- 
rent  a  Perozes  et  lui  racont&rent  com- 
ment les  choses  s'etatent  passes.* 

Les  tils  de  Perozte,  au  nomfere  de 
t rente,  percent  avec  leur  p$re,  a  Tex- 
ception  du  dernier,  appele  Cabadis, 
beaucoup  trop  jeune  pour  prendre 
part  h  rexp&ition.  Les  Perses  n'o- 
sant  pas,  dans  les  crrconstances  dif- 
ficiles  on  se  troavatt  la  monarchic, 
confler  le  gouvernement  a  ua  enfant 
sans  exp^r fence,  placement  sur  le  trdne 
(an  482  de  J.  C)  Balas,  frdre  de  Pe- 
rozej.  Ce  prince,  dou6  d'excellontea 
qlialites ,  eHait  de'pourvu  de  talents  rw- 
htaires.  Aossf  ks  Parses  farent-iis  r6- 
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duits,  pendant  deux  ans,  a  payer  on 
tribut  aux  Ephtbalites,  et  pendant 
deux  autre*  annees  que  dura  encore  le 
regne  de  Balas,  Us  n'opposerent  que 
peu  de  resistance  a  ces  barbares.  Balas 
mourut  de  chagrin,  en  voyant  qu'il 
ne  pouvait  pas  delivrer  son  pays  du 
joug  faonteox  des  Grangers. 

Cabades  monta  sur  le  trine  a  la 
mort  de  son  oncle  (an  485  de  J.  C). 
Ce  prince,  piein  de  courage  et  pas- 
sional pour  la  guerre,  vainquit  les 
Ephthahtes  qui  avaient  fait  une  ir- 
ruption dans  la  Perse,  et  parvint  a 
soumettre  ce  peuple.  Mais  son  carac- 
tere  inflexible  et  son  penchant  pour  la 
oouveaute  le  rendirent  bientot  aussi 
redoutable  a  ses  sujets  qu'il  I'avait  ete 
aux  ennemis  de  la  Perse.  II  changea  la 
constitution  du  royaume,  abolittoutes 
les  prerogatives  dont  la  noblesse  avait 
joui  sous  ses  predecesseurs  et  ordonna 
par  un  ^dit  la  communaute*  des  fern- 
mes.  La  noblesse  persane,  lasse  de 
tant  d'infamies,  se  revolta.  La  on- 
zieme  annee  de  son  regne,  Cabades 
fut  jete  dans  une  prison ,  et  les  Parses 
eiurent  a  sa  place  Zamasphes,  frere  de 
Perozes.  Aussitot  que  celui-ci  fut  sur 
le  trfne  (an  496  de  J.  C),  il  deiiWra 
avec  Jes  principaux  seigneurs  de  la 
Perse ,  pour  savoir  a  guel  parti  on  s'ar- 
r&erait  touchant  Cabades.  Les  mem- 
bres  de  Tassemblee  erairent  plusieurs 
opinions  differentes;  cependant  la  plu- 
part  etaient  d'accord  sur  un  point, 
c'est  qu'il  fallait  conserver  la  vie  a  leur 
ancien  roi.  Alors  un  grand  seigneur 
appele  Gusanastactts,  qui  etait  cnana- 
range,  ou  general  des  troupes  placees 
sur  la  frontiere  des  Ephthalites,  pre- 
nant  un  petit  couteau  dont  les  Perses 
seservaient  pour  rogner  leurs  ongies, 
dit :  «  Ce  couteau  suflirait  pour  arran- 
ger lWaire  sur  laquelle  nous  deiibe- 
rons;  mais  si  vous  differez,  vingt 
inille  hommes  parfaitement  armes  ne 
pourront  pas  en  venir  a  bout,  a  N6an- 
moins,  presque  tous  les  seigneurs 
perses  ayant  horrear  de  contribuer  a  la 
mort  de  celui  qui  avait  ete  leur  roi,  il 
fut  decide  que  Cabades  serait  enferme 
dans  une  prison  anpelee  le  chdteau  de 
tOublL  II  etait  defendu ,  sous  peine  de 


mort,  de  parler  de  ceux  qui  y  < 

enfermes.ou  mfoe  de  prooooeer  leur 
'  nom.  i 

*-  Cabades  ayant  ete  jef6  dans  cette 
prison,  Zamasphes  s'occupa  de  re- 
parer  les  maux  que  son  predecesseur 
avait  faits  a  la  Perse.  Tandis  qu'il  tra- 
vaillait  aiosi  a  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  il  survint  une  nouvelle  revolu- 
tion qui  replongea  la  Perse  dans  ua 
abfme  de  maux.  La  reine,  femme  de 
Cabades,  prenait  un  soin  parttcuJier 
de  son  epoux  pendant  qu'il  etait  en 
prison.  Comme  cette  princesse  etait 
d'une  tres-grande  beaute,  le  comman- 
dant du  chateau  de  I'Oubli  concut  pour 
elle  une  violente  passion.  Cabades, 
instruit  de  Famour  de  cet  officer  pour 
la  reine,  ordonna  a  celle-ci  de  se  pri- 
ter.  a  tous  ses  desirs.  Alors  la  pas- 
sion de  cet  horame  etant  devenue  en- 
core plus  effrenee,  il  permit  a  la  reine, 
qui  Ten  avait  sollicite,  d'entrer  dans  la 
prison  et  d'en  sortir  quand  die  vou- 
drait.  Un  grand  seigneur  perse  appele 
Seosis,  ami  intime  de  Cabades,  se 
tenait-toujours  dans  les  environs  da 
chdteau,  cherchant  une  occasion  de 
faire  evader  le  prince.  II  lui  fit  dire 
par  la  reine  qu'il  l'attendait  avec  des 
chevaux.  A  la  nuit ,  Cabades ,  ayant  pris 
les  habits  de  la  reine,  passa  au  milieu 
des  gardes,  qui,  trompes  par  ce  de- 

Suisement,  le  laisserent  aller.  La  fuite 
e  Cabades  ne  fut  decouverte  que  plu- 
sieurs jours  apres ,  et  lorsque  ce  prince 
avait  eu  tout  le  temps  nece&saire  pour 
s'eioigner.  II  arriva  avec  Seoses  chez 
les  Ephthalites,  et  ayant  epouse  la 
fllle  de  leur  roi ,  il  rentra  en  Perse  a  la 
tgte  d'une  nuissante  armfe.  S'etant 
bientot  rendu  maftre  de  la  personne 
de  Zamasphes.  il  le  jeta  en  prison 
apres  lui  avoir  rait  crever  les  yeux,  con- 
damna  a  mort  Gusanastades,  et  donna 
sa  charge  a  un  Perse  de  la  meme  fa- 
mille  et  appele  Adergudunbade.  II 
crea  pour  Seoses  la  charge  d'adrasta- 
daransalan,  c'est-a-dire,  comme  nous 
I'apprend  Procope,  chef  de  tous  its 
magistrals  et  de  Vartnie,  dignite  dont 
personne  ne  fut  revltu  dans  la  suite. 

Cabades  se  trouvant  hors  d'etat  de 
payer  au  roi  des  Ephthalites  le 
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que  ce  prince  avait  depensees  pour  le 
replacer  sur  le  trdne,  voulut  fa  ire  un 
emprunt  a  l'empereur  Anastase.  Celui- 
ci  n'ltant  pas  dispose  a  epuiser  ses 
finances  pour  secourir  un  ennemi  re- 
doutable,  lui  repondit  par  un  refus. 
Aussitlt  Cabades  irrite  entra,  sans 
aucune  declaration  de  guerre ,  sur  les 
terres  des  Armeniens  sou  mis  aux  Ro- 
mains ,  et  plnltra  dans  la  Mesopotamie, 
jusqu'a  la  ville  d' Amide,  dont  il  com- 
ment le  siege  le  5  octobre  502.  Les 
habitants,  quoique  surpris  en  pleine 
paix,  lui  opposerent  une  vigoureuse 
resistance.  Cabades,  desesperant  de 
prendre  la  place,  allait  lever  le  siege, 
lorsque  les  Amidlniens,  informe* 
de  sa  resolution ,  commencement  k 
railler  les  Perses  du  haut  de  leurs  mu- 
railles,  et  quelques  femmes  de  mau- 
vaise  vie  se  montrerent  aux  assie  geants 
dans  un  etat  qui  blessait  la  pttdeur. 
Les  mages  ayant  remarqul  cette  ac- 
tion, dirent  a  Cabades  qu'il  ne  devait 
pas  lever  le  siege,  parce  que  la  con- 
duite  de  ces  femmes  prouvait  que  les 
habitants  d' Amide  montreraient  bien- 
tot  aux  Perses  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cache*.  Quelques  iours  apres, 
un  homme  appartenant  a  I  armee  assie- 
geante  ayant  decouvert  Pentrle  d'un 
sou  terrain  qui  conduisait  a  une  tour 
situ&  dans  la  ville,  surprit  les  gens 
qui  gardaient  cette  tour;  et  Cabades, 
faisant  en  mime  temps  appliquer  des 
tahelles  contre  les  murailles,  ordonna 
une  attaque  generate  que  les  Amide- 
niens  repousserent  d'abord;  mais  Ca- 
bades, un  cimeterre  nu  a  la  main, 
forca  les  soldats  de  remonter  a  i'assaut , 
et  en  fit  mime  tuer  plusieurs  qui  refu- 
saient  d'oWir.  La  place  fut  emportee 
de  la  sorte,  apres  quatre-vingts  jours 
de  siege. 

Les  Perses  massacrerent  d'abord  un 
grand  nombre  d'habitants;  mais  ..en- 
suite  Cabades  ttant  entrl  dans  la  ville, 
un  prltre  fort  Age  lui  repre senta  avec 
coorage  qu'il  etait  indigne  d'un  roi  de 
tuer  ainsi  des  vaincus.  Cabades ,  tout 
en  colore,  lui  dit :  «  Mais  pourquoi 
m'avez-vous  resiste?  —  C'est,  lui  rl- 
pondit  le  vieittard,  parce  que  Dieu 
voutait  que  vous  fussiez  redevable  de 
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la  possession  d'  Amide  a  votre  courage, 
et  non  pas  a  notre  volonte\ »  Cabades, 
apaise  par  ces  paroles,  fit  cesser  le 
carnage;  mais  la  ville  fut  pilleo,  et  on 
vend  it  les  habitants  comme  esclaves* 
En  se  retirant ,  Cabades  laissa  a  Amide 
une  garnison  de  mille  homraes,  avee 
un  commandant  perse  appele  Clone. 
Des  que  l'empereur  Anastase  fut 
informe*  que  Cabades  avait  mis  le  siege 
devant  Amide,  il  fit  partir  de  Constan- 
tinople une  armee  de  cinquante-deux 
mille  hommes  sous  le  commandement 
des  plus  ha  biles  glnlraux.  Lorsque  ces 
forces  passerent  l'Euphrate,  la  ville 
d1  Amide  Itait  dlja  prise,  et  Cabades 
se  trouvait  camp!  pres  de  Nisibe.  Ce 
prince  ayant  su  que  les  genlraux  ro- 
mains  avaient  partagl  t'armee  en  plu* 
sieurs  corps,  attaqua  une  de  ces  di- 
visions  et  la  detruisit  entieremens. 
Informe  en  mime  temps  que  les  Huns 
avaient  fait  une  irruption  dans  soa 
royaume,  il  fut  oblige  d'interrompre 
les  operations  contre  Tes  Romains  pour 
se  porter  avec  toutes  ses  forces  au  se*. 
cours  des  provinces  envahies.  Des  quo 
les  Romains  furent  assures  de  la  re- 
traite  de  Cabades,  ils  mirent  le  silge 
devant  Amide;  puis  ayant  rlussi  a 
attirer  hors  de  la  ville  Glone  avec  deux 
cents  cavaliers,  ils.  les  massacrerent. 
La  garnison,  consid emblement  reduite 
par  cette  perte,  montra  toujours  le 
plus  grand  courage.  Le  fils  de  Glone 
fut  investi  du  commandement.  Apres 
un  long  blocus ,  le  nouveau  comman-  - 
dant  n  ayant  plus  que  fort  peu  de  vi- 
vres ,  qu  il  menageait  avec  le  plus  grand 
soin,  offrit  aux  Romains  de  quitter  la . 
ville  si  on  lui  offrait  des  conditions 
honorables.  Pendant  la  negotiation,  il 
fit  distribuer  a  ses  soldats ,  en  presence 
des  parlementaires  romains,  les  pro* 
visions  qu'il  avait  en  reserve.  Cette 
ruse  lui  rlussit  parfaitement;  les  Ro- 
mains lui  accord&rent  une  somme  con- 
siderable pour  rendre  la  place  qu'il  ne 
pouvait  plus  tenir,  et  la  garnison  sortit 
avec  armes  et  bagages.  Comme  les 
hostilites  entre  les  Perses  et  les  Huns 
continuaienttoujours,  Cabades  fit  avec  • 
les  Romains  une  trlve  de  sept  ans.  / 
Ainsi  fut  terminer  cette  guerre,  au 
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mois  d'avril  505,  apres  avoir  dure* 
ttote  ans. 

Cabades  avait  eu  de  ses  concubi- 
nes un  grand  ndmbre  d'enfants ;  et  de 
Ms  espouses  legitimes  trois  GIs ,  Caoses, 
Zames  et  Cbosroes.  11  desirait  assurer 
la  couronne a  ce  dernier; et  craignant 
Ifue  les  Perses  ne  voulussent  pas  ratifier 
son  choix,  il  ^crivit  a  rempereur 
Justin ,  le  priant  d'adopter  Cbosroes 
pour  son  fils.  Les  conseillers  de  rem- 
pereur ayant  montre"  combien  II  serai| 
flangeretix  d'adopter  un  etranger  qu; 
pouvait  un  jour  pretend  re  au  trone  de 
Constantinople,  la  proposition  de  Ca- 
bades fut  rejetle.  Seoses  avait  £te 
Charge,  avec  un  autre  Perse  appele 
Hebixtes,de  conduire  les  negotiations 
relatives  a  cette  affaire.  Apres  le  refus 
de  rempereur,  Seoses  fut  accuse  par 
sea  ennemis  de  trahison  enyers  le  roi 
de  Perse.  Oil  lui  reprocha  encore  d'a- 
voir  adore*  des  divinites  6trangeres,  et 
d'avoir  fait  enterrer  le  corps  de  sa 
ftmme  sans  tenir  compte  de  la  loi  des 
mates,  qui  defend  de  souiller  le  seln 
de  la  terre  en  y  renfermant  des  cada- 
tree.  Ces  accusations  suffirent  pour 
perdre  un  bomme  qui  paraft  avoir  6te 
aussi  juste  que  probe,  mais  auquel  on 
j«prochait  une  grande  hauteur.  Caba- 
des, qui  lui  devait  le  trdne,  feignant 
un  grand  respect  pour  cette  religion 
des  mages  a  laquelle  il  avait  porte  tant 
d'atteintes,  laissa  exdcuter  la  sentence 
de  mort  prononcie  contra  lui. 

Vers  cette  6poque,  Justinien  &ant 
parvenu  a  Pempire,  ordonna  de  forti- 
fier la  Tille  de  Mindone,  situee  dans  la 
M&opotamie,  sur  leg  frontieres  du 
territbtre  romain.  Les  Perses  atta- 
querent  les  travailleurs  et  rascrent 
les  fortifications.  Justinien,  irrite*  de 
cat  acte  de  violence,  envoya  Mi- 
aaire  en  Asie  pour  venger  les  Ro- 
mains. Apres  plusieurs  mouvements  et 
quelques  escarmouches  sans  impor- 
tance, on  en  vint  k  une  action  gene- 
rate. Les  deux  armies  resterent  en 
pr&ence  jusqu'a  midi;  alors  les  Perses 
engag&rent  rattaque.  Les  Roma  ins, 
qui  etaient  dans  Pusaee  de  prendre  un 
repas  vers  le  milieu  du  jour,  auraient 
touIii  attendre  pour  combattre  une 


heure  plus  avancee,  aspirant  trourer 
les  perses,  qui  ne  mangeaient  que  le 
soir,  affaiblis  par  une  longue  absti- 
nence. Les  Perses  lancerent  d'abord 
une  grande  quantite  da  flecbes  qui 
ne  firent  que  peu  de  mal  aux  Romains, 
parce  que  Id  vent  qui  soufHait  du 
ctite  de  ceux-ci  en  amortissait  la  force. 

Siuand  les  flecbes  furent  epuisees,  les 
eux   armees  s'attaquerent  avec  Ja 
lance.  Alors  le  combat  devintierribte. 
Les  Perses  ayant  commence  a  ceder, 
prirent  bientot  bonteusement  la  fuite. 
Les  Romains  leur  tuerent  cinq  rniUe 
homines,  et  ils  en  auraient  fait  un 
plus  grand  carnage,  si  BUisaire  n'a- 
vait  donnl  ordre  de  cesser  la  pour- 
suite,  dans  la  crainte  que  ces  gent 
writes  ne  recommencassent  le  combat 
Dans  I'Armenje  romaine,  Menneroes, 
general  des  Perses,  essuya  deux  de- 
faites.  Tant  de  desastres  n'abattirent 
pas  le  courage  de  Cabades.  Ce  prince 
refusa  inline  de  cooclure  la  paix  avec 
les  Romains,  a  moins  que  ceux-ci  ne 
lui  donnassent  satisfaction  sur  tous  les 
griefs  reels  ou  imaginaires  qu'il  pre- 
tendait  avoir  recus.  En  meme  temps, 
il  confia  une  armee  a  Azarethes,  qui) 
chargea  de  ravager  les  provinces  ro- 
maines  situees.  pres  de  TEuphrate. 
fielisaire  n'ayant  pas  assez  de  troupes 
pour  lutter  avec  avantage  contre  Aza- 
rethes, evitait  une  affaire  generate. 
Ses  soldats,  taxant  sa  prudence  de  ti- 
midite,  1'obligerent  a  livrer  bataille 
aux  Perses.  Ce  que  le  general  romain 
avait  prevu  arriva,  son  armee  fut 
completemeot  battue.  Cepeudant  il  prit 
de  si  bonnes  mesures,  qu'Azaretbes, 
qui  avait  perdu  beaucoup  de  monde, 
ne  retira  que  peu  d'avantages  de  sa 
vjctoire,  et  fut  m6me  disgracie  a  cette 
occasion,  comme  nous  allons  le  rap- 
pprter.  C'ltait  I'Usage  en  Perse,  quV 
vant  de  commencer  une  expedition,  le 
roi ,  assis  sur  sou  trone ,  passa  t  P  armee 
en  revue.  Le  general  charge  du  com* 
mandement  en  cbef  se  tenait  debout, 
et  chaaue  soldat ,  en  passant  devant  le 
rqi ,  jetait  une  flecbe  dans  de  grandes 
corbeilles  qui  etaient  ensuite  scellees 
du  sceau  de  Pempire.  Quand  Parroee 
etait  de  retour,  coaque  soidat  repre- 
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nait  une  de  ces  Heches*  Oo  comptait 
ensuite  les  fitches  qui  restaient  dans 
les  oorbeilles,  et  le  roi  savait  par  lear 
nombre  combien  il  avait  perdu  de  sol- 
dats.  Cet  usage  ^tait  deja  ancien  chez 
les  Perses  au  temps  de  Procope.  Quand 
Azarethes  fut  de  retour,  Cabades  lui 
demanda  quelles  villes  il  avait  prises, 
lui  qui  s'etait  engagl  a  le  rend  re  maftre 
d'Antioche.  Azarethes  repondit  qu'il 
avait  gagne  one  bataille.  Cabades  com- 
manda  alors  que  Ton  fit  la  revue  de 
l'armee,  et  que  chaque  soldat  reprlt 
une  flecbe.  Comme  il  en  resta  un  grand 
nombre  dans  les  corbeilles,  le  roi  fit 
des  reproches  a  Azarethes,  ne  lui  ac- 
corda  aucune  recompense,  et  choiat 
Mermeroes  pour  lui  succeder. 

Vers  la  mime  epoque,  Belisaire  fut 
rappele  a  Constantinople,  et  Sittas  le 
remplaca  dans  le  commandement  des 
troupes  destinies  a  agir  contre  les 
Perses.  Ce  general  reconnaissant  toute 
la  superiority  de  Mermeroes  comme 
homme  de  guerre,  resolul  d'employer 
la  ruse  contre  lui.  II  envoy  a  dans  le 
camp  des  Perses,  alors  occupes  au 
siege  de  Martyropolis,  un  Imissaire 
qui  annonca  a  Mermeroes  que  les  Mas- 
sagetes,  gagnes  par  Tor  de  Justinieri, 
se  disposaient  a  faire  une  incursion 
dans  fa  Perse.  Gette  fausse  nouvelle 
disposa  Mermeroes  a  traiter  avec  les 
domains;  et  la  mortde  Cabades,  qui 
arriva  pendant  les  negotiations,  le  ag- 
enda a  conclure  une  tr8ve  et  a  ramener 
1'armee  en  Perse. 

Quant  a  Cabades,  etant  tombe*  grie- 
vement  malade  et  sentant  que  sa  fin 
approchait,  il  fit  venir  un  Perse  appele* 
MibodeSj  dans  lequel  il  avait  la  plus 
grande  conOance,  et  it  le  chargea  de 
faire  executer  son  testament,  par 
Jequel  il  nommait  Chosroes  pour  son 
successeur.  Apres  avoir  pris  ces  dis- 
positions, Cabades  mourat.  Caoses 
ayant  voulu  se  mettre  en  possession 
da  trflne  comme  fils  alne*  de  Cabades, 
M6bodgs  s'y  opposa,  en  disant  que 
hul  ne  pouvait  s'attfibuer  Fautorite 
souveraine,  et  qu'il  la  fallait  recevoir 
avec  le  consentement  des  grands  de 
Ffoat.  Caoses,  qui  se  croyait  assure1 
du  suffrage  d#  toute  la  noblesse,  sa 


soumit  a  la  Yolonte*  de  Mlbodes.  Qoand 
les  grands  de  rtitat  furent  assemble? , 
Mebodes  lut  le  testament  par  lequel 
Cabades  designait  Chosroes  pour  son 
successeur,  et  le  souvenir  du  cqurage 
du  feu  roi  engagea  toute  I'assemblee  a 
obeir  a  sa  derniere  volonte\ 

CHOSBOES,^tant mont6  sur  le  trdne 
(an  531  de  J.  C),  recut  une  ambas- 
sade  de  Justinien,  qui  In  faisait  coiri- 
plimenter  sur  son  avenement  et  lui 
proposait  la  paix.  Chosroes  traita  fort 
bien  les  ambassadeurs ,  a  la  t§te  des- 
quels  etait  Rufin;  mais  quand  on  en 
vint  a  rediger  les-  articles  du  traite,  il 
se  montra  moins  facile  qu'on  n'avait 
pu  le  supposer  d'abord.  Enfin,  apres 
cle  longues  negotiations,  les  Romains 
corapterent  a  Chosroes  une  sommc 
d'argent  qu'il  exigeait ,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  commencement  du  regne  de  Chos- 
roes fut  agite*  de  troubles.  Les  grands 
du  royaume  croyant  trouver  dans  ce 
prince  les  m£mes  inclinations  qui 
avaient  rendu  pendant  un  temps  Ca- 
bades si  redoutable  a  ses  sujets,  reso- 
lurent  de  le  deposer  et  de  mettre  a  sa 

Jilace  un  autre  descendant  de  Cabades. 
Is  etaient  plus  ported  d'inclination 
pour  Zanies,  fils  de  Cabades ,  que  pour 
tout  autre ;  mais  ce  prince  e*tait  prive 
d'un  oeil ,  et  les  lois  du  royaume  ne 
permettant  de  placer  sur  le  tr6ne 
qu'un  prince  exempt  de  tout  dtfaut 
corporel ,  ils  rtsolurent  de  donner  la 
couronne  a  Cabades,  fils  de  Zames, 
et  de  nommer  celui-ci  regent  du 
royaume.  Zames  ayant  accepts  ces 
offres,  les  conjures  n  attendaient  qu'nn 
moment  favorable  pour  agir,  lorsque 
le  complot  fut  decouvert.  Chosroes  fit 
mettre  a  mort  toutes  les  personnes 
qui  avaient  pris  part  a  la  conspiration. 
Cabades,  encore  enfant,  echappa  seul 
a  sa  vengeance.  Ce  jeune  prince  Itait 
chez  Adergudunbade.  qui  prenait  sojn 
de  son  Education.  Celui-ci  ayant  rec,u 
de  Chosroes  l'ordre  de  faire  "p&ir  son 
eleve  ne  put  se  rlsoudre  a  obenr, 
et  il  eonsulta  sa  femme  pour  savoir 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Cette 
dame,  profond&nent  e^nue  du  malbeur 
du  jeune  enfant  qu'elle  avait  ele?4,  sq 
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jeta  aux  pieds  de  6on  epoux  et  le  con- 
jura  de  sauver  le  petit  prince.  Ader- 
gudunbade  ce\ia  facilement  aux  ins- 
tances de  sa  femme ,  et  dans  la  suite , 
lorsque  Cabades  fut  devenu  homme , 
il  I'engagea  a  quitter  la  Perse  et  lui 
fit  present  d'une  somme  considerable. 
Quelque  temps  apres,  Varrhames,  fiis 
<r  Adergudunbade ,  denonca  a  Chosroes 
la  desob&ssancedeson  pere.  Cbosroes, 
irrite' ,  fit  plrir  Adergudunbade  et  donna 
sa  charge  a  Varrhames.  Cemlme  prince 
commit  bient6t  apres  un  crime  non 
moins  horrible,  en  faisant  mettre  a 
jnort,  pour  une  cause  futile,  Mebodes, 
auquel  il  devait  la  couronne.  Un  jour, 
voulantconsulterce  general,  il  chargea 
un  courtisande  Taller  avertir.  Le  cour- 
tisan  s'acquitta  de  sa  commission ,  et 
Mebodes,  qui  eta  it  ocoupe  a  faire  ma- 
noeuvrer  des  troupes,  repondit  qu'il 
irait  parler  au  roi  aussitot  qu'il  serait 
libre.  Gette  rlponse,  envenimee  par 
celui  qui  la  portait,  mit  Chosroes  dans 
une  violente  colere  et  il  fit  dire  a  Me- 
bodes de  se  rendre  sur  -  le  -  champ 
aupres  du  treated.  C'etait  une  sorte  de 
siege  de  fer  qu'on  placait  a  cette  epoque 
devant  la  porte  des  rois  de  Perse.  Les 
personnes  contre  lesquelles  le  souve- 
rain  etait  irrit6  recevaient  l'ordre  de 
se  rendre  aupres  de  ce  trepied  et  d'y 
attendre  leur  arr€t,  sans  qu'il  fut  per- 
jnis  a  personne  de  les  secourir.  Me- 
bodes aemeura  aupres  du  trepied  pen- 
dant plusieurs  jours,  apres  lesquels 
un  hoinme  charge  de  cette  mission  alia 
vers  lui  et  le  tua.    . 

Chosroes ,  bien  decide  a  enfreindre 
la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  les 
Romains,  des  qu'il  en  trouverait  I'oc- 
casion,  fit  de  grands  preparatifs  de 
guerre.  Justinien ,  instruit  des  dispo- 
sitions hostiles  du  mouarque  perse, 
lui  adressa  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  representait  tous  les  dangers 
•qu'une  rupture  pourrait  entralner  pour 
les  deux  pays.  Chosroes,  dont  la  reso- 
lution etait  inebranlable ,  ne  repondit 
ra&ne  pas  a  cette  lettre  et  poussa 
ses  preparatifs  avec  la  plus  grande 
activite. 

Au  printemps  de  I'annee  640,  il 
<entra  sur  les  terres  de  Tempire  avec 


une  puissante  armee  et  porta  la  guerre 
dans  la  Syrie  et  dans  la  Cilicie.  II  se 
rendit  maftre  de  Sura ,  ville  forte  sur 
1'Eunhrate ,  et  prit  ensuite  Antioche. 
Pendant  qu'il  e*tait  encore  dans  cette 
derniere  ville,  il  recut  des  ambassa- 
deurs  de  Jastinien ,  charges  de  lui  faire 
sentir  qu'il  s'6tait  rendu  conpable  de 
perfidie  en  violant  la  paix,,  et  de  lui 
proposer  de  conclure  un  nouveau 
traite\  Chosroes  recut  ces  ambassa 
deurs  avec  toutes  sbrtes  d'egards  et 
les  ecouta  avec  attention.  Puis,quand 
ils  eurent  cesse  de  parler,  il  tear 
adressa  le  di scours  suivant :  •  Selon 
moi ,  I'ancien  proverbe  est  bien  vrai 
qui  dit  que  Dieu  ne  donne  jamais  aux 
hommes  des  biens  qui  soient  purs, 
niais  qu'il  y.  ajoute  toujours  quelque 
mai.  Nos  ris  sont  m£ies  de  larmes, 
notre  joie  de  tristesse ,  notre  prospe- 
rite  de  chagrins,  et  personne  ne  jouit 
dun  bonheur  complet.  J'ai  pris  sans 
peine  cette  ville  si  celebre;  c'est  une 
victoire  signalee  que  je  tiens  de  Dieu. 
Mais  lorsque  je  considere  le  grand 
norabre  de  morts  et  que  je  pense  que 
mes  trophees  sont  teints  du  sang  des 
vaincus ,  la  conqu6te  que  j'ai  faite  ne 
me  cause,  plus  aucune  joie.  La  veri- 
table cause  des  malheurs  qui  sont 
arrives,  ce  sont  ces  iufortunes  habi- 
tants qui,  ne  pouvant  soutenir  un 
siege,  ont  cependaot  6ie  assez  teme- 
raires  pour  attaquer  les  Perses  victo- 
rieux  qui  Itaient  deja  entres  dans  leur 
ville.  Les  personnes  les  plus  conside- 
rables de  la  cour  me  priaient  d'inres- 
tir  Antioche  et  de  faire  tuer  tous  les 
prisonniers.  Mais  moi ,  bien  convaincu 
que.  sevir  contre  des  gens  qui  ne  peu- 
vent  se  defendre  est  un  crime,  j'ex- 
hortais  les  habitants  a  fuir  de  toutes 
leurs  forces  pour  conserver  la  vie.  » 

«  Chosroes ,  ajoute  Procope ,  disait 
ces  paroles  d'un  ton  faible  et  languis- 
sant,  afin  de  faire  crpire  aux  ambassa- 
deurs  qu'il  &ait  afflig6  des  maux  que 
la  ville  d'Antioche  avait  soufferts. 
Mais  les  ambassadeurs  n'ignoraient 
pas  la  veritable  raison  pour  laquelle  il 
avait  perm  is  aux  assieges  de  se  sauver 
sans  les  faire  poursuivre  (*).  Ce  prince 

(*)  II  craigoait  <jae  lei  habitant*  a'* 
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trahissait  sa  pensee,  il  deguisait  la 
ve>ite\  et  chargeait  avec  plus  d'adresse 
que  nul  autre  n'eut  pu  faire,  les  inno- 
cents des  crimes  dont  il  6tait  coupable. 
11  etait  toujours  prdt  a  promettre  tou- 
tes  choses  et  a  confirmer  ses  promi- 
ses par  des  serments,  mais  il  £tait 
encore  plus  porte*  a  oublier  ce  qu'il 
avait  promis.  Quoiqu'il  exit  sur  le  vi- 
sage I'tmage  de  la  piete\  et  dans  la 
bouche  des  paroles  qui  netemoignaient 
que  de  I'eloignement  pour  les  mau- 
vaises  actions,  il  n'y  en  avait  point 
qu'il  ne  commit ,  quand  il  pouvait  en 
tirer  de  Futility.  Lorsqu'il  se  rendit 
mattre  de  Sura  par  ruse,  on  dit  que, 
voyant  dans  le  sac  de  cette  malheu- 
reuse  ville  une  dame  de  quality  que 
dessoldatstrainaient  avec  violence,  et 
qui  tenait  par  la  main  un  tout  petit 
enfant  qui  ne  pouvait  la  suivre ,  il  dit 
en  presence  de  I'ambassadeur  des  Ro- 
mains  et  de  plusieurs  autres  personnes, 
avec  un  profond  soupir  et  en  faisant 
semblant  de  pleurer,  qu'il  priait  Dieu 
de  punir  I'auteur  de  tant  de  maux.  II 
voulait  designer  Justinien,  quoiqu'il 
sut  parfaitement  qu'il  etait  seul  cou- 
pable de  tout  ce  qui  arrivait.  Voila , 
continue  Procope,  le  veritable  portrait 
de  Chosroes.  » 

Malgrt  tous  les  nobles  sentiments 
dont  ilfaisait  parade ,  Chosroes  redui- 
sit  Antiocbe  en  cendres;  etapres  s'fitre 
empar6  d'un  grand  nombre  d'autres 
villes  dont  il  ranconna  les  habitants, 
il  finit  par  conclure  une  paix  aussi 
avantageuse  pour  lui  que  honteuse 
pour  les  Romains ,  car  ceux-ci  s'obli- 
geaient  a  lui  payer  une  somme  d'ar- 
gent.  «  Et  ne  vous  attendez  pas ,  dit 
Chosroes  aux  ambassadeurs,  a  vous 
procurer  une  paix  perpltuelle  avec  une 
somme  une  fois  payee.  L'amitie  ven- 
due a  prix  d'argent  ne  dure  qu'autant 
que  1'argent  meme;  elles'use  et  se  con- 
sume a  mesure  qu'il  s'ecoule  et  se  de- 
pense.  Pour  entretenir  la  paix  entre 
nous,  il  faudra  la  faire  revivre  sans 
cesse  par  un  payement  annuel. »  Les 

mis  des  troupes  en  embuscade  dans  un  ravin 
d'ou  il  aurait  ete  facile  de  tuer  beaucoupde 
roomie  wx  Perses. 


ambassadeurs  ayant  repondu  que  les 
Romains  deviendraient  alors  tributai- 
res  des  Perses,  «  Non,  repondit  Chos- 
roes ,  ce  ne  sera  point  un  tribut  v  mais 
une  pension  que  vous  payerez  aux 
Perses,  comme  vous  la  payez  aux 
Huns  et  aux  Sarrasins  pour  defendre 
vos«frontieres.  » 

Malgre*  la  conclusion  de  la  paix, 
Chosroes,  en  retournant  dans  ses 
Etats ,  mit  le  siege  devant  la  ville  de 
Dara  qui  appartenait  aux  Romains.  II 
ne  nut  s'en  rendre  maltre;cependant 
il  obtint  des  habitants  une  somme 
considerable,  a  condition  qu'il  leve- 
rait  imm6diatement  le  siege. 

Les  prisonniers  faits  pendant  rex- 
petition  furent  traites  avec  plus  d'hu- 
manite*  qu'ils  ne  devaient  l'esplrer. 
Chosroes  batit  pour  eux  dans  l'Assy- 
rie ,  a  une  journee  de  Ctesiphon ,  une 
ville  qu'il  appela  Chosroantioche , 
c'est-a-dire ,  \\4ntioehe  de  Chosroes. 
II  y  fit  construire  un  bain  public  et  un 
cirque  a  l'usage  des  habitants,  et  laissa 
chez  eux  un  grand  nombre  de  conduc- 
teurs  de  chars  et  de  musiciens  qu'il 
avait  amenes  de  plusieurs  villes  con- 
quises.  II  leur  fournit  encore,  durant 
toute  sa  vie ,  des  vivres  avec  une  libe*- 
ralit6  extraordinaire.  II  ordonna  que 
la  ville  releverait  immediatement  de 
lui ,  et  que  pour  cette  raison  elle  au- 
rait le  titre  de  royale.  II  ordonna  en- 
core que  les  esclaves  qui  s'y  rlfugie- 
raient  et  seraient  reconnus  comme 
parents  par  les  citoyens  ne  pourraient 
etre  revendiques  par  leurs  maltres, 
quand  mime  ceux-ci  occuperaient  les 
emplois  les  plus  considerables  de 
l'Etat. 

Chosroes,  satisfait  des  avantages 
que  lui  avait  procures  son  expedition, 
paraissait  enfin  dispose"  a  observer  la 
paix  qu'il  venait  de  conclure.  Mais 
Justinien ,  irrite  du  manque  de  foi  de 
ce  monarque ,  se  decida  a  envoyer  de 
nouveau  Belisaire  contre  les  Perses  et 
d'oter  a  ce  peuple  les  moyens  de  re- 
commencer  la  guerre.  Le  general  ro- 
main  s'occupa  immediatement  de  rlu- 
nir  dans  la  Mesopotamie  les  soldats 

au'il  put  tirer  des  provinces  voisines  f 
e  les  pourvoir  d  armes  et  de  vdte- 
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ments  doht  iis  msnquaient  presque 
tous,  et,  ce  qui  etait  plus  difficile,  de 
rendre  Je  courage  a  ces  hommes  qui 
tremblaient  au  seul  nom  des  Perses. 
Pendant  que  Belisaire  prenait  toutes 
cos  dispositions,  Chosroes  etait  en 
Lazique ,  occqpe  avec  les  habitants  a* 
chasser  les  Romains.  Belisaire  profi- 
tant  de  son  absence ,  entra  dans  la 
Perse ,  ravages  le  pays,  prit  quelques 
places  et  en  etnporta  le  butin.  Ltf 
campagne  terminee ,  il  partit  pour 
Constantinople. 

L'annle  suivante  (542),  Chosroes; 
redoutant  une  nouveile  incursion  dans 
son  royaume,  quitta  le  pays  des  Lazes 
et  retourna  en  Perse.  Au  printemps , 
il  se  dirigea  vers  la  Palestine  dans 
1'intention  de  piller  Jerusalem;  mais 
comme  it  6tait  en  route ,  des  informa- 
tions inexactes  qu'on  lui  donna  sur 
les  forces  de  Belisaire,  qui  etait  de 
retour  en  Orient,  lui  faisant  crain- 
dre  de  se  voir  couper  la  retraite  par 
ee  glnlral,  ilrepassa  l'Euphrate  pour 
rentrer  en  Perse.  Lorsqu'tl  se  trouvat 
devant  Callinique  dont  on  r^parait  lei 
murailles ,  il  pilla  la  ville  et  em  men  a 
un  nombre  considerable  d'habitants ; 
malgre  la  parole  qu'il  avait  donnle  3 
Belisaire  de  ne  commettre  aucune  hos- 
tility sur  le  territoire  de  l'empire. 

L'annee  suivante,  il  recommend 
Sea  incursions  tout  en  r&lamant  des 
Romains  les  sommes  que  ceux-ci  de* 
yaient  lui  donner  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix.  Justinien ,  sans  lui 
rlpondre ,  donna  ordre  a  Narses  d'en- 
irer  daus  la  Persarmenie  avec  une  ar- 
m&.  Ce  general  resolut  d'ouvrir  la 
campagne  par  la  prise  d'Anglon,  pe* 
iite  phice  tres-forte,  situ^e  dans  un 
pays  d'un  accfcs  difficile  et  dlfendue 
par  quatre  miile  Perses.  Nabades, 
qui  commandait  ceux-ci,  fit  r^pandre 
le  bruit  que ,  ne  pouvant  tenir  contre 
les  Romains,  il  abandonnait  la  posi- 
tion. Narses ,  plein  de  confiance  dans 
cette  nouveile,  s'avaricait  pour  pren- 
dre possession  de  la  ville,  dans  laquelle 
jl  s'attendait  a  ne  trouver  aucun  de- 
fenseur.  Mais  en  approchant  des  mu- 
railles il  fut  etonne  de  trouver  les 
Perses  ranges  en  bataille  devant  la 


place  et  prets  a  charger  lei  Romains. 
I/avant-garde  de  cesaewiers,  compo- 
se entieremept  de  troupes  armtes  a 
la  legere,  prit  la  fuite  sains  attendre 
les  Perses.  Ceux-ci  attaqoereut  v$- 
goureusement  l'armee  rpmaine  etla 
mirent  ep  desordre.  On  vit  alorstrente 
mi  lie  Romains,  fuiir  devant  quatre 
mille  Perses.  Le  carnage  aiirait  6tf 
beauooup  plug  grands  si  Nabades 
n'etit  craint,  mafjgrl  les  excellent^* 
positions  qu'il  avait  (ait  prendre  a  ses 
troupes,  de  tomber  dans  quetyue  em- 
buscade.  Narses  recut  une  Wessure 
mortelle.  Cette  action  fut.  la  seals 
qu'il  y  eut  pendant  la  campagne. 

L'annee  suivante  (644),  Chosroes 
entra  pour  la  quatri&me  ibis  sur  les 
terra  de  l'empire  et  forma  le  siegt 
dTsdesse  qu'il  avait  attaqujfe  vaine- 
ment  dans  sa  premiere  expedition. 
II  ecboua  de  nouveau  et.se  retiri 
apres  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
soldats.  Peu  de  temps  apres,  il  recut 
des  ambassadeurs  de  justinien  qui 
tonclurent  avec  lui  la  paix  pour  cinq 
ans ,  moyennant  une  somme  conside- 
rable. Cette  pail  ne  fut  pas  de  longne 
duree ,  et  btentfit  de  nouveaox  demetep 
s'eleverent  entre  les  deux  souveraias 
au  sujet  de  la  Lazique.  Les  habitants 
de  ce  pays,  m6conterits  du  jong  que 
leur  avaient  impose  les  Romains ,  ap- 
pelerent  les  Perses  a  leur  seoours; 
mais  reconnaissant  aassitdt  qu*il  lear 
etait  beaucoup  plus  avantageux  de 
rentrer  dans  la  dependance  de  leuis 
premiers  mattres ,  lis  prierent  Justi- 
nien d'envoyer  une  armee  en  Lazique. 
Aprfcs  avoir  remporte  plusieure  avan- 
tages,  les  Perses  iurent  oattus  et  flrent 
la  paix. 

Anatozade,  ills  atn6  de  Chosroes, 
s'&ait  d£ja  revolte  contre  son  pere 
qui  I'avait  exiM  a  Lapato,  ville  eloi- 
gn£e  de  sept  journees  du  chemin  de 
Ctesiphon.  Quelque  temps  apres  (an 
550) ,  le  roi  tomba  malade,  et  Anato- 
zade prit  sur-le-champ  le  titre  de  roi. 
Ayant  bientot  appris  que  son  pere 
s'6tait  retabli ,  il  fit  rlvolter  la  ville  de 
Lapato,  et  livra  bataille  a  Phabrize,  ' 
envoye  contre  lui  avec  une  armee.  O 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Cbosroes, 
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pour  lui  dter  Pestoifde  jamais  monter 
surletrdne,  lai  tftbruler  les  yeux  avec 
line  aiguille  rouge;  L'annee  suivante 
(551) ,  fut  concJue  une  nouvelle  tre*ve 
de  cinq  ans.  Justinien  paya  encore  a 
Chdsroes  une  forte  sorome  d'argent 
pour  l'obterir.  Les  vingt-cinq  ann-es 
qui  suivirent  les  ev-nements  que  nous 
rapportons  se  passerent,  pour  Chos- 
roes,  comme  le  commencement  de  soli 
regue ,  a  faire  la  guerre  aux  Romains, 
et  a  contracter  avec  eux  des  traits 
qu'il  n'executait  qu'autant  que  leur 
observation  etait  atantageuse  d  ses 
interests. . 

Cependant ,  grftce  aux  talents  tnili- 
taires  et  a  I'activite  de  Tibere,  qui 
avait  -t-  nomme  C-sar  par  1'empe- 
reur  Justin  II ,  les  Romains  -taient  a 
la  veille  de  prendre  sur  le  vieux  Chos- 
roes une  -clatante  vengeance.  Ce  roi 
n'ayant  pas  connaissance  des  pr-para- 
tifsdes  Roma  ins,  entra  en  Arm-nie 
au  printemps  de  l'annee  576.  Tibere, 
qui  n'avait  point  encore  assez  de 
troupes  pour  l'attaquer,  lui  proposa  la 
paix.  Mais  tout  en  faisant  cette  d-- 
marche, il  ordonna  a  Justinien,  flls 
de  Germain ,  general  habile  et  d'un 
grand  courage ,  de  reunir  autant  de 
soldats  qu'il  pourrait ,  afln  d'-tre  en 
-tat  de  se  d-rendre  contre  Chosroes , 
si  cela  devenait  n-cessaire.  Quand 
Penvoy-  de  Tibere  Alt  arriv-  au  camp 
de  Chosroes,  ce  dernier  lui  donna  In- 
surance qu'il  ne  d -si  rait  que  la  paix,  et 
que  si  I'ambassade  fdt  arrived  avant 
son  entree  en  campagne,  il  ne  serait 
pas  sorti  de  ses  fitats ;  mais  qu'-tant 
en  marche  il'  ne  pouvait  reculer  sans 
honte ,  et  que  des  qu'il  serait  en  Perse 
il  enverrait  des  pl-nipotentiaires  pour 
s'entendreavecceux  que  Tibere  aurait 
choisis.  Tel  -tait  F-tat  des  choses,  lors- 
que  Chosroes  appri t  que  le  g-n-ral  Justi- 
nien, a  la  t-ted'une  arm-e  tlombreuse, 
entrait  en  Cappadoce.  A  cette  nouvelle , 
il  r-solut  d'aller  au-devant  de  lui ,  es- 
p-rant  le  rencontrer  avant  qu'il  fiflt  a 
Cesaree.  Mais  Justinien  avait  fait 
plus  de  diligence  que  ne  pensait  Chos- 
rbes.  Ce  general  -tait  deja  an  dela  de 
C-sar-e,  dans  les  plaines  de  la  petite 
Armenie,  pres  de  M-litine,  ou  le  roi 


de  Perse  le  reflcontra.  VmaM  re- 
maine,ehoisie  dans  toutes  les  proviti- 
ces  de  I'empire,  -tait  I'elite  de  I'Btl- 
rope  et  de  PAsie.  Chosroes,  affray*, 
hesitait  a  faire  sonner  la  charge ,  tors- 
qu'un  Scythe  appel-  Oars,  auquel 
Justinien  avait  confle*  le  cOrtimahd-- 
ment  de  l*aile  droite  de  Parm-e  rd- 
maine ,  s'elanca  a  la  tete  de  ses  eScfl- 
drons,  culbuta  I'alle  gauche  des  Per- 
ses.  et  s'empara  de  la  tente  et  d-s 
equipages  royaux.  Chosroes,  tenti  con- 
tinuellenient  en  -chec  par  le  reste  de 
1'arm-e  romaine ,  he  pouvait  d-tafeher 
aucun  corps  de  troupes  pour  arr-te* 
Curs.  Enfln  celui-ci ,  apres  s'fitre  em- 
par-  des  tr-sors  de  Chosroes  et  de 
1'autel  ou  Ton  entretenait  le  feu  Sacre\ 
alia  vers  le  soir  rejoindre  Justinien. 
La  nuit  -tant  venue,  Chosroes  atta* 
qua,  a  la  lueur  des  torches ,  un  cord* 
avanc-  de  troupes  fomairies  qu'il  tailla 
en  pieces.  II  gagna  ensuite  M-litine  et 
V  mit  le  feu.  II  se  disposait  k  repassed 
1'Euphrate,  lorsqu'on  Pavertit  que 
les  Romains  s'-taient  mis  a  sa  pour- 
suite  et  allaient  Patteindre:  Atissitflt  i 
saisi  d'effroi ,  il  monta  sur  tin  616* 
phant,  et  traversa  le  fleuve.  Une 
grande  partie  de  son  arm-e  se  noya  eti 
voulant  passer  apres  lui.  Chosroes,  d& 
courage*  par  ces  desastres,  se  retira  dans* 
ses  Etats,  et  fit  nne  loi  qui  d-fendait 
aux  rois  de  Perse  ses  successeurs  de 
commander  leurs  arm-es  en  personn4 
dans  les  guerres  contre  les  Re- 
mains. 

Justinien  passa  bientdt  I'Buphratd 
et  le  Tigre,  et  p-n-tra  dans  1'int-fieut 
de  la  Perse  sans  trouver  de  r-sistance. 
Les  Romains  s'avancerent  jusque  sur; 
les  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie ,  pri- 
rent  tous  les  vaisseadx  qu'ils  trouve- 
rent ,  pillerent  et  brill-rent  tes  vines' 
maritimes,  et  pass-rent  l'hiver  eij 
Perse.  L'-t-  suivant  ils  retourn-rent 
sur  les  terres  de  I'empire.  ramenanj 
un  si  grand  nombre  de  prisonniers 
qu'ils  les  offraient  en  vente  pour  un$ 
piece  d'or.  Chosroes ,  abattu  par  tant 
de  revers,  lit  faire  des  propositions  de 
paix  a  rempereur  Tibere.  tes  negotia- 
tions ayant  train- en  longueur,  11  sur- 
vint  un  -v-nement  qui   les  rompit 
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.  tout  a  fait.  Tamehosroes,  alorsle  plus 
grand  guerrier  de  la  Perse,  etait  par- 
venu a  lever  une  armee  de  soidats 
courageux  et  experiments.  II  alia 
avec  ces  troupes  attaquer  Justinien  en 
Armlnie,  et  remporta  sur  lui  une  vic- 
toire  sigoalee  (an  577).  Cet  heureux 
succes  releva  le  courage  et  les  espe- 
.  ranees  du  vieux  Chosroes ,  et  la  guerre 
reoommenca  avec  une  nouvelle  fureur. 
Maurice ,  commandant  de  la  garde  de 
l*empereur,  et  design 6  pour  succeder  a 
Justinien  (an  578) ,  se  mit  en  march© 
•pour  attaquer  Tamehosroes.  Celui-ci , 
•aachant  que  I'armee  romaine  etait 
Jteaucoup  plus  forte  que  la  sienne ,  se 
retira  a  travers  l'Arzanene.  Maurice 
se  mit  a  le  poursuivre,  mais,  arr&e* 
dans  sa  marche  par  une  maladie  dan- 
gereuse,  il  ne  putl'atteindre.  Aussitdt 
qu'il  fut  retabli,  il  ravagea  l'Arza- 
nene ,  prit  quelques  places  fortes  etfit 
un  grand  nombrede  prisonniers.  II  s'ar- 
xeta  devant  Chlomare,  ville  fortified 
dans  laquelle  commandait  un  Perse 
appel6  JHgane.  Celui-ci,  voulant  epar- 
gner  aux  habitants  les  borreurs  d'un 
siege ,  fit  offrir  a  Maurice  tout  Tor  et 
1'argent  que  renfermait  la  ville,  a  con- 
dition qu  il  se  retirerait.  Maurice  1'en- 
gagea  a  ouvrir  ses  portes  aux  Ko- 
mains,  lui  assurant  qu'il  trouverait 
aupres  de  Tempereur  ctes  emplois  plus 
honorables  et  beaucoup  plus  de  ri- 
chesses  qu'il  n'en  poss&Jait  sous  la 
domination  de  Chosroes.  Ces  offres 
brillantes  ne  furent  point  capables 
d*eblouir  Bigane,  qui  repondit  qu'il  ne 
voudrait  pas  mime  d'une  couronne, 
s'il  fa  Halt,  pour  la  ppss&ler,  manquer 
a  la  foi  qu'il  devait  a  son  mattre  I6gi- 
time.  Ces  paroles  furent  soutenues 

Sar  une  vigoureuse  resistance ,  et  les 
Lomains  se  retirerent  sans  avoir  pu 
prendre  la  ville.  Maurice  s'avanca  en- 
suite  ,  ravagea  tout  le  pays  en  deca  et 
au  dela  du  Tigre ,  prit  la  forteresse  de 
Singare,  et  a  la  iin  de  la  campagne, 
mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Mesopotamia 

La  sante  de  Chosroes ,  altered  de- 
puis  la  balaille  de  M&itine  ,  declinait 
tous  les  jours.  Ce  prince,  retire'  a  Cte- 
sjphon,  etait  en  proie  a  la  plus  violente 


melancolfe.  Tibere  lui  fit  proposer  It 
paix,  et  les  negotiations  toucfaaient 
a  leur  fin ,  lorsque  Chosroes  mounit; 
Tan  579  de  J.  C. ,  apres  avoir  regne 
quarante-huit  ans. 

«  L'histoire,  dit  le  Beau ,  appelle  ci 
prince  le  grand  Chosroes.  Les  Orien- 
taux  lui  donnent  le  surnom  tfAnom- 
schirvan,  qui  signifie  ante  genereuse. 
C'est  F  Alexandre  des  Penes..  Us  Je 
preTerefent,  pour  ses  victoires,  sa 
grandeur  d'flme  et  sa  haute  sagesse,  d 
tous  ses  predecesseurs,  sans  en  excep- 
ter  Cyrus.  11  fut  honori  du  surnota 
de  juste,  titre  plus  glorieux  poor  un 
souverain  que  celui  de  grand,  Telk 
est  l'idee  que  les  historiens  orientaox 
donnent  ae  Chosroes.  Les  auteurs 
grecs  contempprains  font  de  ee  prince 
un  portrait  bien  different.  Ne  poo- 
vant  lui  refuser  les  qualites  des  coo- 
queVants,  ils  lui  attribuent  les  vices 
les  plus  odieux  des  monarques,  Phi- 
justice,  la  cruaute,  l'avarice,  la  perfi- 
die.  Ses  victoires  ont  fait  tant  d  hoo- 
neur  aux  Perses  et  tant  de  mal  aux 
Romains,  qu'on  doit  egalement  se  de- 
fter de  la  flatterie  des  uns  et  de  b 
haine  des  autres.  Le  caractere  de 
Chosroes  est  un  probleme  insoluble. 
Tant  il  est  dangereux  pour  un  prince 
jaloux  de  sa  gloire  d'irriter  une  nation 
savante  qui  sait  parler  a  la  posterite. 
Quoiqu'il  soit  injuste  de  s'en  rappor- 
ter  a  des  t6moins  ennemis ,  je  suis 
cependant  force  de  suivre  ici  lesecri- 
yains  grecs,  seuls  monuments  que 
j'aie  entre  les  mains ;  mais  j'avertis 
d'avance  que  je  me  de'fie  moi-meme 
de  tous  les  traits  dont  ils  noircissent 
les  actions  de  Chosroes.  » 

Hoemisdas  lllsucceda  a  son  pere 
Chosroes,  Tan  579  de  J.  C.  Ce  prince, 
a  peine  monte  sur  le  trdne,  donna  des 
preuves  de  son  or^ueil  et  de  son  im- 

Srudence.  II  ne  daigna  pas  faire  noti- 
er  a  Tibere  son  avenement  a  la  coo- 
ronne ;  et  quand  cet  empereur  envoys 
une  ambassade  en  Perse  pour  le  oom- 
plimenter  et  conclure  les  traites  qui 
avaient  e'te  acceptes  par  Chosroes ,  il 
traita  les  ambassadeurs  avec  la  plus 
grande  fierte,  refusa  le  plus  longtemps 
possible  de  leur  donner  audience,  et 
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finit  par  leur  declarer  qu'il  ne  pouvait 
pas  acc&er  aux  conditions  de  paix 
proposees  a  son  pere.  L'empereur 
Tibere ,  qui  ne  se  croyait  pas  assure' 
dusucces  de  la  negotiation,  avait  en- 
voye  Maurice  en  Mesopotamie,  avec 
ordre  de  pousser  vigoureusement  la 

guerre,  si  Hormisdas  n'acceptait  pas' 
i  paix  qui  lui  etait  offerte.  Maurice 
passa  le  Tigre ,  ravagea  la  Me<Jie ,  et , 
aux  approches  de  Oliver,  se  retira  a 
Cesaree  en  Cappadoce. 

Au  printemps  de  l'annee  suivante 
(an  580  de  J.  C)  ,  il  battit  a  Callini- 
que  les  Perses  commandes  par  Adaar- 
inune.  Celui-ci ,  oblige  de  prendre  la 
fuite,  se  sauva  au  dela  du  Tigre, 
abandonnant  toute  la  Mesopotamie 
aux  Romains ,  qui  reprirent  plusieurs 
places  qu'ils  avaient  perdues  sous  Jes 
deux  regnes  precedents. 

L'annee  581,  les  conferences  pour  la 
paix  furent  reprises  et  rompues  de 
nouveau.  L'annee  des  Perses  et  ceile 
des  Romains  se  rencontrerent  dans 
les  plaines  de  Constantine.  Les  Perses 
furent  entierementdefaits,  et  le  brave 
Tamchosroes ,  qui  les  commandait,  ne 
voulant  pas  survivre  a  son  malheur, 
se  jeta  au  milieu  des  ennemis  et  mou- 
rut  en  combattant.  L'annee  582 ,  les 
Perses  battirent  les  Romains  pres 
d'qne  forteresse  appelee  Achat,  Les 
operations  militaires  furent  ensuite 
inter  rompues  pendant  plusd'une  an- 
nee.  Alors  l'empereur  Maurice  envoya 
en  Perse  Pbitippique.  Les  deux  pre- 
mieres campagnes  de  ce  general  ne 
furent  marquees  par  aucun  tenement 
memorable ;  mais  ensuite  (an  586  de 
J.  C.)  ayant  attaque  les  Perses  dans 
une  plaine  situee  pres  du  cbdteau  de 
Solacon ,  au  pied  du  mont  Izala ,  il  les 
tailla  en  pieces.  Les  debris  de  1'armle 
vaincue ,  formes  de  l'elite  des  troupes 
de  la  Perse ,  se  retirerent  sur  une  col- 
line  ou  ils  resterent  pendant  trois  jours 
sans  vouloir  se  rendre,  malgre  le 
manque  absolu  de  subsistances.  Un 
corps  de  troupes  romaines  qui  les  te- 
nait  en  echec ,  ignorant  leur  detresse, 
se  retira  alors ,  soit  crainte  de  reduire 
de  braves  gens  au  desespoir ,  ou  peut- 
itre  aussi  ?  par  mepris  pour  leur  petit 


nombre.  Des  que  les  Perses  virent  lei 
Romains  en  retraite,  ils  les  attaqoe- 
rent  et  furent  encore  repousses.  La 
guerre  continua  toujours ,  et  les  Ro- 
mains remporterent  plusieurs  nou- 
veaux  avantages  sur  les  Perses.  L'an 
590 ,  il  y  eut  une  sang  I  ante  bataille 
devant  Martyropolis  dont  les  Perses 
s'etaient  empares  par  surprise.  Le  ge- 
neral perse,  Mebodes,  tut  tue*  dans 
Taction ,  et  les  Romains  remporterent 
la  victoire;  mais  ils  ne  purent  emp6- 
cher  les  vaincus  de  jeter  dans  la  place 
un  nombre  de  troupes  suffisantes 
pour  en  assurer  la  conservation  a  ses 
nouveaux  maftres.  L'annee  suivante , 
il  y  eut  une  bataille  non  loin  de  Nisi- 
be,  et  pres  du  chdteau  de  Sisarbane. 
Les  Perses ,  apres  avoir  mis  les  Ro- 
mains en  fuite,  furent  repousses  a 
leur  tour,  grace  au  courage  d'H&ra- 
clius ,  qui  tua  de  sa  propre  main  le 
general  perse  appele  Aphraate.  Les 
troupes  de  l'armee  vaincue  se  retire- 
rent  a  Nisibe  n'osant  rentrer  en 
Perse.  Hormisdas,  aussi  cruel  qu'in- 
juste,  avait  menace  les  cbefs  et  les 
soldats  de  les  faire  tous  mettre  a 
inort  s'ils  ne  revenaient  vainqueurs. 
Redoutant  Peffet  de  cette  menace,  ils 
passerent  sous  les  drapeaux  d'un  gene* 
ral ,  appele  Varame,  qui  s'etait  r$- 
volte  contre  le  roi.  Yoici  a  quelle  occa- 
sion : 

Pendant  qu'Hormisdas  faisait  la 
guerre  aux  Romains,  une  partie  de 
ses  troupes,  commandees  par  Varame, 
Itaient  occupees  contre  les  Turcs ,  au 
nord  de  la  mer  Caspienne.  Varame 
battit  les  Turcs,  et  les  for^a  a  payer 
au  roi  de  Perse  un  tribut  que  celut-ci 
leur  envoyait  auparavant.De  si  grands 
succes  engagerent  Hormisdas  a  en- 
voyer  Varame  dans  la.,  Lazique  pour 
en  chasser  les  Romains.  Le  general 
Perse  se  mit  en  route,  et  arrive  sur 
les  bords  de  l'Araxe,  il  ftit  arrete  par 
un  general  ennemi,  appel£  Romain, 
qui  lui  livra  bataille  et  le  vainquit. 
Hormisdas,  irrite  de  cette  defaite  et 
oubliant  les  grands  services  que  lui 
avait  rendus  Varame,  envoya  a  ce 
general  des  habits  de  femme  et  le 
priva  de  son  conunandement.  Varame, 
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•ssurfde  reflection  dc  ses  soldats; 
ecrivit  a  Hormisdas  una  lettre  outra- 
geante;  et  quand  Sarame ,  envoys  pour 
tut  succ&ler,  fut  arriv^  au  camp,  il  le 
fit  mettre  en  pieces  par  un  elephant. 
La  haine  que  les  Perses  portaient  II 
Hormisdas  jeta  bientot  dans  les  rang* 
des  rebel  les  une  foule  de  mecontents, 
parmi  lesqueis  se  trouverent  les  trou- 
pes vaincues  par  Heraclius.  Cepen- 
dant  Varame  s'ltait  empare  de  plu- 
sfeurs  forteresses,  et  Hormisdas,  con- 
vaincu  de  la  necessity  d'arreter  au 
plus  tdt  une  re>olte  qui  faisait  deB  pro- 
gres  si  rapides ,  envoy  a  contre  les  re* 
belles  une  armee,  sous  les  ordres  da 
commandant  de  la  mi  I  Ice  du  palais.  Ge 
general,  arrive*  en  presence  de  Va- 
rame ,  fut  massacre"  pendant  la  nuft , 
et  ses  troupes  privies  de  chef  se  reti- 
rerent  vers  Ctesiphon.  Hormisdas  se 
rendit  en  toute  bite  dans  cette  capi- 
tals Mais  bientdt  un  seigneur  appele* 
Bindoes ,  qu'il  avait  fait  enfermer  in* 
justement ,  parvint  a  sortir  de  la  pri- 
son, et  se  mettant  a  la  tdte  des  troupes 
qui  avaient  &e  sous  les  ordres  du 
chef  de  la  milice  du  palafs,  il  se  ren- 
dit en  presence  d'Hormisdas,  auquel  II 
reprocha  les  crimes  qu'il  avait  com- 
mis.  Hormisdas  ordonna  a  ses  gardes 
de  se  saisir  de  la  personne  de  Bin- 
does  ;  mais  aucun  n'osa  obelr.  Aussi- 
tdt  Bindoes,  arrachant  la  tiare  de 
dessus  la  te*te  d'Hormisdas,  ordonna 
aux  gardes  de  ce  prince  de  le  conduire 
en  prison.  Chosroes,  fils  d'Hormisdas, 
cr;:ignant  d'etre  enveloppe*  dans  le 
in^me  desastre  que  son  pere,  prit  la 
fuite  au  milieu  du  tumulte.  Bindoes  le 
rassura  et  lui  promit  de  le  placer  sur 
le  trdne.  Hormisdas ,  retenu  en  pri- 
son ,  demanda  qu'il  lui  fdt  permis  de 
Slaider  sa  cause  devant  une  assemble 
e  la  noblesse ;  cette  grace  lui  avant 
Ste*  accordee ,  il  deplora  son  malneut 
et  celui  du  peuple,  et  parla  avec  force 
eontre  les  auteurs  de  la  revolution 
qui  le  privait  du  trdne.  II  supplia  en- 
suite  les  seigneurs  perses  de  ne  pas 
tui  donner  pour  successeur  son  fils 
Chosroes  qui ,  disait-il ,  6tait  indigne 
He  Hgner,  et  il  leur  recommanda  un 
de  ses  fils-,  plus  jeune,  dont  il  vanta 


I'excellent  nature!.  Gette  harangue  ne 
produisit  aucun  effet  sur  les  conjured, 
qui  choisirent  Chosroes  pour  leurroi; 
et  Hormisdas,  qu'oti  avait  prive"  de 
la  vue  en  lui  passant  un  fer  rouge 
devant  les  yeux ,  fut  relegoe*  dans  une 
prison. 

Chosbobs  II  mon  ta  sur  le  trdne  (Faa 
€93  de  J.  C).  II  traita  d'abordson  pere 
Hormisdas  avec  une  extreme  bontl, 
lui  envoyant  dans  sa  prison  les  v/ns  et 
les  mets  les  plus  exquis,  et  s'atta- 
ehadt  a  rechercher  les  moyens  de  lui 
rendre  la  captivity  iftoins  dure.  Tous 
ces  egards,  loin  d'adoucir  Hormisdas, 
be  faisaient  qu'irriter  son  humeur  fa- 
rouche. Chosroes,  ne  pouvant  parve- 
hir  a  calmer  sa  fureur,  le  fit  mettre  1 
mort.  Apres  s^tre  rendu  coopabiecfun 
crime  si  horrible,  il  ceiebra  son  ave^ 
nement  au  trdne  par  des  fites  et  de 
ftrandes  distributions  d'argent  qu'il  fit 
a  la  noblesse.  II  donna  ordre  qu'on  mtt 
en  liberie1  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  retenues  dans  les  prisons,  voo- 
lant  montrer  par  cette  conduite  qu'il 
6tait  fort  eloigde  de  la  crnaute*  de  sea 
pere.  II  envoya  ensuite  a  Varame  de 
magnifiques  presents  avec  une  lettre, 
par  laguelle  il  I'exhortait  a  renoneer  a 
ses  pretentions  a  la  couronne,  lui  pro- 
tnettant,  s'ii  voulait  faire  sa  soumis- 
Bion ,  la  seconde  place  de  la  monarchic 
Varame  refusa  les  presents;  et,  dans 
une  lettre  outrageante,  en  t£te  de  la- 
quelle  il  prenait,  entre  autres  titres, 
ceux  d'ami  de  Dteu,  d'ennemi  des  fe- 
tdns9  et  de  prince,  attache9  <*  la  re«- 
gton,  il  ordonna  a  Chosroes  de  re- 
noneer au  trdne  et  de  se  rendre  aupres 
de  sa  personne ,  s'ehgageant  3  lui  re- 
corder a  ces  conditions  le  gouverne- 
ment  d'une  province  de  la  Perse. 
Chosroes  lut  cette  lettre  devant  ses 
conseillers  qui  se  repandirent  en  in- 
jures cdntre  Varame;  mais  pour  lot; 
voulant  menager  encore  ce  rebelte 
dangereux,  il  lui  ecrivit  eh  ces  termes: 
«  Chosroes,  roi  des  rois,  seigneut 
des  princes,  maltre  des  nations,  sou- 
verain  de  la  paix ,  sauveur  des 
hommes,  entre  les  dieux  homme 
tres-bon  et  Iternel,  entre  les  hommes 
dieu  tres-illustre;  plein  de  gloirc,  vie- 
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Jorieux,  qui  te  leve  aveo  le  soleil  et 
qui  donne  des  yeux  (*)  h  la  riuit,  dis- 
tingue" par  ses  anc^tres,  roi  qui  hait  la 
guerre,  bienfaisant,  qui  conserve  l'eih- 
pire,  qui  tient  a  ses  gages  les  bons 
genies(**);i  Varame,  general  des  Per* 
ses,  notre  ami. 

«Nous  avons  recu  le  souvenir  do 
votre  valeur  bien*  coonue  partout, 
et  ayant  su  que  vous  £tes  en  bonne 
sante,  nous  nous  en  sommes  rejoui. 
II  y  a  toutefois  dans  cette  mis- 
sive des  paroles  qui  ne  sont  pas  n£es 
de  votre  coeur.  Mais  peut-e*tre  celuj 
qui  a  fait  la  lettre,  plein  de  vin  et 
envelop^  dans  un  profpnd  spmmeil, 
aura-t-il  ecrit  de  vaines  et  absurdes 
reveries.  Cependant,  comma  les  ar- 
bres  ces  jours-ci  se  sont  depouilI&  de 
leurs  vStements  etque  lesspnges,  danl 
cette  saison ,  n'ont  aucune  valeur.,  nous 
ne  nous  $ommes  point  laisse'  aller  au 
trouble (***).  Or,  nous  avons  obtenu  le 

(*)  Cest-i-dire  d&s  astree. 

(**)  On  lit  dans  le  texte  de  Theophtlacte 
Simocatta  (Hist.,  lib.  iv,  cap.  8),  dapres 
lequel  nous  traduisons  cette  lettre ,  h  tovc 
"Aao>vac  (iioOou|tauoc-  Ni  ,es  anciens  ni  les 
nouveatut  editeurs  de  cet  historien  n'ont  dit 
la  moindra  chose  relativement  A  ce  passage, 
qui  cependant  renferme.une  veritable  difli- 
ciille..'  J'ai  consul  te  M.  Hase  sur  le  sens  dit 
mol'A(Tfi)v«c  qui  m'etait  tout  a  faif  inconnu. 
Cet  illustre  savant  m'a  appris  qu'au  lieu 
d"A(ra>vou; ,  il  faut  lire  &9Ci>u.quc,  que  Ton 
ecrivait  pour  aatouorovc,  qui  chpz  les  au- 
teurs  de  la  basse  grecite  signifie  sou  vent 
anges.  Il  est  probable  d'apres  cette  inge- 
nieuse  restitution  que  Theonhylacie  a  voulu 
rendre  le  mot  iezdan  par  lequel  les  secta- 
teurs  de  Zoroastre  designaient  les  bons  de- 
nies du  second  ordre,  intertnedlaires  entre 
Ormouzd  et  les  hommes ,  et  aiissi  toutes  les 
creatures  qui  par  leur  vertu  ou  leur  puis- 
sance s'olevaient  au-dessus  de  l'humanite. 
C'est  ainsi  que  dans  les  inscriptions  et  sur 
les  medailles  des  Sassanides,  ces  princes 
font  souveut  appdes  rois  des  rois  de  la  race 
celeste  des  izeds.  Cet  ex  em  pie  prouve  suf- 
fisamment  que  la  phrase  qe  notre.  auteur 
am  tient  a  ses  gages  les  bons  genies  n'avait 
rien  de  blaspheniatoire  suivant  les  doctrines 
reltgieuses  des  Perses. 
(*")  D'aprej  une  ancienne  croyance,  let 


trdne  honorableroent,.  nous  n'avajy 
point  renverse.  les  institutions  des 
Perses.  Quant  a  ceux  qui  ont  €\k  de|j- 
yres  de  la  prison,  nous  ne  les  y  renqet- 
trons  pas.  Car  il  est  peu  converiabje  que 
les  bienfaitsdu  roi  jnancjuentde  force. 
Pour  ce  qui  est  du  diademe,  nous 
avons  connance  que  pous  pe  le  der 
poserons  pas,  et,  s'H  y  avait  d'autres 
mondes,  nous  auripns  1'esperance  de 
les  gouverner.  ISous  marcherons  vers 
toi  comme  il  convient  a  un  roi,  soit 
que  nous  te  persuasions  par  des  dis- 
cours,  qu  que  nous  te  soumettious  par 
les  armes.  Si  tu  veux  ton  bieu ,  fais  ce 

Sue  tu  dois  faire.  A^lieu ,  le  meilleur 
e  nos  compagnons  futurs. » 
.  ,  Chosroes  prevoysnt  bieq  qge  sa  lettre 
ne  ferajt  aucune'  impression  sur  Va- 
rame, re'unit  une  armee  et  se  rendit 
&  Nisi  be. ,  dans  ies  environs  de  lqquelle 
se  trouvait  Ieg6n6raj  re' volte;.  Sixjburs 
se  jwssereot  en  negotiations,  qui  n'a- 
menerent  aucun  resultat,  et  en  escar- 
roouches.  Les  soldats  de  l'ajrmee  roya- 
le,  voyant  qu'on  n'osait  pas  les  mener 
a  l'ennemi,  perdirent  courage.  Chos- 
roes, instruit  dee  mauvaises  disposi- 
tions des  troupes ,  fit  partir  ses  fern- 
mes,  decide  a  prendre  lui-merae  la  ' 
fuite  le  lendemain ;  mais  avaqt  qu'il 
eOt  realist  ce  projet,  Varame  attaqua 
son  armee,  qui  n'opposa  aucune  resis- 
tance, et  Cnosrqes  se  sauva  k  toute 
bride,  accompagne'  d'un  petit  hombre 
de  gardes.  Ce  prince  traverse  les  de- 
serts dela  Me^sopotamie,  et  se  rendita 
Circesium ,  ou  il  entra,  suivi  d'une  fai- 
ble  escorteetdesesfemmes,  dont  plu« 
sieurs  portaient  des  enfants  a  la  ma- 
melle.  Probus,  qui  commandait  dans 
la  villa  pour  les  Romains,  rendit  les 
plus  grands  nonneurs  au  moodrque 
perse.  Des  le  lendemain ,  celui-ci  ecri- 
vit  a  Tempereur  Maurice  une  lettre, 
dont  vojci  la  substance.  «  Chosroes, 
901  des  Perses,  au  tres-sage ,  au  bien* 
faisant,  au  paciOque,  au  puissant,  h 
Tami  de  la  noblesse,  au  sauveur  des 

songes  a  l'epoque  de  la  cbute  des  feuillel 
n'aiinoncaieut  pas  des  evenements  futurs,  et 
n'etaient  par  consequent  susceptibles  d'ao* 
cune  inierprctatioQ. 
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persecute*,  au  bfenveillant  roi  des  Re- 
mains qui  oublie  les  injures,  salut. 
Des  le  commencement,  Dieu  a  place* 
dans  le  monde  deux  grands  Etats,  sem- 
blables  adeuxyeuxqui  Feclairent  :  le 
tres-puissant  royaume  des  Romains 
et  la  sage  monarchie  des  Perses.  Ces 
deux  celebres  empires  arrltent  les  na- 
tions inquietes  et  belliqueuses,  et  con- 
servent  I  ordre  et  la  tranquillity  parmi 
les  hommes.  Or,  Funivers  est  rempli 
de  genies  mechants  et  pervers  qui 
s'efrorcent  de  bouleverser  toutes  les 
choses  que  Dieu  a  etablies  avec  ordre ; 
et  quoique  les  efforts  de  ces  gluies  ne 
soient  pascouronnes  de  succes,  ce- 
pendant  il  convient  que  les  bommes 
pieux  auxquels  Dieu  a  donne  les  tre- 
aors  de  la  sagesse ,  le  bras  et  les  ar- 
mes  de  la  justice,  combattent  ces  etres 
malfaisants:  Les  plus  dangereux  de 
tous  les  genies  ont  excite"  depuis  peu 
d*borribles  desordres  dans  la  Perse, 
lis  ont  souleve  les  esclaves  contre  les 
maftres,  les  sujets  contre  les  princes;, 
ilsontsubstitue  la  confusion  a  I'ordre, 
le  mal  au  bien ;  ce  Varame,  miserable 
esclave  que  mes  andtres  ont  tire"  de 
I'abaissement  et  comblgd'bonneurs,  ne 
pouvant  soutenir  la  grandeur  de  sa 
gloire,  s'est  jet6  dans  le  crime,  et, 
ambitionnant  Jaroyaute,  il  a  boule- 
verse"  notre  patrie;  cette  r^volte  sera 
cause  que  des  nations  sauvages  et  fe- 
roees  parviendront  a  ruineri  empire  si 
police  des  Perses.  Et  ensuite,  avec  le 
temps,  ces  mimes  nations  opposeront 
a  vos  allies  des  forces  insurmontables; 
d'apres  cela,  il  est  digne  de  votre  pr£- 
voyance  paciOque  de  tendre  une  main 
secourable  a  un  royaume  illustre,  op- 
priml  par  des  tyrans,  de  fortifier  un 
empire  sur  le  point  de  se  dissou- 
dre,  et  de  de?enir  le  sauveur  de  la 
Perse. » 

Tandis  que  l'empereur  Maurice  d6- 
libe>ait  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  a  regard  de  Chosroes,  Varame 
faisait  vainement  chercber  celui-ci 
dans  la  Mlsopotamie.  II  rlussit  seu- 
lement  a  se  rendre  maitre  de  la  per- 
sonne  de  Bindoes ,  qu'il  chargea  de 
chatnes,  ainsi  que  plusieurs  autres 
personnes  devouees  aux  intere'ts  de 


Chosroes  et  de  la  famille  royale.  Mais 
il  traita  avec  une  extreme  douceur  le 
peuple,  qu'il  voulait  menager.  II  s'oe- 
cupa  de  mettre  toutes  les  frontieres 
de  l'empire  en  £tat  de  defense,  et  coo 
bla  de  presents  les  personnes  qui  f  ap- 
prochaient;  mais  il  s'apercut  bientot 
avec  douleur  que,  malgre  tous  ses  ef- 
forts, la  noblesse  lui  etait  toujours 
hostile,  et  qu'ii  ne  pouvait  compter 

?[ue  faiblement  sur  le  peupJe.  Tottte- 
ois ,  n'&ant  plus  maitre  de  son  am- 
bition, et  bien  convaincu  que  le  temps 
ne  changerait  en  rien  les  sentiments 
des  Perses,  il  renonca  a  la  dissimula- 
tion,  et,  dans  une  fete  solennelle ,  il 
prit  les  insignes  de  la  royautS.  D 
envova  ordre  en  mime  temps  a  la 
garmson  de  Martyropolis  de  eontinuer 
a  se  defendre.  Chosroes  de  son  cote, 
voulant  parattre  reconnaissant  de 
rhospitalite*  qu'il  avait  recue,  fit 
partir  pour  Martyropolis  un  satrape 
charge*  de  dire  au  gouverneur  qu'il  eft 
a  se  soumettre  aux  Romains.  Mais  en 
meme  temps  ce  roi  perfide  ravertissait 
secretement  de  n'avoir  pas  egard  a  la 
lettre  dout  le  satrape  £tait  charged 

Vers  cette  mime  epoque  (an  593  de 
J.  C.),  on  vit  arriver  a  Constantino- 
ple des  ambassadeurs  de  Varame  et  de 
Chosroes.  Varame  demandait  a  Teav 
pereur  Maurice  d'observer  une  striete 
neutrality ,  et  lui  promettait  a  cette 
condition  de  ceder  aux  Romains  la 
ville  de  Nisibe  et  le  pays  jusqu'au 
Tigre.  Quant  a  Chosroes ,  il  pro- 
mettait de  rendre  Martyropolis,  Dara 
et  toute  I'Armenie ,  et  de  conserver 
avec  Fempereur  une  paix  perpetuelle, 
sans  jamais  exiger  de  lui  les  somnaes 
stipulees  dans  les  traites  anterieurs. 
L'empereur  se  decida  en  faveur  de 
Chosroes,  auquel  il  renvoya  plusieurs 
grands  seigneurs  faits  prisonniers  pen- 
dant la  guerre.  Le  monarque  perse,  as- 
sure de  la  protection  de  Tern  pereur, 
repassa  I'Euphrate,  et  s'avanca  jusqu'a 
Constantine. 

L'orgueil  et  la  cruaute  de  Vara* 
me  avaient  indispose  la  noblesse  v 
qui,  naturellement,  n'obelssait  qu'a- 
vec  repugnance  a  un  usurpateur.  Les 
principaux  officiers  de   I  armee  for- 
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merent  une  conspiration ,  et  ayant 
force*  la  prison  dans  laquelle  6tait  ren- 
ferme'  Bindoes,  ilsallerent,  sons  la  con- 
duits de  ce  chef,  attaquer  le  palais. 
Yarame,  averti  b  temps,  avait  fait 
mettre  ses  troopes  sous  les  armes.  Le 
combat  dura  toute  la  nuit;  Yarame 
remporta  la  victoire  et  se  rendit  mat- 
tre  de  plusicurs  chefs  du  complot.  Des 
le  lendeiuain,  il  fit  couper  les  bras  et 
ks  jambes  a  ces  prisonniers,  qui  fu- 
rent  ensuite  livres  &  des  elephants  fu- 
rieux.  Mais  bientft  les  choses  prirent 
un  autre  aspect.  Bindoes,  qui  avait 
rlussi  a  se  derober  par  la  tuite  &  la 
cruaute*  de  Yarame,  passa  dans  la  M6- 
die,  ou  il  flt  rentrer  sous  I'obeissance 
de  Chosroes  un  grand  nombre  de  gens 
qui  s'&aient  deja  declares  pour  1'usur- 
pateur.  Au  bout  de  peu  de  temps ,  ce 
chef  se  trouva  a  la  t£te  d'une  arm£e 
considerable.  Le  general  qui  comman- 
dait  en  Armenie  pour  les  Romains  re- 
cut,  vers  la  meme  Ipoque,  l'ordre 
d'employer  toutes  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer  en  faveur  de  Chos- 
roes. Quelques  troupes  de  Yarame 
firent  leur  soumission ,  et  le  gouver- 
neur  de  Nisibe,  qui  avait  voulu  at- 
tendre  L'ev6nement  pour  se  declarer, 
remit  &  Chosroes  cette  ville  et  plu- 
sieurs  autres  places  qui  se  trouvaient 
sous  son  commandement.  Lagarnison 
de  Martyropolis,  fidele  aux  ordres  se- 
crets qu'elle  avait  recus,  continuait 
ii  se  defendre  avec  courage ;  mais  la 
perOdiede  Chosroes  ayant  ete  decou- 
verte,  les  Romains  obliserent  ce  prin- 
ce d'envoyeraux  assieges  l'ordre  de  se 
soumettre  sur-le-champ. 

Yarame ,  resolu  k  tout  souffrir 
plutdt  que  de  redescendre  au  rang 
de  simple  particulier,  r^unit  les 
meilleures  troupes  de  la  Perse,  et 
prit  toutes  les  mesures  pour  arre1- 
ter  les  progres  de  Chosroes.  II  en- 
voya  au  chateau  d'Anatha ,  pres  de 
Circesium,  un  satrape,  appele  Mira- 
durin,  avec  une  forte  division  pour 
garder  les  passages  de  l'Euphrate,  et  il 
fit  partir  un  autre  general  pour  s'em- 
parer  de  Nisibe.  Ces  deux  expeditions 
echouerent,  et  de  si  fdcheux  commen- 
cements decouragerent  les  partisans 


de  Yarame.  Chosroes  e'crivit  alors  k 
l'empereur  Maurice,  pour  lui  deman- 
der  une  somme  considerable,  qu'il 
s'engagea  par  ecrit  a  lui  restituer  des 
qu'it  serait  rttabli  sur  le  trone  de 
Pert*. 

L'empereur  lui  ayant  accorde  sa  de- 
mande,  Chosroes  recompensa  ses  an- 
ciens  partisans  et  s'en  crea  de  nou- 
veaux  par  ses  largesses.  II  supplia  en 
outre  Maurice  de  rappeler  le  general 
romain,  Comentiole,  dont  la  lenteur 
pouvait  amener  les  resultats  les  plus 
d£sastreux  pour  la  cause  qu'il  dlfen- 
dait.  Le  commandement  de  l'armee 
romaine  fut  alors  conQ6  a  Narses,  et 
Chosroes  se  mit  enmarcheavec  toutes 
ses  forces  rlunies  &  cellesdes  Ro- 
mains. La  plupart  des  villes  frontieres 
lui  ouvrirent  leurs  portes,  entre  au-. 
tres  Dara.  Pendant  son  seiour  dans 
cette  place,  il  recut  de  1  empereur 
Maurice  un  baudrier  couvert  de  pierres 

Er&ieuses,  une  tiare  et  plusieurs  meu- 
les  precieux.  Ce  present  Itait  escorte 
par  des  gardes  de  l'empereur,  les- 
quels  devaient  former  la  maison  mi- 
litaire  du  monarque  perse.  Soit  re- 
connaissance, soit  politique,  Chosroes 
envoya  immediatement,  par  un  sa- 
trape, les  clefs  de  Dara  a  Maurice. 
Cette  remise  etait  accompagnle  d'un 
acte  authentique,  par  lequel  il  renon- 
cait  li  ses  droits  sur  la  ville  et  la  don- 
nait  k  l'empire. 

L'armee  s'etant  remise  en  marche, 
arriva  sur  les  bords  du  Tigre,  ou 
Chosroes  s'arr&a  pour  attendre  quel* 
ques  renforts.  Un  chef  de  Yarame, 
appele*  Bryzace,  tomba  au  pouvoir 
des  Romains,  et  ses  troupes  furent 
taillles  en  pieces.  Chosroes  flt  cou- 
per le  nez  et  les  oreilJes  a  ce  mal- 
neureux  general ,  et,  dans  un  grand 
festin  qu'il  donna  aux  principaux 
officiers  de  l'armee,  il  ordonna  a  ses 
gens  d'amener  le  captif.  Quand  les 
Perses  eurent  suffisamment  insults 
au  malheur  de  ce  general,  Chosroes 
fit  un  signe  de  la  main,  car  la  religion 
des  Mages  defend  de  parler  pendant 
les  repas,  et  aussitft  Bryzace  fut  mis 
en  pieces  aux  yeux  de  toute  J'aa- 
semblee.  Les   Romains,   indigoes, 
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qnittetent  anisitdt  la  saHe  du  festio. 

Cependant  Mebodes,  general  de 
Chosroes,  ayant  etc  d6tacbe  lie  l'armee 
avec  ua  petit  corps  de  troupes »  s'em- 
para  de  Seleucie  et  de  Ctesiphon.  II  se 
rendit  encore  maftre  de  Chosroan-t 
tioche,  ou  il  troura  beaucoup  de  Juifs 
qui  araient  trempe  daps  la  revolte  de 
Varame,  et  il  les  fit  mettre  a  mort. 
«  Ces  eonerais,  dit  Theophylacte,  n'e- 
taient  point  a  mepriser.  A  cette  epo- 
que,  les  Juifs  qui  habitaient  la  Perse 
etaient  fort  ricnes.  Quand  I'empereur 
Vespasiensefut  rendu  maftre  de  Jeru- 
salem et  eut  fait  bruler  le  temple,  un 
Sand  noiubre  de  Juifs,  redoutant  les 
omains,  passerent,  avecleurseffets  les 
Bus  precieui,  de  la  Palestine  dans  la 
edie  et  dans  la  Perse.  La,  apres  avoir 
acquis  de  grandes  richesses,  ils  pous- 
serent  les  habitants  dans  les  revolu- 
tions, car,  ajoutelenisme  aateur,  c'est 
an  peuple  pervers,  sans  aucune  espeee 
de  loi,  qui  aime  le  trouble,  qui  se  platt 
i  tyranniser  les  bomroes,  qui,  envieux 
et  jaloux,  ne  garde  aucun  souvenir  de 
1'amitie,  et  qui,  enfih ,  dans  sa  haine 
irreconcilable,  ne  pardonne  jamais.  » 

Mystacon,  general  des  troupes  ro- 
maines  qui  arrivaient  d'Armenie  au 
secours  de  Chosroes,  approchait  dii 
Zab  apres  avoir  fait  sa  jonction  avec 
Bindoes.  Varame  voulait  empecher 
cette  armie  de  se  reunir  a  celle  de 
Chosroes  et  de  Narses ;  mais  il  ne  put 
y  reussir.  Chosroes  se  trouvait  alors 
soutenu  par  soixante  mille  hommes. 
Varame,  qui  n'en  avait  que  quarante 
mille,  etfsaya  d'abord  vainementdesuc* 
prendre  les  coalises  pendant  la  nuit. 
Les  deux  armees  resterent  ensuite  eh 
presence  jusqu'au  troisieinejour.  Alors 
les  troupes  de  Varame  sortirent  de 
leur  camp  en  tumulte  et  demanderent 
qu'on  les  conduisft  au  combat,  en 
poussant  de  grands  cris  auxquels  re* 
bondirent  les  Perses  de  Chosroes.  Mais 
narses  recommaoda  aussitfo  a  Bin- 
does  et  a  Mebodes  de  faire  garder  le  si- 
lence a  ieurs  soldats.  L'ordre  etarit 
'rttabli,  les  troupes  se  rangerent  en  ba- 
taille.  L'armee  coaliste  etait  partagte 
en  trois  corps.  Chosroes  et  Narses  se 
{enaieht  au  centre ;  Mebodes  comman- 


dait  Talk  droit*,  ou  se  trotrvatent  kt 
Perses  et  Mystacon ;  1'aile  gauche  dtait 
composee  des  troupes  venues  d'Ar- 
menie. Les  soldats  de  Varame,  ef- 
fcayes  du  nombre  et  de  la  cootenam 
des  ennemis  qu'ils  avaient  a  cotubattre, 
prirent  la  fuite  et  se  retirement  sur  uoe 
montagne.  Chosroes  voulait  qu'oo  ki 
attaquat  dans  cette  position,  et  Narses 
ayant  refuse  de  lui  orcir,  ii  donoa  ordre 
aux  Perses  de  commencer  le  combat. 
Les  choses  se  passerent  comme  le  ge- 
neral rpmain  1  avait  prevu :  les  assaif- 
lants  furent  repousses  avec  uue  perte 
considerable,  et  ils  auraient  tous  etc 
tallies  en  pieces,  si  les  Romaics  ne- 
taient  arrives  a  leur  secours. 

Varame  savait  parfaitement  qo'ea 
rase  campagne  il  lui  Itait  impossible 
de  resister  a  l'armee  coalisee,  et  il  se 
retire  sur  des  hauteurs  inaccessibfes  a 
la  cavalerie.  Narses  I'y  suivit,  et  Va- 
rame, oblige  de  quitter  sea  nouveUes 
positibns,  ptablit  son  camp  sur  les 
bords  d'une  riviere  appelee  MoktroA. 
Parses  le  poursui  vit ,  et  Pavant  atteiot, 
se  disposa  a   lui  livrer  bataille.  Va- 
rame ne  pouvant  eviter  d'en  venir  aux 
mains,  sappliaua  a  ranger  sea  trowel 
de  la  maniere  la  plus  avantageuse.  Bf 
avait  des  elephants  dans  les  deux  ar- 
mees. Varame  placa  les  siens  deraat 
la  cavalerie.  Chosroes ,  entoure  (fuse 
garde  de  cinq  cents  hommes,  partos- 
rait  les  rangs  et  exhortait  les  Perses 
de  son  parti  a  ne  pas  se  montrer  infr 
rieurs    aux   Romains.   Varame  est 
d'abord  Pavantage  sur  un  point;  mais 
bientdt  il  fut  battu,  et  six  mille  hom- 
mes de  ses  troupes  qui  s'etatent  retim 
sur  une  montagne  se  virent  obliges  de 
mettre  bas  les  armes.  Chosroes  se 
donna  le  plaisir  cruel  de  les  vpir  tuer  i 
coups  de  fleches  ou  fouler  aux  piem 
des  elephants.  Les  Romains  se  remit* 
rent  mattres  des  femmes,  des  enfants. 
et  des  ornements  royaux  de  Varame, 
qu'ils  offrirent  h  Chosroes.  Quant  a 
Varame  lui-mdme,  il  quitta  le  chaos 
de  bataille  a  la  tete  de  dix  mille  bomv 
mes  seulement,  et  on  ne  sat  jamas 
.dans  la  suite  ce  qu'il  dtait  dcram 
Chosroes  se  rendit  dans  la  Title  «i 
Ganzac,  eu  il  donna  tax  pnncipfta 
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officers  de  l'armee  romaine  un  superbe 
frstiti  triomphal,  tandis  que  lui,  ass  is 
sur  un  trdne,  il  so  plaisait  a  entendre 
les  Perses,  qui,  suivant  leur  usage, 
celebraient  sa  victoire  au  son  des  fltites 
et  d'instruments  a  cordes. 

Dix  jours  apres,  il  congedia  les  trou- 
pes romaines  sans  leur  accorderd'autre 
recompense  que  des  eloges;  mats  crai- 
pnant  d'etre  assassine  par  ses  sujets, 
il  ecrivit  a  I'empereur  Maurice,  et  Jut 
demanda  mille  soldats  romains  pesam- 
ment  armes,  charges  de  faire  auprex 
de  sa  personne  les  fonctions  de  gardes 
du  corps.  Des  qu'il  se  Tit  paisible  pos- 
sesses de  la  couronne,  il  fit  raettre  a 
oiort  toutes  les  personnes  qui  avaient 

(>ris  part  h  la  revolte.  fiiodoes,  qui 
'avait  servi  a?ec  tant  de  zele,  semblait 
ne  devoir  s'attendre  qura  des  recom- 
penses; mais  bientdt  Chosroes,  qui 
n'avait  plus  besoin  de  son  secours,  tie 
vit  en  lui  qu'un  rebelle  qui  avait  ose* 
se  revolter  contre  Horraisdas,  et  il  le 
fit  noyer  dans  le  Tigre. 

La  paix  qui  existait  entre  la  Perse  et 
Pempire  pensa  Itre  trouble  au  suiet 
des  incursions  que  les  Sarrasins  rai- 
saient  sur  le  territoire  de  la  Perse* 
Chosroes,  soit  qu'il  le  crut  veritable- 
jnent,  ou  qu'il  chercha't  un  pretexte 
decent  de  declarer  la  guerre  a  I'empe- 
reur  Maurice,  aocusa  les  gouverneurs 
des  provinces  romaines,  voisinesde  la 
frontier*,  de  favoriser  ces  invasions, 
loin  de  s'y  opposer  comme  ils  le  de* 
▼aient.  Maurice,  qui  redoutait  alors 
une  rupture  avec  la  Perse,  envoya  des 
ambassadeurs  a  Chosroes,  qui  les 
recut  d'abord  assez  froidement;  mais 
le  chef  de  1'ambassade  lui  ayant  repre- 
sente  avec  force  toutes  les  obligations 
qu'il  avait  a  I'empereur,  et  la  fai- 
biesse  des  raisons  qu'il  alleguait  pour 
lui  declarer  la  guerre,  Chosroes, 
touched  de  ce  diacours,  rebonca  a  ses 
projets  hostiles. 

Peu  de  temps  apres,  eependant,  le 
monarque  perse  proflta  a'un  tvlne- 
ment  quf  ravorisait  ses  vue3  ambi- 
tieuses :  ce  fut  le  meurtre  de  Tempe- 
reur  Maurice  (an  602  de  J.  C  ).  Chosroes 
doonait  touiours  a  ce  prince  les  noms 
de  peVe  et  de  protecteur,  el  il  lui  de* 


vait  bien  incpntesUWement  la  cou- 
ronne. II  &ait  juste  qu'il  chercha't  k 
venger  sa  mort.  Arme  de  ce  pretexte 
specieux,  Chosroes  repoussa  avec  de- 
dain  une  lettre  et  des  presents  que  lui 
envoyait  Phocas,  meurtrier  de  Mau- 
rice. II  feignit  d'abord  de  n'avoic 
d'autre  but  dans  toute  sa  conduite  que 
de  replacer  sur  le  tr6ne  un  membre  de 
la  famille  de  son  bienfaiteur;  mais  il 
devint  bientdt  Evident  que  ni  ses  paroles 
ni  ses  actions  n'elaient  sinceres,  car  il 
refusa  de  secourir  Narses,  qui  avait 
pris  les  armes  contre  Phocas.  11  n'avait 
reellement  d'autre  but  que  de  reculer 
les  frontieres  de  son  empire  et  d'affai* 
blir  les  Romains. 

Aux  premiers  jours  du  printemps 
de  Tan  604,  il  re' unit  une  armee 
Dombreuse  et  entra  en  Mesopota- 
mie.  Les  Romains  n'avaient  dans 
cette  province  qu'uh  faibie  corps  de 
troupes  sous  les  ordres  de  Germain. 
Ce  general  ne  pouyant  e>iter  la  ba« 
taille.  eut  son  armee  entierement  de- 
truite,  et  bless^  lui-mlrae,  il  sucoomba 
au  bout  de  peu  de  jours.  Dans  une 
seconde  affaire  pres  de  Dara ,  les  Ro- 
mains essuyerent  encore  une  dlfaite. 
et  les  Perses  firent  un  grand  nombro 
de  captifs  qui  furent  tous  egorges,  par 
I'ordre  de  Chosroes.  «  Tel  fut,  dit  le 
Beau ,  le  commencement  de  la  guerre 
la  plus  sanglante  que  Fempire  eut  ja- 
mais soutenue  contre  les  Perses,  ces 
opiniAtres  rjvaux  de  la  puissance  ro- 
maine. Elle  dura  vingt-quatre  ans,  et 
pendant  les  dix-huit  premieres  annees , 
Jusqu'a  la  douzieme  du  regne  d'He>a« 
clius,  ce  ne  fut  pour  les  Romains 
qu'une  suite  perp&uelle  de  desastres. 
Chosroes,  mofns  grand  capitaine,  mais 

Plus  cruel  que  son  aieul,  trouvant 
empire  depourvu  de  glneraux  experi- 
mented (*),  porta  de  toutes  parts  le 
massacre  et  1'incendie.  Nul  quartier, 
pulle  distinction  d'age,  de  condition, 
de  sexe.  Les  villes  brfllles  et  renver- 
sies,  les  campagnes  sans  culture  et 
couvertes  des  cadavres  de  leurs  habi- 

(*)  Vers  eette  epoque  l'illastre  Narses  fat 
brul6  vif  a  Constantinople  par  ordre  dti 
tyraa  Phocas, 
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tants,  n'offraient  aux  yeux  que  des 
eendres  et  des  ruines.  Toute  I'Asie, 
depuis  le  Tigre  jusqu'au  Bosphore,  ce 
pays  le  plus  peuple,  le  plus  riche,  le 
plus  fertile  de  I'univers,  ne  fut  plus 
qii'un  thedtre  d'horreurs.  Le  roi  bar- 
bare  se  baigna  dans  le  sang  des  Ro- 
mains,  devenus  Inches  en  devenant 
criminels;  on  eOt  dit  que  leurs  amines 
etaient  des  troupeaux  de  victimes,  que 
le  ciel  rassemblait  pour  les  immoler  a 
la  vengeance  de  Maurice.  » 

Tous  les  ans  les  Perses  Jaisaient  des 
incursions  dans  la  Mesopotamie ,  dans 
la  Syrie ,  dans  la  Palestine  et  dans  la 
Phenicie.  Les  peuplesdeces  provinces, 
abandonnesa  leurs  propres  ressources, 
s'enfermaient  dans  les  places  fortes. 
Les  Perses,  contents  d'enlever  tout  le 
butin  qu'ils  trouvaient  dans  les  cam- 
pagnes,  se  retiraient  ensuite  sans  for- 
mer aucun  siege.  L'an  609 ,  Chosroes 
resolut  de  ravager  I'Asie  Mineure  qui 
jusque-la  n'avait  pas  ressenti  les  nor- 
reurs  de  la  guerre.  Les  Perses  prirent 
Edesse,  et  passant  ensuite  1'Euphrate, 
ils  detruisirent  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  de  Sergius,  qui  fut  tue 
dans  le  combat.  Puis  ayant  traverse 
la  petite  Armenia,  ils  entrerent  en 
Cappadoce,  oil  ils  dlfirent  Domen- 
tiole ,  frere  de  Pbocas.  Ce  Idche  gene- 
ral se  cacba  dans  des  roseaux  pour 
sauver  sa  vie.  Les  Perses  traverserent 
ensuite  la  Galatie,  la  Paphlagonie,  la 
Bitbynie  et  arriverent  jusqu'aux  portes 
de  Chalcedoine.  La,  ils  rebrousserent 
chemin ,  emportant  avec  eux  les  riches 
depouilles  des  provinces  qu'ils  avaient 
parcourues.  Quelques  annees  plus  tard 
lis  prirent  et  saccagerent  la  ville  de 
Damas,  et  emmenerent  en  esclavage 
un  grand  nombre  de  ses  habitants. 
Enfin,  en  615,  Romizanes,  plus 
connu  sous  lenom  de  Sarbar{*)%  c'est- 

(*)  Les  auteurs  grecs  le  nomment  lopftxp^; 
et  2otp$apai;ac ;  1  historien  syrien  Gregoire 
Bar-Hebneus  l'appelle  Se/iarbarz  (Citron. 
Syr.,  pag.  99  et  suiv.;  version  latine,  p.  99 
et  suiv.) ,  et  nous  apprend  que  ce  nom  si- 
gntfie  pore  sauvage  ou  tanglier.  £op6op6c 
est ,  si  je  ne  me  trompe ,  compose  d'Jzora, 
qui  en  peblvi  veut  direporc  (voyez  le  Zend* 


it-dire  tanglier ,  entra  en  Palestine  a 
la  t£te  d'une  armee  considerable.  II  ra- 
vagea  tout  le  pays ,  et  entra  dans  Jeru- 
salem privee  de  defenseurs.  II  s'em- 
para  de  la  vraie  croix  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  de  tout  dge  et 
de  tout  sexe,  la  plupart  Chretiens.  Les 
Juifs  du  pays  acneterent  quatre-vingt 
mille  de  ces  infortunes  pour  les  mas- 
sacrer.  Sarbar  emporta  en  Perse  la 
vraie  croix  renfermee  dans  un  etui 
scelle  du  sceau  de  l*ev4que,  Le  saint 
sgpulcre  et  les  eglises  furent  reduits  en 
cendres. 

Les  guerres  que  faisaient  alors  les 
Perses  ressemblaient  beaucoup  plus  a 
des  incursions  de  brigands  qu  a  des 
expeditions  rlgulieres.  Chosroes  qui , 
malgre  son  avarice ,  aimait  cependant 
la  gloire ,  entreprit ,  pour  jeter  quel- 

aue  lustre  sur  ses  armes ,  une  exped- 
ition qui  n'etait  pas  sans  difficult^.  II 
envoya  en  tigypte  (an  616  de  J.  C.)une 
armeequi  pnla  Alexandrie  et  ravagea 
toute  la  contrfe  jusqu'aux  frontieres  de 
l'Ethiopie,  tandis  gu'une  autre, divi- 
sion, sous  la  conduite  de  Saes,  assie- 
geait  Chalcedoine.  On  redoutait  beau- 
coup  a  Constantinople  la  prise  d'une  j 
place  si  voisine  de  la  capitate.  Hera*  ' 
clius,  qui  n'avait  pas  les  forces  neees- 
saires  pour  contraindre  Saes  a  lever  le 
si^ge,  essaya  de  le  corrompre.  Saes, 
seduit  en  apparence  par  les  offres  de 
Fempereur,  lui  demanda  une  confe- 
rence. Heraclius  y  consentit  et  s'a- 
vanca  dans  une  barque  jusqu'au  pres 
du  rivage.  Des  qu'il  I  apercut,  Saes  ae 
prosternant  sur  le  bord  "de  la  mer, 
comme  faisaient  les  Perses  devant  leur 
roi,  engagea  I'erapereur  a  envoyer  une 
ambassade  a  Chosroes  pour  conclure 
la  paix.  Quelques  jours  apres,  les  am- 
bassadeurs  arriverent  aucampde  Saes, 
et  celui-ci  laissant  devant  Chalcedoine 
une  partie  de  ses  troupes  pour  tenir  la 

{>Iace  bloquee  pendant  I'niver,  partit 
ui-mfime  avec  lesenvoyesd'Heraclius, 
qu'il  traita  avec  toutes  sortes  d'egards 
tant  qu'ils  furent  sur  les  terres  de 

j4  vesta,  d'Anquetil,  t.  II,  p.  481),  et  d« 
bar  ou  bora,  qui  dans  la  meme  langoe  a  le 
sens  de  saitvogc 
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J'empire;  mais  une  fois  arrive*  en 
Perse,  il  les  chargea  de  chafoes ,  et  les 
conduisit  a  Chosroes  comme  des  pri- 
sonniers.  II  esperait  que  ce  roi  perfide 
lui  sauraitgred'une  pareille  conduite; 
mais  Chosroes,  informe*  de  tous  les  de- 
tails de  1'entrevue  de  Saes  avec  Hera- 
clius, lui  dit  en  fureur:  Miserable,  tu 
as  done  renonce  ton  seigneur  en  pros- 
tituant  a  un  Stranger  l*adoration  que 
tu  ne  dois  qu'a  moi?  C'etait  Hlrachus 
qu'il  fallait  prendre  et  m'amener  en- 
chained Aussitot  il  ordonna  qu'on  Y6- 
corchdt  tout  vif  et  que  de  sa  peau  on 
fit  une  outre.  Se  tournant  ensuite 
vers  les  ambassadeurs :  J'epargnerai 
les  Romains ,  quand  ils  auront  abjure' 
leur  crucifie  pour  adorer  le  Soleil. 
Apres  leur  avoir  adresse*  ees  paroles, 
il  les  fit  jeter  dans  un  cacbot  ou  Tun 
d'entre  eux  mourut  de  maladie  et  les 
deux  autres  furent  dans  la  suite  assom- 
mes  a  coups  de  bfiton.  Sarbar  succeda 
a  Saes  et  continua  le  siege  de  Chalcl- 
doine  (an  619).  Apres  s'6tre  rendu 
maitre  dela  ville,  il  lalivra  au  pillage 
et  Tabandonna.  Sa  retraite  calma  les 
craintes  que  Ton  avait  concues  a  Cons- 
tantinople lors  du  commencement  du 
siege. 

Les  Perses  faisaient  chaque  annle, 
au  retour  du  printemps,  des  invasions 
dans  les  provinces  romaines  situees 
pres  de  leurs  frontieres.  Heraclius,  oo 
cupe  a  preserver  l'empire  de  dangers 
plus  grands  encore  du  cote  de  1'occk 
dent,  ne  pouvait  pas  songer  a  reprimer 
Tinsolence  des  Perses.  Quand  une  fois 
il  n'eut  plus  rien  a  redouter  de  l'Eu- 
rope,  il  s'occupa  de  tirer  vengeance 
des  insultes  de  Chosroes.  II  passa  un 
temps  considerable  en  preparatifs ,  et 
Tan  621  il  lit  passer  une  armee  uom- 
breuse  en  Asie,  ou  il  se  rendit  lui- 
ni6me  l'annee  suivante.  Son  premier 
so  in  fut  d'instruire  et  de  discipliner 
les  troupes  romaines.  II  entra  ensuite 
dans  la  petite  Armenie.  Sarbar,  qui 
commandait  l'armee  de  Chosroes, 
ayant  vu  qu'Heraclius  uiarcbait  vers 
la  Perse,  espera  l'arr&er  par  une  di- 
version, et  il  entra  en  Cilicie.  Cepen- 
dant ,  comme  Heraclius  avancait  tou- 
jours  sans  se  laisser  detourner  de  son 

20e  Uvraison.  (Pease.) 


but,  Sarbar  prit  le  parti  de  le  suivre 
et  de  saisir  la  premiere  occasion  favo- 
rable pour  l'attaquer.  Pendant  une 
nuit  obscure ,  il  se  disposait  a  charger 
l'arriere-garde  des  Romains ,  lorsque 
Ja  lune  paraissanttout  a  coup,  le  forca 
de  renoocer  a  son  projet.  11  fit  des  im- 
precations contre  cet  astre  qu'il  ado- 
rait  et  se  retira  sur  des  lieux  61ev&. 
Le  lendemain  il  y  eut  quelques  escar- 
mouches  dans  lesquelles  Heraclius  ob- 
tint  consta  m  men  tra  vantage.  Plusieurs 
iours  se  passerent  ainsi  en  petits  com- 
bats qui  augmenterent  le  courage  des 
soldats  romains.  Sarbar,  craignant  les 
suites  du  decouragement  qui  faisait 
de  grands  progres  dans  les  rangs  des 
Perses,  resolut  de  hasarder  une  affaire 
g6ne>ale.  II  descendit  dans  la  plaine 
et  rangea  son  armee  en  bataille ,  en 
face  du  soleil  qui  commence  it  a  pa- 
rattre.  Les  Perses,  qui  adoraient  cet 
astre ,  salu&rent  son  lever  par  de 
grands  cris.  Heraclius,  feignant  alors 
de  prendre  la  fuite,  les  attira  a  sa 
poursuite.  Quand  il  vit  que  le  desordre 
Itait  parmi  eux ,  et  que  leurs  soldats 
comptant  sur  une  victoire  certaine  ne 
gardaient  plus  leurs  rangs ,  il  fit  fa  ire 
volte-face  a  ses  troupes  et  les  attaqua. 
Presque  tous  les  soldats  perses  peri- 
rent  ou  tomberent  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Le  camp  de  Sarbar  fut  pris  et 
pille.  Apres  cette  victoire  importante, 
He'raclius  6tablit  en  Armenie  les  quar- 
ters d'hiver  de  ses  troupes  etretourna 
a  Constantinople. 

L'annee  suivante  (623  de  J.  C), 
Heraclius  entra  de  bonne  heure  en 
campagne,  et  s'avanca  vers  l'Atropa- 
tens ,  mettant  le  feu  aux  villes  et  aux 
villages,  et  detruisant  tout  sur  sa 
route.  Comme  il  approchait  de  cette 
province ,  il  apprit  que  Chosroes  6tait 
a  Ganzacavec  quarante  mille  hommes. 
II  se  dirigea  aussitot  vers  cette  capitale, 
et  arrive  a  peu  de  distance  du  camp 
des  Perses,  il  fit  charger  les  gardes 
avanc&s  par  des  Sarrasins  auxiliaires. 
Ceux-ci  culbuterent  les  Perses,  qui  s'en- 
fuirent  dans  leur  camp  et  y  jeterent 
l'epouvante.  Chosroes  prit  fa  fuite 
avec  toutes  ses  troupes.  Un  grand 
nombre  de  soldats  furent  tu&  ou  faits 
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prisonniers  par  les  Romains.  Hera- 
fetitis  ehira  dans  Garizae  sans  6proUver 
de  resistance,  brdla  un  temple  do 
Fen  tres-v6ne>4  par  les  Perses,  et  fit 
ttetrnire  uhe  statue  colossale  de  Chos- 
Iroes,  place*  ail  milieu  du  palais  et 
sous  un  ddme  qui  reprtoentatt  le  ciel. 
AUtour  de  la  statue  etaient  le  Soleil, 
la  Lune  et  les  autres  Astres  avec  des 
glnies  qui  portaient  des  sceptres.  Au 
moyen  d'un  certain  mecanisme,  le  cd- 
iosse  versait  de  I'eau  en  forme  de  pluie 
et  faisait  entendre  le  tonnerre.  Ce  co- 
losse ,  comme  le  temple  du  Feu  et  une 
toartie  de  la  ville,  turent  livr&  aux 
flammes.  Ganftac  renfermait  alors  plus 
de  trois  mille  maisons. 

Aprfcs  cette  expedition,  Hfraelius 
fee  rendit  a  th&arraes ,  la  moderns 
Ourmia.  II  brdla  cette  ville  fameuse 
par  son  pyree  et  continua  a  pour* 
Suivre  Chosroes.  Ne  pouvant  Fat- 
teindre,  il  se  dirigea  vers  l'Albanie 

(our  y  prendre  ses  quariiers  d'hi- 
er.  Les  Perses  harcelerent  sou- 
vent  dans  sa  route  Farmee  romaine , 
ehargee  de  butin  et  embarrassed  de 
cinquante  mille  prisonniers ,  mais  tou* 

(>urs  saus  succes.  Le  froid  &ant  de* 
enu  tr&s-vif,  Eteraclius  donna  aux 
Srisonniers  tous  les  secours  qui  Etaient 
n  son  pouvoir,  et  les  fit  mettre  en 
liberty.  Cette  glnlrosite*  lui  gagna  le 
cceur  de  ces  malheureux,  qui  tous 
priaient  Dieu  de  dflivrer  la  Perse  du 
tyran  qui  Fopprimait,  et  de  donner  a 
ce  pays  un  roi  aussi  bienfaisant  que 
Fempereur  des  Romains. 
-  La  campagne  suivante  (an  624), 
thosroes  leva  trois  armies.  II  donna 
Tune  a  Sarbar  et  la  seconde  a  nn  gene- 
ral du  uom  de  Sarablagas.  Ces  deux 
(chefs  se  rendirent  mattres  des  defiles 
toui  conduisent  de  l'Albanie  dans  la 
Perse.  H6raclius  ayant  suivi  un  autre 
chemin  ,  Sarablagas  prit  les  devants 

four  Tarr^ter;  mais  Heraclius  le  battit 
t continua  saroute.Sarablagas  fit  alors 
fca  jonction  avec  Sarbar,  et  sedisposa 
ft  livrer  bataille  aux  Romains.  Ceux-ci, 
pampas  sur  le  penchant  d'une  colline 
poisee,  attendirent  les  Perses,  les- 
tnirent  en  fuite  au  premier  choc  et  leur 
ttierent  beaucoup  de  monde.  Sals,  autre 


g£ne>al  de  Chosroes,  arrivaic  pendant 
ce  temps-la  a  rtiarche  forcefe  pouir  pren- 
dre part  a  la  bataille.  Les  Romains  se 
precipiterent  aussitdt  suf  ses  troupes, 
qui  furent  tuees  ou  disperse**,  et  s,em- 
parerent  des  bagages.  II  paratt  que  Sa- 
rablagas fut  tue  dans  le  combat.  Sarbar 
et  Sals  rlunirent  leurs  forces  et  suivi- 
rent  fiteracliu* ,  mais  sans  pouvoir  ob- 
tenir  sur  lui  le  moindre  avantage.  Ar- 
rives dans  l'Albanie,  Sais  retourna  en 
Perse ,  laissant  le  commandement  de 
Farmee  a  Sarbar.  Ce  general  etait 
cantonnd  dans  un  chateau,  autour  du- 
ouel  campait  sou  armee.  Heraclius 
etant  parvenu  a  le  surprendre ,  lui  tua 
Un  assez  grand  nombre  de  soldats  et 
twit  le  feu  au  chateau.  Les  femmes  de 
Sarbar  et  plusieurs  officiers  qui  y  de- 
meuraient  perirent  dans  les  flammes 
ou  se  tuerent  en  sautant  du  haut  des 
murailles  pour  dviter  Fincendie.  Quant 
a  Sarbar,  trappl  de  terreur,  il  avait  fui 
a  toute  bride  des  le  commencement  de 
Fattaque. 

Quoique  ies  ggblraux  de  Chosroes 
eussent  6te  constamment  battus  pen* 
dant  cette  campagne,  toutefbis,paroV6 
marches  habiles  et  en  harcelant  ton- 
jours  les  Romains ,  ils  etaient  parve- 
nus a  les  einpdcher  de  pen&rer  dans 
Finterieur  de  la  Perse. 

L'annee  suivante  (an  625),  Hera- 
clius, dont  Farmee  avait  beaucoup 
ftouffert,  songea  a  se  retirer  dans  FA- 
Sie  Mineure,  pour  fitre  plus  a  portee 
de  recevoir  des  recrues  de  la  Thrace 
et  de  plusieurs  autres  provinces  cTEu- 
rope.  Sarbar,  qui  avait  pen£tr6  le 
dessein  de  Fempereur,  se  mit  a  le  sui- 
vre et  fit  preparer  a  Favance ,  sur  PEu- 
phrate ,  un  pont  compose  de  cordes 
tendues  (fun  bord  a  Fautre.  Mais 
comme  les  Romains  approchaient ,  it 
donna  ordredereplierce  pont  de  Pautre 
c6te  du  fleuve.  Cependant,  Heradios 
ayant  d6couvert  un  gue  y  fit  passer 
ses  troupes.  Sarbar  traversa  le  fleuve 
peu  de  temps  apres  Fempereur  qa'fl 
suivait  toujours,  et  bientdt  il  ar- 
riva  sur  les  bords  du  Sams,  aa 
dela  duquel  campaient  les  ennemts. 
Les  deux  armees  n'etaient  separ6es 
que  par    un   pont  qui  se   trouvait 
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au  pouvoir  des  Romeros.  Pendant 
que  les  Verses  dressaient  leurs  tentes 
tt  travaillaient  &  se  retrancher  dans 
leur  camp,  quelques  soldats  roraaina 
les  attaquerent  eten  tuerent  un  nombre 
asses  considerable,  Ces  combats  par- 
tiets  se  renouvelant  sans  cesse,  malgrA 
la  defepse  formelle  d'Heracliiis,  Sarbar 

3oulut  tirer  avantage  de  la  temerite* 
es  Romains ,  et  placa  un  corps  de 
troupes  en  embuscade  sur  le  bord  du 
fleuve  entre  des  saiiles  et  des  roseaux; 
puis ,  lorsqu'H  fut  attaqul,  prenant  la 
fuite  a  dessein,  il  attira  loin  de  leur 
camp  un  assez  grand  nombre  de  Eo- 
mains, qui,  setrouvant  engages  entre 
lui  et  les  troupes  placets  en  em- 
buscade, *  <*ent  aisement  tailles  en 
pieces.  Les  Perses ,  animes  par  ce  suc- 
res ,  attaquerent  les  redoutes  qui  dl~ 
fendaient  le  pont,  et  ils  allaient  se 
rendre  maStres  du  passage,  lorsque  H& 
raclius  arriva  a  la  tdte de  ses  meilleures 
troupes.  En  mime  temps,  un  cavalier 
d'uqe  taille  gigantesque,  arme  d'un 
targe  cimeterre,  courut  vers  lui  a  toute 
bride.  L'cmpereur  le  perca  d'un  coup 

£  lance  et  le  renversa  dans  le  fleuve, 
mort  de  ce  geant,  redoute  pour  sa 
force  et  son  courage,  jeta  la  frayeur 
dans  I'dme  des  Perses,  qui  commence* 
rent  h  fuir  devant  les  Komains.  Bi en- 
tot  la  deroute  devint  generate.  A  la 
nuit ,  Sarbar  se  retira  avec  les  debris 
de  son  armee  et  passa  l'Euphrate. 
Chosroes,  poursevengerde  ladefaite 
des  troupes  perses ,  fit  enlever  les  or; 
Dements  des  eglises,  et  voutant  affiiger 
1'empereur  qui  etait  calholique,  il 
obligea  tous  ses  sujets  Chretiens  a  em- 
brasser  les  erreurs  de  Nestorius.  Mais 
cette  stupide  vengeance  ne  remldiait 
aucunement  aux  echecs  qu'il  avait  ref 
cus;  et  bientot  il  leva  trois  armees, 
dans  lesquelles  on  fit  entrer  sans  dis- 
tinction les  hommeslibres,  les  esclaves, 
les  naturels  et  les  Strangers.  Les  meil- 
leures troupes  furent  donnees  &  Sals 
fui  devait  attaquer  Heraclius.  Dans 
armee  de  ce  general  Itaient  cinquante 
mille  homines  choisis  dans  toute  la 
Perse ,  et  que  Ton  appelait  les  batail- 
ums  aor9  pafce  que  les  soldats  qui  en 
taisaient  partie  portaient  des  javelots 


dont  le  fer  ftait  dore«  Sarbar,  k  la  t4M 
d'une  autre  armee,  avait  ordre  duller 
i  Constantinople!  et  de  se  concertei* 
avec  ies  Abares,  les  Bulgares  et  lei 
Esclavons,  pour  s'emparer  de  cette. 
capitale.  Une  troisieme  armee,  aux 
ordres  de  Rhazates,  devait  defendre  le 
royaume.  Sals,  ayant  passeTEuphrate, 
alfa  attaquer  Theodore,  frere  de  Tem-9 
pereur,  qui  se  trouvait  alors  dans  les. 
plaines  de  la  petite  Armenie.  Les  Perse* 
furent  defaits,  et  Sals  ne  survecut  que, 
bien  peu  a  son  malheur ;  il  mourut  de 
chagrin  quelques  jours  apres  la  ba  taille* 
Chosroes  fit  embaumer  son  corps ,  et 
ayant  donne  ordre  qu'on  le  lui  appor- 
iat,  il  le  battit  de  verges  et  profera 
contre  lui  les  plus  horribles  impreca- 
tions. Sarbar,  campe  a  Chalcedome,  se 
disposait  a  joindre  les  Abares  qui  atta- 

Suaient  Constantinople;  mats  ces  bar; 
ares   ayant  ei£  repousses ,  il  resta 
dans  ses  positions. 

.  L'annee  suivante  (627  de  J,  C.)i 
Heraclius  ravagea  toute  l'Assyrie.  Rha« 
sates,  general  perse  charge*  de  deTendre, 
cette  province,  suivit  l'armee  romaine, 
decide  a  profiter  de  toutes  les  circons- 
tances  favorables  qui  pourraient  s'of* 
frir  pour  livrer  bataille.  Cependant 
Heraclius  passa  le  grand  Zab  et  campa^ 
pres  de  Ninive.  La,  ayant  appris 
que  Rhazates  attendait  de  nouveaux 
renforts,  il  le  contraignit  d'en  ve- 
nir  immediatement  aux  mains,  Le 
combat  dura  depuis  le  matin  jusT 
pju'a  la  nuit;  les  Perses  laisserent 
sur  le  champ  de  bataille  leur  ge- 
neral a  presque  tous  leurs  officiers  et 
la  moitil  de  leurs  soldats.  X)\i  cfttt  des 
Eomains,  il  n'y  eut  que  cinquante 
homines  tues;  mais  le  nombre  des 
blesses  fut  extrlmement  considerable. 
Plusieurs  combats  singuliers  avaient 
precede  la  bataille  du  Zab;  les  Perses, 
jaincus  dans  toutes  ces  rencontres; 
regarderent  Favantage  des  Romains 
cbmme  d'un  mauvais  augure  pour  eux, 
idee  superstitieuse  qui  put  diminuer 
leur  courage.  Apres  la  bataille ,  ils 
n'essayerent  pas  mcme  de  fuir  el 
resterent  immobiles  au  milieu  des  ca- 
davres. 
Le  lendemain,  les  Romains  entre- 
20. 
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rent   dans  le  camp  ennemi ,  ou  lis 
prirent  uoe  grande  quantity  d'armes 

Srecieuses,  et  entre  autres,  le  bouclier 
e  Rhazates  recouvert  de  plusieurs 
lames  d'or.  lis  trouverent  aussi  le  ca- 
davre  de  ce  general ,  auquel  ils  coupe- 
rent  la  t£te.  Heraclius ,  aussitdt  apres 
la  bataille,  marcha  contre  Chosroes. 
Celui-ci,  oblige  de  fair  devant  l'en- 
nemi,  se  retira  avec  ses  femmes  et 
ses  enfants  dans  une  ville  appelee  par 
les  Perses  Guideser,  et  par  les  Grecs, 
Seleucie.  Cette  ville  etait  au  del  a  de 
Suze,  non  loin  des  bords  da  fleuve 
EuIspus. 

N'ayant  plus  de  troupes  h  opposer  a 
Heraclius,  le  monarque  perse  ecrivit 
a  Sarbar  qui  assiegeait  Chalcedoine  de 
venir  a  son  secours.  Le  courrier,  por- 
teur  de  cet  ordre ,  fut  arrdte  par  les 
Romans  et  conduit  k  Heraclius ,  qui 
le  retint  avec  ses  depeches  et  en  fit 
partir  un  autre  charge  de  lettres  sup- 
poses par  lesquelles  Sarbar  Itait  pr£- 
venu  que  les  Perses  avaient  remport^ 
de  grands  avantages  sur  les  Romains; 
jl  lui  etait  ordonne ,  en  consequence , 
de  poursuivre  le  siege  de  Chalcedoine. 
Sarbar,  trompl  par  cette  lettre ,  n'o- 
belt  pas  aux  ordres  de  Chosroes,  le- 
quel,  se  croyant  trahi ,  envoya  au  lieu- 
tenant de  Sarbar  1'ordrc  de  tuer  ce 
general  et  de  ramener  Parm6e  en  Perse. 
Cette  lettre  fut  encore  intercepts  par 
les  Romains ,  qui  en  commumquerent 
le  contenu  a  Sarbar.  Celui-ci  ajouta 
aux  ordres  de  Chosroes  qui  le  concer- 
naient,  I'injonction  de  mettrea  mort 
quatre  cents  officiers  de  Farmee.  Puis 
il  asserabla  les  troupes ,  et  lut  cette 
depSche  en  leur  presence.  Aussitdt, 
sotdats  et  officiers,  irrit6s  contre  Chos- 
roes ,  deciderent  d'un  commun  accord 
qu'il  fallait  lever  le  siege  et  gagner  la 
Perse  au  plus  t6t. 

Malgre  les  nouveaux  succes  que  sem- 
blait  lui  promettre  la  rfvolte  de  I'ar- 
mee  de  Sarbar,  Heraclius  fit  encore 
offrir  la  paix  a  Chosroes,  qui  la  refusa. 
Ce  prince ,  affaibli  par  Page ,  les  fati- 
gues et  les  chagrins,  fut  attaque'  d'une 
violente  dyssenterie.  II  pensa  alors  seV 
rieusement  a  assurer  apres  lui  la  cou- 
ronne  h  son  fib  Merdasas,  qu'il  avait 


eu  d'unedamechr&ienneappeMe5tra, 
celle  de  toutes  ses  femmes  qu'il  ai- 
mait  le  plus.  Siroes,  qui  pretendait  att 
trdne  par  droit  d'afnesse,  etait  alors 
renferme  dans  une  prison  -,  mais  ayant 
ete  elargi  sur  un  ordre  contrefait ,  il 
fit  massacrer  aussitdt  ceux  des  autres 
fils  de  Cbosroes  dont  il  put  s'emparer, 
au  nombre  de  vingt-quatre ,  et  ayant 
reussi  a  mettre  dans  ses  interets  toute 
la  nation ,  il  fit  charger  de  chafnes  et 
enfermer  dans  une  tour  son  pere 
Chosroes.  Aussitdt  il  prit  la  couronne 
et  donna*  ordre  qu'on  tuat  Merdasas 
sous  les  veux  du  vieux  roi,  qui  tut 
condamne  a  mourir  de  faim;  mais 
comme  il  vivait  encore  le  ctnauieme 
jour  apres  sa  condamnation ,  Siroes  le 
fit  achever  a  coups  de  fleches.  Apres  ces 
horribles  executions,  le  nouveau  roi  fit 
demander  la  paix  a  Heraclius,  qui  la  lui 
accorda  a  condition  que  les  deux  £tats 
conserveraient  leurs  anciennes  limites; 
que  les  prisonniers  seraient  rendus  de 
part  et  d'autre,  et  qu'on  remettrait 
aux  Romains  la  vraie  croix  que  Sarbar 
avait  prise  b  Jerusalem.  Siroes  accepta 
volontiers  ces  conditions,  et  la  paix 
fut  enfin  retablie  entre  les  deux  na- 
tions ,  apres  une  lutte  qui  avait  dure 
vingt-quatre  ans.  Les  carnisons  perses 
Svacuerent  les  villes  de  la  Syne,  de 
rtigyjpte  et  de  la  Mesopotamie  %  ou 
el  les  turent  remplacees  par  des  troupes 
romaines. 

Siroes  ne  conserva  que  bien  pea 
de  temps  le  trdne  ou  il  s'etait 
plac6  au  prix  de  tant  de  crimes;  il 
mou rut  de  la  peste  apres  un  regne  de 
six  mois  (an  629  de  J.  C. ). 

Adeser  ou  Artaxehxes  III,  fils  de 
Siroes ,  succ£da  a  son  pere  n'etant  en- 
core dg6  que  de  sept  ans.  Au  bout  de 
sept  mois,  Sarbar,  ancien  general  et 
gendre  de  Chosroes,  le  nieme  dont 
nous  avons  deja  parte,  fit  perir  ce 
jeune  prince  et  s'empara  de  la  cou- 
ronne. 

Sarbar  fut  tu6  apres  un  regne  <fo 
deux  mois. 

Rohan  e,  fille  de  Chosroes,  fut  alors 
placed  sur  le  trdne.  Cette  princess© 
gouverna  Fempire  pendant  sept  mois. 

Horhisdas  IV,  son  successeur, 
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conserva  la  couronne  pendant  quatre 
ans ,  apres  lesquels  il  fut  tue\ 

Isdigerdes  III  monta  sur  le  trdne 
h  Ja  mort  d'Hormisdas  (an  632  de 
J.  C. ).  Sons  le  regne  de  ce  prince,  les 
Arabes  s'emparerent  de  la  Perse. 

Les  historiens  grecsomettent,  tou- 
cbant  la  fin  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  une  foule  de  details  que  nous 
voudrions  connaftre ,  et  ils  ne  sont  pas 
mime  d'accord  sur  plusieurs  circons- 
tanoes  importantes  des  faits  qu'ils  rap- 
portent.  Voiei  comment  les  auteurs  de 
YHistoire  universelle  depute  le  com* 
mencement  du  monde  rapportent  les 
evenements  de  cette  epoque  : 

«flormisdas,ou,comme  la  plupartdes 
auteurs  i'appelledt,  Isdigerdes  (*) ,  par* 
vint  a  la  couronne,  et  par  le  choix  du 
peuple  et  par  le  droit  de  sa  naissance. 
Cependant  son  regne  fut  agite  des 
troubles  les  plus  cruels.  Lorsque  tout 
commencait  a  &re  tranquille  en  Perse, 
les  Sarrasins,  sous  la  conduite  des 
successeurs  de  Mahomet ,  envabirent 
son  pays.  Les  historiens  grecs  qui  font 
mention  de  cette  conquete ,  ne  s'ae- 
cordent  nullement  ensemble.  Quelques- 
uns  assurent  que  l'empereur  He>aclius 
avait  un  corps  de  Sarrasins  dans  son 
armee  quana  il  envahit  la  Perse,  et 
qu'apres  que  la  paix  fut  faite ,  a  leur 
retour  dans  leur  pays,  ils  animerent 
leurs  compatriotes  a  entreprendre  la 
conqulte  de  cet  empire ;  d'autres,  que 
Mabomet  lui-meme  entra  h  main  ar- 
mie  en  Perse  sous  le  regne  de  Chos- 
roes;  mais  que  ce  monarque ,  avec  le 
secours  des  Turcs ,  defit  entierement 
I'armee  des  Sarrasins.  Cependant  Po- 
pinion  generate  est  que  les  Sarrasins 
n'envahirent  la  Perse  qu'apres  la  prise 
de  Jerusalem ,  et  que  la  guerre  se  fit 
alors  avec  un  avantage  assez  egal  de 
part  et  d'autre.  Quelques  historiens 
represented  Hormisdas,ou  Isdigerdes, 
oomme  un  prince  effemine;  d'autres 
assurent  qu'il  defend  it  son  pays  avec 
la  derniere  intrepidity  jusqu'au  temps 
ou  les  Perses  perdirent  entierement 

(*)  Nous  faisons  avec  de  graves  auteurs 
deux  pereomiages  different  d'HonnisdailV 
et  d'hdigerdes  III. 


courage ;  et  suivant  queiques  auteurs, 
il  fut  tue  lui-m6me  en  combattant.  Ce 
prince  fut  le  dernier  de  la  ligne  d'Ar- 
taxerxes  qui  ait  occupe*  le  trdne  de 
Perse,  et  a  lui  finit  un  empire  qui  avait 
subsists  avec  tant  de  gloire  durant 
quatre  cents  ans.  Le  renversement 
rapide  et  total  d'une  si  grande  monar- 
chic doit  nous  paraftre  etrange,  a  nous 
qui  sommes  accoutumes  a  voir  une 
province  se  dtfendre  pendant  plus  de 
temps  que  les  Sarrasins  u'en  mirent 
a  conquen'r  toute  la  Perse.  Mais  il  faut 
considerer  que  les  successeurs  de  Ma- 
bomet menaient  avec  eux  une  multi- 
tude d'hommes  qui  ne  demandaient 
qu'a  s'&ablir  dans  les  pays  conquis.  A 
peine  eurent-ils  dlfait  Isdigerdes,  qu'i  Is 
partagerent  les  terres ,  comme  les  sol- 
date  de  Guillaume  le  Conquerant  le 
firent  depuis  en  Angleterre.  Isdigerdes 
vaincu  avait  abditjue  la  couronne  par 
sa  fuite;  il  se  retira  dans  une  province 
reculee  de  1'empire,  et  y  mourut  vers 
Tan  640  ou  642.  » 

BISTOIRX  DES  HOIS  DE  LA  DYHASTIB  DES  SAS- 
SAHIDES  D' APRES  LES  AUTEURS  OMIIf- 
TAUX   (*). 

AKOSCHia    BABOAW    OU    ARDSCHIE     1* 

(Artaxerxes ,  an  aa6  de  J.  C.) 

A  peine  mont6  sur  le  trine,  Ard- 
schir  s'occupa  de  soumettre  deux  prin- 
ces arsacides  qui  voulaient  encore  lui 
resister.  Apres  avoir  triomphe  de  ces 
derniers  coropltiteurs,  il  parcourut 
toutes  les  provinces  de  1'empire  et 
prit  le  titre  de  rot  des  rois.  II  redigea 
ensuite  un  corps  de  lois  civiles  et  poll* 
tiques,  composa  un  traite*  sur  les  de- 
voirs des  princes  et  des  ministres,  et 
fit  plusieurs  reglements  tres-sages 
pour  encourager  les  arts,  les  sciences, 
le  commerce  et  surtout  l'agriculture. 

(*)  Nous  suivrons  pour  cette  partie  de 
notre  travail  la  traduction  du  recit  de  Mirk- 
bond  due  a  feu  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
Faire  choix  d'un  autre  auteur  ou  donner  une 
nonvelle  traduction  de  celui  que  l'illustre 
savant  a  prefere,  serait  afficher  une  pre- 
tention aussi  ridicule  qo'elie  est  eloignee  de 
nos  seniiments  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration. 
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II  poia  lui-memc  la  cduronne  iur  la 
tttc  de  son  Ills  Schapour,  et  te  demit 
ensafaveurdu  gouverneraentderemt 
pfre.  Le  regne  d'Ardsohir  avail  dure* 
quatorze  ana  depuis  la  mort  d'Ardavan, 
et  douze  du  vivant  de  ce  prince. 

.  *io*«  »i  SCB490UB ,  fit*  d'arpmhu. 
(Sapor  I",  an  *4*  de  J.  C.) 

Lorsque  Ardschir  devint  mattre  de  la 
Perse,  il  fit  tuer  tous  lea  roembres  de 
la  famille  d'Ardavan.  Le  motif  de 
eette  cruaute  fut  la  prediction  de 
quelques  astrologues,  qoi  lui  avaient 
Annonce  que  le  royaume  passerait  en* 
tre  les  mains  des  descendants  d'Asche. 
Apr£s  avoir  detruit  cette  famille ,  Ard- 
schir remarqua  un  jour  dans  les  appar- 
tements  de*  tea  femmes  una  belle 
esdlare  qui  lui  plut  tellement  qu'il  V& 
pousa.  Au  boat  de  quelque '  temps, 
eette  jeune  fllle  croyant  jpouvoir  bomp* 
ter  tout  a  fait  8ur  I 'affection  d'Ard* 
schir,  lui  avoua  qu'eile  appartenalta  la 
famille  d'Asche.  Aussitot  Ardschir  fit 
appeler  son  vizir  et  lui  dit ;  Emmenez 
cette  esclave  et  que  le  sein  de  la  terre 
devienne  sa  demeure.  Le  vizir  se  dis- 
posal a  eriterret  vive  la  pritieesse, 
mais  etle  lui  annonca  qu'eile  Itait 
epceinte.  Alors  cet  homme  fit  pre- 
parer Un  logement  souterrain,  et  s'£- 
tant  mis  lui-meme  hors  d'etat  de  ja- 
niais  devenir  pere,  (I  renferma  dans 
ime  botte  les  preuves  du  sacrifice  qu'il 
avait  fait,  priant  le  roi  d'apposer  soir 
sceau  sur  cette  botte  et  de  la  garder 
soigneusement.  Peu  de  temps  apres,  la, 
jeune  (il|e  accoucha  d'un  enfant  mile, 
qui  fut  appele  Schapour,  c'est-a-dire, 
flsUu  roi.  Quelques  annees  plus  tardt 
le  vizir  trouvant  Ardschir  plonge  dans 
iine  profonde  melancolie,  lui  en  de* 
man  da  la  cause  :  Je  uense  avec  doii- 
leur,  lui  repondit  Ardschir,  qu'apres 
avoir  riduit  sous  mon  ob&ssance  une 
grande  partie  de  I'universjen'ai  point 
de  fils  auquel  je  puisse  laisser  mon 
empire.  Que  le  roi  ne  s'afflige  point, 
dit  aussitot  le  vizir,  il  a  un  tils  doui 
des  plus  heureuses  qualltes  et  que  je 
fais  41ever  sous  mes  yeui.  Araschir 
ayant  demande*  au  vizir  1'explication 


de  cette  enigme,  c*lui*a  avoua  aa  di- 
sobeissancej  mais  il  ajouta  que  le  but 
de  aa  conduits  avait  et6  d'empecher 
que  la  famille  royale  ne  s^eteignft,  et 
que  le  roi  trouverait  dans  la  bolts 
qu'il  avait  en  son  pouvoir,  la  preove 
irrecusable  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. 

Ardschir,  ravideeequ'il  veoait  d'ap- 
prendre,  ordonna  ail  vizir  de  lui  aims 
ner  Schapour  avec  mille  autres  Ieunes 
enfants  de  la  m&ne  taille  que  lui,  et 
vStus  d'unc  maniere  uniforme.  It  fit 
ensuite  donneraces  enfants  des  mails, 
at  leur  ordonna  de  joucr  en  sa  pre* 
sence.  La  bouleetant  tombee  dans  une 
aalle  ouverte  ou  se  tenait  le  roi,  les 
enfants  n'osereiit  pas  Vy  aller  cliercher, 
mais  Schapour  entra  sans  rien  crain- 
dre  et  emporta  la  boule.  Ce  trait  de 
hardiesse  convainquit  Ardschir  que 
I'enfant  tout,  sans  aucun  doote,ui 
rejeton  de  la  famille  royale. 

Lorsque  Schapour  fut  devenu  roi,  il 
s'occupa  tout  entier  de  rendre  sea 
peupless  heureux  et  de  faire  la  guerre 
aux  ennemls  de  la  Perse.  H  s'illiistra 
principajement  par  la   eonquSte  de 
Khadhre,  vrlle  situle  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre.  Cette  place,  ainsi  que  tons 
les  paysenvironnants,  appartenaft  a  uri 
prince  arabe,  appele*  M&ntzen,  lequet, 
profitant  de  I'elorgnejiient  de  Schapour, 
alors  occupy  dans  le  Khorasan,  rava- 
ged les  frontiers  de  la  Perse.  Pour 
venger  cette  insulte,  Schapour  entra 
sur  les  terres  de  Manizen  et  mit  le 
siege  devant  Khadhre ;  knais  il  lui  fut 
impossible   de  s'en  emparer.  Manizen 
avait  une  fille  d'uno  grande  beaute , 
bppelee   Nazitat   Celle-ci  ayant   vu 
du    haut    des   remparts    Schapour, 
qui  4§talt  le  plus  bel  homme  de  son 
temps,  devint  tout  a  coup  e*perdument 
ambureuse  de  lui,  et  prorhit  de  le  ren- 
dre maftre  de  la  place  s'il  voulait  la 
recevoir  dans  son  narem,  pour  y  servir 
ses  femmes.  Schapour  s'etant  enga$£ 
avec  serment  a  faire  ce  qu'eile  deraart- 
dait,  pourvu  qu'elle  lui  indiqudt  les 
moyens  de  s'emparer  de  Khadhre, 
Nazirat  Ini  ecrivit  qu'tl  devait  pren- 
dre une  colombe  dont  le  cou  fdt  orztel 
de  plumes  de  dififerentes  couleura,  et 
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tracer  stir  les  pattes  de  cet  oiseau, 
avec  le  sang  d'une  jeune  vierge,  cer- 
tains caracteres  qu'elle  lui  indiqua, 
qu'ensuite  il  lacherait  la  colombe,  qu| 
trail  se  poser  sur  une  des  tours  de  lq 
jforteresse  et  la  ferait  aussitdt  6crouler 
avec  fracas.  Schapour  suivit  les  con- 
sefls  de  JSazirat,  et  tout  arriva  conime, 
cette  princesse  l'avait  predit.  Deux 
tours  Itant  tomMes,  Schapour  entra, 
dans  la  ville  par  la  breche,  fit  perir 
Manizen  et  envoya  Nazirat  dans  son 
harem.  Quelmie  temps  apr&s,  r£fl6- 
chissam)  a  Pingratitude  0e  cette  fille 
en  vers  son  pfcre,  il  la  fit  attacher  par 
les  cheveux  a  la  queue  d'un  cheval  m- 
dompte'. 

Apres  avoir  rldujt  la  ville  de  Kha- 
dhre,  Schapour  assi^ged  ftisibe.  Com- 
me  cette  place  resistait  a  toutes  ses 
attaques,  le  monarque  perse,  avert! 
par  un  saint  personnage,  brdonna  & 
tous  ses  soldats  de  se  purifier  de  leurs 
fautes  par  la  priire.  L'armee  ayant 
obli,  les  murailles  tomberent  d'elles- 
ralmes  et  Schapour  remporta  une  vic- 
toire  aussi  facile  que  complete.  Co 
monarque  entra  ensuite  dans  les  pro- 
vinces qui  dependaient  de  Pempire  ro- 
main  ety  soumit  un  grand  nombrede 
yilles.  Ces  differentes  expeditions  ter- 
minees,  il  rentra  dans  ses  JLtats. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  regne  de  Scha- 
pour que  parut  le  faux  prophpte  Mani, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  loin.  Redoutant  la  justice  du 
monarque  perse,  Mani  prit  la  fuite  et 
se  retira  hors  du  royaume. 

Schapour  bdtit  deux  villes  auxquel- 
les  il  donna  son  nom;  celle  de  Ni- 
schabour,  dans  le  Khorasan,  et  Scha- 
pour, situ6e  pres  de  Cazeroun,  daps 
|a  province  de  Fars. 

REGICE  d'hORMOUZ,   FIXS   DB   SCHA.F017&. 

(Hormisdas,  an  971  de  J.  C) 

Hormouz,  egalement  distingue"  par 
8a  bravoure  et  sa  sagesse ,  descendait 
par  sa  mere  de  Mahrec ,  roi  d'une  pro- 
vince de  Perse,  lequel  fut  condamn^ 
par  Ardschir  a  perir  avec  toute  sa  fa- 
mine ,  parce  que ,  suivant  une  predic- 
tion des  astrologues,  de  la  race  de 


Mahrec  devait  naltre  un  prince  qui  re* 
gnerait  sur  tout  PIran.  Une  fille  de 
filahrec  6{ant  paryenue  a  s'enfuir  dq 
palais  de  son  pere ,  se  retira  chez  uq 
berger.  Schapour,  fils  d'Ardscfcir. 
&ant  a  la  chasse,  fut  tourmente*  (Tune, 
soif  violente ,  et  entra  chez  ce  ber-i 
ger  pour  demander  de  l'eau.  La  fille  de 
Mahrecoffrit  aussitdt  a  boire  au  prince, 
qui  concut  pour  elle  une  violence  pas* 
sion,  et  voulut  1'emmener  avec  luf. 
Mais  cette  jeune  fille  lui  avQua  le  se- 
cret de  sa  naissance ,  et  lui  dit  qu'elle 
redoutait  trop  le  courroux  d 'Ardschir, 
pour  consentir  a  Paccompagner,  Le 
prince  lui  promit  alors  de  ne  pas  de* 
couvrir  cette  circonstanoe  a  son  pere, 
et  il  P^pousa:  Hormouz  naquit  {le  pette 
qnion.  L'existence  du  jeune  prjncfi 
jresta  longtemps  cachee  a  Ardschir; 
mais  up  jour  ce  monarque  e(ant  en  trfl 
dans  les  apparteroents  de  Schapour, 
aper^ut  un  enfant  dont  la  grjjce  it 
cparma;  et  il  demanda  quel  wait  son, 
pere.  Schapour  raconfa  alors  &  Ard- 
schir ce  qui  lui  ftait  arrivg ,  et  ce  mo** 
narque,  au  comble  de  la  joie ,  s'ecria ; 
Qrtcek  Dieu,  me  voiia  enfin  dqlivra 
des  craintes  que  m'ont  causes  lps  pre- 
dictions des  astrologues. 

Schapour  etant  monte  sur  le  trdne, 
envoya  Hormouz  gouverner  le  lU)ora<< 
san.  Le  jeune  prince  fut  hientot  aimj 
des  habitants ,  et  redouti  des.  enne* 
mis  de  Pempire.  Cependant  quel* 
ques  envieux  rapporterent  a  Schapour 
qu'il  avait  Pintention  de  serevofter: 
Hormouz,  jnformedecescaIomnies,se 
coupa  une  main ,  et  Penvoya  a  son  pere 

four  le  convaincre  qu'il  ne  pretendait 
as  a  la  couronne.  Car,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  remarquer 
plusieurs  fois ,  les  princes  affliges  de 
quelques  difformites  ou  defauts  corpo- 
ris ne,  pouvaient  pas  monter  sur  le 
trflne.  A  la  vud  de  la  main  de  son  fils* 
Schapour  fut  extr&uement  affligl,  et 
il  lui  fit  dire  sur-le-cframp :  Quand  tu 
te  coupe ra is  toi-meVne  par  moroeaux , 
tu  n'en  seras  pas  moins  moh  succes- 
ses, et  tu  occuperas  le  trdne  apr^smoi. 
Hormouz  e'tait  tres-genereux.  Le 
gouverneurd'une  des  provinces  del'en> 
pire  situees  du  cote  des  Indes ,  Penga-. 
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geaot  a  acheter  une  quantity  de  dia- 
mants  magnifiques  sur  lesquels  on  pou- 
vait  gagner  cent  pour  cent :  Cent  ou 
mtlle  pour  cent,  repondit  Hormouz, 
lie  me  tentent  pas;  si  je  fais  ie  com- 
merce, qui  fera  Ie  metier  de  roi?  et 
?ue  deviendront  les  marchands,  si 
emploie  mes  triors  a  leur  enlever  Ie 
gain  qu'ils  peuvent  faire  ? 

Hormouz  ne  regna  qu'un  an  et  dix 
jours. 

aftOirX   DE    BAHRAM,   FILS   Ik'flORKOUZ. 

(Varartne  I«r,  an  273  de  J.  C.) 

Ce  prince ,  doiie"  d'une  grande  dou- 
ceur, devint  bientdt  cher  a  tous  ses 
sujets.  Ce  fut  sous  son  rejgne,  et  par 
son  ordre  formel ,  que  Mani ,  le  Manes 
des  Grec8,  fut  mis  a  mort.  Cet  homme, 
qui  avait  un  talent  extraordinaire  pour 
le  dessin  et  la  peinture ,  acquit  bientdt 
une  grande  celebritl,  et  sa  reputation 
s'etendit  jusqu'aux  provinces  ies  plus 
eloigners  de  l'lnde  et  de  la  Chine.  II 
prltendit,  ensuite,  avoir  recu  ledon 
de  prophltie,  et  composa  un  livre  qu'il 
disait  6tre  descendu  du  ciel.  Dans  le 
cours  de  ses  voyages ,  il  decouvrit  une 
caverne  dont  rentree  6tait  6troite, 
ma  is  en  avancant  on  se  trouvait  dans 
une  plaine  charmante,  fertile,  ou  cou- 
laient  plusieurs  sources  d'une  eau  Iim- 
pide.  Mani  transports  dans  cette  re- 
traite  ses  livres,  ses  papiers,  et  autant 
de  pain  et  de  fruits  sees  qu'il  lui  en 
fallait  pour  subsister  une  annee  en- 
tiere.  Ensuite,  il  reunit  ses  disciples, 
leur  dit  que  Dieu  voulait  l'enlever  au 
ciel ,  mais  qu'au  bout  d'un  an  il  repa- 
rattrait  sur  la  terre,  et  leur  apporterait 
la  connaissance  des  cboses  divines. 
Apres  avoir  tenu  ce  di scours ,  Mani 
se  retira  dans  la  caverne,  ou  il  se  mit 
a  seulpter  plusieurs  figures  extraordi- 
naires,sur  une  planche,queronappela 
depuis  Ertenki'Mani.  L'annee  etant 
revolue ,  Mani  sortit  de  la  caverne ,  et 
montra  a  ses  disciples  Ie  travail  qu'il 
avait  fait/Cet  artifice  s&Juisit  quel- 
ques  personnes  credules  qui  embras- 
serent  sa  religion.  Ce  premier  succes 
engagea  l'imposteur  a  se  rendre  aupres 
de  Babram  pour  1'exhorter  a  suivre 


sa  doctrine.  Babram  feignrt  d'abord 
d'adopter  les  idles  du  novateur ;  et  il 
ordonna  aux  mages  les  plus  savants  de 
l'empirede  discuter  avec  lui  les  dogmes 

Su'il  prgchait.  Mani  demeuraconvaincu 
'impilte ;  et  la  faussetl  de  sa  doctrine 
ayant  6t6  reconnue,  on  l'engagea  a 
renoncer  aux  erreurs  qu'il  professait 
Sur  le  refus  qu'il  fit  de  suivre  la  reli- 
gion des  mages,  Bahram  ordonna  qu'il 
rut  ecorchl  vif  et  que  Ton  suspendft  sa 
peau  a  la  porte  de  la  vilie  de  Djon- 
dischapour. 

Le  regne  de  Babram  dura  trois  ans 
et  trois  mois.  Ce  prince  fut  surnomme' 
Schahindeh^  e'est-a-dire,  le  bieafai- 
sant.  II  6tait  passionn6  pour  les  cbe- 
vaux,  et  avait ,  dit-on,  une  grande  ha- 
biletl  dans  Tart  vltennaire.  II  repetait 
souvent :  II  n'y  a  point  de  joie  sans 
la  tranquillity  de  l'dme;  et  point  de 
veritable  plaisir  sans  la  sante\ 

REGVR   DI   BAHRAM,   FILS   OS  feAHRAJL. 

(Vararane  II,  an  276  de  J.  C) 

Ce  prince  gouverna  d'abord  ses  su- 
jets d'une  maniere  tyrannique,  et  se 
plut  a  humilier  la  noblesse.  Une  pa- 
re i  lie  conduite  indisposa  les  grands  de 
l'empire  et  les  generaux  de  I'arroee , 
qui  formerent  une  conspiration  centre 
lui.  Le  ftiobed  des  mobeds  ou  souve- 
rain  pontifedela  religion  deZorcastre, 
instruit  des  desseins  qu'avaient  for- 
mes les  conspirateurs ,  les  engagea  a 
differer  pour  quelque  temps  rexeeu- 
tion  de  leurs  projets,  et  a  se  retirer 
tous  ensemble  de  la  cour :  le  lende* 
main,  Bahram  cbercha  inutilement  les 
officiers  qui  se  tenaient  d'ordinaire 
autour  de  sa  personne.  L'abandon 
dans  lequel  il  se  trouvait  causa  cfaes 
lui  un  profond  abattement.  Le  mobed 
des  mobeds  arriva  tandis  que  Bahrain 
Itait  dans  cette  disposition  d'esprit.  II 
le  salua ,  mais ,  malgre  toutes  les  ques- 
tions que  put  lui  adresser  le  rot ,  il 
garda  toujours  le  silence.  Mors  Bab- 
ram lui  dit :  Votre  conduite  ressemble 
a  celle  d'un  rebelle.  Le  mobed  des 
mobeds  demanda  au  prince  la  permis- 
sion de  parler  avec  franchise,  puisil 
lui  adressa  ces  paroles  : «  Je  consider* 
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avee  surprise  la  figure  noble  que  Dieu 
tous  a  donnee ,  et  la  conduite  repr6- 
hensible  que  le  genie  du  mal  vous 
porte  a  tenir.  Cette  conduite  est  cause 
que  tous  vos  sujets  sont  disposes  a  se 
rtvolter  contre  vous.  Si  les  rois  vos 
pr&lecesseurs  ont  conserve  le  trine, 
c'est  a  leur  sagesse  et  a  leur  prudence 
qu*ils  ont  dd  cet  avantage.  »  Bahram, 
sereVeillant  alors  comme  d'un  profond 
assoupissement ,  promit  de  suivre  les 
exemples  de  ses  aieux.  Au  m£me  ins- 
tant, par  l'ordre  du  mobed  des  mo- 
beds  ,  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  se 
Sr&enterent  devant  lui.  Bahram,  r6- 
Ichissant  aux  consequences  que  sa 
conduite  aurait  pu  avoir,  renonca 
pour  toujours  a  ses  habitudes  tyran- 
niques.  Ce  prince  regna  dix-sept  ans . 
suivant  la  plupart  des  histonens.  II 
fut  surnomme  Segan-Schah ,  c'est-a- 
dire,  roi  du  Sistan  ou  Seajestan^ 
parce  que  du  vivant  de  son  pere  d 
avait  eu  le  gouvernement  de  cette  pro* 
vince. 
11  laissa  deux  ills,  Narsi  et  Bahram. 

REOVK   DE   BAHRAM  III. 

(Vararane  III,  an  293  de  J.  C.) 

Lorsque  ce  prince  fut  monte*  sur  le 
tr6ne  de  son  pere,  il  tint  au  peuple  et 
h  Tarroee  le  discours  suivant  :  «  Ma 
eonfiance  est  en  Dieu ,  sans  le  secours 
duquel  rien  nesaurait  avoir  un  heureux 
succes.  Si  Dieu  me  conserve  la  vie,  je 
ferai  en  sorte  que  tous  les  hommes  me 
comblent  de  benedictions.  Si ,  au  con- 
traire,  I'ange  de  la  mort  vient  s'em- 
parer  de  moi,  j'espere  que  Dieu  ne 
vous  laissera  pas  pe>ir. »  Les  histo- 
riens  ne  sont  pas  unanimes  sur  la 
duree  de  son  regne,  qui  fut  de  neuf 
ans  suivant  les  uns ,  et  de  quatre  mois 
'  settlement  suivant  les  autres. 

EECKE   DE   NAftSI. 

(Narses,  an  294  de  J.  C.) 

Narsi  £tait  Ills  de  Bahram  II  et 
frere  de  Bahram  III.  On  ne  connatt 
pas  exactement  la  duree  de  son  regne. 
Cependant  Popinion  la  plus  vraisem- 
blableest  qu'il  gouverna  la  Perse  pen- 
dant neuf  ans.   II   fut  surnomme 


Nakhtfir-khan,  c'est-a-dire,  cehdqtd 
fait  la  guerre  aux  betes. satwages. 
Cette  circonstance  indique  qu'il  etait 
passionne  pour  la  chasse. 

alGHS   d'hORMOUZ,   VOJ  Dt  HARSf. 

(Hormisdas  II,  an  3oa  de  J.  C.) 

r  Ce  prince  montra  au  commencement 
de  son  regne  des  inclinations  perver- 
ses,  et  son  exterieur  severe  Eloigns 
d'abord  de  lui  ses  sujets.  Mais  ensuite 
ayant  reconnu  tout  ce  qu'une  pareille 
conduite  avait  de  dangereux  et  de  re- 
prehensible ,  il  £e  consacra  tout  entier 
au  bonheur  de  ses  sujets. 

Hormouz  avait  demands'  en  mariage 
lafille  du  roi  du  Caboul;  cette  prin- 
cesse  fut  parfaitement  recue  a  la  cour 
de  Perse.  Mais,  quelques  instances  que 
fit  Hormouz,  il  ne  put  jamais  obtenir 
d'etre  considlre*  par  elle  comme  son 
Ipoux.  Irrite  de  la  resistance  de  cette 
jeune  fille,  il  envoya  demander  a  son 
vizir  quel  traitement  mlritait  celui  qui 
refusait  d'oWir  aux  ordres  du  roi. 
Comme  le  vizir  etait  absent,  le  roes- 
sager  s*adressa  a  son  ills,  et  lui  pro- 
posa  la  solution  de  la  question.  Le 
jeune  homme  repondit  aussitdt  que  ia 
desob&ssance  aux  ordres  du  roi  men- 
tait  la  mort.  Hormouz,  informe*  de 
cette  rlponse,  renouvela  ses  instances 
aupres  de  la  jeune  princesse  du  Ca- 
boul, et  celle-ci  I'ayant  repousse  comme 
auparavant,  il  ordonna  qu'on  la  m!t  a 
mort.  Quelque  temps  apres ,  il  se  re- 
pentit  de  son  crime,  et  fit  demander 
au  vizir  quel  chdtiment  meritait  celui 
qui  est  cause  de  la  mort  d'un  innocent. 
Le  vizir  repondit  qu'il  fallait  lui  dter 
la  vie.  Hormouz  ayant  entendu  cette 
r£ponse ,  fit  attacher  a  une  potence  le 
ills  du  vizir,  et  donna  ordre  a  un  offi- 
cierde  lui  rapporter  les  paroles  que  pro- 
noncerait  le  vizir  en  passant  devant  le 

Sibet.Ces  paroles  furentcelles-ci : «  Que 
ire  contre  un  homme  auquel  je  ne 
saurais  m'opposer  dans  ce  monde ,  ni 
dans  l'autre ,  parce  qu'il  est  roi,  et  que 
la  justice  est  de  son  cdte  ?  »  Hormouz, 
inform^  du  discours  qu'avait  tenu  le 
vizir,  Peleva  a  la  plus  haute  dignite*  du 
royaume.  II  regna  sept  ans  et  cinq 
mois. 


814 


LTJ5IVERS. 


ifcOFl  PI  MBiVOUt  DBOULXCTAF. 

(Sapor  n ,  an  3io  de  J.  C.) 

Hormouz  &ant  mort  sans  lafsser 
de  fib  qui  put  heritor  du  trdne,  les 
Iranians,  avant  de  faire  passer  la 
couronne  dan?  une  autre  famille, 
s'fnformerent  si  quelqu'une  des  dames 
da  harem  royal  n'etalt  point  enceinte. 
Une  de  ces  femrnes  declare  qu'elle  P6- 
tait,  et  elle  ajouta  :  «  Je  suis  persua- 
dee  que  la  frurt  que  je  porta  dads  mon 
iein  est  un  enfant  male.  »  Les  grands 
du  royaume ,  informed  de  eette  decla- 
ration ,  suspendirent  la  couronne 
royalc  au-dessus  de  fendroit  oil  1I9 
supposaient  que  devait  se  trouver  la 
tfte  de  Penfant,  auquel  its  firent  leuf 
cour  suivant  I'&iquette  ordinaire. 
Apres  la  naiflsance  du  jcune  prince,  on 
lui  donna  le  nom  AeSchapour. Les  ro\a 
Strangers ,  sachant  que  les  habitants 
de  la  Perse  n'avaieqt  pour  les  gouver- 
tier  qu'un  enfant  encore  au  berceau , 
firent  des  incursions  sur  le  territoird 
de  I'lran.  Les  Arabes,  les  Romaintf 
et  les  Turcs  s'emparerent  de  plu- 
Sieurs  provinces  importances.  Cepen- 
dant  Schapour  montrait  une  intelli- 
gence extraordinaire  pour  son  dge.  II 
n'avait  encore  que  cinq  ans ,  lorsque , 
reveille*  en  sursaut  pendant  la  nuit,  il 
demanda  la  cause  du  bruit  qu'il  enten- 
dait.  On  lui  rtpondit :  «  que  les  errs 

Sui  Tavaient  reveille  venaient  de  la 
>ule  des  serviteurs  du  palais  et  des 
autres  passants  qui  traversaient  tous 
en  m$me  temps  le  pont  jete  sur  la 
Tigre.  *  «II  faut,  dft  aussitdt  Scha- 
pour, afin  d*e>iter  tout  eneombrement, 
faire  construire  un  autre  pont.  L'un 
servira  aux  gens  du  palais,  et  I'autre 
sera  destine  au  passage  du  public. » 
Ces  sages  paroles  furent  remarqu6es 
par  les  mobeds  et  les  grands  du  royau- 
me ,  qui  en  tirerent  un  heureux  pre- 
sage pour  l'avenir.  A  1'dge  de  sept  ans, 
Schapour  commenca  a  monter  a  che- 
ral.  A  huit  ans,  il  regla  les  formes  du 
gouvernement  et  I'exercice  du  pouvoir 
souverain.  A  seize  ans,  il  se  mit  a  la 
tite  d'un  corps  d'elite ,  et  rharcha 
contre  un  partj  df Arabes  qui  etaient 
entires  dans  la  Perse,  ou  ils  ravageaient 


le  pays  et  en  massacraient  les  habi- 
tants. Lorsque  les  Arabes  s'y  atten- 
daient  le  moins,  Scbaoour  les  attaqua, 
en  tua  un  grand  norabre,  et  forca  [e$ 
autres  a  quitter  les  bords  de  l*Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  ainsi  que  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  Perse.  Il  fit 
ensuite  preparer,  sur  le  golfe  Persi- 
que ,  un  nombre  de  vaisseaux  suffisant 
pour  le  passage  d'une  arraSe,  et  il  se. 
rendit  par  mer  sur  les  ootes  (TArabie  f 
dont  il  reduisit  les  habitants.  Apres 
une  bataille  dans  laquelle  penreiit  un 
grand  nombre  d'ennemis,  lorsgue  ses 
soldats  n'eurent  plus  la  force  de  tuer, 
il  ordonna  de  percer  les  Ipaules  de* 
prisooniers et  a'y  passer  des  conks, 
au  moyendesqueiles  on  les  conduiraiu 
Schapour  reciit  alors  le  surnom  de 
Dhoulactqf ,  e'est-fr-dire,  Y  Homme 
aux  ipatues. 

Ce  prince,  apres  avoir  parcourn 
une  grange  partie  des  provinces  ba- 
bitees  par  les  Arabes,  marcba  con- 
tre les  Romalns ;  arrive*  sur  les  fron- 
tleres  de  leur  empire,  il  forma  le 
projet  de  se  renare  k  Constanti- 
nople deguise*  en  espion,  et  d'examiner 
par  lul-me'me  P&at  du  pays.  II  entra 
dans  cette  capitale  un  iour  ou  I'enipe- 
reur  donnait  un  magniuque  fcstin.  Or, 
peu  de  temps  auparavant,  rompereur 
avalt  charge  un  peintre  de  se  rendie 
au  camp  des  Perses,  de  faire  le  por- 
trait du  roi  et  de  le  lui  apporter.  Le 
peintre  s'^tait  acquitte  de  sa  commis- 
sion, et  l'empereur  de  Constantinople 
avait  fait  graver  la  tfite  de  Scbapout 
sur  un  grand  nombre  de  vases  et  de 
coupes  a'or  et  d'argent.  Le  monaraoe 
perse  etant  done  entre  dans  la  vine, 
comme  nous  venons  de  ledire,  s'assit 
k  une  table  qu'il  trouva  toute  dresses, 
et  se  me>  aux  soldats  de  Tecnpe* ' 
reur.  Sur  cette  table  se  trouvait  un 
des  vases  ou  etalt  gravee  sa  tete.  Un 
officier,  portant  ses  regards  sur  Scha- 
pour et  sur  la  figure  gravee,  fut  etonne 
de  la  parfaite  ressemblance  qu'il  re- 
marquatt  entre  Ton  et  I'autre.  It  com- 
mumqua  cette  observation  a  Tempi1* 
reur,  qui  fit  amener  Schapour  d6guise* 
en  roarchand,  et  lui  demanda  qui  i| 
£tait.  «  J'appartiens,  repondit  le  rot 
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de  Perte,  a  la  maison  deSebapour ;  et 
mutant  rendu  coupable  d*une  faute 
contra  oe  roi,  j'ai  M  oblige  de  prendre 
la  fuite  et  de  me  reTugier  dans  vos 
£tats. »  L'empereur,  persuade  que  le 
pr&endu  marchand  ne  disait  pas  la 
vftritt,  lui  fit  degrandes  menaces.  Alors 
Schapour  ayant  a  voue  qui  il  etait,  rem* 
pereur  le  fit  coudre  dam  le  cuir 
d'un  boeuf  qu'op  venait  d'ecoroher, 
etleretint  captif.  Schapour  genrissait 
dans  sa  prison  depuis  un  an,  Iqrs* 
que  lVropereur,  qui  6tait  sur  le 
point  de  partir  pour  une  expedition 
contra  la  Perse,  donna  ordre  qu'on  le 
tirft  du  chateau  ou  il  etait  enferml, 
et  qu'apres  lui  avoir  mis  une  bousse 
de  cheval  sur  le  cou,  on  le  foreit  de 
courir  a  pied  an  milieu  de  la  oavalerie. 
Cependant  l'empereur  entra  sur  jes 
terres  de  Perse ,  qu'il  ravagea.  Arnvi 
devant  Djondischapour,  dans  |e  Khou- 
zistan,  ou's'&aient  retires  tous  lef 

Cnds  du  royaume,  il  en  forma  le  siege. 
Romains  ayant  alors  ce16bre  une 
grande  tete ,  toute  Famine  se  Ijvra  au 
plaisir  et  a  la  bonne  chere.  Pendant  la 
nuit ,  les  soldats  charges  de  la  garde 
da  Schapour  ne  veillerent  que  faible- 
tfient  sur  leur  prisonnler.  Celui-ci  re- 
iharquapt  cette  negligence,  avertit  quel- 
riues  Perses  qu'il  remarqua  pres  de 
lui,  lesquels  rompirent  ses  chatnes 
et  amolhrent  avec  (le  I'huile  chaude 
le  cuir  de  boeuf  (fans  lequet  il  ftait 
enferml.  Aussit6t  qu'il  fut  libre  de 
$es  mouvements,  Schapour  courut 
vers  la  forteresse  de  la  ville.  Les 
soldats  qui  ftaient  de  garde  recon- 
nurent  la  voix  de  leur  souverain  e% 
s'empresserent  de  lui  ouvrir  les  portes. 
t,e  premier  soin  de  Schapour  fut  de 
distribuer  de  I'argent  a  ses  troupes ; 
puis  il  fit  une  sortie  contre  les  assie> 

Seants.  La  fortune  favorisa  les  Perses; 
s  s'eroparerent  de  Tempereur  romain. 
et  Pamenerent  devant  Scnapoiir,  qui  1$ 
fit  charger  de  chaines,  et  le  garda  prj- 
sonnier  tout  le  temps  necessaire  pour 
Sparer  les  ravages  que  I'armle  ro- 
maine  avait  faits.  Quand  tout  eut  6t£ 
retabli  dans  son  premier  6tat,  1'empe- 
reur  fut  rerois  en  liberty.  Quelques 
historiens  rapportent  que  Schapour  fit 
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eouper  les  pleds  a  Pempefeur,  Jul  fen- 
dit  les  narines  et  lui  writ  line  bride  au 
cou  comme  a  une  Wte  de  somfne. 

Quelque  temps  aprcs,  les  Arabeg 
a'&ant  reunis  aux  Romains  marche* 
rent  contre  la  Perse ;  leur  armee  etait 
forte  de  cent  soixante  et  dix  mille  ca- 
valiers. Schapour  ne  pouvant  pas  re1* 
sister  a  des  forces  si  imposantes,  se» 
retira  dans  I'interieur  de  son  empire, 
ou  toutei  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer  allerent  le  joindre.  II  marcha 
alors  a  la  reneontre  de  I'ennemi.  Apres 
on  combat  opini&tre,  Schapour,  vojrant 
due  Bes  soldats  Itaient  vaincus ,  pint  la 
fuite  et  se  eacha  dans  des  deserts*' 
L'ennemf  ft'&ant  alors  retire4 ,  il  rtanit 
de  nouveau  son  arrive,  se"  mit  en! 
marebe  vers  le  pays  des  Romains ,  et 
envoya  a  Cpnstantih  un  ambassadeur 
charge  de  lui  dire  :  «  J'ai  rassemble  de 
nouveau  une  armee  nombreuse,  a  la* 
quelle  j'ai  fait  entendre  i'ordre  de  re- 
venir  a  la  charge  pour  venger  mes  su- 
|ets  qui  ont etetu& ,  emmenes  captifs 
ou  exposes  au  pillage.  C'est  pour  cel£ 
djue  j  ai  retroussl  ma  manche  et  ceint 
mes  reins ;  si  vous  voulez  payer  uni 
indemnity  pour  le  sang  qui  a  &£  r6- 
pandu,  me  renvoyer  le  butfh  et  les  pri- 
sonniers  que  vous  avez  faits  dans  mes 
Etats ,  et  me  restituer  la  ville  de  Ni- 
iibe  qui  a  fait  autrefois  partle  de  la 
province  d'Irak,  et  qui  aujpurd'hui  se 
trouve  comprise  dans  vos  Etats ,  je  re- 
mettrai  le  glaive  de  la  guerre  dans  le 
fourreau ,  et  je  tourneraj  bride  pour 
me  retirer  de  ce  lieu.  »  Gonstantin 
redoutant  les  suites  que  pourrajt  avoir 
la  guerre,  accepta  les  conditions  que 
,  lui  offrait  Schapour.  Nisibe  fut  remise 
a  un  gouverneur  designe"  par  le  roi  de 
Perse,  qui' envoya  dans  la  ville  une 
colonie  tiree  de  la  province  de  Fars, 
d'Ispaban ,  et  de  plasieurs  autres  can- 
tons de  llrak-adjemi.  Les  colons  s'6- 
tablirent  dans  le  pays  avec  leursfamif- 
les,  pour  le  repeupler  et  cultiver  les 
terres.  Les  Romains  envoyerent  a  Scha- 
pour, a  litre  de  present,  dilferents  meu- 
bles,  des  enclaves  turcs,  des  armes  et 
plusieurs  objets  pr^cieux.  De  retour 
dans  ses  iStats,  Schapour  visita  ja  pro- 
vince /l'Irak,  et  bdtit  dans  retpace 
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d'uneannee  la  ville  de  Madain,  ou  il  &a- 
blit  le  siege  de  son  empire.  Les 
grands  seigneurs  et  les  premiers  per- 
sonnages  ou  royaume  allerent  en  foule 
s'etablir  dans  la  nouvelle  residence 
royale; 

Schapour  vecut  et  regna  soixante  et 
douze  ans. 

ftioirE  d'abimcbir,  fxls  d'bormocz. 
(Artaxerxes  II ,  an  38o  de  J.  C.) 

Ardschir  II,  surnomme*  le  Bienfai- 
sant,  gouverna  la  Perse  comme  tuteur 
de  Schapour  III,  son  neveu.  Ce  ne  fut 
qua  la  sollicitation  des  grands  du 
royaume  qu'il  consentit  a  prendre  le 
titre  de  roi  pendant  la  minority  du 
jeune  prince.  A  peine  sur  le  trone ,  il 
prononca  le  discours  suivant :  a  Le 
temps  de  notre  vie  et  la  duree  de  no- 
tre  puissance  sont  dans  la  main  de 
Dieu.  Quant  a  moi ,  je  ne  possede  la 
souverainete  au'a  titre  deprgt,  et  seu- 
lement  jusqu'a  ce  que  Schapour  mon 
neveu  ait  atteint  un  Age  plus  avance. 
Je  ne  veux  point  devenir  usurpateur 
pour  satisfaire  une  ambition  coupa- 
ble.  »  Ardschir,  apres   avoir  regne 

rndant  quatreans,  remit  a  son  neveu 
gouvernement  de  rem  pi  re. 

&CGVE   DB   ICBAYOUB  III,  FILS  DB  SCHAPOUB  . 
DROULACTAF.       . 

(Sapor  HI,  an  3S3  de  J.  C.) 

Schapour  III  fut  un  prince  juste  et 
vertueux,  et  s'occupa  tout  entier  de 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets.  Ard- 
schir, qui  e'tait  descendu  du  tr6ne, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  se 
soumit  a  I'autorite'  du  jeune  roi  ;  et ' 
il  se  gloriOa  toujours  de  la  fidelity 
qu'il  avait  montree  envers  son  souve- 
rain  et  son  neveu. 

La  sixieme  annle  du  regne  de  Scha- 
pour ,  ce  prince  dormait  sous  une 
tente,  lorsqu'il  s'6leva  tout  a  coup  un 
vent  furieux  qui  renversa  cette  frlle 
habitation.  Une  piece  de  bois  tomba 
sur  la  t£te  du  roi,  qui  mourut  aussit6t. 
Schapour  £tait  un  prince  d'une  sim- 
plicity extreme.  II  avait  un  eloignement 
tel  pour  le  faste ,  qu'il  abandonnait 


ses  palais  et  allait  vivre   sous  des 
tentes. 

BBGBB  DE 


BABBAM   IT,   RU   DB   8CKAPOVB. 
BBOGLACTAF. 

(Vararane  IV,  an  488  de  J.  C) 

Bahrain ,  frere  de  Schapour  III ,  et 
comme  lui  fils  de  Schapour  Dboulac- 
taf,  fut  surnomme  Kirmanschah, 
parce  quit  avait  eu ,  sons  Je  regne 
de  son  p&re,  le  gouvernement  de 
la  province  du  Kirman.  Ce  prince 
irreprochable  r&nait  depots  onze  ans, 
lorsque  ses  sotdats  se  revotterent 
contre  lui.  Une  fleche  tiree  au  basard 
dans  une  emeute  lui  donna  la  mort 

BSGBE   d'xEZDGUEBD   ALATHXM. 

(Isdigerdes  Icr,  an  400  de  J.  C) 

Yezdguerd,  surnomme'  Alathim  on 
rinjuste ,  ftait,  suivant  quelqiies  his- 
toriens,  fils ,  et  suivant  d'autres,  frere 
de  Bahram.  Avant  de  monter  sur  le 
tr6ne,  il  passait  pour  un  prince  sage, 
prudent  et  doue  du  plus  neureux  na- 
ture!. Mais,  devenu  roi ,  il  se  rendit 
coupable  des  crimes  les  plus  odienx. 
II  depouilla  les  gens  de  loi ,  s'empara 
de  leurs  biens,  maltraita  les  soldats  et 
le  peuple.  II  punissait  des  chdtiments 
les  plus  terribles  des  fautes  extr&ne- 
ment  legeres,  et  ne  tenait  aucnn 
compte  des  lois  divines  qu'il  outra- 
geait  sans  cesse.  Quoique  doue*  d'un 
esprit  juste  et  d'une  science  extraor- 
dinaire, il  ne  conforma  jamais  ses  ac- 
tions aux  paroles  pleines  de  sagesse 
Su'on  lui  entendait  prononcer.  Loin 
e  la,  il  se  livrait  aux  plaisirs  de  la 
table  et  de  la  musique ,  pour  eloi- 
gner de  son  esprit  toute  pensee  s£- 
rieuse. 

Ce  prince  ne  pouvait  Clever  aucnn 
de  ses  enfants.  «  Leur  vie,  dit  Mir- 
khond,  ne  durait  pas  plus  que  celle  de* 
la  rose  :  et  semblables  a  de  tendres 
arbrisseaux ,  ils  e'taient  en  peu  de 
jours  arrachls  par  les  ouragans  de  la 
fortune.  »  Un  de  ses  enfants,  appele 
Bahrain,  ayant  vecu  quelques  jours, 
Yezdguerd  *  se  flatta  de  le  conser- 
ver.  II  chargea  des  astrologues  d* 
dresser  son  theme  natal ,  et  de  lui 
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communiquer  le  resultat  de  leors  ob- 
servations. Les  astrologues  declare- 
rent  que  le  nouveau-ne*  serai t  cons- 
tamment  heureux ;  qu'il  fallait  le  faire 
Clever  dans  un  pays  Stranger;  qu'il 
serait  brave  et  robuste ,  eloquent  et 
pleinde  sagesse;  enfin,  qu'il  heriterait 
de  l'empire  de  l'lran.  Yezdguerd,  ravi 
des  predictions  des  astrologues ,  s'oc- 
cupa  de  chercber  un  pays  sain  et 
agreable  pour  y  envoyer  son  fils. 
Quelques  personnes  lui  ayant  vantf 
le  climat  du  Dj&ireh ,  il  se  decida 
pour  cette  province.  II  fit  venir  un 
chef  arabe,  appete  Noman,  fils  d'Am- 
rou'1-Kais,  lequel  gouvernait  le  pays 
au  nom  des  rois  de  Perse,  et  lui 
confia  son  fils  Bahrain.  Noman  era- 
mena  le  jeune  enfant :  il  choisit,  pour 
1'allaiter,  trois  femmes  appartenant 
aux  families  les  plus  illustres  des 
Arabes  et  des  Perses;  toutes  trois 
avaient  un  temperament  sain  et  vi- 
goureux,  un  esprit  juste  et  penetrant, 
et  une  conduite  sage.  Mais  bient6t 
Bahram  perdit  son  precepteur.  No- 
man  adorait  les  idoles ,  et  il  avait  un 
vizir  qui  6tait  chrttien.  Pendant  une 
belle journle  de  printemps,  Noman, 
assis  avec  son  vizir  au  milieu  de  la 
plate-forme  du  chateau  qu'il  habitait, 

Itromenait  ses  regards  avec  plaisir  sur 
a  campagne  des  environs.  «  Vizir, 
dit-il  alors ,  connaissez-vous  sur  la 
terre  une  contr^e  plus  enchanteresse 
que  celle-ci?  Non,  repondit  le  vizir; 
cependant  il  manque  quelque  chose  a 
la  perfection  du  spectacle  que  nous 
voyons.  Car  aucun  des  objets  sur 
lesquels  s'arrlteot  nos  regards  n'est 
eternel.  lis  sont  tous  sujets  a  la 
destruction.  Mais ,  lui  dit  Noman, 
quelle  est  la  chose  dont  la  duree  soit 
eternelle?  C'est,  repondit  le  vizir,  le 
jardin  de  la  misencorde-  divine  et  les 
vergers  du  paradis ;  mais  pour  arriver 
a  ce  lieu  de  delices ,  il  faut  embrasser 
la  vraie  religion,  et  se  soumettre  aux 
ordres  du  Dieu  plein  de  mis6ricorde.» 
Noman,  frappe  des  paroles  qu'il  en- 
tendait,  fit  aussitot  profession  du 
christianisme.  II  se  couvrit  d'un  froc, 
abandonna  son  royaume,  ses  tremors 
et  sa  famille ,  sans  que  Ton  ait  jamais 


su  depuis  ce  qu  il  etait  devenu.  Son 
fils  Mondar,  qui  gouverna  apres  lui, 
demeura  charge  de  l'education  de 
Bahram.  Des  que  ce  jeune  prince  fut 
en  6tat  de  distinguer  sa  main  droite 
de  sa  main  gauche  ,  Mondar  fit  venir 
de  differents  pays  des  hommes  sa- 
vants et  vertueux  auxquels  il  confia 
le  soin  de  son  Education.  En  peu  de 
temps,  Bahram  devint  tres-verse  dans 
les  sciences  speculatives ,  ainsi  que 
dans  Equitation  et  Tart  de  manier  la 
lance  et  Tepee.  Quand  il  eut  acquis 
toutes  les  connaissances  necessaires  a 
un  souverain ,  il  partagea  son  temps 
entre  la  chasse,  les  plaisirs  de  la  table 
et  la  musique.  Tandis  qu'il  passait 
ainsi  son  existence  dans  1  oisivete ,  il 
apprit  que  son  pere  Yezdguerd  etait 
raort  et  que  les  grands  de  la  Perse 
avaient  declare  unanimement  pour  son 
successeur  un  descendant  d'Ardschir, 
fils  de  Babec,  nomine*  Khosrou  par 
les  auteurs  persans,  et  Kesra  par  les 
Arabes.  Bahram,  profondement  irrite 
de  cette  conduite ,  pria  Mondar  de  lui 
donner  une  armee  avec  laquelle  il  put 
arracher  a  l'usurpateur  la  couronne 
qui  lui  appartenait  legitimement. 
Mondar  consentit  a  tout  ce  que  lui 
demandait  le  prince.  Mais ,  avant  d'al- 
ler  plus  loin  ,  il  faut  rapporter  ce  qui 
s'etait  passe  en  Perse. 

La  violence  et  la  cruaute*  d' Yezdguerd 
Itaient  venues  a  un  tel  exces  que  ses 
sujets  et  ses  troupes  priaient  Dieu 
sans  cesse  de  les  delivrer  du  tyran  qui 
les  opprimait.  Leurs  vceux  furent 
exauces.Un  cheval  ihdompte  parut  tout 
a  coup  dans  la  cour  du  palais;  Yezd- 
guerd ordonna  qu'on  lui  mf  t  une  selle  et 
une  bride,  et  qu'on  le  lui  amendt.  Des 
palefreniers  essayerent  d'executer  1'or- 
dre  du  roi.  Mais  le  cheval  coramenca 
a  ruer,  et  ne  se  laissa  toucher  par 
personne.  Enfin  Yezdguerd  s'approcha 
Iui- mime  de  I'animal,  qui  parut  avoir 
perdu  toute  sa  fe>ocite.  Mais ,  au  mo- 
ment ou  le  roi  voulait  fixer  la  selle  sur 
son  dos,le  cheval  lui  lanca  uneruade, 
qui  le  tua  sur-le -champ.  Yezdguerd 
avait  regn£  vingt-deux  ans  et  cinq 
mois.  Les  Perses  teJnoignerenta  Dieu 
leur  reconnaissance  en  faisant  aux 
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pauvres  d'abondantes  aumones ,  et  les 
grands  se  r<kinirent  pour  choisir  un 
successeur  au  roi  qui  venait  de  mourir, 
«  Si  nous  choisissons,  dirent-ils,  le 
flls  d'Yezdguerd  qui  a  6t£  eleve*  parmi 
les  Arabes,  et  qui  a  adopts   leurs 
ntceurs ,  nous  neurons  pas  moins  a 
sbuffrir  sous  son  gouvernement  que 
sous  celui  de  son  pere.  »  Ce  fut  pour 
cette  raison  qu'ils  donnerent  la  prefe- 
rence a  Khosrou.  lis  le  conduisirent 
a  Madaln ,  le  placerent  sur  le  trdne , 
repandirent  sur  lui  de  Tor  et  des  pier- 
reries,  lui  jurerent  obelssance,  et  mi- 
rent  la  couronne  royale  sur  sa  tgte. 
Mondar,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  cldant  a  la  demande  de  Bahram, 
rassembla  une  armee  d'Arabes  pour 
soutenir  les  droits  de  ce  prince,  et, 
ayant  pris  toutes  les  dispositions  n£- 
cessaires  pour  assurer  le  succes  de  son 
expedition,  il  fit  part ir  comme  avant- 
garde  son  filsftomanavecdix  mille  cava- 
liers. L'approche  des  Arabes  jeta  Teffroi 
parmi  les  Perses.  Mondar  et  Bahram , 
accompagnes  de  trente  mille  cavaliers, 
Buivirent  de  pres  Roman.  Apres  plu- 
sicurs  pourparlers ,  on  arr&a,  du  con- 
sentement  de  Bahram,  que  Ton  pla- 
cerait,  entre  deux  lions  affames,la 
couronne  royale  de  Perse,  qui  serait 
la  recompense  de  celui  des  deux  com- 
petiteurs  qui  oserait  I'enlever  5  ces 
redoutables  gardiens.  Khosrou  refusa 
d'accepter  ce*$  conditions.  II  flt  dire  a 
Bahram  : «  Je  suis  en  possession  de 
la  couronne.  Vous  pretendez  Fobtenir 
atijourd'huf.  C'estdonc  a  vou*  de  fa  ire 
le  premier  i'essai  de  votre  courage. » 
Aussitdt  Bahram  $autarit  sur  le  dos 
d'un  des  lions,  lui  donna  des  coupd 
sur  la  tlte ,  avec  une  pierre  qu'il  te- 
nait  a  la  main.  L'autre   lion  s'&ant 
avance\  il  le  saisit  par  les  oreilles,  et 
frappant  Tune  contre  l'autre  la  t^te  de 
chacun  de  ces  anirhaux,  leur  brisa  1$ 
crane.  Aussit6t  il  saisit  la  couronne, 
et  la  mit  sur  sa  tfite.  Les  Arabes  et  les 
Perses ,  temoins  de  la  bravoure  de 
Bahram,  le  comblerent  de  benedic- 
tions, et  le  reconnurent  pour  leur  roi. 
XLbosrou  fut  le   premier  a  donner 
Texemple  de  la  soumission. 


BBGJU   DC  B4MUfGOtnU 

(Vararane  V,  an  4a5  dp  J.  C) 

Bahram  fut  surnomme"  Gour,  c'est- 
d-dire,  en  persan  dne  sauveuye,  a  cause 
de  la  passion  qu'il  avait  pour  la  chasse 
de  cet  animal.  Quelaoes  historiens 
rapportent  que  ce  roi  excellait  tene- 
ment a  tirer  de  Tare,  qu'un  jour,  e^ant 
a  la  chasse,  il  decocha  une  flecbe  contre 
un  lion  qui  etait  monte*  sur  le  dos  <f  on 
dne  sauvage.  La  Heche  perca  d'outre 
en  outre  les  deux  auitnaux,  et  s*en- 
foncji  en  terre. 

Lorsaue  Bahram  se  ?it  mattre  da 
trdne,  il  pardonna,  a  la  sotlicitation 
de  Mondar,  aux  peuples  de  rirah ,  qui 
s'etaieht  rendus  coupables  da  crime 
de  rebellion ,  en  placant  Khosroo  sur 
le  trdne.  II  travailla  a  s'attacher  ses 
suiets.  et  leur  remit  des  sommes  con- 
siderables que  ceux  •  ci  devaient  au 
tresor  public.  II  assigna  des  revenus 
et  des  pensions  aux  savants  et  aux 
gens  delettres,  encouragea  ragricul- 
ture,  et  fit  renaftre  I'abondance  et  la 
prosperity  dans  des  pays  qui  avaieot 
et6  abandonnes  sous  le  regne  de  son 
pere.  II  renvoya  Mondar  dans  son  gou- 
vernement, apres  Pa  voir  combtt  de 
faveurs,  et  donna  a  Noman,  fils  de  ce 
prince,  un  emploi  a  sa  cour.  II  lit  des 
presents  magnifiques  aux  Arabes  qui 
avaient  6te*  les  compagnons  de  sod  en- 
iance.  Enfln,  dit  Mirkhond,  If  arra- 
cha  jusqu'aux  racines  I'arbre  de  la 
Violence  et  de  la  tvrannie,  et  planta 
Parbrisseau  de  la  justice.  Il  confia  a 
des  hommes  distingues  par  leurs  ta- 
lents le  soin  de  gouverner  les  provin- 
ces de  I'empire,  et  s'abandonna  a 
son  gout  pour  les  plaisirs  et  la  musi- 
que.  Sous  son  regne,  tous  les  habitants 
de  la  Perse  rivaient  dans  I'abondance 
et  dans  la  joie.  lis  s'occupaient  de 
leurs  travaux  ou  de  leur  commerce, 
jusqu'a  Theure  h  laquelle  Id  roi  prenait 
son  repas,  et  ils  passaient  le  reste  du 
temps  dans  les  plaisirs  de  la  soeieig. 
tin  jour.  Bahram  passant  pres  d'utt 
lieu  ou  dtaient  rassembles  pout  se  di- 
verts des  habitants  de  la  Syrie,  Tit 
3u'ils  darlsaient  sans  e*tre  accompagnes 
'aucan  instrument.  II  en  fat  surpris, 
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et  leur  demanda  pour  quel  motif  ils 
n'avaient  point  de  musicien  qui  ac- 
compagna't  leur  danse  de  ses  chants 
ou  cfu  son  des  instruments  de  musi- 

Sue.  «  Aujourd'hui ,  lui  repondirent- 
s,  nous  avons  envoye*  de  differents 
cotes ,  et  nous  avons  offert  jusqu'a 
Gent  pieces  d'or  sans  pouvoir  trouver 
un  seul  musicien. »  Bahram,  etonne' 
de  ce  que  lui  disaient  ces  gens,  fit  ve- 
nir  de  I'Inde  douze  mille  musiciens  et 
danseurs,  et  les  distribua  dans  les  dif- 
ferentes  provinces  de  son  empire.  Les 
Iranians  s'unirent  a  ces  etrangers  par 
des  mariages ;  et  c'est  du  melange  des 
deux  races  que  descendaient ,  suivant 
Mirkhond ,  les  bouffons  que  Ton 
voyait  de  son  temps  dans  la  Perse. 

La  conauite  de  Bahrain,  cjui  s'oc- 
cupait  uniquement  de  ses  plaisirs,  eu- 
gagea  plusieurs  souverainsa  attaquer 
Plran.  L,e  roi  de  la  Chine  passa  le 
Djihoun  avec  vingt-cinq  mille  hom- 
ines, et  ravagea  le  ILhorasan.  Cette 
irruption  Yubite  jeta  l'epouvante  dans 
le  cceur  des  Perses,  qui  essayerent  en 
vain  de  decider  Bahram  a  marcher 
.  centre  les  ennemis.  A  toutes  leurs 
prieres,  i|  r^pondit  qu1il  avait  con- 
pance  dansja  bonte  et  la  miser icorde 
de  Dieu,  qui  ne  livrerait  pas  la  Perse 
a  ses  plus  cruels  ennemis.  Les  grands 
du  royaume  se  disaient  les  uns  aux 
autres  «  qu'assurement  la  peur  avait 
fait  perdre  la  t£te  au  roi. »  Mais ,  tan- 
dis  qu'il  raisonnait  ainsi ,  Bahram  sor- 
tit  du  palais,  accompago6  de  sept  jcu- 
nes  gens  appartenant  aux  premieres 
families  du  royaume,  et  de  trois  cents 
suerriers  d'une  force  et  d'tin  courage 
a  toute  epreuve.  II  menait  avec  lui  des 
faucons  et  des  pantheres,  comme  s'il 
fut  alle  a  une  partie  de  chasse.  Bah- 
ram cjiargea  son  frere  Narsi  de  gou- 
verner  I'empire  pendant  son  absence; 
et  pour  l^i  »  it  suivit  la  route  de  I'Ader- 
biajao.  Chacun  demeura  convaincu 
gue  la  crainte  lui  avait  fait  prendre  la 
fuite :  les  grands  et  les  principaux  offi- 
ciers  du  royaume  envoyerent  un  am- 
bassadeur  au  roi  de  la  Chine,  pour  lui 
demander  d'etre  recus  au  nombre  de 
tea  tributaires.  lis  voulaient  cviter 
#jn$i  la  pert*  ge  jeurs  bjens,  l'escla- 


yage,  et  m£me  la  mort  dont  ils  se 
croyaient  menaces.  Cependant  Bahram 
passa  de  l'Aderbidjan  dans  TArmenie. 
La,  ayant  pris  des  guides,  il  s'avanc^d, 
a  la  tetc  de  mille  braves  guerriers,  par 
un  chemin  qui  semblait  lmpraticable, 
vers  le  lieu  ou  6tait  campee  Tarmee  du 
roi  de  la  Chine.  Lorsgu  il  en  fut  peu 
elorgne,  ses  espions  nnformerent  que 
ce  prince,  dans  une  parfaite  se*curite, 
se  livrait  au  plaisir,  et  s'amusait  a 
ecouter  le  son  des  instruments  de  mii- 
sique.  Bahram  profita  de  cette  occa- 
sion favorable ,  et  il  parti t  pendant  la 
nuit  qui  etait  obscure,  et,  suivant  1'ex- 
pression  de  Mirkhond,  semblable  a  un 
manteau  trempe  dans  de  la  poix.  II 
partagea  sa  cavalerie  en  quatre  corps, 
et  attaqua  les  ennemis  qui  n'etaient 
point  sur  leurs  gardes.  Lui-mgme  pe- 
netra  jusgu'a  la  tente  du  roi ,  auquel 
il  coupa  fa  t£te.  Ensuile  il  poursuivit 
les  fuyards  jusque  sur  les  bords  du 
Djihoun. 

Quelques  historiens  racontent  cet 
tenement  d'une  maniere  un  peu  dif- 
ferente.  Suivant  eux,  Bahram  ayant 
appris  que  les  Turcs  ravageaient  lis 
Khorasan,  choisit  sept  mille  cavaliers 
robustes  et  pleins  de  courage ;  puis  ll 
fit  tuer  sept  mille  boeufs,  dont  il  prit 
les  peaux,  gu'il  fit  emplir  de  vent.  Les 
ayant  ensuite  laisse  secher,  il  ordonria 
qu'ony  jetat  des  cailloux;  puis  il  lit 
charger  sur  le  coii  de  chaque  cheval 
une  de  ces  peaux;  et  il  s'avanca  ail 
milfeu.  de  la  nuit  vers  le  camp  des 
Turcs.  Ceux-cL  entendant  au  milieu  de 
l'obscurit&  le  bruit  Ipouvantable  qUe 
faisaient  les  cailloux  contenus  dans les 
peaux  de  boeufs,  eprouverent  une  telle 
frayeur  qu'ils  s'enfuirent.  Bahram  se 
mit  a  leur  poursuite  et  les  forca  de  re- 
passer  le  Djihoun.  Plusieurs  rbis  qui 
entretenaient  des  dispositions  hostiles 
contre  Bahram,  lui  envoyerent  des 
ambassadeurs  pour  obteniHa  paix.  Ce 
prince  retourna  ensuite  dans  sa  capi- 
tale;  et  quelque  temps  apres  il  se  mit 
en  route  pour  les  Inaes,  qu'il  avait  eti- 
vie  de  parcourir,  afin  de  connattre 
par  lui-m£me  les  merveilles  et  Jes  sin* 
gularites  qu'on  racontait  de  ce  pays. 
Apres  avoir  confie*  le  gouvernement 
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du  royaume  a  Mihir-Narsi,  son  vizir, 
il  partit  secretement.  £tant  arrive, 
apres  un  long  voyage,  dans  la  ville  ca- 
pitate du  roi  des  Indes,  il  y  fixa  son 
sejour.  Les  habitants  admiraient  sa 
legerete*  et  son  adresse  a  mam'er  un 
cbeval  et  a  tirer  de  1'arc.  On  informa 
bientdt  le  roi .  qu'un  cavalier  d'une 
taille  avantageuse,  et  aussi  brave  qu'a- 
droit ,  venait  d'arriver  de  la  Perse. 
Quelques  jours  apres,  un  elephant  sau- 
vage  d'une  taille  extraordinaire  se  mit 
a  parcourir  les  environs  de  la  ville, 
tuant  toutes  les  personnes  qu'il  ren- 
contrait.  Le  roi,  inform^  de  cet  evc.- 
nement,  envoya  les  guerriers  les  plus 
courageux  de  l'lnde  pour  combattre 
I'animal  furieux,  mais  tout  fut  inu- 
tile, et  bient6t  les  habitants  cesserent 
de  passer  dans  les  endroits  ou  ils  sa- 
vaient  que  1'elephant  avait  pour  habi- 
tude de  se  tenir.  Bahrani  resolut  de 
d6livrer  le  pays  de  ce  fleau  redoutable; 
il  marcha  coutre  1'elephant  et  poussa 
un  grand  cri  pour  attirer  son  attention. 
Aussitdt  l'elephant  courut  vers  son 
agresseur;  mais  celui-ci,  ajustant  une 
fleche,  la  decocha  avec  tant  de  force 
contre  le  front  de  l'animal  qu'elle  y 
entra  tout  entiere.  II  sauta  alors  a  bas 
de  son  cheval,  et  saisissant  1'elephant 
par  la  trompe,  il  le  tira  avec  une  vio- 
lence telle  qu'il  le  fit  tomber  sur  les 
genoux,  puis  il  lui  coupa  la  tfite  avec 
son  cimeterre,  la  chargea  sur  ses 
Ipaules,  et  etant  sorti  de  la  for$t.il  la 
jeta  sur  la  route.  Le  roi ,  inforrae  de 
tous  ces  details  par  un  homme  qu'il 
avait  charge  de  suivre  et  d'observer 
toutes  les  circonstances  du  combat,  fit 
venir  le  roi  de  Perse  en  sa  presence, 
et  lui  demanda  qui  il  etait.  Je  suis,  r£- 
pondit  Bahrani,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  l'lran,  et  j'ai  £te"  pendant 
quelque  temps  au  service  de  Bah  ram - 

Sour  qui  regne  dans  cet  empire ;  mais 
es  insinuations  perfides  ont  excite" 
contre  moi  la  colere  du  roi,  et  m'ont 
decide  a  me  retirer  dans  ce  pays  pour 
y  passer  mes  jours  a  l'ombre  de  votre 
protection.  Le  monarque  indien,  char- 
'  me  de  la  conversation  de  Bahram,  le 
mit  au  nombre  de  ses  plus  intimes  fa- 
voris. 


te  temps  apres,  un  ennemi 
redoutable  declare  la  guerre  au  roi  des 
Indes,  qui  se  decida  a  lui  payer  un  tri- 
but pour  se  soustraire  aux  dangers 
dont  il  £tait  menace.  Bahram  desap- 
prouva  cette  resolution,  et  il  decida  le 
monarque  indien  a  repousser  1 'enne- 
mi par  la  force.  Quand  les  deux  ar- 
mees  se  trouverent  en  presence,  Bah- 
ram fit  promettre  aux  plus  braves  des 
Indiens  qu'ils  ne  le  perdraient  pas  de 
vue.  II  prenait  cette  mesure  afin  de 
pou  voir  combattre  sanscraindre  d'etre 
envelop^   par  1'armee   ennemie.  11 
commenca    ensuite    I'attaque  ;   cha- 
que  fleche  qu'il  decochait   renversait 
un  guerrier,  et  chaquecoup  de  son  ci- 
meterre   partageait    un    homme  eo 
deux.  Les  ennemis, redoutant  la  valeur 
de  Bahram,  prirent  la  fuite,  et  le  roi 
des  Indes  rentra  triomphant  dans  sa 
capitale.  Ce  prince  comma  d'honneurs 
le  roi  de  Perse;  il  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  voulait  meme  le  declarer 
son  successeur,  lorsque  Bahram  avotu 
enfin  qui  il  etait.  A  cette  declaration 
inattendue,  le  roi  des  Indes ,  saisi  de 
crainte,  lui  dit :  Que  dois-je  fa  ire  poor 
vous  temoigner  ma  sou  mission?  Jfe 
craignez  rien,  lui  dit  Bahram  ,  je  n'ai 
aucun  besoin  de  vos  Etats;  si  voos 
voulez  me  faire  plaisir,  vous  acceptera 
le  gouvernement  de  quelques  vilies  de 
mon  empire,  situeessur  les  frontieres 
des  Indes;  vous  les  gouvernerez  en 
mon  nom,  et  vous  m'enverrez  an 
tribut  annuel,  a  titre  d'hommage  et 
de  dependance.  Le  roi  des  Indes  ac- 
cepta  ces  propositions ,   et   Bahrain 
retourna  en  Perse  avecsa  jeune  epoo- 
se ,  apres  une  absence  qui  avait  dure 
deux  ans. 

Quand  il  se  retrouva  dans  son 
royaume,  Bahram  envoya  Mibir-Narsi 
a  la  tete  de  quarante  mi  lie  cavaliers 
sur  les  terres  de  Tempire  romain. 
L'armee  des  Perses  s'avanca  jusqu'a 
Constantinople.  Le  souverain  qui  re- 
gnait  dans  cette  capitale  ayant  consent! 
a  reconnaftre  Bahramgour  pour  son 
maltreet  a  lui  payer  un  tribut,  Mihir- 
Narsi  se  retira  avec  ses  troupes.  Cette 
expedition  heureusement  terminee, 
Bahram  entra  dans  1' Yemen,  qu'il  ra- 
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vagea;  puis  il  alia  attaquer  les  Uzzes 
dans  leur  propre  pays. 

Les  auteurs  different  touchant  les 
details  de  la  mort  de  Bahrain ;  suivant 
quelques-uns ,  etant  a  la  chasse,  il 
tomba  dans  un  puits;  suivant  d'autres, 
il  disparut  dans  un  marais  a?ec  le 
chevaf sur  lequel  il  etait  monte.  On  ne 
retrouva  jamais  son  corps. 

BEGVE  d'yBZDGUBBD  ,  FILS  DE  BAHBAMGOUR. 

(Isdigerdes  11 ,  an  44*  de  J.  C.) 

Ce  prince  6tant  monte*  sur  le  tr6ne, 
oppela  aupres  de  sa  personne  Mihir- 
Narsi ,  qui ,  du  vivant  de  Bahramgour, 
avait  renonce  a  sa  place  de  vizir,  et 
s'etait  retire"  dans  un  temple  du  Feu, 
pour  se  consacrer  tout  entier  aux  exer- 
cices  de  la  religion.  La  justice  et  Fe- 
quit6  d'Yezdguerd  contriouerent  beau- 
coup  a  rendre  Tempi  re  florissant. 
Chaque  annee,  des  rois  etrangers  en- 
voyaient  a  son  tremor  les  tributs  aux- 
quels  ils  avaient  6te  assujettis  par 
Bahramgour.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  annees,  Fempereur  romain  se 
refusa  de  payer  les  sommes  qu'il  devait 
d'apres  les  trails.  Yezdguerd  envoya 
contre  lui  Mibir-Narsi  avec  une  armee 
composee  de  troupes  d'elite.  L'empe- 
reur  romain ,  inform^  du  courage  et  de 
I'exp&ience  des  soldats  qu'il  aurait  a 
combattre,  se  soumit  a  payer  le  tribut, 
et  a  demander  la  paix  a  Mihir-Narsi. 
Ce  general  ayant  atteint  le  but  de  sa 
mission ,  rentra  en  Perse. 

Yezdguerd  mourut  apres  un  regne 
de  dix-huit  ans. 

II  laissa  deux  (ils,  Firouz  et  Hor- 
mouz.  Celui-ci  etait  le  plusjeune;  mais 
son  pere,  qui  avait  une  affection  ex- 
traordinaire pour  lui,  le  designa  comme 
heritier  presomptif  du  tr6ne  de  Perse. 
Firouz  n'obtint  que  le  gouvernement 
des  provinces  meridionales  de  Fem- 
pire. 

BKOTCB   d'hOBMOTJZ,   PILS  d'yEZDQUERD. 

(Las  anteurs  grecs  ne  font  pas  mention  de 
ce  regne.) 

'   A  peine  sur  le  trone,  Hormouz  se 
laissa  alter  a  toutes  ses  mauvaises  in* 

Mf  lAvrakon,  (Pebsb.) 


clinations,  qu'il  avait  soigneusement 
cachees  jusque-la.  Firouz  ayant  eu 
connaissance  de  la  conduite  de  son 
frere,  se  rendit  aussitot  dans  le  pays 
des  Hayathelites  (*) ,  et  Gt  connattre  a 
ces  peuples  Finjustice  que  son  pere 
avait  commise  en  choisissant  Hormouz 
pour  son  successeur.  II  finissait  en  de- 
mandant des  secours  avec  lesquels  il 
JM  conquerir  le  trfine.  Les  Hayatbl- 
ites,  apres  avoir  exige*  que  Firouz 
confirmat  ses  paroles  par  le  serment, 
lui  accorderent  une  armle  de  trente 
mille  cavaliers,  a  condition  qu'il  ieur 
c^derait  la  ville  de  Termed  avec  son 
territoire.  Firouz,  seconde  par  ces 
puissants  auxiliaires,  vainquit  Hor- 
mouz, et  le  Ot  enfermer  dans  un  ca- 
cbot,  un  an  apres  son  avenement  au 
tr<5ne. 

REGNE   DB    FIROUZ,  FILS   d'yBZDGUBBD, 

(Perozes,  an  458  de  J.  C.) 

A  peine  maltre  de  la  couronne,  Fi- 
rouz condamna  Hormouz  et  ses  trois 
principaux  conseillers  a  perdre  la  vie. 
Pen  de  temps  apres  cette  revolution , 
la  Perse  fut  affligee  par  une  grande  se- 
cheresse.  Ce  fleau  dura  sept  ans,  pen- 
dant lesquels  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie.  Les  fleuves  furent  bientot  a 
sec ,  et  la  famine  devint  generate.  Les 
pbilosopbes  observaient  les  astres  jour 
et  nuit,  sans  pouvoir  trouver  aucun  re- 
mede  aux  calamites  publiques.  Firouz 
remit  a  ses  sujets ,  dans  ces  annees  de- 
sasf reuses,  toutes  les  impositions  qu'ils 
payaient  a  son  tresor.  II  fit  enjoindre 
aux  riches  de  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres ,  annon^ant  que ,  si  un  horn  me 

f>erissait  de  faim ,  il  f era  it  punir  avec 
a  derniere  severite  les  habitants  du 
lieu.  Ces  sages  mesures  ne  furent  point 
inutiles;  et  les  historiens  rapportent 
que,  pendant  les  sept  annees  de  fa- 
mine, un  seul  homme  mourut  d 'ina- 
nition. «  Enfln ,  dit  Mirkhond ,  Dieu , 
« touche  des  malheurs  des  Iraniens, 
«  leur  ouvrit  les  portes  de  sa  miseri- 
«  corde.  L'abondance  succeda  a  la  fa- 

(*)  Ce  sont  les  meroes  que  les  Euthalites 
ou  Huns  blancs. 
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*  mine.  Las  campagnes  se  couvrirent 
«  de  verdure ,  les  eaux  recommencerent 
«  a  couler. » 

Quand  la  Perse  eut  recouvre*  son 
ancienne  prosplrite' ,  Firouz  assem- 
bla  tine  armee  pour  se  rendre  mat- 
tre  du  pays  des  Hayathelites.  II  cou- 
vrait  son  manque  de  foi  du  pretexte 
specieux  de  venger  les  Hayathelites 
de  la  tyrannie  de  leur  roi.  Les  grands 
flrent  sur  ce  point  les  representations 
les  plus  fortes  a  Firouz,  qui  n'y  eut 
aucun  e*gard ;  et  le  parjure  dont  s'6tait 
soui lie  le  roi  de  Perse  retomba  bientdt 
sur  lui  et  sur  son  peuple.  Khouschua- 
vaz ,  roi  des  Hayathelites,  informe  des 
intentions  de  Firouz,  en  concut  de 
vives  inquietudes.  Un  de  ses  officiers 
lui  dit  alors  :  « II  faut  que  le  roi  me 
«  fasse  couper  les  pieds  et  les  mains , 
«  et  qu'il  ordonne  ensuite  a  ses  gens  de 
«  m'exposer  sur  la  route  par  laquelle 
«  Firouz  passer  a.  J'espere,  avec  le  se- 
«  cours  de  Dieu,  arreter  les  e/fets  de 
« la  perlidie  du  monarque  perse.  Je 
«  prie  seulement  le  roi  d'accorder  ses 
«  oont^s  a  ma  famille,  en  consideration 
«  du  service  important  que  je  rendrai 

*  a  1'titat.  »  Rhouschnavaz  accepta  les 
offres  de  cet  officier,  qui  fut  place  sur 
la  route  ou  Firouz  passa  peu  de  temps 
ftpres.  On  rapporta  a  ce  prince  qu'on 
venait  de  trouver  un  homnie  qui  avait 
les  pieds  et  les  mains  coupes.  Firouz 
ordonna  aussitdt  qu'on  le  lui  amenSt, 
et  il  lui  demanda  la  cause  pour  laquelle 
il  avait  &£  inutile*  aussi  cruellement. 
«  Je  suis,  r£ pond  it  cet  homme,  un  des 

*  premiers  seigneurs  de  la  cour  de 
«  Khouschnavaz.  Je  Pai  engage*  a  ne 

*  pas  traiter  ses  sujets  d'une  maniere 
k  tyrannique,  et  a  ne  point  prendre  les 
k  armes  contre  le  roi  de  Perse ,  auquel 
«  il  ne  pouvait  pas  roister.  Ce  prince, 
«  dans  sa  fureur,  a  ordonne*  que  Ton 
«  me  mutildt ;  puis  il  m'a  rait  jeter  dans 
«  Un  lieu  d&ert ,  afln  que  je  servisse 
« de  pdture  aux  bites  sauvages. » 
Firouz ,  touche*  de  compassion ,  montra 
a  cet  homme  le  plus  grand  interest,  et 
hii  flt  les  plus  magnifiques  promesses. 
Alors,  apres  avoir  comble  Firouz  de 
louanges  et  de  benedictions,  il  lui  dit : 

*  Gomme  Khouschnavaz  s'avance  pour 


«  combattre  le  roi ,  le  parti  le  plus  sage 
«  est  de  prendre  cette  route  deserte, 
a  qui  est  aussi  la  plus  courte,  afin  de 
«  surprendre  son  ennemi  au  moment 
«  ou  il  s'y  attend ra  le  moins.  »  II  s'of- 
frit  en  m'lme  temps  de  servir  de  fsuide 
a  Tarmee  persane.  Firouz  suint  le 
conseil  perflde  de  cet  homme.  La  plus 
grande  partie  de  son  armee  peVit  dans 
le  desert,  et  ce  ne  fut  qiTavec  des 
peines  infinies  qu'il  en  sortit  lui-m<!me, 
accompagne*  d  un  petit  nombre  des 
siens.  II  rencontra  alors  Khouschna- 
vaz, auquel  il  fit  demander  la  paix. 
Mais  ce  prince  lui  repondit :  «  Apres 

*  que  ie  vous  ai  comble'  de  bienfaits . 
«  que  je  vous  ai  fourni  de  1'argent  et 
k  des  troupes  pour  vous  retablir  sur  le 
« trdne  de  votre  pere,  vous  avez ,  pour 
«  reconnattre  de  si  grands  services, 
«  rassemble  une  armee ,  et  vous  €tes 

*  venu  dans  l'intention  de  m'extermi- 
«  ner.  La  fortune  ne  vous  a  pas  etc 
«  favorable.  Maintenant,  si  vous  vous 
«  engagez  par  serment  a  ne  jamais  me 
«  faire  la  guerre  en  persdnne,  et  a  ne 
«  point  envoyer  de  troupes  sur  mes 
«t  terres,  je  vousreconduirai  avec  boo- 
«  neur  dans  I'lran ,  et  vous  replaceni 
«  une  seconde  fois  sur  le  trone.  >  Fi- 
rouz prit  tous  les  engagements  que  les 
Hayathelites  exigerent,  et  ii  retounu 
dans  son  royaume.  Cependant  il  eon- 
servait  tou jours  un  vit  chagrin  de  sa 
defaite ,  et  il  resolut  de  rompre  le  traite* 
qu'il  avait  jure*  d'accomplir.  II  confia 
le  gouvemement  du  royaume  et  la  tu- 
telle  de  ses  deux  fits ,  Palasch  et  Cobad , 
a  un  homme  appele  SoukAra,  alors 
gouverneur  du  Sistan ,  et  qui  tirait  son 
origine  de  Minotschehr.  Les  mobeds 
et  les  gens  les  plus  considerables  de  la 
Perse  repr&enlerentinutilement  a  Fi- 
rouz qu  il  se  couvrait  de  honte,  en 
oubliant  ainsi  ses  serments  et  les  bien- 
faits qu'il  avait  rectus  du  roi  des  Haya- 
thelites. Mais  Firouz  ne  tint  aucun 
compte  des  observations  qu'on  put  lui 
faire,  et  il  se  mit  en  marche  a  la  t£te 
d'une  armee  aguerrie.  Khousofanavas, 
qui  s'attendait  a  itre  bientdt  attaque, 
creusa  derriere  son  camp  un  fosse 
profond ,  qu'il  fit  recouvnr  d'une  le- 
gere  couche  de  terre  repandue  sur  des 


PEfeSfc. 


m 


J>aguettes  minces  et  fragiles,  et  il  se 
prepara  au  combat.  Quand  les  deux 
prmees  furent  en  presence,  Khousch- 
havaz  Gt  attacher  au  bout  d'une  pique 

!e  traits  qu'il  avait  conclu  avec  Firouz. 
I  representa  a  ce  prince  les  conse- 
quences funestes  que  pouvait  avoir  son 
manque  de  foi.  Mais  tout  fut  inutile. 
A  peine  de  part  et  d'autre  les  cavaliers 
avaient-ils  lanc6  Ieurs  chevaux,  que 
Khouschnavaz  prit  la  fuite,  ay  ant  soin 
de  passer  par  un  endroit  solide  que 
Ton  avait  menage  au  milieu  du  fosse\ 
Firouz  se  hdta  de  poursuivre  1'armee 
ennemie ,  et  il  trouva  la  mort  dans  le 
fosse,  avec  un  grand  nombre  des  gens 
de  sa  suite.  Khouschnavaz,  retournant 
alors  au  combat,  tailla  en  pieces  les 
Perses,  et  rem  porta  un  ricne  butin. 
La  fille  de  Firouz ,  qui  etait  une  des 
femmes  les  plus  sages  de  son  siecle, 
iomba  au  pouvoir  du  vainqueur. 

La  nouvelle  de  cette  delaite  e*tant 
parvenue  a  Soukbra,  il  reunit  une 
arm£e  nombreuse ,  et  se  mit  en  marcbe 
vers  le  pays  des  Hay  a  thelites.  Cette 
expedition  se  termina  par  un  traits 
entre  Khouschnavaz  et  Soukhra.  Les 
Hayathelites  rendirent  tous  les  prison- 
niers  et  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur 
1'armee  de  Firouz.  De  retour  en  Perse , 
Soukhra  mit  sur  le  trone  Pafasch. 
A  cette  nouvelle,  Cobad  se  refugia  au- 
pres  du  roi  du  Turquestan. 

Firouz  avait  regne  vingt-six  ans  sui- 
vant  quelques  auteurs ,  et  vingt  et  un 
seu lenient  suivant  d'autres. 

RiGlfK   DE    PALASCH,    FIU    DK    FIROUZ. 

(Bala*,  an  482  de  J.  G.) 

Ce  prince  gouverna  avec  justice,  et 
reconnut  d'uue  maniere  eefatante  les 
services  que  lui  avait  rendus  Soukhra. 
Cobad,  son  frere,  ayant  quitte  Ma- 
dam pour  se  retirer  dans  le  Mawa- 
ralnahr,  passa  par  le  territoire  de 
Nischabour.  La  il  fit  prier  Zer-Mi- 
hir,  fils  de  Soukhra,  de  lui  cher- 
cher  une  jeune  fille  qu'il  pdt  6pou- 
ser.  Zer-Mihir  ayant  trouve  parmi  les 
habitants  les  plus  distingues  du  lieu 
tine  jeune  fille  tres-belle  etparfaitement 
bien  faite,  fit  consentir  ses  parents  a 


la  donner  en  mariage  a  Cobad.  Celui- 
ci  continua  ensuite  sa  route  vers  le 
Turquestan.  II  passa  quatre  ans  a  la 
cour  du  roi  de  ce  pays,  qui  lui  donna 
Une  arme'e  nombreuse  avec  laquelle  il 
entra  dans  Ilran.  Lorsqu'il  fut  pres  de 
Nischabour,  il  fit  appeler  le  pere  de  la 
jeune  fille  qu'il  avait  6pbusee,  et  lui 
demanda  de  ses  nouvelles.  Get  homme 
lui  apprit  quelle  avait  mis  au  monde 
un  fils  auquel  on  avait  donne  le  nom 
de  Nouschirvan.  Cobad  demanda  a  le 
Voir,  et  fut  frappe'  de  sa  beauts  extraor- 
dinaire. Tandis  qu'il  le  conside>alt 
avec  admiration,  on  lui  apprit  que  son 
frere  Palasch  venait  de  mourir.  £tonn£ 
de  la  coincidence  qui  existait  entre 
J'arrivee  du  petit  Nouschirvan  et  Tan- 
nonce  de  cette  nouvelle,  il  prit  avec 
lui  le  jeune  prince,  dont  la  presence 
paraissait  d'un  si  heureux  augure ,  et 
le  conduisit  avec  sa  mere  a  Madam. 

afeoifE   Ol    COBAD,    FILS   DJC   FIROUZ. 

(Cabades,  an  4*5  de  J.  C.) 

A  peine  mattre  de  l'empire,  Cobad 
combla  d'honneurs  et  de  bienfaits 
Soukhra ,  auquel  il  laissa  le  manlement 
de  toutes  les  affaires.  Les  Perses  s'ac- 
coutumerent  insensiblement  a  ne  con- 
suiter  que  ce  ministre,  qu'ils  conside- 
raient  presque  comme  suplrieur  au 
roi.  Cobad,  jaloux  de  son  autoritl, 
cherchait  un  moven  de  se  soustraire  k 
l'empire  que  Soukhra  avait  pris  sur  lui. 
II  fit  venir  en  particulier  Schapour, 
commandant  en  chef  de  Farmee,  et 
lui  expliqua  la  cause  de  son  chagrin. 
Schapour  lui  rlpondit  qu'il  se  chargeait 
de  le  dllivrer  de  cet  homme.  Le  lende- 
main,  il  se  prit  de  querelie  avec 
Soukhra,  en  presence  de  Cobad,  lui 


dans  une  prison,  ou  il  mourut  au  bout 
de  peu  de  jours. 

Il  y  avait  dix  ans  que  Cobad  Itaft 
sur  fe  tr6ne,  lorsqu'un  homme  d'ls- 
takhar,  appele"  Mazdac,  commenca  a 
introduire  parmi  le  peuple  une  religion 
extraordinaire.  Cet  homme  alia  ensuite 
trouver  Cobad,  lui  annongant  qu'tl 
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avait  recu  la  dignite*  de  prophete.  Pour 
en  imppser  au  roi,  il  avait  fait  creuser 
un  caveau  dans  un  temple  du  Feu ,  et 
ayant  pratique  a  la  vortte  de  ce  caveau 
un  trou  qui  repondait  a  l'endroit  ou 
brdlait  le  feu  sacre,  il  y  fit  cacber  un 
homme.  II  alia  ensuite  dire  au  roi  qu'il 
lui  avait  £te*  accorde  de  faire  un  miracle 
en  preuve  de  la  divinite*  de  sa  mission , 
et  que  It  Feu  conversait  avec  lui.  S'6- 
tant  rendu  au  temple,  Mazdac  causa 
avec  Thomme  cache  dans  le  caveau ;  et 
Je  roi,  trompe  par  cette  fourberie, 
recut  la  nouvelle  doctrine,  qui  consis- 
tait  principalement  a  permettre  toutes 
les  unions ,  sans  aucun  egard  au  degre" 
de  parent^;  a  defend  re  de  tuer  les  ani- 
maux  et  d'en  manger  la  chair.  Cet 
imposteur  disait  que  les  hommes  de- 
vaient  se  contenter  pour  leur  nourri- 
ture  de  veg&aux,  d'ceufs,  de  lait,  de 
fromage  et  d'autres  choses  semblables. 
Pour  donner  plus  de  force  a  ses  pre- 
ceptes,  il  affectait  de  ne  porter  jamais 
qu  une  robe  de  laine  gross i ere ,  et  d'etre 
sans  cesse  occupy  de  pratiques  de  de- 
votion. 11  attira  dans  son  parti  les  gens 
de  la  lie  du  peuple.  Ses  sectateurs  de- 
vjnrent  bientot  tres-nombreux ,  et  il 
parvint  a  un  haul  degre*  de  puissance. 
iLes  gens  de  la  plus  basse  condition 
epousaient  les  femmes  des  premiers 
seigneurs  du  royaume,  et  jetaient  ainsi 
un  grand  trouble  dans  les  families; 
personne  ne  pouvait  6tre  assure  de 
conserver  ses  propriltes.  On  dit  que 
Mazdac  demanda  un  jour  a  Cobad  de 
Jui  permettre  d'epouser  la  reine;  mais 
Nouschirvan,  His  de  cette  princesse, 
obtintde  F imposteur,  a  force  de  prieres, 
qu'il  renoncit  a  son  proiet.  La  doc- 
trine de  Mazdac  s'6tant  repandue  dans 
toute  la  Perse,  attira  sur  cette contree 
des  maux  effroyables;  alors  les  grands 
du  royaume,  voyant  que  la  rume  du 
pays  etait  imminente,  convinrent  de 
deposer  Cobad,  qui  etait  le  plus  ar- 
dent promoteur  des  nouvelles  opinions. 
Jls  lui  dterent  effectivement  le  gouver- 
nement,  et  Penfermerent  dans  une 

rison ;  puis  ils  voulurent  faire  mettre 
mort  Mazdac ;  mais  le  nombre  des 
sectateurs  de  ce  miserable  £tait  si 
^rand,  gu'llf  nepurent  jamais  se  rep<JrC 


mattres  de  sa  personne.  Ils  decidereot* 
en  consequence,  qu'il  fallait  d'abord  se 
defaire  de  Cobad ,  sauf  a  sevir  plus  tard 
contre  Mazdac  et  ses  sectateurs.  Mais 
ils  ne  puren  t  pas  realiser  ce  proiet-Cobad 
avait  une  soeur  extremement  belle  qu'il 
avait  6pousee,  sui  vant  la  permission  que 
lui  en  donnait  la  doctrine  de  Mazdac, 
conforme  sur  ce  point  avec  ceile  de 
Zoroastre.  Cette  femme  resofut  de  faire 
Ivader  Cobad;  et,  s'etant  paree  avec 
le  plus  grand  soin ,  elle  se  presents  au 
gouverneur  de  la  prison,  et  le  pria  de 
permettre  qu'elle  edt  un  entretien  avec 
le  prince.  Cet  homme,  seduit  par  V ex- 
treme beaute  de  la  reine,  lui  permit 
de  passer  la  nuit  dans  la  prison.  Le 
lendemain  matin,  la  princesse  enve- 
loppa  Cobad  dans  les  tapis  sur  lesqneis 
elle  avait  passe  la  nuit,  et ,  les  mettant 
sur  la  tlte  d'un  esclave,  elle  sortit  de 
la  prison.  Cobad  demeura  cache  pen- 
dant quelque  temps;  puis  il  partit, 
accompagne  d'un  petit  nombre  de  con- 
fidents, et  se  rendit  chez  les  Hayatht- 
lites ,  auxquels  il  voulait  demander  del 
secours  pour  remonter  sur  le  trooe. 
Le  souverain  du  pays  lui  accorda  treote 
mille  hommes.  Cobad  se  mit  a  leer 
te*te,  et  rentra  en  Perse.  LorsquU  At 
proche  de  Madain,  les  habitants  da 
pays,  efffayes  des  consequences  que 
pouvait  avoir  pour  eux  la  guerre  ci- 
vile, se  rendirent  a  son  camp ,  et  firent 
leur  soumission.  Cobad  pardonna  aux 
Perses  et  a  Djamasp,  son  frere,  qo'fls 
avaient  eleve"  sur  le  trone ;  puis  il  prit 
pour  ministre  Zer-Mihir,  fils  de  Son- 
khra,  et  s'occupa  de  reparer  les  mal- 
heurs  du  royaume.  II  fit  rentrer  dans 
Pob&ssance  plusieurs  provinces  revol- 
tees ,  et  laissa  vivre  en  paix  Mazdac  et 
ses  sectateurs. 

Vers  la  fin  de  son  regne,  Cobad  at- 
taqua  les  Romains  et  les  vaioquit.  II 
mourut  apres  avoir  regn6  quarante- 
trois  ans,  a  compter  de  Pepoque  ou  il 
monta  pour  la  premiere  ibis  sur  le 
trdne.  II  avait  un  grand  nombre  d'en- 
fants,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Nouschirvan,  pour  Petendue  et  la  jus- 
tesse  de  son  esprit.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Cobad  le  dfeigna  pour 
lui  succeder,  r 
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mi**l  Dl  KJMMIOU  OV  KM* A,  FILS  DB 
COBAD,  OOVVU  MOTS  LB  HOM  DB  WOUS- 
CHIBTAV  IJC  JUITB. 

(Chosroes,  an  53 1  de  J.  C.) 

Les  grands  du  royaume  ayant  lu  le 
testament  de  Cobad,  engagerent  Nou- 
scbirvan  a  prendre  les  renes  du  gou- 
vernement.  Mais  soit  qu'il  craigntt 
reellement  de  ne  pouvoir  pas  remedier 
aux  desordres  qui  affligeaient  la  Perse, 
soit  qu'il  vouttit  bien  faire  compren- 
dre  a  ses  sujets  toute  I'etendue  de  la 
tdche  qu'il  slmposait,  ce  prince  refusa 
d'abord  la  eouronne.  «La  royaute\ 
dit-il ,  est  sans  force  et  sans  conside- 
ration, les  sources  de  la  prosperity 
publique  sont  taries ,  la  division  existe 
entreiescitoyens,  1'autorite  se  trouve 
entre  les  mains  des  hommes  les  phis 
vils ;  un  souverain  qui  Toudrait  au- 
jourd'bui  gouverner  suivant  les  lois 
de  la  justice,  ameneratt  infailliblement 
des  iuttes  sanglantes  que  nous  devons 
Iviter.  »  Ce  tableau  tnste,  ma  is  exact, 
de  I'etat  ou  se  trouvait  alors  la  Perse 
par  suite  des  doctrines  subversives  de 
Mazdac,  frappa  tous  les  grands ,  qui 
jurerent  a  Nouschirvan  qu'ils  em- 
ploieraient  leurs  efforts  pour  raider 
a  ramener  I'ordre  dans  le  royaume. 
Enfin,  Nouschirvan  consentit  a  pren- 
dre la  eouronne ,  et  il  fit  connaftre  a 
ses  sujets ,  par  les  paroles  suivantes , 
les  intentions  qu'il  avait  pour  l'ave- 
nir  : 

«Mon  autorite,  dit-il,  ne  s'ltend 
que  sur  les  corps  et  non  sur  les  fcoeurs; 
en  effet,  le  Dieu  qui  connaft  les  pen- 
sees  secretes  de  tous  les  hommes  peut 
seul  juger  les  intentions  de  chacun. 
Je  veux  dire  que  ma  vigilance  et  ma 
sollicitude  ne  doivent  avoir  pour  objet 
que  vos  actions  et  non  vos  consciences. 
Les  jugements  que  je  porterai  doivent 
aussi  etre  fondes  sur  la  justice  et  non 
sur  mon  caprice.  Lorsque,  par  une 
conduite  equitable ,  j'aurai  repaid  tous 
les  maux  qui  desolent  la  Perse,  alors 
le  souvenir  de  mon  regne  meritera 
d'etre  transmis  a  la  posterity  et  mon  f 
empire  ne  craindra  plus  d'etre  ren-  \ 
verse. »  % 

Le  premier  usage  que  fit  Nouschir- 


van  de  son  autorite,  fut  de  condamner 
a  mort  Mazdac  et  ses  partisans.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  Nouschirvan 
commence  par  temoigner  a  Mazdac  le 
mecontentement  qu'il  avait  de  sa  con- 
duite, et  se  contenta  d'abord  de  le 
rlprimander  en  particulier ;  mais  dans 
la  suite,  un  de  ses  sectateurs  s'etant 
rendu  coupable  de  violences  envers 
une  femme  mariee ,  et  l'epoux  offcns6 
en  ayant  porte  plainte  a  Nouschirvan, 
ce  prince  ordonna  a  Mazdac  de  faire 
rendre  la  femme  enlevee.  Mazdac  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  injonction , 
et  Nouschirvan  irrite  lui  fit  couper  la 
t£te.  Les  partisans  de  Pimposteur  s'e- 
tant  souleves  a  cette  occasion ,  Nou- 
schirvan  ordonna  qu'ils  fussent  mis  a 
mort.  On  fit  de  severes  perquisitions 
a  Madain  et  dans  tout  l'empire,  et  les 
ordres  du  roi  furent  executes  avec  ia 
derniere  rigueur.  Selon  le  recit  de  quel- 
ques autres  historiens,  Nouschirvaa 
temoisna  d'abord  de  Tarn i tie  a  Mazdac, 
il  lui  demanda  ensuite  les  noms  de  ses 
partisans  sous  un  pretexte  honorable. 
« II  faut,  lui  dit  ce  prince,  que  vos 
disciples  viennent  me  rendre  visite, 
afin  que  je  les  comble  de  faveurs. » 
Au  jour  indique\  tous  ces  gens  se  trou- 
verent  au  palais ;  on  les  fit  entrer  dans 
un  jardin,et  amesure  qu'ils  y  entraient, 
des  officiers  du  roi  les  precipitaient 
la  te*te  ia  premiere  dans  des  fosses  qui 
avaient  6te  creusees  a  cet  effet.  Maz- 
dac eut  le  mime  sort  que  ses  parti- 
sans. Enfin,  un  auteur  assure  que 
Nouschirvan  fit  eleverun  grand  nom- 
bre  de  potences  auxquelles.on  attacba 
en  un  seul  jour,  avant  midi ,  cent  milie 
zendics  ou  sectateurs  de  Mazdac.  Ce 
prince  remit  ensuite  les  anciens  nro- 

{>riltaires  en  possession  des  biens  aont 
es  zendics  s'etaient  empares,  et  rendit 
a  leurs  epoux  legitimes  les  femmes 
qu'ils  avaient  enlevees.  N'ayant  plus 
rien  a  redouter  de  la  secte  de  Mazdac, 
il  s'occupa  de  ramener  dans  la  Perse 
la  prosperity  que  les  dissensions  civiles 
et  religieuses  en  avaient  bannie,  et  de 
mettre  ce  royaume  en  etat  de  defense. 
II  fit  aussi  bdtir,  sur  les  frontieres  et 
dans  plusieurs  lieux  deserts,  des  forts, 
garnis  de  soldats,  pour  proteger  les 
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voyageurs  contre  les  attaques  des 
brigands. 

Apres  avoir  ainsi  pourvu  a  la  tran- 
quillity et  au  bien-ltre  de  ses  sujets , 
Nouschirvan  porta  ses  armes  dans  le 
CabouJ ,  dans  le  Mawaralnahr,  et  sou- 
mit  les  Hayath&ites.  Pendant  qu'il 
etait  engage  dans  cette expedition,  le 
souverain  des  Turcs  s'empara  de  plu- 
sieurs  vilies  alors  soumises  a  la  Perse, 
et  entre  autres  de  Fergana,  de  Samar- 
cande  et  de  Boukhara.  Nouschirvan, 
instruit  de  cette  irruption,  envoya 
aussitot  son  tils  Hormouz  contre  le  roi 
des  TurcS;  mais  celui-ci,  sans  attendre 
le  prince ,  s'enfuit  en  toute  hdte  dans 
les  provinces  les  plus  reculees  de  son 
royaume. 

Vers  cette  mime  epoque ,  Khaled , 
fils  de  Djabala ,  gouverneur  de  la  Sy- 
rie  pour  les  Romains,  entra  avec  une 
armee  sur  les  terres  de  M ondar  II  qui 
comtnandait  dans  la  province  du  Dje- 
sireh,  sous  l'autorit6  de  ISouschirvan. 
Les  troupes  de  ce  chef  tuerent  plu- 
sieurs  gens  de  Mondar,  emmenerent 
des  chevaux  et  des  chameaux ,  et  se 
retirerent  charges  de  butin.  Mondar 
informa  aussitd't  Nouschirvan  de  cette 
irruption ;  et  celui-ci ,  qui  etait  alors 
en  paix  avec  Pempereur  romain ,  lui 
ecnvit ,  en  le  sommant  de  condamner 
Khaled  de  rendre  tout  le  butin  qu'il 
avait  oris,  et  de  payer  en  outre  une 
amende  considerable  com  me  prix  du 
sang  des  gens  de  Mondar  qui  avaient 
ete  tu£s.  L'empereur  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  lettre  •  une  si  grande 
marque  de  mepris  irrita  Nouschirvan, 
qui  entra  aussitot  dans  les  provinces 
romaines  voisines  de  la  Perse.  II  s'em- 
para  des  vilies  de  Dara,  d'Edesse,  de 
kennasserin  et  d'Alep;  arrive  aux 
portes  d'Antioche ,  if  fut  tellement 
emerveill6  de  1'aspect  de  cette  cite" 
populeuse ,  qu'il  en  fit  prendre  un 
dessin  sur  le  papier,  et  ordonna  qu'on 
en  construistt  une  absolument  pareille 
a  peu  de  distance  de  Madain.  La  nou- 
velle  ville  fut  appelta  Roumia;  Nou- 
schirvan y  transports  tous  les  habitants 
d'Antioche ;  les  rues  et  les  places  des 
deux  cites  se  ressemblaient  si  parfai- 
tement,  que  chacuu  des  habitants 


d'Antioche ,  une  foU  etabli  &  Ronssia, 
se  croyait  dans  son  aneienne  demeure. 

L'empereur  romain  ♦  instruit  des 
succes  de  Nouschirvan,  lui  envoya 
plusieurs  messages  pour  demander  1st 
paix.  Ce  prince  repondit  qu'il  l'accor-  j 
derait  aux  conditions  suivantes;  sa- 
voir ,  que  les  Romains  lui  payeraieot 
une  sorame  considerable ,  et  qu'ils  re- 
nonceraient  a  tous  leurs  droits  sur  les 
provinces  que  les  Perses  veoaieot  de 
conquerir.  L'empereur  accepta  ces 
propositions. 

Nouschirvan  avait  eponse  une  nrii*- 
cesse  d'une  grande  beauts  Cette 
femme,  dit  Mirkbond,  pouvait  Stre  re- 
gardee  comme  le  chef-d'oeuvre  des  ou- 
vrages  sortis  de  la  main  du  Createur* 
Elie  faisait  profession  de  la  religion 
chrltienne.  En  vain  Nouschirvan  la 
pressa  de  renoncer  a  ses  crqyaooei 
pour  adopter  la  doctrine  des  mages. 
II  ne  put  rien  o^tenir  d'elle ;  et  a  lou- 
tes  ses  obsessions  elle  repondait :  Sui* 
vez  votre  religion ,  et  permettez-moi 
de  suivre  la  mienne.  Cette  priacessa 
mit  au  monde  un  ills  extraordinaire- 
ment  beau,  qui  fut  appele  Nouscki- 
%ad.  Lorsque  le  jeune  prince  eutat- 
teint  Page  de  raison,  il  examina  la 
religion  de  son  pere  et  celle  de  sa 
mere  :  la  premiere  lui  sembla  opposee 
a  la  saine  raisoa,  I'autre,  au  coo* 
traire,  lui  parut  satisfaire  complete- 
ment  un  esprit  juste.  Nouschirvan  le 
supplia  de  enanger  de  croyance ;  mais 
tout  fut  inutile.  Alors,  profondement 
irrite,  il  fit  enfermer  Nouschizad  dans 
le  palais,  et  partit  avec  son  armee 
pouf  se  rendre  dans  la  Syrie ,  ou  II 
tomba  malade.  Nouschizad  crojant 
que  la  fin  de  son  pere  approchait,  se 
livra  a  des  projets  ambitieux,  et  quitta 
sa  prison.  Un  grand  nombre  de  parti- 
sans, parmi  lesquels  on  remarquait 
surtout  des  Chretiens ,  se  reunirent 
autour  de  sa  person  ne.  Nouschizad 
s'empara  destresors  de  Nouschirvan, 
les  distribua  a  ses  troupes,  chassa  les 
gouverneurs  qui  commandaient  dans 
les  provinces  de  Fars  et  d'Ahvaz,  re- 
pandit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
pere ,  et  se  disposa  a  soumettre  Plrak. 
Nouschirvan,  informe  de  ce  qui  se 
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passait,  ecrivit  aussitftt  la  lettre  sui- 
vante  a  Bam-Bourzin ,  un  des  person- 
nages  les  plus  considerables  du  royau- 
me :  «  Moo  01s  Nouschizad ,  sur  le 
«  bruit  de  ma  mort,  et  sans  attendre 
«  la  confirmation  de  cette  nouvelle , 
v  s'est  r£volt£.  II  a  mis  en  liberie  un 
«  grand  nombre  de  gens  que  j'avais 
«  fait  renfermer  :  il  s'est  empare  de 
«  sommes  considerables,  etqui  avaient 
«  une  destination  importante.  II  s'est 
«  mis  en  campagne,  et  il  n'a  pas  re- 
«  flechi  au  grand  nombre  des  dire- 
ct tiens  et  au  danger  qu'il  pourrait  y 
«  avoir  a  leur  donner  plus  de  force. 
«  Si  Nouschizad  ,  malgrl  tous  ses 
«  torts ,  veut  encore  rentrer  dans 
«  l'obeissance ,  renvoyer  dans  les  pri- 
«  sons  les  gens  qu'il  a  mis  en  liberte* , 
«  faire  punir  par  le  glaive  les  ofQciers 
«  et  ies  grands  qui  ont  embrasse*  sa 
%  cause,  je  consens  a  lui  pardonner. 
«  Si ,  au  contra  ire ,  il  persiste  dans  sa 

•  revoke,  Bam-Bourzin  doit  lui  decla* 
ct  rer  la  guerre  immldiatement.  Dans 
«  le  cas  ou  Nouschizad  serait  fait  pri- 
«  sonnier  dans  un  combat ,  que  Ton 
a  se  garde  de  faire  tomber  un  seul 
it  cheveu  de  sa  tSte.  Qu'on  le  renferme 

*  dans  le  meme  palais  ou  il  etait  avant 
«  son  Evasion ,  avec  les  esclaves  qui  le 
«  servaient  ;  qu'on  lui  fournisse  ce 
«  dont  il  aura  besoin ,  et  que  nul  ne 
«  se  permette  une  parole  insultante 
«  contre  un  ills  qui  m'est  cher.  » 
Nouschirvan  remit  cette  lettre  a  un 
courrier ,  qui  la  porta  en  toute  dili- 
gence a  Bam-Bourzin.  Celui-ci  se  hdta 
de  marcher  contre  Nouschizad.  De 
son  cote ,  le  jeuue  prince ,  qui  avait 
pour  gtairal  de  ses  troupes  Schamas 
Boumi ,  un  des  hommes  les  plus  ce* 
lebres  et  les  plus  braves  de  1'armee 
de  Perse  ,  alia  au-devant  de  Bam- 
Bourzin.  Aussit6t  que  les  deux  ar- 
mees  furent  en  presence,  l'aile  droite 
de  Nouschizad  tomba  avec  fureur  sur 
l!aile  gauche  de  Bam-Bourzin ,  et  la 
rait  en  deroute  avec  une  perte  assez 
considerable.  La  victoire  paraissait 
assuree  a  Nouschizad  ,  lorsaue  ce 
prince  fut  mortellement  blesse  d'une 
fieche.  Des  qu'elles  se  virent  sans 
chef,  les  troupes  de  Noiucbizad  se 


debanderent  Bam-Bourzin  e'appro- 
cha  en  pleurant  du  lit  sur  lequel  tout 
pose  le  corps  du  Ills  de  Nouschirvan , 
et  il  s'informa ,  d'un  evlque  qui  ttait 
present,  si  le  jeune  prince  n'avait  pas 
fait  quelques  dispositions  avant  de 
mourir ;  I'eveque  repondit  qu'il  avait 
recommande  qu'on  ensevellt  son 
corps ,  et  qu'on  le  deposit  dans  la 
terre,  suivant  l'usage  des  Chretiens. 
De  retour  a  Madam,  Nouschirvan 
fit  parti r  pour  l'lndoustan  une  armee 
nombreuse.  Le  roi  des  Indes ,  effraye 
de  cette  demonstration,  envoya  en 
Perse  des  ambassadeurs  charges  de 
remettre  a  Nouschirvan  de  riches 
presents ,  et  de  lui  demander  la  paix. 
L'empire  des  Perses  s'ltendait  alors 
jusque  dans  le  Mawaralnahr,  le  &ho- 
rasan ,  le  Tabaristan  ,  le  Djordjan , 
une  partie  de  l'lndoustan,  1'Irak, 
Ja  pemnsule  d'Oman ,  Bahrein ,  I'Ye- 
mama,  1' Arable  Heureuse,  et  la  fron- 
tiere  du  Magreb.  Nouschirvan  s'occupa 
de  rendre  ses  vastes  fitats  florissants 
et  riches,  et  de  poser  une  reple  in* 
variable  pour  Timpositian  fonciere  de 
toutes  les  terres.  Avant  ce  prince,' 
les  terrains  en  valeur  payaient  , 
suivant  qu'ils  etaient  plus  ou  moini 
eloigned  de  la  capitale,  le  dixieme,  le 
cinquieme ,  le  quart ,  le  tiers ,  et  jus* 
qu'a  la  moitie  de  leurs  prod  u  its* 
Nouschirvan  6tablit  une  capitation  suf 
les  juifs  et  les  cbr&iens;  toute  per* 
sonne  au-dessous  de  vingt  ans ,  et  au* 
dessus  de  cinquante,  ne  payait  aucune 
imposition.  Ce  monarque  chargea  un 
des  premiers  ofticiers  de  Farmee  de 
prendre  connaissance  de  la  conduite 
et  de  Tinstruction  des  gens  de  guerre, 
ainsi  que  de  I'ltat  de  leurs  armes  et  de 
leur  equipement.  Get  officier,  apres 
s'&re  rendu  au  milieu  d'une  place  trea* 
vaste  ,  se  place  sur  un  tapis  magnifl- 
que ,  et  fit  proclamer  par  un  heraut 
que  tous  les  gens  de  {guerre  eussent  a 
se  presenter  devant  lui  pour  6tre  pas- 
ses en  revue.  Le  premier  et  le  second 
jour,  voyant  que  Nouschirvan  n'&ait 
point  venu  com  me  les  simples  sol* 
dats ,  l'oflicier  ne  commenca  pas  son 
inspection.  Letroisiemejour,  il  fitde 
nouveau  proclamer  par  le  Wraut, 
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qu'aacun  homme  de  guerre  ne  man- 
quat  de  se  trouver  a  la  revue ,  et  que 
oelui  mSmequi  avait  rec/i  la  couronne 
de  la  liberality  du  Tres-Haut ,  s'y  ren- 
dit  comme  les  autres.  Nouschirvan, 
inform^  de  cette  decision,  se  presenta 
devant  Tofficier  inspecteur  avec  son 
armure  complete.  Mais  comme.  il  avait 
neglige'  de  prendre  I'etui  de  son  arc , 
qui  faisait  partie  de  l'equipement  des 
troupes,  Tinspecteur  ne  consentit  a 
enregistrer  son  nom  que  lorsqu'il  eut 
repare*  cet  oubli.  Ensuite ,  comme  ce 
meme  officier  assignait  a  chaque 
homme  de  guerre  enregistre ,  quatre 
mille  drachmes  de  solde ,  il  en  donna 
une  seulement  de  plus  a  Nouschirvan. 
La  revue  etant  achevee,  cet  officier  se 
rendit  au  palais ,  et  il  adressa  au  roi 
les  paroles  suivantes  :  «  Prince ,  ne 
«  me  sacbez  pas  mauvais  gre  de  la 
«  conduite  que  j'ai  tenue ;  mon  but 
•  n'a  ete  que  de  maintenir  la  subor- 
«  dination  dans  Parmee,  et  de  conser- 
«  ver  une  exacte  justice.  »  —  «  Tout 
«  homme,  repondit  Nouschirvan,  qui 
«  use  de  severite  envers  moi ,  ne  doit 
«  craindre  aucun  reproche.  » 

L'empire  de  Perse  ayant  acquis  un 
tres-haut  degre*  de  splendeur ,  rempe- 
reur  de  la  Chine  envoya  a  Nouschir- 
van de  riches  presents.  Cet  empereur, 
dit  Mirkhond,  habitait  un  palais  pav6 
de  perles  et  de  pierreries ,  dans  leguel 
etaient  deux  ruisseaux  qui  arrosaient 
des  arbres  de  camphre  et  d'aloes,  dont 
l'odeur  se  repandait  a  deux  parasan- 
ges  a  la  ronde;  son  harem  renfer- 
mait  mille  femmes,  toutes  lilies  de 
rois.  II  envoya  un  ambassadeur  a 
Nouschirvan  ;"  et  parmi  les  presents 
dont  il  le  chargea ,  on  distinguait 
une  piece  de  sculpture  representant 
une  panthere  qui  avait  le  corps  entie- 
rement  couvert  de  perles,  et  dont  les 
yeux  etaient  formers  de  deux  pierres 
precieuses  de  couleur  rouge;  une 
garde  d'epee  d'emeraude,  ornee  de 
pierres  du  plus  grand  prix ;  une  robe 
de  soie  sur  laquelle  etait  represcnte . 
un  personnage  dans  le  costume  que 
portait  le  roi  de  Perse ,  ayant  la  cou- 
ronne sur  la  tdte ,  et  entoure  de  ses 
serviteurs.  Le  fond  de  cette  robe  etait 


de  soie  bleue  celeste;  elle  etait  eofer- 
m&  dans  une  botte  d'or  que  portait 
une  jeune  fille  dont  le  visage  etait 
voile  par  ses  cbeveux.  Cette  jeune 
fille,  en  ecartant  sa  chevelure,  laissait 
voir  une  beaute  dont  Feclat  eblouis- 
sait  comme  l'eclair  au  milieu  d'une 
nuit  obscure. 

Le  roi  de  l'lndoustan,  qui  avait 
un  palais  dont  les  portes  etaient 
de  pierres  precieuses  et  de  perJes  , 
envoya  a  Nouschirvan  mille  livres  de 
bois  d'aloes  des  Indes ,  qui  fondait  au 
feu  comme  de  la  cire,  et  un  vase  d'une 
pierre  precieuse  de  couleur  rouge  * 
rempli  de  perles.  D'un  cote  de  ce  vase 
etait  represent^  un  lion ,  et  de  Pautre 
une  jeune  fille  dont  la  taille  etait  de  sept 
palmes ;  ses  paupieresdescendaient  jus- 
qu'a  ses  joues;  entre  ses  paupieres,  on 
apercevait  une  lueur  serablable  a  eelle 
dun  eclair,  produite  par  Feclat  de  ses 
prunelles,  jointe  a  la  blancheur  de  sou 
teint  et  a  la  finesse  de  ses  traits.  Ge 
prince  envoya  aussi  en  present  a  Nou- 
schirvan un  tapis  de  peau  de  serpent, 
qui  etait  plus  doux  qu'une  etoffe  de 
soie  et  plus  beau  qu'une  etoflfe  peinte. 

Ge  fut  sous  le  regne  de  Nouschirvan 
que  Ton  apporta  de  l'lndoustan  dans 
la  Perse  le  livre  de  Calila  et  Dinraa, 
le  jeu  des  echecs,  et  une  pommade  on 
teinture  noire  appelee  fundi,  laquelle, 
mise  sur  les  cheveux  blancs ,  les  teint 
en  noir  jusqu'a  la  racine  d'une  ma- 
tt i  ere  parfaite.  Le  roi  du  Thibet  envoya 
aussi  a  Nouschirvan  plusieurs  objets 
precieux ,  et  entre4autres  cent  cuiras- 
ses dorees  du  Thibet ,  et  quatre  milte 
vessies  de  muse. 

Nouschirvan,  qui  surpassait  en  sa- 
gesse  et  en  science  tous  les  rois  de 
Perse  ses  pr&lecesseurs,  aimait  a  atti- 
rer  aupres  de  sa  personne  les  savants 
et  les  philosophes.  Le  plus  iilustre  de 
tous  ces  sages  fut  Abouzurdjmihir. 
dont  nous  alions  rapporter  l'histoirei 
Une  nuit,  pendant  son  sommeil,  Nou- 
schirvan vit  en  songe  un  pore  qui  lui 
arrachait  une  coupe  quMl  tenait  a  la 
main.  Cet  animal,  apres  avoir  bu  toote 
la  liqueur  qui  etait  dans  la  coupe, 
s'etendit  sur  un  coussfn  qui  servaitde 
i  au  roi. 
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Tous  les  sages  et  les  magiciens  con- 
sults sur  ^explication  de  ce  songe, 
ayant  avoue  qu'ils  ne  pouvaient  en 
developper  le  sens ,  le  roi  chargea  les 
officiers  du  palais  de  chercher  un 
horarae  dont  la  sagacite  fQt  assez 
grande  pour  devoiler  ce  mystere.  Un 
d'eux,  nomme  Azad-Serou  9  se  mit  a 
parcourir  divers  pays  pour  chercher 
un  interprete  de  songes.  II  allait  de 
ville  en  vilie ,  s' informant  de  ce  qui 
faisait  le  sujet  de  son  voyage.  Arrive 
non  loin  de  la  ville  de  Merve  en  Kho- 
rasan,  le  hasard  le  conduisit  a  la  mai- 
son  d'un  savant  qui  avait  plusieurs 
disciples.  Un  de  ceux-ci  ,  nomm6 
Abouzurdjmihvr ,  pria  Azad-Serou 
de  lui  exposer  ce  dont  il  s'agissait. 
Quand  Azad-Slrou  lui  eut  raconte  le 
songe  du  roi ,  Abouzurdjmihir  lui 
dit :  «  Je  ne  puis  expliquer  ce  mystere 
qu'en  presence  du  roi.  » 

Azad-Serou  ayant  approuvl  les  pa- 
roles de  ce  jeune  homme ,  lui  donna 
un  cheval  et  de  I'argent,  et  ils  parti- 
rent  ensemble  pour  se  rendre  aupres 
de  Nouschirvan.  Dans  la  route ,  se 
trouvant  au  bord  d'un  ruisseau ,  ils 
descend i rent  pour  prendre  quelque 
repos  a  Pombre  d'un  arbre.  Abou- 
zurdjmihir se  couvrit  du  drap  dans 
lequel  il  avait  coutume  de  dormir ,  et 
il  eUit  livre  au  sommeil ,  lorsque 
Azad-Serou  vit  un  serpent  noir,  qui , 
sortant  des  halliers ,  marcha  vers 
le  sage,  releva  le  drap  qui  le  cou- 
vrait ,  lui  baisa  la  t£te  et  les  pieds , 
puis  monta  au  haut  de  Parbre  sous 
lequel  il  dormait.  Aussit6t  que  le  ser- 

Eent  fut  monte  sur  Parbre ,  le  jeune 
omme  s'eveilla.  Azad-Se>ou  fut  ex- 
trguiement  surpris  de  ce  qu'il  venait 
de  voir ;  cependant  ils  remonterent 
tous  deux  a  cheval ,  et  continuerent 
Jeur  route  avec  grande  celerite ,  mar- 
chant  nuit  et  jour,  jusqu'a  leur  arri- 
vee  aupres  du  roi. 

Azad-Serou  raconta  tout  ce  qui  s'e- 
tait  passe  a  Nouschirvan  ,  qui  s'em- 
pressa  de  faire  venir  Abouzurdjmi- 
hir, et  lui  demanda  interpretation 
de  son  songe.  Celui-ci  etant  seul  avec 
Nouschirvan ,  lui  dit :  a  Ce  songe  si- 
«  gnifie  qu'il  y  a  dans  le  harem  au  roi 


«  un  jeune  homme  qui  est  attache'  par 
«  les  liens  de  Pamour  a  une  des  fem- 
«  mes  qui  s'y  trouvent ;  et  si  le  roi  veut 
«  le  decouvrir,  il  faut  qu'il  ordonneque 
o  toutes  les  filles  du  harem  passent 
«  Pune  apres  Pautre  devant  lui.  »  Le 
roi  donna  ordre  qu'on  rassemblAt  tou- 
tes les  femmes  de  son  harem ,  et  qu'on 
les  fit  passer  une  a  une  sous  ses  yeux. 
Mais  com  me  le  jeune  homme  etak 
ve*tu  d'un  .habit  de  femme,  le  secret  ne 
put  6tre  decouvert  pour  cette  fois. 
Le  roi  en  fut  contriste ;  mais  Abou- 
zurdjmihir lui  conseilla  d'ordonner 
que  toutes  les  femmes  passassent  de- 
vant lui  sans  aucun  vetement.  Nou- 
schirvan  suivitce  conseil,  et  ses  ordres 
ayant  ete  executes ,  on  vit  au  milieu 
de  ces  femmes  un  jeune  homme  d'une 
taille  tres-haute ,  et  d'une  figure  ma- 
jestueuse  ,  dont  le  corps  tremblait 
comme  les  feuilles  d'un  saule ,  et  que 
la  crainte  d'une  mort  inevitable  re- 
duisait  au  plus  affreux  desespoir.  Une 

i'eune  femme  Pavait  introduit  dans  le 
larem ,  et  I'y  tenait  cache\  Ce  secret 
ayant  ete  decouvert ,  Nouschirvan  in- 
terrogea  la  jeune  femme,  et  lui  de- 
manda quel  etait  cet  homme.  Elle  lui 
repondit  qu'il  eiait  son  frere  uterin ; 
qu'elle  Pavait  amenl  avec  elle,  et 
lui  avait  fait  prendre  un  habit  de 
femme ,  afin  de  n'gtre  pas  obligee  de 
se  separer  de  lui.  Nouschirvan  or- 
donna  alors  qu'on  fit  perir  ces  deux 
jeunes  gens. 

Abouzurdjmihir  s'avanca  tellement 
dans  les  bonnes  graces  du  roi ,  qu'il 
parvint  a  la  d ignite  de  vizir. 

Nouschirvan  ayant ,  un  jour,  rassem- 
ble  les  sages  et  les  mobeds ,  leur  or- 
donna  de  dire  chacun  quelque  chose  qui 
putgtreutileaubonheur  du  roietdeses 
sujets.  Chacun  tacha  de  satisfaire  du 
mieux  qu'il  put  a  la  demande  du  rofc 
Lorsque  le  tour  d'Abouzurdjmihirfut 
venu,  il  dit  qu'il  croyait  pouvoir  com- 
prendre  en  douze  sentences  tout  ce 
que  le  roi  desirait  savoir.  Nouschirvan 
lui  ayant  demand^  quelles  etaient  ces 
douze  sentences,  il  repondit :  «  Les 
voici :  «  1°  se  garder  de  Pamour,  de  la 
«  colere  etdes  passions ;  2°  observer  la 
«  verity  dans  ses  paroles,  6tre  fidele 
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ft  ses  engagements,  et  tenir  ses  pro- 
messes  et  ses  conventions ;  8°  con- 
suiter  des  bommes  sages  et  ins- 
truits  dans  toutes  les  affaires  qui  se 
presentent ;  4?  honorer  les  savants, 
les  nobles,  Jes  emirs,  et  les  gens  de 
plume,  ohacun  suivant  leur  rang, 
et  les  places  qu'ils  oocupent;  5°  exer- 
eer  une  exacte  justice ,  prendre  des 
informations  certaines,  et  rendre 
a  chacun  la  recompense  ou  la  peine 
due  a  ses  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises;  6°  examiner  scrupuleuse- 
mcnt  la  conduite  des  gens  qui  sont 
renfermes  dans  les  prisons ,  afin  de 
punir  ceux  qui  mentent  des  chAti- 
meat8,  et  ae  rendre  la  liberte  a 
ceux  qui  sont  dignes  de  pardon; 
7°  proteger  les  marchands  et  les 
sujets  de  Fempire;  s°  les  chdtier 
pour  leurs  fames,  repriraer  les  ex- 
ecs et  con  tenir  les  nommes  dans 
le  devoir ;  9°  s'approvisionner  d'ar- 
mes,  et  de  tout  ce  qui  est  neces- 
saire  pour  faire  la  guerre;  10°  ho- 
norer ses  enfants,  sa  famille,  ses 
proches,  et  prendre  soin  de  leurs 
int£r£ts;  11°  entretenir  des  inspec- 
teurs ,  charges  d'instruire  le  prince 
de  tout  ce  qui  arrive  dans  son 
royaume;  12°  avoir  soin  de  ses  vi- 
zirs, de  ses  courtisans,  de  ses  che- 
vaux  et  de  ses  servlteurs.  ■  Nou- 
ichirvan  fit  ecrire  ces  douze  paroles  en 
lettres  d'or,  disant  qu'efles  compre- 
naient  toute  la  science  du  gouverne*. 
ment. 

Les  historiens  orientaux  rapportent 
que ,  vers  la  fin  du  regne  de  Nouschir- 
van ,  des  chacals  passerent  par  troupes 
nombreuses  du  Turquestan  dans  la 
Perse.  Nouschirvan,  etonne*  de  voir 
une  e'norme  quantite  de  ces  animaux 
dans  son  royaume ,  demanda  au  mo- 
bed  des  mobed6  la  cause  d'un  evene- 
ment  aussi  extraordinaire.  «Prince.lui 
repondit  le  pontife,  les  anciens  disaient 
que  lorsque  1' injustice  domine  dans 
un  royaume,  les  bites  feroces  s'v  mon- 
trenten  grand  nombre.»  Nouschirvan, 
frappl  de  ces  paroles,  choisit  treize 
inspecteurs  qu'il  chargea  de  parcourir 
les  provinces  de  I'empire ,  et  prendre 
atcretement  des  informations  sur  la 


conduite  de  ses  lieutenants.  II  apprit 
que  la  plupart  des  oflftciers  du  fisc  se 
rendaient  coupables  de  malversations 
et  des  exactions  les  plus  odieuses. 
Quatre-vingt-dix  coupables  furent  aus- 
sitdt  jug&  et  condamnes  a  mort.  Get 
exemple  de  severity  produisit  une 
crainte  salutaire  sur  tons  les  areata 
du  pouvoir.  Ces  officiers  cesserest 
alors  de  tyranniser  le  peuple,  et  de  le 
dfaouiller  de  ses  biens. 

L'empereur  de  Constantinople  avaft 
envoys  a  Nouschirvan  un  ambassadeur 
charge'  de  lui  offrir  des  presents.  Get 
ambassadeur  regardant  un  jour  le  pa* 
lais  du  roi ,  en  adinira  la  grandeur  et 
la  beaute* ;  mais  il  remarqua  une  irre- 

Sularite*  dans  la  place  qui  se  trouvait 
evant  la  facade,  et  demanda  d'ou  pro- 
venait  ce  deraut  de  symetrie.  Les  cour- 
tisans lui  repondireot  qu'une  vieflle 
fern  me  qui  possedait  une  maison  sar 
ce  terrain  n'avait  jamais  voulu  ronsea- 
tir  a  la  vendre  au  roi ;  et  que  celui-d, 
de  son  cote ,  s'etait  toujours  oppose  a 
ce  qu'on  employs  t  la  violence  poor  u 
faire  coder  a  ses  desirs.  Gette  irregn- 
larite  jointe  a  la  justice,  dit  ators 
I'ambassadeur,  vaut  mieux  qu'oae  sy- 
metrie acquise  par  la  violence. 
Nouschirvan  Itendit  son  empire  jas* 

3u'au  Jaxartes  et  a  I'lndus ;  il  posse- 
ait  1' Arabic  jusqu'a  I'&grypte ,  et  etait 
maltre  de  toute  la  Syne.  II  mourat 
apres  un  regne  qui  avaitdure*  quarante* 
huit  ans. 

EBGKS   d'hORMOTJZ,    F1U    DX    IfOUftCBimTUL 

(Hormisdas  III,  an  579  de  J,  C.) 

De  tous  les  (lis  de  Nouschirvan, 
Hormouz  seul  avait  pour  mere  uoe 
princesse.  II  dut  a  oette  circonstanc* 
d^tre  choisi  pour  succeder  a  son  pere, 
au  prejudice  ae  plusieurs  autres  princes 
plus  §g&  que  lui.  Le  jeune  roi  se  coa- 
duisit  d'abord  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse,  et  conserva  en  place  tous  les 
serviteurs  de  Nouschirvan.  Bientot  il 
chnngea  de  conduite ,  fit  mettre  a  mort 
les  personnages  les  plus  importants  de 
1'titat,  et  donna  les  emplois  qu'ils  00 
cupaient  a  des  hommes  injustes.  Ces 
crimes  odieux  Jul  alienereot  le 
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4e  ses  sujets.  L'empereur  de  Constan- 
tinople, mforme*  du  mtoontentement 
general  qui  reanait  en  Perse ,  marcha 

.  vers  IVisibe  a  la  t6te  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  II  n'avait,  disait-il, 
d'autre  intention  que  de  proteger  les 
anciens  sujets  de  son  empire,  et  ii 
s'engageait  a  se  retirer  sans  commettre 
Je  moindre  acte  d'hostilite ,  si  Hor- 
mouz ne  faisajt  Iprouver  aucun  donoi- 
mage,  aux  provinces  conquises  par 
Nouschirvan  sur  les  domains.  Dans 
le  cas  contra  ire,  il  voulait  ravager 

TAderbidjan  et  l'Armenie.  Hormouz 
etait  encore  menace  par  d'autres  enne- 
mis;  deux  princes  arabes  s'avancerent 

.  le  long  de  I'Euphrate,  et  ravagerent  la 
province  de  Sovad ;  et  le  roi  des  Turcs 

•  passa  le  Djiboun  avec  une  armee  con- 
siderable ,  cantopna  ses  troupes  dans 

.  les  viljes  de  Herat  et  de  Badguiz,  puis 
il  fit  dire  a  Hormouz :  «  Reparez  les 
ponts  et  les  chemins,  car  je  veux  mar- 
cher contre  Tempereur  de  Constanti- 
nople, votre  ennemi.  »  Hormouz  ap- 

.  prit  a  Madaln  la  marcbe  des  ar- 
mies e'trangeres.  II  fut  consterne'  de 
cette  nouvelle,  se  repentit  de  la  con- 
duite  insensee  qu'il  avait  tenue,  et 
convoqua  ses  ministres  pour  savoir 
d'eu*  quel  serait  le  parti  le  plus  con- 

•  tenable  a  suivre  dans  les  conjonctures 
prlsentes.  Un  vizir,  plein  de  sagessa, 
Iui  dit :  Votre  seul  ennemi  veritable , 

.  6  roi.,  c'est  le  souverain  des  Turcs. 
L'empereur  de  Constantinople  ne  veut 
que  vous  contraindre  a  lui  rendre 
quelques  provinces  conquises  parNou- 
schirvan.  Quant  auxKhazars,  qui  ont 
fait  une  irruption  dans  PAderbidjan 
et  l'Armenie,  leur  but  unique  est  le 
pillage;  si  vous  ordonnez  aux  habi- 

.  tantsde  marcher  contre  eux,  la  crainte 
de  perdre  le  butin  dont  ils  sont  char- 
ges fera  rentrer  ces  barbares  dans  leur 
pays.  Les  choses  se  passerent  comme 
le  vizir  1'avait  preditj  et  Hormouz, 
libre  de  tout  autre  som ,  s'occupe  de 

,  combattre  les  Turcs.  II  donna  ie  cora- 
mandement  de  ses  troupes  a  Bahram 
Tscboubin ,  guerrier  illustre  et  issu  du 

.  sang  royal.  Bahram  prit  douze  mi  lie 
homines  d'llite,  et  marcha  a  la  ren- 
contre des  Tuxes,.  Say&ischah ,  leur 


roi ,  essaya  d'abord  de  le  aMuir* ;  sep 
propositions  avant  ete  rejetees ,  il 
tallut  en  venfr  aux  armes.  Apres 
plusieurs  actions  peii  decisives ,  Bah- 
ram tua  Sayehischah  d'un  coup  de 
fiecbe.  Le  fils  du  monarque  turc  coa- 
tinua  la  guerre ;  mais  au  bout  de  peu 
de  temps,  il  tomba  au  pouvoir  du  ge- 
neral perse,  et  fut  envove  a  Madaln. 
Hormouz  felicita  d'abord  Bahram  sur 
les  succes  qu'ii  avait  obteous;  plus 
tard,  il  se  laissa  prl.venir  contre  ce 
guerrier,  et  lui  envoya ,  tandis  qu'il 
etait  encore  a  la  t£te  de  ses  troupes , 
des  chatnes  et  un  fuseau,  pour  lui 
faire  entendre  qu'il  n'etait  capable  que 
de  filer  comme  une  femme ,  et  que  sa 
conduite  m6ritait  des  chaines. 

Les  officiers  de  Bahram,  irrites  de 
T ingratitude  du  roi  envers  leur  gene- 
ral ,  engagerent  celui-ci  a  se  soulever. 
Bahram  pensa  que  Ie  moyen  le  plus 
assure*  pour  re'ussir  dans  sa  revolte 
etait  de  jeter  la  division  entre  Hor- 
mouz et  son  fils  Khosrou  Parviz ,  h4- 
ritier  pr6somptif  de  la  couroune.  11 
ordonna,  en  consequence,  que  Ton 
frapp/It,  au  nom  de  ce  dernier,  d§s 
.  pieces  de  monnaie  qui  furent  repan- 
.  clues  dans  toutes  les  provinces  de  Fein- 
pi  re.  Hormouz ,  persuade  cjue  son  lils 
etait  coupable ,  voulut  le  faire  arrgter ; 
mais  celui-ci  se  retira  aussitot  dans 
I'Aderbidjan.  Apres  la  fuite  de  Parviz,, 
Hormouz  fit  mettre  en  prison  Ben- 
douieh  et  Bostam,  oncles  maternels 
de  ce  prince.  Les  deux  prisonniers 
s'&ant  echapp£s,  reunirent  quelques 
troupes  ,  se  saisirent  d'Hormouz  , 
et  lui  creverent  les  yeux.  Aussitdt 
Khosrou,  redo  utant  les  effets  que  pou- 
vait  avoir  I'ambition  de  ses  oncles, 
se  rendit  a  Madain .  et  prit  les  renes 
du  gouvernement.  II  ex  pi  i  qua  a  Hor- 
mouz qu'il  s'etait  em  pa  re  de  I'au- 
torite  souveraine  ,  pour  emplcher 
qu'elle  ne  tombdt  entre  les  mains  des 
r6volt£s,  et  il  protesta  de  l'innocence 
de  ses  iutentions.  Hormouz ,  con  vaincu 
de  la  verite*  des  paroles  de  Parviz ,  lui 
fit  promettre  de  tirer  vengeance  de 
Bendouieh  et  de  Bostam ,  qui  avaient 
conspire  contre  lui  et  l'avaient  rendu 
inhabile  a  occuper  le  trone.  Quand 
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le  ressentiment  de  son  pere  fttt  apaise\ 
Parviz  sortit  de  Madam  pour  com- 
battre  Bahram  qui  marchait  a  sa  ren- 
contre. Les  deux  armees  se  trouve- 
rent  en  presence  sur  les  bords  de  la 
riviere  de  Nahrevan.  Parviz,  aban- 
donne*  par  ses  troupes ,  prit  la  fuite , 
decide*  a  se  retirer  sur  les  terres  de 
I'em  pi  re  romain.  Bendouieh  et  Bos- 
tam  qui  Paccompagnaient,  voulurent, 
avant  de  quitter  la  Perse ,  mettre  a 
mort  Hormouz ,  dont  I'existence  pou- 
vait,  disaient-ils,  compromettre  la 
surety  de  l'fitat.  Parviz  ne  put,  mal- 
gre"  ses  prieres ,  rien  gagner  sur  eux. 
lis  retournerent  a  Madam ,  et  etran- 
glerent  Hormouz  avec  la  corde  d*un 
arc.  lis  rejoignirent  ensuite  Parviz,  qui 
se  retirait  toujours  vers  les  frontieres 
de  ('empire  romain.  Bientot  les  fugi- 
tifs  furent  atteints  par  les  troupes  de 
Bahram;  Bendouieh  eut  alors  l'idle 
de  changer  de  vgtements  avec  Khosrou 
Parviz;  et,  se  couvrant  de  la  robe  que 
les  rois  seuls  avaient  le  droit  de  por- 
ter, il  se  montra  avec  affectation  aux 
offlciers  ennemis.  Ceux-ci  reconnais- 
sant  de  loin  les  insignes  royaux ,  se 
crurent  mattres  de  la  personne  de  Par- 
viz. Quand  ils  approcherent ,  Ben- 
douieh reprit  ses  vetements  ordinal  res, 
demanda  a  parler  au  chef  de  1'armle 
de  Bahram ,  et  lui  dit :  Le  roi  qui  est 
ici  vous  prie  de  lui  accorder  une  sus- 
pension d'armes;  car,  depuis  trois 
jours,  il  n'a  pris  aujcun  repos.  Le  ge- 
neral de  Bahram ,  qui  connaissait  Ben- 
douieh ,  lui  accorda  sa  demande.  Enfin, 
celui-ci  obtint  encore  d'autres  delais 
sous  differ ents  pretextes ;  et ,  quand  il 
jugea  que  Parviz  avait  gagne  une 
avance  assez  considerable  pour  ne 
pouvoir  plus  Store  atteint ,  il  avoua  la 
ruse  qu'il  avait  mise  en  usage  pour  le  sau- 
ver.  Bahram  Tschoubin ,  irrit6  d'avoir 
6t6  la  dupe  de  Bendouieh ,  le  fit  jeter 
dans  les  fers. 

Quant  a  Khosrou  Parviz,  il  ar- 
riva  a  Constantinople,  et  fut  par- 
faitement  accueilli  par  Tempereur,  qui 
le  combla  de  presents,  et  lui  donna 
en  manage  la  princesse  Marie,  sa  fille. 
Au  bout  de  dix-huit  mois,  Khosrou  fut 
place  par  son  beau-pere  a  la  ttte  d'une 


armee  que  quelques  historiens  font 
rnonter  a  soixante  et  dix  mille  homines, 
d'autres  a  cent  mille.  II  entra  avec  on 
forces  dans  l'Aderbidjan,  ou  if  fut  re- 
joint  par  Bendouieh,  qui  s'etart  ecbap- 
pe  de  prison.  L'armee  de  Bahram  et 
celle  des  Romains  se  trouraient  es 

f presence,  et  allaient  en  venir  aux  mains, 
orsque  trois  Turcs  appelerent  Parris 
a  un  combat  singulier.  Le  prince  ac- 
cepta  le  d£fi,  malgre  toutes  Jes  re- 
montrances  des  courtisans,  et  tua  Fun 
apres  l'autre   ses   trois    adversaires. 
Alors,  Romains  et  Perses,  saisis  d*ad- 
mi ration  pour  la  force  et  le  courage 
de  Parviz,  sauterent  a  bas  de  leurs 
chevaux,  et  se  prosternerent  devant 
lui.  Une  grande  partie  des  troupes  re- 
voltees  passerent  a  Parviz  la  nuit  sni- 
vante.  Bahram ,  se  voyant  abandonee 
par  les  siens ,  se  retira  dans  le  Tur- 
questan ,  aupres  du  roi  de  ee  pays, 
qui  le  combla  d'honneurs,  et  rempjoia 
utilement  dans  plusieurs  expeditions 
militaires.  II  mourut  assassine,  soi- 
vant  toute  apparence,  a  r  instigate 
de  Parviz. 

RIGXTB.  DE   KBOS&OU    PA&TXZ. 

(Chosroes  II,  an  590  de  J.  GJ 

Devenu  possesseur  tranquille  du 
trdne  par  la  retraite  de  Bahram  Tseboo- 
bin ,  Parviz  congedia  les  troupes  ro- 
maines  apres  leur  avoir  donne  do 
preuves  de  sa  generosity.  II  tit  ensuite 
mettre  a  mort  ses  deux  oncles  mater- 
nels  Bendouieh  et  Bostam ,  suirant  h 
promesse  qu'il  en  avait  faite  a  son 
pere. 

Parviz  regnait  depuis  quatorze  ans, 
lorsque  I'empereur  romain  qui  I'avait 
place  sur  le  trone  fut  assassine.  Un 
de  ses  fils  se  refugia  aupres  de  Panix, 
qui  lui  confia  une  armee  avec  laquelfe 
ce  prince  fit  une  irruption  sur  les  terres 
de  l'empire  romain  et  dans  la  STiie, 
Les  Perses  s'emparerent  de  Jerusa- 
lem et  de  toute  la  Palestine ,  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  d'ev£- 
ques,  et  s'emparerentde  la  vraie  croix, 
qu'ils  envoyerent  a  Parviz  lis  rava- 
gerent  aussi  les  environs  de  Constanti- 
nople. MaJgre  tant  de  succes ,  les  Ro- 
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mains  ne  voulurent  jamais  se  sou- 
mettre  au  prltendant  que  favorisait 
Par  viz,  et  ils  choisirent  pour  empereur 
un  homme  pieux  nomine  Heraclius. 
Celui-ci,  eftraye  des  progres  des  Perses, 
pria  Dieu  de  delivrer  1  empire  de  ces 
ennemis  incommodes.  La  priere  d'He- 
raclius  fut  exaucee;  ce  prince  crut 
entendre  pendant  la  nuit  une  voix  qui 
luidisait:  Marche  contre  Par  viz,  et 
tu  remporteras  la  victoire.  Encourage 
par  cctte  vision ,  il  se  rendit  de  Cons- 
tantinople a  Nisibe,  et  defit  une  armee 
de  douze  mille  hommes  et  une  autre 
desix  mille,  que  le  roi  de  Perse  avait 
envoyees  contre  lui. 

Sur  la  fin  de  son  regne,  Parviz  se 
laissa  aller  a  des  inclinations  coupables, 
et  montra  une  grande  cruaute  envers 
6es  serviteurs  les  plus  fideles.  Sa  con- 
duite  tyrannique  indisposa  Jes  ,per- 
sonnes  fes  plus  considerables  de  PEtat, 
qui  conspirerent  contre  lui,  et,  la 
trente-huitieme  annee  de  son  regne, 
la  septieme  de  l'begire  (an  628  de  J.  C), 
les  conjures  l'enfermerent,  et  donne- 
rent  la  couronne  a  son  fils  Cobad,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Schirouyeh. 

La  magnificence  de  Khosrou  Parviz 
et  ses  amours  avec  Schirine  ont  rendu 
son  nom  cllebre  chez  les  historiens  et 
les  poetes  persans. 

REGITE   DE   SCHIROUYEH,   PXLS   DE   PA.RTXZ. 

(Siroes,  an  628  de  J.  C.) 

i)es  que'ce  prince  fut  sur  le  trdne , 
les  conspirateurs  le  presserent  d'dter  la 
vie  a  son  pere.  Schirouyeh  s'opposa 
d'abord  a  feur  dessein;  mais  voyant 
que  sa  resistance  pouvait  lui  devenir 
funeste  sans  &re  utile  a  Parviz,  il 
chargea  un  courtfsan  appeie  Hormouz, 
dont  ie  pere  avait  et6  mis  a  mort  sous 
le  regne  precedent ,  de  tuer  le  vieux 
roi.  Parviz ,  voyant  entrer  Hormouz 
dans  sa  prison  ,*  lui  dit :  J'ai  fait  con- 
damner  a  mort  ton  pere  sans  qu'il 
Fedt  mlritl;  celui  qui  ne  tue  pas  le 
raeurtrier  de  son  pere  est  un  enfant 
illegitime.  Hormouz  ayant  execute 
i'ordre  dont  on  Tavait  charge,  rapporta 
h  Schirouyeh  les  paroles  que  Parviz  lui 
pvait  dites.  Au§sit6t  le  jeune  prince 


donna  les  signes  de  la  plus  vive  dou- 
leur;  et,  apres  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  &  Parviz ,  il  fit  mourir  Hor- 
mouz, en  disant :  Celui  qui  ne  tue  pas 
le  meurtrier  de  son  pere  est  un  enfant 
illegitime. 

v  Schirouyeh  s'appliqua  a  gouverner 
son  royaume  suivant  la  justice;  mais 
il  se  montra  cruel  envers  ses  freres , 
qu'il  fit  mettre  a  mort.  Pourandokht 
et  Arzemidokht,  ses  soeurs,  lui  repro- 
cherent  sa  conduite  barbare.  L'ambi- 
tion,  dirent-elles,  fa  porte  a  rtoandre 
le  sang  de  ton  pere  et  de  tes  freres; 
mais  Ye  Tout -Puissant  vengera  leur 
mort  sur  toi.  Aussitot  Schirouyeh 
tomba  dans  une  melancolie  profonde , 
dont  il  mourut ,  le  huitieme  mois  de 
son  regne. 

II  y  eut  en  Perse,  sous  Schirouyeh, 
une  peste  qui  fit  pe>ir  un  grand  nom- 
bre  a  habitants. 

RKGITE   d'aRDSCHIR  ,  FILS   HM   SCHIROUYEH. 

(Ardeser  ou  Artaxcrx.es  III,  an  629  de  J.  C.) 

Ce  prince  succlda  a  son  pere  n'e- 
tant  encore  3ge"  que  de  sept  ans. 
Scbahriar  ,  gouverneur  de  quelques- 
provinces  du  royaume,  pique*  de  ce 
que  le  jeune  roi  avait  ete  place  sur  le 
trone  sans  son  assentiment,  marcha 
vers  Madam  avec  une  armee  conside- 
rable, fit  mettre  a  mort  Ardschir  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs ,  sous 
pretexte  que  ceux-ci  avaient  oris  part 
a  la  deposition  etau  meurtre  de  Khos- 
rou Parviz.  Apres  ces  executions 
cruelles ,  Schahriar  s'empara  de  la 
couronne.  Le  regne  d'Arasehir  avait 
dure\  suivant  quelques  auteurs,  cinq 
mois,  et,  suivant  d'autres,  un  an  et 
six  mois. 

RECITE   DE   SCHAHRIAR. 

(Sarbar,  an  629  de  J.  C.) 

Cet  usurpateur,  qui  porta  aussi  les 
noms  de  Schahribar  et  de Ferhhan (*u 
mlcontenta  bientdt  ses  soldats  par  la 
hauteur  avec  iaquelle  il  les  traitait. 
Trois  freres  qui  servaient  dans  I'ar- 
mee  conspirerent  contre  lui  et  le  per- 

:  (*)  Toyez  ci-devant  pa;,  3o4  note, 
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c^rent  a  coups  de  lance,  pendant  qu'il 
se  promenait  a  cbeval.  Scnahriar  regna 
quarante  iours,  suivant  un  grand 
nombre  d1auteurs;  d'autres  disent 
vingt  jours  settlement. 

IBGJTB    DB   rOUBAITOOKHT  ,    PILLS  DB   KHOfr* 
SOU  PJLBVXX. 

(Bonne,  an  63o  de  J.  C.) 

Cette  princesse ,  douee  d'un  grand 
jugement,  gouverna  son  royaume  avec 
une  fermete^  et  une  sagesse  qu'on  ne 
nouvait  gufcre  esperer  d'une  femme 
elevee  dans  un  harem.  Elle  fit  con- 
damner  a  mort  plusieurs  grands  qui 
avaient  pris  part  aux  meurtres  de  ses 
freres ;  et,  voulant  se  concilier  l'amiti6 
de  I'empereur  de  Constantinople,  elle 
lui  envoya  le  bois  de  la  vraie  croix  » 
dont  les  Perses  s^taient  em  pares  sous 
Khosrou  Parviz,  com  me  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  L'empereur  se  montra 
fort  touchy  de  ce  present,  et  temoigna 
les  meilleures  dispositions  envers  Pou- 
randokht.  Cette  princesse  raoumt 
apres  un  rfegne  qui  n'avait  dure"  qu'un 
an  et  quatre  mois. 

TSCBASCH IH  X1TDSB 

(Inconnu  aux  hisloriens  grecs.) 

Ce  prince,  cousin  de  Parviz,  monta 
stir  le  trdne  a  la  mort  de  Pouran-» 
dokht.  II  £tait  surnomm^  Seribuzurg, 
e'esUa-dire,  Grosse  Ttte,  Lorsqu'on 
lui  placa  la  couronne  sur  la  t&e,  il  dit 
qti'elle  e'tait  trop  6troite.  Ce  mot,  re* 
garcte  comme  de  mauvais  augure ,  fit 
penser  que  le  regne  de  Tscbaschinen* 
deb  aerait  de  courte  duree.  ta  predic- 
tion se  verifia ,  et  le  nouveau  roi  ne 
conserva  l'autorite'  souveraine  qu'en- 
viron  trente  jours. 

lEOWB  d'aRZXJBIDOKHT  ,  FILLE  DB  KB0SB09 
PARVI*. 

(its  histarieas  greet  ne  font  pat  mention 
de  cette  reine.) 

Arzemidokht  voulut  gouverner  ses 
Etats  par  elle-mgme ,  et  sans  le  se- 
cours  d'aucun  ministre?  aussi  ne  con- 
lera-t-elle  a  personne  la  charge  de  vi- 


zir. Cette  princesse,  egalement  remar* 
miable  par  son  esprit  et  par  sa  beaute, 
inspira  une  vive  passion  a  Terakh, 

Souverneur  du  Khorasan ,  qui  lui  en 
t  I'aveu.  Arzemidokht  respond  it  qoH 
&ait  bonteux  pour  une  reine  de  pren- 
dre un  epoux.  Terakh,  persistant  too- 
jours  dans  son  dessein ,  Arzemidokht 
lui  dit  de  se  rendre  au  palais  on  jour 
qu'elle  fixa;  puis,  ce  jour  arrived,  elle 
erdonna  au  capital  ne  des  gardes  de 
mettre  a  mort  I'audacteux  gouverneur. 
Roustam ,  fils  de  Te>akh ,  informe  de 
la  fin  tragique  de  son  perc,  marcha 
contre  Madam  avee  toutes  les  troupes 
qu'il  put  r&inir,  et,  s'&ant  rendu 
maltre  d' Arzemidokht ,  tl  la  fit  perir 
dans  les  plus  cruels  tour  men  ts. 

REGHB   DB  X.BSAA,   KLS    DB    BUls*. 

(Les  auteure  pecs  ne  parlent  pas  da  regnc 
de  ce  prince.) 

Aprds  la  mort  d' Arzemidokht,  let 
Perses,  eherchant  un  prince  de  la 
famille  royale  pour  le  placer  sur  le 
trdne ,  apprirent  que  dans  la  province 
d'Ahvaz  vivait  un  descendant  d'Ard- 
schir,  fils  de  Babec.  lis  le  manderent 
aussitdt,  etlui  donn&rent  la  couronne; 
mais  s'etant  bientot  apercus  que  cet 
homme  n'avait  aucune  des  qualites  ne- 
cessaires  a  un  roi,  ils  le  mirent  d  mort. 

BBGITB  DB  FE1LAK.HZAD,    PILS    DB    StHOSBGC 

ZAftnxl 

(On  ne  trouve  dans  les  anteors  grecs  aneone 
mention  de  ce  regne.) 

Apres  cette  execution  barbare,  les 
grands  de  Perse  firent  rechereber  par- 
tout  les  descendants  de  la  famille 
royale.  Ayant  su  que  dans  la  ville  de 
Nisibe  se  trouvait  un  fils  de  Kbosroo 
Parviz,  qui  s'&ait  retire^  chez  \e%  Ro- 
mains  pour  se  mettre  a  1'abri  de  la 
fureur  de  Schirouyeh,  ils  le  firent  ap- 
peler;  et  ce  prince,  qui  portait  fe  nosa 
de  Ferakhzad}  fut  prodame  roi.  Ses 
sujets  avaient  lieu  de  concevoir  les  pfas 
grandes  esperances  de  sa  justice  et  de 
sa  bonte\  lorsqu'ii  mourut  empoisocme 
par  un  esclave.  Son  regno  n'avait  pas 
dure  un  mois. 
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ftloffl  D'YEZDGtJERD  fit,  FILS  DI  SCHAHftU*. 

(Isdigerdes  III ,  an  63a.) 

Les  astrologues  avaient  annonce*  a 
Khosrou  Parviz  qu'un  de  ses  petits- 
fils  transfe>erait  la  couronne  de  Perse 
a  des  strangers.  Effraye  de  cette  pre- 
diction ,  Parviz  fit  enfermer  ses  fils 
dans  le  palais ,  et  leur  interdit  le  ma- 
nage. Cependant  Schahriar,  un  de  ces 
princes  captifs,  epousa  secrelement 
une  femme  dont  il  eut  Yezdguerd, 
qui  fut  eleve  dans  le  harem  jusqu'St 
Pagede  cinq  ans.  Parviz  I'ayant  aper^u 
alors,  demanda  qui  6tait  cet  enfant, 
et,  sur  la  reponse  qu'on  lui  fit  que  <?6- 
tait  le  fils  de  Schahriar,  il  voulut  d'a- 
bord  le  faire  tuer;  mais  il  cbnsentit 
ensuite  a  ce  que  le  petit  prince  fflt 
seulement  renvoye*  du  palais. 

Fe>akhzad  etant  mort,  les  grands  de 
I'empire  appelerent  a  Madam  Yezd- 
guerd, qui  se  trouvait  alors  a  Istakhar, 
et  lui  mirent  la  couronne  sur  la  tlte. 
Deja,  a  cette  e'poque,  les  Arabes 
devenus  mahometans  s'etaient  empa- 
r£s  de  plusieurs  provinces  de  la  Perse, 
i      Yezdguerd,  des  qu'il  se  vit  sur  le  trdne, 
I      fit  inviter  Saad ,  fils  d' Abou-Wakkas , 
I      commandant  des  troupes  arabes  pour 
j      le  calife  Omar,  d'envoyer  a  Madaln 
,      trois  deputed,  avec  lesquels  il  des i rait 
,      s'entretenir  touchant  les  affaires  des 
Arabes  et  des  Perses.  Saad  ayant  con- 
senti  a  la  demande  d'Yezdguerd,  celui- 
ci   adressa  aux  deputes  le  discours 
suivant : 

«  Nous  vous  avonstoujours  regarded 
avec  peu  de  consideration.  Jusqu'a 
present  les  Arabes  n'ont  ele*  designes 
en  Perse  que  sous  les  noms  de  mar* 
chands  et  de  mendiants.  Des  lezards 
verts  et  de  Teau  salee  composent  votre 
nourriture.  Les  vgtements  que  vous 
bortez  sont  faits  d'un  poil  grossier. 
bepuis  qu'un  grand  nombre  d'entre 
vous  sont  venus  en  Perse ,  vous  avez 
mange  de  bons  vivres ,  vous  avez  bu 
de  I'eau  douce,  et  vous  avez  pu  vous 
eouvrir  avec  des  Itoffes  fines  et  moel- 
kuset.  Vos  freres,  jaloux  de  partager 
ees  a  vantages,  sont  arrives  en  foule 
dans  la  Perse.  Aujourd'hui,  n'etant 
plus  satisfaits  des  biens  que  vous  avez 


obtenus ,  vous  voulez  nous  faire  em- 
brasser  une  religion  pour  laquelle  nods 
avons  de  la  hame.  vous  £tes  comme 
le  renard  qui  entra  dans  un  jardin  ou 
il  trouva  des  raisins  qu'il  se  mit  a 
manger.  Le  jardinier  ne  voulut  pas  le 
cbasser.  Les  raisins  que  prendra  ce 
renard  affam6  ne  diminueront  guere, 
disait-il ,  le  revenu  de  ma  vigne.  Mais, 
une  fois  rassasie,  le  renard  fit  connat- 
tre  a  tous  ses  semblables  Fexcellerit 

§oQt  des  raisins  qu'il  avait  manges  et  la 
onhomie  du  jardinier,  qui  se  laissait 
dlpouiller  de  son  bien  sans  se  plaindre. 
Bientdt  le  jardin  futrempli  derenards, . 
et  le  iardinier  se  trouva  contraint, 
pour  eviter  une  ruine  complete,  de 
termer  les  portes  et  de  tuer  tous  les 
renards.  Je  veux  bien,  continua  Yezd- 
guerd ,  vous  pardonner  vos  torts ,  et 
charger  vos  cnameaux  de  froment  et 
de  dattes ,  afin  que ,  de  retour  dans 
votre  pays,  vous  puissiez  donner  a 
manger  a  vos  compatriotes;  mais  si, 
oubliant  ma  gene>osit6,  vous  restez 
en  Perse,  je  saurai  vous  atteindre 
dans  ma  vengeance. » 

Les  envoyls  arabes  rlpondirent  avec 
d ignite"  a  ce  discours,  qui  montrait 
tout  a  la  fois  la  vanite*  et  la  faiblesse 
d*Yezdguerd,  et  ils  finirent  par  ces 
mots  :  «  Nous  vous  invitons  sol  en  n el* 
Iement  aujourd'hui  a  embrasser  notre 
religion.  Si  vous  y  consentez ,  pas  urt 
Arabe  n'entrera  en  Perse  sans  votre 
permission;  seulement  nos  chefs  exi- 

{geront  de  vous  les  impo'ts  que  tous 
es  crovants  sont  tenus  de  payer.  Si 
vous  rejetez  I'islamisme,  payez  le  tri* 
but  impose1  aux  infideles.  Enfin ,  si 
vous  ne  voulez  vous  soumettrre  a  au- 
cune  de  ces  conditions,  preparez-vous 
a  la  guerre.  • 

Yezdguerd ,  trop  fier  pour"  c&Jer, 
congedia  les  ambassadeurs  sans  leur 
donner  satisfaction,  et  la  guerre  re- 
commence avec  fureur.  L'armee  perse 
etait  commanded  par  Roustam-Fa- 
roukhzad.  Ce  general,  sentant  que 
ses  soldats  ne  pourraient  pas  tenir 
contre  I'enthousiasme  fanatique  des 
nouveaux  musulmans,  mit  tout  ert 
oeuvre  pour  Eviter  une  affaire  g£ne>a)e ; 
a  la  fin ,  oblige"  d'en  venir  aux  mains, 
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il  fut  hattu  avec  une  perte  immense. 
Cette  bataille  memorable,  qui  mit  la 
Perse  sous  le  joug  des  Arabes  musul- 
mans,  fut  livree ,  Fan  15  de  I'hegire 
(636  de  J.  C),  dans  une  grande  plame, 
ores  de  la  ville  de  Kadesiyya  (*).  La 
lutte  dura  trois  jours  et  trois  nuits. 
L'armee  des  Perses,  forte,  dit-on, 
de  cent  mille  hommes,  fut  entierement 
detruite.  L'etendard  royal,  ou  eten- 
dard  de  Caveh,  fut  pris  par  les  Arabes. 
Cet  eveiiement  contribua  sans  doute 
puissamment  a  abattre  le  courage 
des  Perses  et  a  augmenter  Faudace 
des  musulmans.  Les  uns  et  les  autres 
'  le  regarderent  comme  un  presage  in- 
faillible  de  Tissue  de  la  guerre.  xezd- 

?;uerd,  iuforme  de  ce  desastre,  s'en- 
uit  a  Houlvan.  Saad  s'etant  empare 
de  Madain,  se  mit  a  la  pours uite  du 
monarque  fugitif,  qui  se  retira  a  Rel. 
L'an  20  de  i'hegire  (640  de  J.  C), 
Saad  fut  rappele  par  le  calife  Omar. 
La  retraite  de  cet  habile  general  fit 
concevoir  quelques  esperances  a  Yezd- 
guerd ,  qui  reunit  aussitot  cent  cin- 
quante  mille  hommes  tires  de  la  pro- 
vince de  Khorasan  et  des  environs  de 
He!  et  de  Hamadan ,  et  donna  toutes 
ces  troupes  a  un  general  appele  Firou- 
zan,  en  le  chargeant  d'agir  contre  les 
Arabes. 

Le  calife,  instruit  des  preparatifs 
que  faisait  Yezdguerd  ,  envoya  des 
renforts  considerables  a  son  arrnee  de 
Perse,  dont  il  confla  le  commandement 
6uperieur  a  Noraan.  II  ordonnait  sur- 
tout  a  ce  chef  d'employer  tous  ses  ef* 
forts  pour  d£truire,  a  quelque  prix  que 
ce  filt,  la  religion  impie  des  adorateurs 
du  feu.  L'armee  arabe  marcha  vers 
Pfehavend  (**) ,  ou  les  Perses  etaient 
campls  derriere  un  fosse  profond. 
Les  deux  armies  resterent  pendant 
deux  mois  a  la  vue  Tune  de  l'autre 
saris  rien  oser  entreprendre  d'impor- 
tant.  Le  general  arabe ,  ne  pouvant 
pas  forcer  Firouzan  a  sortir  de  sa  po- 

(*)  Villc-de  Tlrak,  a  a  5  lieues  environ  a 
l'ocest  des  mines  de  Babyloue  et  a  i5  pa- 
rasauges  de  Coufa. 

(•*)  Ville  siluee  « trow  journees  environ  au 
f\ld  de  Hama^o, 


sition,  adressa  ces  paroles  aux  musul- 
mans :  «  Amis,  preparez-vous  a  vainere 
ou  a  boire  le  doux  sorbet  du  martvre. 
Je  vais  fa  ire  prononcer  trois  fois  le 
tecbir  (*)  a  haute  voix.  Au  premier 
tecbir,  vous  ceindrez  yos  reins;  an 
second ,  vous  monterez  a  cheval ;  an 
troisieme,  courez,  la  lance  en  arret, 
a  la  victoire  ou  au  paradis.  Quant  i 
moi,  je  veux  &re  martyr;  forsque  j'ao- 
rai  ete  tue ,  suivez  les  ordres  de  mot 
lieutenant.  »  Woman  se  fit  tuer comme 
il  l'avaitdit,  et  les  Arabes,  animes  par 
son  exemple ,  remporterent  une  vic- 
toire complete.  Treote   mille  Persei 
resterent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
guatre-vingt  mille  se  noyereut  dans  k 
fosse  qui  entourait  leur  camp.  Firou- 
zan s'enfuit  dans  les  mootagnes  avec 
quatre  mille  hommes,  seals  debris  de 
son  arrnee.  II  fut  poursuivi  et  tue  par 
un  corps  d'Arabes  d'environ   iruik 
hommes. 

La  bataille  de  INehavend  decida  da 
sort  de  la  Perse,  qui  tomba  au  pourotr 
des  califes.  Yezdguerd  traina  encore 
pendant  quelques  annees  une  maihetf- 
reuse  existence.  II  s'enfuit  d'abord 
dans  le  Sistan,  puis  a  Merve.  Le-oo- 
verneur  de  cette  ville  offrit -afore  an 
souverain  du  Turquestan  de  remrttre 
entre  ses  mains  le  monarque  fugitif. 
Cette  proposition  fut  acceptee ;  el  les 
Turcs ,  auxqueis  le  perfide  gouverneur 
avait  livre*  les  portes  de  la  ville,  «*- 
trerent  dans  Merve,  malgre  la  resis- 
tance des  habitants.  Yezdguerd  profi- 
tant  de  la  confusion  generate ,  sortit 
de  la  ville  et  se  cacha  dans  un  moulia 
situe  a  quelques  lieues  $e  la.  Le  nwv- 
nier  s'engagea  d'abord  u  protegerte 
royal  fugitif,  moyennant  une  certain* 
somme;  mais  ensuite,  pousse  par  le 
desir  de  s'approprier  ses  armes  et  ses 
v&ements  qui  etaient  fort  riches,  il  le 
tua  (an  650  de  J.  C).  Le  peuple  ir- 
rit6  massacra  l'assassin ,  et  le  cons 
du  monarque  fut  envoye  a  Istakbar, 

(*)  Le  mot  tecbir  signifie  ^-i-* 
en  arabe  «  Taction  de  prononcer  la  fa.  -.«-. 
«  Diett  est  tr its-grand,  n  Voyex  ma  tradac- 
tion  de  la  clmmique  persaue  de  Tabari  t, 
It  p.  87,  note  2V  ? 
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pour  y  eHre  depose  dans  le  tombeau  de 
ses  ancetres. 

Yezdguerd  avait  regne  neuf  ans  de- 
puis  son  avenement  jusqu'a  la  bataille 
de  Nehavend.  II  fut  le  dernier  roi  de 
cette  dynastie  des  Sassanides ,  dont  le 
souvenir  est  encore  cher  aux  peuples 
de  Tlran. 

HfSTOl&X  DE  PIESS  SOUS  LBS  CALIF  IS  XT 
SOUS  LES  DYNASTIBS  DBS  TAHBRIDBS,  DBS 
SAF7ABJDES   XT    DES   SAMAJflDBS. 

La  conqulte  de  la  Perse  s'accoroplit 
avec  la  rapidity  qui ,  a  cette  epoque  de 
ferveur  religieuse ,  caracterisait  les  in- 
vasions des  Arabes.  Peu  apres  la  mort 
d'Yezdguerd,  les  musulmans  etaient 
maftres  de  tout  le  pays  depuis  les  rives 
de  I'Euphrate  jusqu'a  1'Oxus.  L'isla- 
niisroe  qu'ils  imposaient  aux  peuples 
avec  un  fanatisme  inexorable ,  fut  ce- 
pendant  rejete  par  un  petit  nombre 
a'hommes  qui  aimerent  mieux  renon- 
cer  a  leur  patrie  qu'a  leur  foi.  Quel- 
ques  sectateurs  de  Zoroastre,  perse- 
cutes par  les  nouveaux  conquerants  de 
la  Perse,  se  retirerent  dans  la  province 
de  Cohistan,  ou,  poursuivis  par  la 
haine  intolerant*  des  disciples  de  Ma- 
hornet ,  its  descendirent  le  long  de  la 
cAte  du  golfe  Persique  et  se  rendirent 
a  Ormouz.  Apres  un  sejour  de  quinze 
an*  dans  cette  ville,  contraints  de 
s'exiler  definitivement  de  la  Perse, 
ils  s'embarquerent  pour  Diu ,  ou  ils 
resterent  dix-neuf  ans.  Yoyant  ators 
que  rtle  ne  pouvait  pas  leur  fournir,  a 
tous,  les  moyens  d'exister,  ils  consul- 
terent  le  sort  et  prirent  la  resolution 
de  se  rendre  dans  le  Guzarate.  Ils 
trouverent  dans  ce  pays  un  prince  in- 
dien  qui  les  accueillit  avec  bienveillafcce 
et  leur  permit  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion des  mages.  Depuis  cette  epoque, 
les  descendants  des  anciens  Perses 
n'oot  pas  quitte  leur  nouvelle  patrie,  et 
ils  ont  vecu  au  milieu  de  peuples  ido- 
litres  et  musulmans  sans  jamais  s'al- 
lier  a  eux.  Ils  portent,  dans  l'Inde,  le 
nom  de  Parsis  ou  Parses  (*).  On  peut 

(*)  Les  Penan*  et  to  Tiirca  las  appellcnl 
Gulbrc*  et  Gauresi 
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voir  leur  costume  dans  nos  planches 
61  et  62.  La  planche  60  represent*  une 
femme  guebre  de  la  Perse. 

L'lmigration  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre est  un  des  e\enements  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  de  Perse 
sous  le  gouvernement  des  califes  de 
Bagdad,  vicaires  et  successeurs  de  Ma- 
homet. Cette  Epoque,  du  reste,  n'est 
marquee  que  par  quelques  revoltes  de 
gouverneurs  qui  cherchaient  a  se 
rendre  ind^pendants.  Vers  Tan  820 
de  J.  C,  la  Perse  recommenca  a  avoir 
une  existence  propre.  Un  certain  Taher 
ayantobtenu ducal ifeMamoun  le  gou- 
vernement du  Khorasan,  fit  bientot 
apres  dter  de  la  priere  publique  du  ven- 
dredi  le  nom  de  ce  calife,  etse  revolta. 
II  mourut  assassine*  par  son  flls.  Les 
princes  de  cette  maison,  connus  sous  le 
nom  de  Taherides,  gouvernerent  le 
Khorasan  pendant  plusieurs  genera- 
tions ;  et  lorsque  le  calife  Mamoun  vou- 
lut  detruire  leur  puissance  devenue  he- 
reditaire,  il  ne  put  y  reussir  qu'en  op* 
posant  un  competiteur  au  descendant 
de  Taher  qui  possedait  l'autorite  sou- 
veraine.  Ce  fait  prouve  sufttsamment 
auedeja  les  gouverneurs  des  provinces 
etaient  devenusdes  souverainsindepen- 
dants,  sur  lesquels  les  califes  ne  pou- 
vaient  maintenir  un  reste  d'autorite 
que  par  les  divisions  qu'ils  jetaient 
entre  eux  et  par  les  rivaux  qu'ils  leur 
suscitaient  Dans  une  pareille  anarchie, 
les  provinces  de  1'empire  ne  pouvaient 
guere  rentrer  sous  I'obeissance  imme- 
diate des  successeurs  de  Mahomet; 
elles  devaient,  au  contraire,  devenir  la 
proiedes  hommes  hardis  qui  voudraient 
en  usurper  le  gouvernement. 

La  Perse  tomba  au  pouvoir  d  Yakoub, 
fits  d'un  certain  Leis,  fondeur  de  laiton 
dans  la  province  de  Sistan.  Cette  par- 
ticularity fit  donner  a  ses  successeurs 
le  surnom  deSaffarides,  du  mot  arabe 
so/jar,  qui  vent  fare  fondeur  de  laiton. 

Yakoub  fut  eieve  dans  la  profession 
de  son  pere.  Tout  ('argent  qu'il  pou- 
vait gagner  et  les  petites  sommes  que 
lui  donnait  son  pere  etaient  parta- 
ges  entre  de  jeunes  ouvriers  que  ces 
largesses  attachaient  a  sa  personne. 
Yakoub  sentit  ses  hesoins  augmenter 
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svec  rft|et  et  il  s'apercut  bientdt  que 
le  travail  ne  pouvait  pas  lui  foornir 
les  moyens  de  conserver  Fespece  da 
suprematie  qu'il  avait  acquise  sur  ses 
jeunes  camarades.  II  se  fat  brigand  et 
entraina  dans  ce  genre  de  vie  les  amis 
de  son  enfance ,  qui  le  reconnurent 
pour  chef.  La  bande  de  Takoub  devint 
en  peu  de  temps  la  plus  redoutee  de 
tout  le  pays ,  et  le  fils  de  Leis  acquit 
bienttit  une  srande  reputation  de  ge- 
nerosite  par  Ta  maniere  humaine  dont 
il  traitait  les  personnes  qui  avaient  le 
malheur  de  tomber  entre  ses  mains. 

Un  certain  Salih,  fils  de  Nasr,  ayant 
usurps  le  gouvernement  du  Sistan, 
reclama  le  secours  d'Yakoub  pour  re- 
pousser  les  agressions  du  gouverneur 
du  Khorasan.  Yakoub  se  distingua 
tellement  dans  cette  guerre,  que  Salih 
etant  mort ,  son  successeur  le  nomraa 
commandant  en  chef  de  toutes  les 
troupes  do  Sistan.  A  peine  revltu  de 
cette  dignite,  Yakoub  fit  prisonnier 
son  bienfaiteur  et  I'envoya  au  calife  * 
demandant  pour  recompense  de  cette 
action  le  gouvernement  du  Sistan.  Le 
calife  alors  regnant ,  qui ,  k  ce  qu'on 
suppose,  Itait  Motewakkel,  accepta  cee 
propositions;  et  Yakoub,  devenu  le* 
gitime  gouverneur  do  Sistan,  par 
"investiture  qu'il  recut  de  la  cour  de 
Bagdad,  lanca  ses  bandes  toujours  vie* 
toneusescontre  le  Khorasan  et  le  Kir- 
raan,  et  reussit  i  s'emparer  de  Schiraz. 

A  son  retour  de  ces  expeditions,  il 
envoya  un  ambassadeur  charg6  de 
faire  ses  soumissions  au  calife  Mota- 
med  qui  le  recut  favorablement ,  et 
oonfera  k  Yakoub  le  titre  de  gouver- 
neur du  pays  de  Balkh  et  de  Boukhara, 
k  condition  toutefois  qu'il  renoncerait 
k  ses  pretentions  sur  la  Title  de  Schi- 
raz, et,  en  general,  sur  la  province  de 
Fars.  Yakoub  souscrivit  k  ces  condi- 
tions, et,  prenant  le  titre  de  lieute- 
nant du  calife,  il  s'empara  des  villet 
de  Balkh  et  de  Caboul.  Cette  mdme 
annee  (de  fbegire  2*7,  de  J.  C.  670), 
il  fit  prisonnier,  dans  les  environs  de 
ftischabour,  le  dernier  prince  de  la 
famille  de  Taher.  Anime  par  tant  de 
aucces,  il  poussa  son  expedition  bren 
au  deft  des  limites  fixees  par  le  calife 


Motamed.  Celui-ci,  justetnent  irrite, 
le  declara  rebelle.  Yakoub  n*  ayant  plui 
aucun  management  a  garder  avec  la 
cour  de  Bagdad ,  entra  dans  le  Fan, 

Su'il  soumit  a  son  obeissance.  II  me- 
itait  la  conqulte  de  Bagdad,  Jorsqoe 
le  calife,  esp&ant  conjurer  Forage, 
lui  envoya  Finvestiture  des  provinces 
du  Khorasan,  du  Tabartstan  et  da 
Fars ;  mais  Yakoub  rejeta  ces  o/fres 
avec  dedain.  «  Dites  k  votre  ma/Ire, 
repondit-il  a  Fenvoye^  du  calife,  que  je 
dois  deja  a  mon  Ipee  les  pays  qu'U  me 
donne  si  genereusement.  Qu'u  garde 
son  investiture  pour  qoeftju'un  qui 
veuille  lui  en  avoir  obligation  et  qui 
soit  dispose'  k  medisputer  mon  titre.* 
Des  que  Motamed  connut  cette  re- 
ponse  insolent*,  il  leva  une  armee  (aa 
de  Fhigire  262,  de  J.  G.  87*),  doat 
il  donna  le  commandement  a  son  frere 
Mowaffik.  Ce  prince  defit  Yakoub,  «i 
n'ltait  plus  qu'a  une  aasez  faibfte  on* 
tance  de  Bagdad.  Le  fils  de  Leis  cot 
bient6t  leve  une  nouvelle  armee,  ct  i 
marchait  contre  le  calife,    lorsfri 
mourutde  maladie.  Les  auteurs  per* 
sans  s'acoordent  tons  a  louer  les  ver- 
tus  et  le  grand  caractere  de  ee  cbef; 
mais  leur  temoignage  doit  nous  An 
suspect.  En  efifet ,  Yakoub,  achate  es 
•ectPteur  d'Ali,  porta  une  attx 
terrible  a  la  puissance  des  calilies 
nites.  Cette  conduite  doit  avef 
beaucoup  sur  le  jugement  que 
de  lui  ses  compatriots*. 

Nous  devons  faire  connaftte,  _ 
d'aller  plus  loin,  les  preceptes  rslig! 
communs  aux  difterentes  secies  ass- 
horo&anes  et  les  points  qui  separenl 
les  sonnites  des  schihes. 

Tons  les  musulmans  adoiettent  six 
articles  de  foi ,  savoir  :  1*  la  croyinte 
a  un  Dieu  seul  et  unique;  2°  aux  anges 
et  aux  arehanges;  3°  a  tons  les  iivres 
reveles ,  dont  les  principaux  soat  k) 
Pentateuque,  le  Psautier,  Fftrangik 
et  le  Goran;  4*  aux  prophetes;  5°  A  la 
resurrection  des  corps  et  au  jugement; 
6°  k  la  predestination.  Les  mahoine- 
tana  doivent  joindre  a  une  foi  complete 
k  tous  ces  points,  Fobservation  de  plu- 
sieura  commandements  positf  fa  et  ne- 
gates, qui  sont :  1*  las  puxificatioAs; 
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2°  la  priere;  3°  I'aumdne;  4°  le  ieune; 
5°  le  pelerinage.  Les  preceptes  negatifg 
recommandent ,  surtout,  d'lviter  la 
meurtre,  le  vol  et  tous  les  peches  con- 
traires  a  la  puretl. 

Le  point  sur  lequel  les  sonnites  et 
les  scbiites  different  d'opinion  est  bien 
moins  reiigieux  que  politique.  Les  pre- 
miers reconnaissent  pour  legitimes  suc- 
cesseurs  de  Mahomet  les  trois  premiers 
califes  Aboubecre,  Omar  et  Osman. 
Lesschiites,  au  contraire,  regardent 
ces  califes  corame  des  usurpateurs,  et 
soutiennent  qu'Ali ,  gendre  de  Maho- 
met ,  dont  il  avait  epouse  la  fille  cb£- 
rie ,  devait  hlriter  de  la  puissance 
spirituelle  et  temporelle  de  son  beau- 
pere.  Cette  opinion,  Strangere  au  dog- 
me,  finit  cependant  par  le  modifier.  En 
eftet ,  les  schiites ,  dans  ieur  admira- 
tion pour  Ali ,  lui  attribuerent  un  ca- 
ractere  de  sainted,  e#al  ou  superieur 
a  celui  que  Dieu  avait  accorde  a  Ma- 
homet ,  ce  qui  fat  souvent  la  cause  ou 
le  pr&exte  ae  guerres  sanglantes  entre 
les  Persans  (*)  et  les  Turcs. 

Amrou ,  frere  et  successeur  d* Ya- 
koub,  quoique  partageant  les  opinions 
relirieuses  de  celui-ci ,  temoigna  au 
calife  une  grande  sou  mission,  et  con- 
sents a  recevoir  de  lui  F investiture 
du  souvernement  des  provinces  de 
rirak-adjemi,  du  Fars,  du  Khorasan, 
du  Sistan  et  du  Tabaristan. 

L'an  de  I'll  eg  ire  271  (884  de  J.  C), 
les  habitants  du  Khorasan  se  r6 volte- 
rent  contre  Amrou  et  demanderent  au 
calife  un  autre  gouverneur.  Le  calife, 
voulant  diminuer  la  puissance  de  La 
famille  de  Lei's,  acceda  a  cette  de- 
mande  et  fit  partir  un  nouveau  gou- 
verneur avec  une  armee  considerable. 
Les  troupes  du  calife  battirent  celles 
d' Amrou,  dont  le  nom  fut  maudit 
dans  toutes  lea  mosquees  de  la  pro- 
vince. 

U  se  passa  un  temps  considerable 
avant  qu' Amrou  put  ressaisir  le  pou- 
voir ;  mais  Tan  286  de  l'hegire  (899  de 

(*)  Nous  appelons  Persans  lee  nabitants 
modernes  de  la  Perse  devenus  musulmaoa , 
poor  lea  distinper  des  ancieoa  Penes  qui 
suhraient  la  religion  des  Mages. 


J.  GO;  il  se  rendit  mattre  de  tout  le 
Khorasan  et  tua  le  gouverneur  de 
ce  pays.  II  sollicita  en  mime  temps 
son  pardon,  et  demanda  au  calife  de 
lui  rendre  ses  anciennes  possessions, 
ce  qui  lui  fut  accord 6 ;  bientdt ,  soit 
esprit  de  vengeance  ou  ambition ,  Am- 
rou forma  le  projet  de  s'emparer  de 
Bagdad  et  de  la  personne  mgme  du 
calife.  II  se  mit  en  marche,  et  lorsqu'il 
fut  pres  de  la  villa ,  il  prit  les  devants 
avec  quatre  cents  chevaux,  sous  prl- 
texte  d'aller  rendre  hommageau  com- 
mandeur  des  croyants.  Mais  Mota- 
dhed ,  informe*  de  son  approche ,  et 
devinant  ses  intentions,  se  tint  sur 
ses  gardes.  II  y  eut ,  dans  le  palais 
meine  du  calife,  un  combat  ou  reste- 
rent  presque  tous  les  cavaliers  qui 
formaient  Pescorte  d' Amrou,  et  ce 
chef,  blesse  lui-mlme ,  ne  sauva  sa 
vie  que  gra*ce  a  la  vigueur  et  a  la  lege- 
rete*  de  son  cheval. 

Le  calife,  irrite  contre  le  frere 
d'Yakoub ,  engagea  un  prince  tartare 
appele*  Ismail  Samani,  e'est-a-dire, 
Ismail  le  Samanide  ou  le  descendant 
de  Soman,  a  enlever  a  ce  rebelle  le 
gouvernement  du  Mawaralnahr  ou 
Transoxane.  Amrou  voulut  aller  en 

Personne  combattre  Ismael,  et  il  passa 
Oxus  avec  une  arm£e  considerable. 
Le  chef  tartare,  quoique  disposant  de 
beaucoup  moins  de  troupes ,  le  battit, 
le  fit  prisonnier,  et  Tenvoya  a  Bagdad 
ou  il  fut  enferme*  pendant  quelques 
annees,  puis  enfin  mis  a  mort  ran  289 
de  l'hegire  (901  de  J.  C).  La  dynas- 
tie  des  Saffarides  Qnit ,  a  proprement 
parler ,  avec  Amrou ;  cependant  plu- 
sieurs  rejetons  de  cette  famille  com- 
manderent  encore  dans  le  Sistan  et 
dans  le  Fars.  On  distingue  parmi  eux 
Kalaf,  fils  d' Ahmed,  qui  sefitun  grand 
nom  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment et  par  son  amour  pour  les  let- 
tres.  Ce  prince  etait  mattre  du  Sistan 
Tan  353  de  l'hegire  (964  de  J.  CO- 

Les  Samanides  succlderent  aux 
Saffarides.  Ismael ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  le  premier  roi  de  cette 
famille,  faisait  remonter  saglnlalogie 
jusqu'a  Bahrain  Tschoubin.  Mais  nous 
ne  savons  qu'une  seule  chose  avec 

92. 
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certitude,  c'est  que  Saman  etait  un 

Setit  chef  tartare  qui  vivait  du  produit 
e  ses  troupeaux  et  de  ses  brigandages. 
A  Pepoque  dTakoub ,  fiis  de  Leis , 
le  calife  Motamed  choisit  Nasr,  frere 
d'lsmael,  pour  son  lieutenant  dans  ie 
Mawaralnahr,  et  Ismael  fut  charge  du 

fouvernement  de  la  ville  de  Boukhara. 
,a  disunion  se  mit  bientot  entre  ies 
deux  freres,  et  Nasr  fut  fait  prison- 
nier  dans  une  bataille  qu'il  livra  a  Is- 
mael. Celui-ci  traita  Nasr avec respect, 
et  lui  declara  qu'il  Ie  reconnaissait 
toujours  pour  son  souverain  et  conti- 
nuerait  a  gouverner  Boukhara  en  son 
nom.  A  la  mort  de  Nasr,  Ismael  se 
trouva  possesseur  de  tout  le  Mawa- 
ralnahr. Ce  prince  tourna  d'abord  ses 
armes  contre  le  souverain  du  Tur- 
questan  et  rentra  dans  Samarcande 
charge*  de  butin.  II  combattit  ensuite 
Amrou,  fils  deLels,  et  cette  expedition 
le  rendit  maftre  du  Sistan,  du  Khora- 
san,  du  Tabaristan,  et  d'une  partie  de 
I'lrak-adiemi. 

Le  calife  donna  h  Ismael  l'invcsti- 
ture  du  gouvernement  de  ces  provin- 
ces. Ce  prince ,  modele  de  toutes  les 
vertus  civiles  et  guerrieres ,  mourut 
regrets  de  ses  sujets,  Tan  295  de  l'he- 

Sire  (90T  de  J.  C).  II  etait  alors  age 
e  soixante  ans. 

Ahmed,  fils  et  successeur  d'Ismael, 
etait  loin  d'avoir  les  grandes  gualites 
de  son  pere.  II  mourut  assassine  par 
ses  esclaves,  apres  un  regne  qui  avait 
dur£  sept  ans.  Son  fils  Nasr,  alors 
dge*  de  huit  ans,  fut  plac6  sur  Ie  trdne 
de  Boukhara  et  du  Kborasan.  Quel- 
qrues  expeditions  heureuses  contre  des 
chefs  revoltes  le  mirent  en  possession 
de  tous  les  £tats  d'Ismael.  Nasr  jouit 
d'un  regne  long  et  heureux,  et  mourut 
a  Boukhara ,  laissant  toutes  ses  pos- 
sessions dans  une  paix  due  a  son  cou- 
rage et  a  sa  justice.  Ses  vertus ,  et 
surtout  son  amour  pour  les  sciences 
et  les  lettres ,  ont  rendu  son  nom  il- 
histre  dans  tout  l'Orient.  II  passait  sa 
vie  dans  la  societe  des  savants.  Rou- 
degui,  le  premier  poete  persan  depuis 
la  conqufitc  des  Arabes ,  vivait  fami- 
lierement  avec  ce  prince  qui  Ie  combla 
de  bienfaits. 


Nasr  eut  pour  successeur  son  fib 
Nouh,  qui  faissa  le  trone  a  son  fiis 
Abdoulmelic.  Celui  -  ci  etant  mort 
d'une  chute  de  cheval ,  Abou-Salib- 
Mansour  son  frere  lui  succeda  (as 
350  de  l'hegire;  961  de  J.  CO-  Ce 
prince,  ami  eclaire  des  lettres  et  des 
savants ,  chargea  son  vizir  Belami  de 
traduire  en  persan  la  chronique  redi- 

§£e  en  arabe  par  Tabari.  Son  regne 
ura  quinze  ans.  Mansour  eut  poor 
successeur  son  fils  Nouh ,  second  du 
nom,  et  le  dernier  des  Samanides  qui 
ait  conserve  quelque  pouvoir.  Apres 
lui  nous  voyons  paraftre  successive- 
ment  sur  le  tr6ne,  Mansour,  Abdoul- 
melic et  Montaser,  princes  sans  auto- 
rite,  et  dont  Ie  troisieme,  apres  avoir 
erre  de  ville  en  ville  avec  quelques  ca- 
valiers qui  lui  etaient  restes  fidefes, 
fut  assassine  par  le  chef  d'une  trita 
arabe  auquel  il  avait  demand^  asile  et 
protection  (an  395  de  Thegire;  1004 
de  J.  C). 

DT2TA5TIS    DES    BOWAIH    OU 


Pendant  que  les  Samanides  ri- 
gnaient  sur  le  Mawaralnahr  et  le 
Khorasan,  une  mrovelle  dvnastie  s'e- 
levait  dans  l'IrakVadjtfmi*.  Bowaih, 
simple  pecheur  de  la  province  deDt- 
lem  ,  qui  se  disait  issu  des  ancieos 
rois  de  Perse,  avait  trois  fils,  Aii,  Ha- 
san et  Ahmed  ,  plus  conn  us  sous  les 
noms  d'lmad-eddaula,  Rocn-eddaula 
et  Moezz-eddaula.  Ces  trois  freres  se 
mirent  au  service  du  prince  du  Gtri- 
lan,  qui  poss&Jait  plusieurs  provinces 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et 
ils  obtinrent ,  par  letir  courage ,  les 
grades  les  plus  eleves  de  la  miliee. 
Imad-eddaula  s'empara  de  la  province 
de  Fars,  et  choisit  la  ville  de  Schiraz 
pour  capitale  de  son  royaume.  D 
confia  ensuite  a  ses  deux  freres  des 
troupes  avec  lesquelles  ceux-ci  se  ren- 
dirent  maitres  de  llrak  et  du  Rirman. 
Sentant  que  sa  fin  approchait,  il  fit  ap- 

Seler  son  neveu,  Adnad-eddaula  ,  et  le 
esigna  pour  son  successeur  (an  $38 
de  l'hegire;  949-50  de  J.  C). 

Rocn-eddaula ,  qui  avait  Bx€    sa 
residence  a  Ispahan,  eut  a  soutenir 
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plusieurs  gaerres  contre  les  princes 
samanides  et  contre  les  souverains  du 
Pjordjan  et  du  Tabaristan.  Avant  de 
mourir,  il  partagea  ses  Etats  entre  ses 
enfants;  mais  il  eleva  Adhad-eddaula 
au-dessus  de  ses  freres  et  le  fit  leur 
suzerain. 

Moezz-eddaula ,  apres  s'0tre  rendu 
maltre  du  Kirman ,  s'empara  de  la 
ville  de  Waset ,  marcha  sur  Bagdad, 
dont  il  se  rendit  maltre  ,  et  ordonna 

?|ue  son  nom  et  celui  de  ses  freres 
ussent  prononces  dans  les  prieres 
publiques  et  gravis  sur  les  monnaies. 
II  deposa  le  calife  Moctafi  et  mit  a  sa 
place  Mothi.  Moezz ,  dou£  d'un  grand 
caractere,  se  fit  detester  par  ses  injus- 
tices et  ses  exactions.  Son  fils  ,  Azz- 
eddaula ,  lui  succeda.  II  d&lara  dans 
la  suite  la  guerre  a  Adhad-eddaula,  qui 
Je  fit  prisonnier,  et  donna  ordre  qu'on 
le  mlt  a  mort. 

Les  historiens  orientaux  nous  pei- 
gnent  Adhad-eddaula  comme  un  mo- 
narque  doue  des  plus  grandes  quality. 
Les  avantages  qu'il  remporta  sur 
Azz-eddaula,  son  cousin,  et  sur  Fakhr- 
eddaula,  son  frere,  le  mi  rent  en  pos- 
session du  Diar-Bekir,  du  Diar-Mo- 
dhar,  de  rirak-adjlmi,  du  Diordjan  et 
du  Tabaristan. Quoique  Adhad-eddaula 
conserv&t  toujours  le  titre  d'esclave 
du  commandeur  des  croyants ,  il 
iouissait,  en  realite ,  d'un  pouvoir  il- 
limits,  et  tous  les  princes  ses  voisins 
lui  envoyaient  des  ambassadeurs 
comme  a  un  roi.  Ce  grand  homme  fit 
bdtir  a  Bagdad  des  hopitaux  qu'il  dota 
richement ,  et  auxquels  il  attacha  des 
m&iecins  avec  des  appointements  fixes. 
II  fit  executer  plusieurs  travaux  d'uti- 
lite  publique  dans  1'Irak-adjlmi  etdans 
le  Fars.  Le  plus  important  de  tous  ces 
travaux  est  la  digue  appelee  Bend- 
emir  ou  la  digue  de  Ftmir.  Cette 
digue,  situle  a  peu  de  distance  de 
Perslpolis,  traverse  la  plaine  de  Mer- 
dascht  et  fournit  de  1  eau  a  tout  le 
pays  des  environs.  Au  milieu  de  sa 
puissance,  Adhad-eddaula  etait  ronge' 
de  chagrins ;  des  attaques  d'epilepsie, 
qui  devenaient  tous  les  jours  plus 
frequentes  et  plus  intenses,  l'avertis- 
saient  que  sa  fin  Itait  procbe.  A  guoi 


m'aurontservi,  disait-il  sanscesse,  ma 
puissance  et  mes  richesses,  puisyue 
je  vats  mourir?  II  terminasa  carriere 
apres  de  longues  souffrances,  Tan  372 
deThegire  (982  de  J.  C),  a  1'Age  de 
quarante-six  ans  et  quelques  mois. 

Les  historiens  persans,  quoique  tres- 
favorables  a  Adhad-eddaula  ,  lui  re- 
prochent  cependant  Elevation  de  la 
taxe  des  terres ,  l'6tabiissement  d'un 
droit  sur  le  Wtail  et  le  monopole  de 
la  glace. 

La  mort  d'Adhad  -  eddaula  fut  le 
signal  de  la  decadence  de  la  dynas- 
tie  de  Bowalh.  Un  prince  de  cette  fa- 
mi  lie,  appele'  Aboulfaouaris  >  ay  ant 
fait  une  irruption  dans  les  Etats  d'un 
de  ses  fr&res,  fut  vaincu  et  oblige'  de 
prendre  la  fuite.  II  se  retira  aupres  de 
Mahmoud  le  Gaznevide.  Ge  conqud- 
rant,  interess£  a  d&ruire  la  puissance 
de  la  famille  de  Bowaih  en  excitant 
les  uns  contre  les  autres  les  princes 
gui  la  compQsaient ,  donna  a  Aboul- 
taouaris  une  armle  avec  laquelle  il 
reprit  le  Kirman  et  la  province  de 
Fars.  Les  luttes  continu&rent  tou- 
jours jusqu'a  ce  gue  les  descendants 
de  Bowaih,  affaiblis  par  leurs  guerres 
continueiles ,  furent  contraints  de  el- 
der aux  Gaznlvides  le  gouvernement 
des  differentes  provinces  de  la  Perse. 

DYTfASTIE   DBS   SULTA.K3    DE     OAZHA    APPH.KS 
OOMMUUBMKWT    GAZKEYIDES. 

Depuis  la  destruction  de  la  dynastie 
des  Saffarides,  vers  Tan  901  de  notre 
ere,  jusqu'a  1'avenement  de  Mahmoud 
le  Gaznevide,  pendant  un  espace  d'en- 
viron  un  siecle,  la  souverainetl  de  la 
Perse  fut  partagee  entre  deux  families , 
celle  des  Samanides  et  les  Bowaih  ou 
Dil&nites.  Les  premiers  gouvernaient 
le  Khorasan ,  le  Sedjestan  ou  Sistan ,  et 
le  Mawaralnahr,  qui  avait  pour  capi- 
tals Boukhara  et  Samarcande;  ils  joi- 
gnirent  quelquefois  temporairement  a 
ces  provinces  la  possession  de  1'Irak- 
adjlmi.  Les  Bowaih  avaient  la  souve- 
rainete  du  Fars,  du  Kirman,  du 
Khouzistan,'du  Laristan  et  de  l'lrak- 
adjfrni ,  except^  lorsque  ce  dernier  pays 
6tait  envahi  par  les  descendants  de 
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Saman.  lis  eonserverent  le  pouvoir  plus 
longtemps  que  les  Samanides,  et, 
quoique  bien  dechus  de  leur  premiere 
grandeur,  ils  ne  cesserent  d'exister 
comme  dynastic  royale  qu'a  Plpoque 
de  la  prise  de  Bagdad  par  Tognl-Bey 
(an  de  I'hegire  429,  de  J.  G.  1037). 

L'autorite  des  premiers  sultans  de 
Gazna  s'ltendit  sur  presque  toute  la 
Perse.  Quelques  parties  seulement  de 
I'histoire  de  ces  princes  entrent  dans 
notre  cadre;  cependant  il  est  neces- 
saire  pour  ^intelligence  du  r&it  d'aj ou- 
ter quelques  mots  touchant  Porigine 
de  leur  puissance. 

Alpteguin,  fondateurde  la  dynastie 
des  CVaznevides,  ayant  quirte*  la  cour 
de  Boukhara  pour  quelque  sujet  de 
mlcontentement ,  se  retira  avec  ses 
partisans  a  Gazna,  ville  alors  peu  im- 
portante.  Plusieurs  succes  qu  il  rem- 
porta  sur  des  princes  voisins  lui  don- 
nerent  les  moyens  de  se  declarer 
ind£pendant.  II  crea  alors  une  petite 
principaut^,  dont  la  ville  de  Gazna  fut 
la  capitale.  Alpteguin,  en  mourant, 
laissa  le  trdne  a  Sebecteguin,  son 
gendre.  Les  guerres  saintes  que  ce 

fnrince  entrepnt  contre  les  infideles  de 
'Inde  lui  donnerent  la  reputation  d'un 
general  heureux  et  habile,  et  lui  pro- 
curerent  d'immenses  rich  esses.  L'emir 
Noun  II  le  Samanide  ayant  eu  recours 
a  lui  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
ses  sujets  revolted,  lui  accorda,  en  re- 
connaissance de  cet  important  service, 
la  province  de  Khorasan.  Peu  de  temps 
apres  cette  cession ,  Sebecteguin  mou- 
rut  (an  de  1'hegire  387;  997  de  notre 
ere),  laissant  la  couronne  a  son  (ils 
Mahmoud. 

Le  premier  soin  de  celui-ci  fut  d'ob- 
tenir  du  calife  de  Bagdad  1'investiture 
des  titats  de  son  pere.  Apres  s'£tre 
assure  Pamitie"  du  chef  spirituel  de 
Tislamisme,  il  regla  les  affaires  du 
pays  de  Rel  et  du  Khorasan ;  puis  il 
contracta  une  alliance  6troite  avec 
Ilek-Khan,  qui  gouvernaitlaTartarie, 
et  dont  il  6pousa  la  fille.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  comment  contre  les 
idoldtres  de  l'Inde  cette  suite  de  guerres 
saintes  qui  rem  pi  i  rent  la  plus  grande 
partie  de  son  regne.  Mattre  du  Pendj- 


ab  et  du  Moultan,  il  se  Tit  force*  <Pin- 

terrompre  ses  conqueies  pour  s'opposer 
a  Ilek-Khan ,  qui ,  le  voyant  eioignl, 
envahit  le  Khorasan.  Mahmoud  eut 
bientdt  repousse  les  Tartares ,  et ,  vers 
cette  m6me  epoque,  il  soumtt  Kalaf, 

1>rince  du  Sistan  et  dernier  rejeton  de 
a  fa  mi  He  des  Saffarides. 

Ilek-Khan,  irrit6  de  Paffront  fait  a 
ses  armes ,  joignit  ses  forces  a  ceifes  da 
souveram  de  Kboten,  et,  trpassant 
TOxus  a  la  tlte  de  einquante  mtlie  che- 
vaux ,  il  s'avanca  dans  les  environs  de 
Balkh.  Mahmoud  marcfaa  sans  hesitex 
a  la  rencontre  de  cette  armee  nom- 
b reuse,  et,  seconde*  par  le  courage  de 
ses  soldats,  il  flt  un  grand  carnage  des 
Tartares,  et  les  contraignit  a  repasser 
FOxus,  ou  un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  noyereut.  La  rigueur  de  la  s»- 
son  empecha  Mahmoud  de  poursuivre 
Pennemi  bien  loin  au  dela  du  fleure; 
toutefois,  les  rlsultats  de  cette  vie- 
toire  furent  immenses ,  et  Ilek-Rhao, 
qui  survecut  quatre  ans  a  sa  defaite, 
n'osa  plus  rien  entreprendre  centre  fes 
possessions  du  souverain  de  Gazna. 

Aussitdt  apres  avoir  termini  cette 
expedition ,  Mahmoud  se  rendit  dans  le 
Pei schawer  pour  reduire  un  prince  gni 
s'etait  re>ofte°  et  avait  abjure  b  refi- 
gion  musulmane.  Nous  passeroos  seas 
silence  le  recit  de  cette  guerre  et  de 
plusieurs  autres  qui  n*ont  aucon  rap- 
port a  Thistoire  de  Perse. 

Apres  ses  conqultes  dans  l'Inde  (an 
418  de  I'hegire;  1027  de  J.  G.},  Mah- 
moud battit  une  armee  de  Turcs  set- 
djoukides  qui  etaient  entres  en  Perse  et 
avaient  vaincu  plusieurs  de  ses  eene- 
raux.  La  dermere  expedition  de  ee 
prince  fut  la  reduction  de  1'Irak- 
adjemi,  province  qui,  avec  leterritoire 
de  Rei  et  de  quelques  autres  villes, 
forma  un  gouvernement  pour  son  fib 
Masoud. 

Au  commencement  de  Fan  nee  soi- 
vante,  Mahmoud,  attaque*  de  la  pierre 
depuis  longtemps,  mourut  de  cette 
maladie. 

Ce  prince  a  ete~  accuse"  d'avarice;  on 
pareil  reprocfae  est  au  moins  exagere. 
L'amour  que  lui  portaient  ses  troupes, 
la  magnificence  de  sa  cour,  le  nombre  et 
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la  grandeur  des  Edifices  qu*il  fleva, 
les  sommes  considerables  quril  ac- 
cords a  des  poetes  et  a  des  savants 
semblent  faire  supposer  le  contraire. 
Nous  devons  a  son  amour  pour  les  let- 
tres  le  Schah-Nameh  de  Ferdousi ,  un 
des  monuments  les  plus  importants 
de  la  litterature  persane.  Cependant 
Mahmoud  ne  recompensa  pas  le  poete 
aussi  genereusement  qu'il  avait  promis 
de  le  faire.  Ferdousi,  irrite,  ajouta  a 
son  poerae  une  satire  violente  contre  le 
sultan,  et,  quittant  la  cour  de  Gazna, 
il  se  retira  dans  le  Kborasan  a  Tous  (*), 
sa  ville  natale.  Mahmoud  ayant  eu  con- 
naissance  des  vers  satiriques  de  Fer- 
dousi. envoy  a  a  ce  poete  une  somme 
considerable;  mais  le  present  arriva 
trop  tard,  Ferdousi  e*tait  mort,  et  sa 
fille  ne  voulut  jamais  consentir  a  rece- 
Yoir  cette  offrande  tardive. 

Apres  la  mort  de  Mahmoud,  Ma- 
soud  et  Mohammed,  ses  fils,se  dis- 
puterent  la  couronne  sans  songer  a 
mettre  leurs  vastes  possessions  en 
&at  de  resister  aux  ennemis  exterieurs. 
Les  trlsors  amasses  par  leur  pere  de- 
vinrent  la  proie  d'une  soldatesque  in* 
disciplined.  Sous  leregnedeMaudoud, 
petit-fils  de  Mahmoud ,  les  Gaznlvides 
perdirent  toutes  leurs  possessions  en 
Perse.  La  suite  de  leur  histoire ,  qui 
d'ailleurs  ne  renferme  qu'une  se>ie  non 
interrompue  de  revokes  et  de  massa- 
cres, est  tout  a  fait  Itrangere  a  notre 
plan. 

BISTOIRI  DK  LA.  DTK  A  ST  II  DES  8KLDJ9UKID1S 

sua  li  trAhk  de  pbrsi. 

La  tribu  tartare  des  Seldjoukides  ti- 
rait  son  nom  d'un  chef  illustre  appele* 
Seldjouk,  ses  fils  Itaient  con  tempo- 
rains  du  sultan  Mahmoud  de  Gazna. 
A  Plpoque  ou  cette  tribu  devint  mat- 
tresse  du  Kborasan ,  par  la  defaite  du 
petit-fils  du  sultan  Mahmoud,  elle  oc- 
cupait  tout  le  pays  qui  s'&end  des 
frontieres  du  Khorasan  aux  bords  du 
Jaxartes.  Togril ,  chef  de  la  tribu ,  prit 
alors  le  titre  de  roi  de  Nischabour  (an 
de  Fh^gire  429;  1037  de  J.  C).  Ce 

(*)  AppeUe  aujoortPhui  Mesckhed. 


prince  conquit  llrak-adjlmi  et  le  ter- 
ritoire  de  Mosoul ,  et  la  prise  de  Bagdad 
le  rendit  maftre  de  la  personne  du  ca- 
life.  Togril  affecta  la  plus  grande  de- 
ference pour  ce  chef  spirituel,  gui ,  en 
retour,  le  confirma  dans  la  legitime 
possession  de  ses  conquStes ,  et  Jui  ac- 
corda  le  titre  de  lieutenant  du  com* 
mandeur  des  croyants.  Apres  quelques 
expeditions  moins  importantes ,  Togril 
acneva  la  conqu&e  de  la  Perse ,  puis  il 
s'occupa  des  moyens  de  perpetuer  sur 
ce  royaume  Pern  pi  re  de  ses  descen- 
dants. L'alliance  a  vec  la  familled' Abbas 
lui  paraissant  utile  a  ses  vues  ambi- 
tieuses,  il  demanda  en  manage  la  fille 
du  calife.  Mais  Togril  6tait  alors  age* 
de  soixante  et  dix  ens,  et  il  mourut 
quelques  mois  apres  ce  mariage,  lais- 
sant  le  trdne  de  Perse  a  son  neveu 
Alparslan  (an  455  de  I'hlgire;  1065  de 
J.  C). 

Ce  prince  joignait  au  courage  et 
a  la-  gene>osite*  un  gotit  decide  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  «  Si  nous 
pouvions.  dit  Malcolm,  voir  du  mime 
ceil  que  les  auteurs  mahomltans  la 
persecution  cruelle  qu'il  exer^a  contre 
les  Chretiens  en  Georgie ,  en  Armlnie 
et  en  Iben'e ,  nous  devrions  regarder  ce 
roi  comme  un  des  monarques  les  plus 
cllebres  et  les  plus  dignes  du  trine 
parmi  ceux  qui  ont  regne'  sur  POrient.» 
Sa  haine  contre  les  Chretiens  to  it  telle, 
qu'il  oblieeait  ceux  qui  suivaient  la 
doctrine  du  Christ  ?  et  qui  refusaient 
d'embrasser  Pislamisme,  a  porter  un 
grand  collier  de  fer  autourdu  cou.  Ses 
succes  et  ses  cruaut&  Iveillerent  enfin 
les  craintes  de  la  cour  de  Constanti- 
nople. Les  armies  mahom&anes  s'6- 
taientavanclesjusquedans  la  Phrygie, 
lorsque  Romam  Diogene,  epoux  de 
Pimplratrice  Eudoxie,  les  ror^a  de 
rentrer  dans  leurs  frontieres.  Romain , 
voulant  profiter  des  avantages  qu'il 
avait  remportls,  plne'tra  dans  PArml- 
nie  et  dans  PAdernidjan  (an  de  Phegire 
463;  de  J.  C.  1070).  II  trouva  dans 
cette  derniere  province  Alparslan ,  qui 
lui  offrit  la  paix  a  des  conditions  avan- 
tageuses.  Romain,  comptant  sur  la 
victoire ,  les  rejeta.  Les  deux  armees 
en  vinrent  aux  mains.  Diogene,  em- 
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porte*  par  son  courage,  s'avanca  im- 
prudemment,  et,  oblige  de  faire  une 
prompte  retraite ,  jeta  le  desordre  dans 
ses  rangs.  La  trahison  d'un  general 
acheva  sa  perte.  Alparslan  remporta 
uoe  victoire  complete.  Accable*  par  le 
nombre  et  couvert  de  blessures,  Ro- 
main  Tut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
roi  de  Perse,  qui  le  traita  avec  tous  les 
egards  dus  au  courage  et  au  malheur. 
Piein  de  g£ne>osite,  Alparslan  laissa 
partir  Romain,  qui  s'engagea  a  lui 
payer  une  forte  rancon,  et  fl  renvoya 
avec  des  robes  d'honneur  tous  les  om- 
ciers  qui  avaient  6te  faits  prisonniers 
avec  ce  prince.  Informe  que  Romain 
avait  trouve  le  trone  occupe*  par  un 
usurpateur,  et  ne  pouvait  completer  la 
somme  a  laquelle  avait  6t6  fixee  sa 
rancon,  il  seaisposait  a  lui  faire  rendre 
la  couronne,  lorsqu'il  apprit  ferapri- 
sonnement  et  la  nn  tragique  de  ce 
maiheureux  prince. 

La  puissance  d' Alparslan  s'ltendait 
depuis  les  dlserts  de  TArabie  jusqu'au 
Djiboun.  Aussitot  apres  la  defaite  de 
Romain  Diogene  ,  il  sou m it  le  Kha- 
rizm  (*),  et  voulant  re'tablir  I'autorite* 
des  Seldjoukides  sur  la  premiere  pa- 
trie  de  cette  tribu ,  il  passa  le  Dji- 
boun. Arrete*  ensuite  pendant  quelque 
temps  par  un  chef  appeJe  Yousoitf, 
qui  defendait  la  petite  forteresse  de 
Berzem,  il  se  renditmaftre  de  la  place 
et  fit  venir  en  sa  presence  le  comman- 
dant, qu'il  accabla  de  reproches.  Ce 
brave  guerrier  r£  pond  it  avec  fierte,  et 
voyant  qu'on  allait  ie  mettre  a  mort, 
il  tira  son  poignard  et  se  precipita  sur 
Alparslan.  Les  gardes  voulurent  I'ar- 
re*ter;  mais  Alparslan  leur  ordonnade 
se  tenir  a  Fecart,  et,  prenant  son  arc, 
il  dlcocha  une  fleche  contre  Yousouf 
et  le  manqua.  Aussitdt  celui-ci ,  sans 
lui  donner  le  temps  de  tirer  une  se- 
conde  fleche,  le  per^a  de  son  poignard 
et  fut  massacre*  lui-meme  par  les  gar- 
des. Alparslan,  mortellement  blesse, 
dit  aux  personnesqui  I'environnaient: 


(*)  Aujourd'hui  pays  de  Khiva. 


«  ne  pas  m'estimer  trop  haut,  et  de  ne 
«  pas  mettre  trop  de  confiance  dans 
a  mon  roerite  personnel.  J'ai    negbge 
«  les  conseils  de  la  sagesse.  I/aspect 
«  de  ma  nombreuse  armee ,   que  je 
« contemplais    hier  du     haut    d'ooe 
«  eminence,  m'a  fait  penser  gue  tons 
«  les  obstacles  devaient   ceder  a  ma 
«  puissance.  Aujourd'hui ,  presumant 
«  trop  de  ma  force  et  de  mon  adresse, 
«  j'ai  voulu  tuer  de  roes  propres  main* 
«  le  gouverneur  de  Berzem ,  et  je  n'ai 
«  pas  souffert   qu'on   I'empechat   de 
«  m'attaquer.  Je  peris  par  ma  faute; 
«  ma  fin  apprendra  combien  sont  fai- 
«  bles  les  rois,  lorsqu'ils  reulent  lutter 
«  contre  les  arrests  du  destin.  >   Al- 
parslan vecut  encore  assez  longtemps 
pour  faire  pr&er,  par  ses   principaax 
officiers ,  le  serment  de  fideiite  a  son 
fils  M6licschah,  qu'il  avait  deja  desi- 
gn^ pour  son  successeur.  Avant  d'ex- 
{)irer,  il  conjura  ce  prince  de  confier 
a  conduite  de  son  gouvernement  a 
Nizamoulmoulc  ,  .  ministre    plein   de 
sagesse  et  d'integrite  ,  et  auquei  il 
attribuait  la  prosplrite'  de   son  re- 

§ne.  Alparslan  fut  enterre~  a  Merve, 
ans  le  Khorasan,  et  on  grava  sur  sa 
tombe  une  epitaphe  dont  lesens  etait: 
«  Vous  tous  qui  avez  vu  la  gioiie 
«  d'Alparslan  elevee  jusqu'aux  demxv 
«  venez  a  Merve ,  et  vous  le  vena 
«  rlduit  en  poussiere.  » 

Peu  de  souverains  dans  POrient  out 
su  conduire  l'administration  de  lews 
Etats  avec  autant  de  justice  et  d'h> 
telligence  qu' Alparslan,  et  les  Persaas 
eux-mlmes  avouaient  que  la  conqute 
de  leur  pays  par  les  sauvages  Tarta- 
res,  conqutte  qu'ils  avaient  redoutee 
comme  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  avait  et£  pour  eux  une  source 
de  biens.  «  Les  noms  d'Alparslan  et 
«  de  Nizamoulmoulc ,  dit  Malcolm, 
«  sont  parvenus  ensemble  a  la  post£- 
«  rite ;  et,  s'il  y  a  dans  l'histoire  pen 
«  d'exemples  de  princes  qui  aient  ac- 
«  corde*  une  si  entiere  cou fiance  a  nn 
«  ministre,  il  y  en  a  peut-6tre  encore 
«  moins  d'une  confiance  aussi  heu- 
«  reusement  justifies  » 

Melicschah  soumit  par  ses  g£neraux 
toute  la  Syrie  et  l'Egypte ,  et  il  fit  la 
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concniete  de  Boukhara  et  de  Samar- 
cande.  Les  tribus  qui  vivaient  au  dela 
du  Sihoun  ou  Jaxartes  lui  rendirent 
hommage ;  le  roi  de  Caschgar  fit  ins- 
cribe son  nom  sur  les  monnaies  et 
donna  ordre  au'on  le  prononcdt  dans  les 
prieres  publiques.  Mais  ecoutons  le 
jugement  que  Gibbon  porte  de  ce 
prince : 

«  Au  lieu  de  s'abandonner  a  la  mol- 
lesse  de  son  serail,  le  roi  pasteur  ne 
cessa,  soit  durant  la  paix  ou  durant 
la  guerre ,  de  se  tenir  en  activity  et 
toujours  en  campagne.  Transportant 
continuellement  son  camp  d'un  lieu  a 
un  autre ,  il  favorisa  successivement 
toutes  les  provinces  de  sa  presence, 
et  on  dit  qu'il  parcourut  douze  fois 
la  vaste  Itendue  de  ses  domaines ,  qui 
surpassaient  en  grandeur  les  fitats  de 
Cyrus  et  ceux  des  califes.  Le  peleri- 
nage  de  la  Mecque  fut  la  plus  reli- 
gieuse  et  la  plus  eclatante  de  ses  ex- 
peditions. Ses  armes  protlgerent  la  li- 
berte'  et  la  stirete  des  caravanes ;  ses 
abondantes  aumdnes  enrichirent  les 
citoyens  et  les  pelerins,  et  il  inter- 
rompit  la  tristesse  du  desert  par  des 
asiles  ou  les  voyageurs  trouvaient  le 
repos  et  la  frafcheur.  La  chasse  etait 
son  plaisir  et  m&ne  sa  passion,  et  son 
equipage  se  composait  de  quarante- 
sept  mille  cavaliers. Ceschasses  etaient 
de  vlritables  tueries ;  mais  apres  cha- 
cune,  il  donnait  aux  pauvres  autant  de 
pieces  d'or  qu'on  avait  tue*  de  pieces  de 

Sibier.  Durant  la  paisible  prospe>ite" 
e  son  regne ,  les  villes  de  l'Asie  se 
remplirent  de  palais  et  (Thdpitaux ,  de 
mosquees  et  de  colleges  ;  on  ne  sortait 
gufcre  du  divan  sans  recompense ,  et 
jamais  sans  obtenir  justice.  La  langue 
et  la  litterature  de  la  Perse  se  ranirae- 
rent  sous  le  regne  de  la  maison  de 
Seldiouk,  et  si  Melic  se  piqua  d*6galer 
la  liberality  d'un  Turc  moins  puissant 
que  lui ,  son  palais  dut  retentir  des 
vers  de  cent  poetes  (*).  Le  sultan 
donna  des  soins  plus  slrieux  et  plus 

(*)  Kheder-khan  avait  qualre  sacs  de 
pieces  d'or  et  d'argent  autour  de  son  sofa , 
et  il  en  donnait  des  poignees  aux  poetes  qui 
lui  recitaient  des  vers. 


6clair6s  a  la  reTorme  du  calendrier,  qui 
fut  operge  par  une  assemble  generate 
des  astronomes  de  1'Orient.  Les  mu- 
sulmans  sont  assujettis ,  par  une  loi 
de  Mahomet,  au  calcul  irregulier  des 
moislunaires  :  depuis  le  siecle  de  Zo- 
roastre  ,  les  Persans  ont  connu  la  re- 
volution du  soleil  etl'ont  celebr£e  par 
une  f£te  annuelle ;  mais,  apres  la  chute 
de  l'empire  des  mages ,  on  avait  ne- 
glige" Tintercalation ;  les  minutes ,  les 
heures  s'ltaient  accumulees,  avaient 
forme  des  jours,  et  le  commencement 
du  printemps  se  trouvait  avance*  du 
signe  du  Belier  a  celui  des  Poissons. 
Le  regne  de  M6\\c  fut  illustrlpar  l'ere 
dj'elaleenne,  et  toutes  les  erreurs  pas- 
sees  ou  futures  se  trouverent  corri- 
gles  par  un  calcul  qui  surpasse  1'exac- 
titutje  du  calendrier  julien,  et  qui 
approche  de  celle  du  calendrier  gri- 
gorien.  » 

«  Les  lumieres  et  Peclat  qui  se  re> 
pandirent  sur  1'Asie  dans  un  temps  ou 
l'Europe  etait  plongee  dans  la  plus 
profonde  bar  bane ,  peuvent  6tre  attri- 
bues  a  la  docilite*  plutot  qu'aux  con- 
naissances  des  vainqueurs  turcs.  Ceux- 
ci  durent  une  grande  partie  de  leur 
sagesse  et  de  leur  vertu  a  un  vizir 
persan,  qui  gouverna  l'empire  sous  le 
regne  d'Alparslan  et  de  son  His.  Ni- 
zam, un  desministres  les  plus  eclaires 
de  l'Orient,  etait  traite  par  le  calife 
comme  I'oracle  de  la  religion  et  de  la 
science ;  le  sultan  s'en  reposait  sur  lui 
comme  sur  le  fidele  mimstre  de  son 
pouvoir  et  de  sa  justice.  Apres  une 
administration  de  trente  ans,  la  re- 
putation du  vizir,  sa  fortune,  et  mime 
ses  services  lui  furent  imputes  comme 
autant  de  crimes.  II  fut  renversl  par 
les  intrigues  d'un  de  ses  rivaux,  unies 
a  cedes  dune  femme ,  et  sa  chute  fut 
acceleree  par  ('imprudence  qu'il  eut  de 
dire  qu'a  son  bonnet  et  a  son  em- 
toire,  emblemes  de  son  office,  se 
trouvaient  attaches,  par  les  decrets  de 
Dieu,  le  trone  et  le  diademe  du  sul- 
tan. Ce  respectable  ministre  se  vit,  a 
1'fige  de  quatre  -  vingt  -  treize  ans , 
chasse  par  son  mattre ,  accuse  par  ses 
ennemis ,  et  assassin 6  par  un  fanati- 
que :  ses  dernieres  paroles  attesterent 
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ton  innocence ,  tt  Melic ,  apr&s  sa 
mort,  u'eut  plus  qu'un  petit  nombre 
de  jours  sans  gloire  (*).» 

I/assassin  qui  tua  Nizamoulmoulc 
Itait  un  Ismaelien  ou  Bath£nien.  C'est 
ici  le  lieu  de  foire  connattre  cette  secte 
redoutable. 

DIO&BS8101T   SUE.   LIS   BATEivXIKS  OO 
ASSASSUTS. 

BatMnien  veut  dire ,  en  arabe ,  un 
homme  qui  suit  la  doctrine  intdrieure. 
Nos  historiens  des  croisades  les  ap- 
pellent  Assassins  (**) .corruption  de  Ao- 
sckischin,  qui  vient  lui-meme  de  ha- 
schischa,  nom  arabe  d'une  preparation 
en  usage  parmi  les  Batheniens  et  faite 
avec  certaines  parties  de  la  plante  du 
chanvre.  Le  baschischa  et  ses  effets  ap- 
prochent  beaucoup  de  ceux  de  1'opium. 
Cette  secte ,  dont  les  principes 
Itaient  egalement  eloigned  du  mu- 
sulmanisme  et  du  christianisme,  avait 
pris  naissance  deux  ou  trois  ans  au- 
paravant  dans  le  nord  de  la  Perse. 
Le  chef  des  Batheniens ,  Hasan  ,  01s 
de  Sabbah,  tres-habile  dans  la  geome- 
tric et  infatul  de  la  magie ,  avait 
forme\  de  toutes  les  religions  qu'il 
avait  ttudi&s  dans  ses  voyages ,  une 
regie  ou  plut6t  une  association  dont 
les  membres,  affranchis  de  tous  les 
devoirs  de  la  morale,  interprltaient  le 
Coran  d*une  maniere  entierement  op- 
posed a  la  foi  orthodoxe.  Mais  en  re- 
vanche, on  exigeait  d'eux  une  obels- 
sance  aveugle  aux  ordres  de  leur  chef, 
qu'ils  devaient  regarder  plutot  comme 
un  mattre  spirituel  que  comme  un  su- 
p^rieur  temporel.  Pour  obtenir  des 
adeptes  cette  abnegation  complete  de 
leur  volonte,  on  leur  faisait  avaler  un 
breuvage  qui  les jetait  dans  une  ivresse 
lethargique,  et  lis  etaient  transposes 
pendant  leur  sommeil  dans  des  jar- 
dins  delicieux  ou  ils  jouissaient ,  du- 
rant  plusieurs  jours ,  de  tous  les  plai- 
sirs  des  sens,  lis  Etaient  ensuite  eni- 

(*)  Bistoire  de  la  decadence ,  t.  XI ,  p. 
a 37  et  suiv.  de  la  trad,  de  M.  Guizot. 

(*")  C'est  de  la  que  viennent  les  mots  as- 
sassin et  assassiner. 


vres  de  nouveau  et  recondaits  cte 
eux.  Le  chef  de  la  secte  promettait 
a  ses  disciples  qu'aprte  lear  mort 
lis  jouiraient  eternellement  des  plai- 
sirsqu'ils  avaient  goutes  pour  un  temps 
limitl.  L'espoir  de  cet  avenir  hearenx 
leur  faisait  mepriser  la  vie.  Le  chef  de 
ces  fanatiques  les  envoyait  dans  les 
pays  etrangerspour  assassiner  les  per- 
sonnes  dont  il  avait  ioterSt  a  se  dt> 
faire,  ou  bien  il  les  louait,  moyennant 
une  somme  d'argent,  pour  commettre 
des  meurtres. 

Hasan ,  fils  de  Sabbah ,  habitait  le 
chateau  de  Roudbar,  en  Perse.  La 
puissance  de  ce  chef  avait  inspire  onel- 
ques  craintes  au  sultan  Melicscnah, 
qui  lui  envoya  Pordre  de  se  soumettre 
a  Fautorite'rovale.  Hasan  appelaaos- 
sittft  uh  Bathenien  et  lui  ordonna  de 
se  tuer,  ce  que  cet  homme  fit  inconti- 
nent; il  commanda  a  un  autre  de  » 
precipiter  du  haut  d'une  tour,  et  ce 
fanatique  ob^it  sans  montrer  la  moin- 
dre  hesitation.  Alors  il  dit  a  i'oificier 
de  Melicschah  :  J'ai  sous  noes  ordres 
soixante  et  dix  mille  hommes  toot 
aussi  devoues  a  ma  volonte  que  ceux 
que  vous  venez  de  voir ;  portez  cette 
reponse  a  votre  mattre.  Mefkscnab 
n'osa  pas  attaquer  les  Batheniens.  Ces 
sectaires  devinrent  tres-puissants  et 
s'emparerent  d'un  grand  nombre  de 
chateaux  forts ,  entre  autres  de  cehri 
d'Alamout,  pres de Casbin.  Ils  se  repaft- 
dirent  ensuite  dans  les  contrtes  voi- 
sines  de  la  Perse,  et  penfrrerent  jusqw 
dans  la  Syrie  et  le  Liban,  ou  ils  avaient 
des  chefs  soumis  au  grand  pontife  de 
la  secte  qui  residait  en  Perse. 

Le  sultan  Sandjar,  dont  nous  aurons 
bientot  occasion  de  parler ,  avait  re^ 
solu  d'extirper  cette  secte  qui  r£pan- 
dait  la  terreur  dans  toute  la  Perse  par 
ses  meurtres  et  ses  depredations.  0 
etait  en  marche  pour  attaquer  le  cha- 
teau d'Alamout,  lorsqu'un  matin  ,  en 
s'lveillant,  il  apercut  a  cdte  de  son  lit 
un  poignard  enfonce  en  terre  ,  et  lut 
avec  surprise  les  paroles  suivantes, 
ecrites  sur  un  papier  qu'on  y  avart  at- 
tache* :  «Sultan  Sandjar,  prends  garde; 
si  Ton  n'avait  pas  respects  ta  per- 
sonne ,  la  main  qui  a  enfonce  oe  pot- 
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gnard  dans  la  terre  durcie  l'aurait  plus 
fecilcment  encore  enfonce*  dans  ton 
coeur.»  On  pretend  que  le  sultan,  si  in- 
trlpide  d'ailleurs,  trembla  apres  avoir 
lu  ces  paroles.  II  est  certain  qu'il  re- 
nonca  a  l'exp&iition  qu'il  avait  pro- 
jet&. 

Les  assassins  subsisterent  jusou'au 
temps  de  Houlagou-Kban,  qui  detrui- 
sit  en  Perse  ces  abominables  sectaires, 
vers  Tan  653  de  i'hegire  (1255  de  J.C.) 

coirrisuATioir  di  l'histoiiii  des  ul< 

DJOUUDftS. 

A  la  mort  de  Melicschah,  son  frtre 
et  ses  quatre  .fils ,  Barkiaroc ,  Mah- 
moud,  Sandjar  et  Mohammed,  se  dfs- 
puterent  le  trdne  ,  et  apres  plusieurs 
guerres  civiles,  la  branche  atnee  de  la 
maison  de  Seldjouk  ,  celle  qui  regnait 
en  Perse,  se  trouva  slparee  des  au- 
tres.  «  En  quality  de  chef  supreme 
de  sa  famille  et  de  sa  nation,  dit 
Gibbon  (*),  le  sultan  de  la  Perse 
recevait  de  ses  freres  obelssance  et 
tribut :  ce  fut  a  l'ombre  de  son  sceptre 
que  s'eleverent  les  trones  du  Rinnan 
et  de  Nicee ,  d'Alep  et  de  Damas ;  que 
les  atabegs  et  les  6mirs  de  la  Syrie  et 
de  la  Mesopotamie  d6ployerent  leurs 
Itendards ;  et  <jue  les  hordes  des  Tur- 
comans couvnrent  les  plaines  de  la 
partie  occidentale  de  l'Asie.  Les  Hens 
de  l'union  et  de  la  subordination ,  af- 
faiblis  par  la  mort  de  Melic ,  ne  tar- 
derent  pas  a  se  dissoudre :  1'indulgence 
des  princes  de  la  maison  de  Seldjouk 
£Ieva  des  esclaves  sur  le  trdne ;  et ,  s'il 
faut  ici  employer  le  style  oriental,  one 
nue'e  de  princes  s'&eva  de  la  poussiere 
de  leurs  pieds. » 

Sandjar,  troisi&me  fils  de  M6lic- 
schah ,  etait ,  a  la  mort  de  son  pere , 
gou  verneur  du  Khorasan ;  il  resida  tou- 
jours  dans  cette  province,  d'ou  il 
Itendit  ses  conqu&es  vers  Find  us  d'un 
cdte ,  et  le  Jaxartes  de  1'autre.  Bah- 
rain -  Scbah,  roi  de  Lahore,  et  Ala- 
ouddin,  souverain  qui  s'etait  rendu 
fameux  par  la  destruction  de  Gazna,  de- 

(*)  Histoire  de  la  dtcadtnce,  t.  XI ,  p. 
24  z  de  ia  trad,  de  M.  Guizot. 


vi  nrent  ses  tributaires,  et  le  royaume  de 
Rharizm  fut  donnl  a  son  grand  ^chan- 
son. La  mort  des  freres  de  Sandjar 
et  la  d^nendance  dans  laquelle  ses  ne- 
veux  6taient  a  son  egard  remirent  dans 
ses  mains  la  Perse,  qui  s'etait  trouvee 
partagee  a  la  mort  de  Melicschah.  Sur 
[a  fin  de  son  regne  long  et  glorieux , 
Sandjar  Iprouvales  plus  cruels  revers. 
S'&ant  avance*  dans  la  Tartarie  pour 
combattre  le  roi  du  Rara-Kbatal ,  son 
armee  fut  taillee  en  pieces,  sa  famille 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  ses 
bagages  furent  pilles.  II  eut  Iui-m6me 
beaucoup  de  peine  a  se  sauver,  accom- 
pagn6  seulement  d'un  petit  nombre  de 
gardes.  Quelque  temps  apres ,  il  mar- 
cha  contre  une  tribu  turcomane ,  qui 
avait  cess*  de  payer  le  tribut  annuel 
de  vingt-quatre  mille  moutons ;  il  fut 
de  nouveao  battu  et  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis.  Les  Turcomans  se  mon- 
trerent  d'abord  humains  a  son  ^gard , 
mais  ensuite  its  lui  firent  £prouver  les 
traitements  les  plus  barbares.  Pendant 
sa  captivite\  qui  dura  quatre  ans  (de* 
puis  1153  jusqu'a  1156  de  notre  ere), 
ses  rttats  furent  gouvernfe  par  la  sul- 
tane  favorite  Khatoun  Tourkan.  Mais 
cette  princesse  ne  put,  rrtalgre'  sa  vigi- 
lance, emp&her  les  Turcomans  de  ra- 
vager ,  dans  leurs  excursions ,  la  pro- 
vince de  Khorasan ;  Sandjar  rfussit  a 
s'&happer,  et  mourut  dans  la  soixante 
et  treizieme  annfo  de  son  Age  (an  de 
l'h6gire  552;  de  J.  C.  1157),  peu  de 
temps  apr&s  avoir  recouvre*  la  liberty. 
Les  historiens  nous  repr&entent  ce 
prince  comme  un  modele  de  justice, 
d*humanite,  de  courage  et  de  glnl- 
rosite. 

Pendant  lesquarante  annles  qui  sui- 
virent  la  mort  de  Sandjar,  la  Perse 
fut  d&hirle  par  les  guerres  que  se 
faisaient  les  difflrentes  branches  de  la 
famille  des  Seldjoukides.  Le  dernier 
prince  de  cette  race  qui  exerca  le  pou- 
voir souverain  sur  la  Perse  fut  To- 
gril  III,  lequel,  apres  avoir  vaincu 
presque  tous  ses  rivaux  ,  se  livra  sans 
contrainte  aux  exc£s  les  plus  condam- 
nables.  Takasch ,  roi  du  Rharizm ,  ex- 
cite  par  les  m&ontents,  entra  en  Perse, 
attaqua  Togril ,  qui  tut  vaincu  et  tue 
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dans  une  bataille ,  apres  avoir  donne" 
les  preuves  du  plus  grand  courage. 
Cet  tenement  arriva  Tan  590  de  Phe- 
gire  (1193  de  J.  C),  cent  cinquante- 
hu  i  tans  apres  FaveViementdeTogriir', 
fondateur  de  la  dynastie  des  Seldjou- 
kides  de  Perse.  Alaeddin-Mohammed, 
successeur  de  Takasch,'conserva  fauto- 
rite  souveraine  en  Perse  jusqu'au  mo- 
ment ou  il  fut  detrone*  par  Gengiskan. 

HISTOIEE  DU  AT1.BEG5  DE  l'aDERBIDJAW  , 
DUFARS  ST  DU  LOtTHlSTAlT.  DYFASTIK  DES 
MOGOLS    1LEHA.HIEKS. 

Depuis  la  chute  des  Seldjoukides 
jusqu'&  la  conqu6tedeHoulagou-Khan, 
fils  de  Gengiskan ,  pendant  un  siecle, 
la  Perse  fut  dechiree  par  les  querelles 
de  plusieurs  petits  princes  ou  gouver- 
neurs  appeles  Atabetjs  {*).  Ceux-ci, 
encourages  par  la  faiblesse  des  der- 
niers  monarques  de  ia  maison  de  Sel- 
djouk ,  ftablireot  leur  domination  sur 
les  plus  belles  provinces  de  l'lran ,  et 
notamment  sur  1'Aderbidjan ,  le  Fars 
et  le  Laristan.  Quelques-unes  de  ces 
dynasties  ont  acquis  assez  d' impor- 
tance pour  que  djnerents  auteurs  nous 
aient  conserve'  leur  histoire. 

La  Perse  avait  6t6  soumise  par  les 
armesdu  Mogol  Gengiskan.  Gette  con- 
qu€te  presente  une  suite  de  massacres 
et  de  scenes  de  destruction  qu'on  se 
refuserait  a  croire ,  s'ils  n'etaient  at- 
tests par  les  plus  graves  bistoriens. 
Les  habitants  de  Balkh  envoyerent  k 
Gengiskan  des  ambassadeurs  charges 
de  lui  jurer  obeissance  et  fidelite  pour 
eux  et  leurs  concitoyeos,  et  de  le  sup- 
plier d'epargner  leur  ville  qui  n*avait 
pas  mime  essaye*  de  se  dtfendre.  Mais 
tout  fut  inutile  ?  et  les  Mogols  massa- 
crerent  les  habitants  sans  distinction 
de  sexe  ni  d'age.  Plusieurs  autres  vil- 
leseurent  le  mdme  sort.  Avant  de 
mourir  (an  624  de  l'hegire;  1226  de 
J.  C),  Gengiskan  nomma  Oktai- 
Khan  son  successeur ,  et  chargea  son 
quatrieme  fils ,  Touli ,  de  la  regence. 

(*)  Atabeg  est  compose  des  deux  roots 
hires  ou  tartares  ata,  nere ,  maitre,  tuteur; 
et  beg,  seigneur  ou  prince.  Ce  titre  signiGe 
le  seigntur  per; 


Touli  mourut  trois  ans  apres  son  pere; 
il  laissa  un  grand  nombre  de  fils,  par- 
mi  lesquels  etait  Houlagou ,  qui  deiiot 
mattrede  la  Perse.  Celui-cimarqua  soo 
avgnement  par  la  destruction  de  fa 
secte  des  Assassins.  L'arroee  avee  la- 
quelle  il  entra  en  Perse  etait  forte  de 
cent  cinquante  mille  cbevaux,  sans 
compter  un  grand  nombre  d'artificiers 
et  d'ingenieurs  chinois ,  habties  a  cons- 
truire  Yes  machines  de  guerre  et  a  pre- 

f>arer  les  matieres  inflammables  que 
'on  employait  a  cette  epoque  dans  I  at- 
taque  des  places.  Houlagou  soumit  la 
Perse ,  Bagdad ,  la  Mesopotamie  et  la 
Syrie. 

Apres  toutes  ces  expeditions,  il  6ta- 
blit  sa  residence  a  Meraga ,  dans 
1'Aderbidjan.  II  passa  dans  cette  ville 
les  dernieres  annees  de  sa  vie  d'one 
man i ere  digne  d'un  grand  monar- 
que,  il  appela  de  toutes  les  partia 
de  ses  vastes  fitats  des  astronomes  et 
des  philosophes  qui ,  sous  la  direction 
du  grand  Nasireddin ,  se  livrerent  a 
leurs  paisibles  et  savants  travaux.  Le 
sommet  d'une  haute  montagne  sitnee 
pres  de  Meraga  fut  nivele ,  et  on  y  eta- 
blit  un  observatoire  dont  les  fonda- 
tions  subsistent  encore.  Ce  fut  Ja  que 
Nasireddin  fit  ces  tables  astronomi- 
ques  si  celebres  dans  I'Onent ,  sous  le 
nom  de  tables  ilkhaniennes.  Houlagou 
mourut  h  Meraga  (an  663  de  rhegire;de 
J.C.  1264);  son  fils  Aba ka-Khan  lui  suo 
ce*da.  Ce  prince,  plein  de  justice  etde 
douceur,  s'appliqua  h  reparer  les  maux 
causes  par  les  guerres  sang  Ian  tes 
de  Houlagou,  et  a  introduire  dans  Far- 
med une  discipline  severe.  NatureDe- 
ment  pacifique,  il  sut  toutefois  rt- 
pousser  une  armee  tartare  qui  avait 
envahi  le  Khorasan.  Son  manage  avec 
la  fille  de  Tempereur  Michel  Paleoto- 
gue,  et  les  rapports  ou'il  entretint  avee 
quelques  princes  de  r Europe ,  ont  fait 
croire  qu'il  etait  Chretien;  ma  is  il 
n'existe  aucune  preuve  de  ce  fait. 

A  la  mort  d'Abaka  (an  de  ('begin 
680;  de  J.  G.  1281),  les  seigneurs  mo- 
gols tinrent  conseil  et  donnerent  to 
couronne  a  son  frere  Tangodor.  On 
croit  que  ce  prince  avait  ete'  baptise, 
dans  sa  jeunesse ,  sous  le  nom  de  JW» 
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colas.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  tou- 
chant  sa  religion ,  c'est  qu'il  embrassa 
1'islamisme,  prit  le  nom  $  Ahmed* 
Khan ,  et  devint  un  violent  persecu- 
teur  des  Chretiens,  qu'il  bannit  de  son 
royaume  apres  avoir  detruit  leurs 
Igiises.  Les  Mogols ,  ennemis  des  ma- 
hometans  et  favorablement  disposes  a 
regard  des  Chretiens,  virent  avec  peine 
lacondui  ted'  Ahmed-Khan.  Uneplainte 
en  forme  fut  ported  contre  ce  prince  a 
Koublai-Khan ,  empereur  de  Tartaric , 
et  que  les  descendants  de  Gengiskan 
reconnaissaient  pour  leur  chef.  Le  re- 
sultat  de  cette  plainte  fut  qu'Ar§oun- 
Khan,  fils  d'Abaka,  fut  autonse  a 

fwriver  son  oncle  Ahmed  -  Khan  de 
a  couronne  et  de  la  vie.  II  recut 
de  Koublai  1'investiture  du  royaume 
de  Perse ,  de  PArabie  et  de  la  Syrie. 
Son  vizir,  qui  etait  un  juif  appele  Saad- 
Eddaula,  favorisa  les  Chretiens  et 
chassa  les  mahome'tans  de  tous  les 
emplois  lucratifs  qu'ils  occupaient.  II 
poussa  mime  les  choses  si  loin,  que 
toutes  les  personnes  gui  professaient 
1'islamisme  eurent  defense  de  se  pre- 
senter a  la  cour.  Tandis  que  le  pane 
Nicolas  IV  envoyait  a  Argoun  une  de- 
putation chargee  de  lui  temoigner  sa 
§ratitude  pour  les  biens  dont  il  com- 
lait  les  Chretiens,  les  musulmans 
tremblaient  de  voir  aneantir  leur 
croyance.  La  mort  d' Argoun  dissipa 
les  esperances  des  uns  et  la  crainte 
des  autres.  Saad-Eddaula  fut  massacre" 
presgue  a  l'instant  ou  son  maftre  ren- 
dait  fe  dernier  soupir. 

Le  regne  court  et  peu  glorieux  de 
Kai-Khatou ,  frere  d' Argoun ,  est  de- 
venu  fameux  par  une  tentative  d'in- 
troduction  du  papier  -  monnaie  en 
Perse.  Kai  -  Khatou  ,  apres  avoir 
£puis£tous  ses  tresors  par  des  pro- 
digality sans  exemple  ,  eut  re- 
cours  a  ce  moven  extreme.  L'op posi- 
tion extraordinaire  qu'il  rencontra 
dans  les  Persans  le  forca  de  renoncer 
a  son  projet.  Peu  de  mois  apres ,  il  fut 
depose  et  mis  a  mort  par  des  nobles 
conjures  contre  lui  (an  de  I'hegire  694 ; 
de  J.  C.  1294). 

Baidou-Khan,  petit-fils  de  Houla- 
gou ,  fut  alors  eieve  sur  le  trine.  II  ne 


jouit  que  peu  de  temps  du  pouvoir  su- 
preme, et  fut,  au  bout  de  quelques 
mois ,  detr6n£  et  tue  par  Gazan-Khan , 
fils  d' Argoun. 

Gazan-Khan  ne  voulut  jamais  con- 
sents a  accepter  la  couronne  avant 
d'avoir  ete  regulierement  elu  par  un 
couriltai  ou  assembler  de  la  noblesse 
mogole.  II  exposa ,  devant  cette  espece 
de  diete ,  l'intention  qu'il  avait  de  re- 
former les  abus  qui  s'etaient  iotro- 
duits  dans  toutes  les  branches  de  Pad- 
ministration ,  sous  les  princes  ses 
Er&iecesseurs.  Depuis  la  mort  de 
loulagou ,  le  pouvoir  avait  et£  entre 
les  mams  des  nobles  bien  plut6t  qu' en- 
tre celles  du  souverain.  Gazan  remit 
en  vigueur  les  reglements  de  Gengis- 
kan ,  en  etablit  de  nouveaux ,  reforma 
les  administrations,  regularisa  Peta- 
blissement  des  postes  et  des  caravan- 
serais ,  reprima  le  vol ,  et  regularisa 
le  systeme  des  poids  et  mesures ,  et 
des  monnaies.  II  abandonna  la  foi 
de  ses  ancltres  pour  embrasser  risla- 
misme ;  pres  de  cent  mi  He  Tartares 
cbangerent  de  croyance  avec  lui.  On 
attribue  son  apostasie  aux  conseils 
du  vizir  Nourouze ,  qui  lui  represen- 
tait  sans  cesse  toutes  les  diAicultes 
qu'il  aurait  pour  conserver  la  souve- 
rainete  de  la  Perse,  s'il  n'embrassait 
pas  la  religion  de  Mahomet.  Apres  son 
changement  de  religion ,  Gazan  se  con- 
sidera  comme  degage  de  Pobeissance 
que  ses  anc&res  et  lui-m£me  avaient 
toujours  montree  aux  ordres  de  I'em- 
nereuF  de  Tartaric  Les  Tartares,  vou- 
lant  le  punir  de  sa  rebellion,  fi- 
rent  une  irruption  dans  le  Khorasan: 
mais  ils  furent  bientdt  rejetes  au  dela 
de  POxus  par  le  vizir  Nourouze  (an  de 
Thegire  696 ;  de  J.  G.  1296). 

Gazan-Khan  eut  a  soutenir  plusieurs 
guerres  contre  les  sultans  d'Egypte. 
Une  grande  defaite  qu'il  eprouva  en 
Syrie  (an  703  de  Phegire;  1303  de  J.  C), 
dans  sa  lutte  contre  ces  princes ,  lui 
causa  une  vi ve  douleur,  et  avanca  mime 
sa  fin.  II  mourut  dans  les  environs  de 
Rei. 

Gazan  eut  pour  successeur  son  frere 
Aldjaitou-Khan ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Mohammed- Khodabendeh.  Ce 
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prince  pane  poor  avoir  afme  la  jus- 
tice. II  se  declara  sectateur  d'Ali ,  et 
fit  graver  sur  lea  moimaies  ie  nom  des 
douze  imans.  II  batit  la  ville  de  Soul- 
tanieh,  qui  devint  la  capitaie  du 
royaume  de  Perse. 

Abou-Said  Behader  suoc&la  a  son 
pere  Khodabendeh ,  n'ltant  encore  &g6 
que  de  douze  ans.  Pendaot  sa  mino- 
rity ,  la  Perse  se  trouva  plongee  dans 
1'anarchie  par  les  discordes  des  no* 
bles.  Abou-Said,  prince  indolent  et 
faible,  mais  brave  ,  mourut  d'une 
flfcvre  qu'il  gagna  dans  Ie  Schir- 
van ,  on  il  etait  alle*  pour  repoosser  uoe 
invasion  de Tartares  (an  786  de  Phe* 

{;ire ;  1335  de  J.  C).  Ge  monarque  tut 
e  dernier  membre  de  la  femille  de 
Houlngou  qui  ait  poss&ie  en  realite 
Pautonte  souveraine.  Les  successeora 
d'Abou-Satd ,  Aleves  sur  Ie  trdne  par 
des  grands  seigneurs  ambitieux,  en 
Itaient  arraches  des  gu'ilsparaissaient 
contrarier  leurs  projets.  Chaque  pro- 
vince de  la  Perse  tomba  au  pouvoir 
d'un  chef  inde*pendant  5  et  I  empire 
ainsi  demembre'  devint  bientdt  la  proie 
des  armies  de  Timour,  plus  connu  sous 
Ie  nom  de  Tamerlan. 

■I9TOI1*   Bft  PIS**  BOOS  TZMOVR  IT  flU 

Discurn&irn. 

L'ernir  Timour,  sumommc  Lenc  (*) , 
naquit  a  Kescb ,  dans  Ie  Mawaralnafar 
(an  736  de  I'hegire;  1836  de  J.  C). 
Son  pere  Itaitche)  d'une  tribu  soumise 
aux  kans  de  la  Tartaric;  et  il  cemptait 
parmi  sea  ancetres  un  vizir  de  Djaga- 
taf,  fits  de  Gengiskan. 

L'anarchie  dans  laquelle  se  trouva 
plonge  Ie  Mawaramanr  a  la  mort 
des  premiers  descendants  de  Djaga- 
taT,  favorisa  les  vnes  ambitieusea 
de  Timour.  Toglouctimour ,  orince 
de  Badakhscban  et  de  Cascngar, 
reclame ,  en  sa  quality  de  parent  de 
Gengiskan,  la  possession  du  Mawa- 
ralnahr;  et  il  entra  dans  ee  pays  &  la 

(*J  Lenc  est  une  expression  persane  qui 
sigmfie  botttux.  G*est  de  h  reunion  des  deux 
mots  Timourlenc,  c'est-4-dire  ,  Timour  le 
SoUemm,  que  now  avoni  bit  Ttmerk*. 


t§te  d'une  puissante  armee.  A  son  ap» 
proche ,  Haddji-Berlas,  gouverneur  de 
Kescb  et  oncle  de  Timour,  s'enfait 
dans  la  Knorasan,  tandis  que  son  ne- 
yeii ,  plus  politique ,  s'abandonnait  a 
la  ctemence  de  Toglouctimour,  et  ga- 
gnait ,  par  cet  acte  de  sou  mission ,  Ie 

gouvernement  de  la  province.  Mais 
ientdt  Timour  se  re*  volta  t  et  fat  oblige 
de  prendre  la  fuite.  II  mena  t  prndant 
plusieurs  annees ,  une  vie  erraote  et 
vagabond?,  pleine  d' inquietudes  et  de 
dancers.  Sa  suite  etait  rarement  com- 
poses de  plus  de  cent  cavaliers,  et 
souvent  mfrne  il  se  trouvait  sans  an- 
cune  escorte.  Mais  il  avait  so  conser> 
ver  des  partisans  caches  qui  rinstrui- 
saient  de  toutes  les  d-marches  de  ses 
ennemis,  et  lui  donnaieot  ainsi  les 
moyens  d'echapper  a  leurs  embucbes. 
Toglouctimour  6tant  mort ,  les  par- 
tisans  de  Timour  reprirent  courage  et 
devinrent  plus  nombreux  ;  en  sorte 
que  leur  chef  se  trouva  bientdt  asset 
puissant  pour  deTendre  son  indepeo- 
dance  contre  les  princes  ▼oisins;  et, 
apres  la  defaite  d'un  rival  dangereux, 
appele  Yimir  Hosabi,  il  commands 
dans  tout  le  Mawaralnahr.  Pendast 
les  onze  premieres  annees  de  sob 
regno  (de  I860  a  1380  de  J.  C),  Ti- 
mour s'occupa  des  affaires  inttrains 
de  ses  Etats,  ainsi  que  de  la  oonoofte 
des  pays  de  Cascbgar  et  de  Khariinu, 
puis  if  entra  dans  le  Rhorasaa.  Los 
habitants  de  la  province  firent  ausst- 
tdt  leur  soumission.  Gette  oonduite 
n'empecha  cependant  pas  Timour  de 
lever  sur  eux  des  contributions  tene- 
ment fortes,  qu'ils  se  trouverent  tons 
results  a  la  plus  grande  miser*.  Apres 
avoir  range*  sous  son  obeissanoe  le 
Candahar  et  le  Caboul ,  Ie  conqueraot 
tartare  soumit  le  Sistan  et  le  Mazea- 
deran ,  et  enleva  la  souverainete  de  U 
Perse  aux  descendants  de  Houlagca. 
II  d&ruisit  la  ville  de  Soul  tanieh,  o- 
pitale  de  ces  princes,  et  reduiait  suc- 
cess ivement  fa  Georgie,  leScbirvan, 
une  partie  de  l'Armenie,  le  Louristaa; 
puts  il  marcha  sur  Ispahan ,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  II  quitta  aussitft 
oette  ville ,  dans  laquelle  il  laiasa  d^ 
coaomissairea  et  una  garaisou  charges 
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k       de  lever  une  contribution  snr  let  ba- 
i       bitants.  La  somme,  quoique  tr&s-forte, 
i       &ait  presque  entieremcirt  payfe  lors- 
I       qu'il  survfnt  on  6v£nement  qui  amena 
I        la  destruction  de  la  ville.  Un  jeune  for* 
i        geron ,  qui  demeurait  dans  le  faubourg 
,        d'Ispahan ,  battit  du  tambour  pendant 
la  nuit.  Aussitdt  un  grand  nombre 
d'habitants  s'assembl&rent,  eoururent 
dans  les  diffcrents  quartfers ,  ettuerent 
presque  tous  les  commissures  et  les 
soldats  tartares.  Timour  mit  aussitdt 
le  si£ge  devant  la  ville,  qu'il  prit  d*as- 
saut,  et  fit  massacrer  tous  les  habi- 
tants ,  excepts  ceux  qui  avaient  donnl 
asile  aux  Tartares,  et  les  hommes  de 
lot.  II  obligea  ses  soldats  h  lui  appor- 
ter  une  certaine  quantite  de  t&es ,  et 
nomma  des  officiers  pour  en  verifier 
le  compte.  Les  Tartares,  moins  cruels 
que  leur  chef,  eorent  horreur  de  ce 
massacre,  et  plusieurs  d'entre  eux 
1        acheterent  des  t£tes  poor  n'&re  pas 
'        rlduits  &  massacrer  eux-mlmes  des 
1        gens  sans  defense.   Soixante  et  dht 
1        mille  t&es  furent  mises  en  pyramide 
1        hors  d'Ispahan ,  et  on  en  forma  plu- 
sieurs tours  en  different  endroits  de 
la  ville.  Aprea  cette  horrible  exp£di- 
1        tion ,  Timour  marcha  sur  Schiraz ,  qui 
|        se  soumit  a  lui  avec  la  province  de 
I        Fars,  la  ville  d'Yezd,  et  le  Kirman. 
1  Avant  que  Timour  etit  organist  Fad- 

ministration  de  ces  diff&entes  con* 
tr&s ,  i)  fut  oblige  de  retourner  dans 
le  Mawaralnahr,  pour  repousser  le  sou* 
vera  in  du  Kaptschak  qui  avait  envahi 
cette  province.  II  punit  les  agresseurs, 
Itendit  son  empire  jusqu'aux  extrlmi- 
tes  de  la  Tartaric,  et  fit  plusieurs  au- 
tres  conqu&es. 

Dans  I'annfc  794  de  Hrigire(13M 
de  J.  C),  Timour  repassa  en  Perse, 
dans  retention  de  reprimer  les  tenta- 
tives  de  quelques  mecontents  qui  vou- 
laientsecouerlejoug.  II  suivit  la  route 
du  Mazenderan,  et,  dans  sa  marcbe, 
il  extermina  des  troupes  d'assassins 
qui  tnfestaient  les  provinces  du  nord- 
ouest  de  la  Perse.  Ces  mis&ables,  qui 
prenaient  le  nom  de  Fidavi  ou  D4- 
wntts,  paraissent  avoir  tot  une  bran- 
cbe  de  la  secte  des  Batblniens. 
L'annte  suivante,  Timour  envoy  a 


des  troupes  contre  Bagdad  %  tandis  que 
lui-m6me  marehait  sur  Schiraz  avec 
une  armee  de  trente  mille  hommes* 
Pendant  l'absenee  qu'il  avait  faite ,  un 
chef,  appell  Schah-Mansour,  s'etait 
empare'  du  gouvernement  du  Fars.  Ge 

Srince  descendait  de  la  famiile  des 
lodhafferides  qui ,  pendant  plus  d'un 
demi-siecle,  regnerent  sur  le  Fars  et 
sur  quelques  autres  provinces  (*).  Ti- 
mour,  arrive  dans  les  environs  de 
Schiraz ,  fut  attaqul  par  Schab  -  Man* 
sour,  qui ,  h  la  t£te  de  trois  ou  quatre 
mille  cavaliers  d'&ite,  chargea  deux 
fois  le  centre  de  I'armee  tartare,  et 
parvintfc  le  rompre.  Timour  lui-meSne 
fut  sur  le  point  de  tomber  sous  les 
coups  de  ce  vaiilant  adversaire ,  et  ne 
dut  la  conservation  de  sa  vie  qu'A  la 
bontf  de  son  casque.  Enfin,  raalgre" 
sa  valeur,  Mansour  fut  aecabll  par  le 
nombre.  Les  Tartares  entrereot  a 
Schiraz,  et  massacrerent  tous  les  prin- 
ces modhafftrides. 

La  Perse  une  fois  soumise ,  Timour 
porta  ses  armes  victorieuses  dans  les 
principals  contrles  de  l'Asie.  II  6tait 
en  marcbe  contre  les  Chinois,  et  ve- 
nait  de  passer  le  Jaxartes  lorsqu'uno 
maladie  violente  r obligea  de  s'arrlter 
a  Otrar,  ou  il  mourut  ran  de  I'hegire 
807  (1405  de  J.  C). 

Voici  le  portrait  que  sir  John  Mal- 
colm nous  a  laiss6  de  cat  homme  ex- 
traordinaire :  «  Depuis  Tdge  de  vingt 
ans  jusqu'A  sa  mort ,  Timour  ne  vit  ja- 
mais un  jour  s'toouler  sans  combat 
ou  sans  alarmes.  Son  experience  comma 
guerrier  ttait  peut-6tre  aussi  grande 
que  celle  d'aucun  conqu6rant  qui  ail; 
jamais  existe.  Aussi  n'estimait  -  il  les 
hommes  qu'en  raison  de  leurs  talents 
militaires.  Pour  les  braves ,  il  ^tait  le 
meilleur  des  rois.  Le  vieux  soldat ,  di- 
sait-il,  ne  doit  jamais  perdre  ni  son 
rang  ni  sa  solde;  car  les  bommes  qui 
sacriflent  le  bonheur  de  toute  leur 
existence  pour  un  honneur  perissable 
meritent  des  recompenses  et  des  en- 
couragements. » 

(*)  Toye*  stnr  <**  prince*  fexctlknte  ne* 
tice  de  M.  de  Saulcr.  Joornal  asiatiqne,  at4 
•faie.t.  XI,  p.  3oo  et«uiv. 
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«  Ge  qui  frappe  surtout  dans  le  ca- 
ractere  de  Timour,  c'est  la  perseve- 
rance dont  il  Itait  doue;  jamais  ies 
diflicultes  ne  I'arr&aient,  quand  une 
fois  il  avait  pris  sa  resolution.  Lors- 
que  ses  amis  et  ses  courtisans  6taient 
decouragls,  il  leurracontaitl'anecdote 
suivante :  «  Je  fus  une  fois,  disait-il , 
«  contraint ,  pour  e>iter  mes  ennemis, 
«de  me  refugier  dans  un  batiment 
«  mine ,  ou  je  restai  seul  et  assis  pen- 
«  dant  plusieurs  beures.  Chercbant  a 
«  detour ner  mon  esprit  de  ma  position 
«affligeante,  je  fixai  mon  attention 
«  sur  une  fourmi  qui  portait  au  baut 
«  d'un  mur  un  grain  ae  bl6  plus  gros 
«qu*elle.  Je  contemplai  les  efforts 
«  qu'elle  faisait  pour  arriver  a  son  but. 
«  Le  grain  tomba  soixante-neuf  fois  a 
<terre;  mais  l'insecte  persevera;  et, 
«a  Ja  soixante  et  dixieme  fois,  il  at- 
* teignit  le  baut  du  mur  avec  le  far- 
«deau  qu'il  tralnait.  Cet  exemple, 
«  aioutait  Timour ,  me  rend  it  sur-Ie- 
«  champ  du  courage ,  et  je  n'ai  jamais 
«  oublie  la  lecon  que  m'a  donnee  cette 
•  fourmi.  » 

Timour  avait  laisse  la  couronne  k 
son  petit-fils  Pir  Mohammed  Djihan- 
guir,  qui  e^ait  alors  dans  le  Candahar. 
Khalil-Soultan ,  autre  petit-fils  de  Ti- 
mour, se  trouvait  avec  I'armee.  Ce 
dernier,  fort  de  I'appui  de  plusieurs 
chefs  puissants ,  se  rendit  maltre  de 
Samarcsnde.  La  guerre  s'alluina  entre 
les  deux  compltiteurs;  mais,  peu  de 
temps  apres ,  Mohammed  fut  tu£  par 
son  propre  ministre. 

Khalil  nejouit  pas  longtemps  de  son 
bonheur.  L  attachement  qu'il  portait  a 
une  ieune  femme  appelee  Schadoul- 
mouk?  fut  cause  de  sa  perte.  Les  tresors 
que  Timour  avait  amasses  par  la  con- 

3u£te  de  la  moitie  de  I'univers  furent 
issipls  pour  satisfaire  les  caprices  dis- 
pendieux  de  cette  femme  extravagante. 
Une  conspiration  fut  le  resultat  du 
mecontentement  qu'inspiraient  la  fai- 
blesse  de  Khalil  et  les  prodigalites  de 
sa  favorite.  Le  prince  fut  arrete  et  en- 
voy^ prisoVinier  a  Gaschgar,  pendant 
que  Scnadoulmouc  £tait  promenee  en- 
chafnee  dans  les  rues  de  Sanaa rcande , 
exposee  a  toutes  les  insultes  de  la  po- 


pulace (an  de  l'hegire  811 ;  de  J.  C 
1408). 

Schah-Rokh,  fils  de  Timour  et  ou- 
de  de  Khalil ,  aussit6t  qu'il  eut  appris 
le  malheur  de  son  neveu,  quitta  la 
province  de  Khorasan  dont  il  etait 
souverneur,  pour  se  rendre  en  touts 
nAte  a  Samarcande ;  et  il  fut  bientot 
reooonu  pour  chef  supreme  de  tout 
l1  empire.  Touche  des  roalhetirs  de  Kha- 
lil, il  lui  confia  le  gouvernement  du 
Khorasan,  et  lui  rendit  sa  favorite, 
sans  laquelle  la  vie  lui  etait  insuppor- 
table. Khalil  etant  mort,  Schadoul- 
mouc  ne  voulut  pas  survivre  a  celui 
qui  avait  tout  sacrifie  pour  elle ,  et  se 
tua  d'un  coup  de  noignard.  Les  corps 
des  deux  amants  furetit  portes  a  Rei, 
et  deposes  dans  le  meme  tombeau. 

Schah-Rokh  etait  un  prince  brave, 
genlreux,  et  exempt  d^ambition;  il 
s'occupa  de  Sparer  tous  les  maux 
qu'avaient  amenes  les  expeditions  de 
Timour;  il  rebatit  Herat  et  Merve, 
et  ramena  la  prosperity  sur  tons 
les  points  de  son  empire.  On  voyait 
a  sa  cour  les  hommes  les  plus  dis- 
tingues  par  leur  savoir  et  leor  ta- 
lent. Pendant  un  regne  qui  dura  trente- 
huit  ans ,  nous  ne  le  voyons  engage 
dans  aucune  guerre  importante.il  «n- 
rigea  seulement  une  expedition  cootie 
des  tribus  turcomanes  de  I'Asie  Mi- 
neure ,  qui  s'etaient  emparees  de  TA- 
derbidjan ,  et  se  contenta  de1  les  chas- 
ser  de  cette  province.  II  mount  Fan 
850  del'hegire  (1446  de  J.  C). 

Oulougbeg,  fils  et  successeur  de 
Schah-Rokh,  berita  des  inclinations 
pari  fiq  ties  de  son  pereet  de  son  amour 
pour  les  sciences  et  les  lettres.  II  reu- 
nit  tous  les  astronomes  de  son  empire, 
et  leschargea  de  redigerces  tables  astro- 
nomiques  si  celebres,  qui  portent  le 
nom  de  Tables  d'Oulougbeg.  Cet  ex- 
cellent prince  eut  un  regne  tres-court; 
il  fut  vaincu ,  fait  prisonnier  et  mis  a 
mort  par  son  propre  fils  Abdoullatif 
(an  de  1'hegire  853 ;  de  J.  C.  1449). 
Au  bout  de  six  mois,  ce  parricide  fat 
massacre  par  ses  propres  soldats. 

Apres  la  mort  d'Abdoullatif,  Baber, 
petit-fils  de  Schah-Rokh ,  s'empara  da 
Khorasan  et  des  provinces  voisines; 
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il  eut  pour  guccesseur  Abou-Sald ,  ar- 
riere-petit-fils  de  Timour.  Ce  prince 
fut  tue"  dans  une  expedition  contre  les 
Turcomans.  Le  sultan  Hosein  Mirza, 
descendant  de  Timour,  se  rendit  alors 
mattre  de  1'empire.  Les  victoires  qu'il 
remporta  sur  ses  nombreux  competi- 
teurs  lui  meriterent  le  surnom  de  Gazi 
ou  Victorieux;  mais ,  disent  les  his- 
toriens,  sa  fortune  pdlit  devant  I'astre 
de  Schelbani-Khan.  Le  fits  d'Hosein 
Mirza,  appete  Bidi-Alziman ,  fut  le 
dernier  prince  de  la  race  de  Timour 

2ui  regna  sur  la  Perse.  Oblig6  de  fuir 
evant  les  Turcomans  qui  envahissaient 
son  royaume ,  il  se  refugia  aupres  de 
Schah-Ismael-Sophi,  qui  avait  etabli 
sa  domination  sur  quelques  provin- 
ces de  la  Perse.  B&fi-Alzeman  vivait 
a  Tauris ,  et  lorsque  Tempereur  otto- 
man, Sllim  Ier,  se  rendit  maltre  de 
cette  ville,  il  fut  envoye  a  Constantino- 
ple et  y  mourut. 

Ouzoun-Hasan,  chef  de  la  tribu 
turcomane  du  Mouton  blanc  (*),  s'em- 
para  de  FAderbtdjan  ,  de  I'lrak  ,  du 
Fars  et  du  Kirman ,  et  mourut  apres 
un  rogne  de  onze  ans.  II  laissa  des 
descendants  qui  se  disputerent  son 
heritage  (an  883  de  I'hegire;  1478  de 
J.  C).  Les  dissensions  qui  eclaterent 
entre  eux  accelerant  la  ruine  de  leur 
famille,  et  frayerent  le  chemin  du 
tronc  a  une  nouvelle  dynastie. 

HISTOIRK   DE   LA   DYHASTII   DES   SOFHIS. 

Schah  -  Ismael ,  fondateur  de  cette 
dynastie,  ttait  par  sa  mere  petit-Ills 
d  Ouzoun-Hasan. 

Dioneld .  grand-pere  de  Schah-Is- 
mael  du  cote  paternel ,  avait  un  si 
grand  nombre  d'adhlrents  et  de  dis- 
ciples ,  que  Djthan-Schah ,  chef  de  la 
tribu  du  Mouton  noir,  effraye*  du 
grand  nombre  de  ses  sectateurs ,  le 
Kannit  d'Ard&il  ou  il  vivait.  Djoneid 
seretira  aDiar-B&iraapresd'Ouzoun- 

(*)  Les  tribus  turcomanesdu  Mouton  noir 
et  du  Mouton  blanc  (Kara-kojoimlou  et 
jik-koyouniou)  etaient  ainsi  appelees  parce 
que  tur  lean  etendards  etait  represents  un 
mouton  (Tune  de  oes  deux  couleun. 

23*  UvraUon.  (Pebsb.) 


Hasan.  Ce  prince  lui  donna  sa  soeur 
en  manage.  Aprte  avoir  contracts 
cette  alliance ,  Djoneid  se  retira  avec 
ses  disciples  dans  la  province  de 
Schirvan. 

Mais,  a  peine  arrive  dans  ce  pays,  il > 
fut  tu£  dans  un  combat :  son  01s  Haider 
lui  succeda.  Celui-ci  £pousa  une  fille 
d' Ouzoun-Hasan,  et  eut  de  cette  prin- 
cesse  trois  01s ,  Ali,  Ibrahim  Mirza,  et 
Scbah-Ismael.  Son  fils  atn£  ayant  at- 
teint  sa  majority,  Haider  crut  que  le 
moment  de  marcher  contre  le  gouver- 
neur  du  Schirvan  et  de  venger  la 
mort  de  son  pere  etait  enGn  arrive. 
Ses  projets  echoufrent ,  et  il  pent 
dans  une  bataille.  Ses  restes  furent 
transports  a  Ardebil  et  deposes  dans 
un  tombeau  ou  se&  sectateurs  al- 
laient  en  peleriuage.  Ali  fut  bientdt 
arr£t6  a  Ardebil ,  et  envoy 6  avec  ses 
freres  a  Istakhar,  ou  ils  resterent 
pendant  plus  de  quatre  ans.  Ils  par- 
vinrent  enfin  a  s  6vader,  et  se  ren- 
dirent  a  Ardebil,  ou  quelques-uns  de 
leurs  disciples  les  rejoignirent;  mais, 
attaquls  par  des  forces  super  ieures, 
ils  furent  vaincus.  Ali  resta  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  ses  deux  freres 
s'enfuirentdansleGuilan,  ou  Ibrahim 
Mirza  mourut. 

Ismaef,  troisi&me  fils  de  Haider, 
n'etait  flge  que  de  quatorze  ans  lors- 
qu'il  se  mit  a  la  tfite  de  ses  partisans, 
et  marcha  contre  le  prince  du  Schir- 
van, qu'il  defit.  Une  victoire  rempor- 
tie  sur  la  tribu  du  Mouton  blanc  rendit 
Ismael  mattre  de  tout  l'Aderbidjao. 
L'annee  suivante  (an  de  l'h£gire  908; 
de  J.  C.  1502),  il  entra  dans  I'lrak  et 
vainquit ,  en  bataille  rangee ,  non 
loin  de  Hamadan ,  un  prince  turco- 
man  appele  Mourad.  En  moins  de 

3uatre  ans  Ismael  se  trouva  maltre 
u  royaume  de  Perse ;  il  prit  en- 
suite  Bagdad ,  et  s'empara  de  tout  le 
Khorasan.  L'an  de  l'h£gire  920  ( de 
J.  C.  1514)  le  sultan  S61im  entra  dans 
FAderbidjan ,  ou  il  livra  bataille  a  Is- 
mael. Celui-ci  fut  completement  de» 
fait;  cependant  Selim  ne  retira  que 
peu  de  fruit  de  sa  victoire;  le  man- 
que de  vivres  Tobligea  a  se  reti- 
rer,  et  sa  mort,  qui  arriva  peu  d'an- 
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nees  apres ,  permit  a  Ismael  de  sou- 
mettre  la  G^orgie.  Ce  fut  la  demiere 
oonquete  du  monarqae  persan,  qui 
mourut  a  Ardebil,  ouil  6tait  allepdur 
visiter  le  tombeau  de  son  pere  (an  de 
Fhegire  930;  de  J.  C.  1523).  «  Les 
Persans,  dit  Malcolm ,  parlent  avec 
transport  du  beau  caractere  d' Ismael  *, 
ils  ne  le  considerent  pas  seulement 
comme  le  fondateur  d'une  grande  dy- 
rastie,  ils  voient  en  lui  leprotecteur 
de  cettefoi  particulrere  dontils  seglo- 
rilient  comme  d'une  religion  nationale; 
tl  est  appele*  ,  dans  leurs  histoires  , 
Schah-Schia  ou  le  rol  des  Schiites,  de- 
signation qui  prouvfe  combien  on  cherit 
sa  memoire.  Quoiqu'il  n'ait  pas  pr6- 
cislment  droit  a  cet  £loge  excessif, 
il  fut  certainement  un  habile  et  vail- 
lant  prince.  Durant  toute  sa  vie  ,  il 
n'eprouva  qu'une  defaite ;  encore  doit- 
on  penser  qu'un  grand  pare  d'artille- 
rie,  et  des  connaissances  plus  avan- 
cees  dans  Tart  de  la  guerre ,  que  le 
sultan  Seli m  avait  acquises  par  ses 
rapports  ovec  les  nations  europeennes, 
furent  les  causes  principales  de  Pa- 
vantage  que  celui  -  ci  remporta  sur 
le  brave  Ismael.  » 

Schah-Tamasp  n'avait  que  dix  ans 
lorsqu'il  succeda  a  son  pere.  Le  regne 
de  ce  prince  fut  d'abord  tr6ubl6  par 
des  dissensions  entre  plusieurs  chefs 
de  tribu,  ninsi  que  par  les  irruptions 
des  U stocks  et  par  une  invasion  des 
Ottomans.  Soliman?  apres  avoir  con-! 
quis  les  provinces  situees  a  l'ouest  de 
FAraxe,  tout  le  pays  entre  le  Tiare  et 
FEuphrate  et  une  partie  du  Curdistan, 
assiegea  la  ville  de  Tauris,  qui  fut 
forcee  de  se  rendre.  II  entra  de  nou- 
veau  en  Perse  Fannie  suivante  (de 
Fhegire  946;  de  J.  C.  1532)  ;  mais  il 
fut  bientflt  oblige*  de  se  retirer.  Cette 
circonstance  favorisa  Findolence  na- 
ture! le  de  Schah-Tamasp,  qui  Fixa  sa 
residence  a  Casbin ,  et  remit  a  des 
gdneraux  la  conduite  de  son  armee. 
Ufi  des  Ivenements  les  plus  remar- 

?|uables  du  regne  de  Schah-Tamasp 
ut  Farrivee  de  Pempereur  Houma- 
youn.  Ce  monarque ,  oblige*  de  fuir 
de  FIndoustan ,  alia  chercher  un 
asile   a   la  cour  du  roi  de    Perse. 


Scbah-Tamasp  fit  au    royal  fttgitif 

une  reception  magnifique ,  le  traita 
avec  la  demiere  generosite,  et  cootri- 
bua  puissamuient  a  le  faire  replacer 
Sur  le  trone  des  Grands- iUogols.  Il 
mourut  Fan  de  Fhegire  984  (de  J.  C 
1576),  apres  un  regne  qui  avait  dure 
cinquante  -  trois  ans.  «  Ce  prince  ,  dit 
Malcolm,  Itait  bon  et  genereux.  II 
semble  u'avoir  manque  m  d  esprit,  ni 
de  prudence ;  et  s'u  ne  se  distiogua 

fias  par  de  graodes  vertus,  on  ne  peat 
ui  reprocher  aucun  vice  honleux. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  vie ,  U 
se  livra  ieut-e'tre  a  quelques  excess 
mais  a  Fage  de  vingt-neuf  ans  il  fit  uoe 
penitence  publique,  et  ordonna  de  de> 
truire  les  cabarets  dans  tous  ses  Etats.  • 
11  avait  designe  pour  lui  succeder  soo 
cinquieme  01s  ,  Haider- Mirza  ;  mais 
une  faction  qui  soutenait  la  cause  da 
quatrieme,  Ismael,  Femporta,  et  Hai- 
der fut  massacre.  Ismael  II ,  use  fois 
bien  etabli  sur  le  trone ,  fit  perir  tous 
les  princes  du  sang.  L'abus  des  liqueurs 
fermentees ,  de  1  opium  ,  et  peut-ftie 
aussi  le  poison,  abregerent  la  vie  dec* 
tyran.  II  mourut  d'une  luaniere  pres- 
que  subite  (an  985  de  Fhegire ;  1577  de 
J.  C.) ,  avant  qu'on  eut  mis  a  execu- 
tion les  ordres  qu'il  avait  douneseoo* 
tre  son  frere  Mohammed- Mirza, SU 
ain6  de  Tamasp ,  qui  monta  aloes  sar 
le  trone. 

Le  regne  de  Mohammed -Mirza, 
suroomme  Khodabendeh ,  fut  court 
et  malheureux.  Connaissant  sa  propre 
insuffisance,  il  confia  la  direction  des 
affaires  au  vizir  Mirza  Solioian,  au- 
quel  il  dut  ses  premiers  succes.  Les 
Turcs ,  les  Uslpecks  et  les  Tartares  du 
Kaptschak,qui  avaientenvabi  laPerse, 
furent  repousses;  et  deux  imposteurs, 
qui  voulaient  se  faire  passer  pour  Is- 
mael II,  eprouverent  le  sort  que  me- 
ritait  leur  crime.  Mais  dans  le  Kho- 
rasau ,  la  noblose  se  declara  pour  k 
jeune  prince  Abbas,  fils  de  Khodabe*- 
deh ,  et  Soiiman-Mirza ,  apres  avoir 
vainement  tente  de  faire  rentret  les 
revolted  dans  le  devoir ,  fut  djsgraeie 
par  son  faible  et  ingrat  souveram ,  et 
livre  a  ses  ennemis  qui  le  (keot  perir. 
Mohammed  se  soutiat  eueore  quekpe 
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tsn^W,  gr&e  i  la  valeur  de  son  filf 
aine,  Hamza-Mirza;  mais  ce  noble 
prince  tomba  bientot  sous  les  coups 
d'un  assassin. 

Au  milieu  de  I'anarchie  dans  laquelle 
cet  evenement  plongea  momentane- 
ment  la  Perse ,  un  chef  de  tribu  ,  qui 
soutenait  Abbas  comine  un  moyeq 
d'ltablir  sa  propre  domination,  mar- 
cha  avec  le  jeune  prince  vers  Casbin  , 
dont  il  se  rend  it  maltre  sans  peine; 
car  Mohammed  etait  alors  a  Schiraz 
pour  y  etouffer  une  rebellion.  Depuis 
tors ,  Abbas  fut  reconnu  comine  sou- 
verain  de  la  Perse ,  bien  que  1'bomme 
qui  l'avait  place  sur  le  trdne  exercftt 
toutes  les  fonctions  de  la  royaute.  Ce- 
pendant  Abbas  n'etait  pas  un  prince  a 
se  contenter  de  l'apparence  du  pou- 
voir.  Pour  s'affrancbir  de  la  servitude 
ou  il  etait,  il  fit  mettre  a  mort  son 
dangereux  protecteur. 

Schah-Abbas  avait  a  peine  quitte  le 
Khorasan ,  lorsque  les  Usbecks  enva- 
hirent  cette  province.  Herat,  apres  une 
defense  de  neuf  mois ,  tomba  en  leur 
pouvoir  et  fut  livree  au  pillage.  L'an- 
n^e  suivante  (996  de  1'hegire;  1687  de 
J.  C.) ,  ces  ennemis  redou tables  s'em- 
parerent  de  Meschhed  et  eu  mastacre- 
rent  les  habitants.  Com  me  leur  prin- 
cipal but  etait  le  pillage ,  iis  se  reti- 
raient  toujours  devant  les  troupes 
persanes  ;  mais  enfin ,  Tan  1006  de 
rhegire  (1597  de  J.  C),  Abbas  reussit 
a  en  venir  aux  mains  avec  eux  pres  de 
Herat,  et  remporta  une  victoire  com-* 
plete,  qui  mit  pour  longtemps  la  pro- 
vince a  Tabri  de  leurs.  incursions. 
Tandis  que  ce  prince  etendait  son  ter- 
ritoire  du  cote  de  Balkh ,  ses  generaux 
etaient  occupes  a  reduire  le  district 
inontagneux  du  Laristan  et  les  lies  du 
golfe  Persique. 

Ce  fut  au  retour  de  Schah- Abbas 
dans  la  capitate ,  apres  sa  victoire  sur 
les  UsbecKs ,  que  Sir  Anthony  et  Sir 
Robert  Sherley,  a  la  te'te  de  vingt-six 
cavaliers  bien  monies  et  richeroent 
Iquipes,  se  presentment  au  monarque 

rirsan ,  reciamant  I'honneur  d'entrer 
son  service.  Charme  de  cette  propo- 
sition ,  Schah- Abbas  leur  fit  le  plus 
gracieux  accueil ,  et  les  Persans  da- 


rent  *  ces  dgut  freres  1'introductipi 
de  la  discipline  militaire  et  de  l'artil* 
lerie  dans  leur  armee.  Sir  Anthony 
fut  charge  dune  mission  speciale  au«r 
pres  des  souverains  Chretiens  de  I'Eu-r 
rope,  pour  obtenir  leur  cooperation 
contre  les  Ottomans.  II  passa  d'a- 
bord  en  Russie ,  ou  il  resta  quelque 
temps  en  prison.  Des  qu'ii  eutobtenu 
sa  mise  en  liberte,  il  poursuivit  son 
voyage ,  et  se  rendit  aupres  de  Teno? 
pereur  d'Allemagne,  qui  lui  fit  un  boo 
accueil 

Enfin,  Tan  de  Fhegire  1011  (160) 
de  J.  C.) ,  Schah-Abbas  commenca  la 
guerre  contre  le  Grand  Seigneur.  II 
s'etait  depuis  longtemps  prepare  a 
cette  expedition  par  la  prise  de  Neha- 
vend ,  oant  il  avait  rase  les  fortifica* 
tions.  II  entra  ensuite  dans  l'Aderbi* 
djan,  etse  rendit  raaitre  de  Tauris,  qui 
e'tait  reste  dix-huit  ans  au  pouvoir 
des  Turcs.  £rivao ,  que  les  Persans  at- 
taquerent  ensuite,  fut  prisdes  le  com- 
mencement de  la  saisoo  suivante.  Las 
Turcs  cependant  avaient  rassemble 
une  armee,  qui ,  suivant  les  ealculs  de 
quelques  auteurs  ,  s'elevait  a  cent 
mille  homines.  Schah-Abbas  avait  un 
peu  plus  de  la  moitte  de  ce  nombre. 
On  en  vint  aux  mains.  Les  Persans , 
gr£ce  a  la  nouvelle  tactique  militaire , 
obtinrent  une  victoire  complete.  On 
preseota  a  Schah-Abbas,  suivant  le 
rapport  du  P.  Antonio  deGouvea, 
vingt  mille  cent  quarante- cinq  t£tes 
coupees.  Le  merae  historien  nous  ap» 
prend  que  ce  prince  faillit  etre  assas- 
sine  apres  sa  victoire. 

«  Parmi  les  prisonuiers  qu'on  amena 
au  roi  de  Perse ,  dit-il  (*) ,  etait  un 
jeune  homme ,  qui ,  par  ses  manieres 
et  la  richesse  de  ses  v elements,  faisait 
assez  oonnattre  qu'il  appartenait  a 
une  famille  illustre.  Abbas,  touche  de 
compassion,  et  seduit  par  sa  bonne 
mine,  ordonna  qu'on  detachAt  les  ero- 
des qui  retenaient  ses  mains ;  et  quan4 
le  prisonnier  fut  libre,  il  lui  demanda 

(*)  Relacam  em  que  se  tratam  as  guerras; 
§  gnvides  victorias  que  akancou  o  grand* 
rei  da  Persia  Xa  Abbas.  Listonne,  Pierre 
Crasbeeck,  i6n,  u>4*,fo).  119. recto. 
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s'il  voulait  entrer  a  son  service.  Ce- 
lui-ci  repondit  quMl  y  Itait  tout  dis- 
pose ;  et  au  moment  ou  il  s'approchait 
de  Schah-Abbas  dans  I'intention,  a  ce 
que  Ton  supposait ,  de  se  jeter  a  ses 
pieds,  pour  lui  temoigner  sa  reconnais- 
sance ,  il  tira  un  poipnard ,  et  allait 
percer  ce  prince ,  qui  ne  se  dlfiait  au- 
cunement  de  lui.  Quelqu'un  ayant  crie, 
Abbas  se  precipita  sur  le  prisonnier; 
et,  comme  il  6tait  doue"  d  une  grand e 
force ,  il  lui  arracha  le  potgnard ;  mais 
d£ja  I'assassin  ,  frappe*  par  les  courti- 
sans,  eHait  tombe  mort  sous  leurs 
coups. » 

Schah-Abbas,  poursuivant  ses  suc- 
ces ,  cbassa  les  Turcs  de  toutes  leurs 
possessions  sur  le  littoral  de  la  mer 
Caspienne ,  ainsi  que  de  I'Aderbidjan, 
de  la  Georgie ,  du  Curdistan  ,  et  des 
territoires  de  Bagdad ,  de  Mossoul  et 
de  Diarbekir. 

Sous  le  regne  d' Abbas ,  les  Portu- 
gais  recurent,  par  la  perte  d'Ormouz, 
un  des  coups  les  plus  funestes  a  leur 
puissance  dans  POrient.  lis  se  trou- 
vaient  depuis  plus  d'un  siecle  en  pos- 
session de  cette  fle(*),  qui  Itait  deve- 
nue  l'entrepdt  du  commerce  de  PInde. 
Abbas  voyait  d'un  ceil  d'envie  cette 
prosperity,  dont  il  comprenait  ma  I  la 
source,  et  il  s'imagina  que  la  conqulte 
d'Ormouz  ajouteraita  la  fois  a  la  gloire 
et  a  la  ricbesse  de  son  royaume.  Mais 
il  n'ignorait  pas  rimpossibilite  du  sue- 
ces  sans  une  expedition  navale.  Par  de 
riches  presents  et  de  brillantes  pro- 
messes,  il  decida  les  agents  de  la  com- 
pagnie  anglaise  des  Indes  orientates  a 
se  rendre  les  instruments  de  la  des- 
truction de  ce  magnifique  Itablisse- 
ment.  Les  Portugais  en  petit  nombre, 
qui  formaient  la  garnison,  se  deTendi- 
rent  d'abord  vaillamment ;  mais  a  la 
fin,  accables  de  fatigue,  presses  par 
la  disette,  et  n'ayant  aucun  espoir 
d'&re  secourus ,  ils  rendirent  la  place. 
La  ville  fut  abandonnee  aux  Persans , 
qui  l'eurent  bieutot  depouillee  de  tou- 
tes les  ricbesses  qu'elle  renfermait,  et 
la  laisserent  en  ruine.  Abbas  raontra 
une  grande  joie  en  apprenant  cette 

(*)  Voy.  ci-devant,  pages  53  et  54. 


complete;  mais  tous  les  magnifiques 
projets  qu'il  avait  formes  n'eure&t  au- 
cun resultat ,  et  Ormouz  perdit  toute 
son  importance  en  passant  sous  la  do- 
mination de  la  Perse. 

Les  belles  esperances  d'aYantaces 
commerciaux  dont  se  flattaient  les 
agents  de  la  compagnie  des  Indes,  fb- 
rent  renversees  par  le  refus  positif 

Sue  fit  Abbas  de  permettre  aux  Anglais 
e  fortifier  Ormouz ,  on  toute  autre 
fie  du  golfe  Persique.  L'bistoire  de  la 
factorerie  anglaise  a  Gomroun  n'ofTre, 
depuis  cette  epoque  jusqu'au  moment 
ou  cetetablissement  rut  definitivement 
abandonne ,  qti'une  serie  de  desastres 
et  de  pertes ;  et ,  quoique  Schah-Abbas 
continual  a  traiter  les  deux  SherJer 
avec  toute  espece  de  deference  et 
d'amitie ,  ses  ministres  firent  avorter 
toutes  les  ten ta lives  des  Anglais  pour 
se  substituer  aux  Portugais  et  s'empa- 
rer  du  commerce  du  golfe  Persiqur. 
L'administration  inteneuredeScnafa- 
Abbas  inspira  a  ses  sujets  un  respect 
mele*  de  reconnaissance  pour  sa  me- 
moire.  Cest  surtout  a  la  sagesse  eta 
I'energie  des  mesures  qu'il  prit,  que  la 
Perse  dut  la  tranquil  lite  dont  elle  jouit, 
meme  apres  sa  mort.  Sous  ce  prince, 
la  population  du  royaume  s'accrai  de 
plus  du  double.  II  cnoisit  Ispahan 
pour  la  capitale  de  son  empire ;  et  cette 
ville  lui  doit  ses  plus  beaux  edifices. 
II  fit  embellir  Meschhed ,  ainsi  qn'A- 
schraf  et  Farahabad  dans  le  Mazen- 
deran.  «  Mais,  ajoute  sir  John  Mal- 
colm ,  ce  sont  la  ses  moindres  travaux. 
11  fit  construire  a  grands  frais  one 
chausseed'un  bout  a  I'autre  du  Ma- 
zenderan,  et  rendit  ce  pays  pratt- 
cable  en  toute  saison  pour  les  ar- 
mees  et  les  voyageurs.  II  jeta  des 
ponts  sur  presque  toutes  les  rivie- 
res de  la  Perse,  et  les  voyageurs 
trouverent  dans  toutes  les  direc- 
tions de  solides  et  vastes  caravanse- 
rais Aleves  par  la , munificence  de  ce 
monarque.  La  colonie  armenteone 
qu'il  torma  a  Ispahan  atteste  encore 
aujourd'hui  sa  haute  politique.  Bans 
ses  guerres  contre  les  Turcs ,  il  avait 
pris  un  grand  nombre  de  families  ar- 
meuiennes;  et,  au  lieu  de  les  require 
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en  esclavage,  et  de  les  contraindre  a 
changer  de  religion,  comme  avaient 
fait  ses  predecesseurs  dans  les  monies 
circonstances ,  il  les  etablit  sur  diffe- 
rents  points  da  royaume •,  et  leur  ac- 
corda  la  liberty  de  bdtir  des  eglises  et 
plusieurs  autres  privileges  importants. 
En  1603,  lorsqu'il  marcna  sur  Djoulfa, 
en  Armenie,  les  habitants  se  souleve- 
rent  contre  les  ofBciers  turcs ,  et  ap- 
porterent  les  clefs  de  la  ville  et  I'impot 
au  monarque  persan ,  qui  se  montra 
toujours,  par  la  suite,  favorablement 
dispose  a  leur  egard.  Cinq  mille  d'en- 
tre  eux  furent  transported  dans  un 
nouveau  faubourg  d'Ispahan  construit 
pour  les  recevoir,  et  qui  prit  le  nom 
de  Djoulfa.  Ces  industrieux  emigres 
s'enrichirent  rapidement  par  un  com- 
merce actif  avec  I'lnde  et  "d'a  litres 
pays,  et  ils  accrurent  benucoup  la 
prospente*  glneVale  de  Tempi  re.  Abbas 
chercha  a  fonder  une  colonie  sembla- 
ble  dans  le  Mazenderan  ,  sa  province 
favorite ;  mais  rinsalubrite*  du  climat 
fit  echouer  1'entreprise.  En  peu  d'an- 
iiees,  une  partie  des  nouveaux  colons 
avaient  succombe\  Abbas  accorda  une 
protection  speciale  aux  Chretiens  de 
son  empire.  On  rapporte  mime ,  d'a- 
pres  une  bonne  autorite,  qu'il  fut  par- 
rain  du  premier  enfant  qu  eut  Sir  Ro- 
bert Sherley  d'une  dame  circassienne 
que  ce  monarque  lui  avait  donnee 
pour  femme.  II  affectait  cependant 
une  ptete  rigide  comme  musulman, 
sauf  la  defense  de  boire  du  vin. 

Ge  prince  exigeait  une  grande  int6- 
gritede  la  part  des  hommes  charges  de 
rendre  la  justice,  et  i  1  fit  pendre  plusieurs 
cadis  qui  s'ltaient  rendus  coupables 
de  prevarication.  Ces  terribles  exem- 
ples  etaient  peut-€tre  necessaires  pour 
effrayer  des  hommes  accoutum£s  a 
vivre  dans  I'anarchie,  et  qui  n'avaient 
d'autres  mobiles  de  leurs  actions  que 
l'amour  de  Tor  et  la  crainte  des  sup- 
plies. 

Abbas,  considere  comme  homme 
prive\  nous  apparatt  sous  un  jour  a  la 
ibis  execrable  et  digne  de  pitie.  Ses 
tils  devinrent  pour  lui  l'objet  d'une 
incessante  jalousie  et  d'une  crainte 
qu'il  ne  pouvait  pas  mattriser.  II  fit 


assassiner  ratne"  et  priver  de  la  vue  les 
deux  autres.  Les  remords  que  lui  cau- 
saient  des  crimes  si  horribles  rempli- 
rent  d'amertume  les  dernieresannees 
de  sa  vie.  II  mourut  dans  son  palais 
favori,  aFarahabad(andel'hegire  1037, 
de  J.  C.  1628) ,  a  l'ftge  de  soixante  et 
dix  ans. 

« II  y  a  peu  de  souverains ,  dit 
Malcolm,  qui  aient  fait  plus  reellement 
du  bien  a  leur  pays  qu'Abbasle  Grand. 
II  e'tablit  dans  toute  l'ltendue  de  la 
Perse  une  tranquillite  qui  y  etait  in- 
connue  depuis  bien  des  siecles.  II  mit 
fin  aux  devastations  des  Usbecks,  re- 
foula  ces  pillards  dans  leur  propre 
pays ,  et  chassa  les  Turcs.  II  veillait  a 
ce  que  la  justice  fut  exactement  ren- 
due  a  chacun.  Bien  que  douede  grands 
moyens  et  habile  homme  de  guerre , 
il  regarda  la  prosper ite  de  ses  vastes 
tftats  comme  un  plus  noble  but  que 
de  nouvelles  conqultes.  II  s'attacba  a 
faire  fleurir  I'agriculture  et  le  com- 
merce, et  les  plans  qu'il  suivait  reve- 
lent  tous  la  hauteur  de  son  esprit.  On 
ne  saurait  compter  les  ponts,  les  cara- 
vanserais et  les  autres  monuments 
d'utilite  publique  qu'il  eleva.  L'impres- 
sion  que  sa  noble  munificence  fit  sur 
r esprit  de  ses  sujets  s'est  transmise  a 
leurs  descendants.  Le  voyageur  qui 
demande  aujourd'hui  le  nom  du  fon- 
dateur  d'un  ancien  monument  re- 
coit  invariablement  cette  reponse: 
*  C'est  Schah-Abbasle  Grand.  »  Cette 
reponse  ne  provient  pas  de  la  certi- 
tude qu'il  en  ait  6t€  le  fondateur,  mais 
de  Thabitude  de  le  conside>er  comme 
la  cause  de  toute  espece  d'ameliora- 
tion.  On  ne  saurait  supposer  qu'un 

1>rince  de  ce  caractere  ait  ete  naturel- 
ement  cruel ;  et  a  quelaues  exces  que 
les  exigences  de  la  politique,  l'dge  ou 
les  intrigues  de  vils  flatteurs  aient  pu 
entrafner  Abbas  dans  ses  vieux  jours, 
il  ne  faut  pas  nous  haler  de  livrer  a 
Fexecration  la  memoired'un  souverain 
qui  a  rendu  a  la  Perse  une  grandeur 
qu'elle avait  perdue  depuis  des  siecles; 

3ui  fut  brave,  gene>eux  et  sage,  et  qui, 
urant  un  regne  de  pres  d  un  demi- 
siecle,  ne  parut  avoir  d'autre  but  que 
de  rendre  son  royaume  florissant  et 
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ses  diijets  heurenx.  Un  iUustre  voya- 
geur,  Chardin ,  en  eteblissant  un  fait 
historique,  nous  a  foumi  le  plus  grand 
eioge  du  caractere  dT  Abbas.  «  Lorsque 
ce  grand  prince,  dit-il,  cessa  de  vlvre, 
la  Perse  cessa  de  prosperer.  » 

Sam-Mtrza,  petit-fils  cT Abbas,  prit 
en  montant  sur  le  trdne  le  nom  de 
Schah'Sifi.  Le  regne  de  ce  tyran  cruel 
et  inconstant  fut  malheureux  et  sans 
gloire.  La  jalousie  de  Sefl  lui  fit  met- 
tre  I  mort  ou  priver  de  la  vue  les 
princes  du  sang,  les  ministres  et  les  ge*- 
ne>aux  qui  avaient  eu  des  places  ou 
obtenu  des  -honneurs  sous  Abbas. 
Sa  mere,  qui  I'avait  irrite  par  la  li- 
berte  de  ses  representations,  partagea, 
dit-on ,  le  sort  de  tous  ceux  qui  vou- 
lurent  lui  donner  desconseils;  et  dans 
un  moment  de  fureur,  il  poignarda  son 
epouse  favorite.  On  le  laissn  cependant 
regner  en  paix,  et  il  mourut  a  Caschan 
Tan  de  I'hegire  1051  (deJ.  C.  1641). 
Sous  son  regne,  les  Turcs  reprirent 
Bagdad ,  et  le  Candahar  se  souleva 
en  faveurdu  grand  Mogol.  Ce  prince 
fut  enterre*  a  Kom.  Notre  planche 
58  repr&ente  son  tombeau  d'apres 
Chardin. 

Abbas  II,  filsdeS6fi,n'avaitquedix 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trone,  et  il 
se  trouva  naturellement  confte  aux 
mains  des  ministres  du  feu  roi ,  qui 
Itaient  des  homines  pieux  et  d'habitu- 
des  austeres.  Tous  les  fonctionnaires 
adonnes  a  Pivrognerie  furent  rempla- 
ces;  on  defend  it  severement  Pusagje 
du  vin,  et  les  mccurs  de  la  cour  subi- 
rent  une  transformation  complete. 
Cependant  le  jeune  monarque  se  lassa 
de  toutes  les  entraves  qu'on  opposait 
a  ses  vices :  il  se  livra  a  son  penchant 
pour  le  vin,  et  cette  passion  ignoble 
fut  la  cause  des  crimes  qui  souillerent 
son  regne,  d'ailleurs  heureux.  Natu- 
rellement humain  et  genereux,  il  com- 
mettait,  lorsqu'il  ftaftivre,  Iescruau- 
tes  les  plus  extravagantes.  Cependant, 
comme  les  consequences  de  ces  exces 
6taientgeneralementcirconscritesdans 
le  cercle  de  sa  cour,  ses  sujets  ne  le 
connaissaient  que  comme  un  souverain 
bon  et  juste.  Severe  pour  les  fonc- 
tionnaires publics,  il  6tait  doux  envers 


le  people.  II  avait  poor  toutes  les  re- 
ligions la  meme  tolerance  ape  son 
bisaieul,  dont  il  portait  le  nom. II  donna 
toujours  aux  Chretiens  les  temoignages 
les  plus  eclatants  de  sa  protection  .Sou- 
vent  il  exposait  les  princrpes  sur  les- 
quels  il  fondait  sa  conduite  a  cet  egard. 
«  C'est  a  Dieu,  disait-il,  et  non  a  moi, 
«  de  juger  la  conscience  des  bommes, 
«  et  je  ne  me  mllerai  jamais  de  ce 
«  qui  appartient  au  tribunal  du  grand 
«  createur  et  seigneur  de  Funivers.  » 

II  recouvra  le  Candahar,  et  sut  con- 
server  la  paix  avec  la  Porte.  Presque 
tous  les  souverains  de  I'Europe,  ainsi 

?[ue  ceux  de  PInde  et  de  la  Tartaric, 
ui  envoyerent  des  ambassadeurs.  La 
conduite  qu'il  tint  envers  an  prince  de 
Georgie  qui  avait  e'te  son  ennemi,  et 
qui  devint  son  prisonnier,  est  one 
preuve  de  la  bonte*  naturelle  de  son 
caractere.  Abbas  lui  pardonna,  le  com- 
bla  de  faveurs,  et  obtint  la  mise  en  \\- 
berte  de  son  petit-GIs,  qui  etait  pri- 
sonnier ou  ota§e  en  Russie.  Ce  prince 
terminasacarriere  Tan  de  Phegire  1077 
(de  i.  C.  1666),  au  milieu  de  souf- 
frances  intolerables.  Sa  mort  ftit  cau- 
see  par  une  horrible  maladie,  dont 
quelgues  voyageurs  contemporainsoat 
decrit  les  symp tomes  non  moios  hi- 
deux  qu'effrayants. 

Le  corps  a" Abbas  II  fut  depose  a 
Kom,  dans  un  tombeau  que  nous  doo- 
nons  d'apres  Chardin  (pi.  54). 

S6fi-Mirza,  fits  d'Abbas  II,  prit  le 
nom  de  Schah- Soliman.  Cetait  un 
prince  faible,  effeminl  etdissolu;  roais 
Il  fut  heureux  en  ministres;  grace  aux 
vertus  et  aux  talents  de  ceux-ci,  le 
pays  resta  tranquille.  Les  etrangers, 
proteges  et  encourages ,  affluereot  en 
Perse.  La  cour  de  Soli  man  egala  en 
splendeur  celle  de  ses  plus  brillants 
pr6decesseurs.  Neanmoins  lesUsbecks 
recommencerent  sous  son  regne  leurs 
invasions  annuelles  dans  le  Khorasan; 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  furent 
desoles  par  les  redoutables  Incursions 
des  Tartares  du  Kaptschak,  et  Tile  de 
Kischmisch,  dans  le  golfe  Persique,  fat 

Srise  par  les  Hollandais.  Soli  man  ne     ! 
t  pas  le  moindre  effort  pour  repous-     j 
ser  ou  punir  ces  agressions. 
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Les  vingt  premieres  antaees  do  rfcgne 
de  Hosein ,  Bon  fils  et  son  successeur, 
Be  passerent  dans  ce  caline  profond 
qui  precede  souvent  un  orage.  Des  eu- 
nuques  et  des  mollahs  avaient  tout  le 
pouvoir  et  tous  les  honneurs;  et, 
com  me  le  remarque  Malcolm,  le  plus 
terrible  symptflme  de  Fftat  ou  se 
trou?ait  la  Perse,  c'etait  la  facility 
avec  laquelle  le  peuple  souffrait  sans 
s'en  inquirer,  la  conduitede  son  faible 
et  superstitieux  monarque.  En  fin,  tan- 
dis  que  les  tribus  sonnites  du  Curdis- 
tan  ravageaient  les  provinces  du  nord- 
ouest  jusque  sous  les  murs  d'Ispahan, 
et  que  les  Arabes  de  Mascate  se  ren- 
daient  mattres  des  ties  du  golfe  Persi- 
que,  les  Afgans,ligues  avec  les  Usbecks, 
envahireni  le  Rinnan  et  le  Khorasan. 
Le  dernier  des  Sophis  n'eut  mSme  pas 
la  gloire  de  tomber  sous  les  coups  dun 
ennemi  puissant.  L'armSeafgane ,  qui 
en  1722  prit  Ispahan,  s'elevait  tout  au 

Slus  a  vingt  mille  homines  depourvus 
'artillerie,  car  on  ne  pent  pas  donner 
ce  nom  a  quelques  zembourecs  ou 
trfcs-petites  pieces  portees  sur  des 
chameaux.  Cependant  cette  poignee  de 
soldats  d6fit  une'armee  persane  sou- 
ten  ue  par  vingt-quatre  pieces  de  ca- 
non. Ife  pouvant  emporter  la  ville 
d'assaut,  les  Afgans  devasterent  tout 
le  fertile  pays  d'alentour.  Des  mon- 
ceaux  de  mines  attestent  encore 
Pardeur  qu'ils  mirent  dans  Fac- 
complissement  de  cette  oeuvre  de 
destruction.  La  famine,  sur  laquelle 
comptaient  les  assiegeants,  se  fit  bien- 
tdt  sentir,  et  pendant  une  negotiation 
pour  la  reddition  de  la  ville,  negocia- 
tion  qui  fut  prolonged  avec  cruaute, 
les  horreurs  de  la  disette  allerenttou- 
jours  croissant;  enfin  les  substances 
les  plus  degodtantes  venant  a  man- 
quer,  les  habitants  dSvorerent  de  la 
chair  humaine.  Sous  un  climat  moins 
pur,  I'air  edl  ete  bientdt  infecte  par 
une  multitude  de  corps  prives  de  se- 
pulture; mnis,  bien  cine  les  eaux  du 
Zendehroud  fussent  tenement  corrom- 
pues  qu'on  pdt  a  peine  les  boire,  la  peste 
ne  se  dectara  point.  Une  vigoureuse 
sortie  aurait  sauve  la  capitale  et  Pein- 
pire;  mais  le  peuple  demanda  en  vain 


a  marcher  contre  rerinerrit.  fetosefn, 
aveugll,  n'6coutait  que  les  perfides 
conseils  d'un  traftre.  Enfin,  le  22  oc* 
tobre  1722,  ce  prince  avili  signa  une 
capitulation  par  laquelle  il  aban- 
donnait  sa  coufonne  a  Mahmoud  Pat 
gan,  et  it  rendit  hommage  en  person  ne 
avec  toute  la  noblesse  au  conquerant 
devenu  souverain  de  la  Perse.  Hosein 
v£cut  encore  sept  ans  dans  un  palais 
ou  il  fut  enferml.  Ensuite  on  le  mit  a 
mort. 

HIBTOIRB    DK   LA.  DTK  ASTIB    DES    AVGA.HS. 

Le  premier  soin  de  Mahmoud  fut 
de  venir  au  secours  des  habitants  af- 
fames,  puis  il  s'appliqua  a  inspirer  de 
la  confianee  a  ses  nouveaux  sujets.  II 
requt  dans  son  ami  tie  tous  les  nobles 
restes  fideles  au  monarque  depossldl, 
et  bannit  ou  fit  pe>ir  ceux  qui  l'a- 
vaient  abandonne\  Les  facioreries  eu- 
roplennes  furent  confirmees  dans  tous 
leurs  privileges,  et  les  Chretiens  de 
toutes  les  nations  eurent  la  liberte 
d'exercer  publiquement  leur  culte. 
Mais  ies  difficulty  devinrent  trop 
grandes  pour  la  vertu  ou  le  courage 
de  Mahmoud,  et  les  mesures  qu'ii  prit 
pour  se  maintenir  sur  le  trdne  deed- 
lent  la  Ifichete*  et  la  ftrocite  d'un  bar- 
bare.  Les  horreurs  du  siege  n'6taient 
que  le  prelude  de  lasanglante  t raged ie 
qui  devait  suivre.  Mahmoud  fit  egor- 
eer  trois  cents  nobles  avec  leurs  en- 
fa  nts  maMes  et  plusieurs  princes  du 
sang/ trois  mille  gardes  qu'tl  avait 
pris  a  sa  solde,  et  en  general  tous 
ceux  qui  avaient  6t6  au  service  de 
Tancien  gouvernement.  Des  cruaut£s 
aussi  atroces  et  aussi  impolitiques  tra- 
hissaient  un  esprit  doming  par  la 
crainte.  Au  moyende  nouvelles  levies, 
faites  principalement  chez  les  Curdes, 
Mahmoud  se  rendit  maftre  de  quel- 
ques-unes  des  principals  villes  de  17- 
rak-adj&ni ,  dont  presque  touiours  il 
massacra  une  partie  des  habitants. 
Schiraz  fut  prise  en  avril  1724,  apres 
un  blocus  dehuit  mois;  II  y  eut  beau- 
coup  de  monde  detu6;  mats  V6p6e  ne 
causa  pas  autant  de  ravages  que  la  fa- 
mine. 

La  Porte,  profitant  de  f 6tat  de  fai- 
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Meste  de  la  Perse,  s*6tait  rendue  roal- 
tresse  du  Curdistan  et  de  1'Aderbi- 
djan,tandis  que  les  Russesavaient  en- 
vahi  les  provinces  caspiennes,  et 
a'&aient  empares  de  Dei-bend ,  de  Ba- 
kou  et  de  la  plus  grande  partie  du 
Guilan.  Pour  ajouter  a  rembarras  de 
Mahmoud,  uneattaque  manquee  contre 
la  ville  d'Yezd  causa  uoe  sedition  dans 
son  armee ;  c*est  alors  que,  dans  I'es- 
poir  de  se  concilier  la  faveur  divine,  il 
se  soumit  a  une  rude  penitence ,  qui 
acheva  de  troubler  sa  raison.  Pendant 
quinze  jours  il  rcsta  enferme  dans  un 
caveau  obscur,  prenant  a  peine  autant 
d'aliments  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas 
mourir  d' inanition,  et  lorsqu'il  revint 
a  la  lumiere,  il  eprouva  une  si  grande 
faiblesse  de  nerfs ,  qu'il  tressaillait  a 
l'approche  de  ses  meilleurs  amis.  Bien- 
tdt  apres ,  il  fut  atteint  d 'alienation 
mentale.  Dans  les  paroxysmes  de  la 
maladie,  il  dechiraii  ses  chairs  et  les 
devorait.  Sa  mere  voyant  que  son  Itat 
Itait  sans  remede,  le  fit  Itouffer  pour 
abreger  ses  souffrances. 

Aschraf,  cousin  deMahmoud,  monta 
sur  le  trflne  en  avril  1 725.  II  commenca 
son  regne  par  faire  mettre  a  mort 

rtlques-uns  des  chefs  les  plus  braves 
ses  tribus ,  et  un  petit  nombre  de 
nobles  persans  qui  restaient  encore  a 
Ispahan.  Ceux-ci  furent  condamnes 
sous  pretexte  qu'ils  entretenaient  une 
correspondance  avec  Tamasp,  fils  du 
monarquedeposs6d£,  le  sultan  Hosein. 
Tamasp  s'etait  enfui  d'Ispahan  pendant 
le  siege;  mais  il  n'avait  pu  operer  au- 
cune  diversion  en  faveur  de  son  pere; 
il  prit  alors  le  titre  et  les  insignes 
de  la  royaute,  et  soutint  dans  le 
Mazenderan  une  faible  lutte  contre 
Aschraf.  II  avait  essaye*  a  differen- 
tes  epoques  de  negocier  avec  les  deux 
cours  de  Russie  et  de  Turquie ,  et 
il  conclut  enfin  avec  le  czar  un  traite 
par  lequel  il  s'engageait  a  lui  c6- 
der  toutes  les  provinces  situees  sur 
le  littoral  de  la  raer  Caspienne,  aussi- 
tdt  que  les  armees  russes  1'auraient  re- 

Slace  sur  le  trdne  de  ses  ance*tres. 
lais  dans  le  traits  de  partage  qui  fut 
conclu  en  1725  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  on  respecta  si  peu  les  pre- 


tentions de  Tamasp,  qo'on  demit,  dans 
le  cas  ou  il  n'accederait  pas  aux  ter- 
mes  du  traite,  mettre  un  autre  prince 
sur  le  tr6oe  de  Perse.  Des  e>eoements 
inattendus  vinrent  detruire  toutes  ces 
combinaisons.  Des  son  debut  dans 
la  carriere  politique,  Aschraf  de- 
ploya  une  habiletf  consommes.  D 
representa  aux  chefs  turcs  qu'ils  s*£- 
taient  engages  dans  une  guerre   ini- 

3ue  contre  un  monaraue  sooni  ortbo- 
oxe ,  afin.  de  retablir  une  dynastic 
he>etique,et  il  appuya  si  puissamment 
cet  argument  en  nattant  leors  armees 
en  dinerentes  rencontres ,  et  en  ren- 
voyant  ensuite  tous  les  prisouniers, 
que  le  Grand  Seigneur  se  vit  oblige  de 
conclure  la  paix  avec  lui,  et  de  reeon- 
naltre  ses  droits  au  trdne  de  Perse,  a 
condition  toutefoisde  garder  les  pays 
qu'il  avait  conquis.  Mais  a  peine 
Aschraf  commen^ait  a  jouir  de  la  tran- 
quillity quand  il  apprit  que  Schah-Ta- 
masp ,  reioint  par  Nadir-iLouli ,  avait 
penetre*  dans  le  Khorasan ,  s'etait  em- 
pare*  de  Meschbed  et  de  Herat,  et  que 
la  chute  de  ces  deux  villes  avait  entrant 
la  soumission  de  presque  toute  la  pro- 
vince. 

Nous  devons,  avant  d'aller  plos 
loin,  faire  connaftre  Nadir-Kouli ,  de- 
venu  si  celebre  sous  les  noms  de  Tkmr 
mos-Kouli-Khan  et  de  Xadir-Schak* 
«  Dans  les  gouvernements  despoti- 
ques,  dit  Malcolm,  1'opinion  des  peo- 
ples compte  rarement  pour  quelqiie 
chose,  mais  on  en  voit  souvent  les  ter- 
ribles  effets.  A  une  epoque  ou  la  fai- 
blesse, la  cruaute,  la  debauch* ,  seui- 
blaient  etre  devenues  les  oualites  dis- 
tinctives  du  souverain;  ou  les  grands 
se  faisaient  remarquer  par  leurs  vices, 
leurs  bassesses  et  leurs  crimes,  on 
concoit  qu'un  peuple  dechu  et  roalheu- 
reux,  commel'&aient  les  Persans,  ait 
iete  les  yeux  avec  admiration  sur  un 
nomme  tel  que  Nadir-Schah.  I  'obscu- 
rity de  sa  naissance,  la  grossierete  de 
ses  manieres,  une  vie  remplie  d'ac- 
tions  cri micelles,  mais  hardies ,  tout 
contribuait  a  augmenter  i'enthou- 
siasme  et  I'espoir  des  Persans ,  parce 
qu'ils  voyaient  en  lui  un  caractere  en- 
tieremeot  oppose  a  celui  des  deroiers 
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princesde  la  maisonde  sefl,  qui  avaient 
ete  cause  des  malbeurs  de  la  Perse.  * 

Le  pere  de  Nadir-Schab,  bom  me 
de  basse  extraction,  appartenait  a  la 
tribu  turque  des  Afschars,  qui  s'etait 
attacbee  aux  Sophis.  Nadir  fut  d'abord 
reduit,  pour  vivre,  a  fairedes  habits  et 
des  manteaux  de  peaux  de  mouton.  II 
convenait  lui-m£me  de  la  bassesse  de 
sa  naissance;  et  quand  son  second  ills, 
Nasroullah-Mirza,epousa  une  princesse 
de  la  famille  du  Grand-Mogol,  comme 
I'usage  voulait  que  Nasroullah-Mirza 
donnat  la  suite  de  ses  anceUres  en  re- 
montant jusqu'a  la  septieme  genera- 
tion, Nadir-Schah  s'ecria: «  Dites-leur 
«  qu*il  est  fils  de  Nadir-Schah,  fils  et 
«  petit-ills  de  son  6pee,  et  ainsi  de 
«  suite, jusqu'a  la  soixanteet  dixieme, 
«  et  non  la  septieme  generation. » 

Nadir-Schah  etait  n$  dans  le  Kho- 
rasan.  Jeune  encore,  il  devint  prison- 
nier  des  Usbecks.  II  parvint  a  s  echap- 
per  apres  une  captivity  qui  avait  dure 

Suatre  ans.  II  entra  ensuite  au  service 
'un  petit  chef  de  sa  province,  le  mas- 
sacra  et  enleva  sa  fille ,  qu'il  epousa 
ensuite;  puis  il  se  mit  a  la  tete  d'une 
bande  de  voleurs.  ttant  devenu ,  par 
son  courage  etsa  capacity  gouverneur 
du  Khorasan,  il  m^rita  d'etre  degrade, 
et  fut  mime  puni  de  la  bastonnade.  II 
se  rendit  alors  aupres  d'un  oncle  qui 
commandait  un  petit  corps  de  la  tribu 
des  Afschars.  Mais  eel ui-ci,  effrayede 
la  violence  et  de  l'ambition  qu'il  re- 
marquait  dans  son  neveu,  I'obligea  de 
s'eioi^ner.  II  reprit  alors  la  profession 
de  brigand.  Son  courage  et  son  genie, 
deja  connus ,  attirerent  autour  de  lui* 
de  nombreux  partisans.  II  se  trouva 
bientdl  a  latere  detrois  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  levait  des  contributions 
sur  les  habitants  du  Khorasan.  Vers 
cette  epoque  (an  de  l'hegire  1139,  de 
J.  C.  1726),  il  requt  des  propositions 
pour  entrer  au  service  de  Schah-Ta- 
niasp,  et  aider  ce  prince  a  chasser  les 
Afgans.  II  accepta  ces  offres  avec joie. 
Telles  furent  les  causes  qui  amenerent 
son  elevation  et  le  firent  monter  plus 
tard  sur  le  trdne  de  Perse. 

Aschraf,  qui  j usque-la  avait  vu  avec 
indifference  les  efforts  de  Tamasp,  se 


h£ta  de  detourner  le  danger  qui  le  me- 
nacait,  en  attaquant  son  ennemi  avant 
qu  il  se  fAt  approcbe  de  la  capitale. 
Les  deux  armees  se  rencontrerent  pres 
de  la  ville  de  Damegan,  et  les  Afgans, 
completement  defaits,  prirent  la  fuite. 
Dans  un  second  engagement  qui  eut 
lieu  six  semaines  apres,  a  environ  qua- 
rante  milles  au  nord  d'Ispahan,  les 
Afgans  laisserent  4,000  de  leurs  plus 
braves  soldats  sur  le  champ  debataille. 
Aschraf,  abandonnant  une  capitale 
qu'il  se  voyait  hors  d'etat  de  defend  re, 
fit  massacrer  Schah-Hoseln.  Schah- 
Tamasp  entra  dans  Ispahan  aux  accla- 
mations du  peuple.  Ce  fut  alors  que 
Tamasp  donna  a  Nadir  le  nom  de  Tho- 
mas -  Kouli  -  Khan  ,  e'est-a-dire ,  le 
prince  esclave  de  Thamasou  Tamasp. 
Aschraf  avait  dirige  ses  troupes  sur 
Schiraz,  emmenant  toutes  les  dames 
de  la  famille  royale  des  Sophis,et  em- 
portant  le  butin  et  les  tresors qu'il  avait 
pu  enlever.  Nadir  lepoursuivit,etdefit 
encore  les  Afgans  non  loin  de  Perse- 
polis.  Les  generaux  d' Aschraf  etaient 
deja  convenus  avec  Nadir  d'acheter 
leur  sdrete  personnelle  en  lui  livrant 
leur  roi,  lorsque  celui-ci  s'echappa, 
accompagne  de  200  hommes.  II  cher- 
cha  a  regagner  son  pays  natal  par  la 
route  du  Sistan;  mats  les  tribus  sau- 
vages  du  Beioutschistan  lui  couperent 
la  retraite.  Apres  avoir  echappe  a  des 
dangers  sans  nombre,  il  fut  decouvert 
et  tue  par  un  Beloutscbi ,  qui  envoya 
sa  tete  a  Schah-Tamasp. 

Parmi  les  Afgans  qui  avaient  fait 
la  conqulte  de  la  Perse,  un  bien  petit 
nombre  seulement  pu  rent  rentrer  dans 
leur  patrie.  Les  uns  perirent  de  faim 
ou  de  fatigue ,  les  autres  furent  oris 
et  vendus  comme  esclaves.  Pendant 
sept  ans ,  dit  un  auteur  anglais ,  une 
poignee  de  barbares  avait  tenu  la  po- 
pulation de  la  Perse  dans  une  abjecte 
et  cruelle  sujetion.  Un  million  d'hom- 
roes  avaient  peri ,  les  plus  belles  pro- 
vinces avaient  ete  converties  en  de- 
serts, les  plus  superbes  edifices  ren- 
verses  dans  la  poussifere.  L'audace  de 
Nadir  rompit  entin  le  charme,  et  cette 

{)uissance,  qui  n'etait  fondee  que  sur 
e  decouragement  et  les  craintes  pu- 
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sfltanf  mes  da  people  opprime1,  disparut 
devant  le  gentedunseul  homme. 
La  destruction  de  Tempi  re  des  Af- 

{;ans ,  au  lieu  de  ramener  Tamasp  sur 
e  trdne ,  lui  fit  mime  perdre  le  faible 
pouvoir  dont  il  avait  joui  precedem- 
ment.  Tandis  que  son  general  Nadir 
Itouffait  une  rebellion  des  Afgans 
dans  le  Khorasan ,  Tamasp  s'etait  ha- 
sardi  a  se  mettre  a  la  te*te  de  son  ar- 
m£e,  et  il  avait  perdu  en  un  mois  con-  • 
tre  les  Turcs  tout  le  pays  que  le  genie 
et  la  valeur  de  Nadir  leur  avaient  enleve* 
dans  la  campagne  precedente.  Pour 
com  bier  cesdesastres,  il  avait  consent! 
a  une  paix  honteuse,  par  laquelle  il 
leur  cedait  les  provinces  situees  au  dela 
de  I'Araxe,  et  cinq  districts  depen- 
dants de  Kirmanschah.  Nadir,  trans- 
ports de  colere ,  fit  aussitot  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  declarait  le 
traits  contraire  a  la  volonte*  du  ciel. 
II  envoya  un  messager  a  Constanti- 
nople avec  ces  seules  paroles  :  Rendez 
les  provinces  qui  appartiennent  a  la 
Perse,  ou  pre*parez-vous  a  la  guerre. 
II  marcha  ensuite  sur  Ispahan,  et,  apres 
avoir  adressS  a  Tamasp  les  reproches 
les  plus  vifs  sur  sa  pusillanimite,  il 
Tinvita  a  un  festin  ou  le  prince  fut 
enlevl  et  envove  prisonnier  dans  le 
Khorasan.  Le  fils  de  Tamasp,  flge*  de 
huit  mois,  fut  nominalement  investi 
de  la  souverainete  sous  le  nom  df  Ab- 
bas III;  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions  de  regent  du  royaume. 

Nadir  commenca  alors  ses  opera- 
tions contre  les  Turcs;  il  attaqua 
Bagdad,  etpour  la  premiere  fois  il  fut 
defait,  et  eut  beau  coup  de  peine  a  sau- 
ver  sa  personne.  Les  Persans  avaient 
perdu  environ  20,000  hommes,  et  Na- 
dir ne  put  rl.unir  les  debris  de  son  ar- 
mee  que  dans  les  plaines  de  Hamadan, 
eloignees  du  theatre  de  Taction  d'en- 
viron  90  lieues  communes  de  France. 
Jamais  le  caractere  de  cet  homme  ex- 
traordinaire ne  se  montra  mieux  sous 
son  veritable  jour.  Au  lieu  de  fa  ire  des 
reproches  a  ses  soldats,  il  les  combla 
de  louanges  et  de  faveurs ,  les  indeni- 
nisa  de  ce  quits  avaient  perdu,  et  se 
les  attacha  plus  que  jamais  par  cette 
sage  conduite.  Trois  mois  ne  s'eHaient 


pas  ecoules  qu'il  redescendait  dans  fes 
plaines  de  Bagdad  avec  une  armee  pte 
nombreuse  que  la  premiere  y  renfer- 
sait  les  troupes  turques,  et  faisart  aTee 
le  pacha  un  traite  avantageux;  il  tn- 
versa  ensuite  TAraxe  ,  et  apres  ok 
action  decisive,  il  rentra  en  possesaet 
des  provinces  disputets.  Le  Grand  Sei- 
gneur s'estima  neureux  de  condcir 
une  paix  qui  retablissait  les  limits 
des  deux  empires  telles  qo'eiJes  etaiest 
avant  Tinvasion  des  Afgans. 

A  son  retour  de  cette  heoreuse  ex- 
pedition ,  la  mort  du  jeune  Abbas  IH 
rendit  Ietr6ne  vacant. 

Les  rois  de  Perse  ont  toojoors  Hi 
dans  Tnsage  d'observer  comme  dm 
grande  solennite*  le  notirouz,  oueqm- 
noxe  du  printemps,  et  a  cette  epoqoe 
les  grands  offiriers  civils  et  miut3ires 
se  rendent  a  la  cour.  Nadir  ordoaia 
que  tous  les  fonctionnaires  qui  jock- 
saient  de  quelque  consideration  das 
le  royaume  se  reunissent  le  jour  deb 
ffite  dans  la  plaine  de  Mogam,  ou  il  ft 
Clever  des  bati men tstemporaires  peer 
les  recevoir.  Plus  de  cent  mille  per- 
sonnes,  y  compris  les  troupes,  st  Gro- 
ve rent  a  cette  celebre  assembler  Le 
jourdu  nourouz  de  Pan  1149  de  The- 
gire  (1736  de  J.  C),  Nadir  rfcrart  k 
matin  les  grands  et  les  principalis  erf- 
flciers.  et  leur  adressa,  dit  Malcolm : 
la  parole  en  ces  termes :  «Schah-Tamasp 
et  Schah-Abbas  etnient  vos  rois.  et  le 
princes  de  leur  sang  sont  les  heritien 
du  trdne.  Clioisissez  pour  votre  son- 
verain  ou  Tun  d'eux ,  ou  un  bomroe 
que  vous  connaissiez  grand  et  ver- 
tueux.  Cest  assez  pour  moi  d'avor 
rendu  au  trdne  son  ancienne  gloire.  et 
d'avoir  delivre*  mon  pays  des  Aftans. 
des  Turcs  et  des  Kusses.  »  II  se  retire 
afin  que  leur  deliberation  semblit  plos 
libre;  maisbient6t  il  fut  rappelepocir 
entendre  le  voeu  unanime  de  Tassen* 
blee :  tous  les  membres  demandaiest 
que  celui  qui  avait  sauve  son  pays, 
qui  seul  etait  capable  de  le  prott- 
ger,  acceptdt  la  couronne.  If  refosi, 
protestant  que  jamais  Tidee  de  dete- 
nir  roi  de  Perse  ne  s'&ait  encore  pre- 
sentee a  son  esprit.  La  meme  comedk 
fut  fe)petee  tous  les  jours  pendant  Qfl 
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mois;  enfin  Nadir,  paraissant  vaincu 
par  les  sollicilations  des  grands,  con- 
sentit  k  ceder  a  leurs  prieres;  mais  en 
faisant  cette  concession  apparente ,  il 
dit :  «  Puisque  je  fais  a  mon  pays  un 
si  grand  sacrifice ,  j'insiste  pour  que 
les  Persans,.  en  consideration  d  un 
homme  qui  n'a  d'autre  but  que  leur 
bonheur.  abandon nent  cette  crovance 
i  n  trod  uite  par  Schah-Ismael,fondateur 
de  la  dynastie  des  Sophis,  et  revien- 
nent  a  croire  a  la  legiti'mite*  desquatre 

Sremiers  califes.  Depuis  que  le  scnisme 
es  schiites  Pa  emporte,  la  Perse  a 
6t6  oonstamment  malheureuse;  deve- 
nons  tous  sonnites,  et  le  ma  I  cessera. 
Mais  comme  il  faut  que  toute  religion 
nationale  ait  un  chef,  que  le  saint 
iman  Djafar,  qui  est  de'fa  famille  du 
prophete,  et  que  nous  venerons  tous, 
soit  le  chefde  la  n6tre.»Lorsque  Tas- 
semblee  eut  consenti  a  ce  changement, 
et  qu'on  eut  publie  un  edit  royal  pour 
le  proclamer,  Nadir  annonca  Tinten- 
tion  de  faire  connaltre  cet  evenement 
au  Grand  Seigneur,  en  le  priant  de 
travaiiler  a  la  reunion  de  tous  les  ma- 
hometans. 

On  a  fait  differentes  conjectures  sur 
les  motifs  qui  avaient  porte  Nadir  a 

{)roposer  aux  Persans  d'abandonner 
eur  crovance.  II  avait  6te  un  des  plus 
chauds  admirateurs  des  doctrines  de 
la  secte  schiite,  et  avait  employe"  tout 
son  pouvoir  pour  rechauffer  cette 
mSme  foi,  qu'il  voulait  maintenant  de- 
truire.  Mais  Nadir,  ajoute  Malcolm, 
etait  toujours  consequent  avec  lui- 
meme :  il  n'avait  reellement  d'autre 
dieu  que  son  ambition.  Tant  qu'il  s'e- 
tait  dit  le  serviteur  d'un  roi  de  la  race 
;  des  Sophis,  et  qu'il  ne  desirait  que  de 
chasser  les  Afgans,  il  avait  cherche  a 
exciter  dans  Tame  de  ses  compatriotes 
ce  sentiment  de  haine  qu'inspire  une 
secte  ennemie.  Mais  quand  le  succes 
eut  donne  plus  d'etendue  a  ses  plans, 

auand  >J  fut  decide'  a  exterminer  les 
escendants  de  Schah-Ismael ;  lorsque, 
dans  les  reves  de  sou  ambition,  il  com- 
mence h  voir  en  perspective  la  con- 
quete  du  Candahar,  de  1'Inde  et  des 
belles  provinces  de  l'Asie  Mineure,  il 


jogea  utile  ft  ses  vues  d'ttetodre  one 
secte  dont  le  nom  rappelait  le  souve- 
nir d*une  famille  qu'il  avait  detruite. 
D'ailleurs,  la  haine  qu'insplfaient  let 
schiites  aux  nations  qu'il  se  proposslt 
de  soumettre  lui  semolait  devoir  tore 
un  obstacle  a  l'agrandissement  de  sa 
puissance. 

HISTOIRE  DE  LA  DYZTASTIE  DES  AVSCBAR8. 
REG  WE  DE  NADIR- SCBAH  ET  DE  SES  8QC- 
CESSECRS. 

Apres  avoir  passe*  quelque  temps  a 
Ispahan,  Nadir-Schah ,  car  c'est  ainsi 
que  mus  l'appellerons  d&ormais ,  ri- 
solut  de  ehfitier  les  tribus  bakhtiaris 
qui  infestaient  les  environs  de  cette 
capitaie ,  et  dans  I'espace  dun  mois,  cefi 
brigands  feroces  furent  chassis  de  leurs 
montagnes  et  de  leurs  cavernes ,  leur 
chef  fut  pris  et  tue,  et  un  certain  nom- 
bre  d'entre  eux  prirent  du  service  dans 
I'armee.  L'ex  petition  qui  suivit  celle- 
ci  fut  dirigee  contre  Candahar.  Tandis 
que  Nadir-Schah  assiegeait  cette  ville, 
son  fils  a!ne\  Reza-Kouli,  defit  le  sou- 
verain  de  Balkh,  et,  apres  la  prise  de 
cette  ville,  traversa  POxus,  et  remporta 
une  victoire  signalee  sur  les  Usbecks. 
Apres  la  chute  de  Candahar,  Nadir- 
Schah  se  rendit  mattre  de  Caboul,  et, 
traversant  l'lndus ,  s'avanca  rapide- 
ment  sur  Delhi ,  recevant  fa  souroi9- 
sion  de  presque  tous  les  gouverneurs 
des  provinces  qu'il  traversal.  Dans 
la  plaine  de  Karnal,  sur  la  rive  droite 
de  la  Djoumna ,  le  Grand-Mogol  x\1o- 
hammed-Schah  essaya  de  Tarre*ter  dans 
samarche;  mais  apres  un  combat  de 
d*ux  heures,  les  Indous  furent  com- 
pletement  battus,  et  perdirent  20,000 
nommes  tues  et  un  plus  grand  nombre 
de  nrisonniers.  Un  immense  butin 
tomba  au  pouvofr  des  vainqueurs.  Le 
Grand-Mogol  se  rendit  bientdt  apres  a 
Nadir-Schah,  qui  le  traita  avec  les  plus 
grands  houneurs ,  et  lui  rendit  gen6- 
reusement  la  couronne. 

Nadir-Schah  entra  a  Delhi  dans  le 
mois  de  dhoulkada  de  Fan  1152  de 
riiegire(mars  1739),  et  la  discipline 
que  les  troupes  observerent  fit  renaltre 
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la  conflance  generate;  mats  entuite  le 
bruit  s'etant  repandu  que  le  monarque 
vainqueur  etait  uiort ,  Jes  habitants  se 
souleverent  contre  les  Persans,  et  mas- 
sacrerent  tous  ceux  quails  trouverent 
isoies  ou  reunis  seulement  en  petites 
troupes.  On  fit  feu  sur  Nadir-Schah 
pendant  qu'il  cherchait  a  apaiser  le 
tumulte.  Alors  il  ordonna  un  massacre 

§ene>al :  huit  mille  personnes  avaient 
eja  et£*  tu6es,  lorsqu'a  la  priere  du 
Grand-Mogol,  Nadir-Schah  fit  cesser  le 
carnage.L'effroi  et  la  consternation  que 
cet  evenement  avait  repandus  dans  la 
ville  firent  bientdt  place  aux  f&es  du 
mariagede  Nasroullah-Mirza,  second 
fils  de  Nadir-Schah,  a vec  une  princesse 
de  la  famille  da  Grand -Mogol  (*);  et 
lorsque,  deux  mois  apres,  Nadir  se  dis- 
posa  a  retourner  dans  ses  £tats,  un 
grand  nombre  d'Indous  virent,  dit- 
on,  a  vec  peine  le  depart  des  Persans. 
La  raarche  de  Nadir-Schah,  a  son 
retour  de  1'Inde ,  fut  embarrassed  par 
le  butin  immense  qu'il  rapportait,  et 

3ui  se  montait  a  plus  de  750  millions 
e  francs.  Une  grande  partie  de  ces 
valeurs  consistait  en  pierres  precieu- 
ses.  Ne  voulant  pas  laisser  reposer  ses 
troupes,  Nadir,  apres  avoir  repass^ 
l'lndus,  les  conduisit  dans  le  Sind  pour 
chdtier  un  prince  qui  s' eta  it  etabli  dans 
cette  province.  Quand  il  eut  pille  sa 
capitate  et  recu  sa  soumission ,  Nadir 
se  rend  it  a  Herat,  ou  il  celebra  son  re- 
tour  par  des  fgtes  et  des  rejouissances 
publiques,  dans  lesquelles  il  6tala  tous 
les  tresors  qu'il  avait  conquis.  Ses  su- 
jets  le  saluerent  par  de  vives  acclama- 
tions :  les  ordres  qu'il  avait  donncs 
pour  la  suppression  des  imp6ts  pen- 
dant trois  ans  ne  contribuerent  pas 
peu  a  faire  naltre  cet  enthousiasme. 
De  Herat  il  se  dirigea  sur  Balkh,  et, 
traversant  1'Oxus,  il  s'avanca  jusqu'a 
douze  milles  deBoukbarah,  lorsque  la 
soumission  du  souverain  des  Usbecks 
arreta  sa  marche.  Nadir  le  laissa 
sur  le  trone  a  condition  que  1'Oxus 
formerait  la  limite  des  deux  empires. 
De  la ,  toumant  ses  armes  contre  le 

(*)  Nous  avons  deja  parl6  de  ce  mariage 
ci-devant  page  36 1. 


Rharizm,  il  d£fit  Farmee,  mit  &  mart 

le  souverain ,  et  donna  le  pays  a  m 
cousin  du  khan  de  Boukhara."  A  sa 
retour  dans  le  Khorasan,  il  passa  few 
mois  a  Meschhed,  dont  il  avait  nut  s 
capitate,    et    durant    tout  ce  teafi 
il  y  eut  dans  la  ville  de  grandes  rejosts- 
sances.  Les  jours  glorieux  de  la  Perse 
6taient  revenus.  En  cinq  ans,  Na& 
avait  delivre  son  pays  d'un  jougetraa- 
ger,  et  porte  ses  limites  jusqu'a  TOxcs, 
l'lndus,  la  mer  Caspienne  et  le  Tigre. 
Nadir-Schah  avait  j asqu' alors exeree 
le  pouvoir  avee  une  moderation  rela- 
tive; mais  peu  de  temps  apres  teseve- 
nements  que  nous  venons  de  rmor- 
ter,  il  s'opera  un  cbangement  dam 
son  caractere.  Pendant  une  exp£ditia 
contre  les  Lesguis ,  il  traversal  m* 
for&  du  Mazenderan,  lorsqu  one  bilk 
le  blessa  a  la  main  et  tua  son  cberaL 
Ses  soupcons  tomberent  sur  son  & 
alne,  le  brave  Reza-Kouli,  et  les  per- 
fides  insinuations  de  quelques  conrti- 
sans  ayant  augments  ses  soupcons ,  I 
ordonna  que  Ton  cre?£t  les  yeux  ace 
prince.   «  Vos  crimes  m'ont  force  i 
cette  terrible  mesure ,  dit  Nadir.  - 
Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que  nw 
avez  creves,  repondit   Reza-Koafi. 
mais  ceux  de  la  Perse.  »  «  La  mite 
de  cette  reponse  propheHique,  dfr  Mal- 
colm, se  grava  profondement  dus 
1'esprit  de  Nadir,  qui  des  lore,  en  praie 
aux  remords  et  a  de  sombres  presses* 
timents,  ne  gouta  jamais  plus  le  bos- 
hcur,  et  ne  pouvait  voir  sans  un  senti- 
ment de  rage  la  felicite  des  autre 
hommes.  Cinquante  nobles  qui  avaias 
assists  a  Fexecution    de  ses  ordres 
contre  Reza-Kouli  furent  mis  a  mart, 
sous  prltexte  qu'ils  aura  if  nt  du*  sci- 
frir  en  sacrifice  pour  sauver  les  vesi 
d'un  prince  qui  faisait  la  gloire  Ae  b 
Perse.  Toutes  les  actions  de  Nadir  m 
furent  plus  que  les  caprices  sanglatife 
d'un  despote  cruel  et^avare;  et  lorsf* 
des  insurrections,  h a bi lenient  fonxt- 
t£es  par  les  prltres  schiites,  eclatere* 
de  tous  les  c6tes,  la  violence  de  Nads' 
se  tourna  en  fureur.  Des  Wiles  enti- 
res furent  sacrifices  a  sa  deinenee,  dit 
un    historien   persan;    les    hommes 
abandonnaient  leurs  demeures  etal- 
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latent  vivre  dans  des  cavernes  et  des 
deserts  pour  echapper  a  la  sauvage 
ferocite  du  monstre  qui  les  poursui- 
vait.  Quelques-uns  de  ses  prmcipaux 
officiers  ayant  appris  que  leurs  noras 
figuraient  sur  une  liste  de  proscrits , 
resolurent  d'assassiner  le  tyran;  parmi 
eux  etaient  le  chef  de  la  tribu  des  Af- 
s chars,  a  laquelle  appartenait  Nadir,  et 
Salah  Be*,  capital ne  de  ses  gardes. 
Nadir  avait  tu£  dans  la  lutte  deux  des 
assassins,  lorsqu  un  coup  de  Salah  Beg 
hii  dta  la  vie,  Tan  1167  de  l'hegire 
(1747  de  J.  C).  II  avait  soixante  et  un 
ans,  et  etaitdans  ladouzieme  anneede 
son  regne. » 

Nous  donnons  (pi.  55)  un  portrait 
deNadir-Schah,  d'apres  Olivier. 

«Peut-e*tre,  dit  Malcolm,  est-ce 
par  les  impressions  laissles  dans  I'es- 

{>rit  de  ses  concitovens ,  que  se  peint 
e  mieux  le  caractere  de  cet  homme 
extraordinaire.  lis  parlent  de  lui  com- 
me  d'un  libe>ateur  et  d'un  destructeur ; 
et  tandis  qu'ils  splendent  avec  orgueil 
sur  ses  hauts  faits,  ils  s'arr&ent  plu- 
tdt  avec  pitie  qu'avec  horreur  sur  les 
cruels  exces  qui  d£shonore>ent  les 
dernieres  annees  de  son  regne;  et  ni 
ses  crimes,  ni  la  tentative  qu'il  fit 
pour  abolir  la  secte  schiite,  n  ont  pu 
alterer  leur  gratitude  et  leur  venera- 
tion pour  le  he'ros  qui  ralluma  dans  (e 
coeur  de  ses  compatriotes  le  sentiment 
de  leur  antique  valeur,  et  rendit  la 
Perse  independante. » 

*  Au  commencement  de  son  regne, 
dit  Hanway,  Nadir  aspirait  au  titrede 
roi  juste.  Jamais  usurpation  ne  fut 
mieux  justifiee  par  les  besoms  du  pays. 
Bien  peu  de  monarques  asiatiques 
gouvernerent  d'abord  avec  plus  de  mo* 
deration.  Brave  ,sobre,  infatigable, 
magnanime,  il  r^unissait  en  lui  tous 
les  Elements  de  la  grandeur,  et  on  doit 
attribuer  une  partie  de  ses  crimes  au 
caractere  turbulent  et  perfide  de  la 
nation  qu'il  avait  a  conduire.  Si  le 
peuple  eut  &6  moins  corrompu ,  l'u- 
surpateur  eut  e'te  moins  cruel.  On  pre- 
sume que  Nadir  n'avait  pas  d'idees 
arrestees  sur  la  religion.  Sa  penetration 
lui  avait  inspire'  du  mepris  pour  la  su- 
perstition et  le  fanatismedes  Persans, 


et  il  accusait  lettrs  prdtres ,  non  sans 
raison,  d'avoir  absorbs  les  richesses  et 
cause  la  decadence  de  l'empire.  II 
etait,  dit-on,  fataliste.  II  avait  coutu- 
me,  avant  une  bataille,  de  se  proster- 
uer  pendant  quelques  instants,  et  d'of- 
frir  au  ciel  une  priere  jaculatoire; 
c'est,  dit-on,  le  seul  acte  religieux  qu'il 
fit  jamais.  II  avait  cependant  un  grand 
desir  de  conn  aft  re  les  differentes  re- 
ligions, m£me  celles  qui  sont  opposes 
au  mahometisme.  Peu  de  temps  apres 
sonretourde  1'Inde,  il  fit  faire  une 
traduction  persane  des  quatre  £vang£- 
listes;  cette  Ulche  fut  don  nee  a  des 
hommes  inhabiles,  et  lorsqu'on  lui 
lut  des  extraits  de  cette  version ,  il 
touroa  en  ridicule  les  raysteres  de  la 
foi  chretienne.  Les  croyances  juives 
et  les  traditions  des  Mahometans  fu- 
rent  traitees  par  lui  avec  autantde  lege- 
rete ,  et  il  aiouta  qu'il  lui  fallait  rester 
dans  le  meme  doute  qu'auparavant; 
mais  que,  s'il  plaisait  a  Dieu  de  con- 
server  sa  saute,  il  ferait  une  religion 
bien  meilleure  que  toutes  celles  qui 
existaient.  Puis  il  renvova  les  traduc- 
teurs  avec  quelques  presents  de  peu 
d'importance.  » 

Les  chefs  qui  avaient  assassine*  Na- 
dir convinrent  de  placer  sur  le  trdne 
son  neveu  Ali.  Le  premier  acte  de  ce 
prince  fut  une  proclamation  ou  il  de- 
clarait  avoir  autorise  l'assassinat  du 
tyran ,  afin  de  rendre  la  tranquillity  h 
la  nation.  II  faisait  en  mime  temps  la 
remise  des  impdts  de  l'annee  courante 
et  des  deux  suivantes ,  en  considera- 
tion des  horribles  extorsions  de  son 
prldecesseur.  Ensuite  il  fit  mettre  a 
mort  Finfortune  Reza-Kouli  et  treize 
des  fils  et  des  petits-fils  de  Nadir.  Un 
jeune  homme  appeie  Schah-Rokh, 
fils  de  Reza  -Kouli ,  fut  seul  epar- 
gne.  Ali  prit  le  nom  tiAdil-Schah  (le 
roi  juste),  et  il  s'efforca  de  gagner  de 
la  popularite  en  prodiguant  les  riches- 
ses a  mas  sees  par  son  oncle.  Mais  son 
regne  dura  peu.  II  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier  et  prive  de  la  vue  par  son 
frere  Ibrahim- Khan,  a  qui  il  avait 
confie  le  gouvernement  de  I'lrak.  Le 
regne  de  celui-ci  fut  encore  plus 
court.  Ses  propres  soldats  le  depose- 
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irent  et  l'assawinerent.  Adil-Scbab  fut 

egalement  mis  a  mort. 

Schah  -  Rofch  monta  alors  sur  le 
trfiue ;  mais  dans  le  court  espace  de 
deux  ans,  il  fut  depose  et  privl  de  la 
vue,  de  nouveau  retahli  par  son  gene- 
ral victorieux.  une  secoode  fois  depose' 
et  emprisonne ,  et  enfin  reinte^gre  par 
le  roi  des  Afgans  comme  prince  du 
Khorasan.  Alors  les  gouverneurs  des 
provinces  de  la  Perse  se  declarerent 
independants,  et,  pendant  dix  ans,  plu- 
sieurs  petites  monarchies  's^leverent 
et  tomberent  tour  a  tour,  jusqu'a  rap- 
par  ition  de  Kerim -Khan. 

BISTOIRI  OK  LA.  DTVASTXB  DES  ZENDS.  IliGJK 
DE   X.KJUM-K.HAN   XT   D«  4E8   SCCCkSStURS. 

Get  excellent  prince,  guoique  sorti 
d'un  rang  inferieur,  obtint  Jepouvoir 
sans  crime ,  et  Texerca  avec  modera- 
tion. IJ  avait  originairement  ete*  chef 
de  la  petite  tribu  des  Zends,  et  s 'etait 
ratlin  au  drapeau  d'un  chef  bakbtiari 
nomme  All  Merdan-Khan,  qui,  apres 
s'£tre  empare  d'Ispahan ,  avait  place 
sur  le  troneSchah-Ismael,  jeune  prince 
de  huit  ans,  de  la  fa  mi  lie  des  Sonhis. 

L'assassinat  d'Ali  Merdan-Knan ,  la 
dtfaite  du  gouverneur  de  I'Aderbi- 
djau  et  de  Mohammed  Hosein  Khan , 
qui  s'etait  empare  du  Mazenderan,  ren- 
dirent  Kerim-Khan  tranquille  posses- 
seur  de  toute  la  Perse  occidentale.  Mal- 
gre*  lesavantages  qu'il  avait  remporte's 
sur  ses  ennemis,  Kerim  jugea  prudent 
de  laisser  subsister  le  fantome  de  sou- 
verain  auquel  Ali  Merdan-Khan  avait 
donne  le  nom  de  roi,  et  il  se  contenta 
pour  Jui  du  titre  de  vakil  ou  gouver- 
neur. Ayant  solidement  assis  son  au- 
torite\  ilcontinuaamettre,  dans  l'exer- 
cice  du  pou  voir  sou  vera  in,  la  m&ne 
moderation  qu'il  avait  employee  a  1'ac- 
querir.  Pendant  les  dermeres  annees 
de  son  regne,  le  pays  jouit  d'une  paix 
et  d'une  tranquillity  generates.  Sous 
ses  auspices ,  1' agriculture  et  le  com- 
merce s'etaient  releves ;  et  quoiqu'il  ne 
At  nujlement  lettre,  sa  cour  devint  le 
rendez-vops  des  savants,  dont  il  fut 
le  protecteur.  Ce  monarque  6clair4 
atturut  regrette  de  toute  la  Perse, 


Tan  1193  de  l'hegire  (177a  de  J.  £.). 

II  avait  alors  quatre-vingts  ans  (*). 

Un  historien  persan  dit,  en  parlant 
de  Kerim :  *  Les  rayons  de  ce  soldi 
majestueux  s'etendaient  sur  tout  Pem- 
pire;  mais  l'influence  de  sa  bienfai- 
sante  chaleur  se  faisait  sentir  plus  par- 
ticulierement  a  Schiraz.  Les  habitants 
de  cette  ville  heureuse  jouissaient  du 
bonheur  et  du  calme  aupres  de  jeunes 
lilies  a  face  de  lune.  Leurs  jours  s'e- 
coulaieat  dans  une  douce  oisivete,  au 
milieu  de  ces  groupes  joveux ;  le  vin 
animait  leurs  plaisirs.  et  ['amour  rem- 
plissait  tous  les  coeurs  de  ses  plus  pu- 
res  jouissances. »  Cette  peinture  ny- 
perbolique,  dit  Malcolm,  est  unema- 
niere  orientale  de  nous  appreudre  que, 
grace  aux  soins  de  Kerim ,  la  Perse 
etait  florissante  et  tranquille. 

Kerim,  ajoute  le  meme  auteur,  arait 
de  I'ambition ,  mais  sans  la  fougue  et 
1'emportement  qui  accompagnent  or- 
dinairement  cette  passion;  au  milieu 
des  plus  violentes  agitations,  comrae 
au  sein  du  repos,  il  conservait  le  pins 
grand  sang-froid ;  et  pendant  toute  sa 
vie  il  montra  une  simplicity  aussi  etoi- 
gnee  de  la  vanity  que  de  cette  affecta- 
tion qui  cherche  a  cacher  1'or^ueO 
sous  le  masque  d'une  feinte  humilM 
Ce  monarque  punissait  cependaot 
cpielauefois  avec  s£verit6 ,  et  il  savait 
inspirer  la  terreur  a  ses  ennemis  et  a 
ses  sujets  rebelles.  11  racontait  sourest 
une  anecdote  de  sa  ieunesse  qui  nioft- 
tre  toute  la  bonte  de  son  cceur.  «Te- 
tais,  disait-il,  un  pauvre  soldat  de 
l'armee  de  Nadir-Scnah ,  et  le  besou 
me  porta  un  jour  a  voler  chez  un  sel- 
lier  une  selle  brodee  d'or  quun  chef 
afgan  y  avait  envoyee  pour  la  faire 
reparer.  J'appris  bientot  apres  que  le 
malheureux  sellier  etait  en  prison,  et 
qu'on  l'avait  condamne  a  eUre  pendu* 
Ma  conscience  me  dit  ce  que  ie  deva&s 
faire  :  je  replacai  la  selle  a  readroft 
mime  ou  je  i'avais  prise,  et  j'attendis. 
Peu  d' instants  apres,  je  vis  la  *~ — ~ 


(*)  la  planche  56  repreieQle  le  \m 
de  ce  prince.  Oa  peut  voir  (et-devavi,  p.  SI 
et  suiv.)  avec  quel  soin  il  etabeUit  Scfcjiw, 
qui  etait  la  viUe  doat  il  prefeiait  In  efjnnf 
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da  scllier,  qui,  en  apercevant  la sella, 
poussa  un  cri  de  joie,  tomba  a  ge- 
noux ,  et  demanda  a  Dieu  que  celui 
qui  avait  rapportl  la  selle  pdt  avoir  ua 
jour  un  millier  de  selles  brode>s  d'or. 
Je  suis  bien  stir,  ajoutait  Kerim  en 
riant ,  que  le  voeu  de  la  bonne  femme 
a  beauooup  servi  a  ma  fortune,  et  oi'a 
aidl  a  atteindre  oette  Elevation  qu'elle 
me  souhaitait. » 

K£rim-Khan  avait  ce  noble  courage 
qui  ose  pardon  ner,  et  par  la  confiance 
genereuse  avec  laquelle  il  traitait  les 
personnes  qui  I'avaient  offense,  ii 
reussissait  presque  toujours  a  gainer 
leur  affection.  Les  vertus  de  ce  prince 
6taient  simples  et  reel  les;  il  passait 
pour  tres-pieux,  et  remplissait  exacte- 
ment  les  devoirs  de  sa  religion;  Mais 
jusqu'a  la  6n  de  sa  vie  il  aima  les  plai- 
sirs,  sans  toutefois  selivrer  a  aucun 
exees. 

On  rapporte  de  lui  une  anecdote  qui 
naoutre  la  conGance  que  Ton  avait  dans 
sa  justice.  Les  rois  de  Perse  cousa- 
crent  chaque  jour  quelques  heures  a 
e^outer  les  plaintes  de  leurs  sujets. 
Une  fois ,  au  moment  de  quitter  la 
chambre  de  justice,  ennuye  et  fatigue" 
d'une  longue  audience,  Kerim  vit  en- 
trer  un  horame  qui  demandait  a  haute 
voix  justice  d'un  air  egare\  «  Qui  Gtes- 
vousP  lui  dit  Ke>im.  —  Je  suis  un 
marchand,  repondit  rhorome,  et  des 
voleurs  viennent  de  m'enlever  tout  ce 
que  je  possedais.  —  Et  que  faisiez- 
vous  pendant  qu'on  vous  volait? — 
Je  dormais,  repondit  le  marchand.  — 
Et  pourquoi  dormiez-vous?  s'ecria  le 
prince  avec  impatience.  —  Parce  que 
je  me  suis  trompe,  dit  le  marchand; 
je  pensais  que  vous  veil liez  pour  moi.» 
Aussitot  Kerim,  se  touraant  du  cdte 
de  son  vizir,  lui  ordonna  de  payer  sur 
le  tresor  royal  tout  ce  que  le  marchand 
avait  perdu.  «C'esta  nous,  ajouta-t-il, 
a  tacber  de  reprendre  cette  somme  sur 
les  voleurs. » 

A  la  mort  de  Kerim,  le  pouvoir 
tomba  entre  les  mains  de  son  frere, 
le  feroce  Z6ki  Khan.  Celui-ci ,  pour 
dissimuler  son  usurpation,  designa 
deux  ftls  de  Kirim  comme  ses  succes- 
seuts;  mti*  lescroautes  dotttttgeren- 


dit  coupable  excrterent  bientdt  contre 
lui  une  haine  g£ne>ale,  et  11  tut  mas- 
sacre* par  ses  gardes  a  Yezdkhast. 

Aboul-Fath-Khan,  second  fils  de 
Kerira ,  fut  alors  proclame*  roi ,  et  il 
entra  a  "Schiraz  aux  acclamations  du 
peuple;  mais  ce  prince ,  faible  et  dis- 
solu ,  ne  put  conserver  longtemps  son 
autorite;  un  de  ses  oncles,  Sadik-Khan, 
le  detrdna  et  le  priva  de  la  vue.  Sadik- 
Khan  fut  a  son  tour  deposslde  et  mis 
a  mort  (an  de  I'hegire  1196;  de  Jesus- 
Christ  1781  )  par  son  neveu  Ali  Mou- 
rad-Khan ,  qui ,  apres  un  regne  court 
et  agite* ,  mourut  de  maladie  ( an  1199 
de  rhegire;  1785  de  J&u*-Christ).  Ce 
priace  eut  pour  successeur  Djafar- 
Khan,  fils  de  Sadik-Khan.  Djafar  ne 
put  guere  etendre  sa  puissance  que  sur 
les  provinces  de  Farsetdu  Kirman.  Un 
competiteur  redoutable,  Aga-Moham- 
med,  de  la  tribu  des  Cad  jars,  etablit 
sa  domination  sur  le  Guilan  ,  le  Ma- 
zenderan  et  sur  les  villes  d'Ispahan, 
de  Hamadan  et  de  Tauris.  Djafar  fut 
empoisonne  Tan  de  rhegire  1203 
( 1788  de  J&us-Christ  ). 

II  eut  pour  successeur  son  fils  Loutf- 
Ali-Khan.  Ce  jeune  prince  dut  son  ele- 
vation a  Hadji  Ibrahim,  homme  d'une 
sagesse  et  d'une  integrity  singulieres. 
Loutf-Ali ,  bien  qu'il  n*e<H  pas  encore 
vingt  ans,  passait  pour  un  des  plus 
braves  cavaliers  du  pays.  Mais  orgueil- 
leux  et  violent,  sans  roi  et  implacable 
dans  sa  haine,  il  devint  bientdt  jaloux 
du  ministre  qui  I'avait  place*  sur  le 
trdne,  et  la  defiance  qui  rlgnait  entre 
ces  deux  homines  rendit  inevitable  la 
chute  de  Tun  ou  de  Paotre. 

Loutf-Ali-Khan  s'etant  mis  en  mar- 
che  contre  Aga  -  Mohammed ,  Hadji- 
Ibrahim  se  rendit  maftre  de  la  ville  de 
Schiraz.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait,  Loutf-Ali  rebroussa  chemin 
en  toute  hate  et  cam  pa  aupres  de  Schi- 
raz, dont  il  ne  put  pas  s'emparer.  L'an- 
neesuivante,  il  reparut  devant  cette 
ville  et  en  forma  le  blocus.  La  fermetd 
d'aroe  et  la  brillante  valeur  qu'il  de- 
ploya  alors  ranimerent  les  esperances 
de  ses  amis  et  lui  gagnerent  beaucoup 
de  partisans.  II  est  probable  qui!  edt 
racouvre*  sa  capitale,  s'il  n'edt  en  a 
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lutter  contre  uo  homme  aussi  habile 
que  Hadji-Ibrahim. 

Deux  corps  de  troupes,  envoyes  par 
Aga-Mohammed  au  secours  de  Schi- 
raz ,  furent  attaques  et  battus  par 
Loutf-Ali-Khan,  6t  Aga-Mohammed  se 
▼it  contraint  de  marcher  en  personne 
contre  son  rival.  Cependant  Loutf- 
Ali-Khan  resolut  de  faire  un  effort  d£- 
ftespere*  pour  reconquerir  la  couron- 
ne.  II  surprit  et  tailla  en  pieces  les 
gardes  avancees  de  I'ennemi,  et,  pour- 
suivant  les  fuyards  jusqu'au  camp  d'A- 
ga-Mohammed,  il  attaqua  avec  quel- 
ques  centaines  d'hommesune  armee  de 
trente  mi  lie  soldats.  Fa  vorise  par  I'obs- 
curite  de  la  nuit  et  par  la  terreur 
qu'inspirait  son  nom,  if  avait  disperse 
presque  toute  1'armee  d'Aga-Moham- 
med ,  et  allait  entrer  dans  la  tente 
de  ce  chef,  lorsqu'un  ofllcier  Ten  d£- 
touma  en  lui  assurant  qu'Aga-Moham- 
med  Itait  au  nombre  des  fugitifs. 
Trorap^  par  ce  rapport,  il  fit  faire 
halte  a  ses  soldats,  et  leur  defend  it 
d'entrer  dans  le  pavilion  royal,  dont  il 
voulait  se  rlserver  les  rich'esses.  Mais 
lorsque  Je  jour  commenca  a  poind  re, 
il  en tendi t  avec  effroi  le  crieur  public 
appeler  a  la  priere.  Oux  des  soldats 
dVAga-Mohammed  qui  n'avaient  point 
pris  la  fuite  surent  alors  que  leur  sou- 
verain  ne  les  avait  pas  abandonnes. 
Loutf-Ali-Khan  fut  oblige  de  fuir  pre- 
cipitamment  pour  ne  pas  etre  pris. 

II  se  refugia  d'abord  dans  le  Kir- 
man,  puis  dans  le  Rborasan.  Apres 
bien  des  vicissitudes,  il  reussit  a  pren- 
dre d'assaut  la  ville  de  Kirman  :  ce 
fut  la  sa  dernjere  victoire.  Aga-Mo- 
hammed, a  la  t&e  de  toutes  les  forces 
qu'il  put  reunir,  marcha  contre  cet 
ennemi ,  qui  se  relevait  de  toutes  ses 
defaites.  if  cerna  la  ville.  Le  siege  du- 
rait  depuis  quatre  mois,  lorsque  la 
trahison  ouvrit  a  I'ennemi  les  portes 
de  la  citadelle.  Loutf-Ali-Khan ,  quoi- 
que  entoure*  de  toutes  parts,  sou  tint 
la  lutte  pendant  trois  heures  dans  la 
ville ,  et ,  a  la  faveur  de  la  nuit,  il  tra- 
versa  le  fosse,  et  parvint  avec  trois 
personnes  de  sa  suite  a  franchir  les  li- 
gnes  de  I'ennemi  et  a  s'echapper.  Lors- 
que, au  jour,  Aga- Mohammed  vit, 


suivant  1'expression  persane,  que  k 
Won,  avait  brise  ses  Juets,  sa  rase  ne 
oonnut  plus  de  bornes.  Tous  les  hom- 
ines eo  etat  de  porter  les  amies  furent 
tues  ou  prives  de  la  vue.  Pres  de  vingt 
mille  femmes  et  enfants  furent  {ton- 
nes comme  esclaves  a  ses  soldats.  Pea 
de  temps  apres,  Loutf-AJi-Khan  fut 
livre"  aux  mains  de  son  implacable  en- 
nemi ,  qui  lui  fit  arracher  les  veux  et 
1'envoya  a  Tehran  ,  ou  on  le  rait  en- 
suite  a  mort.  Tel  fut  lesort  du  dernier 
sou  verain  de  la  dynastie  des  Zends, 
digne  par  sa  valeur  et  son  actmled'un 
sort  plus  heureux.  Presque  tons  les 
chefs  de  la  meme  tribu ,  qu* Aga-Mo- 
hammed soupconna  d'avoir  quelques 
pretentions  au  trone,  furent  tues 
ou  *privcs  de  la  rue  par  es  prince 
cruel. 

■TAT  DE  LA.  PEASE  A  I.'kPOQ17K  I»E  l'a*«- 
HEKElfT  »'A6A-MOHAlIM*JD-*HAjr  t  »OS- 
DATEITE  DE  LA  DYNASTIE  DES  CAJ>JaEE> 
KEGSE   DI   CE    FAIHCE. 

Par  la  mort  de  Loutf-Ali-Khan , 
Aga-Mohammed  se  trouva  paisible 
possesseur  du  Mazenderan,  du  Gui- 
lan,  de  1'Irak,  du  Fars  et  du  Kinnaa. 
Le  Khorasan  et  quelques  aotres  pro- 
vinces s'etaient  partages  entre  pta- 
sieurs  pet  its  princes,  qui,  suivant 
leur  interest ,  prltaient  ou  refusatent 
l'obeissance  aux  differents  oompeto- 
teurs  de  la  couronne  de  Perse.  Lei 
chefs  de  tribu ,  oubliant  tout  senti- 
ment d'honneur,  ne  montraieot  poor  j 
la  defense  de  leur  cause  qu'un  coo- 
rage  aussi  douteux  que  leur  foi.  Aussi 
les  batailles  les  plus  importaotes  de 
aette  epoque  ne  sont-eiles  que  de  mi- 
serables  escarmouches.  Quand  deux  ar- 
mees  se  rencontraient,  quelques  hom- 
ines appartenant  aux  tribus  dont  ks 
cbefs  commandaient  les  partis  oppo- 
ses, s'attaquaient  avec  fureur.  Toutai 
les  autres  tribus  attendaient  renrene- 
ment ;  et  si  alors  elles  ne  trabissaJent 
pas  leur  chef,  on  les  voyait  se  joiodre 
a  sa  fuite  ou  a  son  triomphe.  Baas 
ces  batailles ,  quoiqu'il  y  eut  souveat 
de  chaque  cdte  vingt  et  m&ne  trente 
mille  hommes,  le  nombre  des  morts 
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ne  depassait  pas  quinze  ou  vingt  bom- 
mes,  et  celui  des  blesses  Itait  ordinai- 
rement  du  double.  Cela  seul  suffit, 
dit  Malcolm ,  pour  expliquer  ces  vic- 
toires  extraordin aires  que  la  valeur 
d'un  seul  homme,  seconde  de  quelques 
braves  soldats,  remportait  sur  des  ar- 
mies nombreuses.  Quelques  chefs  de 
tribus  avaient  et6  forces  d'etablir 
leurs  families  dans  la  capitale  du  prince 
auquel  ils  6taient  attaches.  Mais  les 
plus  puissants  d'entreeux  renfermaient 
eurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
richesses  dans  des  vitles  ou  des  villages 
appartenant  a  leurs  propres  tribus. 
lis  fortifiaient  ces  places ,  sous  pre- 
texte  de  les  preserver  du  pillage ,  mais 
dans  la  reahte,  pour  se  rend  re  ind£- 

Sendants  de  leur  souverain.  Cet  &at 
'anarchie  etait  un  obstacle  aux  pro- 
jets  d'Aga -Mohammed -Khan,  qui, 
sentant  la  necessity  de  trouver  un  ap- 
pui  dans  les  membres  influents  de  sa 
tribu ,  dissimula  les  injures  person- 
nelles  qu'il  avait  revues  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  reussit  a  les  attacher  a 
sa  cause. 

Asterabad  avait  6te  pendant  long- 
temps  la  residence  des  chefs  de  la 
tribu  des  Cadjars.  Cette  ville ,  situee 
a  I'extremite  de  Pern  pi  re ,  ne  pouvant 
pas  en  devenir  la  capitale,  et  Aga- 
Mohammed  desirant  rester  dans  le 
voisinage  des  pays  qu'habitaient  les 
Cadjars  et  les  autres  tribus  turques 
qui  formaient  la  principale  force  de 
see  armees ,  il  se  decida  a  fortifier  Teh- 
ran, et  a  faire  de  cette  ville  la  capitale 
du  royaume.  Les  fortifications  d  Ispa- 
han et  de  Schiraz  furent  rasees.  Les 
habitants  de  ces  villes,  fatigues  des 
sieges  qu'ils  avaient  eus  a  soutenir,  vi- 
rent  cette  mesure  avec  joie. 

Avant  de  rapporter  l'histoire  du 
regne  d'Aga  •  Mohammed ,  il  est  n£- 
cessaire  de  faire  connattre  la  vie  de 
ce  prince  jusqu'a  l'epoque  ou  il 
monta  sur  le  trone.  Adil-Schah,  neveu 
et  successeur  immediat  de  Nadir- 
Schah,  se  fit  remettre  deux  fils  de 
Mohammed-Hosein ,  chef  cadjar,  et  il 
donna  Pordre  de  faire  un  eunuque  de 
1'afne,  Aga- Mohammed -Khan ,  alors 
age"  de  cinq  a  six  ans.  Ce  prince,  for- 
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cement  Soigne  des  plaisirs  du  harem, 
chercha  dans  1'ambition  un  element 
a  1'activite  extraordinaire  de  son  es- 
prit. Des  l'enfance ,  il  porta  ses  vues 
sur  la  couronne  de  Perse ,  il  suivit 
ses  plans  avec  une  perseverance  et  une 
force  de  volonte  que  rien  ne  put  dis- 
traire  de  ce  but.  A  la  mort  d'Adil- 
Schah ,  Aga-Mohammed ,  rendu  a  la 
liberty ,  alia  rejoindre  son  pere ,  qu'il 
accompagna  toujoursdepuis  cette  epo- 
que.  Celui-ci  avant  6t6  vaincu  et  tue\ 
Aga-Mohammed  tomba  au  pouvoir  de 
Kerim-Khan,  qui  le  retint  a  Schiraz, 
mais  le  traita  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. Aga-Mohammed,  pendant  le 
temps  que  dura  sa  captivite ,  se  pr£- 
para  par  J'etude  des  nommes  et  des 
choses  au  grand  rdle  qu'il  voulait 
jouer.  Kerim  avait  la  plus  grande  con- 
fiance  en  son  jugement ,  et  le  consul- 
tant sur  les  affaires  importantes.  Aga- 
Mohammed  ,  quoiqu'il  eut  vou6  la 
haine  la  plus  implacable  a  toute  la 
tribu  des  Zends,  n'osait  point  cepen- 
dant  refuser  ses  conseils  a  Kerim : 
«  Je  ne  pouvais  pas,  disait-il,  montrer 
«  ouvertement  la  soif  de  vengeance 
«  qui  m'animait  contre  les  meurtriers 
«  de  mon  pere  et  les  voleurs  de  mon 
«  bien.  Mais  lorsque  j'&ais  avec  Ke- 
«  rim-Khan  dans  la  grande  salJe  du 
«  conseil ,  je  m'occupais  a  couper  les 
«  tapis  avec  un  canif  que  je  cachais 
«  sous  ma  robe.  Je  trouvais  quelque 
«  consolation  a  faire  a  Kerim  le  seul 
«  mal  que  je  pusse  lui  faire.  »  Quand 
Aga-Mohammed  parlait  ainsi,  les  ta- 
pis qu'il  avait  coupes  autrefois  lui  ap- 
partenaient,  et  il  aioutait  ordinaire- 
ment :  «  Je  suis  fache  aujourd'hui  de 
«  ce  que  j'ai  fait  alors ;  i'etais  un 
«fou;je  n'ai  pas  prevu  I'avenir.  » 
Aga-Mohammed  savait  parfaitement 
dissimuler;  a  l'epoque  mime  ou  son 
ressentiment  contre  Kerim-Khan  6tait 
le  plus  vif ,  il  etait  parvenu  a  gagner  si 
bien  la  confiance  et  I'affection  de  ce 
prince,  que  celui-ci  lui  donnait  des 
sommes  considerables  pour  son  entre- 
tien ,  le  laissait  aller  en  liberte*  dans 
toute  la  ville  de  Schiraz,  et  lui  per- 
mettait  meW  de  prendre  ses  meil- 
Jeurs  chevaux  pour  chasser  dans  les 
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environs.  Noos  avons  dit  plus  haut 

qu*&  la  mort  de  K6rim-Khan ,  Aga- 
Mohammed  s'enfuit  de  Schiraz  (an  de 
fhteire  1198;  1779  de  J.  C),  se  ren- 
dit  dans  le  Mazenderan  avec  une  rapi- 
dity incroyable,  et  se  dlclara  indepen- 
dant.  II  avait  alors  trente-six  ans.  Ses 
habitudes  de  frugality  et  d'activite*  Fa- 
vaient  rendu  capable  de  supporter  les 
plus  grandes  fatigues.  On  assure ,  dit 
Malcolm ,  que  son  cceur  6tait  aussi 
dur  que  son  corps.  Pendant  la  longue 
lutte  qu'il  eut  a  soutenir  pour  arriver 
au  pouvoir  souverain ,  sa  cruauti  na- 
turelle  rut  un  peu  temp£r6e  par  la 
prudence ;  car  il  se  voyait  obligl  de 
manager  les  hommes  qui  6taient  la 
cause  des  malheurs  de  sa  faraille ,  et 
1'avaient  Hvr6  lui-m6me  entre  les  mains 
d'Adil-Schah.  Lorsqu'il  quitta  Schi- 
raz, il  avait  une  suite  compos^e  de 
dix-sept  person nes  seulemeot.  II  alia 
sans  s'arrlter  jusqu'a  Tehran ,  ou  il 
passa  une  nuit.  Arrive  dans  le  Mazen- 
deran, il  fut  reioint  par  un  grand 
nombre  de  memores  de  la  tribu  des 
Cad  jars,  qui  le  reconnurent  pour  leur 
chef.  Mais  il  trouva  une  vive  opposi- 
tion dans  sa  famille ;  et ,  devenu  pri- 
sonnier  par  la  trahison  d'un  de  ses 
fibres ,  il  fut  sur  le  point  d'avoir  les 
yeux  arrach&  ou  c}'6tre  mis  a  mort. 
Mais  quelques  amis  fideles  lui  rendi- 
rent  la  liberty.  Plusieurs  chefs  de  l'A- 
derbidjan ,  du  Curdistan  et  de  l'lrak 
s'&aient  ranges  sous  les  drapeaux 
d'Aga-Mohammed  (andel'hegire  1202; 
de  J.  G.  1788).  Ce  prince  montra  tou- 
jours  a  leur  egard  la  plus  grande  mo- 
deration. Son  but  etait  de  dltruire 
toute  puissance  qui  pouvait  contra- 
rier  la  sienne;  mais  nul  ne  savait 
mieux  que  lui  attendre  l'occasion  d'a- 
gir  sans  compromettre  sa  cause.  Ali- 
Khan  ,  chef  de  la  tribu  des  Afschars . 
pr&endait  au  trdne,  et  avait  r&im 
clans  l'Aderbidjan  un  assez  grand  nom- 
bre de  partisans.  Aga-Mohammed  lui 
Icrivit  comme  a  un  egal ,  et  Tin  vita 
a  une  conference,  le  sommant  au  nom 
des  liens  qui  existaient  entre  toutes 
les  tribus  turques ,  de  se  rlunir  a  lui 
contre  les  princes  zends.  Ali-Khan , 
craignant  le  caracttre  perfide  d'Aga- 


Mohammed,  et  prtftrant  une  guerre 
ouverte  a  une  alliance  qui  pouvait  lui 
devenir  funeste,  rerasa  daeoeder  a 
eette  proposition.  Aga  -  Mohammed 
marcha  contre  lui  avec  l'intention,  en 
apparence ,  de  le  combattre.  Mais 
lorsque  les  deux  armies  furent  pits 
Tune  de  l'autre,  il  envoya  au  camp  des 
Afschars  son  fr&re ,  accompagne  de 
deux  cavaliers ,  pour  adresser  a  Ali- 
Khan  ,  en  presence  des  notables  de  la 
tribu  ,  les  paroles  suivantes  :  «  Aga- 
«  Mohammed ,  dit-il ,  m'a  charge  de 
«  savoir  pour  quel  motif  deux  braves 
«  tribus  turques  donnent  a  leurs  ea- 
«  nemis  le  plaisir  de  voir  repandre 
«  mutuellement  leur  sang.  Que  les 
«  Afschars  conservent  leurs  terres , 
«  leur  chef,  leur  gouveroement,  mais 
«  qu'ils  restent  unis  avec  les  Cadjars, 
«  et  que  les  deux  tribus  se  reunisscnt 
«  pour  la  destruction  de  leurs  eane- 
«  mis  communs.  »  Ge  discours  artifi- 
cieux  fit  impression  sur  Ali-Khan  et 
sur  les  officiers  de  son  armte.  Les  ne- 
gotiations commenc&rent,et  Aga-Mo- 
hammed sut  amener  son  rival  Ali-Khaa 
a  accepter  la  premiere  place  dans  son 
armee.  Le  chef  des  Afschars,  eotourc 
de  respect  et  detentions  ,  deposa 
bientdt  toute  crainte.  Cette  confiance 
lui  devint  fatale.  Invito  chez  un  des 
principaux  officiers  de  la  cour,  U  requt 
un  ordre  d'Aga-Mobaramed ,  qui  to 
mandait  pour  le  consulter  sur  une  af- 
faire importante.  Empresse  d'obeir, 
Ali-Khan  ne  prit  pas  m£me  sesarmes; 
et,  au  moment  ou  il  entrait  dans  k 
palais ,  plusieurs  hommes  se  jeterent 
sur  lui  et  lui  arracherent  les  yeax.  Le 
lendemain,  une  partie  des  troupes  q» 
I'avaient  suivi  furent  licenriees  ,  ran- 
tre  partie  entra  au  service  <f  Aga- 
Mohammed. 

Nous  avons  parte  plus  haut  de  h 
guerre  contre  Djafar-Khan  et  Loutf- 
Ali-Khan.  Le  massacre  des  habitauto 
de  Kirman  est  une  des  actions  les  plus 
horribles  d'Aga-Mohammed.  Le  pil- 
lage de  la  ville  dura  trois  jours .  et  ne 
cessa  qu'au  moment  ou  Ton  apprit 
que  Loutf-Ali-Khan  etait  prisonnief. 
il  faut  conclure  de  cette  circonstance, 
dit  Malcolm,  qu'aiorscomme  tonjoms 
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Aga-Mohammed  agissait  moins  par 
passion  que  par  politique.  II  voulait , 
par  cet  exemple  terribfe,  effrayer  les 
autres  villes  de  la  Perse  qui  auraient 
pu  donner  asile  a  son  eonetni.  L' usur- 
pation de  Nadir-Scbah  et  celle  de  K6- 
rim-Khan  avaient  detruit  le  respect 
religieux  que  les  Persans  montraient 
a  la  famille  royale,  respect  qui  protl- 
gea  d'une  maniere  si  efncace  les  prin- 
ces les  plus  faibles  de  la  race  des  So- 
phis.  Mais  depuis  Nadir,  tout  chef  qui 
se  voyait  a  la  t&e  de  quelques  hommes 
braves  rSvait  la  fortune  de  cet  usur- 
pateur.  Le  titre  m£me  de  roi  n'inspi- 
rait  plus  aucun  respect,  et  lorsque 
Aga-Mohammed  monta  surletrdne, 
la  Perse  &ait  dans  une  anarchie  com- 
plete. Les  chefs  des  tribustravaillaient 
a  devenir  des  souveraias  indlpendants. 
Leurs  soldats ,  habitues  au  desordre  et 
au  pillage,  ne  connaissaient  plus  les 
lois  de  la  discipline.  Les  habitants  des 
villes  et  des  villages ,  forces  d'aban- 
donner  leurs  demeures ,  pillaient  a 
leur  tour  ou  quittaient  le  pays.  Le 
commerce  Itait  nul;  car,  sans  parler 
des  exactions  des  chefs,  les  routes 
Itaient  infestees  de  brigands,  qui  s'em- 
paraient  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
quelque  valeur.  Aga-Mohammed  re- 
prima  ces  exces  par  la  terreur ,  et  mit 
un  frein  a  1' insolence  du  soldat.  Hadji- 
Ibrahim  ,  le  mime  qui  avait  ete  minis- 
tre  de  L*utf-Ali-Khan ,  se  rendant 
aupres  df Aga-Mohammed ,  rencontra 
sur  sa  route  un  soldat  de  la  garde,  qui 
le  traita  avec  la  derniere  insolence. 
II  commanda  aussitot  a  ses  ser- 
viteurs  de  se  saisirdu  coupable  et  de 
le  punir.  Ceux  auxquels  il  avait  donnl 
eet  ordre  le  suppliaient  de  ne  pas 
faire  une  action  qui  causerait  ine- 
vitablement  sa  perte  :  «  Si  Aga-  Mo- 
hammed-Khan ,  rlpondit  froidement 
Hadji-Ibrahim,  est  capable  de  soutenir 
ce  miserable  contre  un  homme  de  mon 
rang,  plus  tot  je  plrirai  et  mieux  cela 
vaudra.  »  Lorsqu'il  arriva  au  camp, 
Asa-Mohammed  lui  dit :  a  Hadii-Ibra- 
«  him ,  vous  avez  chAtte  un  de  mes 
«  hommes ;  je  vous  remercie  de  ce  que 
«  vous  avez  fait,  et  je  vous  charge  de 
«  mainteair  ces  insolents  dans  le  de- 


«  voir*  »  Hadji-Ibrahim  devint  bien- 
tot  premier  ministre ,  et  ce  choix  con- 
tribua  sans  aucun  doute,  dit  Malcolm, 
aux  succes  d' Aga-Mohammed. 

Trois  freres  d' Aga-Mohammed,  re- 
doutant  le  caractere  ombrageux  de  ce 
souverain ,  avaient  quitted  la  Perse.  Un 
autre ,  qui  ne  prit  pas  ce  sage  parti , 
eut  les  yeux  arracnls.  II  ne  restait 
plus  a  Aga-Mohammed  qu'un  seul 
frere,  Djafar-Kouli-Khan ,  auquel  il 
devait  en  grande  partie  la  couronne. 
On  ne  1'avait  jamais  soupconne*  de 
former  le  moindre  projet  contre  son 
frere ,  mais  on  doutait  qu'il  se  decidAt 
a  obeir  a  son  neveu  Baba-Khan,  qu'A- 
ga-Mohammed  avait  deja  fait  procla- 
mer  hfritier  presomptif  de  la  cou- 
ronne. Djafar-Kouii  avait  demande*  le 
gouvernement  d'Ispahan  qui  lui  fut 
refuse,  et  on  le  nomma  chef  d'un  dis- 
trict du  Mazenderan.  Irrite  de  cette 
injustice ,  il  refusa  de  se  rendre  a  la 
cour,  comme  il  en  avait  Fordre.  Aga- 
Mohammed,  tres-effraye'  du  mecon- 
tentement  de  Djafar-Kouii,  voulait 
eWiter  une  rupture  avec  ce  prince,  qui 
etait  extrlmement  aims'  des  soldats  de 
sa  tribu.  II  engagea  sa  mere  a  apaiser 
le  ressentiment  de  Djafar-Kouii ,  et  a 
lui  promettre  le  gouvernement  d'Is- 
pahan. II  exigeait  seulement  qu'avant 
de  se  rendre  dans  cette  ville ,  Djafar- 
Kouli  passdt  par  Tehran  :  car  il  vou- 
lait, disait-il,  revoir  ce  frere  cheri, 
et  s'assurer  qu'il  lui  pardonnait.  Dja- 
far  h6sitait  encore.  Mais  apres  avoir 
recu  les  paroles  les  plus  solennelles , 
et  apres  avoir  exige*  la  promesse  qu'on 
ne  le  forcerait  a  passer  qu'une  seule 
nuit  a  Tehran,  il  se  rendit  aupres 
d' Aga-Mohammed ,  qui  le  recut  avec 
toutes  les  apparences  de  la  plus  sin- 
cere amitie\  La  nuit  se  passa  tran- 
quillement.  Le  lendemain,  Aga-Mo- 
hammed ,  apres  avoir  donne'  a  Djafar- 
Kouii  quelques  instructions  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  dans  son 
gouvernement ,  lui  dit :  «  Je  crois  que 
«  vous  ne  connaissez  point  encore  mon 
«  nouveau  palais.  Allez  le  voir  avec 
«  Baba-Khan ,  et  quand  vous  l'aurez 
«  vu ,  revenez  me  parier.  »  Djafar- 
Kouii  ob&t  a  Tinvitation  de  son  frere, 
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et  au  moment  ou  il  passait  sous  un 
portique,  des  assassins  apostes  le  mas- 
sacrerent.  Le  corps  fut  port£  a  Aga- 
Mohammed,  qui  feignit  d'etre  en  proie 
au  plus  violent  desespoir.  II  flt  alors 
approcher  Baba-Khan,  et  lui  dit : 
«  Vous  voyez  le  corps  du  plus  brave  des 
«  hommes  et  du  meilleur  des  freres. » 
Puis  accablant  d'injures  le  prince ,  il 
s'ecria :  «  C'est  pour  vous  que  j'ai  fait 
«  perir  Djafar-Kouli ;  l'dme  genereuse 
«  qui  animait  ce  corps  n' aura  it  jamais 
«  souffert  qu'on  placet  la  couronne 
«  sur  votre  t&e.  La  Perse  eut  ete"  agi- 
«  tee  par  des  euerres  civiles.  Pour  evi- 
«  ter  ces  malneurs ,  je  me  suis  con- 
«  duit  avec  une  ingratitude  honteuse. 
«  J'ai  commis  un  crime  horrible  en- 
«  vers  Dieu  et  envers  les  hommes. » 
Le  caractere  bien  connu  d'Aga-Mo- 
hammed  ne  permet  pas  de  croire  que 
ses  regrets  et  l'amour  du  bien  public 
dont  il  faisait  parade  fussent  tres-sin- 
ceres. 

Les  Turcomans  qui  habitent  les 
plainer  autour  d'Asterabad  s'etaient 
toujours  months  devoues  au  pere 
d'Aga-Mohammed  ;  mais  ils  avaient 
egorge"  un  de  ses  parents  et  s'etaient 
rendus  coupables  de  graves  ex  ces  con- 
tre  les  habitants  d'Asterabad.  Aga- 
Mohammed  resolut  de  venger  ces  ac- 
tes  de  violence.  11  exerga  sur  les  tribus 
turco manes  de  si  terribles  represailles, 

[ue  ces  barbares  en  furent  effrayes. 

1  enleva  un  grand  nombre  de  femmes 
et  d'enfants ,  dont  les  uns  furent  re- 
duits  en  esclavage,  et  les  autres  gardes 
comme  otages  pour  lui  repondre  de  la 
conduite  des  Turcomans.  Plusieurs 
de  ces  femmes  se  donnerent  la  mort 
pour  eviter  Pesclavage  et  le  deshon- 
neur. 

Quand  Aga-Mohammed  monta  sur 
le  trone,  Heraclius,  qui  gouvernait  la 
Georgie  ,  profitant  de  1'anarchie  qui 
regnait  en  Perse,  avait  transport**  a  la 
Russie  Thommage  que  ses  ancetres, 
depuis  plusieurs  siecles ,  reudaient  au 
souverain  de  PI  ran.  Aga-Mohammed, 
delivre*  de  ses  rivaux,  et  decide  a  faire 
rentrer  cette  province  dans  le  devoir , 
voulut ,  par  la  rapidite  de  ses  mouve- 
ments,  emp&her  Heraclius  de  rece- 


2 


voir  des  secours  de  la  Russie.  Son 
armee  ,  reunie  aupres  de  Tehran, 
montait  a  environ  soixante  mille  hom- 
mes. La  destination  de  ces  troupes 
resta  inconnue  jusqu'au  moment  de 
leur  depart.  L'armee  persane  etait 
presque  entierement  compose*  de  ca- 
valene ,  ce  qui  empecha  Aga-Moham- 
med de  se  rendre  maftre  des  villes 
d'tirivan  et  de  Schischah,  comme  il 
l'aurait  desire.  II  se  contenta  de  iais- 
ser  des  corps  considerables  poor  ob- 
server ces  places ,  pendant  qu'U  mar- 
chait  lui-meme  sur  Tiflis  (an  de  rhegire 
1209  ;  de  J.  C.  1795).  Son  armee, 
quoique  reduite ,  etait  encore  forte  de 
plus  de  quarante  mille  hommes.  He- 
raclius, surpris  par  la  rapidite  des 
mouvements  d'Aga-Mohammed,  et 
prive'  des  secours  de  la  Russie ,  livra 
cependant  bataille  aux  Persans.  Les  j 
Georgiens  n'avaient  pas  dix  milk 
hommes.  Ils  montrerent  un  grand 
courage ;  mais  accables  par  le  nom- 
bre ,  ils  furent  obliges  de  prendre  la 
fuite.  Heraclius  chercha  un  refbge 
dans  les  montagnes  voisines.  Les  Per- 
sans entrerent  dans  Tiflis  ou  ils  Greet 
un  horrible  carnage.  Dans  cette  gfo- 
rieuse  journee ,  dit  l*historien  d\4g*- 
Mohammed  cite  par  Malcolm,  fcs  vail- 
lahts  guerriers  de  l'lran  donnerent 
aux  mecreants  Georgiens  un  eehaa- 
tillon  de  ce  qu'ils  doivent  attendre  aa 
jour  du  iugement.  Les  egiises  furent 
rasees  ,  les  preires  massacres  ;  seize 
mille  jeunes  captifs  de  Tun  et  de  Fau- 
tre  sexe  suivirent  l'armee  persane,  qui 
s'en  retourna  chargee  de  oepouilles. 

Aga-Mohammed,  bien  qu'il  exercftt 
depuis  longtemps  l'autorfai  royafe,  I 
n'avait  pas  encore  mis  la  tiare  sur  a 
t&e.  II  ne  voulait  pas,  disait-41,  pren- 
dre  le  titre  de  roi ,  tant  que  son  auto- 
rite  ne  s'etendrait  pas  sur  tout  Fem- 
pi  re  persan.  Apres  la  soumission  de  h 
Georgie,  ses  courtisans  rengagercat 
a  se  faire  couronner  (an  de  rhegire 
1210;  de  J.  G.  1796).  II  y  consent* 
avec  une  repugnauce  apparente,  et 
ayant  fait  assembler  tous  les  chefs  de 
larmee ,  il  se  presenta devant  eux  avec 
une  couronne  a  la  main,  et  leur  de- 
manda  s'il  devait  la  placer  sur  sa  tile ; 
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«  Songez  bien ,  ajouta-t-il  ,  que  si  je  le 
fais,  ce  sera  a  condition  d'exercer  au- 
tant  de  pouvoir  qu'en  a  jamais  eu  au- 
cutf  monarque  persan. »  Tousles  cour- 
tisans  lui  promirent  alors  que  leur 
existence  entiere  serait  consacrle  a 
1'agrandissement  de  sa  puissance.  II 
ceda  a  leurs  prieres,  et  placa  sur  sa 
tlte  un  petit  diaderae  orne  de  perles. 
Puis  il  ceignit  le  cimeterre  royal  qui 
avait  6te  consacrl  sur  le  tombeau  du 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sophis.  II 
prenait  par  la  l'engagement  de  defen- 
dre  la  croyance  schiite,  qui ,  ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  le  remar- 
quer  deja ,  est  la  religion  nationale  de 
la  Perse. 

Aga-Mohammed  entra  ensuite  dans 
le  Knorasan  et  se  rendit  a  Meschhed 
en  apparence  pour  faire  ses  devotions 
au  tombeau  de  1'iman  Reza ,  et  punir 
de  miserables  sacrileges  qui  I'avaient 
pi  116;  mais  en  rialite,  son  but  6tait 
d'&ablir  sa  domination  sur  le  Khora- 
san,  de  reprimer  les  incursions  des 
Turcomans  et  de  s'emparer  des  riches- 
ses  que  poss6daient  encore  les  descen- 
dants de  Nadir.  Quand  I'armie  per- 
sane  fut  pres  de  cette  ville,  I'infortune 
Scharokh  se  rendit  au  camp  d' Aga- 
Mohammed.  Celui-ci ,  apres  avoir  re^u 
les  hommages  du  monarque  aveugle, 
se  rendit  a  pied,  suivi  de  tous  ses  no- 
bles, au  tombeau  de  l'iman.  Cette  co- 
medie  achevee ,  il  demanda  a  Scharokh 
les  pierres  precieuses  qu'il  possedait. 
En  vain  ce  malheureux  prince  affirma 
avec  les  serments  les  plus  forts 
qu'il  n'en  possedait  aucune;  on  lui 
donna  la  torture ,  et  il  etait  sur  le 
point  d'expirer  lorsqu'il  fit  connaltre 
I'endroit  ou  il  avait  cach6  le  magni- 
fique  rubis  qui  avait  orn£  la  couronne 
d'Aureng-Zeb,  et  qui  etait  le  principal 
objet  des  rechercnes  d'Aga-  Moham- 
med. La  torture  cessa  alors  et  Scha- 
rokh fut  envoye  dans  le  Mazenderan 
avec  toute  sa  iamille.  Mais  ce  prince 
infortun6  mourut  peu  de  jours  apres 
avoir  quitte  Meschhed ,  a  la  suite  de 
blessures  graves  occasionnles  par  la 
torture.  II  etait  alors  dans  la  soixante- 
quatrieme  annee  de  son  age. 

Aga-Mohammed  se  disposait  a  en- 


vahir  le  territoire  du  chef  de  Boukba- 
ra,  lorsqu'il  futobliglde  retourner  sur 
ses  pas  pour  s'opposer  aux  Russes  qui 
avaient  passe*  l'Araxe  et  entraient  dans 
l'Aderbidjan.  La  mortde  l'imp&atrice 
Catherine,  en  novembre  1796,  sauva 
la  Perse  d'un  danger  imminent.  Aga- 
Mohammed  se  decida  a  entrer  en 
Georgie  le  printemps  suivant.  II  s' etait 
avance  jusqu'a  Schischah,  lorsque 
deux  de  ses  domestiques  qu'il  avait 
condamnes  a  mort  pour  une  faute 
legere,  entrerent  dans  sa  tente  pen- 
dant qu'il  dormait  et  le  poignarderent. 
Ainsi  mourut  un  des  tyrans  les  plus 
cruels  et  des  monarques  les  plus  ha- 
biles  qui  aient  jamais  gouvernl  la 
Perse  (*). 

Ce  prince  fut  assassin^  a  Fdge  de 
soixante  -  trois  ans.  II  avait  ere  le 
mattre  pendant  plus  de  vingt  ans  d'une 
grande  partie  de  la  Perse,  mais  il 
n'avait  6t6  que  peu  de  temps  souverain 
reconnu  dans  tout  le  royaume.  Aga- 
Mohammed-Khan ,  dit  Malcolm ,  elait 
mince  de  corps,  et  a  quelque  distance 
on  l'aurait  pris  pour  un  jeune  homme 
de  quatorze  a  quinze  ans.  Sa  figure 
rid6e  et  sans  barbe  ressemblait  a  celle 
d'une  vieille  femme,  et  l'expression 
de  ses  traits,  qui  n'etaient  jamais 
agreables,  devenait  horrible  toutes  les 
fois  qu'il  6tait  irrite ,  ce  qui  arrivait 
tres-souvent.  Aussi  ne  pouvait-il  pas 
supporter  qu'on  le  regarddt  en  face. 
On  rapporte  a  ce  sujjet  ('anecdote  sui- 
vante.  Ce  prince  6tait  sujet  a  des  con- 
vulsions, et  quand  il  avait  des  atta- 
ques,  il  restait  sans  connaissance  quel- 
quefois  une  ou  deux  heures.Un  jour, 
etant  a  la  chasse,  son  cheval  s'enronca 
dans  un  marecage,  et  le  prince  tomba 
en  convulsion.  Un  de  ses  gens  arriva, 
le  tira  avec  peine  de  cet  endroit  dan- 
gereux  et  resta  aupres  de  lui  jusqu'a 
ce  qu'il  edt  repris  connaissance.  Aga- 
Mohammed  en  revenant  a  lui  fut  <Ta- 
bord  effraye  de  voir  un  soldat  si  pres 
de  sa  personne.  Mais  apprenant  ce  qui 
s 'eta it  passe,  il  remercia  cet  homme 
et  lui  promit  une  recompense.  Le  sol- 

(*)  La  planche  5>j  represente  le  portrait 
de  ce  prince. 
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dat,trouvant  qu' Aga-Mohammed  n'a- 
vait pas  M  assez  gto&eux  a  son 
egard,  affectait  de  regarder  le  prince 
en  face  toutes  les  fois  qu'il  £tait  de 
service  aupres  de  sa  personne.  II  vou- 
lait  rappeler  ainsi  le  service  qu'il  lui 
avait  rendu.  Mais  Aga-Mohammed  fut 
si  irrite*  de  cette  conduite,  qu'il  or- 
donna  qu'on  arrachat  les  yeux  a  ce  sol- 
dat.  Quelque  temps  apres,  cependant, 
il  se  repentit  de  son  ingratitude.  II 
renvoya  ce  pauvre  aveugle  chez  lui, 
et  lui  accorda ,  a  litre  de  pension,  une 
solde  double. 

La  plus  forte  passion  d'Aga-Moham- 
med,  dit  encore  Malcolm,  ttait  I'amour 
du  pouvoir;  la  seconde  Tavarice;  la 
troisieme  la  vengeance.  Mais  ces  deux 
dernieres,  quelque  violentes  qu'elles 
fussent,  c&Jaient  toujour 8  a  la  pre- 
miere lorsqu'il  y  avait  conflit.  Peu 
d'hommes  ont  pousse*  Tart  de  la  dissi- 
mulation aussi  loin  que  ce  prince.  Ja- 
mais il  n'avait  recours  a  la  force  que 
lorsque  la  ruse  n'avait  pas  reussi.  A 
la  guerre  mdme,  il  avait  plus  sou- 
vent  recours  a  la  politique  qu'a  la  voie 
des  armes.  On  demandait  a  un  de  ses 
ministres  si  son  mattre  6tait  brave  : 
Sansaucun  doute,  r£pondit-il,  raaisje 
ne  me  rappelle  pas  une  seule  circons- 
tance  ou  il  ait  eu  occasion  de  montrer 
du  courage.  La  tlte  de  ce  monarque, 
ajoutait-il  avec  emphase ,  ne  laisse  ja- 
mais rien  a  faire  a  sa  main.  Les 
moyens  qu'employa  Aga-Mohammed 
pour  rem&ier  a  re*tat  d'anarchle  ou 
se  trouvait  la  Perse ;  les  mesures  qu'il 
prit  pour  Itablir  une  tranquillity  du- 
rable ,  et  pour  assurer  la  couronne  a 
son  successeur,  tout,  dit  Malcolm,  lui 
rlussit  parfaitement.  Et  nous  sommes 
forces  de  convenir  quece  qui  contribua 
le  plus  a  ce  rlsultat,  ce  sont  peut-6tre 
les  actions  que  nous  voyons  avec  tant 
d'horreur.  Aga-Mohammed  observait 
toutes  les  pratiques  extfrieures  de  sa 
religion.  Au  milieu  m£me  des  camps, 
il  se  levait  toujours  a  minuit  pour 
s'acjjuitter  de  la  priere.  II  passa  pour 
avoir  £te  superstitieux ,  et  Ton  rap- 
porte  que  lorsqu'il  eut  fait  egorger 
son  frere  Djafar  Kouli-Khan ,  il  or- 
donna  que  le  cadavre  fut  immediate- 


ment  porte*  loin  de  Tehran*  poor  ne 
pas  manquer  au  serment  qjoM  avait 
fait  sur  le  Coran  de  ne  pas  retenir  am 
frere  plus  d'une  nuit  dans  la  capitate. 
II  est  difficile  de  croire  qu'Aga-Mo- 
hammed  eut  un  esprit  assez  grassier 
pour  s'abuser  ainsi  lui-m&ne,  on  poor 
espe'rer  d'en  imposer  aux  autres  par 
cette  sacrilege  derision. 

Ce  prince  Itaft  severe  et  meme 
cruel  nans  r administration  de  la  jus- 
tice. Les  criminels  qui,  d'apres  fe  Go- 
ran, devaient  ftre  punis  de  mort,  obte» 
naient  rarement  leur  grftce.  Le  d&ef 
qui  cherchait  a  parvemr  au  trone;  le 
soldat  qui  contrevenait  a  ses  ordres, 
et  le  brigand  qui  d&roussait  les  voya- 

Seurs ,  etaient  toujours  punis  avec  la 
erniere  rigueur.  Ses  prmcipaux  mi- 
nistres se  voyaient  souvent  exposes  n 
caprice  de  son  caractere  brusque  et 
dur.  Hadji-Ibrahim  seul  raisait  excep- 
tion. Le  monarque  penetrant  avait 
bientot  decouvert  toutes  les  qualftes 
extraordinaires  de  ce  grand  nomine, 
aussi  capable  de  diriger  la  police  d'un 
village  que  les  affaires  politiques  Is 
plus  graves  et  les  plus  difficiles. 

Aga-Mohammed  s'appliqua  toujoon 
a  entretenir  I'union  parmi  les  Cadjars. 
Quant  aux  chefs  des  autres  tribes,  d 
les  obligeait  a  avoir  a  Tehran  use 
partie  de  leur  famille.  II  envoyait  les 
nommes  qui  dgpendaient  de  ces  chefs 
dans  des  provinces  61oign6es;  et,  de 
cette  maniere ,  il  diminuait  les  eauses 
de  trouble.  II  introduisit  queiques 
changements  dans  les  usages  de  sa 
cour.  Ainsi,  parexemple,  il  pennet- 
tait  rarement  aux  habitants  de  la  ca- 
pital e  d'aller  au-devant  de  lui  a  soa 
retour  d'une  expedition.  II  regardait 
comme  au-dessous  de  lui  de  faire  re- 
pandre  parmi  le  peuple  des  recits  exa- 
ge>es  des  avantages  qu'il  avait  rem- 
portes  sur  ses  ennemis.  Toutes  les 
communications  qu'on  faisait  aux  offi- 
ciers  du  gouvernement  etaient,  avant 
son  regne ,  ecrites  dans  un  style  plein 
de  figures  ampoulles.  II  exigea  que 
tous  les  ordres  emanes  du  gouverne-  , 
ment  fussent  rediges  dans  le  langas*  j 
le  plus  simple  et  le  plus  dair.  JLcs 
mirzas  ou  secretaires  de  la  cour  ne  se 
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,        soumirent  qu'avec  repugnance  a  un 
I        usage  qui  rendait  leur  talent  inutile. 
i        Souvent,  lorsqu'ilscommencaient  leurs 
.        pr&mbules  hvperboliques ,  Aga-Mo- 
hammed  i  inpatients  leur  disait : Passez 
toutes  les  cnoses  inutiles ,  et  arrivez 
au  sujet  de  la  lettre.  Toutefois  ce 
prince  attachait  une  grande  impor- 
tance a  une  action  ou  a  une  parole  qui 
aurait  porte*  la  moindre  atteinte  a  la 
dignity  royale.  Un  ofDcier  du  palais 
charge  d'introduire  en  sa  presence  un 
envoys  de  Timour-Schah ,  dit :  Voici 
un  ambassadeur  du  roi  des  Afgans  qui 
est  venu  incliner  sa  t&e  jusqira  terre 
aux  pieds  des  esclaves  de  sa  souveraine 
majesty.  En  entendant  ces  paroles, 
Aga-Mohammed  fut,  dit-on,  trans- 
ports d'une  telle   fureur    qu'on  eut 
teaucoup  de  peine  a  obtenfr  qu'il  epar- 
gna"t  la  vie  de  cet  officier  qui  etait 
d'un  rang  elevg ,  et  appartenait  a  la 
tribu  des  Cadjars.  «Avez-vous  entendu 
les  paroles  qu'a  prononcees  ce  misera- 
ble? disait-il  a  ceux  qui  demandaient 
sa  gr3ce.  L'ambassadeur  d'un  homme 
'        qu'il  appelle  roi  est  venu,  dit-il,  in- 
cliner sa  t£te  jusqu'a  terre  aux  pieds 
de  mes  esclaves.  Comment  a-t-il  ose* 
i        se  servir  du  nom  sacre  de  roi  pour 
:         Pavilir  ainsi !  Mais  il  a  re^u  le  chdti- 
t        ment  qu'il  mentait,  et  le  titre  que  je 

Korte  est  venge\  »  En  effet ,  Aga-Mo- 
aramed  fit  battre  cruellement  cet  offi- 
cier, et  le  depouilla  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  Peut-5tre,  dit 
Malcolm ,  en  faisant  semblant  de  ven- 
eer le  titre  de  roi,  voulait-il  reparer 
r injure  faite  a  un  souverain  puissant 

J>ar  Tignorance  d'un  officier  du  pa- 
ais. 

Aga-Mohammed  traitait  ses  soldats 
avec  plus  d'indulgence  que  tous  ses 
autres  sujels.  Les  troupe3  recevaient 
leurs  vivres  et  leur  solde  avec  la  plus 
grande  regularity.  Mais  ce  prince  exi- 
geait  de  leur  part  une  complete  obeis- 
sance  a  ses  ordres.  II  nesouffrait  le  pil- 
lage que  lorsqu'il  l'avait  autorise\  Alors 
ce  que  le  soldat  avait  pris  lui  £tait  ga- 
ranti  comme  une  propriety  legale.  On 
mpporte  a  ce  sujet  le  trait  sui  vant :  Des 


femmes  et  des  enfants  a 
premieres 


des  enfants  appartenant  aux 
families  de  Kirman  avaicnt 


&A  emmenes  par  ses  troupes  tors  do 
sac  de  cette  ville.  Quelques-uns  des 
principaux  habitants,  encourages  par 
un  pontife  musulman  qui  leur  avait 
promis  sa  protection ,  se  rendirent  a 
Tetiran  pour  rlclamer  la  restitution 
de  leurs  femmes  et  4e  leurs  enfants. 
Le  pontife,  qui  jouissait  d'un  tres- 
grand  credit  aupres  (d'Aga-Moham- 
med ,  interclda  pour  ces  infortun£s. 
Mais  tout  fut  inutile.  Je  ne  puis  vous 
accorder  votre  demande,  dit  ce  prince; 
je  ne  consentirai  jamais  a  irriter  mes 
soldats  en  leur  faisant  rendre  ce  qu'ils 
ont  pris  avec  ma  permission.  Je  ne 
m'oppose  pas  a  ce  que  les  habitants  de 
Kirman  rachetent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ou  a  ce  que  ceux  qui  les 
ont  pris  les  leur  rendent  s'ils  y  consen- 
ted. Mais  je  suis  tres-deade  a  ne 
point  user  de  mon  autorite  pour  obte- 
nir  cette  restitution.  Les  troupes 
etaient  extrgmement  attachees  a  ce 
prince  qui  leur  temoignait  les  plus 
grands  egards.  Lorsque  Aga-Moham- 
med n'&ait  point  en  guerre ,  il  occu- 
pait  ses  soldats  a  de  grandes  chasses, 
qui  avaient  1' a  vantage  de  les  accoutu- 
mer  a  supporter  la  fatigue. 

Excepts  dans  les  grandes  solennites, 
ce  prince  6tait  toujours  tres-simple- 
ment  v£tu.  II  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  montrer  du  mepris  pour  le 
luxe ,  et  de  rSpeter  a  ses  officiers  et  a 
ses  soldats  qu'ils  devaient  mettre  leur 
orgueil  a  supporter  en  hommes  de 
coeur  les  fatigues  et  les  privations  aux- 
quelles  ils  etaient  condamnes.  Apres 
une  marche  ou  une  partie  de  chasse,  il 
s'asseyait  par  terre  et  partageait  avec 
ses  officiers  un  repas  compose  des 
mets  les  plus  simples.  Un  jour  cju'il 
mangeait  ainsi  un  peu  de  pain  noir  et 
de  lait  aigre ,  aliments  qui  torment  la 
base  de  la  nourriture  du  soldat  per- 
san ,  un  de  ses  ministres  s'assit  a  cdte* 
de  lui  et  se  rnit  a  manger  de  ces  mets 
grossiers.  Mais  le  prince  Tarreta  tout 
a  coup,  et  lui  dit:  « Mangez  tant 
qu'il  vous  plaira  de  vos  excellents  pi- 
laus et  de  vos  delicieuses  confitures , 
mais  que  je  ne  voie  jamais  un  bour- 
geois, un  secretaire  comme  vous, 
toucher  au  pain  de  mes  soldats. »  Le 
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ministre,  dit  Malcolm,  souritenlui- 
mlme  de  se  voir  condamnl  a  ne  plus 
manger  a  l*avenir  que  des  mets  recner- 
ches ,  tandis  que  les  chefs  militaires 
et  les  soldats  qui  etaient  assis  autour 
du  roi  regarderent  com  me  un  honneur 
de  prendre  cette  nourriture  frugale 
que  le  souverain  partageait,  et  qu'il 
venait  de  refuser  a  un  des  premiers 
officiers  civils  du  royaume. 

Aga-Mohammed  accordait  aux  mar- 
chaods  une  protection  speciale;  et 
pendant  les  dernieres  annees  de  son 
regne,  le  commerce  avait  atteint  une 
grande  activity  dans  toutes  les  provin- 
ces de  la  Perse.  Cet  heureux  resultat 
tenait  sans  aucun  doute  a  la  tranquil- 
lite  dont  jouissait  l'empire,  et  a  la 
perseverance  que  le  prince  avait  mise 
a  detruire  les  bandes  de  voleurs  qui 
infestaient  les  grandes  routes. 

L'avarice  a*  Aga-Mohammed  passe 
toute  croyance.  Suivant  un  auteur, 
cit6  par  Malcolm ,  un  pauvre  paysan , 
condamne  a  perdre  les  oreilles  pour 
une  faute  legere ,  offrit  au  bourreau 
quelques  pieces  d'argent  s'il  voulait  ne 
lui  en  couper  qu'une  partie.  Aga-Mo- 
hammed appela  cet  horn  me ,  et  lui  dit 
que  s'il  voulait  donner  le  double  de  ce 
qu'il  avait  offert  au  bourreau ,  il  ne 
lui  serait  fait  aucun  mal.  Le  paysan , 
ivre  de  joie ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi 
pour  le  remercier,  et  s'en  alia  croyant 
que  la  demande  d'argent  n'etait  qu'une 
simple  plaisanterie.  Mais  on  le  rappela, 
et  il  demeura  convaincu  que  pour  avoir 
sa  gr^ce  il  devait  satisfaire  la  basse 
avarice  du  prince.  Une  autre  fois, 
Aga-Mohammed  s'arrangea  avec  un 
religieux  mendiant  pour  tirer  de  Tar- 
gent  de  ses  courtisans.  Le  religieux 
alia  trouver  la  cour  dans  un  endroit 
convenu.  Aga-Mohammed,  feignant 
d'etre  touche  de  la  misere  de  ce  reli- 
gieux ,  lui  fit  donner  une  somme  con- 
siderable ,  et  le  recommanda  a  la  cha- 
rity de  toutes  les  personnes  presentes. 
Les  courtisans  voulurentsuivre  P exam- 
ple du  prince,  et  le  mendiant  fit  une 
abondante  collecte.  Mais  bien  avant 
dans  la  nuit,  Aga-Mohammed,  irrite' 
contre  son  compere  qui  ne  venait  pas 
lui  apporter  sa  part  des  benefices,  re- 


vela  enin  le  secret:  Pai  et£  trompe, 
dit-il  a  son  ministre.  Ce  miserable 
mendiant  que  vous  avez  vu  ce  matin 
m'avait  promts  non-seulement  de  me 
rendre  ce  que  je  lui  aurais  donne, 
mais  encore  de  partager  avec  moi  la 
moitie  de  ce  qu'il  aurait  recu  des  ao- 
tres.  Des  cavaliers  furent  envojes  de 
tous  les  cdtes  pour  tocher  de  trouver 
le  voleur ;  mais  celui-ci  avait  a  bin 

§ris  ses  mesures,  qu'on  ne  put  pas  k 
ecouvrir.  Les  courtisans  se  rejouirent 
en  secret  de  voir  leur  mattre  dope  de 
sa  propre  avarice.  Ges  anecdotes, 
peut-6tre  exagerees ,  nous  font  da 
moins  connaftre  le  caractere  du  prince 
auquel  on  a  pu  les  attribuer  sans 
choquer  la  vraisemblance. 

■.EOVC   Ol   FrrH-AU-SCHAM. 

Aussit6t  apres  I'assassinat  <T Aga- 
Mohammed  ,  le  cadavre  de  ce  prioa 
fut  livre  aux  injures  de  ses  ennerms, 
et  la  plus  grande  confusion  regna  dm 
le  camp.  Un  chef  appele  SacUA-Ake*, 
et  qui  avait  des  pretentions  a  la  cos- 
ronne,  se  retira  aussitdt  avec  sa  tribe 
Quelques  autres  chefs  imiterent  soa 
exemple.  Mais  des  que  ce  premier  mo- 
ment de  trouble  et  d'effervescence  fat 
passe,  le  ministre  Hadji -Ibrahim  de- 
clara  qu'il  resterait  fidele  a  Baba-Khan, 
destine  par  Aga-Mohammed  pour  toi 
succeder.  Hadji-Ibrahim  ayant  ensuite 
reuni  un  corps  de  troupes  considera- 
ble ,  se  mit  en  route  vers  Tehran.  Le 
gouverneurde  cette  place,  Mirza-Mo- 
nammed-Khan ,  en  fit  fermer  les  por- 
tes ,  et  declara  qu'il  ne  recevrait  per- 
sonne  dans  la  ville  avant  Fai-rivee  da 
nouveau  souverain.  Celui-ci ,  qui  se 
trouvait  alors  a  Schiraz ,  se  rend  it  en 
toute  hate  a  Tehran.  I)  trouva  dans 
cette  ville  des  membres  des  principales 
families  du  royaume ,  et  ces  otages 
empecherent  sans  aucun  doute  la  re- 
volte  de  plusieurs  chefs.  Les  competi- 
teurs  qui  s'opposerent  au  nouveau  sou- 
verain furent  son  frere  Hosein-Kouli- 
Khan,  Sadik-Khan,  dont  nous  ve- 
nons  de  parler,  et  Mohammed-Khan, 

f>rince  de  la  famille  des  Zends.  Mais 
e  politique  Aga-Mohammed  avait  si 
bien  pris  les  moyens  d'assurer  la  coo- 
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ronne  a  Baba-Khan ,  que  tous  les  ef- 
forts de  ces  rebeiles  purent  fitre  faci- 
t  lenient  comprimes.  Aussitot  au'il  fut 
i  sur  le  trdne ,  Baba-Khan  quitta  son 
i  nom  et  prit  celui  de  Feth- Alt ,-  auquel 
i  il  ajouta  le  titre  de  Schah ,  qu'aucun 
t  souverain  n'avait  ose"  prendre  depuis 
l'extinction  de  la  famille  de  Nadir. 
Lea  premieres  annees  du  regne  de 
Feth-Ah-Schah  furent  assez  paisibles; 
mais  ensuite  les  conqultes  des  Russes 
sur  les  bords  de  la  raer  Caspienne 
amenerent  une  rupture  entre  la  Rus- 
sie  et  la  Perse.  Les  explications  de- 
mandees  au  cabinet  de  Saint-Peters- 
bourg  n'ayant  point  paru  sufOsantes  a 
la  cour  de  Tehran,  les  hostility  com- 
mencerent.  La  campagne  de  1803  fut 
fatale  aux  Persans.  Feth-Ali-Schah 
•  reconnaissant  rimpossibilite*  de  sou- 
tenir  la  tutte  contre  la  Russie,  et  sol- 
licit^  d'ailleurs  par  Napoleon,  qui 
voulait,  en  traversant  la  Perse,  aller 
envahir  les  possessions  anglaises  dans 
1'Inde ,  reclama  l'appui  de  la  France. 
MM.  Romieux  et  Jaubert  furent  suc- 
cessivement  envoves  en  Perse.  Le 
premier  mourut  a  Tehran  en  1805. 
M.  Jaubert ,  apres  un  voyage  plein  de 
fatigues  etde  dangers,  arrivaau  camp 
royal  de  Soultanieh,  le  5  juillet  1806. 
1  Le  gta&ai  Gardane  fut  ensuite  envoye" 
1  en  Perse  avec  le  titre  d'ambassadeur. 
Ce  general  promit  au  roi  de  Perse  des 
secours  contre  la  Russie ;  et  plusieurs 
ofBciers  francais  attaches  a  son  am- 
bassade  disciplinerent  les  troupes  per- 
sanes  et  leur  enseignerent  la  tactique 
europlenne.  Apres  la  paix  de  Tilsitt , 
en  1807 ,  le  g£ne>al  Gardane  promit  a 
Feth-Ali-Schah  que  Napoleon  engage- 
rait  l'empereur  Alexandre  a  rendre  a 
la  Perse  les  provinces  conquises  par 
les  Russes.  L'Angleterre ,  alarme*  de 
1'influence  que  la  Russie  et  la  France 
avaient  acquise  a  la  cour  de  Tehran , 
envoya  en  Perse  Sir  John  Malcolm , 
charge  par  la  compagnie  des  Indes  de 
soutenir  les  interests  de  f  Angleterre 
aupres  de  Feth-Ali-Schah.  De  retour 
de  son  ambassade,  Sir  John -Malcolm 
engagea  le  gouverneur  general  des  In- 
des a  8'emparer  de  File  de  Kischmisch 
dans  le  golfe  Persique.  II  pensait  que 


la  possession  de  cette  tie  donnerait  a 
la  compagnie  des  Indes  les  moyeng 
d'intervenir  dans  les  affaires  intgrieu- 
res  de  la  Perse,  et  la  rendrait  pour 
ainsi  dire  maftresse  des  provinces  si- 
tuees  sur  les  bords  du  golfe.  Ce  plan 
allait  6tre  mis  a  execution,  lorsqu  une 
circonstance  imprevue  le  fit  avorter. 
Sir  Harford  Jones  Brydges,  chargl 
par  le  cabinet  de  Londres  d'une  am- 
bassade aupres  de  Feth-Ali-Schah, 
parvint  a  entraver  les  negotiations  du 
general  Gardane.  Celui-ci  quitta  alors 
la  cour  de  Tehran ,  beureux  d'emnie- 
ner  avec  lui  Asker-Khan,  ambassadeur 
de  Perse  aupres  de  Napoleon.  Mais 
cette  ambassade  n'avait  rien  de  si- 
rieux  ;   Feth-Ali-Schah  voyait   bien 

3u'en  definitive  il  n'avait  rien  a  atten- 
re  de  la  France ,  qui  n'ltait  pas  en 
mesure  de  le  secounr  contre  les  inva- 
sions des  Russes ,  et  ce  fut  pour  cette 
raison  qu'il  se  rapprocha  des  Anglais. 
Sir  Harford  Jones  Brydges  fut  rem* 
place  par  Sir  Gore  Ouseley,  qui  arriva 
a  Tehran  a  la  fin  de  1811.  Ce  nouvel 
ambassadeur  Itait  charge*  d'accoutu* 
mer  les  troupes  persanes  a  la  disci- 
pline europe'enne ,  et  de  promettre  au 
roi  de  Perse,  en  cas  de  guerre  avec  la 
Russie ,  des  subsides  considerables  et 
un  pare  de  vingt-cinq  pieces  d'artille- 
rie. 

«  Dans  son  6tat  d'abaissement  ac- 
tuel ,  dit  un  auteur  anglais ,  la  Perse 
occupe  un  rang  tres-infime  parmi  les 
nations.  L'importance  que  ce  pays 
peut  avoir  est  entierement  politique , 
et  tient  a  sa  position  entre  ('empire 
russe  et  les  possessions  britanniques. 
L'empereur  Napoleon  voulait  altaquer 
1' Angleterre  dans  l'lnde,  en  suivant  la 
route  de  la  Perse  etdu  Caboul.  Ce  fut 
pour  s'opposer  a  ce  projet,  que  les 
ministres  de  S.  M.  Britannique  en- 
voyerent  plusieurs  ambassades  a  la 
cour  de  Tehran  ,  et  tacberent  dese. 
concilier  la  faveur  de  Feth-Ali-Schah 
pardesavances  de  tous  genres  et  des 
subsides  annuels.  L'Angleterre  servit 
aussi  de  mediatrice  dans  les  differends 
qui  s'eleverent  entre  le  roi  de  Perse  et 
le  cabinet  de  Saint  -  Petersbourg.  Le 
traite  de  paix  conclu  entre  ces  deux 
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puissances ,  et  sign*  a  Gulistan  en 
octobre  1818 ,  fut  negocie"  sous  left 
auspices  de  Sir  Gore  Ouseley.  » 

Le  manque  Vindication  precise 
touchant  la  demarcation  de  la  ligne 
des  frontleres ,  passe  pour  avoir  ete 
la  premiere  cause  du  renouvelle- 
ment  de  la  guerre  entre  la  Rus- 
sie  et  la  Perse.  Les  commissaires 
designes  pour  fixer  cette  ligne,  confor- 
roement  au  traite,  ne  purent  jamais 
s*entendre.  Apres  la  mort  de  I  empe- 
reur  Alexandre ,  les  Russes  s'empare- 
rent  de  tout  le  territoire  conteste  qui 
s'etend  le  long  des  rivages  nord  et 
nord-est  du  lac  Goktcha.  Ce  district 
est  vaste  et  sterile ;  mais  il  commande 
le  pas  de  Gandja ,  et  donne  aux  Per- 
sans  les  movens  d'entrer  avec  toute 
facility  en  fteorgie ,  tout  comme  il 
permet  aux  Russes  de  passer  sans  au- 
cun  obstacle  daus  la  province  d'£ri- 
van.  Chacune  des  deux  puissances 
montrait  la  plus  grande  repugnance  a 
abandonner  ses  pretentions  sur  ce  ter- 
ritoire. En  1826,  on  annonqa  au  prince 
royal  Abbas  -  Mirza  ,  gouverneur  de 
1'Aderbidjan,  que  la  cour  de  Russie  al- 
lait  envoyer  en  Perse  le  prince  Men- 
zikoff ,  en  apparence  pour  annoncer 
Pavenement  de  Pempereur  Nicolas, 
mais  en  realite  pour  arranger  le  diffg- 
rend  relatif  aux  frontieres.  Abbas- 
Mi  rza  ,  en  faisant  connattre  cette  nou- 
velle  au  roi  son  pere ,  I'engagea  a  ne 
pas  permettre  a  rambassadeur  russe 
d'aller  jusqu'a  Tehran ,  a  moins  que 
celui-ci  ne  voulut  consentir  a  evacuer 
le  pays  sitae  aux  environs  du  lac 
Goktcha  avant  d'entrer  en  negocia- 
tion.  Feth-Ali-Schah  paraissait  alors 
dispose  a  agir  conformement  a  l'avis 
de  son  flls ;  car  il  voulait  eviter  de  re- 
cevoir  le  prince  Menzikoff  a  sa  cour  , 
pour  fitre  oblige  ensuite  de  lui  refuser 
une  audience,  dans  le  cas  ou  il  n'ac- 
cepterait  pas  sa  proposition.  Cepen- 
dant ,  mieux  conseille ,  il  consentit  a 
le  voir  et  a  ne  pas  rejeter  legerement 
les  ouvertures  qui  pouvaient  lui  e*tre 
faites  de  ia  part  du  nouvei  empcreur 
de  Russie. 

Le  prince  Menzikoff  etant  arrive  a 
la  frontiere  de  terse ,  y  fut  accueilli 


avec  les  plus  grande*  marques  de  te* 
beet,  et  Abbas-Mirza  lui  fit  aTatirfc 
fa  reception  la  plus  oordiale.  De  fi, 
cet  ambassadeur  se  dirigea  vers  Sou)- 
tanieh ,  ou  Feth-Ali-Schah  6tait  alars. 
Les  negoeiations  oommencerent  ka- 
mediatement.  Les  ministres  da  roi  de 
Perse  demanderent  au  prince  Menz> 
koflf  quels  etaient  ses  pouvoirs.  Cetai- 
ci  repondit  qu'il  n'avait  aucooe  ins» 
truction  qui  lui  permit  de  /aire  eracun 
le  territoire  situe"    aux  environs  da 
lac  Goktchah,  a  moins  que  les  Per 
sans,  de   leur   c6t£,   ne   consentis- 
sent    a   se  retirer  du   voisinage  da 
pays  de  Capan.  Pendant  que  le  roi  de 
Perse  et  ses  ministres  suivaient  ees 
negoeiations ,  tout  le  haut  elergg  per- 
san  faisait  les  plus  grands  efforts  poor 
amener  le  gouvernement  h  declarer  b 
guerre  a  la  Russie.  Cependant,  mal- 
gre  ces  dispositions  ,  qui  Etaient  pai*- 
tagees  par  la  majeure  partie  de  la  na- 
tion, Feth-Ali-Sdiaheprouvaittoujoars 
une  grande  repugnance  a  se  jeter  dans 
une  guerre  avec  une  puissance  ansa 
formidable  que  la  Russie.  Plusiesrs 
ministres  etaient  aussi  de  Pavisdarot 
Enfln  Feth-Ali-Schah  n'osant  pasrooe- 
trer  des  sentiments  qui  le  mettaieaf  « 
opposition  avec  le  peuple  et  le  der*6, 
mais  en  m^me  temps  just ementeff rave 
d'une  lutte  avec  la  Russie,  annonp 
que  si  le  cabinet  de  Saitit-Pelersbourc 
se  refusalt  a  evacuer  les  environs  du  lae 
Goktcha ,  il  ferait  la  guerre ,  pans 
qu'il  sentait  fort  bien  que  la  conser- 
vation d'firivan  dependait  de  ia  posses- 
sion de  ce  district ,  en  apparence  fort 
Eeu  important.  Les  ministres  persans 
rent  tous  leurs  efforts  pour  arracber 
au  prince  Menzikoff  une  concession 
meme  legere  qui  put  sauver  Phonneor 
de  Feth-Ali-Schah ,  et  permettre  a  ce 
prince  de  se  retracter.  Mais  I'ambas- 
sadeur  russe  refusa  de  rien  prendre  sor 
lui.  II  of  frit  seulement  de  suspendre 
les  negoeiations  jusqu'a  ce  au  il  eft 
recti    de    nouvei  les    instructions  de 
Salnt-Petersbourg,  et  de  visiter  en  at- 
tendant les  points  de  la  frontiere  poor 
lesquels  il  y  avait  contestation.  Les 
ministres  persans  accepterent  ces  pro- 
positions: mais  ils  insistaient   too- 
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jours  pour  que  le  district  situl  au* 
environs  du  lac  Goktcha  fflt  provi- 
soirenent  abandonne  par  les  Rus- 
ses ,  avec  cette  condition ,  toute- 
fois,  que  les  Persans  ne  pourraient 
pas  s'en  emparer  avant  la  decision  de 
la  cour  de  Russie.  Cette  proposition 
fut  rejetee  par  le  prince  Menzikoff. 
Gependant  la  fermentation  augmen- 
ts it  en  Perse ;  les  mollahs  engageaient 
Feth-Ali-Schah  a  declarer  la  guerre 
sans  attendre  davantage ;  les  tribus  de 
la  frontiere  prenaient  les  armes,  et 
1'enthousiasme  qui  animait  les  Per-1 
sans  de  toutes  les  classes  donnait  a  la 
lutte  qui  allait  infaillibleinent  avoir 
lieu  l'apparence  d'une  guerre  de  reli- 

fion.  Enfin  Feth-Ali-Schah  fut  obliged 
e  se  rendre  au  voeu  unanime  de  toute 
la  population.  Mais  comme  son  esprit 
tres-juste  ne  lui  permettait  pas  de  s'a- 
buser  sur  les  resultats  et  les  conse- 
quence^ de  la  guerre,  il  fit  dire  au 
prince  Menzikoff ,  d'une  maniere 
non  officielle,  que  les  nlgociations , 
bien  qu'interrompues ,  pourraient  Itre 
bientot  reprises  avec  plus  de  succes. 
Cet  ambassadeur  quitta  le  camp  royal 
de  Soultanieh,  le  26  juillet  1826.  Le 
schah  se  rendit  a  Ardebil  et  de  la  a 
Aschar  ;  et  des  lors  on  put  regarder  la 
guerre  comme  commencee.  En  pas- 
sant a  Tauris  pour  retoumer  a  Tiflis, 
le  prince  Menzikoff  fut  traitl  avec  la 
derniere  insolence ,  et  on  negligea  a 
son  egard  les  regies  les  plus  simples 
du  droit  des  gens  :  on  arrlta  ses  cour- 
iers ,  on  en  massacra  mime  quelques- 
uns  entre  Tauris  et  Soultanieh ,  et  les 
depeches  qu'ils  portaient  furent  sai- 
sies.  A  son  arrivee  a  firivan  ,  le  16 
aout,  cet  envoye  fut  arrete  par  le  ser- 
dar  de  la  province  et  retenu  prison- 
nier  pendant  vingt-cinq  jours.  Expose 
a  toutes  sortes  a  affronts ,  le  prince 
Menzikoff  fit  connaitre  au  colonel 
Macdonald,  envoy 6  de  S.  M.  B.,  cette 
violation  du  droit  des  gens.  Le  colo- 
nel fit  des  remontrances  si  fortes  aux 
ministres  de  Feth-Ali-Schah,  qu'on 
expldia  aussitot  au  serdar  d'rtrivan  un 
firman  royal  par  lequel  il  lui  Itait  or- 
donne*  de  mettre  immldiatement  en 
liberte  le  prince  et  tous  les  gens  de  sa 


suite;  et  afin  qu'il  ne  s'elevlt  aueune 
difficult!  a  ce  sujet,  le  major  anglais 
Monteith  fut  envoye*  a  ferivan  avec  un 
autre  firman  par  lequel  il  Itait  charge 
de  l'execution  du  premier.  Mais  lors* 

3 tie  le  major  Monteith  arriva  aupres 
u*  serdar  d'frivan  ,  le  prince  Menzi* 
koff  avait  deja  Itl  remis  en  liberte',  et 
ne  se  trouvait  mime  plus  sur  le  ter- 
ritoire  persan.  II  paratt  que  le  motif 
de  cette  detention  Itait  un  bruit  r£- 
pandu  en  Perse ,  que  le  glnlral  Yer- 
moloff  avait  Ite*  destitue*  de  ses  fonc- 
tions  de  gouverneur  glnlral  des  pro- 
vinces caucasiennes ,  et  que  le  prince 
Menzikoff  Itait  designe*  comme  son 
successeur.  La  cour  de  Tehran  pen- 
sait  d'apres  cela  qu'en  retenant  ce 
prince,  les  troupes  russes  canton nees 
en  Glorgie  et  destinies  a  agir  contre 
la  Perse  se  trouveraient  raoiqentanl- 
ment  privies  de  chef. 

L'armee  persane  qui  devait  Itre  op- 
posle  aux  Russes  se  trouvait  60us  les 
ordres  du  prince  Abbas-Mirza.  Cette 
armle  Itait  forte  de  quarante-cinq  ou 
cinquante  mille  hommes,  parmi  les- 
quels  on  remarquait  douze  mille  hom- 
mes de  troupes  regulieres  ou  sarba- 
zes  ,  quelques  compagnies  d'artillerie 
a  pied ,  et  plusieurs  centaines  de  dl- 
serteurs  russes.  «  L'armle  du  roi  de 
Perse  ,  dit  M.  Alexander  auquel  nous 
empruntons  ces  details ,  si  Ton  en  ex* 
cepte  dix  ou  douze  mille  hommes  de 
troupes  disciplines ,  n'est  qu'un  ra- 
mas  de  miserables  qui  savent  bien 
mieux  piller  leurs  compatriotes  que 
combattre  l'ennemi ,  et  qui ,  sous  le 
pretexte  de  lever  des  contributions  de 
guerre,  dlpouillent  les  villageois  et  les 
voyageurs  de  tout  ce  qu'ils  possedent.* 
Les  forces  russes  canton nees  sur  le 
versant  meridional  du  Caucase  con- 
sistaient  en  trente-deux  mille  hommes 
d'infanterie ,  douze  cents  hommes  de 
cavalerie  reguliere,  six  mille  Cosaques 
et  deux  bataillons  d'artillerie.  Mais 
toutes  ces  troupes  Itaient  dispersees 
sur  difflrents  points.  Avant  le  com- 
mencement des  operations  mflitaires, 
il  y  avait  eu  plusieurs  affaires  peu 
importantes  dans  lesquelles  les  avan- 
tages  avaient  Itl  a  peu  ptes  balances. 
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Le  aerdar  d'ktrivan,  qui  a'&ait  distin- 
gue dans  la  guerre  prec&Jente ,  mon- 
tra  une  grande  activity.  II  se  rendit 
mattre  de  Goumri  et  de  plusieurs 
autres  points ,  et  fit  cinq  cents  pri- 
sonniers.  Karakelissa  fut  £vacue  a 
son  approche.  Les  Russes  qui  I'occu- 
paient  se  retirement  a  Louri ,  position 
tres-forte.  Le  serdar  et  les  troupes 
qui  raccompagnaient  furent  sur  le 
point  de  penr  tous  a  leur  entree  dans 
Karakelissa.  Le  commandant  russe, 
en  abandonnant  cette  place ,  y  avait 
fait  nratiquer  une  mine  a  laquelle  on 
mit  le  feu ;  mais  l'explosion  eut  lieu 
beaucoup  trop  t6t,  et  ne  causa  aucune 
perte  au  serdar. 

Le  prince  royal  Abbas-Mirza  se  di- 
rigea  sur  la  province  de  Karabag, 
vers  la  fin  de  juillet.  Cette  coiUree 
riche  et  fertile  renferme  des  vallees 
couvertes  de  magnifiques  forests.  De  la 
vient  le  nom  de  Karabag,  qui  signifie 
en  turc  jardin  noir  ou  ombrage. 

L'armee  persane  sous  ses  ordres 
s'etant  avancee  vers  PAraxe  ,  passa 
cette  riviere  et  etablit  son  camp  pres 
d'un  beau  pont  appele  Khoda  aferin. 
La,  les  Persans  enleverent  un  detache- 
ment  de  Cosaques  envoye  en  recon- 
naissance, lis  apprirent  de  ceux-ci  que 
les  Russes,  ignorant  que  la  guerre 
eUrit  declared,  s'Staient  disperses  dans 
tout  le  Karabag ,  et  qu'un  regiment 
d'infanterie,  fort  de  douze  cents  hom- 
ines, avec  quatre  pieces  de  canon, 
pourrait  tore  surpris.  Aussitdt  Abbas- 
Mirza  se  mit  en  marche,  et,  apprenant 
gue  ce  regiment  se  retirait  du  cote  de 
Schischa ,  ii  s'avan^a  dans  la  m6me 
direction  et  parvint  a  le  joindre.  Les 
Russes ,  attaques  par  des  forces  tres- 
superieures ,  eurent  quatre  cents  hom- 
mes  tues  ou  blesses.  Un  lieutenant- 
colonel,  huit  officiers  et  quatre  pieces 
de  campagne  tomberent  au  pouvoir 
des  Persans. 

Le  prince ,  encourage  par  ce  faible 
succes,  s'avanca  vers  Schischa,  prit 
cette  ville  et  en  investit  la  citadelle , 
qui  avait  une  garnison  forte  de  deux 
mille  hommes  (*) ,  mais  qui  manquait 

(*)  Je  doone  ce  nombre  d'apres  M .  Alexan- 


de  vivres.  Pendant  que  le  prince  royd 
6tait  a  Schischa,  ii  envoja  son  fils  alni 
Mohammed-Mirza ,  aujourd* hoi  roi  de 
Perse,  et  alors  gouverneur  de  Hama- 
dan ,  avec  un  corps  de  dix  mille  hoa> 
mes  et  six  pieces  de  montagne  sor  b 
route  de  Tiflis.  Ce  corps  d'armee  rea- 
contra  une  division  russe  forte  de  ai 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  tres 
mille  de  cavalerie ,  sous  Jes  ordres  & 
g6n6ral  Madadoff.    Ce  genera/  avail 
envoys  un  detachement  de  six  cents 
hommes  pour  surprendre  un  poste 
persan.  Ce  petit  corps  etant  tombe  m 
milieu   de   l'armee    de    Mohammed- 
Mirza,  fut  attaque*  et  eprouva  une  perte 
de  deux  cents  nommes.  Les  deux  ar- 
mies se  trouverent  ensuite  en  pre- 
sence ,  le  2  septembre  1 826 ,  aapres  k 
Schamkhar,  acinq  parasanges  de  Tift. 
Les  Persans  furent  completement  bat- 
tus.  lis  eurent  un  nombre  considen- 
ble    de    morts  ,    parmi    lesqueb  s« 
trouvait  Amir-Khan  ,  oncle  materod 
d'Abbas-Mirza.  Les  Russes,  apres  avoir 
remporte  cette  victoire,  se  portenat 
sur  Gandja  ou  tilisabethpol ,  d'oo  is 
chasserent  les  Persans ,  qui  eproave- 
rent  une  grande  perte.  Ceux-ci ,  pre* 
voyant  leur  defaite ,  avaient  massacre 
les  habitants  armeniens,   et  araiest 
vendu  com  me  esclaves  aux  Gardes  des 
Allemands  qui  appartenaient  a  uw co- 
lonic etablie  non  loin  de  la  Title.  On 
pretend  que  Feth-Aii-Schah  ,  instngt 
de  cette  violation  du  droit  des  gev, 
s'informa  si  les  Allemandes  qui  avaieat 
et6  vendues  etaient  belles ;  et  sur  a 
reponse  qu'on  lui  fit  qu'elles  etaiest 
au  contraire  toutes  laides  t  if  dit :  £k 
bien ,  que  les  Curdes  les  gardeitt ! 

Le  prince  royal  de  Perse  ay-ant  ap- 
pris  ces  ftcheuses  nouvelles  /  leva  ea 
toute  hate  le  siege  de  Schischa,  etse  mit 
en  marche  vers  Tiflis  pour  veoser  fa 
mort  de  son  oncle  et  la  defaite  de  soa 
fils.  Dans  sa  marche,  il  recut  plusieurs 
r  en  forts,  et  son  armee  se  trouva  forte 
de  quarante  mille  hommes,  doot  h 

der;  mais  je  dois  rappeler  que,  dam  k* 
excellent  ouvrage,  la  Russie  dans  tJut 
Minetire,  (p.  116),  M.  Fonton  ne  parte 
cette  garuison  qu'a  queUjues  cents  komm*. 
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moitil  6taient  des  troupes  regulieres ; 
il  avait  en  outre  vingt  pieces  de  cam- 
i      pagne.  Le  25  septemore,  il  se  trouva 
en  presence  d'une  armee  russe  com- 
manded par  le  general  Paskevitch,  qui 
occupait  une  forte  position  a  environ 
cinq    milles    d'tilisabethpol.    Abbas- 
Mirza  se  decida  a  attaquer  l'ennemi. 
Son  armle  6tait   partake  en  trois 
corps  ;  la  cavalerie  £tait  jetee  dans 
les  intervalles  et  sur  les  flancs.  Apres 
une  vive  canonnade ,  le  prince ,  trou- 
vant  que   les  pieces  de  gros  calibre 
des  Russes  faisaient  d*6normes  breches 
dans  ses  troupes ,  donna  ordre  qu'on 
chargedt  les  Russes.  Mais  ceux-ci  eu- 
,       rent  bientGt  culbut£  les  Persans.  La 
reserve  d'Abbas-Mirza  voyant  I'armee 
en  deroute,  prit  la  fuite  sans  brdler 
j       une  amorce.    Plusieurs  drapeaux  et 
quatre  pieces  de  campagne  tomberent 
au  pouvoir  des  Russes.  La  perte  du 
cdte  des  Persans  fut  de  deux  mille 
hommes  ;    les  Russes   n'eurent  que 
cinq  cents  hommes  tuls  et  blesses. 
Abbas-Mirza  ne  pouvant  pas  ramener 
les  Persans  a  la  charge,  prit  la  fuite, 
accompagne*  de  quelques  cavaliers.  Son 
tr&or  fut  pille"  par  ses  propres  sol- 
1        dats ,  qui  se  disperserent  chacun  dans 
la  direction  du  pays  qu'ils  habitaient. 
1  La  nouvelle  de  "cette  deroute  e'tant 

1        parvenue  a  •  Feth-Ali-Schah ,  il  en  fut 
d'abord  extrlmement  abattu;  puis  il 
1        eclata   en   reproches  contre  Abbas- 
'        Mirza ,  qui  avait  sacrifie  inutilement 
1        i'armee  persane.  Mais  s'etant  ensuite 
apaise* ,  il  manda  ce  prince.  Celui-ci  fit 
1        repondre  qu'il  n'osait  pas  se  presenter 
devant  son  pere  et  ses  freres.  A  la  fin, 
1        cependant,  ii  affronta  la  presence  de 
Feth-Ali-Schah  ,  et  avoua  qu'il  avait 
;        commis  une  grande  imprudence  en  se 
hasardant  en  rase  campagne  contre 
une  armee  disciplined,  malgre*  1'avis  de 
plusieurs  ofliciers  europeens  qui  I'en- 
gaeeaient  a  £viter  le  combat.  Feth- 
Ali-Schah  s'efforca  de  consoler  son 
fils  bien-aira£ ,  et  les  gouverneurs  des 
difftrentes  provinces  requrent  1'ordre 
de  reunir  immediatement  les  contin- 
gents qu'ils  devaient  fournir  a  I'armee. 
Il  y  eut  encore  plusieurs  engagements, 
dans  lesquels  les  Russes  remporterent 


Favantage.  Enfin ,  au  mois  de  failiet 
1827,  le  general  Paskevitch  mit  le 
si6ge  devant  Abbas- Abad.  Le  roi  de 
Perse  et  le  prince  Abbas-Mirza,  infor- 
med de  I'investissement  de  cette  place, 
s'avancerent  a  la  te*te  de  quarante  mille 
hommes  pour  forcer  le  general  russe  a 
lever  le  siege.  Mais  celui-ci  marcba  a 
leur  rencontre,  et  les  attaoua  le  17 
juillet.  Les  Persans  furent  bientot  mis 
en  deroute ;  ils  laisserent  quatre  cents 
hommes  sur  le  champ  de  uataille ,  et 
perdirent  deux  Itendards,  qui,  lejour 
suivant ,  furent  deployes  aux  yeux  de 
la  garnison  d'Abbas-Abad.  tie  com- 
mandant de  cette  place  n'ayant  plus 
1'espoir  d'ltre  secouru,  se  rendit  aus- 
sitdt. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  les  trou- 
pes russes  ,  sous  le  commandement 
du  major  general  Pankratieff,  entraient 
a  Tauris ,  ca  pi  tale  du  gouvernement 
d'Abbas-Mirza.  Les  habitants  notables 
de  cette  vjlle,  reunis  en  corps,  et  pre^- 
cMes  du  clerge*  mahometan ,  allerent 
au -devant  des  Russes  avecles  demons- 
trations de  la  joie  la  plus  vive ,  tandis 
que  la  populace  penetrait  dans  le  pa- 
lais  du  prince  Anbas-Mirza ,  et  se  li- 
vrait  aux  exces  les  plus  coupables.  Une 
garde  russe  fut  imm&Jiatement  en- 
voyde  pour  arr&er  les  pillards ,  mais 
le  palais  avait  deja  beaucoup  souffert. 
Les  Russes  trouverent  a  Tauris  qua- 
rante-deux  pieces  de  canon,  mille  seize 
fusils,  des  balles  ainsi  que  d'autres 
munitions  de  guerre  et  des  provisions 
de  bouche.  Le  general  Paskevitch,  en 
apprenant  la  prise  de  Tauris ,  recut  un 
messagerdu  prince  Abbas-Mirza,  qui 
lui  annoncait  qu'il  avait  les  pleins 
pouvoirs  de  Feth-Ali-Schah  pour  con- 
clure  la  paix ,  et  demandait  une  entre- 
vue  pour  en  arrdter  les  conditions.  Au 
commencement  de  novembre  1827,  le 
prince  eut  a  Deh-Korgan,  village  situe 
a  environ  trente  milles  anglais  de  Tau- 
ris, une  conference  avec  le  general 
Paskewitch.  L'aspect  des  troupes  rus- 
ses parut  faire  une  vive  impression 
sur  Abbas-Mirza  et  sur  les  oraciersde 
sa  suite.  D'un  autre  cdte ,  aussi ,  les 
manieres  nobles  etdignes  de  ce  prince, 
dans  la  situation  ditiicile  et  penible  qu 
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il  setrouvait,  devinrent  le  sujet  de 
toutes  les  conversations.  On  lit  dans 
nne  relation  citee  par  V Asiatic  jour- 
nal ( fevrier  1828 ,  page  279 ) :  « II  est 
impossible  de  d&rire  la  noblesse,  la 
grdce  et  l'affabilitl  des  manieres  du 
prince  Abbas-Mirza.  Ses  traits  sont 
parfaitement  reguliera ,  ses  yeux  sont 
grands,  vifs  et  penetrants,  et  ses  dents 
Fort  belles ;  il  a  leteintbrun  et  pale,  la 
barbe  longue  et  tres-noire.  II  portait 
un  costume  extre'mement  simple ,  & 
l' exception  toutefois  de  son  poignard, 
qui  etait  orne  de  pierreries  magnifi- 
rjues.  Son  cheval,  le  plus  beau  que  j'aie 
jamais  vu ,  etait  ricnement  harnachl. 
Le  prinee  paratt  etre  age"  de  quarante 
a  cinquante  ans.  C'est  un  homme  ex- 
traordinaire, et  qui  laisse  une  impres- 
sion indelebile  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'ont  vu  une  fbis.  On  ne  saurait 
trop  regretter  que  les  personnes  qui 
I'entourent  soient  si  fort  au  -  des* 
sous  de  rai  par  les  sentiments  et 
par  rintelligence ,  et  ne  veuillent  pas 
le  seconder  dans  l'accomplissement  de 
ses  vues  si  grandes  et  si  genereuses. 
Tous  les  et  rangers  qui  ont  ete  en  Perse 
reudent  justice  a  Abbas-Mirza ,  dont 
le  plus  yif  desir  serait  d'eclairer  son 
peuple ;  mais  la  religion  mahom&ane 
et  les  prejug£s  nationaux  opposent 
une  barriere  insurmontable  a  toutes 
les  ameliorations. » 

Feth-Ali-Schah  ne  voulut  pas  d'a- 
bord  rati6er  les  conditions  du  traite* 
de  paix  conclu  par  Abbas-Mirza.  Mais 
les  Russes  ayant  aussitdt  repris  les 
hostilites  avec  la  plus  grande  vigueur, 
il  se  vit  contraint  de  donner  son  ap- 
probation a  ce  traits ,  qui  fut  signe  a 
Tourcmantschal ,  le  22  fevrier  1828 , 
par  legeneral  Paskevitcb  et  le conseil- 
ler  d'Etat  Oberskoff  pour  la  Russie,  et 
le  prince  Abbas-Mirza  pour  la  Perse. 
M.  Fonton  raconte  de  la  maniere  sui- 
vante  les  tenements  qui  preclderent 
la  conclusion  de  la  paix  (*) : 

«  Deja  les  victoires  eclatantes  du  ge- 
neral Paskevitcb  avaient  reduit  k 
neant  les  projets  du  schah ;  deja  il  avait 

(*)  La  Rossi*  dans  TAsie  dfmeure,  p.  a3 1 
et  suit. 


ete  force  &  demauder  la  paix  ,  et  l« 
conditions  en  avaient  ete  arreteesa 
Deh-Korgan,  lorsque  la  Porte,  abuses 
sur  ses  propres  moyens   et  sur  i"in»- 
portance  d'avoir  la  Perse  pour  alliee, 
se  decida  a  lever  le  masque ,  lanca  ie 
fameux  hatti-scherif  du   8  decenVbe 
1827  et  excita  le  schah  h  roropre  \a 
negociations.  Preiant  1'oreilJe  aux  is- 
timations  du  Grand  Seigneur,  et  se- 
duit  par  ses  brillantea  promesaes ,  le 
schah,  dans  la  pensee  qu'avec  rentree 
du  printemps  if  trouverait  le  moyen 
de  rassembler  de  nouvelles  levies  et 
de  reparaftre  arme  sur  le  champ  de 
bataille,  resolut  de    temporiser.  Ea 
mime  temps  qu'il  suspend  renvoi  des 
contributions  de  guerre,  il  fait  repaa- 
dre  le  bruit  qu' Abbas-Mirza,   n^etaat 
pas  autoris6  a  traiter  de  la  paix,  avait 
outre-pass^  ses  pouvoirs  et  enconni 
une  disgrace ;  qu'il  allait£tredesherit£, 
et  que  la  couronne  passerait  a  Hasan- 
Ali-Mirza,  son  frere.  Cependaat,  afis 
de  ne  pas  devoiler  avant  le  temps  ses 
desseins  perfides,  il  aunonce  farm* 
prochaine  au   quartier  general  rosse 
de  son  ministre  des  affaires  etrange- 
res,    Mirza  Abdoul  -  Hasan  -  Khan , 
charge,  disait-on,  de  la  poursuite  nlte- 
rieure  des  negociations.  Cetteeooduite 
astucieuse  eut  pu  donner  le  < 
les  projets  des  Persans,  si  le  0_ 
Passevitch,  familiarise  de  longue  i 
avec  les  allures  de  la  politique  a 
tale,  n'eut  demfte  le  but  deleurs  l 
subterfuges.  Opposant  la  ruse  a  la 
ruse,  il  parut  donner  dans  le  piege.  Ne 
voulant  reprendre  I'offensive  qu'apres 
que  son  flanc  gauche  se  serait  pone 
des  bords  de  PAraxe  dans  le  khaaat 
de  Meschkine,  afin  d'entrer  en  ligse 
d'operation  ,   il  attend  it  le  nouveaa 
plenipotentiiire.  Vingt-deux  jours  s*e- 
coulerent  ainsi  ;  mais  aussi,  a  Tarrivee 
de  ce  fonctionnaire  au  quartier  gene- 
ral ,  Paskevitch  changea  de  langage. 
Le  ministre  des  affaires  etrangeres 

f>ersan  ne  fut  pas  peu  surpris  lorsqu'on 
ui  notifia  qu'aucune  negotiation  aoo- 
velle  ne  serait  entamee,  et  que  la  re- 
prise des  hostilites  suivrait  iinmediato- 
ment  son  refus  de  reeounattre  lea  con- 
ditions sjgnees  par  Abbas-Mirza,  Sa 
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▼aln  Abdoul-Hasan-Khan,  effraye  par 
cette  declaration,  feignit-il  de  n'avoir 
l      pas  de  pie  ins  pouvoirs  a  exhiber ,  et 
I     affirma  n'toe  porteur  que  d'instruc- 
l     tions  plus  precises  pour  la  conclusion 
I     de  la  paix.  Ces  assertions  etaient  trop 
I      peu  d'accord  avec  les  raits  pour  mo- 
difier les  resolutions  du  general  Pas- 
kevitcb.  On  n'ignorait  pas  que  renvoi 
des  contributions  de  guerre  avait  6t6 
suspendu;  on  savait  de  plus  que  des 
agents  secrets  parcouraient  1'Aderbi- 
djan ,  et  exbortaient  les  habitants  a  se 
soulever  contre  les  Russes;  enfin,  Ton 
apprenait  que  les   troupes  d' Abbas- 
Mirza  se  rapprochaient  de  I'Ouroumie, 
'      et  dejpassaient  la  ligne  tracee  par  J'ar- 
1      mistice.  II  y  avait  la  assez  de  preuves 
d'une  dupficit*  bostile  pour  justifier 
1      Padoption   de  mesures  vigoureuses. 
1      Des  fe  lendemain,  une  note  remise  au 
1      ministre  persan  I'instruisit  des  nou- 
1      veaux  griefs  de  la  Russie  ,  de  la  rup- 
1      turede  l'armistice,  et  du  renouvelle- 
1      ment  immldiat  des  hostilites. 
1  «  A  la  reception  de  cette  note ,  Ab- 

i      doul-Hasan-Khan  quitta  le  quartier 
1      g£ne>al.  Les  operations  militaires  fu- 
i  .   rent  reprises  le  jour  mime.  Au  milieu 
i      de  l'hiver  le  plus  rigoureux ,  les  Rus- 
>      ses  penetrerent  en  trois  colonnes  jus- 
l      qu'au  pied  du  Kaflankoh,  et  leur  aile 
i      gauche  se  porta  vers  Ardebil.  Le  pays 
i      que  cette  armee  avait  a  traverser  etant 
l      ruine*  par  deux  annees  de  guerre ,  et 
i      denu*  de  toute  espece  de  ressources , 
i      les  Persans  esplraient  que  cette  mar* 
i      che  hasardeuse ,  surtout  dans  la  mau- 
yaise  saison ,  epuiserait  les  troupes 
t      russes  et  n'amenerait  aucun  resultat 
l      decisif.  Mais  leur  attente  fut  trom- 
i      pee ;  le  general  russe ,  en  reprenant 
I      roffensive ,  avait  calculi  sur  des  chan- 
ces certaines.  A  l'aide  d'une  adroite 
;       politique,  il  s'ltait  assure"  dans  I'Ader- 
oidjan  1'appui  des  grands  vassaux  de 
i       ce  pays  qui  se  voyaient  depouiHes  par 
la  dynastie  des  Cadjars  de  Pindepen- 
dance  dont  ils  avaient  ioui  autrefois. 
Dans  leur  haine  contre  le  schah,  habi- 
lement  fomented ,  ces  khans  dechus 
avaient  forme  un  parti  nombreux,  qui, 
a  la  reprise  des  operations  militaires, 
i       manifesta  hautement  l'intention  de  se 


soulever.  Le  peuple  Ini-metae,  voyant 
dans  sa  reunion  a  la  Russie  le  moyen 
d'eviter  les  maux  de  la  guerre,  epousa 
chaudement  sa  cause  :  douze  mille 
ehevaux  etaient  pr&s  a  se  joindre  a 
1'armee  russe,  et  l'insurrection  g£n&» 
rale  n'attendait  qu'un  signal  pour 
eclater.  Cette  attitude  de  l'Aderbidian, 
la  presence  de  l'ennemi  au  pied  du 
Kaflankoh  ,  et  la  prise  simultanee 
d'ArdeM,  convainquirent  enGn  le  sou- 
verain  persan  que  la  prolongation  de 
la  lutte  serait  desormais  funeste.  II  se 
decida  a  donner  l'ordre  de  renouer  les 
negotiations;  mais,  meroe  dans  cette 
situation  critique,  toujours  excite  par 
la  Porte  ottomane,  il  voulut  gagner 
du  temps  avec  1'emploi  de  ses  ruses 
habituelles.  II  ne  fallut  pas  peu  de  fer- 
met*  pour  imposer  a  Abbas-Mirza  une 
marche  plus  franche.  Aux  propositions 
insidieuses  qui  cbaque  jour  etaient 
mises  en  avant  par  les  Persans  •  le 
general  en  chef  russe  r£pondit  catego- 
riquement  que  les  conditions  efcmt 
deja  arrltees  ?  il  ne  s'agissait  plus  de 
negocier,  mais  de  se  reunir  pour  la  si- 
gnature ;  que  trois  jours  devaient  suf* 
fire ;  que, pass* ce terme, 1'armee russe 
poursuivrait  sa  marche ,  et  imprime- 
rait  a  ses  operations  une  vigueur  nou- 
velle.  Un  langage  aussi  fermetriompha 
enfin  de  toutesles  indecisions.  Le  vil- 
lage de  Tourcmantschai  fut  imm&lia- 
tement  choisi  pour  point  de  reunion. 
Abbas-Mirza  y  arriva  des  le  6  (18)  fe- 
vrier ;  et  quatre  jours  apres,  le  traits 
de  paix ,  si  memorable  pour  les  armes 
russes,  gtait  conclu.  » 

Void  les  principals  dispositions  de 
ce  traits  : 

Art.  1".  II  y  aura  paix  et  amitie* 
perpetuelle  entre  la  Russie  et  la  Perse. 

Art.  2.  Le  trait*  de  Gulistan  est  et 
demeure  rtvoque  ;  le  present  trait* 
lui  sera  substitute 

Art.  8.  La  Perse  cede  a  la  Russie 
le  kbanat  d' fir i van  et  le  khanat  de 
Nakhitschevan. 

Les  articles  4  et  5  determinent  tres- 
exactement  la  ligne  de  frontieres. 

Art.  6.  La  Perse  payera  a  la  Russie 
une  indemnity  de  quatre-vingts  miltioas 
de  roubles. 
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Art.  7.  Le  prince  Abbas-Mtrea  est 
reconnu  par  la  Russie  comme  heritier 
presomptif  de  la  couronne  de  Perse. 

Art.  8.  Les  Russes  navigueront  li- 
brement  sur  toute  la  roer  Caspienne , 
et  pourroot  seals  y  eotretenir  des  W- 
timents  armls. 

Quelques  mois  apres  la  ratification 
du  traits  de  Tourcmantscha! ,  M.  Gri- 
boyedoff  (*)  tut  envoye  en  ambassade 
par  l'empereur  de  Russie  aupres  du 
roi  de  Perse,' pour  le  complementer 
sur  la  conclusion  de  la  paix  entre  les 
deux  pays.  Get  ambassadeur  avail  une 
suite  d'environ  trente-cinq  person nes, 
y  compris  une  escorte  de  Cosaques.  Le 
traite  de  Tourcmantscha!  portait,  en- 
tre autres  clauses ,  que  les  sujets  des 
deux  souverains  pourraient  librement 

Ksser  d'un  pays  dans  I'autre.  M.Gri- 
yedoff  aurait  voulu  ailer  plus  loin , 
et  fa  ire  rentrer  dans  les  provinces  de- 
pend antes  de  la  Russie  tous  les  Ar- 
meniens  qui  Itaient  en  Perse.  Cette 
pretention  exorbitante  fut  cause  quil 
eut  a  Casbin  un  differend  a  la  suite 
duquel  le  peuple  s'ameuta ;  et  les  au- 
torites  l'engagerent  a  partir ,  ne  pou- 
vant  pas  repondre  de  sa  vie ,  s'il  pro- 
longeaitson  sejourdans  la  ville.  Arrive 
a  Tehran  ,  M.  Griboyedoff  fut  traite' 
avec  les  plus  grands  egards ,  et  Feth- 
Ali-Schah  lui  donna  une  garde  d'hon- 
neur.  Mais  dans  cette  capitale  aussi,  il 
eleva  la  pretention  d'emmener  en  Rus- 
sie les  Armlniens  et  les  Georgiens 
qui  s*y  trouvaient  (**).  Un  eunuque  du 
harem  royal ,  Aga-Yacoub,  Armeriien 

3ui  s'etaft  fait  musulman  depuis  plus 
e  vingt  ans ,  avait  vole  au  roi  une 
somme  de  quarante  ou  cinquante  mille 
tomans  (***).Cet  eunuqueseretira  dans 
la  maison  de  l'ambassadeur  de  Russie, 
qui  refusa  de  le  rendre  au  roi.  M.  Gri- 

(*)  L' Asiatic  journal  auquel  nous  em- 
pnratons  ces  details  appelle  l'ambassadeur 
Grybrdoff  {yum  1839,  p.  783);  nous  sui- 
vons  l'orihographe  de  M.  Fonton. 

(**)  Nous  laissons  au  correspondant  de 
V Asiatic  journal  la  responaabilile  des  de- 
tails de  ee  sanglant  episode. 

(***)  Le  toman  Taut  environ  tab.  So  de 
ftotre  monnaie. 


boyedoff  refusa  tgatetneot  de 
deux  Armeuiens  qui  avaient  as 
un  Mahometan.  Quant  a  cettederniere 
affaire,  le  gouvernement  persan  Pas- 
soupit  en  desinteressant  fa  famille  de 
Thorn  me  qui  avait  £te  tu£.  Mail 
M.  Griboyedoff,  aui  paraissait  aw 
un  plan  de  conduite ,  reclama  eacon 
deux  femmes  armeniennes ,  qui  araiea 
eHe  d'abord  esclaves  en  Torguie,  et 

£Dn  avait  ensuite  amenees  en  Perse. 
femmes  refuserent  la  protection 
de  l'ambassadeur,  et  declarmntqa'd- 
les  voulaient  rester  a  Tehran.  Cepen- 
dant,  comme  celui-ci  insistait  toujour* 
pour  les  avoir,  le  roi  dit  qu'il  les  ha 
enverrait,  a  condition  toutefots  qu'dla 
declareraient  devant  un  de  ses  euna- 

?ues  que  leur  volonte  6tait  de  suivre 
ambassadeur  et  non  de  rester  a 
Perse.  M.  Griboyedoff  refusa  de  b 
inaniere  la  plus  formelle  d'interagcr 
ces  femmes  devant  l'eunuque ,  et  U  la 
retint  de  force.  Le  lendemain ,  les  At- 
meniennes  ayant  reussi  a  s'echapeer, 
se  mirent  a  courir  dans  les  rues  de 
Tehran ,  excitant  la  populace  a  tire 
vengeance  de  l'affront  qu'elles  avaiest 
recu.  En  un  instant ,  la  maisoo  de 
l'ambassadeur  fut  envahie.  Cette  mat- 
son  n'etait  defend ue  que  par  cent  bom- 
mes  appartenant  a  la  garde  da  roi  de 
Perse,  et  environ  vingt  ou  traite  Co- 
saques.  Ceux-ci  ayant  re^u  Fordre  de 
faire  feu  tuerent  six  bom  mes.  Ot  arte 
d'imprudence  porta  au  plus  faaut  poiat 
I'exasperation  de  la  populace.  Les  m 
cadavres  furent  exposes  dans  six  dif- 
ferentes  mosquees.  Les  mollahs  ha- 
ranguerent  les  gens  du  peuple ,  et  ks 
engagement  a  venger  sur  les  Russes  io- 
fldeles  la  mort  des  six  vrats  croyants 
dont  ils  avaient  sous  les  yeux  les  corps 
inanimes.  En  un  instant,  la  fonle  se 
porta,  au  nombre  d'environ  trente 
mille  pejrsonnes,  sur  la  maison  de 
l'ambassadeur.  Le  roi  ayant  apprises 
qui  se  passait  dans  la  viile,  envoy* 
aussitdt  deux  mille  hommes  de  troa- 
pes,  commandes  par  un  de  ses  fils, 
pour  prote§er  l'ambassadeur  et  si 
suite.  Le  prince  parvint ,  au  peril  de 
ses  jours,  a  sauver  un  secretaire  d'am- 
bassade  et  deux  Cosaques ;  toutes  kf 
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personnes  attaches  a  1'ambas- 

sade  furcnt  massacres ;  M.  Griboye- 

doff  fut  tue  d'un  coup  de  pierre  dans 

i   la  tempe.  Cet  horrible  attentat  jeta 

I  dans  la  consternation  la  famille  royale 

.  de  Perse  et  les  ministres ,  qui  crai- 

i   gnaient  de  voir  recommencer  la  guerre. 

i   Mais  la  fureur  du  peuple  6tait  telle , 

,   que  Feth-Ali-Schah,  tout  en  deplorant 

,    ces  affxeux  exces ,  et  les  consequen- 

cesqu'ils  devaient  naturellement  avoir, 

ne  rat  pas  mattre  de  les  arrtter.  Les 

|    efforts  qu'il  fit  pour  sauver  l'ambas- 

sadeur  irriterent  mime  a  un  tel  point 

,    la  populace  contre  sa  personne  royale , 

qu'il  fut  oblige*  de  s'enfermer  dans  la 

!    partie  fortifiee  de  son  palais. 

Si  les  cboses  se  sont  passees  comrae 

le  rapporte  Y Asiatic  journal ,  nous 

devons  convenir  que  M.  Griboyedoff 

s'est  Ividemment  attire  son  malheur. 

Toutefois ,  il  faut  avouer  que  les  an- 

'   nales  des  peuples  les  plus  barbares  ne 

J    presentent  que  peu  d  exemples  d'une 

1   violation  aussi  flagrante  du  droit  des 

gens. 

«  Le  general  Paskevitch ,  dit  M.  Fon- 

1    ton  (*) ,  suivait  d'un  ceil  vigilant  I'atti- 

1    tude  de  la  Perse.  Decide  a  obtenir 

d'elle  une  reparation  eclatante  pour  le 

fu nests  attentat  de  Tehran,  il  d&i- 

i    rait  en  mime  temps  eviter  une  guerre 

I    qui ,  en  remettant  en  question  les  avan- 

t    tages  obtenus  par  la  paix  de  Tourc- 

i    manschai ,  eAt  oblige  la  Russie  a  com- 

l    battre  deux  ennemis  a  la  fois.  Dans  la 

i    situation  des  partis  en  Perse ,  atteindre 

i    ce  but  serablait  une  tAche  hlrissee  de 

i    difficult^.  La  paix ,  quoique  achetle 

i    par  le  schah  au  prix  d'assez  grandes 

;    concessions ,  avait  procure*  a  son  pays 

des  avantages  incontestables.  Ce  n'en 

Itait,  certes,  pas  le  moindre  que  cette 

garantie  contre  les  secousses  politi- 

3ues  et  les  dissensions  intestines  que 
onnait  la  promesse  de  I'aifermisse- 
ment  de  la  couronne  sur  la  t&e  d'Ab- 
bas-Mirza  et  de  ses  descendants  apres 
la  mort  de  Feth-Ali-Schah.  Mais,  a 
cdte*  de  ces  avantages,  d'autres  inte- 
rests avaient  k\&  froissls.  Cupides  et 

(*)   La  Russie  dans  VAsie    Mincur* , 
p.  402  et  suivantes. 

25e  Lkorcdson.  (Pbbse.) 


ambitieux ,  les  fils  pufnes  du  schah  re- 

Sardaient  les  sacrifices  qu'ils  avaient 
u  faire  comme  profitable  a  Abbas- 
Mirza  seul.  Llses  dans  leurs  vues ,  ils 
se  liguerent  ensemble  pour  exciter  le 
schan  a  prendre  les  amies.  C'ltait 
placer  Abbas -Mirza  dans  l'alternative 
ou  de  desob&r  aux  ordres  de  son  pere, 
ou  de  mecontenter  la  Russie.  Dans 
ces  deux  cas ,  on  remettait  en  question 
Fheredite'  du  trdne ,  et  leur  ambition 
trouvait  une  nouvelle  carriere.  A  leurs 
instigations  se  joignaient  les  demar- 
ches secretes  des  agents  de  la  Porte, 
et  d'autres  influences  non  moins  insi- 
dieuses  pour  les  pousser  a  la  guerre. 
Faible ,  soupconneux ,  avare  et  regret- 
tant  ses  tresors ,  le  schah ,  circonvenu 
par  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour 
de  lui ,  flottait  dans  I'ind&ision.  Tan- 
tdt,  doming  par  la  crainte  que  son  fils 
Abbas-Mirza,  stimule  et  appuve  par 
la  Russie,  ne  vtnt  a  le  precipiter  du 
trdne,  il  songeait  a  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  Turquie ,  espenint  ainsi  re- 
couvrer  les  provinces  perdues ;  tantdt 
aussi,  le  souvenir  des  dangers  qu'il 
avait  courus  dans  la  derniere  guerre 
s'emparait  de  son  esprit  et  lui  faisait 
envisaeer  avec  effiroi  les  consequences 
d'une  lutte  nouvelle.  Abbas-Mirza  lui- 
mime ,  en  butte  aux  gourdes  menees 
de  ses  freres ,  redoutant  autant  le  m6- 
contentement  du  schah  ?  s'il  desobeis- 
sait  a  ses  ordres*,  que  le  courroux  de 
la  Russie  pour  J'assassinat  de  Griboye- 
doff ,  se  menageait  dans  la  Porte  un 
nouveau  protecteur.  Les  suites  de  cet 
6tat  de  cnoses  ne  tarderent  pas  a  se 
faire  sentir.  Des  rasserabiements  de 
troupes  s'organiserent  dans  I'Aderbi- 
djan ;  les  denies  deDaradiz  furent  for- 
tifies; des  partis  considerables  firent 
des  incursions  au  dela  de  l'Araxe ,  sur 
la  route  de  Khol  a  Nakhitche>an.  Ali- 
Khan  de  Makou ,  manifestant  haute- 
ment  des  prpjets  hostiles ,  rlpandit  le 
bruit  de  Tamv^e ,  a  Tauris ,  de  cin- 
quante  mille  hommes  aux  ordres  de 
Hasan-  Ali-Mirza ,  second  fils  du  schah. 
Pour  justifier  ces  demonstrations ,  un 
motif  pulril  Itait  mis  en  avant  par  les 
Persans.  C6tait  le  retard  apport6  a  la 
remise  des  canons  d'Abbas-Abad ;  re- 
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mise  qu'ils  pretendaient  stipule*  par 
le  traits  de  Tourcmantschai.  Apres 
Pevenement  de  Tehran ,  une  pareille 
pretention  paraissait  d'autant  plus  ex- 
traordinaire que  la  restitution  des  ca- 
nons ,  retardee  seulement  a  cause  de 
cet  attentat ,  ne  figurait  pas  parmi  les 
clauses  du  traite* ,  mais  etait  un  acte 

33ontan6  de  l'empereur  de  Russie,  qui 
iteirait  ainsi  tlmoigner  de  sa  bien- 
Teillance  pour  Abbas-Mirza.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  embarras  du  moment  se 
com  pi  Querent  encore  par  une  d-mar- 
che precipice  du  consul  de  Russie  a 
Tauris.  Cedant  aux  insinuations  des 
Anglais,  il  avait  quitte  son  poste  sans 
en  avoir  recu  l'ordre.  Ce  depart,  en 
interrompant  par  le  fait  toutes  les  re- 
lations avec  la  Perse,  jetait  le  general 
russe  dans  de  nouvefles  perplexitea; 
car  il  avait  trop  le  sentiment  de  la  di- 
gnity nationale  pour  fa  ire  le  premier 
pas ,  et  se  trouvait  place*  dans  la  ne- 
cessity d'attendre  les  d-marches  des 
Persans,  sans  pouvoir  les  survciller  ou 
les  provoquer.  D'un  autre  cdte  cepen- 
dant,  les  rodomontades  des  Persans 
dissimulafent  assez  mal  la  crainte  qui 
les  dominait.  Leur  seul  espoir ,  on  le 
voyait ,  etait  dans  la  Porte ;  ils  atten- 
daient  que  les  evenements  qui  se  pas* 
saient  alors  sous  Akhaltsikh  vinssent 
a  se  dessiner  plus  nettement.  Aossi  le 
general  Paskevitch,  persuade  que  le 
premier  echec  des  furcs  apporterait 
des  modifications  dans  Pattitude  de  la 
Perse ,  resolut-il  'de  se  tenir  jusque-la 
dans  I'expectative:  II  avait  bien  augure 
de  la  situation.  A  peine  la  nouvelle  de 
la  marche  de  ses  troupes  et  de  la  d£- 
faite  des  Turcs  sous  Akhaltsikh  se  fut- 
elle  rgpandue ,  qu' Abbas-Mirza  chan- 
ges ostensiblement  de  langage ;  it  fit 
rlpandre  le  bruit  que,  dans  le  cas  ou 
les  intrigues  de  ses  freres  ameneraient 
une  collision ,  il  chercherait ,  avec  les 
siens ,  refuge  et  protection  aupres  dy 
general  en  chef  russe.  Toute  sa  cour 
prit  en  m£me  temps  le  deuil  a  P occa- 
sion de  Passassinat  commis  a  Tehran. 
Cette  demonstration  fut  bientdt  suivie 
d'uhe  demarche  plus  significative  en- 
core. Un  corifident  d' Abbas-Mirza  se 
rendft  a  Tiflis ;  il  exprima ,  an  nom  de 


son  mattre,  led  regrets  que hii  avatert 
fait  6prouver  les  mesintelKgeiioes  sar- 
venues  entre  les  deax  pays;  protesta 
du  denouement  de  Pheritier  presonp- 
tif  du  trdne ,  et  se  dit  charge  de  re- 
cueillir  de  la  bouche  du  comte  Piste 
▼itch ,  dont  le  prince  s'hooorait  d'etre 
Tami ,  les  conseils  de  son  experience 
dans  la  situation  difficile  06  ft  se  tra- 
vait.  Ces  ouvertores  offraicnt  Voce* 
sion  defaire  entendre  &  A  bfas-.Wr rza 
un  langage  ferme  et  eoergiqoe.  Le  ge- 
neral russe  lui  adressa  une  retire  ainsi 
concue : 

«  Votre  Altesse  me  demande  com- 
ment Elle  doit  agir  dans  les  drcom- 
tances  difficiles  qu'a  amenees  pair 
Elle  la  rupture  des  relations  amicaks 
avec  la  Perse;  au'Elle  examine  sttea» 
tivement  la  position  dans  laquelte  Elf 
est  placee ,  ainsi  que  les  provinces  se 
lui  sont  soumises ,  et  Elle  aura  resni 
la  question. 

«  Le  tres-puissant  schah ,  votre  pert, 
veut  commencer  (a  guerre.  Suppose 
qu'obeissant  a  ses  ordres  ,  et  o" 
aux  intrigues  de  vos  freres ,  vous 
menciez  let  operations ;  vous  ne 
blerez  dans  le  royaume  que 
mille  combattants.  IHos  provinces  §■ 
mitropbes  n'ont  poup  defense  t  U  eft 
vrai ,  que  les  troupe*  (|bi  occopeat  la 
forteresses.  Vous  pourres  done,  m 
mois  de  juin ,  penetrer  dans  le  pan 
ouvert ;  vous  pourrez  le  ravages  nua 
vous  ne  pre ndrez  pas  les  places  fortes. 
Votre  Altesse  a  deja  apprts  par  sa  pn> 
pre  experience  que  les  troupes  rasses 
ne  se  rendent  jamais ,  et  je  lui  eertife 

3ue  nos  approvisionnements  soot  aba* 
ants.  Vos  succes  s'arr6teroat  detc 
non  loin  des  frontieres;  et  voos  m 
vous  deciderez  pas  a  marcher  en  avaat. 
laissant  a  dos  des  positions  forawto- 
bles  occupees  par  Pennemi. 

«  De  mon  cote ,  je  rassemble  visgt- 
cinq  mille  bommes  sous  les  murs  dt 
Kars;  je  marche  contre  les  Turcs;  t 
les  bats  sur  le  Saganloug ;  je  prcna 
Erzeroum;  et,  au  mois  d'octofare, 
quand  les  montagnes  soot  couvertes 
de  neiee ,  et  que  vous  n'aves  plus  U 
possibilite  de  communiquer  avee  k 
seraskier,  je  me  porte,  par  Baiazetiitf 
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Khoi ,  sur  Tauris.  A  cette  epoque.  leg 
troupes  du  schah  et  celles  de  vos  freres 
sont  rentr&s  dans  Jeurs  foyers ;  vous 
restez  avec  les  seules  troupes  de  FA- 
tierbidjan;  je  fais  la  conqu&e  de  ce 
pays  poor  ne  plus  jamais  vous  le  ren- 
dre.  Tout  espoir  de  monter  un  jour 
sur  le  tr6ne  de  votre  pere  sera  des 
lors  perdu  pour  vous.  II  ne  se  passera 
pas  un  an  que  la  dynastie  des  Cadjars 
aura  cess6  de  regner.  Ce  qui  a  eu  lieu 
dans  la  derniere  guerre  aura  lieu  en- 
core a  present.  Ne  comptez  ni  sur  les 
promesses  des  Anglais ,  ni  sur  les  as- 
sertions des  Turcs.  Le  sultan  est  dans 
la  position  la  plus  critique.  Notre  flotte 
bloque  les  Dardanelles,  et  empeche 
d'alimenter  Constantinople.  L'amiral 
Kumani  est  au  dela  de  Burgas.  Andri- 
nople  prlvoit  avec  effroi  le  moment  de 
sa  chute.  La  volonte*  de  Fempereur 
s'execute  avec  unanimity ,  et  par  des 
troupes  dont  la  valeur  est  connue  de 
FEurope.  Les  Anglais  ne  vous  defen- 
dant pas;  leur  politique  n'a  en  vue 
Sue  les  inte>6ts  de  leurs  possessions 
ansleslndes.  Nous  pouvons,  en  Asie, 
i  conquenr  un  royaume ;  et  personne  ne 
i  s'en  inqui&era.  En  Europe,  chaque 
pouce  de  terrain  peut  donner  lieu  a  des 
t  guerres  sanelantes ;  la  Turquie  est  nl- 
I  cessaire  a  lequilibre  europ&n;  mais 
i  les  puissances  de  FEurope  ne  regar- 
I  dent  pas  qui  gouverne  la  Perse.  Votre 
independance  politique  est  entfe  nos 
mains.  Tout  votre  espoir  doit  Itre  dans 
la  Russie ;  elle  seule  peut  precipiter 
votre  ruine ;  elle  seule  peut  vous  ser- 
vir  d'appui. 

«  Puisque  Votre  Altesse  desire  con- 
nattre  mon  opinion  personnelle ,  ie  la 
lui  dirai  avec  cette  sinclrite*  qu'elle  a 
deja  dd  apprecier.  II  n'est  qu'un  moyen 
d'effacer  le  souvenir  de  ('attentat  qu'elle 
deplore :  c'est  de  solliciter  le  pardon 
de  notre  grand  monarque  pour  la  oer- 
fide  trahison  de  la  populace  de  Tehe- 
ran. Vous  pouvez  atteindre  ce  but  en 
m'adressant  un  de  vos  freres  ou  un  de 
vos  fils  a  Tiflis ,  d'ou  je  Fexpldierai 
en  ambassade  a  Saint-Petersbdurg.  Je 
preods  sur  moi  de  faire  agreer  cette 
d-marche  a  notre  sou  vera  in.  En  mime 
temps,  pour  donner  a  la  Russie  une 


preuve  de  cet  attacbement  dont  vous 
avez  si  souvent  protests' ,  vous  devez 
faire  prendre  une  autre  direction  a  la 
politique  da  schah ;  il  faut  declarer  la 
guerre  a  la  Turquie,  pen&rer  dans  ses 
provinces,  et  attaquer  Van.  De  mon 
cote* ,  je  vous  promets  des  armes  et  de 
Fartilferie ,  et  je  vous  aiderai  de  mes 
troupes  a  faire  ces  conqultes.  Vous 
prouverez  ainsi  que  les  Ivlnements 
dont  vous  6tes  afflig6  n'ont  6te*  ni  dans 
votre  volonte,  ni  aans  celle  dii  schah. 
«  Declares  les  conditions  auxquelles 
vous  consentez  a  executer  cette  entre- 
prise ,  et  elle  vous  procurera  des  avan- 
tages  incalculables.  Votre  Altesse  salt 
que  je  n'ai  jamais  manque*  a  ma  pa- 
role ;j'attendrai  qu'elle  nr  honored' une 
reponse.  » 

«  Le  prince Roudasche£f,aide decamp 
du  general  Pasklvitch ,  fut  charge*  die 
se  rendre  a  Tauris  pour  remettre  a 
Abbas-Mirza  cette  lettre  confidentielle. 
II  avait  Fordre  de  repandre  en  mime 
temps,  sur  toute  la  route,  le  bruit  qu'il 
allait  a  la  rencontre  du  prince  persan , 
chargg  d'implorer  le  pardon  de  Fem- 
pereur pour  Fassassmat  du  ministre 
russe  a  Tehran.  Toutefois,  malgre  les 
ouvertures  amicales  d' Abbas  -  Mirza , 
sa  conduite  n'ltait  pas  exempte  de  du- 
plicity ;  les  prtaaratifs  militaires  con- 
tin  uaient  ;  on  s  occupait  a  reorganiser 
les  treize  bataillons  de  Sarbazes  dis- 
perses par  la  guerre.  Quelques  An- 
glais, toujours  nabiles  a  semer  la  dis- 
corde  entre  les  Russes  et  les  Persans 
pour  favoriser  leurs  intfrfits  mercan- 
tiles ,  offraient  de  fournir  des  armes 
et  des  munitions.  Un  nomine*  Hart 
s'engageait  mime  a  equiper  et  a  entre- 
-  tenir  six  mille  hommes.  Deux  corps  se 
trouvaient  rassemblls ,  Fun  a  Tauris, 
Fautre  a  Khol,  avec  trente - quatre 
pieces  d'artillerie.  Dans  cet  e*tat  de 
choses ,  la  mission  du  prince  Kouda- 
scheff  ne  promettait  quepeu  de  succes. 
Une  rupture  Itait  a  prevoir.  Mais  le 
g6ne>al  Pasklvitch  ne  la  craignait  pas; 
jl  avait  une  trop  exacte  connaissance 
de  la  situation  de  la  Perse  pour  ne  pas 
6tre  convaincu  que  le  mauvais  etat  des 
finances  du  schah  paralyserait  pour 
longtemps  encore  ses  entreprises.  11 
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savait  que  ses  troupes  etaient  loin 
d'etre  au  complet ,  et  ne  recevaient  ni 

Save  ni  rations ;  que  tous  les  services 
e'l'armte  etaient  disorganises;  que 
le  manque  de  fonds  avait  force*  Abbas- 
Mirza  a  rejeter  les  propositions  de 
Hart.  Aucun  mouvement  seVieux  n'6- 
tant  possible  avant  plusieurs  mois ,  le 
general  russe  resolut  de  prouver  qu'il 
prenait  au  serieux  les  menaces  qu'il 
avait  faites;  et,  passant  sans  plus  de 
dllai  a  I'offensive  contre  les  Turcs ,  il 
fit  ope>er  a  son  armee  un  mouvement 
de  concentration  vers  les  frontieres. 
Pendant  que  ce  mouvement  s'execu- 
tait ,  les  rapports  de  Koudascheff  an- 
noncerent  qu'Abbas-Mirza  n'hesitait 
plus  a  offrir  a  la  Russie  la  satisfaction 

3u'elle  exigeait.  Son  fils  Khosrev-Mirza 
evait  arnver  sous  peu  a  Tiflis,  pour 
se  rendre  de  la  en  ambassade  a  Saint- 
Petersbourg.  Quelques  vell&tls  de 
rupture  semblaient  encore  exister  a  la 
cour  du  schah ;  les  appr&s  guerriers 
s'y  continuaient.  Mais  Abbas-Mirza  pa- 
raissait  Stranger  a  ces  menees,  et  de- 
cide, pour  son  compte,  a  s'attacher  au 
parti  de  la  Aussie.  Plusieurs  faits  t6- 
moignaient  hautement  de  ses  inten- 
tions bienveillantes.  Selon  ses  ordres , 
son  fils  Bagram-Mirza,  qui  gouyernait 
ia  province  de  Khoi ,  avait  fourni  aux 
Russes  une  quantity  considerable  de 
vivres.  Baguir-Khan ,  prince  des  Tchd- 
lobians,  avait  £te*  energiquement  som- 
me*  de  mettre  un  terme  aux  incursions 
de  cette  peuplade  nomade.  Nasir-Soul- 
tan  et  Mehemed-Hosafn-Soultan ,  qui 
s'etaient  plusieurs  fois  permis  de  p£ng- 
trer  en  Armlnie,  furent  rappeles  avec 
leurs  enfants  a  Tauris.  Enfin ,  les  tribus 
curdes,  tributaires  de  la  Perse,  s.e 
virent  autorisees  a  prendre  du  service 
chez  les  Russes. 

Le  recne  de  Feth-Ali-Schah  ne  pr6- 
sente  plus  d'autre  erenement  remar- 
quable  que  la  mort  d'Abbas-Mirza, 
neritier  presomptif  de  la  couronne. 
Fetb-Ali -Schah  termina  sa  carriere  a 
Ispahan,  quelques  mois  apres  son  fils, 
vers  la  fin  de  I'annee  1834. 

Feth-Ali-Schah ,  dit  un  auteur  an- 
glais ,  parvint  au  tr6ne  dans  I'annee 
1798;  il  etait  alors  age*  d'environ  qua- 


rante  ans.  Ce  monarque  n'eot  ni  de 
grandes  vertus  ni  de  grands  vices. 
Pour  un  homme  qui  exercait  one  au- 
torite*  sans  bornes  ,  on  peut  dire  qcf  3 
n'itait  pas  merchant ,  et  sa  nature  ne 
le  portait  ni  a  la  cruaute  ni  a  rinjos- 
tice.  II  etait  sincere  dans  sa  piete,  at- 
mait  ses  enfants,  etait  assez  score,  et 
Ton  ne  peut  pas  lui  reprocber  de  s'£- 
tre  jamais  livre  a  aucun  execs.  J?  n'e- 
tait  pas  brave ,  et,  dans  le  pea  ^occa- 
sions qu'il  eut  de  faire  preovc  de 
courage,  sa  conduitefut  equivoque.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  fut  on 
souverain genereux.  IT  avait,  a  toot 
prendre,  peu  de  talents,  et  Ton  nere- 
marquait  en  lui  aucune  force  de  o- 
ractere.  Estimable  peut-eixe  eomn 
homme  prive\  il  manquait  des  qoafita 
qui  font  un  grand  souverain.  S*il  oV 
vait  pas  eu  pour  prectecesseur  on  po- 
litique aussi  habile  qu'Aga-Mohaa- 
med  ,  jamais  il  n'aurait  port£  ta  cot- 
ronne. 

A  la  mort  de  Feth-Ali-Schah ,  am 
petit-fils,  Mohammed -Schah,  fils* 
prince  Abbas-Mirza  ,  monta  sar  k 
trflne.  Mais  nous  n'avons  point  a  mi 
occuper  des  tenements  ulteriears.  Le 
regne  de  Mohammed  -  Schah  est  da 
domaine  de  la  politique  et  n'appartieat 
pas  encore  a  rhistoire. 

'    RELIGION  DES  PEKSA5S. 

§Pr.  Dogme- 

Nous  avons  deja  eu  occasion  de  re* 
marquerailleurs(*)  que  la  difference 
entre  la  doctrine  des  sonnttes  et  cell 
des  schiites  consiste  principalenMflt 
en  ce  que  les  premiers  reconnas- 
sent  pour  legitimes  successeors  * 
Mahomet  les  trois  premiers  cafifs 
Abou  -  Becre ,  Omar  et  Osmaa , 
considered  par  les  Persans  comae 
des  usurpateurs  des  droits  impro- 
criptibles  d'Ali.  Suivant  les  sena- 
tes, la  puissance  spirituelle  reside  da* 
la  famille  de  Mahomet,  et  ils  rejettetf 
la  partie  de  la  Sonna  ou  Recueil  dr 
traditions  or  ales,  qui  repose  sur  faa- 
torite  des  premiers  califes.  lis  croient 

(*)  Voye*  ci-devant,  p.  338. 
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aussique  le  titre  d'/mon  ou  vicaire 
'  de  Mahomet  appartient  exclusivement 
aux  douze  descendants  immediate  de 
ce  faux  prophete.  lis  supposent  que 
le  dernier  iman,  appete  Mahdi ,  n'est 
point  raort  comme  les  autreshommes, 
mais  qu'il  est  seulement  cache* ,  et 

3u'il  p'araftra  de  nouveau  vers  I'lpoque 
u  jour  du  jugement.  Alors  Jesus  des- 
cendraduciel,  ettous  leshommes,  sui- 
vant  eux ,  se  convertiront  a  ia  foi  de 
Mahomet.  D'apres  le  dosme  des  son- 
nites ,  au  contraire ,  il  doit  touiours 
exister  un  iman ,  chef  visible  de  la  re- 
ligion. Les  differences  qu'on  remarque 
dans  les  ceremonies  du  culte  sont 
tres-le$eres  ,  et  ne  portent  que  sur 
la  mamere  de  tenir  les  mains  et  de  se 
prosterner  en  priant.  Les  schiites  at- 
tribuent  a  leurs  imans  PinfaiNibilite 
e*  ]'impeccabilit&  Nous  croyons ,  di- 
sent-ils,  que  les  prophetes,  les  imans, 
les  anges,sont  purs  et  saints,  etqu'ils 
ne  se  sont  rendus  coupables  d'aucune 
espece  de  pech£.  lis  regardent  Fatime, 
filfe  de  Mahomet,  comme  une  sainte, 
et  ils  accordent  a  la  famille  de  leur 
prophete  une  grande  superiority  d'in- 
telligence  et  de  vertu  sur  toutes  les 
creatures  humaines.  Un  savant  schiite 
disait,  dans  une  rlponse  qu'il  adressa 
au  missionnaire  protestant  Henri  Mar- 
tvn ,  que  le  nombre  des  expressions 
du  Coran  que  r intelligence  humaine 
I  peut  comprendre  parfaitement ,  est 
extr€mement  petit.  La  majeure  partie 
*  des  choses  qui  se  trouvent  dans  ce  livre 
i  sacr£  ne  peuvent  6tre  bien  entendues 
I  que  par  le  prophete  ou  par  ses  des- 
l       cendants. 

I  Parmi  les  ouvrages  ecrits  sur  les 

.       differences  qui  existent  entre  la  secte 

,      des  sonnites  et  celle  des  schiites ,  le 

,      plus  celebre  est ,  a  ce  que  nous  apprend 

i       Malcolm,  auquel  nous  empruntons  ces 

i       details,  un  petit  traite  intitule  Hasna. 

I       L'auteur  met  en  scene  une  femme  es- 

clave  qui  discute,  devant  ie  calife  Ha- 

I       roun-Raschid,  les  points  contested  de 

la  doctrine  schiite ,  et  parvient  a  re- 

duire  au  silence  les  docteurs  les  plus 

subtils  de  la  secte  sonnite.  Nous  allons 

donner,  d'apres  Malcolm  ,  le  resume 

de  ce  traitl,  dans  lequel  on  trouve 


Imposition  des  points  les  plus  impor- 
tants  de  la  doctrine  schiite.  Un  mar- 
chand  de  Bagdad,  dit  l'auteur,  r6duit 
a  la  plus  affreuse  pauvretl  a  cause  de 
son  attachement  a  la  doctrine  des 
schiites ,  demanda  a  une  esclave  qu'il 
avait,  auel  moyen  il  devait  employer 
pour  retablir  sa  fortune.  Cette  femme, 

3ui  avait  6t6  elevee  dans  les  principes 
es  schiites ,  dit  a  son  maltre :  AJlez 
trouver  le  calife  Haroun-Raschid  ,  et 
proposez-lui  de  m'acheter,  moyennant 
une  somme  de  cent  mille  pieces  d'or. 
Si  le  calife  vous  demande  pourquoi 
vous  mettez  un  prix  si  extraordinaire 
a  ma  personne ,  r£pondez  -  lui  que  je 
suis  en  £tat  de  rtfuter  les  objections 
des  docteurs  les  plus  subtils  de  sa 
secte.  Je  ne  consentirai  jamais ,  dit  le 
marchand ,  a  faire  «e  que  tu  me  pro- 
poses ;  le  calife  acceptera  ma  proposi- 
tion, il  te  prendra ,  et  je  ne  puis  vivre 
sans  toi,  seul  bien  qui  me  reste  dans 
le  monde.Necraignez  rien,  dit  Hasna, 
par  la  benediction  de  notre  grand  pro- 
phete, personne  ne  me  separera  de 
vous  tant  que  je  vivrai ;  confiez-vous 
en  Dieu ,  et  faites  ce  que  je  vous  dig. 
Le  marchand  se  decida  enfin  a  aller 
trouver  Djafar  le  Barmecide,  vizir  de 
Haroun,  auquel  il  parla  du  mente  ex- 
traordinaire de  son  esclave,  et  de 
1'intention  ou  il  6tait  de  la  vendre  au 
oommandeur  des  croyants.  Djafar  s'e- 
tant  fait  amener  Hasna,  reconnut  avec 
surprise  que  son  eloquence  et  son  sa- 
voir  n'&aient  pas  moins  extraordinai- 
res  que  sa  beautl.  II  fit  connattre  a 
Haroun  la  proposition  du  marchand* 
Le  calife  fit  venir  Hasna ;  qui  se  pre- 
senta  devant  lui  avec  un  voile  sur  le 
visage,  et  r&ita  a  sa  louange  quelques 
vers  dont  il  parut  charmed  II  la  pria 
d'dter  son  voile,  et  Hasna  ayant  obel, 
Haroun  parut  surpris  de  sa  beaute' 
ravissante.  Ayant  fait  aussitdt  ap- 
peler.  le  marchand  :Gombien,lui  dit- 
]1,  demandez-vous  pour  cette  esclave? 
— Cent  mille  pieces  d'or ,  ripondit  le 
marchand.  —  Comment ,  reprit  Ha- 
roun furieux ,  pouvez-vous  demande/ 
pour  une  esclave  une  somme  aussi 
exorbitant©?  —  Je  la  demande,  dit  le 
marchand,  parce  que  je  suis  convaincu 
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cue  si  vous  raitet  assembler  1m  pros 
tameux  theologians  de  votre  empire, 
ils  ne  seront  pas  en  etat  de  discuter 
avec  elle  sur  les  sujets  qui  ont  rapport 
a  la  religion.  —  Veur-tu ,  dit  Haroun 
impatient**,  si  ton  esclave  eat  vaincue 
par  roes  docteurs,  que  je  te  fasse  perir 
et  que  je  la  garde  pour  rien  ?  —  Oui , 
dit  le  marehand ;  oiait  que  ferez-vous 
si  elle  rMuit  vos  sages  au  silence  ?  — 
Je  te  feral  compter  cent  mille  dinars, 
et  tu  garderas  ton  esclave.  Le  mar* 
ohand  ayant  accept*  ces  offres ,  Ha* 
roun  fit  appeler  Hasna,  et  lui  demanda 

Suelle  foi  elle  professait :  Grace  a  Dieu, 
it-elle,  je  professe  la  foi  du  prophete 
et  de  ses  descendants.— Mais  quel  est, 
dit  Haroun,  le  rentable  suecesseur  du 
prophete?  Hasna  r£pondit:0  Haroun, 
fais  rlunir  tes  docteurs,  et  alors  j'ex- 

Soserai  roes  opinions;  si  quelgu'un 
'entre  eux  me  fait  des  objections , 
fessayerai  de  lui  repondre. 

A  quelque  temps  de  la,  Haroun 
ayant  reuni  les  theologiens  les  plus 
c&lebres  parmi  les  sonnites,  fit  prf- 
venir  Hasna  qu'elle  edt  a  se  ren- 
dre  au  palais  pour  discuter  aveo 
eux.  Cette  esclave  arriva  bientft, 
et  Haroun  lui  ayant  fait  signe  d'adres- 
ser  une  question  a  Ibrahim-Nizam,  le 
plus  illustre  de  tous  les  docteurs  pre- 
sents, Hasna  lui  dit :  Vous  avez  r6- 
pandu  sur  la  face  de  la  terre  cent  vo* 
fumes  de  vos  oeu  vres,et  vous  vous  regar- 
dez  comme  I'hentier  de  la  science  de 
riotre  grand  prophete.  Aussitot,  Ibra- 
him rinterrompant  avec  colore  :  Je 
n'ai  point ,  dit  il ,  a  discuter  avec  une 
femme  esclave.  —  Occupez-vous  des 
choses  et  non  des  personnes,  dit  alors 
Djafar.  Hasna ,  encouragee  par  les 
paroles  bienveillantes  du  vizir ,  dit  a 
Ibrahim  :  Je  vous  ferai  descehdre 
honteusement  du  trdne  dor*  sur  lequel 
vous  dtes  assis.  Ibrahim,  ayant  de- 
mand^ la  permission  d'adresser  d'a- 
bord  des  questions  a  Hasna ,  recut  de 
cette  esclave  des  reponses  qui  rempli- 
rent  d'admiration  tous  les  assistants. 
Tai  encore ,  dit  Ibrahim ,  trois  ques- 
tions a  vous  adresser;  tachez  d'y  re- 
pondre. Quel  est,  suivant  vous,  le 
eueoeseeur  legitime  da  prophete?  — 


Celui ,  rfpondit  Hasna,  qoi  etait  It 
plus  ancien  dans  la  foi ,  An  ,  gendre, 
cousin  et  frere  adoptif  do  jpropbete.— 
Mais  comment,  dit  Ibrahim ,  All  a-t- 
il  Ite*  |e  plus  ancien  dans  la  foi?  Aboa- 
Beere  6tait  Age*  de  quarante  ans  Iocs- 
qu'il  embrassa  notre  sainte  reiigios, 
et  AU  n*6tait  alors  <ju'un  enfant;  or, 
la  foi  ou  l'iocr&lulite'  <Tub  enfant  m 
peut  toe  comptee  que  pour  bien  pen 
de  chose.  —  Mais ,  dit  Hasna,  nous 
voyons  dans  le  Coran  (*}  que  le  pro- 
phete Khidr  fit  perir  un  enfant,  afin 
que  son  incredulity  n'entrainat  pat  sea 
parents  dans  rerreur.  Vous  voyez, 
d'apres  eela ,  ajouta-t-elle  ,  que  la  foi 
ou  Tincredulite'  sont  comptees  poor 
beaucoup  dans  les  enfants.  —  Jara* 
que  ie  suis  vaincu  sur  oe  point, dit 
Ibrahim;  mais  que  peases: -tous  d'Ai 
et  d' Abbas,  son  oncle,  qui  se  regar- 
daient  Tun  et  l'autre  comme  les  ven- 
tables  successeurs  du  prophete?  U 
dessein  dlbrahim,  en  adressaat  a 
Hasna  cette  question  insidieuse,  edit 
de  rexposer  a  la  colere  du  eatife  et 
lui  faisant  declarer  qu' Abbas  doat  1 
descendait  6tait  un  usurpateur,  ou  at 
la  forcer  de  convenir  qu'Ali  Va- 
vait  pas  des  droits  legitimes  a  b 
succession  du  prophete.  Tous  d&a 
avaieot  raison,  dit  Hasna ,  ooame  les 
deux  anges  qui,  suivant  ce  qae 
nous  lisons  dans  le  Coran  (**),  disci- 
terent  en  presence  de  David.  Abbas 
disait :  Je  suis  le  suecesseur  du  pro- 
phete ,  parce  que  je%  suis  son  onae; 
Ali  disait,  de  son  c6te :  Et  root  je  sub  ! 
son  cousin ,  son  gendre ,  son  fren 
adoptif  et  son  bentier.  Abou-Becra, 
entendant  ces  paroles,  dit  :  Dieu  sea* 
peut  sa voir  quel  est  celui  de  vous  deal 
qui  a  raison;  mais  j*ai  enteudu  dire  as 

I>rophete  :  Ali  est  mon  suecesseur  et 
e  chef  des  croyants.  Abbas,  entendast 
ces  paroles ,  dit  a  Abou-Becre  :  Cosv 
ment  sefait-il  alors  quetuaies  usurpe 
le  califat  au  prejudice  des  droits  d'iti 

(*)'  voye*  cbap.  jxux ,  *.  7*,  79  el  *•, 
pag.  967  et  a6S  de  U  traduction  fraapiat 
de  M.  Kaftiminki.  Paris,  Charpentier,  1  84* 

(*•)  Chap,  mw,  ▼.  *o,  pag.  414  * 
la  tradncnea  eitee. 


PERSE. 


Ml 


que  tu  reconnais  toi-m6meP  Abou- 
racre  s'apercevant  alors  qu' Abbas  et 
Ati  n'avaient  d'autre  but  que  de  lui 
faire  avouer  le  crime  dont  il  s'&att 
rendu  coupable,  leur  dit :  je  vois  bien 
que  vou8  etes  venus  pour  me  faire  une 
querelle,  et  non  pour  obtenir  une  de- 
cision sur  un  point  de  droit.  Et  il 
quitta  sur-le-champ  Passemblee.  Ibra- 
him adressa  encore  a  Hasna  une  autre 
question  a  laquelle  cette  femme  r6- 
pondit  victorieusement.  Alors,  Haroun 
se  tournant  vers  Ibrahim,  lui  dit :  J'ai 
pittt  de  ta  science. 

Maintenant  qae  j'ai  repondu  a  tou- 
tes  les  questions  que  vous  m'avez 
adressees  ,  dit  Hasna ,  permettez-moi 
de  vous  en  faire  une ,  6  Ibrahim : 
Quand  te  prophete  a  qoitt£  ce  monde, 
a-t-il  nomme  un  successeur ,  oui  ou 
non?— Non,  repondit  Ibrahim.  —  En 
agissant  ainsi ,  reprit  Hasna ,  a-t-il  eu 
tort  ou  raison ,  et  1'llection  d'un  ca- 
Irfe  a-t-elle  toe1  un  crime  de  la  part  de 
ceux  qui  I'ont  faite?  A  (jui  attribuez- 
vous  le  crime,  au  prophete  ou  au  ca- 
lif e?  Ibrahim  ne  repondit  rien.  II  ne 
pouvait  pas  dire  que  le  prophete  eut 
co  mm  is  un  crime  sans  faire  un  bias- 
i  pheme;  et,  s'il  admettait  que  le  calife 
,  eut  eu  tort,  il  abandonnait  a  Hasna  le 
,  point  qui  6tait  en  discussion.  II  garda 
l  te  silence;  son  embarras  fut  visible 
,  pourtous  les  assistants,  et  un  des  plus 
I  pands  theologiens  des  sonnites  eut  la 
I  nonte  d'avoir  6U  vaincu  par  une 
femme  esclave. 

I  piLg&ISAGKS;      CULT!      RXHTDU    A     ALI   PA& 

lbs  scHirru. 

;  La  haine  que  les  schiites  portent  aux 

trois  premiers  califes  a  fait  renoncer 

.       un  grand  nombre  d'entre  eux  au  p&- 
lerinage  de  la  Mecque ,  qu'ils  ne  peu- 

'  vent  accomplir  sans  temoigner  un  res- 
pect exteneur  pour  les  tombeaux 
d'Abou-Becre,  d'Omar  et  d'Osman.La 
plupart  des  Persahs  se  contentent  au- 
jourd'hui  de  visiter,  a  Nedjef  et  a 
Kerbela,  les  tombeaux  d'Ali  et  de  son 
Ills  Hoseln ;  quelques-uns  aussi  vont 
en  pelerinage  au  tombeau  de  l'iman 
Eeza  a  Meschhed.  ' 
Les  Arabes  qui  sont  sonnites,  ac- 


cusent,  dit  M.  Scott  Waring,  les  schii- 
tes (Tadorer  Ali  aux  dlpens  de  la  ve- 
neration due  au  prophete;  inculpation 
a  peu  pres  fondee  a  regard  du  baa 
peuple.  Pour  lui  Ali  est  tout  en  effet, 
et  il  necroit  pasqu'on  puisse  invoquer 
son  nom  en  vain.  Un  Persan  m'a  dit, 
qu'ayant  un  jour  rencontrt  un  lion,  le 
terrible  animal  s'etait  enfui  au  nom 
d'Ali.  Ce  nom  revere  fait  tou lours  parti 
de  leurs  serments ,  et ,  au  lieu  de  de- 
manderla  protection  divine,  ils  disent: 
Assistance,  6  Ali !  Mais  les  gens  ins- 
truits  Itablissent  une  grande  diffe- 
rence entre  Mahomet,  envoys  deDieu, 
et  Ali,  ministre  etgendrede  Mahomet. 
Ils  soutiennent,  a  la  ve>it£ ,  qu'Ali  a 
6t6  le  seul  legitime  successeur  de  Ma- 
homet, mais  ils  ne  pr&endent  pas 
qu'on  doive  voir  en  lui  I'egar  de  ce 
aivin  legislateur.  Qu'on  ne  juge  done 
point  les  opinions  religieuses  d'une 
grande  nation  sur  les  discoure  impies 
par  ignorance  d'un  pauvre  paysan  ou 
d'un  portefaix. 

Wilts   ESUGXXUSU. 

Les  schiites  observent,  en  general, 
les  mimes  ffctes  que  les  sonnites;  mais 
ils  en  ont  aussi  quelques-unes  qui  leur 
sont  particulieres.  La  plus  solennelle 
est  celle  qu'ils  cllebrent  pendant  les 
dix  premiers  jours  du  mois  de  mohar- 
rera,  en  mlmoire  de  la  mort,  ou, 
comma  ils  disent,  du  martyre  de  Ho- 
seln. Nous  allons  en  donner  la  rela- 
tion d'apres  le  voyageur  anglais  Mo- 
rier : 

«La  fin  tragique  de  la  vie  d'Hosein, 
depuis  sa  fuite  de  Medine  jusqu'a  sa 
mort  a  Kerbela,  a  6t£,  dit  cet  auteur, 
arrangee  en  drame.  Les  difflrentes 
parties  ou  actes  de  ce  drame  se  iouent 
en  public  par  des  acteurs,  dans  la  ma- 
tinee de  chacun  des  dix  jours.  Le  der- 
nier acte ,  qui  comprend  tous  les  ev6- 
nements  du  jour  ou  ce  jeune  prince  fut 
tue\  est  repr^sente"  avec  une  grande 
pompe  en  presence  du  roi ,  dans  la 
grande  place  de  Tehran;  le  sujet,  qui 
est  plein  d'incidents  tragiques ,  pour- 
rait  exciter  par  lui-meme  un  grand 
interlt  dans  un  auditoire  europeen; 
mais  toutes  les  idles  religieuses  et 
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rationales  des  Persans  s'y  trouvant 
melees ,  ce  spectacle  reveiflait  toutes 
ks  passions  les  plus  violentes  du  pea* 
pie.  Hosein ,  a  nos  yeux  ,  etait  un  h& 
ros;  mais  aux  leurs  c'etait  un  martyr. 
Les  vicissitudes  de  sa  vie ,  les  dangers 

J|u'il  avait  courus  dans  le  desert ,  sa 
orce ,  son  courage  invincible ,  et  la 
piete  dont  il  fit  preuve  au  moment  de 
sa  mort,  transportaient  les  Persans  et 
excitaient  en  eux  un  enthousiasme  que 
le  laps  de  temps  eoouie  depuis  cet 
evenement  n'a  point  diminue.  L'ap- 
pareil  et  le  spectacle  de  cetle  mort  re- 
veillent  dans  leur  coeur  le  souvenir 
des  hommes  qui  y  contribuerent ,  et 
eonsequemment  leur  haine  pour  tous 
les  musulmans  qui  ne  sont  pas  de  leur 
secte;  ils  ont  en  horreur  Yezid  et 
Omar;  ils  maudissent  ces  deux  princes 
avec  une  telle  demonstration  de  fu- 
reur,  qu'il  faut  avoir  6t6  temoin  des 
scenes  qui  se  passent  chez  eux ,  pour 
pouvoir  se  faire  une  idee  du  fanatisme 
qui  les  transporte  a  cette  epoque.  J'en 
ai  vu  de  plus  forcenes  courir  les  rues, 
a  moitie  nus ,  un  simple  lambeau  de 
toile  autour  des  reins,  criant :  ya  Ho- 
sein (6  Hosein),  et  le  sang  ruisselait 
des  blessures  qu'ils  venaient  de  se 
faire  volontairement  pour  exprimer 
leur  amour,  Tabattement  de  leur  es- 
prit et  leur  piete. 

•  On  eleva ,  dans  toute  la  ville,  de 
grandes  tentes  de  toile  noire,  avec  des 
emblemes  de  deuil.  Ces  tentes  etaient 
elevees,  soit  aux  frais  de  chaque  quar- 
tier,  ou  par  des  personnes  riches,  qui 
croyaient  faire  par  la  un  acte  de  de- 
votion ;  tout  le  peuple  y  avait  un  libre 
acces.  La  depense  qu'occasionne  une 
tente  semblaole  consiste  dans  le  paye- 
ment  du  mollah ,  ou  prltre  ,  des  ac- 
teurs  et  des  lumieres.  Plusieurs  per- 
sonnes ,  dans  la  vue  d'expier  leurs 
peches  et  d'attirer  sur  el  les  les  bene- 
dictions du  ciel ,  non  con  tentes  de 
contribuer  a  l'erection  de  ces  tentes, 
fournissaient  encore  des  vivres  aux 
ouvriersoccunes  a  les  construire. 

•Notre  voisin,  Mohammed-Khan,  en 
avait  une  dans  sa  maison ,  et  tous  les 
gens  du  quartier  y  accoururent  en 
Foule.  Tant  que  oe  concours  cootinua, 


nous  necessftmesd'entendre  an  grand 
bruit  de  tambours,  de  cynibales  et  de 
trompettes.  Outre  les  teotes  coostrai- 
tes  dans  les  differentes  places  et  dan 
les  rues,  on  eieva  une  chaire  de  bw, 
isolee,  d'ou  un  mollah  precha  le  people 
assemble.  L'effervescence  du  people 
ne  nous  emp^cha  pas  de  faire  no*  pro- 
menades ordinairfes  a  cbeval  9  et  Horn 
passames  tres-souvent  au  milieu  de  h 
foule,  au  moment  ou  elle  etait  occupee 
a  ses  actes  de  devotion,  sans  toe  b»o- 
lestes. 

«  Les  Persans  ont  si  pen  de  scrapie 
de  nous  voir  assister  a  leurs  ceremo- 
nies religieuses,  que  le  grand  vizir  in- 
vita  toute  la  legation  a  venirdansa 
tente  la  huitieme  nuit  de  la  ffte.  Ea 
entrant,  nous  trouvames  un  gud 
nombrede  Persans  vetus  de  deml,d 
nous  remarquames  que  nul  <Feao* 
eux   n'avait   de   bijoux    ni    de  ft* 

fnard.Un  mollah  dela  ville  s'approda 
u  grand  vizir,  et  eut.  avec  lui  ne 
conversation  serieuse,  pendant  one  hs 
autres  personnes  de  I'assemblee  m 
parlerent  tout  bas.  Nous  6tions  ass 
depuis  quelque  temps  lorsque  les  fc- 
nitres  ae  la  salle  ou  nous  nous  trn- 
vions  s'ouvrirent,  et  le  jour  nous  per- 
mit d'apercevoir  un  mollah,  plaotdaas 
une  chaire  elevee  sous  une  teste,  et 
entoure  d*une  foule  nomhreuK  4e 
peuple :  unegrande  quantity  de  tanw- 
res  eclairait  le  lieu  de  la  scene.  Le  pri- 
dicateur  commence  par  un  exorde, 
dans  lequel  il  rappela  au  peuple  coo* 
bien  etait  precieuse  une  seule  brae 
repandue  sur  lesort  de  1'iman  Hosda, 
larme  qui  expiait  les  crimes  les  pfas 
grands,  et  ilannonca  avecbeaueoupde 
gravite  que  tout  homme  qui  ne  serai 
pas  afflige  en  ce  jour  perirait  du  mifa 
de  son  peuple;  puis  il  prit  un  litre* 
chanta ,  d'un  ton  nasal ,  la  partie  tra- 
gique  de  l'histoire  de  Hosein,  designee 
pour  la  ceremonie  de  la  journee,  Cetle 
lecture  eut  bientot  produit  son  cfiet 
sur  1'auditoire  ,  et  le  -  mollah  en^vait 
a  peine  declame  trois  pages  ,  que  k 
grand  vizir  commenea  a  hranler  h 
tete  en  faisant  entendre,  d'une  von 
plaintive,  cette  exclamation  si  ordi- 
naire aux  Persans  Iorsqu'ifaj  sont 
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g& :  Ouahi!  ouahi!  ouahi!  et  toute 
Fassemblee  l'imita  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Le  chant  du  raollah  dura  en* 
▼iron  une  heure ;  queiaues  passages 
6taient  remplis  de  pathltique,  et  tres- 
propres  a  emouvoir  les  passions  d'un 
peuple  aussi  superstitieux  et  aussi  mo- 
bile que  ies  Persans.  A  la  lecture  d'un 
de  ces  passages ,  I'assemblee  entire 
se  leva  ,  et  je  remarquai  que  le  grand 
▼izirse  tournant  vers  la  muraille, 
6tendit  la  main  devant  lui  en  priant 

«Le  raollah  ayant  termini  sa  lecture, 
les  acteurs  parurent;  quelques-uns 
6taient  vttus  en  femraes;  ils  chan- 
taient,  en  appuyant  une  feuille  de  pa- 
pier contre  leurs  Ifevres ,  une  espeee 
de  recitatif  que  nous  entendtmes  avec 
quelque  plaisir.  Dans  les  passages  les 
plus  tragiques  ,  une  partie  de  i'audi- 
toire  poussait  des  cris  sans  affecta- 
tion; et,  comme  j'^tais  assis  aupres 
du  grand  vizir  et  du  mollah,  je  remar- 
quai qu'ils  versaient  des  larraes.  Dans 
quelques-unes  de  ces  reunions,  le  mol- 
lah prend  un  morceau  de  coton ,  et , 
s'approcbant  des  assistants ,  recueille 
les  larmes  qu'ils  rfpandent  et  les  ex- 
prime  dans  une  petite  fiole.  Quelques 
Persans  soutiennent  qu'une  seule  de 
ces  larmes  introduite  dans  la  bouche 
d'un  moribond  abandonne  des  mede- 
cins,  le  rappelle  a  la  vie,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  les  recueille  si  soi- 
gneusement. 

«Le  dixieme  jour  de  la  f&e ,  le  roi 
invita  l'anibassadeur  a  assister  aux 
demises  ceremonies  ou  Ton  reprt- 
sente  la  mort  de  Hosein.  Nous  nou&y 
rendfmes  apres  le  dejeuner ,  et  nous 
primes  place  sous  une  petite  tente, 
elev£e  pour  nous  seuls,  sur  une  porte 
cintree  tout  aupres  de  la  salle  dans 
laquelle  devait  se placer  le  roi. 

«Nous  avions  vue  sur  le  Meid&n  ou 
grande  place  qui  s'etend  devant  le  pa- 
lais,  a  l'entree  duquel  nous  aper^umes 
une  troupes  de  Cadjars  ou  gens  appar- 
tenant  a  la  tribu  du  roi ,  pieds  nus, 
frappant  en  mesure  leur  poitrine,  et 
accompagnant  par  intervalles  la  voix 
d'un  d  entre  eux,  place  au  centre.  Ces 
hommes  deboutonnaient  la  partie  su- 
perieure  de  leur  chemise,  et  se  firap- 


paient  a  nu  sur  la  poitrine.  Le  roi 
ordonna  aux  Cadjars,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  plusieurs  de  ses  parents, 
d'avancer,  sans  souliers  et  sans  bas, 
pour  prfsider  aux  ceremonies  qui  al- 
laient  avoir  lieu.  Ilss'avancerentdou- 
cement  sur  le  pave ,  portant  a  la  main 
un  bdton ,  em bl erne  des  fonctions  de 
maltres  des  ceremonies ;  ils  obligeaient 
les  uns  a  faire  place  ,  frappaient  les 
autres  avec  leur  arme ,  et  retablis- 
saient  l'ordre  dans  la  procession. 

«Une  partie  de  la  place ,  separle  de 
l'autre  par  une  palissade  t  etait  desti- 
n6e  a  representer  la  ville  de  Kerbela, 
non  loin  de  laquelle  perit  Hosein. 
Tout  aupres,  deux  petites  tentes  desi- 
gnaient  le  campement  de  ce  prince 
dans  le  desert ;  une  plate-forme  cou- 
verte  de  tapis ,  sur  laquelle  devaient 
jouer  les  acteurs ,  completait  la  deco- 
ration. 

« Quelques  instants  apr&s  notre  arri- 
ve, le  roi  parut ;  et ,  quoiqu'il  nous 
fdt  impossible  de  1'apercevoir,  tout  le 
peuple  qui  se  leva  et  les  genuflexions 
de  ses  ofBciers  annoncerent  sa  pre- 
sence. La  procession  comment  a  dans 
l'ordre  suivan* : 

«D'abord  parut  un  homme  tres-grand 
et  tres  -  fort ,  nu  depuis  la  ceinture, 
balan^ant.une  longue.  perche  d'envi- 
ron  trente  pieds  de  haut ,  surmontle 
d'un  ornement  detain  charge  de  pas- 
sages du  Coran.  Apres  celui-ci  venait 
un  autre  homme,  egalement  nu  depuis 
la  ceinture,  et  portant  une  perche  plus 
lourde  ,  quoique  moins  longue ,  a  la- 

3uelle  etait  appuye  un  jeune  homme 
ont  les  pieds  reposaient  sur  la  cein- 
ture du  porteur. 

«Nousv!mes  arriver  ensuiteun  troi- 
si£me  personnage  beaucoup  plus  vi- 

Soureux ,  et  dans  un  etat  plus  grand 
e  nudite ;  puis  un  porteur  d  eau  , 
charge  d'un  enorme  sac  de  cuir  plein 
d'eau;  sur  ses  epaules  etaient  places 
quatre  jeunes  gens  les  uns  sur  les  au- 
tres. Ce  personnage  est  allegorique ,  a 
ce  qu'on  nous  assura ;  il  represente  la 
soit  ardente  que  Hosein  eprouva  dans 
le  desert. 

«Enfin  parut  une  litiere,  en  forme  de 
sarcophage,  et  portee  par  huit  horn- 
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mea.  Sur  le  derarit  eiait  place'iin  or* 
nement  de  forme  ovale,  entierement 
couvert  de  pierrerfes,  et  au-dessus 
une  grande  &oile  de  diamants.  Sur 
une  satllie  Itaient  deux  chandeliers 
charges  de  pierreries ;  le  dessus  et  lei 
cdteft  du  sarcophage  etaient  couverts 
de  cbAIes  de  cachemire,  et  le  sommet 
couronnl  d'un  turban  destinl  a  re- 
presenter la  coiffure  de  Hosein.  De 
chaque  cote  marchait  un  homrae  por- 
tant  une  longue  perche ,  d'ou  pen- 
daient  un  grand  nombre  de  chfiles 
superbes ,  et  a  Pextr^mite'  de  chacune 
on  voyait  une  main  couverte  de  dia- 
mants ,  pour  representor  celle  de  Ma- 
homet. 

•Derriere  le  sarcophage  venaient  qua- 
tre  chevaux  de  main  ,  richement  ca- 
paraconnes,  le  devant  de  la  te*te  orn6 
de  plaques  enticement  couvertes  de 
diamants ;  sur  leur  selle  Itaient  quel- 
ques  emblemes  rappelant  la  mort  de 
Hosein;  la  procession  ayant  d£616, 
Tint  se  placer  a  la  droite  ae  1'apparte- 
ment  du  roi. 

•Apres  un  repos  dequeiques  instants, 
on  vit  arriver  une  troupe  d'hommes 
au  regard  feroce,  et  vetus  seulement 
d'un  linge  blanc  jete"  sur  leur  corps, 
d'ailleurs  entierement  nu.  lis  Itaient 
tous  barbouilles  desang,brandissaient 
un  sabre  et  chantaient  un  hymne  d'une 
mftodie  sauvage.  lis  representaient  les 
soixantcet  deux  parents  on  martyrs2 
comme  les  appellent  les  Persans,  qui 
accompagnaient  le  jeune  prince  et  pe*- 
rirent  en  le  defendant.  Apres  eux  ve- 
na it  un  cbeval  blanc,  le  corps  hensse" 
de  fleches  et  caparaeonne"  en  noir ;  cet 
animal  representait  le  cheval  que  mon- 
tait  Hosein  lorsqu'il  nit  tue\  Une 
troupe  d'une  cinquantaine  d'hommes, 
tenant  a  la  main  deux  morceaux  de 
bois  qu'ils  frappaient  Tun  contre  I'au- 
tre,  suivait  le  cheval  et  fermait  la 
marche.  Ces  hommes  se  placerent  en 
ordre  devant  le  roi ;  ils  etaient  sous  les 
ord res  d'un  mattre  de  ballet  qui  se  tenait 
au  centre  pour  regler  leurs  mouve- 
ments.  Ils  executerent  une  danse  en 
frappant  dans  leurs  mains  avec  le  plus 
d'ensemblequ'il  leur  etait  possible.  Le 
mattre  de  ballet  chantait  en  menie 


temps  tme  esptoe  de  r6dUtif ,  et  co 
danseurs  joignirent  a  diff&rentea  re- 
prises leurs  cris  a  sa  voiz ,  et  Faoeoav 
pagnersut  en  frappant  ea  cndrnot  aar 
teurs  bdtons. 

«  A  ces  processions  suee£derent  kg 
acteurs  tragiques.  Hosein  s*a*anea, 
suivi  de  ses  femmes,  de  sea  sesnrs,  et 
de  ses  autres  parents.  La  representa- 
tion rut  longue  et  ennureuss ,  da 
moms  pour  nous ;  mais  hi  distance  oa 
nous  nous  trouvions  du  lieu  de  la 
scene  etait  trop  considerate  poor 
nous  permettre  d'entendre  tea  choats 
tendres  et  sensibles  qu'ils  se  disakaft 
sansfdoute  les  uns  aux  autres.  Nous 
nous  approchames  ensuite  du  lieu  ea 
gisait  le  malheureux  Hosein  ,  etanat 

1>ar  terre,  et  sur  le  point  de  reeevdr 
e  coup  mortel.  A  ce  moment  an  cride 
douleur  se  fit  entendre ;  des  sanaiott, 
des  larmes  veritable*  ,  s'echappereat 
des  yeux  de  tous  les  assistants,  pucai 
assez  pres  de  nous  pour   <nie  mm 

{Missions  les  apercevoir.  IVindigBaaoa, 
a  fureur  de  la  populace  accoorne  a  as 
spectacle,  se  porterent  sur  tea  actean 
qui  avaient  represent^  les  sokbfe 
d'Y6zid,  meurtriers  de  Hosein,  et  ib 
furent  obliges  de  fuir  devant  une  vote 
de  pierres,  suivie  de  coops  et  tfimprt- 
cations.  On  nous  apprit  qa*i!  est  si 
difficile  de  trouver  des  personnes  qei 
veuillent  remplir  ces  r61es ,  que,  daes 
cette  occasion,  on  avait  force  des  pri- 
sonniers  russes  de  representer  les 
soldats  d'Yezid,  et  ils  furent ,  apres  It 
catastrophe,  obliges  de  s'enfuir  leplas 
promptement  possible. 

«  L  incendie  de  Kerbela  termioa  la 
piece.  On  avait  construit,  denier*  n 
palissade  dont  nous  avons  parte*  ptas 
naut,  plusieurs  huttes  de  roseaux  am- 
quelles  on  mit  le  feu.  Le  tombean  se 
Hosein  parut  couvert  d'une  etofie 
noire ;  au-dessus  on  placa  un  tigre  em- 
pailllpour  representer  le  lion  miraca- 
leux,  qui,  dit-on,  veilla  plusieurs  jours 
sur  les  restes  de  Pi  man  apres  son  ia- 
humation.  La  c£r6monie  ae  termina 
par  la  recitation  d'une  piece  de  vers 
en  I'honneur  de  Mahomet,  de  ses  des- 
cendants, et  du  roi. 

«La  partie  la  plus  extraordinaire  de 
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ee  spectacle  est  la  representation  des 
cadavres  des  martyrs,  qui  ,^  ayant  6t6 
decapites ,  sont  places  tons  sur  una 
ligne ,  chaque  corps  ayant  une  tete 
placed  aupres  de  lui.  Pour  parvenir  k 
bien  rendre  ce  spectacle ,  plusieurs 
hommes  sont  enterres  jusqu'au  cou, 
ne  laissant  passer  que  fours  testes, 
tandis  que  d'autres  cachent  leurs  tttes 
et  ne  laissent  parattre  que  leurs  corps. 
Les  uns  et  les  autres  sont  places  dcr 
manure  a  faire  croire  que  les  t&es  et 
les  corps  ont  ete  Spares.  Quelques 
personnes  se  soumettent  a  ce  supplied 
par  motif  de  devotion,  et  plusieurs  en 
meurent.» 

LesPersans,  a  ce  que  nous  apprend 
M.  Scott  Waring ,  celebrent  encore 
d'une  maniere  dramatique  la  mort  du 
calife  Omar.  «Pour  cette  representa- 
tion ,  dit  le  voyageur  anglais ,  ils  lie- 
vent  un  vaste  amphitheatre,  sur  lequel 
ils  placent  un  mannequin  aussi  dif- 
forme,  aussi  horrible  que  faire  se  pent, 
puis  lis  lui  reprocbent  d'avoir  sup- 
plante*  le  prophete  Ali ,  successeur  ie- 

fitime  de  Mahomet;  et,  lorsqu'ils  ont 
puise  tout  leur  vocabulaire  de  mots 
injurieux,  ils  tombent  sur  le  manne- 
quin a  eoups  de  pierres  et  de  bAton , 
et  le  mettent  en  pieces  :  le  mannequin 
est  rempli  de  confitures  seches  que  la 
populace  mange  avec  avidite.  » 

La  figte  du  bairam  est  commune  k 
tous  les  musulmans ;  Morier  nous  fait 
connaftre ,  dans  son  premier  voyage, 
la  maniere  dont  on  la  cei&bre  a  Bou- 
schir. 

«Le  ramadah  etait  passe ;  la  nouvelle 
lune  qui  en  indique  la  cessation  avait 
ete  apercuela  veille  au  coucher  du  so- 
lei  I.  Les  navires  a  I'ancre  tirerent  le 
canon,  et  le  matin  le  Tiairam  rat  an- 
nonce  par  une  decharge  d'artillerie. 
Un  grand  nombre  d'habitants ,  ayant 
a  leur  tete  un  prltre,  allerent  faire 
leur  priere  sur  le  bord  de  la  mer; 
cette  priere  terminee ,  le  canon  se  fit 
encore  entendre.  Lorsque  nous  sort!- 
mes  a  cheval  de  la  maison  du  khan, 
nous  traversdmes  une  foule  de  tout 
Age  et  de  tout  sexe,  vltue  de  ses  plus 
beaux  habits ;  chacun  ceiebrait  la  fgte 
par  tootes  sortes  de  divertissements. 


Parmi  les  jeux,  fen  remarquai  on  qui 
ressemblait  au  jeu  de  bague  des  foirea 
d'Angleterre,  si  ce  n'est  qu'il  cousin 
tait  dans  une  machine  beaucoup  plus 
grossiere ;  elle  etait  compose*  de  pla- 
teaux suspendus,  comme  ceux  d'une 
balance,  a  1'extremite  d'une  piece  de 
bois  posee  sur  un  gros  poteau  fixe  en 
terre.  Plusieurs  hommes  s'etaient  en- 
tasses  comme  des  enfants  sur  ees  sie- 
ges, et  s'amu8aient  a  se  faire  tourner 
en  rond,  par  le  mouvement  qu'un 
pauvre  Arabe,  mattre  de  cette  machine, 
lui  imprimait  en  y  employant  toutes 
ses  forces.* 

La  fete  du  balram  commence  suc- 
cess! vement  dans  chaque  saison  de 
l'annee ;  car  les  Persans,  comme  les 
autres  raahometans ,  se  servent  de 
mois  lunaires.  Lorsquele  ramadan,  ou 
mois  du  jeune,  qui  precede  le  balram, 
arrive  dans  les  longs  jours  de  l'annee, 
rien  de  plus  penible,  car  les  gens  meme 
occupes  aux  travaux  les  plus  rudes  ne 
peuvent  prendre  aucune  espece  de 
nourriture  depuis  le  lever  ou  soleil 
jusqu'a  son  coucher.  Les  Persans 
comptent  leurs  jours  d'un  coucher  du 
soleil  a  1'autre ;  ma  is  les  subdivisions  du 
temps  varientsuivantqueles  jours  na- 
turels  sont  plus  ou  mains  longs.  Pour 
calculer  la  nn  du  jeune  et  le  commen- 
cement du  balram  ,  ils  se  servent  ra- 
rement  d'almanachs;  voila  pourquoi 
il  arrive  frequemment  que  cette  fete 
est  ceiebree  deux  jours  plustdt,  ou  re* 
tardee  de  deux  jours  dans  differentes 
parties  du  pays ,  parce  que  retat  de 
('atmosphere  permet  d'apercevoir  la 
nouvelle  lune  dans  un  canton ,  tandis 
qu'il  la  cache  dans  un  autre. 

MS   SOUS  OU  COHTMIPLATrM  ET  »l  LBUB* 
MTFERIimS  SBCTU. 

II  est  difficile  de  parler  des  schiites 
sans  dire  un  mot  des  sofis.  Ces  en* 
thousiastes ,  parmi  lesquels  il  y  eut 
sans  doute  aussi  des  imposteurs ,  ne 
sont  guere  moins  anciens  que  le  ma- 
hometisme.  Leur  secte ,  dit-on ,  a  ete 
utile  a  retablissement  de  la  doctrine 
de  Mahomet.  Mais  aujourd'hui  on  les 
regarde  comme  les  plus  dangertoi 
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ennemis  de  l'islamisBie.  Leurs  opi- 
nions libres  sur  le  dogme ,  le  mlpris 
qu'ils  professent  poor  lea  formes  ex- 
terieures  du  culte ,  et  la  pretention 
qu'ils  affichent  d'etre  en  communica- 
tion directs  avec  Dieu ,  tendent  au 
renversement  de  la  croyance  pour  la- 
guelle  ils  montrent  un  grand  respect 
exte'rieur.  Ii  est  peu  de  pays  musul- 
mans  dans  lesquels  les  sofis  aient 
compte,  a  toutes  les  epoques ,  autant 
d'adeptes  au'en  Perse.  Le  nombre  de 
ces  illumines  avait  tellement  aug- 
ments, au  commencement  du  dix- 
neuvieme  siecle.  que  les  docteurs  rou- 
sulmans  supplierent  Feth-Ali-Schah 
de  proteger  la  veritable  foi  contre  des 
sectaires  qui,  par  la  saintete*  apparente 
de  leur  vie ,  avaient  acquis  sur  le  peu- 
ple  un  credit  effrayant.  Le  mot  de 
soft  veut  dire  en  arabe  un  homme 
qui  parte  un  vttement  de  laine,  et  par 
suite  un  bom  me  qui  renonce  au  luxe 
et  aux  cboses  mondaines.  Les  sofis 
font  profession  de  s'occuper  exclusi- 
vement  de  la  recherche  de  la  verite, 
et  d'etre  sans  cesse  occupes  a  adorer 
Dieu  eta  s'identifieralui  par  i'amour 
divin.  Le  Cr6ateur  est,  suivant  leur 
doctrine,  repandu  dans  toutes  ses 
oeuvres.  II  existe  partout  et  dans  tout. 
Ils  comparent  les  emanations  de  son 
essence  divine  aux  rayons  du  soleil, 
qui  sont,  disent-ils  ,  continuellement 
lances  et  reabsorbed.  C'est  a  cette 
^absorption  en  Dieu,  a  qui  appartient 
la  partie  immate>ielle  de  notre  6tre , 
que  tendent  tous  leurs  efforts.  Ils 
croient  que  Y&me  et  le  principe  de  vie 
qui  existe  dans  toute  la  nature  ne 
sont  pas  l'oeuvre  de  Dieu ,  mais  une 
partie  de  Dieu  mime.  Ge  sont  ces 
principes  impies ,  subversifs  de  toute 
religion,  que  les  docteurs  musulmans 
cherchent  surtout  a  combattre.  La 
^absorption  en  Dieu,  ou  aneantisse- 
tnent,  comme  ils  l'appellent,  s'obtient 
par  la  destruction  des  qualites  vicieu- 
ses,  destruction  a  laquelle  on  arrive 
par  un  long  exercice  de  la  mortifica- 
tion. II  existe  un  autre  aneantissement 
qui  consiste  en  une  insensibilite  to- 
tale  pour  les  cboses  du  monde  visible 
et  du  monde  intellectuel.  On  ne  par- 


vient  a  celui-ci  que  par  Vabsorptkm 
complete  dans  la  grandeur  du  CreV 
teur,  et  par  la  contemplation  de  b 
verite\ 

Suivant  la  doctrine  des  sofis,  ii  ja 
quatre  degres  par  lesquels  rbooa» 
doit  passer  avant  d'atteindre  le  pies 
eleve,  qui  est  celui  de  la  beatitude  di- 
vine. Quand  un  homme  atteiat  cette 
hauteur,  son  voile  corporel,  disent-ils, 
est  ecarte,  et  son  &me  emaocipee  st 
mele  de  nouveau  a  Fesseoce  immor- 
telle dont  elle  a  €\&  tiree  nuts  non 
slparee.  Le  premier  des  quatre  degres 
est  celui  de  Yhumani/e.  A  ce  degre 
appartiennent  les  disciples  qui  oteer- 
vent  regulierement  les  preceptes  deb 
religion  6tablie.  Car  les  sofis  admet* 
tent  comme  une  chose  rdativemesl 
bonne,  roblissance  aux  preceptes  6 
la  religion,  obeissance  oui  peat  rrtasr 
dans  les  homes  de  la  justice  les  iaes 
vulgaires  qui  ne  sauraient  arriver  a  h 
contemplation  divine,  et  que  poar- 
raient  egarer  et  corrompre  tout  a  b 
fois  laliberted'opinionsqui  edairelo 
hommes  d'une  intelligence  superiaie 
et  une  devotion  ferveote. 

Le  second  degre ,  qu'on  appelk  k 
sentier,  est,  a  proprement  parter,  le 
degrld'initiation  ausofisme.  LaJepte 
qui  y  est  admis  peut ,  des  lors,  aban- 
donner  l'observation  des  devoirs  refi- 
gieux  exte>ieurs ,  parce  qu'il  eenasge 
le  culte  pratique  pour  le  culte  spin- 
tuel.  On  ne  parvieut  pas  &  ce  degr* 
sans  beaucoup  de  ptete  ,  de  vertu  et 
de  courage.  Car,  pour  qu'une  toe  ab- 
tienne  la  permission  de  negliger  des 
devoirs  qui  doivent  la  retenir  taat 
qu'elle  est  faible ,  il  faut  qu'elle  sit 
acquis,  par  la  demotion  meotale ,  ust 
force  dont  la  base  est  la  connaissnee 
de  sa  propre  dignity  et  de  la  nature  fc 
Dieu. 

Le  troisieme  degre*  est  celui  de  la 
science  ou  de  la  connaissance.  Gefci 
oui  I'atteint  est  regarde*  comme  as 
mspir^,  et  il  est  Tegal  des  anges.  Le 
quatrieme  degre  est  celui  auquel  m 
arrive  par  une  union  complete  are 
Dieu. 

Les  sofis  se  subdivisent  en  une  pro- 
digieuse  quantity  de  sectes,  qui  a* 
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different  entre  elles  que  par  des  points 
trds-peu  importants  ,  et  s'accordent 
sur  les  dogmes  principaux,  mais  par- 
ticulierement  sur  la  soumission  aveu- 
gle  aux  ordres  et  aux  preceptes  des 
inspires ,  et  sur  la  ferme  croyance  au 
pouvoir  que  possede  notre  a4  me ,  pen- 
dant mime  qu'elle  est  unie  au  corps , 
d'arriver  par  la  piet6  et  la  contempla- 
tion a  une  beatitude  extatique  et  ce- 
leste. La  secte  appelee  des  inspires 
pretend  que  Dieu  descend  dans  i'dme 
des  sofis ,  et  que  1'esprit  divin  entre 
dans  tous  les  homines  pieux  et  doues 
d'intelligence.  Les  unitaires  soutien- 
nentque  Dieu  ne  fait  qu'un  avec  tous 
les  Itres  eclaires.  lis  comparent  Dieu 
a  une  flamme ,  et  leurs  dmes  a  un 
charbon  ,  et  lis  disent  que ,  de  mime 
que  le  charbon  lorsqujl  rencontre  la 
flamme  devient  flamme  lui-meme ,  de 
mime  aussi  la  partie  immortelle  de 
lear  e*tre  ,  par  son  union  avec  Dieu, 
devient  Dieu.  Une  autre  secte  croit 
que  Dieu  existe  dans  toutes  cboses,  et 
que  toutes  cboses  existent  dans  Dieu. 
ies  Persans  s'iraaginent  que  les  sofis 
de  cette  secte  suivent  les  opinions  des 
anciens  pbilosophes  de  la  Grece ,  et 
particulierement  de  Platon  ,  lequel  a 
dit,  suivant  eux,  que  le  Dieu  du  monde 
a  cre£  toutes  choses  par  son  souffle, 
et  que  chaque  chose  par  consequent 
est  tout  a  la  fois  createur  et  creature. 
Les  dogmes  de  cette  derniere  secte 
dominent  aujourd'hui  parmi  les  sofis. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  aussi 
enseignent  que  le  monde  est  incr£e  et 
indestructible.  II  en  est  encore  qui 
prltendent  avoir  la  puissance  de  res- 
susciterles  morts.  D'autresse  croient 
supeneurs  a  Mahomet  par  la  commu- 
nication directe  qu'ils  ont  avec  Dieu. 
II  en  est  aussi  parmi  eux  qui  rejettent 
toute  espece  d  occupation  ;  excepts  la 
danse,  le  chant  et  la  musique.  Quel- 

Sues  autres  pretendent  que  les  actions 
es  hommes  ne  doivent  avoir  pour 
mobiles  ni  la  crainte  des  peines ,  ni 
l'espoir  des  recompenses,  mais  I'a- 
mour  de  la  vertu  et  la  haine  du  vice. 
Enfin  on  en  voit  qui  soutiennent  que 
risn  de  ce  qui  existe  ne  doit  &re  re- 
jete;  car  tout  contient  une  partie  de 


Dieu ,  la  religion  comma  Fimpi&e* ,  le 
juste  comme  T'injuste. 

La  dignity  de  docteur  ou  chef  de 
secte  parmi  les  sofis  ne  s'obtient  que 
par  de  longs  jednes ,  par  la  priere  et 
par  une  renonciation  complete  a  tou- 
tes les  occupations  monaaines.  Les 
epreuves  qui  precedent  I'admission  au 
troisieme  degre'  du  sofisme  sont  ton- 
gues et  penibles,  et  il  est  des  disciples 
qui  meurent  avant  de  les  avoir  toutes 
Subies.  Enfin ,  pour  atteindre  le  qua- 
trieme  et  le  dernier  degre\  il  faut  d'a- 
bord  se  soumettre  a  un  long  jedne, 
qui ,  suivant  le  reglement  de  quelques 
sectes ,  ne  doit  pas  durer  moins  de 
quarante  jours.  Pendant  ce  temps , 
le  postulant  est  tenu  de  rester  dans 
la  solitude ,  de  se  tenir  dans  une  atti- 
tude de  contemplation ,  et  de  ne  pren- 
dre que  la  quantity  d'aliments  stricte- 
ment  necessaires  pour  empecher ,  di- 
sent-ils ,  rame  de  s'envoler  de  son 
enveloppe  terrestre.  Apres  cette  pre- 
miere epreuve,  il  doit  errer  dans  les 
deserts  et  y  vivre  seul ,  ne  voyant  que 
le  docteur  auquel  il  est  attache.  Lors- 
qu'un  de  ces  chefs  spirituels  vient  a 
mourir,  il  legue  son  manteau ,  qui 
forme  toutes  ses  richesses  ,  au  disci- 
ple qu'il  croit  6tre  le  plus  digne  de  lui 
succeder ,  et  des  lors  celui-ci  se  trouve 
*  invest!  de  toute  l'autoritfqu'avait  son 
predecesseur. 

M08QUBX8. 

«  Les  Persans,dit  Cbardin,  appellent 
leurs  temples  mesdjid,  terme  arabe 
qui  vient  dun  verbequi  signifie  adorer , 
et  aussi  prosterner9  duquel  nous  avons 
fait  le  nom  de  Mosquie ,  que  nous 
donnons  aux  eglises  des  mahometans. 
J'ai  fait  ci-devant  la  description  de 
plusieurs  mosquees,  et  particuliere- 
ment des  principales  qu'il  y  a  dans  la 
vi  lied  Ispahan,  ce  qui  me  dispensera 
de  rappeler  en  detail  comme  elles  sont 
faites.  Je  dirai  seulement  en  gros, 
que ,  d'ordinaire ,  ces  edifices  consis- 
tent en  une  nef  couverte  en  ddme,  en 
des  portiques  sur  les  ailes  et  aux  cd- 
t£s  du  portail ,  et  en  une  cour  au  mi- 
lieu, avec  plusieurs  bassins  d'eau, 
pour  1'exercice  des  ablutions  legates. 


L'UHIVERS. 


On  voit  am  grandes  mosquees  deux 
ou  quatre  aiguilles  s'clever  au-dessus 
de  la  nef  au  lieu  de  elocners,  avec  des 
galeries  aulour  du  chapiteau,  pour  ap- 
peler  de  la  a  la  priere ,  parce  que  les 
mahometans  ne  se  servent  point  de 
cloches  ni  d'aucun  instrument  sonore 
dans  les  offices  divins,disant  que  Dieu 
n'agree  que  la  voix  die  l'homaie  dans 
le  culte  qui  lui  est  rendu ;  mais,  comme 
on  est  jaloux  des  femroes  en  Perse  au 
dela  de  ee  qui  se  peut  dire,  on  ne  souf- 
fre  point  que  oeux  qui  appellent  a  la 
priere  montent  si  haut ,  parce  qu'ils 
verraient  les  fetnmes  dans  leurs  logis, 
qui  sont  toujours  out erts  de  quelque 
cote,  ou  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
jardins.  Ainsi ,  ces  aiguilles  ne  servent 
que  d'ornetnents,  et  Ton  n'eivfait  m£me 
plus  guere  aujourd'hui.  On  fait  en  la 
place  de  ces  aiguilles ,  sur  les  plates- 
formes  de  la  mosquec,  une  petite  lojje 
ouverte  de  tous  cdtes ,  d'ou  se  fait 
l'exhortatf'on  publique,  dans  les  ter- 
mes  que  j'ai  rapportes  ailleurs.  II  faut 
observer  que  ies  portes  de  ces  tours 
ou  aiguilles,  ou  des  plates-formes,  re- 
gardent  toujours  du  cdte"  ou  est  la 
Mecque. 

«Les  mosquees  de  Perse  sont  ornees 
a  la  mosaique,  avec  plusieurs  inscrip- 
tions; mais  les  figures  ou  representa- 
tions des  choses  animees  en  sont  nan- 
nies ,  autant  la  figure  d'un  oiseau  que 
celle  d'un  homroe.  La  nef  est  toujours 
tournee  du  cdte  de  la  Mecque;  et ,  au 
fbnd  de  la  nef,  il  y  a  une  table  de 
tnarbre  ou  quelque  autre  marque  sem- 
blable,  pour  montrer  que  c'est  la  Ten- 
droit  ou  il  faut  arreter  ses  regards 
pour  les  avoir  tournes  vers  \a  Mecque; 
e'est  ce  au'on  appeJle  mehrab;  et  sur 
le  bord  de  la  net  il  y  a  une  chaise  de 
predicateur ,  plus  basse  que  dans  nos 
eglises  et  fort  simple,  ressemblant  a  un 
fauteuil*  On  l'appelle  member,  c'est- 
a-dire,  tr&ne. 

«On  ne  sacre  point  les  mosquees  en 
Perse.  Lorsque  quelau'une  est  acbe- 
▼ee  de  bdtir,  on  la  dedie,  ou  consacre 
au  culte  divin  par  l'usage,  sans  aucune 
cen&monie ,  et  Ton  invite  les  voisins 
d'y  venir  souvent. 

cj'ai  remaxque  ailleurs  qu'il  n'est 


pas  d'oWigatioo  en  Perse  if  aUer  a  fa 
mosquee.  Les  grands  n'y  vont  jamais: 
je  n'y  ai  jamais  vu  le  roi.  On  fait  si 
priere  chacun  cbez  soi,  etcela  est  ten 
pour  tout  aussi  boo  ;  mais  le  comoai 
peuple  aime,  en  Perse  comme  aillem, 
a  frequenter  les  temples,  surtomfc 
veodredi  et  les  grandes  ieies,  aoxaas 
jours ,  apres  les  nrieres ,  on  y  fait  ■ 
sermon  qui  route  d'ordinaire  sur  li 
morale.  Le  peuple  va  encore  j  lire  ft 
ecrire,  causer,  se  reposer ,  donnir  an 
frais,  fumer  et  manger.  On  Uisse  cha- 
cun y  fake  ce  qu'il  vent ,  pourro  qae 
ce  ne  aoit  rien  d' indecent.  » 

M.  de  Freygang  rjemarqne  dans  sot 
voyage  que  les  femraes  n'osent  panl- 
tre  que  sous  le  portique  des  mosqaea, 
et  qu'il  leur  est  defendu  d'approchtr 
de  1'interieur. 

nrpKRSTmoira. 

Nous  ne  pouvons  pas  termino  « 
chapitre  sans  faireconnaf tre  quekjas- 
unes  des  pratiques  supers  titieusts  As 
Persans;  car  la  superstition  form, 
pour  ainsi  dire ,  une  partte  de  h 
religion  musulmane. 

,«  II  n'y  a  pas,  dit  Cbardin,  de  peo- 
ple au  monde  plus  superstitkni,  si 
qui  le  soit  plus  sottement  que  fes  ffer- 
sans,  pour  un  peuple  savant  et  cdairi 
comme  ils  le  sont.  Us  croient  qril  y 
a  fatal  ite*  partout.  Tous  les  jours  it 
l'annee  sont ,  a  leur  dire ,  beureux  m 
malheureux ,  ou ,  pour  parler  come* 
ils  le  font,  noirs  ou  blancs,  et  les  sco- 
res du  jour  aussi  (*).  C'est  par  la  qa% 
ont  tant  de  crainte  de  renehaiiteaieat 
et  du  charme ,  tant  de  croyanee  an 
talismans ,  et  tant  de  connance  an 
amulettes.  Ils  les  composent  des  pas- 
sages de  T Alcoran,  et  des  hadSs,  qra 
sont  les  dits  des  premiers 


(*)  Le  i3  do  mois  sefar  est  regartti  par 
les  Persons  comme  un  jour  extifaueaert 
malheureux.  lb  sortent  alors  de  cbez  eoit 
et  vont  se  promener  dans  h»  fhnaifi 
afin  que  rien  ne  derange  leur  humeur,  car 
une  querelle  qu'on  a  ce  jour-la  ni  i  aaiiiai 
des  malheurs  pour  le  reate  de  l'tanee, 

L'aimWenaire  du  meurtre  eVOaaarpi 
pour  un  joor  heureux. 


PERSE. 
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de Mahomet,  de  prieres  deleurs  saints, 
m£)£es  de  termes  cabalistiques,  le  tout 
Icrit  avec  de  grandes  circonspectiona 
&  regard  du  papier,  surtout  a  regard 
du  temps  et  au  lieu. 

«Iis  les  portent  au  cou,  a  la  ceinture, 
mais  plus  communiment  au  bras,  en- 
tre  le  coude  et  l'ipaule ,  en  de  petits 
sacs  de  soie  ou  de  brocart  de  toutes 
figures,  grands  comme  un  derai-ecu 
plus  ou  moins.  On  les  prendrait  d'a- 
bord  pour  de  petits  pelotons.  II  y  a 
des  gens  qui  portent  jusqu'a  sept  ou 
buit  de  ces  sachets  cousus  sur  un  ru* 
ban  en  bracelet ,  et  il  y  en  a  d'autres 
qui  portent  ces  sortes  de  papiers  su- 
perstitieux  en  de  petites  boftes  ou  en 
de  petits  ituis ,  comme  ceux  des  cure- 
dents  ,  faits  d'or  ou  d'argent,  pour  les 
mieux  conserver ,  et  aussi  afin  de  n'i- 
tre  jamais  obliges  de  les  oter  ni  jour 
ni  nuit,  pas  meme  en  se  mettant  dans 
le  bain/  J'ai  vu  des  gens  porter  ainsi 
tout  I'Alcoran.  Comme  ils  ent  de  ces 
amulettes  en  papier ,  ils  en  ont  aussi 
gravees  (*)  sur  des  pierres ;  mais  ils 
n'en  ont  point  en  vehn  ou  parchemin  f 
parce  qu'ils  riputent  impures  les  bites 
mortes,  et  tout  ce  qu'on  en  tire, 
comme  est  la  peau  dont  on  fait  le  par- 
chemin. Enfin,  il  y  a  des  gens  qui  les 
enchdssent  dans  des  bagues,  entre  la 

{>ierre  et  le  fond  du  chaton.  Ils  appel- 
ent  les  amulettes  douaa*  c'est-a-dire, 
voeux  ou  prieres ;  et  il  faut  observer 
qu'il  y  en  a  pour  itre  garde  contre 
toute  sorte  de  maux  et  pour  obtenir 
toute  sorte  de  biens.  Par  la  mime  su- 
perstition, ils  en  attachent  au  cou  des 
bites  et  aux  cages  des  oiseaux ,  quel- 
quefois  par  douzaines ,  et  enfin,  ils  en 
pendent  aux  choses  inanimies,  comme 
aux  boutiques,  dans  la  pensie  que  cela 
leur  fera  venir  des  chalands.  Je  traite- 
rat  dans  la  suite  de  ce  journal  des  au- 
tres  superstitions  des  Persans,  a  me- 
sure  que  I'occasion  s'en  presentera.  Je 
ne  parlerai  iei  que  de  ces  caracteres 
talismaniques,  entre  lesquels  j'en  ai  vu 
(*)  On  lit  graphs  dans  toutes  let  editions 
de  Chardin  que  j'ai  pa  consumer.  Ainsi  la 
facte  que  commettent  aujourdlitti  tant  de 
onnes  qui  font  amuUtte  femiain ,  est 


composer  de  cette  sorte :  on  prenait 
une  feuille  de  papier  longoe  de  plus 
d'une  aune ,  mais  large  seulement  de 
cinq  a  six  pouces ,  laquelle  on  portait 
9  quarante  perconnes  rune  apres  l'au- 
tre,  eel  les  du  pays  que  Ton  croyait  les 
plus  integres  et  les  plus  divotes,  lea 
priant  d'ecrire  dessus  une  oraison  & 
feur  are ,  et  qu'ils  croiraient  de  plus 
agreable  a  Dieu  et  de  plus  eflicace. 
Chaque  oraison  n'itait  qu'un  ou  deux 
versets  de  I'Alcoran  et  des  hadis.  Quand 
le  papier  itait  achevi ,  on  le  pliait  et 
on  I'enfermait  comme  je  1'ai  dit,  et  on 
I'attachait  sur  soi.  Ils  donnent  pour 
raison  de  cette  devotion  superstitieuse, 
que  de  ces  quarante  personnes  il  y  en 
aura  au  moins  une  d'agreable  a  Dieu,  de 
laquelle  l'oraison  sera  eflicace  par  con- 
sequent, et  fera  son  effet  sur  celui  qui 
en  est  muni.  Les  moines  mendiants , 
et  la  plupart  des  gueux  qui  demandent 
l'aumine ,  portent  toujours  a  la  main, 
Itendu  devant  eux ,  un  grand  papier 
carri  de  deux  a  trois  pieds,  sur  lequel 
il  y  a  des  prieres ,  pour  obtenir  de 
Dieu  des  graces  speciales ,  au-dessous 
desquelles  on  voit  un  grand  nombre 
de  sceaux  appliques  au  lieu  et  en  ma- 
niere  de  signature  :  ce  sont  les  sceaux 
des  plus  honnites  et  des  plus  devots 
personnages  du  lieu ,  qu'on  y  a  fait 
mettre  en  disant  que  ces  gens-la  s'u- 
nissent  de  cette  maniere  a  celui  qui  est 
charge  du  papier  ou  sont  ces  prieres , 
concourant  avec  lui  a  demander  a  Dieu 
les  graces  qu'elles  contienneht,  et  qu'il 
est  impossible  qu&parmi  tant  de  gens 
de  bien ,  il  n'y  en  ait  quelqu'un  d'a- 
greable a  Dieu ,  dont  le  suffrage  soit 
efficaoe  en  faveur  de  celui  pour  qui  il 
est  donni.  Quand  ces  mendiants  se 
veulent  arrester  quekjue  part ,  ils  pen- 
dent ce  papier  sur  le  devant  du  lieu 
ou  ilss'arritentou  altent. » 

Sir  William  Ouseley  dans  ses  Voya- 
ges parle  d'un  khan  qui  fit  demander  a 
une  personne  de  I'ambassade  quatre 
soies  de  pore,  lesquellea,  comme  le 
dit  un  Persan ,  itaientpour  composer, 
avec  des  crins  d'un  jeune  lion  et 
d'autres  ingredients,  un  amulette 
excellent  pour  preserver  les  enfants 
de  toutes  aortas  de  maladies. 
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«  Parroi  les  superstitions  des  Per- 
sans ,  dit  Morier ,  celle  qui  consiste  a 
observer  le  chant  du  coq  n'est  pas  la 
moins  remarquable.  Quand  cet  oiseau 
Be  fait  entendre  aux  heures  propices , 
lis  pensent  que  c'est  un  bon  augure ; 
Cjuand,  au  contraire,  il  cbante  dans  uq 
instant  deTavorable,  on  le  tue.  Les 
bona  moments  sont  a  neuf  heures  du 
soir  et  du  matin ,  a  minuit  et  a  midi. 

«  Les  Persans  attribuent  au  lion 
un  discernement  extraordinaire.  Un 
homme  me  dit  de  Fair  le  plus  s6rieux, 
qu'un  lion  de  son  pays  ne  ferait  ja- 
mais le  moindre  mal  a  un  schiite, 
mais  qu'il  dlvorerait  sur-le-champ  un 
sonnite;  c'est  pourquoi,  ajoutait-il, 
quand  vous  rencontrerez  un  lion,  vous 
n'avez  qu'a  dire :  Ya  A&  (0  Ali) ,  et 
Panimal  passera  respectueu  semen  t  sans 
vous  faire  de  mal ;  mais  si ,  par  zele 
ou  par  un  oubli,  eflet  de  la  peur,  vous 
rous  ecriez  :  Ya  Omar  (O.  Omar) ,  le 
lion  s'elancera  sur  vous. » 

Scott  Waring  nous  apprend  qu'il 
existe  en  Perse  des  gens  qui  prlten- 
dent  avoir  un  secret  qui  les  garantit 
du  venin  des  animaux.  «  Ce  privilege, 
dit  le  mime  voyageur,  n'appartient 
pas  a  tout  le  monde ;  il  est  le  fruit 
du  jetine  et  de  la  meditation,  mais 
peut  Gtre  confere*  par  celui  qui  en  est 
dou6  a  qui  bon  lui  semble.  On  I'ap- 
pelle  dan  {soyfflc).  parce  que  celui 
qui  le  communique  fait  avaler  au  pos- 
tulant un  petit  morceau  de  sucre  ou 
d'autre  chose  sur  lequel  il  a  souffle. 
Les  Persans  ajoutent  une  foi  sans 
bornes  a  la  vertu  de  ce  dem ;  et ,  a 
1'lpoque  de  la  moisson ,  on  voit  a 
Scniraz  une  foule  de  paysans  qui  vien- 
nent  le  prendre  d'un  homme  c6lebre 
pour  la  vertu  de  son  souffle. 

«  Je  crois  pouvoir  rapporter  ce  qui 
s'est  passe'  sous  mes  yeux  sans  encou- 
rir  le  reproche  de  cr6dulite  ou  d'user 
des  privileges  de  voyageur.  J'avais  un 
domestique  nomine*  Ati-Beg ,  qui  pos- 
s&latt  ce  dem  ,  et  j'avais  toujours 
traite*  d'absurdites  toutes  les  histoires 
qui  m'ltaient  rapportees  a  son  sujet. 
M.  Bruce,  qui  est  maintenant  a  Bou- 
sehir ,  m'assura  l'avoir  vu  saisir  deux 
serpents,  dont  Tun  avait  fait  une  pro- 


tirade  roorsure  a  quelqu'un;  maisedi 
s'expliquait  aisement  :  le  serpent  n't 
tait  sans  doute  pas  venimeux;  carj 
crois  meme  que  tous  ceux  de  Boucto 
ne  le  sont  pas.  Enfin,  qudque  tcnps 
apres  mon  arrived  a  Schiraz ,  on  nwi 
un  scorpion  roonstrueux  sous  moo  lit; 
j'appelle  Ali-Bea,  qui  le  prendsansk 
moindre  signe  <r  hesitation ,  et  je  tob 
1'animal  qui  luidarde  kphukarsnpn- 
ses  son  aiguillon  dans  les  chairs  deb 
main.  Gependant  Ali  south*  qo'iln'e- 
prouvait  aucun  mal.  Je  dis  a  jtaaews 
autres  domestiques  d'en  faire»\»t, 
aucun  ne  le  voulut ;  et  le  leodanm 
je  ne  vis,  en  examinant  la  main  deed 
homme ,  aucune  apparencc  de  pHjwt 
Remarquez  que  raiguillondaseorpw 
passe  pour  laire  eprouver  des  tour- 
ments  insupportable*,  rt  que  je  la  « 
causer  une  endure  prodigieuse.  J*» 
puis  deviner  comment  cet  noma** 
preserva  du  mal  qu'il  devait  eproaw. 
mais  il  «st  certain  qu'il  n avaitptf 
eu  le  temps  de  faire  aucune  prepara- 
tion ,  et  qu'il  n'appliqua  aucuo  a* 
dote  sur  la  piqdre  du  MWj^* 
rait  cependant  ridicule  d  attnlwer  m 
salut  aux  causes  que  la  credobtt m 
Persans  donne  a  ce  pouvoir  sap 

«AH-Beg  est  maintenant  a  ^* 

scbir.  Si  quelqu'un  tisitece»|Wj 
et  a  la  curiosite  de  verifier  ce M« 
homme  ne  rerosera  pas,  J  en  «««J 
yaincu  ,  de  se  faire  R«fl*J"  J 
scorpions  de  toute  espece,  poww 
nerfapreuve  de  Ja  boot<Mea»» 

^  En  Europe ,  dit  M.  Jautert .  fl 
coutume  de  fdiciter  ses  ara«*J 
personnes  de  sa  connaissance mwt 
les  elements  beureux  qui  wur 
vent;  il  n'en  est  pas  de  "J* 
l'Orient.  Voit-on  une  »*•  J* 
enfant  entre  les  bras  f  il  *■ W" 
de  lui  en  vanter  la  bead*'1}" 
sourit-elle  a  quelqu'un,  on  » 
ter  dele  lui  rfire.  Tel  e^Mag, 

a  ceux  a  qui  Ton  ****^mi 
compliments.  II  ^JSSritiM 
numerer  ici  tous  •*  IgfL  tot 
leurs  charlatans  ont  nus  ea  ^ 
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pour  d&ourner  les  effets  de  ce  qu'ils 
appellant  nazar>  regard  envieux,  ou 
cattivoocchio  des  Italians.  Lorsqu'une 
femme  vient  de  se  montrer  en  public , 
elle  ne  manque  pas ,  en  rentrant,  de 
se  purifier  par  I'eau  et  les  par f urns  , 
pour  detruire  les  sortileges  qu'on  au- 
ra it  pu  employer  contre  elle.  » 

«  Les  Persans ,  dans  ieurs  conver- 
sations ,  evitent ,  nous  dit  Chardin , 
de  faire  des  recits  ni  de  rien  dire  aui 
puisse  rappeler  ou  exciter  des  idees 
tristes  ;  ft  quand  le  discours  ou  F oc- 
casion les  portent  a  le  faire,  ils  se  ser- 
vent  de  circonlocutions  pour  eviter 
du  moins  les  termes  funestes.  Par 
exemple ,  s'il  faut  dire  que  quelqu'un 
est  mort,  ifs  disent :  II  vous  a  fait  don 
de  la  part  qu'il  avait  a  la  vie,  c'est-a- 
dire ,  il  pouvait  vivre  encore  de  ton- 
gues annees ,  mais  pour  l'amour  qu'il 
vous  porte ,  il  les  a  attachees  a  celles 
que  vous  avez  a  couler.  Je  me  sou- 
viens  la-dessus  d'un  petit  conte  assez 
naif  du  general  des  mousquetaires  du 
temps  d' Abbas  II.  Ce  prince,  qui  6tait 
d'un  esprit  vif ,  avait  donne  a  garder 
h  ce  general  un  ours  blanc  qu'on  lui 
avait  amenede  Moscovie,  croyant  qu'il 
en  aurait  plus  de  soin  qu'on  ne  ferait 
au  pare  de  ses  bgtes  feroces.  Cepen- 
dant  Tours  ne  vecut  guere  et  le  roi  le 
sut,  et  quelque  temps  apres  il  voulut 
savoir  comment  il  eta  it  mort ,  et  de- 
manda  au  g£ne>al :  Qu'est  devenu  mon 
ours  blanc  ?  Sire,  repondit-il ,  il  vous 
a  fait  don  de  la  part  qu'il  avait  a  la 
vie.  Le  roi  se  prenant  a  rire  lui  dit : 
Vous  Stes  vous-meme  un  ours  de  vou- 
loir  que  les  ans  d'une  b&e  soient  ajou- 
tes  aux  miens.  » 

GOUVKRNEMENT  DE  LA    PERSE. 

AUTORITR   SPIRITUKLLE   IT   TRMPORRU.E. 

ruxssAircE  DU  Ror. mikistres. JUS- 

'         TIC1. — PEI1TES. GOUYRRVKURS   DBS  VII.- 

JE.ES    IT   DRS   PROVINCES. — POLICE. IX- 

Aucun  des  princes  qui  ont  gouverne' 
la  Perse  depuis  les  califes  n'a  et6  con- 
sider6  com  me  chef  spirituei  du  pays. 
Les  Sophis  euxm£mes,qui  descendaient 
d'un  personnage  tenu  pour  saint,  n'ont 

2Ge  Livraison.  (Pbhse.) 


jamais  posset  le  pouvoir  spirituei, 
qui ,  suivant  les  schiites ,  ne  peut  fore 
exerce*  legitimement  que  par  Mahomet 
et  par  les  douze  imans  descendants 
d'Ali.  Ce  pouvoir  appartient  actuel le- 
nient a  Mahdi,  dernier iman,  queDieu 
a  derobe"  a  la  vue  des  hommes ,  mais 
qui  existe  toujours.  Pendant  son  ab- 
sence ,  Fautorite  spirituei  le  est  exer- 
cee  par  des  hommes  reputes  saints,  et 
que  les  suffrages  du  peuple  ont  eleves 
a  la  dignite  de  moudjtehed. 

«  Les  moudjteheds  ,  dit  Malcolm , 
ne  remplissent  point  de  fonctions ,  ne 
recoivent  point  de  traitement ;  mais 
ils  sont  designes  a  cette  haute  dignity 
par  le  suffrage  unanime  des  habitants 
du  pays ,  dont  ils  sont  les  guides  spi- 
rituels ,  et  qu'ils  protegent  contre  la 
violence  et  Foppression  des  chefs  tem- 
porels.  Ces  hommes  obtiennent  de  la 
part  du  peuple  un  respect  et  une  defe- 
rence qui  obligent  les  souverains  les 
plus  despotes  a  leur  temoigner  une 
grande  veneration  exterieure.  II  y  a 
rarement  en  Perse  plus  de  trois  ou 
quatre  membres  du  clerge*  revetus  du 
caractere  de  moudjtehed.  II  faut,  pour 
arriver  a  ce  degre"  eminent ,  une  con- 
duite  exemplaire,  un  grand  d£tache- 
ment  du  monde ,  et  surtout  n'entre- 
tenir  aucune  relation  avec  le  roi  ou 
les  offlciers  publics.  II  est  rare ,  du 
reste ,  que  les  moudjteheds  s'ecartent 
de  la  ligne  de  conduite  qui  leur  a  valu 
cette  haute  magistrature.  Du  moment 
ou  ils  changent ,  le  peuple  les  aban- 
donne  ;  personne  ne  vient  leur  de- 
mander  secours  et  protection ;  ils  he 
doivent  plus  se  flatter  de  voir  le  roi 
visiter  leur  humble  demeure,,  ni  leur 
donner  un  stege  d'honneur  quand  ils 
daignent  se  presenter  a  la  cour.  Quand 
le  moudjtehed  meurt ,  on  choisit  pour 
lui  succeder  un  des  membres  les  plus 
distingues  de  tout  le  clerge\  » 

Le  roi  de  Perse  est  aujourd'hui  un 
monarque  absolu,  comme  il  Petait  deja 
du  temps  de  Cyrus.  Ses  ordres  ont 
6\6  de  tout  temps  considers  comme 
des  lois ,  et  sa  volonte  n'a  d'autres 
boraes  que  celles  qu'il  fixe  lui-mgrae. 
Le  roi  rait  tout  ce  qu'il  veut,  et  ne 
doit  compte  de  sa  conduite  a  qui  que 

26 


403 


L'UNIVERS. 


ce  soit.  II  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  ses  sujets ;  le  clerge  seul ,  par  la 
consideration  dont  il  jouit  ,  pout  op- 
poser  une  barriere  a  cette  puissance  ll- 
limitee. 

Si  1'autorite  du  roi  de  Perse  est  ab- 
solue  envers  tous  ses  sujets ,  elle  Test 

Elus  encore ,  s'il  est  possible ,  envers 
«  membres  de  6a  famille.  II  peut  a 
son  gr6  donner  a  ses  parents  des  em- 
plois  publics,  >es  entermer  dans  un 
harem ,  leur  feire  arracher  les  yeux , 
ou  meme  leur  dter  la  vie ,  si  telle  est 
sa  volonte.  II  n'y  a  point  en  Perse  de 
regies  Axes  toucbant  le  droit  de  suc- 
cession au  trdne.  Autrefois  le  fits  d'une 
female  eselave  pouvait  regner,  si  telle 
etait  la  volonte  de  son  pere.  La  dy* 
nastie  des  Cadjars  paralt  avoir  adopts 
d'autres  principes,  et  Abbas-Mirza, 
bien  qu'if  ne  rut  pas  le  fils  afne.  de 
Fetb  -  Ali  -  Schah  ,  fut  choisi  par  ce 
prince  pour  lui  succeder ,  par  la  rai- 
son  que  sa  mere  appartenait  k  ia  tribu 
royafe. 

II  n'y  a  peut-£tre  pas  de  pays  au 
monde  dans  lequel  le  roi  ait  k  remplir 
un  plus  grand  nombre  de  devoirs  qu'en 
Perse ;  et  sur  ce  point  I'usage  n'a  que 
tres-peu    varic*    depuis    l'antiquite  la 

Elus  reeulee.  Le  matin,  detres-bonne 
eure ,  les  pnncipaux  ministres  et  les 
secretaires  d'Etat  se  rendent  cbez  le 
roi ,  lui  fontdeS  rapports  sur  les  affai- 
res courantes,  eirecoivent  ses  ordreS. 
Apres  cette  audience,  vient  le  lever » 

3ui  a  lieu  presque  tous  les  jours ,  et 
ure  environ  une  heure  et  demie.  A 
ce  lever,  auquel  assistent  les  princes, 
les  ministres  et  les  officiers  de  la  cour, 
se  traitent  toutes  les  affaires  qu'on 
veut  rendre  publiques.  L&,  le  roi  de- 
cerne  des  recompenses  et  ordonne  des 
punitions.  II  passe  ensuite  au  conseil 
une  beure  ou  deux  avec  ses  favoris  et 
ses  ministres.  Apres  avoir  ainsi  em* 
ploye  la  matinee ,  il  se  retire  dans  ses 
appartements  interieurs.  Le  soir  il 
s  occupe  encore  d'affaires  avec  ses  mi- 
nistres. Tel  est  l'ordre  invariable  de  la 
£urnee,  exeepte*  lorsque  le  roi  est  ma- 
de ou  qu'il  va  a  la  cnasse.  Au  camp, 
la  jour  nee  est  partage*  comme  a  la 
ville,  et  on  pent  dire  en  general  qiit 


le  roi  de  Perse  oasse  six  a  sept  heun 
par  jour  en  public ,  accessible  a  tea 
ses  sujets. 

Le  premier  ministry  est  charge  i 
recevoir  et  d'introduire  les  ambasa 
deurs  Strangers,  et  de  correspond!! 
avec  les  pnncipaux  gouveroeurs  da 
provinces.  II  est  quelauefois  place  a  fa 
te"te  de  tous  les  ministeres.  Ce  bad 
fonctionnaire  est  rarement  on  noma* 
d'une  grande  naissaoce.  Ob  croinit 
dangereux  de  confier  un  easpJoi  si  im- 
portant a  des  grands  seigneurs,  qn'on 
ne  pourrait  pas  renverser  sans  faire 
des  mecontents  et  peut-etre  sans  ex- 
citer une  revolution.  Moyennant  cent 
precaution ,  la  cbute  ou  Fezecatioa  i 
mortd*un  premier  ministre  ne  prodai 
pas  la  moindre  sensation  dans  le  pa- 
Outre  les  ministres,  il  y  a  dans  cat 
que  departement  des  secretaires  it 
tat  qui  tiennent  les  comptes  des  «- 
cettes  et  des  defenses  avec  une  gran* 
regularity.  Depuis  la  chute  de  la  *> 
nastie  des  Sophis ,  les  eunuques ,  as 
jouissaient  aupararant  d'une  grade 
mfluenoe,  obtiennent  raremeot  da 
emplois  bors  de  I'enoeinte  du  harem 
La  loi  ecrite  est  fondee  en  Perse  m 
le  Goran  et  sur  la  Sonoa ,  ou  ptatft 
sur  la  partie  de  ce  recueil  qui  n'eatai 
point  ie&  trois  premiers  ealiies,  easa- 
bus  personnels  d'Ali.  Uya,  indepav 
dalnment  de  cette  loi  ecrite,  on  droit 
eootumier  qui  varie  dans  les  diflerav 
tes  provinces  de  Pempire. 

Les  moudjtenedsexercent  uaegraadi 
influence  sur  les  oours  judiciaires,  d 
leur  sentence  est  tenue  pour  irrevo- 
cable ,  a  moins  qu'ellc  ne  soit  cassei 
par  un  autre  moudjtebed ,  supenear 
au  premier  par  sa  science  et  sa  verts, 
Le  souverain  ne  peut ,  dans  aueoae 
circonstance  ,  refuser  d'ecouter  no 
moudjtehed  aime  du  peuple  qui  viest 
iuterceder  pour  un  coupable:  et  sol- 
vent il  est  oblige  de  renoncer  a  uaacfc 
de  despotisme  qui  aurait  pour  resaV 
tat  de  mecontenter  un  de  ces  persoo- 

-  Imm6diatement  aprea  lerooudjteki 
vient  le  scheik-oul-islam ,  c'estra-dirt, 
litteralement  lancien  ou  le  chtfdek 
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ftL  Ce  titre,  dans  son  deception  ordi- 
i  ©aire,  sizni&e  jvge  supreme  de  la  hi 

tcrite.  II  v  a  dans  chacune  des  prin- 
i  cipales  villas  de  Perse  un  scheik-oul- 


i  islam  nomme  par  le  roi ,  qui  lui  pave 
'  un  traitement  considerable ;  mais  e'est 
un  empJoi  pour  Jequel  on  consulte 
presque  toujours  les  veeux  des  habi- 
i  tants ,  et  qu'on  n'obtient  qu'avec  une 
grande  reputation  de  science  et  de 
sainted.  Ces  fonctionnaires  mettent  le 
plus  grand  soin  a  eviter  toute  liaison 
avec  lea  offitiers  publics  ; .  s'ils  en 
usaient  autrement,  ils  perdraient  la 
confiance  et  le  respect  du  people,  tres- 
jaloux  de  l'independance  et  de  Pinte- 
grite  de  ses  juges.  Dans  les  grandes 
villes  il  y  a  un  cadi ,  ou ,  comme  pro- 
noncent  les  Persans  ,  un  cazi,  juge 

Elace  sous  les  ordres  du  scheik-oul-is- 
im.  Dans  les  villes  moins  considera- 
bles il  n*y  a  pas  de  scheik-oul-islam , 
mais  un  simple  cadi ;  et  dans  ies  vil- 
lages la  justice  est  rendue  par  un  mol- 
lah  ,  dont  on  n'exige  pas  autre  chose 
que  d'etre  en  etat  de  lire  un  peu  d'a- 
rabe ,  aGn  de  pouvoir  ceiebrer  un  ma* 
riage,  faire  un  enterrement ,  rtdiger 
les  actes  courants,  et  juger  les  affaires 
peu  importantes.  Souvent  le  mollah 
en  refere  a  I'autorite  du  cadi,  qui,  s'il 
le  juge  convenable,  porte  la  cause  de- 
vant  le  scheik-oul-islam. 

II  y  a  encore  dans  lea  coura  judi- 
Ciaires  un  offlcier  que  Ton  appelle 
mufti.  Ses  fonctions  consistent  a  pre- 
senter a  la  cour  un  expose  de  la  cause, 
et  a  donner  son  avis.  Cette  place  exige 
de  ('instruction,  et  l'opinion  du  mufti 
in  flue  quelquefOis  beauooup  sur  le  ju- 

fement  que  reodent  ses  superieurs. 
.a  duplicite  et  la  venalite  des  cedis  et 
des  mollahs  sont  dtveoues  proverbia- 
les  dans  toute  la  Perse. 

Les  magistrate  seculkrs  rendent 
toujour*  la  justice  en  public.  Leurs 
audiences  soot  quelquefois  fort  toraul- 
tueuses ,  quoique  le  juge  soit  toujours 
assist*  d'une  foule  d'officfers  subal- 
ternes  charges  de  roaintenir  I'ordre. 
Les  femmes  presentee  h  ces  audiences 
y  font  ordinairement  beauooup  de 
bruit,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
leur  imposer  silence  a  coup  de  bAton, 


comme  cela  se  pratique  a  regard  des 
-hommes. 

Les  affaires  se  jugent  vfte  en  Perse, 
et  un  proces  n'entratne  en  apparence 
que  peu  de  frais  ;  mais  prssque  tou- 
jours les  parties  ont  depensd  des  som- 
mes  considerables  h  corrompre  leurs 
juges. 

Quand  le  roi  ne  juge  pas  personnel- 
lement  ou  ne  delegue  pas  son  autorite, 
on  suit,  pour  renrire  la  justice  crirai- 
nelle ,  les  regies  etablies  par  le  Coran. 
La  personne  voiee  peut  pardonner  au 
voleur,  et  Theritier  legal  d'une  per- 
sonne qui  a  ete  assassinee  peut,  si  cela 
lui  convient,  transiger  avec  le  meur- 
trier.  La  mutilation  pour  vol ,  quoi~ 
que  autorisee  par  le  Coran,  est  rare- 
merit  mise  en  usage ;  mais  il  arrive 
souvent  que  le  roi  eondamne  a  mort 
des  criminels  convaincus  d'avoir  veil 
une  somme  considerable. 

«  Un  valet  de  pied  appartenant  a 
une  des  personnes  attacbees  a  la  lega- 
tion avait  voie,  dit  Morier,  plusieurs 
objets  d'argent.  II  fut  eondamne  a  re- 
cevoir  la  bastonnade  sur  la  plaote  des 
pieds.  On  retendit  sur  le  dos ;  on  fit 
passer  ses  pieds  dans  un  nceud  qui  les 
fixait  a  une  longue  percbe ;  on  le  posa 
borizontalement ,  et  quatre  horames 
vigoureux  le  frapperent  jusqu'a  ce  qu'il 
out  avoue  qu'un  de  ses  camarades  Pa- 
vait  aide  dans  le  vol.  Son  complice 
fut  puui  de  la  m6me  maniere.  Si  les 
criminels  eussent  ete  livres  a  la  jus- 
tice, ils  auraient  perdu  la  vie,  parce 
gue  le  roi  Feth-Aii-Schab  ne  pardonne 
jamais  leJvol ,  et  ordoane  d'executer  a 
Vinstant  le  criminal  qui  en  est  con- 
vaincu.  Void  oomment  on  execute  les 
voleurs.  On  rapproehe  avec  effort  les 
aommets  de  deux  jeunes  arbres ,  et  on 
les  lie  avec  des  conies.  On  attache  en- 
suite  le  voleur  par  chacune  de  ses  jam- 
bes  a  la  cime  de  chacun  de  ces  deux 
arbres ;  on  coupe  alora  les  cordss  qui 
tenaient  les  deux  arbres  rapproches ; 
la  force  avec  laquelle  ils  se  separent 
dechire  le  corps  du  coupable  en  deux 
parties ,  qu'on  laisse  pendre  aux  bran- 
ches. L'inflexibilite  du  roi  sur  ce  point 
a  donne  aux  grandes  routes  une  sd- 
rete  inconnue  auparavant.  » 
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Qaand  un  homme  ou  une  femme 
ont  ete*  assassines,  le  meurtrier  est 
remis  entre  les  mains  de  I'heritier  le- 
gal ,  qui  en  use  a  son  egard  comrae  il 
le  juge  a  propos  :  il  peut  lui  pardon- 
ner,  recevoir  une  somme  d'argent 
corame  prix  du  sans ,  ou  le  mettre  a 
mort.  Malcolm  pane  d'un  resident 
anglais  a  Bouschir  ,  qui  vit  remettre 
trois  meurtriers  entre  les  mains  des 
parents  d'une  personne  qu'ils  avaient 
assassinee.  Ceux-ci  conduisirent  les 
coupables  au  cimetiere ,  et  la  ils  les 
massacrerent ;  mais  avant  de  les  tuer, 
ils  les  flrent  frauper  a  coups  de  cou- 
teau  par  les  enfants  de  celui  qui  avait 
ete  assassin^ ;  et  ces  enfants ,  dit  Mai* 
colm ,  tremperent  leurs  petites  mains 
dans  le  sang  des  meurtriers  de  leur 
pere.  Lorsqu'on  executa  les  assassins 
d'Aga-Moharamed-Khan ,  les  plus  jeu- 
nes  princes  de  la  famille  royale,  pourvu 
qu'ils  eussent  assez  deforce  pour  tenir 
un  poignarda  la  main,  frapperenteux- 
mSmes  les  assassins  du  roi.  Un  des 
assassins  de  Nadir-Schah  fut  remis 
entre  les  mains  des  ferames  de  son 
harem, qui  sechargerent  avec  plaisir 
dele  mettre  a  mort. 

Les  punitions  les  plus  communes 
pour  les  fautes  legeres  sont  l'amende, 
le  fouet  ou  la  bastonnade.  On  emploie 
rarement  la  torture ,  a  moins  que  ce 
ne  soit  pour  faire  decouvrir  des  trd- 
sors  caches.  L'usage  barbare  d'arra- 
cher  les  yeux  a  longtemps  deshonore' 
la  Perse.  Les  victimes  de  cette  cruaute* 
sont  ordinairement  des  personnel  qui 
ont  ou  sont  supposees  avoir  aspire*  au 
trdne.  On  fait  aussi  subir  ce  supplies 
aux  chefs  de  tribu  que  Ton  veut  priver 
du  pouvoir,  et  que  Ton  craindrait  de 
faire  mettre  a  mort.  On  inflige  aussi 
quelquefois  cette  punition  a  tous  les 
habitants  males  d'une  ville  revolted. 

Les  criminels  condamnes  a  mort 
sont  pour  l'ordinaire  ftranglls ,  deca- 
pites  ou  poignardes.  Mais  lorsqu'il  y 
a  dans  le  crime  quelque  circonstance 
aggravante ,  on  prolonge  les  souffran- 
ces  du  condamne*  :  les  uns  sont  em- 

Sales ,  d'autres  sont  attaches  a  des 
ranches  courbees  avec  effort  comme 
nous  ravons  dit  plus  haut.  En  1810, 


un  esclave  qui  appartenait  aim  babita 
de  Tehran  f  essaya  d'empoisonner  s 
maftre  avec  toute  sa  famille.  Grace 
des  secours  prompts  et  bien  entemta 
tous  en  revinrent.  L'esdave  ayaat  A 
reconnu  coupable  fut  condamne  pari 
roi  a  e*tre  pendu  par  les  talons  et  cseai 
par  morceaux  comme  un  roontsa. 
Mais ,  dit  Malcolm  ,  on  loi  rWusa  b 
grdce  que  le  boucher  fait  a  cet  aaiaaL 
auquel  il  coupe  la  gorge  araot  de  k 
depecer  par  quartiers. 

LesPersansont  une  sorted*  carcan 
dont  on  peut  voir  le  dessin  dans  ware 
planche  72.  Ce  carcan  est  en  triangle, 
forme'  de  trois  morceaux  de  boisctoecs 
Tun  a  1'autre.  «  Le  cou  ,  dit  Chania, 
passe  dedans  sans  se  pouvoir  tounw. 
La  piece  de  derriere  et  eelle  dn  coir 
gauche  sont  de  dix  -  huit  ponces  * 
longueur ;  celle  du  cote  droit  est  ke- 
gue  presque  du  double  ,  et  Too  j  *• 
tache  le  poignet  au  bout ,  dans  m 
morceau  de  bois  demi-rond  et  ou  il  est 
comme  pendu  au  croc,  et  parce  qam 
a  bientotlebrasias  jusqu'a  la  douJear. 
on  permet  au  prisonnier  de  sesoutts* 
avec  un  barton  qu'il  tient  de  la  mn§ 
gauche.  Cette  machine  estgrossiered 
sans  art. » 

Les  femmes  sont  rarement  execa- 
tees  en  public;  mais  sou  vent,  etsar- 
tout  lorsqu'elles  appartiennent  aux 
classes  6levees  de  la  societe,  elles  soot 
envelopples  dans  le  ch&timent  detain 
peres  ou  de  leurs  maris.  Quelquefois 
on  les  met  a  la  torture  lorsque  Foe 
suppose  qu'elles  ont  connaissance  de 
quelques  richesses  cachees.  Quand  m 
seigneur  ou  un  ministre  est  mis  a 
mort ,  souvent  ses  femmes  et  ses  fifes 
sont  reduites  a  la  condition  d'esclavs, 
ou  donnees  en  present  a  des  bournes 
de  la  plus  basse  classe. 

Le  roi  nomme  les  beglerhess  os 
gouverneurs  de  province ,  et  les  ha- 
kims ou  gouverneurs  des  Titles.  Led*- 
roga,  ou  lieutenant  de  police  pbee 
sous  les  ordres  immediats  du  cower- 
neur ,  peut  encore  ttre  choisi  par  k 
roi ;  mais  le  calanter ,  ou  principal 
magistrat  de  la  ville,  et  les  ketkhodas, 
ou  chefs  de  quartier ,  bien  que  notn- 
mes  par  le  roi ,  sont  toujours  cboisis 
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parmi  les  plus  notables  habitants  de 
la  ville.  Lorsqu'il  arrive  par  hasard 
qu'on  nomme  un  de  ces  ofnciers  con- 
tre  le  desir  des  habitants  du  lieu ,  les 
reclamations  continuelles  Pobligent 
bientdt  a  donner  sa  demission ,  ou  le 
gouvernement  est  contraint  de  le  ren- 
voyer.  «  Ces  faits ,  dit  Malcolm ,  sont 
importantsaconnaftre;  car  il  n'existe 
pas  de  privilege  plus  essentiel  pour  un 
peuple  que  de  cboisir  ses  magistrate , 
ou  du  moins  d' a  voir  une  grande  part 
d'influence  dans  leur  nomination. 
Quelquefois ,  il  est  vrai ,  ces  hommes 
efus  par  leurs  concitoyens  sont  obli- 
ges de  devenir  leurs  oppresseurs;  mais 
de  pareils  exemples  sont  rares,  et  dans 
les  circonstances  ordinaires ,  les  ma- 
gistrats  61us  menagent  avec  le  plus 
grand  soin  les  inte>4ts  de  leurs  com- 
mettants.  Dans  les  vflles  importantes, 
les  marchands,  les  ouvriers,  les  culti- 
vateurs ,  cboisissent  un  chef  charge' 
de  defendre  les  inte>£ts  du  corps  de 
metier  auquel  il  appartient,  et  de  trai- 
ter  avec  le  gouverneur  de  la  ville  toutes 
les  affaires  qui  concernent  sa  corpo- 
ration. Ce  chef  est  ensuite  nomm6  par . 
le  roi. 

«  Quant  a  la  police' des  artisans  de 
Perse ,  dit  Chardin ,  les  metiers  ont 
chacun  leur  chef,  pris  du  corps  du 
metier ,  lequel  est  mis  par  le  roi ,  et 
c'est  la  toute  Teur  economie  en  police. 
lis  ne  font  pourtant  point  de  corps,  a 
proprement  parler,  car  ils  ne  s'assem- 
blent  jamais.  Ils  n'ont  ni  gardes,  ni 
visiteurs  ;  mais  ils  ont  seulement 
quelgues  coutumes  que  le  chef  du  me- 
tier fait  observer,  comme  celle-ci,  qu'il 
y  ait  toujours  une  certaine  distance 
entre  les  boutiques  et  les  artisans  du 
mdme  metier,  excepte  dans  les  en- 
droits  qui  sont  particulierement  des- 
tines a  une  sortc  d'ouvrage.  Quicon- 
que  veut  lever  boutique  d'un  metier, 
va  au  chef  du  ml.tier,  donne  son  nom 
et  sa  demeure ,  qu'on  enregistre ,  et 
pave  quelque  petit  droit.  Le  chef  n'exa- 
mfne  nullement  ni  de  quel  pays  est 
I' artisan,  ni  de  quel  maftre  il  a  appris 
son  metier ,  ni  s'il  le  sait  bien. 

«  Les  metiers  aussi  n'ont  point  de 
bornes  marquees  pour  emplcher  que 


Tun  n'anticipe  sur  I'autre.  Un  chau- 
dronnier  fait  des  bassins  d'argent ,  si 
on  lui  en  donne  a  faire.  Chacun  entre- 
prend  ce  qu'il  veut,  et  ne  s'intente 
point  de  proces  pour  cela.  II  n'y  a 
aussi  point  d'engagement  d'apprentis- 
sage,  e^ on  ne  donne  rien  pour  ap- 
prendre  le  metier ;  au  contraire ,  les 
garc/ms  qu'on  met  en  metier  chez  un 
mattre  ont  des  gases  des  le  premier 
jour.  On  fait  marcne'  entre  le  maftre 
et  Papprenti ,  a  tant  par  jour  la  pre- 
miere annee,  et  ces  gages  s'augmen- 
tent  avec  le  temps  et  selon  que  Pap- 
prenti rlussit.  La  chose  est  toujours 
comme  ie  dis ,  sans  engagement  reci- 
proque  a  regard  du  temps ,  le  mattre 
etant  toujours  en  liberty  de  mettre 
son  apprenti  dehors ,  et  Papprenti  de 
sortir  de  chez  son  mattre.  C'est  bien 
la  qu'il  faut  derober  la  science ;  car  le 
maftre ,  songeant  plus  a  tirer  du  ser- 
vice de  son  apprenti  qu'a  l'instruire, 
ne  se  peine  pas  beaucoup  apres  lui , 
mais  Pemploie  seulement  par  rapport 
a  Futility  qu'il  en  peut  retirer.  Les 
metiers  sont  obliges  aux  corv^es  du 
roi,  c'est-a-dire,  a  tra vail ler  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesty ,  lorsqu'on  le  leur 
commande;  et  les  metiers  qu'on  n'em- 
ploie  pas  a  ces  corv&s,  comme  les 
.cordonniers,  les  bonnetiers,  les  chaus- 
setiers,  pavent  un  droit  a  la  place  qu'on 
appelle  khardj  padcha,  cest-a-dire, 
la  defense  du  roi. » 

II  nous  reste  a  parler  de  la  police. 
Scott  Waring  nous  donne  sur  ce  sujet 
quelques  details  intlressants  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeuxdeslecteurs. 

•  La  ville  de  Schiraz ,  dit  ce  voya- 
geur,  est  divis6e  en  quar tiers  place's 
chacun  sous  la  surveillance  d'un  ket- 
khoda ,  qui  exerce  gratuitement  ses 
fonctions.  Cette  dignite  est  en  glnlral 
conferee  a  Phomme  du  quartier  qui 

i'ouit  de  la  meilleure  reputation.  Les 
letkhodas  ont  un  chef  auquel  ils  font 
leurs  rapports ,  et  qui  les  communique 
au  gouverneur.  Anciennement ,  ils 
etaient  obliges  de  rendre  compte  des 
moindres  6venements  qui  se  passaient 
dans  leurs  quartiers,  tels  que  les  nais- 
sances ,  les  mariages ,  les  morts  natu- 
relles,  etc. ;  on  s'est  beaucoup  relache 
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sur  ce  point  k  Schiraz.  Un  ketkhoda 
doit  connaltrc  les  moyens  d'existence 
do  tous  les  habitants  de  son  quartier. 

a  Le  grand  a  vantage  qui  requite ,  et 
pour  le  gouvernement  et  pour  la  po- 
pulation ,  de  oette  division  d'une  ville 
en  guartiers*,  est  sensible  k  farrivle 
subite  des  corps  considerables  de  trou- 
pes,  et  dans  la  repartition  des  contri- 
butions extraordinaires.  Dans  Tun  et 
l'autre  cas ,  les  ketkbodas  6ont  infor- 
mes  par  le  gouverneur  du  nombre 
d'hommes  que  leurs  quartiers  doivent 
loger ,  ou  de  la  somme  a  payer.  Us 
sont  responsables  envers  le  gouver- 
neur ;  c'est  k  eux  de  faire  en  sorte  que 
les  charges  soient  equitablemcnt  re^ 
parties.  En  general,  le  peuple  s'en  rap- 
porte  a  leur  decision ,  car  il  serait  inu- 
tile d'en  appeler,  et  quelquefois  dan- 
gereux  de  differer  de  se  soumettre. 

«  On  prlvient  la  licence  des  troupes 
en  tenant  des  logements  pr6ts  a  les 
recevoir ,  et  Ton  se  preserve  d'un  pil- 
lage general  par  le  consentement  aux 
demandes  du  vainqueur.  Dans  une 
monarchic  despotique ,  la  division  des 
Tides  en  quartiers  offre  au  tyran  qui 
s'empare  cTune  place ,  la  facilite  d'un 
plan  systematique  de  pillage,  et  les  ha- 
bitants souffrent  infiniment  moins  en 
pareil  cas  que  les  citoyens  d'une  ville 
d'Europe. 

« II  y  a  une  certaine  consideration  at- 
tachee  aux  fonctions  de  ketkhoda.  SMI 
arrive  que  ces  magistrats  aient  trop  k 
se  plaindre  de  la  rapacite  ou  de  la  ty- 
rannie  du  gouverneur,  ils  dressent  une 
petition  con  tenant  l'expose  de  leurs 
griefs ,  et  le  roi  refuse  rarement  de 
faire  droit  k  leur  requite. 

«  Dans  les  diftf&rends  peu  graves  en- 
tre  voisins ,  le  ketkhoda  interpose  son 
autorite  pour  les  mettre  d'accord ,  et 
y  reussit  souvent.  S'il  arrive  qu'un 
man  et  une  femme  vivent  mal  ensem- 
ble, il  cherche  k  les  rlconcilier  par  des 
remontrances  (ju'il  fait  lui-m6me  a 
rhomme ,  tandis  qui  I  en  fait  faire  de 
semblables  a  la  femme  par  une  ketba- 
nou ,  espece  de  matrone.  Enfin ,  son 
devoir  est  de  mettre  la  paix  partout , 
et  de  veiller  au  bien-6tre  des  families 
placees  sous  sa  protection. 


«  La  charge  de  ketkhoda ,  ditto 
jours  le  mime  vomear,me  pan* 
nne  institution  admirable  •,  et  fed 
qu'on  en  abuse  souvent,  sans  do*, 
je  la  crois  avantageuse  pour  le » 
pie,  car  le  ketkhoda  nesaoraitty 

S  rimer  impuneroent ;  il  ^oposerati 
es  plaiutes  continuelles,  et  les  pla- 
tes sont  g£ne>alement  aeeoaHies  a 
Perse  aveo  un  grand  empreanart.fr 
pendant  ils  peuvent  dcTtoir  finstni- 
ment  de  la  tyrannic;  maiifidletfi 
restitution  dont  onpeutDepsiwr 
ser? 

«  La  police  de  Schiraz  est  orpa* 
sur  un  excellent  pied.  J'ose  dire  qni 
est  impossible  a  qui  que  cc  sort  de  na 
tramer  contre  h:  government,  sis 
que  le  gouverneur  de  la  Tille«» 
oonnaissance  avant  Fexecutioa. 

a  Le  daroga  est  charge  de  rows 
differends  qui  s'elevent  dans  ks  * 
zars,  d'entendre  la  plainte  d« \p 
qui  s'y  trouvent  et  d'y  feire  droit  * 
appel.  Un  marchand  manque  a  aj 
role  ou  refuse  de  remplir  on  en# 
ment  ,  on  s'adresse  ato  daroga ,  £ 
oblige  le  coupable  a  s'executer.  S  ■ 
debiteur  se  declare  dans  I'lmpos* 
lite  de  payer,  il  lui  accorde on  *p 
deiai,  qu'il  determine  selon  les  aw* 
tances.  L'humanite  de  la  wJJ 
mane  laisse  toujours  au  w™®Z 
moyens  de  parer  a  un  <wt*2 
inattendu.  Cependant ,  «  i*JJ 
contre  leouel  on  porta  W*»7jl 


quel  on  jwrw  r»~- -  . 

tri  dans  Topinion  publique,teW 
le  condamne  k  une  amende «  ■' 
flige  un  chAtinient  corporal,  »» 
il  le  met  en  prison.  .  _ 

«  Le  daroga  jointSlafwIicedesB» 

chls  la  surveillance  sur  !»■*£ 

ruple.  Lorsqu'il  winwwqiwp. 
boire  du  vin  ou  dans  des  n» 
lieux ,  il  lui  fait  acheur  argent jw 
tant  la  tolerance  pour  um  bow 
ralo  sur  laquelleil  fermealortiftr; 

«Le  daroga  doit  avoir  w** 
dres  une  suite  nombreuse  «  w* 
cupes  *  conserver  le  boa  ord*r 
les  marches ,  et  a  arrftar  qawft 
trouve  en  contravention  awe 

elements  de  police.  _.* 

aOnregardesachargeooaiB»» 
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trSmement  lucrative;  car  ,  outre  les 
presents  qu'il  recoit  et  les  extortions 
qu'il  se  permet  ordinairement ,  tous 
les  marchands  lui  fournissent,  pour 
obtenir  sa  protection  et  ses  bonnes 
gr&ces,  les  denrees  qu'il  leur  demande. 

«  II  v  a  encore  un  intendant  de  la 
police  de  nuit ,  dont  les  fonctions  res- 
semblent  a  celles  du  daroga,  celui-ci 
e'tant  le  chef  suprfime  de  la  police 
pendant  le  jour ,  celui-la  pendant  la 
nuit.  Get  intendant  doit  veiller  a  la 
tranquillity  de  la  ville  ,  arrester  les 
gens  qui  se  trouvent  bors  de  chez  eux 
a  unebeure  indue ,  et  prdvenir  les  vols 
autant  qu'il  le.peut.  II  entretient, 
comme  le  daroga,  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  font  continuellement  des 
patrouilles  dans  les  rues,  et  se  tiennent 
en  faction  a  I'entrle  des  maisons  sus- 
pectes.  Tous  les  marchands  des  bazars 
payent  une  somrae  legere  pour  I'en- 
tretien  de  cette  police.  Si  un  maltre 
de  maison  est  vol6,  I'intendant  ou 
chef  du  guet  est  responsable  du  vol , 
et  doit  restituer  les  effets  de>ob&  ou 
en  payer  la  valeur ,  sur  la  deposition 
du  plaignant.  Mais  cela  arrive  assez 
rarement ;  car  I'intendant  est  toujours 
en  relation  avec  les  voleurs  de  la  ville, 
qui  montrent  une  ob&ssance  aveugle 
a  ses  ordres.  Ce  n'est  pas  qu'ils  exer- 
cent  tout  a  fait  leur  rattier  sous  sa 
protection  ;  mais  Us  lui  remettent , 
dit-on ,  une  certaine  partie  de  leurs 
benefices,  et  ils  sont  he's  par  cet  iht£- 
r£t  commud. 

«  Je  crois  le  mohtlsib  sous  les  or- 
dres du  daroga.  Ses  fonctions  sont  de 
rlgler  le  prix  de  toutes  les  marchan- 
dises  mises  en  vente  dans  chaque  ba- 
zar, et  de  verifier  Fexactitu<Je  des 
poids  et  mesures.  II  ne  proc&de  qu'une 
ibis  par  semaine  a  cet  examen.  Les 
marchands  convaincus  de  fraude  sont 
slverement  punis.  Plusieurs  ont  en- 
couru  la  peine  de  mort. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  Pad- 
ministration  de  la  justice  n'est  appli- 
cable qu'aux  Persans  qui  habitent  les 
villes  et  les  villages  et  qui  ont  des 
demeures  fixes.  Les  tribus  errantes 
ont  une  jurisprudence  toute  particu- 
lars Chaque  tribu  a  son  chef,  sous 


lequel  se  trouvent  des  Anciens,  qui, 
pour  l'ordinaire,  appartiennent  a  la 
famille  du  chef  de  tribu.  Ces  homines 
sont  tout  a  la  fois  les  magistrals  et 
les  officiers  militaires  de  la  tribu.  La 
dignite"  d'Ancien  comme  celle  de  chef 
sont  hertditaires.  Lorsque  dans  une 
tribu  il  y  a  une  affaire  importante  a 
juger,,  les  Anciens  se  rlunissent  en 
conseil.  L'affaire  est  discutee,  puis 
d6cid6e  a  la  majority  des  suffrages.  Le 
mollah  de  la  tribu  fait  ordinairement 
partie  du  conseil  des  Anciens,  et  il 
expose,  quand  il  en  est  requis,  les  dis- 
positions du  Coran  ou  des  traditions. 
Nous  avons  fait  observer  qu'en  Perse 
le  meurtrier  est  abandon  n 6  a  l'he>itier 
16gal  de  la  personne  qu'il  a  assassinee* 
Le  conseil  des  Anciens  tdcbe  toujours 
d'obtenir  pour  le  crime  de  meurtre  que 
les  parties  en  viennent  a  un  accommo- 
dement,  car,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu 
transaction ,  I'offensl  exerce  des  repr6» 
sallies  qui  amenent  des  haines  irrecon* 
ciliables.  Souvent  la  personne  charge* 
de  venger  le  sanjj  exige  du  meur* 
trier  ou  de  sa  famille  des  meubles  ou 
des  chevaux,  et  demande  m^mequelque- 
fois  des  femmes  en  manage.  L*nomme 
qui  recoit  ainsi  une  Ipouse  ne  paye 
rien  a  son  beau-pere,  et  n'est  pas  tenu 
d'assurer  un  douaire  a  sa  femme. 
Cependant  les  usages  varient  sur  ce 
point  de  tribu  a  tribu,  et  il  en  est 
quelques-unes  dont  les  membres  croient 
devoir  se  montrer  implacables  et  exi- 

fer  la  peine  du  talion.  Lorsqu'un 
omme  appartenant  a  une  tribu  veut 
obtenir  le  pardon  d'un  meurtre,  il 
prend  une  6pee  qu'il  attache  a  son  cou 
avec  un  cordon  noir;  il  se  preseate 
ainsi  en  suppliant  a  rhlritier  charge  de 
venger  le  sang ,  et  il  lui  declare  qu'il 
vient  pour  subir  son  sort.  Quoique 
dans  ce  cas  l'usage  ne  permette  guere 
la  vengeance,  on  trouye  rarement 
parmi  ces  barbares  nomades  un  homme 
qui  consent e,  mime  sur  l'ordre  de  ses 
suplrieurs,  a  sauver  sa  vie  par  une 
d-marche  regards  comme  degradante. 
Si  un  homme  pauvre  a  coramis  un 
meurtre,  et  qu'apres  avoir  et£  con- 
damne*  a  payer  le  prix  du  sang,  il  ne 
puisse  parvenir  &  se  procurer  la  somme 
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qu'on  exige  de  )ui,  il  est  oblige*  de 
porter  a  son  cou  un-  grand  collier  de 
ter  et  de  demander  l'aumone  a  tous  les 
passants,  jusqu'a  ce  qu'il  ait  reuni  la 
somrae  necessaire  pour  se  liblrer. 
Ces  sortes  de  gens,  dit  Malcolm,  sont 
les  plus  importuns  de  tous  les  men- 
diants. 

Le  rapt  et  Padultere  sont  tres-rares 
chez  les  tribus  errantes.  Ces  crimes 
sont  presque  toujours  punis  de  mort, 
et  ce  sont  pour  Fordmaire  les  plus 
proches  parents  de  la  femme  insulted 
qui  se  chargent  de  l'ex&ution  du  cou- 
pable. Si  Tinnocence  de  la  femme  n'est 
pas  bien  prouvee,  son  pere,  son  mari 
ou  son  fits,  la  mettent  en  pieces. 

Si  un  chef  de  tribu  se  rend  coupable 
du  crime  detrahison,  le  roi,  lorsqu'il 
peut  saisir  le  coupable,  lui  fait  arra- 
cher  les  yeux  ou  le  condamne  a  mort. 
Mais  si  un  de  ces  chefs  a  merite  la 
peine  capitals  pour  tout  autre  crime, 
r affaire  est  renvoySe  devant  les  tribu- 
naux  ordinal  res,  afln  que  son  sang  ne 
retombe  pas  sur  la  te*te  du  monarque. 
Quand  un  homme  d'un  rang  inftrieur, 
appartenant  a  une  tribu ,  et  au  service 
du  roi ,  a  merite  la  mort ,  il  est  ren- 
voye*  devant  son  chef  de  tribu,  qui 
pour  Pordinaire  le  fait  executer  sur- 
le-champ. 

L'autorite'  du  roi  sur  les  tribus  est 
toujours  fort  douteuse.  Les  Bakhtiaris 
et  quelques  autres  encore  n'ont  jamais 
£te*  completetnent  soumis.  lis  four- 
nissent  un  corps  de  jeunes  soldats  et 
payent  un  petit  tribut;  la  se  borne 
tout  ce  que  le  roi  de  Perse  peut  tirer 
d'eux. 

II  est  d'usage  que  les  principaux  of- 
ficers de  Fempire  et  les  chefs  de  tribu 
laissentdans  la  capita  le  quelques  mem- 
bres  de  leurs  families.  Ces  otages  sont 
toujours  surveillls,  et  lorsque  le  roi 
soupconne  la  personne  dont  lis  garan- 
tissent  la  fidelity,  ils  sont  garde's  tres- 
6troitement;  quelquefois  m€me,  en 
cas  de  reVolte  de  cette  personne,  ils 
sont  mis  a  mort;  mais  ces  exemples 
sont  rares. 

L'officier  qui  rend  la  justice  est  en 
g6ne>al  charge*  de  percevoir  les  impots. 
Le  revenu  fixe  de  la  Perse,  qui  au 


commencement  de  ce  sifecle  se  montast 
a  environ  soixante  et  quinze  million 
de  francs,  se  compose  du  prod  ait  dec 
terres  appartenant  a  la  couroane,  de 
Timp6t  fonder,  et  des  taxes  sur  les 
denrles  de  consommation  et  sur  Ja 
marchandises.    Autrefois,    le    dcrpe 
poss6dait  beaucoup   de  terres;   mais 
aujourd'hui ,  il  est  mo  ins  ricbe  et  re- 
coit  un  traitement  en  argent.  On  ereree 
dans  chaque  province  une  meooe  sat 
les  revenus  publics  pour  le  paycrorot 
des  juges,  pour  I'entretien  des  mos- 
qu&s ,  des  colleges  et  des  autres  &a- 
blissements  religieux. 

Dans  les  provinces  pauvres ,  Hmpot 
est  percu  ordinairement  en  nature; 
mais  quand  les  cultivateurs  sont  riches, 
ils  aiment  mieux  payer  en  argent ,  pare* 
qu'ils  evitent  ainsi  les  tracasseriei 
auxquelles  les  exposeraient  la  mauvaise 
foi  et  I'avidite  des  collecteurs.  Pourse 
conformer  a  la  regie,  les  contribuabfci 
devraient  payer  moiti6  en  nature  et 
moitie  en  argent.  Les  tribus  errantes 
payent  une  taxe  suivant  la  richesse  et 
le  nombre  de  leurs  troupeaux. 

Le  gouvernement  possede ,  dans  les 
villes  importantes  de  la  Perse,  ia 
grand  nombre  de  maisons  qu'il  lone 
aux  habitants.  Les  maisons  qui  apfar- 
tiennent  a  des  particuliers  payent  rugt 
pour  cent  sur  le  revenu  presume. 

A  cdt^  de  ces  impots  reguliers,  il  ? 
a  des  taxes  d£guisees  sous  le  nom  de 
presents  ordinaires  et  extraordinaires. 
Les  presents  ordinaires  sont  ceux  que 
font  tous  les  ans  au  roi  les  gouver- 
neurs  des  villes  et  des  provinces ,  les 
chefs  de  tribu,  les  mimstres  et  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  r£tat,  a  U 
ftte  du  Nourouz.  Ces  dons  se  compo- 
sent  de  tout  ce  que  les  provinces  pro- 
duisent  de  plus  rare  et  de  plus  pre- 
cieux,  et  quelquefois  aussi  d'argeot; 
et  c'est  toujours  le  present  le  plus 
agreable  qu'on  puisse  faire  au  roi.  La 
valeur  de  ces  dons  monte ,  a  ce  qu'oa 
suppose ,  aux  deux  cinauiemes  des  re- 
venus fixes.  Le  produit  des  amendes 
est  tres-considerabje ,  et  forme,  sui- 
vant Malcolm ,  un  cihquiemedu  revenu 
fixe.  Le  roi  frappe  le  pays  d'une  contri- 
bution extraordinaire  "  lorsqu'il  veut 
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construire  un  aqueduc,  faire  bdtir  un 
palais,  ou  bien  quand  un  membre  de 
fa  famille  royale  se  marie.  Gette  sorte 
d'impdt  n'&ant  pas  assis  d'apres  des 
regies  bien  Oxes ,  devient  quelquefois 
fort  one>eux  aux  gens  sans  credit.  La 
somme  qui  en  provient  est  Ivaluee  a 
deux  cinquiemes  du  revenu  fixe ;  ce  qui 
porte  le  total  des  revenus  du  royaume 
de  Perse  a  environ  cent  cinquante  mil- 
lions de  francs.  Une  partie  seulement 
de  cette  somme  est  vers6e  en  argent 
dans  le  tresor  royal ;  car  il  faut  d'abord 
en  d&luire  les  frais  de  perception ;  et , 
corame  nous  Pavons  aeja  remarquS, 
les  contribuables  en  payent  une  partie 
en  nature.  Les  defenses  du  goqverne- 
ment  ne  sont  pas  bien  connues ;  mais, 
suivant  Malcolm,  elles  sont  fort  au- 
dessous  du  cbiffre  des  recettes. 

LEBBRTE    IHDIVIDUELLt.  —  FOVCTIOlflUERKS 

PUBLICS.    CA.RACTERE    DBS   M1L1TAIRKS 

PRRSA.1CS. — ARMEE. 

II  n'y  a  pas  de  pays  ou  les  habitants 
jouissent  de  plus  de  liberty  qu'en  Perse, 
touchant  le  choix  de  leur  residence.  Si 
Ton  excepte  les  fonctionnaires  publics 
et  les  esclaves  qui  sont  peu  nom- 
breux ,  les  habitants  du  royaume  peu- 
vent  se  fixer  ou  bon  leur  semble ,  et 
mime  passer  a  Stranger  sans  avoir 
besoin  de  passe-port.  Cette  facility  qu'ils 
ont  de  se  soustraire  a  la  tyrannie  par 
la  fuite  est  une  des  garanties  les  plus 
fortes  qu'ils  aient  contre  Foppression 
de  leurs  chefs.  II  arrive  souvent  aussi 
que  les  Persans  en  appellent  au  roi ;  et 
tout  homme  qui  eraploie  ce  moyen  est 
sdr  d'etre  ecoute" ;  car ,  en  supposant 
mime  que  le  roi  ou  ses  ministres  ne 
soient  pas  disposes  a  lui  rendre  jus- 
tice, lis  se  menagent,  au  moyen  de 
ces  plaintes ,  des  sujets  d'accusation 
qui  leur  fournissent  des  pr&extes  soit 
pour  depouiller  I'accuse' ,  soit  pour  le 
contraindre  de  partager  avec  eux  les 
richesses  qu'il  a  acquises  par  ses  exac- 
tions. L'officier  public  le  plus  probe 
ne  peut  pas  toujours  se  mettre  a  l'abri 
de  ces  accusations  intentees  quelque- 
fois par  des  ennemis  qui  v  en  lent  le 
perdre.  On  doit  convenir,  comme  i'ob- 
serve  Malcolm ,  que  si  les  oftlciers  qui 


occupent  de  grandes  places  sont  por- 
tes  a  commettre  des  exactions ,  c'est 
le  r&ultat  de  la  nature  mime  du  sys- 
teme  de  gouvernement  £tabli  en  Perse ; 
car  il  faut  absolument  qu'ils  se  pro- 
curent  les  moyens  de  satisfaire  l'ava- 
rice  de  leurs  supe>ieurs ,  et  d'echapper 
eux -mimes  a  la  honte  et  aux  puni- 
tions. 

La  situation  des  ofticiers  publics  est 
extrgmement  precaire.  Cependant  il 
n'y  a  peut-e"tre  pas  de  pays  ou  les  em- 
plbis ,  malgre*  les  inquietudes  et  les  dan- 
gers qui  les  entourent ,  soient  plus  re- 
chercnes  qu'en  Perse,  parce  qu'ils 
donnent  toujours  de  F importance  et 
quelquefois  des  richesses  a  celui  qui  en 
est  reve'tu.  La  position  des  magistrats 
inferieurs,  places  entre  des  chefs  avides 
et  violents,  qui  exigent  plus  qu'il  n'est 
du,  et  une  populace  grossiere  qui  re- 
fuse de  payer  ce  qu'elle  doit  au  fisc , 
est  ex  tr&nement  plnible.  II  y  a  quelques 
annees,  dit  Malcolm,  le  gouverneur 

general  du  Fars  consul tait  les  officiers 
e  sa  cour  pour  savoir  quelle  punition 
il  devait  infliger  a  un  voleur  qui  venait 
d'etre  arrete:  Faites-le,  dit  un  sei- 
gneur a  qui  son  age  et  la  privation  de 
la  vne  donnaient  le  privilege  de  s'ex- 
primer  librement,  faites-le  directeur 
d'un  district  dans  le  Fars.  Je  ne  puis, 
ajouta-t-il ,  imaginer  aucun  crime  pour 
lequel  ces  fonctions  ne  soient  pas  une 
punition  suffisante. 

Le  systeme  de  venality  et  de  despo- 
tisme  qui  a  longtemps  pes6  sur  la  Perse, 
n'a  pas,  suivant  Malcolm,  flltri  le 
courage  des  habitants  de  ce  royaume. 
« Les  militaires  persans,  dit  Scott  Wa- 
ring, vont  toujours  vantaut  leurs 
prouesses ,  quoiqu'ils  n'aient  peut-gtre 
pas  vu  un  combat  de  toute  leur  vie. 
Cependant,  on  ne  peut  pas  leur  refu- 
ser la  bravoure ,  ou ,  du  moins ,  une 
ardeur  qui  pousse  jusqu'au  dernier  sol- 
dat  dans  de  frequentes  querelles  ou  il 
y  a  souvent  du  sang  repandu,  et  qu'ils 
auraient  pu  e>iter  sans  compromettre 
leur  honneur.  Cette  humeur  querel- 
leuse  est  surtout  particuliere  a  ceux 
qui  viennent  de  la  partie  septentrio- 
nale  de  l'empire.  Pour  le  moindre  mot, 
ils  degainent ;  les  amis  se  mettent  de 
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la  par  tie.  et  il  arrive  souvent  que  deux 
ou  trois  hommes  restent  sur  la  place 
avant  la  fin  de  la  querellc. » 

La  Perse  n'est  pas  aussi  pauvre 
que  Ton  pourrait  la  supposer.  Les 
hauls  fonctionnaires  et  les  nobles 
paraissent  jouir  d'une  grande  opu- 
lence. Les  marehands  et  les  habi- 
tants notables  des  villes  possedent 
des  proprietes  considerables.  Dans  les 
basses  classes ,  on  voit  peu  de  gens  qui 
inanquent  totaleroent  de  ressources, 
ce  qui  tient,  sans  doute,a  la  fertility 
du  sol  v  et  aussi ,  il  faut  le  dire  k  la 
louange  des  Persans,  a  d'heureuses 
habitudes  de  travail  et  de  frugality. 
Mais,  quoique  le  peuple  ne  soit  pas 
dans  la  gene,  il  se  plaint  de  sa  pau- 
vret^ :  ces  plaintes  on t  pour  but  d'lviter 
les  exactions  auxquelles  sont  exposees 
les  personnes  que  Ton  suppose  riches. 

L'armee  se  compose,  en  Perse,  d'un 
corps  considerable  de  cavalerie  irregu- 
licre ,  fournit  par  les  tribus  dont  les 
chefs  commandent  toujours  ces  trou- 
pes ,  et  d'une  nulice  a  pied ,  aussi  irr£- 
guliere ,  leve>  dans  les  villes  aui  doi  vent 
encore  les  entretenir:  et  enun  de  quel- 
ques  corps  disciplines  a  I'eurnp&nne. 
La  cavalerie  irreculiere  de  la  Perse 
moderne,  dit  Malcolm,  ressemble  a 
ce  lie  que  les  Parthes  opposerent  autre- 
fois aux  Bomains ;  les  nommes  qui  la 
composent  ont  conserve*  les  habitudes 
et  la  maniere  de  combattre  de  leurs 
ancltres.  Comme  ils  sont  robustes  et 
vaillants,  et  qu'ils  ont  des  chevaux 
agiles  et  vigoureux,  on  ne  saurait 
trouver  une  cavalerie  plus  convenable 
pour  faire  une  guerre  de  devastation, 
Les  Persans,  ajoute  le  meme  auteur, 
disent  que  leur  roi  compte  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  cette  arme  qui 
sont  soumis  au  service  militaire  pour 
prix  des  terras  et  des  pdturages  dont 
on  leur  accorde  la  jouissance.  Chaque 
chef  de  tribu  est  obliged  de  fournir  un 
contingent  proportion^  au  nombre 
d'hommes  qui!  a  sous  ses  ordres; 
chaque  cavalier ,  lorsqu'il  est  au  ser* 
vice  du  roi ,  recoit  des  vivres  pour  lui, 
du  fourrage  et  de  forge  pour  son  che- 
val ,  et  une  petite  solde  annuelle.  Cette 
cavalerie  irreguliere  sert  avec  une  ex- 


treme repugnance  toutes  les  fois  ga'd 
n'est  pas  stimulee  par  Tespoir  da  pi 
lage.  Les  homines  ne  doi  vent  le  terra 
que  pendant  quelaues  mois  de  Tnei 
seulement ;  et ,  s'us  ne  soot  pas  ap 
ges  dans  quelque  expedition,  Qsit 
tournent  chez  eux  a  1'approdK  a 
Thiver.  Le  roi  de  Perse  a  toujosna- 

{>res  ae  sa  personne  un  corps  de  cat* 
erie  qu'on  appelle  lea  gotlam-sekek 
ou  les  esclaves  du  roi  Les  fiis  <fc 
premiers  nobles  de  la  Perse  tienneoti 
nonneur  d'entrer  dans  cette  mUki 
qui  n*excede  pas  le  nombre  fa  tr* 
t  quatre  mille  hommes.  Ces  carafe) 
sont  parfaitement  monies ,  anna  t 
equipls  aux  frais  de  PEtat;  ui  n 

Soivent  une  solde  plus  forte  que  oft 
es  autres  troupes. 
Presque  toute  la  population  &k 
Perse  est  armee ;  il  y  a ,  dans  tottf 
ferentes  parties  du  royaume,  oae» 
lice  composee  d'hommes  appartee* 
aux  tribus  errantes,  et  dliabitaats  is 
yilles  et  des  villages.  Cette  mam  * 
instituee  pour  detendre  les  propria 
et  prater  main-forte  a  la  police;* 

Seut  aussi  Itreappelee  a  maretasi 
e  ses  foyers  lorsque  le  gouferasae* 
J'exige.  Maisalors  elle  reooitnaessfc 
Elle  monte ,  suivant   (estimate  k 

Elus  probable ,  a  cent  tioquaste  ■* 
ommes.  Ceux  qui  la  composes!  da- 
vent  se  pourvoir  a  leurs  frais  d'ssa 
et  de  vetements.  Ils  ne  portent  f** 
d'unJforme,  et  sont  habilles  soinsO 
mode  de  leur  province;  ils  seat* 
dinairement  armes  d'un  fusil  a  masts 
d'unpoignard.  Cette  milice,  cobsk  ft 
cavalerie  irreguliere,  n'obeitqa'aii 
officiers  tire's  de  son  sein,etqatb 
soldats  regardent  comme  leurs  efc* 
naturels. 

•La  milice  de  Bouschir,  dit  Mora 
ne  recoit  pas  de  payeet  doit  foanar* 
armes,  qui  sont  un  mousqiiet,  & 
£p6e,  et  un  bouclier  qui  peno  den** 
le  dos.  Elle  est  composee  d'ouvri* 
de  different?*  professions  :  now  * 
connumes  le  teinturier  a  ses  ■■* 
noircies  par  la  couleur,  le  chaws* 
nier  a  son  visage,  le  tailleur  aox  avs* 
de  laine  qui  s'etaient  attaches  a  sJ 
vltements. » 
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^OOATtOtTS  f>E8  TUB1S    Dl    Uk    COtfllOfftfB. 

IRMGATlOirS. —  LA«OtJE>-9TtACOBA- 

Tf OH.  —  TERRAINS  BkJ.it. 

Les  terres  de  la  couronne  tont  af- 
fermees  aux  cultivateurs  a  des  condi- 
tions tres-favorables.  Quand  le  pro- 
iuit  de  la  recolte  a  et6  mesure'  par  un 
sfficier  public,  on  preleve  la  semence, 
si  elle  a  btb  fournie  par  le  gouverne- 
ment;  on  met  de  c6te  dix  pour  cent 

F>our  les  moissonneurs  et  les  batteurs; 
e  surplus  est  partagg  egafement  entre 
le  roi  et  le  fermier.  Les  terres  qui 
appartiennent  aux  particuliers  payent 
sutvant  qu'elles  peuvent  etre  plus  ou 
moins  facilement  arrosees.  Qiiand  I'ir- 
rigation  est  assures  et  provient  d'un 
cours  d'eau,  les  fermiers  payent  vingt 
pour  eent  du  produit,  deduction  faite 
de  la  semence  et  de  la  part  accordee 
aux  moissonneurs  et  aux  batteurs.  Si 
1'eau  vient  de  conduits  souterrains,  le 
fermier  pave  quinze  pour  cent ,  et  si 
on  la  tire  de  puits  ou  de  reservoirs,  il 
ne  pave  que  cinq. 

«  (?est,  dit  Olivier,  dans  son  agri- 
culture et  surtout  dans  le  soin  qu'il 
met  a  se  procurer  de  l'eau  pour  I'arro- 
sement  des  terre9,  qu'on  peut  se  former 
une  idee  de  Pactivit6  et  de  1'industrie 
du  Persan.  II  n'y  a  pas  de  pays  habite 
qui  soit  plus  sec  et  cjui  ait  plus  besoin 
d'eau  que  la  Perse :  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  ou  Ton  se  soit  procure'  autant  de 
sources  artificielles ,  ou  Ton  ait  creus6 
autant  de  puits ,  ou  Ton  ait  61ev6  autant 
de  digues.  Les  eaux  qui  tombent  des 
montagnes  durant  la  fonte  des  neiges 
sont  recues  dans  des  canatix  et  con-* 
duites  dans  les  champs;  elles  sont 
soumises  comme  celles  des  ruisseaux 
et  des  rivieres  a  I' inspect  ion  d'un  offl- 
cier  public  nomine*  tnirab,  emir-ab  ou 
prince  deteau,  et  distributes  entre  les 
cultivateurs  suivant  leurs  besoins  et  la 
retribution  qu'ils  payent. 

«  Dans  les  gorges  des  montagnes  et 
partout  ou  la  forme  du  terrain  Pa  Der- 
mis, on  a  arrltg  par  des  murs  fort 
epais  ces  eaux  de  neiges  ou  celles  qui 
proviennent  des  pluies ;  on  les  a  obli- 
gees de  s'amasser  dans  de  vastes  bas- 


sins,  afln  de  pouvoir  les  distribuer  peu 
a  peu  dans  la  belle  saison  aux  champs 
qui  sont  mis  en  culture;  on  a  elev6  ou 
foutenu  leur  niveau  afin  de  pouvoir 
leur  faire  atteindre  des  terrains  qui  en 
seraient  privto  sans  cette  precaution. 

*  Lorsque  les  eaux ,  a  leur  sortie  des 
montagnes,  out  »Ste  asses  abondantes 

Sour  former  des  rivieres,  on  a  etabli 
es  chaussees  ou  des  diaries  sur  leur 
lit  pour  faciliter  les  saignees  qu'on 
vouiait  faire. » 

«  On  distingue  en  Perse ,  dit  Char- 
din  ,  de  quatre  sortes  d'eaux,  deux 
surterre,  qui  sont  celles  de  riviere 
et  celles  de  source,  et  deux  sous 
terre,savoir,  celle  des  puits  et  celle 
des  conduits  souterrains,  qu'ils  ap- 
pellent  catrizes.  lis  creusent  au  pied 
des  montagnes  pour  trouver  de  l'eau ; 
et  lorsqu'ils  en  ont  trouv*  un  filet,  ils 
le  conduisent  par  des  canaux  souter- 
rains huit  a  dix  lieues  loin,  et  quel- 
quefois  bien  davantage,  les  tirant  du 
pavs  haut  en  pays  bas,  afln  que  l'eau 
coule  mieux.  II  n'y  a  pas  de  peuple  au 
monde  qui  sache  si  bien  manager  l'eau 
que  les  Persans.  Ces  conduits  ou  ca- 
naux sont  quelquefois  creux  de  dix  a 
auinze  toises;  yen  ai  vu  d'aussi  pro- 
ionds.  On  les  mesure  aisement,  parce 
qu'a  distance  de  huit  en  huit  toises ,  on 
y  voit  des  soupiraux  dont  le  diametre 
est  grand  comme  nos  puits.  On  me 
contait  aussi  en  Medie  que  depuis 
soixante  ans  seulement,  le  nombre  des 
canaux  souterrains  dans  la  province 
6tait  diminue"  de  quatre  cents.  II  n'y  a 
assortment  point  de  nation  au  monde 
qui  sache  si  bien  miner  et  faire  des 
chemins  sous  terre  <rae  les  Persans. 
Ces  canaux  souterrains  sont  d'ordi- 
naire  de  huit  a  neuf  pieds  de  profon- 
deur  et  de  deux  a  trois  pieds  de  lar- 
geur. 

«  Outre  l'eau  des  fleuves  et  des  ca- 
naux, ils  ont  celle  des  pujts  presque 
partout  le  royaume.  On  en  tire  l'eau 
avec  des  boeufs,  dans  de  gros  seaux 
de  cuir  qui  tiennent  d'ordinaire  le 
poids  de  deux  cents  a  deux  cent  cin- 
quante  livres.  Ce  seau  a  une  gorge  en 
bas  de  deux  a  trois  pieds  de  long  et  de 
demi-pied  de  diametre,  qu'une  corde 
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reptile  vers  le  haqt  du  puits  tient  tou- 
jours  elevee,pour  emplcher  1'eau  de 
sortir  par  le  oout.  Le  boeuf  tire  ce 
seau  par  une  grosse  corde,  qui  tourne 
stir  une  roue  planee  de  trois  pieds  de 
diametre,  attache  au  haut  du  puits 
comme  une  poulie,  et  l'amene  a  un 
bassin  joignant ,  ou  il  se  vide  par  cette 
gorge ,  et  d'ou  1'eau  est  distribute  en- 
suite  dans  les  terres.  II  faut  observer 
qu*afin  aue  le  boeuf  tire  plus  aisement, 
on  le  fait  tirer  de  baut  en  bas,  le  jar- 
dinier  s'asseyant  sur  la  corde ;  ce  qui 
le  soulage  )ui-m6me  dans  son  travail, 
et  soulage  egalement  le  boeuf;  de  ma- 
niere  que  cet  art,  tout  rustique  qu'il 
paratt,  est  commode  et  de  peu  de  de- 
pense,  ne  reque>ant  qu'un  homme  seul 
pour  en  faire  I'usage. 

«  Pour  ce  qui  estde  la  distribution  de 
1'eau  des  rivieres  et  des  sources,  on  la 
fait  par  semaines  ou  par  mois,  selon 
le  besoin ,  en  cette  maniere :  on  met 
sur  le  canal  qui  conduit  Peau  dans  le 
champ  une  tasse  de  cuivre,  ronde ,  fort 
inince,  percee  d'un  petit  trou  au  cen- 
tre, par  ou  1'eau  entre  peu  a  peu;  et 
lorsque  la  tasse  va  au  fond ,  la  mesure 
est  pleine,  et  on  recommence  jusqu'a 
ce  que  Ja  quantity  d'eau  convenue  soit 
entree  dans  le  champ.  La  tasse  est 
d'ordinaire  entre  deux  a  trois  heures 
a  s'enfoneer.  Cette  invention  sert  aussi 
a  mesurer  le  temps  en  Orient.  Les 
jardins  payent  tant  par  an  pour  avoir 
de  1'eau  tant  de  fois  par  mois;  1'eau 
ne  manque  point  d'etre  envoyte  au 
jour  nomme\  et  alors  chacun  ouvre  le 
canal  de  son  jardin  pour  y  recevoir 
1'eau.  Comme  on  arrose  tout  un  can- 
ton h  la  fois ,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
aise*  que  de  faire  entrer  plus  d'eau  dans 
son  jardin,  et  de  la  detourner  du  jar- 
din  d'un  autre;  mais  c'est  ce  qui  fait 
aussi  que  cette  sorte  de  fraude  est  fort 
def endue,  et  que  le  crime  de  I'avoir 
commise  est  slverement  puni.  Pour 
mieux  entendre  cette  distribution  d'eau, 
il  faut  savoir  que  chaque  province  a 
un  officier  6  tab  I  i  sur  les  eaux  de  la 
province,  qu'on  appelle  mirab,  c'est- 
a-dire  prince  de  I  eau,  qui  regie  cette 
distribution  partout  avec  grande  exac- 
titude, ayant  toujours  ses  gens  aux 


courants  des  ruisseaux,  poor  les  hm 
aller  de  canton  en  canton  et  de  chsef 
en  champ,  selon  ses  ordres.  (Test  a 
un  office  fort  lucratif .  LorsqiToo  oob- 
que  d'eau,  il  faut  s'en  aller  plaiadre  i 
lui ,  et  il  ripond  d'ordinaire  qn'fl  a>i 
point  d'eau  dans  le  pays;  mais  es 
qu'on  lui  fait  un  present ,  chose  qtfm 
ne  manque  pas  ae  faire  poor  ne  p* 
perdre  les  fruits  et  La  morsson,  on  est 
sur  d'avoir  de  1'eau  suf&anment.  Le 
prix  est  different  de  Peao  de  riviere  et 
de  1'eau  de  source,  celte-d  t&aot  a 
raeilleur  marche  que  raotre,  puce 
qu'elle  n'est  pas  si  limoneuse  ni  u 
douce. 

«  Le  labour  se  fait  avecun  soe  tar 
par  des  boeufs  maigres  (ear  ks  baaA 
de  Perse  n'engraissent  pas  coram*  is 
n6tres)  attaches,  non  par  les  conies. 
mais  avec  un  arceau  et  le  poitmL 
Ce  soc  est  fort  petit,  et  le  coord*  » 
fait  qu'ecorcher  la  terre,  poor  aw 
dire.  A  mesure  que  les  slilons  eost 
tires,  les  laboureurs  rompent  Is 
mottes  avec  de  grosses  maiilottn  k 
bois,  et  avec  la  herse  qui  est  petite  fi 
a  de  petites  dents ;  et  puis  avec  b 
b&he  lis  unissent  la  terre  et  la  metis* 
en  carres  comme  des  parterres  de  jar 
dins,  y  faisant  des  records  hautsd^s 
pied,  plus  ou  moins,  selon  qa'U  lw 
faut  donner  de  1'eau.  La  mesure  if  as 
qu'il  faut  donner  aux  carres ,  c'est  qs'3 
y  en  ait  assez  pour  qu'un  canard  t 
puisse  nager,  et  c'est  de  cette  maniere 
que  Ton  en  donne  aux.  jardins  touts 
les  semaines. 

«  Outre  ('irrigation,  les  Persans  « 
servent  de  la  stercoration  >  si  estunee 
des  Romains  dans  le  labourage.  Ce3 
avec  quoi  on  engraisse  les  terres  « 
Perse,  au  lieu  de  fumier,  qu'on  ea- 
ploie  pour  la  litiere  des  cherani. 
comme  je  l'ai  observe.  Les  viilasBoe 
ramassent  avec  soin  les  imrooodkts 
des  villes,  qu'ils  chargent  dans  des 
sacs  sur  des  bourriques ,  et  s'en  retoor- 
nent  chez  eux;  ce  qui  ne  leur  cote 
pas  grand' chose,  puisque  sans  celafe 
s'en  retourneraient  a  vide.  II  n*y  i 
point  en  Perse  d'egouts  publics;  cha- 
que raaison  a  le  sien  d'ordinaire  a  cole 
le  son  logis,  en  un  trou  profond  d'tf 
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lied.  C'est  la  aussi  commitment 
|u'est  le  prive\  I^s  passants  ne  s'en 
per^oivent  pas  d'ordinaire,  la  s£che- 
esse  de  Fair  dissipant  la  mauvaise 
>deur.  On  voit  les  villageois ,  la  b&he 
i  la  main ,  apres  avoir  decharge'  leurs 
ines  ou  mules  au  marche\  curer  les 
igouts  a  mesure  qu'ils  passent  par- 
levant  et  en  charger  leurs  Mtes.  Les 
naisons  qui  n'ont  pas  l'egout  sur  la 
ue  sont  comme  rentees  par  des  paysans 
iffides ,  qui  font  un  present  de  fruits 
>ar  an  pour  avoir  seuls  l'entree  de  la 
naison.  lis  sont  assidus  a  v  venir 
outes  les  semaines,  surtout  aux  gran- 
les  maisons,  ou  ils  aiment  mieux  se 
:harger.  Ils  fument  de  fiente  de  pi- 
geons et  d'excrements  d'hommes  les 
melons  et  les  concombres,  a  quoi  il 
aut  du  fumier  plus  chaud;  et  les 
>aysans  disent  qu'il  y  a  une  notable 
Inference  aux  fruits  qui  viennent  sur 
es  couches  fumees  de  ce  qu'on  em* 
>orte  des  prives  des  gens  qui  mangent 
>eaucoup  de  chair  et  qui  boivent  du 
'in  comme  on  fait  en  Europe.  On  ne 
net  pas  ce  fumier  sur  la  terre  tel 
]u'on  l'apporte  a  la  campagne,  il  la 
>rulerait  a  force  de  chaleur.  Les  paysans 
e  jettent  dans  une  grande  fosse  dans 
eurs  cours,  tout  le  long  de  !'&£,  et 
juand  la  fosse  est  a  demi  pleine,  ils 
ichevent  de  la  remplir  de  terre;  la 
>luie  et  la  neige  qui  tombe  dessus 
>etrit  le  tout,  qu'ils  laissent  ainsi  re- 
>oser  deux  ans  durant,  et  au  bout  de 
:e  temps-la ,  c'est  le  fumier  dont  ils  se 
lervent.  Ils  distinguent  trois  sortes  de 
'umier,  celui  qu'on  ramasse  p£le-meMe, 
selui  que  les  paysans  enlevent  a  la 
>6che  dans  les  egouts  et  dans  les  pri- 
ces, qui  n'est  point  mdle  de  terre,  et 
jelui  de  pigeon. 

«  Par  le  moyen  de  cette  culture,  la 
&rre  en  Perse,  soit  sablonneuse,  soit 
lure  et  argil euse,  est  capable  de  toutes 
sortes  de  semences ,  et  il  y  en  a  qui 
ionnent  deux  recoltes  d'orge  par  an. 
Proche  les  grandes  villes,  la  terre  n'est 
jamais  en  repos;  des  qu'un  fruit  est 
cueilli,  Ton  en  replante  un  autre.  II 
arrive  au  bout  de  aeux  a  trois  ans  que 
la  terre  est  fumee,  elle  se  dessecne; 
mais  on  la  refume  aussitdt,  on  Tar- 


rose,  et  'elle   reprend  sa   vigueur. 

aLe  sol  de  la  Perse  varie  beaucoup ; 
mais  presque  partout  il  manque  de 
I'eau  qui  seule  pourrait  le  rendre  fer- 
tile. La  destruction  de  quelques  ca- 
jiaux  Itablis  k  grands  frais  peut  chan- 
ger une  riche  vallee  en  un  triste  desert. 
Les  parties  du  pays  qui  sont  bien 
cultivees  donnent  une  haute  idee  de 
la  prosplrite*  que  pourrait  atteindre 
ce  royaume  sous  un  bon  gouverne- 
ment. 

«  Lesterres  basses  qui  sont  abandon- 
nees  pendant  quelque  temps,  s'impre- 
gnent  peu  a  peu  de  sel  marin  et  de- 
viennent  stenles  :  on  n'y  voit  bientot 
plus,  dit  Olivier,  que  des  soudes  ,  des 
salicornes,  des  anabases. 

«  Le  sel  de  cuisine  est  si  abondant 
dans  toute  la  Perse,  qu'il  est  charri6 
par  les  eaux  de  pluie  dans  les  bas- 
fonds ;  ce  qui  fait  que  partout  ou  les 
eaux  sejournent  Driver ,  le  terrain  de- 
vient  sale'.  Tous  les  lacs  de  ce  pays 
sont  sales ;  tous  les  grands  amas  d*eau 
le  deviennent  de  mime  au  bout  de 
quelques  annees.  Les  etangs  qu'on  a 
formes .  en  divers  endroits ,  dans  les 
va lions  ou  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes,  deviendraient  £ga  lenient  salens 
si  le  besoin  d'eau  pour  rarrosement 
des  terres  ne  les  faisait  vider  chaque 
annexe. 

«  Toute  la  Perse  offre  de  grandes 
Jaines,  dont  les  eaux  se  sont  emparees 
i'hiver,  et  dont  le  sol  nu  et  sale  devient 
brulant  r&e\  Tel  est  le  desert  qui  se 
trouve  h  1'orient  de  Kom,  et  qui  a  plus 
de  soixante  lieues  d'&endue  :  tels  sont 
ceux  du  Kirman ,  du  Sedjestan  ,  du 
Khorasan. 

«  Cesdlserts,  biendifferentsde  ceux 
de  la  Libye ,  qui  sont  en  general  sa- 
blonneux  et  condamnls  a  une  6ter- 
nelle  stlrilite* ,  seraient  rendus  a  la 
culture  si  les  terres ,  ordinairemtnt 
argileuses  et  fortement  impregnees  de 
sel  marin  ,  pouvaient  6tre  lavees  par 
l'eau  de  la  pluie,  si  on  pouvait  ensuite 
les  arroser;  car  il  faut  noter  que  dans 
presque  toute  la  Perse  il  n'y  a  aucune 
sorte  de  culture  sans  arrosement.  Le 
bll  est  arrosl ;  la  vigne  elle-mlme  est 
arrosee ;  les  arbres  fruitiers  sont  plan- 
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tag  dans  les  jardins  soigoeusement  ar« 
roses. » 

ARlHin  DOMimQOTS    XT  tAUTAIMS, 

Parmi  les  animaux  domestiques  de 
la  Perse,  le  cbameau  ,  le  owlet  et  le 
cheval  sont  a  la  fois  les  oieiiieurs  et 
lee  plus  utiles.  Les  bceufs ,  que  Con 
n'emploie  qu'a  labourer  la  terre,  n'out 
rien  de  remarquable  quant  a.  la  taille 
et  a  la  beaute.  Dans  les  parties  sa- 
blonneuses  de  la  Perse  on  prefere  le 
cbameau  pour  le  transport  des  far- 
deaux;  mais,  dans  le  restedu  royaume, 
les  mulett  sont  d'un  usage  general  et 
d'une  force  extraordinaire. 

«  Le  chameau,  dit  Chardin ,  est  un 
animal  fort  estime'  chez  les  Orientaux. 
Us  l'appellent  navire  de  terre  ferme, 
en  vue  de  la  grande  charge  qu'il  porte, 
qui  est  d'ordinaire  de  douze  a  treize 
cents  pour  les  grands  chameau x ;  car 
il  y  en  a  de  deux  sortes,  de  septen- 
trionaux  et  de  meridionaux ,  comme 
les  Persans  les  appellent.  Ceux-ci,  qui 
font  les  voyages  du  golfe  Persique  a 
Ispahan ,  sans  passer  plus  outre ,  sont 
beaucoup  plus  petits  que  les  autres,et 
ils  ne  portent  ou'environ  sept  cents; 
mais  ils  ne  laissent  pas  de  rapporter 
autant  et  plus  de  profit  a  leurs  mal- 
tres ,  parce  qu'ils  ne  content  presque 
rien  a  nourrir.  On  les  mene  ,  tout 
charges  qu'ils  sont,  paissant  le  long  du 
ehemin ,  sans  Kcou  ni  chevestre.  Le 
noil  tombe  tout  a  cet  animal  au  prin- 
temps,  et  si  entiereraent ,  qu'il  parait 
tel  qu'un  cochoa  eohaude,  et  alors  on 
le  poisse  partout  pour  le  defendre  de 
la  piqtire  des  mouches.  Le  poii  de  cha- 
meau est  la  meilleure  toison  de  toua 
les  animaux  domestiques ;  on  en  fait 
des  ttoffes  fort  lines ,  et  nous  en  fai- 
sons  des  ehapeaux  en  Europe,  le  ml* 
lant  avee  le  castor.  Les  femelles  por- 
tent oaae  a  douze  mois,  et  quand  elles 
ont  mis  has,  on  couche  leurs  petits 
sur  le  ventre,  lea  qoatre  pieds  plies 
dessous,  et  on  les  tient  les  (winze  ou 
vingt  premiers  jours,  nuit  et  jour  dans 
oette  posture ,  pour  les  aceoutumer  a 
s'y  tenir.  lis  ne  se  couchent  jamais 
autrement.  On  ne  leur  donne  aussi, 
alors,  qu'un  peu  de  lait ,  pour  leur 


apnrendre  a  vivra  de  pea  de  aaes*,j 

3uoi  on  les  eleve  si  bien  ,  au'ib  see 
es  huit  a  dix  Jours  sans  noire;  d 
pour  le  manger ,  cet  animal  est  no* 
seulement  celui  qui  mange  le  mm 
de  tous,  a  beaucoup  pres,  mais  eaccrr 
il  y  a  heu  de  s'etouner  commest  a 
si  grand  animal  peut  vivre  de  si  psi 
de  chose.  11  y  a  grande  abondaac*  a 
ces  animaux-la  en  Perse ,  et  rest  a 
des  bong  negoces  du  pays  aw /a  Ter- 
quie,  qui  en  tire  une  shade  quantsU. 
Ceuxdu  pays  n'ont  qu  one  bossr,  maw 
ceux  des  lodes  et  d' Arabic  m  out 
deux.  On  eleve,  dans  les  parties  w» 
ridionales  et  orientates  da  nays, 
comme  vers  l'Arabie  et  vers  la  Tarta- 
ric, vers  les  Indes  et  vers  le  gotfe  Ffct- 
sique,  une  sorte  de  chameaux  pes 
servir  a  la  course.  Ils  voot  au  gnai 
trot,  et  si  vite ,  qu'un  cheval  at  Is 
peut  suivre  qu'au  galop.  Dans  less* 
vinces  sttuees  vers  le  golfe  Peraeae, 
on  nourrit  ces  animaux  de  pc 
sec  et  de  dattes ,  et  Fob  en  fart 
manger  aux  fines.  On  compte  t 
les  betes  de  charge  en  Orient,  at 
aombre  de  sept,  parce  que,  diseaMii, 
un  palefrenier  en  peut  paoser  aanat 
II  y  a  encore  une  chose  fort  a  icbuv- 
quer  sor  les  ohameaux ,  e'est  asai 
leur  apprend  a  marcher ,  et  qs'ea  fes 
mene  a  la  voix ,  avee  une  mantatat 
chant.  Les  animaux  regies*  ieur  pat 
cette cadence,  et  vont  lentemeatu 
vite,  suivant  le  ton  de  voix,  et  teat* 
mime,  quand  on  vent  leur  fane  ant 
une  traite  extraordinaire  Jeurs  maters 
aavent  le  too  qu'ils  aiment  mieux  a> 
tendre.  »  On  a  de  bonnes  amies  m 
Perse  qui  vont  fort  bien  I'asaUe,  as 
ne  bronchent  point,  et  qui  ne  &e  besot 
guere. 

«  Apres,  ils  ont  l'aae,  dent  il  ya  de 
deux  sortes  en  Perse:  les  sees  duaro, 

r*  scat  leats  etpesaaUofMnme  let  sea 
dos  pays,  dont  ils  ne  se  servant  fft 
porter  des  fardeaax,  et  una  face  d'atfl 
d' Arabie,  qui  sent  de  fort  jokes  beat 
etlesspremiers  inea  du  nraade.  Hsatf 
le  poil  poli ,  la  tete  haute ,  les  aaai 
legers,  les  levant  avee  action  en  nur» 
chant.  L'on  ne  s'en  sert  que  pear 
monture;  les  sdies  qu'on  few  awl 
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odat  comme  des  bats  roods  et  plate 
ar-dessus ,  faites  de  drap  ou  de  ta- 
isserie,  avec  les  etriers  et  les  barnais. 
ta  s'assied  dessus,  plus  vers  la  croupe 
ue  vers  ie  cou.  On  met  a  plusieurs 
€8  harnais  tout  argent,  tant  le  mattre 
st  content  de  la  legerete  et  de  la  dou- 
eur  de  leur  allure.  On  les  pause 
omme  les  chevaux.  Leseccl&iastiques 
ui  ne  soot  pas  encore  daos  les  charges 
u  dans  lea  grands  benefices,  affectent 
Waller  montes  sur  des  does. 

«  On  n'apprend  autre  chose  a  ces 
igtes  doroestiques  qu'a  aller  ramble; 
t  Tart  de  les  y  dresser  est  de  leur  at- 
acher  les  jambes  ,  celles  de  devant  a 
elles  de  derriere,  par  deux  cordes  de 
:oton  qu'on  fait  de  la  mesure  du  pas 
Pun  dne  qui  va  l' arable,  et  qu'on  sus- 
pend par  une  autre  corde  passes  dans 
a  sangle  a  1'endroit  del'etrier.  Des  es- 
>eces  d'ecuyers  les  montent  soir  et 
natin ,  et  les  poussent  et  exercent 
ant,  qu'ils  apprennent  a  aller  1'amble; 
»  que  ces  betes  font ,  elant  poussees 
>ar  Veeuyer  et  retenuesen  m£me  temps 
}ar  la  corde,  qui  les  empfche  d'etendre 
lies  jambes  plus  au'il  ne  faut  pour  le 
pas  de  Tamble.  On  fait  aller  souvent 
line  bite  dressee  ou  deux,  a  cdt6  de 
selle  qu'on  dresse,  afin  de  la  dresser 
en  moms  de  temps  :  ces  b&es  vont  si 
vite  qu'il  faut  galoper  pour  les  sui- 
vre.  » 

U  y  a  en  Perse  plusieurs  races  de 
ohevaux.  On  trouve,  dans  les  pro- 
vinces qui  bordent  le  golfe  Persique , 
le  cbeval  arabe  dans  toute  sa  puretl ; 
dans  le  Fare  et  dans  l'lrak,  on  remar- 

3 tie  une  race  mliee  de  sang  arabe  et 
'une  taille  plus  elevee  que  eelle-ci, 
mais  encore  petite  si  on  la  compare 
au  cbeval  turcoman  ou  du  K.ho- 
rasan.  Cettederniere  race  est  la  plus 
estimee  pour  le  service  militaire.  Ces 
chevaux  ont  du  sang  arabe ;  mais  les 
juments  6tant  plus  grandea  que  celles 
d* Arabie,  et  fes  paturages  du  pays 
font  excellent*,  les  chevaux  atteignent 
une  taille  plus  tievfe  et  une  force  plus 
grande.  II  n'y  a  peut-etre  pas  de  che- 
vaux au  monde  capables  de  supporter 
plus  de  fatigue  que  eeux  de  race  tiu> 
comane.  Malcolm  cite  Pexemple  d'un 


courrier,  qui,  r *'e"  sur  un  de  ces 
chevaux,  pareourut  en  six  jours  le  die- 
min  de  Schiraz  a  Teheran,  qui  est 
d'environ  cent  soixante-six  lieues  de 
deux  mille  toises. 

•  Les  chevaux  dePerse,dit  Chardin, 
sont  les  plus  beaux  de  I'Orient.  lis 
sont  plus  hauts  que  les  chevaux  de 
selle  anglais ,  etroits  de  devant,  la  t£te 
petite,  les  jambes  fines  et  deliees  a 
merveille,,  fort  bien  proportionnes , 
fort  doux ,  de  grand  travail ,  et  fort 
vifs  et  legers.  lis  portent  le  nez  au 
vent  a  la  course,  et  c'est  comme  on 
les  dresse.  Mais ,  afin  qu'ils  ne  don* 
pent  pas  de  la  t£te  dans  l'estomac  du 
cavalier ,  on  leur  met  une  espece  de 
cavecon,  qui  n'est  que  de  cuir,  et 
comme  ua  licou .,  mais  plus  large  et 
fort  brode'et  oral,  qui  leur  bride  le 
nez ,  et ,  passaat  entre  les  jambes, 
s'attache  comme  le  poitrail ,  sous  le 
ventre  du  cbeval  par  sa  sangle.  Les 
chevaux  portent    la    queue  longue, 

Su'on  noue  et  releve  quelqueftis.  lis 
Ont  fort  doux  et  maniables ,  aises  a 
nourrir ,  et  servent  jusqu'a  dix-buit  et 
vingt  ana.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  hongres  jparmi  ces  chevaux  persans. 
J'ai  dit  qu'ds  sont  les  plus  beaux  de 
I'Orient ;  mais  pour  cela  ils  ne  sont 
pas  les  meilleursni  les  plus  recberehes. 
Ceux  d'Arabie  les  passent,  et  sont  fort 
estimes  en  Perse  a  cause  de  leur  lege- 
rete ,  car  ils  sont ,  quant  a  la  forme, 
semblables  a  de  vraies  rosses,  par 
leur  taille  seche  et  decharnee.  Les 
Persans  disent  que  pour  eprouver  les 
ohevaux  qu'on  vend  pour  arabes  de  la 
.bonne  race,  qui  est  dans  I'Arabie 
Heureuse,  il  faut  leur  faired faire  trente 
lieues  d'une  haleine  et  fort  vite,  les 
pousser  ensuite  dans  l'eau  jusqu'au 
poitrail ,  et  puis  leur  donner  Forge ; 
car  s'ils  la  mangent  avidement ,  ce 
sont  de  vrais  chevaux  arabes.  Les  Per- 
sans ont  aussi  beaocoup  de  chevaux 
tartares ,  qui  sont  plus  baa  que  ceux 
de  Perse,  plus  grossiers  et  plus  laids, 
mais  qui  sont  de  plus  de  fatigue ,  plus 
anisaes  et  plus  legers  a  la  course.  Im 
chevaux  sont  fort  chers  en  Perse. 

«  On  apprend  aux  chevaux  a  s'arr&er 
tout  court  sur  le  cul  au  milieu  de  la 
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course.  Les  Persans  s'entendent  bien 
en  chevaux  ,  et  ont  de  bons  palefre- 
niers.  On  donne  aux  chevaux  pour  li- 
tiere  leur  propre  fumier,  desseche  et 
mis  en  poudre ,  dont  on  fait  un  lit 
Ipais  de  deux  a  trois  pouces,  fort  unr 
et  fortmou.  On  met  tous  les  matins 
la  liente  de  ces  animaux  secher  dans 
la  cour,  et  sur  le  soir  on  la  met  en 
poudre,  en  la  battant  un  peu.  Comme 
elle  est  tout  le  jour  a  secher  au  so  lei  I, 
erte  v  perd  sa  senteur,  de  sorte  que  les 
ecuries  ne  sentent  point  mauvais.  lis 
usent  encore  d'un  autre  remede  pour 
empecher  cette  senteur,  qui  est  de  met- 
ier du  sel  dans  1'orge  des  chevaux,  en 
]a  leur  donnant  a  manger.  Les  etrilles 
du  pays  n'ont  point  ere  manches ;  les 
bords  sont  denteles  et  servent  de  grat- 
toirs.  On  les  frotte  ensuite  avec  un 
feutre.  II  n'y  a  point  de  mangeoire  non 
plus,  de  meme  qu'en  nos  pays.  Les 
chevaux  mangent  leur  paille  et  leur 
orge  dans  un  sac  de  poil  qu'on  leur 
attache  a  la  tete :  les  fers  de  cheval 
sont  plats ,  sans  talon  ou  crochet ,  et 
plus  minces  que  Iesn6tres.  Cependant, 
lis  durentbien  plus  longtemps,  ce  qui 
tient  de  ce  que  les  chevaux  persans 
ont  la  corne  beaucoup  plus  dure  que 
les  ndtres ,  et  beaucoup  meilleure , 
etant  saine  et  se  laissant  clouer  par- 
tout,  cequ'il  faut  imputer  a  la  bonte 
de  leur  climat.  Ces  fers,  unis  et  lagers, 
font  que  les  chevaux  sont  plus  vites  a 
la  course ,  a  ce  qu'on  assure.  On  ne 
met  pas  aux  chevaux,  durant  I'lti'ver  et 
lorsqu'il  gele ,  de  fers  autrement  faits 
qu'en  etd ;  mais  on  les  ferre  avec  des 
clous  qui  ont  la  tete  plus  grosse  et 
plus  pointue  :  les  fers  qu'on  met  aux 
autres  animaux  sont  de  mime  que 
ceux-la,  hormis  durant Thiver,  aux 
lieux  ou  il  gele.  Comme  les  villes  de 
Perse  ne  sont  pas  pavees,  onnecraint 
point  que  les  chevaux  glissent.  On  a 
coutume  aussi  en  hiver  de  teindre 
les  chevaux  de  henna ,  ce  fard  jaune 
dont  les  hommes  et  les  femmes  se  ser- 
vent aussi.  On  leur  en  frotte  les  jam- 
bes  et  le  corps  tout  du  long  jusqu'au 
poi trail,  et  quelquefois  la  tete ;  quoi- 
qu'on  dise  que  cela  les  defend  contre 


le  froid,  c'est  pourtant  phitot  par  * 
nement  qn'on  les  teint  ainsi ;  ear  m 
le  fait  en  divers  lieux  ,  en  toutes  s* 
sons.  On  fait  a  oeux  du  roi ,  par  &- 
tinction,  une  dentelle  de  ocwki 
grandes  dents  eta  fleurons,  camels 
fleurons  des  couronnes,  et  omek 
fait  qu'a  ceux  du  roi  seufonenL 

«  II  n'y  a  aussi  que  le  roi  qui  pus 
tenir  des  haras  en  Perse.  Les  goimr- 
neurs  et  les  intendants  des  prorioes 
qui  en  ont  a  eux  les  tiennent  sons  sc* 
nom.  Le  roi  a  de  tres-grands  bars! 
partout,  et  particulieremeol  prot&r 
de  I'ancienne  Persepolis,  ou  sont  Is 
plus  beaux  du  royauroe.  II  a  aussi  to 
ecuries  dans  toutes  les  provinmet 
dans  la  plupart  des  grandes  vO& 
C'est  afin  qu'il  y  ait  toujoors  da  d* 
vaux  prets  a  distribuer  aux  cavafif& 
aux  artisans ,  et  a  tous  ceux  qn  so*  | 
a  la  solde  du  roi ,  en  quejque  sens 
que  ce  soit,  et  a  tous  Jes  ofnden;  or : 
dn  n'en  refuse  pas  a  un  de  ces  sa 
qui  en  demandent ;  mais  quaod  Vm  « 
a  une  fois  re^u  un,  Ton  ne  peat  pfeee 
rendre,  il  faut  le  garder  et  le  noamr. 
On  envoie  quelquefois  une  si  pas* 
quantity  de  chevaux  au  roi,  soit  des 
haras  ou  par  present ,  aue  ses  eearis 
ne  les  peuvent  contenir,  et  akrsm 
les  distribue  chez  les  particaBers  *- 
ses ,  un  en  chaque  maison.  Ds  tofi 
obliges  de  les  nourrir  jusqu'a  ce  ft* 
les  retire;  mais  ils  peuvent  ansa  sa 
servir  tant  qu'ils  les  ont  en  gar*. 
Tous  les  chevaux  du  roi  sont  ma 
d'une  grande  tulipe  ouverte  a  la  < 
du  montoir,  et  il  n'y  a  que  les  i 
du  roi  qu'on  marque  de  ce  edtea: 
tous  les  autres  aui  sont  marques  k 
sont  de  Pautre  cote.  Les  gens  a  qo  k 
roi  donne  des  chevaux  pour  s'en  ser- 
vir ne  les  peuvent  vendre,  mats  fe 
peuvent  les  troquer  entre  cox,  d 
quand  le  cheval  meurt  entre  lew 
mains ,  il  faut  qu'ils  coupent  la  piea 
dela  peau  ou  est  la  .marque  avecv 
peu  de  chair  dessous,'  qu'ils  la  porttsl 
au  grand  ecoyer  du  roi  qui  est  sur  k 
lieu,  et  qu'ils  se  fassent  oecharge  to 
cheval  sur  le  registre;  ce  qu'on  fail 
apres  avoir  pris  leur  serment  qu'il  at 
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i  raort  naturellement  etmon  pas  faute 

i  de  soin ;  et  alors,  s'ils  en  redemandent 

i  un  autre,  on  le  leur  donne.  On  assure 

:  que  les  officiers  des  ecuries  du  roi ,  en 

;  mettant  cette  piece  de  cbeval  dans 

I  l'eau ,  jugent ,  au  bout  de  quelques 

i  heures ,  de  quoi  la  bite  est  morte ,  si 

t  c'est  de  faira ,  si  c'est  de  fatigue ,  ou 

i  si  on  l'a  tuee;  car,  quelquetois,  un 

I  cavalier  qui  ne  peut  plus  nourrir  son 

i  cheval  est  bien  aise  qu'il  creve  pour 

j  en  Itre  quitte ,  ou  celui  qui  en  a  un 

\  mauvais ,  desire  ia  mime  chose  pour 

,  en  demander  un  meilleur.  On  observe, 

,  dans  la  vente  des  chevaux ,  les  mimes 

,  conditions  qu'on  garde  ohez  nous ,  et 

;  Ton  a  aussi  trois  jours  pour  les  rendre. 

i       «  Je  ne  dirai  rien  du  harnais  et  des 

I  selles  de  Perse ,  c'est  la  mime  chose 

,  qu'en  Turquie ,  si  ce  n'est  peut- Itre 

,  que  leurs  selles  sont  encore  plus  lege- 

res.  Cependant ,  leurs  chevaux  ne  se 

;  blesseut  jamais  ou  tres-rarement ,  ce 

qui  vient  de  ce  que  le  coussinet  Itant 

.  slpare  de  la  sellc ,  le  palefrenier  voit 

;  d'abord  s'il  blesse  le  cheval ,  et  tous 

|  les  matins  il  bat  ce  coussinet  avec  un 

caillou  pour  l'amortir.  Ces  coussinets 

sont  ricnement  brodes  sur  le  derriere 

et  un  peu  sur  le  devant.  Les  Persans 

1   montent  aussi  court  et  a  la  genette 

tout  comme  les  Turcs;  mais  ils  sont 

encore  plus  magnifiques  que  les  Turcs 

en  leurs  harnais. 

«  On  fend  le  nez  aux  fines ,  et  quel- 
quefois  aux  mules ,  afin  qu'ils  aient 
plus  de  vent  et  qu'ils  respirent  mieux 
en  courant.  On  purge  tous  ces  ani- 
maux-te  au  printemps,  en  leur  donnant 
premierement,  quatre  ou  cinq  jours 
durant,  une  herbe  llgere  et  pleine 
d'eau  ,  qu'on  appelle  IcasU ,  qui  les 
purge  fortement;  et  puis  on  leur  donne 
de  Forge*  en  herbe  cinq  ou  six  autres 
jours, laquel Icon  mile  ensuite avec  leur 
paille  coupee,  durant  trois  ou  quatre 
semaines.  On  ne  monte  point  les  che- 
vaux durant  ces  premiers  ouinze  jours : 
on  leur  fait  garder  l'ecune,  et  mime 
durant  les  six  premiers  jours  on  ne 
kur  fait  point  de  litiere. 

«  Ces  animaux  sont  sujets  k  plusieurs 
maladies,  qui,  presque  toutes  ,  sont 
inconnues  en  nos  pays.  Par  exemple, 

27*  IJvraison.  (Pbbsb.) 


en  mangeant  trop  d'orge ,  les  pieds  de 
devant  leur  emient;  ils  deviennent 
faibles,  et  il  leur  vient  au  poitrail  une 
espece  de  goitre  ou  loupe ,  qu'on  gul- 
rit  ou  en  y  appliquant  le  fer  chaud , 
et  en  leur  Itant  l'orge  durant  quel- 
aues  jours ,  ou  en  percant  cette  en- 
dure, et  en  y  passant  une  petite  bran- 
che  d'osier  pour  la  faire  suppurer.  II 
vient  quelquefois  au  nez  des  chevaux 
deux  cartilages ,  un  de  chaque  cdtl, 
qui  leur  Itent  1'appltit  et  leur  rendent 
le  ventre  enfll  et  dur  comme  un  tam- 
bour, qui  font  que  les  chevaux  veulent 
toujours  Itre  couches;  et ,  si  Ton  n'y 
prend  garde ,  ils  en  meurent  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  On  appelle 
cette  maladie  nachan.  Comme  on  la 
connaft  d'abord ,  en  prenant  la  bite 
au  nez ,  on  leur  y  fait  promptement 
une  incision  de  chaque  cltl,  tort  lon- 
gue,  et  Ton  tfre  ces  cartilages  les  plus 
entiers  qu'on  peut,  et  aussit6t  ces 
pauvres  animaux  deviennent  sains,  et 
sont  aussi  bous  qu'auparavant.  Outre 
eela,  il  leur  vient  un  autre  cartilage  k 
cltl  de  l'oeil ,  dans  la  chair ,  qui  les 
met  en  danger  de  la  vie,  et  qu'on  tire 
de  mime  en  faisant  une  incision  dans 
la  partie,  apres  avoir  couch!  le  cheval 
a  terre ;  enfin  ,  ces  animaux  perdent 
encore  I'appetit  par  une  enflure  des  le- 
vres,  qu'on  guerit  en  leur  percant  une 
veine  dans  le  palais  avec  une  aline. 
Le  remede  h  la  plupart  des  autres  ma- 
ladies des  chevaux  qui  leur  viennent 
aux  jambes ,  aux  pieds  ,  a  la  corne, 
c'est  d'y  appliquer  le  feu ,  ce  qui  les 
gulrit  sur-le-cbamp.  Le  feu,  ainsi  ap- 
pliqul,  est  aussi  un  des  meilleurs  et 

Elus  stirs  remedes  qu'on  fasse  aux 
ommes  en  Orient ,  comme  je  le  dirai 
en  son  lieu.  J'ai  vu  pratiquer  en  Perse, 
avec  beaucoup  de  succes ,  un  secret 
pour  engraisser  un  cheval,  qui  Itait  de 
lui  donner  de  la  peau  de  serpent,  mllee 
dans  de  la  farine  petrie,  dont  on  fai- 
sait  des  boules  grosses  comme  des 
ceufs  qu'on  lui  faisait  avaler. » 

II  y  a  en  Perse  beaucoup  de  mou- 
tons;  mais  les  tribus  errantes  qui 
possedent  les  plus  grands  troupeaux 
n'apportent  aucun  soin  h  rameliora- 
tion  de  1'espece. 
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course.  Les  Persans  s'entendent  bien 
en  chevaux  ,  et  ont  de  bons  palefre- 
niers.  On  donne  aux  chevaux  pour  li- 
tiere  leur  propre  fumier,  desseche  et 
mis  en  poudre ,  dont  on  fait  un  lit 
Ipais  de  deux  a  trois  pouces ,  fort  unr 
et  fort  mou.  On  met  tous  les  mating  ~^  & 
la  (iente  de  ces  animaux  secher  dig  J^.f-?^. 
la  cour,  et  sur  le  soir  on  la  me*,f  *:i  $\% 
poudre,  en  la  battantun  peu.  &%$  •**-«'   • 
elle  est  tout  le  jour  a  secher  W-jf 
eHe  y  perd  sa  senteur,  d< 
ecuries  ne  sentent  point 
usent  encore  d'un  autre 
empecher  cette  senteur    .^  y„ 
ler  du  sel  dans  Forge  d'f ,;  ;*jf  V%  i 
la  leur  donnant  a  mar ' ' '  *  5  *  \  #  * 
du  pays  n'ont  point/  1f:i%** 
bords  sont  denteleV  .  J I  ^ 
toirs.  On  les  frr  v'£>  .*er, 

feutre.  li  n'y  a  p  &  ^cre  en- 

plus  ,  de  meme  y '  os  cochons; 

chevaux  man-''  -  ces  animaux 

orge  dans  r  .uteurs.  Ceux  des 

attache  a  '  sont  jamais  sortis  de 
sont  platf  ^naissent  si  peu  cet  ani- 
plus  mir  4  de  nos  domestiques ,  ha- 
lls dur  dt  Tauris,  en  ayant  apercu  un, 
tient  ^ ; « Voyez  quelle  singuliere  bre- 
ont  fftrouve  dans  ce  pays!  » 
les  <J#/nahom6tansregardent!eschiens 
&  jonie  impur8;  cependaot  les  pr£- 
'  fjeases  quality  de  ce  fidele  animal 
font  emporte  sur  le  prejuge\  Peut- 
gtre  rnlrne  les  Persans  ont-ils  con- 
serve* pour  lui  une  partie  de  Taffection 
de  leurs  ancltres,  qui  suivaient  la  re- 
ligion de  Zoroastre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  chien  est  encore  aujourd'hui,  en 
Perse,admis  dans  la  soci&e  de  l'homme. 
Les  tribus  errantes  en  entretiennent 
uu  nombre  considerable  qui  veil  lent 
sur  leurs  troupeaux ,  gardent  leurs 
tentes,  et  les  suivent  a  la  chasse. 
Morier  nous  apprend  qu'il  y  a  en 
Perse  un  chien  tres  grand  et  tres-me- 
chant,  appeie  kafla.  a  cause  de  sa  vi- 
gilance et  de  sa  fidelite  quand  il  suit 
une  caravane  ou  hafia,  Chaque  mule- 
tier  a  son  chien ;  cet  animal  coonalt  si 
bien  les  mules  de  son  maltre  qu'il  de- 
couvre  celles  qui  s'egarent,  et  les 
oblige  a  reioindre  les  autres.  Quand  la 
caravane  s*arr£te  pour  passer  la  nuit, 
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dasandss 
parage,  c«WR> 
.  <nt  Olivier,  hate  la 
^  et  les  endroits  inbabtefc 
.*se.  On  le  dit  assez  comma*  £» 
-Khouzistan,  le  Farsistan,  lei* 
man,  le  Sedjestan ,  et  toute  la  pra 
meridionale    de  cet    empire.  £* 
en  avons  vu  plusieurs  dans  le  p>> 
du  roi  a   Tehran,  qu'on  araitp 
jeunes    sur  les    montagnes  qs  1 
trouvent  a  1'occident    de   Caw* 
et  qu'on  avait  Aleves  avec  asse  « 
facility.  Us  avaient  un  air  plw  k 
rouche ,  plus  sauvage ;  on  earac» 
plus  dur,  plus  r6tif ;  one  taille  pteeV 
vee,  et  probablement  plus  de  force  S»  | 
Tane  domestique.  Leur  pofl  etaJU*1 
beau  gris  argente;  ils   avaieit  a* 
bande  noire  stir  I'6pine  du  do5,rt  g«  i 
autre  qui  descendait  sur  les  e^s* } 
lis  nous  narurent ,  du  reste,  peB$ 
ferer  de  I  ane  commun ,  et  deroir  ft 
rapporter  a  I'onagre  des  anekni.  • 

On  trouve  en  Perse  presque  t& 
les  oiseaux  communs  aux  eoaw* 
situees  sous  la  m£me  latitude. 

ROUTES  XT   CHJSMOTS. 

Les  Persans  n'ont  guere  dWt  <fc  * 
que  nous  appelons  des  grandesroctes; 
la  raison  en  est  que  ces  voies  de  com- 
munication ne  seraient  pas  fort  0Et3a 
dans  un  pays  ou  Ton  ne  fait  pasus$ 
des  voitures  a  roues.  Us  connaiss^ 
bien  les  avantages  qu'ils  poorr** 
retirer  de  quelques  bonnes  roots; 
mais  ils  ne  sont  pas  disposes  a  ac- 
cepter une  amelioration  qui  poan^ 
faci liter  les  invasions  de  retraoger.il 
existe  cependant  une  large  daussif 
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pratique^  h  grands  frais  sur  le  Kaflan- 
Koh ,  montagne  elevee  et  d&erte  qui 
separe  FIrak  de  rAderbidjan ;  mais  oa 
attribue  ce  travail  aux  Turcs  qui ,  a 
une  epoque  ou  Hs  6taient  mattres 
de  l'Aderbidjan,  voulaient  avoir  les 
moyens  d'entrer  faci  lenient  en  Perse. 
«Un  ieger  travail  sufflrait,  dit  Mo- 
rier,  pour  faire  en  Perse  des  che- 
mins  excellents,  excepts  dans  ies 
endroits  ou  Ton  passe  d*une  plaine 
a  Taut  re ,  parce  qu  alors  le  sol  rocail- 
Jeux  des  montagnes  serait  une  grande 
difDcuIte  a  surmonter.  Cest  ce  qui  ar- 
rivait  a  F£poque  ou  les  voitures  etaient 
en  usage  dans  cet  empire.  Darius  resta 
en  effet  sur  son  char  tint  qu'il  fut  dans 
les  plaines ;  mais ,  arrive  au  passage 
des  montagnes ,  il  fut  oblige*  de  moo- 
ter a  cheval.  » 

On  trouve  sur  les  routes,  en  Perse, 
des  stations  de  rahdars ,  ou  inspec- 
teurs  des  chemins,  charges  de  fever 
une  taxe  sur  les  caravanes.  La  bruta- 
lity et  l'avidite  des  rahdars  les  font 
detester  des  voyageurs.  Cest  a  eux 
qu'est  confine  la  police  des  grands  che- 
mins ;  s'il  se  commet  quelque  vol ,  ils 
sont  charges  de  recouvrer  les  effets 
enleves,  ou  bien  on  les  force  de  prouver 
qu'il  leur  a  6t6  impossible  de  saisir  les 
coupables;  mais  l'homme  puissant 
peut  seul  esplrer  de  recouvrer  ce  qui 
estunefois  perdu.  Us  contribuent  d'ail- 
leurs  tres-peu  a  la  sflrete"  des  routes , 
et  les  stations  sont  trop  eloigners  les 
unes  des  autres  pour  que  les  commu- 
nications soient  faci  les ;  du  reste ,  ils 
connaissent  parfaitement  l'etatdu  pays; 
ils  servent  probablement  de  complices 
aux.brigands,  et  peuvent,  s'ils  le  veu- 
lent,  decouvrir  leurs  retraites.  L'in- 
solence  des  rahdars  envers  les  voya- 

§eurs  passe  toute  croyance.  La  plupart 
"entre  eux  n'ayant  pour  tout  Imolu- 
menf  que  ce  qu  ils  peuvent  retirer  au 
dela  du  prix  du  par  le  voyageur ,  Us 
sont  enticement  rapaces. 

Les  habitants  des  villes  et  ceux  des 
bourgs  ont  fa  it  des  progres  assez  grands 
dans  les  arts  d'agrement  et  dans  les 
arts  utiles ;  mais  Hs  sont  stationnaires 
depuis  plusieurs  siecles. 


SCIENCES  ET  ARTS. 

ARTS   MBCAJTIQUIS. 


Dans  les  arts  mecaniques ,  les  Per- 
sans  ne  sont  pas  supe>ieurs  aux  autres 
peuples  de  l'Orient ;  ils  travaillent  bien 
racier.  Leurs  cimeterres,  quoiqu'ils 
cassetft  avec  une  extreme  facility,  sont 
d'une  exceliente  trempe  et  d'un  bon 
tranchant.  Ils  fabriquent  aussi  des 
armes  a  feu ,  et  ont  des  fonderies  de  ca- ' 
nons.  Ils  entendent  parfaitement  Tart  du 
doreur  et  celui  du  graveur;  ils  savent 
parfaitement  Imailler  sur  or  et  sur  ar- 
gent. 

«  Pour  ce  qui  est  des  arts  mecani- 
ques ,  celui  ou  ils  excellent  le  plus ,  et 
ou  ils  nous  .surpassent  peut-6tre,  dit 
Olivier,  c'est  la  teinture.  Ils  donnent 
a  leurs  ftoffes  des  cou leurs  plus  vives, 
plus  solides  qu'on  ne  fait  en  Europe, 
lis  impriment  celles  de  coton  et  cedes 
de  soie  avec  une  nettete*  et  une  tlna- 
cite*  surprenantes ,  soit  qu'ils  em- 
ploient  des  cou  leurs ,  soit  qu'ils  pre- 
cedent avec  des  feuillesd'orou  d'argent. 

«  Chard  in  disait  deja  :  L'art  des 
teinturiers  paratt  plus  avarice"  en 
Perse  qu'en  Europe ,  puisque  les  cou- 
leurs  y  ont  beaucoup  plus  de  corps  et 
d'eclat ,  et  qu'elles  nepassent  pas  sitdt ; 
mais  c'est  moins  a  leur  art  qu'il  en 
faut  donner  la  gloire  qu'a  leur  air  et  a 
leur  climat,  qui,  6tant  sec  et  pur, 
produit  cette  vari&e"  de  couleurs, 
com  me  aussi  a  la  force  des  ingredients 
de  la  teinture ,  qui ,  croissant  la  plu- 
part dans  le  pays ,  sont  employes  tout 
frais  et  pleins  de  leur  sue.  Leurs  cou- 
leurs de*  teinture  et  de  peinture  sont : 
le  bol  ou  la  terre  rouge,  le  rounat, 
qui  est  1'opoponax ,  deux  ingredients 
qui  sont  abondants  en  Perse ;  le  bois 
de  Br&il,  qu'on  leur  apporte  d'Eu- 
rope;  le  bois  de  Japon,  et  I'lndtgo 
qu  ils  tirent  des  Indes.  lis  emploient 
de  plus,  pour  la  teinture,  plusieurs 
heroes  et  plusieurs  simples  de  leur 
terroir;  des  gommes  et  des  ecorces 
d'arbres  et  de  fruits ,  comme  de  noix 
et  de  grenade ,  et  le  ius  de  citron.  Le 
lapis -lazuli  se  prend  dans  leur  voisi- 
nage ,  au  pays  des  Tusbecs ;  mais  la 
Perse  en  est  le  magasin  glnlral. » 
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«  Leursmaroquinssontpourlemoin8 
aussi  beaux  et  aussi  bons  que  ceux  de 
Turquie;  its  appr&ent  fort  bien  en 
vert  la  peau  du  cheval;  ils  font  du 
chagrin  avec  celle  de  1'ane ;  ils  donnent 
a  celles  du  veau  et  du  chameau  une 
force  et  une  souplesse  qui  les  rend 
propres  a  divers  usages.  Leurs  cuirs 
sont  fort  bons ,  et  surpassent  de  beau- 
coup  ceux  de  Turquie;  ils  n'emploient 
pourtant,  a  oe  qu'on  nous  a  dit,  que 
la  chaux ,  le  sef  marin ,  et  la  noix  de 
gaile. » 

«  Le  chagrin,  dit  Chardin,  se  fait  de 
croupe  d'fine  et  d'une  graine  qu'on  ap- 
pelle  en  Perse  tokhm  Casbini,  ou 
graine  de  Casbiny  laquelle  est  noire, 
dure,  et  plus  grosse  que* la  graine  de 
moutarde ,  dont  on  se  sert  au  defaut 
de  cette  graine  de  Casbin.  Le  nom  de 
chagrin,  que  nous  donnons  a  ces 
peaux  grenetees ,  vient  assurement  du 
mot  persan  sagri,  qui  veut  dire  croupe. 
Ils  appellent  ainsi  la  croupe  de  tout 
animal  qui  sert  de  monture;  et  ils 
donnent  ce  nom  a  cette  sorte  de  cuir, 
parce  qu'il  se  fait  de  croupe  d'ane, 
comme  je  l'ai  dit.  Les  tanneurs  cor- 
roient  le  gros  cuir,  et  le  preparent 
avec  la  chaux.  lis  n'ont  point  1'usage 
du  tan,  au  lieu  duquel  ils  se  servent 
de  sel  et  de  noix  de  galle ;  et  cela  suflit , 
a  cause  de  la  secheresse  de  Fair  de  leur 
pays. 

'  «  Leur  verre  n'est  pas  beau ,  mais 
leur  poterie  est  excellente.  lis  font, 
entre  autres ,  une  porcelaine  qui  ne  le 
cede  pas  a  celle  de  la  Chine  :  elle  r£- 
siste  fort  bien  au  feu.  » 

«La  vaisselle  de  faience,  dit  Chardin, 
est  particulierement  une  de  leurs  plus 
belles  manufactures.  On  en  fait  dans 
toute  la  Perse.  La  plus  belle  se  fait  a 
Schiraz,  a  Meschbed,  a  Yezd  et  a 
Kirman.  La  terre  de  cette  faience  est 
d'email  pur,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors,  comme  la  porcelaine  de  la 
Chine ;  elle  a  le  grain  tout  aussi  fin ,  et 
est  aussi  transparent* ;  ce  qui  fait  que 
souvent  on  est  si  fort  trompe*  a  cette 
porcelaine ,  qu'on  ne  saurait  discerner 
celle  de  la  Chine ,  tant  le  vernis  en  est 
beau  et  vif ;  ce  que  fen  tends ,  non  pas 
de  ia  vieille  porcelaine  de  la  Chine; 


quand  le  roi  vit  cette  porcelaine, list 

mit  a  rire,  demandant  avec  mepris  a 

que  c'etait.  On  dit  que  les  Howndas 

mellent  cette  porcelaine  de  Perse  aw 

celle  de  ia  Chine,  qu'ils  traospoft* 

en  Hollande.  II  est  certain  que  fa  ft* 

landais  ont  beaucoup  appris,  eo  Pent, 

a  faire  ia  faience ;  et  ils  y  reossiraiai 

encore   mieux  qu'ils  ne  font,  sis 

avaient  la  les  eaux  aussi  pares  et  1'iff 

aussi  sec  qu'il  est  en  ftra  d «  & 

Chine.  Les  habiles  artisans  ej  cette 

vaisselle  d'email  attribuent  i  i«U* 

beauts  de  la  couleur,  comme  jevai 

deja  observe' ,  disant  qu'il  y  a  da  m 

qui  dissolvent  la  peinture  et  la »» 

couler ;  au  lieu  qu  il  y  a  des  eaaup 

la  resserrent  et  la  reticnoataij 

1'etendre.  Les  pieces  a  quoi  les  poj* 

persans  r&ississent  le  mieux,  «£" 

carreaux  d'email,  peints  et  taiuesj 

mauresques.  A  la  vfrite\  llnesej* 

rien  voir  de  plus  vif  et  de  plos  » 

tant  en  cette  sorte  d'ouvrage,  w  *» 

dessin  plus  egal  et  plus  fin.  UV** 

laine  de  Perse  resiste  au  feu,  *JJ 

que  non-seulement  on  fait  www 

Feau  dedans ,  sans  qu'elle  case,  m 

mime  on  en  feit  des  **""**£ 

est  si  dure  encore  qu'on  en  »■ 

mortiers  a  broyer  des  coutaR « 

d'autres  matieres,  et  des  m»» » 

balle.  La  matiere  de  ce  bel  eroat * 

du  verre  et  de  fort  peUts  caiiloni « 

riviere  broyes  tres-mem|,avecwp 

de  terre  niSlee  ensemble,  cue  «* 

fort  brove  et  pile.  On  fait  un m 

que  les  potiers  de  la  ville  de i  W £ 

voyerent,  un  jour,  aux  P^f^ 

pahan,  comme  par  defl, >  wJtL 

porcelaine,  qui  wait  dou**^ 

d'eau,  et  ne  pesait  qu'un  g£ £ 

potiers  d'Ispahan  lenriaWgi 

vasede  mime  grandeur  etmerneMF; 

qui  ne  tenait  qu'un  gros  d«W 
Mitdouzelivr^Ilyauo^; 
tisans,  en  Perse,  dont  le  n**^ 
raccommoder  la  porcelaine  et  us 
Ils  en  reioignentlespieces,les^ 
avec  du  fil  de  laiton  tres-fin, , « P^ 
sur  la  couture  une  sorte  to**Zi 
chauxfortdeliee.Unrase,aiflSi^ 
mode*,  tientreaucomniean^n!^ 
On  fabrique  a  Kom  desptxp*0" 
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la  propriety  de  rafratchir  l'eau.  «  Ge 
que  ta  poterie  blanche  qu'on  en  trans- 
Dorte  a  de  particulier,  est  qu'en  ete, 
reaii  s'y  rafraJchit  merveilleusement 
bien ,  et  fort  vite ,  par  le  moyen  de  la 
transpiration  continuelle.  Les  gens  qui 
veulent  noire  frais  et  delicieusement 
ne  se  servent  d'un  meme  pot  que  cinq 
ou  six  jours  tout  au  plus.  On  l'numecte 
d'eau-rose  la  premiere  fois,  pour  6ter 
la  senteur  de  la  terre ,  et  puis  on  le 
pend  a  J'air,  plein  d'eau  et  un  linge 
mouille'  autour.  Un  quart  de  l'eau 
transpire  en  six  heures  de  temps  la  pre- 
miere fois;  puis  moins  dejour  en  jour, 
tant  qu'a  la  fin  les  pores  se  bouchent 
par  la  matiere  crasse  et  epaisse  qui  est 
dans  l'eau ,  et  qui  s'arr&e  dans  ces 
pores.  Des  que  la  transpiration  est  em- 
pechee  dans  ces  pots ,  l'eau  s'y  em- 

fuantit,  etil  en  faut  prendre  de  neufs. 
1  y  a  en  cette  ville  quantity  de  pro* 
fondes  caves ,  ou  le  peuple  va  puiser 
l'eau  a  boire.  La  plupart  de  ces  caves 
ont  quarante  a  cinquante  marches  de 
descente ,  et  fort  hautes.  L'eau  en  est 
aussi  frafche,  quand  on  la  tire,  que 
celle  qui  est  a  la  glace.  Elle  sort  par 
des  fontaines  qui  se  ferment  au  robi- 
net.  C'est  un  grand  regal  que  cette  eau 
durant  1'ete,  qui  est  furieusement 
cbaud  a  Kom  et  aux  environs. 

«  Us  travaillent  avec  assezde  dexte- 
rity Tor  et  l'argent ;  et  ils  font  avec  le 
cuivre  un  grand .  nombre  d'ustensiles 
de  menage. 

«  Les  meublesnesontni  aussi  beaux, 
ni  aussi  compliques  qu'en  Europe; 
cependant  on  voit  d'assez  jolis  ou- 
vrages  de  menuiserie  r  d'ebenisterie , 
de  marqueterie. 

«  Les  Persans  n'ont  pas  de  fort 
habiles  ouvriers  en  charpenterie ,  ce 
qui  vient  du  peu  de  bois  qu'il  y  a 
en  Perse,  et  du  peu  de  charpeote 
qu'on  emploie  d'ordinaire  aux  edifi- 
ces. Ce  n'est  pas  de  meme  a  1'egard 
des  menuisiers ;  ils  en  ont  de  tres-ha- 
biles  et  tres-industrieux  dans  la  com- 
position de  toute  sorte  d'ouvrages  de 
rapport  et  de  mosaique ,  dont  ils  font 
particulierement  des  plafonds  admi- 
rables.  Us  travaillent  leurs  plafonds  en 
bas,  tout  entiers;  et,  quand  ils  sont 


acheves,  ils  les  eleventen  haut,  sur 
le  comble  de  l'edifice  et  sur  les  co- 
lonnes  qui  le  doivent  supporter.  J'en 
ai  vu  lever  un  tout  entier,  de  vingt- 

Suatre  pieds  de  diametre,  par  le  moyen 
e  plusieurs  machines.  Les  Persans 
font  fort  bien  aussi  les  jalousies  et  les 
balustres.  Les  menuisiers  travaillent 
assis  a  terre.  Leurs  rabots  sont  dif- 
ferents  des  notres,  car  ils  jettent 
les  copeaux  par  les  c6tes,  et  non  par 
le  milieu,  ce  qui  paraft  faire  plus 
de  besogne.  Leur  bois  ordinaire  etont 
du  bois  blanc,  qui  est  fort  tendre 
et  sans  noeuds ,  est  fort  ais6  a  travailler. 
Ils  ont  du  bois  admirable  qui  leur  vient 
duMazenderan,  en  grandes  planches.* 
Le  mime  auteur  fait  les  reraar- 
ques  suivantes  sur  les  ouvriers  per- 
sans :  « L'observation  que  je  veux 
faire  ensuite  sur  la  methode  des 
artisans  de  1'Orient,  est  qu'il  leur 
faut  peu  d'outils  pour  travailler. 
G'est  assurement  une  chose  incroya- 
bleen  nos  pays,  que  la  facility  avec 
laquelle  ces  ouvriers  s'etablissent  et 
travaillent.  La  plupart  n'ont  ni  bou- 
tiques, ni  etablis.  Ils  vont  travailler 
partout  ou  on  les  mande.  Ils  se  mettent 
dans  un  coin  de  chambre,  a  plate 
terre ,  ou  sur  un  mechant  tapis ;  et , 
en  un  moment,  vous  voyez  l'etabli 
dress6,  et  I'ouvrier  en  travail,  assis 
sur  le  cul ,  tenant  sa  besogne  des  pieds, 
et  travail lant  des  mains.  Les  etameurs, 
par  exemple,  a  qui  il  faut  tant  de 
choses  en  Europe  pour  travailler,  vont , 
en  Perse,  travailler  dans  les  maisons 
sans  qu'il  en  coute  un  double  davan- 
tage.  Le  maltre,  avec  son  petit  ap- 
prenti ,  apporte  toute  sa  boutique ,  qui 
consiste  en  un  sac  de  charbon,  un 
soufflet ,  un  peu  de  soude ,  du  $el  am- 
moniac dans  une  come  de  boeuf ,  et 
quelques  petites  pieces  d'etain  dans  sa 
poche.  Quand  il  est  arrive,  il  dresse 
sa  boutique  partout  ou  vous  voulez , 
en  un  coin  de  cour  ou  de  jardin ,  ou 
de  cuisine,  sans  avoir  besoin  de  che- 
minee.  II  fait  son  .feu  proche  d'un 
mur,  afin  dV  appuyer  sa  vaisselle; 
quand  il  la  fait  chauffer,  il  met  son 
soufflet  k  plate  terre ,  et  en  couvre  le 
canon  d'un  peu  de  terre ,  deirempee  et 
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«  Leurs  maroquins  sont  pour  le  moins 
aussi  beaux  et  aussi  bons  que  ceux  de 
Turquie;  ils  appr&ent  fort  bien  en 
vert  la  peau  du  cheval;  ils  font  du 
chagrin  avec  celle  de  r&ne ;  ils  donnent 
a  celles  du  ?eau  et  du  chameau  une 
force  et  une  souplesse  qui  les  rend 
propres  a  divers  usages.  Leurs  cuirs 
sont  fort  bons ,  et  surpassent  de  beau- 
coup  ceux  de  Turquie;  ils  n'emploient 
pourtant,  a  ce  qu'on  nous  a  dit ,  que 
la  chaux ,  le  set  marin ,  et  La  noix  de  z  ,- 
galle. » 

«  Le  chagrin,  dit  Chard  in,  se  fait' 
croupe  d'dne  et  d'une  graine  au'on 
pelle   en  Perse  tokhm  Cash  ltd, 
graine  de  Ca$bin>  laquelle  est     ■  ^ 

dure,  et  plus  grosse  que* la  -■ 
moutarde ,  dont  on  se  sert 
de  cette  graine  de  Casbin 
chagrin,  que   nous  doi 
peaux  grenetees , 
mot  persan  sagri^ . 
Ils  appellent  ainsi 
animal  qui  sert  <j 
donnent  ce  nom  a  cf >:>«-., 
parce  qu'il  se  fair£'|&  j[  i 
comme  je  Fai  diti*f  *vk 
roient  le  gros  *i^3'% 


quand  le  roi  vit 

mit  a  rire,  d~~~ 

que  e'etait 

nillent 

celle 

en 


^*  ^  ~£>  ^~* 


roient  le  gros  %AW\ 
avec  la  chaux. ,*|SLf  * 
du  tan,  au  lif^v  |f 


line 


du  tan,  au  lifj/ 
deseletden  ^1 
a  cause  del  |f 


*on 
lui ,  et 


ux 


_.   raison 

filler  les  ou- 

.t  parce  qu'on  ne 

<X  afln  de  voir  soi- 

les  choses  comme  on 


pays 

*  «  lAVLfij 

leur  pcy 

entre  ff- 

cede  1 

sistf  Jlent  assez  bien  les  pierres 
*      t& ,  et  les  montent  avec  assez 

e*    At. 

t*  lis  excellent  dans  la  fabrication  des 
jffes  de  soie  pure ,  de  soie  et  coton , 
/e  soie  et  or  ou  argent ,  de  coton  pur, 
de  coton  et  laine.  A  Yezd,  a  Caschan, 
a  Ispahan,  on  travaille,  avec  autant 
de  gout  que  de  proprete\  les  brocarts, 
les  velours ,  les  taffetas ,  les  satins ,  et 
presque  toutes  les  ftoffes  de  soie  que 
nous  connaissons. 

t  «  Quoique  les  manufactures  royales 
aient  cesse  de  travailler  a  ces  beaux 
tapis  de  soie  et  de  laine  ou  il  entrait 


^ufljme,  tfwt  pi 

-  pas  hon  plus  assez  M 
-nee  pour  permettre  qu'on  M 
,  en  le  filant,  oette  tesofei 
qu'exicent  les  toiles  dont  nous  vernw 
de  parler.  Toutes  les  toiles  de  coton, 
faites  en  Perse ,  sont  assez  grossiaes 
ou  assez  communes  pour  e*tre  a  la  par- 
te^ de  tout  le  monde ;  elles  y  sont  i 
tres-bas  prix :  celles  meme  de  rind*, 
dont  les  riches  font  usage,  n>  soot 
pas  non  plus  bien  cheres;  ettes  n> 
valent  jamais  la  moitie"  de  ce  que  nori 
les  payons  en  France  en  temps  de 
paix. » 

CHIMIE   ST   ALCHIMX*. 

La  chimie ,  telle  que  noas  la  conee- 
vons  aujourd'hui  en  Europe,  est  tota- 
lement  mconnue  en  Perse ;  mais  Til- 
chimie  et  les  sciences  occultes  foment 
toujours  Toccupation  favorite  des  hom- 
ines les  plus  savants  de  ce  pays.  Les 
alchimistes  de  la  Perse,  comme  autre- 
fois les  nfltres,  s'occupent  de  la  re- 
cherche de  la  pierre  pnilosophale.  Hi 
font  leurs  experiences  dans  le  ptas 
grand  secret,  afln  que  persoone  ne 


PERSE. 


498 


puisse  avoir  part  &  leurs  deeouvertes. 
Le  mystere  dont  ils  s'enveloppent , 
"tout  en  leur  dormant  de  1'importance 
aux  yeux  du  vulgaire,  fournit  a  quel- 
ques  imposteurs  le  moyen  de  dlpouil- 
ler  des  horn  roes  riches  et  crldules  qui 
se  laissent  prendre  a  leurs  belles  pro- 
messes. 

La  montagne  d'Alvend ,  pres  de  Ha- 
madan,  proauit,  suivant  les  Persans, 
quelques  plantes  indispensables  pour 
decouvrir  la  pierre  philosophale.  C'est 
pour  cette  raison  que  plusieurs  des 
habitants  des  environs  passent  leur  vie 
a  la  chercher.  On  lit  dans  YHistoire  de 
Perse  de  Malcolm ,  qu'un  riche  raar- 
chand  se  laissa  persuader  par  un 
pauvre  homme  que  ceiui-ci  avait  enfin 
trouvS  la  mamere  de  faire  de  J'or. 
Mais,  ajouta-t-il,  si  moi,  qui  suis 
connu  pour  Gtre  pauvre,  j'allais  tout  a 
coup  faire  montre  de  mes  richesses , 
on  devinerait  sans  peine  par  quel 
moyen  je  me  les  suis  procur&s ,  I'on 
m'arrfiterait ,  et  Ton  me  mettrait  a  la 
torture ,  jusqu'a  ce  qu'on  eut  obtenu 
de  moi  des  reflations.  Mais ,  si  vous 
poss6diez  mon  secret,  vous  pourriez 
en  tirer  parti  sans  le  moindfe  danger; 
je  vous  offre  done  de  vous  le  faire  con- 
naltre.  Si ,  apres  des  experiences  ret- 
teries ,  vous  demeurez  convaincu  que 
je  ne  cherche  point  a  vous  tromper, 
vous  me  donnerez  une  petite  partie 
des  richesses  que  vous  aurez  acquises, 
et  j'irai  finir  mes  jours  aupres  du  torn- 
beau  du  bienheureux  All.  Comme  ce 
tombeau  est  dans  un  pays  qui  appar- 
tient  aux  Turcs,  je  n'aurai  pas  a  crain- 
dre  les  dangers  que  ma  decouverte  me 
fait  redouter  dans  ma  patrie.  Le  riche 
bourgeois  ajouta  foi  aux  paroles  de 
l'imposteur,  qui  lui  fit  connaitre  toutes 
les  matieres  qu'il  devait  mettre  dans  le 
creuset,  excepte*  cependant  une  cer- 
taine  terre  appelee  terre  de  Badious, 
qui ,  suivant  ralchimiste ,  se  trouvait 
partout.  Le  bourgeois  en  fit  demand er, 
et  ses  domestiques  lui  en  rapporterent 
sur-le-champ  une  petite  quantity  qu'ils 
avaient  achetee  a  un  prix  raisonnable. 
L'alchimiste  mit  aussitdt  ses  creusets 
sur  le  feu ,  et  obtint  de  For.  Le  mar- 
chand  voulut  faire  lui  -  mime  Pexpg- 


riepjce?  et  il  obtint  un  r&ultat  tres- 
satisfaisant.H  paya  aussitfttdeux  mille 
tomans  a  ralchimiste ,  qui  partit  im- 
mldiatemeut  pour  la  Turquie.  Apres 
son  depart,  le  marchand  voulut  re- 
commencer  ses  experiences;  mais  il 
apprit  avec  surprise  que  l'homme 
chez  lequel  il  avait  achete'  cette  terre 
de  Badious  Itait  en  fuite.  II  en  fit  de- 
mander  vainement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Perse.  Perspnne  n'avait  ja- 
mais entendu  prononcer  ce  nom.  La 
rage  du  marchand  fit  bient6t  decou- 
vnr  la  fraude  dont  il  avait  &6  victime. 
Le  fripon,  qui  Favait  pris  pour  dupe, 
avait  glisse  dans  quelques  paniers  de 
terre  trente  ou  quarante  pieces  d'or ; 
et  il  avait  donne  ensuite  cette  terre  h 
vendre  a  d6s  comperes.  Quand  le  mar- 
chand s'apercut  de  la  supercherie ,  ral- 
chimiste etait  deja  hors  d'atteinte ;  et  il 
eut  a  supporter,  outre  la  perte  de  son 
argent,  les  sarcasmesfet  les  moqueries 
de  ses  concitoyens. 

MEDECQTB  XT  CHX1UBOU, 

Les  Persans  ne  connaissent  ni  l'a~ 
natomie  ni  la  circulation  du  sang  ; 
aussi  leur  adresse  et  leur  intelligence 
comme  chirurgiens  est-elle  egale  a 
leur  science  en  m&iecine.  Ils  parta- 
gent  les  maladies  et  les  remeaes  en 
quatre  divisions  ,  chaud  ,  froid  ,  hu- 
mide  et  sec.  Si,  par  exemple,  une 
maiadie  a  6t6  causee  par  I'huraiditl,  il 
faut  administrerdes  remedies  sees;  les 
maladies  chaudes  doivent  e*tre  traitees 
par  des  remedes  rafratchissaots.  Cette 
classification  des  maladies  parait  fort 
arbitraire ;  mais  les  Persans  sont  tel- 
lement  esclaves  de  Phabitude ,  que , 
bien  que  disposes  a  avoir  confiance 
dans  les  mldecins  europ6ens,  ils  refu- 
sent  de  se  conformer  a  leurs  ordon- 
nances  quand  elles  se  trouvent  en  op- 
position avec  leur  systeme. 

«En  Perse, dit  Olivier,  la  mldecine 
est  plus  honored  qu'en  Turquie,  et 
cela  vient  sans  doute  de  ce  que  les 
Persans  sont  bien  plus  civilises,  bien 
plus  instruits  que  les  Turcs.  Cette 
science  n*y  est  pourtant  pas  enseignle, 
comme  en  Europe,  dans  des  ecoles 
publiques  :  ce  sont  les  m&iecins  eux- 
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raemes  qui  ont  chez  eux  tin  certain 
nombre  d'eleves,  a  qui  lis  donnent  r6- 
gulierement  des  lemons ,  et  qu'ils  ins- 
truisent  le  mieui  qu'ils  peuvent.  Ces 
lemons  consistent  a  donner  quelques 
idees  peu  d£  tailless,  peu  etendues  de 
la  structure  du  corps  bumaio  ,  a  faire 
TenumeVation  de  toutes  les  maladies 
qui  nous  affligent ,  a  parler  succiocte- 
nient  des  symptomes  qui  les  accom- 
)agnent,  et  a  remonter  aux  causes  qui 
les  produisent;  mais,  ce  que  le  mede- 
cin  a  le  plus  en  vue  dans  ses  lecons , 
e'est  d'apprendre  a  son  6leve  a  distin- 
guer  les  medicaments  les  uns  des  au- 
tre*, aconnattre  leurs  propriety,  a 
composer  des  opiats ,  deselectuaires, 
des  sirops ;  a  donner ,  en  un  mot ,  aux 
remedes  qu'il  veut  employer,  toutes 
les  formes  dont  its  sont  susceptibles. 

«  La  medecine  des  Persans  nYtant 
fondle  a'uiourd'hui  ni  sur  I'anatomie, 
ni  sur  la  physique,  on  peut  la  regarder 
comme  une  science  purement  conjec- 
turale  et  routiniere ,  peu  propre  a  ob- 
tenir  des  resultats  certains. 

«  On  connatt  bien  encore  dans  ce 
pays  les  outrages  de  Galien  et  d'Avi- 
cehne;mais  leur  doctrine  n'est  plus 
suivie,  ou  elle  est  conside>ablenient 
alte>ee. 

«  Toute  la  science  du  medecin  persan 
se  borne  a  reconnattre  la  cause  pre- 
tendue  d'une maladie, eta  la combattre 
par  son  contraire.  Par  exemple ,  s'il 
n'apercoit  au  malade,  ni  forte  chaleur 
sur  la  peau  ,  ni  fievre  bien  caracteri- 
see,  il  fait  depend  re  le  mal  du  froid, 
et  il  ordonne  al6rs  les  medicaments 
les  plus  Seres,  les  plus  piquants,  les 
substances  les  plus  aromatiques.  Si  le 
malade  au  contraire  a  une  forte  fievre, 
une  chaleur  ardente ,  e'est  du  chaud 

Su'il  la  fait  deliver  :  il  fait  prendre, 
ans  ce  cas ,  les  sues  les  plus  rafraf- 
chissants,  les  fruits  les  plus  acides ;  il 
donne  la  glace  pour  boisson  ;  il  l'ap- 
}lique  sur  1'estomac,  sur  la  tfite,  sur 
e  bas-ventre.  Si  avec  une  forte  fievre, 
une  chaleur  interne,  brfilante ,  la  peau 
est  seche,  la  langue  gercee,  e'est  le  sec 
mii  domine  :  il  a  promptement  recours 
a,  des  boissons  abondantes,  aux  fruits 
les  plus  doux  ,  les  plus  aqueux ,  aux 
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bains,  aux  fomentations.  SI  la  i 
provient  de  I'humide,  comme  dans  let 
nvdropisies  et  autres  affections  urn- 
blables,  il  emploie  des  opiats  on  ds 
llectuaires ,  faits  avec  les  ratines  ks 
plusameres,  les  fleurs  les  plusarooa- 
tiques,  les  resines  les  plus  chaste. 
Pour  les  vents  interieurs,  il  £ut  usage 
de  poudres  carminatives,  des  be- 
zoards,  des  peries,  etc.  Poor  ks  maa- 
vaises  digestions  et  pour  Xa  taibtosst 
des  orgaues  de  la  generatioa ,  il  fait 

f prendre  lesalep,  le  bczoard,Vemusc, 
'ambre,  la  myrrhe ,  I'aloes.  la  me- 
decins  ont,  a  cet  effet,  uo  grand  nouv- 
bre  de  conserves  stomachiques,  d*e- 
lectuaires  aphrodisiaques,  depots  ir- 
ritants. 

«  Dans  la  plupart  des  maladies  euro- 
niques,  et  dans  presque  toutes  cdo 
qui  dependent  de  la  lesion  d4un  to- 
cere,  le  hasard  conduit  leur  maio,  oi 
s'ils  procedent  en  se  rendant  raisoodt 
ce  qu'ils  font,  le  diagnostic  se  trea- 
vant  errone  faute  de  connaissaacs 
anatomiques,  le  traitemeot  auquef  3i 
ont  recours  ne  peut  qu*etre  videox. 
Par  une  longue  habitude  de  traiter 
des  malades,  les  plus  judicieux  (Tenkt 
eux  distinguent  bien,  au  premier  ooap 
d'ooil,  une  maladie  d'une  autre;  & 
jugent,  par  les  symptdmes  qu*eflepn- 
sente,  si  elle  menace  la  vied u  malade; 
mais,  comme  ils  sont  presque  toujour* 
dans  I'erreur  sur  les  causes  qui  la  pro- 
duisent, ils  ressemblent  assez  souvent 
a  ce  meciecin  de  la  fable,  qui,  marchaat 
au  milieu  des  t£n£bres,  rrappeadroite 
ou  a  gauche  indistinctement  :  s'il  at- 
trape  le  malade  ,  il  meurt;  si  e'est  b 
maladie,  il  est  sauv& 

«  Quant  a  la  chirurgie,  elle  se  borne 
a  saigner,  a  appliquer  des  emplatres 
sur  les  plaies,  a  mettre  des  ventouses 
ou  le  moxa  sur  les  parties  douloureu- 
ses ,  a  faire  des  cauteres  ,  a  reduire 
une  luxation ,  a  ouvrir  un  abces  exte- 
rieur,  et  e'est  tout  ce  qu'on  peut  en 
attend  re.  Que  serait-eue  parmi  nous 
si  elle  n'etait  eclairee  du  flambeau  de 
I'anatomie  ? 

«  La  medecine  est  exercee  dans  let 
campagnes  par  des  hommes  qui  se 
transportent^d'un  village  a  ('autre,  et 
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qui  ne  manquent  jamais  de  se  faire 
payer  d'avance  les  retnedes  qu'ils  ad- 
ministrent.  Quoiqu'ils  n'aient  en  g£nd- 
ral  sur  leur  art  que  des  notions  tres- 
superficielles,  ils  ont  ane  jactance,  un 
ton  (T assurance ,  qui  en  imposent  aux 

fens  du  peuple.  Jamais  iis  ne  sont  en> 
arrasses;  jamais  ils  nesont  pris  au 
d£pourvu.  Munis  d'un  petit  sac,  dans 
lequel  se  trouvent  quelques  plantes , 
quelques  drogues,  et  quelques  instru- 
ments, ilsdonnent,  a  1'instant  qu'on 
les  consulte,  un  breuvage  ou  un  opiat; 
ils  appliquent  des  ventouses  ou  le 
moxa,  font  des  cauteres,  tirent  du* 
sang,  envoient  leur  malade  au  bain  ou 
au  gymnase,  le  tout  sans  disctirnement 
et  sans  se  rendre  raison  de  ce  qu'ils 
font. 

«  On  voit  parattre  aussi  dans  les  cam- 
pagnes,  et  mime  dans  les  villes ,  une 
autre  classe  de  charlatans  non  moins 
adroits ;  je  veux  parler  des  derviches, 
imans ,  mollahs  et  autres  religieux  : 
ceux-ci  n'ont  Jamais  recours  qu'a  des 
pratiques  superstitieuses ,  pour  les- 
quelles  ils  exigent,  comme  les  autres, 
leur  pavement  d'avance.  Nous  rappor- 
terons,  a  ce  sujet,  ce  dont  nous  avons 
ete  les  tlmoins  a  Tegrich. 

«  En  revenant  un  lour  de  la  prome- 
nade, vers  les  huit  beures  du  matin, 
nous  vtmes  accroupi  sur  un  tapis,  de- 
vant  la  porte  de  notre  maison ,  un 
derviche  d'un  Ige  avancl  :  il  &ait  cn- 
toure*  d'un  grand  nombre  de  femmes ; 
il  avait  une  tres-belle  figure;  il  por- 
tait  une  barbe  tres-longue  et  tres-touf- 
fue  :  on  voyait  a  sa^ceinture  une 
large  6critoire  :  il  tenait  une  plume 
d'une  main,  et  il  distribuait  de  rautre 
des  morceaux  de  papier  ecrit.  Nous 
nous  arrgt&mes  un  seul  instant ,  et 
seulement  pour  donner  le  temps  a  ce 
derviche  de  nous  faire  place. 

«  Nous  6taut  in  formes ,  en  entrant 
chez  nous ,  de  ce  que  cet  homme  fat- 
sait  au  milieu  de  ces  femmes,  on  nous 
dit  qu'il  donnait  a  chacune  d'elles  un 
verset  du  Coran ,  au  moyen  duquel  il 
les  gue>issait ,  non  -  seulement  des 
maux  dont  elles  6taient  affligees,  mais 
il  pr6venaitm£me,  pour  quelque  temps, 
tous  les  maux  a  venir;  il  recevait  de 


chaque  morceau  de  papier  six  pouls' 
(le  poul  vaut  un  peu  plus  d'un  sou). 

«  Ce  manege  dura  plus  d'une  heure. 
Le  derviche  6tait  6tran"er  :  il  devait 
quitter  Tegrich  le  Jour  meme;  il  fallait 
se  hater  de  pronter  d'une  occasion 
qu'on  pouvait  ne  pas  avoir  de  long- 
temps.  La  r&olte  fut  bonne  :  il  y  eut 
plus  de  cinquante  versets  distriWs. 
Quand  la  foule  se  fut  dissip6e,  et  que 
le  derviche  jugea  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  a  gagner,  il  entra  chez  nous ,  sa- 
lua  fort  gracieusement,  s'assit  sur  un 
tapis ,  salua  de  nouveau ,  et  nous  dit 
qu'il  venait  de  bien  loin  pour  nous 
voir.  II  savait  que  nous  ftions  des 
m&Jecins  europ&ns;  il  s'adressait  a 
nous  pour  trouver  du  soulagement  a 
un  mal  cruel ,  qui  le  faisait  souffrir 
depuis  plus  de  quinze  ans;  il  avait 
unebernie  inguinale.  Nous  repondi- 
mes  au  derviche  que  nous  Itions  sur- 
pris  de  nous  voir  consulted  par  un 
homme  aussi  savant  que  lui.  Vous 
Stes  un  m&iecin  bien  plus  habile  que 
nous ,  lui  dtmes-nous  :  les  remeaes 
que  vous  donnez  ne  vous  coutent  rien 
et  vous  rapportent  de  l'argent ;  les  nd- 
tres  nous  coutentcber  et  nenous  sont 
pas  pay&  :  d'un  mot  vous  guen'ssez ; 
nous  parlons  beaucoup ,  et  bien  sou- 
vent  nous  ne  gulrissons  pas. 

«  Le  dervicbe  avait  de  l'esprit ;  il  6tait 
gai ;  il  rlpondit  fort  bien  a  nos  plai- 
santeries,  puis  il  nous  raconta  fort  au 
long,  avec  une  inglnuite'  apparent©, 
les  cures  merveilleuses  qu'il  avait  fat- 
tes :  c'etaient  despersonnesqui  Itaient 
sur  le  point  de  perdre  la  vue,  qui  l'a- 
vaient  recouvree  au  bout  de  quelques 
jours;  des  estropi&  qui  avaient  repris 
presque  subitement  l'usage  de  leurs 
membres  :  c'etaient  des  agonisants 

?u'il  avait  arra<!h&  des  bras  de  la  mort. 
I  nous  cita  un  grand  nombre  de 
femmes  steriles  qui  avaient  eu ,  avant 
la  fin  de  l'annee ,  la  satisfaction  d'etre 
meres. 

«  II  entrem&ait  a  tout  cela  des  re- 
flexions fort  pieuses  sur  la  toute-puis- 
sance  deDieu,  de  Mahomet  et  d  Ali; 
il  parlait  de  lui  avec  toute  I'humilite' 
possible;  mais  on  voyait  bien  qu'il 
avait  Torgueil  de  se  croire  un  etre  im- 
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portant,  un  ftre  plup  favorisl  da  ciel 
que  le  restedes  homines.  Cj&taiU'hum- 
ble'  serviteur  de  Dieu ,  qui  >  s'il  avajt 
pu,  aurait  &6  le  plus  redputable  tyraa 
des  hommes. 

•  Tout  cela  ne  tendait  pas  a  nous  en 
imposer  :  le  derviche  nous  jugeait  plus 
favorablement.  Son  dessem  6tait  de 
detruire ,  aupr&s  du  chef  des  Tillages 
et  de  quelques  habitants  qui  se  trou- 
vaient  avec  nous,  |a  mauvaise  impres- 
sion que  nos  plaisanteries  avaient  pu 
produire  sur  eux.  Quand  il  eut  Gni , 
nous  deroandAmes  une  ecritoire  et  du 
papier  pour  lui  donper  un  remede 
analogue  a  ceux  qu'il  venait  de  debiter. 
II  comprit  notre  intention :  il  eut  re- 
eours  alors  a  un  apologue  dont  le  sens 
&ait,  que  tous  les  animaux  ne  pou- 
yaieut  s  accommoder  de  la  m£me  nour- 
riture.  II  faut  au  plus  grand  nombre 
des  aliments  grossiers,  des  substances 
ligneuses ,  des  veg£taux  communs  : 
fort  peu  se  nourrissent  du  sue  miel- 
Jeux  qui  se  trouve  dans  les  fleurs  : «  Je 
donne  aux  autres  la  nourriture  gros- 
siere  qui  leur  convient:  je  viens  re- 
cueillir  aupres  de  vous  le  miel  dont 
j'ai  besoin. » 

«  Nous  ne  youldmes  pas  pousser  plus 
loin  nos  plaisanteries ,  quoiqu'il  eijt 
peut-€treet<&  utile  de  demasquer  Tim- 
posteur ;  nous  conseillimes  au  dervi- 
che de  faire  usage  d'un  bandage,  dont 
nous  lui  ftmes  ais6ment  comprendre 
la  forme  etle  mgesnisme.  I|  prom  it  de 
l'executer  lui  -  m&ne  et  d  en  faire 
usage  :  il  promit  aussi  de  venir  nous 
voir  dans  quelque  temps ;  mais  nous 
ne  l'avons  pas  revu,  sans  doute  parce 
que  nous  avons  quitte  Tegrich  plufi 
tot  qu'il  n'avait  cru.» 

Chard  in  parle  en  dfes  termes  d'une 
maladie  qu'il  eut  en  Perse,  et  du  trai- 
tement  auquel  il  fut  soumis  : 

«  Le  23 ,  au  soir,  je  montai  a  cheval, 
faible  et  Itourdi  que  j'etais ,  comme 
un  horn  me  prlt  a  tomber  malade.  Je 
fismatraite,  et  arrivai  a  Tanguede- 
lan;  mais  je  n'y  eus  pas  &e  une 
heure,  queje  me  trouvai  attaqug  d'une 
grosse  ttevre,  et  le  sang  dans  un  fu- 
rieux  mouvement.  Je  tombai  inconti- 
nent en  dllire,  et  puis  aprfcs,  dans  un 


long  6vappuissement  dont  011  eut  as- 
sez  de  peine  a  me  {aire  revenir.  H  j 
avait  avec  nous,  par  bonbeur,  on  da- 
rurgien  fran$ais ,  assez   habile  en  sa 
profession ,  qui  me  secourut  de  son 
piieux,  et  ce  fut  le  seul  bomme  doot 
jefussecouru;  car  il  n'y  avait  Sine 
vivante  a  Tanguedelan  ,  et  tous  roes 
serviteurs  etaient  fort  mafades.  O 
pendant  Dieu ,  en  ses  grandes  misin- 
cordes,  me  Ot  trouver  ce  qui  m'etsit 
le|  plus  necessaire ,  sa  voir ,  de  nTem-    ! 
porter  proinptement  de  ces  Rem  aban- 
donnes ,  et  d'un  si  mechant  air.  On 
alia  chercber  des  hommes  poor  eeb 
aux  villages  voisins;  il    en  vint  buit, 
qui  avaieot  plusieurs   foi*  porte  des 
malades  en  brancard,  et  qui  m'eo  firent 
un  avec  des  canoes  et  des  branches 
d'arbre ,  sur  lequel  ils  entreprirent  de 
me  porter  jusqu'a  la  ville  de  Lar.  Je 
ne  fatiguerai  point  le  lecteur  du  detail 
de  ce  que  je  souffris  durant  le  d#- 
mln  :  je  dirai  seulement  que  les  dec 
premiers  jours,  la  fievrc  continue  doirt 
j'etais  accabte  &ait  accompa^nee  de 
defaillances  que  cbacun  prenait  poor 
l'agonie,  mais  qu'au  troistemejour,je 
fus  d£livr£  de  ce  dangereux  svmptoroe 
par  une  crise  que  Ton  trouva  fort  hen-     ' 
reuse. 

«  Le  27,  f  arrivai  a  Lar,  au  point  da 
jour,  car  on  ne  me  portait  que  de 
nuit,  a  cause  de  la  chaleur ;  et  aussitft 
j'envoyai  querir  le  medecin  du  goo- 
verneur.  II  &ait  au  pa  la  is,  et  ayantsn 
que  j'etais  marchand  du  roi,  il  me 
vint  voir  sur-le-cbamp.  J'eusjpeine  a 
lui  dire  un  mot ,  tapt  je  sounrais  de 
mal  et  &ais  6puise ;  mais  H  eonnot 
promptement  ma  maladie.  Je  lacrojas 
mortelle,  et  le  chirurgien  francais; 
mais  lui,  au  contraire,  la  traita  de  peu 
de  chose.  «  Vous  avez  le  mal  du  Ban- 
der ,  me  dit-i!  gravement  et  6Tun  air 
froid ;  cela  n'est  rien,  n'eo  soyez  point 
inguiet;  car,  Dieu  aidant,  je  vous  ote- 
rai  la  fievre  aujourd'hui  m€me,  et 
dans  peu  d'heures.  »  Ces  paroles  firent 
une  impression  dans  mon  esprit, 
comme  aurait  fait  quelque  apparitioa 
celeste.  Un  subit  tressaillement  me 
prit,  et  je  me  mis  a  rire,  de  mourant  et 
ggmissant  que  j'etais.  Je  pris  la  main 
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4u  medecin,  et  la  lui  serrai  en  le  re- 
gardant comme  un  ange.  Lui ,  san$ 
me  faire  aucune  question  sur  le  tempd 
ni  sur  le  cours  de  ma  maladie ,  se  mil 
a  ecrire  l'ordonnance.  II  la  fit  surtroiS 
papiersdistincts,  et  les  donna  h  un 
I  garcon  de  son  apothicaire ,  qu'il  avait 
amend  avec  lui ,  prescrivant  de  quelle 
maniere  il  me  traiterait ,  et  le  regime 
que  j'aurais  a  garder.  Comme  il  alia  it 
sortir,  ie  lui  criai  ;  Monsieur,  j'6- 
touffe  de  chaleur.  «  Je  le  sais  bien,  me 
r^pondit-il;  mais  dans  un  moment 
vous  serez  rafraichj.  » Et  il  s'en  alia, 
et  son  gar^on  apothicaire  aussi. 

«  (Test  la  coutume  en  Perse  que  les 
pildecins  ont  cbacun  leur  apothicaire 
propre,  qui  prepare  toutes  leurs  or- 
donnances,  et  qui,  d'ordinaire,  a  sa 
boutique  joignant  leur  maison;  mime 
dans  les  grandes  villes,  toutes  les  bou- 
tiques d'apothicaire  appartiennent  aux 
nicdecins,  ou  toutes  entieres,  en  telle 
sorte  qu'un  apothicaire  n'est  qu'un 
homme  a  gages,  ou  en  partie ,  c'est-3- 
dire,  que  le  medecin  et  Fapothicaire 
sont  en  societe.  Les  Persans  preten- 
dent  que  c'est  Id  la  coutume  ancienne, 
et  ce  qui  se  pratiquait  du  temps  de 
Galien  ,  ajoutant  que  c'est  une  excel- 
lente  precaution ,  tant  contre  les  ap- 
prises des  apothicaires ,  que  contre  le 
peu  de  bonne  foi  que  plusieurs  aopor- 
tent  dans  la  preparation  des  remedes. 
Sur  les  neut  heures,  le  garcon  apo- 
thicaire revint  avec  un  plein  panier  de 
drogues.  El  les  consistaient  en  deux 
verres  d'6mulsian ,  une  tasse  de  con- 
fection rafraichissante ,  ou  il  y  avait 
de  toutes  sortes  de  con t re-poisons ; 
une  meVlecine  de  deux  pintes  au  moins, 
la  plus  amere  et  la  plus  degod tante  du 
bionde;  quatre  bouteilles  d'eau  de 
saule,  et  une  cruche  de  tisane.  Je  fus 
fort  sur  pris  a  la  vue  de  tant  de  reme- 
des ,  et  je  m'imaginai  qu'il  y  en  avait 
§our  mes  gens  comme  pour  moj ;  je 
emandai  a  ce  garcon  pour  aui  etait 
tout  cela.  «  Pour  vous ,  monsieur ,  me 
repondit-il;  c'est  ce  que  le  medecin 
vous  a  ordonne  de  prendre  ce  matin; 
il  faut  le  boire  le  plus  vite  que  vous 

Jiourrez. »  Si  je  n'eusse  pas  6t6  si  ma- 
ade,  je  me  serais  oppose  a  one  si  ex* 


Iraordinaire  facon  detraiter  le  monde, 
mais  Je  lis  sans  rlplique  ce  qu'on  me 
disait,  Je  bus  l'emufsion ,  je  pris  de 
suite  la  moitie"  de  la  confection;  mais, 
quand  ce  fut  a  la  m&iecine ,  Je  n'en 
pus  venir  a  bout ,  tant  le  coeur  me 
fcoulevait  contre.  Je  dis  a  l'apothicaire 
qu'il  m'etait  impossible  de  la  boire  en 
un  coup.  Cela  ne  fait  rien,  me  r^pon- 
dit-il ,  l>uvez-la  a  reprises.  Je^  le  Gs 
done,  animlparla  passion  de  guerir; 
et  ensuite  je  pris  encore  le  reste  de  la 
confection,  sans  quoi  i'aurais  surement 
tout  rejete.  Sur  les  dix  heures ,  l'apo- 
thicaire me  dit  que  j'allais  avoir  la 
plus  ardente  soif  du  monde  t  et  qu'il 
aurait  bien  voulu  me  pouvoir  donner 
a  boire  h  la  neige,  mais  qu'il  n'y  avait 
que  le  gouverneur  <Jui  en  edt.  Je  lui 
proposal  d'en  tirer,  pour  de  Pargent , 
de  Fofficier  qui  I'avait  en  garde;  il  me 
rlpondit  que  cette  voie  ne  r^ussirait 
point,  parce  que  ,  comme  il  y  en  avait 
fort  peu ,  on  mettait  le  scefle"  sur  le 
lieu  ou  on  la  gardait.  J'appris  dans  la 
suite  que  la  neige  qu'on  a  a  Lnr  vient 
de  neuf  journeys  de  chemin,  et  que, 
quelque  precaution  que  Ton  prenne  en 
1  apportant ,  la  chaleur  est  si  grande, 
que  ce  qu'on  apporte  dans  la  vitle  n'est 
que  la  huitieme  partie  de  ce  que  Ton  9 
charge  sur  le  lieu ,  le  reste  se  fondant 
en  chemin.  Comme  dans  l'extrlme 
ardeur  de  ma  flevre,  je  me  figurais  les 
plus  grandes  delices  a  boire  a  la  neige, 
j'en  envoyai  demander  au  gouverneur, 
qui  m'en  envoy  a  sur  les  onze  heures ; 
et,  comme  j'ltais  alors  dans  la  plus 
forte  alteration  qu'on  puisse  ressentir, 
je  bus  aussi  avec  le  plus  grand  plaisir 
qu'on  ait  jamais  bu.  Mon  apothicaire 
etait  toujours  pres  de  moi ;  le  medecin 
lui  avait  ordonne ,  a  ce  qu'il  disait,  de 
ne  me  pas  quitter,  et  e'etait  lui  qui  me 
donnait  a  noire.  II  remplissait  d'eau 
de  saule  une  grande  porcelaine;  il 
mettait  un  bon  morceau  de  neige  de- 
dans ,  et  quand  il  le  voyait  a  demi 
fondu,  il  me  la  mettait  a  la  main ,  en 
me  disant  de  boire  tant  que  je  vou- 
drais.  Le  plaisir  que  jeprenaisi boire, 
etait  d'autant  plus  grand ,  que  la  li- 
queur etait  fort  agreable ,  et  que  je 
buvais  par  ordonnance  du  meaecin. 
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J'ltais  dans  une  salie  basse  assez  frat- 
che,  ou  mon  lit  Itait  Itendu  a  terre; 
on  l'arrosait  d'heure  en  heure  ^  tene- 
ment qu'on  pouvait  dire  que  ma  cham- 
bre  6tait  toute  en  eau;  cependant  rien 
ne  pouvait  temperer  l'ardeur  de  ma 
fievre  maligne,  qui  s'irritait  par  tant 
de  remedes  rafralchissants,au  lieu  de 
diminuer. 

«  L'apothicaire  se  mit  l&-dessus  a 
faire  dter  mon  lit ,  disant  qu'il  m*e- 
chauffait,  et  fit  6tendre  une  fine  natte 
h  la  place,  sur  laquelle  it  me  fit  cou- 
cher  tout  nu  en  chemise ,  sans  mettre 
autre  chose  dessus  que  deux  oreillers 
au  chevet,  et  sans  me  faire  couvrir, 

8 as  meme  d'un  drap,  et  puis  il  fit  venir 
eux  hommes  pour  m'6venter.  Mais 
comme  tout  cela  ne  servait  encore  de 
rien  et  que  j'etouffais  toujou/s  de 
chaud ,  mon  apothicaire ,  qui  ne  se 
lassait  point  de  m*aider ,  fit  apporter 
deux  seaux  d'eau  frafche ;  et,  m  ay  ant 
fait  mettre  sur  une  chaise  ou  deux 
hommes  me  tenaient ,  il  me  les  versa 
sur  le  corps,  des  handles  en  has ,  peu 
h  peu,  et  ensuite  prit  une  grande  bou- 
teille  d'eau  rose,  et  m'en  baigna  de  la 
mime  sorte  la  teHe ,  le  visage ,  les  bras 
et  la  poitrine.  Je  blnissais  en  mon 
coeur  la  mldecine  persane,  qui  traitait 
les  malades  si  voluptueusement ;  mais 
notre  chirurgien  trancais ,  qui  6tait 
toujours  a  mon  chevet,  ne  put  rete- 
nir  son  indignation.  «  Cet  homme-l& 
vous  tue,  monsieur,  me  dit-il  pitoya- 
blement.  Quoi!  vous  baigner  d'eau 
frafche,  dans  l'ardeur  d'une  fievre  ma- 
ligne, avec  une  pinte  d'lmulsion,  deux 
pintes  de  mldecine ,  et  une  livre  de 
confection  de  mithridate  dans  le  corps, 
avec  je  ne  sais  combien  de  boissons  k 
la  glace;  faites  votre  compte,  ajouta- 
t-il,  qu'au  lieu  d'&re  tantotsaus  fievre 
comme  il  vous  Fa  promis  vous  serez 
mort.  —  Je  ne  sais  ce  qui  en  arri vera, 
repondis-je ;  toutefois  il  ne  me  semble 
pas  que  je  sois  k  mon  dernier  jour, 
comme  vous  le  dites.  »  En  effet ,  je 
scntais  diminuer  le  feu  de  mes  entrail- 
les ,  et  1'esprit  me  revenir ;  sur  quoi 
mon  apothicaire  m'ayant  pris  le  pouls, 
me  dit :  «  Votre  fievre  est  sur  son  de^ 
din.  » 


«  Elle  se  passa  si  vite  ensuite ,  qtfi 
une  heure  apres  midijen'en  avais  plus 
du  tout,  au  jugement  m&ne  du  chi- 
rurgien francos ;  il  en  6tait  tout  in- 
tercut, et  moi  j'en  etais  transport^  de 
joie.  Apres  avoir  eleve  mon  cceur  k 
Dieu ,  comme  a  la  premiere  cause ,  je 
dis  &  mon  apothicaire  que  pour  com-    ' 
ble  de  joie  je  demandais  a  voir  le  me- 
decin  :  II  reviendra  tantot,  me  repoo- 
dit-il ,  quand  les  roedednes  auront 
ope>6.  Je  les  avais  prises  a  neuf  hen- 
res,  comme  je  l'ai  dit,  et  je  n'en  avais 
senti  depuis  que  le  poids,  qui  m'avait 
fort  enfle ,  mais  sans  me  causer  de 
tranchees ;  de  sorte  que  je  m'imaginais 
qu'elles  ne  me  feraient  rien ,  et  que  la 
vertu  s'en  e*tait  exhaleedans  les  sueurs 
continuelles.  Mais,  au  bout  d*un  quart 
d'heure,  Tope*  ration  commencaetdura 
deux   beures  entieres,   sans  aucune 
douleur,  ni  mime  beaucoup  d'altfra- 
tion.  Le  soir,  le  medecin  me  vintvoir, 
que  je  regardai  comme  un  prophete, 
ou  comme  Esculape  :  il  se  fit  dire  par 
l'apothicaire  comment  j'avais  passe  la 
joume'e,  et  il  ra'ordonna  un  potase  de 
riz  cuit  &  l'eau ,  avec  de  la  canneTle  et 
de  l'ecorce  de  grenade  seche,  piiees 
ensemble.  II  y  avait  cinq  jours  que  je 
n'avais  pris  aucune  nourriture  que  ee 
soit. 

«  Le  28,  h  mon  reveil,  jeme  trouvai 
un  peu  de  fievre,  sur  quoi  le  medecin 
mutant  venu  voir,  m'ordonna  one 
emulsion  de  semences  froides  et  one 
prise  de  confection ,  comme  le  jour 
precedent ,  en  recommandant  qu'on 
me  fit  manger  des  concorabres  crus. 
On  me  donna  ces  remedes  a  neuf  heu- 
res,  et  tout  le  jour  je  ne  fis  que  boire 
fort  delicieusement  a  la  neige  de  l'eau 
de  saule  dans  de  l'eau  d'orge,  mange? 
des  concombres  crus,  des  melons  d'eau, 
et  sucer  des  poires.  On  mit  aussi  do 
verjus  en  quantity  dans  le  potage  que 
Ton  me  fit  prendre  a  midi  et  au  soir, 
pour  lui  donner  bon  gout ,  ce  qui 
adoucissait  merveilleusement  1'altQra- 
tion  qui  me  restait. 

«  Le  lendemain,  le-  m&lecin  m'ayant 
trouve*  encore  un  peu  de  ftevre  ,  m*or- 
donna  des  remedes  pareils  a  ceux  que 
j'avais  pris  le  27.  La  m6decine  me 
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purgea  avec  tant*  de  violence  durant 
toot  le  jour,  que  je  pensai  succomber 
sous  son  effet.  La  nuit  me  fut  encore 
plus  rude  que  le  jour  ,  1'ayant  passle 
dans  de  grandes  douleurs ,  avec  un 
violent  acces  de  fievre ,  de  sorte  que 
je  me  trouvai  le  matin  aussi  mal  qu  on 
pouvait  Stre.  Mon  medecin  me  trouva 
en  cet  etat,  et,  k  l'ordinaire,  me  rem- 
lit  de  consolation;  car,  apr&sm'avoir 
ien  tdt^  le  pouls,  ilmedit  qu'il  m'aU 
lait  fairedonnerdes  breuvages  quiem- 
porteraient  tout  ce  qui  me  restait  de 
fievre,  et  mven  d£li  vreraient  tout  a  fait. 
II  n'y  manqaa  point,  mais  je  ne  puis 
dire  de  quels  moyens  il  se  servit  pour 
cela.  Je  sais  seulement  qu'on  me  fit 
prendre  deux  pintes  d'emulsion ,  sur 
les  neuf  beures,  avec  une  grande  prise 
de  confection,  comma  les  jours  prece- 
dents ,  et  une  demi-beure  apres  un 
julep;  sur  quoi,  m'ltant  endormi,  ie 
me  rlveillai  apres  midi  sans  fievre,  le 
cceur  tranauille ,  le  cerveau   degage, 
et,  &  ce  qui  me  semblait,  parfaitement 
bien  remis.  J'etais  pen&re  de  tant  de 
joie,  que  je  ne  la  pouvais  exprimer, 
m'assurant,  sur  la  parole  de  mon  m6- 
decin,  que  je  croyais  un  oracle,  que  la 
fievre  ne  me  reviendrait  plus. 

«  II  me  le  confirma  le  31  au  matin,  et 
il  m'ordonna  de.vivre,  dix  jours  du- 
rant, de  poulet  et  de  riz,  sans  autre 
chose,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  je 
pourrais  me  mettre  &  vivre  &  mon  ordi- 
naire. Je  luidemandai'dans  combien  de 
jours  je  pourrais  me  mettre  en  chemin ; 
il  me  repondit  que  deux  autres  jours 
de  repos  me  suffisaient ,  et  qu'apr&s  je 
pourrais  partir  et  me  trouverais  assez 
de  force  pour  mooter  a  cheval.  II 
m'ordonna  encore  une  grande  prise 
d'emulsion  ,  et  une  autre  prise  de  cor- 
diaux  comme  les  jours  precedents. 

«  Le  ltr  juin,  il  vint  me  voir  et  me 
dit  que  c'etait  pour  la  derniere  fois , 
et  que  je  n'avais  plus  besoin  de  ses  vi- 
sites ;  qu'il  avait  ordonnl  a  I'apothi-  , 
caire  de  m'apporter  de  quoi  faire  dix 
emulsions,  et  d'enseigner  &  mes  gens 
&  les  preparer,  et  une  bofte  de  confec- 
tion de  gemme  et  de  mithridate  ra- 
fratchissante ,  du  poids  de  trente-cinq 
drachmes,  dont,  pendant  autant  de 


jours,  jeprendrais  one  drachme  &  mon 
reveil,  et  boirais  dessus  un  grand 
verre  d'eau.  II  me  dit  que  c'etait  pour 
me  rechauffer  et  me  fortifier  l'esto- 
mac ,  que  tant  d'lmulsions  et  de  se- 
mences  froides  avaignt  beaucoup  af- 
faibli. » 

Un  in&ecin  anglais,  M.  Jukes,  se 
trouvait  h  Ispahan  en  1804 ,  pendant 
qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
maux  de  gorge  ulcereux.  Un  grand 
nombre  de  ma  lades  moururent  parce 
<jue  les  medecins  avaient  decide  que 
(Tltait  une  maladiechaude,  et  qu'elle 
devait  en  consequence  etre  traitee  par 
des  saignees  et  des  remedes  rafrat- 
chissants.  Le  mime  medecin  parte  en- 
core de  divers  cas  de  dyssenterie,  dans 
lesquels  il  avait  recommande  I'usa^e 
du  mercure,  sans  pouvoir  obtenir 
qu'on  essaydt  l'emploidece  sp^cifique. 
Le  mercure ,  disaient  les  medecins 
persans,  est  un  remede  chaud,  et  ne 
peut ,  d'apr&s  cela ,  6tre  administre 
dans  une  maladie  chaude.  lis  eurent 
recours  a  la  glace  et  h  des  boissons 
rafrafchissantes.  M.  Juks  vit  plrir  un 
grand  nombre  de  malades,  qui,  suivant 
lui,  auraient  echappe  h  la  mort,  s'ils 
avaient  ete  convenablement  traite*. 

La  petite  vlrole  exerce  de  grands  ra- 
vages en  Perse.  Les  medecins  du  pays 
connaissent  I'inoculation,  mais  lis  n'en 
font  gufcre  usage,  et  les  prejuges  se 
sont  toujours  opposes ,  jusqu'a  pre- 
sent, a  1  introduction  de  la  vaccine. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
la  medecine  des  Persans  s'applique 
aux  habitants  des  villes.  Les  tribus 
errantes  n'ont  guere  de  medecins  dans 
leurs  camps;  mais  comme  la  nourri- 
ture  des  gens  qui  composent  cea  tri- 
bus est  frugaleet  saine,  et  que  d'ail- 
leurs  ils  font  toujours  beaucoup 
d'exercice,  ils  ne  sont  suiets  qu'il  fort 
peu  de  maladies ,  pour  lesquelles  les 
vieillards  et  les  vieilles  femmes  de  la 
tribu  poss&dent  toujours  quelque  spe- 
cifique. 

«  A  mon  retour  en  Perse,  en  1800, 
dit  Malcolm ,  presque  toutes  les  per- 
sonnes  composant  la  mission  fa- 
rent  attaquees  de  cecite.  Cette  mala- 
die etait  produite  par  la  blancbeur 
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eclatant*  de  la  neige  qui  oouvrait  le 
pays.  Je  devins  aveugle  moi-nogine,  et 
je  requs  uq  message  de  la  part  de  la 
femtne  du  chef  cbez  lequel  j'ltais  4oge\ 
Cette  femme  me  faisai.t  dire  qu'elle 
connaissait  pour  jnon  mat  un  remede 
qui  me  retablirait  promptement ,  si  je 
voulais  consentir  a  me  le  laisser  ap- 
pliquer  par  ses  doraestiques ;  j'y  con- 
•entis  sans  peine.  Aussitdt  on  apporta 
devant  moi  un  grand  vase  plem  de 
neige,  et  I'oq  m'engagea  a  en  appro- 
cher  moo  visage.  On  jeta  une  pierre 
rou^ie  au  feu  dans  cette  neige  qui  fon- 
dit  a  l'instant ,  et  la  vapeur  me  pro- 
cure une  transpiration  que  Ton  aug- 
menta  encore  en  me  ietant  un  drap 
6ur  la  t£te.  Je  subis  deux  fois  cette 
operation  fort  desagreable ,  et  je  me 
trouvai  ensuite  complement  gue>i. 
II  est  a  reraarquer,  du  reste ,  que  les 
Persans  extreraement  superstitieux 
ont  beaucoup  plus  de  foi  aux  amulettes 
et  aux  talismans  qu'aux  medecins. 
Peut-ltre  n'ont-ils  pas  tort,  vu  l'igno- 
rance  de  leurs  medecins. » 

Quelques  personnes  pr&endent  pos- 
s&ier,  par  droit  ber&iitaire,  la  vertu  de 
guenr  certaines  maladies.  Les  cbefs  des 
tribus  qui  habitent  les  montagnes  qui 
separent  la  Perse  du  pachalik  de  Bag- 
dad, pretendent  avoir  le  donde  guenr 
une  certaine  fievre  intermittentetres- 
commune  dans  le  pays ,  en  donnant 
force  coups  de  niton  au  malade.  Un 
de  ces  chefs  avant  remarque'  une  per- 
sonne  attachee  a  l'ambassade  du  ge- 
neral Malcolm,  qui  etait  couchee  dans 
une  tente  avec  une  fievre  tres- forte, 
demanda  avec  instance  la  permission 
de  le  gue>ir ;  etquand  on  Kii  demanda 
quel  remede  il  empioierait  pour  cela, 
il  renondit  qu'il  le  frapperait  a  coups 
de  baton  jusqu'a  ce  qu'il  eut  recouvre' 
la  sante.  Le  malade  refusa  de  la  ma- 
niere  la  plus  formelle  de  se  soumettre 
a  ce  traitement.  Le  chef,  tres-offensl, 
appela  un  grand  nombre  de  ses  gens, 
et  leur  fit  jurer  qu'ils  avaient  6te  gu6- 
ris  par  les  coups  qu'il  leur  avait  don- 
nes.  Quelque  temps  apres  il  repassa 
dans  le  meme  pays ,  et  Malcolm  de- 
manda a  son  fils  afn6 ,  qui  lui  avait 
succede,  a'il  employait  toujours  son 


remede  contre   la  .fievre.  Ce  jeuue 

homrae  repondit  que  oui,  et  qu'il  eta  it 
toujours  content  du  succes.  L'ambas- 
sadeur  anglais  lui  fit  encore  quelques 
questions  sur  la  maniere  doot  if  s'y 
prenait  pour  appliquer  son  traitement. 
•  J'attache,  dit-il,  les  hommes  par  les 
pieds  et  je  les  frappe  vigoureusement 
a  coups  de  baHon ,  en  Jeur  disant  en 
meme  temps  des  injures  de  maniere  a 
reraplacer  le  frisson  par  la  cofere  et  la 
crainte.  —  Reussissez-vous  toujours  ? 
demanda  Malcolm.  —  Toujours ,  re- 
pondit-il. —  Avez-vous  quelques  mala- 
des  autres  que  les  hommes  de  votre 
tribu? —  Que!ques-uns;  ceux  du  voi- 
sinage,  qui  ont  du  bon  sens,  viennent 
me  trouver  lorsqu'ils  ont  la  fievre.  — 
Yos  freres ,  lui  demanda  alors  Mal- 
colm ,  ont-ils  comme  vous  le  don  de 
§ue>ir  cette  maladie  ?  —  Non ,  r£pon- 
it-il  aussitot ;  c'est  un  privilege  qui 
n'appartient  qu'au  chef  de  la  famille.  » 

MATBiHATtQUU,  ASTfcOVOMXK,  ASTIOLOGU, 
OiOGRAPBIL 

Les  Persans  n'ont  fait  aucun  pro- 
gres  dans  les  sciences  exactes.  Leurs 
connaissances  en  mathemattques  sont 
assez  bornees;  et  ils  n'etudient  guere  , 
l'astronomie  que  pour  devenir  habiles 
dans  l'astrologie  judiciaire,  science  a 
laquelle  toute  la  nation ,  depuis  le  roi 
jusqu'au  dernier  paysan,  a  la  plus 
grande  confiance.    * 

«  Pour  mieux  concevoir  quelle  con- 
fiance  les  Persans  ont  dans  Pastrologie, 
dit  Chardin ,  on  n'a  qu'a  considerer  le 
nombre  d'astrologues  qu'il  y  a  parmi 
eux,  le  rang  qu'ils  y  tiennent,  et  les 
grosses  pensions  que  le  roi  leur  rait. 
On  peut  dire  qu'ils  se  sont  multiplies 
a  Ispahan,  la  ville  capitate  de  la  Perse, 
comme  les  Itoiles  du  del,  selon  le 
langage  sacre\  Tous  les  astrologues  de 
Perse,  au  moins  les  plus  celebres,  sont 
natifs  de  la  province  de  Khorasan,  et 
d'une  famille  illustre  pour  €cre  fe- 
conde  en  cel&bres  astronomes.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  nom  dans  cette 
science  depuis  six  a  sept  cents  ans  sont 
de  ce  pays-la,  et  le  roi  de  Perse  ne 
prend  point  d'astrologue  qui  ne  soil  ne 
dans  cette  province  ou  qui  n'y  ait  et* 
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p         6torr&  On  assure  qu'il  y  a  une  excel- 

ft  leote  ecole  d'astronomie  et  d'astrolo- 

i  gie,  ou  les  professeurs  rofime  dans 

i  cette  science  envoient  Outlier  leurs 

t  enfants  de  tous  les  eodroits  de  la 

|  Perse.  On  dit  aussi  que  ce  qui  fait  que 

I  la  science  d'astronomie  a  ete  plus  cul- 

i  tiv&j  et  avancee  dans  cette  province  de 

Khorasan ,  c'est  que  I'air  y  etant  tres- 

I  sec  et  tres-pur,  Ton  a  plus  de  moyen 

d'observer  continuellement  les  mouve- 

ments  des  astres. 

«  J'ai  out  assurer  que  les  astrologues 
du  roi  lui  coutent  plus  de  quatre  mil- 
lions par  an;  sur  quoi  l'oh  raconte 
qu'eu  1660,  un  d'eux,  qui  avait  cin- 
quante  inille  livres  d'appointements,  ' 
ayant  presente  requite  au  roi  Abbas, 
alors  remnant ,  pour  avoir  une  augmen- 
tation ,  le  roi  en  fut  indignl,  et  com- 
manda  qu'on  lui  apportat  un  extrait 
des  appointements  des  astrologues. 
Cet  ordre  jeta  tout  le  corps  dans  la 
consternation;  ils  employerent  tout 
leur  credit  pour  faire  faire  ce  role  le 
plus  bas  qu  il  se  pourrait;  et  comme 
lis  ont  beaucoup  d'amis,  le  role  ne 
montait  qu'a  douze  cent  mille  livres; 
mais  j'ai  oui  assurer  que  leurs  appoin- 
tements montent  au  double;  et  comme 
c'est  en  terres,  qui  rendent  trois  fois 
au-dessus  du  prix  pour  lequel  el  les 
sont  assignees,  on  pourrait  compter 
leurs  gages  seuls  a  quatre  millions. 
Les  presents  que  le  roi  leur  fait  en 
certaines  occasions,  qui  reviennent 
assez  sou  vent,  sont  encore  evaluls  a 
deux  millions  Pannee.  La  charge  de 
chef  des  astrologues  a  cent  mille  livres 
d'appointements.  Gelui  qui  la  remplis- 
sait  de  mon  temps  s'appelait  Mirza 
Chefy,  vieillard  fort  grave  et  fort 
docte,  de  mime  que  son  frere  alne\ 
.  qui  avait  la  charge  avant  lui ,  et  le  fils 
de  ce  frere,  qui  est  a  present  second 
astrologue  avec  cinquante  mille  livres 
d'appointements.  Cet  atn6  fut  priv£  de 
la  charge,  ayant  £t>6  priv6  de  la  vue 

Sar  ordre  du  roi ;  c'etait  sous  le  regne 
e  Sefi,  aieul  du  roi  d'a- present.  II 
arriva  un  jour  d'assemblee  pufclique, 
a  laquelle  tous  les  grands  s'etaient 
trouves  selon  la  coutume ,  et  le  chef 
des  astrologues  comme  les  autres ,  que 


le  roi  fit  justice  de  cinq  ou  six  grands 
seigneurs  qu'il  fit  mettre  en  pieces  en 
sa  presence,  Le  roi  regardait  attenti- 
vement  Passemblee  durant  cette  severe 
execution ,  observant  la  contenance  des 
gens;  il  apercut  le  cr^ef  des  astrologues 
qui  clignait  a  chaque  coup  de  sabre , 
comme  ne  pouvaot  regarder  un  si  hor- 
rible carnage.  Le  roi ,  qui  en  fut  indi- 
gne,  cria  a  un  gouverneur  de  province 
qui  £tait  assis  pres  de  lui :  Enlevez  les 
yeux  de  ce  chien  qui  est  a  voire  main 
gauche;  ils  lui  font  mal;  il  ne  sauraii 
s'en  servir.  Ce  qui  flit  ex&ut£  a  Pins- 
tant.  Abbas  II  Itantvenu  a  lacouronne, 
prit  cet  astrologue  en  ses  bonnes 
graces,  et  lui  donna  cinquante  mille 
Francs  d'appointements.  Son  fils  a  un 
train  de  gouverneur  de  province ,  6tant 
toujours  suivi  de  huit  ou  dix  cavaliers 
fort  lestes.  Au  reste,  tous  les  astrolo- 
gues du  roi  ne  sont  pas  ega lenient  sa- 
vants ;  il  y  en  a  meme  qui  ne  le  sont 
que  fort  superficiellement ;  cependant 
lis  ne  laissent  pas  d'entrer  au  service 
du  roi  par  le  grand  credit  de  leurs  pa- 
rents. 

«Les  astrologues  sont  toujours 
pleins  de  jalousie  contre  les  medecins, 
comme  egalemeat  puissants,  riches  et 
recherches;  c'est  a  qui  aura  la  faveur, 
les  medecins  voulant  agir  selon  les 

I>h6nomenes  des  maladies  et  donner 
a-dessus  les  reraedes  de  Part;  les  as- 
trologues s'y  opposent,  et  disent  qu'il 
faut  consulter  les  phenomenes  celestes, 
pour  savoir  s'il  est  bon  de  prendre 
medecine  lorsqu'on  en  veut  donner,  et 
si  Poplration  en  sera  heureuse.  Je  me 
souviens  d'avoir  oul  dire  a  un  astro- 
logue a  ce  sujet :  «  Notre  condition  est 
bien  difftrente  de  celle  des  medecins 
dans  Pexercice  de  notre  profession; 
car  si  un  astrologue  fait  une  faute,  le 
ciel  la  decouvre;  mais  si  un  medecin 
en  fait  une,  quelque  peu  de  terre  la 
couvre. » 

Des  qu'un  homme  de  lettres  possede 
quelque  legere  teinture  de  Pastrono- 
mie,  il  s'occupe  immediatement  de 
Pastrologie  judiciaire.  Pour  peu  qu'il 
sache  manier  un  astrolabe,  qu'il  con- 
naisse  le  nom  et  la  position  des  pla- 
netesf  qu'il  sache  par  cceur  quelqufig 
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mots  da  jargon  du  metier,  et  qu'il 
joigne  a  ces  connaissances  I'intelli- 
gence  des  almanachs  astrologiques  qui 
se  publient  tous  les  ans ,  il  se  croit  en 
droit  d'offrir  ses  services  a  ttms  ceux 
qui  ont  le  moye*  de  le  payer.  Un 
homme  distingul  par  son  rang  ou  par 
sa  fortune  ne  fait  rien  sans  consulter 
les  Itoiles.  Faut-il  se  mettre  en  voyage 
ou  prendre  un  habit  neuf ,  on  consul te 
Pastrologue  et  l'almanach  pour  con- 
naftre  exactement  le  moment  conve- 
nable.  Quand  un  homme  veut  entre- 

1>rendre  un  voyage,  il  se  garde  bien  de 
aisser  passer  le  jour  heureux  lors 
meme  qu'il  ne  serait  pas  pr&  a  partir. 
Mais  il  sort  de  sa  maison  a  l'instant 
propice,  et  il  habite,  jusqu'a  ce  qu'il 
puisse  se  mettre  en  route,  quelque 
mauvais  logement  du  voisinage,  bien 
persuade  qu'en  quittant  sa  maison  il 
s'est  assure  Tinfluence  d'une  bonne 
etoile. 

En  1806,  un  ambassadeur  persan 
qui  se  rendait  dans  l'lnde  fut  informe 
par  son  astrologue  qu'il  devait  profiter 
d'une  heu reuse  conjooction  d'etoiles 
qui  ne  se  representerait  pas  avant  quel- 
ques  mois.  Quoique  le  vaisseau  sur  le- 
quel  il  devait  s'embarquer  ne  fdt  pas 
prlt,  il  se  decida  a  quitter  la  maison 
ou  il  logeait  a  Bouschir  pour  aller  ha- 
biter  sous  des  tentes  qu'il  fit  dresser 
a  cinq  milles  de  cette  ville.  Mais  Pas- 
trologue ayant  remarque*  qu'il  ne  pou- 
vait  pas  sortir  par  la  porte  de  sa  maison 
ni  par  celle  du  fort,  parce  qu'une 
constellation  dangereuse  exercait  son 
influence  dans  cette  direction,  il  fallut 

Krcer  cinq  ou  six  gros  murs  pour  que 
mbassadeur  et  sa  suite  pussent  ar- 
river  dans  la  rue  d'un  autre  c6te.  lis 
se  rendirent  alors  sur  la  cdte,  ou  ils 
devaient  s'embarquer  dans  un  bateau 
et  faire  deux  milles  par  mer  le  dos 
tourne  a  cette  terrible  constellation. 
Mais  la  mer  6tait  fort  grosse,  et  Tarn* 
bassadeur  et  sa  suite  craignirent  d'af- 
fronter  ce  danger  reel.  Dans  cette 
perplexity,  on  s'adressa  au  gouverneur 
pour  demander  ^automation  d'abattre 
un  pan  des  murailles  de  la  ville,  afin 
qo'une  mission  dont  on  attendait  tant 
de  succes  ne  ftt  pas  expose  a  quelque 


majheur.  Cette  bizarre  requite  fut 
accueillie  par  le  gouverneur,  et  I'ain- 
bassadeur  avec  sa  suite  passa  par  la 
breche  pour  se  rendre  aux  tentes. 
L'astrologue  se  tenait  a  cheval  a  cotfc 
de  1'ambassadeur,  afin  de  pouvoir  lui 
indiquer  la  position  dans  laquelle  il 
devait  tenir  sa  t£te.  Lorsque  sir  John 
Malcolm  arriva  a  Tehran  en  1800, 
un  de  ses  secretaires  persans  qui  avait 
consulte  un  astrologue  tenait  une 
montrea  la  main,  et  I  engageait  a  aller 
tantdtvite,tant6t  doucement.  Enfin  la 
cheval  de  sir  John  Malcolm  franchit  la 
porte  de  la  ville  a  I'instant  qui  avait 
ete  indiqug.  Cette  circonstance  inspira 
une  grande  joie  a  tous  les  Persans  qui 
etaient  bien  disposes  pour  les  Anglais. 
«  Et,  dit  Malcolm,  tous  les  soins  que 
j'aurais  pu  me  donner  n'auraieot  pas 
inspire  une  aussi  grande  conGance  dans 
la  r6ussite  de  mon  ambassade  que  moo 
attention  a  suivre  les  conseils  de  l'as- 
trologue. »  Toutefois ,  les  Persans  sont 
convaincus  qu'il  est  des  moyens  <Fe- 
viter  les  malheurs  annonces  par  les 
astres.  Malcolm  rapporte  a  ce  sujet 
Tanecdote  suivante  :  «  En  reveoant  de 
Tehran  en  1810,  j'eus  occasion  de  rot 
trouver  avec  un  astrologue  qui  voulut 
absolument  tirer  mon  horoscope.  Apres 
avoir  termini  tous  ses  calculs,  il 
m'apprit  qu'a  mon  retour  dans  1'Intde, 
i'eprouverais  une  violente  terap6le  a 
laquelle  j'echapperais  pour  toe  reduit 
en  esclavage.  Je  lui  fis  reuiarquer  qu'il 
6tait  fort  neureux  que  je  n'eusse  pas 
confiance  en  son  talent,  car  autre- 
ment  je  me  trouverais  fort  a  piaindre 
en  pensant  aux  malheurs  que  j'etais 
destine  a  Iprouver  sans  pouvoir  les 
fuir.  11  me  dit  que  i'etais  dans  I'er- 
reur,  et  il  me  cita  a  I'appui  de  son 
opinion  l'historiette  suivante :  «  Jesus, 
dit-il,  £tant  assis  a  la  porte  de  Jeru- 
salem ,  vit  un  bucheron  qui  sortait  de 
la  ville  enchantant. «  Combien  rhomme 
connatt  peu  sa  destines !  dit  alors  Jesus 
a  ses  disciples.  Ce  pauvre  homme  qui 
paralt  si  neureux  penra  aujourd'hui 
dans  la  fordt  ou  il  va  chercher  du 
bois.  »  Cependant  le  soir  etant  venu, 
le  bucheron  revint  en  chantant;  les 
disciples  se  regardaient  les  uns  les  an* 
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i         tires  avec  etonnement.  Mais  Jesus  pe- 
\  n&rant  leur  pensee,  leur  dit :  «  Hom- 

i  mes  de  peu  de  foi ,  vous  doutez  de  ma 

I  penetration;  mais  sacfaez  que  ce  bu- 

I  cheron  n'avait  porte  avec  lui  pour  son 

I    '     dfner  qu'un  seul  petit  pain.  Un  mal- 

Sheureux  lui  a  demande  raumone,  et  il 
lui  a  donnl  la  moitie  de  son  pain. 
I  Dieu ,  satisfait  de  cette  action ,  a  epar- 

i  gne  ses  jours.  Mais  allez,  ajouta  le 

i  prophtte,  examiner  le  fagot  qu'il  ap- 

Sorte,  et  vous  y  trouverez  le  serpent 
estine  a  lui  donner  la  mort. »  Les 
I  disciples  obeirent,  et  ils  virent  avec 

f  etonnement  le  reptile  dont  leur  maftre 

i  avait  parie.  Vous  voyez ,  dit  1'astrolo- 

I  gue  en  s'adressant  a  Malcolm,  com- 

I  ment  on  peut  detourner  les  malheurs 

I  annoncls  par  les  etoiles.  »  Au  reste, 

I  il  est  plus  que  probable  que  la  ma- 

.  jeure  partie  des  astrologues  ne  sont 

I  pas  dupes  de  leur  science;  ils  n'ont 

d'autre  but  que  de  gagner  de  l'argent 
.  aux  (tepens  de  la  credulity  de  leurs 

.  compatriotes. 

j  Les  Persans  ne  connaissentpas  d'au- 

tre systeme  du  monde  que  celui  de 
Ptolemee.  Ils  possedent  dans  leur  lan- 
gue  un  expose  du  systeme  de  Copernic; 
mais  rien,  jusqu'a  present ,  n'a  pu  rec- 
I  tifier  leurs  idees  sur  ce  point ,  et  ils 

|  en  sont  tout  juste  la  ou  en  etaient 

*  leurs  anc&res.  Nous  allons  joindre  ici 

1  une  explication  theologique  du  sys- 

1  teme  du  monde  d'apres  Tabari.   Les 

1  idees  qu'il  renferme  sont  celles  que 

!  professe  encore  la  masse  de  la  nation. 

1  Nous  reproduisons  textuellement  la 

1  traduction   que  nous  avons  donnle 

!  ailleurs  de  ce  passage  (*) : 

1  «  On  demanda  au  prophete  (que  la 

1  benediction  et  la  paix  soient  sur  lui ! ) : 

1  O  apotre  de  Dieu,  fais-nous  connattre 

les  qualites  du  soleil  et  de  la  lune,  la 
mamere  dont  ils  decrivent  leur  revolu- 
tion, et  ce  qu'ils  deviendront  a  la  fin 
1  des  temps.  L  apotre  de  Dieu,  prenant 

la  parofe,  dit :  Lorsque  le  Dieu  tres- 
haut  crea  toutes  choses,  il  crea  egale- 
:  ment  le  soleil  et  la  lune,  et  ces  deux 

1  astres  avaient  une  lumiere  egale.  Ce 

'  (*)  Yoyez  ma  traduction  de  la  chronique 

1  d'Abou-Djafar- Mohammed -Tabari,  t.I, 

p.  a  3  et  suivantes. 
(i 
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que  Dieu  vouiait  dans  sa  prescience, 
etait  que  la  lumiere  de  la  lune  ne  fut 
point  obscurcie  pendant  qu'il  creait  ce 
monde  entre  l'orient  et  1  Occident.  La 
lune  ne  paratt  si  petite  aux  veux  des 
homines  qu'en  raison  de  reioignement 
et  de  la  hauteur  ou  elle  se  trouve. 
Dieu  donna  ordre  ensuite  a  Gabriel 
de  frotter  son  aile  sur  la  face  de  la 
lune,  afin  que  son  eclat  disparut;  et  ii 
ne  resta  pas  de  lumiere  en  elle,  comma 
il  l'a  dit :  «  Nous  avons  efface  le  signe 
de  la  nuit. » 

«  Le  Dieu  beni  et  tres-haut  a  cree 
pour  le  soleil  un  char;  il  a  donne  a  ce 
char  trois  cent  soixante  anses,  et  il 
lui  a  pr6pose  trois  cent  soixante  an* 
ges,  afin  que  chacun  d'eux  fut  attache 
a  unedecesansesettiratlechar.Ce que 
nous  venons  de  dire  du  soleil  s'applique 
egalement  a  la  lune.  Dieu  a  cree  pour 
ces  deux  astres  des  orients  et  des  Oc- 
cidents dans  le  sein  de  la  terre,  et  il  a 
cree  de  chaque  cdte,  a  l'orient  et  a 
l'occident,  des  fontaines  qui  sortent 
d'un  endroit  plein  de  vase  noire.  Gent 
quatre-vingts  de  ces  fontaines  sont  a 
rorient  et  cent  quatre-vingts  a  l'oc- 
cident L'eau  des  fontaines  et  la 
vase  noire  bouillent  comme  une  mar- 
mite  qui  est  fortement  en  ebullition. 
Ghaque  jour  le  soleil  se  leve  d'une 
fontaine  nouvelle  a  l'orient.  U  sort 
deux  fois  de  la  meme  fontaine  dans 
l'espace  d'une  annee.  Ghaque  jour  il 
passe  a  une  autre  fontaine,  et  quand  il 
secouche,  il  fait  la  mime  chose  a  l'oc- 
cident, jusqu'a  ce  qu'il  aitparcouru 
toutes  ces  fontaines  de  l'orient  et  de 
l'occident.  II  recommence  deux  fois 
chaque  annee,  et  toutes  les  fois  qu'il 
recommence,  les  jours  sont  plus  courts 
et  ensuite  plus  longs.  A  ses  premiers 
levers  et  couchers,  le  jour  est  plus 
long  pendant  l'ete ;  a  ses  seconds  levers 
et  couchers,  le  jour  est  plus  court  pen- 
dant Thiver.  C  est  a  cela  que  fait  allu- 
sion ce  verset :  « II  est  le  Seigneur  des 
«  orients  etle  Seigneur  des  Occidents. » 
Toutes  ces  choses  sont  exposees  dans 
un  passage  du  Coran  ou  il  est  dit :  « II 
«  est  le  Seigneur  de  l'orient  et  de  1'oc- 
«  cident.  »  Dieu  a  ainsi  fait  mention 
de  toutes  ces  fontaines. 
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«  Le  Dieu  Mm  et  tres-haut  a  crft 
au-dessous  des  cieux  one  i 
ble  a  dd  cbeveu  et  fixee  en  Fair.  Par 
1'ordre  da  Dieu  tres-haut,  il  ne  tombe 
jamais  una  scute  goatte  de  ft'eaa  de 
eette  roer  gar  la  terre.  Toutes  Jes  men 
«ont  fixees  a  lean  places,  et  celle-ti 
est  eomme  one  fleche  qui  part  de  Fare 
avec  effort.  On  dirait  d'uneoorde  ten* 
due  eotre  I'orient  et  Foeddent.  Plu- 
•ieurs  persoones  nomment  cctte  mer 
le  chemin  des  porteurs  de  wtilie; 
mats  on  ne  porte  point  de  paille  dans 
ee  lieu-la.  Le  soldi,  la  tone  et  ces  eioq 
etoiles  auxqudles  on  a  donne'  le  non 
de  planetes ,  marcfaent  et  nageut  au 
milieu  de  I'eau. 

«  Or,  sacbe  que  la  revolution  de  la 
sphere  celeste  vient  du  char  qui  est  au 
milieu  de  la  mer.  Si  le  soleil  ne  pas- 
sait  pas  au  milieu  de  la  mer  dont  nous 
a? ons  parte,  et  s'il  sortait  de  la  mer, 
il  ne  passerait  sur  aucune  chose  et  stir 
aucune  creature  de  eelles  qui  paissent, 
qui  rampent,  qui  voknt  ou  qui  mar- 
chent,  sur  aueun  arbre,  sur  aucune 
pierre,  et  autres  choses  semblables 
qui  sont  dans  ce  monde,  sans  les  bru- 
Jer  toutes.  Si  les  hommes  de  la  terre 
voyaient  reellement  le  soleil  et  la  lune 
hors  de  cette  mer,  tous  deviendraient 
infideles  a  Dieu  a  cause  de  la  beaute 
de  ces  astres.  Le  Dieu  tres-haut  les 
ayant  cr&s  beaux,  il  Itait  a  craindre 
que  les  hommes  n'adorassent  ces  as- 
tres au  prejudice  du  Dieu  puissant  et 
incomparable,  except^  ceux  que  le  Sei- 
gneur, dont  la  gloire  est  infinie,  pren- 
drait  sous  sa  garde. 

«  Le  prince  des  croyants,  Ali,  fils 
d' Abou-Taleb  (que  la  pan  soit  sur  lui  ! ), 
dit  ensuite :  O  apdtre  de  Dieu,  quelles 
sont  les  6toiles  au  sujet  desqudles 
Dieu  a  dit :  «  Je  ne  jure  pas  par  les 
«  planetes  »  ?  Le  propbete  (que  la  paix 
son  sur  lui ! )  repondit :  O  Ali,  ce  sont 
cinq  Itoiles  qui  marchent  oomme  le 
soleil  et  la  lune;  on  les  nomine  pla- 
netes. Ce  sont:  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  Mercure  et  Venus;  elles  mar- 
chent dans  ce  del  que  nous  rayons ; 
chacune  d'elles  a  un  char  semblanle  au 
char  du  soleil  dont  nous  avons  pree£- 
demment  donnl  la  description. 


«  Las  autres  etodes  sont 

des  lampes.  Elks  tran*- 
blent  Urates  pour  dles-memes,  par  la 
crainte  du  Dieu  tres-feaut,  dont  la 
gloire  est  infinie,  et  par  la  terreur  da 
jour  du  jogemeat.  Or,  cfaaque  jour 
les  anges  ceaduisant  le  soleil,  la  lone 
et  les  cinq  planetes  a  rune  de  ces  ion- 
taines ;  lis  tratnent  le  char  a  travels 
la  mer.  Lorsque  leDiem  tres-haut  vou- 
dra  fairevoir  a  ses  serviteurs  un  sigoe 
ouun  miracle,  il  doaaera  rordrea  un 
de  ces  astres  des'enfoneer  ua  peudu 
milieu  de  sou  char  au  milieu  de  la 
mer,  et  de  sortir  du  char.  S'il  arrivait 
que  le  soleil  sortit  eniierementdeson 
char,  le  monde  serait  tout-a  coup  dans 
ks  tenebres,  et  cda  ferait  une  eclipse 
totale  de  soleil.  Sacbe  que  cette  obs- 
curitequetu  vois  sur  la  facedu  soleil 
vient  de  leau  de  la  mer. 

«  Le  lieu  de  reposdu  soleil  est  sous 
le  trone  du  Dieu  beni  et  tres-haut.  Le 
soleil  y  est  en  adoration  avec  les  ehe- 
rubins.  Lorsqu'il  se  eouche  dans  une 
des  fontaines  dont  nous  avons  park, 
les  anges  le  tirent  vers  lead  jusqu'au 
septieme  dd  et  le  tiennent  sous  k 
trone  de  Dieu,  afin  qu'il  soit  en  ado- 
ration, eomme  nous  Favoas  deja  dit 
plus  haut.  On  lit  dans  le  Goraa :  •  Le 
«  soleil  court  vers  son  lieu  de  repos, 
«  telle  est  la  disposition  de  odui  qui 
•  est  puissant  et  qui  sait.  » 

«  LeDieu  beni  et  tres-haut  a  cr&du 
cote  de  1'orient  et  sous  k  septieme 
cid  un  voile  de  tenebres,  et  il  a  pro- 
pose* a  ces  tenebres  un  ange  pour  cha- 
que  nuit  jusqu'a  I'epoque  ou  elks  se- 
ront  epuisees.  Lorsaue  le  sokil  est  sar 
le  point  de  se  coucner,  1'aage  qui  est 
de  garde  enfonee  la  main  et  pread  une 
poipnee  de  ces  tenebres.  11  ouvre  la 
main,  se  tourne  vers  Foccident  et  fait 
passer  une  partie  de  ces  tenebres  par 
les  interstices  de  ses  doigts,  afin  qu  el- 
les se  dispersent  dans  le  monde.  En- 
suite,  lorsque  le  crepuscule  est  des- 
cendu,  Fange  ouvre  la  main  pour  que 
toutes  les  tenebres  en  sortenL  fin- 
suite  il  elend  son  aile;  or,  sea  aiies 
s'&endent  du  cid  a  la  terre,  et  fl 
chasse  les  tenebres  jusqu'a  Foccident; 
lorsqu'il  est  arrive*  a  Foccident  le  point 
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du  jour  reparatt.  L'ange  6tend  son 
aile,  prend  les  tlndbres  au  milieu  de 
son  aile,  les  passe  ensuite  dans  sa  main 
et  les  place  a  Poccident,  au-dessous 
de  la  septteme  mer.  C'est  du  lieu  dont 
nous  avons  parte  que  viennent  les  t£- 
nebres  de  la  nuit.  Lorsque  le  voile  de 
tenebres  qui  est  &  r orient  sera  h  Poc- 
cident,  on  sonnera  de  la  trompette  et 
lejour  du  jugement  parattra. 

«  Le  soleil  est  toute  la  nuit  en  ado- 
ration sous  le  trdne  du  Dieu  tr&s-haut, 
et  lorsque  le  moment  du  point  du  jour 
est  arrive ,  le  Dieu  puissant  et  incom- 
parable lui  donne  I'ordre  de  recommen- 
cer  sa  revolution  et  de  se  lever  du  cdt£ 
de  Porient ;  et  cela  sera  ainsi  jusqu'au 
temps  ou  le  Dieu  blni  et  tr&haut 
fermera  la  porte  du  repentir  pour  ses 
serviteurs,  ou  il  n'acceptera  plus  le 
repentir  depersonne,  ou  les  mauvaises 
actions  seront  mises  en  Evidence  et 
ou  les  bonnes  paraltront.  Or,  une  nuit 
ou  le  soleil  sera  sous  le  trdne  du  Dieu 
b6ni  et  tres-haut,  on  le  retiendra,  et 
bien  qu'il  demande  la  permission  de 
recommencer  sa  revolution,  il  n'ob- 
tiendra  pas  cette  permission ;  il  en  est 
de  m£me  de  la  lune.  Le  monde  demeu- 
rera  ensuite  trOis  jours  dans  les  t£ne- 
bres,  et  personne  ne  connaftra  la  lon- 
gueur de  cette  nuit,  excepte*  les  adora- 
teurs  et  les  serviteurs  de  Dieu,  et  les 
gens  pieux  qui  prient  pendant  la  nuit, 
disent  le  chapelet,  louent  Dieu  et  font 
d'autres  ehoses  semblables  qui  tien- 
nent  au  service  et  au  cuKe  du  Dieu 
puissant  et  incomparable.  Lorsque 
trois  jours  complets  se  seront  ecoules, 
Dieu  dira  au  soleil  et  a  la  lune :  Allez 
et  levez-vous  h  Poccident.  Ces  deux 
astres  auront  perdu  leur  lumiere  et 
leur  eclat,  ils  pleureront,  et  leurs  pieurs 
seront  accompagnfe  de  g&nissements 
de  telle  sorte  que  toutes  les  creatures 
du  ciel  et  de  la  terre  les  entendront 

geurer.  Ensuite*  ces  deux  astres  se 
veront  a  Pocciaent,  ayant  perdu  leur 
lumidre;  ils  s'avaneeront  jusqu'au  mi- 
lieu du  ciel ,  ils  retourneront  ensuite 
sur  leurs  pas  et  se  coucheront.  La  porte 
du  repentir  aura  (tok  fermee  alors. 

«  Ali ,  fils  d1  Abou-Taleb  (que  Dieu  se 
complaise  en  lui !),  dit :  Qu'est-ce  que 


la  porte  du  repentir,  6  apdtre  de  Dieu. 
L'ap6tre  (que  la  pair  soft  sur  lui !)  r£- 
porrait :  Le  Dieu  puissant  et  incom- 
parable a  cr&  pour  le  repentir  une 
porte  avec  deux  oattants  de  perles  et 
d'byacinthe.  Le  cherain  qui  conduit  a 
cette  porte  serait  de  quarante  ans  pour 
un  cheval  qui  irait  tres-vite  et  que  le 
cavalier  pousserait  le  plus  possible. 
Cette  porte  aura  toujours  ete"  ouverte, 
et  quiconque  se  repentir  a,  son  repentir 
entrera  par  cette  porte.  Abd-allah,  fils 
d'Abbas,  dit  :  O  apotre  de  Dieu ,  que 
deviendra  ce  monde  apres  ce  que  tu 
viens  de  dire?  que  deviendront  le  so- 
leil et  la  lune?  Le  prophete  (que  la 
benediction  et  la  paix  soient  sur  lui!) 
repondit :  Aprds  ces  ehoses,  on  donnera 
au  soleil  et  a  la  lune  leur  lumiere  afin 
qu'ils  brillent  de  nouveau,  et  toutes 
les  creatures  vivront  jusqu'fc  ce  que  le 
jour  du  jugement  paraisse.  Les  arbres 
donneront  des  fruits.  Le  soleil  et  la 
lune  se  leveront  et  se  coucheront.  En- 
fin  il  arrivera  qu'il  ne  restera  sur  la 
face  de  la  terre  aucune  creature,  ni  de 
celles  a  quatre  pieds ,  ni  de  celles  a 
deux  pieds,  ni  des  betes  fauves,  ni  des 
oiseaux  dans  Pair  et  aulres  ehoses 
semblables. 
«  Ensuite  le  Dieu  puissant  et  incom- 

E arable  fera  mourir  Gabriel,  Michel, 
srafil,  Pange  de  la  mort  et  Eblis,  et 
aucun  6tre  ne  restera  vivant,  excepts  le 
Dieu,  dont  la  gloire  est  infinie,  qui  est 
vivant  et  qui  ne  mourra  jamais. 

«  Ce  monde  restera  ainsi  pendant 
quarante  ans;  ensuite,  le  Seigneur 
tres-haut  rappellera  Israfil  d  la  vie  et 
lui  ordonnera  de  sonner  de  la  trom- 
pette; tous  les  hommes  ressusciteront 
alors  et  se  r£uniront  au  lieu  du  juge- 
ment. Le  Dieu  puissant  et  incompa- 
rable ordoi  nera  que  Pon  amene  le  so- 
leil et  la  hue,  devenus  noirs  par  la 
crainte  du  Dieu  puissant  et  incompa- 
rable, et  par  la  frayeur  du  jour  du  ju- 
gement. Lorsqu'ils  seront  arrives  en 
face  du  trdne  de  Dieu,  ils  adoreront 
le  Dieu  dont  la  gloire  est  infinie,  et  ils 
diront :  O  Seigneur,  tu  connais  notre 
ob&ssance ,  souviens-toi  de  nous  a 
cause  de  la  maniere  dont  nous  avons 
fait  notre  revolution  pendant  le  temps 
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du  monde.  Ne  nous  punis  pas  &  cause 
da  pech6  et  du  culte  des  infideles ;  tu 
sais  que  si  les  creatures  de  Dieu  ont 
comiriis  le  mal  a  cause  de  notre  &lat, 
nous  n'avons  point  partagl  leur  crime. 
Le  Dieu  beni  ettres-haut  dira  :  «  Cela 
«  est  ainsi ;  vous  dites  la  verity.  Je 
«  vous  remettrai  dans  l'Stat  ou  vous 
«  etiez ;  je  vous  ai  cr&s  de  la  lumiere 
«  de  mon.trdne  et  vous  y  retourne- 
«  rez. »  Ces  deux  astres  retourneront 
ensuite  a  la  lumiere  du  trone  de 
Dieu.  » 

Les  Persans  n'ont  aucune  idee  de  la 
science  geographique.  Leur  ignorance 
tient  aux  idees  fausses  qu'ils  ont  sur  la 
forme  de  la  terre.  Us  ne  connaissent 
d'ailleurs  que  les  pays  qui  environnent 
la  Perse,  et  ne  savent  point  dresser 
exactement  des  cartes. 

litt£ratcre  persane. 

BOUDiGUI.— BiLAMI. FIB  DOCSI. FELEJLI. 

KHACANf.  AlfVERt. 

A  1'lpoque  ou  Mahomet  pr&hait  sa 
doctrine,  un  marchand  arabe,  de  re- 
tour  dans  son  pays  apres  avoir  visite 
Tlran,  traduisit  a  ses  compatriotes 
quelques  romances  persanes  qui  les 
charmerent.  Mahomet  redoutant  l'in- 
fluence  que  ces  fables  pouvaient  avoir 
sur  1'esprit  des  Arabes,  leur  en  d6- 
fendit  la  lecture.  Quand  les  Arabes 
eurent  conquis  la  Perse,  Saad,  fits 
d' Abou  -Wakkas ,  ecrivit  au  calife 
Omar  pour  lui  demander  Tautorisation 
de  faire  transporter  en  Arabie  les 
livres  qu'il  avait  trouves  en  Perse. 
Omar  lui  repondit :  «  Jetez  tous  ces 
livres  dans  1  eau ,  car  si  ce  qu'ils  con- 
tiennent  peut  dinger  vers  la  vlritl, 
Dieu  nous  a  accorde  un  livre  bien  su- 
pe>ieur  a  ceux-Ia;  si  au  contraire  ce 
qu'ils  contiennent  est  faux,  que  Dieu 
nous  preserve  de  les  lire.  »  Tous  ces 
livres  furent  done  d&ruits  par  l'eau  et 
le  feu.  Ainsi  peri  rent  les  livres  histo- 
liques  et  une  partie  des  livres  religieux 
de  l'ancienne  Perse,  dont  nous  ne  pos- 
sesions plus  guere  que  les  ouvrages 
liturgiques,  parce  que  i'usage  en  Itant 
beaucoup  plus  repandu ,  il  en  existait 
aussi  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemplaires.i 


Daoulet-Schah ,  auteur  (Tune  bio- 
graphic des  poetes  persans ,  rapoorte 
2u*on  presenta  un  jour  a  Abaallah  , 
Is  de  Taher,  un  ouvrage  d&li£  k 
Kbosrou  Nouschirvan ;  mais  Abdattah 
repondit :  Nous  lisons  le  Goran ;  toute 
autre  lecture  que  celle  de  ce  livre  sacri 
et  des  traditions  du  Prophete  nous  est 
inutile.  D'ailleurs,  le  livre  que  vous 
me  presentez  ayant  ete  compose  par 
les  mages,  nous  ne  devons  pas  prendre 
connaissance  de  ce  qu'il  renferme.  Et 
il  ordonna  de  jeter  le  livre  dans  Veau , 
et  de  d&ruire  par  le  feu  tous  les  ou- 
vrages Merits  en  ancien  persan,  que 
Ton  pourrait  rencontrer.  On  retrouve 
ce  zele  fanatique  chez  les  princes  mu- 
sulmans ,  m&ne  les  plus  eclaires.  Mah- 
moud  le  Gaznevide  fit  mettre  le  feu  a 
une  bibliotheque  tres  -  pr&ieuse  qui 
existait  dans  la  ville  de  Rei,  parce 
qu'elle  renfermait,  disait-il,  des  livres 
contraires  a  la  foi  musulmane.  Houla- 
gou,  s'etant  rendu  mattre  des  cha- 
teaux forts  des  Batheniens,  chargea 
son  vizir  de  detruire  les  ouvrages  qui 
contenaient  I'histoire  et  les  dogroes  de 
cette  secte. 

La  langue  arabe  fut  employee  en 
.Perse,  pour  les'actes  publics,  de- 
puis  la  conqu&e  musulmane  jusqu'i 
.1'epoque  de  Mahmoud  le  Gazn£vide. 
Ce  ne  fut  que  sous  Alparslan  que  le 
persan  fut  employ^  a  cet  usage.  L'epo- 
que  de  la  renaissance  des  lettres  per- 
sanes ne  date  que  de  Fepoque  des  Sa- 
manides.  Sous  Ahmed,  fils  de  Nasr, 
vi  vait  Roudegui ,  poete  fameux ,  auteur 
d'une  traduction  du  livre  de  Caliia 
et  Dimnal  recueil  de  fables  et  d'a- 
pologuesr);  et  de  diverses  poesies. 
Abou-Ali  Mohammed  B&ami,  vizir  d'A- 
bou  Salih  Mansour,  prince  samanidr, 


(*)  Galland  et  Cardonne  nous  ont  I 
•  sous  le  titre  de  Conies  et  fables  urfaayi*/, 
une  traduction  franchise  du  livre  d#  Calflt 
et  Dimua,  faite  sur  la  version  turqued'Ah- 
Tschelebi ;  mais  pour  connattre  exactement 
I'histoire  de  cet  ouvrage  celebre,  SI  laut  con- 
suiter  YEssai  sur  Us  fables  indjen***,  par 
feu  M.  Auguste  I^iseleur-DesloBpJjamja, 
dont  les  personnes  qui  s'interessent  au  pa» 
gres  des  etudes  orientales  regretieront  layy- 
temps  la  perte. 
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donna  une  version  persane  de  la  chro- 
nique  rldigle  en  arabe  par  Tabari(*). 
L'impulsion  donnle  a  la  literature 
persane  par  les  princes  samanides  ne 
tpmba  pas  avec  eux.  Les  princes  des 
dynasties  qui  leur  succlderent  se  firent 
honneur  de  proteger  les  lettres,  et  la 
polsie  en  particulier.  Mabmoud  le 
Gaznlvide  appela  a  sa  cour  des  savants 
et  des  poetes  illustres.  Ce  fut  par  les 
ordres  de  ce  prince  que  le  cllebre  poete 
Ferdousi  composa  le  Schah-jtiameh. 
Nous  avons  deja  eu  occasion  de  parler 
de  ce  poete  et  de  son  livre,  dont  nous 
avons  mime  traduit  quelques  ex- 
traits  (**).M.  Mohl  en  publie  le  texte 
avec  une  version  francaise,  dont  le 
premier  volume  a  paru.  Voici  le  ju- 
gement  que  Scott -Waring  porte  du 
Schah-Nameh  :  aC'est  a  tort,  selon 
moi ,  dit-il ,  que  Ton  a  donnl  au  Schah- 
Nameh  le  nom  de  poeme  Ipique,  et 
que  Sir  William  Jones  l'appelle  une 
suite  de  po&mes  tpiques.  Cet  ouvrage 
renferme  l'histoire  d'une  plriode  de 
trots  mille  sept  cents  ans.  Quoique  les 
critiques  n'aient  point  indiqul  la  durle 
que  doit  avoir  Taction  du  poeme  Ipi- 
que,  on  ne  saurait  la  prolonger  autant 
que  fait  Ferdousi.  Son  ouvrage  est 
d'ailleurs  bien  plutot  un  poeme  nisto- 
rique,  comme  ta  Pharsate  de  Lucain, 
qu*un  poeme  epique,  comme  YItiade 
et  VEnOde.  On  peut  dire  du  Schah-Na- 
meh que  c'est  un  poeme  historique 
animl  par  des  fables.  Je  ne  pense  pas 

Sue  Ferdousi  se  soit  propose  pour  out 
e  faire  tourner  son  poeme  au  profit 
de  la  morale ,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre 
intention  que  de  raconter  les  faits  qu'il 
avait  recueillis  dans  les  traditions 
persanes,  ou  dans  les  legendes  des 
Guebres.  Les  rlcits  sont  embrouil- 
Ils  et  confus ,  et  ne  peuvent  souvent 
Itre  compris  que  par  la  connaissance 
des  parties  anterieures  de  l'ouvrage. 
Les  episodes  sont  enchevltrls  les  uns 
dans  les  autres ;  la  paix  et  la  guerre  se 
succedent;  les  siecles  s'lcoulent  sans 

(*)  On  peut  voir  des  fragments  de  cette 
chronique  que  nous  avons  inseres ,  p.  aa5 
a  27  et  433  et  suiv. 

(*•)  Voyez  p.  aa8  et  suiv.,  et  a34  et  suiv. 


3u'on  remarque  aucun  changement 
ans  la  marche  du  poeme;  le  mime 
prince  r&iste  aux  armes  des  Persans ; 
le  mime  hlros  conduit  ceux-ci  a  la  vie- 
toire.  II  a  fallu  supposer  deux  Afrasiab 
et  deux  Roustam  pour  diminuer  la 
confusion  du  mythe.  Dans  Vlliade ,  le 
caractere  de  Nestor  produit  le  plus 
grand  effet;  son  eloquence,  l'expl- 
rience  qu'il  a  acquise  par  Beg-  tongues 
annles,  lui  donnent  le  pouvoir  admi- 
rable d'apaiser  les  dissensions  qui 
s'elevent  dans  le  conseil.  Mais  a  quoi 
sert  le  grand  dge  de  ZaI  ou  de  Rous- 
tam, puisque  ces  hlros  jouissent  da 
mime  privilege  que  tous  les  autres 
princes  ?  » 

«  Quelque  jugement  que  Ton  porta 
des  morceaux  ou  le  talent  du  poete  se 
montre  avec  le  plus  d'avantage ,  disait 
l'illustre  de  Sacy,  il  nous  semole  qu'en 
beaucoup  d'endroits  il  reste  au-dessous 
de  quelques-uns  des  historiens  persans 
qui  ont  ecrit  en  prose,  tels  que-Sche- 
ref-Eddin  Ali  Yezdi ,  Mirkhond , 
Khondemir,  Vassaf.  II  est  d'ailleurs 
bien  difficile  que  Je  genre  mime  de 
polsie  dans  lequel  est  compose  le 
Schah-Nameh  ne  nuisc  essentiellement 
a  la  force  et  a  la  noblesse  depression, 
ainsi  qu'a  la  varilte  de  style  qu'exige 
I'lpopee.  Des  distiques  composes  sur 
une  mesure  constamment  la  mime, 
formls  de  deux  vers  qui  riment  en- 
semble, et  renferment  presque  tou- 
jours  un  sens  complet ,  ne  presentent 
que  de  faibles  moyens  au  glnie  pol- 
tique  quand  il  s'agit  de  grandes  compo- 
sitions. Une  seule  observation  fera  sen* 
tir  tout  le  dlfaut  de  ce  genre  de  polsie: 
c'est  que  tres-frlquemmeot  des  disti- 
ques peuvent  Itre  omis,  ajoutls  ou 
dlplaces;  que,  dans  chaque  distique, 
1'ordre  des  mots  peut  Itre  interverti ; 
que  des  expressions  peuvent  Itre substi- 
tutes a  d'autres,  sans  que  la  suite  des 
idles  en  souffre,  sans  mime  qu'il  soit 
possible  de  determiner  quelle  lecon 
mlrite  la  preference.  C'est  ce  qu  on 
eprouve  a  chaque  instant  dans  le  Schah- 
Nameh  ,  quand  on  en  compare  deux  ou 
trois  maouscrits.  II  est  peu  de  pages 
qui  n'ourent  des  exemples  de  distiques 
transposes,  omis  ou  interpolls;  et  peu 
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da  distiques  qui  ne  prfeentent  plu- 
Bieurs  varianteB.  » 

Leg  observations  de  M.  de  Sacy 
gout  ici,  comme  toujours,  d'une  jus- 
tesse  incontestable.  II  taut  conclure, 
d'apres  cola,  que  la  reputation  de  ce 
poeroe,  et  le  succes  qu'il  a  obtenu, 
tiennent  plus  a  la  haute  importance  du 
sujet  qu'au  talent  po6tique  de  Fauteur. 

Peu  de  temps  apres  Ferdousi,  deux 
poetes  ollebres,  Fel&i  et  Khacani, 
ftorissaient  en  Perse. 

Sous  le  sultan  Sandjar,  de  la  dynas- 
tie  des  Seldjoukides,  vivait  Anveri. 
Ge  poete  naquit  dans  le  Khorasan ,  ou 
il  fit  ses  premieres  Etudes.  Un  soir, 

Su'il  Itait  assis  tristement  a  la  porte 
'un  college,  il  vit  un  hommerichement 
v&u ,  montl  sur  un  cheval  magnifique , 
et  servi  par  un  grand  nombre  <res- 
claves.  II  demanda  quel  Itait  cet 
homme.  On  lul  rejpondit  que  c'^tait  le 
poete  de  la  cour.  Quoi !  s'ecria-t-il ,  la 
poesie  est  honoree  a  ce  point !  —  Ten 

Iure  par  le  Dieu  Tres-Haut,  je  veux 
rientdt  eclipser  tous  les  poetes  de  la 
cour  du  sultan.  Pendant  la  nuit,  il 
eomposa  une  ode  qu'il  pr&enta  le  len- 
demain  k  Sandjar.  Cette  piece  renfer- 
mait  plusieurs  beautls  que  le  prince 
remarqua;  et,  charme  des  louanges 
que  lui  donnait  le  jeune  poete ,  il  1' ad- 
mit a  sa  cour.  Anveri  s'adonna  avec 
passion  a  l'astronomie  et  a  l'astrolo- 
gie.  Peu  de  temps  avant  la  grande  con- 
jonction  qui  eut  lieu  suivant  les  tables 
Alphonsines,  dans  l'annee  1186  de 
J.  C.  (582  de  l'hegire),  Anvlri  annonca 
que  le  jour  de  cette  conjonction ,  il  y 
aurait  un  ouragan  furieux.  Tout  le 
peuple  £tait  dans  la  consternation;  et, 
oe  jour-la,  il  fit  un  temps  magnifique. 
Les  ennemis  du  poete  profiterent  de 
cette  fausse  prediction  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  Togril  -  ben  -  Arslan , 
qui  ocoupait  alors  le  trone.  Anveri , 
persecute  avec  acharnement  ?  fut  oblig6 
de  prendre  la  fuite.  II  se  retira  dans  la 
ville  de  Balkh ,  ou  il  mourut  l'an  597 
de  rhegire(1200  et  1201  de  J.  C). 
apres  avoir  reconnu  la  faussete*  de 
Tastrologie  judiciaire. 

Comroe  echantillon  du  talent  de  ce 
poete,  nous  allons  donner  une  ode 


Su'il  composa  en  rhonneur  da  Man* 
oud ,  fits  de  Zengui.  Cette  pftc*  fat 
Icrite,  &  ce  qu'il  par&tt,  aprts  un 
voyage  qu' Anveri  avait  fait  a  Bagdad 
pour  gagner  les  bonnes  graces  de  Mau- 
doud.  II  reussitd'abord;  mais,  ensuite, 
les  intrigues  des  courtisans  ligufe 
contre  lui  le  perdirent  dans  f  esprit  de 
ce  prince.  L'auteur  cbante  d'abord  les 
beautls  de  la  Tide  de  Bagdad.  II  sup- 
pose que  sa  raattresse  veut  fempleher 
d'entreprendre  son  voyage;  il  part, 
malgrt  les  representations  quelle  la  1 
fait,  arrive  a  la  cour,  et  se  trouve 
frustrl  de  toutes  ses  esperanees.  Alors 
celle  qu'il  airaait  vient  le  rejoindre, 
lui  reprocbe  de  n'avoir  point  ecootg 
ses  conseils,  et  l'engage  a  composer 
de  nouveanx  vers  en  llionneur  de  Mau- 
doud.  Anveri  allegue  1'impuissance  ou 
il  est  de  composer  de  nouveaux  vers , 
et  charge  sa  mattresse  de  chanter  les 
vertus  ou  prince.  La  traduction  qa'on 
va  lire  est  du  spirituel  auteur  de 
Medjnoun  et  Leila,  feu  M.  de  Chez?. 
Ode  en  rhonneur  de  Maudoud,  JUs 
de  ZenguL 
«  Environs  enchanteurs  de  Bagdad, 
site  rempli  d'attraits ,  sejour  de  fur- 
banite  et  des  vertus  aimables ,  non ,  il 
n'existe  pas  dans  l'univers  de  contree 
plus  s&iuisante!  Lea  regards  glissent 
mollement  sur  ces  prairies  emaillees 
comme  sur  un  riche  tapis  nuanc£  des 
plus  vives  couleurs.  Le  zephyr  soil 
souffle  dans  ces  beaux  lieux ;  ii  porte 
dans  l'dme  une  douce  se>enite\  et  de 
la  glebe  humide  des  campagnes  s'deve 
un  parfam  plus  ravissant  que  1'ambre. 
L'air  le  plus  pur,  intimement  uni  a  la 
terre  veeltaJe  de  ce  sol  favoris6,  lui 
fait  produire  des  fruits  aussi  suaves 
que  ceux  du  Toba(");  et,  rouJant 
en  molecules  imperceptibles ,  il  leur 
communique  la  salubrity  do  Kao* 
tser  (**).  Sur  lesbordsHeuris  duTigre, 
des  groupes  de  jeunes  garcons,  plus 
beaux  que  les  KataTens  au  teint  de 
neige,  se  livrent  sans  cesse  a  miile 
ieux  fol&tres ;  et,  dans  les  riantes  val- 
ines, des  chceurs  de  jeunes  filles  aussi 

(*)  Un  des  arbres  du  paradi*. 
(**)  Un  des  fleuves  du  paradis. 
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attrayantes  qoe  les  beautes  celehres 
de  Cachemire ,  se  pr&entent  de  tomes 
parts  a  la  vue  encbantee.  Mi  He  petites 
barques  eclatantes  sillonnent  avec  ra- 
pidity la  surface  du  fleuve ,  et  lui  don- 
nent  Inspect  d'un  nouveau  del  etince- 
lant  d'tnnombrables  feme.  Au  temps 
beureux  de  l'annee,  ou  le  soleil  ra- 
dieux  brille  dans  le  signe  le  plus  eleve* 
de  la  splendeur,  lorsqu'au  lever  de 
l'aurore  le  zephyr  promene  sur  les 
fleurs  son  haleine  embaumee,  une 
pluie  de  perles  descend  des  nuages 
dans  la  coupe  elegante  de  la  tulips, 
et  le  sein  de  la  verdure  semble  receier 
nne  mine  de  parfum.  Au  coucher  du 
soleil,  le  ciel,  colore  par  le  reflet 
pourpre  d'un  million  de  roses ,  offre 
a  l'ceil  Timage  d'un  parterre  ravissant ; 
et ,  au  lever  de  ce  bel  astre ,  la  terre , 
ftincelante  de  I'email  des  fleurs ,  sem- 
ble avoir  derob6  au  firmament  ses  plus 
belles  etoiles.  La ,  a  demi  cacbee  sous 
un  voile  de  verdure ,  la  rose ,  couverte 
des  perles  de  la  rosee,  s'epanouit 
comme  la  joue  vermeille  des  jeunes 
beautls  du  Katai;  ici,  semblable  a 
une  coupe  de  cristal  ou  petille  un  vin 
colore*  comme  l'ambre,  le  narcisse, 
moliement  incline*  sur  sa  tige,  exbale 
les  plus  suaves  odeurs ;  plus  loin ,  la 
tulipe  aux  vives  couleurs  etincelle 
comme  une  cassolette  elegante  ou  bru- 
leraient  le  muse  et  I'aloes  le  plus  pre- 
cieux;  tandis  que,  de  toutes  parts,  le 
rossignol,  par  son  cosier  flexible, 
l'alouette,  par  ses  chants  aeriens, 
Pem portent  dans  leurs  doux  accords 
sur  la  plus  belle  melodie.  Tels  sont  les 
charmes  cjue  possede  cette  heureuse 
contrle.  Seduit  par  le  plus  doux  espoir, 
je  rfcolus  de  nry  rendre;  et,  sous  un 
augure  favorable, Je  me  disposals  h 
echanger  contre  les  fatigues  du  voyage  le 
repos  quejegoutais  au  sein  de  mesamis. 
a  II  etait  T'heure  de  la  priere  du  soir, 
et  le  soleil,  en  se  plongeant  sous  l'ho- 
rizon,  paraissait  un  vaisseau  d'or,  qui, 
privl  de  ses  agres,  se  perdait  au  vaste 
sein  des  mers.  Bientdt  une  zone  de 
feu  ceignit  I'immense  basede  la  voute 
celeste ,  comme  une  large  frise  d'or, 
dont  serait  entoure  le  dome  elegant 
d'un  temple  de  lapis;  les  6toiles, 


comme  autant  de  Wris  luroineuses , 
dtyloraient,  sous  fe  voile  du  deuil, 
1'absence  du  soleil;  et  les  filles  de 
Naach  (*),  dans  leur  revolution  autour 
du  pdlejaissaient  sur  la  plaine  azur£e  la 
trace  brillante  de  leurs  pas  :  on  eut 
pris  la  voie  lactta  pour  des  bandes  de 
narcisses  semens  a  travers  un  champ 
de  violettes;  et  les.  Pleiades,  se  levant 
derriere  le  sommet  des  montagnes,  se 
d£tacherent  comme  sept  perles  ecla- 
tantes  sur  un  fond  d'azur. 

«  Ainsi,  le  ciel,  en  decouvrant  a  cha- 
que  instant  mille  figures  nouvelles, 
paraissait  deployer  aux  regards  des 
mortels  les  merveilleux  tapis  du  cele- 
bre  Mani.  Saturne ,  dans  le  signe  du 
Capricorne,  brillait  comme  une  lampe 
lointaine  suspendufe  sous  un  oortique 
silencieux ;  et,  dans  le  signe  dies  Pois- 
sons,  Jupiter  ietait  un  eclat  pareil  & 
celui  d'un  bel  ceil  Increment  cach6 
sous  un  voile  parfume.  Mars,  dans  un 
des  bassins  de  la  Balance ,  etincelait 
comme  la  liqueur  purpurine  dans  un 
vase  de  cristal ,  et  le  brillant  Mercure 
et  la  belle  Venus,  comme  l'amant  et  la 
mattresse,  brillaient  intimement  unis 
dans  le  signe  du  Sagittaire. 

«  Pendant  que  le  firmament,  en  ma- 
gicien  habile ,  enfantait  ainsi ,  en  se 
jouant,  les  plus  admirables  prestiges, 
je  disposals  tout  pour  mon  depart. 
Tout  a  coup,  mon  ellgante  am ie,  belle 
comme  l'aurore  a  son  lever,  vint  me 
surprendre.  De  ses  doigts  de  rose  elle 
outrageait  impitoyablement  l'hyacin- 
the  parfumee  de  sa  noire  chevelure ; 
et,  dans  sa  colere,  I'email  de  ses  dents 
eblouissantes  laissait  sur  ses  levres 
vermeilles  une  cruelle  empreinte.  De 
son  ceil  languissant,  comme  un  tendre 
narcisse,  sechappait  un  torrent  de 
larmes ;  elles  brillaient  sur  ses  boucles 
ondoyantes  ♦  comme  les  perles  trem- 
blantesde  la  rosee  suspend ues a  I'herbe 
des  champs;  et  bientot,  sous  les  coups 
d'une  main  sacrilege ,  la  rose  delicate 
de  ses  joues  prit  la  teinte  bleudtre  du 
lotus.  «  Voila  done*  perfide ,  me  dit- 
elle  enfin  d'un  ton  ironique,  voila  done 
cet  amour  inviolable,  ces  sermenU 

(*)  Les  trois  etoiles  de  la  queue  de  POurse. 
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Sie  la  mort  seule  pouvait  rompre ! . . . 
elas !  aurais-je  jamais  pu  me  figurer 
que,  semblable  h  un  ennemi  sans  pitie\ 
tu  te  preparais  a  m'abandonner  aussi 
indignement !  Non,  je  fen  conjure,  ne 
t'eloigne  pas;  ne  fletris  pas  pour  mot 
lerameau  du  bonheur;  ne  me  prive 
pas  de  ces  doux  regards;  ne  me  livre 
pas  au  desespoir.  Quoi !  tu  pourrais 
ebanger  contre  un  ciel  orageux  les 
precieuses  draperies  de  cette  tente  tu- 
telage? Tu  pourraispreTlreruneterre 
dure  et  sablonneuse  a  cette  couche 
voluptueuse,  formee  des  plus  rares 
etofies  de  la  Grece?  Dieu  n'a-t-il  pas 
dit  ioi-meme  que  la  presence  dun 
ami  etait  Timage  du  paradis ;  et  ces 
paroles  veridiques ,  le  voyage  est  Vi- 
ntage de  Fetifer,  ne  sont-elles  pas  sor- 
Ities  de  la  bouche  de  Mabomet?  Ou 
voudrais-tu  done  porter  tes  pas  ,  toi 
ui  ne  connais  d'autre  nuit .que  liberie 
le  ma  noire  chevelure?  Ou  pourrais- 
tu  te  plaire,  toi  qui  ne  connais  d'autre 
aurore  que  1'eclat  de  mes  yeux  ?  Et 
dans  cette  contrle ,  ou  tu  veux  t'exi- 
ler,  est-il  un  seul  sage  qui  female  en 
savoir  ?  Est-il  un  seul  savant  qui  puisse 
entrer  eu  lice  avec  toi  ?  Miile  Platons 
pourraient  s'instruire  a  ton  ecole.  Tu 
remportes  a  toi  seul  sur  mille  Aris- 
totes ;  tes  profonds  calculs  d'astrono- 
mie  eussent  confondu  1'esprit  de  Pto- 
16mee  lui-mlme,  et  Abou-Maschar  se 
fut  avou6  vaincu  s'il  avait  dispute*  de 
merite  avec  toi.  Non,  il  n'est  pas  dans 
1'Irak  un  seul  sage  pour  qui  la  pous- 
siere  qui  s'eleve  sous  tes  pas  ne  fut 
un  collyre  precieux. 

«  Douce  idole,  lui  r^pondis-je ,  sus- 
pends de  gr  Ace  ces  plaintes  qui  m'ao- 
cablent ;  tranquillise-toi ,  et  fie-toi  au 
destin;  prends  patience;  ne  cherche 
pas  a  lluder  Fordre  de  la  divinitl.  H6- 
las !  ce  n'est  pas  volontairement  que 
par  notre  separation  je  te  livre  a  des 
peines  aussi  cruelles ;  mon  coeur  est 
etranger  a  ce  barbare  dessein;  mais 
les  destins  supremes  en  ont  ainsi  or- 
donne!  Et  qui  peut  se  soustraire  a 
leurs  immuables  decrets?  Que  dans  tes 
foyers  paisibles  une  douce  occupation 
abrege  done  pour  toile  temps  de  mon 
absence,  et  qu'un  astre  favorable  me 


guide  heureusement  dans  ce  pentble 
voyage.A  ces  mots,  elle  me  quitta,  non 
sans  redoubler  de  pleurs. 

«  Gependant ,  une  lumiere  argentee 
se  rlpandait  deja  sous  la  voute  axurfe, 
et  bient6t  l'astre  eclatant  du  jour  pa- 
rut  a  Forient,  sous  un  voile  de  rose. 
Semblable  a  Fesclave  attentif  au  signal 
du  depart ,  je  m'elancai  sur  un  jeune 
coursier,  aux  iambes  nerveuses  ,  au 
large  poitrail,  a  la  croupe  de  oerf ,  au 
ventre  effile\  au  sabot  aminci,  a  la  ton- 
gue encolure.  Souple  comme  le  tigre, 
audacieux  comme  l'aigle ,  attaaue-t-il 
I'ennemi ,  dans  son  ardeur  impetueuse 
il  devance  les  vents;  le  vol  de  la  cor- 
neille  est  moins  ruse  que  sa  coarse 
rapide  :  mais  quand  il  s'abandonne 
sans  contrainte  a  tous   ces  mouve- 
raents,  il  deploie  dans  sa  belle  demar- 
che toute  la  gr3ce  du  faisan  des  mon- 
tagnes.  De  Caboul  il  edt  entendu  le 
son  des  timbaies  de  la  Grece,  et  a  la 
distance  des  Indes  a  Suze,  le  corps  le 
plus  delie"  n'edt  point  echappe  asa  vue 
percante.  (Test  sur  ce  noble  animal 
que  je  fis  mon  entree  dans  Bagdad. 
Bientdt  la  nouvelle  de  mon  arrive* 
parvint  aux  oreilles  du  monaraue  da 
monde,   et  ce  grand  prince  daigna 
m'admettre  au  nombre  de  ceux  qui 
approchaient  de  son  trdne.  Dans  Fes- 
poir  que  cet  illustre  souverain  m'ac- 
corderaitquelque  distinction  et  one  je 
brilierais  a  sa  cour,  combJe"  crhon- 
neurs  et  de  biensje  composai,  en  son 
nom,  un  ouvrage  dans  le  style  le  plus 
pur  et  le  plus  elegant.  Deux  mois  me 
suffirent  pouracbever  cette  riche  com- 
position, qui,  semblable  aux  ouvrages 
d'Aristote ,  ou  vivra  a  jamais  le  nom 
df Alexandre,  pourrait  seule  transmet- 
tre  sa  memoire  a  la  poste>ite*  la  pins 
reculee.  Jamais,  du  vaste  ocean  de  mon 
imagination,  je  n'avais  extrait  de 
perle  aussi  parfaite  que  celleque  j'em- 
pioyais  pour  orner  mon  ouvrage ,  et 
Ton    m'a  dlnte  le  don  de  la  po&ie. 
Pourquoi  nVen  offenserais-je  ?  Est-ce 
ma  faute  s'il  n'existe  pas  a  cette  cour 
un  esprit  en  6tat  d'apprecier  un  sem- 
blable tr&or?  Oui,  j'en  jure  par  Feclat 
mime  de  mes  vers ,  par  leur  brillante 
harmonie;  j'en  jure  par  ce  Dieu  tout- 
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puissant,  qui ,  par  sa  simple  volontl, 
et  sans  aucun  secours,  a  donne  1'exis- 
tence  a  cette  immense  vodte ;  parl'es- 
sence  du  savoir,  ou  tant  de  grands 
hommes  ont  puise  l'lmmortalite^,  par 
la  vive  lumiere  de  I'lntelligence^  noble 
prerogative  del'homme  de  glme;  par 
la  force  de  1'eloquence,  capable  de 
dompter  un  elephant  ivre,  de  souraet- 
tre  un  lion  furieux.  J'en  jure  par  la  vi- 
gueur  de  Roustam ,  la  justice  d'A- 
nouschirvan ,  la  gloire  de  Khosrou  et 
la  puissance  de  Nouder ;  par  Abou-Be- 
cre,  Omar  le  Terrible ,  Othman  et  le 
sage  Ali.  J'en  jure  par  la  poussieredes 
pieds  du  grand  Goto  -  Eddin,  serment 
aussi  puissant  que  tous  ceux  que  je 
viens  de  proferer.  Je  le  jure  ,  il  n'est 
personne  dans  tout  ce  pays  qui  puisse 
se  mesurer  avec  moi  dans  1  arene  de 
i  1'eloquence ;  et  si  quelqu'un  re" voque  en 
l  doute  ce  jugement  avantageux  que 
i  je  semble  porter  devant  moi;  que  Dieu 
i  decide  entre  nous  au  jour  ou  la  vlrite 
t  brillera  dans  tout  son  lustre. 
i  a  J'&ais  ainsi  en  butte  a  I'injustice, 

I  lorsqu'un  matin ,  a  I'heure  ou  le 
|  souffle  du  zephyr  berce  mollement 
les  sens  de  son  haleine  parfumee, 
les  paupieres  encore  affaissees  sous 
le  poids  du  sommeil ,  je  vois  pres 
dema  couche  cette  idole  a  la  taille 
svelte,  au  sein  de  lis.  «Eh  bien, 
me  dit-elle,  avecunegr&cecharmante, 
comment  s'ecoulent  ici  tes  jours?  ne 
te  repens-tu  pas  d' avoir  ferme'  l'oreille 
a  mes  avis  sinceres?  Hllas!  je  t'ai  as- 
sez  conjure'  de  ne  pas  t'eloigner ,  de 
ne  pas  payer  mon  amour  par  cette 
noire  ingratitude  -,  et  tu  le  vois ,  per- 
flde !  le  mal  retombe  avec  justice  sur 
son  auteur.  —  O  femme  que  j'adore, 
de  gr^ce ,  ne  nVaccable  pas  par  tes 
cruels  reproches ;  car ,  dans  les  pre- 
miers, jours  demon  arrivee,  la  fortune 
s'etait  empressee  de  me  combler  de 
ses  faveurs ;  mais  depuis,  le  roi,  tout 
occupe  de  grands  projets  deconqulte, 
n'a  pas  eu  un  moment  a  donner  a  ses 
adorateurs.— Eh  bien,  quecerevers 
n'abatte  point  ton  courage:  releve-toi, 
et,  par  un  nouvel  effort  de  ta  muse, 
captive  Inattention  de  ce  puissant  mo- 
narque,  dont  le  front  auguste  vient 


<f£tre  couronnlpar  la  victoire.— Mon 
esprit  est  trop  faible ,  lui  repondis- je, 
pour  un  sujet  aussi  sublime ;  mais  si 
ta  te  crois  toi-m6me  assez  bien  ins- 
pired pour  chanter  digneraent  le  grand 
nom  de  Maudoud,  fils  deZengui,qu'il 
retentisse  aujourd'hui  dans  tes  vers.  » 
Aussit6t,  cette  digne  rivale  des  ce- 
lestes houris  modula  cet  Eloquent  pa- 
negyrique  a  mon  oreille  6tonnee. 

«  O  toi ,  dont  les  actions  glorieuses 
rlpandent  sur  ton  trdne  un  eclat  inal- 
terable; toj,  dont  lesausustes  decrets 
font  fleurir  en  tout  lieu  l'empire  de  la 
justice ;  mille  khacans  H,  avec  toute 
leur  puissance ,  seraient  a  peine  dignes 
de  veiller  aux  portes  de  ton  palais ,  et 
les  simples  echansons,  charges  du  so  in 
de  tes  banquets,  l'emportent  sur  mille 
Cedars.  Plein  d'un  noble  courage ,  tu 
t'elances  avec  intrepidity  sur  le  fer 
menacant  des  lances ,  et  la  confiance 
de  ta  justice  te  fait  supporter  avec 
calme  les  revers  de  la  fortune.  Quelle 
tlte  ennemie  r&isterait  au  tranchant 
de  ton  invincible  £p£e?  Quel  coeur  par- 
jure  echapperait  au  fer  aclre  de  ta 
lance ,  lorsqu'au  moment  de  ta  colere 
le  lion  audacieux  ne  peut  supporter 
l'eclat  de  ton  glaive  vengeur ;  lorsque 
le  tigre  lui-meme  fuit,  saisi  d'epou- 
vante,  a  I'aspect  de  ton  poignard  etin- 
celant?  O  toi,  dont  la  noble  g6ne>osite' 
a  relevg  de  ses  mines  le  temple  sacre"  de 
la  bienfaisance ;  toi,  dont  la  main  li- 
berate a  dltruit ,  jusque  dans  ses  fon- 
dements ,  le  hideux  repaire  de  l'ava- 
rice,  comment  mon  esprit  trouble* 
oserait-il  s'elever  jusqu'a  toi  ?  Com- 
ment, d'une  langue  balbutiante ,  ex- 
primerais-je  dignement  le  transport 
qui  m'anime?  Et  ces  deux  ieunes 
princes,  tendres  rejetons  de  I'arbre 
auguste  deta  grandeur,  illustres  nour- 
rissons  que  la  gloire  et  l'honneur  se 
disputent  a  I'envi  le  soin  de  former  et 
d'instruire,  qui  m'inspirera  des  chants 
dignes  d'eux? 

«  Seif-Eddin , '  dont  toutes  les  ac- 
tions tendent  deja  a  illustrer  l'empire ; 
Azz-Eddin,  d£ja  c&ebre  paries  plus  ra- 

(*)  Ce  titre  repond  a  oelui  d'empereur 
puissant. 
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res  vertui.  Le  premier,  par  sa  m&le 
conduite,  semble  tracer  un  module  k 
la  justice  elle-meme ,  et  la  g£n6rosit£ 
de  sod  fr&re,  comme  une  mere  feconde, 
enfante  chaque  jour  mille  nouveaux 
bienfaits.  Oui,  Seldjouk,  parmi  les 
rois,  peut  seul  rivaliser  de  gloire  avec 
Azz-Eddin!  Puissent-ils  vivre  a  ja- 
mais environn^s  de  gloire!  puisse 
leur  auguste  p&re  trouver  toujours  en 
eux  les  plus  fermes  appuis  de  son 
trone  1  Daicne  approuver ,  6  grand 
roi !  ce  faibie  tribu  de  mes  eloges,  et 
pardonne  si  j'ose  rappelerti  ton  sou- 
venir un  de  tes  esclaves,  languissant 
dans  l'oubli.  II  se  flattait,  en  te  consa- 
crant  son  talent  poetique,  d'avoir  part 
a  tes  faveurs ;  il  esp&rait  obtenir  cha- 
me  jour  une  nouvelle  consideration  k 
a  cour ;  et ,  par  le  plus  fatal  destin, 
on  fait  aujourd'hui  aussi  peu  de  cas 
de  Jui  que  du  plus  vil  artisan.  Oh !  si 
tu  daignais  jeter  sur  lui  un  regard  fa- 
vorable !  si  tu  lui  permettais  de  baiser 
le  seuil  de  ton  palais ,  avec  quelle  re- 
connaissance il  cflebrerait  tes  louan- 
ges !  Le  nom  de  son  illustre  protec- 
tee retentirait  a  jamais  dans  ses 
chants  immortels. » 

r4&n>-iDDnr  atta*  it  iaadi. 

Peu  de  temps  apres  Anveri ,  parut  le 
scheikh  Feria-Eadin-Attar,  moraliste, 
poete  et  soft  d'une  grande  piete\  Son 
principal  ouvrage  porte  le  titre  de 
PendrNameh  ou  JJvre  des  conseiU. 
Feu  M.  de  Sacy  en  a  donn£  une  tra- 
duction, k  laquelle  il  a  joint  une  vie 
du  poete,  des  notes  explicatives  sur  la 
doctrine  des  sofis,  et  un  choix  de  poe- 
sies. Aussi  on  peut  dire  que  ce  travail 
est  tout  a  la  fois  une  charmante  an- 
thologie  persane,  et  un  excellent  com- 
mentaire  sur  la  doctriue  de  ces  mysti- 
ques ,  auxquels  appartenait  Ferid-Ed- 
oin-Attar.  (Test  a  1'ouvrage  de  M.  de 
Sacy  que  nous  empruntons  tous  les 
details  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer  sur  le  poete  et  sur  ses  oeuvres. 

«  Ferid-Eddin  naquit  a  Kerken,  vil* 
lage  situl  pres  de  Nischabour,  dans  le 
Khorasan,  Tan  513  de  l'hegire  (1119 
et  1120  de  J.  C),  sous  le  regne  du 
sultan  Sandjar,  fils  de  Melic-Schah. 


Son  pere  &ait  e^e*4roqoistft,  at  9 
exerea  lui-m€me  cette  proJenioo  jut- 
qu'au  moment  ou  il  quitta  le  monde 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Un  jour 
que  Ferid-Eddin  etait  assis  sur  k  do- 
vantde  sa  boutique,  un  relsgieux,txes- 
avance*  dans  la  vie  spirituelle ,  jeta  des 
regards  curieux  dans  ie  magasin ,  et 
aussitSt  ses  yeux  se  remplirent  de  lar> 
mes  el  il  poussa  de  proiooda  soupii*. 
Ferid-Edain,  adressant  alors  la  parole 
k  ce  derviehe,  lui  dit :  «  Pourquoi  re- 
carder  ainsi  avec  des  yeux  ejpres?  Tu 
ferais  beaucoup  mieux  de  passer  too 
cbemin.— Seigneur,  repartitle  dervi- 
ehe, quant  a  inoi  mon  paquet  est  bien 
leger,  car  je  n'ai  rien  que  ce  firoc; 
mais  vous,  avec  ces  sacs  pleins  de 
drogues  precieuses ,  quand  il  faudn 
partir,  comment  vous  y  prendrez-vous? 
Je  puis  sortir  promptement  de  ce 
bazar;  pour  vous,  vous  feriex  bien  de 
vous  occuper  d'avauce  a  arranger  vos 
paquets  et  votre  bagage ;  il  serait  pru- 
dent de  rgflechir  un  peu  sur  votre  si- 
tuation. » 

Le  discours  de  cet  illuming  fit 
une  profonde  impression  sur  Ferid- 
Eddin,  et  son  cceur,  jete*  dans  le 
ddlire  par  1'odeur  du  muse  sophistique' 
des  biens  temporels,  devint  aussi  froid 
que  le  camphre.  II  se  livra  aux  gemis- 
sements,  qui  remplacerent  pour  lui  les 
occupations  du  commerce ;  de  prison- 
nier  qu'il  etait  auparavant  dans  les 
liens  de  1'ambition  et  du  lucre ,  il  de* 
yint  captif  sous  les  lois  de  la  melan- 
colie,  mais  d'une  melanoolie  qui  pro- 
cure la  veritable  liberte,  etqui  aneantit 
les  pompes  du  luxe  et  de  la  vanite.  II 
se  retira  dans  le  monastere  du  scbeik 
Rocn-Eddin-Acaf ,  qui  etait  alors  un 
des  chefs  les  plus  distingues  de  Fordre 
des  contemplatifs.  Sous  sa  conduite. 
Attar  se  livra  aux  exercices  de  la  piete 
et  a  la  pratique  de  la  mortification.  U 
passa  plusieurs  annees  avec  les  dervi- 
ches,  disciples  deson  maitre  spirituel, 
et  fit  ensuite  le  pelerinage  de  ia  Mec- 
que. 

Le  reste  de  sa  vie ,  pendant  un 
espacede  soixante  et  dix  ans,  il  s'oc- 
cupa,  pendant  tout  le  temps  qui  n'e- 
tait  pas  consacrl  aux  pratiques  de  la 


1      amotion,  I  recaeillir  des  anecdotes  sur 

I       la  vie  des  sofis.  Fe>id-Eddin  devint 

prisonnier  des  Mogols,  lors  de  I'inva- 

sion  de  Gengis-Khan,  et  il  pe>it  dans 

le  massacre  general.  I)  fut  lui-m&ne 

cause  de  sa  taort.  Un  Mogol  voulant 

i       le  tuer,  un  autre  Mogol  lui  dit :  Laisse 

i       yivre  ce  vieillard ,  je  te  donnerai  mille 

i      pieces  d'argent  pour  prix  de  son  sang. 

i       Le  Mogol  paraissant  vouloir  l'epar- 

sner ,  Attar  lui  dit :  Garde-toi  men 

de  me  vendre  a  si  bon  marched  car 

tu  trouveras  des  gens  qui  m'acheteront 

Slus  cher.  Quelques  instants  apres ,  le 
logol  eut  ae  nouveau  la  fantaisie  de 
le  tuer,  mais  une  autre  personne  l'ar- 
rGta  en  lui  disant :  «  Ne  tue  pas  cet 
homme;  je  te  donnerai  pour  son  ra~ 
chat  un  sac  de  paille.  —  vends  -moi, 
dit  aussitdt  Attar,  car  c'est  tout  ce 
que  je  vaux.  »  Aussitdt  le  Mogol  le 
massacra. 

Ferid-Eddin  avait  vecn  cent  dix 
ans,  suivant  I'opinion  la  plus  com- 
mune. II  avait  compose*  un  grand  nom- 
bre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque  des  vies  des  saints  personna- 
ges ,  et  un  traitl  de  morale  intitule : 
Yes  Colloques  des  oiseaux.  Voici  quel- 
ques extraitsde  son  Pend-Nameh  : 

Avantages  du  silence. 

Mon  frere,  si  tu  cberches  veritable- 
ment  le  Seigneur ,  n'ouvre  tes  levres 
que  pour  prononcer  ses  commande- 
ments ;  si  tu  connais  le  Dieu  vivant 
qui  n'est  point  sujet  a  la  mort ,  mets 
sur  ta  bouche  le  sceau  du  silence.  Sois 
attentif,  6  mon  fils,  a  mes  avis  et  aux 
conseils  que  je  te  donne.  Veux-tu 
trouver  la  paix  et  le  salut?  Garde  le 
silence.  Ceiui  qui  se  livre  a  la  multi- 
tude des  paroles  a  le  coeur  gUte"  et 
corrompu.  Le  silence  est  l'exercicedu 
sage;  l'exercice  de  l'insense*  est  l'oubli 
de  ses  devoirs.  S'interdirelemensonge 
et  la  mldisance,  c'est  un  silence  dont 
Tobligation  est  indispensable;  celui-la 
est  un  insense*  qui  se  laisse  emporter 
par  le  plaisir  de  parler.  Ne  parle  Ja- 
mais, o  mon  frere,  que  pour  proftrer 
les  louanges  de  Dieu ,  et  n'emploie 
point  sa  parole  sainte  dans  des  dis- 
cours  vains  et  injurieux.  Des  qu'un 
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homme  se  laisse  dominer  per  le  deeir 
de  parler,  tout  ce  qu'il  possede  est  li- 
vre au  pillage  :  la  multitude  des  paro- 
les donne  la  mort  a  I'Ame,  quand  elles 
seraient  d'un  prix  egal  a  celui  des  per- 
les  d'Aden.  L'bomme  qui  consacre 
tous  ses  efforts  a  acquerir  le  talent  de 
parler,  fait  une  plaie  a  son  arae  et  de- 
figure  sa  beauts.  Retiens  ta  langue 
ettoitement  enfermle  dans  la  prison 
de  ta  bouche,  et  ne  mets  point  ton  es- 
pgrance  dans  les  creatures.  Celui  qui 
n'a  les  veux  ouverts  que  sur  ses  pro- 
pres  defauts  verra  son  flme  acquerir 
une  nouvelle  force. 

De  ha  patwreU  etdela  patience. 

Garde  -  toi  de  decouvrir  ton  indi- 
gence a  qui  que  ce  soit ;  ne  te  tour- 
mente  pas  auiourd'hui  du  mat  de  de- 
main.  Ne  t'abandonne  pas  a  l'inquie*- 
tude  :  celui  qui  te  conservera  demain 
l'existence  t'accordera  aussi  une  bou- 
ch6e  de  pain.  Jusgu'a  quand  travaille- 
ras-tu  comme  la  fourmi  a  amasser  des 
monceaux  de  grains?  Si  tu  es  homme, 
soutiens  done  la  pauvrete*  avec  un 
courage  digne  d'un  homme.  Si  tu 
triomphes  de  toi-m6me  par  une  en- 
tiere  confiance  dans  la  Providence,  elle 
te  donnera  chaque  jour ,  ainsi  qu'aux 
oiseaux ,  ta  subsistance.  Le  veritable 
faquir  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits, 
lors  meme  qu'il  ne  lui  donne  pour  sub- 
sister  qu'une  bouchee  de  pain  azyme. 
Ne  te  courbe  point  comme  une  vodte 
en  presence  des  riches,  de  peur  que  tu 
ne  te  trouves  un  jour  associl  aux  hy- 
pocrites. L'homme  consacre'  a  la  vie 
religieuse  ne  compte  pour  rien  l'estime 
et  le  mepris  des  nommes ;  il  nfa  point 
horreur  d'un  habit  pauvre.  Celui  qui 
desire  l'estime  des  nommes  et  une  re- 
putation illustre,  ne  me>ite  point  d'e- 
tre compte  parmi  les  serviteurs  de 
Dieu  particulierement  consacres  a  son 
culte;  il  n'a  rien  qui  l'£leve  au-dessus 
du  vulgaire.  Si  ton  coeur  est  exempt 
de  vanite\  des  chars  et  des  equipages 
brillants  seront-ils  1'objet  de  tes  de- 
sirs?  Lorsque  to  auras  d^tourae*  ton 
coeur  de  l'amour  des  creatures ,  alors 
seulement  tu  pourras  te  flatter  d'avoir 
trouv*  Dieo.  Le  Tout-Puissant  ne  se 
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mettra  point  en  peine  de  celui  que 
1'appltit  des  richesses  attache  aux 
biena  de  oe  monde.  L'dme  esclave  de  la 
concupiscence  est  semblable  a  1'autru- 
cbe :  quoiqu'elle  participe  du  cbameau 
et  de  I'oiseau,  eue  ne  peut  cependant 
ni  porter  un  fardeau  ni  soever  dans 
les  airs.  Si  on  lui  ordonne  de  voler, 
elle  s'excuse  en  disant :  Je  suis  un  cha- 
meau;  et  si  on  veut  la  charger  d'un 
fardeau ,  elle  allegue ,  pour  s'y  sous- 
traire,  sa  quality  d'oiseau.  Semblable 
encore  a  un  arbre  ventaeux  ,  sa  cou- 
leur  charme  le  coeur ,  mais  ses  fruits 
sont  amers  et  son  odeur  desagreabie. 
LMnvite-t-on  a  la  pratiquedes  preceptes 
du  Seigneur ,  elle  ne  montre  que  fai- 
blesse  et  ldchete* ;  lorsqu'il  s'agit  de 
commettre  un  crime,  elle  accourt  avec 
cderite.  Le  parti  le  plus  sage  pour  toi 
est  de  la  retenir  dans  une  etroite  pri- 
son, et  de  faire  toujours  le  contraire 
de  ce  quelle  exige.  tie  n'est  que  par  la 
faim  etla  soif  qu'on  peut  la  guerir;  il 
n'est  point  d'autre  moyen  pour  i'ac- 
coutumer  a  l'ob&ssaoce.  Entre  dans  le 
chemin  comme  un  chameau  ,  et  porte 
ton  fardeau;  porte  le  poids  de  l*o- 
beissance  jusqu'a  Fentree  du  palais 
du  Tout  -  Puissant.  II  convient  de 
trafner  avec  courage  le  fardeau  qu'il 
t'impose ;  autrement,  il  te  faudra  tirer 
la  langue  dans  les  douleurs  de  1'enfer, 
comme  un  chien  abattu  de  soif  et  de 
fatigue.  Celui  qui  soustrait  son  cou  a 
ce  fardeau  amasse  sur  lui-meme  des 
tresors  de  maledictions.  Tu  as  accepts 
le  fardeau  de  la  religion ,  il  ne  faut 
point  te  lasser  de  le  trafner.  Puisque 
clans  le  premier  instant  une  presomp- 
tion  orgueilleuse  ,  fruit  de  ton  igno- 
rance, t'a  fait  contracter  cet  engage- 
ment, remue-toi,  mon  fils,  et  travaille 
avec  ardeur;  ne  te  livre  point  a  la 
paresse.  Tu  t'es  engage  par  une  pro- 
messe,  ne  montre  point  de  lacnete 
dans  l'accomplissement  de  tes  engage- 
ments. Celui  qui  est  negligent  dans 
la  pratique  de  ses  devoirs,  ne  retirera 
pour  fruit  de  sa  conduite  que  Pegare- 
ment  et  la  privation  de  son  esperance. 
Ton  chemin  est  plein  de  dangers ;  des 
voleurs  sont  caches  dans  des  embus- 
cades  :  prends  un  guide  avec  toi ,  de 


peur  que  tu  ne  restes  6tenda  sot  It 
terre.  Le  lieu  ou  tu  dois  sojourner  est 
£loign6 ,  et  le  fardeau  que  to  portes 
est  pesant ;  marcbe  avec  ardeur,  poor 
ne  point  rester  en  arriere.  Celui  qui 
porte  dans  le  chemin  une  charge  pe- 
sante  verse  a  chaqoe  instant  des  lar- 
mes  de  sang.  Tu  trafnes  un  cadavre, 
decharge-toi  de  ce  poids  et  allege  too 
fardeau.  Si  tu  ne  le  fais  pas,  tu  aog- 
menteras  la  fatigue  de  la  route.  Qua 
est  ce  fardeau  que  tu  portes?  (Test  le 
cadavre  de  ce  monde  meprisable  :  en 
courant  apres  sa  possession  tu  t'es 
rendu  digne  de  mepris  et  d'opprobres. 
Lorsqu'il  faut  vaquer  aux  exercices  de 
la  ptet6,  cours  avec  ardeur,  vole  aussi 
vite  que  le  vent ,  et  abandonne  toutes 
les  affaires  de  ce  monde.  * 

Du  vivant  de  Fend-Eddin,  Saadi, 
un  des  plus  grands  poetes  de  la  Perse, 
naquit  a  Scmraz,  1  an  589  de  Phegire 
(1193  de  J.  C).  11  prit  par  la  suite  Je 
surnom  de  Mosleh-Edain,  qui  vent 
dire  le  bien  de  la  religion.  Saadi  fit  ses 
Itudes  a  Bagdad;  puis  il  embrassa  la 
vie  spirituelle ,  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion d'un  soG  celebre  nomme  Abd-el- 
Kader  Guilani,  dont  il  parledans  ses 
ouvrages.  II  fit  plusieurs  fots  le  pele- 
rinage  de  la  Mecque  et  toujours  a        ] 
pied.  Suivant  un  oiographe  persan,        i 
Saadi  passa  trente  annecs  a  etudier, 
trente  autres  en  voyages,  et  trente 
encore  dans  la  retraite  et  les  exercices 
de  pietl.  Saadi,  comme  tout  bon  ma- 
sulman  doit  le  faire,  combattit  contre 
les  infideles.  Dans  une  campagne  qu  il 
fit  en  Syrie,  il  tomba  entre  les  mains  des 
croises,et  se  vit  contraint  de  travaillera 
la  tranchee  de  van  t  Tripoli. Un  riche  ha- 
bitant le  racheta  moyennant  dix  pieces 
d'or,  et  lui  donna  sa  fiile  en  manage. 
Cette   union  ne  fut   pas  heureuse, 
comme  Saadi  nous  l'apprend  Ini-meme 
dans  son  Gulistan,  en  ces  tennes: 

Je  devins  captif  des  Francs,  aui me 
forcerent  a  travailler  avec  des  jwfs  a 
la  tranchee  de  Tripoli.  Un  des  prmd- 
paux  habitants  crAlep,  avec  lequel 
j'etais  lie*  depuis  fort  longtemps.  Tint 
a  passer,  et  m'ayant  reconnu,  il  me 
dit :  0  Mosleh-Eddin,  a  quel  6tat  cs- 
tu  reduit!  Je  lui  repondis : 
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Vers. 

Je  fuyais  les  hommes,  et  je  m'&ais 
retire  dans  la  solitude  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  de  Dieu,  lorsque  je  suis 
tomb!  dans  la  captivite,  et  je  me  suis 
trouve  avec  des  gens  qui  ne  mentaient 
mime  pas  le  nom  d'hommes.  fere  en- 
chafnl  avec  des  personnes  que  Ton 
aime,  vautmieuxque  de  vivre  dans  un 
jardin  avec  des  Strangers. 

Get  homme  eut  compassion  de  moi ; 
il  me  delivra  des  chalnes  des  Francs 
moyennant  dix  dinars ,  et  me  conduisit 
k  Alep.  II  avait  une  GUe  et  me  la 
donna  en  manage  avec  une  dot  de  cent 
dinars.  Quelque  temps  apres,  cette 
femme  fit  connattre  son  mauvais  ca- 
ractere :  elle  Itait  querelleuse ,  m6- 
chante  et  mauvaise  langue :  elle  fit  le 
malheur  de  ma  vie.  On  dit  .- 

Vers. 

Une  mechante  femme  dans  la  mai- 
son  d'un  homme  de  bien  est  un  enfer 
dans  ce  monde.  Garde-toi  d'une  com- 
pagne  mechante;  garde-fen  bien.  Pre- 
serve-nous, 6  Seigneur,  de  ce  supplice 
du  feu. 

*  Un  jour,  devenue  plus  insolente ,  elle 
disait :  rfes-tu  pas  celui  que  raon  pere 
a  tire  de  I'esclavage  des  Francs  moyen- 
nant dix  dinars?  Je  luirepondis:  Oui, 
il  m'a  rachet£  pour  dix  dinars,  et  pour 
cent  dinars  il  m'a  fait  ton  esclave ! 

Vers* 

Un  sage  delivra  un  mouton  de  la 
gueule  et  de  la  griffe  d'un  loup.  Le 
soir,  il  lui  enfonca  un  couteau  dans  le 
cosier.  Alors  le  mouton  se  plaignit ,  et 
lui  dit :  Tu  m'as  arrache  a  la  griffe  du 
loup;  mais  enfin  je  vois  que  tu  n'es 
toi-meme  qu'un  loup  pour  moi. 

Ce  mariage  repanait  de  ramertume 
sur  toute  l'existence  de  Saadi.  II  parle 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  du 
bonheur  que  procure  une  union  bien  as- 
sortie,  et  du  malheur  d'avoir  une  m6- 
chante  femme.  Void  unede  ces  pieces 
qui  nous  a  paru  curieuse ;  nous  en  don- 
nons  la  traduction,  d'apres  M.  de  Sacy : 

«  Une  femme  bonne,  soumiseet  reli- 
gieuse,  rendra  l'homme  le  plus  pauvre 
regal  d'un  roi.  Si  tu  as  le  bonheur  de 


presser  sur  ton  sein  une  amie  dont 
rien  n'altere  1'union,  tu  peux  faire 
frapper  cinq  fois  parjour  les  tymbales 
devant  ta  porte(*).  Quand  le  jour  en- 
tier  s'ecoulerait  pour  toi  dans  le  cha- 
grin, il  n'y  a  pas  la  de  quoi  t'affiiger, 
si  la  nuit  ramene  dans  tes  bras  celle 
qui  te  console  de  tes  peines.  Dieu, 
sans  doute,  n*a  jet6  que  des  regards 
de  misencorde  sur  eefui  dont  la  mai- 
son  est  bien  etablie,  et  qui  habite  sous 
le  mime  toit  avec  une  compagne  pleine 
de  tendresse.  Lorsqu'a  la  beautl  une 
femme  unit  la  vertu,  son  epoux  jouit 
en  la  regardant  des  felicites  du  pa- 
radis.  On  a  droit  de  se  vanter  que  Ton 
possede  tout  ce  que  le  monde  peut 
offrir  de  bonheur  et  de  satisfaction, 
quand  on  n'est  qu'un  mime  coeur  avec 
une  epouse  douce  et  affectueuse.  Si 
celle  qui  t'est  unie  se  distingue  par  sa 
pilte"  et  par  la  douceur  de  ses  paroles, 
garde-toi  d'examiner  si  elle  a  la  beauts 
ou  la  laideur  en  partage.  Un  bon  ca- 
ractere  joint  a  des  traits  dlsagr&bles 
vaut  mieux  que  la  beauts ;  car  l'ama- 
bilite*  couvre  les  dlfauts  du  corps. 
Hdte-toi  de  rompre  toute  liaison  avec 
une  beautl  angelique  que  dlpare  un 
mauvais  caractere;  cherche  plutot  des 
traits  de  demon  joints  a  un  heureux 
naturel.  A  une  telle  femme ,  le  vinaigre 
recu  de  la  main  de  son  epoux  parattra 
doux;  celle,  au  contraire,  dontl'hu- 
meur  chagrine  est  peinte  sur  sou 
visage  n'acceptera  pas  mime  de  lui  des 
sucreries.  Une  Ipouse  affectionnle 
procure  les  deiices  du  coeur.  Mon 
Dieu ,  garde-nous  de  celle  qui  est  me- 
chante. Le  perroquet  oblige  a  vivre 
dans  la  socilte  d'un  corbeau  s'estimera 
heureux  d'abandonner  sa  cage,  fipoux 
infortunl,  condamne-toi  a  une  vie  va- 
gabonde,  ou  bien  rlsigne-toi  a  passer 
tes  jours  dans  le  desespoir.  II  vaut 
mieux  marcher  les  pieds  nus ,  que  de 
les  avoir  emprisonnes  dans  des  chaus- 
sures  trop  etroites;  il  est  plus  facile 
de  supporter  les  fatigues  du  voyage, 
que  de  vivre  dans  ses  foyers  expose  a 
de  continuelles  disputes.  II  est  mille 

~  (*)  Get  honnear  est  resent  en  Perse  an 
souveraJD  et  aux  gouverneurs  de  province. 
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fin*  moins  dar  de  sunir  la  prison,  en 
fertu  d'une  sentence  du  cadi,  que 
d'avoir  toujours  sous  les  yeux ,  au  sein 
de  sa  propre  maison,  des  sourcila 
fronces  et  un  visage  rebarbatif .  Le  d& 
part  est  un  jour  de  f£te  pour  l'epoux 
qui  partage  sa  demeure  avec  une  m£- 
cnante  Spouse.  Elle  est  pour  toujours 
ffcrmee  aux  plaisirs  et  a  la  ioie,  uue  ma*- 
son  d'ou  se  font  entendre  au  dehors 
les  ciaroeurs  d'une  femme.  Si  ta  com- 
pagne  sort  de  sa  retraite  et  oread* le 
chemtn  du  bazar,  corrige-la,  a  moins 

Se  tu  n'aimes  mieux  rester  enferme* 
ez  toi  comme  une  femme.  Est-il  une 
epouse  qui  ferme  I'oreille  aux  ordres 
de  son  6poux  ?  S'il  le  souffre ,  conseille- 
lui  de  prendre  aussi  des  habits  de 
femme.  Quiconque  s'unit  a  une  femme 
d£pourvue  de  sens  et  de  droiture  se 
rend  esclave;  de  qui?  d'une  femme? 
non,  du  plus  terrible  des  fleaux.  Re- 
nonce  a  tes  greaiers  pleins  de  ble\  ils 
ne  sont  plus  a  toi  si  ta  femme  t'a  de- 
robe'  une  seule  mesure  d'orge.  II  est 
certainement  aim4  de  Dieu,  celui  qui 
a  trouve  une  Spouse  dont  le  coeur  et 
la  main  sont  egalement  fideles  et 
exempts  de  fraude.  Celui  doot  I'epouse 
a  souri  a  un  Stranger  ne  doit  plus  do- 
renavant  pretendre  au  nom  d'nomme. 
Des  qu'une  femme  a  os6  porter  une 
main  audacieuse  aux  mets  qui  te  sont 
destines,  il  ne  lui  reste  plus  qu'a  frap- 
per  le  visage  de  son  epoux.  Une  femme 
doit  tore  aveugle  pour  les  Strangers; 
si  elle  sort  de  la  maison,  que  son 
unique  asile  soit  desormais  le  tom- 
beau.  Si  tu  vois  que  toa  epouse  sup- 
porte  impatiemment  la  retraite,  il  est 
eontraire  a  la  rafcon  et  au  bon  sens  de 
rester  plus  longtemps  chez  toi.  Pour 
la  fair,  jette-toi,  s'fi  le  feut,  dans  la 
gueule  du  crocodile;  il  vaut  mieux 
mourir  que  de  vi?re  deshonor6.  De^ 
robe  son  visage  aux  regards  des  etran- 
gers,  ou  renonce  au  nom  d' epoux. 
Prends  done  pour  compagne  une 
femme  bonne  et  d'un  naturel  aimable : 
slpare-toi  de  celle  qui  est  mechante  et 
d'un  caractere  insatiable.  » 

«  A  en  juger  par  ses  ecrits,  disait 
M.  de  Sacy,  Saadi  n'ltait  point  un  de 
ces  sofis  hypocrites  qui  embrassent  la 


vie  spirituelle  pour  vivre  dans  la  vo- 
lupte  et  la  faineantise  aux  depens  de 
la  cr6dulite  des  pieux  masulmans;  car 
il  traite  sans  management  ceux  qui 
d&honorent  bar  une  semblable  con- 
duite  la  profession  religieusc. »  On 
peut  dire  que  Saadi  se  montre  dais 
tous  ses  ouvrages  I'adversaire  de  Vhf- 
pocrisie.  On  lit  dans  le  Houston  Vba- 
toriette  suivante : 

«  Un  jeune  enfant,  ace  que  j*ai  oai 
dire,  jeunait,  quoique  par  son  age  il 
ne  fdt  pas  encore  soumis  a  la  Un  du 
jeune.  II  eut  bien  de  la  peine  a  sup- 
porter le  jetine  jusqtfa  Pheure  du  de- 
jeuner. Son  gouverneur  ne  le  conduisit 
point  ce  jour-la  a  l'ecole;  one  telle 
oeuvre  de  ptete*  de  la  part  d'un  si  jeune 
enfant  excitait  son  admiration.  Le pere 
aussi  baisa  les  yeux  de  son  fils ;  la  melt 
baisa  son  visage;  its  verserent  sor  sa 
t£te  des  dragees  et  des  nieces  d'or(*). 
La  moitie"  du  iour  &ait  a  peine  passee 
que  la  faim  alluma  dans  ses  entrailles 
un  feu  dlvorant.  Si  je  mangeais  quel- 
ques  boucbees-  dit  r enfant  en  Iiik- 
mlme,  mon  pere  et  ma  mere  n'en 
verraient  rien.  Comme  il  n'ara/t  d'au- 
tre  intention  que  de  menter  I'estime 
des  hommes  et  de  plaire  a  son  pere,  il 
mangea  secretement  et  feignit  d'ob- 
server  le  ieune  jusqu'a  la  fin.  Si  ce 
n'est  pas  le  desir  d  ob&'r  a  Dieu  qui 
dirige  ta  conduite,  qni  est-ce  qui  saura 
si  tu  te  mets  a  faire  la  priere  sans 
avoir  observe  les  ablutions  prescrites? 
Le  vieillard  qui  dans  rexercice  des 
pratiques  de  la  religion  n*a  eu  en  vue 
que  de  s'attirer  l'estime  des  hommes 
est  bien  plus  insense  que  ce  jeune  en- 
fant. Ces  tongues  prieres  que  tu  fais 
pour  6tre  remarque  de  tes  semhlabks 
sont  la  clef  de  Fenfer.  Si  la  voie  ou  tu 
marches  te  conduit  partout  ailleurs 
qu'a  Dieu,  e'est  dans  le  feu  de  fenfer 
que  Ton  placera  le  tapis  sur  lequel  tu 
teprosternespourpner.  > 

Saadi  avait  des  farmes  pour  toutes 
les  infortunes.  Voici  des  vers  qji'il 
composa  sur  le  malheur  de  Forphelin. 


(*)  C'est  une  ceremonie  qui  j 
aux  noces  et  dans  d'autres  solenoites  v  eta 
laquelle  les  poetes  font  souvent  aliu&ion. 
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La  traduction  qu'on  va  lire  est  de  feu 
M.  de  Sacy : 

«  £tends  ton  ombre  sur  la  te*te  de 
celui  a  qui  la  mort  a  enleve*  un  pere; 
secoue  la  poussiere  qui  le  couvre  et 
arrache  lupine  qui  le  blesse.  Ne  sais- 
tu  pas  quelle  est  la  cause  qui  l'abat  et 
]ui  6te  les  forces?  Un  arbre  priv6  de  sa 
racine  se  couvre-t-il  jamais  d'un  vert 
feuillage?  Quand  tu  vois  un  orphelin 
abattu  et  dans  la  tristesse,  garde-toi 
de  baiser  le  visage  de  ton  fils(*).  Si  un 
orphelin  est  dans  les  larmes,  qui  s'oc- 
cupera  de  gainer  son  affection  en  le 
consolant?  S'll  se  laisse  aller  a  la  co- 
lore, qui  le  ramenera  par  de  sages 
avis?  Prends  garde  qu'un  orphelin  ne 
pleure,  car  les  oris  de  1'orphelin  font 
trembler  le  trdne  de  Dieu.  Essuie  ses 
larmes  aveo  boml ;  Ate  avec  une  tendre 
affection  la  poussiere  qui  cache  ses 
traits.  U  a  perdu  Tombre  qui  couvrait 
sa  te*te;  recueille-le  pour  1  Clever  sous 
ton  ombre.  Au  temps  ou  je  reposals 
la  t&e  sur  le  sein  de  mon  pere,  j'ega- 
lais  le  monarque  couronnl.  Si  une 
mouche  s'&ait  posee  sur  mon  corps, 
une  multitude  de  personnes  se  seraient 
empressees  de  la  chasser.  Aujour- 
d'hui,  mes  ennemis  m'entrafneraient 
en  captivity  sans  qu'aucun  de  mes  amis 
se  mft  en  peine  de  me  secourir.  Je 
sais  ce  que  souffrent  les  malheureux 
orphelins ,  parce  que  dans  mon  enfance 
mon  pere  m'a  ett  enlevl.  » 

Dans  tous  ses  ouvrages,  notre  poete 
ne  cesse  de  recommander  la  resigna- 
tion et  la  patience.  Voici  une  de  ces 
exhortations : 

«  Un  vieux  dervicbe  qui  avait  une 
femme  excessivementlaiae,  lui  donna 
un  jour  ces  sages  avis  :  Puisque,  lui 
dit-il,  la  main  au  destin  en  te  pe^ris- 
sant  t'a  donnl  en  partage  la  laideur, 
garde-toi  decouvrir  tes  traits  difformes 
d'une  pftte  couleur  de  rose.  Peut-on 
esplrer  de  conque>ir  le  bonheur  par  la 
force  et  malgre  le  destin?  Qui  pourra 

(*)  H  ne  faut  pas  se  meprendre  sur  le 
sens  de  ceite  expression.  M.  de  Sacy  nous 
apprend  que  cela  veut  dire :  Ne  donne  pas 
en  ce  moment  un  baiser  a  ton  fils,  de  peur 
que  cela  ne  lui  porle  malheur* 


au  moyen  d'un  collyre  rendre  la  rue  a 
un  aveugle?  Jamais  on  ne  verra  celui 

Sui  a  recu  de  la  nature  un  mechant 
aturel  raire  de  bonnes  actions;  pas 
plus  que  les  chiens ,  faits  pour  dechirer, 
ne  seront  propres  a  exercer  le  metier 
de  tailleur.  Tous  les  philosophes  des 
Grecs  et  de  Rome  ne  sauraient  titer 
du  miel  de  1'arbre  infernal  (*).  Verra- 
t-on  la  b£te  sauvage  devenir  homme? 
L'lducation  qu'on  hii  donnera  sera  en 
pure  perte.  On  jpeut  bien  enlever  la 
rouille  qui  ternit  an  miroir;  jamais 
d'une  pierre  on  ne  fera  un  miroir. 
Quelques  efforts  que  Ton  fasse ,  la  rose 
ne  naitra  point  sur  le  rameau  du  saule ; 
les  eaux  au  bain  ne  blanchiront  point 
la  peau  de  l'£thtopien.  Puis  done  qu'on 
ne  saurait  repousser  la  fleche  lancle 
par  la  main  du  destin ,  la  resignation 
est  le  seul  bouclier  qui  convienne  au 
faible  mortel.  » 

Saadi  rappelle  souvent  a  seslecteurs 
que  le  monde  est  plrissable,  et  qu'it  y 
aurait  folie  a  s'y  attacher.  C'est  la 
morality  de  l'htstoriette  suivante : 

«  Un  jour,  Ibrahim,  fils  d'Adbam, 
Itait  assis  pres  de  la  porte  de  son  pa- 
lais ,  et  ses  pages  ranges  sur  une  mime 
ligne  se  tenaient  aupres  de  lui.  Un 
derviche  se  prlsenta  avec  un  froc,  une 
besace  et  un  baton ,  et  voulut  entrer 
dans  le  palais  d'Ibrahim.  Vieillard,  lui 
dirent  les  pages,  ou  allez-voos?  —  Je 
vais  dans  cette  hdtellerie,  dit  le  vieil- 
lard. Les  pages  reprirent :  Ce  n'est  pas 
ici  une  hotellerie,  c'est  le  palais  dl- 
brahim, roi  de  Balkh.  Ibrahim  fit 
ataener  le  vieillard  devant  lui ,  et  lui 
dit :  Derviche,  cette  demeure  est  mon 
palais.  —  A  qui,  demanda  le  vieillard, 
ce  palais  a-t-il  appartenu  primitive- 
ment?  —  A  mon  grand-pere.  —  A  pres 
lui ,  quel  en  a  ere  le  propri&airer  — 
Mon  pere  I'a  possldl.  —  Et  a  qui  a-t-il 
passe*  apres  la  mort  de  votre  pere?  — 
A  moi.  —  Lorsque  vous  viendrez  a 
mourir.  a  qui  sera-t-il?  —A  mon  fils. 
—  Ibrahim,  dit  alors  le  derviche,  un 
lieu  dans  lequel  Tun  entre  et  d'ou 

(*)  Cet  arbre ,  appele  zaccoum,  porte  des 
fruits  semblables  a  des  teles  de  demons.  II 
doit  servir  k  la  nourriture  des  damnes. 
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Pautre  sort  n'est  pas  un  paiais,  c'est 
une  htitellerie.  » 

Nous  joindrons  id  deux' apologues 
et  deux  odes  de  Saadi ,  afin  que  le  lec- 
teur  puisse.  se  former  une  id£e  de  la 
maoiere  de  cet  auteur  dans  tous  les 
genres  de  composition. 

Le  ptre  avare  et  le  fits  sans  souci. 
( Vavare  et  le  voleur. ) 

Un  homme  n'avait  pas  la  force  de 
toucher  a  son  or;  il  6tait  riche,  et  ne 
pouvait  se  r&oudre  a  faire  usage  de 
ses  richesses.  II  ne  mangeait  point 
suffisamment  pour  apaiser  sa  faim ;  il 
ne  donnait  point  de  mani&re  a  amasser 
des  merites  pour  les  jours  a  venir. 
Jour  et  nuit,  il  ne  songeait  qu'a  en* 
tasser  de  Tor  et  de  l'argent;  Tor  et 
Fargent  6taient  prisonmers  sous  la 
main  de  cet  homme  avare.  Un  jour, 
son  fils  s'etant  mis  en  embuscade,  d6- 
couvrit  le  lieu  ou  ^tait  cache  son  tre% 
sor ;  il  le  tira  de  la  terre ,  et  le  prodigua 
en  depenses  frivoles ,  apres  avoir,  m*a- 
t-on  dit,  mis  une  pierre  a  la  place. 
L'or  ne  resta  pas  longtemps  entre  les 
mains  du  jeune  homme;  if  l'avait  pris 
d'une  main.ilJedepensadel'autre;  car 
c'ltait  un  vaurien,  un  libertin  perdu 
de  d6bauche,  qui  vendait  son  bonnet 
pour  se  divertir  et  mettait  ses  hauts- 
de-chausses  en  gage.  Le  p&re,  dans 
1'exces  de  sa  douleur,  se  serrait  le  ro- 
sier avec  les  mains ;  le  fils  avait  fait 
venir  pour  s'amuser  des  joueurs  de 
flute  et  de  guitare.  La  nuit  se  passa 
sans  que  le  pere  ferm&t  l'ceil ;  il  pous- 
sait  des  cris  et  des  glmissements.  Son 
fils,  le  matin,  se  mit  a  rire,  et  lui 
dit :  Cet  or,  mon  pere,  6tait  destine  a 
fournir  aux  besoins  de  la  vie :  pour 
rester  enfoui ,  peu  importe  que  ce  soit 
une  pierre  ou  de  Tor.  On  tire  Tor  d'une 
roche  dure  pour  le  d6penser  avec  ses 
amis  et  les  hommes  qu'on  estime  : 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  fait 
une  idole  des  richesses,  Tor  est  encore 
dans  la  mine.  Si  pendant  ta  vie  tu  ne 
fais  que  du  mal  aux  tiens,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'ils  soupirent  apres  ta 
mort.  Us  ne  profiteront  a  leur  grl  du 
bien  que  tu  poss&les  que  quand  tu 
seras  dans  la  terre,  cinquante  coudees 


au-dessous  du  toit  de  ta  maison.  Un 
avare  riche  en  or  et  en  argent  est  on 
talisman  nlacl  sur  un  tr6sor  poor  en 
dtfendre  1  approche.  Son  or  ne  se  con- 
serve tant  crannies  que  par  la  verts 
de  ce  talisman  qui  le  garde;  mats  toot 
a  coup  la  pierre  du  trepas  brise  le  ta- 
lisman ,  et  alors  on  partage  tranqoilfc- 
ment  le  tresor.  Apres  avoir  recueiJIi  et 
amassl  comme  la  fourmi ,  bJte-toi  de 
manger  avant  que  ta  sois  devore?  par 
les  vers  du  tombeau.  Les  discours  de 
Saadi  sont  des  ordres  et  des  avis  pleins 
de  sagesse;  tu  te  trouveras  bien  de  les 
suivre.  Malheur  a  quiconque  en  de- 
tourne  le  visage!  car  c'est  en  les  soi- 
vant  qu'on  peut  trouver  le  bonheor. 

Le  rossignol  et  la  fourmi. 

-  Parmi  les  divers  arbustes  qui  or- 
naient  un  jardin  frais  et  delicieux,  on 
rossignol  adopta  un  rosier  doot  les 
fleurs  faisaient  tous  ses  amours.  Ao 
pied  de  ce  meme  buisson ,  une  fourmi 
avait  £tabli  sa  petite  demeure,  qu'eUe    j 
prenait  soin  d'approyisionner  pour  les 
jours  de  disette.  Gependant  le  rossi- 
gnol ne  faisait  que  voltiger  Joor  et 
nuit  dans  tous  les  angles  du  bosquet, 
qui  retentissait  sans  cesse  de  ses  plus 
douces  chansons.  La  fourmi  nelaissait 
pas  un  instant  perdu  pour  le  travail; 
tandis  que  ce  cnantre  melodieux,  eoi- 
vr£  par  ses  propres  accords ,  voyait  fe 
temps  s'eeouler  avec  la  plus  grande 
insouciance.  Amant  passionne,  ilcon- 
tait  en  secret  ses  amours  a  la  rose; 
mais  le  vent  du  matin  les  trabit;  et  la 
fourmi ,  instruite  et  tlraoin  des  agace- 
ries  du  rossignol  et  des  caresses  de  la 
rose!  Pauvres  fous,  se  dit-elle;  nous 
verrons  dans  un  autre  temps  quel  frart 
ils  doivent  retirer  de  tout  ce  vain  ba- 
dinage. Bientot  les  heureux  jours  du 
printemps  firent  place  aux  jours  bru- 
meux  de  1'automne :  repine  remplaca 
la  rose,  et  la  corneille  monotone  oc- 
cupa  le  nid  mime  du  chantre  de  k 
nuit.  Le  vent  d'automne  sclera,  et  les 
arbres  commenc&rent  a  se  depouiller 
de  leurs  feuilles  fleHries;  leur  verdure 
brillante  prit  une  teinte  jaundtre,  et 
le  froid  devenant  de  plus  en  plus  pi- 
quant, une  pluie  de  perles  se  dltacha 
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des  nuages ,  et  le  camphre  le  plus  pur, 
tarnish  par  le  crible  de  1'air,  couvnt  la 
terre  d'un  tapis  &louissant.  Lorsque 
le  pauvre  rossignol  vola  de  nouveau 
vers  son  rosier  favori ,  il  ne  reconnut 
plus  le  tendre  incarnat  de  la  rose;  en 
vain  il  chercha  le  doux  parfum  de 
Fhyacinthe.  Accable*  sous  le  poids  de 
la  douleur,  sa  langue  eloquente  ne 
trouva  plus  de  sons  pour  1'exprimer. 
Plus  de  rose  a  cajoler,  plus  de  riante 
verdure  ou  il  ptit  prendre  ses  6bats. 
Dans  cet  6tat  de  denument,  ses  forces 
Fabandonnerent;  dans  ce  moment  de 
detresse ,  il  ne  songea  plus  k  ses  douces 
chansons.  Alors  il  se  ressouvint  de  la 
fourmi  qui  habitait  au  pied  du  rosier, 
et  qui  avait  fait  provision  de  grains. 
En  ce  jour  de  malheur,  se  dit-il  a  lui- 
mlme,  je  vais  voler  a  sa  porte,  et  en 
faveur  de  la  proximity  de  nos  demeures 
et  du  droit  que  donne  le  titre  de  voi- 
sin ,  je  lui  demanderai  un  service.  Le 
pauvret,  epuise  par  un  long  jeune, 
vola  vers  la  fourmi,  et  d'un  ton  sup- 
pliant, il  lut  dit :  Bonne  voisine,  vous 
savez  que  la  bienfaisance  est  Papanage 
du  ricne,  et  le  capital  de  Phomme  heu- 
reux;  voyez,  j'ai  consume  inconside- 
ment  les  instants  precieux  de  la  vie, 
et  j'ai  passe  les  jours  et  les  nuits  a  de- 
biter  de  frivoles  discours,  tandis  que, 
plus  pr^vovante  que  moi ,  et  sacnant 
les  mettre  a  profit,  vous  avez  amasse* 
un  riche  tresor;  ne  pourrais-je  done 
esperer  de  votre  generosite  que  vous 
my  fassiez  participer?  La  fourmi  lui 
repondit :  Jour  et  nuit,  le  bosquet  ne 
retentissait  que  de  vos  chansons,  tan- 
dis que  je  donnais  le  mime  temps  au 
travail.  Sans  cesse  enivre  de  la  fral- 
cheur  de  la  rose,  ou  slduit  par  les 
charmes  trompeurs  du  pr  in  temps,  vous 
n'avez  pas  rlflechi ,  jeune  insens£,  que 
le  printemps  est  suivi  de  1'automne ,  et 
quMl  n'y  a  pas  de  chemin  qui  n'abou- 
tisse  au  desert. 

O  vous  qui  venez  d'entendre  cette 
histoire  du  rossignol ,  comparez  votre 
conduite  a  la  sienne,  et  noubliez  ja- 
mais que  la  vie  doit  fitre  suivie  de  Ja 
mort,  et  que  les  plus  douces  liaisons 
sont  toutes  assujetties  aux  douleurs 
d'une  separation  cruelle. 

29e  Lwraison.  (Persb.) 


Ode. 


Semblable  au  papillon ,  je  ne  saurais 
t'oublier  un  instant  pour  m'occuper 
de  mes  propres  interests;  car  je, brute, 
et  je  continue  encore  a  voler.  Si  tu 
peux  te  decider  a  chercher  mon  coeur, 
hdte-toi  de  le  faire  des  aujourd'hui : 
autrement ,  tu  auras  beau  le  chercher, 
tu  ne  me  retrouveras  plus.  Mon  amour 
n'est  pas  tel  qu'un  regard  puisse  le 
rassasier;  toutes  les  eaux  du  Djihoun 
ne  sauraient  apaiser  la  soif  brdlante  de 
mes  desirs.  Semblable  au  luth ,  j'incline 
devant  toi  la  t6te  de  la  soumission  et 
de  la  bonne  volonte;  frappe-moi  et 
ch§tie-moi,  comme  il  te  pfaira,  je  ne 
refuse  aucun  de  tes  coups.  Quand  il 
te  plairait  de  me  jeter  cent  fois  dans 
le  brasier  et  de  m'en  retirer  cent  fois, 
je  n'en  ressortirais  pas  converti  en  or : 
apres  6tre  fondu ,  je  me  retrouveraig 
encore  le  meme.  Ton  bon  plaisir  est-il 
de  mefrapper  a  coups  de  pierres,je  ne 
me  rendrais  pas  coupable  de  la  moin- 
dre  resistance.  Je  ne  saurais  t'offrir 
aucun  hommage  digne  de  toi.  Que 
puis-je  faire?  Ma  t£te  n'est  pas  d'un 
assez  grand  prix  pour  que  je  la  jette  & 
tes  pieds.  Je  ne  suis,  ie  I'avoue,  qu'un 
debauche ,  livre*  au  libertinage  et  ivre 
d'un  fol  amour.  Que  pourrait  dire  de 

{>lus  de  moi  le  censeur  le  plus  malveil- 
ant?  J'ai  expose  au  m&ecin  la  situa- 
tion de  mon  coeur  et  la  folie  de  ses 
emportements;  les  soucis,  lui  ai-jedit, 
ne  permettent  pas  a  mes  yeux  de  se 
cloreua  seul  instant  de  la  nuit.— Saadi, 
m'a-t-il  repondu ,  le  mal  que  tu  eprou- 
ves  est  1'amour :  ce  sont  des  douleurs 
pour  lesqueiles  je  ne  possede  aucun 
remede. 

Ode. 

ficlair,  si  tu  passes  a  Tangle  de  ce 
toit,  tu  porteras  de  mes  nouvelles  en 
un  lieu  ou  le  zephyr  ne  saurait  p6nd- 
trer.  Oiseau,  si  ton  vol  te  porte  vers 
le  quartier  qu'habite  l'objet  de  mon 
culte,  tu  porteras  un  message  amical 
&  cette  aimable  fee.  Si  par  hasard  cet 
objet  si  beau ,  doue*  de  tous  les  charmes 
de  1'astre  de  Jupiter,  te  demande  de 
nos  nouvelles,  dis-lui :  lis  sont  prdts 
a  acheter  tes  faveurs  au  prix  de  leur 
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Tie;  errants  dans  le  desert  et  haletants 
de  soif ,  tear  Ime  est  pnHe  h  s'echap- 
per  de  leurs  ferret :  toi ,  ou  te  tiens-tu 
nonchalamment  couchee  et  livree  a  an 
paisible  sommeil?  O  astre  de  la  nuit, 
toujours  absent  et  toujours  present, 
toi  dont  I'image  ehaque  jour  s'offre 
cent  ibis  a  nos  coeurs,  sais-tu  quel  se- 
rait  notre  sort,  si  tu  venais  toi-m6me 
nous  visiter  et  jeter  sur  nous  tes  re- 
gards? Helas!  ou  tu  nous  accorderais 
ton  cceur,  comme  deja  tu  possedes  le 
ndtre,  ou  tu  arracherais  de  nos  cceura 
I'amour  qui  les  consume  pour  toi. 
Puisque  tu  deviens  la  cause  de  notre 
deshonneur*  alors  mime  que  tu  te  d&- 
robes  a  nos  yeux ,  ah  I  que  ne  dirait-on 
pas  de  nous  si  tu  levais  pour  nous  les 
voiles  qui  te  cachent !  Qui  es-tu ,  Saadi , 
pour  oarler  ici  d'amour?  contente-tdi 
d'aspirer  an  titre  d'esclave  et  de  fa- 
vouer  un  humble  serviteur. 

«La  morale  de  Saadi,  dit  M.  de 
Sacy,  est  en  gln&al  pure,  et  ne  saurait 
toe  accusee  ni  de  reldchement  ni  de 
rigorisme.  Ce  poete  sait  tenir  le  milieu 
entre  le  fatalisme  qui  r&luit  I'homme 
a  I'ltat  d'un  dtre  purement  passif ,  et 
1'indlpendance  qui  le  livre  tout  a  fait  a 
lui-meme,  et  semble  le  soustraire  au 
pouvoir  de  la  Divinity.  Tous  les  ou- 
vrages  de  Saadi  ne  sont  pas  cependant 
exempts  de  reproches,  et  le  recueil  de 
ses  ceuvreS  oontient  quelques  poesies 
dont  rien  ne  saurait  excuser  1  obscfi- 
nite\  Le  GuHstan  mime  offre  certains 
passages  dont  les  idees  comme  les  ex- 
pressions font  pour  nous  un  contraste 
choquant  avec  la  morale  et  la  sagesse 
du  rtste  du  livre;  mais  ceci  tient  a  la 
difference  de  moeurs  et  ne  prouve  Hen 
contre  la  puret^  des  intentions  de  1'6- 
crivain.  Tjn  caractere  qui  se  fait  re- 
roarquer  dans  les  ecrits  de  Saadi, 
surtout  dans  le  Gulistan,  c'est  qu'il 
use  de  Thvperbole,  et  en  general  du 
style  figure,  avec  plus  de  sobrtete*  que 
la  plupart  des  ecrivains  de  l'Orient,  et 
qu  il  tombe  rarement  dans  l'amphi- 
gouri  et  l'obscuritl. » 

Saadi  passa  les  dernieres  annees  de 
aa  vie  dans  un  ermitage  qu'il  avait 
fait  bdtir  aupres  de  Schiraz.  Les  per- 
sonnages  du  plus  haut  rang  allaient 


le  visiter  dans  sa  retralte,  et  lai  fei- 
Saient  d'abondantes  aumdnes.  Saadi 
se  contentait  de  prendre  ce  qui  6tait 
absolument  necessaire  pour  sa  sub- 
sistance  et  laissait  le  reste  aux  pau- 
vres.  11  mourut  dans  cet  ermitage 
en  Tannee  691  de  Thegire  (1291  de 
J.  G.)-  II  &ait  alors  ag6,  k  ce  quoa 
assure,  de  cent  deux  ans.  Nous  avoos 
parle'  de  son  tombeau  ci-dessas ,  p.  tt. 

DJBLAL-BDDf*  EOUMI ,  KBOSROO  DS  DCBLI , 
HAFIZ,  RASCBXD-ED&IB,-  8CBEBK-BODXS  , 
ALI-SCBIft ,  MIEXBOBD  ,  UBBDKMIB,  DJ  IBU, 
BOSUff  TUt ,  JLtTTBUBS   BiCKBTS. 

Les  Persans  mettent  encore  au 
nombre  de  leurs  grands  poetes  Djelal- 
Eddin  Roumi ,  Khosrou  de  Dehli  et 
Hafiz.  Le  premier  de  ces  poetes  etait  ne 
a  Balkh  et  suivait  la  doctrine  des  sods. 
II  accompagna  son  pere,  oblige  ie 
s'expatrier  et  de  fair  a  Icomum.  II 
mourut  a  Fage  de  soixante-neuf  ans, 
dans  l'annee  1293  de  J.  G.  Ge  person- 
nage  acquit  une  grande  reputation  par 
ses  MemiviSy  ou  recueil  de  distiques. 
Cet  ouvrage  rempli  d'obscurites  traite 
des  doctrines  mystiques  de  U  secte  a 
laquelle  appartenait  Vauteur.  En  void 
un  fragment  traduit  par  HL  de  Sacy : 

Anecdote. 

«Un  homme  vint  frapper  a  la  porte 
de  son  ami.  L'ami  demanda :  Qui  es- 
tu,  mon  cher?  —  (Test  moi.  —  En  ce 
cas,  retire-toi.  Je  ne  saurais  a  present 
te  recevoir;  il  n'y  a  point  de  place  a 
cette  table  pour  celui  qui  est  eooort 
cru.  Un  tel  nomme  ne  pent  £tre  roan 
et  gueri  de  son  hypocrisie  que  par  le 
feu  de  la  separation  et  du  refus.  Le 
malheureux  s'en  alia.  II  employa  un  an 
entier  a  voyager,  se  consumant  dans 
les  flammes  du  desir  et  de  la  douleur 
que  lui  inspirait  l'&oignement  de  son 
ami.  Muri  et  amorti  par  cette  loagoe 
epreuve,  il  approcha  de  nouveau  de  la 
porte  de  son  ami;  il  frappa  avec  mo- 
destie,  tremblant  qu'il  ne  lui  echappit 
encore  quelques  paroles  inciviles.  Qui 
est  la?  crie-t-on  de  I'inteneur  de  la 
maison.  —  Mop  cher  ami,  c'est  toi- 
m&ne  qui  es  a  la  porte.  —  Puisque  tu 
es  moi,  entre  aujourd'hui :  cette  mai- 
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son  ne  peut  pas  contenir  deux  moi.  Un 
fil  double  ne  convient  pas  a  I'aiguille; 
puisque  tu  es  simple,  entre  dans  cette 
aiguille.  II  y  a  un  juste  rapport  entre 
le  fil  et  I'aiguille;  its  sont  faits  Tun 
pour  F autre;  mais  un  chameau  ne 
convient  pas  au  trou  d'une  aiguille  (*). 
Comment  le  corps  du  chameau  pourra- 
t-il  devenir  mince  et  perdre  son  enorme 
Volume,  si  ce  n'est  par  le  fer  tranchant 
de  la  mortification  et  d'un  plnible  tra- 
vail ?» 

Khosrou  de  Dehli  n'ltait  pas  ne 
dans  l'lnde,  mais  il  passa  dans  ce  pays 
a  l'6poque  de  Gengiskan ,  et  se  ffica  a 
Dehli.  De  la ,  le  surnom  de  Dehlevi  ou 
de  la  ville  de  Dehli,  qu'on  lui  donne 
communlment.  II  mourut  Tan  715  de 
1'hegire  (1315  de  J.  C). 

Hafiz  naquit  a  Schiraz  du  temps  des 
princes  moclhafenens.  II  vivait  encore 
a  I'epoque  ou  Tamerlan  dlfit  Schah- 
Mansour.  Le  conque>ant  tartar e  vou- 
lut  le  voir,  et  lui  reprocha  d'avoir  dit, 
dans  une  de  ses  odes :  «  Si  ce  jeune 
Turc  de  Schiraz  voulait  recevoir  mon 
coeur,  je  donnerais  Samarcande  et 
Boukhara  pour  prix  de  ce  signe  qui  re- 
leve  la  beautl  de  son  visage. »  Com- 
ment, lui  dit  Tamerlan,  tu  donnerais 
f>our  prix  d'un  signe  qui  se  trouve  sur 
e  visage  d'un  jeune  homme ,  les  villes 
de  Samarcande  et  de  Boukhara,  que 
je  me  suis  plu  a  embellir  des  dlpouilles 
de  toute  la  terre !  —  H61as ,  seigneur, 
rlpondit  Hafiz,  c'est  a  cette  prodiga- 
lite  que  je  dois  le  denflment  clans  ie- 
quel  vous  me  voyez  aujourd'hui !  Cette 
repartie  de'sarma  Tamerlan ,  qui  t6moi- 
gna  au  poete  la  plus  grande  bienveil- 

(*)  «Ces  expressions :  Un  chameau  ne  con- 
sent pat  au  trou  d'une  aiguille,  tout,  dit 
M.  de  Sacy,  une  allusion  a  oe  passage  du 
Goran  :  « lis  n'entreront  point  dans  le  pa- 
radis  jusqu'a  ce  qu'un  chameau  passe  par 
le  irou  d'une  aiguille ; »  au  lieu  de  djamel, 
chameau,  quelques  couimentateurs  pronon- 
cent  djoummal,  un  cable,  Il  y  a  done  sur  le 
sens  de  ce  passage  du  Coran  la  meme  di- 
versiie  d'opinions  entre  les  interprets  que 
sur  le  passage  analogue  des  ftrangiles.  Tou- 
tefois  je  pense  comme  Wetslein ,  que  ce 
n'est  qu'une  subtilite ,  et  qu'il  est  question 
•d'un  chameau  dans  l'un  et  1'autre  texte.» 


lance.  Hafiz  jouit  d'un  bonheur  qui 
avait  (He*  refuse"  a  Saadi.  La  femme 
qu'il  e'pousa,  douec  des  quality  les 
plus  solides  et  du  caract£re  le  plus  af- 
fectueux ,  fit  lonjgtemps  son  bonheur. 
Voici  comment  il  deplore  cette  perte 
dans  une  de  ses  odes :  «  Heureux , 
dit-il,  je  desirais  atteindre  le  terme 
de  la  vie  avec  une  telle  compagne; 
mais  nos  forces  n*ont  point  Igale  nos 
voeux.  Plus  digne  que  moi  de  la  f&Ii- 
cite,  elle  est  altee  se  rlunir  aux  anees 

3u'elle  avait  quittes  pour  descendre 
ans  ce  monde. » 

Hafiz  mourut  1'an  794  de  l'h&ire 
(1391  de  Jesus-Christ).  Quelques  doc- 
teurs  musulmans  voulaient  qu'on 
1'enterrSt  dans  une  fosse  particuliere. 
Les  61oges  du  vin  qu'on  trouve  dans 
ses  poesies ,  et  un  grand  nombre 
depressions  qu'il  est  malheureuse- 
ment  impossible  de  traduire  dans  un 
sens  mystique,  i'avaient  fait  regarder 
comme  un  homme  sans  religion.  Enfin, 
on  decida  qu'il  serait  enterre"  avec  les 
plus  grands  honneurs.  On  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  tombeau 
ci-devant  page  34.  Voici  une  ode  de 
ce  poete,  dont  nous  empruntons  la 
traduction  a  feu  M.  de  Sacy  : 

Ode, 

«  Jeune  homme,  verse  du  vin  dans 
ma  coupe;  car  deja  le  calice  de  la  tu- 
lipe  est  rempli  de  la  couleur  Iclatante 
de  cette  liqueur.  A  quoi  servent  tous 
tes  discours  frivolesPQuand  mettras-tu 
fin  a  tes  paroles  insensees  ?  Laisse  la 
cette  fierte  et  ces  superbes  dedains : 
souviens-toi  que  le  temps  a  vu  se  fte- 
trir  la  robe  brillante  des  Cesars ,  et  Ja 
couronne  des  monarques  calaniens 
tomber  en  poussiere.  Le  souffle  du  ze- 
phyr t'avertit  du  peu  de  duree  de  la 
jeunesse.  Verse-moi,  jeune  homme, 
cette  potion  salutaire  qui  guerit  les 
chagrins  de  Tdme.  II  ne  taut  pas  se  fier 
aux  caresses  trompeuses  du  temps  ni 
a  ses  attraits  seducteurs :  malheur  a 
celui  qui  n'est  pas  en  garde  contre  sa 
malice  1  Donne-moi,  au  nom  de  Hatem- 
Tai,  donne-moi  une  coupe  de  cette 
liqueur,  afin  que  nous  n'attirions  pas 
sur  nous  les  justes  reproches  dus  a 
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l'avarice.  Engage  tous  les  dons  de  la 
fortune  pour  te  procurer  le  jus  de  la 
vigne.  L  homme  rigide  et  austere  a-t-il 
laisse  quelque  chose  apres  lui  ?  » 

«  O  Hafiz  I  tes  vers ,  quoique  ecrits 
en  langue  persane ,  sont  repandus  de- 
puis  I'figypte  et  la  Syrie  jusqu'a  Fem- 
pire  des  Grecs. » 

Les  Mogols  de  la  Perse,  ainsi  que 
Tamerlan  et  ses  successeurs,  se  mon- 
trerent  amis  des  lettres;  et  Ton  vit 
parattre  de  leur  temps  des  poetes  et 
des  historiens. 

Vers  Tan  645  de  l'hegire,  naquit, 
a  Hamadan,  le  celebre  bistorien  Fadhl- 
Allah-Raschid-Eddin.  Nous  ne  dirons 
rien  de  cet  auteur,  et  nous  nous  con- 
tenterons  de  renvoyer,  pour  tous  les 
details  relatifs  a  sa  vie  et  a  ses  ou- 
vrages,  a  l'excellente  notice  que  M.  Qua- 
treroere  a  placee  en  tete  de  la  traduc- 
tion franchise  de  Fhistoire  des  Mogols 
de  cet  auteur. 

Les  Persans  accordent  aussi  un  grand 
merite  comme  ecrivain  h  Scherif-Ed- 
din-Ali  i  de  la  ville  d'Yezd.  Cet  auteur 
redigea  une  vie  de  Tamerlan ,  qu'il  ter- 
mina  Tan  828  de  l'hegire  (1424  de 
J.  C.) ,  et  il  mourut  Tan  856  de  l'hegire 
(1452  de  J.  C). 

Mais,  a  aucune  epoque,  la  litera- 
ture persane  ne  brilla  aun  plus  grand 
lustre  qu'a  Fepoque  d'Ali-Schir.  Ce 
beau  genie ,  tout  a  la  fois  homme  d'fitat 
et  poete  distingue* ,  aimait  et  encoura- 
geait  les  historiens  et  les  litterateurs. 
Mirkhond,  Khondemiret  Djami  etaient 
lescontemjporainsdece  grand  ministre. 
Ali-Schir  nt  Clever  dans  la  ville  de  He- 
rat, sur  les  bords  de  la  riviere  Alkha- 
lil ,  un  edifice  qui  renfermait  une  mos- 
quee ,  un  college ,  un  monastere ,  un 
iidpital  et  des  bains.  Ce  fut  la  qu'il 
etablit  Mirkhond ,  lui  donnant  un  lo- 
gement,  des  livres,  et  tous  les  secours 
qui  lui  etaient  necessaires  pour  la  com- 
position de  son  grand  ouvrage,  qui 
renferme  l'histoire  generalede  la  Perse, 
depuis  les  temps  les  plus  recules  jus- 
qu'a la  fin  du  neuvieme  siecle  de 
Fhegire. 

Rnondemir,  fils  de  Mirkhond,  se 
livra,  comme  son  pere,  aT&ude  de 
Fhistoire.  On  a  de  lui  deux  grands  ou- 


vrages  extremement  important*  poor 
Fhistoire  politique  et  litter  aire  de  Ja 
Perse.  Le  premier  porte  le  titre  de 
Habib-Alsayyarj  et  le  second ,  celui  de 
KhUasset-Alakhbar*  Un  habile  orien- 
taliste,  M.  Julien  Dumoret,  a  insert, 
dans  le  Journal  asialigue,  quetaoes 
fragments  de  ce  dernier  ouvrage ,  aont 
il  a  traduit  une  grande  partie.  Nous 
faisons  des  voeux  pour  que  ce  travail 
important,  dont  la  publication  a  etc 
ajournee  par  des  circonstanoes  tout  a 
fait  independantes  de  la  voionte  de 
l'auteur,  puisse  enfin  voir  le  jour. 
Kliondemir  mit  a  profit  les  richesses 

Sue  contenait  une  magnifique  bibuo- 
heque  r6unie  a  grands  firais  par  Ali- 
Schir  dans  la  vine  de  Herat,  et  dont 
le  soin  lui  avait  etc*  confie.  On  ignore 
Fepoque  exacte  de  la  mort  de  Khon- 
demir ;  mais  elle  est  certainement  pos- 
teVieure  a  Tan  930  de  Fhegire  (1523 
de  J.  C.). 

«  Djami ,  dit  le  savant  et  spiritud 
auteur  de  Medjnoun  et  Leila ,  naquit 
de  parents  obscurs.  Poursuivi  par  un 
destin  contraire ,  son  pere  fut  oblige 
d'abandonner  le  bourg  qu'il  habitait 
dans  les  environs  d'Ispahan,  pour 
chercher  un  refuge  dans  la  province 
de  Kherdjerd ,  dependante  du  Khora- 
san.  Ce  fut  la  que,  peu  de  temps  apres 
s'y  tore  e'tabli,  Tan  817  de  l'hegire 
(1414  de  J.  C),  dans  le  village  de 
Djam ,  il  lui  naquit  un  fils  surnominl 
Djami,  du  lieu  de  sa  naissance. 

«  Des  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  s'ap- 
pliqua  a  retude  avec  un  zele  infati- 
gable ,  et  fit  en  peu  de  temps  de  tels 
progres  dans  les  sciences  et  les  belles- 
lettres,  qu'il  ne  tarda  pas  a  eclipser 
les  plus  grands  genies  de  son  temps. 
Sa  reputation  s'etendait  de  toutas 
parts ;  et  le  sultan  Abou-Said ,  qui  te- 
nait  a  Herat  le  siege  de  son  empire, 
appela  le  jeune  poete  a  sa  cour,  et  le 
combla  de  faveurs.  Mais  Djami ,  qui 
professait  la  doctrine  severe  des  sons, 
et  qui  regardait  comme  perdu  le  temps 
qui  etait  derobe'  aux  sciences ,  fuyait 
autant  qu'il  le  pouvait  les  assemblies 
tumultueuses  qui  se  tenaient  dans  Fin- 
terieur  du  palais.  Abou-Said ,  pendant 
tout  le  cours  de  son  regae,  ne  cessa 
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de  ie  traiter  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction; et  le  sultan  Hosein-Mirza 
suivit  &  son  egard  I'exemple  de  son 
pr&iecesseur.  On  ne  peut  se  figurer 
avec  quel  zele ,  avec  quel  enthousiasme 
les  grands ,  les  princes  mime  Stran- 
gers, recherchaient  la  soctete*  de  ce 
savant  homme ;  mais  aucun  ne  paratt 
lui  avoir  donnl  plus  de  marques  d'es- 
time  que  le  celebre  Ali-Schir,  vizir  de 
Hosein ,  qui,  rlunissait  aux  talents  de 
Phomme  d'Etat  le  don  de  la  po&ie  et 
de  I  Eloquence. 
«  Sous  le  portique  de  la  grande  mos- 

3uee  de  Herat ,  pres  de  laquelle  Djami 
emeurait,  on  le  voyait  souvent  s'en- 
tretenir  avec  les  gens  du  peuple ,  leur 
donner  des  prlceptes  touchant  la  reli- 
gion et  la  morale;  et,  semblable  a 
Socrate ,  la  douceur  de  son  entretien 
avait  un  charme  irresistible.  Tous 
trouvaient  en  lui  le  maftre  le  plus  ins- 
truit  et  le  pere  le  plus  tendre.  Aussi , 
lorsqu'a  1'aee  de  quatre-vingt-un  ans 
la  mort  enleva  ce  grand  homme  (an 
898  de  1'hegire ,  1492  de  J.  C),  parmi 
toutes  les  classes  le  deuil  fut  general. 
«  Le  sultan  Hosein  lui-meme  fit  les 
frais  de  ses  funerailles;  et  les  premiers 
de  la  ville  accompagnerent  le  cercueil 
dans  la  plaine  du  Sacrifice,  ou,  lors- 
qu'on  eut  rempli  lesc6r£monies  d'usage, 
la  terre ,  pour  me  servir  des  propres 
expressions  de  l'auteur  d'ou  je  tire  ce 
recit,  s*entr*ouvrant  comme  une  co- 
quille ,  re^ut  dans  son  sein  cette  perle 
d'un  prix  inestimable.  Son  oraison 
funebre  fut  composee  par  rimir  Ali- 
Schir;  et,  le  vingtieme  jour  a  pres  la 
mort  de  Djami ,  un  orateur  la  pro- 
nonqa,  d'une  chaire  llevee,  en  pre- 
sence du  sultan,  des  scheiks,  des 
mollahs,  et  d'une  foule  immense  de 
peuple  rassemblle  autour  de  sa  tombe ; 
et  Ali-Schir  y  posa  ensuite  la  premiere 
pierre  d'un  monument  eleve"  a  la  m£- 
moire  de  son  ami.» 

Djami  composa  des  odes  mystiques, 
comme  Saadi  et  Hafiz.  Nous  en  don- 
nons  une  qui  suffira  pour  mettre  le 
lecteur  a  mime  de  comparer  ces  poe- 
tes. 


Ode(*). 

«  O  chameiier,  n'apprlte  pa*  encore 
aujourd'hui  le  palanquin.  Garde -toi 
d'accabler  mon  coeur  sous  le  poids 
d'une  si  vive  douleur.  Est-il  convena- 
ble  de  faire  les  preparatifs  da  voyage 
dans  un  moment  ou  la  route  est  toute 
humide  des  larmes  que  I'amant  verse 
en  abondance  ?  Je  n'ai  point  de  force 
pour  partir,  et  il  ne  m'est  pas  possible 
de  rester  en  place.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'aucune  creature  6prouve  un  sort 
aussi  douloureux  que  le  mien !  Ma  ten- 
dre amie  s'lloigne ,  et  ma  raison  s'6- 
gare,  et  mon  dme  m'abandonne,  et 
mon  visage  est  tout  baignl  de  pleurs. 
Mon  corps  ne  peut  la  suivre;  mais, 
de  traite  en  traite,  il  vole  sur  ses 
traces.  0  zephyr  du  matin,  cours  r£- 
pandre  ta  fralcheur  salutaire  dans  les 
lieux  ou  elle  se  repose ,  et  dans  ceux 
qu'elle  traverse ;  et  autour  du  palan- 
quin qui  emporte  la  raattresse  de  mon 
coeur,  murmure  ces  paroles:  O  toi 
dont  les  levres  sont  si  douces,  toi 
dont  toutes  les  manieres  ontdes  graces 
si  touchantes,  ah!  puisses-tu  ne  pas 
sentir  la  fatigue  du  voyage !  Puissent 
tous  tes  dlsirs  trouver  leur  accomplis- 
sement !  Au  lever  de  l'aurore ,  lorsque 
tu  te  disposeras  au  depart,  prete 
l'oreille  aux  accents  mllodieux  du 
chantre  du  matin.  Toujours  mon  dme, 
enivree  de  tes  charmes,  se  tourne  vers 
ton  visage,  quoique,  en  effet,  tu  sois 
lloignee  de  ma  presence.  Reviens,  car 
1'exces  de  ma  douleur  m'a  terrassl.  Je 
me  roule  dans  la  poussiere  que  j'ai 
rougie  de  mon  sang ,  comme  roiseau 
qui  se  d£bat ,  mourant ,  sous  le  fer  du 
sacrificateur.  Tu  Stanches  ta  soifsans 
doutedans  quelque  partie  du  desert; 
mais  Djami ,  retire*  dans  Tangle  de  la 
douleur  et  du  dlsespoir ,  s'abreuve  a 
longs  traits  du  poison  mortel  de  la  se- 
paration. » 

Les  Persans  comptent  peu  d'ecri- 
vains  aussi  feconds  que  Djami.  Get 
auteur  a  compose"  pres  de  quarante 
ouvrages  differents,  parmi  lesquels 

(*)  Nous  empruntons  tans  y  rien  changer 
I'excellente  traduction  de  M.  Granger*  de 
Lagrange. 
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,  on  remarque  le  poeme  de  Yousouf  et 
Zoulelkha,  et  celui  de  Medjnoui)  et 
Leila ,  qui  a  fourni  a  feu  M.  de  Chezy, 
notre  William  Jones,  le  sujet  d'une 
charmante  composition;  et  enfln  le 
Beharistan,  ouvrage  compose  sur  le 

{>lan  du  Gulistan  de  Saadi.  Nous  al- 
ons  donner  une  fable  et  une  histo- 
riette  tirees  de  cet  ouvrage. 

Jje  scorpion  et  la  tortue ,  fable.     ' 

Un  scorpion,  redoutable  par  son  ve- 
nin  autant  que  par  son  mauvais  natu- 
rel ,  entreprit  un  voyage.  Arrive  sur 
le  bord  d*un  large  fleuve,  il  s'arrgta 
incertain ;  ne  pouvant  pas  le  traverser, 
et,  d'un  autre  cot£,  n'ayant  aucune 
envie  de  retourner  sur  ses  pas ,  une 
tortue,  compatissant  a  Tembarras  du 
scorpion ,  le  prit  sur  son  dos ,  entra 
dans  le  fleuve ,  et  nagea  vers  I'autre 
bord.  Dans  le  trajet ,  la  tortue  enten- 
dit  du  bruit ;  il  lui  sembla  que  le  scor- 
pion frappait  sur  son  ecaille.  D'ou 
vient  ce  bruit?  dit-elle  a  son  compa- 
gnon.  Ce  que  tu  entends,  rlpondit 
celui-ci ,  est  le  son  de  mon  dard ,  que 
je  m'efforce  d'introduire  dans  ton 
dcaille.  Je  sais  fort  bien  que  je  ne 
rdussirai  pas,  mais  je  ne  puis  desobeir 
a  mon  instinct.  La  tortue ,  voyant  la 
per ver site  du  scorpion,  dit:  Je  n'ai 
rien  de  mieux  a  faire  que  de  delivrer 
ee  mechant  de  sa  propre  malice ,  et  de 
mettre  les  bons  a  rabri  de  ses  at- 
teintes.  En  disant  ces  mots,  elle  plonge, 
et  un  flot  entrafne  le  scorpion  dans 
l'abtme. 

HISTOIBE  (*). 

Un  jeune  homme ,  nomine"  Aschter, 
distingue*  par  sa  beauts  et  la  grdce  de 
ses  manieres ,  devint  amoureux  d'une 
charmante  jeune  fille ,  issue  des  chefs 
d'une  autre  tribu ,  et  appelge  Djeida. 
Les  liens  de  Pamitie  et  les  bases  de 
Taffection  s'affermirent  entre  eux.  lis 
cachaient  ce  secret  de  pres  et  de  loin , 
et  mettaient  tout  en  oeuvre  pour  le 
celer.  Mais ,  par  la  raison  qu'on  a  dit : 

Vers.  L'amour  est  un  mystere  qu'on 

(*)  Gette  traduction  est  d'un  jeune  orien- 
taliste  degrande  esperance,  M.  Deft-emery. 


ne  peut  exprimer;  on  ne  peut  le  ea* 

cber  avec  deux  cents  voiles. 

A  la  fin ,  Ieur  secret  tomba  sur  la  lace 
dujour,  et  le  mystere  de  leurs  amours 
sortit  de  sa  retraite  caches ,  pour  venir 
au  grand  jour  et  a  la  connaissance  de 
la  foule.  Une  guerre  s'eleva  entre  les 
deux  tribus ,  et  du  sang  fut  r£pandu.  La 
tribu  de  Djeida  enleva  ses  tentes  decette 
con  tree,  et  jeta  le  bagage  de  la  resi- 
dence dans  un  autre  pays.  Un  jour, 
lorsque  les  maux  de  la  separation  se 
furent  prolonged  pendant  longtemps t 
et  que  les  pretentions  du  d&ir  furent 
devenues  trop  exigeantes ,  Aschter  dit 
a  un  de  ses  amis :  «  Ne  pourrais-tn 
venir  avec  moi ,  et  me  prefer  assistance 
dans  la  visite  que  je  veux  faire  a  Djeida ; 
car  mon  Ame  est  pres  de  s'exhaler  par 
suite  des  desirs  qu'elle  me  fait  eprou- 
ver,  et  le  jour  s'est  change  pour  moi 
en  une  nuit  obscure  par  la  douleur  de 
son  eloignement? »  Get  ami  repondit : 
«  Fentendre  et  obelr  sont  pour  moi 
m&ne  chose;  je  suis  esclave  de  tout 
ce  que  tu  commandes ,  et  je  me  hate 
d'executer  tout  ce  que  tu  ordonnes. » 
Tous  deux  se  leverent  et  disposereat 
leurs  chameaux.  lis  marcherent ,  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit,  iusqu'a  oe 
qu'ils  fussent  arrives  dans  la  contree 
ou  demeurait  Djeida.  lis  descendirent 
dans  la  gorge  d'une  montagne,  aupres 
du  campement  de  sa  tribu ,  et  firent 
reposer  leurs  montures.  Aschter  dit  a 
son  ami :  «  Leve-toi ,  et ,  servant  de 
guide  a  cet  £tre  egare,  rends -toi  au- 
pres de  cette  tribu.  Ne  dis  mon  nora 
a  personne,  excepte*  a  une  telle  jeune 
fille,  qui  est  la  gardienne  des  moutons 
et  la  confidante  des  secrets  les  plus  ca- 
ches de  Djeida.  Donne-lui  le  salut  de 
ma  part,  demande-lui  des  nouvelles 
de  sa  maftresse,  et  indique-Iui  le  lieu 
ou  nous  sommes  descendus. »  L'ami 
df  Aschter  raconte  en  ces  termes  la  fin 
de  1'aventure :  «  Je  me  levai ,  et  f  en- 
trai  dans  le  camp  de  la  tribu.  Par 
hasard ,  la  premiere  personne  qui  s'of- 
frit  a  ma  vue  fut  cette  jeune  fille.  Je  U 
saluai  de  la  part  d* Aschter,  et  ra'infor- 
mai  de  i'&at  de  Djeida.  Elle  repondit : 
«  Son  mari  la  garde  etroitement,  et 
emploie  pour  la  surveiller  tous  lee 
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moyens  possibles.  N&nmoins ,  le  lieu 
de  votre  rendez  -  vous  sera  ces  arbreg 
qui  s'el&vent  sur  )e  revers  de  telle  col- 
line;  il  faut  que,  a  l'heure  du  nama% 
du  soir,  vous  vous  trouviaz  dans  cet 
endroit. »  Je  m'en  retournai  prorapte- 
ment ,  et  j'annon^ai  cette  nouvelle  k 
Aschter.  Nous  nous  levdmes  tous  deux, 
et  nous  conduisfmes  doucement  nos 
cbameaux,  de  sorte  que  nous  arri- 
vtaies  au  rendez-vous  donnl  h  l'heure 
convenue. 

Vers.  Nous  attendions,  en  g&nissant 
et  en  poussant  des  soupirs,  assis  sur 
Ie  chemjn  par  ou  devait  venir  1'amante ; 
lorsque,  tout  a  coup,  le  bruit  des  or- 
nements  de  femmes  et  Ie  murmure  des 
khqlkhalf)  se  fit  entendre  du  coti 
de  la  route.  Ge  bruit  semblait  dire : 
«  Levez-vous,  car  cette  pleine  lune  est 
arriv&. » 

Aschter  s'llanca  de  sa  place,  et 
alia  a  la  rencontre  de  son  amante.  II 
lui  donna  le  salut,  et  Iui  baisa  la  main. 
Je  dltournai  le  visage ,  et  je  ra'em- 
pressai  de  m'eloigner.  Mais  ils  me 
cri&rent :  «  Reviens ,  car  il  ne  se  passe 
entre  nous  rien  de  deshonpe'te,  et  nous 
ne  parlons  que  de  cboses  et  d'autres. » 
Je  revins  sur  mes  pas.  Ils  s'assirent 
alors  tous  deux ,  et  se  mirent  a  con- 
fond  re  ,  dans  leurs  discours ,  le  pass£ 
et  1'avenir.  A  la  fin  de  l'entretien, 
Aschter  dit  a  Djeida :  «  J'esp&re  que 
tu  viendras  me  trouver  cette  nuit,  et 
que  tu  ne  dlchireras  pas  le  visage  de 

{*)  J'ai  conserve  dans  ma  traduction  le 
terme  de  1'original,  parce  qu'il  n'a  pas  d'e- 

3uivalent  dans  noire  langue.  «  Le  khalkhal, 
it  Chezy,  est  un  ornement  d'arjjent  ou  d'or, 
dont  lea  femmes  aaiatiques  se  ceignent  le  bas 
de  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville.  Les 
bayaderes  surtout  en  portent  de  magnifiques, 
et  V  bruit  de  ces  ornements  se  melant  dans 
leor  danse  a  celui  de  leurs  pas,  produit  un 
effet  qui  n'est  pas  sans  agrement.  »  Medj- 
noun>  et  Leila ,  II*  partie ,  p.  1 37-1 38.  C'est 
ce  meme  ornement  que  Mahomet  a  en  vue, 
lorsqu'il  ordonne  aux  femmes  de  ne  point 
remuer  les  pieds  de  maniere  a  mootrer  les 
ornements  caches,  Goran,  edition  de  Fluegel, 
ch.  94,  ▼.  3 1.  Les  femmes  juives  en  fai- 
saient  egalement  usage.  Voyez  Isaie,  ch.  3, 
v.  16.  (Note  de  M.  Defremery.) 


mop  esp&ance  avec  I'Qngje  £*  la  se- 
paration. »  Djeida  ripondit :  *  Nop, , 
par  Dieu ,  cela  n'est  pas  possible  en 
aucune  maniere,  et  il  n'y  a  pour  moi 
nulle  action  plus  difficile  a  ex&uter 
que  celle-la.  Veux-tu  done  que  ces  fa1- 
cheux  Ivenements  qui  ont  dej^  eu  lieu 
se  repr&entent ,  et  que  les  revolutions 
des  jours  ouvrent  de  nouveau  sur  moi 
les  portes  des  maux  et  des  chagrins  ?  * 
Aschter  reprit :  « lion ,  par  Dieu ,  je 
ne  te  laisserai  point  aller,  et  je  no  re- 
tirerai  point  la  main  du  pan  de  ta 
robe. » 

Hdmistkhe.  Dis  a  tout  ce  qui  vien« 
dra :  Viens ;  et  a,  tout  ce  qui  youdra 
&re :  Sois. 

Djeida  rlpondit:  «  Ton  ami,  que 
voici ,  aura-t-il  la  force  d'accomplir 
tout  ce  que  je  lui  dirai  ? »  Je  me  levai , 
et  lui  repondis :  «  J'ex&uterai  pone* 
tuellement  tout  ce  que  tu.  me  oomman- 
deras;  et  j'imposerais  k  mop  Am* 
mille  actions  de  graces,  lors  m£me 
qu'elle  abandonnerait  mon  corps  dam 
cette  entreprise.  »  £Ue  quitta  alors  sea 
vltements ,  et  me  dit :  «  Revets  ces 
habits,  et  donne-moi  les  tipns.  1  En- 
suite  elle  reprit  en  ces  termes :  «  Leva* 
toi ,  entre  dans  ma  tente,  et  assieds-toi 
derriere  le  rideau  (*).  Mon  mari  vien* 
dra,  apportant  une  coupe  de  lait ,  et  te 
dira :  «  Geci  est  ta  boisson ,  prends-la.  * 
Ne  t'empresse  pas  de  le  faire;  em* 

floie,  au  contraire,  quelques  lenteura. 
I  la  remettra  entre  tes  mains ,  ou  il 
la  placera  sur  la  terre;  puis  il  partira 
et  ne  reviendra  plus  ju&qu'au  lender 
main  matin. »  J'executai  ainsi  tout  ce 
qu'elle  m'avait  command^.  Lorsque 
son  mari  apporta  la  coupe,  jefis  de 
longues  fa^ons.  II  voulut  la  placer  sur 
la  terre ;  moi ,  de  mon  odU ,  je  vouluq 
la  prendre  de  ses  mains;  maia  mon 
doigt  heurta  la  coupe ,  qui  fut  renier- 
s& ,  et  dont  le  lait  se  rlpandit.  Le 
mari  de  Djeida  se  mit  en  colore ,  el 
dit :  «  Cette  femme  ose  me  quereller. » 
Puis  il  allongea  la  main ,  et  tira  de 
l'int&ieur  de  sa  denature  un  fout% 
(*)  U  est  id  question  du  rideau  ou  de  fat 
tapisserie  qui  separe  Tappartememt  des  fan- 
nies de  celui  des  hommes.  (Note  de  M.  De- 
fremery. 
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taHle*  dans  la  peau  d'un  onagre  et  d'un 
daim ,  depuis  le  derriere  du  cou  jus- 
qu'au  -  dessus  de  la  queue ,  et  tresse* 
par  la  force  des  doigts ,  de  la  vigueur 
et  de  Pagilite. 

Veti.  Pour  Fepaisseur,  c'^tait  la  re- 
presentation d'une  vipere ;  pour  la  lon- 
gueur, c'etait  l'egal  d'un  thoban  (*) ; 
par  sa  forme ,  il  figurait  un  serpent ; 
la  table  ou  6tait  neinte  sa  ressem- 
blance  6tait  le  dos  d  un  homme  nu. 
^  II  prit  done  ce  fouet,  rendit  mon 
tjos  aussi  nu  que  la  peau  d'un  tam- 
bour ;  et,  semblable  au  joueur  de  tam- 
bour le  jour  du  combat ,  il  se  mit  a 
me  caresser  par  des  coups  qui  se  suc- 
cedaient  sans  interruption.  Je  n'avais 
ni  la  courage  de  crier,  car  je  redoutais 

Su'il  ne  reconnut  ma  voix ;  ni  la  force 
e  prendre  patience ,  car  je  craignais 
qu'il  ne  m!t  en  pieces  la  peau  de  mon 
dos.  Je  voulais  me  lever,  lui  couper  la 
gorge  avec  mon  khandjar,  et  rtpandre 
son  sang.  Mais  je  me  dis  ensuite  qu'il 
6'eleverait  un  tel  trouble ,  qu'il  ne  se- 
rait  possible  a  personne  de  Fapaiser. 
Je  pris  done  patience  jusqu'a  ce  que 
sa  mere  et  sa  soeur  fussent  informees 
de  ce  qui  se  passait.  Elles  survinrent , 
me  tirerent  de  ses  mains ,  et  Femme- 
nerent  avec  elles.  Une  heure  ne  s'&ait 
pas  ecoulee  lorsque  la  mere  de  Djeida 
entra,  dans  la  pensee  que  j'etais  sa 
fille.  Je  me  mis  a  pleurer  et  a  pousser 
des  gemissements ;  je  tirai  ma  robe 
sur  ma  t£te,  et  lui  tournai  le  dos. 
Elle  me  dit :  «  O  ma  fille ,  crains  Dieu, 
et  ne  commets  pas  d'action  qui  puisse 
dlplaire  a  ton  epoux.  Un  cheveu  de  la 
tlte  de  ton  mari  est  plus  beau  que 
mille  Aschter.  Aschter  fui-meme,  quel 
est-il  pour  que  tu  supportes  cette 
peine  et  que  tu  boives  cet  amer  breu- 
vage  a  cause  de  lui  ?  »  Elle  se  leva  en- 
suite  ,  et  reprit : «  Je  t'enverrai  ta  soeur, 
afin  qu'elle  6oit,  cette  nuit,  ta  com- 
pagne  et  ta  confidente. »  Elle  partit  la- 
dessus.  Au  bout  d'une  heure ,  la  soeur 
de  Djeida  entra.  Elle  commenca  par 
pleurer  et  fairedes  imprecations  contre 
celui  qui  m'avait  frappe\  Quant  a  moi, 
je  ne  lui  dis  pas  un  mot.  Elle  se  cou* 

(*)  Sorte  de  gros  serpent. 


cha  a  mes  c^tes.  Tetendis  alors  la 
main,  et  la  lui  appliquai  fortement 
sur  la  bouche ,  en  disant :  a  Dans  ce 
moment,  ta  soeur  est  avec  Aschter, 
et  j'ai  soufifert  tout  ce  mal  a  sa  place. 
Cache-le  bien ,  sinon ,  nous  serous  coo- 
verts  de  bonte ,  vous  et  moi. »  Dans 
le  commencement ,  une  grande  frayeur 
s'empara  d'elle;  mais,  a  la  fin,  cette 
frayeur  se  cbangea  en  familiarity ;  et, 
jusqu'au  matin ,  elle  ne  fit  que  renter 
cette  histoire  et  qu'en  rire.  Lorsque 
Faurore  commenca  a  poindre,  Djeida 
entra.  Quand  elle  nous  vit,  elle  fat 
saisie  de  frayeur,  et  me  dit :  «  Malbeor 
a  toi ;  quelle  est  done  cette  personne 
placeeatescdtes?  »  Jer6pondis :  «Cest 
ta  soeur ,  et ,  certes,  e'est  une  soeur  ex- 
cel lente  pour  toi. »  Elle  reprit :  «  Com- 
ment done  se  trouve-t-elle  la  ?  »  Je  re- 
pondis :  «Demande-le-lui,  car  le  temps 
de  Foccasion  est  court. »  Jerepris  en- 
suite  mes  habits ,  et  j'allai  retrouver 
Aschter.  Nous  montdmes  sur  nos  cha- 
meaux ,  et  nous  nous  mimes  en  route. 
Au  milieu  du  voyage,  je  racontai  a 
Aschter  mon  aventure.  II  deoouvrit 
mon  dos,  et  vit  les  cicatrices  du  fouet. 
II  me  fit  de  nombreuses  excuses ,  et 
dit :  «  Les  sages  ont  dit :  «1A  faut  un 
ami  pour  le  jour  de  FafnictioQ ,  car 
lis  ne  sont  jamais  en  petit  nombre  le 
jour  du  plaisir. » 

Vers.  O  mon  coeur !  s'il  te  survient 
un  jour  quelque  chagrin,  il  s'evanouira 
des  que  tu  auras  un  ami  pour  le  par- 
tager.  II  faut  un  ami  pour  le  jour  de 
Faffliction ,  car  ils  ne  sont  jamais  en 
petit  nombre  le  jour  du  plaisir  (*)• » 

A  la  mime  epoque  vivait  aussi 
Abdalrazzac,  auteur  d'un  ouvrage  in> 

Sortant  sur  Fhistoire  des  descendants 
e  Timour. 
Le  neuvieme  siecle  de  l'hegire  rat 

(*)  Traduit  du  Beharistan,  d'aprcs  le  ma- 
nuscrit  338  de  la  bibliotheque  royalr,  com- 
pare aux  manuscrits  176,  177  supplement, 
507  Saint- Germain  et  16  Ducaurroy  — 
Nakshchebi ,  1'autmir  du  Tout'i-Nemch  ou 
Contes  d'un  perroquet,  a  imite  cette  char> 
mante  anecdote ;  mais  je  ne  crains  pas  d*as- 
surer  qu'il  est  restc  fort  au-dessous  de  sob 
inodele.  (Note  de  M.  Defremery.) 
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encore  illustre  par  les  Merits  de  Ho- 
sein  Vaez ,  comroentateur  du  Goran , 
et  auteur  d'une  traduction  tres-celebre 
da  Hvre  de  Calila  et  Dimna ,  traduc- 
tion a  laquelle  il  donna  le  titre  d'^n- 
wari-SohaUi. 

HoseinVaez  mourut  dans  1'annee 
920  de  Thegire  (1514  de  J.  C.). 

Parmi  les  productions  recentes  des 
auteurs  persans,  on  remarque  une  his- 
toire  de  Schah-  Abbas  le  Grand ,  et  une 
autre  de  Nadir-Schah. 

Le  feu  roi  Feth-Ali-Schah  aimait 
la  poesie.  La  bibliotheque  royale  pos- 
sede  un  manuscrit  qui  renferme  quel- 
ques  odes  et  autres  compositions  de 
ce  prince. 

BKECRS  KT  USAGES. 

Z>B  Li.  COtTB. — EDUCATION   DBS  PRnTOBB,  — 

▼IS  PBXVE8  DO  HOC  HISTORIOOBAPHB  , 

POSTS,  BOUrYOH  IT  COBTEUB  d'hISTOIHES 

DU  KOI.   SOLSRHITBS  DE  LA  COUB.  

BBCBPTfOV  DBS  AMBASSADBURS. ECU  RIBS 

BOTALES. — FETES  OU  HOUROUZ.— COURSES 
DB  CHEVAUX. 

Les  coutumes  et  les  ceremonies  de 
la  cour  de  Perse  n'ont  pas  subi  de 
changements  notables  depuis  trois 
siecles,  seulement  la  famille  regnante 
a  conserve  quelques  usages  particuliers 
a  la  tribu  aes  Gadjars.  Sous  le  regne 
de  Schah- Abbas  le  Grand  ,  les  princes 
du  sang  etaient  enfermes  dans  le  ha- 
rem et  Aleves  par  des  femmes  ou  des 
eunuques  ,  et ,  jusqu'a  la  mort  du  roi, 
personne  ne  connaissait  le  prince  qui 
devait  lui  succlder.  Nous  avons  ait 
plus  haut  que  sous  la  dynast ie  des  So- 
phis  le  fils  d'une  esclave  pouvait  suc- 
ceder  au  trdne  comme  le  fils  d'une 
princesse.  Les  Gadjars  ont  aboli  cet 
usage,  et  nous  avons  remarque*  qu'Ab- 
bas-Mirza  fut  choisi  pour  succeder  a 
Feth-Ali-Schah,  parce  qu'il  avait  pour 
mere  une  princesse  de  la  tribu  royale; 
actuellement  les  fils  du  roi  ne  sont  en- 
fermes dans  le  harem  que  tant  que  les 
soins  des  femmes  peuvent  leur  etre 
indispensables ;  ils  apprennent  de 
bonne  heure  les  pratiques  de  leur  re- 
ligion ;  des  Page  de  trois  ou  quatre 
ans,  ils  sa  vent  par  coeur  quelques  cour- 
tes  prieres;  on  leur  apprend  comment 


ils  doivent  se  conduire  avec  leurs  su- 
perieurs,  leurs  egaux ,  et  leurs  inf6- 
rieurs.  Ges  details  d'ltiquette  pas- 
sent  pour  tres  -  importants  dans  une 
cour  ou  tout  est  regie  d'apres  un 
ceremonial  recu.  II  n'est  pas  rare,  dit 
Malcolm ,  de  voir  un  enfant  de  cinq 
ans  conserver,  dans  une  grande  as- 
sembled, un  maintien  aussi  grave  que 
des  personnes  agees.  A  Page  de  sept 
ou  huit  ans,  les  jeunes  princes  eom- 
mencent  a  lire  l'arabe  et  le  persan;  des 

Su'ils  savent  l'alphabet  de  la  premiere 
e  ces  Ungues,  on  leur  fait  lire  le  Go- 
ran, et  ils  apprennent  tous  les  precep- 
tes  de  leur  religion  et  surtout  les  dif- 
ferences qui  distinguent  la  foi  schiite  de 
la  secte  des  sonnites.  Ils  etudient  en- 
suite  les  ouvrages  des  principaux  poetes 
persans,  et  surtout  lesoeuvres  deSaadi; 
on  suppose  que  la  connaissance  des 
bons  auteurs  doit  developper  dans  les 
jeunes  princes  le  gout  de  la  saine  lit- 
terature ;  enfin  ils  apprennent  la  gram- 
maire,  la  logique ,  fa  theologie  et  la 
philosophic  On  accoutume  encore  les 
princes  a  tous  les  exercices  du  corps; 
a  Page  de  six  ou  sept  ans  ils  savent 
deja  mooter  a  cheval;  on  les  fiance 
tres-jeunes,  etquelquefoisonles  marie 
avant  qu'ils  aient  atteint  Page  de  pu- 
berte;  ils  prennent  ensuite  plus  ou 
moins  de  femmes,  suivant  les  riches- 
ses  qu'ils  possedent. 

Le  roi  de  Perse  est  oblige  de  se  le- 
ver de  bonne  heure;  et,  comme  il 
couche  toujours  dans  les  apparte- 
ments  inter  leurs  du  harem,  dont  au- 
cun  homme  n'oserait  approcher,  il 
y  est  servi  par  des  femmes  ou  par  des 
eunuques.  Apres  s'Stre  habiiie,  il  reste 
assis  pendant  une  heure  ou  deux  dans 
une  salle  du  harem  ou  il  y  a  un  lever 
dont  le  ceremonial  est  exactement  le 
mime  que  celui  du  lever  officiel  dont 
nous  avons  deja  parie.  Des  femmes,  qui 
ont  les  titres  et  les  fonctions  des  offl- 
oiers  dans  les  ceremonies  de  la  cour, 
font  ranger  les  femmes  et  lesesclaves, 
en  observant  strictement  Pordre  de 
preseance.  Apres  avoir  entendu  les 
rapports  des  iemmes  et  des  eunuques 
charges  du  gouvernement  interieur  du 
harem,  et  avoir  tenuconseil  avec  celles 
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de  ses  Spouses  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  consid6ration,  il  quitte  le  ha- 
rem (*).  Lorsqu'il  ea  sort,  les  ofDciers 
de  service  vont  au-devant  de  lui ,  et  u 
donne  alors  audience  a  ses  principaux 
courtisans;  les  jeunes  princes  assis- 
tent  a  ce  lever,  et  its  presentent  leurs 
respects  au  roi,  qui ,  apr&  cette  cere- 
monie,  fait  apporter  son  dejeuner. 
Tous  les  mets  sont  pr6par&  sous  la 
surveillance  du  premier  intendant  du 
palais.  Le  service  se  fait ,  en  g&ieral, 
clans  des  plats  de  porcelaine,  car  la 
religion  mahom&ane  bldme  l'emploi 
des  plats  d'or  et  d'argent ;  mais  on  ne 
se  conforme  pas  toujours  a  cet  usage; 
ces  plats  de  porcelaine  portent  des 
couvercles  d'argent,  et  sont  places 
dans  une  botte  fermle  et  cachetee  du 
sceau  de  l'intendant ;  cette  botte ,  re- 
couverte  d'un  beau  chaMe ,  est  presen- 
tee au  roi ,  devant  lequel  l'intendant 
brise  son  cachet  et  sert  les  plats. 
Quelques-uns  des  jeunes  princes  pren- 
nent  part  au  repas;  le  premier  m&Je- 
cin  y  assiste  toujours  ,  afin  que  si  le 
roi  se  trouve  incommode ,  ou  si  on 
soupc/uinequ'il  ait  pris  du  poison  dans 
les  mets  ou  on  lui  a  servis ,  il  puisse 
avoir  sur-le-champ  les  secours  de  Tart. 
Nous  n'avons  pas  a  nous  occuper  ici 
des  devoirs  publics  du  roi  de  Perse,  nous 
en  avons  parte  dans  le  chapitredu  eou- 
vernement  (**).  Quand  une  fois  il  est 
libre ,  le  souverain  se  rend  a  son  ha- 
rem et  dort  quelques  instants.  Avant 
le  coucher  du  soieil  il  retourne  dans 
ses  appartements  exterieurs,  et  s'oc- 
cupe  encore  des  affaires  publiques; 
quelquefois  aussi  il  monte  &  cheval.  Le 
souper  est  servi  entre  huit  et  neuf 
heures.  On  observe  k  ce  repas  les 
m€mes  ceremonies  qu'au  dejeuner.  Le 
roi  mange  comme  tous  les  Persans  sur 
un  tapis  etendu  a  terre,  et  sur  lequel 
on  place  une  toile  brodee  qui  sert  de 
nappe.  Quelques  rois  de  Perse  se  sont 

(*)  Lorsque  le  roi  est  assis  sur  le  trdne 
dans  la  grande  salle  du  barem ,  cellos  de  ses 
femmes  legitimes  qu'il  affectionne  le  plus  et 

n'  sont  d'une  plus  haute  naissance,  ont  la 
t  de  s'asseoir  en  sa  presence. 
(**)  Voye*  p.  401  et  suiv. 


permis  ouyertement  Fuss**  du  Tin; 
maisaucun  prince  de  la  ramilJe  do 
Cadjars  n'a  vioje  ainsi  la  loi  de  Ma- 
homet. La  boisson  habttuelle  du  roi 
consiste  en  sorbets  composes  de  dtf- 
feYents  fruits.  Apres  le  souper ,  le  roi 
se  retire  dans  ses  appartements  iate- 
rieurs,  ou  il  veille  souvent  tres-tard, 
s'amusant  a  ecouter  les  chanteuses  et 
a  voir  les  danseuses  du  harem.  «  Too- 
tefois,  ajoute  Malcolm,  on  ne  pent  dire 
exactement  ce  que  fait  le  roi  de  Pers* 
quand  une  fois  il  a  passed  le  seuil  de 
son  palais  interieur.  La ,  11  voit  le 
spectacle  le  plus  propre  &  avUir  la  di- 
euite*  del'homme.  II  n'est  entoure  que 
a'eunuques  et  de  prisonnieres ;  il  n'en- 
tend  que  des  expressions  arrachees  a 
une  crainte  servile.  L'affoetioft  ne  sao- 
rait  exjster  entre  le  maitre  et  Pes- 
clave;  et  il  faut  que  la  vanitd  ait  toot 
}  fait  pbscurci  la  raisoo  pour  quae 
homrae  nuisse  prendre  les  expressions 
d'une  adulation  froide  et   iateressee 
pour  un  attachement  veritable.  Les 
harems  des  rois  de  Perse  sont  couver- 
nes   avec  une   severe  discipline;  et 
cette  condition  est  neeessaire  pour 
conserver  la  paix  dans  une  reunion  de 
personnes  chez  lesquelles  I'lnsolence 
du  pouvoir,  Porgueil  de  la  naissance, 
les  liens  du  sang,  les  intrigues  de  U 
duplicite*  et  les  pretentions  de  la  beauta 
sans  cesse  en  presence,  dounent  lieu 
a  des  collisions  continuities.  » 

Les  princes  de  la  fa  mi  lie  regnante 
ont  su  Iviter  jusqu'a  present  ces  habi- 
tudes de  mollesse  qui  engagerent  plu- 
sieurs  souverains  de  la  race  des  Se- 
ptus a  se  renfermer  dans  lev  harem. 
Les  souverains  cadjars  s'occupent 
personnellement  des  affaires  puUh 
ques,  et  vont  tres-souvent  a  la  chasse. 
Feth-Ali-Schah  etait  fort  habile  tireur 
et  excellent  cavalier. 

Le  roi  de  Perse  a  toujours  un  histo- 
riographe  et  un  poete  royal.  Le  pre- 
mier, comme  du  temos  d'Esther,  eerit 
les  annates;  le  second  celebre  dans  se9 
vers  la  g6nerosit£  et  les  autre?  vertus 
du  roi.  Feth-Ali-Schah  avaitdes  boiu- 
fons  qui  jouissaient  dans  leurs  dis- 
cours  d'une  grande  liberty.  L'usage 
veut  que  Ton  preune  ea  bonne  part  les 
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saillies  de  ces  bouffons ,  quelque  ma- 
lignes  qu'elles  puissent  ftre,  et  le  roi 
lut-mgme  respecte  le  privilege  qu'ils 
ont  de  dire  tout  ce  que  bon  leur  sem- 
ble.  Kerim-Rhan  appartenait  a  une 
tribu  dont  le  dlalecte  fort  rode  passe 
parmi  les  Persans  pour  un  patois  bar- 
bare.  Ce  prince  etant  un  jour  a  une 
audience  publique,  ordonna  a  son  bouf- 
fon  d'aller  s'informer  de  ee  que  vou- 
lait  un  chien  qui  aboyait  tres-fort ,  et 
de  revenir  le  lui  dire.  Les  courtisans 
se  mirent  a  rire  de  la  plaisanterie  du 
monarque;  le  bouffon  obtit,  et,  s'ltant 
approcne*  du  chien,  parut  Icouter  avec 
beaucoup  d'attention;  puis,  il  re- 
vint  vers  ftirim-Rhan ,  et  lui  dit  d'un 
air  fort  grave  :  II  faut  que  Votre  Ma- 
jeste  envoie  des  officiers  de  sa  propre 
famille  pour  savoir  ce  que  dit  ce  mon- 
sieur ;  il  ne  parle  pas  d'autre  langue 
que  son  patois  barbaredont  je  ne  com* 
prends  pas  un  seul  mot.  Le  monarque 
rit  de  bon  cceur  de  la  maniere  dont 
le  bouffon  tournait  en  ridicule  le  dia- 
lecte  de  la  tribu  des  Zends  ,  et  il  le 
reoompensa  g£ne>eusement  pour  sa 
spirituelle  saillie. 

II  y  a  touiours  a  la  cour  de  Perse 
un  conteur  d'histoires  du  roi.  II  faut 
avoir  du  talent  pour  remplir  cette  place 
d'une  maniere  convenable  ,  car  les 
Persans  ont  des  conteurs  qui  r&ritent 
d'une  maniere  tres-dramatique.  Ces 
gens montrent des  talents  si  varies, 
leurs  traits  sont  si  mobiles,  et  leur  voix 
si  flexible,  que  Ton  en  croit  a  peine  le 
tlmoignage  de  ses  yeux  lorsqu'on  voit 
lemlme  homme  menacer  avecfureur, 
pardonner  avec  bont£,  ou  supplier 
avec  l'accent  d'une  femme  tendrement 
Imue.  Malcolm  rapporte  que,  lorsqu'il 
Itait  h  Schiraz  en  1800,  deux  Anglais 
se  leverent  pour  sortir  au  moment  ou 
un  fameux  conteur  d'histoires  alia  it 
commencer  son  recit.  Get  homme  pa- 
raissant  tres-blesse  de  la  conduite  des 
deux  Europ&ns  ,  M.  Malcolm  lui  (it 
observer  que  ces  messieurs  ne  sachant 
pas  un  seul  mot  de  persan  ne  pour- 
raient  pas  apprecier  son  m&ite. «  Je 
demande  qu'ils  restent,  s'ecria  le  con- 
teur, et  vous  verrez  que  je  me  ferai 
entendre  d'eux,  quoiqu'ils  ne  com- 


le  persan.*  Les  deux  An- 
glais restferent ,  et  r expression  de  la 
physionomie  du  conteur  ,  les  diflfe- 
rents  tons  qu'il  prit,  prpduisirent  1'ef- 
fet  qu'il  attendait.  Les  Anglais  se  re- 
tirerent  enchants  de  sa  pantomime  et 
des  differentes  inflexions  de  sa  voix. 
L'art  de  conter  des  histoires  est  en 
Perse  un  chemin  qui  conduit  a  la  for- 
tune, mais  peu  de  gens  y  rlussissent ; 
car,  pour  devenir  un  conteur  habile,  il 
faut  beaucoup  de  talent  et  d'ltude.  II 
ne  sufflt  pas  de  connattre  un  grand 
nombre  d'histoires ,  il  faut  savoir  va- 
rier  le  r^cit  par  des  incidents  nou* 
veaux ,  et  posslder  par  cceur  les  plus 
beaux  passages  des  poetes,  pour  les  in- 
troduce dans  le  recit.  Le  conteur  du 
roi  est  toujours  de  service.  II  doit  sa- 
voir charmer  les  ennuis  d'une  longue 
marche,  et  ramener  le  ealme  dans 
1'esprit  de  son  maftre.  II  recite  tantdt 
des  histoires  de  gtoies,  tantdt  il  ohante 
les  exploits  des  anciens  guerriers  de  la 
Perse,  ou  les  amours  de  queloues  chefs 
de  tribus  errantes ;  quelquelois  aussi 
il  raconte  au  roi  des  scenes  de  la  vie 
commune,  auxquelles  il  mile  des  de- 
tails d'une  revoltante  obsclnitl. 

Tout  est  regie*  a  la  cour  de  Perse ;  les 
regards,  les  paroles,  les mouvements 
sont  soumis  aux  regies  de  l'etiquette. 
Quand  le  roi  est  assis  en  public ,  ses 
fils,  ses  ministres  et  ses  courtisans  se 
tiennent  debout ,  les  mains  plac&s 
1'une  sur  I'autre  et  chaeun  a  leur 
place.  Us  Ipient,  dit  Malcolm,  les  re* 

§ards  du  despote,  et  pour  eux  un  coup 
'ceil  est  un  ordre  (*).  Si  le  roi  parle  a. 
3uelqu'un  des  assistants,  on  voit  bien, 
it  Malcolm,  remuer  des  levres,  mais 
voila  tout :  pas  un  mouvement,  pas  un 
geste  qui  decele  la  moindre  Emotion- 
Si  le  roi  veut  parler  a  une  person  ne 
placle  a  quelque  distance ,  if  lui  on 
donne  d'avancer;  mais  celqi  auquel 
l'ordre  s'adresse ,  attend  qu'il  ait  6te 
r£pet6  plusieurs  fois,  et  s'arr&e  inva. 
riablement  toutes  les  fois  qu'il  a  fa.it 
trois  ou  quatre  pas.  Leroirepete  alors 

(*)  Nous  ne  pouvons  nous  empecfcer  de 
remarquer  quVn  persan  ischaret  kcrden, 
/aire  un  signe ,  eg  synonyme  de  commander. 
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■oocomoiaiKlementjusqu'a  oe  que  la 
personne  soit  a  une  distance  conve- 
nable.  Quand  le  roi  parte  de  hii-mlme, 
c'esttoujours  a  la  troisieme  personne, 
et  il  commence  ordinairement  par  ces 
mots  :  II  plait  au  roi,  ou  le  roi  or- 
donne.  Les  ministres ,  lorsqu'ils  s'a- 
dressent  h  lui ,  l'appellent  Cobjet  des 
regards  du  monde. 

Dans  les  grandessolennites,  la  cour 
de  Perse  presente  un  spectacle  magni- 
fique  par  le  luxe  qui  y  regne  et  par 
1'ordre  parfait  qu'on  v  remarque.  C'est 
surtout  a  l'arrivee  d  un  ambassadeur 
etraiiger  que  le  roi  de  Perse  cherche 
a  se  faire  voir  dans  toute  sa  splendeur. 
Le  ceremonial  qu'on  observe  en  pa- 
reille  occasion  n'a  guere  yarie  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  Feth-Ali- 
Schah  s^effor^a  d'encherir  encore  sur 
le  luxe  de  ses  pr&iecesseurs,  lorsqu'il 
eut  a  reoevoir  des  ambassadeurs  euro- 
peens.  Le  ministre  Itranger,  dit  Mal- 
colm ,  s'avance  avec  sa  suite  et  son 
escorte  a  une  des  portes  interieures  du 
palais.  Au  moment  ou  il  entre,  on  ob- 
serve le  plus  grand  silence;  les  che- 
vaux  meme  ,  comme  s'ils  etaient  dres- 
ses a  cet  effet ,  font  a  peine  un  mou- 
veroentdetete.  Lorsoue  le  ministre 
estdescendu  de  cheval ,  on  le  conduit 
dans  une  petite  piece  ou  il  est  recu  par 
un  des  principaux  officiers  de  la  cou- 
ronne.  Quand  il  y  est  rested  assis  pen- 
dant quelques  minutes,  on  annonce 
que  le  roi  est  sur  son  trdne,  et  I'am- 
bassadeurserenda  lasalle  d'audience. 
Gette  salle  magnifique,  dont  le  par- 
quet est  6leve  d'environ  huit  pieds 
aa-dessus  du  sol,  est  situee  dans 
un  jardin  coupe  par  des  allees  regu- 
lieres  et  orne  de  rontaines.  Le  long  de 
ces  allees  jusqu'au  trdne,  sont  places, 
suivant  leur  rang,  les  princes,  les  mi- 
nistres ,  les  nobles ,  les  courtisans  et 
les  gardes  du  roi.  Ce  spectacle  impo- 
sant  est  bientdt  eclipse  lorsque  les  re- 
gards se  portent  sur  la  personne  du 
roi,  dont  le  trdne  et  les  v&ements  sont 
charged  de  magnifiques  pierreries. 
Pendant  que  I  ambassadeur  s'avance 
entre  deux  officiers  qui  portent  des 
baguettes  emaillees  d'or ,  signes  de 
leurs  fonctions  levees ,  on  ravertit 


deux  fois  de  taire  un  salut.  Quand  ii 
est  aupres  du  trdne ,  le  mattre  des  re- 
quites prononce  a  haute  voix  son  nom 
et  celui  du  souverain  ou'il  represeate. 
Le  roi  de  Perse  repona  : «  Vous  etale 
bienvenu.  »  Et  le  ministre  Stranger 
s'assied  dans  la  salle ,  mais  a  quelqoe 
distance  du  roi.  Quand  les  lettres  de 
creance  ont  etc  remises,  le  roide  Perse 
repete  poliment  a  PenvoyS  iiu'il  est  le 
bienvenu,  et  il  entre  ordinairement 
dans  une  conversation  qui  a  poor  but 
de  mettre  I'ambassadeur  ftranger  tout 
a  fait  a  son  aise  (*)  et  de  lui  faire  ou- 
blier  la  gravite  de  la  pompe  imposante 

3ui  1'environne.  Si  Fambassadeur  a 
es  presents  a  ofifrir ,  quelque  ricfao 
qu'ils  soient,  le  monarque  persan  les 
recoit  sans  laisser  parattre  la  moiodre 
satisfaction:  ainsi  leveut  ('etiquette. 
II  doit  parattre  indifferent  a  tous  les 
presents  qu'on  lui  fait ,  et  ne  temoi- 
gner  ni  joie  ni  surprise,  sauf  ase  livrer 
plus  tard  sans  temoin  aux  sentiments 
qu'il  eprouve.  Le  roi  va  toujours  a 
cheval,  excepte*  quand  il  eprouve  quel- 
que indisposition.  Alors  il  se  Cut 
transporter  dans  une  litiere  suspen- 
due  entre  deux  mulets,  et  que  Jes 
Persans  appellent  takkb-rivan  (**). 
Les  tentes  et  les  pavilions  da 
roi  de  Perse  sont  magnifiques;  oa 

(*)  Malcolm  rapporte  que  Ion  de  son  pve- 
roier  voyage  en  Perse,  en  xSoo ,  le  roi,  apras 
l'avoir  laisse  assis  pendant  qnelqoes  f 
lui  dit  d'un  air  riant :  «  Nous 
d'affaires  plus  tard ;  mais  il  faut  i 
eapitaine  Malcolm,  que  Tons  me  donnies 
des  edaircissements  sur  une  chose  que  rest 
nta  dite,  et  a  laquelle  je  ne  puis  ajovter 
foi :  Est-il  vrai  que  le  roi  d'Anjpeterre  a'sit 
qu'une  seule  femme  ?  »  Je  lui  dis,  ajoule  Bial- 
colm,  que  cela  etait  vrai  et  qu'aucun  roi 
chretien  ne  pouvatt  en  avoir  plus.  «Mats  il 
a  done  des  concubines  ?•»  Je  repondis  que  le 
roi  d'Angleterre  etait  extremement  attache 
a  ses  devoirs,  et  n'en  avait  aucune.  Le  roi 
de  Perse  se  mit  a  lire  de  bon  coear,  et  dit 
qu'il  ne  voudrait  pas  etre  roi  d'un  pays  ou 
on  observerait  un  paretl  usage.  Gette  plai- 
santerie,  dit  encore  Malcolm ,  avait  pour 
but  de  me  mettre  a  mon  aise ,  et  d'ecarter 
la  genevd'une  visit©  dlntroductioo.* 

(**)  Yoyex  la  planche  76. 
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les   environne  d'une  toile  tendue  a 
1'entour,    et   qui   renferme    le   ha* 
f       rem  et  les  appartements  exte>ieurs. 
Rous  avoDS  aeja  remarqu£  que  dans 
|       les   camps   de  plaisance    rien   n'est 
'        change  aux  usages  qu'on  observe  dans 
la  capitale.  Mais  il  est  permis  de  sup- 
poser,  dit  Malcolm,  que  lorsque  le 
roi  est  a  la  guerre,  1'attirail  relatif  aux 
femmes  est  considlrablement  rtduit. 
!       IV ad  ir-Scbah  ne  permettait  jamais  a  ses 
I        gene>aux ,  lorsqu'ils  etaient  en  cam- 
pagne,  d'emmener  plus  d'une  fern  me 
I        aveo  eux  ,  et  lui-mgme  n'en  avait  que 
l        deux ;  exemple,  dit  Malcolm,  qui  a  et£ 

beaucoup  plus  lou6  qu'imite. 
I  C'est  aujourd'hui  un  usage  univer- 

l  sellement  recu  en  Perse  de  laisser  crof- 
t  tre  la  barbe,  et  de  porter  un  bonnet  de 
i  peau  d'apeau  noir  an  lieu  de  turban. 
!  La  partie  supeneure  des  v&ements 
est  tres-juste ,  tandis  que  le  bas  est 
1        toujours  large. 

Les  chevaux  du  roi  sont  confies  aux 
i  soins  d'un  officier  de  haut  rang  qu'on 
appelle  mirlakhour,  ou  le  seigneur  de 
r4curie.  Les  plus  beaux  poulains  du 
royaume  sont  envoyes  aux  ecuries 
royales.  Le  souverain  choisit  lui-meme 
les  meilleurs  pour  son  usage  particu- 
lier.  Le  cheval  que  monte  le  roi  est 
richement  caparaconne* ,  et  Ton  en 
conduit  devant  lui  plusieurs  autres 
dont  les  selles  et  les  brides  sont  en- 
richies  d'or.  Les  ecuries  royales  sont 
i  depuis  longtemps  un  asile  sacre\  Cet 
usage  subsiste  toujours,  et  sous  le 
regne  de  Feth-Ali-Schah ,  un  grand 
i  seigneur  qui  avait  aspire"  au  trone  s'y 
reTugia ,  et  y  resta  jusqu'a  ce  qu'il  edt 
obtenu  son  pardon.  Les  tribus  erran- 
tes  de  la  Perse  ont  toujours  eu  pour 
cet  asile  un  respect  qui  tient  de  la  su- 
perstition. Un  cheval,  disent  les  hom- 
ines de  ces  tribus,  ne  conduira  jamais 
a  la  victoire  le  prince  qui  aura  eu  le 
malheur  de  violer  cet  asile.  Le  roi , 
suivant  un  auteur  citl  par  Malcolm , 
doit  nourrir  un  criminel  qui  s'est  re- 
tire* dans  son  ecurie ,  et  it  ne  peut  le 
fairs  tuerque  lorsqu'il  est  sur  le  point 
dy  entrer,  ou  lorsqu'il  est  sur  le  point 
d'en  sortir;  maistant  qu'il  y  est,  le 
coupable,  quel  que  soit  d'ailleurs  son 


crime,  est  inviolable.  La  place  la  plus 
respectee  est  celle  qui  se  trouve  aupres 
de  la  ttte  du  cheval ,  et  lorsque  cet 
animal  est  attach^  en  plein  air,  le  cri- 
minel  doit  tenir  la  main  sur  sa  tltiere. 

Les  rois  de  Perse  recitent  les  prie- 
res  legales  aux  heures  accoutumees. 
La  moindre  infraction  a  cet  usage  di- 
minuerait  le  respect  qu'on  doit  a  l'au- 
torit6  du  prince.  Quelquefois  ils  assis- 
tent  au  service  divin  dans  la  principale 
mosquee  de  la  capitale,  et  ils  vont  en 
pelennage,  aussi  souvent  ou'ils  le 
peuvent,  aux  tombeaux  des  saints  per- 
sonnages  enterres  dans  toute  Petendue 
de  la  Perse.  Dans  Pimpossibilite  de 
visiter  les  tombeaux  d'Ah,de  Hasan  et 
de  Hosefn,  situes  sur  le  territoire  turc, 
ils  y  envoient  de  riches  presents.  Plu- 
sieurs d'entreeux  ordonnent  qu'on  les 
enterre  aupres  de  ces  saints  martyrs. 
Le  corps  d'Aga-Mohammed-Khan  a 
£te\  pour  cette  raison,  inhuml  a  Ker- 
bela. 

La  fete  du  Nourouz,  ou  de  I'&rai- 
noxe  du  printemps,  est  une  institu- 
tion fort  ancienne  en  Perse ,  et  qui  a 
resiste  a  1'intolerance  de  la  religion 
musulmane.  Les  rois  de  Perse ,  et  en 
general  tous  les  Persans ,  ont  mieux 
aime*  encourir,  de  la  part  des  Turcs , 
le  reproche  d'impiete,  que  d'abolir 
cette  f^te  nationale.  Mais  ils  ont  su 
trouver  un  pretexte  pour  cacher  leur 
attachement  a  une  solennit6  institute 
par  les  adorateurs  du  feu.  Ils  disent 
que  cette  f£te  est  cel&ree  en  mlmoire 
de  relegation  d'Ali  au  califat.  Le  jour 
du  Nourouz ,  le  roi  de  Perse ,  accom- 
pagn£  de  ses  ministres  et  d'un  grand 
cortege ,  sort  de  la  capitale  et  passe 
en  revue  ses  troupes.  Les  chefs  des 
villes  et  des  provinces  viennent  en- 
suite  deposer  leurs  presents  au  pied 
du  trine,  place  dans  une  tente  ma- 
gnifique  elevee  au  milieu  d'une  grande 
plaine.  Le  roi  reste  plusieurs  jours 
au  camp,  ou  il  y  a  des  courses 
de  chevaux,  ainsi  que  dan's  la  capitale 
et  dans  les  principales  villes  du  royau- 
me. La  distance  a  parcourir  varie,  sui- 
vant l'flge  des  chevaux,  de  sept  a  vingt 
et  un  milles.  Le  but  de  ces  courses  est 
moins  de  juger  de  la  vitesse  que  de  la 
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force  des  chevaux,  et  de  connattre 
ceux  qui  peuvent  soutenir  une  course 
tongue  et  rapide.  Ces  chevaui  sont 
months  d'orainaire  par  des  enfants 
de  douze  a  quatorze  ans.  Les  ju- 
ments  ne  figurent  jamais  dans  les 
courses,  et  on  ne  les  emploie  pas  au 
senrice  de  l'arm6e,  excepts  cependant 
chez  lestribu6arabesde  la  Perse,  qui, 
suivant  1'usage  de  leurs  peres,  les 
preTerent  aux  chevaux.  Le  roi  fait  des 
presents  aux  cavaliers  dont  les  chevaux 
ont  remportl  le  prix.  La  f&te  du  Nou- 
rouz  dure  pres  d'une  semaine;  mais  le 
premier  jour,  qui  est  celui  de  l'equi- 
noxe  du  printemps,  est  de  beaucoup  le 
plus  solenneLLes  personnes  de  tout  dge 
etde  tout  rang  se  parent,  pour  cette  oc- 
casion, de  leurs  plus  beaux  habits, 
s'embrassent  les  uns  les  autres,  et 
s'envoient  en  presents  des  conOtures 
dont  les  Persans  sont  tres-friands.  lis 
aiment  surtout  celles  quails  appellent 
auez  angoubine,  et  qu'on  fait  avec 
du  miel  de  guez,  de  la  farine  et  du  Su- 
cre. Ce  miel  est  produit  par  un  insecte 
semblable  a  un  fil  blanc,  et  qui  vit  sur 
les  feuilles  du  tamarisc ,  ou  il  se  tient 
immobile. 

Un  des  privileges  auxquels  le  roi 
de  Perse  tient  le  plus  est  celui  d'en- 
tretenir  une  troupe  de  musiciens,  et 
de  deployer  plusieurs  bannieres.  Parmi 
ces  etendard6,  il  en  est  un  sur  lequel 
est  represents  le  sabre  d'Ali ,  a  deux 
tranchants  (*),  et  un  autre  sur  lequel 
on  voit  le  soleil  entrant  dans  le  signe 
duLion.Le  lion  est  couched  etderriere 
lui  est  place  un  soleil  levantXes  armes 
de  Perse  sont  sculptees  dans  les  palais 
du  roi ,  brodees  sur  les  Itendaras ,  et 
on  les  voit  aussi  sur  la  plaque  d'un  ordre 
royal  et  militaire  que  le  roi  de  Perse 
confere  a  ceux  de  ses  soldats  et  de  ses 
officiers  qui  se  sont  distingues  par 
leur  courage,  ainsi  qu'a  plusieurs  mi- 
nistres  europ&ns. 

Tout  present  qui  Tient  du  roi  est 
reju  en  Perse  avec  les  marques  du 
plus  grand  respect.  Si  une  personne 
recoit  une  khilat  ou  robe  (Thon- 
new,  elle  doit  aller  au-devant  de 
ce  present  jusqu'a  plusieurs  milles  de 

(•)  Yoyez  pL  85. 


distance,  et  se  couvrir  de  la  robe  avec 
les  marques  du  plus  grand  respect  et 
de  la  plus  profonde  reconnaissance. 
II  y  a  ordinairement  aupres  des  oran- 
des  villes  un  endroit  appele  khikU- 
pouschy  c'est-a-dire»  PenaroU  ou  /oa 
revit  les  robes  cThonneur.  Cest  la  qst 
les  officiers  du  gouvernement  afr 

Suels  le  roi  envoie  une  de  ces  robes, 
oivent  se  rendre  pour  la  recevoir. 
Le  khilat-pousch  de  Schiraz  est  a  qua- 
tre  milles  de  la  ville,  sur  la  route  Jls- 
pahan. 

Quand  le  roi  envoie  par  ecrit  un 
Orman  ou  un  ordre  a  on  officier  quel- 
conque,  celui-ci  doit  6galement  Taller 
recevoir  a  une  certaine  distance  du 
lieu  oil  il  reside ,  et  apres  avoir  eleve 
ce  firman  au-dessus  de  sa  t&e,  il  le 
donne  a  son  secretaire,  qui  en  fait  la 
lecture  a  haute  voix,   pendant   qu« 
toutes  les  personnes  presentes  gardeot 
un  respectueux  silence.  Dans  leur  cor- 
respondence avec  le  roi ,  souvent  les 
ministresecrivent  le  nom  du  prince  au 
baut  de  la  lettre,  afin  de  ne  pas  ecrire 
un  seul  mot  au-dessus  de  ce  nom. 
Malcolm  rapporte  que  le  roi  de  Perse 
ayant  envoye  son  portrait  a  un  gou- 
verneur,  le  commandant  de  Bouschir 
alia  au-devant  de  la  caisse  ou  il  etait 
renferm6 ,  et  apres  6tre  descendu  de 
cheval,  baisaavec  respect  cette  caisse, 
qui  fut  saluee  solennellement  par  tou- 
tes les  autorites  et  les  habitants  de  la 
ville.  Dans  les  audiences  que  le  roi 
donne  aux  grands  officiers,  tout,  jus- 
qu'aux  moindres  details,  est  regie*  par 
le  roi  lui-mfime.  Le  souverain  deter- 
mine le  nombre  etle  rang  des  person- 
.  nes  qui  iront  a  sa  rencontre ,  la  dis- 
tance qu'elles  parcourront  et  le  moment 
ou  el  les  descendront  de  cheval.  Cest 
d'apres  ces  indices  que  Ton  iuge  en 
Perse  du  credit  et  de  la  consideration 
dont  jouissent  aupres  du  souverain  les 
princes  et  les  hauts  fonctionnaires. 

COURS  DES  GEA1CM  OFFICfBRS-WT  MS  CBEfS 

de  TRiBtis. —  Mnrumu  d'Atat.  —  in< 
ias. — POBTKS. — woumaiTtrm*. — <***.  — 
CAi.iotnr.  —  ■aim.  —  mvuxatnun 
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Les  princes ,  les  nobles ,  les  minis- 
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tres  et  lea  grands  officieri  ont  tous 
tine  petite  cour  dont  les  usages  sont 
calqu£s  sur  celle  du  roi ,  et  leurs  eo- 
fants  re^oivent  la  m£me  Education  que 
les  fils  du  souveraln.  Les  chefs  des 
tribus  forment  une  noblesse  he>£di- 
taire.  Le  roi  peut ,  par  son  influence, 
changer    a  leur    egard   l'ordre   de 
succession,    mettre  un  oncle  a  la 
place  du   neveu.  ou  un  cadet  a  la 
place  de  son  atne.  Ces  chefs  portent 
tous  le  titre  de  khan,  que  Ton  donne 
aussi  aux  fils  atnls  des  grands  sei- 
gneurs, des  que  leur  naissance  est  an- 
noncee  a  la  cour.  Les  fils  cadets  et  les 
neveu*  d'un  chef  ne  le  recoivent  qu'a- 
pres  avoir  ite  enrols  dans  la  garde  du 
roi ,  ou  lorsqu'ils  ont  rendu  quelque 
service  a  l'Atat.  On  a  toujours  egard  a 
la  condition  de  la  mere  lorsqu'il  s'agit 
de  clioisir  un  chef.  Toute  tentative 
faite  pour  abolir  cette  coutume  bles- 
serait  la  famille  des  femmes  legitimes, 
et  choquerait  tous  les  membres  de 
la  tribu.  En  1810,  sir  John  Malcolm, 
allant  rendre  visite  a  un  chef  de  la 
tribu  d'Afschar,  vit  entrer  deuxde  ses 
fils  richement  vfitus,  et  dont  l'atne 
avait  liuit  a  neuf  ans.  Lorsque  ces  en- 
fants  furent  assis ,  un  beau  carbon 
d'environ  treize  ans,  et  simptement 
vfitu,  alia  s'asseoir  a  quelque  distance, 
et  au-dessous  des  autres  enfants.  Sir 
John  Malcolm  demanda  au  khan  qui 
il  Itait.G'est  mon  fils,  repondit-il,  et 
un  beau  garcon;  mais  sa  mere  n'ltait 
que  la  fille  (run  joaillier,  et  je  ne  l'a- 
vais  pas  £pous£e  requirement;  les 
autres  sont  fils  d'une  mere  noble ,  et , 
par  consequent ,  mes  hlritiers.  Les 
grands  seigneurs  appartenant  aux  tri- 
bus conservent  toujours  beaucoup  de 
rudesse  et  de  hauteur;  ce  qui  tient  en 
partie  a  leur  maniere  de  vivre.  lis  con- 
sacrent  presque  tout  leur   temps  fa 
difftrents  exercices  et  surtout  a  la 
chasse. 

Les  ministres  et  les  secretaires  d'fc- 
tat  portent  en  general  le  titre  de  Mir- 
za, mot  compost  de  vnir  ou  Imtr, 
seigneur,  prince,  etde  za,  abrlviation 
du  persan,  zadeh,  qui  signified  de. 
11  faut  remarquer  que  lorsque  le  titre 
deMirza  se  trouve  apres  le  nom  pro- 


pre,  ild&igne  toujours  un  prince  du 
sang.  Mais  lorsgu'il  precede  le  nom 
propre ,  il  n'indique  pas  du  tout  une 
naute  naissance,  et  on  peut  le  traduire 
par  unhomme  appartenant  h  la  classe 
civile.  Toutes  les  personnes  qui  le 
portent  sont  suppos&s  avoir  re;u  de 
^instruction,  et  doivent  savoir  lire, 
6crire,  calculer  et  tenir  une  corres- 
pondence. Cette  derniere  quality  passe 
pour  indispensable.  Les  mirzas  ap- 
partiennent  en  glnlral  a  la  popula- 
tion des  villes;  il  en  est  cependant 
quelques-uns  qui  sont  n£s  dans  les  tri- 
bus. Ghaque  omcier  dans  l'armee,  cha- 
que  magistrat  dans  son  village ,  a  un 
mirza.  On  peut  dire  de  ces  nom  mes 
qu'ils  remplissent  tout  a  la  fois  les 
emplois  les  moins  importants  et  les 
plus  elevens  du  gouvernement.  On  les 
distingue  ordinairement  par  le  kalam- 
dan  qu'ils  portent  a  la  ceinture.  Ge 
kalamdan  est  une  sorte  de  petit  6tui 
qui  renferme  de  l'encre  et  des  roseaux 
tailles  pour  6crire.  Les  mirzas  ont  des 
moeurs  douces  et  polies ,  et ,  quelque 
riches  qu'ils  soient ,  ils  affectent  tou- 
jours une  grande  simplicity  dans  leurs 
vltements  comme  dans  tout  le  reste. 
Les  militaires  les  regardent  avec  un 
certain  meprig.  II  arrive  quelquefois 
cependant  que  le  monarcjue  les  61eve  a 
la  dignite*  tie  khan.  Mais  la  noblesse 
acquise  de  cette  maniere  ne  donne  que 
peu  de  consideration ,  et  le  moindre 
petit  chef  (Tune  fraction  de  tribu  se 
regarde  comme  sup&ieur  au  mirza  le 
plus  consider. 

La  profession  de  poete  est  quelque- 
fois lucrative,  beaucoup  moins  cepen- 
dant que  celle  d'astrologue.  On  peut 
me*me  dire  que  la  majority  des  poetes 
est  pauvre;  et,  vu  leur  nombre,  il  est 
impossible  que  cela  soit  autrement. 
Toute  personne  qui  a  recu  un  peu  d'e*  - 
ducation  peut,  si  elle  prlfere  une  vie 
oisive  a  une  carriere  active ,  prendre 
le  nom  de  poete ;  car  c'est  amsi  que 
s'intitulent  les  plus  miserable*  versi- 
ficateurs.  Les  poetes  en  vogue  chan- 
tent  le  roi  et  les  principaux  guerriers 
du  pays ;  d'autres,  moins  heureux,  se 
contentent  de  cellbrer  les  louanges  de 
ceux  qui  leur  donnent  quelque  chose 
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oa  qui  veulent  bien  leur  permettre 
seulement  de  prendre  part  a  leur  re- 
pas,  lis  recitent  aussi  quelquefois  les 
vers  des  poetes  les  plus  estimls.  La 
facility  avec  laquelle  tout  Persan  peut 
acqueVir  un  certain  degre*  ^instruc- 
tion dans  les  colleges  des  grandes  vil- 
les, produit  un  essaim  d'ltudiants  qui 
consument  inutilement  leur  vie  dans 
la  paresse  et  la  pauvretl.  La  ville  d'ls- 

Sahan  surtout  est  pleine  de  ces  men- 
iants  littlraires.  Les  colleges  de  cette 
ville  et  ceux  de  Schiraz  produisent 
presque  tous  les  poetes  errants  qui 
mondent  la  Perse. 

L'imprimerie  est  peu  cultivle  en 
Perse.  Nous  avons  vu  un  Bostan  et  un 
Gulistan  de  Saadi  publies  a  Tauris;  et 
V Asiatic  journal  annoncait ,  il  y  a 
guelques  annees,  l'ltablissement  d'une 
impnmerie  lithographiaue  a  Schiraz. 
On  a  aussi  imprint  quelques  ouvrages 
a  Ispahan.  Au  commencement  du  re- 
gne  de  MohammedSchah ,  souverain 
actuel ,  on  publiait  a  Tehran,  comme 
nous  l'apprend  M.  Kasimirski,  un 
journal  lithographies  mais  le  premier 
ministre  ne  voulant  pas  que  le  peuple 
s'occupdt  de  questions  politiques,  le 
fit  supprimer. 

Le  talent  des  calligraphes  est  fort 
estime*  en  Perse.  Tous  les  mar- 
chands  savent  lire  et  ecrire;  quel- 
ques-uns  m£me  sont  tres-instruits. 
lis  font  ordinairement  leur  corres- 
pondance  en  chiffres.  La  raison  de 
cette  coutume  est  facile  a  concevoir : 
dans  un  pays  ou  il  n'y  a  point  de 
poste  reguliere,  on  est  oblige'  de  se 
confier  souvent  a  des  gens  qu'une  pe- 
tite somme  d'argent  d&erminerait  a 
livrer  les  lettres  dont  ils  sont  porteurs. 
II  importe  d'ailleurs  beaucoup  aux 
marchands  d'etre  au  courant  des  £v£- 
nements  politiques,  dont  ils  n'oseraient 
pas  parler  ouvertement.  L'authenti- 
cite  des  lettres,  ainsi  que  celle  desef- 
fets  de  commerce ,  n'est  garantie  que 
par  le  sceau  qui  porte  toujburs  le  nom, 
et ,  s'il  y  a  lieu ,  le  titre  de  la  per- 
sonne  a  laquelle  il  appartient,  ainsi 
que  la  date  du  moment  ou  il  a  6t6 
grave*.  La  profession  de  graveur  de 
sceaux  est  un  6tat  de  confiance,  mais 


souvent  dangereux  pour  cetai  pi 
I'exerce.  H  doit  inscrire  sur  un  regista 
chaque  cachet  qu'il  grave ;  et  si  (a  per- 
sonne  a  laquelle  il  a  vendu  un  scean 
vient  a  le  perdre,  le  graveur  ne  peat, 
sous  peine  de  mort,  en  faire  un  sem- 
blable.  II  doit  marquer  exactement  la 
date  du  jour  ou  il  en  fait  an  autre,  d 
le  propnetaire  du  nouveau  sceau,  si 
continue  son  commerce,  doit  consti- 
ter  le  fait  par  les  temoigoages  Is 
plus  respectables,  et  en  instrture  so 
correspondants,  en  declarant  oulstous 
comptes  et  actes  qui  auraient  et£  scd- 
les  de  son  premier  sceau  posterieure- 
ment  au  jour  ou  il  a  eie*  perdu. 

Les  classes  inferieures  deshabitanb 
des  villes  ont  a  peu  pres  les  menus 
mceurs  dans  toute  la  Perse.  On  trotro 
dans  les  villes  des  ecoles  ou  les  plus 
pauvres  ouvriers  mime  pcuvent  eo- 
voyer  leurs  enfants.  On  y  enseigne  ies 
elements  du  persan  et  de  I'arabe  et  a 
ecrire  nettement.  La  se  borne  poor 
1'ordinaire  l'education  qu'on  recoit 
dans  ces  ecoles  sur  lesquelles  Charda 
donne  des  details  encore  exacts  aa- 
jourd'hui. 

Les  Persans  aiment  la  soctete;  is 
ont  en  general  une  table  bien  servk. 
Le  bas  prix  des  denrees  et  la  graufc 
abondance  des  fruits  et  des  legume; 
permettent  aux  habitants  les  moist 
ais&  de  se  procurer  une  nourritoit 
saineetabondante.  II  leur  est  defends, 
comme  a  tous  les  mahom£tansf  de 
manger  du  pore.  Ils  se  privent  de 
plusieurs  autres  viandes,  et  entre 
autres  de  celle  du  lievre.  Ils  ne  de- 
vraient  pas  boire  de  vin  s'ils  se  coo- 
formaient  a  leur  religion;  mais  un 
grand  nombre  de  personnes  parmieux 
enfreignent  cette  regie;  et  comme  ils 
disent  qu'il  y  a  autant  de  peche'  dans 
un  verre  de  vin  que  dans  une  bou- 
teille,  quand  ils  se  laissent  aller  a 
boire,  lis  le  font  toujours  jusqu'a 
s'enivrer.  lis  sont  tellement  persuades 
que  le  seul  avantage  que  pr&ente  le 
vin  est  d'avoir  une  quality  eoivrante, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  a  leur  per- 
suader que  tous  les  chrltteos  ne  sont 
pas  des  ivrognes.  Votre  religion,  di- 
sent-ils aux  Chretiens,  permet  de  s'en- 
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ivrer;  par  cons6quent  il  ne  peut  y 
avoir  pour  vous  ni  honte  ni  peche  a 
le  faire.  Malcolm  rapporte  qu'un  offi- 
cier  de  la  marine  royale  d'Angleterre, 
se  trouvant  a  Bouschir,  voulut  visiter 
la  ville.  II  montait  un  cheval  extr^me- 
ment  vif,  et,  tres  -  mauvais  £cuyer,  il 
&ait  sur  le  point  de  tomber.  Son  em- 
barras  amusait  fort  les  spectateurs.  Le 
lendemain  un  Persan  lui  dit  :  J'ai 
sauve*  votre  reputation.  Pas  un  de  ceux 
qui  vous  ont  tourne  en  ridicule  hier 
ne  croient  a  present  que  vous  soyez 
un  mauvais  ecuyer.  —  Et  comment 
avez-vous  done  fait? dit  l'officier.  —  Je 
leur  ai  dit,  rlpliqua  le  Persan,  que 
vous  montiez  tres-bien  a  cheval  comme 
tous  les  Anglais,  ainsi  qu'il  convient 
aux  hommes  appartenant  a  une  nation 
guerriere,  mais  que  vous  6tiez  ivre,  et 
que  e'etait  pour  cette  raison  que  vous 
ne  pouviez  pas  vous  tenir  parfaite- 
ment  en  selle. 

Apres  le  repas  on  apporte  des  pipes 
et  du  cafe.  «  Ce  cafe\  Jit  M .  Narcisse 
Perrin  (*)  auquel  nous  empruntons  ces 
details ,  est  une  espece  de  boue  qu'on 
mange,  pour  ainsi  dire,  plutot  qu'on  ne 
la  boit.  La  raison  en  est  que  les  Orien- 
taux,  au  lieu  de  le  moudre,  le  pilent 
aussi  fin  que  du  tabac  d'Espagne  :  ils 
le  font  cuire  de  la  meme  ma  mere  que 
nous ;  mais  au  lieu  de  le  laisser  repo- 
ser  pour  le  prendre,  ils  secouent  au 
contraire  fortement  la  cafetiere ,  pour 
en  bien  meier  le  marc;  de  raaniere 
que  quand  on  le  verse ,  il  ressemble 
assez  k  du  chocolat  tres-epais.  On  le 
prend  sans  sucre  dans  de  petites  tasses 
de  Chine  sans  soucoupes ,  auxquelles 
on  supplee  par  d'autres  petites  tasses 
en  argent,  dans  lesquelles  on  met  les 
premieres,  pour  ne  pas  se  brtiler. 

« II  est  difficile  de  se  faire  une  idee  de 
la  gravity  des  Orientaux  pendant  qu'ils 
prennent  leur  cafe\  Tant  que  dure  cette 
c&remonie,  quelquefois  dix  minutes, 
bien  que  les  tasses  soient  fort  petites , 
il  regne  un  silence  profond ,  et  Ton 
n'entend  autre  chose  dans  la  salleque  le 
bruit  des  levres,  qui  hument  de  temps 

(*)  "Voyez  Texcellent  ouwage  de  cet  au- 
teur  intitule  La  Perse,  t.  V,  p.  189  et  suiv. 
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h  autre  de  petites  gorgees ,  savourees 
avec  volupte"  pendant  quelques  secon- 
des. 

«  II  est  de  la  politesse  de  se  regler  sur 
la  personne  la  plus  distingue  de  la  so- 
ciete ,  et  de  ne  jamais  finir  de  vider  sa 
tasse,  ni  la  rendre,  avant  qu'elle  ait 
remis  la  sienne. 

«  Le  godt  des  Persans  pour  le  cafe  va 
jusqu'a  la  fureur ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  individu  dans  ce 
pays  qui  n'en  prenne  plusieurs  fois  par 
jour,  ce  qui  est  d'autant  plus  facile , 
qu'il  y  est  a  fort  bon  marche. 

«  Les  personnes  aisees  qui  en  voyage 
ne  peuvent  en  prendre  aussi  souvent 
qu'elles  le  desireraient ,  en  portent  de 
bien  pile  et  bien  bourre  dans  des  es- 
peces  de  tabatieres;  on  y  ajoute  un 
peu  de  miel  fin  pour  le  mieux  broyer, 
ce  qui  en  fait  une  sorte  de  confiture 
qui  n'est  pas  desagreable.  El  les  le  de- 
tachent  avec  de  petites  cuilieres,  et 
le  mangent  comme  du  chocolat  :  plu- 
sieurs y  ajoutent  une  dose  d'opium ; 
mais  alors  on  en  prend  moins  que 
quand  il  est  pur. 

«  II  est  en  Perse  une  passion  qui 
non  -  seulement  excede  de  beaucoup 
celle  du  cafe,  mais  qui  peut  6tre 
meme  considered  comme  un  besoin  : 
e'est  celle  du  calioun ,  espece  de  pipe 
dont  tout  le  monde  fait  usage.  Elle  se 
compose  de  plusieurs  pieces  :  d'abord 
de  la  t^te  et  du  corps  de  la  pipe,  de 
la  carafe  et  des  tuyaux;  la  t£te  est  faite 
comme  une  poire  dont  on  aurait  coupe" 
la  partie  infer ieure  de  maniere  a  la 
rendre  plate.  Elle  est  creuse ,  garnie 
en  dedans  de  terre  calcaire  cuite ,  et 
perc^e  du  haut  en  bas  :  on  la  remplit 
aux  deux  tiers  avec  des  morceaux  de 
charbon ,  puis  on  l'adapte  sur  un  tube 
droit  qui  est  fixe  sur  une  carafe ,  et 
dont   rextremite   inferieure  descend 

1'usqu'a  deux  pouces  du  fond  de  ladite 
>outeille;  sa  gorge  a  un  trou  lateral 
destine*  h  recevoir  un  tuyau  pour  tu- 
rner, et  ferro6  hermetiquement  par  un 
tampon  de  bois  plac6  a  cet  eftet  au  mi- 
lieu du  tube. 

«  Voici  comme  on  s'y  prend  pour 
charger  le  calioun  :  apres  avoir  mis 
dans  la  bouteille  une  certaine  quantite 
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d'eau,  sou  vent  odoriferante,  on  s'as- 
sure  s'il  y  en  a  trop  en  aspirant ,  ce 
qui  produit  dans  ce  cas  Ferfet  de  la 
pompe  et  fait  roonter  Feau  jusqu'a  la 
boucbe;  on  la  diminue  jusqu'a  ce 
qu'on  n'en  obtienne  plus  que  de  Fair ; 
alors  on  emplit  la  tete  de  tabac ,  que 
Ton  cou  vre  de  charbons  ardents ,  main- 
tenus  par  un  couvercle  mobile  fait  en 
forme  de  cone ,  puis  on  la  pose  sur  le 
tube  droit  dont  ll  est  parte  plus  haut, 
et  il  est  pr£t  a  £tre  fume\ 

•  Les  grands  seigneurs  n'allument 
jamais  leur  cailioun  eux-memes;  ils 
ont  continuellement  devant  eux  un 
grand  tuyau  elastique,  avec  un  bout 
de  crista!  que  le  domestique  y  adapte, 
apres  Favoir  alluml  avec  un  autre 
de  bois,  qu'on  y  attache  de  nouveau, 
quand  on  l'offre  a  quelque  convive, 
celui  de  cuir  ne  servant  jamais  qu'au 
maftre. 

«  Le  calioun  est  pour  un  Persan  Fob- 
jet  d'un  grand  luxe  et  d'une  grande  d£« 
pense.  Son  entretien  exige  un  homme 
uniquement  destine  a  le  porter,  le 
nettoyer  et  le  charger  :  cet  homme, 
qu'on  nomine  ptech-hhedmet,  suit  son 
maltre  a  cbeval;  il  porte  toutes  les 
pieces  du  calioun  dans  deux  espeees 
de  fontes,  attachees  a  Farcon  de  sa 
selle,  d'un  c6te  la  carafe  et  les  tuyaux, 
et  de  l'autre  la  t6te,  les  pincettes  et  le 
tabac;  il  est  de  plus  mum  d'une  grande 
bouteille  deouir  remplie  d'eau,  pour 
pouvoir  en1  changer  chaque  fois,  et 
d'un  rechaud  dont  le  feu  est  entretenu 
avec  de  petits  morceaux  de  bois ,  dont 
le  meme  homme  a  fait  provision.  Ces 
deux  objets  sont  6uspendus  par  des 
chafnes  en  fer  que  Fon  attache  der- 
riere  la  selle ,  et  qui  pendent  a  droite 
et  a  gauche ,  dans  les  intervalles  des 
jambes  de  devant  et  celles  de  derriere 
du  cheval. 

«  Le  tabac  qu'on  fume  dans  les  ca- 
liouns  n'est  pas  le  mime  que  celui  dont 
on  se  sert  pour  les  pipes;  le  meilleur, 
celui  que  les  grands  emploient  de  pre- 
ference ,  est  celui  de  Schiraz ,  et  bien 
3u'il  soit  tres-doux ,  on  le  lave  cepen- 
ant  encore  trois  ou  quatre  fois  avant 
de  s'en  servir ;  et  comme  on  ne  le  met 
jamais  que  mouille'  sur  le  calioun,  ce 


n'est  souvent  qu'avec  beaneoup  de 
peine  qu'on  parvient  a  le  fair*  braJer. 

«  Les  femmes  en  Perse  le  foment 
aussi  beaucoup,  et  quand  elks  se  feet 
visite,  e'est  apres  le  cafe  la  praam 
chose  qu'elles  s'empressent  d'offru. 

«  La  maniere  de  k  fumer  est  a  pa 
pres  semblable  a  celle  que  les  Tares 
emploient  pour  la  pipe,  c'est-a-diiv 
qu'ils  en  aspirent  la  fumee  dans  ks 
poumons;  mais  comme  eelle  du  ca- 
lioun est  infiniment  plus  douce  el 
plus  agreable,  on  Fy  conserve  oidi- 
nairement  jusqu'a  ce  qu'eUe  procure 
une  sensation  qui  tient  du  spasaie,  et 
alors  seulement  on  Fexpectore. 

«  Les  Persans  mettent  dans  toot  can 
beaucoup  de  gravite ,  et  avec  la  man 
ils  conduisent  la  fumee  sur  leur  baste 
pour  la  parfumer. 

«  II  y  a  aussi  une  etiquette  severe  a 
tenir  a  Fegard  du  calioun,  et  de  n- 
quelle  on  ne  doit  jamais  s'ecarter 
quand  on  connaft  les  usages  :  elle  con- 
siste  a  offrir  le  sien  a  la  persoooe  la 
plus  distinguee,  qui  vous  fait  un  grand 
nonneur  en  racceptant,  et  en  fumaot 

Suelques  gorgees ;  on  ne  doit  pas  aussi 
emander  le  sien  avant  que  le  maiire 
de  la  roaison  ait.donne  lordre  de  les 
apporter.  Cette  personne  fume  le  sien 
apres  et  vous  1  offre  a  son  tour ;  en- 
suite  il  passe  souvent  jusqu'a  Fextrc- 
inite  de  la  salle ,  chacun  n'y  fumant 
que  tres-peu.  Mais  e'est  generalenwot 
partout  une  politesse  a  fa  ire  que  de 
Foffrir  chaque  fois  qu'on  Fapporte;  oa 
peut  refuser,  parce  que  chacun  a  le 
sien,  et  qu'excepte  les  moments  de 
ceremonie ,  on  fume  sans  facon  et  par 
tout  ou  Fon  se  trouve  :  il  faut  cepea- 
dant  bien  se  donner  de  garde  de  jamais 
Foffrir  ou  le  rendre  a  qui  que  ce  soil, 
avant  d'en  avoir  retire  toute  la  fumee 
qui  reste  dans  la  carafe ;  et  pour  cda, 
on  leve  seulement  un  peu  la  tgte  de  la 
pipe  en  continuant  d'aspirer. 

«  Les  personnes  qui  fument  avec  k$ 
grands  tuyaux  elastiques  dost  j'ai 
parle  plus  haut ,  ne  pouvant  atteindre 
elles-mtmes  le  calioun ,  qui  reste  fort 
lloigng  d'elles ,  font  un  signe  a  teurs 
pisch'khedmet,  qui  consiste  a  Vever  le 
doigt  index  de  la  main  avec 
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i  lis  tiennent  le  bout  d*  eristal ;  la  do- 
I  mestique  alors  souleve  la  tete  du  ca- 
lioun jusqu'a oe  qu'il  n'y  ait  plus  de 
fumle  dans  la  carafe;  eosuite  sur  un 
din  d'ceil  imperceptible  deson  maitre, 
il  le  porta  a  la  personne  a  laquelle  il 
cat  destine. 

«  Les  Persans  foment  la  calioun  en 
voyage  et  a  coeval ;  ils  ont  pour  cela 
d'autres  tuyauxde  cuir  elastiques,  plus 
lagers  que  les  premiers  et  longs  de 
quinze  a  viugt  pieds,  par  le  moyeu 
aesquels  ils  peuvent  tenir  leurs  cne- 
vaux  a  une  certaine  distance  les  una 
des  autre*.  Le  pischrkhedmet  porte  le 
calioun  allume  dans  la  main  droite, 
pendant  que  de  la  gauche  il  conduit 
son  chera!,  qu'il  laisse  toujours  un  peu 
en  arriere  de  celui  de  son  maftre. 

«  On  a  dit  plus  haut  que  ces  usten- 
siles  6taient  aes  objets  de  luxe  :  il  en 
est  en  effet  qui ,  sans  6tre  garnis  de 
perles  ni  de  pierres  preeieuses ,  n'en 
sont  pas  moins  du  prix  de  cent  a  cent 
cinquante  tomans ;  ils  sont  d'or  mas- 
sif, enrichis  de  ciselures  et  d'email, 
genre  d'ornement  ou  Ton  excelle  en 
Perse,  et  la  bouteille  est  de  eristal  de 
roche,  ciselee  et  doree  d'une  maniere 
fort  elegante. 

«  Le  calioun  dont  le  roi  se  sert  en 
eeremonie  est  tout  recouvert  de  per- 
les, de  brillants,  de  rubis  et  d'eme- 
I         raudes;  il  vaut,  dit-on ,  plus  de  deux 
!         millions  de  francs.  II  y  en  a  de  deux 
i         sortes ,  ceux  de  ville  et  ceux  de  cara- 
(         pague;  ees  derniers  different  des  au- 
I         tres  en  ce  que  les  bouteilles  qui  con- 
I         tiennent  de  1'eau,  au  lieu  d'etre  de 
I         eristal,  sont  decuir;  mais  tellement 
I         garnies  d'or  et  d'email,  qu'elles  coutent 
i         ordinairement  plus  cber  que  les  au- 
tres. » 

Les  Persans  ne  portent  pas  de  lingo, 
et  les  gens  des  classes  pauvres  ne  quit- 
tent  gu&re  un  vehement  que  lorsqu'il 
est  use'.  On  concoit  qu'avec  de  pareil- 
les  habitudes,  l'usage  des  bains  chauds 
soit  une  necessite.  U  y  a  de  fort 
beaux  bains  dans  presque  toutes  les 
Tilles  et  les  villages.  Quelques  petites 
pieces  de  monnaie  proeurent  a  tout 
le  monde  l'entree  de  ces  bains. 
Les  plaisirs  sont  en  general  les  mi- 


mes pour  toutes  les  classes.  Dans  les 
fStes  publiques,  auxquelles  toute  la  po- 
pulation prend  part,  on  voit  des  illu- 
minations, des  teux  d'artifice,  des  lut- 
teurs,des  joueursdegobelets,  des  bouf- 
fons,des  marionnettes ,  des  musiciens 
ambulants  et  des  danseurs  de  corde. 
Les  gens  riches  emploient  leurs  loisirs 
a  monter  a  cheval,  a  faire  des  visites, 
a  rester  assis  dans  leurs  appartements 
ou  dans  desjardins,  car  ils  ne  s'y  pro- 
menent  jamais;  quelquefois  aussi  ils 
e'eoutent  reciter  des  contes  ou  des  vers. 
On  voyait  autrefois  en  Perse  un  grand 
nombre  de  danseuses  qui  figuraient 
dans  toutes  les  fltes;  mais  depuis  IV 
veneroent  de  la  famille  regnante,  il 
leur  est  dlfendu  de  parattre  a  la  cour; 
et  Malcolm  nous  apprend  que  Ton 
n'en  voit  guere  que  dans  le  Rhorasan 
et  dans  le  Curdistan. 

CONDITIO*   DU   FIMMKS.    MARIAOI.    — 

VISITS  AU  HAREM  DU  ROI.  CEREMONIES 

PRATIQtTBIS  A  X.A  H AXSSAZTCE  DBS  INFANTS. 
WOURR1CKS.  —  DIVORCE. 

Dans  l'exaraen  des  moeurs  et  du  ca- 
ractere  d'un  peuple,  dit  Malcolm,  il 
n'v  a  rien  de  plus  important  a  const- 
derer  que  les  coutumes  et  les  lois  qui 
reglent  les  rapports  des  deux  sexes. 
De  ce  point,  plus  peut-6tre  que  d'au- 
cun  autre,  dependent  l'etat  mora) 
d'une  nation  et  les  progres  qu'elle  a 
faits  dans  la  civilisation.  Pfusieurs 
peuples  qui  ont  laisse'  leurs  femmes 
parattre  en  public  sont  restes,  il  est 
vrai,  dans  un  6tat  de  barbaric;  mais 
il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un  pays  ou 
on  les  tient  enferme'es  et  ou  on  ne 
soigne  pas  leur  Education,  ait  jamais 
obtenu  un  rang  6lev6  dans  l'histoire 
des  peuples  civilises.  L'influence  des 
femmes,  lorsqu'elies  occupant  dans  la 
soci&e'  la  place  qui  leur  est  due,  a  le 
double  avantage  d'adoucir  les  moeurs 
et  de  porter  Fhomme  aux  actions  no- 
bles, hardies  et  gfaereuses.  Les  fem- 
mes bien  elevees  sont,  en  general, 
moins  enthousiastes  de  la  beaute  que 
de  la  valeur,  des  talents  et  de  la  vertu; 
et  I'espoir  d'obtenir  leurs  suffrages  est 
un  des  motifs  les  plus  purs  et  les  plus 
puissants  qui  conduisent  a  de  bonnes 

30. 


468 


L'UNIVERS. 


et  grandes  actions.  La  religion  maho- 
mltane  sanctionne,  si  elle  ne  Pordonne 
pas,  I'usage  de  tenir  les  femmes  dans 
un  etat  de  servitude.  Les  sectateurs 
de  cette  croyance  restent  done  Gran- 
gers au  motile  le  plus  fort  et  le  plus 
noble  des  actions  humaines.  En  Perse, 
les  classes  infen'eures  mesurent  l'im- 
portance  des  femmes  d'apres  les  ser- 
vices qu'elles  peuvent  leur  rendre. 
Dans  un  rang  plus  e1eve\  les  hommes 
les  regardent  com  me  cr&es  unique- 
ment  pour  leurs  plaisirs.  Les  femmes 
n'ont,  dans  une  society  ainsi  organisee, 
aucune  place  qui  leurconvienne.Elles 
sont  ceque  leurs  maris  ou  plut6t  leurs 
maftres  veulent  qu'elles  soient.  Une 
favorite,  par  lepouvoir  desescharmes 
ou  de  son  esprit,  peut  exercer  de  In- 
fluence sur  son  tyran ;  elle  peut  aussi 
obtenirdesegardsparticuliers  a  raison 
de  sa  haute  naissance  et  de  la  crainte 
gu'aurait  son  man"  de  deplaire  a  la 
famille  a  laquelle  elle  appartient.  D'au- 
tres  causes  encore  peuvent  prod ui re 
des  effets  plus  extraordinaires.  Ainsi 
1'habitude  et  la  tendresse  peuvent  por- 
ter un  fils  a  montrer  a  sa  mere  un 
respect  et  une  deference  qui  Itendront 
F influence  de  celle-ci  hors  des  murs 
du  harem;  mais  ces  exemples  sont 
rares  et  ne  sauraient  balancer  les  tris- 
tes  consequences  de  la  delusion  des 
femmes. 

Les  Persans  peuvent,  en  vertu  de  la 
loi  et  de  I'usage,  epouser  une  femme, 
l'acheter  ou  la  louer,  pourvu  qu'ils  res- 
pectent  les  degres  de  parente  qui  in- 
terdisent  le  manage.  La  loi  civile  re- 
connaft  pour  egalement  legitimes,  les 
enfants  issus  de  ces  differ  en  tes  unions; 
et  si  un  homme  a  de  son  esclave  un 
fils,  avant  d'en  avoir  de  son  epouse, 
le  fils  de  I'esclave  jouit  du  droit  d'at- 
nesse,  a  1'exclusi'on  de  celui  de  la 
femme  legitime. 

La  loi  permet  d'avoir  autant  d'es- 
claves  qu'on  en  peut  nourrir,  et  la  po- 
lice ne  cherche  point  a  savoir  si  ces 
femmes  sont  bien  ou  mal  traitees, 
parce  que  le  maltre  a  un  pouvoir  sou- 
verain  sur  son  esclave.  Des  qu'une 
fille  esclave  est  consideree  comme 
Spouse  de  son  maftre,  celui-ci  lui 


donne  un  appartement  separ6,  de 
riches  vltements,  des  servantes,  et 
lui  fait  une  pension ;  si  elle  a  des  en- 
fants ,  elle  n'est  plus  regardee  comme 
esclave ,  mais  comme  la  mere  d'un  le- 
gitime heritier  de  la  maison.  Quant 
aux  femmes  a  louage ,  les  Persans  en 
prennent  autant  qu'ils  veulent, 
moyennant  un  prix  convenu.  Cette 
sorte  de  manage  est  un  contrat  pure- 
ment  civil  qui  se  passe  par-devant  le 
iuge ,  et  qui ,  suivant  eux ,  est  lieite  et 
nonn&e ,  comme  tous  les  autres  ma- 
nages. Si  les  parties  sont  d'accord , 
elles  le  renou  vellent  au  bout  du  terme. 
L'homme  est  librede  lerompre;  mais 
alors  il  doit,  en  renvoyant  la  femme, 
lui  donner  toute  la  somme  stipulee 
dans  le  contrat.  Lorsqu'une  femme  a 
louage  quitte  un  homme,  elle  ne  peut 
contracter  un  autre  engagement  lieite 
qu'apres  quarante  jours.  Le  terme 
pour  les  veuves  estde  cent  trente  jours, 
apres  lesquels  elles  peuvent  convoler 
en  secondes  noces.  U  n'y  a  guere  que 
les  gens  de  moyenne  classe  qui  con- 
tractent  de  ces  unions  temporaires. 
Les  gens  du  peuple  ne  pourraient  pas 
prendre  une  femme  qu'il  faudrait  payer 
en  la  quittant ;  et  les  nobles  n'en  pren- 
nent pas  non  plus  parce  qu'ils  rougi- 
raient  de  renvoyer  une  femme  qui 
leur  a  appartenu. 

La  religion  mahometane  permet  de 
prendre  quatre  femmes  legitimes ;  tou- 
tefois  les  Persans  n'en  epousent  guere 
qu'une,  parce  que  le  manage  entrafne 
des  depenses  si  fortes ,  que  bien  des 
gens  y  trouvent  leur  rume,  et  que 
d'autres  ne  peuvent  en  faire  les  frais. 

Le  mariage  se  fait  ordinairement 
par  procuration ,  paroe  qu'il  n'est  pas 
permis  a  un  homme  de  voir  la  femme 
qui  I  veut  epouser. 

Les  parents  des  parties  s'assembleot 
dans  la  maison  de  la  fille.  Son  pere , 
accompagn£  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  va  recevoir  le  futur  epoux,  Vena- 
brasse,  le  conduit  dans  la  piece  ou  la 
60ciete  est  reunie,  puis  il  se  retire,  car 
il  ne  doit  point  assister  au  contrat.  11 
faut ,  disent  les  Persans,  laisser  le  fu- 
tur en  pleine  liberte.  Le  contrat  se 
dresse  dans  une  cbambre  ou  il  n'y  a 
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que  le  marie\  les  procureurs  et  un 
mollah ,  ou  bien  un  cadi ,  suivant 
la  quality  ou  la  richesse  des  famil- 
ies. L'accordee,  accompagnfe  de  plu- 
sieurs  femmes,  se  rend  dans  une 
chambre  ou  cabinet ,  dont  la  porte  est 
a  demi  ouverte,  mais  de  manierequ'on 
ne  Yoie  personne.  Alors  les  procureurs 
des  parties  se  levenfc,  et  celui  de  la 
femme ,  se  rangeant  contre  Ja  porte 
entr' ouverte ,  ait  a  haute  voix,  en 
Itendant  la  main  :  Moi,  N.,  procureur, 
autorise  de  vous ,  N.,  je  vous  marie  a 
N.  ici  present.  Vous  serez  perpeUiel- 
lement  sa  femme  moyennant  tant  de 
douaire  prefix ,  dont  vous  6tes  conve- 
nus.  —  L'autre  procureur  rlpond 
aussi  :  Moi,  N.,  procureur,  autorise* 
de  N.,  je  prends  en  son  nom,  comme 
femme  a  perpetuite,  N.  qui  lui  a  ete 
donnee  pour  telle  par  N.  son  procureur 
ici  present,  a  condition  de  tant  de 
douaire  prefix ,  dont  on  est  convenu. 
Ensuite  le  cadi  ou  le  mollah  se  leve, 
et  dit  a  la  femme  :  Ratifiez-vous  la 
promesse  que  N.  votre  procureur  vient 
de  faire  en  votre  nom  ? — Elle  repond  : 
Oui. 

Ensuite  il  demande  la  mime  chose 
a  Thomme ,  et  dresse  le  contrat ,  y  ap- 
pose son  sceau  et  celui  des  difflrentes 
personnes  qui  assistent  a  la  clrtmo- 
nie,  puis  il  remet  le  contrat  au  pro- 
cureur de  la  femme. 

Les  gens  du  peuple  ne  prennent 
point  de  procureur;  la  femme  entre 
voilee  avec  ses  parentes  dans  la  piece 
ou  sont  les  hommes ;  et  tous  etant  as- 
sis ,  Thomme  lui  dit :  Moi ,  N.,  procu- 
reur de  moi-m6me,  je  prends  vous  N. 
comme  femme  a  perp&uitl,  moyen- 
nant tant  de  douaire  preQx ;  je  vous 
prends  pour  telle  sur  mon  ame. 

Ce  sont  les  femmes  qui  arrangent 
les  manages.  Des  que  les  parties  sont 
tombe'es  d'accord  sur  les  articles  du 
contrat,  l'lpoux  assigne  le  douaire  sur 
le  plus  liquide  de  son  bien ,  et  envoie 
Talliance  et  les  presents  a  sa  future ; 
ces  presents  consistent  en  habits ,  bi- 
joux et  argent  comptant.  La  femme , 
de  son  c6te,  envoie  au  futur  diffe>ents 
ouvrages  d'aiguille  que  souvent  elle  a 
faitselle-mlme. 


La  noce  a  lieu  chez  la  future  et  dure 
dix  jours.  Le  dixieme,  le  marie'  envoie 
en  plein  jour  le  trousseau,  qui  se  com- 

Cose  de  hardes ,  de  bijoux ,  de  meu- 
les ,  et  m£me  d'esclaves  et  d'eunu- 
3ues,  selon  la  quality  et  la  richesse 
es  conjoints ;  c  est  sa  dot ,  on  ne  lui 
donne  pas  autre  chose  en  la  mariant.Des 
chameaux  ou  d'autres  bfites  de  somme 
portent  le  trousseau  au  son  des  ins- 
truments. Les  esclavea  et  les  eunuques 
vont  ordinairement  a  cheval ;  il  arrive 
souvent  qu'on  emprunte  des  meubleu 
et  qu'on  envoie  des  coffres  vides  pour 
donner  plus  d'eclat  a  cette  pompe.  La 
nuit  on  conduit  la  mariee  chez  son 
epoux ;  elle  est  montle  sur  un  chameau, 
ou  bien  on  la  mene  a  cheval  ou  m£me  a 
pied.  Des  joueurs  d'instruments  ou- 
vrent  la  marche ;  des  domestiques  sui- 
vent,  chacun  one  torche  a  la  main; 
les  femmes  viennent  ensuite ,  portant 
aussi  chacune  une  torche.  La  mariee 
est  couverte  par  un  long  voile  qui  ca- 
che entierement  ses  formes.  Les  Per- 
sans  en  usent  ainsi  pour  emp&her, 
disent-ils,  les  envieux  de  jeter  des 
sorts  sur  sa  personne.  Deux  femmes 
la  menent  par  le  bras ,  quand  elle  est 
a  pied ;  et,  quand  elle  est  a  cheval ,  un 
eunuque  tient  la  bride.  Une  heure 
apres  €tre  arrivee  chez  son  mari ,  les 
matrones  la  menent  a  la  chambre  nup- 
tiale,  la  dlshabillent  et  la  mettent  au 
lit.  Peu  apres,  le  marie'  est  conduit, 
par  des  eunuques,  ou  des  vieilles  fem- 
mes ,  dans  cette  chambre  ou  il  n'y  a 
point  de  lumiere,  de  sorte  que  le  mari 
ne  voit  sa  femme  qu'apres  la  consom- 
mation  du  mariage. 

II  arrive  quelquefois,  dans  les  ma- 
riages  entre  gens  pauvres  ,  que  si 
Thomme  a  6t6  oblige  de  promettre  un 
douaire  qui  excede  son  bien  pour  ob- 
tenir  le  consentement  des  parents  de 
la  femme ,  il  ferine  la  porte  de  la  mai- 
son  lorsqu'on  lui  amene  son  epouse, 
et  dit  qu'il  ne  veut  pas  la  prendre 
pour  un  si  haut  prix.  II  y  a  alors  un  de- 
bat  entre  les  parents  des  deux  cotes,  et 
ceux  de  la  femme  sont  obliges  de  ra- 
battre  quelque  chose  de  leurs  preten- 
tions pour  la  faire  accepter,  parce  que 
ce  serait  le  dernier  deshonneur  pour 
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eux  el  poor  elle  de  la  ramener  a  son 
premier  domicile. 

Malare*  ce  que  nous  avons  dit  plat 
haut,  lea  Persans  savent  toujoura  a 

Suoi  s'en  tenir  sur  la  beaut*  ou  la  lai- 
eur  des  femmes  qu'ilslpousent;  car 
ies  parentes ,  oa  les  autres  pereonnea 
nuxquelles  on  s'en  rapporte  pour  le 
choix  d'une  femme,  en  rout  si  bien  le 
portrait,  qu'on  peut  facilement  juger 
si  Toriginal  plaira.  D'ailleurs  lea  Giles 
ne  sont  enfermees ,  mime  celles  des 
grands  seigneurs,  qu'a  sept  ou  huit 
ans.  Elles  paratssent  dans  la  maison 
jusqu'a  cet  Age.  Ainsi ,  il  arrive  quel- 

Jiuefois  qu'un  homme  a  vu  enfant  la 
emme  qu'il  epouse  plus  tard.  On 
rencontre  rarement  dans  les  rues  les 
femmes  d'un  certain  rang ;  et  quand 
cela  arrive,  elles  sont  tellement  enve- 
loppees  que  Ton  ne  distingue  pas  leurs 
formes.  Les  femmes  pauvres  ne  sont 
pas  aussi  strictement  renfermles.  A 
Bokischir  elles  vont  par  troupes  cher- 
cher  de  l'eau  au  puits  pour  les  besoins 
de  la  ville.  «  J'ai  vu,  dit  Morier,  lea 

Slus  dgees  assises  aupres  du  puits, 
ler  du  coton  en  faisant  la  conversa- 
tion, tandis  que  les  plus  jeunes  rem- 
plissaient  Foutre  ou  Ton  met  l'eau; 
elles  portent  ces  outres  sur  le  dos ,  et 
vont  nu-pieds ;  leur  habillement  con- 
sisteen  une  chemise  tres-ample,  des 
pantalons  fort  larges,  et  un  voile  qui 
couvre  toute  leur  personne.  Ce  cos- 
tume n'est  point  beau ;  j'ai  neanmoins, 
a.  travers  leurs  babits  crasseux,  decou- 
vert  de  jolis  visages.  La  couleur  de 
leurs  vltements  est  brune;  quand  ils 
deviennent  trop  sales  on  les  envoie  au 
teinturier  ,  qui  les  nettoie  en  leur 
appliquant  une  teinte  bleu  fonce  ou 
noire.  » 

Les  femmes  des  Iliats,  ou  tribus 
nomades  de  la  Perse ,  ne  font  aucune 
difflculte  de  se  montrer  sans  voile  de- 
vant  des  Strangers ,  et  meme  de  les 
servir. 
Dans  I'interieur  du  harem  (*)  les 

(*)  Je  dis  harem  pour  me  conformer  a 
l'usage;  mais  ce  mot  era  be,  qui  signifie  lieu 
sacre,  reserve,  ne  s'applique  en  Perse  qu'aux 
appartements  dans  lesquels  sont  renfermees 


Persanei  portent  en  €t£  one  chemise 
de  movsseUne,  de  soie  oa  de  gase,  et 
des  calecons  de  velours  dpafs ,  cans 
lesquels  leurs  jambes  sont  esnprisee- 
nees  comma  dans  des  tact.  Ed  hiier 
elles  se  couvrent  de  chafes ,  de  vte- 
ments  de  soie  ouates  et  de  foorrares. 

Scott  Waring  nous  apprend  sue  dr 
son  temps  il  j  avait  a  Scfairax  oa  grand 
nombre  de  femmes  aussi  jelies  oa'ea 
Europe ;  mais  leur  maniere  de  rirn 
les  empeche  d'acquerir  cette  deliea- 
tesse  et  ce  sentiment  des  convenan- 
ces qui ,  parmi  nous ,  donne  tant  de 
prix  a  la  beaute\  Les  Persanes  seat 
dans  leurs  discoura  de  la  deroiere 
grossierete ;  leurs  reproches ,  leurs  in- 
jures sont  exprimes  en  termes  tene- 
ment forts ,  qu'un  homme  qai  se  res* 
pecte  n'oserait  souvent  ies  repeter. 
La  curiosite*  des  femmes  qui  habi  taient 
la  maison  voisine  de  la  aieone  lui 
fournit  de  frequentes  occasions  de  les 
voir  et  de  s*entretenir  avee  elles. 
«  Une  chose ,  dit-il ,  qui  semblera  sur- 
tout  bien  Itrange  apres  les  recits  qu'on 
nous  a  faits  de  la  jalousie  orientate, 
c'est  que  ces  conversations  se  tenatent 
habituellement  en  presence  des  maris, 
qui  me  laissaient  voir  leurs  femmes 
sans  en  temoigner  la  moindre  repu- 
gnance. Peut-6tre  cette  faveur  n'etait- 
elle  accordee qua  ma  quality  d'Euro- 
peen.  » 

«  La  depense  a  laquelle  le  Persaa  se 
laisse  entrafner  pour  son  harem  ,  est 
rarement,  dit  Olivier,  proportions* 
a  la  fortune  qu'il  a ,  aux  emplois  qu'il 
exerce,  au  rang  qu'il  occupe.  Qu'il 
ait  une  seule  6pouse  ou  plusieurs ,  le 
noinbre  des  esclaves  est  toujours  fort 
grand.  On  sait  que,  parmi  ces  escla- 
ves, les  unes  sont  destinees  an  ser- 
vice, ce  sont  les  raoins  jeunes,  ies 
moins  jolies ;  les  autres  briguent  tou- 
tes  Thonneur  d'etre  admises  au  lit  du 
maftre  et  de  devenir  meres ,  aGn  de- 
voir elles-menies  des  esclaves  pour  ies 
servir,  et  d'etre  en  quelque  sorte  as- 

les  femmes  da  roi  on  des  grands  persomia- 
ges.  Dans  les  maisons  des  simples  parttea- 
liers,  le  logemenl  des  femmes  est  appess 
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similefes  aux  Spouses.  La  defense  qui 
se  fait  alors  dans  le  harem  est  exces- 
sive. St  le  maftre  est  g6ne>eux  ou  fai- 
ble ,  ses  femmes  ne  mettent  point  de 
bornes  &  leurs  desirs.  Les  habits  les 
plus  riches  et  les  plus  frais,  les  bijoux 
les  plus  precieux  et  les  plus  chers ,  les 
panums  les  plus  exquis  et  les  plus  ra- 
res ,  les  mets  les  plus  delicats  et  les 

Jrtus  recherche^  ,  doivent  leur  tore 
burnis  avec  une  abondance,  avec  une 
profusion  dont  on  n'a  pas  d'exeraple 
en  Europe.  II  semble  qu'une  femme 
dans  rOrient ,  toujours  etrangere  h  la 
famille  de  son  man  ou  de  son  maftre , 
ne  doive  vivre  que  pour  elle ,  et  ne 
songe  qu'a  son  bonneur  particulier; 
il  semble  qu'elle  doive  chercher  a  se 
dedommager  par  la  beaute,  la  rarete*, 
le  precieux  de  tout  ce  qu'elle  pent  se 

furocurer ,  de  la  contrainte  a  laquelle 
es  lois  et  les  usages  Font  condamn£e  : 
uniqueinent  occup^e  a  fixer  les  regards 
de  I  homme  qui  la  tient  enfermee ,  et 
a  obtenir  la  preference  sur  ses  ri vales, 
ou  a  exciter  f envie  des  femmes  qu'elle 
recoit,  elle  passe  une  partie  de  la  jour- 
nee  au  bain  et  a  sa  toilette ,  et  Tautre 
a  Staler  toutes  les  richesses  qu'elle 
possede ,  devant  des  amies  qui  vien- 
nent  la  voir.  » 

Morier  ayant  prie*  un  noble  persan 
de  lui  faire  connattre  les  principales 
occupations  des  femmes  dans  le  ha- 
rem ,  il  lui  repondit  en  ces  termes  : 
«  Elles  filent ,  cousent ,  brodent ,  font 
leurs  v^tements  ,  et  ma  femme  fait 
m£me  les  miens.  Outre  ces  travaux , 
elles  s'occupent  des  details  de  Tinted 
rieur  de  la  maison  ;  elles  tiennent  le 
compte  des  depenses ,  distribuent  les 

{)rovisions  aux  domestiques,  payent 
curs  gages,  apaisent  leurs  diffSrends, 
exercent  leur  surveillance  sur  l'ecurie, 
s'assurent  que  les  chevaux  sont  bien 
nourris ,  en  un  mot ,  ont  le  soin  de 
toutes  les  depenses  de  la  maison.  La 
mere  du  roi  avait  plus  d'affaires  que  ie 
ne  puis  vous  dire  :  elle  6tait  charged  de 
la  direction  de  tous  les  harems  ae  son 
fils,  qui  renfermaient  plus  de  mille 
femmes,  et  vous  devez  concevoir  quels 
embarras  ce  soin  lui  causait.  »  «  Lui 
ayant  fait ,  dit  Morier ,  quelques  ob- 


servations sur  la  difficult^  que  devait 
Iprouver  une  femme  a  sufftre  h  tant 
d  occupations ,  et  lui  ayant  demande* 
comment  elle  pouvail  cbndulre  tant 
d'affaires  sans  communiquer  avec  les 
hommes  qui  sont  a  son  service ,  il  me 
repondit  que ,  dans  chaque  maison  en 
Perse,  il  y  a  un  offlcier  d&igne  par  le 
nom  de  nazir,  avec  lequel  la  maftresse 
de  la  maison  arrange  chaque  jour  tout 
ce  qui  concerne  les  domestiques  maMes  a 
son  service ,  a  qui  elle  remet  les  gages 
qui  leur  sont  a  us.  Pour  se  preparer 
aux  obligations  auxquelles  elles  se- 
ront  soumises  par  la  suite .  les  Per- 
sanes  apprennent  a  lire  et  a  ecrire ; 
dans  leur  enfance ,  on  les  envoie  a  V6- 
cole  avec  les  petits  garcons ,  et  quand 
leur  Age  ne  leur  permet  plus  de  sortir 
sans  voile ,  elles  recoivent  chez  elles 
des  lecons  de  femmes  instruites ;  mais 
elles  ri^apprennent  pas,  comme  en  Eu- 
rope, la  musique  et  la  danse.  On  n'en- 
seiene  ces  arts  d'agrSment  qu'aux 
esclaves ,  qui  les  exercent  pour  amu- 
ser  leurs  mattres.  Toutes  les  Persanes 
peuvent  paraftre  sans  voile  devant  le 
souverain ;  c'est  une  des  prerogatives 
attachees  a  sa  royaute\  » 

Nous  allons  donner  d'apres  Morier 
la  relation  d'une  visite  que  lady  Ouse- 
ley,  femme  d'un  ambassadeur  extra- 
ordinaire de  S.  M.  B.  a  la  cour  de 
Perse,  rendit  a  la  reine  dans  le  ha- 
rem. 

«  L'ambassadrice  fit  une  visite 
de  clremonie  a  la  reine ,  premiere 
epouse  du  roi  de  Perse.  Elle  fut  In- 
troduce dans  un  vaste  salon.  A  1'un 
des  angles  dtait  assise  la  reine ,  vgtue 
avec  toute  la  splendeur  persane :  de 
grosses  houppes  dories  brillaient  sur 
sa  coiffure,  dont  la  dimension  Itait 
tres-grande.  Les  autres  parties  de  son 
vehement,  comme  celui  de  Zobeide, 
favorite  du  calife ,  dans  les  Mille  et 
une  nuUs,  Staient  tellement  charges 
de  pierrerfes ,  qu'elle  pouvait  a  peine 
se  remuer.  Dans  un  autre  angle  etait 
un  des  enfants  du  roi ,  couvert  d'une 
telle  quantite  de  brocarts,  velours, 
fourrures  et  pierreries ,  qu'il  semblait 
ne  pouvoir  faire  un  seul  mouvement. 
En  dehors  du  salon  ftaient  ranges 
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en  ordre  an  grand  nombre  de  femmes 
couvertes  de  diamante  ;  elles  paru- 
rent  avoir  dlploye  dans  cette  occasion 
toute  leur  magnificence,  quoiqu'elles 
fussent  loin  cependant  d'egaler  ce  que 
nous  aurions  pu  nous  imaginer,  d'a-- 
pres  ce  que  nous  en  avaient  dit  les 
Persans.  L'ambassadrice  presenta  le 
portrait  de  la  retne  d' Angteterre ,  cu- 
tout de  brillants  de  la  plus  belle  eau, 
a  la  personne  qui  se  trouvait  placee 
devant  elle ;  mais  celle-ci  etait  incapa- 
ble de  juger  de  la  beaute  du  travail. 
Cependant  elle  apprit  ensuite  que  Sa 
Majeste  ,  qui  se  connait  fort  bien 
a  ces  sortes  d'objets ,  l'avait  beaucoup 
admire.  Pendant  que  lady  OuseleV 
etait  occupee  a  prendre  des  rafraf- 
chissements  ,  on  vint  chercher  ses 
deux  femmes  de  chambre  pour  en  faire 
autant ;  mais  des  qu'elles  se  trouve- 
rent  au  milieu  des  doraestiques,  les 
Persanes  se  jeterent  sur  elles  com  me 
autant  de  harpies  pour  examiner  Jeurs 
v£tements ,  qui  excitaient  une  curio- 
site  sans  pareille.  Toutes  avouerent 
d'un  commun  accord  que  les  habits 
des  Europeennes  etaient  de  beaucoup 
preflrables  aux  leurs ;  quant  a  ceux 
des  hommes ,  elles  ne  furent  pas  du 
meme  avis. » 

En  Perse,  quand  une  femme  est  en- 
ceinte de  cinq  mois ,  elle  prepare  la 
layette  de  son  enfant  futur.  C'est  alors 
que  les  femmes  du  roi  envoient  au 
grand  tresorier  la  liste  des  objets  qui 
leur  sont  necessaires ,  et  que  celui-ci 
est  oblige  de  fournir  a  I'instant ,  sou- 
Tent  a  grands  frais  ;  c'est  ce  qui  Ten- 
gage  a  tenir  dans  sa  maison  un  maga- 
sin  fourni  d'habillements  convenables 
a  tons  les  ages.  Chaque  annee  il  est 
tenu  de  batir  dans  le  harem  royal  de 
nouveaux  appartements  pour  les  fem- 
mes que  le  monarque  peut  avoir  l'idee 
de  rlunir  a  cedes  qu'ila  deja ,  et  dans 
chacun  de  ces  appartements  il  faut 
[u'il  mette  un  rechaud  ,  une  lampc  et 
les  chandeliers ,  des  bassins ,  des  cu- 
vettes, des  plats,  des  assiettes,  le  tout 
d' argent.  On  concoit  que ,  pour  sub- 
venir  a  toutes  ces  demandes,  il  doit  se 
permettre  des  exactions  infinies. 
Les  Persans  temoignerent  de  la  sur- 
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prise  du  pea  de  joie  que  cause  b  i 
sance  d'un  enfant  aux  Europeens;  ear 
chez  eux ,  des  qu'une  femme  sent  les 
premieres  douleurs ,  ils  envoient 
promptement  chercher  la  sage-femmr, 
qui  est  ordinairement  une  TieiUe, 
et  aussi  tous  leurs  parents  et  leurs 
amis ,  qui  demeurent  autour  du  fit 
jusqu'au  moment  de  la  delivrance.  Us 

Erennent  alors  l'enfont,  le  laTent,  ITia- 
illent ,  et  1'entourent  d'un  kmg  ban- 
dage qui  lui  ceint  le  corps  depots  le 
cou ;  ils  tiennent  les  bras  colics  le  long 
du  corps,  de  sorte  qu'il  ne  peut,  dans 
cet  etat ,  les  remuer  non  plus  que  les 
jambes.  Ils  le  placent  alors  sous  la 
m&ne  couverture  que  la  mere  ,  et  la 
sage-femme  prononce,  dans    roreiUe 
de  I'enfant ,  la  profession  de  foi  sui- 
vante,  conforme  au  symbole  des  schii- 
tes  :  II  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
Dieu ;  Mahomet  est  le  prophetede  Dieu, 
et  Ali  le  vicaire  de  Dieu.  C'est  cette 
femme  qui  admet  ainsi  le  nouveau-ne 
au  nombre  des  vrais  croyants.  Imroe- 
diatement  apres,  la  sage-femme  prend 
un  sabre  et  trace,  avec  la  point e ,  une 
ligne  sur  les  quatre  murs  de  la  chain- 
bre  ou  est  ne  1'enfant;  une  des  fem- 
mes qui  se  trouvent  la  lui  detnande  - 
«  Que  faites-vous?— Je  trace,  repond- 
elle,  une  tour  pour  Marie  et  pour  son 
fils.  »  La  tour  que  la  sage-femme  est 
supposed  tracer  pour  Marie  et  son  fils 
est  destinee  a  leur  servir  de  prison, 
dans  la  vue  de  s'opposer  a  I'lnfluence 
que  le  christianisme  pourrait  exercer 
un  jour  sur  le  coeur  au  jeune  scbiite. 
Les  Persans  n'ont  aucune  ceranonie 
qui  reponde  a  notre  bapteme;  mais, 
quand  on  veut  donner  un  nom  a  un 
enfant,  le  pere ,  s'il  est  riche,  offre  un 
grand  repas  a  ses  amis  et  a  ses  con- 
naissances;  il  requiert  aussi  plusieurs 
mollahs ,  et ,  lorsque  1'assemblee  est 
complete ,  on  sert  des  confitures.  On 
amene  alors  1'enfant,  qui  est  place  au- 
pres  d'un  des  mollahs.  Le  pere  propose 
cinq  noms,  dont  chacun  est  ecrit  se- 
parement  sur  un  petit  morceau  de  pa- 
pier. Ces  cinq  morceaux  de  papier  sont 
places  ensuite  dans  un  Goran  ou  sous 
un  tapis.  On  lit  le  premier  chapi- 
tre  du  Goran ;  le  pere  tire  au  hasard 
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un  degcing  papiers ,  et  I'enfant  re<joit 
le  nom  qui  s'y  trouve  inscrit.  Un  mol- 
lah  prend  alors  I'enfant ,  lui  repete  le 
nom  dans  I'oreille,  et  place  le  morceau 
de  papier  dans  les  langes.  Les  Persans 
observent  encore  certaines  ceremonies 
quand  ils  rasent  la  tlte  de  I'enfant,  ce 
qui  arrive  pour  1'ordinaire  aussitot 
apres  la  naissance  d'un  fils.  Si  les  pa- 
rents sont  dans  le  malheur,  si  le  nou- 
veau-n£  est  malade,  la  mere  fait  vceu 
que  le  rasoir  ne  passera  pas  sur  la 
(fete  de  son  enfant ,  durant  un  certain 
temps,  ou  m€me  durant  sa  vie  en- 
tiere.  Si  I'enfant  recouvre  la  sante,  ou 
que  le  voeu  ne  soit  que  temporaire, 
elle  lui  rase  alors  la  t6te ,  donne  un 
petit  re  pas,  recoit  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  de  1'argent  et  des  cadeaux  qui 
sont  envoyes  comme  offrandes  h  la 
mosquee  de  Rerbela  pour  y  etre  de- 
poses comme  ex-voto.  Les  gens  riches 
prennent  une  nourrice  pour  leurs  en- 
rants;  si  c'est  un  garcon ,  des  qu'il  a 
atteint  sa  seconde  ann6e ,  le  pere  choi- 
sit  un  homme  sur  pour  6tre  son  pr£- 
cepteur ;  mais ,  si  c'est  une  fille ,  on 
r  met  aupres  d'elle  une  femme  clont 
I'emploi  repond  a  celui  de  pr^cepteur. 
On  lit  dans  le  voyage  de  Morier  les 
derails  suivants  sur  les  nourrices  per- 
i        sanes : 

i  «  Ce  ne  fut  qu'avec  une  grande  dif- 

\        ficulte,   dit  cet  auteur,   qu'on  par- 
I        vint  a    trouver   une    nourrice  pour 
I        la  fllle  de  l'ambassadeur  anglais.  II  se 
I        rencontrait  des  objections  des  deux 
i        c6t£s.  D'abord  le  lait  de  toutes  les 
i        femmes  qui   se  pr&enterent  fut  re- 
i        gard6  comme  trop  vieux  pour  la  nour- 
riture  de  I'enfant ;  il  en  vint  une  qui 
en  allaitait  encore  un  de  trois  ans.  Les 
Persanes,   et  en  general  toutes  les 
femmes  de  rOrient,  allaitent  beaucoup 
plus  longtemps  leurs  enfants  que  les 
Europeennes ;  circonstance  qui  servait 
d'argument  a  Mirza  -  Aboul  -  Hassan- 
Khan,  pour  pretend  re  que  (Intelli- 
gence de  nos  enfants  etait  beaucoup 
moins  prompte  a  se  developper  que 
celie  des  enfants  de  son  pays.  Les  Per- 
sans n'agissent  pas  de  meme  a  regard 
des  garc.ons  et  aes  filles.  Leur  femme 
allaitera ,  je  suppose ,  deux  ans  et  deux 
mois  son  fils ,  tandis  qu'elle  se  con- 


tentera  de  faire  teter  deux  ans  sa  fille. 

Le  jour  ou  elles  sevrent  un  enfant  elles 
le  presentent  a  la  mosquee,  puis  elles 
reunissent  leurs  parents  et  leurs  amis 
a  un  repas  auquel  prend  part  I'enfant. 

«  11  se  presentait  aussi  une  autre 
difficulte ,  c'etait  l'horreur  au'eprou- 
vaient  quelques  Persanes  a  allaiter 
I'enfant  d'un  chretien.  L'une  d'elles 
vint,  passa  une  nuit,  et  rien  ne  put 
l'engager  a  demeurer  plus  longtemps , 
malgre  les  grands  avantages  pecumai- 
res  qu'on  lui  promit  pour  la  retenir , 
parce  que  ses  connaissances  lui  avaient 
dit  que  le  malheur  la  poursuivrait,  si 
elle  continuait  d'allaiter  un  enfant 
chretien.  II  n'est  point  etonnant  qu'il 
existe  de  semblables  prejuges  parmi 
eux,  lorsqu'on  remarque  "esprit  de 
haine  contre  les  infideles  qui  aomine 
dans  tout  le  Coran ,  et  forme  une 
des  doctrines  les  plus  saillantes  de  la 
loi  musulmane. 

«  Les  nourrices  persanes  ne  purent 
s'emplcher  de  temoigner  leur  surprise 
en  voyant  la  maniere  dont  on  traitait 
I'enfant.  Elles  defont  rarement  les  ban- 
dages qui  lient  le  maillot ,  de  sorte  que 
I'enfant  demeure  dans  1'ordure.  Elles 
voulaient  appliquer  le  surmeh  aux  yeux 
du  nouveau-ne ,  operation  qu'elles  ne 
manquent  jamais  de  faire;  elles  tei- 
gnent  aussi  avec  le  henneh  leurs  che- 
veux  et  leurs  mains. 

«Ce  qu'elles  cherchent  surtout  a  faire 
eviter  aux  enfants,  c'est  le  mauvais 
regard ,  qu'on  redoute  en  Perse  beau- 
coup plus  que  chez  toutes  les  autres 
nations  de  1'Asie.  Elles  attachent  au 
cou  de  I'enfant ,  ou  a  son  bonnet ,  une 
turquoise  dont  la  couleur  est  regardee 
comme  servant  a  detruire  les  effets 
d'un  regard  funeste.  Elles  enferment 
aussi,  dans  de  petits  sachets,  des  pas- 
sages du  Coran ,  les  attachent  au  bon- 
net de  I'enfant,  et  les  considerent 
comme  un  preservatif  contre  les  ma- 
ladies. Si  quelqu'un  vient  voir  I'enfant, 
admire  la  beaute  de  ses  yeux ,  et  qu'en- 
suite  il  vienne  a  tomber  malade  , 
la  personne  passe  des  lors  pour  avoir 
un  regard  mauvais.  Le  remede  contre 
cette  influence  consiste  a  prendre  un 
morceau  de  son  linge  et  a  le  britler 
avec  des  graines  de  cresson ,  puis  on 
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passe  le  rechaud  plusieurs  fois  autour 
de  1'enfant.  Les  Persanes  tiennent  •  u- 
jours  a  une  grande  distance  les  per- 
sonnel dont  elles  pensent  que  le  re- 
gard pent  e*tre  funeste. 

La  religion  mahometane  permet  le 
divorce  pour  le  sujet  le  plus  leger;  il 
suflit  qu  un  des  conjoints  soit  degodte 
de  I'autre,  et  veuille  la  separation, 
pour  que  le  divorce  ait  lieu.  Les  par- 
ties font  devant  le  iuge ,  ou  devant  un 
homme  d'eglise,  lacte  de  divorce;  et 
des  que  cet  acte  est  fait,  Phomme  et  la 
fern  me  ont  la  liberty  d'epouser  qui  bon 
leur  semble.  Le  mari ,  a  la  dissolution 
du  raariage ,  est  oblige  de  donner  le 
douaire  a  sa  femme ,  si  c'est  lui  qui 
la  r£pudie;  mais  si  c'est  la  femme  qui 
a  demand^  la  separation ,  elle  ne  peut 
rien  exiger.  Les  Persans  ont  le  droit 
de  reprendre  trois  fois  la  femme 
qu'ils  ont  quittee;  mais  si ,  apres  un 
triple  divorce ,  l'homme  et  la  femme 
veulent  encore  se  remarier  ensemble, 
ils  ne  peuvent  le  faire  qu'apres  que  la 
femme  a  epouse  un  autre  mari,  et  que 
celui-ci  l'a  repudiee  a  son  tour,  «  Les 
Persans ,  gene>alement  parlant ,  dit 
Chardin ,  usent  rarement  de  cette  am- 
ple liberty  qu'ils  ont  de  se  demarier. 
La  bourgeoisie  s'en  prevaut  quelque- 
fois;  mais  les  gens  de  qualite  aime- 
raient  mieux  mourir  que  de  repudier 
leurs  femmes,  et  ils  leur  dteraient 
plutot  la  vie  que  de  leur  accorder  le 
divorce.  Le  menu  peuple  n'en  vient 
presque  jamais  la  non  plus ;  ils  sont 
trop  simples  et  trop  grossiers  pour  se 
demarier ,  et  il  leur  en  coftterait  trop, 
a  cause  du  douaire  qu'il  faut  rendre  en 
repudiant.  II  se  fait  quelquefois  a  ce 
sujet,  parmi  la  populace ,  une  injus- 
tice criante :  c'est  que  se  voulant  de- 
faire  de  leur  femme ,  sans  leur  donner 
le  douaire ,  ils  la  traitent  si  mal  qu'elle 
est  obligee  de  demander  le  divorce  et 
de  tout  sacrifier  a  sa  liberty.  Au  reste, 
la  justice  ne  connalt  que  rarement  des 
difterends  qui  arrivent  entre  le  mari 
et  la  femme,  des  mauvais  tours  qu'ils 
se  peuvent  faire ,  et  des  suiets  <yi'ils 
ont  de  se  separer.  Le  lieu  ou  les  fem- 
mes sont  renfermees  est  sacr£,  sur- 
tout  chez  les  gens  de  condition;  c'est 


un  crime  pour  qui  que  ce  soit  de  s*e* 
querir  seulement  de  ce  qui  sV  passt 
Le  mari  y  exerce  une  pleine  pmmnce, 
sans  la  participation  de  persooae.  Oh 
assure  qu'il  s'y  fait  de  cruelles  eiat 
tions  et  bien  etranges ,  et  que  le  poisot 
y  d^peche  bien  des  personnes  qsm 
croirait  e*tre  mortes  naturellemefit  ■ 
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BOSFiTALrri,  —   Tarsus  ulamms  dm.  u 

FUSE. 

Les  diff£rentes  villes  de  Perse  ear 
des  usages  qui  leur  sont  particolien. 
Les  habitants  de  Casbin  ,  qui  desoes- 
dent  presque  tous  de  tribus  tunpe 

3ui  faisaient  paftre  leurs  trouper 
ans  les  prairies  qui  environoefit  la 
ville ,  croient  avoir  le  droit  (Tiosur- 
rection  contre  le  gouvernement  lis 
n'ont  recours ,  il  est  vrai ,  a  ce  sinso- 
lier  privilege  que  lorsqu'ils  y  soft 
pousses  par  la  violence ;  mais  aiors  k 
peuple,  conduit  par  ses  magistrals. 
declare  une  guerre  ouverte  a  TautonCe. 
11  y  eut,  en  I'annee  de  Thegfre  113* 
(1723  de  J.  C),  un  souierement  con- 
tre les  Afgans ,  qui  perdirent  deer 
raille  homines  dans  la  ville ,  et  Curat 
obliges  de  I'evacuer.  II  existe  auss 
beaucoup  de  rivalite  entre  les  habi- 
tants des  differ  en  ts  quartiers  <Tu« 
me^ne  ville.  Quelquefois  il  y  a  des 
luttes  ou  plusieurs  personnes  perdeat 
la  vie ;  mais  le  gouvernement  ne  se 
met  pas  en  peine  d'etouffer  des  inirai- 
ties  qu'il  regarde  com  me  un  mora 
infaillible  d'empfoher  les  revoltes  que 
pourrait  amener  une  union  trop  grande 
entre  tous  les  habitants  du  pays. 

II  y  a  peu  d'esclaves  en  Perse ,  et  ils 
y  sont  en  general  bien  traites;  ce  sont 
pour  I'ordinaire  des  Georgiens  ou  des 
Africains ,  presque  tous  eleves  dans  la 
religion  mahometane.  Les  femmes 
sont  attachees  au  harem  ou  comme 
favorites  du  maitre ,  ou  comme  ser- 
vantes  de  ses  femmes.  Les  homines 
sont  employes  a  differents  services, 
et,  lorsqu'ils  ont  atteint  i'age  de  pu- 
berte,  ils  epousent  des  esclaves  et 
quelquefois  memedes  femmes  libra; 
leurs  enfants  sont  eleves  aux  firais  da 
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mattre.  Dans  presque  toutes  les  gran- 
ges mai80D8  il  y  a  un  esclave  de  con- 
fiance  qui,  asses  ordinairement , y  est 
n£.  II  est  rare  que  ces  gens  trahissent 
leur  mattre ;  et  on  remarque  en  g£- 
n6ral  qae,  dans  la  position  du  mattre 
relativement  a  son  esclave  ,  il  y  a  con- 
fiance  d'un  cdtl  et  attachement  de 
1'autre. 

Ce  que  nous  tenons  de  dire  ton- 
chant  les  mceurs  et  usages  des  Persans, 
doit  s'appliquer  surtout  aux  habitants 
des  Tides  et  des  villages ;  les  tribus  er- 
rantes  ont  des  habitudes  un  peu  diffo- 
rentes,  et  qu'il  convient  d'&udier.  Pen- 
dant la  paix ,  les  chefs  de  ces  tribus 
resident  ordinairement  a  la  cour  ou 
dans  la  capitale  des  provinces ;  its  se 
contentent  de  visiter  quelquefbis  leurs 
tribus  qu'ils  laissent  sous  la  direction 
des  anciens.  Les  tribus  changent  de 
residences  chaque  saison,  et  jouissent, 
pendant  presque  toute  1'annee ,  d'un 
beau  climat ;  les  tentes  sont  dressles , 
pour  1'ordinaire ,  sur  les  bords  d'une 
riviere  ou  d'un  ruisseau ;  les  chevaux , 
les  mulets  et  les  moutons,  paissent 
librement  autour  du  camp.  Les  jeunes 
gens ,  lorsqu'ils  ne  vont  pas  a  la  chasse, 
passent  leur  temps  assis  en  cercle  et 
foment  ou  dorment.  Les  femmes  s'oc- 
cupent  avec  beaucoup  d'activit6  des 
soms  du  manage ,  ou  bien  elles  veillent 
avec  les  petits  gar^ons  et  les  vieillards 
a  la  garde  des  troupeaux.  Malcolm  re- 
marque qu'on  trouve  en  Perse,  et  par- 
ticulierement  dans  l'Aderbidjan,  de 
petits  campements  de  Boh&niens;  il 
trouva  une  grande  ressemblance  entre 
ces  BohCmiens  de  Perse  et  ceux  qu'il 
avait  vus  en  Angleterre.  Cette  coinci- 
dence n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre  :  il  est  bien  prouve  aujour- 
d'hui  que  les  Bohimiens  d'Europe, 
comme  ceux  d'Asie ,  sont  tous  ongi- 
naires  de  1'Inde;  et  cette  communaute 
de  races  explique  suffisamment  la  con- 
formity des  moeurs ,  des  habitudes  et 
du  langage. 

Les  tribus  errantes  ne  tiennent  pas 
aussi  strictement  que  les  habitants  des 
villes  aux  preceptes  de  la  religion,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  les  aliments  d£- 
fendus.  lis  mangent  tous  du  lievre, 


que  les  casutstes  persans  regardent 
comme  une  nourriture  dont  on  doit 
s'abstenir,  bien  an'elle  ne  so  it  pas  le- 
galement  dtfencfue;  et  its  ne  se  fe- 
raient  pas  scrupule  de  manger  du  pore 
si  ('occasion  s'en  pr&entait.  Malcolm 
parte  d'un  Curde  qui  disait  un  jour  a 
un  Anglais  que  la  tribu  a  laqueile  il 
appartenait  avait  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  Europeans  qu'avec 
les  mahomltans,  car,  aioutait-il,  nous 
mangeons  de  la  chair  de  pore ,  nous 
ne  jednons  point  et  nous  ne  laisons 
point  de  prieres.  Les  Persans  qui  ap- 
partiennent  aux  tribus  ne  s'occuuent 

§uere,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
es  priceptes  de  la  religion.  On  volt 
cependant  parmi  eux  des  personncs 
qui  font  les  ablutions  et  recitent  les 
prteres  legates.  Un  auteur  persan,cite 
par  Malcolm,  rapporte  qn'etant  jeune 
il  recitait  les  prieres  legates  devnnt  un 
homme  appartenant  a  une  tribu  pufs- 
sante.  Remarquant  que  cet  homme  ne 
priait  pas  comme  lui,  il  lui  demanda 
s'il  ne  s'adressait  jamais  a  Dieu  sui- 
vant  les  formes  etablies  par  le  pro- 
phtte.  De  temps  en  temps,  repondit 
cet  homme,  je  baisse  la  tete  et  puis  je 
la  releve,  comme  vous  venez  de  faire; 
mais  je  ne  recite  point  de  prteres;  et 
pour  vous  dire  la  verite ,  je  n'en  ai 
jamais  su  aucune.  Le  m&me  auteur 
rapporte  qu'un  habitant  de  la  ville, 
hote  d'un  homme  appartenant  a  une 
tribu,  commencaft  le  matin,  suivant 
l'usage ,  a  lire  tout  haut  un  chapitre 
du  Coran,  lorsqu'H  recut  uta  vigou- 
roux  coup  de  bdton  qui*  lui  ftit  appli- 
que' par  la  femme  de  son  hdte,  laqueile, 
tout  en  colore,  lui  demanda  si  par  ha- 
sard  il  Itait  mort  quelqu'un  dans  la 
maison,  pour  qu'il  fdt  utile  de  lire 
dans  celivre.Le  ma  ri,  tout  eh  bldmant 
la  violence  de  sa  femme,  dit  a  son  ami 
qu'il  avait  eu  tort  en  agissant  comme 
il  i'avait  fait,  et  qu'une  lecture  qui 
n'ltait  d' usage  que  pour  les  en  tene- 
ments ne  pouvait  pas  manquer  d'atti- 
rer  quelque  malheur  sur  sa  maison. 
Les  liommes  des  tribus  n'ont  aucune 
espece  d'instruction  feligieuse;  et  si 
un  moll  ah  vient  lesappeler  a  la  priere, 
ils  l'ecoutent  avec  impatience,  et  ne 
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tiennent  aucun  compte  de  ses  exhor- 
tations. 

Tous  les  hommes  des  tribus  er- 
rantes  sont  adonnes  au  pillage,  et 
tirent  vanity  de  certains  exploits  qui, 
dans  un  gouvernement  regulier,  se- 
raient  punis  de  mort.  Leurs  conver- 
sations trahissent  ces  habitudes  de 
brigandage.  II  leur  arrive  souvent  de 
dlplorer  la  tranquillity  du  pays ,  et  de 
parler  avec  enthousiasme  de  ces  temps 
ou  ,  suivant  leur  expression ,  tout 
homme  qui  a  du  coeur,  un  cheval  et 
un  cimeterre ,  peut  vivre  heureux  et 
dans  l'aisance.  Sir  John  Malcolm  fai- 
sait  a  un  chef  de  tribu  des  questions 
sur  des  ruines  guMl  voyait;  les  yeux 
du  chef  s'animerent.  « II  y  a  plus 
de  vingt  ans,  dit-il,  que  j'ai  accompa- 
gne*  mon  oncle  pour  attaquer  de  nuit, 
pi  Her  et  dltruire  ce  village ,  qui  n'a 
jamais  &\6  rebdti.  Ses  habitants,  qui 
sont  de  mecbantes  gens ,  et  nos  enne- 
mis,  se  sont  cependant  etablis  tout  au- 
pres ,  et  sont  redevenus  riches ;  mais, 
ajouta-t-il,  Dieu  ne  permettra  pas  que  la 
tranquillity  dure  toujours,  et  si  le  temps 
passe  revient ,  je  leur  jouerai  encore 
un  tour  avant  de  mourir.  »  Une  autre 
fois,  Malcolm  etant  a  la  chasse,  passa, 
accompagne'  d'un  vieux  Persan  appar- 
tenant  a  une  tribu  errante,  aupres  d'un 
ravin  profond.  «  II  y  a  environ  vingt 
ans,  dit  cet  homme,  nous  Itions  cou- 
ches dans  ce  ravin ,  moi  et  dix  autres 
de  ma  tribu ,  en  attendant  une  cara- 
vane;  nous  attaquames  et  tuamescinq 
ou  six  inutiles  coquins  de  marchands 
et  de  muletiers;  le  reste  de  la  troupe 
s'enfuit,  et  nous  fimes  une  riche  cap- 
ture. J'ai  vecu  crandement  pendant 
quelques  annees  du  produit  des  chales 
que  je  recus  pour  ma  part;  mais  tout 
mon  argent  est  depense,  et  je  me 
trouve  aujourd'hui  pauvre  et  vieux. 
Cependant,  apres  tout,  il  y  a  quelque 
consolation  a  penser  qu'on  a  eu  part 
dans  sa  vie  aux  bonnes  choses  de  ce 
monde. »  Ces  hommes ,  dit  Malcolm , 
comme  on  peut  en  juger  par  de  sem- 
blables  anecdotes,  sont  Strangers  a 
tous  les  principes  de  civilisation ,  et 
insensibles  au  bon  ordre  ou  tendent 
toutes  les  nations  policies.  Le  pouvoir 


n'a  de  charmes  poor  era  qu 
qu'ils  peuvent  en  abuser.  Li  roi  re- 
gnant (Feth-Ali-Schah) ,  a  qm  je  tJ- 
chais  d'expliquer  la  nature  do  goover* 
nement  anglais,  me  dit,  apres  m'rair 
ecoute   avec    beaucoup    d'at 
«  Votre  roi  me  paraft  e*tre  le  ... . 
magistrat  de  I'Etat.  Une  autorite 
bornee  doit  6tre  stable,  mais  es  re- 
vanche elle  ne  peut  offrtr  aoeone  sa- 
tisfaction a  celui  qui  la  possede.  Moi 
pouvoir  est  tout  different,  et  procure 
une  veritable  jouissance.  Je  puis  a 
mon  gre  Clever  ou  abaisser  tons  fes 
grands  seigneurs  que  voos  voyez  as- 
tour  de  ma  personne;  mais  aossi,  je 
1'avoue,  il  n'estpas  certain  que  ma  6- 
mille  possede  apres  moi  le  trdoe  qat 
j*occupe.»Tantque  les  idees  ne  dua- 
geront  pas  en  Perse ,  Tautorite  sen 
toujours  le  partage  du  plus  fort.  Si  m 
prince  ou  un  diet  montre  des  dispos- 
tions  equitables,  il  inspire  le  mepris  i 
une  grande  partie  de  ses  compatriotes. 
Un  homme  appartenant  a  une  trita 
errante  avait  etc  charge  d'escorter 
deux  Anglais  qui  voyageaienten  Perse. 
Cet  homme ,  causant  avec  un  de  ses 
camarades,  soutenait  qu'ua  prince  du 
sang  au  service  duquef  il  se  trouvait, 
avait  plus  de  droits  au  trdne  qu'un  de 
6es  freres  dont  on  s'accordait  a  loner 
l'humanite,  la  vertu  et  le  jugement,  et 
cela  parce  qu'il  £tait  infiniment  plos 
redoute*. »  Voyez,  disait-il,  ce  petit  vil- 
lage qui  est  devant  nous;  si  le  prinee 
que  vous  vantez  e'tait  ici,  les  habitants 
courraient  en  foule  au-devant  de  lui, 
et  s'empresseraient  de  dresser  ses  teo- 
tes ;  au  lieu  que  si  mon  maitre  e'tait 
avec  nous,  la  terreur  qu'il  inspire  est 
telle,  que  tous  les  villageois  se  seraieot 
deja  enfuis  j usque  sur  le  sommet  des 
roontagnes.  Maintenant,  je  vous  le  de- 
mand e,  ajouta-t-il  d'un  air  triomphant, 
lequel  des  deux  est  plus  propre  a  gou- 
verner  un  pays  comme  la  Perse?  »  Ce 
m£me  homme,  dit  toujours  Makolm, 
questionnaitsescompagnons  de  voyage 
sur  I'Angleterre ,  et  apres  avoir"  en- 
tend  u  ce  qu'ils  lui  racontaient  de  la 
richesse  et  de  la  fertilite  de  ce  pays, 
il  s'ecria :  a  Que  depillards  vous  devez 
avoir  I »  Et ,  comme  les  Anglais  lui  fai- 
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!   saient  remarquer  que  les  lois  defen- 
i   daient  le  pillage :  «  Mais  a  quoi  done, 
dit-il,  s'occupe  une  population  aussi 
\    nombreuse?  » 

;         A  toutes  les  Ipoques,  les  habitants 

!    de  la  Perse  ont  exercl  une  hospitality 

I    genereuse  envers  les  Strangers ;  mais 

les  chefs  des  tribus  Pemportent  encore 

I    sur  le  reste  de  leurs  compatriotes.  Le 

i    khan  d'une  tribu  qui  r£sidait  a  Hama- 

[    dan  avant  recu  la  visite  de  Sir  John 

Malcolm  et  de  toute  sa  suite,  fit  prepa- 

rer  pour  le  recevoir  une  maison  de 

1    campagne.  II  y  avait,  indlpendam- 

1    rnent  des  Anglais,  bon  nombre  de  Per- 

1     sans.  Tous  furent  traites  avec  la  plus 

1     grande  magnificence;  et  en  remontant 

1     a  cheval  pour  retourner  a  la  ville,  ils 

surent  que  pendant  qu'ils  Itaient  a 

1     table,  une  gelee  subite  &ant  survenue, 

tous  les  chevaux  et  mulets  appartenant 

1     aux  personnes  invitees,  et  au  nombre 

de  pres  de  deux  cents ,  avaient  6t6  fer- 

rfe  a  glace ,  afin  qu'il  n'arrivdt  aucun 

accident  aux  hdtes  du  khan.  II  n'y  eut 

personne  qui  n'admir&t  cette  delicate 

attention. 

Les  tribus  de  la  Perse  se  piquent  en 
general  de  proteger  avec  une  fidelity 
inviolable  les  personnes  qui  se  con- 
fient  a  quelqu'un  de  leurs  membres. 
Malcolm  rapporte  cependant  un  exem- 
ple  de  la  trahison  d'un  chef  de  tribu 
i  qui  massacra  deux  ofQciers  anglais  qui 
s  etaient  confies  a  lui.  Ce  chef,  ajoute- 
t-il ,  il  faut  le  dire  a  la  honte  de  la 
Perse ,  a  6chappe  au  chatiment  qu'il 
meritait.  Les  tribus  ont  un  grand  res- 
pect pour  la  famille  de  leurs  chefs,  et 
ne  consentent  que  rarement  et  avec 
beaueoup  de  peine  a  obeir  a  d'autres 
officiers.  It  arrive  souvent  que  Ton 
porte  sur  le  champ  de  bataille  un  en- 
fant dont  la  presence  agit  plus  sur  Pes- 
prit  des  hommes  de  sa  tribu  que  la 
voix  d'un  commandant  experimented 
que  ces  barbares  ne  regarderaient  pas 
comme  leur  chef  legitime.  Les  tri- 
bus entretiennentdes  relations  suivies 
avec  les  villes  et  les  villages.  Les  hom- 
mes y  vont  vendre  des  cnevaux  et  des 
moutons  qu'ils  elevent ,  et  des  tapis 
tissus  par  leurs  femmes.  Ils  prennent 
en  retour  du  grain ,  du  drap,  de  Par- 


gent  et  quelques  objets  de  quincaille- 
rie.  Ceux  des  Persans  qui  exercent  des 
professions  paisibles  sont  appeles  ta- 
djics.  Ge  nom  s'applique  seulelnent  aux 
habitants  des  villes.  Plusieurs  de  ces 
tadjics  sont  attaches  aux  tribus  erran- 
tes,  et  employes  a  la  culture  des  champs 
et  a  la  garde  des  troupeaux. 

Les  ceremonies  qu'on  observe  dans 
les  tribus  pour  la  circoncision  et  les 
enterrements  sont  a  peu  pres  les 
memes  que  pour  les  habitants  des  vil- 
les. Mais  aux  funlrailles  d'un  chef  ou 
d'un  guerrier  il  lustre  par  son  courage, 
le  cheval  de  bataille  du  dtfunt,  charge^ 
de  ses  armes  et  de  ses  habits ,  accom- 
pagne  le  cortege.  Les  personnes  qui 
veulent  temoigner  du  respect  pour  la 
mlmoire  du  mort  envoient  un  cheval 
sans  cavalier,  et  portant  des  armes  sur 
la  selle. 

Les  ceremonies  du  mariage  different 
peu  de  eel  les  qu'on  observe  dans  les 
villes;  mais  le  matin  du  jour  ou  la 
marine  doit  se  rendre  a  la  maison  ou 
a  la  tente  de  son  Ipoux,  les  amis  de  sa 
famille,  et,  si  elle  est  fille  d'un  chef 
oud'un  ancien,  tous  les  cavaliers  aux- 

auels  son  £poux  a  droit  de  comman- 
er,  se  reunissent  pour  former  son  es- 
corte.  Le  cortege  s'avance  avec  des 
danseurs  etdes  musiciens,  et  quand  il 
n'est  plus  qu'a  une  petite  distance ,  le 
marie*  monte  a  cheval,  accompagn£  de 
tous  ses  amis ,  et  s'avance  au-devant 
de  la  cavalcade.  II  tient  a  la  main 
une  pomme  ou  une  orange ,  et  lors- 
qu'il  n'est  plus  qu'a  peu  de  distance, 
il  la  jette  de  toutes  ses  forces  a  la  ma- 
rine. La  vigueur  qu'il  deploie  dans 
cette  circonstance  est  regarded  comme 
d'un  heureux  augure.  Tous  les  assis- 
tants regardent  en  silence,  et  aussit6t 
que  la  pomme  est  jetee,  il  v  a  une  m6- 
lee  gene>ale.  Le  marie  fait  aussitot 
tourner  son  cheval ,  et  court  a  bride 
abattue  vers  sa  demeure.  Les  cavaliers 
de  la  mariee  lancent  en  meme  temps 
leurs  chevaux,  et  tachentde  saisir  1  e- 
poux.  Celui  qui  parvient  a  I'arr&er  a 
de  droit  son  cheval,  sa  selle  et  ses  ha- 
bits. Les  pauvres  qui  ne  pourraient 
pas  fa  ire  un  aussi  nche  present  don- 
nent  quelques  pieces  d'argent  au  cap* 
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teur.  Toutefois,  il  arrive  rarement  que 
)e  marie  soil  pris;  ear,  comme  e'est 
pour  lui  un  point  d'honueur  d'echap* 
per  aux  cavaliers  qui  le  poursuivent, 
ll  monte  le  oheval  le  plus  leger  de  la 
tribu,  et  sea  amis  font  tous  leurs  ef- 
forts pour  proteger  sa  retraite. 

Les  ceremonies  du  divorce  soot  les 
mimes  pour  les  habitants  des  villes 
que  dans  les  tribus;  mais  il  est  rare 
chez  les  dernieres.  les  femroes ,  dans 
les  tribus,  sont  plus  utiles  a  leurs 
maris  par  les  services  qu'elles  leur  ren- 
dent,  que  dans  les  villes.  Les  homines 
des  families  pauvres  des  tribus  trou- 
vent  difficilement  le  moyen  de  payer 
un  douaire  a  la  femme  qu'ils  veulent 
renvoyer.  D'ailleurs,  il  est  souvent 
dangereux  d'offenser  une  femme  qui 
appartient  a  une  famille  considered 
Ses  parents  pourraient  tirer  de  cette 
injure  une  vengeance  eclatante.  On  lit 
dansun  ouvrage  persansur  les  moeurs 
des  tribus,  et  cite*  par  Malcolm,  que 
lorsque  les  hommes  veulent  donner 
une  preuve  de  la  resolution  ou  ils  sont 
de  vainer*  ou  de  perir,  ils  font  avant 
leur  depart  un  divorce  conditional, 
a  moins  qu'ils  ne  reviennent  vain- 
queurs.  Autrefois ,  dit  l'auteur  de  ce 
traits ,  on  aurait  regarde  comme  in- 
fame  un  homme  qui  aurait  survecu  a 
cette  clremonie  sans  revenir  victo- 
ries. Mais  aujourd'hui  le  divorce  con- 
ditionnel  n'est  trop  souvent  qu'une 
vaine  forfanterie.  II  y  a  des  gens  qui 
n'ont  pas  honte  de  fuir  apres  avoir 
prononce"  un  serment  que  leurs  and- 
tres  n'auraient  jamais  consenti  a  vio- 
ler.  Dans  les  tribus ,  les  hommes  pas- 
sent  leur  temps  a  se  promener  a  coe- 
val ,  a  faire  des  exercices  militaires  et 
k  chasser.  Ils  se  nourrissent  d'aliments 
grossiers  et  en  usent  sobrement.  De 
temps  en  temps  ils  mangent  un  peu  de 
viande;  mais  leur  nournturehabituelle 
n'est  que  du  pain  noir  et  dur,  du  lait 
aigri  et  une  sorte  de  gateaux  dans  les* 
quels  on  met  de  la  creme.  Leur  plus 
grand  plaisir  est  de  se  reunir  en  trou- 
pes pour  fumer  leurs  pipes ,  ecouter 
des  contes  ou  des  chansons,  s'amuser 
a  warder  les  tours  et  les  fac&ies  de 
ces  bouffons  appeles  loutis,  et  qu'on 


trauve  presque  partoat  ca  Ferae.  Tm 
chef  de  tribu  qui  pass*  quetques  jour* 
avec  la  mission  anglaise  de  Sir  Jab* 
Malcolm ,  dans  le  voisinagc  de  Kir- 
raanschah,  avait  avec  lui  un  bouffoa 
d'un  grand  talent.  Get  homme ,  pee- 
dant  une  marche  ,   s'adressant  a  St 
John  Malcolm,  lui  dit :  «Vous  etes  sjs 
doute  bien  fierde  la  discipline  que  reus 
avez  etabiie  parmi  vos  serviteurs  per- 
sans  qui  marchent  la  aussi  reguiwrf- 
ment  que  vos  propres  soldats?  Com- 
bien  vous  a-t-il  fallu  de  temps  pour 
plier  ainsi  mes  compatriotes  a  vos 
usages?  —  Environ  six  mois,  Un  nf 
pondit  Malcolm.  —  Eh   bien ,  dit  k 
bouffon,  si  vous  le  permettez ,  je  vas 
detruire  en  moins  de  six  minutes  loct 
ce  que  vous  avez  fait  en  six  mots.* 
Ayant  obtenu  la  permissfoo  qu'il  sol- 
licitait,  le  bouffon  poussa  son  coeval 
aupres    des    cavaliers    persans   m 
conduisaient  les  chevaux  de  parade, 
et  auxquels  on  avait  donne   Fordit 
formal  de  ne  pas  quitter  leurs  rana 
Le  bouffon  avait  remarque  que  ces 
hommes  appartenaient  presque  tons  a 
des  tribus  qui  babitent  les  montrena 
du  Louristan,  et  il  commenca  a  chan- 
ter d'une  voix  forte  et  claire  une  chan- 
son commencant  par  ces  mots : « Ecoq- 
tez-moi,  enfants  du  Louristan;  ie  vaii 
chanter  les  actions  de  vos  ancexres,  • 
Avant  qu'il  eut  Gni  sa  chanson,  tous 
ces  cavaliers  etaient  reunis  autour  de 
lui,  et  les  chevaux  qu'on  avait  confies 
a  leur  garde,  Itant  abandoning  se 
battaient  et  jetaient  la  confusion  dans 
toute  la  caravane.  Le  bouffon  rit  de 
bon  coeur  du  succes  de  sa  malice,  ft 
s'adressant  a  Sir  John  Malcolm,  il  lui 
dit  :  a  Ne  soyez  pas  etonne  de  ce  qui 
vient  d'arriver,  car,  apres  la  mort  de 
Nadir-Schah,   un  chef,   accompague 
d'une  troupe  de  musiciens  et  de  chan- 
teurs  qui  jouaient  et  chantaient  Tair 
que  je  viens  de  vous  faire  entendre, 
rlussit  par  ce  seui  moyen  a  riuoir  au- 
tour de  sa  personne  environ  tinqmille 
hommes,  et  a  se  faire  appekr  roi  pen- 
dant plusieurs  semaines.  » 

Les  hommes  des  tribus  aiment  bean- 
coup  a  entendre  raconter  des  histoires 
romanesques.  Quelques  -  urn  d'eatre 
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eux  apprennent  a  declameret  recitent 
les  vers  des  plus  fameux  poetes,  et 
surtout  des  fragments  du  Schah-Na- 
meh  de  Ferdousi.  Ceux  qui  possedent 
ce  talent  jouissent  d'une  grande  con- 
sideration par  mi  leurs  camarades. 

Les  femmes  des  tribus  ne  sont  pas 
voilees  comme  cedes  des  villas.  El  les 
s'occupeut,  d'une  maniere  ires-active, 
de  tous  les  soins  de  leur  manage,  etpa- 
raissent  assez  contentes  de  leur  sort. 
Les  etr angers  qui  visitent  leurs  tentes 
ou  leurs  maisons  sont  stirs  d'y  rece- 
voir  l'accueil  le  plus  obligeant.  Mais, 
dit  Malcolm,  il  ne  faut  pas  s'y  mepren- 
dre ;  il  n'y  a  dans  leur  air  ni  timidite 
ni  hardiesse ,  mais  seulement  l'expres- 
sion  d'une  bonne  conscience  et  1' igno- 
rance meme  de  la  honte.  Quoiqu'elles 
soient  en  general  brunes  et  halees  par 
le  soleil,  elles  ont  quelquefois ,  etant 
ieunes ,    une  grancfe    beaute\   Dans 
la  classe  pauvre,  leurs  charmes  dis- 
paraissent  bientdt  par  le   rude  tra- 
vail auquel  elles  sont  condamnees. 

Un  seigneur  persan  rapporte  ainsi 
l'accueil  que  lui  firent  des  femmes 
d'une  tribu  :  «  Lorsque  j'arrivai ,  dit- 
il ,  au  village  de  Sennab ,  qui  est  ha- 
bite*  par  des  tribus  turques,  je  fus  in- 
vite a  prendre  nion  logement  dans  la 
maison  d'un  chef  afschar,  ou  je  fus  ac- 
cueilli  avec  la  plus  grande  prevenance. 
Les  dames,  qui ,  suivant  l'usage  ,  n'e- 
taient  point  voilees,  se  distinguerent 

far  leurs  prevenances  a  mon  egard. 
>a  fille  de  mon  note,  dgee  d'environ 
quinze  ans,  etait  plus  belle  que  je  ne 
puis  rexprimer;je  dis  que  j'avais  soif, 
elle  courut  aussitot  et  m'apporta  une 
coupe  remplie  d'eau  frafche.  Cette  eau 
fut  pour  moi  comme  une  goutte  de  la 
fontaine  de  vie  presentee  par  un  ange ; 
mais  elle  augmenta ,  au  lieu  de  la  cal- 
mer, la  flam  me  que  ses  beaux  yeux 
noirs  avaientallumee  dans  mon  sein.  » 
Apres  avoir  par  1 6  du  chagrin  qu'il 
eprouva  a  s'eloigner  de  cette  habita- 
tion, sans  oser  temoigner,  mgme  par 
un  regard,  le  sentiment  tres-pur  qu'il 
ressentait  pour  cette  jeune  personne,  il 
ajoute  :  «  Un  bom  me  vain  et  accou- 
tume  a  raal  juger  les  choses  aurait  pu 
se  troinper  sur  les  manieres  de  cette 


belle  fille;  mais  je  connaissais  par  ex- 
perience les  dames  des  tribus ,  et  je 
savais  qu'il  ne  fallait  voir  dans  leurs 
prevenances  que  le  desir  de  bien  trai- 
ter  leur  h6te.  Je  suis  convaincu ,  dit- 
il,  que  ces  dames  sont  plus  vertueuses 
que  toutes  les  autres  femmes  de  la 
Perse.  »  L'education  des  femmes  des 
tribus  est  bien  appropriee  au  genre  de 
vie  qu'elles  menent.  Malcolm  passant 
a  cheval  aupres  dun  campement  de 
quelques  families  de  la  tribu  d' Af- 
schar, dit  a  un  noble  persan  qui  1'ac- 
compagnait,  qu'il  doutait  beaucoup 
que  ces  femmes  eussent  la  hardiesse  et 
4e  courage  qu'on  se  plaisait  a  leur  ac- 
corder,  et  surtout  de  leur  talent  a 
monter  a  cheval.  Aussitot  ce  Persan 
appela  une  jeune  fille  de  belle  tournure, 
et  lui  demanda  en  turc  si  elle  n'etait 
point  la  fille d'un  soldat.  «Oui,»  repon- 
dit-elle;  a  Etvousesperezaussidevenir 
lameredesoldats?  »Elle  sourit.  «Mon- 
tez  sur  ce  cheval,  dit-il,  en  lui  mon- 
trant  un  cheval  bride  et  sans  selle ,  et 
faites  voir  a  cet  envoye  europeen  la 
difference  qu'il  y  a  entre  une  fille  de 
tribu  et  une  fille  de  la  ville. »  Aussitot 
elle  sauta  sur  le  cheval,  partitau  grand 
galop,  et  ne  s'arrSta  que  sur  le  som- 
met  d'un  roc,  ou  elle  agita  sa  main 
au-dessus  de  sa  t£te,  et  revint  vers 
nous  avec  la  m£me  vitesse.  Rien ,  dit 
Malcolm,  n'etait  plusdangereux  qu'une 
course  a  cheval  sur  le  terrain  qu'elle 
avait  choisi ;  mais  elle  ne  temoigna  pas 
la  moindre  crainte ,  et  parut  charmee 
de  pouvoir  nous  donner  une  occasion 
de  luger  favorablement  les  femmes  des 
tribus. 

La  pauvrete  et  les  usages  des  tribus 
errantes  empgchent  souvent  les  hom- 
ines de  prendre  un  grand  nombre  d'e- 
pouses.  Plusieurs  n  ont  qu'une  seule 
femme,  et  a  moins  qu'elle  ne  soit  ste- 
rile ou  vieille  et  incapable  de  travailler, 
ils  n'en  prennent  pas  d'autres.  D'a- 
bord,  ils  se  trouvent  rarement  dans 
une  position  qui  leur  permette  de 
nourrir  plus  d'une  femme;  et  puis 
leurs  querelles  pourraient  avoir  de 
graves  inconvenients,  et  deviendraient 
une  source  de  discord es  entre  plusieurs 
families.  Les  unions  temporaires  en 
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usage  dans  les  villes  el  les  bourgs  de 
la  Perse  sont  en  horreur  aux  femmes 
des  tribus.  Souvent  il  est  arrive  que 
ces  femmes  ont  frappe  des  mollahs 
qu'elles  soupconnaient  d'avoir  prete* 
leur  ministere  pour  sanctionner  ces 
manages  qu'elles  regardent  comme 
honteux  pour  leur  sexe.  S'il  demeure 
prouve,  par  cequi  precede,  que  les  fern- 
roes  des  tribus  jouissent  de  plus  de  li- 
berty que  celles  des  villes,  il  ne  s'ensuit 
pas,  dit  Malcolm,  qu'elles  occupent  le 
meme  rang  qu'en  Europe.  Elles  tra- 
vail lent  tandis  que  leurs  maris  passent 
le  temps  a  ne  rien  faire,  ou  dans  de  vains 
amusements;  et,  en  definitive,  elles 
sont  bien  plutot  leurs  servantes  que 
leurs  compagnes.  Si  un  homme  des  tri- 
bus n'a  pas  autant  d'6pouses  et  de 
concubines  que  le  permet  la  religion 
mahomltane,  la  cause  en  est  a  sa  pau- 
vret£,  et  aux  usages  de  la  societe  au 
milieu  de  laquelle  il  vit.  Mais  ce  me*me 
homme ,  s'il  vient  a  se  fixer  dans  une 
ville,  en  adopte  les  moeurs,  et  sa  femme 
doit  souvent  se  resigner  a  avoir  de 
jeunes  et  belles  rivales.  Dans  les  tribus, 
cependant,  une  mere  conserve  presque 
toujours  pendant  toute  la  vie  une 
grande  influence  sur  son  fils.  C'est  elle 
ordinairement  qui  preside  au  choix  de 
ses  femmes,  s'il  en  a  plusieurs,  et  qui 
est  chargee  de  la  conduite  iuterieure 
de  sa  maison.  L'espoir  de  jouir  de 
cette  autoritg  domestique  fait  desirer 
vivement  aux  Persanes  d'avoir  des 
enfants  males.  La  naissance  d'un  fils 
est  un  sujet  d'allegresse ;  celle  d'une 
fille  est  presque  un  chagrin. 


Les  observations  qui  prtofedent  ne 
s'appliquentqu'aux  tribus  <f  orisineper- 
saneou  turque.  Les  tribus  arabes  sou- 
mises  a  la  Perse,  et  qui  habitent  les  c6- 
tes  du  golfe  Persique,ont  conserve  pres- 
que toutes  les  habitudes  et  lalangoede 
leurs  ancetres.  Les  homines  ,  aa  En 
du  bonnet  de  peau  d'agneau ,  porta* 
un  leger  turban  et  un  manteau.  U 
nourriture  de  ces   Arabes  est   pin 
frugple  que  celle  de   tous  les  autre 
habitants   du    royaurae.    lis  ne    se 
nourrissent  pour  ainsi  dire  que   de 
dattes;  mais  cet  aliment  leur  parait 
agreable.  II  y  a  quelques  annees ,  dit 
Malcolm,  une  femme «,  appartenant  a 
une  famille  arabe  etablie   aupres  de 
Bouschir,   s'etait    embarquee    poor 
l'Angleterre  avec  les  enfants  du  resi- 
dent anglais  dans  cette  ville.    A  soa 
retour,  ses  compatriotes  la  questkn- 
nerent  sur  le  nays  loin  tain  qu'ellearait 
visite.  Cette  femme  parla  avec  enthoo- 
siasme  des  routes ,  des  voitures ,  des 
chevaux,  de  la  richesse  et  de  I'opuleace 
des  villes  et  de  la  fertility  des  eampa- 

§nes.  Ses  auditeurs  enviaient  le  sort 
es  Anglais;  mais lorsqne cette femmt 
eut  ajoute  :  On  ne  trouve  pas  de  pal- 
miers  en  Angleterre ;  ien'aicesse  d'ea 
chercher  pendant  que  j  y  etais  sans  poo- 
voir  en  uecouvrir  un  seul.  Aussitot 
1' opinion  des  Arabes  changea  comple- 
tement,  et  1'envie  fit  place  a  la  pitie 
qu'ils  eprouvaient  pour  ces  pauvra 
Anglais ,  condamnes  a  vivre  dans  ua 
pays  ou  il  n'y  a  point  de  dattes. 


FIN. 


*»•««««*««««%»«% VIV««% ««  %»«*««  %*« 


*%%%%%t%<w»  %»%%»%  %%^%< 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  LA  PERSE. 


«s  I.  Voyez  Schah- Abbas. 

«s  II ,  histoire  de  son  regne,  358.' — Pro- 

jge  les  chretiens,  ibid. 

•as-Mirza ,  fib  de  Feth-Ali-Schah,  etablit 

n  arsenal  aTauris,  3o.  —  Engage  son 

ere  a  ne  pas  donner  audience  au  prince 

lenzikoff ,  ambassadeur  de  Russie,  378. 

-  Commande  l'armee  persane  destinee 
agir  contre  les  Russes,  379.  —  Por- 

ait;  de  ce  prince,   38a.  — Sa  mort, 

88. 

»uzurdjmihir,  histoire  de  ce  sage,  3a8, 

semenides,  genealogie  deces  princes,  57. 

rbidjan ,  description  de  cette  province , 

3  et  29. 

ser.  Voyez  Artaxerxes  III. 

ins,  histoire  des  princes  de  cette  na- 

on  sur  le  trone  de  Perse ,  35g. 

tsiab,  roi  du  Touran,  ses  guerres  avec 

liuotschehr,  aa5. —  Sa  mort,  ibid. 

>doun,  histoire  de  son  regne,  as 3. 

mars,  histoire  des  princes  de  cette  dy- 

astie,  363. 

-Mohammed-Khan  devient  possesseur 

e  la  couronne  de  Perse  par  la  mort  de 

outf-Ali-Khan,  368. — Vie  de  ce  prince 

t  histoire  de  son  regne ,  369  et  suiv. 

icukure,  41 1. 

uquerque  (Alphonse  d')  se  rend  maitre 

'Ormouz,  53.  —  Discours  qu'iladresse 

ux  capitaines  de  sa  flotie,  54. 

bimie  et  chimie ,  42a. 

jaitoa-Khan.  Voy.  Mohammed-Khoda- 

•endeh. 

xandre  le  Grand ,  son  expedition  contre 

asPerses,  an  et  273. 

,  culle  que  lui  rendent  les  Persans,  391. 

-  Son  sabre  peint  sur  un  elendard  du 
oi  de  Perse ,  46a. 

-Schir,  poeteet  homme  d*£tat,  45a. 
tarslan ,  prince  seldjoukide,  monte  sur 
e  tr6ne,  jugement  de  Malcolm  sur  son 
jaractere ,  343.  —  Bat  et  fait  prisonnier 
domain  Diogene,  ibid.  —  Le  rend  a  la 
iberte  sur  sa  parole,  344*  —  Sa  mort, 
hid. 

rteguin,  fondateur  de  la  dynastie  des 
faznevides,  34a. 

31e  Livrauon.  (Pbbsk.) 


Amol,  description  de  cette  ville,  a8. 

Amrou  succede  a  son  frere  Yakoub,  fib  de 
Leis,  339. 

Amulette,  ce  mot  est  masculin,  399  note. 

Anes ,  il  y  a  en  Perse  deux  races  distincles 
deces  animaux,  414. 

Animaux  domestiques ,  4x4* —  Sauvages, 
418. 

Auouschirvan.  Voyez  Khrosrou-Nouschir- 
van. 

Anveri,  438.  Ode  au'il  compose  en  Fhon- 
neur  de  Maudoua,  fib  de  Zengui,  ibid. 

Anville  (a") ,  cite  passim, 

Ardschir-Babgan  ou  Ardschir  I*r;  regne 
de  ce  prince,  379  et  a8o passim. 

Ardschir  Dirazdest.  Voyez  Bahman. 

Ardschir,  fib  d'Hormouz,  histoire  de  son 
regne,  a83  et  3 16. 

Ardschir,  fib  de  Schirouyeh.  Voyez  Ar- 
tarxerxes  in. 

Aria,  description  de  ce  pays,  10. 

Armee  persane,  410.  —  Sa  composition, 
ibid. 

Armenie,  description  de  ce  pays,  7. 

Arsacides,  histoire  de  la  Perse  sous  cette 
dynastie,  375  et  377. 

Arses,  histoire  de  son  regne,  aio. 

Artaxerxes,  surnomme  Longuemain ,  his- 
toire de  son  rogue,  141. 

Artaxerxes  Mnemon ,  histoire  de  son  regne. 
i56. 

Artaxerxes  011  Artaxares,  fib  de  Babec 
ou  Pabec ,  detrone  Artaban  ,279.  —  His- 
toire de  sou  regne,  a8o  et  309. 

Artaxerxes  II,  successeur  de  Sapor  II ,  his- 
toire de  son  regne,  a83  et  3 16. 

Artaxerxes  III  ou  Adeser,  succede  a  son 
pere  Siroes,  3o8  et  333. 

Artemise ,  reine  de  Carie ,  suit  Xerxes  dans 
son  expedition  contre  les  Grecs,  118.  — 
N'esl  pas  l'Artemise  epouse  de  Mausole, 
ibid.  note.  —  Est  d'avb  qu'il  ne  faut  pas 
attaquer  les  Grecs  par  mer,  126.  —  Mon- 
tre  un  grand  courage  au  combat  naval  de 
Sabmine,  137.  Les  Alheniens  humilies 
dc  voir  une  femme  qui  ose  leur  resister 
promettent  une  grande  recompense  a  ce- 
lui  qui  s'emparerait  de  sa  personne,  ibid. 

Artemise,  reine  de  Carie,  epouse  de  Mau- 

31 


482 


TABLE  DES  MATIERES 


^k»v>rtde.onepoui,.b,d. 

A.?y£e,  ^otogk !  * -»fiS«. 
note. 


ajfivKrufr* — ■^—■«  * 

^ttm.fcsioiredeaonregne,  »8x 

lia^U,  celebration  de  cette  «Me,  3o,5. 
£ta,tWd.Wroz4»,»8,et3aJ. 
irthenten,  riettincation  de  oe  mot,  »*■» 
-Coirele  la  tecte  da  Bathemeas, 

iWd. 
Batman.  Voyer  Man. 

^ne«ducttonper8an.dela«h«)niqae 

Bi^i'imm   3x.  —  Signification  de  ce  nom , 
^iTSotl-Ba^diefc  a  Bisontott*, 

Bithynie,  description  de  ce  pay.,  «. 
Bohimiens  en  Perse,  475. 
Borane,  fiUe  de  Chosroa,  desalt  r«tne  de 
Per*  et  gooverne  «»>,  **- «  «♦• 
BMMchir .  description  de  cette  yffle,  5o. 
K£  «■«*•  de.  prince,  de  cette  dy- 

BrSet(toHari6rdJone,),  ambaisadeur 
4e8.M.B.enPene,377- 


3a3  et  suivantes. 

na»tie,  368  el  suiv. 
Cafe,  maniere  de  le  prendre  ,465- 
J^ieas,  hiitofte  d«  r<*s  de  cette  *f- 

nastie ,  433.  fc^,^  ««   H 

Cai-  Caous ,  regne  de  oe  prmcc ,  *«. 

twit  monter  au  aet ,  *4°-    ^^ 
Cal-ttosron ,  naissanee  et  ""«*«*  ™  ~ 

prince,  H9.  -  «  montc  ™  iLj^SLlr 
fcrse,  *5i.-Histoire  de  son  ii$ae. 

Ctfoumon, premier  ^^^jSL^ 
sur  la  Perse  d'apres  les  auteors  oticottia, 


CaBa9et  Dimna  (to  *"•*>•«■*  * 
rindoostan  en  Perse,  3**  et  4*>. 

Calioun ,  sorte  de  pipe  a  eatt ,  4©»-     . 

^byse,nlsdeCyrus,regne  deccpnuec, 
gg;__  U  epouse  sa  steer ,  9a.   

Cappadoce,  T^  Grande  CapWy*,!!^ 
™Cappadoce  stir  le  Pont  t  ibid. 

ligation  des  terres,  4"» 

Carmatrie,  description  de  ce  nays ,  10. — 
5e  doit  point  etre  confonitu  a«*  la  Ca- 
ramanie.  Jfl        • 

Casbin,  deacription  de  cetttjffle,  a6. 

Caschan,  description  de  cette  Tflie,  »4- 

Cateroon ,  description  de  cette  «u* ,  49- 

ainsi  nominees,  4»o.  «„w 

Chatneaux,  on  troinre  en  Perse  dea*  espe» 
differentes  de  ces  animaia,  4*4- 

Charpentiers,  4*1.  T«««iw*«*K 

Chemins  et  routes,  418.  -  tnspectems 

charges  de  la  police  des  rentes ,  4*9- 
(ftevauk ,  differentes  races  de  ces  ammaai 

qu'on  trouve  en  Perse ,  4i».  ^ 

Cheveux  courts,  signe  d'infemle  on  de  den* 

chei  les  Perses ,  100  et  note,  i3i. 
Cbexy  (M.  de),  sa  traduction  dune  0* 

d'Anveri,  438.  —  Sa  vie  de  Djami,  a- 

tee,  45a. 
Chimie  ei  alchimie ,  4»*« 
Chirurgie  et  medecine,  4»3.  t 

Chosroes,  histoire  du  regne  de  ce  prince, 

291  et  3a5, 


CONTENUES  DANS  LA  PERSE. 


4*3 


Chosroes  It,  histoire  du  regne  de  cc  prince, 
298  et  332. 

Cobad ,  fils  de  Firou* ,  288  ,  3a3  et  suiv. 

Colonnes  tremblantes,  23. 

Cour  de  Perse,  usages  qu'on  y  observe,  457. 

Ctesias,  histoire  de  Cyrus  d'apres  cet  au- 
tcur,  82. 

Cunaxa  (bataille  de) ,  i65. 

Curdistan  persan,  description  de  cette  pro- 
vince, x3  et  3 1. 

Cyrus ,  auteurs  grecs  qui  ont  ecrit  I'histoire 
de  ce  prince,  57.  — Motifs  qui  doivent 
nous  faire  prefercr  le  recit  de  Xenophon, 
58  et  84.  —  Recit  d'Herodote,  58.— 
Recit  de  Xenophon,  61.  —  Recit  de 
Ctesias,  82.  —  Comparaison  entre  le  re- 
cit d'Herodole  et  celui  de  Xenophon,  84. 
—  Cyrus  renvoie  en  Palestine  les  Israeli- 
tes captifs  a  Babylone  ,87. 

Cyrus  le  jeune ,  se  revoke  contre  son  frere 
Artaxerxes  Mnemon ,  iS^,  —  Sa  mort, 
166.  —  l£loge  de  ce  prince ,  167. 


Damavend ,  description  de  cetle  viae ,  27. 

—  Fete  particuliere  a  Damavend,  28. 
Darab  I",  nistoire  de  son  regne,  272. 
Darab  II,  histoire  de  son  regne,  ibid. 
Darabguerd,  description  de  cette  ville,  49. 
Darius  tils  d'Hystaspe ,  regne  de  ce  prince, 

gj„  —  ga  premiere  expedition  contre  la 

Grece ,  107.  —  Seconde  expedition , 

108. 
Darius  Codoman,  histoire  de  son  regne,  a  10. 
Darius  Nothus ,  regne  de  ce  prince,  i53. 
Daftame  (histoire  de),  197. 
Defremery  (M.  Charles),  sa  traduction  d'une 

piece  de  Djami ,  citee ,  4$4- 
Deserts  sales,  4*3. 
Deslongchamps  (Anguste  Loiseleur),  son 

Essai  sar  Us  fables  indiennes,  cite  page 

436,  nole. 
Dhohac  ou  Zohac,  tradition  relative  a  ce 

prince ,  28. — Histoire  de  son  regne,  222. 
Didron  (M.),  cite,  108  et  112. 
Dilemites.  Yoyez  Bowaih. 
Divertissements  publics,  467. 
Divorce,  474* 
Djami,  poete  celebre,   sa   vie,  4^2.  — 

Ex  traits  de  ses  onvrages,  453  et  suiv. 
pjemschid ,  histoire  de  son  regne  ,221. 
Djoasmis  (pirates) ,  55.  —  Leur  flotte  de- 

truite ,  ibid. 
Djoulfa,  faubourg  d'Ispahan,  22. 
Dumoret  (M.  Julien) ,  auteur  d'une  traduc- 
tion franchise  du  Khilasset  Alakhbar  de 

Khondemir,  45*. 


tehees  ( jeu  des)  apporte  de  l'lndoustan  en 

Perse,  328. 
£coles ,  464. 
^curies  du  roi  de  Perse,  asile  inviolable, 

461. 
^dissa,  signification  de  ce  nom ,  14^  note. 
Enfants,  ceremonies  que  Ton  pratique  a 

leur  naissance,'  472  ;  et  le  jour  ou  on 

leur  donne  un  nom ,  ibid. 
Eschyle ,  sa  tragedie  des  Perset ,  citee  97. 
Esclaves ,  sont  peu  nombreux  en  Perse,  474. 
Esther,  histoire  de  cette  princesse,  142.  — 

Signification  de  son  nom ,  143  nole. 
tivHmerodach ,  etymologie  proposee  du  nom 

de  ce  prince,  62  note. 

F. 

Farahabad ,  maison  royale ,  singulieres  pein- 
tures  qu'on  y  remarque,  24. 

Fars  ou  Farsistan ,  description  de  cette  pro- 
vince, i3  et  33. 

Fayence,  420. 

Fenunes  (communante.'des),  288  et  324. 
—  Sont  rarement  execatees  en  public, 
404.  —  Enveloppees  dans  le  chatiment 
de  leurs  peres  et  de  lews  epoux ,  ibid. — 
Leur  condition,  467  et  468.  —  Celles qui 
appartiennent  aox  tribus  se  montrent  sans 
voile  aux  yeux  des  etrangers ,  470. 

Ferakhzad ,  fils  de  Khosrou  Par  viz,  regne 
de  ce  prince,  334. 

Fcrdpusi,  poete  celebre,  quitte  la  cour  de 
Gama  et  se  retire  a  Tous ,  343. —  ExtraiU 

de  sonSchah-Nameh,  234  et  suiv. Ju- 

gement  porte  snr  ce  poeme  ,437. 

Ferid-eddin-Attar,  poete  mystique,  44a. 

Sa  vie,  ibid.  —  Extraits  de  ses  ouvrages, 
443. 

Feridoun.  Voyez  Afridonn. 

Ferouher ,  ce  que  e'est,  266. 

Fesa  ou  Besa ,  description  de  cette  ville,  49. 

Fetes  religieuses  des  Persans  ,391. 

Feth- Ali-Schah ,  histoire  de  son  regne,  376 
et  suiv.—  Quitte  en  montant  sur  le  trdne 
son  premier  nom  de  Baba-Khan,  377.— 

Survit  a  son  lib  Abbas- Mirza,  388. 

La  bihliotheque  du  roi  possede  un  ma- 
nuscrit  de  ses  poesies,  457. 

Fievres  intermittentes,  quelques  chefs  de 
tribus  pre  ten  dent  guerir  ceux  qui  en  sont 
attaques  en  leur  donnaut  des  coups  de 
baton,  43o. 

Firouz,  fils  d'Tezdguerd,  286  et  3a j. 

Fix  (M.  Theobald),  son  edition  de  Saint- 
Jean  Chrvsostdme,  citee  267  note. 

Fonton  (M.;,  son  ouvrage  la  JRuuie  dans 


TABLE  DES  MATltRES 


484 

VAtu  limeure,  cite  38a  et  mi  v.,  385  et 

SUIT. 

43. 
Gardane  (le  general),  ambassadeur  en  Perse, 

377. 
Gaznerides,  histoire  de  cette  dynastie,  34*- 
Gedrosie,  description  de  ce  pars,  10. 
Gengiskan,  nut  la  conquete  de  la  Perse, 

348. 
Geographic ,  let  Persans  n'ont  que  des  idees 

busses  sur  cette  science ,  438. 
Gomroon*  Voyez  Bender- Abbasi. 
Goaschtasp ,  nls  de  Lohrasp,  qinUe  secrete- 

ment  la  Perse  et  prend  le  nom  de  Far- 

roukkxad,  a 6a.  —  Succede  a  son  pere 

sur  le  troue  de  Perse,  a65. 
Gouvea  (  Antonio  de)  a  ecrit  en  poitugais 

une  relation  des  guerres  de  Schah-Abbas, 

citee ,  355  et  note. 
Goovernement  de  la  Perse,  401  et  suit. 
Grangeret  de  Lagrange  (M.) ,  sa  traduction 

d'une  ode  de  Djami ,  453. 
Griboyedoff  (M.),  ambassadeur  de  S.  M. 

rempereur  de  Russie  en  Perse ,  384.  — 

Massacre  avec  sa  suite  contre  le  droit  des 

gens,  ibid. 
Guebres,  leurs  ceremonies  funebres,  a68. 

—  Leurs  cimetieres,  ibid.  —  ITexercent 

pas  de  metiers  qui  exoosent  a  eleindre  le 

feu  ou  a  le  souiller,  ibid.  Ainsi  nommes 

par  les  Persans  et  les  Tores ,  337  note. 
Goer-Schah,  explication  de  ce  nom,  219 

note. 
Guerschasp,  regne  de  ce  prince ,  a3a. 
Guichard  (M.  J.  Marie),  cite ,  84  note. 
Goilan,  description  de  cetle  province,  i3 

et  29. 
Goil-Schah.  Voyez  Goer-Schah. 
Goizot  (M.) ,  sa  tradoction  de  V Histoire  de 

la   dicadence  de  V empire  romain,   de 

Gibbon,  citee,  345. 


Hafiz,  toinbeao  de  ce  poete,  34.  —  Sa  vie 
et  extraits  de  quelqoes-ons  de  ses  outra- 
ges, 45r. 

Hamadan,  description  de  cetle  ville,  a6. 

Harem ,  difference  qui  existe  entre  ce  mot 
et  zenanah,  470  note.  — Details  sur  les 
harems ,  ibid. 

Hasan,  fils  de  Sabbah ,  chef  des  Bathenicns , 
346. 

Baschischa ,  ses  effete  approchent  de  ceux 
de  ropitim ,  346. 

Hase  (  M.) ,  sa  restitution  d'un  passage  de 
Theophylacte  Simocatla ,  299  et  note. 

Herodole,  histoire  de  Cyrus,  d'apres  cet 
auteur,  58. 


Hormisdas  00  Hormisdate,  fib  de  Sapor. 

histoire  de  son  regne,  18c  et  3ci. 
Hormisdas  II ,  histoire  de  son  regne,  a8z 

et  3i3. 
Hormisdas  HI,  histoire  de  son  regne,  ao6 

et  33o, 
Hormisdas  IV,  regne  de  ce  prince ,  Soft. 
Hormonz,  fib  de  Schapour,  regne  de  ee 

prince,  a8i  et  3n. 
Hormouz ,  fils  de  Narsi ,  regne  de  oe  prince, 

281  et  3i3. 
Hormouz,  fils  d'Yezdguerd,  3a  1. 
Hormouz,  fils  de  Nouschirvan,  lustaare  de 

son  regne,  296  et  33o. 
Hosein,  fils  d'Ali,  fete  iefagiense  celebree 

en  commemoration  de  sa  mart  tragtqae , 

39r. 
Hosein,  dernier  souverain  de  b  dynastic  des 

Sophis,  35o>  —  Sous  son  regne  les  Af- 

gans  s'emparent  de  la  Perse ,  ibid. 
Houlagou,  devient  mailre  de  la  Perse ,  348. 

—  Sa  mort ,  ibid. 
Houmai,  histoire  du  regne  de  cette  prin- 

cesse,  271. 
Houschenc,  second  roi  de  la  dynastie  des 

Pischdadiens,  aao. 
Hyrcanie,  description  de  ce  pays,  10. 

I. 
ImmorteU ,  corps  ainsi  nomme,  117,  xm 

et  a85. 
Impots ,  maniere  de  les  perocyoir,  40$.  — 

Sont  de  differentes  sortes,  ibkL 
Imprimerie,   son  usage    peu  repandn  en 

Perse,  464* 
Indes  conquises  par  Darius,  io3. 
Intapherne  mis  a  mort  par  l'ordre  de  Da- 
rius ,  98. 
Ionie ,  description  de  ce  pays ,  3. 
loniens,  deviennent  tributaires  des  Penes , 

io3.  —  Se  revoltent  contre  Darius,  io5. 
Irak-adjemi ,  description  de  cette  province, 

z3  et  suiv. 
Irrigation,  iit. 
Isdigerdes,  histoire  deson  regne,  284  et 

3 16. 
Isdigerdes  II,  histoire  de  son  regne,  *86 

et  3a  1. 
Isdigerdes  III,  regne  de  ce  prince,  309  et 

335. 
Ismael  sophi,  histoire  de  son  regne ,  353. 
Ispahan,  description  de  cette  ville,  de  ses 

faubourgs  et  de  ses  environs,  x5  et  suiv. 
Isiakhar,  ruines  de  cette  ville,  36  et  suiv. 

J. 

Jaubert  (M.),  envoye  en  Perse  par  Bona- 
parte, 377,  cite,  400. 
Jean  Chrysostome  (saint),  cite,  267  note. 
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Kasimirski  (M.),  sa  traduction  du  Coran , 
citee,  390. 

Kerim-Khan,  histoire  de  son  regne,  366. 

Kesra ,  fils  de  Haiss,  regne  de  ce  prince,  334. 

Khalil-Soultan,  petit  fils  de  Timour,  son 
attachement  insense  pour  la  belle  Scha- 
doulmoulc,  35a. 

Kbilat  on  robe  d'honneur,  46a. 

Khondemi^,  biitorien  celebre ,  45a. 

Kborasan  occidental ,  description  de  cette 
province,  i3  et  57. 

Kbosrou.  Voy.  Cai-Khosrou. 

Khosrou-Nouschirvan,  bistoire  deaon  regne, 
391  et  3a5. 

Kbosrou -Parviz,  bistoire  de  son  regne, 
398  et  33a. 

Kbouzistan  ,  description  de  oette  province, 

•  i3  et  33. 

Kirman,  description  de  cette  province,  z3 
el  56. 

Kirmanschah,  description  de  cette  ville,  3x. 

Kischmisch ,  description  de  cette  ile,  55. 

Kizilouzen,  riviere,  u. —  Signification  de 
ce  nom ,  ibid.  note. 

Kom,  description  de  cette  ville,  a5. 

Koudascheff  (le  prince),  aide  de  camp  du 
marechal  prince  Paskevitch  charge  de 
remettre  a  Abbas-Mirza  une  lettre  con- 
fidentielle,  387. 

t. 

Lar,  description  de  cette  ville,  5a. 

Laristan,  description  de  cette  province, 
1 3  et  5a. 

Literature  persane,  436. 

Lobrasp  cboki  par  Cai-Kbosrou  pour  lui 
succeder ,  a6o.  —  Histoire  de  son  regne, 
a6i  et  suiv. 

Longperier  (M.  Adrien  de) ,  cite  489. 

Loutt-Ali-Kban,  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie  des  Zends,  monte  sur  le  trone,  367. 
—  Sa  mort,  368. 

Lycus,  Beuve  appele  aussi  Zab,  8.  —  Signi- 
fication de  ces  deux  noms ,  ibid.  note. 

Lydie,  description  de  ce  pays,  a. 
M. 

MadadoiT  ( le  general)  bat  une  armee  per- 
sane comnuradee  par  Mohammed-Mirza. 

Magistrats  choisis  par  les  principaux  habi- 
tants des  villes ,  404. 

Mabmoud  le  Gaznevide,  histoire  de  ce 
prince,  34a.  —  On  lui  doit  le  Scbab- 
Nameh  de  Ferdousi ,  343. 

Mahometisme,  preceptes  communs  aux  dif- 
ferentes  secies  de  cette  religion ,  338.— 
Points  qui  separent  les  Sonnites  et  les 
Schiites,  339.  ■ 


Malcolm  (Sir  John),  ambassadeur  de  la 
Gompagnie  des  Indes  en  Perse,  377. — 
Ses  ouvrages  cites  passim. 

Man  ou  batman,  estimation  de  ce  pokb, 
a3  note. 

Maune  (M.  de) ,  son  edition  des  oeuvres  de 
d'Anville ,  citee  passim. 

Mariage,  il  en  existe  nlusieurs  sortes  en 
Perse,  468.  —  Dans  les  tribos ,  477. 

Mathematiques ,  43o. 

Mansole,  roi  de  Carie,  mort  de  ce  prince, 
a  06. 

Mazdac  etablit  une  nonvelle  religion  et  pre- 
che  la  communaute  des  femmes ,  3a4. — 
Est  mis  a  rnort^,  3a5. 

Mazenderan ,  description  de  cette  province, 
1 3  eta8. 

Medecine  et  chinirgie,  4a  3. 

Medie ,  description  de  ce  pays ,  9. 

Melicschah,  fils  d'AlparsIan,  succede  k  son 
pere,  344.  —  Jugement  de  Gibbon  sur 
ce  prince,  345. 

Menuisiers,  4a  1. 

Menzikoff  He  prince)  charge  de  notifier  a 
la  cour  de  Perse  1'avenement  de  S.  M. 
Tempereur  Nicolas,  378.  —  D'abord  ac- 
cueilli  en  Perse  avec  tous  les  egards  diis 
a  son  rang  et  aux  ionctions  qu'il  rem- 
plissait,  378.  —  Traite  ensuite  avec  la 
derniere  insolence ,  379. 

Mescbhed ,  description  de  cette  ville,  57. 

Mesopotamie,  description  de  cepays,  7. 

Militaires  persans ,  409. 

Ministres  d'titat ,  40a. 

Minotschehr,  histoire  de  son  regne ,  ai5. 

Mirkhond,  historien  celebre,  45a. 

Mirza ,  explication  de  ce  litre,  463. 

Modhafferides,  histoire  de  cette  dynastie, 
35x. 

Moeols  Ilkhaniens,  histoire  de  cette  dynas- 
tie, 348. 

Mohammed  -  Khodabendeh ,  mosquees  ba- 
ties  par  ce;  prince,  37.  —  Nomme  aussi 
Aldjaitou-Khan,  349.  —  Se  declare  sec- 
lateur  d'Ali,  35o.  —  Fonde  la  ville  de 
Soultanieh,ibid. 

Mohammed  -  Mirza  ,  fils  aine  d'Abbas- 
Mirza ,  charge  par  son  pere  du  comman- 
dement  d'une  division,  38o.  —  Battu 
par  le  general  russe  Madadoff,  ibid.  — 
Souverain  actuel  de  la  Perse  sous  le  nom 
de  Mohammed-Schah ,  388. 

Mobl  (M.),  cite  437. 

Monde  (systeme  du) ,  d'apres  Tabari ,  433. 

Morier  (M.),  auteur  du  roman  de  Haddji- 
Baba,  son  appartement  a  Tehran,  14. 
—  Cite,  400  et  passim. 

Mosquees,  description  de  ces  temples,  397. 
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Moudjteheds,  lew  autorite,  4*t  et  40a. 
Mufti,  attributions  de  ce  fonctionnaire,  4o3. 
Miiller  (M.  Joseph),  cite,  8a  note. 
Mysie,  description  de  ce  pays,  4. 

X. 

Nabopolassar,  etymologie  proposee  de  ce 
nam ,  a6i  note. 

Nabuchodoaosor,  eiymologie  de  ce  nom, 
a6i  note. 

Nadir-Kouli  ou  Nadir-Schah ,  appele  aussi 
Thamas-Kouli-Khan ,  vaisseau  constant 
par  ce  prince  ,60.  —  Sa  vie,  36o  et  suiv. 
—  Ghasse  les  Afgans,  36  j.  —  Se  fait  de- 
clarer roi ,  36s.  —  Histoire  de  son  regne, 
363. 

Nakschi-Roustam  (monuments  de),  48. 

Narguileh.  Toyex  Calioun. 

Narses  Ier,  histoire  de  son  regne,  a8i  et  3x3. 

Narsi,  histoire  de  son  regne,  a8i  et  3i3. 

Nerrapai,  etres  fabuleux,  a36  et  note. 

Nevder,  regne  de  ce  prince ,  a3o. 

Nischabour,  description  de  cette  ville  v  6j. 

tfouronz  (fete  du),  4j6i. 

RTourrioss  allaitent  longtemps  les  enianjts , 
473*  —  Leurs  pratiques  superstitieuses, 
ibid. 

Nourritnre  des  Persans,  464. 

Notischirvan*  Yoyez  Chosroes  et  Khoarou- 
Nouschirvan. 

Nouschixad,  fife  de  Nouschirvan,  se  revolt© 
coQlresoQ  pere,  3a& . 


Obenkoff  (Ml),  conseiller  tffcat  de^Sa  Ma- 

S"  ate  l'empereur  de  Russia,  signe  le  traite 
e  paix  dp  TonvcmaMschai  entre  la  Rus- 
aieet  la  Perae,  88*. 

Ochus ,  histoire  de  son  regne,  ao5. 

Orsnouz,  description  de  cette  ile,  53. 

Oulougbec,  regne  de  ce  prince,  35a. — Fait 
rediger  tea  tables  aatronomiquas  qui  por- 
tent son  nam,  ibid. 

Ouseley  (lady),  femme  de  l'ainbassadeur  de 

.  Sa  Majeste  Britannique  a  la  cour  de  Perse, 
471. — Relation  de  la  visile  qu'eUe  fit  au 
harem  royal,  ibid. 

Ouseley  (Sir  Gore),  amhassadeurde  £a  Ma- 
jeste Britannique  en  Perse,  14. — Maison 
qu'il  occope  a  Tehran,  ibid.  —  Traite  de 
paix  de  Guliatan  negocie  sous  sea  auspi- 
ces, 378. 

Ouseley  (Sir  William),  cite  14  j  a8,  399  et 
passim. 

a\ 

Pabec.  Voyez  Babec. 

Palasch,  filsde  Firouz,  487  et  3a 3. 

Panfcratieff  (le  major  general)  entre  a  Tau- 
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ris,  38 1.— Les  habitants  notables  de  cette 
ville  vont  au-devant  de  lui  avec  les  signes 
de  la  joie  la  plus  vive,  ibid. 

Paphlagonie,  description  de  ce  pays,  6. 

Parses  ou  Parsis,  ce  que  veut  dire  cette  de- 
nomination, 33;,  note.  — Voyez  le  mot 
Guebres. 

Parthes,  appartiennent  a  la  race  scythe,  2  7 5. 
—  Empire  des  — ,  ibid. 

Parthie,  description  de  ce  pays,  xo. 

Paskiwitch  (le  marechal,  prince)  bat  et  met 
en  deroute  Tarmee  persane,  commandee 
par  Abbas-Mirza,  3  8 1 . — Assiege  A  bhas- 
Abad,  qu'il  oblige  a  se  rendre,  ibid. —  De- 
fait  de  nonveau  les  Persans ,  ibid. —  A  ph- 
sieurs  conferences  avec  le  prince  Abnas- 
Mirza  pour  traiter  de  la  paix  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  ibid. — Signe  le  traite 
de  Torcmantscha'i,  38a. — Sa  lettre  a  Ab- 
bas-Mirza, 386. 

Pelerinages,  391. 

Perles  (peche  des),  55. 

Perozes,  histoire  de  son  regne,  286  et  3a  1. 

Perrin  (M.  Narrisse),  son  ouvrage  sur  la 
Perse,  cite  465  et  suiv. 

Persan,  difference  que  nous  etablisson* 
entre  cette  denomination  et  celle  de  Perse, 
339,  note. 

Perse  ou  Perside ,  description  de  cefte  pro- 
vince, 9. 

Perse,  ses  differents  noms,  1  et  10.  —  Ses         1 
limkes,  1  et  10. — Divisions,  a. — Fleuves         j 
et  rivieres,  a  et  1 1 . — Laca,  1 1.— Deserts*         | 
ibia.r-Mines,  ibid. — Sol,  ibid. — Climat, 
1  a.  —  Provinces,  ibid.  j 

Persepolis,  ruines  de  cette  viUe,  36  et  suit. 

Persique  (gotfe),  sa  description,  5a. 

Phrygie,  description  de  ce  pays,  4* 

Pillon  (M.  Alexandre),  cite,  1^4,  note. 

Pischdadiens ,  histoire  de  ces  princes ,  axg» 

Plutarque,  correction  d'un  passage  de  la 
traduction  latine  de  cat  auteur,  186, 
note. 

Police  des  artisans ,  4o5.  —  Des  ville* ,  ibid. 

Pont  de  DjouUa  ou  d'AUahverdi-Khan, 
sa  description,  i5. 

Portugais  sont  obliges  d'evacuer  Qrmouz 
apres  une  belle  defense,  356. 

Postes  elablies  par  Cyrus,  81. 

Pourandokht,  3o8  et  334. 

Punaises  de  Mianeh,  3o. 

Q. 

Quatremere  (M.) ,  cite,  45a. 

K.  % 

Rei,  la  Rhages  de  r&riture  et  d'Aimn, 

1 5.  —Ses  ruines,  ibid. 
Religion  des  Persans,  388. 
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Roi,  Mil  autorite  en  Perse,  401. 

Rois ,  leurs  corps  etaient  deposes  dans  des 
tombeaux  tallies  dans  le  roc,  a68. 

Romieux  (M.)  envoye  en  Perse  par  Bona- 
parte, 377. 

Roudegui,  poete  fameux,  436. 

Roum  (pays  de),  262,  note. 

Roustam,  sa  naissance,  228. —  Ses  sept  aven- 
tures,  234. 

Routes  et  ehemins,  418. 

S. 

Saadi  (Mosleh-Eddin),  tombeau  de  ce  poete, 
34  et  35.  —  Montagne  qui  porte  son 
nom,  35. —Sa  Tie,  444. — Extraits  de  ses 
differents  ouvrages,  445  et  suiv. 

Sacy  (Silvestre  de) ,  reconnait  la  represen- 
tation de  Caioumors  dans  des  animaux  a 
face  humaine  qui  se  trouvent  dans  ies 
ruines  de  Persepolis,  39.  — Sa  definition 
du  ferouher,  266.  —  Sa  traduction  de 
Tbistoire  des  Sassanides  de  Mirkhond 
suivie  dans  cet  ouvrage  et  pour  quels 
motifs,  3og  note.  —  Son  opinion  sur  le 
Schah-Namch  de  Ferdousi,  437. — Sa  tra- 
duction du  livre  des  conseils  de  Ferid- 
Eddin-Attar,  442.  —  Son  jugement  sur 
Saadi ,  446.  —  Explication  important© 
qu'il  donne  d'un  passage  de  cet  auteur, 
447 *a — Jugement  sur  les  outrages  de 
Saadi ,  45o.  —  Sa  traduction  d'un  frag- 
ment des  Meanevis  de  Djelal-Eddin- 
Roumi.  45o.  —  Son  opinion  sur  un  pas- 
sage de  Luc,  cb.  XVIII,  v.  25 ,  page  45  if 
— Sa  traduction  d'une  ode  de  Hafiz,  45 1. 

Saffarides,  pourquoi  ainsi  nommes,  337. — 
Histoire  de  ceite  dynast ie,  ibid. 

Samani  (Ismail),  descendant  de  Saman  et 
foodateur  de  la  dynastie  des  Samanides, 
339. 

Samanides,  histoire  des  princes  de  cette  dy- 
nastie, 339 

Sandjar  (sultan)  menace  par  les  Bathetriens, 
346. — Histoire  de  son  regne,  347. 

Sapor  I",  fils  d'Artaxerxes,  bisioire  de  son 
regne,  280  et  3 10. 

Sapor  II,  histoire  de  son  regne,  282  et  3 14. 

Sapor  III, histoire  de  son  regne,  283  et 
3i6. 

Sarbar,  general  perse,  3o4. — ittymologie 
de  son  nom ,  ibid. ,  note.  —  Monte  sur 
le  trine,  3o8  et  333. 

Sari,  description  de  cette  ville,  28. 

Sassan,  histoire  de  ce  prince,  278  et  279. 

Sassanides,  histoire  des  souverains  de  cette 
dynastie  d'apres  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins, 279  et  suiv.  —  D'apres  les  auleuw 
orientaux,  309  et  suiv. 


Satrapies  qui  composaient  Vempire  perse, 
leur  description,  2  et  suiy. 

Saulcy  (M.  de),  cite  35  r,  note. 

Sceau,  remplace  la  signature  chez  les  Per- 
sans,  464.—  Surveillance  a  laquelle  sont 
soumis  les  graveurs  des  sceaux,  ibid. 

Schadoulmoulc,  favorite  de  Khalil-Soultan. 
352. 

Schah-Abbas,  histoire  de  son  regne,  355. — 
Enleve  Ormouz  aux  Portngais,  356. — Ad- 
ministration de  ce  prince,  ibid. — Fait  ba- 
th* a  Ispahan  le  faubourg  de  Djoulla. 
357. — Juge  par  Malcolm,  ibid. 

Schahriar.Voyez  Sarbar. 

Schah-Rokh,  fils  de  Timour,  histoire  de  son 
regne,  352. 

Sehapour,  fils  d'Ardschir,  histoire  de  son 
regne,  280  et  3 10. 

Schapour-Dhoulactaf,  histoire  de  son  regne, 
282  et3i4. 

Sehapour  m,  histoire  de  son  regne,  »83  et 
3 16. 

Scheik-oul-islam ,  jam,  402. 

Schiraz,  description  de  cette  viile,  33.        ' 

Schirouyeh,  fib  de  Parviz,  voyez  Siroes. 

Schneider,  correction  d'une  explication  qui 
se  trouve  dans  son  dictionnaire  grec*al- 
lemand,  187,  note. 

Schouster,  description  de  cette  ville,  33. 

Scorpions  communs  el  dangeneux  a  Ca- 
scnan,  24. 

Scott  Waring  (M.)  ,  tsik  passim. 

Scythes  attaqties  par  Darius,  100. 

Sefidroud,  riviere,  ix. — Signification  de  ce 
nom,  ibid.,  note. 

Sel,  tresabondant  sur  le  sol  de  la  Perse, 
4i3. 

Seidjoukides,  histoire  des  princes  de  cette 
dynastie,  343. 

Seleucides,  histoire  de  la  Perse  tons  leur  «V 
mination,  274  et  277. 

Siroes  usurp*  la  couronne  et  fait  mourir 
son  pere  Ghosroes,  3o8  et  333. 

Siyavousch,  histoire  de  ce  prince,  244* 

Smerdis  le  Mage,  regne  de  cet  usurpatenr, 
94.  — 11  est  massacre,  96. 

Sofis  on  contemplatifs,  principesde  piusienrs 
de  leurs  sectes,  I95  et  aaiv.  —Significa- 
tion du  mot  sofi,  396.— Differents  degree 
Sar  lesqnels,  suivant  les  sofis,  I'homme 
oit  passer  pour  arriver  a  la  beatitude, 
ibid. 

Sogdiane,  description  de  ce  pays,  io. 

Soedien,  regne  de  ce  prince,  i52. 

Sohrab,  filsde  Roustam,  son  histoire,  240. 

Sophis,  histoire  des  princes  de  cette  dynas- 
tie, 353. 

Soultanieh,  ruines  de  cette  ville,  27. 
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Superstitions  des  Persans,  398. 
Supplices,  4o3  et  404. 
Suae,  9.  —  Ruines  de  cette  ville,  33. 
Susiane,  description  de  ce  pays,  9. 
Syrie,  description  de  ce  pays,  6. 


Tabari  (Abou-Djatar  Mohammed),  sa  chro- 
nique  arabe  traduite  en  persan  par  B6- 
lami,  436. 

Tabaristan ,  description  de  cette  province, 
1 3  et  97. 

Taffetas,  etymologic  dece  mot,  ax,  note. 

Taherides,  histoire  de  cette  dynastie,  337. 

Tahmouras,  histoire  de  son  regne,  aao. 

Takbti-Cadjar,  maison  de  plauince  batie 
par  Feth-Ali-Schah,  14. 

Takhti-revan,  sorte  de  litiere,  460. 

Taki-Bostan,  3x.  —  Appele  improprement 
Takhti-Bostan,  ibid.,  note.  —  Monu- 
ments sculptes  sur  ce  rocher,  3i  et  suiv. 

Tamerlan.  Voyez  Timour. 

Tannage,  4*o. 

Taoris,  description  de  cette  ville,  29. 

Tebriz.  VoyerTauris. 

Tehran,  description  de  cette  capitale  et  de 
aes  environs,  x3. 

Teinture,  419. 

Terres  de  la  cooronne,  41  *• 

Theophylacte  Simocatta,  passage  de  cet  au- 
teur  restitue  et  traduit  par  M.  Hase, 

Thevenot  (Jean  de)  meurt  a  Mianeh,  3o. 

Timour,  appele  communement  par  nos  bis- 
toriens  Tamerlan,  35o. — Signification  de 
ce  nom ,  ibid. ,  note.  —  Histoire  de  Ti  • 
mour,  35o. — Portrait  de  ce  prince  par 
Malcolm,  35x. 

Toman,  valeur  de  cette  monnaie,  384, 
note. 

Tombeau  d*Esther  et  de  Mardochee,  a6. 

Tourcmantachai ,  traite  de  paiz  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  condu  dans  ce  village, 
38a.  —  Dispositions  principales  de  ce 
traite,  383. 

Tribus  (administration  de  la  justice  dans 
les),  407.  —  Arabes  de  la  Perse,  480. 

Tributs  payes  aux  rois  de  Perse,  97. 

Tschaschinendeh,  regne  dece  prince,  3a4. 


Vaisseau  construit  par  Nadir-Schah ,  5o. 


Valerien  (Tempereur)  tombe  entre  les  mains 
des  Perses,  280. 

Tararane  ICT,  histoire  du  regne  de  ce 
prince,  *8i  et  3ia. — Vararane  II,  his- 
toire du  regne  de  ce  prince,  *8c  et  3xa. 
— Vararane  III,  histoire  du  regoe  de  ee 
prince,  a8x  et  3x3. — Yararane  IV,  his- 
toire du  regne  dece  prince,  a8i  et  3x6. 

—  Vararane  V,  histoire  du  regne  de  ce 
prince,  284  et3x8. 

Vasthi,  signification  de  ce  nom,  14a,  note. 
Verre,  4ao. 

X. 

Xenophon ,  histoire  de  Cyrus  d'apres  cet 
auteur,  61.  —  Expedition  de  Cyras  k 
jeune  et  retraite  des  Dix-mille  d'apres  le 
meme,  i57  et  suiv. 

Xerxes,  fils  de  Darius,  regne  de  ce  prince, 
no.  — Combat  des  Thermopyles,   hi. 

—  D'Artemisium,  ia3. — De  Salamine, 
xa5. — Xerxes  pille  les  temples  de  VA- 
sie  Mineure  et  de  Baby  lone,  i38.  — 
Menrt  assassine,  x4o. 

Xerxes  II,  regne  de  ce  prince,  i5*. 

T 

Takoub,  fils  de  Lets,  regne  de  ce  prince , 

337. 
Yezdguerd  Alathim,  histoire  de  son  regne, 

a84  et  3x6. 
Yezdguerd,  fits  de  Babramgonr,  histoire  de 

son  regne,  a86  et  3a  1. 
Yezdguerd ,  fils  de  Schahriar,  histoire  de 

son  regne,  309  et  335. 

Z 

Zab,  fleuve  appele  aussi  Lycus,  8. —  Signi- 
fication de  ces  deux  noms,  ibid.,  note. 

Zamasphes,  pere  de  Perezes,  elu  a  la  place 
de  Cabades,  a88. — II  est  jete  en  prison 
et  prive  de  la  vue,  ibid. 

Zav,  regne  de  ce  prince,  a3a. 

Zenanah ,  difference  qui  existe  entre  ce 
mot  et  harem,  470,  note. 

Zendjan,  description  de  cette  ville,  *6. 

Zends,  histoire  des  princes  de  cette  dynas- 
tie, 366. 

Zonae.  Voyez  Dhobac 

Zopyre,  denouement  de  ce  seigneur,  99. 

Zoroastre,  histoire  de  ce  legialateur,  a65. 
— Dogmes  princinaux  de  sa  religion, 
a66.  — Voyez  aussi  au  mot  Guehres. 
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EXPLICATION    DES  PLANCHES 

DE  LA  PERSE. 


Planche 


i.  Voye; 

tpag 

e  49*  * 

col.  X. 

a.  3. 

» 

48, 

»     a. 

4.  5.  6. 

n 

4«, 

»    a. 

7- 

» 

4», 

»     1. 

8. 

» 

38, 

»     1. 

9- 

» 

39, 

»     1. 

xo. 

» 

40, 

»       X. 

XI. 

» 

40, 

»     1. 

i  a. 

» 

40, 

»    a. 

1 3. 

» 

4i, 

»    a. 

14. 

» 

4i, 

»    a. 

1 5. 

» 

4a, 

»     a. 

16. 

» 

43, 

*»     a. 

'7. 

» 

45, 

»     2. 

18. 

» 

45, 

»    a. 

19. 

» 

46, 

»       X. 

20.    Medailles  sassanides. 

N°  1  (4e  med.  de  la  pi.),  Artaxerxes  Ier 
(Ardeschir). 

Mazdiesn  beh  Artahschetr  malcan  malca 
airan  (*). 

L'adorateur  d'Ormouzd,  I'excellent  Ar- 
taxerxes ,  roi  des  rois  de  I'lran. 

Buste  d' Artaxerxes  coiffe  de  la  tiare  per- 
sane. 

An  revers ,  Artalischetr  itzdani;  le  divin 
Artaxerxes. 

Autel  da  feu  on  pyree. 

Cette  drachme  a  ete  frappee  par  Ar- 
taxerxes ,  fondateur  de  la  dynastic  (Voy. 
p.  a8o  et  309;  Longperier,  p.  a,  n°  x.) 

N°  a  (i™  med.  de  la  pi.) ,  Sapor  1**  (Scha- 
pottr). 

Mazdiesn  beh  SchaJipoufir  malcan  malca 
Iran  minotschetri  men  iezdan. 

L'adorateur  d'Ormouzd ,  I'excellent  Scha- 
pour,  roi  des  rois  de  i'lran,  germe  celeste 
de  la  race  des  dieux. 

Buste  de  Sapor ,  coiffe  d'une  couronne 
surmonlee  d'un  globe  celeste. 

Au  revers ,  le  divin  Schapow.  Pyree  entre 
deux  gardes  armes  de  lances.  (Silvestre  de 
Sacy,  Mem.  sur  div.  ant.,  pi.  VI,  n°»3  et  4.) 

(*)  Je  dois  la  lecture  de  toutes  ces  legendes  a 
roMigeance  et  au  sayoirdeM.  Adriende  Longperier, 
da  cabinet  des  mMailles  de  la  Bibtiotheijue  royale. 
Je  renroie  le*  personnes  qui  desireraient  plus  die  de- 
tails an  inemoire  da  meroe  auteur  sur  les  m&lailtes 
sassanides ,  memoire  courouoe'  par  l'lnstitut. 


N°  3  (3e  med.  de  la  pi.),  Yararane  Et 
(Bahram.)  .'. 

Mazdiesn  beh  Varahran  malcan  malca  Iran 
minotscketri  men  iezdan. 

Buste  de  Bahrain,  la  tete  ceinte  d'un  dia- 
deme  aile. 

Au  revers ,  un  pyree  entre  deux  gardes. 
(Longperier,  p.  a3 ,  n°  aa.) 

N°  4  (xi*  med.  de  la  pi.) 
Mazdiesn  behVarahran  malcan  malca  airan 
ve  aniran  minotschetri  men  iezdan. 

L'adorateur  d'Ormouzd ,  I'excellent  Ya- 
rarane, roi  des  rob  de  I'lran  et  d1  Aniran , 
germe  celeste  de  la  race  des  dieux. 

Busies  de  Yararane  et  d'une  reine ;  vis- 
a-vis un  jeune  homme ,  qui  peut  6 tre  le  jeune 
Yararane  III. 

Au  revers,  le  roi  Yararane  et  la  reine 
adressant  lettrs  prieres  au  feu  d'Ormouzd. 
(Longperier,  p.  a5,  n°  a 5.) 
Planche  ai.  Yoyez  page  3r,  col.   1. 


aa. 

M 

3x, 

» 

a. 

a3. 

II 

3a, 

» 

1. 

a4. 

J* 

3a, 

» 

a. 

a5. 

ft 

a9. 

u 

a. 

a6. 

n 

3o, 

ft 

j  J 

a7. 

m 

3o, 

» 

a/ 

a8. 

» 

", 

» 

x. 

a9- 

3o.  3 1.  3a. 

33.  34.  ^ 

royc 

l; 

$,  col.  x. 

35. 

Yoyez  page  i3, 

col. 

X. 

36. 

» 

'4, 

ft 

i. 

37. 

» 

x5, 

m 

a. 

38. 

» 

*4, 

» 

a. 

39. 

» 

x5, 

» 

a. 

40. 

» 

x5, 

» 

a. 

41. 

n 

ao, 

n 

X. 

4a. 

» 

ao, 

m 

a. 

43. 

» 

18, 

» 

a. 

44. 

M 

ao, 

m 

a. 

45. 

*» 

33, 

ft 

a. 

46. 

» 

x6, 

» 

x. 

47. 

n 

34, 

» 

X. 

48. 

ft 

H, 

ft 

a. 

49. 

» 

5o, 

» 

1. 

5o. 

» 

5o, 

» 

X. 

5i. 

» 

5o, 

» 

x. 

5a.  Roustam  jeune  encore  altaque 
un  elephant  blanc  qui  avait 
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brise  sa  chaine  et  le  fee  (copie  ifepife  tut 
manuscrit  du  Schah-Nameh). 
Planche  53.  Voyez  page  358,  col.    i 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


54. 
55. 
56. 

58. 

*>. 
6o. 


358,     •»     a. 

365,  »    a. 

366,  »  a. 
373,  »  a. 
376,  »  a. 
38  r,    »     a. 

Femme  guebre  de  la  Perse,  d'a- 

fares  Chardin,  voyez  page  a68. 

61.  Homme  foniant  to  narguileh  ou 

caU0un,vorezpage465,ooi.a. 

ox.  Parses  de  Bombay,  vojea  page 

337,  col.  1. 
6a.  Parse  faisant  la  priere  du  Costi, 
▼oyei  page  337,  col.  1. 
Ustensiies  divers  rtlatifs  au  culte  des  Parses. 
N»  1.  Sorte  de  plat  stir  lequel  les  pretres 
parses  mettent  des  oflrandes. 

NM  a  et  3.  Vases  qui  contiennent  de  Peau 
ave9  «quelle  les  pretres  lavent  leurs  mains. 
N9  4.  Vase  qui  contient  l'eau  destineeaux 
purifications. 

N»  5.  Espece  de  soucoupe  dui  sert  dans 
les  ceremonies  religieoses. 

*P  6.  Pincette  de  fer  pour  attiser  le  feu 
sacre. 

N°  7.  Petit  plat  peroe  de  neuf  trous  et 
qui  sert  dans  les  ceremonies  religieuses 

N°  8.  Autre  plat  plus  grand. 

N°  9.  Cuiller  qui  sert  a  Jeter  des  parfums 
dans  le  feu  sacre. 

JLtVEE d"" ,aqueUe  ta  pritre« 

N°  11.  Vaae 

»  12.  Pilon 

»  1 3.  Anneau  f  en  usage  dans  les  ce- 

*  i5.  Coutean  [remoniesreligieuses. 

»  16.  Faisceau         * 
de  branches  d'arbre    . 

N°  14.  Vase  de  metal  et  ordinairement 
de  cmvre  plein  jusqu'aux  bords  de  cendres 
dans  lesquelles  bruie  le  feu  sacre. 
Planche  63.  Colombiers. 

H  y  a  en  Perse  un  grand  nombre  de  pi- 
geons domestiques  et  sauvages.  La  fiente  de 
ces  volatile*  etant  regardee  comme  un  excel- 
lent fumier  pour  les  melons,  on  trouve  une 
prodigieuse  quantite  de  colombiers  dans 
tout  leroyaume.  «  On  compte,  dbait  Char- 
din,  plus  de  trois  mille  colombiers  autour 
d Ispahan,  tons  faits  moins  pour  nourrir 
des  pigeons  que  pour  avoir  le  fumier.  » 
Planche  64.  Voyez  page  460,  col.  a. 
<*$•  »  28,    »    a. 


Planche  66. 

N°  1 .  Soldat  equipc  d'apres  l'ancien  usage; 
anne  d'un  fusil  a  meche ,  d*un  boudier,  etc. 

N°  2.  Ferrasch,  sorte  de  valet  qui  drcsst 
les  lentes,  etend  les  tapis,  etc  :  cehri-ci 
tient  a  la  main  un  fanal. 

N°  3.  Homme  du  people  des  province 
du  nord  de  la  Perse  enveloppe  <**n«  sob 
manteau. 

Planche  67.  Danseuse  persane  d'apres  aae 
peinture. 

68.  ^egeorgien  d'apres  une  pos- 

ture. 

69.  Dame  persane  dans  le  hares, 
Toyez  page  471,  col.  1. 

70.  Dame  persane  dans  le  bans, 
▼oyez  page  471,  col.  1. 

7t. 
N°  1.  Aiguiere  avec  son  bassin. 
N°*  a  et  3.  Embouchure  et  tujau  (Ton 
nel  cmbaneh  ou  coraemuse.  Vorez  rinstra- 
ment  en  tier  planche  5i. 

N°  4-  tfentoire,  roseau  et  divers  usten- 
siies pour  ecrire.  Au-dessous  de  laigtucre 
est  represent©  un  kemtuuehak,   sorte  de 
violon  avec  son  archet. 
Planche  7a.  Voyez  page  404,  col.  a. 
73.  Dejeuner  persan. 
74«  Femmes  persanes,  Tune  cou- 
verte  du  voile  pour  sortir; 
l'autre  vetue  comme  dnnt  ^ 
harem. 

75.  Voyez  page  46a,  col.  1  et  a. 

76.  »        460,     .     a. 
77-            -        4io,     >     1. 

78.  Exercices  eymnastiques. 

79.  Persan  a  cheval  fumant  le  ca- 
lioun,  page  465,  coL  a  (on 
peut  voir  planche  61  no 
nomine  assis  fumant  egale- 
ment  le  calioun). 

80  Exercice  du  key-kadj. 

81  Cavaliers  combaitant  (d'apres 
un  manuscrit  dn  Schah-Nameh). 

8a.  Lutte(d'apraun  manuscrit  do 

Scbah-Nameh). 
83.  Tableau  d'apres  le  mesne  oa- 

vrage. 

Cestroisdernieresplanches,copie«avec 
neaucoup  d'exaciitude,  peuvent  donner,  ainsi 

r»  les  67«  et  68*,  une  idee  exact*  du  frire 
artistes  persans. 
Planche  84.  Felh-Ali-Schah  sur  son  trdne, 
en  grande  ceremonie;  a  droile  et  a  gau- 
che sont  quaire  princes  ses  fils ,  deux  ser- 
viteurs,  et  devant  lui  se  trouTent  trois 
vizirs. 


DE  LA  PERSE. 
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Planche 

5 

N°i. 

J     " 

N°2. 

N°  3. 

N°4. 

N°5. 

N°6. 

k 

N°  7. 

Na8. 

Planche 

t 

No  i. 

No  a. 

? 

N°  3. 

I 

r 

85. 

Casques. 
Boucliers. 

Sabre  d'Ali ,  voyez  p.  46a,  col.  1. 
Sabre  avec  son  fourreau. 
Fer  de  pique. 
Espece  d'arme  tranchante. 
Arc  dans  son  etui. 
Carquois  plein  de  fleches. 
86. 

Sanai,  espece  de  flute. 
Longue  trompette. 
Mandoline. 


N°  4*  Kemanschah,  voyez  encore  plan- 
che 71. 

N°  5.  Trompette  recourbee. 

N°  6.  Flute  de  Pan. 

tf°*  7»  8>  9»  IQt  "*  I2»  x3f  »4  ct  i5. 
Differentes  especes  de  petits  tambours,  de 
tambours  de  basque,  de  cymbales,  etc 

N°  16.  Tambour  a  caisse  de  bois  et  sur 
lequel  on  frappe  des  deux  cotes  avec  la  main. 
Le  milieu  de  la  peau  d'un  des  cotes  est 
enduit  d'un  mastic  de  riz  de  couleur  noire; 
qui  change  le  son  de  l'instrument  et  forme 
une  espece  d'accordavec  les  bordsetl'aulra 
cdte. 
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